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NOTICE  SUR  ANSELME. 

ANSELME  (Antoine),  abbé  de  Saint-Sevcr 
cri  Gascogne  ,  prédicateur  ordinaire  du  Roi , 
de  l'académie  des  Belles  -Lettres,  est  mort  en 
1737  à  quatre-vingt-six  ans.  La  justesse,  l'é- 

légance, la  purelé  du  langage  caractérisent 
ses  discours ,  et  on  peut  dire  que  la  piété 
même  y  a  part.  Il  serait  seulement  à  souhai- 

ter qu'il  y  eût  un  peu  plus  de  chaleur.  Ses 
sermons  pour  l'A  vent,  le  Carême,  et  sur  di- 

vers sujets,  ont  été  imprimés  à  Paris  chez 

Giffart,  en  1731 ,  en  1  vol.  in-8°  et  en  6  vol. 
jn-12.  L'abbé  Anselme  avait  déjà  donné,  en 
1718,  des  Panégyriques  des  Saints,  et  des 
Oraisons  funèbres  en  3  vol.  in-8"  ;  les  Pané- 

gyriques des  saints  sont  au  nombre  de  2k, 
Ses  admirateurs  les  ont  comparés  aux  Pané- 

gyriques de  M.  Fléchier,  des  Pères  Bourda- 
loueet  de  la  Rue, et  dcM.  l'abbé  Boileau,  etc.; 
on  y  trouve  ,  comme  dans  ceux  de  ces  der- 

niers, ce  qui  contribue  à  la  gloire  des  saints 

avec  ce  qui  sert  à  l'édification  des  fidèles.  Les 
Oraisons  funèbres  sont  au  nombre  de  neuf; 
si  les  sujets  en  sont  intéressants  par  les 

grands  modèles  qu'ils  présentent,  l'art  avec 
lequel  ils  sont  maniés  mérite  toute  l'attention 
des  lecteurs.  L'abbé  Anselme  s'est  proposé  , 
en  célébrant  la  vertu  des  morts,  d'en  impri- 

mer l'amour  aux  vivants.  Car,  à  Dieu  ne 
plaise,  dit-il  à  celle  occasion  dans  une  pré- 

face, que  les  Oraisons  funèbres  que  l'on  pro- 
nonce dans  nos  temples  ressemblent^  ces 

pièces  d'éloquence  que  l'on  faisait  autrefois 
parmi  les  Grecs,  à  la  louange  des  faux 

dieux  el  des  hommes  qui  s'étaient  signalés 
pour  le  service  de  la  patrie.  La  vanité  domi- 

nait dans  les  orateurs,  et  tout  l'effet  que  leur 
discours  produisait  sur  les  peuples  se  termi- 

nait à  des  regrets  inutiles,  ou  à  la  joie  tu- 
multueuse d'un  superbe  divertissement. 

SERMONS  POUR  LATENT 

ET  SUR  DIVERS  SUJETS, 

PAR    L'ABBE   ANSELME. 

SERMON   PREMIER, 

POUR   LE   JOUR   DE   LA   TOUSSAINT, 

Prononcé  clans  la  chapelle  royale  de  Fontaine- 
bleau le  premier  de  novembre  1698. 

Salvum  me  fac,  Domine,  quoniam  defecit  sanclus,  quo- 
niam  diminutae  sunt  veritales  a  (Mis  bominum. 

Seiqneur,  sauvez-moi  ;  il  n'y  a  presque  plus  de  saint, 
parce  que  vos  vérités  sonl  altérées  par  les  enfunis  des  hom- 

mes (Psal.  XI). 
Sire, 

On  dirait  qu'un  apôtre  et  qu  un  prophète se  contredisent  par  rapport  au  sujet  qui  nous 
assemble.  Saint  Jean  soutient  notre  foi  et 

anime  notre  espérance,  en  disant  qu'il  a  vu 
une  multitude  de  saints:  Vidi  lurbam  magnam 
(Apoc,  VII,  9);  cl  David,  poussé  d'un  es- 

prit prophétique,  semblait  nous  jeter  dans  le 

découragement ,  en  disant  qu'il  n'y  a  pres- que plus  de  saints  :  Defecit  sanctus. 
Mais  deux  oracles  infaillibles  ne  peuvent 

pas  être  contraires,  et  quoiqu'ils  parlent  dif- 
féremment, il  faut  que  ce  qu'ils  disent  soit 

conforme  à  la  vérité.  Il  l'est  en  effet,  et, pour  noire  confusion,  la  difficulté  sera  bien- 
Oraxeurs  sacrés.  XX. 

tôt  éclaircie.  Saint  Jean  voyait  une  multi 
tude  de  sainls  parce  qu'il  regardait  le  ciel  . 
et  David  n'en  voyait  presque  point  parce  qu'il regardait  la  terre. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  saints  dont  le  ciel est  rempli  ne  soient  venus  de  la  terre,  puis- 
que c'est  sur  la  terre  qu'ils  ont  mérité  le 

ciel.  Mais  il  faul  savoir  qu'il  y  a  eu  des  siè- cles féconds  et  des  siècles  stériles  en  sain- 
teté. 

L'Eglise  militante  ne  donnait  que  des  saints 
à  la  triomphante  ,  dans  ces  siècles  heureux 

où  tous  les  chrétiens  n'avaient  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme;  où  le  bien  d'un  seul  étail  celui 
de  tous  les  autres  ;  où  le  zèle  des  apôtres 
embrasait  le  monde  entier;  où  les  péchés 
étaient  rares  et  la  pénitence  commune;  et 

pour  dire  tout  en  un  mot,  où  c'était  une  mê- 
me chose  d'être  chrétien  et  d'être  saint. 

Mais  nous  voici  malheureusement  arrivés 
dans  ces  siècles  de  sécheresse  et  de  stérilité 

où  la  division  règne,  où  l'intérêt  domine,  où 
le  luxe  s'élève  plus  orgueilleux  du  sein  de 
l'humiliation  et  de  la  misère  ,  où  la  paiole 
évangelique  fait  très-peu  de  fruit,  où  chacun 
devient  le  martyr,  non  pas  de  Jésus-Christ, 

{Une.) 
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12 mais  do  ses  propres  passions  ,  où  !a  péni- 
tence est  rare  el  les  pécliés  communs;  dans 

ces  siècles  enfin  sur  lesquels  la  prophétie  de 

David  s'étendait,  quand  il  disait  à  Dieu  d'une 
manière  si  louchante,  Seigneur,  sauvez-moi, 

il  n'y  a  presque  plus  de  saints,  parce  que  vos 
vérités  sont  altérées  par  les  enfants  des  hom- 
mes. 

J'avoue  que  malgré  la  grande  corruption 
des  mœurs  ,  on  en  voit  toujours  quelques- 

uns  ,  parce  que  l'Eglise  n'est  jamais  destituée 
de  justes;  mais  ils  sont  si  raies  qu'on  pour- 

rait les  compter,  comme  les  lïuils  d'une  an- 
née slérile  ,  ou,  pour  m'exprimer  avec  un 

prophète  (Isaïe,  XXIV,  13),  comme  les  olives 
qui  restent  après  que  les  arbres  sont  dépouil- 

lés ;  si  bien  qu'en  les  comparant  au  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  perdent,  j'ai  toujours 
raison  de  dire  ce  que  chacun  de  nous  sent 
au  fond  du  cœur,  que  si  nous  voulons  trou- 

ver beaucoup  de  saints  dans  nos  jours,  il 
faut  les  chercher  dans  le  ciel ,  parce  que  la 

terre  n'en  a  presque  plus,  defecit  sanctus. 
Je  viens  ,  messieurs ,  chercher  avec  vous 

les  causes  de  celle  stérilité  Fatale.  Je  viens 
examiner  dans  ce  discours  pourquoi  il  y 
avait  tant  de  saints  dans  les  premiers  siècles 

de  l'Eglise,  et  pourquoi  il  y  en  a  si  peu  dans 
le  nôtre,  et  j'en  trouve  deux  grandes  raisons 
où  plusieurs  autres  aboutissent. 
Nous  apprenons  de  saint  Paul  (I  Thess.  , 

IV,  3)  que  l'expresse  volonté  de  Dieu  est 
notre  sanctification,  et  qu'il  nous  a  élus  en 
Jésus-Christ  pour  être  saints  ,  elegit  nos  in 
ipso,  ut  essemus  sancti  (  E plies.,  I,  k  ).  Ce  di- 

vin Sauveur  est  donc  venu  sur  la  terre  pour 

opérer,  suivant  l'expresse  volonté  de  son 
Père,  l'ouvrage  de  notre  sanctification,  et  il 
y  a  principalement  employé  sa  doctrine  et 

son  exemple;  sa  doctrine,  pour  détruire  l'i- 
gnorance où  nous  étions  du  souverain  bien  ; 

et  son  exemple,  afin  qu'en  marchant  sur  ses 
traces  ,  nous  puissions  en  obtenir  la  pos- 
session. 

Mais  ,  comme  lui-même  l'avait  pré  lit 
(  Matth.,  XXlYr,  12  ),  à  mesure  que  la  pre- 

mière ferveur  s'est  diminuée,  l'iniquité  s'est 
accrue,  parce  que  ce  monde  même  que 

Dieu  avait  aimé  jusqu'à  lui  donner  son  Fils 
tiniqne  (Joan.,  III,  10),  s'est  déclaré  contre 
son  propre  Rédempteur.  Animé  d'un  esprit 
de  contention  et  dc>  jalousie,  il  travaille  sans 
cesse  à  nous  pervertir,  et  pour  y  réussir,  il 
a  aussi  sa  doctrine  et  «on  exemple;  sa  doc- 

trine que  saint  Paul  a  réprouvée  en  disant 
que  lu  sagesse  de  ce  monde  est  une  folie  de- 

vant Dieu  (1  Cor.,  III,  19);  el  son  exemple, 
dont  saint  Jean  a  dit  que  le  monde  entier  est 

plongé  dans  lemal  (Joan.,  V11I,  19),  et  qu'aus- 
sitôt que  nous  l'aimons  et  que  nous  suivons 

ses  maximes,  Vamour  du  Père  céleste  n'est 
point  en  nous  (I  Joan.,  II,  15). 

Pourquoi  donc  le  nombre  des  saints  ,  qui 

autrefois  était  si  grand  dans  l'Eglise,  est-il 
aujourd'hui  si  diminué?  Pour  les  deux  rai- 

sons que  vous  entrevoyez  déjà,  et  qui  méri- 
tent si  fort  d'être  pesées,  que  c'est  pour  cela 

même  qu'elles  partageront  mon  discours. 
La  doctrine  de  Jésus-Christ,  que  les  chré- 

tiens observaient  rigidement  dans  les  pre- 
miers siècles,  est  altérée  de  nos  jours  par  la 

doclrine  du  monde.  Première  raison. 

L'exemple  de  Jésus -Christ,  que  les  chré- 
tiens suivaient  fidèlement  dans  les  premiers 

siècles,  est  combattu  de  nos  jours  par  l'exem- 
ple du  monde.  Seconde  raison. 

Vous  allez  donc  voir,  mes  chers  auditeurs, 

ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  et  ce  qu'a  fait  le 
monde  .  ce  que  faisaient  les  premiers  fidèles 
et  ce  que  nous  faisons  ;  et  quand  vous  trou- 

verez que  nous  sommes  des  enfants  si  peu 
semblables  à  nos  pères,  peut-être  serez-vous 
louches  d'une  sainte  émulation  de  rappeler les  siècles  passés. 

Plaise  au  maître  des  cœurs  et  au  Saint  des 
saints  de  conduire  par  sa  grâce  un  dessein 

que  sa  grâce  même  m'a  inspiré,  et  pour  l'ob- 
tenir, adressons-nous  à  celle  qui  est  tout  en- 

semble, et  la  reine  des  saints  du  ciel  el  le 
refuge  des  pécheurs  de  la  terre,  qui  lui  di- 

sent avec  confiance.  Ave,  Maria 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  prouver  la  première  vérité  que  j'ai avancée,  il  faut  établir  deux  faits  constants 

el  les  opposer  l'un  à  l'autre.  L'un  est  le 
changement  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
fit  d'abord  dans  le  monde;  l'autre  est  le  ren- 

versement que  le  monde  a  toujours  fait  de 

celle  doctrine,  et  vous  avouerez  qu'autant 
que  le  premier  a  été  admirable,  autant  le  se- 

cond est  monstrueux. 

Souffrez  donc,  messieurs,  que  je  retrace 
dans  vos  esprits  une  légère  image  des  pre- 

miers siècles  où  vous  trouverez  en  passant 
une  preuve  éclatante  de  la  religion,  et  sou- 

venez vous  que  quand  l'Evangile  fut  an- 
noncé, deux  peuples  partageaient  l'empire du  monde;  les  Juifs  qui  étaient  le  peuple  de 

Dieu,el  les  gentils  dont  les  démons  étaient 
les  dieux  (Psalm.  LXXV,  2;  XCV  ,  5).  Or, 
il  arriva  dans  ces  deux  peuples  un  change- 

ment subit,  impossible  à  loulc  la  puissance 
et  à  toute  !a  sagesse  humaine,  qui  devint  la 
source  d'un  nombre  infini  de  saints. 

1.  Et,  pour  commencer  par  les  Juifs  ,  qui 
aurait  pu  penser  que  des  hommes,  à  qui  les 

prophèles  ne  cessaient  de  dire  qu'ils  avaient 
les  mains  pleines  de  sang  et  le  cœur  incir- 

concis, et  à  qui  la  croix  de  Jésus-Christ 
avait  été  un  si  grand  sujet  de  scandale,  se 
laisseraient  tellement  radoucir  par  la  prédi- 

cation de  la  loi  de  grâce ,  qu'ils  reconnaî- 
traient le  même  Messie  qu'ils  avaient  cruci- 

fié,  et  que  de  plusieurs  d'entre  eux  il  se 
formerait  un  peuple  nouveau  qui  n'aurait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme?  Qui  aurait  ja- 

mais cru  qu'un  tel  changement  fût  possible? 
Vous  savez  néanmoins  qu'on  l'a  vu  dans 

l'église  de  Jérusalem ,  car,  comme  dit  saint 

Paul  (/?om.,XI),  la  nation  n'était  pas  telle- 
ment réprouvée,  qu'elle  ne  dûl  recevoir  dans 

un  grand  nombre  d'élus  l'effet  des  promesses 
faites  à  ses  pères.  Après  la  ruine  de  leur 
ville  et  l'incendie  de  leur  temple  sous  Vespa- 
sien  et  sous  Tile,  nonobstant  leur  défaite 
horrible  sous  Trajan  et  leur  désolation  en- 

tière sous  Adrien,  les  Juifs  devenus  chré- 
tiens eurent  dans  Jérusalem  une  église  flo* 
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rissante  sous  plusieurs  évêques  consécutifs 
où  ils  recueillaient  beaucoup  de  Gdèles  Je  la 
nation;  et  saint  Jacques  qui  en  était  le  digne 

pasteur,  glorifiant  Dieu  d'un  changement  si admirable,  le  faisait  remarquer  à  saint  Pau!  : 
Vide ,  frater  ,  quot  millia  sunt  in  Judœis  qui 
crediderunt  (Act. ,  XXI,  20);  voyez,  mon 
frère,  combien  de  milliers  de  Juifs  ont  cru. 

Or,  jugez,  mes  frères ,  combien  il  fallait 

qu'il  y  eût  de  saints  dans  une  société  que  la 
charité  seule  avait  formée  ;  où  tout  ce  que 

les  passions  humaines  distinguaient  aupa- 
ravant était  entièrement  égalé  ;  où  toute 

concurrence  était  détruite  ;  où  tout  intérêt 

était  proscrit;  où  toutes  les  vues  de  l'am- bilion  ,  toutes  les  distinctions  de  la  vanité 
étaient  absolument  anéanties  (Act., II).  Il 
est  écrit  que  celle  église  sainte,  étendue  alors 
dans  la  Judée,  dans  la  Galilée  et  dans  la  Sa- 
marie,  marchait  dans  la  crainte  du  Seiqneur, 
élail  remplie  de  la  consolation  du  Saint-Es- 

prit (Act.,  IX,  31),  n'était  rien  moins  sur  la 
terre  qu'une  image  du  ciel.  Voilà  ce  qui  se 
passait  dans  ces  premiers  temps. 

Mais  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ne  fit  pas 
des  changements  moins  prodigieux  dès 

qu'elle  fut  annoncée  aux  gentils.  Et,  quel 
plus  grand  prodige  que  de  ramener  à  la 
connaissance  et  au  culte  du  vrai  Dieu  des 

peuples  grossiers,  dont  la  dissolution  était 
publique  et  autorisée,  et  dont  saint  Paul  dit 

qu'ils  se  laissaient  entraîner,  selon  qu'on  les 
menait,  v  er 's  des idoles  muet  tes (I  Cor.,  XII,  2)? 

Ceux  qui  avaient  de  la  science  et  de  l'éléva- 
tion d'esprit  méprisaient  sans  doute  la  théo- 

logie fabuleuse  et  avaient  une  plus  noble 

idée  delà  Divinité.  Mais  ce  qu'ils  en  avaient 
ouï  dire  à  leurs  philosophes  ne  s'accordait 
pas  avec  ce  que  la  religion  chrétienne  leur 
enseignait  de  miraculeux,  et  cependant  ils 

ne  laissèrent  pas  de  s'y  soumettre. 
Jusque-là  ils  avaient  compris  que  Dieu  ne 

pouvait  être  assujetti  au  temps;  et  ils  cru- 
rent à  un  Evangile  qui  leur  annonçait  la 

naissance  de  l'Homme-Dieu  dans  la  pléni- 
tude des  temps  (Luc,  II,  11;  XXIII,  46).  Ils 

avaient  appris  que  Dieu  ne  pouvait  être  en- 
fermé dans  un  corps;  et  ils  se  laissèrent 

persuader,  par  de  nouveaux  maîtres,  que  la 
plénitude  de  la  Divinité  habite  corporellement 
en  Jésus-Christ  (Col.,  II,  9).  Ils  avaient  tou- 

jours ouï  dire  que  Dieu  était  impassible  et 
immortel  ,  et  ils  crurent  à  la  relation  que 
leur  firent  les  évangélisles  de  la  mort  dou- 

loureuse d'un  Dieu  fait  homme.  Enfin,  les 
Platon  et  les  Arislote  leur  ayant  mille  fois 

inculqué  qu'il  était  impossible  qu'un  corps 
fût  en  même  temps  en  deux  lieux,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  croire  que  le  corps  du 
Sauveur  est  en  même  temps  à  la  droite  du 
Père  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre  entre  les 
mains  des  prêtres.  En  telle  sorte,  dit  saint 

Paul,  qu'avec  une  doctrine  étonnante  qui  se 
joue  de  l'entendement  humain,  Dieu  a  con- 

vaincu de  folie  la  sagesse  de  ce  monde  :  Stul- 
lam  fecit  Deus  sapienliam  hujus  mundi  (  I 
Cor.,  1,20;. 

Cette  soumission  à  l'Evangile  fut  si  mira- 
culeuse parmi  les  nations  qui  ne  connais- 

saient pas  le  vrai  Dieu,  qu'il  semble  quo 
Dieu  même  qui,  ne  pouvant  rien  ignorer,  ne 
peut  rien  admirer,  l'ail  pourtant  admirée,  en 
disant  parla  bouche  de  celui  qui  l'avait  pré- 

dite :  Populus,  quem  non  cognovi,  servivit 
mihi  ;  in  auditu  auris  obedivit  mihi  (Psal. 
XVII,  45).  Le  peuple  que  je  ne  connaissais 

point,  m'a  servi.  Il  m'a  obéi,  aussitôt  qu'il  a 
entendu  parler  de  moi. 

Et  en  effet,  ce  qui  augmente  la  merveille, 

c'est  que  ce  changement  se  fit  avec  une 
promptitude  inouïe.  Le  Fils  de  Dieu  avait 

prédit  qu'après  qu'on  l'aurait  attaché  à  la croix  il  attirerait  tout  à  lui  (Joan. ,  XII, 
32),  et  sa  prédiction  fut  si  promptement 
accomplie,  que,  du  vivant  même  de  saint 
Paul,  la  foi  des  Romains  était  annoncée  dans 

tout  le  monde  (Rom.,  I,  8)  ,  et  qu'il  écrivait 
auxColossiens  (Col.,\,  23)  que  déjà  l'Evan- 

gile avait  été  prêché  à  toute  créature  qui 
était  sous  le  ciel.  Les  conquêtes  spirituelles 
que  firent  les  prédicateurs  évangéliques  cu- 

rent dans  la  suite  la  même  rapidité,  et  c'est 
ce  qui  obligeait  Tertullicn  à  s'en  glorifier 
dans  sa  fameuse  Apologie  :  Nous  ne  faisons 
que  de  naître,  disait-il  aux  maîtres  du  monde, 
et  déjà  nous  remplissons  tout  ce  qui  reconnaît 
votre  puissance,  les  îles ,  les  villes,  les  forte- 

resses, les  armées,  le  palais,  le  sénat;  nous 
ne  vous  laissons  que  vos  temples. 

D'où  pouvait  venir  un  changement  aussi 
prompt  que  celui-là?  Je  vous  l'ai  dit,  mes chers  auditeurs  ,  et  je  vous  en  donne  des 

preuves  authentiques.  C'est  que  tous  se  ren- 
daient à  Jésus-Christ  à  la  première  parole 

de  ses  ministres,  et  qu'après  l'avoir  entendue avec  docilité,  ils  se  sanctifiaient  en  la  ré- 

duisant en  pratique.  D'abord  les  erreurs  de 
l'esprit  étaient  dissipées,  la  corruption  du 
cœur  était  détruite.  On  n'avait  qu'à  dire 
alors  :  Faites  pénitence  (Malth.,  111,  2),  et  da- 
bord  cette  parole  ouvrait  la  porte  du  ciel 
aux  publicains  et  aux  femmes  prostituées. 
On  n'avait  qu'à  dire  alors  :  Si  vous  voulez 
être  parfait,  vendez  tout  ce  que  vous  possédez 
et  le  donnez  aux  pauvres  (Matth.,  IX,  21),  et 
en  même  temps  les  déserts  étaient  peuplés 
d'un  nombre  infini  de  solitaires  qui  quit- 

taient le  monde  après  l'avoir  méprisé.  Il  suf- 
fisait alors  de  déclarer,  que  celui  qui  aime  sa 

vie  plus  que  Dieu,  n'est  pas  digne  de  Dieu 
(Matth. ,  X,  36)  ;  et  la  prompte  obéissance 
que  l'on  rendait  à  une  déclaration  si  ex- 

presse remplissait  les  villes  de  martyrs.  On 
ne  saurait  lire  ce  changement  merveilleux 
dans  les  écrits  des  Pères  et  des  historiens, 
sans  être  ravi  d'admiration,  mais  en  même 
temps  sans  être  pénétré  de  douleur  en  voyant 
la  différence  affreuse  qui  est  entre  ces  siècles 
heureux  et  le  nôtre. 

2.  Au  lieu  qu'alors,  saint  Pau!  avait  seu- 
lement à  se  plaindre  de  ce  que  tous  n'obéis- 

saient pas  à  l'Evangile  :  Non  omnes  obediunt 
Evangelio  (Rom.,X,  16),  nous  pouvons  nous 

plaindre  aujourd'hui  de  ce  qu'il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  chrétiens  dans  l'Europe  qui lui  obéit,  parmi  ce  petit  nombre  de  chrétiens 
un  petit  nombre  de  catholiques,  parmi  ce  pe- 

tit nombre  de  catholiques  un  petit  nombre 
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de  justes.  Ce  n'est  pas  à  Dieu  qu'il  faut  at- 
tribuer celte  différence  étonnante.  Celui  qui 

ne  change  jamais  ne  peut  pas  être  l'auteur 
d'un  tel  changement,  et  si  nous  ne  voyons 
pas  aujourd'hui  autant  de  saints  que  l'on  en 
voyait  alors,  ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  puisse 
nous  en  donner  autant ,  puisque  son  bras 

n'est  pas  raccourci  et  qu'il  ne  voulût  nous  en 
donner  autant,  puisque  sa  volonté  n'est  pas 
épuisée.  La  véritable  raison,  c'est  que  le 
monde  corrompu  rejette  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  ou  l'altère  par  des  maximes  perni- cieuses. 

J'avoue  que  ce  fut  par  un  grand  miracle 
de  la  grâce  que  cet  Evangile  fut  reçu  par  des 

peuples  si  prévenus  contre  les  règles  qu'il leur  prescrivait.  Mais  celte  grâce  ayant  été 
continuée  à  leurs  descendants  et  les  mêmes 

secours  se  trouvant  toujours  dans  l'Eglise, 
il  est  bien  étrange  qu'un  Evangile  si  recoin- 
mandablc  par  son  Auteur  qui  est  la  sagesse 
et  la  vérité  même,  confirmé  par  tant  de  mira- 

cles opérés  par  ses  premiers  prédicateurs, 
scellé  par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  enfin, 

si  solennellement  reçu,  soit  aujourd'hui,  ou rejeté,  ou  altéré,  ou  ignoré  par  le  peuple 
même  qui  le  reçoit  et  qui  fait  profession  de 
le  suivre.  C'est  là,  mes  chers  auditeurs,  un 
renversement  si  déplorable,  que  vous  ne  le 

croiriez  jamais,  si  je  n'avais  de  quoi  vous 
en  convaincre  par  des  exemples  dont  vous 
êtes  tous  Ips  jours  les  témoins,  et  plût  à  Dieu 

que  vous  n'en  fussiez  pas  vous-mêmes  les 
preuves  les  plus  incontestables  ! 

Regardez  donc  de  près  ce  que  le  prophète 
découvrait  de  loin  ,  lorsque  de  son  temps 

l'Espril-Saint  qui  le  guidait  lui  faisait  pré- 
voir ce  qui  arriverait  dans  le  nôtre.  Sauvez- 

moi,  Seigneur,  s'écriait-il,  et  ne  m'envelop- pez pas  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 

se  perdent.  Il  n'y  a  plus  ni  foi  ni  probité 
parmi  les  hommes,  et  je  n'en  vois  presque plus  qui  travaillent  à  se  sanctifier  :  Salvum 
me  fac,  Domine,  quoniam  defecit  Sanctus.  Et, 
pour  en  donner  la  raison,  il  ajoutait  :  Quo- 

niam diminutœ  sunt  verilates  a  filiis  hominum, 
parce  que  vos  vérités  saintes  sont  altérées 

dans  le  monde,  et  qu'on  a  mis  à  leur  place 
l'artifice  et  le  mensonge. 

Nous  n'avons  que  trop  de  raisons  pour 
justifier  la  plainte  de  ce  prophète.  La  vérité 
que  Jésus-Christ  nous  a  apportée  du  sein  de 

son  Père  est  appelée  par  saint  Paul  l'Evan- gile de  notre  samt  :  Evanyelium  salutis  nos- 
trœ  (Eph.,  1, 13),  pour  nous  apprendre  que 
Dieu  nous  a  prédestinés  en  son  Fils  bien- 
aimé,  afin  que  nous  fussions  saints  et  irré- 

préhensibles devant  lui  :  Ut  essemus  sancii  et 
immaculati  in  conspeclu  ejus.  Un  de  nos  plus 
pressants  devoirs  est  donc  de  méditer  cet 
Evangile  divin  pour  y  conformer  notre  vie. 

Mais  les  uns,  qui  n'ont  à  cœur  que  les  plai- 
sirs et  les  affaires,  n'ont  garde  de  s'occuper 

du  sérieux  de  la  religion;  d'autres,  effrayés, 
comme  le  fut  le  gouverneur  de  la  Judée  à  la 
prédication  de  saint  Paul,  ne  veulent  point 
approfondir  des  vérités  qui  les  condamnent. 
D'autres,  par  un  éloignemenl  infini  pour  les 
règles  contraignantes  de  l'Evangile,  y  sub- 

stituent des  maximes  qui  flattent  leur  or 

gueil  et  leur  sensualité.  Au  lieu  d'y  appren- 
dre avec  docilité  la  vie  de  la  justice  et  de  la 

foi,  ils  y  apportent  un  esprit  de  présomption 
et  d'indépendance,  et  ils  érigent  un  tribunal 
à  leur  raison,  devant  lequel  ils  jugent  de  la 
conduite  de  Dieu  avec  autant  de  hardiesse 
que  si  elle  était  soumise  à  leur  examen. 

C'est  ce  qui  les  porte  à  nous  faire  sans cesse  des  questions  sur  la  manière  étonnante 
dont  il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  et  de  sancti- 

fier le  monde.  Mais  ne  pensez  pas,  dit  saint 

Augustin,  qu'alors  ils  songent  à  s'instruire. Ils  ne  font  que  chercher  dans  nos  réponses 
de  quoi  contenter  la  malignité  de  leur  criti- 

que :  Non  quœrunt  quod  discant,  sed  quod 
reprehendant,  et  la  vérité  qu'ils  tournent  en 
dérision,  leur  devient  une  pierre  d'achoppe- ment et  de  scandale  [Aug.,  in  psal.  CXXXVI, 
n.  10;  de  Doctr.  chr.,  lib.  IV,  cap.  15). 

Or,  si  saint  Paul  a  déclaré  les  païens  inex- 

cusables (Rom. ,1,20)  de  n'avoir  pas  écouté 
la  voix  muette  des  créatures  qui  les  condui- 

sait à  la  connaissance  de  leur  auteur,  com- 

bien plus  des  chrétiens  le  sont-ils  lorsqu'ils 
ferment  l'oreille  à  la  parole  expresse  de  Jé- 

sus-Christ? Il  faut  que  leur  raison  soit  bien 
corrompue,  puisque  leur  étant  donnée  pour 
chercher  la  vérité,  ils  ne  la  font  servir  qu'à 
s'en  éloigner.  Aussi  l'abus  qu'ils  font  de  la 
lumière  est  puni  par  les  ténèbres  de  leur 

cœur ,  et  le  grand  malheur  d'un  certain 
monde  est  de  se  croire  d'autant  plus  sage, 
qu'il  est  plus  insensé. 

Au  lieu  donc  que  presque  tous  les  premiers 

chrétiens  se  sanctifiaient,  parce  qu'ils  étaient 
dociles  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  écrite  ou 
prêchée,  la  plupart  se  pervertissent  aujour- 

d'hui, parce  qu'ils  se  révoltent  contre  celte 
même  parole,  dès  qu'elle  les  contredit  dans 
leurs  plaisirs.  Ceux  qui  n'osent  la  combattre 
ouvertement,  la  corrompent  (Il  Cor.,  II,  27) 

et  l'altèrent  par  d'indignes  adoucissements, 
et  font,  comme  parle  saint  Jérôme,  de  l'E- 

vangile de  Dieu  l'Evangile  des  hommes,  ou 
plutôt  l'Evangile  du  démon  (Hier,  epist.  103 
ad  Paulin.).  Si  bien  qu'on  doit  leur  faire 
le  même  reproche  que  saint  Augustin  fai- 

sait aux  manichéens  :  Quod  vidtis  in  Evan- 
gelio  creditis ,  quod  non  vultis  non  cre.di- 
tis,  vobis  polius  quam  Evangelio  creditis 
(  Aug.,  contr.  Faust.,  lib.  XXXII,  cap.  16). 
Vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  reconnaî- 

tre dans  l'Evangile  des  maximes  admirables, 
et  vous  les  admirez  en  effet,  tant  qu'elles ne  consistent  que  dans  la  spéculation.  Mais 

dès  qu'on  vous  montre  qu'elles  tendent  à 
régler  vos  mœurs,  vous  les  rejetez;  et  avec 

ce  partage  injuste,  c'est  à  votre  propre  sens 
que  vous  ajoutez  loi,  et  nullement  à  celui  de 

l'Evangile  :  Vobis  potius  quam  Evangelio creditis. 

C'est  ainsi  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
est  tantôt  rejelée,  tantôt  altérée  par  les 
maximes  du  monde.  On  reconnaît,  par  exem- 

ple, que  l'homicide  est  un  crime;  mais  si 
nous  prêchons  que  celui  qui,  avec  malice, 

traite  son  frère  d'insensé,  mérite  d'être  con- 
damné au  feu  de  l'enfer  (  Mallh.,  V,  22  ),  tant 
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18 la  charité  est  douce  et  patiente,  on  dira  que 

c'est  une  morale  outrée,  et  qu'il  faut  retran- 
cher cetle  addition;  et  c'est  néanmoins  cette 

addition  qui  met  la  justice  chrétienne  au- 
dessus  de  celle  des  pharisiens.  Diminutœ 
sunt  verilates  a  filiis  hominum  :  Les  vérités 
sont  diminuées  par  les  enfants  des  hommes. 

On  veut  bien  nous  écouter,  tant  que  nous 

ne  faisons  qu'exhorter  les  peuples  en  géné- ral à  se  réconcilier  avec  leurs  ennemis.  Mais 
si  nous  entreprenons  de  prouver  que  les 

chrétiens  sont  obligés  de  chercher  celui  qu'ils 
ont  offensé  pour  se  réconcilier  avec  lui, 

avantque  de  présenter  leur  offrande  à  l'autel 
(Malth.  V,  24),  et  de  chercher  même  en 

certains  cas  celui  qui  les  a  offensés,  on  s'élève 
dans  le  monde  contre  celui  qui  débite  oes  vé- 

rités importantes, à  moinsqu'il  n'en  retranche 
ce  qui  choque;  et  ce  que  le  monde  trouve  de 
choquant  dans  celte  doctrine  est  pourtant 
la  pure  doctrine  de  Jésus-Christ.  Vous  le 
voyez,  messieurs,  les  vérités  de  la  religion 
sont  affaiblies  par  le  relâchement  des  hom- 

mes :  Diminulœ  sunt  veritates  a  filiis  homi- 
num. 

Oui,  si  aujourd'hui  on  lisait  régulièrement 
le  texte  de  l'Evangile  dans  toutes  les  chaires, 
comme  l'on  faisait  si  utilement  autrefois,  je 
craindrais  que  l'on  n'imposât  silence  au  lec- 

teur, quand  il  viendrait  au  commandement 

exprès  d'assurer  ou  de  nier  les  choses  par 
cela  est,  ou  cela  n'est  pas  (  Ibid.,  37)  ;  et,  si  à 
l'obligation  de  donner  au  pauvre  qui  n'a 
rien, il  ajoutait  celle  de  prêtergratuitementà 
celui  qui  est  mal  dans  ses  affaires  (Luc, 
VI,  35).  Tant  il  est  visible  que  les  vérités 
saintes  sont  altérées  par  les  hommes  corrom- 

pus. Le  monde  se  fait  un  Evangile  à  sa  mode; 
et,  au  lieu  que  celui  de  Jésus-Christ  menace 
de  l'enfer  tous  les  hommes  qui  ont  la  haine 
dans  le  cœur,  celui  du  monde  menace  d'in- 

famie tous  les  hommes  qui  ne  rendront  pas 

injure  pour  injure.  Au  lieu;que  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ  condamne  toute  sorte  de 

jurement  et  d'usure,  celui  du  monde  l'auto- 
rise dans  les  compagnies  et  dans  le  com- 

merce. Et  d'où  vient  un  tel  renversement, 
que  de  ce  que  l'on  a  substitué  la  doctrine  du monde  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ? 

Après  cela  faut-il  s'étonner  qu'il  y  ait  si 
peu  de  saints  dans  nos  jours  ,  puisqu'en 
voilà  une  raison  manifeste?  mais  raison  que 
le  juste  juge  confondra  devant  son  tribunal, 
car  voici  le  raisonnement  de  saint  Paul  sur  le 
mépris  que  font  les  chrétiens  de  la  doctrine 

de  leur  Maître  :  C'est  un  grand  sujet  de  con- 
solation pour  nous,  dit  cet  apôtre,  (Hebr., 

I,  1  et  seq.),  que  d'avoir  Jésus-Christ  pour 
notre  législateur,  puisque  Dieu  n'ayant  au- 

trefois parlé  à  son  peuple  que  par  l'organe 
des  prophètes,  a  bien  voulu  nous  marquer 
plus  fortement  son  amour  en  nous  parlant  par 
son  propre  Fils.  Mais,  poursuit-il,  si  nous 
trouvons  en  cela  un  sujet  de  consolation, 
nous  n'y  trouvons  pas  un  moindre  sujet  de crainte  :  car,  si  Dieu  a  si  sévèrement  puni  la 
transgression  de  la  loi,  qui  n'a  été  portée  à 
nos  pères  que  par  le  ministère  des  anges,  com- 

ment éviterons-nous  les  rigueurs  de  sa  justice, 

si,  en  n'observant  pas  la  loi  qu'il  nous  a  lui- 
même  annoncée,  nous  négligeons  une  doc- 

trine qui  nous  apporte  le  véritable  salut,  et  si 
à  la  malice  de  ne  point  obéir  à  son  Evangile 

nous  ajoutons  l'insolence  d'en  substituer  un 
nouveau  qui  affaiblit  et  qui  renverse  le  sien? 
Quomodo  nos  effugiemus,  si  tantam  neglexe- 
rimus  salutem?  Il  est  indubitable  que  s'il  ne 
trouve  point  sur  la  terrre  des  chrétiens  qui 

observent  l'Evangile  afin  d'en  peupler  le  ciel, 
il  peuplera  l'enfer  de  tout  ce  qu'il  trouvera de  zélateurs  des  maximes  du  monde. 

Ne  vous  y  trompez  donc  pas ,  mes  chers 
auditeurs,  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le 
salut  et  la  damnation.  Il  faut  nécessaire- 

ment s'attendre  à  l'un  ou  à  l'autre;  et  il  est 
impossible  de  faire  son  salut,  sans  croire  et 
sans  pratiquer  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
car  il  est  décidé  que  celui  qui  ne  demeure  pas 
dans  cette  doctrine  ne  saurait  posséder  Dieu, 

ou,  comme  porte  le  texte,  n'a  point  de  Dieu: 
Qui  non  permanel  in  doctrina  Christi,  Deum 
non  habet  (  II  Joan.,  IX);  et  tous  les  princi- 

pes de  cette  doctrine  céleste  se  réduisent,  se- 

lon saint  Pau\{Tit.,  11,11),  à  renoncera  l'im- piété et  aux  désirs  du  siècle,  à  vivre  en  ce 
monde  avec  tempérance ,  avec  justice  et  avec 
piété,  à  attendre  la  béatitude  que  nous  espé- 

rons et  l'avènement  glorieux  du  grand  Dieu, 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  ce  qu'ont fait  les  bienheureux  pour  devenir  saints,  et 

nous  le  devenons  en  le  faisant.  Or,  ce  n'est 
que  dans  l'Evangile  que  nous  trouvons  la 
source  et  les  moyens  de  notre  sanctifica- 

tion ,  ce  n'est  que  par  la  foi  en  cetle  divine 
parole  et  par  la  charité  qui  nous  la  fait  ac- 

complir, que  nous  devenons  les  temples  où. 
la  sainteté  de  Dieu  réside. 

Des  chrétiens  peuvent-ils  entendre  cette 

vérité,  peuvent-ils  la  croire  et  n'en  être  pas 
touchés?  Peuvent-ils  savoir  que  la  règle  du 

salut  ne  se  trouve  que  dans  l'Evangile,  et 
ne  le  consulter  jamais  et  ne  le  lire  peut- 
être  jamais?  Nous  voulons  tous  être  heu- 

reux comme  les  saints,  c'est  un  sentiment 
que  le  péché  même  n'a  pas  effacé  dans  notre 
âme;  et  dire  le  contraire,  c'est  ignorer  la 
constitution  de  l'homme  et  le  dessein  que 
Dieu  a  eu  en  le  créant,  pour  se  livrer  à 

des  illusions  aussi  inutiles  qu'elles  sont  vai- nes. Nous  voulons  tous  être  heureux,  dit 
saint  Augustin  (  de  Doclr.  Christ.,  cap.  35), 
non-seulement  durant  le  cours  borné  de 
celle  vie,  mais  selon  le  désir  de  noire  âme, 

qui  désire  infiniment,  et  dont  l'avidité  insa- 
tiable ne  vient  pas  tant  de  la  corruption  du 

péché  que  de  la  disproportion  qui  se  trouve 
entre  elle  et  les  biens  créés,  Dieu  se  l'étant 
réservée  pour  la  remplir  lui-même  et  pour 

répondre  par  sa  béatilude  infinie  à  l'infinie succession  de  nos  pensées  et  de  nos  désirs. 
Or,  comme  il  y  a  dans  nous  un  désir  ar- 

dent d'être  heureux  ,  il  y  a  de  même  un 
fonds  de  droiture  qui  nous  fait  sentir  que 

nous  ne  pouvons  l'être  si  nous  ne  sommes 
justes  et  saints.  Et  de  qui  apprendrons-nous 
à  le  devenir?  Non  pas,  sans  doute,  de  nous- 
mêmes,  qui,  malgré  la  noblesse  de  notre  ori- 

gine, ne  sommes,  depuis  le  péché,  qu'igno- 
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ranee,  que  faiblesse  et  que  corruption.  Nous 

ne  l'apprend  ••an  s  pas  non  plus  des  sages  du 
monde,  qui.  avec  leur  science  superbe  et 
fastueuse,  ont  été  éclairés  sans  être  justes  , 
et  ont  ignoré  les  moyens  de  parvenir  par  la 
justice  au  véritable  bonheur. 

L'Evangile  seul  nous  apprend  que  Dieu 
est  notre  souverain  bien,  qu'il  n'y  a  que  la 
vérité  qui  nous  y  conduise,  et  que  cette  vé- 

rité est  Jésus-Christ.  L'Evangile  seul  nous 
apprend  que  la  vie  éternelle  consiste  à  con- 

naître le  seul  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ  qu'il 
a  envoyé  {Joan.,  XVII,  3)  ;  que  nous  devons 
chercher,  avant  toutes  choses,  le  royaume  du 
ciel  et  sa  justice  (  Mallh.,  VI,  33  )  ;  que,  pour 
y  parvenir  comme  y  sont  parvenus  les 
saints  dont  nous  célébrons  la  fête,  nous  de- 

vons non-seulement  connaître  Jésus-Christ, 
mais  lui  être  unis  comme  les  membres  le 
sont  au  chef;  et  que  celte  union  se  fait  par 

la  foi  et  par  l'accomplissement  de  sa  parole, 
en  vertu  de  laquelle  tout  ce  que  nous  dési- 

rons est  accordé  :  Si  manseritis  in  me,  et  verba 
mea  in  vobis  manserint,  quodcumque  volueri- 
tis  petelis,  et  fiet  vobis  {Joan.,  XV,  5).  Quel 
sujet  de  surprise ,  de  gémissement  et  de 
douleur  de  voir  que  des  chrétiens  négligent 

une  connaissance  si  nécessaire,  et  qu'étant 
tous  appelés  à  être  saints,  il  y  en  ail  si  peu 
qui  profitent  de  la  grâce  de  leur  vocation? 

Messieurs ,  si  la  conscience  reproche  à 

quelqu'un  de  vous  que  vous  soyez  dans  un 
égarement  si  déplorable,  ayez  la  raison  et 

le  courage  d'en  revenir.  Quel  obstacle  n'est 
pas  surmonté  par  une  grâce  toute-puissante 
de  Jésus-Christ,  et  quelle  grâce  peut  être  re- 

fusée à  la  prière  fervente  d'un  cœur  contrit 
et  humilié?  Puisque  la  saintelé  à  laquelle 
Dieu  nous  a  tous  appelés  vous  engage  à  ob- 

server toujours  les  préceptes,  quelquefois  les 

conseils  de  l'Evangile  ,  attachez-vous  in- violablement  à  celle  observance  salutaire. 
Comme  il  ne  faut  rien  ajouter  par  un  zèle 
outré  aux  vérités  que  Jésns-Christ  nous  a 

enseignées,  il  n'en  faut  rien  diminuer  par relâchement.  Le  monde  y  cherche  toujours 

des  adoucissements,  mais  c'est  à  nous  à  con- 
damner la  mollesse  et  la  corruption  du  monde 

par  la  régularité  de  notre  vie  ;  et  ce  n'est  que 
par  là  que  nous  pouvons  nous  mettre  à  cou- 

vert des  efforts  qu'il  fait  pour  bannir  les sainls  de  la  terre. 

Mais  ce  corrupteur  insigne  ne  s'arrête  pas 
là  :  comme  Jésus-Christ  a  joint,  pour  nous 
sanctifier,  à  la  pureté  de  sa  doctrine  la  force 
de  son  exemple,  ce  monde  pervers  que  Jé- 

sus-Christ a  maudit  tant  de  fois  tâche  de  le 

rendre  inutile  pour  le  salut,  et  c'est  encore 
ce  qui  diminue  le  nombre  des  sainls,  comme 
vous  l'allez  voir  dans  la  dernière  partie  de mon  discours. 
j  SECONDE  PARTIE 

Dieu  se  plaint  par  un  prophète  de  ce  que 

l'homme  superbe  s'est  toujours  révolté  con- 
tre sa  loi  :  A  sœculo  confregisti  jugum,  ru- 

pisti  vincula,  et  dixisli,  non  serviam  [Jcr. , 
II,  20  )  :  Vous  avez  secoué  le  joug  depuis  la 
naissance  des  siècles,  vous  avez  rompu  vos 
liens,  et  vous  avez  dit  :  Je  ne  servirai  point. 

Il  prit  cet  air  de  fierté,  après  que  le  dé- 
mon eut  fait  entendre  au  premier  hommes 

qu'étant  libre  de  sa  nalure,  il  devait  89 
maintenir  dans  l'indépendance,  et  par  là  dtv 
venir  semblable  au  Dieu  libre  et  indépen- 

dant; ce  qui  entra  si  avant  dans  l'esprit  da 
père,  que  l'impression  en  est  toujours  de- meurée dans  celui  des  enfants.  Dès  lors 

Adam  cess?  d'obéir  à  la  loi  de  ne  pas  tou- 
cher au  fruit  défendu.  Dans  la  suile  la  plu- 

part des  Juifs  ont  rejeté  la  loi  du  Décalogue, 
et  le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  se  ré- 

voltent encore  tous  les  jours  contre  la  loi  de 

l'Evangile.  A  sœculo  confregisti  jugum,  ru- pisli  vincula,  et  dixisti,  Non  serviam. 

1.  Mais  Dieu  voyant  que  l'homme  voulait 
devenir  semblable  à  celui-là  même  auquel  il 
nevoulaitpas  obéir,  qu'a-l-il  fait?  O  prodige de  miséricorde  1  il  a  fait  consister  le  salut  à 

l'imiter,  afin  que  l'hommetrouvant  un  moyen 
de  se  sauver  si  conforme  à  son  inclination, 

pût  l'embrasser  sans  peine  :  c'est  pour  cela que  Dieu  disait  autrefois  :  Sancti  estote, 

quia  ego  sanctus  sum  (  Lev.,  XI,  44  )  :  Puis- 
que vous  aspirez  à  ma  ressemblance,  imitez 

ma  saintelé,  en  vous  sanctifiant  vous-mêmes: 
Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint. 

Mais  l'homme  ne  manqua  pas  de  réplique 
pour  secouer  le  joug  de  cette  loi,  et  il  pou- 

vait dire,  avant  l'incarnation  du  Verbe,  qu'il 
trouvait  en  Dieu  des  perfections  opposées  en 

apparence  aux  vertus  qu'il  lui  commandait. Comment  accorder  la  loi  de  ne  point  venger 

les  injures  avec  l'imitation  du  Dieu  des  ven- 
geances (Deuter.,  XXXII,  35;  Rom.,  XII, 

19);  le  mépris  des  richesses  avec  la  puis- 
sance de  celui  dont  il  est  écrit  que  la  terre 

est  à  lui,  avec  tout  ce  qu'elle  contient  (Psal. 
XXIII,  1);  la  pratique  de  l'humilité  avec  l'i- mitation de  celui  qui  est  magnifique  jusque 
dans  sa  sainteté  même  (Exod.,  XV,  H)? 

Il  semble  aussi  que,  dans  le  cours  de  l'an- 
cienne Loi,  Dieu  se  soit  contenté  de  propo- 

ser d'autres  exemples  que  les  siens,  comme 
s'il  eût  dit  à  l'homme  :  Puisque  je  suis  moi- 
même  un  modèle  trop  élevé  pour  vous,  je 
vous  en  donnerai  de  plus  proportionnés  à 
votre  faiblesse.  Abraham  était  un  homme 
comme  vous,  imitez  sa  foi;  Isaac  élait  un 
homme  comme  vous,  imitez  son  obéissance; 
Job  et  Tobie  étaient  des  hommes  simples,  imi- 

tez la  patience  de  l'un  et  la  charité  de  l'autre. Mais  comme  ces  hommes,  quelque  parfaits 

qu'ils  fussent,  étaient  toujours  hommes,  on 
se  défiait  de  leur  perfection  et  l'on  croyait 
que  des  exemples  purement  humains  pou- 

vaient être  défectueux.  Le  saint  roi  David 

était  entré  dans  celle  défiance,  quand  il  de- 
mandait à  Dieu  de  lui  apprendre  lui-même  à 

accomplir  sa  volonté.  Ce  n'esl  pas  qu'il  igno- rât la  volonté  de  Dieu,  lui  qui  savait  si  bien 

sa  loi,  qui  n'est  autre  que  sa  volonté;  mais 
c'e^l,  disent  les  Pères,  qu'il  souhaitait  de 
l'apprendre  autrement  que  par  parole  et  par 
écrit,  et  qu'il  voulait  que  Dieu  même  pratiquât 
ce  qu'il  lui  commandait.  Elevez-vous,  Sei- 

gneur, lui  disaii-il  par  un  zèle  prophétique, 
élevez-vous  d'autant  plus  que  vous  vous 
abaisserez  davantage,  puisque  l'homme  fai- 
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hle  ne  saurait  monter  et  qu'il  n'y  a  que  e 
Très-Haut  qui  puisse  descendre.  Faites  vous- 
m«';me  ce  que  vous  ordonnez  de  faire.  Soute- 

nez vos  lois  par  vos  exemples,  et  bienîôl  vous 
vous  Irouverez  environné  d'une  foule  d'imi- 
tflleurs  :  Exurge,  Domine  Deus,  in  prœceplo 
piod  mandasti,  et  synagoga  populorum  cir- 
ivmdabil  le  (Psal.  VII,  8). 

Dieu  s'est  rendu  pour  notre  bonheur  à  la 
f.brce  de  cette  prière,  et  voyant  qu'il  était 
iui-méme  un  modèle  trop  parfait,  et  que 

l'homme  était  un  modèle  trop  défectueux,  il 
a  envoyé  le  Verbe  incarné,  dont  les  exem- 

ples sont  sans  défaut,  parce  qu'il  est  Dieu, 
et  ne  sont  pas  inimitables,  parce  qu'il  est 
homme  (August.,  de  ver.  Relig.,  c.  16;  item, 
epist.  42). 

Mais  aussi  Dieu  est  maintenant  en  droit  de 

nous  dire  :  Vous  à  qui  mon  élévation  impri- 
me trop  de  terreur,  recevez  mon  Fils  que  je 

vous  donne  pour  exemple;  le  voilà  comme 
un  agneau  qui  Ole  les  péchés  du  monde  (Joan., 
I,  29),  et  qui  se  laisse  enlever  sa  toison  sans 

se  plaindre  {Isa.,  LUI);  ne  refusez  pas  d'i- miter son  humilité  et  sa  douceur.  Vous,  qui 
ne  comprenez  point  comment,  étant  moi-mê- 

me si  riche,  je  vous  conseille  d'être  pauvres, 
recevez  mon  Fils  que  je  vous  donne  pour 
exemple.  Le  voilà  enveloppé  de  langes  dans 
une  crèche  (Luc,  11,7)  et  tout  nu  sur  une 

croix,  ne  refusez  pas  d'imiter  sa  pauvreté. 
Vous  enfin,  qui  avez  la  témérité  de.  vous  ven- 

ger, sous  le  vain  prétexte  que  je  porte  le 
nom  de  vengeur  des  crimes,  recevez  mon 
Fils  que  je  vous  donne  pour  exemple,  et, 

quand  vous  l'entendez  prier  pour  ceux  qui 
le  crucifient  (Luc,  XXIII,  34),  ne  refusez 

pas  de  l'imiter  en  exerçant  envers  vos  enne- 
mis une  pareille  miséricorde. 

2.  Il  le  faut,  messieurs,  et  je  ne  vois  plus 
sous  quelle  couleur  nous  pouvons  nous  en 
défendre.  Au  moins  les  premiers  chrétiens 

ne  s'en  sont-ils  pas  défendus  :  ils  étaient  tous 
des  copies  vivantes  de  cet  excellent  original, 
et  en  voici  la  raison  : 

Les  uns  le  regardaient,  selon  que  l'avait  dit 
VApôire, comme  l'auteur  et  le  consommateur  de 
leur  foi  (Ileb.,  XII,  2)  ;  et  par  cette  vertu  fon- 

damentale du  christianisme,  ils  devenaient 
de  saints  confesseurs.  Ils  ne  rougissaient 

point  de  l'Evangile  (Rom.,  I,  16).  Ils  por- 
taient hardiment  le  sceau  de  la  croix  gravé 

sur  le  front,  et  dans  leur  corps  la  mort  du 
Seigneur  Jésus  (II  Cor.,  IV,  10),  par  les  ci- 

catrices vénérables  des  plaies  qu'ils  avaient 
reçues  pour  la  défense  de  sa  religion. 

D'autres  avaient  sa  passion  si  présente, 
qu'ils  le  voyaient  vivement  dépeint  devant 
eux  et  comme  crucifié  à  leurs  yeux  (Gai.,  III, 
1);  et,  dans  la  vue  d'une  mort  si  violente  et 
si  patiemment  soufferte,  c'étaient  autant  de 
martyrs  qui  montraient  une  patience  invin- 

cible dans  les  persécutions,  une  inviolable 

fidélité  pour  les  puissances  mêmes,  qui  s'a- 
charnaient à  les  exterminer  de  la  terre,  un 

courage  inébranlable  au  milieu  des  tour- 
ments les  plus  cruels  et  les  plus  affreux. 

D'autres  encore  s'attachaient  à  lui  comme 
à  l'unique  époux  de  leur  dîne  (H  Cor.,  XI.  2), 

et  c'étaient  les  vierges,  les  fleurs  toujours 
brillantes  du  jardin  délicieux  de  son  Eglise, 
la  plus  illustre  partie  de  non  troupeau  (Cypr., 
de  Disc,  et  Hab.  rirg.).  Saint  Justin  se  van- 

tait avec  une  douce  complaisance  d'en  avoir 
trouvé  un  nombre  considérable  qui  avaient 
vieilli  dans  la  pureté  (Just.,  Apol.,  n.  21). 
Origène  en  disait  autant  à  C  lse,  en  lui  re- 

prochant les  débauches  des  philosophes,  qui 
passaient  pourtant  parmi  les  païens  pour 
les  maîtres  de  la  sagesse  (Orig.,  cont.  C<jls., 
lib.  IV).  Et  quand  saint  Cyprien  voulut 

montrer  que  la  persécution  qui  s'éleva  du 
temps  de  l'empereur  Dèce  avait  été  causée 
par  le  dérèglement  des  chrétiens  (Cypr.,  de 
Laps.),  il  ne  comptait  pas,  dans  le  dénom- 

brement qu'il  en  faisait,  un  seul  péché  con- 
tre la  pudeur,  quoiqu'il  n'omît  pas  des  dés- ordres beaucoup  moindres. 

Alors  les  chrétiens  regardaient  tous  les 
mystères  de  Jésus-Christ  comme  autant  de 
modèles  qu'ils  se  croyaient  obligés  de  repré- 

senter dans  leur  vie  (Aug.,  Ench.,  cap.  53). 
Quand  ils  célébraient  le  mystère  de  sa  croix, 

ils  se  souvenaient  de  l'obligation  indispen- sable de  crucifier  leur  chair  avec  tous  ses 

désirs  déréglés  (Gai.,  V,  24).  Quand  ils  célé- 
braient le  mystère  de  sa  sépulture  ,  ils 

rappelaient  si  vivement  l'obligation  qu'ils avaient  contractée  au  baptême  de  mourir 
avec  Jésus-Christ  et  de  demeurer  ensevelis 

avec  lui  (Rom.,  VI,  4),  qu'ils  regardaient leurs  habits  comme  un  suaire  et  le  monde 

entier  comme  un  sépulcre.  Il  ne  fallait  qu'une seule  Pâque  pour  ressuscitera  la  grâce  tous 
ceux  qui  étaient  morts  par  le  péché,  et  pour 
inspirer  aux  chrétiens  lièdes  et  languissants 

la  ferveur  d'une  vie  toute  nouvelle.  Il  suffi- 
sait de  représenter  une  fois  l'année  le  triom- 
phe de  l'Ascension  pour  ne  voir  plus  que des  hommes  dont  toute  la  conversation  était 

dans  le  ciel  (Plil.,  III,  20).  Comme  Jésus- 
Christ  est  le  chef  et  le  modèle  des  saints,  il 

ne  faut  pas  s'étonner  que  le  nombre  s'en 
multipliât  dans  des  siècles  où  l'on  méditait 
si  attentivement  ses  vertus,  où  l'on  célébrait 
si  saintement  ses  mystères. 

3.  Mais  ces  siècles  heureux  ont  passé.  La 

plupart  des  chrétiens  ne  prennent  plus  Jé- 
sus-Christ pour  leur  modèle;  ils  ne  suivent 

que  l'exemple  du  monde,  qui  ne  peut  être 
que  mauvais,  puisque  le  monde  lui-même 
est  entièrement  plongé  dans  le  mal  :  Mundus 
totus  in  maligno  positus  est  (I  Joan.,  V,  29). 
Tout  ce  qui  flatte  les  sens,  tout  ce  qui  nour- 

rit l'orgueil,  tout  ce  qui  tend  à  déguiser  la 
laideur  du  vice  sous  des  apparences  bonnet- 

tes ;  tous  les  raffinements  de  la  médisance, 

qui  s'insinue  d'une  manière  agréable  dans- 
les  esprits  ;  toutes  les  railleries  étudiées,  qui 
font  un  jeu  de  la  religion  et  un  divertisse- 

ment de  l'impiété;  tous  les  désordres  enfin 
où  les  âmes  timorées  ne  pensent  point  sans 
rougir,  et  dont  la  honteuse  description  ne 
doit  jamais  profaner  la  bouche  des  ministres 

de  l'Evangile,  se  trouvent  dans  ce  monde 
corrompu,  où  chacun  s'enivre  de  ce  vin  fu- neste que  Moïse  appelle  le  fiel  du  dragon  , 
Felle  draconis  potqois  eos   (Veut.,  XXXII, 
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33),  parce  que  le  démon  ne  manque  jamais 

de  s'y  mêler  avec  ces  pompes  dangereuses 
où  nous  avons  renoncé  par  le  baptême,  et 

que  l'Eglise  inlerdit  à  ses  enfants. 
De  là  vient  que  le  monde  est  devenu  com- 

me un  torrent  d'iniquité  qui  trouble  et  qui 
entraîne  de  telle  sorle,  que  presque  personne 

n'a  le  courage  d'y  résister  :  Torrentes  iniqui- 
tatis  conturbaverunt  me  (Psal.  XVII,  5).  Tor- 

rent par  l'aniiquilé,  torrent  par  la  nou- 
veauté, torrent  par  l'autorité,  torrent  par  la 

société.  Je  m'explique. 
L'antiquité  de  certaines  coutumes  reçues 

dans  le  monde  fait  un  torrent.  L'usure,  par 
exemple,  y  est  établie  depuis  longtemps;  de 
la  Judée  elle  s'est  enfin  glissée  dans  le  chri- 

stianisme, quelque  opposition  que  l'Eglise  y ait  formée  dans  ses  conciles.  Ce  torrent  du 

monde  s'est  quelquefois  débordé  au  delà  du 
monde,  et  s'est  même  élevé  jusque  sur  les 
plus  hautes  montagnes,  d'où  il  menace  de 
naufrage  les  plus  religieuses  familles.  Le 

moyen  de  n'en  être  pas  emporté  et  de  ne 
pas  suivre  une  multitude  qui  se  récrie  que 

ce  trafic  a  toujours  été  en  usage,  et  que  c'est faire  injustem<  nt  le  procès  à  nos  ancêtres 
que  de  ne  vouloir  pas  imiter  leur  conduite. 
On  en  peut  dire  autant  de  la  vengeance, 

qu'un  faux  honneur  soutient  encore,  tout 
opposée  qu'elle  est  aux  sentiments  de  la  na- 

ture, au  bien  de  l'Etat,  à  la  sainteté  de  la 
religion,  à  la  droite  raison,  au  repos  et  à  la 
fortune  des  familles.  On  a  beau  le  représen- 

ter, c'est  comme  le  torrent  impétueux  d'une 
coutume  diabolique,  que  les  puissances  ec- 

clésiastiques et  séculières  ne  sauraient  assez 
réprimer. 

Mais  si  l'antiquité  fait  un  torrent,  la  nou- 
veauté en  fait  un  autre  qui  n'est  guère  moins 

rapide  que  le  premier.  Et  qui  ose  se  dispen- 
ser de  faire  successivement  ce  que  le  monde 

fait,  sans  même  examiner  si  la  religion  y 
est  contraire?  Où  sont  les  sages  qui  se  ren- 

ferment dans  la  modération  qui  a  des  bor- 

nes, au  lieu  d'être  emportés  par  l'ambition 
qui  n'en  a  point?  Le  luxe,  le  dérèglement, 
l'immodestie  sont  à  la  mode,  et  le  scandale 
ne  choque  plus.  Chacun  court  après  la  foule 

et  presque  personne  n'y  résiste. 
Quand  on  voit  ainsi  le  monde  justifier  ses 

excès  tantôt  par  l'antiquité,  tantôt  par  la 
nouveauté,  on  se  souvient  que  le  roi-pro- 

phète nous  a  représenté  Babylone,  qui  en 

est  la  figure,  comme  habitée  par  l'iniquité et  par  la  contradiction  :  Vidi  iniquitatem  et 
contradiclionem  in  civilate  (Psal.  XXIV,  10). 

Il  est  certain  que  l'on  y  embrasse  l'iniquité, 
lors  même  qu'elle  se  contredit.  On  y  excuse 
l'usure  par  l'antiquité,  et  l'immodestie  par 
la  nouveauté.  On  y  prend  le  parti  de  la  ven- 

geance par  l'antiquité,  celui  de  la  folle  dé- 
pense par  la  nouveauté,  et  tout  est  permis 

pourvu  que  l'on  dise  que  cela  s'est  toujours 
fait  ainsi,  ou  que  c'est  ainsi  que  l'on  com- 

mence à  le  faire.  Oui,  disait  David,  ;'«'  vu  dans 
la  ville  l'iniquité'  et  la  contradiction.  Con- 

duite déplorable  qui  nous  laisse  juger  si  la 
plupart  des  coutumes  du  monde  sont  fondées 
sur  des  principes  bien  sensés 

L'autorité  est  encore  un  torrent  qui  en- 
traîne dans  le  gouffre  du  monde  et  qui  di- 
minue le  nombre  des  saints.  Comme  l'ini- 

quité est  craintive  et  défiante,  elle  cherche 
toujours  un  appui  pour  oser  paraître,  et 
voilà  pourquoi  les  païens  se  faisaient  des 
dieux  vicieux,  afin  que,  bien  loin  de  rougir 
du  crime,  ils  pussent  le  commettre  avec  hon- 

neur. Grâces  à  Jésus-Christ,  nous  ne  sommes 
plus  dans  des  ténèbres  si  épaisses.  Mais  que 
faisons-nous  pour  oser  commettre  les  mêmes 
excès,  ou  plutôt  que  fait  le  démon  pour  nous 
y  engager?  Il  fait  tomber  les  dieux  de  la 
terre  dans  les  péchés  où  il  veut  envelopper 
le  peuple,  car,  par  une  erreur  aussi  ancienne 
que  le  monde,  le  peuple  ignorant,  craintif 

ou  intéressé,  n'honore  pas  moins  les  vices 
des  grands  que  leurs  vertus.  Il  fait  tomber 
les  pères  pour  perdre  les  enfants,  les  maî- 

tres pour  précipiter  les  domestiques  dans 
leurs  abîmes;  les  évéques,  les  prêtres,  les 
religieux,  pour  attirer  les  simples  dans  leurs 
désordres  :  et  les  uns  s'autorisant  de  l'exem- 

ple des  autres,  chacun  tombe  dans  le  pré- 
cipice. 

Que  dirons-nous  de  la  société  des  per- 
sonnes de  même  âge,  de  même  condition  et 

de  même  humeur?  Vous  voyez  tous  les  jours 

la  vérité  de  ce  que  disait  un  ancien,  qu'il 
n'en  faut  qu'une  qui  soit  corrompue  pour 
corrompre  toutes  les  autres  :  Nemo  non  ali- 
quod  vilium,  aut  commodat,  aut  imprimit, 
aut  nescientibus  allinit  (Tacit.).  Il  se  fait 
comme  une  convention  malheureuse,  comme 
un  commerce  fatal  entre  ces  sortes  de  per- 

sonnes ,  comme  si  l'on  se  disait  l'un  à 
l'autre  :  Vous  sciez  sensuel  comme  moi,  je 
serai  impie  comme  vous.  Vous  me  suivrez 
dans  les  compagnies  suspectes,  je  vous  sui- 

vrai dans  les  divertissements  publics,  com- 

modat.  Mais  parce  que  l'on  ne  garde  pas 
toujours  ce  que  l'on  a  reçu  par  forme  de 
prêt,  cet  auteur  ajoute  que  la  fréquentation 
des  méchants  fait  dans  les  bons  des  impres- 

sions très-funestes  dont  la  jeunesse  surtout 
est  susceptible,  car  ce  qui  est  gravé  dans 

une  âme  encore  tendre  ne  s'efface  presque 
jamais.  Les  instructions  des  maîtres  sont 
inutiles.  Les  exhortations  des  confesseurs 

sont  vaines;  et  quelque  tonnerre  que  l'on 
entende  gronder  dans  la  chaire  de  vérité,  on 
n'en  revient  presque  plus,  parce  que  la  pre- 

mière impression  subsiste,  imprimit.  Que  si 
entre  mille  un  seul  résiste  au  torrent,  il  ar- 

rive au  moins,  sans  même  qu'il  s'en  aper- 
çoive, qu'il  retient  toujours  quelque  teinture 

du  pernicieux  exemple  de  ses  semblables, 
aut  nescientibus  allinit. 

De  tout  cela  je  conclus  qu'autant  qu'il  est 
certain  que  les  premiers  chrétiens  se  sancti- 

fiaient par  l'imitation  continuelle  des  exem- 
ples de  Jésus-Christ,  autant  est-il  visible  que 

peu  de  chrétiens  se  sanctifient  aujourd'hui, 
parce  qu'à  celte  imitation  salutajre  on  a 
substitué  une  application  nonpareille  à  étu- 

dier le  monde.  Je  n"  veux  pas  dire  que  ce 

soit  un  mal  de  savoir  le  monde;  c'est  au  con- 
traire un  bien  d'en  savoir  remplir  les  bien- 

séances qui  sont  établies  par  la  sagesse  et 
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par  la  raison.  La  civilité,  la  politesse,  les 

égards,  les  manières  gracieuses  sont  de  l'or- dre de  la  société  civile  et  sont  même  des 

branches  de  la  charité,  quand  on  en  sait  ré- 
gler les  motifs.  Ces  qualités  estimables  sont 

les  fruits  de  la  bonne  éducation,  de  l'esprit 
cultivé,  du  cœur  droit,  du  commerce  de  gens 

qui  savent  vivre,  et  il  s'en  faut  bien  que  la 
religion  désapprouve  ce  qui  conserve  la  paix 

entre  les  hommes.  Mais  ce  qu'elle  condamne 
dans  le  monde,  c'est  sa  corruption,  sa  mali- 

gnité, sa  médisance,  l'injustice  de  ses  pen- 
sées, la  témérité  de  ses  jugements,  l'indis- crétion de  ses  paroles,  ses  envies  cachées,  sa 

honteuse  oisiveté,  sa  brutale  irréligion,  ses 

maximes  pernicieuses,  ses  exemples  per- 

vers, qui  sont  sans  doute  ces  torrents  d'ini- 
quité, dont  le  Prophète  était  troublé  lui- 

même  ,  torrenles  iniquitatis  conturbave- runt   me. 
Torrents  si  rapides,  dit  saint  Bernard, 

que  ceux  que  le  courant  de  l'eau  emporte 
n'osant  aller  seuls,  sont  obligés  de  se  tenir 
les  uns  les  autres,  videas  tenentes  lenere. 

On  croit  ne  s'y  point  perdre,  parce  qu'on 
n'est  pas  seul  ;  on  se  fie  à  la  multitude,  parce 

qu'on  se  figure  que  Dieu  l'épargnera.  Si  c'é- tait se  damner,  dit-on,  que  de  faire  de  la  dé- 
pense, tous  les  grands  du  monde  périraient 

sans  ressource.  Si  la  vie  molle  mettait  hors 

d'état  de  salut,  on  ne  se  sauverait  donc  ja- 
mais dans  les  conditions  aisées.  Pitoyable 

conséquence  I  Comme  si  la  religion  ne  don- 
nait pas  des  règles  à  tous  les  états,  pour 

faire  usage  de  tout  et  pour  n'excéder  sur rien.  Videas  tenentes  tenere,  ils  se  tiennent 

tous,  et  aucun  n'échappe  du  naufrage,  pour 
cette  raison  même  qu'ils  se  tiennent  il  qu'en 
se  tenant  ils  tombent  ensemble  dans  le  gouf- 

fre où  ils  se  trouvent  ensevelis. 
Je  ne  sais,  messieurs,  ce  qui  doit  plus  nous 

étonner,  ou  le  changement  que  la  doctrine 

et  l'exemple  de  Jésus-Christ  ont  autrefois 
apporté  dans  les  mœurs  de  toutes  les  na- 

tions, ou  le  changement  que  nos  mœurs  ap- 
portent aujourd  hui  à  cette  doctrine  et  à  cet 

exemple.  Encore  une  fois  ne  nous  en  prenons 
point  à  Dieu,  mais  à  nous-mêmes,  car  nous 

serions  saints  comme  nos  pères  l'ont  élé,  si nous  ne  rejetions  pas  les  secours  dont  ils 
se  sont  si  heureusement  servis. 

Mais  jusqu'à  quand  durera  ce  dérègle- 
ment funeste?  Ne  devrait-il  pas  suffire  de 

l'avoir  représenté  pour  inspirer  la  résolution 
de  le  détruire?  Redite,  prœvaritntores,  ad 
cor,  recordamini  prioris  sœculi  (Isa.,  XL VI, 
8).  Rentrez  ici  dans  le  fond  de  votre  cœur, 
violateurs  intrépides  de  la  loi  de  votre  Dieu, 
et  rappelez  les  premiers  temps  en  votre  mé- 

moire. Souvenez-vous  que  l'on  se  sanctifiait 
en  observant  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et 

en  suivant  son  exemple,  et  faites  ce  qu'ont 
fait  tant  de  saints  qui  jouissent  maintenant 
de  la  gloire. 

Cède  donc,  doctrine  trompeuse  du  monde, 

cède  à  l'Evangile  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Et  pourquoi  s'attacher,  messieurs,  à 
cette  doctrine  pernicieuse?  Les  apôtres  n'en 
ont  pas  été  les  prédicateurs,   les  martyrs 

n'ont  pas  versé  leur  sang  pour  l'autoriser, 
Dieu  n'a  pas  fait  des  miracles  pour  la  con- 

firmer, la  raison  ne  l'approuve  point,  les 
éléments  n'ont  jamais  souffert  d'altération 
pour  lui  attirer  notre  créance,  et  les  dé- 

mons, qui  en  sont  les  premiers  auteurs, 
n'ont  jamais  eu  la  hardiesse  de  la  louer  pu- 

bliquement; au  lieu  que  les  démons,  les  élé- 
ments, la  raison,  les  miracles,  les  apôtres, 

les  martyrs  ont  rendu  témoignage  aux  véri- 
tés constantes  de  l'Evangile  qui  n'est  pas 

moins  la  règle  de  nos  mœurs  que  celle  de 
noire  foi.  I)  où  il  faut  conclure  avec  le  sa- 

vant Pic  de  la  Miranile  que  c'est  une  grande 
folie  de  ne  pas  croire  à  l'Evangile  ;  et  si  l'on 
y  croit,  une  folie  encore  plus  grande  de  vivre 
comme  si  l'on  n'y  croyait  pas  (Pic.  Mir.,  Ep. lib.  I,  ep.  3). 

Mais  l'exemple  du  monde  prévaudra-t-il 
désormais  parmi  nous  sur  l'exemple  de  Jé- 

sus-Christ? Hélas  1  mes  frères,  où  trouve- 
rions-nous un  meilleur  maître  que  celui  qui 

fait  tout  ce  qu'il  dit  et  qui  pratique  tout  ce 
qu'il  enseigne?  Cours,  voluptueux,  après 
ton  Epicure;  cours,  ambitieux,  après  ton 
Zenon;  pour  moi,  je  veux  marcher  après 
Jésus-Christ.  Et  vous,  jeunesse  corrompue, 
dames  sensuelles,  sectateurs  de  ce  monde  ré- 

prouvé qui  allez  toujours,  non  pas  où  l'on 
doit  aller,  mais  où  l'on  va  et  où  la  rapidité du  siècle  vous  entraîne,  allez,  puisque  tel 
est  votre  aveuglement,  dans  la  voie  de  perdi- 

tion ;  mais  les  vrais  sages  ne  vous  suivront 

pas,  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  des 
exemples  établis  par  l'homme  qui  se  trompe 
ne  peuvent  être  que  trompeurs,  et  qu'ils  ai- ment mieux  suivre  la  vérité  qui  veut  elle- 
même  les  conduire. 

Sire,  c'est  à  la  tête  de  ces  vrais  sages  que 
nous  voyons  marcher  Votre  Majesté  vers  le 
royaume  céleste.  Pendant  que  le  monde  in- 

spire le  relâchement  et  la  corruption  ,  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  trouve  en  vous  un 
humble  disciple  et  un  puissant  protecteur  : 

et  il  suffit  qu'un  roi  tel  que  vous  se  fasse 
honneur  de  suivre  son  exemple,  pour  con- 

fondre les  libertins  qui  le  méprisent. 

C'est  aussi  par  là  que  Votre  Majesté 
monte  au  comble  de  sa  grandeur  et  s'as- sure une  gloire  que  le  inonde  ne  peut 
donner. 

A  la  vue  de  vos  faits  mémorables  et  de 

vos  hautes  destinées,  le  consentement  géné- 
ral des  nations  a  prévenu  la  postérité ,  en 

vous  donnant  le  nom  de  Grand.  Mais,  Sire, 

la  liberté  que  votre  piété  donne  au  mini- 
stère évangélique  m'inspire  le  courage  de vous  dire  que  ce  nom  si  bien  mérité,  pour 

immortel  qu'il  fût  dans  l'histoire  ,  serait 
toujours  vide,  si  vous  n'y  ajoutiez  celui  de saint. 

Et  qu'est-ce  que  la  grandeur  sans  la  sain- 
teté? ou  plutôt  n'est-ce  pas  la  sainteté  qui  fait 

la  grandeur  véritable?  Vous  êtes  grand  par 
les  qualités  personnelles  qui  font  notre  ad- 

miration et  notre  amour;  mais  par  là  vous 
n'êtes  qu'au-dessus  des  hommes.  Vous  êtes 
grand  par  les  qualités  royales,  qui  font  le 
merveilleux  de  votre  règne;  mais  par  là  vous 
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n'êtes  qu'au-dessus  des  rois.  Au  lieu  que  par 
les  vertus  chrétiennes  qui  vous  sanctifient, 
vous  surpassez  toute  la  grandeur  humaine, 
en  vo:  s  élevant  au-dessus  de  vous-même 

qui  la  possédez  ;  et  jamais  vous  n*êles 
si  grand  roi  que  lorsqu'on  régnant  sur  le 
cœur  de  vos  sujets  vous  régnez  aussi  sur  le 
vôtre. 

Puissiez-vous,  Sire,  reconnaître  de  plus 
en  plus  que  la  gloire  qui  se  borne  a  j  temps, 

avec  tout  ce  qu'elle  a  d'éclatant  et  d'héroï- 
que, ne  saurait  remplir  la  vaste  capacité  de 

votre  coeur!  Puissiez-vous  faire  le  principal 

objet  de  vos  désirs  de  celle  qui>  la  l'été  de  ce 
jour  vous  propose  dans  l'éternité  ;  puissiez- vous  travailler  toujours  à  mériter  celte 
gloire,  seule  digne  de  Votre  Majesté ,  en 
cherchant  dans  la  loi  de  Dieu  la  sagesse  qui 

fait  régner  les  rois  et  qui  ne  les  rend  puis- 
sants que  pour  être  justes  (Prov.,  VIII,  15j; 

puissiez-vous,  parmi  les  détours  de  l'artifice, 
de  la  flatterie  et  du  mensonge,  aimer  si  con- 

stamment la  vérité,  que  vous  soyez  éclairé, 
délivré,  sanctifié  par  la  vérité  même  (Psal., 
XLII,  3  ;  Joan.,  VIII,  35;  Joan.,  XVII,  17); 

puissiez-vous,  comblé  de  pro. pérîtes  tt  de 
triomphes  ,  parmi  les  acclamations  et  les 

louanges,  dont  vous  faites  retentir  l'univers, 
au  milieu  de  la  pompe  et  de  la  magnificence 
de  votre  cour,  ne  perdre  jamais  de  vue  le 

modèle  d'un  Dieu  humilié  et  anéanti,  qui  est 
votre  Sauveur  et  qui  sera  votre  juge  ;  puis- 

siez-vous enfin  contribuer  à  augmenter  le 
nombre  des  saints,  et  devenir  saint  vous- 
même,  en  réprimant  la  licence,  en  honorant 

la  piélé,  en  confondant  l'hypocrisie,  en  affer- 
missant votre  trône  par  la  clémence  (Prov., 

XX,  28),  et  après  nous  avoir  commandés  sur 
la  terre,  être  encore  au-dessus  de  nous  dans 
le  ciel  ! 

SERMON  II. 

POUR    LE    JOUR    DES    MORTS. 

Bu  purgatoire. 
Mirabiliter  me  crucias. 

Vous  me  tourmentez  d'une  manière  merveilleuse  (Job, 
cliap.  X). 

Quoique  le  Saint-Esprit  ait  suffisamment 
prononcé  sur  la  nécessité  d  un  troisième  lieu 
pour  les  âmes,  qui,  étant  sorties  de  ce  monde 

dans  la  communion  de  l'Eglise,  ne  sont  pas 
encore  assez  pures  pour  posséder  Dieu  dans 

la  gloire,  il  s'est  encore  expliqué  sur  l'état de  ces  âmes  souffrantes,  en  dictant  le  livre 

de  Job,  qui  n'est  pas  moins  l'histoire  d'une 
âme  du  purgatoire,  que  celle  d'un  homme incomparable. 

11  a  plu  à  Dieu,  pour  rendre  certaines  vé- 

rités plus  authentiques,  d'en  donner  tout  à 
la  fois  des  prédictions  et  des  images.  Au 

sentiment  de  saint  Paul  (Hebr.,  XII,  2*2),  une 
âme  qui  jouit  de  la  gloire,  est  représentée 
par  une  Glle  de  Sion.  Selon  saint  Jude,  un 
habitant  des  villes  abominables  que  le  feu 

du  cielconsuma,  est  la  vive  expression  d'une 
âme  damnée  (Jud.,  VII).  Et  Job  flans  l'af- 

fliction a  toujours  été  regardé  comme  la  fi- 

gure d'une  âme  ,  qui  achève  sa  pénitence 
dans  le  purgatoire.  C'est  aussi  dans  cet  es- 

prit que  l'Eglise  militante  adressant  à  Dieu 
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ses  prières  pour  la  souffrante,  fait  lire  dans 
son  office  les  plaintes  prophétiques  et  mys- 

térieuses de  ce  juste  affligé;  persuadée,  que 

rien  n'est  plus  capable  d'animer  leur  loi,  de 
nourrir  leur  piété  et  de  faire  naître  dans 
leur  cœur  une  sainte  compassion  pour  les 
souffrances  de  leurs  frères. 

Celle  réflexion,  mes-imrs,  prise  du  senti- 
ment des  saints,  et  autorisée  par  la  pratique 

constante  de  l'Eglise,  est  si  digne  d'être  pro- 
posée à  un  auditoire  chrétien  que  j'en  vais faire  le  fondement  de  ce  discours  ;  et  voici 

les  deux  raisons  principales,  qui  m'y  ont  dé- 
terminé. L'une  regarde  les  souffrances  de  ce 

saint  homme,  l'autre  la  conduite  de  ses  amis. 
Il  souffre  des  maux  inconcevables  ,  et  il 

est  tellement  pénétré  de  leur  violence,  qu'il 
en  parle  de  l'abondance  de  son  cœur,  tantôt 
à  Dieu,  tantôt  aux  hommes,  et  toujours  d'une 
manière  qui  marque  l'impossibilité  de  les 
concevoir.  Quand  il  en  parle  à  Dieu,  il  les 
traite  de  miracle  :  Mirabiliter  me  crucias 

(Job,  X,  16),  et  quand  il  en  parle  aux 
hommes,  il  les  propose  comme  des  énigmes  : 
JEniqmata  percipite  auribus  vestris  [Job. 
XII!',  17). 

Mais  plus  il  souffre,  plus  on  s'étonne  ae 
la  conduite  étrange  de  ses  amis.  Elle  n'esl 
pas  moins  énigmatique  que  ses  peines  ,  et 

l'on  ne  saurait  comprendre  pourquoi  ils 
s'arrêtent  à  de  vaines  cérémonies,  lorsqu'il 
s'agirait  de  lui  rendre  des  services  effectifs. 
Aussi  cesse-t-il  de  les  regarder  comme  ses 
amis,  pour  les  nommer  ses  persécuteurs  : 
Quare  persequimini  me  sicut  Deus  (Job,  XIX, 22j  ? 

Vous  n'attendez  pas  mes  paroles ,  mes 
frères,  pour  développer  cette  figure,  et  pour 

l'appliquer  aux  âmes  du  purgatoire.  Comme 
Job  elles  souffrent  des  peines  inconcevables  ; 
comme  Job  elles  devraient  être  soulagées  par 

leurs  amis,  mais  elles  n'en  reçoivent  pas  tou- 
jours un  secours  solide. 

C'est  l'idée  que  l'Eglise  nous  présente  dans 
ce  saint  jour,  et  qui  me  donne  lieu  de  trai- 

ter deux  vérités  importantes.  L'une  regarde 
les  peines  du  purgatoire,  l'autre  regarde  le 
secours  qu'attendent  de  nous  les  âmes  que 
la  justice  et  la  sainteté  de  Dieu  y  retiennent. 

Je  vais  donc  vous  exposer  d'abord  la  doc- trine catholique  sur  leurs  souffrances,  en 
vue  de  vous  faire  prendre  la  résolution  de 

les  éviter.  Ensuite  j'examinerai  quel  est  le 
secours  solide  que  ces  âmes  souffrantes  nous 

demandent  ,  et  je  condamnerai  l'injustice 
et  la  dureté  des  chrétiens  qui  le  leur  refu- 
sent. 

Ce  sera  le  sujet  et  le  fruit  des  deux  parties 
de  mon  discours,  après  que  nous  aurons  im- 

plore le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de Marie.  Ave. 
PREMIÈRE    PARTIE 

Job  est  un  prodige  de  douleur  et  de  pa- 

tience. Soit  que  l'on  considère  ses  souffran- 
ces eu  elles-mêmes,  soit  que  l'on  examine 

les  dispositions  dans  lesquelles  il  souffre,  on 

tombe  dans  la  surprise  ci  dans  l'admiration. 
Ses  souffrances  sont  si  excessives  qu'elle; 
tiennent  du  miracle  :  Mirabiliter  me  crucias  ; 
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et  les  vertus  de  ce  juste  affligé  sont  aussi 

merveilleuses  que  son  affliction,  puisqu'îï 
possède  son  âme  dans  la  patience,  et  que  tout 

innocent  qu'il  est,  il  dit  avec  une  humble 
soumission  ces  paroles  remarquables  :  Pec- 
cavi ,  quid  facimn  tibi,  o  custos  homimim 

(Job,  VII,  20)  ?  Mon  Dieu,  j'ai  péché,  mais  je ne  crois  pas  mon  mal  sans  remède.  Si  vous 

êtes  le  vengeur  du  péché,  vous  n'éles  [tas moins  le  Sauveur  et  le  conservateur  des  pé- 
cheurs, et  c'est  de  vous  seul  que  je  dois  ap- 
prendre ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  vous 

apaiser. 

C'est  l'image  que  l'Eglise  nous  donne  de 
l'état  des  âmes  du  purgatoire.  Elle  nous  re- 

présente leurs  souffrances,  et  en  quelles  dis- 
positions elles  souffrent,  pour  nous  faire 

trouver  dans  le  fond  de  la  vérité  de  quoi  nous 
instruire,  et  dans  leur  exemple  de  quoi  nous 
édifier. 

-  i.  Quant  à  leurs  souffrances,  l'Eglise  a 
toujours  cru  un  troisième  état  entre  le  para- 

dis et  l'enfer,  où  les  âmes  sorties  du  monde 
dans  la  grâce,  mais  qui  n'ont  pas  encore 
achevé  de  satisfaire  pour  leurs  péchés,  souf- 

frent, jusqu'à  ce  qu'elles  soient  as>-ez  pures 
pour  paraître  devant  Dieu.  Car  nous  appre- 

nons de  Jésus-Christ  même  qu'il  y  a  des  pé- 
chés qui  ne  seront  remis  ni  en  ce  monde  ni  en 

Vautre  (Matth.,  XXII,  12).  Ce  qu'il  ne  dirait 
pas,  s'il  n'y  en  avait  qui  ne  seront  remis  que 
dans  l'autre  vie. 

Aussi  saint  Augustin  expliquant  ces  pa- 
roles du  prophète  :  Seigneur,  ne  me  reprenez 

pas  dans  votre  fureur,  et  ne  me  punissez  pas 
dans  votre  colère  (Psal.  XXXVII,  1),  dit 

qu'après  celte  vie  Dieu  en  punira  plusieurs, 
mais  que  les  uns  seront  corrigés,  et  que  les 
autres  ne  le  seront  pas  (Aug.,  hic;  item,  lib. 
de  Cur.  ger.  pro  mort.,  c.  1).  Ceux  qui  seront 
condamnés  au  feu  éternel  souffriront  la  fu- 

reur de  Dieu,  sans  jamais  obtenir  l'expiation 
de  leurs  offenses  :  Futuri  quidam,  qui  ar- 
guentur,  et  non  emendabuntur.  Mais  ceux  qui 

ne  seront  condamnés  qu'à  un  feu  passager, 
seront  purifiés  et  obtiendront  le  salut,  futuri 
sunt  in  emendatione  quidam  salvi. 

Et  ce  saint  docteur  applique  dans  ce  sens 
le  passage  célèbre  de  saint  Paul,  qui  établit. 
comme  un  principe  indubitable,  que  toutes 
nos  œuvres  doivent  être  bâties  sur  Jésus- 
Christ  comme  sur  le  fondement  unique  de 
notre  foi,  et  que  lui  seul  en  découvrira  le 
mérite  au  jour  de  la  manifestation  de  son 

juste  jugement ,  pour  récompenser  d'une 
gloire  éternelle  celles  qui  auront  élevé  sur 
ce  fondement  un  édifice  précieux ,  et  pour 
purifier  par  un  feu  passager  celles  qui  se 
trouveront  imparfaites  î  Ipse  autem  salvus 
erit,  sic  tamen  quasi  per  ignem  (I  Cor.,  III, 

15).  D'autres  Pères  et  le  concile  de  Florence 
appliquent  ce  passage  dans  le  même  sens, 
et  sur  cela  saint  Augustin  demande  à  Dieu 
en  la  personne  de  tous  les  fidèles  de  le  puri- 

fier en  celte  vie  par  le  feu  de  la  tribulation, 

afin  qu'il  n'ait  pas  besoin  d'être  purifié  dans 
l'autre  par  le  feu  du  purgatoire  :  Inhac  vita 
purges  me  et  talem  me  reddus,  cui  emendalo- 
rio  igné  non  opus  sit. 

Ces  paroles  de  saint  Augustin  supposent 
un  feu  réel  qui  y  tourmente  les  âmes,  quoi- 

que l'Eglise  n'ait  rien  décidé,  ni  sur  la  qua- 
lité ni  sur  la  durée  de  cette  peine.  Mais  nous 

n'avons  aucun  lieu  de  douter  qu'elle  ne  soit 
proportionnée  aux  fautes  pour  lesquelles 

Dieu  les  fait  souffrir;  et  il  est  certain,  qu'el- 
les y  sont  punies  et  purifiées. 

Elles  y  sont  punies,  parce  que  la  peine 
éternelle  étant  effacée  avec  la  coulpedu  pé- 

ché, il  reste  une  peine  temporelle  qu  il  faut 

souffrir  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre.  Celte 
vérité  établie  dans  l'un  et  dans  l'autre  Tes- 

tament, a  obligé  un  saint  docteur  à  détrom- 
per les  chrétiens  en  ces  termes  :  Non  tibi 

blandiaris,  si  graviter  peccanti  levior  pœni- 
tentia  a  mansueto  tel  dissimulante  dictalur 

(Pelr.  Dam.).  Ne  vous  flattez  pas,  dit-il,  si 
un  ministre  de  Jésus-Christ  à  qui  vous  avez 
confessé  de  grands  péchés,  vous  impose  une 

pénitence  légère,  soit  qu'il  use  de  condescen- dance ou  de  relâchement,  Cum  in  purgato- 
riis  ignibus  perfiriendum  sit  quidquid  hic 
minus  fereris,.  quia  diqnos  pœnitentiœ  fructus 
quœrit  Allissimus,  puisquevous  serez  obligés 
d'expier  dans  les  feux  dévorants  du  purga- 

toire, les  péchés  dont  vous  n'aurez  pas  porté la  peine  en  cette  vie,  parce  que  Dieu  ne  veut 

rien  perdre,  et  qu'il  demande  une  pénitence 
proportionnée  à  vos  dérèglements. 

Les  âmes  n'y  sont  pas  seulement  punies, 
elles  y  sont  encore  purifiées,  non  par  une 
propriété  naturelle  du  feu,  mais  par  la  dis- 

position de  l'âme.  Tout  ce  que  souffre  une 
âme  qui  est  en  grâce,  la  purifie;  au  lieu,  dit 
saint  Thomas,  que  celle  qui  souffre  dans  la 
disgrâce  de  Dieu  ne  trouve  dans  sa  peine 

qu'un  pur  supplice.  D'où  il  s'ensuit  que  les 
âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire  le 

même  feu,  si  vous  voulez,  que  l'on  souffre 
dans  l'enfer,  y  sont  purifiées,  parce  qu'elles 
y  possèdent  là  grâce,  que  les  âmes  damnées 

ne  possèdent  pas;  et  saint  Augustin  l'expli- que par  une  comparaison  sensible,  en  nous 
faisant  observer  que  le  même  feu  qui  purifie 

l'or,  noircit  et  consume  la  paille  :  Sub  eodem 
igné  aurum  rutilât,  et  palea  fumât  (Aug.,  de 
Civ.  Dei,l.ï,  c.S,n.  2). 
Remarquez  encore,  mes  frères,  que  ce  feu 

ne  purifie  qu'en  brûlant,  et  qu'ainsi  son  ar- 
deur est  d'autant  plus  pénétrante,  que  la  pu- 

reté des  âmes  qui  sont  attendues  dans  le  ciel 
doit  être  parfaite.  Or  il  est  écrit  que  rien  de 

souillé  n'y  entrera  (Apoc,  XX).  Comme  ell<  s 
sont  destinées  pour  la  béatitude,  il  faut  qu'à 
l'entrée  elles  reçoivent  le  baiser  de  paix  de 
la  bouche  même'de  Dieu;  oh!  que  leurs  lè- vres doivent  être  pures  1  II  faut  que  dans  le 

séjour  des  saints  elles  voient  Dieu  tel  qu'il est;  oh!  que  leurs  yeux  doivent  être  pursl 
Il  faut  que  leur  cœur  aime  Dieu,  et  que  leur 
bouche  le  loue  sans  cesse;  quelle  doit  donc 
être  la  pureté  de  celle  bouche  ei  de  ce  cœur? 
Et  s'il  faut  l'acquérir  à  force  de  brûler,  quelle 
est  l'activité  du  feu  qui  les  purifie  !  Elle  est 
telle,  dil  saint  Augustin,  que  la  douleur  que 
cause  le  feu  ordinaire  n'est  rien  en  compa- 

raison de  celle-là,  et  qu'encore  que  ce  feu  ne 
soit  pas  éternel,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  une 
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force  inconcevable  :  Hic  ignis 
non  est,  miro  modo  est  gravis. 

j  Ah!  mes  chers  auditeurs,  s'il  est  vrai  que nous  sommes  tous  obligés  de  souffrir,  et  que 

rien  n'échappe  à  la  rigueur  de  la  justice  di- 
vine, reconnaissons  qu'il  e>t  mille  fois  plus avantageux  de  lui  satisfaire  en  ce  monde 

qu'en  l'autre.  Brûlons  des  flammes  de  la 
charité,  pour  nous  exempter  de  celles  du 
purgatoire.  Aimons  mieux  prier  avec  succès 
un  Dieu  clément  que  de  tomber  entre  les 
mains  d'un  Dieu  sévère,  nous  laver  dans  nos 
larmes  que  d'être  purifiés  par  le  feu,  nous 
nourrir  du  pain  des  anges  que  d'être  rassa- 

siés du  pain  de  la  douleur.  N'attendons  pas 
ces  jours  de  colère,  profitons  des  jours  de 
grâce  qui  sont  en  nos  mains,  et  comme  le 
Sage  nous  y  exhorte,  faisons  tout  ce  que 
nous  pouvons  pendant  que  nous  sommes  sur 

la  terre,  parce  qu'il  n'y  a  ni  conseil  à  pren- dre ,  ni  mérite  à  recevoir  dans  le  lieu  de 
souffrances  où  nous  irons  après  la  mort  (Ec- 
cli.,  IX). 

2.  Voilà  une  foible  idée  de  ce  que  souf- 
frent les  âmes  du  purgatoire.  Il  nous  reste  à 

examiner  leurs  dispositions,  et  le  Saint-Es- 
prit nous  en  donne  une  image  sensible  en 

la  personne  de  Job,  qui,  selon  la  remarque 
de  saint  Grégoire  le  Grand  (Mor. ,  lib.  II, 
cap.  17),  pratique  dans  ses  souffrances  une 
excellente  philosophie,  en  tenant  le  milieu 
entre  deux  sectes  également  fameuses  et  ex- 

travagantes, celle  des  épicuriens  et  celle  des 
stoïciens  :  Verœ  philosophiœ  regulam  tenait. 

Les  épicuriens  croyaient  que  la  douleur 
était  le  souverain  mal  de  l'homme,  et  haïs- 

saient mortellement  tout  ce  qui  les  faisait 
souffrir.  Les  stoïciens  au  contraire,  se  fai- 

saient tellement  à  la  douleur,  que  s'ils  ne  la 
regardaient  pas  comme  amie,  du  moins  la 
tenaient-ils  pour  indifférente,  et  ils  faisaient 

consister  leur  prétendue  sagesse  à  l'affron- 
ter quand  elle  ne  venait  pas,  et  à  ne  la  point 

sentir  quand  elle  était  venue. 
Job  éloigné  de  ces  deux  extrémités  vi- 

cieuses fait  profession  d'une  meilleure  phi- 
losophie. Il  sent  la  douleur  extrême  qui  l'af- 

flige. Ces  soupirs  qu'il  pousse  avec  tant  d'ar- 
deur vers  le  ciel,  ces  expressions  si  vives  et 

si  touchantes  montrent  assez  qu'il  sent  le 
coup  qui  le  frappe  :  Flagella  patris  agnovit. 

Mais  s'il  ressent  la  douleur,  il  ne  la  regarde 
pas  comme  le  plus  grand  de  ses  maux,  ni  ce- 

lui qui  en  est  l'auteur  comme  son  ennemi. 
Au  contraire,  il  n'a  que  du  respect  et  de  la 
tendresse  pour  le  père  qui  le  châtie,  et  il 

baise  humblement  la  main  qui  s'appesantit 
sur  lui  :  Amorem  patris  nec  in  clolore  dese- 
ruit. 

C'est  une  image  des  âmes  du  purgatoire. 
Elles  ne  sont  pas  insensibles  à  la  douleur, 
mais  elles  ne  la  regardent  pas  comme  le  mal 
qui  doit  les  affliger  le  plus;  et  leurs  disposi- 

tions saintes  sont  exprimées  dans  ces  paroles 

que  l'Eglise  prend  de  la  bouche  de  Job  pour 
les  mettre  dans  la  leur  :  Pcccavi,  mon  Dieu, 
disent  ces  âmes  souffrantes,  nous  reconnais- 

sons nos  péchés,  et  en  même  temps  l'équité 
Jes  jugements  que  vous  exercez  sur  nous  : 
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Quid  faciam  tibi  ?  que  faut-il  que  nous  fas- 
sions pour  vous  satisfaire  ?  Nous  voiiàdispo- 

sés  à  souffrir  autant  que  votre  justice  le 
prescrira  :  0  cuslos  hominum,  mais  quand 

vous  nous  affligeriez  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, nous  ne  laisserons  pas  d'espérer  en 

vous  comme  en  l'unique  conservateur  des 
hommes,  étant  assurées  que  vous  ne  nous 
châtiez  pas  pour  nous  perdre,  mais  pour 
nous  sauver.  Vous  faites  même  en  nous  pu- 

nissant l'office  de  conservateur,  car  selon 
les  règles  de  votre  justice  il  faut  que  vous 
nous  perdiez  en  nous  condamnant  aux  pei- 

nes éternelles,  ou  que  vous  nous  conserviez 
en  nous  purifiant  par  ces  peines  passagères. 
Ainsi,  mes  frères,  en  avouant  à  Dieu  quelles 
ont  péché,  elles  adorent  sa  justice.  Par  la 
disposition  où  elles  sont  de  lui  satisfaire,  el- 

les se  soumettent  à  sa  puissance.  En  le  re- 
connaissant pour  le  conservateur  des  hom- 

mes, elles  espèrent  en  sa  bonlé. 

C'est  ce  qui  les  distingue  des  âmes  dam- 
nées, qui  n'ont  ni  amour,  ni  soumission,  ni 

espérance. 

Elles  savent  que  Dieu  mérite  d'être  sou- verainement aimé,  et  elles  ne  peuvent  que 
le  haïr.  Elles  voudraient  le  posséder,  mais 
Dieu  ne  se  fait  connaître  à  elles  que  pour 
s'en  faire  désirer  inutilement.  Elles  le  cher- 

chent malgré  elles,  il  les  rebute.  Elles  le 
suivent  et  le  fuient  en  même  temps. 

Elles  ne  se  soumettent  point  à  la  puis- 
sance souveraine  qui  les  punit;  elles  vou- 

draient, s'il  leur  était  possible,  la  détruire  et 
l'anéantir  :  et  parce  qu'elles  sont  toujours 
plongées  dans  le  péché,  elles  persistent  dans 
une  volonté  mauvaise  qui  sera  éternelle- 

ment opposée  à  celle  de  Dieu. 

Elles  n'espèrent  pas  non  plus  d'être  sou- 
lagées. L'excès  de  leur  douleur  est  l'impossi- bilité du  remède.  La  consommation  de  leur 

misère  est  la  certitude  infaillible  quelles  se- 
ront toujours  misérables.  Effroyable  dispo- 

sition, qui  bien  loin  de  leur  laisser  le  pou- 
voir de  souffrir  patiemment,  les  remplit  de 

fureur,  de  désespoir,  de  rage,  les  enflamme 

d'envie  contre  les  saints,  et  les  pénètre  de  la 
douleur  amère  de  se  voir  privées  pour  jamais 
de  la  félicité  dont  ils  jouissent. 

Au  lieu  que  les  âmes  du  purgatoire  aiment 

Dieu  d'un  amour  parfait  et  immuable.  Plus 
elles  sont  tourmentées,  plus  elles  se  soumet- 

tent à  leur  souverain  ;  et  toujours  elles  sont 
soutenues  par  une  ferme  espérance  de  pos- 

séder celui  qui  les  punit. 

Luther  surpris  de  l'état  où  l'Eglise  nous 
représente  ces  âmes,  a  avancé  deux  propo- 

sitions d'une  contradiction  manifeste. 

D'un  côté  voyant  la  vertu  de  ces  âmes  af- 
fligées, il  a  cru  qu'elles  méritaient  sans  cesse 

ne  faisant  pas  réflexion  que  dans  l'autre  vie 
l'on  ne  souffre  que  pour  souffrir,  et  que  la 
volonté  n'étant  plus  suspendue  entre  le  bien 
et  le  mal,  le  moment  de  la  mort  la  fixe  pour 

jamais  dans  l'un  ou  dans  l'autre.  Ce  qui  la 
met  dans  une  entière  impuissance  de  mériter 

comme  de  pécher  ;  et  c'est  pour  cela  que  l'E- criture dit  que  la  mort  est  un  terme  au  delà 

duquel  il  n'y  a  plus  à  mériter  de  récompense* 
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Mortui  nihil  noverunt  amplius ,  nec  habent 
ultra  mercedem  (Eccli.,  IX,  1). 

D'un  aulre  côté  voyant  qu'elles  n'étaient 

pas  insensibles  à  la  douleur,  cl  qu'elles  sou- 
haitaient d'en  être  délivrées,  il  a  cru  qu'elles 

péchaient  aussi  sans  cesse,  et  voici  son  faux 
raisonnement;  vouloir  fuir  la  douleur,  dit 

cet  hérésiarque,  ce  n'est  pas  aimer  Dieu  qui 
l'ordonne  ;  n'aimer  pas  Dieu,  c'est  être  dans 

le  péché.  Erreur  où  l'on  ne  peut  tomber  que faute  de  discernement.  Comme  si  aimer  la 
douleur  et  souffrir  patiemment  la  douleur 

était  une  même  chose.  Comme  si  l'on  pou- 
vait confondre  la  douleur  avec  l'acceptation 

de  la  douleur.  Comme  si  la  loi  qui  nous  or- 

donne d'accepter  les  souffrances  que  Dieu 
nous  envoie,  détruisait  en  nous  le  désir  juste 
et  raisonnable  de  nous  conserver. 

Saint  Augustin  avait  laU  cette  remarque 

par  ces  judicieuses  paroles  (car  c'est  le  ca- 
ractère de  ce  saint  docteur  d'avoir  combattu 

les  hérésies  de  tous  les  siècles),  tolerare  eos 

jubés,  non  amare;  nemo  enim  quod  tolérât 
amat,  quamvis  tolerare  amat.  Dieu  ne  com- 

mande pas  d'aimer  la  douleur,  il  commande 
seulement  de  la  souffrir;  car  on  n'aime  pas 
ce  que  l'on  souffre,  quoique  l'on  aime  à 
souffrir.  Les  âmes  du  purgatoire  n'aiment 
donc  pas  la  douleur,  parée  qu'elle  les  tour- 

mente et  les  afflige,  parce  qu'elle  les  rend 
malheureuses,  parce  qu'elle  relarde  la  pos- session de  leur  bonheur  en  tes  éloignant  de 
Dieu.  Cependant  elles  aiment  à  la  souffrir, 

parce  qu'elles  la  méritent,  parce  qu'elle  sert 
à  l'expiation  de  leurs  péchés,  parce  que  Dieu la  leur  envoie. 

Profilons,  mes  chers  auditeurs,  de  l'excel- 
lente philosophie  de  ces  âmes  souffrantes. 

Les  croix  ne  nous  manquent  pas  ,  les  afflic- 

tions nous  environnent.  Dieu  n'exige  pas  de 
nous  que  nous  les  aimions,  mais  il  nous  or- 

donne de  les  accepter  et  de  les  souffrir  :  To- 
lerare eos  jubés,  non  amare. 

On  trouve  quelquefois  de  ces  esprits  pré- 
tendus forts,  qui,  par  une  générosité  fausse 

et  ridicule,  s'arment  contre  les  pointes  de  la 
douleur,  et  qui ,  guidés  par  une  humeur 

noire  et  mélancolique,  n'ont  qu'une  con- 
stance aveugle  et  une  fermeté  barbare  :  faux 

braves,  dont  le  prophète  disait  :  Pcrcussisti 
eos,  et  non  doluerunt  (Jer.,\).  Seigneur, 

vous  les  avez  frappés,  et  ils  n'ont  point  senti 
vos  coups.  Mais  on  en  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  ceux  que  David  a  marqués  par 
celle  prophétie  :  In  miseriis  non  subsistent 
[Psal.  CXXX1X).  Ds  ne  supporteront  pas 
constamment  les  maux  dont  ils  seront  frap- 

pés. La  plupart  sont  si  sensibles  que  la  moin- 
dre douleur  les  abat.  Esclaves  malheureux 

d'un  corps  dont  ils  font  leur  idole,  ils  accor- dent lout  à  une  molle  délicatesse.  De  là  nais- 
sent ces  impatiences  si  contraires  à  la  raison 

et  à  la  foi;  de  là  ces  plaintes  et  ces  murmu- 
res contre  le  prochain  et  contre  Dieu  même; 

de  là,  cet  aveuglement  déplorable  ,  qui  fait  , 

dit  saint  Grégoire  ,  qu'au  lieu  d'expier  leurs péchés  par  les  afflictions  de  cette  vie  ,  ils  les 
augmentent  par  ces  afflictions  mêmes  :  Qui 
per  flagella  corrigere  nialefucla  debuerat,  agit 

nt  nequitxa  per  flagellum  crescat  [Greg.  pap., 
lib.l  Moral.,  c.  15).  Mais  la  vertu  chrétienne, 
qui  s'éloigne  toujours  des  extrémilés  ,  veut 
qu'on  sente  la  douleur  pour  ne  la  pas  mé- 

priser, et  que  néanmoins  on  n'y  soit  pas  sen- 
sible jusqu'à  murmurer  contre  celui  qui  la 

cause. 
Pensons-y,  mes  chers  auditeurs ,  jetons  les 

yeux  sur  nos  péchés,  et  au  lieu  de  nous  plain- 
dre des  maux  qu'ils  nous  attirent,  adorons  la 

justice  de  Dieu  qui  nous  en  punit  en  cette 

vie,  pour  n'être  pas  obligé  de  nous  en  punir 
plus  rigoureusement  dans  l'autre. Craignons- 
la,  cette  justice  terrible,  qui  ne  laisse  aucun 

péché  impuni, quelque  légerqu'il  puisse  être. 
11  semble  qu'un  péché  véniel  ne  soit  rien, 
mais  il  sert  pourtant  de  matière  à  des  flam- 

mes dévorantes,  il  nous  rend  indignes  pour 

un  temps  d'entrer  dans  la  joie  de  noire  sou- 
verain Seigneur.  Soumettons-nous  donc  à  sa 

puissance,  en  acceptant  les  alflictions  qu'il nous  envoie  pour  lui  satisfaire  ;  et  attendant 

qu'une  longue  humilité  couronne  notre  es- 
pérance, soyons  convaincus  que  quand  il 

semble  nous  oublier,  c'est  alors  qu'il  veille 
le  plus  à  notre  conservation.  En  gardant  une 
conduile  si  sage,  nous  dirons  avec  fruit,  à 

l'exemple  de  Job  et  des  âmes  du  purgatoire  : 
Peccavi,  mon  Dieu,  nous  reconnaissons  la 

grandeur denos péchés  dont  nous  n'avons  pas 
l'ail  une  assez  grande  pénitence.  Nous  recon- 

naissons même  que  ceux  qui  nous  paraissent 
pelils  sont  grands  devant  vous,  puisque  vous 

les  punissez  d'une  manière  si  rigoureuse: 
Quid  faciam  libi?  Que  faut-il  que  nous  fas- 

sions pour  vous  satisfaire?  Donnez-nous  lieu 

d'expier  la  peine  qui  est  due  à  nos  péchés  ; 
purifiez  nous  des  moindres  souillures,  afin 

qu'elles  ne  nous  empêchent  pas  de  participer à  votre  sainteté.  0  custos  hominum  1  mais 

souvenez-vous  que  pour  être  noire  juge,  vous 
n'en  êtes  pas  moins  notre  Sauveur.  Ne  jugez 
pas  sans  miséricorde  l'ouvrage  de  vos nic.ins  ,  dans  lequel  vous  avez  mis  votre 
complaisance  elque  vous  aimez  par  le  même 
principe  qui  vous  fait  aimer  vous-même. 

Si  nous  sommes  pénétrés  de  ces  pensées 
salutaires,  nous  craindrons  les  maux  de  l'au- 

tre vie  et  nous  tâcherons  de  leséviler;  mais 
plus  nous  craindrons  de  les  souffrir,  plus 
nous  plaindrons  ceux  qui  les  souffrent,  et  en 
les  plaignant,  nous  chercherons  à  les  soula- 

ger par  les  moyens  que  l'Eglise  nous  en 
donne.  Animons-nous,  mes  chers  auditeurs, 
à  une  résolution  si  sainte  dans  la  dernière 

partie  de  ce  discours. 
DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  est  juste  que  le  sainl  homme  Job  étant  si 
affligé,  tant  de  la  part  de  Dieu  que  de  celle 
du  démon,  reçoive  quelqueconsolalion  de  la 
part  des  hommes.  Trois  de  ses  amis,  à  qui 

l'Ecriture  donne  le  nom  de  rois  parmi  les 
Iduméens  et  les  Arabes,  le  vont  visiter  pour 

lui  témoigner  la  part  qu'ils  prennent  à  son 
malheur;  et  afin  que  leur  visile  soit  d'un 
plus  grand  éclat  et  lasse  plus  d'honneur  à  cet illustre  affligé,  ils  prennent  jour  pour  y  aller 
ensemble  :  C ondixerant  enim  ut  pariter  ve- 
nienles  visitarent  eum  et  consolarentur  (Job., 



II).  Aussitôt  qu'ils  le  voient,  ils  poussent  des cris  vers  le  eiel ,  ils  déchirent  leurs  babils  et 
se  couvrent  la  lêle  de  cendre  :  Exclamantes 
ploraverunt  ,  scissisque  vestibus  sparserunt 
pulverem  super  caput  suum  in  ccelum.  Et 

quoiqu'ils  fussent  accoutumés  à  s'asseoir 
peut-être  sur  le  trône,  ils  se  jettent  p;ir  terre 
avec  leur  ami  désolé  :  Sederunt  cum  eo  in 
terra. 

1.  Il  est  bien  étonnant  que  de  tels  amis 
s'arrêtent  à  la  cérémonie,  au  lieu  de  rendre 

à  Job  quelque  service  effectif.  Ce  qu'ils  de- vaient faire  dans  une  extrémité  si  surpre- 
nante, c'était  de  le  mettre  d'abord  à  couvert 

des  injures  du  temps  et  de  tempérer  ce  sang 
échauffé  qui  causait  un  si  grand  dérèglement 
dans  son  corps  Au  moins  pouvaient-ils  lui 
donner  un  autre  seeours  que  celui  d'un  pot 
de  terre  pour  nettoyer  la  pourriture  de  ses 

plaies  et  en  ôter  les  vers  qui  s'y  formaient. On  dirait  que  ces  hommes  si  distingués 

avaient  perdu  la  raison,  si  Dieu  qui,  d'un 
mal  qu'il  permet,  sait  tirer  des  biens  infinis, 
n'eût  voulu  figurer  en  leur  personne  la  con- 

duite que  nous  tenons  à  l'égard  de  nos  frères 
souffrants  ,  et  c'est  dans  cette  vue  que  l'E- 

glise nous  fait  lire  l'histoire  de  Job. 
Quelqu'un  vient-il  d'expirer,  on  ne  man- 

que jamais  d'observer  les  cérémonies  qui 
sont  d'usage.  On  prend  certains  jours  pour 
faire  des  visites  de  consolation  :  Condixerant 
enim  ut  pariter  venienles,  visitarent  eum  et 

consolarenlur.  On  pleure,  on  gémit,  et  sou- 
vent les  cris  sont  plus  éclatants  que  sincè- 

res i  Exclamantes  ploraverunt.  On  quille  les 
babils  ordinaires  pour  prendre  les  habits  de 
deuil,  scissist/ue  vestibus.  Enfin  on  ne  manque 
à  rien  de  ce  que  la  coutume  a  élabli  dans  ces 

rencontres.  Ce  n'est  à  l'extérieur  qu'une  fi- dèle imitation  des  amis  de  Job;  et  si  les  morts 
pouvaient  être  soulagés  par  des  cérémonies, 

j'avoue  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  se- cours. 
2.  Mais  voulez-vous  savoir,  mes  frères,  ce 

qui  peut  les  soulager  véritablement?  il  faut 

l'apprendre  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition. 
Nous  y  voyons  que  Judas  Macbabée  fit  of- 

frir à  Jérusalem  des  sacrifices  pour  les  âmes 
des  Juifs  qui  étaient  morts  avec  piélé  dans 

une  juste  guerre  et  dont  il  espérait  la  résur- 

rection; persuadé  que  c'était  une  sainte  et 
salutaire  pensée  que  de  prier  pour  ces  jusles 
morts,  afin  qu'ils  lussent  délivrés  des  péchés 
dont  ils  pouvaient  être  redevables  à  la  jus- 

tice divine  :  Sancta  et  saiubris  est  cogitalio 

pro  dcfunctis  exorare,  ut  a  peccatis  solvan- 
tur  (II  Mach-,  XII.  46).  Et  en  vain  les  héré- 

tiques s'élèvent  contre  un  passage  si  clair  et 
si  authentique,  Jésus  Christ  a  autorisé  le  li- 

vre d'où  il  est  pris,  en  célébrant  la  fête  de  la 
dédicace  instituée  par  le  vaillant  Machabée 
{Joan.,  X,  22). 
On  ne  prie  point  pour  ceux  qui  jouissent 

de  la  gloire  ,  puisqu'ils  sonl  dans  le  comble 
de  la  félicité.  On  ne  prie  point  pour  ceux  qui 
sont  condamnés  aux  peines  éternelles,  puis- 
quecel  état  malheureux  exclut  toute  rédemp- 

tion. Il  ne  reste  donc  qu'à  prier  pour  ceux 
qui,  étant  morts  dans  la  charité,  n'ont  pas 
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satisfait  entièrement  pour  leurs  péchés  , 
parce  que  rien  de  souillé  n  entrera  dans  le 
royaume  des  deux  (Apoc,  c.  ull.). 

Nous  apprenons  encore  de  saint  Paul  que 
ceux  qui  croient  la  résurrection  des  morts  se 
baplisent  pour  eux  ■  Baptizantur  pro  mor- 
tuis  (I  Cor.,  XV.  29)-  On  donne  à  ce  passage 
différences  explications  ,  et  la  plus  ordinaire 

est  que  dans  la  vue  d'assurer  leur  repos  et 
leur  joie,  nous  devons  nous  affliger  pour  eux, 

non  pas  simplement  d'une  affliction  humaine, 
mais  d'une  affliction  de  pénitence  qui  soit utile  aux  moris  et  à  nous-mêmes. 

I!  nous  est  permis  sans  doute  de  les  pleu- 
rer, et  les  larmes  que  nous  versons  pour  eux 

peuvent  être  des  effets  de  la  piélé,  comme 
elles  sont  des  sentiments  de  la  nature.  Il  y  a, 
dit  le  même  apôtre,  une  tristesse  qui  est  selon 

Dieu;  mais  afin  qu'elle  opère  par  la  pénitence notre  salut  et  celui  de  nos  frères,  elle  ne  doit 
pas  être  excessive  ni  corrompue  par  les  pas- 

sions. Les  païens  s'affligent  sans  consolation, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  d'espérance.  Mais  nous 
qui  croyons  la  résurrection  et  qui  espérons 
la  vie  éternelle  ,  nous  devons  recevoir  avec 
actions  de  grâces  la  mort  de  nos  proches  , 
celle  de  nos  amis,  celle  du  commun  des  chré- 

tiens, et  rendre  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  nous 
punit  par  leur  perle  et  de  ce  qu'il  les  délivre des  misères  de  cette  vie  pour  les  établir  dans 
un  bonheur  éternel;  mais  comme  peut-être 
ils  n'en  jouissent  pas  encore,  c'est  à  nous  à 
leur  en  avancer  la  jouissance  en  nous  bapti- 

sant pour  eux,  c'est-à-dire  en  suppléant  par 
nos  mortifications  à  ce  qui  manque  à  leurs 
bonnes  œuvres  :  Baptizantur  pro  mortuis. 

L'Eglise  a  introduit  aux  funérailles  des 
morts  des  cérémonies  saintes  et  augustes, 

pour  marquer,  disent  les  Pères,  qu'elle  re- garde comme  des  athlètes  généreux  ceux 

que  l'on  conduit  au  tombeau  comme  en 
triomphe  (S.  Chrysostom.,  de  Mort.,  cap.  6). 

L'honneur  qu'on  leur  rend  est  compté  dans 
l'Ecriture  parmi  les  œuvres  de  piélé,  et  n'est 
qu'une  suile  de  celui  que  les  fidèles  ont 
rendu  aux  corps  des  patriarches,  aux  corps 
des  saints,  au  corps  de  Jésus-Christ  même. 
Mais  en  demeurer  là  ce  n'est  pas  se  baptiser 
pour  eux.  Celle  pompe  funèbre,  ces  riches 
marques  de  deuil,  ces  mausolées  superbes 
servent  bien  plus,  dit  saint  Augu>tin,  à  la 

conso'alion  des  vivants  qu'au  soulagement 
des  morts  :  Vivorum  sunt  qualiacumque  so- 
lalia,  non  subsidia  mortuorum  (Aug.  serm. 
34,  deVerb.  Apost.).  Il  faut  y  ajouter  les  œu- 

vres de  pénitence,  les  prières  de  la  sainle 
Eglise,  le  sacrifice  salutaire,  les  aumônes, 
afin  que  Dieu  traite  nos  frères  avec  plus  de 

miséricorde  que  leurs  péchés  ne  l'ont  mé- rité. 

Mais  pour  l'ordinaire  on  s'attache  bien  plus 
à  la  cérémonie  qu'au  secours  essentiel,  et  si 
ceux  qui  sont  morts  fidèles  pouvaient  se 
faire  entendre,  ils  diraient  à  la  plupart  des 
chrétiens  :  Vous  nous  rendez  des  honneurs  et 
vous  faites  des  prières  pour  nous  ;  mais 

honneurs  où  la  vanité  n'épargne  rien,  priè- 
res où  l'avarice  ménage  tout.  Redoublez  les 

prières  qui  servent  à  votre  humiliation  et  à 
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notre  délivrance,  cl  diminuez  les  honneurs 

qui  nous  sont  inutiles  et  qui  peuvent  vous 
être  pernicieux.  A  quoi  nous  sert  cette  mul- 

titude que  vous  invitez  si  chacun  vient 
seulement  par  cérémonie?  Au  même  temps 

que  vous  faites  briller  tant  de  flambeaux  au- 
tour de  nous,  allumez  les  flammes  de  votre 

charité  pour  nous,  et  demandez  avec  l'Eglise 
.que  la  lumière  éternelle  nous  éclaire.  En 
exposant  nos coipsavcccetle  pompe  lugubre, 
contribuez  par  vos  suffrages  à  rendre  pure 
la  robe  de  notre  innocence  qui  est  encore 
tachée,  et  sans  laquelle  il  ne  nous  est  pas 

permis  d'enlrer  dans  la  maison  de  Dieu.  A 
voir  tous  ces  dehors  pompeux,  on  vous  croit 
touchés  de  nos  souffrances  et  zélés  (jour  no- 

tre repos  ;  mais  à  peine  l'année  de  noire  dé- 
cès est-elle  finie,  et  peut-être  le  son  des  clo- 

ches n'esl-il  pas  plutôt  dissipé  qu'après  que nous  sommes  morts  au  monde,  nous  mou- 
rons encore  dans  votre  cœur  :  Oblivioni  da- 

tus  sum  tamquam  mortuus  a  corde  (Psal. 
XXX,  13).  Combien  de  fois  passez-vous  près 
de  nos  tombeaux  et  marchez-vous  sur  nos 
cendres  ,  non-seulement  sans  prier  pour 
nous,  mais  sans  former  un  désir  pour  noire 
prompte  délivrance  :  Non  dixcrunl  qui  prœ- 
teribant,  benedictio  Domini  super  vos  (Psal. 
CXXV1II,  8).  Ne  vous  contentez  donc  pas 
d'observer  les  cérémonies  ordinaires,  entrez 
dans  l'esprit  de  l'Eglise  et  pensez  à  l'essentiel. 
Baplisez-vous  pour  nous,  c'esl-à  dire  jeûnez, 
priez,  veillez  à  notre  intention  ;  pleurez  ceux 
qui  vivent  dans  le  péché,  et  ne  nous  pleurez 
pas  nous  qui  sommes  morts  dans  la  grâce, 
mais  priez  pour  nous  faire  obtenir  la  gloire 
qui  nous  est  retardée  :  Baplizantur  pro  mor- 
tuis. 

C'est  en  effet,  mes  frères,  le  secours  vrai- ment solide  que  nous  inspire  la  plus  ancienne 
tradition.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  dit 

que  de  son  temps  on  priait  à  l'autel  pour 
les  évêqucs  et  pour  les  autres  personnes  dé- 

cédées à  cause,  ajoutait-il,  que  leurs  âmes 
en  reçoivent  une  grande  utilité,  en  considé- 

ration de  ta  sainte  et  redoutable  hostie  qui  y 
est  offerte  (Cyr.  Hier.  myst.S). 

Nous  tenons,  disait  Terlullien  aux  empe- 
reurs, une  conduite  bien  différente  de  la  vôtre 

[Ter t.,  de  Cor.  mit.,  c.  k;  de  Test,  an.,  c.  k). 

Quand  quelqu'un  de  vos  officiers  a  perdu  la vie  à  votre  service,  vous  lui  faites  rendre  de 
grands  honneurs  ;  mais  ces  honneurs  se  ter- 

minent à  son  corps  qui  est  oublié  dès  qu'il 
est  réduit  en  cendre.  Au  lieu  que  quand  nos 
frères  sonl  morts  dans  la  grâce  de  Jésus- 
Christ, en  combattant  pour  la  foi,  nous  prions 
pour  le  repos  de  leur  âme  immortelle  et  des- 

tinée pour  l'éternité,  parce  que  telle  a  été  la 
pratique  immémoriale  de  nos  Pères.  Saint 
Augustin  a  fait  des  sermons  entiers  sur  celle 
matière  pour  émouvoir  la  piété  des  fidèles,  et 
les  autres  Pères  ont  prêché  la  même  doc- 

trine (Aug.,  Conf.  lib.  IX,  c.  11;  item  serin. 
3k,  35,  de  Verb.  Aposlol.  ;  Epiph.,  hœr.  75). 

Le  premier  concile  de  Nicée  ordonne  d'an- 
rroncer  la  mort  de  l'évêque  dans  toutes  les églises  et  dans  lous  les  monastères  de  son 

diocèse,  aOn  que  l'on  prie  pour  lui  (Conc. 

Nie,  can.  63).  Dans  le  concile  de  Chalcé- 

doine,  on  se  plaint  de  ce  que  l'on  avait  dé- 
tourné à  d'autres  usages  un  fonds  qu'une dame  chrétienne  avait  légué  pour  être  dis- 

tribué à  des  monastères  de  la  province  d'E- 
gypte, dans  la  vue  de  s'allirer  par  là  leurs suffrages  [Conc.  Cale,  art.  83),  et  personne 

n'ignore  que  l'empereur  Constantin  voulut 
être  entené  dans  l'Eglise  qu'il  avait  bâtie  à 
l'honneur  des  apôtres,  afin  qu'après  sa  mort 
il  y  eût  part  aux  prières  des  fidèles  (Eus., 
de  Vit.  Const.,  I.  k). 

Tant  il  est  vrai  que  l'aumône  jointe  à  la 
prière  est  pour  les  morts  un  soulagement 
des  plus  assurés  ;  et  sur  cela  saint  Chrysos- 
tome  demandait  à  ses  auditeurs  bien  plus 
que  nous  ne  demandons  aux  nôtres.  Si  voire 

frère,  disait-il,  n'a  pas  expié  avant  que  de 
mourir  la  peine  due  à  ses  péchés,  donnez- 

lui  son  bien,  afin  qu'il  s'en  serve  après  sa 
mort  pour  se  purifier  :  Putas  eum  marulis 
inquinalum?  Da  illi  sua,  ut  per  illa  se  a  ma- 
culis  deteryat  (Clirys.  hom.  31  in  Mat  th.). 
Je  ne  sais  si  saint  Chrysostome  en  était  cru 
de  son  temps  ;  mais  si  nous  faisions  la  même 
proposition,  il  est  bien  certain  que  nous  ne 
le  serions  pas  dans  le  nôtre.  On  esl  trop  at- 

taché aux  biens  de  ce  monde  pour  s'en  dé- 
lane  sur  la  parole  d'un  prédicateur;  si  peu 
s'en  sont  défaits  sur  la  parole  de  Jésus- 
Christ.  La  charité  esl  trop  refroidie  pour 
attendre  de  gran  tes  actions  de  vertu  dans 

un  siècle  où  l'on  fait  à  peine  les  plus  com- 
munes. Plaide  à  Dieu  que  la  religion  soit  le 

vrai  principe  des  derniers  devoirs  que  l'on 
rend  aux  morts,  et  que  la  coutume  et  la  né- 

cessité n'y  aient  pas  plus  de  part  que  tout  le reste  ! 

3.  Ce  serait  encore  peu  si  nous  n'avions 
à  nous  plaindre  que  de  ce  qu'on  les  oublie. 
L'exemple  de  Job  que  l'Eglise  nous  propose 
comme  leur  figure  nous  donne  de  nouveaux 

sujets  de  plainte.  Ses  amis  n'ont  pas  seule- 
ment de  l'indifférence,  ils  ont  encore  de  l'in- 

humanilé  pour  lui.  Bien  loin  d'en  recevoir 
quelque  consolation,  il  a  besoin  de  se  déten- 

dre contre  l'injustice  de  leurs  pensées.  Et 
cet  illustre  malheureux  est  contraint  d'a- 

vouer que  ses  consolateurs  lui  sont  à  charge, 
et  qu'au  lieu  d'être  ses  amis,  ils  sont  ses 
persécuteurs  :  Quare  persequimini  me  sicut 
Deus? 

Il  y  a  bien  desâmes  dans  le  purgatoire  qui 
ne  sont  pas  mieux  traitées  que  le  lut  le  saint 

homme  Job.  Dès  que  la  mort  de  quelqu'un 
vient  à  se  répandre,  on  fait  dans  les  conver- 

sations l'histoire  de  sa  vie.  On  la  regarde 
non  parce  qu'il  y  avait  de  louable,  maïs  par 
ce  qu'on  croyait  y  connaître  de  défectueux,: 
El  du  moins  pardonnez  à  un  homme  enseveli. 
Sa  réputation  que  vous  avez  déchirée  pen- 

dant sa  vie,  ne  sera-l-elie  pas  même  en  sû- 
reté dans  le  tombeau?  Il  avait  offensé  Dieu 

par  le  déplorable  penchant  de  la  frag  lité 

humaine,  et  qui  de  nous  ne  l'offense  pas? Mais  avant  sa  morl  il  avait  commencé  ha  pé- 

nitence, il  l'achève  maintenant  dans  le  pur- 
gatoire, et  au  lieu  de  l'aider  à  en  sortir  pur 

vos  bonnes  œuvres,  vous  l'y  retiendriez  s'il 
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40 vous  était  possible  par  vos  excès  !  Lui  et  tous 
les  compagnons  de  ses  peines  vous  crient  du 
milieu  de  ces  flammes  dévorantes  :  Quare 

persequimini  me  sicut  Deus?  Ne  sufûl-il  pas 
que  Dieu  nous  afflige,  sans  que  vous  nous 
affligiez  aussi,  et  sa  justice  a-t-elle  besoin 
de  vos  rigueurs? 

Ces  âmes  souffrantes  se  plaignent  encore 
à  cet  hérétique  qui,  en  niant  le  purgatoire, 
voudrait  leur  ôter  la  seule  consolation  qui 

leur  reste,  je  veux,  dire  l'espérance  de  posséder 
Dieu.  Elles  se  plaignent  à  cet  impie  qui  sup- 

prime leslilres  d'une  fondation  faite  en  leur 
faveur;  elles  se  plaignent  à  ce  fils  dénaturé  à 
qui  la  chicane  fournil  tant  de  subterfuges  pour 
ne  point  acquitter  les  dettes  de  son  père,  et  les 

legs  pieux  qu'il  a  faits  pour  le  soulagement de  son  âme;  elles  souffrent  des  maux  dont 

elles  sont  les  causes  innocentes.  L'ardeur  de 
leur  charilé  surpasse  la  grandeur  de  leurs 

peines  ;  elles  souhaitant  qu'on  les  soulage, 
pourvu  qu'on  ne  se  perde  pas  en  les  soula- 

geant ;  elles  veulent  qu'on  loue  Dieu  et  non 
pas  qu'on  l'offense;  et  plutôt  que  de  souffrir 
que  demeurant  toujours  vous-mêmes  coupa- 

bles, vous  priiez  Dieu  de  les  rendre  heureu- 

ses, elles  voudraient,  s'il  leur  était  possible, 
vous  appliquer  une  partie  de  leurs  peines, 
pour  le  prier  de  vous  rendre  innocents. 

Car  comme  tous  les  amis  de  Job  ne  furent 

pas  de  l'humeur  des  premiers,  et  que  Dieu 
en  suscita  d'autres  qui  lui  donnèrent  des  se- 

cours plus  solides  [Job,  XLll),  les  âmes  du 

purgatoire  auront  des  amis  qui  prendront 
votre  place,  et  elles  trouveront  du  secours 
sans  vous.  Jésus-Christ  leur  appliquera  de 

nouveau  le  mérite  infini  de  son  sang.  L'im- 
patience des  bienheureux,  qui  les  attendent, 

sera  favorablement  écoutée.  L'Eglise  qui 
combat  sur  la  terre  ,  ouvrira  ses  trésors 

pour  elles  ;  cette  Eglise  où  je  prêche  (1), 
comme  une  autre  Respha,  pleurera  sur  ses 

enfants  jusqu'à  ce  que  la  rosée  du  ciel  tombe 
sur  eux  (Il  Reg.,  XXI,  20).  Elle  criera  sans 
cesse  au  Fils  de  Dieu  comme  la  Chananéenne 

d'avoir  pitié  d'une  partie  d'elle-même  qui 
est  tourmentée  par  le  démon  ;  elle  gémira 

comme  la  veuve  de  Naïm  jusqu'à  ce  que Jésus-Christ  lui  dise  de  ne  gémir  plus. 
Entrez,  mes  chers  auditeurs,  dans  des 

sentiments  si  pieux  et  si  raisonnables,  et  cé- 
lébrez dignement  la  solennité  que  vous  faites 

durant  celte  octave,  en  profitant  des  vérités 

saintes  que  l'Esprit  de  Dieu  vient  de  vous 

annoncer  par  ma  bouche,  et  qu'il  vous  an- noncera par  celle  des  prédicateurs  qui  me 
suivront. 

Pensez  combien  sont  grandes  les  peines 

du  purgatoire;  et  puisqu'elles  sont  préparées 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  satisfait  pour  leurs 
péchés,  ne  soyez  pas  sans  crainte  pour  le  pé- 

ché même  pardonné  (Eccles  ,  V,  5).  Ne  vous 

réduisez  pas  à  la  dure  nécessité  d'en  effacer 
la  peine  en  l'autre  vie;  appliquez-vous  à 
l'effacer  durant  celle-ci ,  et  estimez-vous 
heureux  quand  Dieu  vous  en  donne  les 
moyens. 

Cependant  n'oubliez  pas  vos  frères  aux,- 
1)  S.  Nicolas  des  Champs  en  1695. 

quels  la  charité  vous  unit,  et  qui  vous  crient 
du  milieu  de  leurs  tourments  d'être  touchés 
de  compassion,  parce  que  la. main  de  Dieu 
est  sur  eux.  Jésus-Christ  a  promis  ses  béné- 

dictions éternelles  à  ceux  qu;  donneront  à 
manger  à  ceux  qui  ont  faim  ;  et  qui  est  plus 
famélique  que  les  âmes  du  purgatoire,  qui 

demandent  instamment  d'être  reçues  à  celte table  où  le  Verbe  éternel  se  donne  pour 
nourriture  à  ses  élus?  Il  a  promis  son  pa- 

radis à  ceux  qui  babillent  les  nus  ;  et  qui  esi, 

plus  nu  que  des  âmes  qui  n'ont  que  des 
flammes  pour  se  couvrir?  Il  a  promis  sa 
gloire  à  ceux  qui  logeront  les  étrangers;  et 
qui  est  plus  étranger  que  des  âmes  qui  sou- 

pirent sans  cesse  pour  une  patrie  dont  un 

triste  bannissement  leur  défend  d'approcher? 
Ouvrons-leur  en  les  portes  par  nos  jeûnes, 
par  nos  prières,  par  nos  aumônes,  par  nos 

sacrifices,  afin  qu'elles  soient  reçues  dans 
cette  patrie  céleste,  et  que  nous  y  entrions 
heureusement  après  elles  ,  pour  jouir  du 
bonheur  infini  de  ceux  qui  meurent  dans  le 
Seigneur. SERMON  III. 

POUR   LE   PREMIER  DIMâNCHE   DE   L'AVENT 

Du  jugement  général. 
(Voyez  ci-après,  Sermon  XXIII,  pour  le 

premier  lundi  du  Carême.) 
SERMON  IV. 

POUR  LE  SECOND  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 
Des  spectacles  profanes  (1). 

Joannes,  cum  audisset  in  vinculis  opéra  Chrisli,  milieu? 
duos  de  disci|iulis  suis,  ail  illi  :  Tu  es  qui  venlurus  es,  an 
alium  exspeclamus? 

Jean  ayant  appris  dans  la  prison  les  œuvres  merveil- 
leuses de  Jésus-Christ,  il  lui  fit  dire  par  deux  de  ses  disci- 

ples, qu'il  lui  envoya  :  Etes-vous  celui  qui  doit  venir,  ou  si 
nous  devons  en  attendre  un  autre?  (S.  Matin.,  cit.  II.) 

Oh  !  les  grands  spectacles  que  notre  évangile 
nous  présente  I  On  y  voit  saint  Jean  con- 

damner par  l'austérité  de  sa  vie  la  mollesse 
de  ceux  qui  vivent  à  la  cour  des  rois  ;  éga- 

ler par  sa  constance  la  fermeté  des  rochers 

où  il  habite  ;  s'élever  par  un  mérite  sublime 
au-dessus  de  tous  les  hommes  ;  se  rendre 

digne  par  ses  vertus  d'être  loué  de  celui 
dont  les  anges  et  les  saints  chanteront  éter- 

nellement les  louanges  ;  sanctifier  par  sa 
présence  la  prison  que  son  zèle  lui  a  attirée 

de  la  part  d'un  prince  contredit;  continuer 
malgré  les  persécutions  et  Ses  chaînes  de 
faire  son  office  de  précurseur  ;  moins  oc- 

cupé du  péril  où  il  est  que  des  intérêts  de  son 

maître  et  du  salut  de  ceux  qu'il  lui  a  con- 
fiés ;  lui  envoyer  des  disciples  prévenus, 

afin  qu'il  se  fasse  connaître  à  eux  par  lui- 
même  ;  enfin  passer  les  derniers  jours  de  sa 
vie  dans  la  disgrâce  avec  un  courage  intré- 

pide et  une  humilité  profonde,  et  sans  que 
personne  ose  parler  pour  lui  ;  devenir  dans 
une  assemblée  mondaine  la  victime  d'une 

(1)  Une.  lcllre,  en  faveur  de  la  comédie,  imprimée  à  la 
tôte  des  OEuvres  de  Boursaul,  obligea  M.  de  Harlay,  ar- 

chevêque de  Paris,  d'eu  interdire  l'auleur,  qui  en  fil  une rétractation  solennelle.  Il  parut  plusieurs  relulations  do 
celle  lettre,  sur  tout  un  excellent  Traité  de  Bcssuet, 

évêque  de  Meaux;  a  quoi  se  joignit  le  zèle  des  prédica- 
teurs. 
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impudique  irritée,  et  la  récompense  d'une danseuse  qui  a  perdu  toute  pudeur.  Quel 
spectacle  l 

On  y  voit  le  Fils  de  Dieu  renverser  les  lois 
de  la  nature,  en  éclairant  les  aveugles,  en 

redressant  les  boiteux,  en  rendant  l'ouïe aux  sourds,  en  guérissant  les  lépreux,  en 

ressuscitant  les  morts,  en  prêchant  l'Evan- 
gile aux  pauvres  ;  et  par  tous  ces  miracles 

de  sa  bonté,  rendre  un  témoignage  authenti- 
que au  grand  miracle  de  son  incarnation. 

Quel  spectacle  l 
On  y  voit  encore  des  hommes  incrédules 

et  mondains  prendre  un  sujet  de  scandale  et 
de  chute  de  la  vie  austère  de  Jean-Baptiste 
et  de  la  vie  simple  et  commune  de  Jésus- 
Christ  ;  de  la  pénitence  et  de  la  solitude  de 

l'un,  de  la  doctrine  et  de  la  croix  de  l'autre. 
Quel  spectacle! 

Il  n'y  en  a  point,  dit  saint  Cyprien,  qui 
soient  plus  dignes  de  l'attention  et  de  la  cu- 

riosité des  chrétiens  :  Hœc  sunt  fidelibus  chri- 
stianisparalaspectacula(Cypr.,  deSpect.).  Les 

uns  les  doivent  remplir  d'admiration,  les  au- tres de  reconnaissance,  les  autres  de  crainte  et 

de  terreur.  C'est  en  les  considérant  qu'ils 
trouveront  leur  sanctification  et  leur  joie,  et 
non  pas  en  voyant  ces  spectacles  profanes 

que  les  païens  recherchaient  avec  tant  d'a- 
vidilé,  que  plusieurs  chrétiens  ne  rougis- 

sent pas  d'aimer  encore,  contre  lesquels  les saints  docteurs  se  sont  élevés  dans  la  suite 
de  tous  les  siècles,  et  dont  je  suis  engagé  de 

vous  parler  aujourd'hui. 
J'avoue,  messieurs,  que  mon  évangile  ne 

m'y  conduit  pas  directement;  mais  il  y  a  plus 
de  rapport  que  tout  autre  :  et  en  tout  cas, 

vous  me  permettrez  d'user  de  la  liberté  que se  sont  donnée  les  Pères,  maîtres  et  modèles 
des  prédicateurs.  En  prêchant  ils  avaient 
uniquement  en  vue  le  salut  des  âmes;  et 

dans  l'explication  des  divines  Ecritures,  su- 
jet ordinaire  de  leurs  prédications,  ils  ten- 

daient toujours  à  ce  bul.  Mais  quand  ils 
voyaient  leurs  auditeurs  dans  quelque  be- 

soin pressant,  ils  quittaient  les  matières 
qu'ils  avaient  commencées  et  couraient  à  ce 
besoin  :  préférant  ainsi  la  loi  de  charité  que 
Dieu  a  prescrite,  aux  règles  du  discours  que 
les  hommes  ont  établies. 

C'est  l'exemple  que  je  me  propose  de  suivre 
en  vous  parlant  des  spectacles  de  notre  siècle, 
persuadé  que  plusieurs  chrétiens  ont  besoin, 

les  uns  d'être  instruits,  les  autres  d'être  for- 
tifiés, les  autres  d'être  détrompés,  les  autres 

d'être  confondus  sur  celte  matière.  Tout  an- 
cienne qu'elle  est,  elle  a  été  renouvelée  de 

nos  jours;  et  elle  a  vérifié  cette  parole  de 

Jésus-Christ,  qu'il  est  nécessaire  qu'il  arrive 
des  scandales  (Mattk.,  XVIII,  7),  puisqu'ils donnnent  lieu  au  vrai  zèle  de  se  ranimer  en 
les  combattant  et  de  faire  triompher  la  vé- 

rité de  l'erreur.  Je  n'ajouterai  pas  :  Malheur 
à  celui  par  qui  le  scandale  est  arrivé  ;  car  s'il 
a  pu  être  l'instrument  du  démon  et  le  minis- 

tre du  monde  pour  séduire  les  âmes  faibles, 

il  ne  l'a  pas  été  longtemps,  puisqu'une  ré- 
tractation solennelle  a  dû  les  détromper,  et 
Orateurs  sacrés.  XX. 

rendre  à  la  raison  toute  la  pureté  de  ses  lu- 

mières. 
Jje  dois  même  convenir,  que  celte  erreur  a 

été  suffisamment  détruite  par  les  savants 

écrits  qui  ont  paru;  et  je  n'aurais  pas  entre- 
pris d'y  rien  ajouter ,  si  je  n'avais  cru  que 

toutes  les  fois  que  l'Eglise  se  trouve  attaquée, 
elle  engage  dans  sa  défense  ses  prédicateurs 
comme  ses  écrivains  ;  y  ayant  une  différence 
notable  entre  la  parole  écrite  et  la  parole 
animée  ;  entre  une  dissertation  et  un  sermon  ; 
et  si  d'ailleurs  mon  zèle  n'était  honoré  de 
l'approbation  du  prélat  illustre  [M.  de  Har- 
luy,  archevêque  de  Paris)  ,  qui  a  montré  dans 
celte  occasion  célèbre  comme  en  une  infinité 

d'autres  qui  l'ont  précédée  et  qui  l'ont  suivie, 
qu'une  science  profonde  le  rend  capable 
d'exhorter  selon  ta  saine  doctrine,  et  de  con- 

vaincre ceuxqui  s'y  opposent  (Tit.,  I,  9J  ;  qu'il 
ne  souffre  rien  d'outré  ni  de  relâché  dans  la 
morale  de  Jésus-Christ  :  et  que,  sans  rien 
perdre  de  sa  prudence  et  de  sa  douceur,  il 
lance  à  propos  ses  censures,  pour  conserver 

la  discipline  de  l'Eglise  gallicane  dans  la  vi- 
gueur des  anciens  canons. 

C'csl  donc  en  vertu  de  sa  mission  et  par  le 
pur  amour  de  la  vérité  ,  que  je  vais  appro- 

fondir un  sujet  qui,  jusqu'ici,  n'a  élé  traité 
qu'incidemment  dans  la  chaire.  Mais  comme 
je  parlerais  sans  fruit  ,  si  le  Saint-Esprit  ne 
me  soutenait  par  sa  grâce,  aidez-moi  à  l'ob- 

tenir par  l'intercession  deMarie:  Ave,  Maria. Pour  avoir  une  juste  idée  des  spectacles,  il 
les  faut  considérer,  messieurs,  sous  deux 

faces  différentes.  L'une  par  rapport  â  la  re- 
ligion, l'autre  par  rapport  au  monde. En  les  considérant  par  rapport  à  la  reli- 

gion, on  pourrait  dire  qu'ils  sont  un  renon- cement au  baptême,  un  retour  scandaleux 

vers  l'idolâtrie ,  et  qu'au  grand  mépris  de Dieu,  la  véritable  piété  est  comme  foulée  aux 
pieds  dans  ces  vains  divertissements.  En 
parlant  ainsi,  on  aurait  pour  garants  les 

saints  Pères,  et  l'on  ne  ferait  qu'employer  la force  de  leurs  expressions.  Mais  comme  je 
me  suis  imposé  la  loi  de  ne  rien  dire  qui 
convienne  uniquement  aux  spectacles  des 
païens  ,  et  qui  ne  soit  à  la  portée  de  notre 
siècle,  je  me  contenterai  de  dire  ,  que  si  les 
speclaclesdenos  jours  sontexemplsde  crime, 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  on  ne 
peut  au  moins  disconvenir  que  ce  ne  soit  une 
occupation  peu  convenable  à  des  chrétiens, 
et  une  grande  indécence  pour  la  religion  : 
Etiamsi  non  haberent  crimen  ,  habent  tamen 
maximum  et  parum  congruentem  fidelibus  va- 
nitutem  (Cypr.,  de  Spect.). 

En  les  considérant  par  rapport  au  monde, 

on  pourrait  dire  qu'ils  sont  comme  le  cloaque 
affreux,  où  va  s'écouler  tout  ce  que  le  siècle 
a  de  plus  impur,  et  l'on  ne  parlerait  encore 
que  le  langage  des  Pères.  Mais  par  la  mémo 

raison  de  condescendance  et  d'exactitude,  jq 
dis  seulement  que  c'est  une  des  pompes  du monde  ,  auxquelles  nous  avons  renoncé  par 
le  baptême  :  Spectucula  pompai  sunt  (Salv., 
de  Gub.  Dei.,  Lib.  VI). 

J'ajoute  que  la  religion  et  le  monde,  se 
trouvant  sur  ce  sujet  dans  des  sentiments [Deux.) 
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contraires ,  se  sont  livré  l'un  à  l'autre  des combats  continuels.  La  religion  se  croyant 

déshonorée  parles  spectacles,  les  a  rigoureu- 

sement condamnés;  et  il  n'y  a  point  eu  de 
siècle  où  elle  n'ait  renouvelé  cette  condamna- 

tion. Mais  comme  le  monde  y  trouve  de 

grands  avantages  pour  s'attirer  des  secta- teurs ,  il  en  a  toujours  pris  la  défense;  et 

sans  doute  ces  sortes  de  divertissements  n'ont 

pas  manqué  d'apologistes  redoutables  puis- 
que les  saints  docteurs  n'ont  pas  dédaigné  de 

prendre  la  plume  pour  les  combattre  forte- 
ment. 

Voilà  ,  messieurs,  l'état  où  les  spectacles 
ont  été  et  sont  encore  aujourd'hui  à  l'égard 
de  la  religion  et  du  monde. 

Une  grande  indécence  pour  la  religion,  que 
la  religion  a  toujours  condamnée. 
Une  des  pus  dangereuses  pompes  du 

monde,  que  le  monde  justifie  toujours. 
Ces  deux  propositions  incontestables,  ou, 

pour  mieux,  dire,  ces  deux  faits  constants  et 

simplement  exposés,  vous  prouvent  d'abord 
que  je  n'ai  nul  dessein  de  vous  surprendra 
par  les  tours  artificieux  d'une  éloquence  in- 

digne de  la  gravité  de  la  chaire.  Je  veux 
seulement,  sans  en  dire  ni  trop,  ni  trop  peu, 

justifier  la  religion  qui  les  condamne  ,  con- 
damner le  monde  qui  les  justifie  ,  et  vous 

faire  sentir  la  force  de  ces  deux  vérités  im- 

portantes dans  les  deux  parties  de  mon  dis- 
cours. 

Ecoutez-les  sans  prévention  ,  et  vous  qui 
blâmez  les  spectacles,  et  vous  qui  en  êtes  les 

part  sans.  Vous,  pour  qui  le  soleil  de  l'intel- 
ligence s'est  toujours  levé  (Sap.,  V.  6),  vous 

augmenterez  vos  lumières  ,  et  vous  éviterez 
avec  plus  de  zèle  le  mal  que  vous  connal  rez 
mieux.  Vous,  en  qui  V ensorcellement  de  In  ba- 

gatelle obscurcit  le  bien  ,  et  vous  empêche  de 
le  faire  en  vous  empêchant  de  le  connaître  , 
laissez-moi  vous  ouvrir  ces  yeux  du  cœur 
dont  parle  saint  Paul  ;  et  quand  ils  seront 

éclairés  par  la  parole  de  Jésus  Christ,  peut- 
être  serez-vous  assez  sages  pour  changer  de 
sentiments. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

!  Il  faut  convenir  d'abord  que  la  religion 
n'est  pas  si  ouvertement  attaquée  dans  les 

Spectacles  de  nos  jours  qu'elle  l'était  dans 
ceux  des  s'ècles  passés.  Ils  ne  sont  ni  insti- 

tués ,  ni  célébrés  à  l'honneur  de  quelque  di- 
vinité fabuleuse.  On  n'y  remarque  point  d'i- 

dole à  qui  l'on  offre  de  l'en»  eus.  ni  d'autel 
où  l'on  voie  couler  le  sang  des  victimes.  Mais 
s  ils  sont  exempts  d'un  crime  si  énorme,  on 
ne  peut  nier,  en  considérant  toutes  1rs  cir- 

constances qui  les  accompagnent  ,  qu'ils  ne 
soient  d'une  indécence  injurieuse  à  la  ma- 

jesté de  Dieu,  et  contraire  à  la  sagesse  de 

l'Evangile,  comme  parle  un  ancien  dnc-teur  : 
Nec  majeslati  divinœ  ,  nec  Erangelicw  disci- 

plinée congruere  (Cypr.,  contr.  Histr.  ad 
Eucrat.  ). 

C;>r,  si  l'on  n'y  fait  pas  profession  ouverte 
de  l'idolâtrie, ennemie  capitalede  la  religion, 
du  moins  on  y  en  conserve  des  restes  mal- 

heureux. Jésus-Christ,  auteur  et  consomma- 
teur de  cette  même  religion,  y  est  contredit. 

Le  Saint-Esprit,  qui  en  est  le  cœur,  y  est 
contristé.  Les  sacrements,  qui  sont  lescanaut 
de  ses  grâces,  y  sont  profanés.  Ses  maximes, 
qui  font  sa  règle  et  sa  discipline,  y  sont  ren- 

versées. Les  vertus,  qui  font  toute  son  occu- 

pation, y  sont  affaiblies.  La  pureté,  qui  l'ait 
toute  sa  gloire  ,  y  est  dangereusement  atta- 

quée. Je  ne  sais,  messieurs  ,  si  .  après  avoir 

entendu  les  preuves  de  ce  que  je  'dens  d'a- 
vancer ,  vous  ne  trouverez  pas  que  le  mot 

d'indécence  est  trop  faible,  pour  exprimer  le 
mal  que  je  combats. 

1.  L'idolâtrie,  dit  saint  Cyprien,  est  la  mère 
des  spectacles.  C'est  de  son  sein  maudit  que 
l'on  a  vu  s  >rtir  ces  monstres  de  légèreté  et  île 
vanité  :  et  le  démon  connaissant  qu'elle  n'é- 

tait propre  toute  seule  qu'à  inspirer  de  l'hor- reur, y  a  mêlé  cfs  sortes  de  divertissements 
par  une  adresse  maligne,  afin  que  le  plaisir 
qui  accompagnerait  les  enfants  rendit  la 
mère  moins  affreuse. 

Cette  seule  considération  devrait  en  éloi- 

gner les  ch  éliens.  L'Eglise  ne  veut  pas  ce 
lebrer  la  Pâque  le  quatorzième  de  la  lune 
pour  ne  pas  convenir  r.vec  les  Juifs,  quoique 
ce  lût  en  ce  jour-là  même  que  Jesus-Christ 

célébra  la  sienne;  et  l'on  sait  quelles  agita-* lions  a  causé  dans  le  monde  chrétien  ce  seul 

point  de  discipline.  Que  si  l'Eglise  a  tant  d'a- version pour  une  pratique  juive,  quoique 

d'ailleurs  consacrée  par  l'exemple  «lu  Sau- 
veur, quel  éloignement  ne  devons-nous  pas 

avoir  pour  une  invention  païenne,  qui  ne  se 

trouve  appuyée  de  l'autorité  ni  de  l'exemple 
d'aucun  saint  ?  Si  ce  n'est  donc  pas  ,  absolu- 

ment parlant,  être  idolâtre,  que  de  fréquen- 

ter les  spectacles,  c'est  du  moins  flatter,  c'est 
pallier  l'idolâtre  ,  que  de  conserver  tant  de 
passion  pour  un  reste  profane  de  la  plus 
morlelb-  ennemie  de  la  religion. 

Saint  Paul  appelle  Jésus-Christ  l'auteur  et 
le  consommateur  de  la  foi  (11  Hebr.,  XII,  2)  ; 

cl  le  saint  vieillard  Siméon  avait  prédit  qu'eu 
cette  qualité  il  serait  en  butte  à  la  contra- 

diction des  hommes  (Luc,  II,  Zk).  C'est  dans 
les  spectacles  plus  que  partout  ailleurs  que 

s'accomplit  celle  prophétie,  puisque  ce  Sau- 
veur y  est  contredit  dans  ses  paroles  et  dans 

ses  actions.  Il  déclare  bienheureux  ceux  qui 

pleurent  (Mailh..V, 5),  cl  l'on  n'y  vaque  pour 
s'abandonner  à  des  ris  immodérés. Selon  lui, 
la  véritable  joie  ne  peut  être  que  le  fruit  des 

larmes,  et  c'est  là  qu'on  fuit  les  larmes  pour 
chercher  la  joie;  maison  y  en  trouve  une 

si  courte  cl  si  fragile  qu'elle  esl  très-souvent 
mêlée  de  dégoût  et  d'ennui,  tant  sont  vains 
cl  frivoles  les  plaisirs  que  le  monde  donne 
à  ses  esclaves.  El  si  à  force  de  se  dissiper  et 

de  s'étourdir  elle  y  dure  quelque  temps,  du 
moins  après  la  réflexion  chacun  y  peut  dire 

avec  le  Sage  :  J'ai  condamné  le  ris  de  folie  et 
j  ai  dit  à  la  joie,  pourquoi  vous  trompez-* 
vous  si  rainaient  (licclcs..  il,  2)? 

Jésus-Christ  a  souffert  pour  nous  laisser 
un  exemple  illustre  de  patience  (I  Petr  , 
II,  21)  et  afin  que  marchant  sur  ses  traces 
nous  montassions  après  lui  sur  le  Calvaire, 

rien  n'étanl  plus  monstrueux  qu'un  chrétien 
délicat,  dont  tout  le  soin  est  de  ne  rieu  sout- 



43 SERMON  IV.  TOUR  LE  SECOND  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 46 

frir,  après  avoir  vu  la  sainteté  môme  dans 

la  souffrance  en  la  personne  d'un  Dieu  en 

croix.  Mais  peut-on  dire,  s'écrie  un  grand 

saint,  que  l'on  suive  Jésus-Christ  crucifiéen 
allant  au  théâtre?  Bien  loin  d'y  être  disciples 
d'un  tel  Maître,  qu'y  fait-on?  que  le  désho- 

norer en  retranchant  les  œuvres  de  mortifi- 

cation et  de  pénitence,  qu'il  a  si  expressé- 
ment commandées  :  Vidclicet  Sulvatoris  vesti- 

gia  sequimur  in  tliealris? 

Le  Saint-Esprit  est  le  cœur,  c'est-à-dire  le 
principe  de  la  vie,  de  la  religion  et  son  di- 

vin consolateur.  11  est  donc  juste  de  ne  pas 
faire  mourir  celui  qui  nous  vivifie  et  de  ne 
pis  conlrister  celui  qui  nous  console  (Joan., 

XIV,  26).  Mais  si  dans  les  spectacles  on  ne 

contrôlent  pas  formellement  au  commande- 

ment que  nous  fait  l'Apôtre, <Y«  ne  pas  éteindre 
le  Saint- Esprit  (I  Thess.;  V,  19),  du  moins  on 

n'y  oi  serve  guère  relui  de  ne  te  pas  contrisler 
et  de  conserver  le  sceau  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
vous  marquer  pour  le  jour  de  la  rédemption 
(  lî  plies. ,1V, 30).  Cet  esprit,  dit  Terlullini, qui, 
de  sa  nature  est  la  paix  et  la  bonté  mène,  ne 
veut  habilerqucdansuncœurdouxet  paisible: 

mais  quel  cœur  n'est  point  agité  dans  les 
sprctacles  par  le  tumulte  des  passions?  Et 
où  sont  ceux  qui,  gardant  par  tout  ailleurs 
la  gravité  et  la  modestie,  ne  la  perdent 

pas  dans  ces  lieux  d'intempérance  et  de  dé- lices ? 
Les  sacrements  sont  comme  les  canaux 

par  où  les  grâces  du  ciel  coulent  sur  nous, 
et  nous  sommes  tous  obligés  de  les  conser- 

ver comme  un  trésor  précieux  ;  mais  com- 
bien de  chrétiens  aveugles  les  profanent  par 

les  divertissements  dont  nous  parlons?  Saint 

Cyprien  se  plaignait  de  ce  qu'ils  y  portaient avec  eux  la  divine  eucharistie,  festinat  ad 
spectaculum  ,  secum  ge.rens  encharisliam. 
IMusieurs  y  vont  enrore  le  jour  même  de 

leur  communion  ;  mais  quand  ils  n'auraient 
qu'entendu  la  messe,  te  serait  avoir  assisté 
aux  funérailles  de  Jésus-Christ,  puisque  l'au- 
telreprésenle  le  Calvaire  pour  l'efficace  et  la 
porpétuiléde  son  sacrifice; et  ceux-là  mêmes 
voudraient-ils  aller  le  soir  à  la  comédie,  s'ils 
avaient  assisté  le  matin  aux  funérailles  de 

leur  père? 

Mais  si  tous  n'y  portent  pas  l'eucharistie, 
tous  y  portent  le  baptême,  qui  subsiste  en 
eux  par  le  caractère  sacré  qui  fut  imprimé 
dans  la  substance  de  leur  âme;  ce  qui  les 

rend  encore  plus  coupables  que  ne  l'étaient 
les  païens  ;  car  si  ceux-ci  étaient  prévari- 

cateurs de  la  loi  de  Diiu,  ils  n'étaient  pas 
comme  les  chrétiens,  profanateurs  de  ce 
sacrement  auguste. 

La  manière  dont  on  y  traite  encore  le 

mariage  chrétien  est-elle  bien  convenable  à 

la  sainteté  d'un  sacrement  que  Jésus-Christ 
a  ébvé,  dans  la  loi  nouvelle,  jusqu'à  repré- 

senter son  union  ineffable  avec  l'Eglise?  et 
n'esl-il  pus  de  la  dernière  indignité  que  ce 
qui  sert  à  poser,  pour  ainsi  dire,  les  fonde- 

ments de  la  sanctification  des  élus,  serve  de 
prétexte  et  de  couverture  à  des  intrigues  et 
à  des  passions?  Eh  !  mon  Sauveur,  comment 
on  reçoit  vos  bienfaits  1  A  quel  usage  on  met 

vos  grâces!  On  veut  que  votre  chair  sacrée 
ctquc  votre  sang  précieux  justifient  des  œu- 

vres de  chair  et  de  sang! 

D'ailleurs  tous  les  devoirs  de  la  religion roulent  sur  deux  maximes  capitales,  qui  sont 
d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien  :  il  no  doit 
point  y  avoir  d'action  indifférente  pour  un 
chrétien  :  il  n'en  doit  pas  faire  une  seule, 
dit  saint  Paul  (1  Cor.,  V,  9),  qui  n'ait  pour 
motif  la  gloire  de  Dieu,  et  qui  n'entre  dans 
l'ordre  de.  sa  prédestination  et  de  son  salut: 
Déclina  a  malo  et  foc  bonum  (Psal.,  XXXVI, 
27). Quel  bien  allez-vous  faire  dans  ces  lieux 
de  licence  cl  de  faste?  Y  allez-vous  adorer 
Dieu,  secourir  le  prochain,  pratiquer  les  mor- 

tifications chrétien  n  es?  c'est  à  quoi  sans  don  le 
vous  ne  pensez  pas,  quoique  ce  soient  là  les 
grands  biens  que  vous  devez  faire.  Mais  à 
quels  maux  ne  vous  y  exposez-vou*  pas? 

El  en  quels  dangers  n'y  êles-vous  pas  de vous  perdre?  Votre  raison  vous  ledit  mieux 

que  je  ne  vous  le  dirais  et  peul-êlre  en  avez- 
vous  fait  une  expérience  funeste.  Quoi  doncl 
la  religion  que  vous  professez  vous  engage 
indispensablement  à  fuir  le  ma!  et  à  faire  le 
bien  ;  vous  fuyez  le  bien  et  yous  courez 
au  mal,  vous  renversez  donc  toutes  ses 
maximes. 

Ajoutons  encore  que  toutes  les  vertus  ont 

été  comme  plantées  dans  l'âme  du  chrétien  le 
jour  de  son  baptême,  et  que  ces  divines 
plantes  :  Plantalio  Dei  (Isa.,  LXI,  3),  lui 
sont  confiées  afin  qu'il  les  cultive  dans  lotit 
le  cours  de  sa  vie  et  qu'il  leur  fasse  produire 
des  fruits  de  juslice  et  de  sainteté  (1  Cor., 
III,  9).  Mais  bien  loin  que  ces  vertus  crois- 

sent et  se  fortifient  dans  les  spectacles,  elles 
y  perdent  au  contraire  toute  leur  force ,  et 

ce  n'est  que  dans  ce  dessein,  dit  saint  Chry- 
sostome,  que  le  démon  les  a  inventés  :  Ut  vir- 

tulis  nervos  faceret  molliores;  la  foi  s'y  af- 
faiblit par  l'oubli  de  Dieu,  l'espérance  par 

l'attachement  aux  plaisirs  présents,  la  cha- 
rité par  l'irritation  de  la  concupiscence; 

l'humilité  par  l'orgueil  déguisé  et  par  le 
faste  triomphant;  la  patience  par  les  exem- 

ples embellis  et  autorisés  de  vengeance  et 
de  colère. 

La  religion  nous  enseigne  deux   grands d'augmenter 

les 

moyens    de   conserver    et 
vertus  :  le  premier  est  notre  application  à 
Dieu;  le  second  est  le  regard  de  Dieu  sur 

nous  :  l'un  s'appelle  prière,  et  l'autre  grâce. 
J'ai  bien  appris  de  1  Evangile  que  l'église 

est  nommée  une  maison  de  prière  (Matth., 

XXI,  13);  mais  bien  loin  que  l'Ecriture  ou les  Pères  donnent  ce  nom  au  théâtre,  ils 

l'appel  eut  tantôt  un  lieu  de  plaisir,  tanlôl 
Vasile  de  l'impudicité  {Cypr.,  Lib.  de  Aient.), 
tantôt  ils  le  marquent  par  d'autres  tilres 
aussi  odieux,  et  il  est  bien  certain  que  l'on 
n'y  commence  et  que  l'on  n'y  finit  aucune 
représentation  par  la  prière,  à  moins  que 
par  un  reste  d  idolâtrie  on  ne  la  fasse  à 

quelque  fausse  divinité. 
D'ailleurs, dit  un  Père  (Salv.),  les  hommes 

ne  méritent  pas  que  Dieu  jette  les  yeux  sur 

eux,  et  c'est  pour  cela  que  quand  il  les  re. 
garde,  c'est  une  grâce.  Supposant  donc  qu'il 



veut  bien  les  regarder,  quoiqu'ils  en  soient 
indignes,  le  peut-il  quand  ils  assistent  aux 

spectacles?  Pour  les  regarder  il  faut  qu'il 
voie  ce  qu'ils  voient  eux-mêmes  ;  l'effronte- 

rie d'un  jeune  homme,  l'immodestie  d'une 
femme ,  la  dissolution  d'une  comédienne, 
une  conversation  suspecte,  un  rendez-vous 
criminel,  un  projet  de  débauche.  Des  yeux 
aussi  saints  que  ceux  de  Dieu  peuvent-ils 
s'ouvrir  sur  des  objets  si  profanes?  Non, 
Seigneur,  disait  un  prophète,  vos  yeux  sont 
trop  purs  pour  souffrir  le  mal  et  vous  ne 

pouvez  regarder  l'iniquité  :  Mundi  sunt  oculi 
tut,  ne  videas  malum,  et  respicere  ad  iniqui- 
tatem  non  poleris  (Habac,  I,  13);  et  comme 
vous  ne  sauriez  voir  ces  sortes  d'abomina- 

tions, vous  ne  sauriez  non  plus  regarder  ni 
ceux  qui  les  commettent,  ni  ceux  qui  ont  le 

front  d'y  assister. 
Mais  de  toutes  les  vertus  la  plus  attaquée 

sur  le  théâtre,  c'est  la  pureté,  la  gloire  de 
la  religion,  le  plus  riche  fleuron  de  la  cou- 

ronne de  l'Eglise.  Tout  ce  qu'elle  a  d'enne- 
mis s'y  assemble  pour  délibérer  des  moyens 

de  la  perdre;  tout  ce  qui  peut  surprendre 

les  yeux,  charmer  les  oreilles,  salir  l'ima- 
gination, gâter  l'esprit,  amollir  le  cœur, conspire  dans  les  spectacles  à  la  ruine  de 

cette  vertu.  Hélas!  dit  saint  Chrysoslome, 
un  regard  inconsidéré  perd  le  saint  roi  Da- 

vid, renverse  une  colonne,  fait  d'un  ange 
un  démon;  et  vous,  faible  roseau,  vous  al- 

lez au  thâtre  contempler  fixement  et  à  loisir, 
non  pas  une  Bethsabée,  mais  plusieurs,  et 
vous  y  croyez  alors  votre  pureté  en  assu- 

rance 1  Une  persuasion  si  présomptueuse  est 
une  marque  infaillible  que  vous  êtes  déjà 
dans  le  mal  que  vous  ne  voulez  pas  crain- 

dre, et  si  vous  n'y  tombez  pas,  c'est  un  aussi 
grand  miracle  que  celui  que  Dieu  fit  en  fa- 

veur des  enfants  célèbres  qui  furent  au  mi- 
lieu des  flammes  sans  se  brûler. 

Si  vous  êtes  sages,  suivez  donc  le  conseil 
du  Saint-Esprit,  quand  il  vous  avertit,  dans 
ses  écritures,  de  ne  point  arrêter  vos  yeux 
sur  les  personnes  du  sexe,  de  peur  que  leur 
beauté  ne  vous  devienne  un  sujet  de  chute 

(Eccli.,  IX,  5)  ;  et  craignez  ce  feu  d'enfer dont  parle  saint  Jacques,  qui  brûle  toujours 
en  vous.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  porter 

la  vertu  à  l'excès  que  de  la  réduire  à  cette 
gêne;  l'expérience  ne  prouve  que  trop,  que cet  avis  est  aussi  véritable  que  celui  qui  le 

donne,  et  que  le  remède  n'est  pas  plus  grand 
que  le  mal;  la  modestie  est  le  rempart  de 
la  chasteté,  et  ces  deux  vertus  se  soulienent 
si  nécessairement,  que  quiconque  néglige 

l'une  ne  peut  jamais  garder  l'autre. 
Le  grand  Pompée,  dit  Tertullien  ,  fit  bâte* 

à  Home  un  théâtre  d'une  étendue  prodigieuse, 
et,  de  peur  que  les  censeurs  ne  le  fissent 
abattre,  il  y  joignit  un  temple  de  Vénus, 

afin  que  le  respect  que  l'on  aurait  pour  la 
déesse  fît  épargner  ce  monument  superbe 
de  sa  vanité.  Depuis  ce  temps-là,  le  théâtre 

est  dans  la  possession  du  démon  de  l'impu- 
reté, et  y  sera  même  toujours,  quelque  exor- 

cisme que  l'on  fasse  pour  l'en  chasser.  Sou- 
vent les  temples  des  idoles  ont  été  changés 
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en  églises  chrétiennes ,  le  démon  cédant  la 
place  à  Jésus-Christ.  Mais  le  théâtre  a  tou- 

jours été  et  sera  toujours  profane.  En  vain, 
introduit-on  des  saints  et  des  saintes  sur  la 

scène  ,  Asmodée  n'en  sortira  jamais. 
II.  Aussi  la  religion  se  sentant  déshonorée 

par  ces  sortes  de  divertissements  ,  s'est  ar-. mée  de  toutes  ses  forces  pour  les  combattre, 

et  tout  ce  qu'elle  a  eu  de  Pères  et  de  doc-, 
teurs  dans  l'Eglise  grecque  ,  dans  l'Eglise 
latine,  dans  l'Eglise  de  France,  sont  venus à  son  secours. 

Ecoutons  saint  Chrysostome  qui  va  par- 

ler pour  l'Eglise  grecque.  Ce  n'est  pas  à 
nous,  dit-il,  qui  sommes  entrés  dans  une 
milice  sacrée  pour  y  combattre  sous  les  en- 

seignes de  Jésus-Christ ,  et  pour  ravir  le  ciel 

par  une  sainte  violence,  ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  appartient  de  passer  la  vie  dans  les 
plaisirs.  Celte  conduite  ne  convient  qu'aux amateurs  du  siècle ,  pour  qui  le  démon  a  fait 
un  art  tout  nouveau  et  une  espèce  de  phi- 

losophie des  divertissements  et  des  jeux  :  In 
artem  jocos,  ludosque  digessit  (Chrys.  in 

Matth. ,  hom.  6.  ).  J'aimerais  mieux ,  disait-il 
au  peuple  d'Anlioche,  vous  voir  dans  des  ca- 

chots que  de  vous  savoir  au  eirque  et  au 
théâtre.  Dans  les  cachots  vous  pratiqueriez 

l'humilité,  la  prière,  la  confiance  en  Dieu. 
Vous  vous  confirmeriez  dans  le  mépris  des 
choses  visibles.  Vous  y  deviendriez  des  philo- 

sophes chrétiens  :  Illic  Philosophiœ  multum. 

Mais  que  trouvez-vous  au  théâtre?  qu'une 
école  d'intempérance ,  qu'une  académie  de 
dissolution  ,  que  des  moyens  sûrs  de  vous 
perdre,  que  les  préparatifs  à  toutes  sortes  de 
dérèglements. 

Les  barbares,  ajoutait-il,  sont  bien  plus 

sages  que  nous.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est 
que  spectacles  ,  et  s'ils  en  voient  parmi  nous, 
ils  les  tournent  en  dérision.  Quelqu'un  d'en- tre eux  étant  allé  à  Rome,  et,  voyant  avec 
quelle  passion  les  Romains  y  accouraient, 
demanda  gravement  si  ces  gens-là  étaient 
mariés  et  s'ils  avaient  des  enfants?  voulant 
marquer  par  là  qu'un  homme  sage  devait 
être  uniquement  occupé  à  régler  ses  af- 

faires et  à  gouverner  sa  famille;  et  qu'il  ne pouvait  goûter  de  plaisir  plus  innocent,  que 
celui  que  donnent  une  épouse  fidèle  et  des 
enfants  bien  élevés. 

Ce  que  ce  saint  docteur  a  dit  contre  les 
spectaclesest  infini,  et  son  zèle  a  été  si  agréa- 

ble à  Dieu,  qu'il  a  été  récompensé  de  la 
couronne  du  martyre.  On  sait  qu'un  discours 
prononcé  contre  les  jeux  qu'on  célébrait  à 
la  dédicace  de  la  statue  de  l'impératrice 
Eudoxie  renouvela  la  persécution  contre 
ce  grand  homme,  et,  comme  elle  ne  finit 

qu'avec  sa  vie,  il  doit  être  reconnu  pour  le 
martyr  de  la  doctrine  de  l'Eglise  contre  les 
spectacles.  Ce  discours,  selon  les  appa- 

rences, fut  le  dernier  qu'il  fit  en  public. 
Après  quoi  cette  bouche  d'or  se  ferma, 
n'ayant  rien  de  meilleur  ni  de  plus  néces- 

saire à  dire;  laissant  aux  prédicateurs évan- 

géliques  l'exemple  de  s'élever  contre  des excès  si  pernicieux,  et  de  ne  cesser  jamais. 
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SO- 

de  se  plaindre,  si  l'on  ne  cesse  jamais  de  leur  . 
en  donner  occasion. 

Tertullien  et  saint  Cyprien  nous  vont  ex- 

pliquer les  sentiments  de  l'Eglise  latine.  Ils ont  écrit  tous  deux  sur  cette  matière ,  et  dans 

leurs  ouvrages  paraît  avec  éclat  tout  ce  que 

l'éloquence  chrétienne  a  de  plus  fort,  de 
plus  ingénieux  et  de  plus  persuasif. 

Je  sais  qu'un  critique  célèbre  prétend  que 
Tertullien  fit  son  Traité  des  spectacles  lors- 

qu'il penchait  du  côté  du  montanisrae.  Ce 
qui,  sans  doute,  diminuerait  l'autorité  de cet  excellent  ouvrage,  et  ôterait  tout  le  poids 

aux  grandes  vérités  qu'il  y  enseigne,  en  fai- 
sant croire  qu'il  y  aurait  débité  une  morale 

outrée  ,  aussi  éloignée  de  la  douceur  de  l'E- 

vangile de  Jésus-Christ,  qu'approchant  de 
la  rigueur  des  superstitions  de  Montan.  Mais 

il  faut  considérer  que  l'estime  que  saint  Cy- 
prien a  faite  du  traité  de  Tertullien  le  met 

à  couvert  de  tout  blâme  et  particulièrement 
de  tout  soupçon  de  montanisme:  estime  si 

grande,  que  ce  saint  prélat  ne  l'a  pas  seule- ment lu  avec  attention  ,  mais  comme  adopté, 

sa  lettre  n'en  étant  qu'un  abrégé,  ou  du  moins 
une  imitation  parfaite. 

Je  ne  vous  ferai  point  ici  l'analyse  de  ces 
deux  ouvrages.  On  l'a  faite  dans  les  écrits 
que  vous  avez  lus ,  et  je  la  fais  moi-même ,  en 
quelque  sorte,  dans  toute  la  suite  de  mon  dis- 

cours, qui  est  semé  des  pensées  excellentes 

que  j'ai  puisées  dans  ces  merveilleuses sources.  Je  vous  dirai  seulement,  mes  frères, 
une  réflexion  que  je  fis  lorsque,  me  prépa- 

rante cette  action  ,  je  jetai  les  yeux  sur  l'ins- 
cription de  la  lettre  de  saintCyprien.  Cypria- 

anus  plebi  in  Evangelio  slanli.  Cyprien  au 

peuple  inébranlable  dans  l'Evangile. Cette  belle  inscription  me  frappa  ,  et  je  me 

dis  alors  à  moi-même:  je  n'ai  pas  l'honneur 
d'être  un  Cyprien.  Je  suis  mille  fois  plus 
éloigné  de  son  mérite ,  que  le  ciel  ne  l'est  de la  terre.  Je  ne  prononcerai  pas  mon  discours 
comme  il  a  écrit  sa  lettre,  dans  le  feu  de  la 

persécution  et  presque  sous  l'épée  du  bour- 
reau qui  l'a  fait  martyr.  Mais  si  je  n'ai  pas 

ces  illustres  avantages,  j'aurai  du  moins  la 
consolation  de  parler  à  un  peuple  à  peu  près 
semblable  à  celui  deCarlhage,  qui  était  tel- 

lement affermi  dans  l'Evangile  ,  qu'une  per- 
sécution aussi  cruelle  que  celle  de  Valérien 

n'eut  jamais  la  force  de  l'ébranler.  Je  parle- 
rai au  peuple  d'une  des  plus  grandes  et  des 

plus  nobles  paroisses  de  l'Eglise  de  Paris. 
Peuple  fidèle,  qu'aucune  erreur  ne  séduit, 
qu'aucune  hérésie  n'infecte,  qu'aucune  nou- 

veauté ne  surprend ,  parce  qu'un  pasteur 
vigilant  et  des  ministres  sages  et  éclairés  le 
nourrissent  de  la  saine  doctrine.  Il  est  vrai 

qu'Ai  n'a  pas  confessé  sa  foi  dans  les  sup- 
plices, comme  le  peuple  de  Carthage,  mais 

il  la  confesse  tous  les  jours  par  l'exercice 
des  bonnes  œuvres,  fréquentes,  diverses, 
réglées,  confession  qui  a  aussi  son  mérite. 

Cette  disposition  où  je  vous  ai  crus,  mes 

frères  ,  m'a  beaucoup  encouragé  ,  et  m'a  fait 
espérer  que  je  ne  traiterais  pas  sans  fruit 
une  matière  sur  laquelle  les  esprits  sont 

quelquefois  partagés.  Mais  j'ai  fait  une  autre 

réflexion.  C'est  que  si  saint  Cyprien  n'eût 
plaidé  la  cause  de  l'Eglise  contre  les  parti- 

sans des  spectacles  devant  un  peuple  af- 
fermi dans  l'Evangile ,  il  courait  risque  de  la 

perdre.  Si  vous  chanceliez  aussi  tant  soit 
peu  dans  cet  Evangile  divin ,  bien  loin  de  me 
donner  votre  suffrage  ,  vous  vous  rangeriez 
plutôt  du  côté  de  mes  adversaires.  Soyez 

donc  pour  l'Evangile  et  vous  serez  pour  moi. Affermissez-vous  dans  ses  maximes  saintes 
et  vous  confirmerez  la  vérité  que  je  vous 
prêche.  Faites  de  cet  Evangile  du  salut  vos 
plus  chères  délices,  et  vous  combattrez  avec 
moi  ceux  qui  nourrissent,  dans  leur  cœur, 
l'amour  du  monde,  et  qui  ne  goûtent  que  ses 
fragiles  plaisirs. 

Ecoutons  enfin  l'Eglise  de  France,  la  plus 
saine  et  la  plus  illustre  portion  de  l'Eglise 
latine.  Elle  va  s'expliquer  par  la  bouche 
d'un  de  ses  prêtres  ,  mais  si  distingué  de 
tous  les  autres  par  sa  piété,  par  son  zèle  et 

par  sa  doctrine,  qu'il  a  mérité  d'être  appelé le  maître  des  évéques  [Genn. ,  in  Cat.  vir.  M. , 
cap.  67.  ).  Je  parle  de  Salvien  de  Marseille, 
le  Jérémie  de  son  siècle,  qui  a  composé  un 
livre  entier  contre  les  spectacles,  où  il  fait 
une  peinture  terrible  des  abominations  et 

des  impiétés  qui  s'y  commettaient  de  son temps. 

Il  y  montre  l'opposition  qu'ont  ces  diver- tissements profanes  avec  la  sainteté  de  notre 
religion  et  avec  les  engagements  de  notre 
baptême  (  Salv.  Mass. ,  de  Gub.  Dei,  lib.  VI). 

Il  s'élève ,  avec  un  zèle  d'Elie ,  contre  la  con- 
duite de  ceux  qui  laissaient  l'Eglise  déserte, 

pour  aller  remplir  le  cirque,  et  qui  préfé- 

raient les  extravagances  d'un  bouffon  aux 
oracles  de  Jésus-Christ.  Il  y  détruit,  avec 
une  force  invincible,  les  fausses  raisons 
dont  on  se  servait  pour  justifier  une  pratique 
si  criminelle.  Mais  surtout  il  insiste  à  faire 

remarquer  les  égarements  de  ceux  qui  pen- 
saient à  se  réjouir  au  milieu  des  maux  in- 

nombrables dont  ils  étaient  environnés,  et 

qui,  au  lieu  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  en 
prenant  le  s-ic  et  la  cendre,  l'irritaient  de 
plus  en  plus  par  les  dissolutions  qui  se  com- 

mettaient dans  les  lieux  publics.  Comme 

ce  qu'il  dit  a  quelque  rapport  au  temps  où nous  sommes,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos, 
mes  frères  ,  de  vous  le  répéter.  Plaise  à  mon 
Dieu  que  vous  en  sentiez  la  force,  et  que 

vous  ayez  assez  d'humilité  et  de  sagesse 
pour  vous  en  faire  l'application! 

Tout  est  en  feu  dans  l'Europe,  s'écrie-t-il, 
La  Dacie,  l'HIyrie,  la  Pannonie  sont  occu- 

pées parles  barbares.  Le  Danube  et  le  Rhin 
rougissent  du  sang  chrétien.  Les  Alpes  et  les 

Pyrénées  ne  sont  pas  d'assez  fortes  barrières. 
pour  empêcher  que  les  peuples  qu'elles séparent  ne  fassent  des  incursions  les  uns 

sur  les  autres.  L'Allemagne,  l'Espagne,  l'I- talie sont  sous  les  armes.  Les  Gaules  ont 

presque  changé  tous  leurs  habitants  en  sol- 

dats, et  semblent  ne  plus  connaître  d'autre profession  que  celle  de  la  guerre.  Trêves, 
ma  chère  patrie  ,  a  été  prise  et  reprise  plu- 

sieurs fois.  Marseille,  où  je  sers  le  Seigneur, 
est  dans  de  continuelles  alarmes.  Le  ciel, 
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irrité  par  nos  crimes,  a  livré  toutes  les  na- 
tions à  la  fureur  des  combats,  cl  elles  exé- 

cutent, les  unes  sur  les  autres,  l'arrêt  de 
mort  que  la  justice  divine  a  prononcé  contre 
elles. 

Mais  ,  poursuivait-il ,  comme  si  le  sein  de 

la  terre  n'était  pas  assez  vaste  pour  conte- 
nir le  sang  versé  en  lant  de  batailles,  on  se 

bat  encore  sur  mer  ;  et  la  guerre ,  lassée  de 
mareber,  vogue  à  rames  et  à  voiles.  Elle 

n'est  pas  même  le  seul  fléau  dont  nous  som- 
mes affligés.  Tantôt  la  famine,  tantôt  la  mor- 

talité lui  tiennent  une  triste  et  fidèle  compa- 

gnie, et  la  jcune'sse  .la  plus  riante  est  la  plus 
exposée  aux  traits  de  la  mort.  Nous  voyons 

périr  de  jour  en  jour  l'univers  à  nos  yeux, 
et,  comme  si  c'était  trop  peu  qu'une  partie 
des  hommes  périt,  nous  contraignons  le  ciel, 
par  nos  offenses,  de  nous  faire  périr  tous 
tant  que  nous  sommes:  Cum  maxima  purs 
nostrijam  perierit,  hoc  agimus  ,  ut  pereamus 
omnes. 

El  parmi  toutes  ces  disgrâces  nous  avons 
encore  la  folie  du  théâtre.  Oui  le  croirait? 
Dieu  nous  frappe  et  nous  ne  sentons  pas  ses 
coups  !  De  si  justes  sujets  de  douleur  ne  sau- 

raient modérer  les  transports  insensés  d'une 
joie  vaine  cl  frivole  1  Nous  sommes  miséra- 

bles ,  cl  nous  ne  cessons  pas  d'être  ridicules 
el  badins  1  Miseri  jam  sumus ,  needum  nuga- 
ces  esse  cessamus. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  parlait  cet 
homme  zélé  aux  chrétiens  de  son  siècle,  et 
vous  voyez  que  son  langage  ne  convient  que 
trop  à  ceux  do  nos  jours,  qui,  pour  peu 

qu'ils  aient  de  bon  sens,  doivent  avouer, 
avec  le  Sage,  que  la  musique  est  importune 
dans  le  deuil ,  el  que  la  joie  est  extravagante 

dans  le~  temps  de  l'affliction  (Eccli.  XXII,  6). 
Tous  les  Pères  parlent  à  peu  près  sur  ce 

sujet ,  comme  les  S  ilvien  ,  les  Cyprien  ?t  les 

Chrysostnine,  et  si  jo  n'étais  resserré  d  ms 
les  bornes  étroites  d'un  discours,  j'y  ajoute- rais les  décrets  des  conciles,  les  constitutions 
des  papes,  les  ordonnances  des  évoques,  les 
lois  des  princes  chrétiens,  les  écrits  des 
hommes  dictes,  la  pratique  des  personnes 
de  piété.  Tout  cela  vient  au  secours  de  la 
religion,  pour  condamner  les  spectacles  qui 

la  déshonorent ,  puisqu'ils  ne  conviennent 
nullement  à  la  majesté  du  Dieu  qu'elle  adore 
et  à  la  sainteté  dont  elle  fait  profession.  Isla 

non  competunt  vrrœ  lieligioni,  et  vero  obse- 
quio  enja  Veum  (Ter t.). 

N'est-il  donc  pas  bien  déplorable  qu'une 
indécence  si  grande  soit  si  commune,  et 

qu'étant  si  universellement  condamnée  par 
la  religion,  le  inonde  téméraire  ose  entre- 

prendre de  la  justifier?  Il  l'ose  pourtant  elil 
l'osera  toujours,  car  sa  haine  pour  Jésus- 
Christ  et  pour  l'Eglise  ne  se  terminera  que 
.quand  les  siècles  se  termineront.  S'ils  n'est 
pas  mieux  de  dire  qu'elle  subsistera  éter- 

nellement pour  faire  son  plus  cruel  supplice 
après  que  le  Sauveur  triomphant  aura  détruit 

tout  empire,  toute  domination  et  toute  puis- 
sance (  I  Cor. ,  XV,  26  ) ,  et  que  son  Père  lui 

aura  mis  tous  ses  ennemis  sous  les  pieds , 

et  le  monde  lui-même  comme  le  plus  irré- 
conciliable el  le  plus  obstiné. 

Mais  écoutons  ce  qu'il  dil  et  tâchons  de  lui 
répoudre.  Vous  avez  vu  que  les  spectacles 
sont  une  grande  indécence  pour  la  religion, 
que  la  religion  a  toujours  légitimement  con- 

damnée. Vous  allez  voir  qu'ils  sont  une  des 
plus  dangereuses  pompes  du  monde  ,  que  le 

monde  justifiera  toujours  vainement:  et  c'est 
ici  la  dernière  partie  de  mon  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

L'Eglise  a  toujours  regardé  les  spectacles 
comme  une  des  plus  dangereuses  pompes  du 
monde ,  auxquelles  nous  avons  tous  renoncé 

par  le  baptême;  et  Tei  luliien  va  jusqu'à 
dire  que  nous  n'avons  été  faits  chrétiens  que 
parce  renoncement  :  Ftictus  Cliristiunus  de 
répudia  speclncnldrum  (Tert.,  lib.  dp  Spect. , 

cnp.  10).  D'où  ils  concluent,  que  d'y  assis- 
ter, c'est  renoncer  à  Jésus-Christ,  comme 

nous  avions  auparavant  renoncé  au  démon. 

I.  Pompes  du  momie  en  effet,  puisque  c'est 
là  que  les  trois  concupiscences  paraissent 
comme  sur  leur  trône.  Le  faite  y  règne  ;  la 
Sensualité  y  domine,  la  curiosité  y  voit  ce 
qui  ne  devrait  être  jamais  vu,  et  dont ,  très- 
souvent ,  la  seule  vue  est  un  crime,  qua>  vcl 
vidisse  crimen  est  ( I  Joan. ,  il ,  1G)  :  et  ce  qui 

csl  déplorable  ,  c'esl  qu'en  ̂ 'accoutumant  à 
le  voir,  on  apprend  bientôt  à  le  faire,  discit 
facere,  cum cunsuescit  vider è  (Cypr.,dc  Spect.). 

C'est  là  que  les  vices  qui  appartiennent 
tous  au  monde  sont  comme  sur  l'autel.  Au- 

trefois ,  pour  les  rendre  honorables  el  les 
consacrer  eu  quelque  sorte,  on  inlroduisait 
sur  le  théâtre  des  dieux  adultères  et  des 

déesses  vindicatives.  Aujourd'hui,  nos  poê- 
les y  représentent  des  saints  ambitieux  et 

des  martyres  galantes;  et  quand  ils  ne  vont 

point  jusqu'à  cet  excès  de  mauvais  sens  ,  ils 
achètnt,  par  une  pièce  sainte  ,  le  privi'ége 
d'en  faire  plusieurs  profanes:  Fiunt  rcligiosa delicla  {S.  Cijpr.). 

C'est  là  que,  si  Ion  la  parole  de  saint  Jean, 
le  monde  est  tout  plein  de  malignité  (I  Joan., 
V,  19]  :  ailleurs  elle  ne  se  répand  que  par 
parties  ;  sur  le  théâtre,  elle  est  d  ms  sa  plé- 

nitude. Tous  les  sens  y  sont  enivrés  des  plai- 
sirs du  siècle.  La  raison  ,  entrainée  par  les 

sens  ,  y  devient  incapable  d'éclairer  el  de 
conduire  la  volonté,  d'elle-même  faible  et 

languissante ;  et  la  concupiscence,  n'étant 
n  tenue  par  aucun  frein,  n'y  trouve  rien  qui 
ne  l'irrite.  In  thealris  nikil  reulu  vnent. 

C'est  là  que  la  haine  du  monde  contre  Jé- 
sus Christ  est  entièrement  satisfaite  par  la 

maligne  joie  qu'il  a  de  voir  toutes  les  mar- 
ques du  christianisme  effacées  dans  les  chré- 

tiens. Où  est  cet  amour  de  la  croix,  ce  mé- 
pris des  biens  terrestres  ,  celle  attente  con- 

tinuelle du  jour  du  Seigneur  qui  font  le  ca- 

ractère des  véritables  chrétiens?  On  n'y  en 
voit  aucune  trace,  et  l'on  pourrait  demander 
à  chacun  de  ceux  qui  assistent  aux  specta- 

cles :  ubi  est  Christianitas  tua  (Salv.)  ?  Où  est 
votre  christianisme? 

C'est  là  que  le  vin  empoisonné  de  la  pros- 
titution de  Babylonc  est  servi  dans  une 

coupe  d'or  :  beaux  vers  ,  acteurs  bien  choi- 
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ou  qui  ser- 
aiicii'iini'S 

pré- 

vôt, ni,  elle  fai- 
111)0 

cl  d'argih 

sis,  voix  mélodieuses,  musique  rare  ,  chan- 

sons équivoques  ,   d'un   tour  fin  ,  couvertes 
dune  enveloppe   ttésicale  ,  mais  qui  sortent 

toujours  d'un  cœur  corrompu, 
vcnl   à   le   corrompre.    Dans    les 

tomédies,  l'ordure  était  pour  ainsi  din 
8?  niée  dans  des  vases  de  bois 
c»  mme  elle  était  sans  dcguisctii 

s;  il  horreur.  Ici  le  venin  est    préparé 

douceur  enchanteresse  t. il  qu'il  trompe  plus 

aisément,  mais  il  n'en  donne  pas  moins  le 
c»up  mortel  :  Nemo  venenum  tempérai   [elle 

{'l'ert.  lib.  de  Spect.,  cap.  10). 
C'est  là  que  le  démon,  prince  du  monde  et 

dùu  du  siècle,  est  comme  dans  son  palais  et 

dans  son  temple;  et  Tei milieu  appelle  effec- 
tivement le  théâtre  I  église  du  démon,  où 

se  rendent  ses  adorateurs,  par  opposition  à 

l'église  sainte,  où  s'assemblent  les  -membres de  Jésus-Christ  :  Ecclesva  diuboli.  H  raconte 

même  ce  que  vous  avez  sans  doute  ouï  dire, 

que  cet  esprit  séducteur  ,  s'élant  saisi  d'une femme  qui  assislail  aux  spectacles,  répondit 
aux  exorcistes 
lui  ravir  une 

qu'injustement  on  voulait 
conquête  qui  lui  appartenait, 

dès  là  qu'il  l'avait  trouvée  dans  les  lieux  de 
sa  domination  -.Inmeoinvcni  [Terl., de  Spect., 

c.  10).  lit  il  ajoute  que  si  le  démon  n'y  pos- 
sède pas  toujours  les  corps,  il  ne  manque 

jamais  d'y  faire  une  entrée  triomphante  dans 
les  âmes,  parce  que  le  théâtre  lui  en  ouvre 
toutes  les  portes  en  lui  livr-mt  lous  les  sens  : 
Dcemoniis  penetrabiles  fiant. 

S'il  est  donc  vrai  que  toutes  les  concupis- 
cences y  soient  connue  sur  le  trône,  et  lous 

les  vices  comme  sur  l'aulel  ;  que  la  mali- 
gnité y  soit  répandue  dans  toute  sa  pléni- 
tude; que  la  haine  du  monde  pour  Jésus- 

Christ  y  soit  assouvie  ;  que  le  vin  empoisonné 
de  Babylone  y  soit  rendu  délicieux,  cl  que  le 
démon,  son  prince  et  son  dieu,  y  trouve  une 

infinité  de  sujets  et  d'adorateurs  ,  qui  doute 
que  ce  ne  soit  là  une  des  plus  dangereuses 
pompes  du  moude?  Speclacula  pompœ  sunt. 

•H.  C'est  pour  cela  mémo,  chrétiens,  que  ce 
tnonde  réprouvé  en  a  toujours  pris  la  dé- 

fense, cl  jamais  il  n'a  manqué  de  protecteurs 
officieux  des  spectacles  ,  qui  ont  fait  lous 
leurs  efforts  pour  les  jusl  lier  :  Assertores 
blondi,  et  indulgentes  patruni,  qui  prœslant 

vidis  auctoritatem.  Ils  veulent  qu'il  n'y  ait 
rien  là  que  d'innocent  ;  et  leurs  raisons, 
c'est  qu'ils  prétendent  que  l'Ecriture  ne  les 
a  pas  condamnés  ;  que  les  Pères  ont  même 
condamné  toute  autre  chose;  que  les  théolo- 

giens et  les  saints  des  derniers  temps  les 

justifient  ;  qu'il  esl  permis  cl  même  ordonné 
de  relâcher  l'esprit,  et  que  le  théâtre  est  au- 

jourd'hui si  purifié  que  le  vice  y  devient 
haïssable,  parce qii'on  l'y  rend  ridicule,  cl  que 
la  verlu  n'y  paraît  avec  guère  moins  d'hon- neur que  dans  les  chaires.  Enfin  ,  ils  nous 

pressent  de  leur  dire  ce  que,  l'on  y  trouve  de 
si  mauvais,  et  en  quoi  consiste  précisément 

le  péché  qu'on  y  co/nmCt.  Suivons-les,  mes 
frères  ,  dans  toutes  ces  erreurs  ,  et  servons- 
noiis  des  lumières  de  la  vérité  pour  les  dé- 

tromper, s'il  nous  est  possible,  laissant  aux 
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altrails  tout-puissants  de  la  grâce  la  force  de 
les  loucher. 

Tertullien   et  saint  Cyprien  n'ont  pas  fait 
difficulté   d'avouer  que   l'Ecriture    ne  con- 

damne les  spectacles  par  aucun  passage  for- 
mel ;  mais    ils  disent  que   la   pudeur  suffit 

pour  nous  apprendre  notre  devoir,  si  l'Ecri- 
ture ne  s'en  explique  pas  assez  clairement; 

qu'elle  se  lait  quelquefois  à  dessein  sur  des 
matières  dont  on  ne  parle  point  sans  rougir, 

que  l'on  caché  même  avec  soin,  afin  qu'el- 
les soient  toujours  ignorées,  el  que,  dans  ces 

rencontres  ,  son   silence   nous   en   dit   bien 

plus  que  ne  nous  en  diraient  ses  lois  :  Vcre- 
cundimn  passa,  plus  inleraixit,  quia  Incuit. 

11    faut  encore  remarquer  que  l'Ecriture  , 
dont  le  style  est  concis  cl  énergique,  ne  fait 

pas  toujours  un  long  détail  de  nos  devoirs  , 

mais  qu'elle  ramasse  souvent  plusieurs  dé- 
fenses en  une.  Ainsi,  la  loi  particulière  con- 

tre les  spectacles  est  renfermée  dans  ces  pa- 
roles générales  ,  où   il   nous  est  défendu  de 

suivre  les  désirs  déréglés  de  notre  cœur  et  de 

satisfaire  nos  passions  ;  où  il  nous  e.il  ordon- 
né  de  conserver  < ■•> -rc  un  soin  <xt rente  la  pu- 

reté du  corps  el  de  l'âme  {Prov.  IV,  83)  ;  de 
détourner  nos  yeux  de  la  vanité  (Lccli.,  III, 

17)  ;  d'éviter  les  occasions  prochaines  du  pé- 
ché, parc  que  ci  lui  qui  aime  le  péril  y  périra 

[Eccli.,  IX,  8)  ;  de  n'être,  ni  à  nos  frères,  ni  d nous-mêmes    an  sujet  de  scandale  el  de  chute 
[Matth.  ,  XV  111,  7)  ,  et  de  ne  faire  mention, 
dans  nos  entretiens,  ni  de  péchés  grossiers,  ni 
de  railleries  déskonnétes ,  qui  ne  contiennent 
nullement  à  la   sainteté  de  notre   vocation 

(Eph.,  V,  3). 
Or,  qui  peut  nier,  après  tout  ce  que  nous 

avons  établi  dans  ce  discours,  que,  dans  les 
spectacles,  on  ne  contrevienne  à  toutes  ces 

lois?  El  qu'est-il  besoin  que  les  noms  bizar- 
res d'opéra  et  de  comédie  soienl  imprimés 

dans  l'Ecriture  ,  si  en  effet  on  y  trouve  la 
condamnation  do  lout  ce  qui  s'y  pratique? 
C'est  se  moquer  de  Dieu  ,  dont  l'Apôtre  dit 
qu'on  ne  se  moque  point  en  vain  ,  que  de 
prendre  le  silence  du  Sainl  Esprit  pour  une 

approbation  lacile  de  ce  désordre;  et  c'est 
encore  une  erreur  de  croire  que  la  suppres- 

sion du  nom  supprime  la  chose  el  en  auto- 
rise l'usage. 

Il  n'esl  pas  vrai  non  plus  que  les  Pères 
aïeul  condamné  toute  autre  chose  que  ce  qui 

se  passe  sur  nos  théâtres;  c'est  au  con- 
traire sur  ce  qui  s'y  passe  que  tombe  leur condamnation.  Ils  défendent  la  comédie, 

parce  que,  disent-ils  ,  le  chrétien  doit  bien 

moins  rire  que  pleurer  (Cypr.);  ils  n'approu- 
vent point  la  tragédie,  parce  que,  disenl-ils, 

le  crime  y  esl  trop  bien  représenté  (Terl.);  ils 
blâment  les  danses  préparées  cl  publiques, 

parce  que,  disenl-ils,  le  démon  y  préside  tou- 
jours (Salv.)  ;  ils  ne  peuvenl  souffrir  les  ma- 

chines, parce  que,  ili>cn\-i\s,  cttes  sont  d'une 
trop  grande  dépense  (Clirysost.).  Ils  proscri- 

vent les  babils  somptueux  ,  les  visages  far- 
dés, les  regards  languissants,  les  démarches 

mesurées,  parce  que,  disenl-ils,  tout  cela  est 

accompagné  d'immodestie.  Ils  prétendent  que 
les  voix  et  les  instruments  qui  uniment  et 
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qni  embellissent  des  paroles  tendres  et  équi- 
voques ,  excitent  les  passions  et  font  perdre 

à  l'âme  toute  sa  force. 
Ils  s'élèvent  contre  ces  représentations  li- bres de  nos  défauts  et  de  nos  misères,  et  du 

feu  infernal  dont  nous  sommes  embrasés, 

malheur  qu'Augustin  converti  déplorait  au- 
trefois en  lui-même  (Aug.  Conf.,  lib.  111)  : 

contre  ces  assemblées,  plus  nombreuses  que 
celles  de  nos  églises,  et ,  quoique  évaporées 
par  la  joie  du  siècle,  plus  triste  aux  yeux  de 
la  foi  que  la  plus  affreuse  solitude;  contre 

la  gène  qu'on  donne  à  l'esprit  pour  compo- 
ser des  pièces  de  théâtre,  pour  les  apprendre, 

pour  les  exercer;  ce  qu'ils  appellent  un  tra- 
vail oisifou  une  oisiveté  laborieuse.  Trouvez- 

vous  ,  mes  chers  auditeurs  ,  que  cette  con- 
damnation tombe  sur  des  circonstances  con- 

traires à  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  ? 
Ils  ont  combattu,  avec  une  force  incroya- 

ble ,  les  spectacles  du  cirque  et  de  l'amphi- 
théâtre, qui,  certainement,  étaient  moins  ré- 

préhensibles  que  les  nôtres.  Dans  le  cirque, 
on  voyait  plusieurs  espèces  de  courses  ;  dans 

l'amphithéâtre  ,  on  voyait  différentes  sortes 
de  combats,  mais  on  ne  voyait,  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre,  ni  ces  intrigues  amoureuses, 
ni  ces  artifices  diaboliques  que  l'enfer  a  in- 

ventés de  nos  jours  pour  tendre  des  pièges 
plus  assurés  à  la  pudeur,  puisque  même,  par 

pudeur  et  par  une  loi  d'Auguste,  les  femmes 
païennes  n'assistaient  point  aux  combats 
des  athlètes.  Il  n'y  avait  là  rien  d'efféminé  ; 
tout  y  était  mâle  et  très-propre  à  entretenir 
les  sentiments  guerriers  du  peuple  le  plus 

belliqueux  de  la  terre;  jusque-là  qu'on  pré- 
tendait ,  par  cette  même  raison  ,  que  les 

chrétiens  y  pouvaient  assister,  sous  prétexte 

qu'étant  d'une  profession  à  être  toujours  prêts 
à  mourir  :  Expeditum  morti  genus  (Tertull.), 
la  vue  de  ces  combats  sanglants  et  de  ces 
morts  généreuses  les  pouvait  entretenir  dans 

cette  courageuse  disposition.  On  n'y  voyait 
pas  non  plus  aucune  injustice  grossière  , 

puisque  les  hommes  qu'on  y  faisait  dévorer 
par  les  bêtes  farouches,  étaient  tous,  si  vous 
en  exceptez  les  chétiens  ,  des  malheureux 
déjà  condamnés  pour  leurs  crimes. 

Cependant  les  pères  n'ont  pas  laissé  d'in- 
terdire ces  sortes  de  spectacles  ,  ou  parce 

qu'on  y  faisait  des  cris  extravagants  et  im- 
modérés ,  ou  parce  qu'on  s'y  échauffait  trop 

facilement  pour  les  partis  ,  ou  parce  qu'on 
y  apprenait  à  devenir  cruel,  et  qu'on  l'était 
en  effet  en  dévorant  des  yeux  les  hommes 
que  les  bêtes  dévoraient  par  leur  bouche  ; 
ou  par  la  raison  générale  ,  que  ces  objets 
excitaient  les  passions  ,  au  lieu  que  toute 

l'élude  de  la  religion  est  de  les  combattre  , 
de  les  affaiblir,  et  du  moins  de  les  régler, 

quisqu'elle  ne  saurait  les  détruire. 
Les  spectacles  ,  contre  lesquels  les  Pères 

ont  fait  de  si  fortes  invectives  ,  sont  de  deux 

sortes.  Ceux  que  l'on  représentait  à  Rome 
et  dans  l'empire ,  avant  la  conversion  de 
Constantin  ,  et  ceux  que  l'on  a  vus  dans  la suite. 

Les  premiers  étaient  plus  grossièrement 

criminels  ,  puisque  l'idolâtrie  et  les  désor- 

dres y  paraissaient  à  découvert  ;  aussi  ont- 
ils  été  condamnés  par  les  Terlullien  et  les 
Cyprien.  Les  suivants ,  pour  ce  qui  est  du 
théâtre  ,  étaient  à  peu  près  comme  les  nô- 

tres ,  et  ils  n'ont  pas  laissé  d'être  censurés 
par  les  Chrysostome ,  les  Augustin  et  les 
Pères  qui  leur  ont  succédé. 

Mais  en  tout  cela,  les  païens  étaient  alors 

moins  coupables  que  ne  le  sont  aujourd'hui les  chrétiens.  Les  uns  faisaient  ces  sortes  de 

représentations  ,  parce  qu'ils  les  croyaient 
agréables  à  leurs  dieux  ;  et  les  autres  les 

font,  quoiqu'ils  sachent  que  leur  Dieu  en 
est  offensé.  La  faute  des  païens  venait  bien 

plus  de  l'erreur  de  l'esprit  que  de  la  corrup- 
tion du  cœur,  au  lieu  que  celle  des  chré- 

tiens vient  toute  de  la  corruption  du  cœur  , 
leur  esprit  étant  trop  éclairé  pour  y  avoii 
la  moindre  part. 

Partisans  des  spectacles  ,  voilà  donc  les 

Pères  de  l'Eglise  certainement  contre  vous  ; 
et  n'allez  pas  vous  figurer  que  les  théolo- 

giens et  les  saints  des  derniers  temps  vous 
soient  plus  favorables. 

Quoi  !  saint  Thomas ,  dont  la  principale 
gloire  consiste  à  s'être  rendu  le  fidèle  dis- 

ciple des  Pères,  l'héritier  de  leur  esprit, 
l'interprète  de  leurs  sentiments  ,  approuve- 

rait-il ce  qu'ils  ont  si  solennellement  con- 
damné? Ce  grand  saint,  encore  plus  angé- 

lique  par  sa  pureté  que  par  sa  doctrine,  qui 
reçut  un  excellent  don  de  continence  après 

une  victoire  signalée  qu'il  avait  remportée 
dans  sa  jeunesse;  lui,  dont  les  senti- 

ments sont  si  rigides,  touchant  les  pen- 
sées ,  voudrait-il  justifier  des  divertisse- 

ments,  qui  pour  le  moins  sont  une  occa- 
sion prochaine  d'une  infinité  de  pensées 

dangereuses  ?  C'est  ce  qui  ne  s'accordera 
jamais  avec  le  bon  sens. 

Mais  enfin  ,  dit-on,  il  soutient  que  la  pro- 
fession de  comédien  de  soi  n'est  pas  illicite 

{S.  Th.,  II,  2,  q.  168,  a.  3). 
Quand  il  le  soutiendrait  dans  un  sens 

abusif,  on  ruinerait  son  opinion  par  la  ma- 

xime qu'il  a  lui-même  établie ,  qu'un  doc- 
teur particulier  ne  fait  pas  la  loi  ;  et  que 

l'autorité  de  l'Eglise  doit  être  préférée  à 
celle  d'un  saint  Jérôme  ,  d'un  saint  Augus- 

tin ,  et  de  tout  autre  docteur,  et  par  consé- 
quent à  celle  de  saint  Thomas  lui-même: 

Magis  standum  est  auctoritati  Ecclesiœ  , 
quam  auctoritati ,  vel  Auguslini ,  vel  Hiero- 
nymi ,  vel  cujuscumque  doctoris  (  Il  ,  2  ,  q. 
10,  art.  12  in  corp.). 

Mais  il  ne  le  soutient  que  suivant  l'idée 
métaphysique  qu'il  s'en  est  formée.  Comme 
il  est  presque  toujours  dans  les  abstrac- 

tions ,  et  que  par  la  subtilité  de  son  grand 
génie  ,  il  pénètre  jusque  dans  les  derniers 
replis  de  l'essence  des  choses  ,  il  considère 
la  comédie  comme  une  simple  représenta- 

tion d'actions  et  de  paroles  :  en  quoi  con- 
siste le  caractère  du  poëme  dramatique  ,  et 

ce  qui  en  effet  n'a  rien  de  mauvais  en  soi. 
Mais  où  trouver  ces  comédies  métaphysi- 

ques ,  dénuées  de  toutes  circonstances  vi- 
cieuses? Ce  ne  sera  pas  du  moins  à  Paris, 

et  c'est  pourtant  de  celles  qui  s'y  représea* 
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tont  qu'il  est  aujourd'hui  question.  Que  si 
l'on  en  trouve  ailleurs  qui  soient  renfermées 
dans  les  bornes  que  saint  Thomas  a  prescri- 

tes ,  je  consens  que  l'on  y  assiste  ,  et  on  le 
pourra  sans  danger. 

Je  consens  aussi  ,  ma  chère  Philothée  , 
avec  saint  François  de  Sales  ,  que  vous  al- 

liez à  la  comédie  ,  pourvu  que  vous  soyez 
telle  que  ce  grand  saint  vous  y  souhaite.  Il 
veut  dire  ,  parfaitement  affermie  dans  la 

crainte  de  Dieu  et  dans  l'horreur  du  pé- 
ché, entièrement  vide  de  l'esprit  du  mon- 

de ,  préparée  par  la  prière  et  par  le  jeûne, 
revêtue  de  la  haire  et  du  cilice  ,  toujours 
appliquée  à  la  présence  de  Dieu.  Je  vous 
la  permets  ,  dis-je  ,  à  ces  conditions  ,  per- 

suadé que  vous  trouverez  ma  permission 

impraticable,  et  que  vous  n'en  userez  point du  tout. 

Mais  aussi,  ne  peut-on  pas  se  relâcher 

l'esprit,  et  cela  supposé,  où  trouver  de  plai- 
sir plus  innocent  que  celui-ci?  J'ai  déjà 

montré  qu'il  ne  l'est  pas,  et  j'ajoute  que 
ceux  qui  le  prennent  n'ont  aucun  droit  de  se 
divertir;  car,  dans  les  principes  de  la  reli- 

gion, le  divertissement  n'est  permis  qu'à 
ceux  qui  ont  le  corps  ou  l'esprit  lassé  par  un 
long  et  pénible  travail,  et  la  plupart  dos 
personnes  dont  nous  parlons  sont  dans  une 
oisiveté  perpétuelle,  qui,  seule  suffit  pour  les 
damner,  selon  la  doctrine  des  Pères  après 

l'Evangile  :  Sola  otiositas  sufficit  ad  damna- 
tionem.  Et  comment  auraient-ils  le  droit  de 

se  divertir,  puisqu'on  se  tenant  aux  termes 
précis  de  l'Apôtre,  ils  n'ont  pas  même  celui 
de  manger  :  Si  quis  non  vult  operari,  non 
manducet  (11  Thess.,  III,  10).  Le  travail  du 

corps  ou  de  l'esprit  étant  la  pénitence  géné- 
rale imposée  à  tout  le  genre  humain,  ni  ri- 
ches ni  pauvres  n'en  sont  dispensés;  et  les 

pécheurs  surtout  n'ont  droit  de  recevair  la 
nourriture,  qu'aux  conditions  que  la  justice 
divine  veut  bien  la  leur  accorder,  et  la  prin- 

cipale de  ces  conditions  c'est  le  travail  :  Si 
quis  non  vult  operari,  non  manducet.  Et  si 
la  nourriture  même  ne  leur  est  pas  due, 
osent-ils  prétendre  au  plaisir? 

Mais,  poursuit-on  ,  du  moins  ce  plaisir 
est-il  innocent  pour  ceux  qui  en  peuvent 
prendre  quelqu'un;  car,  le  théâtre  est  au- 

jourd'hui si  purifié,  qu'il  n'est  plus  ce  qu'il était  autrefois. 

Un  plaisir  qui  n'est  pas  innocent,  comme 
sans  doute  celui-ci  ne  l'est  pas  ,  ne  peut 
être  jamais  permis  :  et  je  soutiens  que  dans 

les  siècles  passés ,  le  théâtre  n'était  pas  si 
gâté  qu'il  l'est  dans  le  noire.  Je  mets  en 
preuve  tout  ce  que  j'en  ai  déjà  dit;  et  si  l'on 
veut  s'en  éclaircir  davantage,  on  n'a  qu'à  lire 
les  anciennes  tragédies  grecques  et  latines. 

On  trouvera  que  Sénèque ,  qu'Euripide  ni 
Sophocle,  ne  parlent  point  d'amour,  poison 
le  plus  subtil  et  le  plus  dangereux  de  notre 
théâtre.  Et  il  ne  sert  de  rien  de  nous  dire 
que  tout  tend  au  mariage  ,  et  que  cette  fin 
étant  louable  elle  justifie  tout  le  reste.  Un 
mariage  contracté  justifie  bien  certaines  ac- 

tions, qui,  sans  cela  seraient  criminelles. 

Mais  un  mariage  à  faire  n'éteint  pas  le  feu 

i sont 

qu'allument  les  conversations  libres,  et  n'ar- 
rête pas  les  désordres  où  tombent  ceux  qui 

ne  font  pas  avec  leurs  yeux  le  même  pacte 
que  Job  avait  fait  avec  les  siens. 

Si  le  théâtre  est  donc  purifié,  c'est  seule- 
ment de  ce  qui  rebute  le  cœur,  mais  non 

pas  de  ce  qui  le  trompe.  On  n'y  voit  plus  des 
prostitutions ,  mais  on  y  voit  des  intrigues 

d'amour  qui  y  conduisent;  on  n'y  voit  pas  des 
meurtres  sanglants,  mais  on  y  voit  des  pro- 

jets de  haine  et  de  vengeance.  Et  quand  il 

s'agit  de  tentation,  craignez  toujours  la  plus 
délicate  ;  craignez  l'arlifice  du  dragon,  plus 
que  la  violence  du  lion. 

Le  monde  ne  se  rend  pourtant  pas,  et  il 
soutient  au  contraire,  que  le  théâtre  que 
l'on  blâme  si  fort  est  une  école  de  vertu. 
Mais  quel  étourdissementet  quel  blasphème  ! 

L'Eglise,  mes  frères,  réprouve  les  vertus 
de  théâtre  :  vertus  ambitieuses  ,  flatteuses 
amoureuses,  vindicatives,  et  qui  ne 
tout  au  plus  que  des  vertus  de  philosophe  et 

de  Romain.  Ce  que  l'on  y  peut  faire  de  mieux, 
c'est  de  guérir  une  passion  par  une  autre. 
Mais  à  le  bien  prendre,  on  n'y  en  guérit  au- cune, seulement,  on  y  apprend  à  cacher 
toutes  les  deux  par  la  seule  crainte  du  ridi- 

cule. Quand  même  on  ferait  monter  les  ver- 
tus chrétiennes  sur  le  théâtre,  bien  loin  que 

la  religion  en  fût  servie,  elle  en  serait  ou- 
tragée. Dieu  ne  veut  pas  que  le  pécheur  ra- 

conte ses  justices  ,  ni  qu'il  parle  de  son 
testament  sacré  avec  une  bouche  profane 
(Psal.,  XL1X,  16);  Jésus-Christ  défend  de 
donner  le  saint  aux  chiens,  et  de  répandre 
devant  les  mondains  impurs  les  perles  de  sa 
parole  (Matth.,  VII ,  6).  Et  nous  voyons  dans 
l'Evangile  qu'il  imposait  silence  au  démon, 
qui  le  reconnaissait  pour  Fils  de  Dieu,  parce 

qu'il  n'appartient  pas  au  père  du  mensonge 
de  dire  la  vérité,  et  qu'il  ne  se  sert  même  de 
la  vérité  que  pour  se  donner  le  crédit  d'é- 

tablir l'erreur  (  Marc. ,  I,  34). 
Hélas!   mes    frères 

évangéliques,  dont 

les 

prédicateurs 
est  toute  cé- 

,  si 

la  mission 
leste,  dont  la  bouche  est  sanctifiée  par  la 
consécration  du  corrtps  du  Fils  de  Dieu,  dont 

la  langue  est  l'organe  du  Saint-Esprit,  dont 
les  pensées  sont  le  fruit  de  la  prière,  dont  la 
parole  est  la  parole  même  de  Dieu  :  encore 
une  fois,  si  les  prédicateurs  qui  parlent  dans 
la  maison  du  Seigneur,  dans  la  chaire  de 
vérité,  en  présence  des  saints  mystères,  et, 

comme  dit  l'Apôtre,  en  Dieu,  devant  Dieu,  et 
en  J ésus-Christ  (I  Cor.,  II,  17)  ;  si  ces,  pré- 

dicateurs enfin,  qui  sont  écoutés  avec  tant 

d'atlention  et  de  respect  par  un  auditoire, 
préparé  à  celte  action  sainte  par  léchant  des 

et    par   l'assistance    aux    divins psaumes offices,  ont  avec tout  cela  tant  de  peine  à 

inspirer  l'amour  des  vertus  chrétiennes;  si 
avec  tout  cela  on  voit  si  peu  de  fruit  de  leur 

travail,  que  peut-on  espérer  de  ces  fantô- 
mes de  vertu,  débités  sur  un  théâtre  par 

des  comédiens  à  une  troupe  de  fainéants  I 
En  vérité,  ceux  qui  attribuent  un  si  noble 
effet  à  une  si  chélive  cause,  se  servent  bien 
mal  de  leur  raison,  et  ont  une  idée  bien 

basse  de  la  sagesse  du  Fils  pour  l'établisse- 
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ment  de  la  vérité  qu'il  nous  a  apportée  du 
sein  du  Père  (Jonn.,  I,  iï). 

Me  presser  z  vous  encore  do  vous  dire, 

précisément  le  mal  qu'il  y  a  dans  les  specta- 
cles? Vous  deviez  vous  en  épargner  la  con- 

fusion ;  mais  je  serais  trop  heureux  de  vous 
confondre,  si  en  vous  confondant  je  pouvais 
vous  désabuser. 

Les spectacles sont  une  occasion  prochaine 
de  péché,  et  un  péché  pour  une  infinité  de 
personnes. 

L"s  comédiens  pèchent,  parce  qu'ils  exer- 
cent une  profession  réprouvée  par  l'Kg'ise  , 

qui  les  prive  par  ses  décrets  de  la  participa- 

tion des  sacrements,  même  à  la  mort,  s'ils 
ne  font  une  promesse  solennelle  de  quitter 
celte  profession  (Ang.,  de  Civ.  Dei ,  lib.  Il, 

cap.  \h;  St/n.  Trall.',  can.  51;  Cuve.  A'r-eî,  I, 
cap.  15  ;  Cane,  lllib.,  can.  02).  Et  s'il  y  en  a 
qui  aient  la  témérité  sacrilège  de  s'appro- 

cher de  la  sainte  labié,  ou  ils  trompent  les 
confesseurs,  ou  les  confesseurs  sont  préva- 

ricateurs de  leur  ministère. 

Les  spectateurs  pèchent,  en  participant 
au  crime  des  comédiens,  et  en  leur  fournis- 

sant de  quoi  le  commettre;  et  c'est  ici  qu'a 
lieu  cette  maxime  de  saint  Paul,  que  ceux 
qui  consentent  au  mal,  sont  aussi  cou- 

pables que  ceux  qui  le  font  (Rom.,  I,  32). 
Les  poêles  pèchenlpar  celte  même  raison, 

et  parce  qu'ils  font  un  mauvais  usage  de 
l'esprit  que  Dieu  leur  a  donné;  talent,  dont le  souverain  Père  de  famille  demandera  un 

compte  terrible  à  «eux  qui  l'auront  mal  em- 
ployé (Matth.,  XXV). 

Les  dames  pèchent  en  faisant  croire  par 
leurs  manières  libres  cl  par  leur  immodes- 

lie,  qu'elles  disputent  avec  les  comédiennes, 
à  qui  aura  moins  de  pudeur. 

Ce  magistral ,  cet  homme  âgé,  ce  père  , 
cette  mère,  loules  les  personnes  graves, 
pèchent  en  donnant  mauvais  exemple  aux 

jeunes  gens,  auxquels  ils  n'en  doivent  que 
de  bons.  Ce  riche  pèche,  en  donnant  aux  co- 

médiens l'argent  dû  à  ses  créanciers  et  aux 
pauvres;  et  c'est  ce  que  saint  Augustin  appelle un  crime  énorme  :  Donare  res  suas  hi<lrio- 
nibus  vilium  immane  (Aug,,  inJoan.,  Traet. 
100).  Tous,  ou  la  plupart  pèchent,  en  expo- 

sant la  purelé  à  un  funeste  naufrage  ,  les 
seules  pensées  étant  des  écueiîs  où  cette 
verlu  peut  périr. 

Mais  ceux  qui  pèchent  en  cela  plus  griève- 
ment, ce  s  »nt  les  ecclésiastiques,  dont  la 

profession  sainte  les  engage  à  la  vie  la  plus 

réglée  et  la  plus  exemplaire,  parce  qu'ils entraînent  ordinairement  dans  leurs  désor- 

dres les  peup'es,  dont  le  salut  leur  est  com- 
mis (l).Les  laïques  oui  toujours  disputé  sur 

la  liberté  qu'ils  prétendent  avoir  d'assister  à 
ces  sortes  de  divertissements  ;  mais  ce  n'a 
jamais  été  une  question  s'ils  doivent  être 
interdits  aux  gens  d'église.  Aussi,  les  leur 
a-l-cl!c  défendus  dans  ses  conciles,  sous  de 
grièves  peines  (Cône.  Cal).,  ann.  813, can.  9; 
Cône.  Tur.,  can.  S;  Cap.  Bal.,  t.  II,  add.  3, 
c.  71)   Et  cependant,  nous  apprenons  avec 

(t)  Le  concile  do  Trente  a  renouvelé  les  anciens  ca- 
tions louchant  la  vie  des  clercs. 

dou'eur  que  l'on  en  voit  tous  les  jours  un 
grand  nombre  devant  les  théâtres,  où  ils  se 
trouvent  mêlés  confusément  avec  les  per- 

sonnes du  siècle  de  l'un  et  l'autre  sexe. 
deux,  étonnez-vous  sur  ce  prodige  (Jer..  II, 

12).  puisque  la  terre  ne  s'étonne  pas.  Ceux 
qui  ont  juré,  dès  le  premier  jour  de  leur  or- 
dinalioH,  de  prendre  le  Seigneur  pour  leur 
héritage,  et  de  faire  une  guerre  continuelle 
au  monde  et  à  Satan  ,  se  trouvent  dans 
les  lieux,  où  le  monde  étale  toutes  ses  pom- 

pes, el  où  Salan  fait  pratiquer  loules  ses  œu- 
vres !  Ccix  qui  devraient  être  là  lumière  du 

monde  (Malth.,  V,  13),  l'aveuglent  au  lieu  de 
l'éclairer;  ceux  qui  devraient  être  le  sel  de 
la  terre,  l'affadissent  au  lieu  d'y  répandre 
leur  sagesse";  ceux  que  Jésus-Christ  a  éta- blis pasteurs  de  son  peuple,  le  scandalisent 

au  lieu  île  l'instruire  et  de  l'édifier. 
Oui  peut  penser  sans  horreur  à  ce  mé- 

lange monstrueux  d'aefions  saintes  et  pro- 
fanes! passer  de  l'autel  au  Ihéâîre.  Le  malin sacrifier  à  Dieu,  et  le  soir  au  démon  I  Nul 

rapport,  dit  saint  Paul,  enlre  Jésus-Christ  et 
jBëti.il  :  et  les  minisires  mêmes  de  Jésus- Christ  osenl  les  confondre  ! 

Pasteurs  fidèles,  dignes  chefs  des  Eglises, 

fajles  des  recherches  exactes  d'une  telle 
prévarication,  cl  corrigez-la  par  les  peines 
canoniques.  Et  vous,  pères  et  mères,  qui 
souffrez  dans  vos  familles  des  enfants  qui 

profanent  l'habit  de  l'Eglise,  et  qui  en  dissi- 
pent les  biens  à  des  usages  honteux,  crai- 

gnez, si  vous  ne  vous  y  opposez  de  toutes 
vos  forces,  que  la  malédiction  de  Dieu  ne 
tombe  sur  vous  comme  sur  eux. 

Mais  enfin,  mes  chers  auditeurs,  il  est 
temps  de  donner  des  bornes  à  un  discours 

qui  a  épuisé  mes  forces,  aussi  bien  que  vo- 

tre patience.  Que  le  monde  fasse  tant  d'ef- 
forls  qu'il  voudra  pour  rendre  sa  Cause 
bonne,  jamais  il  ne  convaincra  les  per- 

sonnes sensées  el  raisonnables  que  les  spec- 

tacles, tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  puissent 
s'accorder  avec  les  principes  de  notre  foi  ; 
el  pour  entreprendre  de  les  justifier,  il 
faut  nécessairement  ,  eu  ignorer  la  reli- 

gion, ou  se  déclarer  sectateur  de  ce  monde 

corrompu  ,  dont  Jésus  -  Christ  n'a  point 
élé. 

Ne  soyez-donc  plus  avides  (le  ces  funestes 
plaisirs;  et  ne  nous  faites  pas  toujours  ectto 
mauvaise  réponse,  que  vous  eu  sortez  sans 
y  avoir  reç  i  la  moindre  impression  de  mal. 

Les  plus  grands  sainls  n'y  seraient  pas  sans 
péril  ;  que  ne  devez-vous  donc  pas  craindre, 

vous  qui  n'y  allez  qu'avec  un  cœnr  rempli 
des  folles  joies  de  ce  monde,  el  qui  n'avez 
d'ailleurs  que  ténèbres  dans  l'entendement, 
que  faiblesse  dans  la  volonté,  que  révolte 
dans  les  sens  ?  ; 

I\  gardez  les  spectacles  comme  une  indé- 
cence injurieuse  à  la  majesié  de  Dieu  et 

contraire  à  la  sagess"  de  l'Évangile ,  et 
coioine  l'i^lise  de  Ions  les  siècles  les  a  con- 

damnés, vous  ne  balancerez  plus  de  les  con- 
damner avec  elle.  Kcgardez-los  comme  une 

fles  plus  dangereuses  pompes  du  monde  aux- 
quelles vous  avez  renoncé  par  le  baptême  g 
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et  quand  le  monde  entreprendra  de  les  jus- 

tifier, vous  lui  opposerez  ce  que  l'Esprit  de Dieu  vient  de  vous  inspirer  par  ma  bouche. 
Coutemplez  désormais  des  spectacles  plus 

dignes  de  vous;  considérez  le  monde  lui- 
même  dans  sa  Corruption  comme  un  spec- 

tacle qui  vous  épouvante;  considérez  la  re- 
ligion dans  sa  sainlelé  comme  un  spectacle 

qui  vous  console  ;  regardez  -  vous  vous- 
mêmes  comme  devant  être  dans  le  temps 
un  spectacle  de  verlu  au  monde  ,  aux  anges 
et  aux  hommes  (I  Cor.,  IV,  9),  pour  mériter 

d'éire  un  spectacle  de  gloire  à  Dieu  et  à  ses 
saints  dans  toute  l'éternité  bienheureuse. 

SERMON  V. 

De  la  Conception  de  la  Vierge. 

De  (]na  nnius  est  Jésus,  qui  vocntnr  Çlirislus. 

C'est  île  Marie  qu'est  né  Jésus,  qui  est  appelé  Christ  (S. Matili.,  I,  le). 

Comme  Jésus-Christ  est  un  Dieu  caché 

(Isa.,  XLV,  15),  Marie  est  une  Vierge  ca- 
chée. Les  écrivains  sacrés,  comme  de  con- 

cert avec  son  humilité,  ne  nous  <>ni  fait  au- 

cun détail  des  grands  prodiges  qu'ils  disent 
que  le  Tout-Puissant  avait  opérés  en  clic 
(Luc,  I,  Wj  ;  et  le  zèle  que  nous  avons  pour 
sa  gloire  nous  porterait  quelquefois  à  nous 
en  plaindre. 

Mais  notre  plainte  serait  injuste,  puisque 
les  Pères  et  les  interprètes  ont  défié  les  ora- 

teurs les  plus  éloquents  de  fiire,  à  l'honneur 
de  celle  Vierge,  un  éloge  plus  accompli  que 
celui  que  saint  Matthieu  nous  en  a  laissé. 

De  qua  nalus  est  Jésus  :  Marie,  nous  dil-il, 
est  celle  de  qui  Jésus  est  né.  Celle  expres- 

sion, qui  paraît  si  simple,  est  pourtant  des 

plus  sublimes,  puisqu'elle  nous  présente 
d'une  seule  vue,  dans  celle  fille  prédestinée, 
l'assemblage  de  toutes  les  vertus,  la  pléni- 

tude de  toutes  les  grâces, le  degré  le  plus 
eminent  où  puisse  monter  une  créature 
mortelle. 

El  ne  nous  suffit-il  pas,  pour  avoir  la  plus 
haute  idée  de  Marie  au  moment  même  de  sa 

conception  ,  de  savoir  qu'elle  devait  être 
comme  un  vase  précieux,  dans  lequel  Dieu 
avait  résolu  de  renfermer  tous  les  trésors  de 

sa  science  et  de  sa  sagesse,  de  sa  grâce  et 
de  sa  miséricorde,  en  y  renfermant  son  Fils, 
pour  les  communiquer  ensuite  à  tous  les 

hommes  par  le  mystère  de  l'incarnation? 
Celle  vérité  étant  une  fois  reconnue,  le  si- 

lence des  écrivains  sacrés  ne  dérobe  rien  à 

sa  gbiirc.  Dès  là  que  Dieu  l'avait  destinée  à 
élre,  dans  le  temps,  la  mère  de  celui  dont  il 

est  le  père  dans  l'éternité,  on  ne  saurait 
douter  qu'il  ne  l'y  eût  préparée,  en  lui  don- 

nant, dès  le  premier  instant  de  son  être,  des 
privilèges  proportionnés  à  une  si  cuiiucnlc 
dignité  :  et,  par  conséquent,  on  ne  doit 
avoir  nulle  peine  à  croire  que  la  mère  de 
celui  qui  venait  détruire  les  ouvrages  du  dé- 

mon (I  Joan.,  III,  8)  n'ait  pas  été  elle-même 
sous  la  puissance  du  démon.  Quand  il  s'agit 
de  péché,  disait  saint  Augustin  à  Pelage, 

pour  l'honneur  que  nous  devons  à  Jésus- 
Christ,  nous  exceptons  sa  sainte  Mère  de 

l'ordre  général,  et  nous  ne  voulons  former 

aucune  question  sur  l'innocence  d'une  Vier- 
ge qui  a  porté  dans  son  sein  celui  que  le  ciel 

et  la  terre  reconnaissent  pour  innocent 
(Aug.,  de  Nat.  et  Grat.,  c.  3fi). 

Il  es!  vrai  que  de  toutes  les  grâces  qu'elle 

a  reçues,  il  n'y  en  a  point  de  si  cachée  que 
celle  de  sa  conception  :  aussi  ne  viens-je  pas 
expliquer  ce  qui  est  inexplicable.  Mais  , 

toute  cachée  qu'esl  celte  grâce,  l'Eglise  ne 
laisse  pas  de  la  supposer,  el  même  de  la  pro- 

poser à  notre  admiration  et  à  notre  imita- 
lion  (oui  ensemble. Et,  pour  nous  acquitter  de 
ces  deux  devoirs,  nous  pouvons  considérer  la 
sainte  Vierge  sous  deux  rapports  différents  : 

l'un  par  rapport  à  Dieu,  dans  la  grâce  du- 
quel elle  est  conçue;  l'autre  par  rapport  à 

sa  mère,  dans  le  sein  de  laquelle  elle  est 
renfermée. 

En  la  considérant  sous  le  premier  rap- 
port, nous  trouverons  que,  dans  un  temps 

où  tous  les  enfants,  frappés  de  la  plaie  géné- 
rale du  péché,  sont  dans  la  disgrâce  de  Dieu, 

elle  lui  est  agréable  par  son  innocence.  En 
la  considérant  sous  le  second,  nous  verrons 

que,  dans  un  état  où  les  enfants  n'ont  ni connaissance,  ni  action,  elle  peut  êlrc,  dans 
le  sein  de  sa  mère,  une  figure  du  chrétien 

dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Par  rapport  à  Dieu,  nous  verrons  que  sa 

conception  est  telle,  que  nous  ne  pouvons 

que  l'admirer;  mais,  par  rapport  à  sa  mère, 
nous  verrons  que,  dans  cet  état  même,  elle 
a  dû  pratiquer  des  vertus  que  nous  pouvons 
imiter. 

Pour  vous  faire  admirer  la  pureté  de  sa 

conception,  je  l'opposerai  à  la  corruption  de 
la  nôtre;  et  cette  opposition  fera  le  sujet  de 
ma  première  partie. 

Pour  vous  porter  à  imiter  les  vertus  dont 

elle  nous  donne  l'exemple,  j'examinerai  les 
dispositions  où  la  grâce  l'a  mise  dans  le  sein 
de  sa  mère,  el  vous  verrez  qu'elles  ont  rap- 

port aux  dispositions  où  doit  être  le.  chrétien 

dans  le  sein  de  l'Eglise.  Ce  sera  le  sujet  de 
ma  seconde  partie  :  et  c'est  ainsi  que  nous 
tâcherons  de  nous  rendre  utile  l'obscuriié 
même  du  sujet  que  nous  traitons. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  publier  les  gran- deurs el  de  louer  les  vertus  de  la  Mère  de 

Dieu,  malgré  le  silence  des  évangélistes,  un 

discours  n'y  suffirait  pas,  et  sa  seule  mater- 
nité nous  fournirait  une  ample  matière  d'é- 

loges ;  mais,  quand  on  la  considère  seule- 

ment dans  sa  conception,  on  trouve  qu'elle 
est,  plus  dans  ce  mystère  que  dans  tous  les 
autres,  un  jardin  fermé  et  une  fontaine  scel- 

lée. D'ailleurs,  le  péché  que  nous  contrac- 
tons en  venant  au  monde,  dont  ce  mystère 

nous  donne  occasion  de  parler,  est  encore 

un  secret  des  plus  impénétrables  de  la  reli- 

gion. Cependant,  l'esprit  de  celte  solennité 
est  d'animer  la  piéle  des  fidèles  sur  la  con- 

ception de  Marie,  el  de  soutenir  leur  foi  sur 
le  péché  originel. 

Je  lâcherai,  mes  frères,  de  faire  l'un  el 
l'autre  dans  ce  discours  :  fasse  le  ciel  que  la 
vérité  ne  soit  contredite  dans  ma  bouche  ni 

par  l'ignorance  orgueilleuse,  qui  dédaigne 
d'être  instruite,  ni  par  la  fausse  science,  qui 
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Veut  soumettre  la  foi  au  tribunal  de  la  rai- 
son. Demandons  pour  cela  le  secours  du 

ciel,  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. PREMIÈRE    PARTIE.  ,, 

Saint  Augustin  expliquant  ces  paroles  du 
prophète  :  Je  serai  agréable  à  Dieu  dans  la 
région  des  vivants  (Psal.  CXIV,  9),  dit  que 

c'est  dans  cette  région  bienheureuse,  qui  est 
le  ciel,  que  nous  serons  parfaitement  agréa- 

bles à  Dieu,  et  que  nous  ne  pouvons  l'être 
en  ce  monde,  qui  est  la  région  des  morts, 
que  dans  une  certaine  mesure,  parce  que 
nous  avons  à  soutenir  les  combats  pressants 
et  continuels  que  nous  livrent  les  passions, 

et  qu'à  quelque  degré  de  vertu  que  nous 
parvenions  ici-bas,  ce  sera  toujours  une 
vertu  imparfaite. 

Mais  s'il  y  a  quelque  lieu  qui  mérite  d'être 
appelé  la  région  des  morts,  et  dans  lequel 

nous  ne  soyons  pas  agréables  à  Dieu,  c'est 
sans  dou»e  le  sein  de  nos  mères,  puisqu'il  est 
bien  plus  le  tombeau  de  nos  âmes,  que  la 

terre  ne  l'est  de  nos  corps,  et  que  le  péché 
que  nous  avons  tous  commis,  en  la  person- 

ne de  notre  premier  père,  nous  y  fait  tomber 
dans  la  disgrâce  do  notre  Créateur. 

I.  Il  n'y  a  que  Marie  qui  soit  agréable  à Dieu  dans  la  région  des  morts,  et  innocente 

où  les  autres  se  trouvent  coupables  :  et  c'est 
peut-être  dans  celte  vue  que  l'Eglise  lui  dit 
qu'elle  seule  a  plu  au  Seigneur,  par  une  in- 

nocence qui  n'avait  jamais  eu  d'exemple  : 
Sola  sine  excmplo  placuisli  Domino.  L'ange 
qui  lui  annonça  le  mystère  de  l'incarnation 
lui  dit  aussi  qu'elle  était  chérie  de  Dieu  et 
agréable  à  ses  yeux;  et,  dans  le  sentiment  de 
plusieurs  Pères,  cet  ange  ne  voulait  pas  dire 

qu'elle  commençait  à  l'être,  mais  qu'elle  l'é- 
tait déjà. 

Comme  on  serait  donc  digne  de  blâme  de 
penser  à  Marie  quand  on  parle  des  pécheurs, 

c'est  une  piété  louable  de  dire  qu'elle  a  été 
conçue  sans  péché,  le  Créateur  ayant  pu 
sans  doute  lui  donner  dans  le  même  instant 

la  nature  et  la  grâce  :  Simul  condens  nalu- 
ram,  et  largiens  gratiam. 

Jamais  privilège  n'a  été  si  singulier  dans 
une  créature  mortelle;  et,  pour  comprendre 

combien  il  est  digne  d'admiration ,  faites , 
mes  frères,  une  réilexion  où  la  droite  raison 
ne  résiste  point. 

C'est  que  le  Verbe  éternel, par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites,  a  dû  agir  d'une  manière particulière  dans  la  formation  de  la  sainte 

Vierge,  parce  qu'elle  était  comme  la  voie 
qu'il  avait  choisie  pour  faire  son  entrée  dans 
le  monde,  et  comme  le  sanctuaire  où  il  de- 

vait résider.  Il  faut  même  que,  pour  la  pré- 
server de  la  plaie  générale  du  péché,  toute  la 

Trinité  sainte  s'y  soit  employée;  car  cette 
Vierge  étant  comprise  dans  le  dessein  de 

l'incarnation,  le  Père  la  destinait  à  être  son 
épouse;  le  Fils,  à  être  sa  mère;  le  Saint-Es- 

prit, à  être  son  temple.  Il  faut  donc  que  ces 
trois  personnes  divines  aient  coopéré  de 
concert  à  sa  sanctification;  et  voici,  mes  frè- 

res, ce  qui  me  le  fait  penser. 

C'est  qu'en  demeurant  dans  l'ordre  natu- 
rel, il  n'y  a  point  de  justification  qui  n'ait  été 
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précédée  de  quelque  péché.  On  ne  peut  être 
racheté  sans  avoir  été  auparavant  dans  l'es- 

clavage; et  comme,  avant  la  désobéissance 
du  premier  homme,  toutes  les  œuvres  du 
Très-Haut  étaient  parfaites,  aussi,  depuis  sa 
chute,  il  n'est  point  d'homme  qui,  étant  sorti 
des  mains  de  Dieu,  ne  se  gâte  lui-même,  et 
ne  donne  sujet  à  son  Créateur  de  se  repentir 
de  l'avoir  fait. 

Mais  le  mystère  de  ce  jour,  tel  que  l'Eglise 
le  propose  à  notre  piété,  renferme  en  faveur 
de  Marie  des  prodiges  tout  contraires,  puis- 

que, dès  le  premier  instant  qu'elle  vient  au 
monde,  la  puissance  du  Père  fait  voir  en  elle 
un  ouvrage  sans  défaut,  la  sagesse  du  Fils 
fait  voir  en  elle  une  rédemption  sans  escla- 

vage, la  bonté  du  Saint-Esprit  fait  voir  en 
elle  une  justification  sans  péché  :  en  telle 
sorte  que  cette  Vierge  peut  être  comparée,  le 
jour  de  sa  conception,  à  ces  astres  qui,  dans 
leur  première  apparition,  se  montrent  cou- 

ronnés de  lumière,  ou  à  ces  arbres  du  para- 
radis  terrestre,  qui,  le  jour  même  de  leur 
création,  se  trouvèrent  chargés  de  fruits,  ou 
à  ces  roses  merveilleuses  de  Jéricho,  qui 
naissaient  sans  épines,  comme  Marie  naît 
sans  péché. 

Disons  encore  que  l'Evangile  donne  trois 
qualités  à  Jésus-Christ  :  il  l'appelle  Verbe  : 
Verbum  erat  apud  Deum  (Joan.,l);  il  l'ap- 

pelle lumière  :  Erat  lux  vera;  il  l'appelle 
vie  :  In  ipso  vita  erat.  Mais  que  Jésus-Christ 
soit  Verbe,  lumière  ou  vie,  il  est  toujours 

admirable,  comme  l'avait  prédit  un  prophè- 
te :  Vocabitur  nomen  ejus  admirabilis  (Psal., 

IX,  G),  puisque  tous  les  miracles  qu'il  a  faits 
n'ont  été  que  les  suites  et  les  productions  de 
ces  trois  excellentes  qualités.  Il  a  guéri  les 
malades  et  ressuscité  les  morts,  en  qualité 
de  vie;  il  a  rendu  la  vue  aux  aveugles,  en 
qualité  de  lumière  ;  il  a  fait  parler  les  muets, 
en  qualité  de  Verbe. 

Mais,  au  lieu  qu'il  ne  s'est  servi  que  de 
l'une  de  ces  trois  qualités  pour  favoriser 
ceux  qu'il  a  regardés  d'un  œil  de  miséricor- 

de, il  faut  qu'il  les  ait  toutes  mises  en  usage 
à  la  conception  de  sa  mère.  Comme  vie,  il 
fait  que  celle  qui  naturellement  devait  être 
enfant  de  colère  et  de  mort  fût  enfant  de  mi- 

séricorde, et  vivant  de  la  vie  delà  grâce; 

comme  lumière,  il  a  dû  changer  l'ordre  de 
la  nature,  en  avançant  l'usage  de  la  raison  à 
une  enfant;  comme  Verbe,  il  faut  qu'il  l'ait favorisée  du  don  de  la  parole,  dans  un  temps 

où  les  enfants  ne  parlent  point.  Je  n'entends 
pas  une  parole  extérieure,  ce  n'est  que  la 
moins  parfaite  :  je  parle  d'un  langage  tout intérieur.  La  bouche  de  Marie  se  taisait  en 
ce  moment,  mais  son  cœur  parlait  au  cœur 
de  Dieu  :  Loquar  ad  cor  ejus. 

II.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous  :  il  n'y  a 
rien  que  d'admirable  dans  la  conception  de 
Marie;  mais  tout  est  déplorable  dans  la  nô- 

tre, et  ce  n'est  même  que  par  la  corruption 
de  la  nôtre  que  nous  devons  admirer  la  pu- 

reté de  la  sienne.  Comme  il  n'a  pas  plu  à 
Dieu  de  révéler  à  son  Eglise  toutes  les  grâces 
dont  il  a  prévenu  cette  excellente  créature, 

il  y  en  a  que  nous  ne  pouvons  qu'honorer, 
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sans  les  pénétrer;  mais,  comme  il  nous  a 
expressément  déclaré  celles  que  nous  avons 
perdues  dans  le  malheur  de  notre  origine,  ce 
que  nous  savons  certainement  de  nous  nous 
fait  mieux  juger  de  ce  que  nous  ne  savons 
pas  de  Marie. 

Oui,  mes  frères,  dit  saint  Paul,  la  mort  a 
passé  dans  tous  les  hommes  par  ce  seul 
homme,  en  qui  tous  ont  péché  :  In  omnes 
homines  mors  pertransiit,  in  quo  omnes  pec- 
caverunt  (Rom.,V,  12),  et  cet  écoulement 
malheureux  du  père  aux  enfants  est  encore 

plus  prodigieux  que  la  sanctification  antici- 
pée de  Marie.  C'est  pour  cela  que  le  péché 

originel  est  appelé,  parles  Pères,  une  déso- 
lation ineffable,  un  péché  incompréhensible 

dans  sa  grandeur  et  dans  son  étendue  :  Rui- 
na ineffabilis,  et  inenarrabiliter  grande  pecca- 

tum  (Aug.,  Ench.,  c.  45). 
'in  Nous  savons  aussi  que  les  incrédules,  qui 

traitent  d'âmes  vulgaires  tous  ceux  qui 
croient  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison, 
regardent  ce  péché  comme  une  folie;  mats 
cette  folie  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse 
du  monde ,  puisque  sans  ce  péché ,  que 

l'homme  ne  comprend  point,  l'homme  lui- 
même  serait  incompréhensible ,  dans  les 
contradictions  étonnantes  dont  il  est  compo- 

sé. Si,  absolument  parlant,  celte  transmis- 
sion fatale  est  un  mystère  que  nous  ne  sau- 
rions comprendre,  du  moins  nous  ne  pou- 

vons pas  disconvenir  que  nous  ne  la  sentions 
parmi  tant  de  misères  que  notre  raison  con- 

naît, et  dont  elle  ne  nous  délivre  pas.  Souf- 

frez, mes  frères,  que,  pour  l'honneur  de  no- 
tre foi  et  pour  la  confusion  de  ceux  qui  blas- 

phèment ce  qu'ils  ignorent,  je  vous  expose  ici 
^es  grandes  difficultés  que  le  christianisme 
seul  a  pu  résoudre.  Le  sujet  que  nous  trai- 

tons ne  nous  permet  pas  de  les  omettre,  et 
plus  nous  en  serons  humiliés,  plus  la  mère 
de  Jésus-Christ  en  sera  glorifiée. 
)  Toutes  ces  difficultés  se  réduisent  à  vous 
;  faire  considérer  ce  que  nous  sommes,  ce  que 
nous  avons  élé  et  ce  que  nous  pouvons  être 
encore  :  ce  que  nous  sommes  par  les  rava- 

ges du  péché;  ce  que  nous  avons  élé  par  la 
noblesse  de  notre  origine;  et  ce  que  nous 
pouvons  être  encore  par  la  grâce  du  Libé- 
rateur. 

Si  nous  considérons  attentivement  ce  que 
nous  sommes,  nous  serons  forcés  de  conve- 

nir qu'il  n'y  a  point  de  condition  du  carac- 
tère de  la  nôtre,  et  que  l'on  ne  vit  jamais 

dans  un  même  sujet  un  assemblage  mons- 
trueux de  tant  de  circonstances  contraires. 

Nous  portons  en  nous-mêmes  des  caractères 
ineffaçables  de  notre  excellence;  mais  nous 
sentons  aussi  les  effets  déplorables  de  notre 
bassesse  et  de  notre  humiliation.  Il  est  vrai 
que  nous  sommes  distingués  des  animaux 
par  la  raison;  mais  le  sommes-nous  par  les 
avantages  de  la  nature?  et,  à  ne  juger  que 

par  les  apparences,  ne  dirait- on  pas  qu'ils 
sont  mieux  partagés  que  nous? 

Un  habile  païen,  qui  ne  s'arrêtait  qu'à  ce 
qu'il  voyait,  et  dont  les  lumières  ne  pou- 

vaient pas  s'étendre  plus  loin,  était  autrefois 
frappé  de  cette  pensée  (Piin.,  lîist.  nat.,  I. 

VII,  in  proœm.).  Un  agneau,  disait-il,  n'eat 
pas  plutôt  né  qu'il  suit  sa  mère  et  qu'il  la discerne  entre  cent  autres,  pour  aller  pren- 

dre d'elle  sa  nourriture.  Pour  nous,  la  na- 
ture nous  traite  moins  en  mère  qu'en  enne- 

mie :  elle  semble  vouloir  nous  ravir  l'usage 
de  la  vie  au  même  temps  qu'elle  nous  la 
donne,  et  nous  la  commençons  par  la  fai- 

blesse et  par  les  larmes,  quoique  tout  notre 

crime  soit  d'être  nés. 
Certaines  bêtes  que  nous  craignons  n'onl 

qu'une  qualité  qui  nous  les  fasse  craindre, 
mais  qui,  toute  mauvaise  qu'elle  nous  pa- 

raît, est  bonne  pour  elles,  puisqu'elle  sert  à 
leur  conservation.  Au  lieu  que  l'on  voit  ras- semblées dans  nous  toutes  les  mauvaises 
qualités  qui  sont  séparément  dans  les  bêles, 
et  que  nous  en  faisons  un  usage  malheu- 

reux. Une  langue  médisante  n'a-t-e!le  pas  le 
venin  de  l'aspic?  Un  esprit  faux  et  tortueux 
n'a-l-il  pas  comme  les  replis  du  serpent?  Un 
cœur  malin  et  vindicatif  ne  tient-il-pas  de 
l'amertume  du  basilic?  Ne  voit-on  pas  dans 
nos  emportements  la  fureur  du  lion,  dans 
nos  cruautés  la  rage  du  tigre,  dans  nos  dé- 

bauches la  honteuse  brutalité  du  plus  sale 
des  animaux?  La  raison,  que  nous  avons 

au-dessus  d'eux,  devrait  sans  doute  nous  dé- 
fendre de  tous  ces  excès  ;  mais  elle  ne  sert 

qu'à  les  rendre  en  nous  plus  odieux  et  plus 
inexcusables,  puisqu'ils  sont  par  nature  et 
sans  démérite  dans  les  animaux,  et  qu'ils  ne 
sont  en  nous  que  par  dérèglement  et  par 
malice. 

Voilà  les  réflexions  que  faisait  cet  ancien 

sage  sur  ce  qu'il  trouvait  de  défectueux 
dans  l'humanité.  Mais  saint  Augustin ,  qui 
voulait  faire  comprendre  à  un  pélagien  à 
quel  point  la  nature  humaine  était  dérangée, 
lui  parlait  avec  plus  de  connaissance  de  cau- 

se. Considérez,  lui  disait-il  (Aug.,  I.  IV,  cont. 
Jul.,  c.  ult.),  à  combien  de  maux  sont  expo- 

sés les  enfants  qui  viennent  de  naître  :  s'ils 
surmontent  la  faiblesse  de  l'enfance,  et  qu'ils 
parviennent  à  un  âge  raisonnable,  par  com- 

bien de  tentations  encore  ne  sont-ils  point 
attaqués?  Les  erreurs  les  trompent  et  les 
séduisent,  le  travail  et  la  douleur  concourent 

à  les  affliger;  tantôt  c'est  la  convoitise  qui 
les  enflamme,  tantôt  c'est  la  tristesse  qui  les 
abat,  tantôt  c'est  l'orgueil  qui  les  élève  :  tant 
le  joug  imposé  aux  enfants  d'Adam  est  péni- ble et  accablant.  Si  ce  que  Dieu  a  mis  de 
grand  en  nous  nous  porte  quelquefois  à 
nous  estimer  nous-mêmes,  ce  que  nous  y 
avons  mis  de  misérable  par  le  péché  rabat 
bientôt  notre  présomption. 

Distingués  comme  nous  le  sommes  par 

l'intelligence,  nous  voulons  tout  connaître, 
et  nous  ne  connaissons  rien  à  fond,  parce 
que  nos  connaissances  tantôt  sont  troublées, 
tantôt  entièrement  éteintes.  Nos  passions 

nous  aveuglent  jusqu'à  faire  à  notre  égard 
l'équité  et  la  rectitude,  et  à  nous  laisser 
croire  que  tout  ce  qui  nous  flatte  est  la  véri- 

té. Nos  sens,  devenus  maîtres  de  notre  rai- 
son, nous  font  rechercher  les  plaisirs;  et  à 

peine  en  avons-nous  la  possession,  que  nous 
en  sommes  dégoûtés.  Nous  sommes  pauvres 
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dans  l'abondanre,  parce  que  rien  ne  nous 
remplit  ni  ne  nous  salisfaii.  Nous  avons  une 
idée  du  bonheur  empreinte  dans  la  substan- 

ce de  notre  âme,  que  le  péché  même  n'y  of- 
fice pas;  mais,  toujours  ardents  à  le  désirer, 

toujours  impuissants  à  l'acquérir,  quand 
nous  faisons  effort  pour  nous  y  élever,  nous 
sentons  un  poids  cruel  qui  nous  en  éloigne. 

S'inl  Paul  a  vivement  exprimé  ces  contra- 
riétés qui  sont  en  nous,  quand  il  a  dit  que 

nous  sentons  comme  deux  hommes  qui  se 
combattent  :  un  homme  spiriluel,  qui  a  des 
désirs  contraires  à  ceux  de  la  chair;  et  un 
homme  charnel,  qui  en  a  de  contraires  à 

ceux  de  l'esprit  (Gai.,  V,  17);  deux  volontés 

opposées,  dont  l'une  veut  le  bien  qu'elle  ne 

peut  faire,  et  dont  l'autre  fait  le  mal  qu'elle ne  veut  pas  (Rom.,  Vli,  19).  Réduits  ainsi  à 
la  continuelle  nécessité  de  nous  contredire 

nous-mêmes,  nous  gémissons  entre  le  pen- 
chant qui  nous  poity  au  vice,  et  la  difficulté 

que  nous  trouvons  dans  la  vertu. 

D'où  viennent  ces  contradictions  étonnan- 
tes? D'où  vient,  dans  un  même  sujet,  cet  as- 

semblage do  grandeur  et  de  basso-se,  de 

connaissance  et  d'ignorance,  de  raison  et  de 
corruption,  de  misère  effective  et  d'idée  de bonheur? 

Ce  sont  là,  messieurs,  ces  doutes  impéné- 
trables qui  ont  si  longtemps  agité  les  sages 

du  monde  cl  qu'avec  toutes  leurs  lumières 
ils  n'ont  pu  jamais  éclaircir.  Ils  ont  connu  le 
mal,  dit  saint  Augustin,  et  qui  ne  le  con- 

naîtrait? mais  il  n'en  ont  pas  découvert  la 
cause  :  Rem  viderunt,  causam  netscierunt,  et 
toutes  leurs  réflexions  se  sont  terminées  à 

leur  faire  imaginer,  que  nos  âmes  s'étaient 
rendues  coupaulesdans  une  aulre  région  que 

celie-ci;que  nous  ne  jouissions  présente- 

ment d'une  seconde  vie  que  pour  être  punis 
des  fautes  que  nous  avions  commises  dans 

la  première  et  que,  par  l'union  de  l'âme 
innocente  avecle  corps  corrompu,  nolrcsup- 

plice  devenait  semblable  à  celui  qu'avaient inventé  ces  tyrans  si  renommés,  qui,  par 
une  cruauté  inouïe  joignaientun  corps  vivant 

à  un  corps  mort,  afin  que  l'un  pérît  par 
l'horrible  infection  de  l'autre. 

Voilà  tout  ce  que  la  raison  a  pu  suggérer 
à  ceux  qui  ne  consumaient  que  la  raison 

seule. Ceux  môme  qui  s'abandonncnlaujour- 
d'hui  à  la  flatteuse  intempérance  de  l'esprit 
<  t  qui,  à  force  de  s'être  égirés  dans  la  va- 

nité de  leurs  pensées  se  croient  une  supé- 
riorité dé  génie,  seraient  bien  en  peine  de  se 

définir  eux-mêmes  tels  qu'ils  sont,  et  de 
concilier  leurs  pitoyables  faiblesses  avec  ce 

qu'ils  sentent  en  eux  de  raisonnable  et  de sensé. 

Il  en  faut  convenir,  mes  chers  auditeurs, 

il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  ait 
pu  ailier  des  contradictions  qui  paraissent 

inalliables,  en  nous  découvrant  dans  l'inno- cence où  Dieu  nous  avait  créés  le  principe 
de  notre  grandeur  et  dans  le  péché  qui  nous 
en  a  fait  déchoir  le  principe  de  notre  misère. 

Dieu,  dit  l'Ecriture,  avait  créé  l'homme 
droit  et  juste:  Fecit  hominem  rectum,  et  dès 

qu'il  est  tombé  dans  le  péché  il  s'est  embar- 

rassé dans  des  difficultés  inetplieables  qui 
font  une  énigme  de  lui-même  :  Et  ipse  «ein(i~ 
nilis  miscuit  quœslionibus  (  Eccl.,  VII,  30). 
Il  sent  en  lui  le  bien  et  le  mal  qui  se  com- 

battent sans  se  détruire  et  dont  le  mélange 
continuel  f.iil  un  tout  monstrueux,  où  règne 
la  contradiction  cl  le  désordre.  Le  bien  qui 

lui  est  resté  lui  fait  sentir  un  mal  qu'il  s'est 
attiré  par  sa  chute,  et  le  mal  qu'il  souffre 
lui  fait  regretter  un  bien  qu'il  a  perdu. 

C'est  l'importante  vérité  que  saint  Augus- 
tin a  défendue  contre  les  hérétiques  de  son 

temps  et  contre  les  incrédules  de  tous  les 
siècles; et  les  fidèles  doivent  en  ê:re  instruits, 

puisque  le  péché  originel  est  la  cau-e  tic 
notre  malheur,  et  l'occasion  de  notre  bon- heur tout  ensemble.  Je  dis  la  cause  de  notre 

malheur,  parce  qu'il  a  corrompu  la  naluie 
humaine  et  je  dis  l'occasion  de  notre  bon- 

heur, parce  qu'un  Dieu  est  descendu  du  ciel 
pour  la  racheter,  ce  qui  a  porté  l'Eglise  à nommer  heureuse  une  faute  qui  a  mérité  un 
tel  Rédempteur. 

Persuadez-vous  donc,  mes  frères,  de  ce 

point  capital  de  la  religion,  qui  fait  l'esprit de  celte  fêle,  et  ne,  le  niellez  pas  au  nombre 
des  questions  curieuses  et  inutiles  que  le  bon 
sens  et  la  piété  doivent  bannir  à  jamais  de 

la  chaire  de  l'Evangile.  La  première  grâce 
que  Dieu  nous  fait  pour  nous  sauver  est  une 

grâce  d 'instruction,  et  le  premier  devoir  des, 
minisires  de  sa  parole  esl  d'instruire  sur 
chaque  sujet  qu'ils  sont  obligés  de  traiter, 
D'autant  plus  que  la  plupart  des  gens  de  la 
cour  et  du  monde,  ou  par  paresse,  ou  par 
dissipation, ou  par  négligence,  ou  par  incré- 

dulité, ignorent  communément  le  fonds  de  la 
religion,  sans  penser  que  Dieu  leur  ordonne 

de  l'apprendre  et  que  plus  ils  ont  de  raison, 
plus  ils  doivent  s'en  servir  pour  se  convain- 

cre qu'il  esl  raisonnable  de  se  soumettre  à 
la  foi,  car  la  foi,  qui  est  au-dessus  de  la  rai- 

son, n'est  pas  néanmoins  contre  la  rai- 
son. Voici  donc  ce  que  dit  saint  Augustin  sur 

le  sujet  qui  nous  assemble,  el,  après  avoir 
considéré  le  dérèglement  que  vous  ne  pou- 

vez nier  qui  ne  soit  en  vous,  reconnaissez 
quelle  en  esl  la  véritable  cause. 

Sous  un  Dieu  juste,  dit  ce  Père,  personne 

ne  peut  être  puni  sans  l'avoir  mérité.  Or,  sî 
nous  naissions  sans  péché,  nous  n'aurions 
pas  mérité  les  misères,  dans  lesquelles  nous 
naissons,  el  Dieu  serait  injuste  de  nous  les 
faire  souffrir  comme  des  peines  (Aug.,  II, 
cont.  Jul.,  c.  10). 

L'auteur  d'une  nature  aussi  noble  que 
colle  de  l'homme  est  le  Dieu  véritable  et 

souverain,  qui  gouverne  tout  ce  qu'il  a  fait avec  puissance,  sagesse  el  justice,  et  jamais 
celle  nature  ne  serait  tombée  dans  les  misè- 

res ou  nous  la  voyons,  si  le  premier  homme 

dont  tous  les  autres  sont  sortis,  n'avait  com- 
mis auparavant  ce  péché  si  grand  et  si  énor- 
me, qui  en  est  la  source.  Toule  la  nature 

humaine  étant  renfermée  dans  celui  qui  en 
était  le  principe,  nous  étions  tous  en  lui 
comme  les  enfants  sont  dans  leur  père.  Le 

père  a  été  corrompu  et  il  n'a  pu  sorlir  de 
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lui  que  des   enfants  corrompus  (  Aug.  de 
Nupt.  et  Conc;  lletn,  Gennad.  conl.  Man.). 

Si  l'on  est  surpris  qu'une  âme,  qui  sort 
pure  des  mains  de  Dieu,  contracte  la  cor- 

ruption du  corps,  qui  est  d'une  nature  si  diffé- rente de  la  sienne,  on  doit  se  souvenir  que 

si  l'âme  et  le  corps  sont  deux  natures,  elles 
ne  font  aussi  qu'un  seul  homme  et  que 
l'étroite  liaison  de  ces  deux  natures  qui  ne 
font  qu'un  tout,  forme  comme  une  réfusion 
mutuelle  des  propriétés  de  l'une  dans  l'autre, 
en  telle  sorti-  que  tout  ce  qui  est  au  corps 

appartient  à  l'âme,  et  que  tout  ce  qui  est  à 
l'âme  appartient  au  corps. 

Mais  ne  nous  engageons  point  dans  des 
raisonnements,  qui,  quoique  solides  et  néces- 

saires, demanderaient  une  application  que 

l'on  ne  m'accorderait  peut-être  pas,  et 
•venons  à  des  expériences  sensibles,  qui, 
étant  des  suites  du  péché  de  notre  origine, 

sont  aussi  des  preuves  de  sa  funeste  propa- 
gation. 
Quand  Dieu  a  voulu,  pour  exercer  notre 

foi,  que  nous  ne  crussions  une  vérité  que 
sur  sa  parole,  il  en  a  caché  les  raisons  dans 
le  secret  de  ses  conseils.  Mais  comme  il  est 

bon  et  la  bonté  même,  sa  sagesse  en  a  tracé 
quelque  crayon  dans  les  choses  sensibles, 
pour  nous  être  des  motifs  de  crédibilité  ;  jus- 

que-là qu'il  a  dépeint  en  quelque  sorte 
dans  les  trois  puissances  d'une  seule  âme 
le  plus  incompréhensible  de  nos  mystères, 
qui  est  un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 

Bien  loin  donc  que  les  sens  et  l'expérience 
s'opposent  à  la  loi  de  ce  péché  contagieux, 
nous  en  voyons  tous  les  jours  des  effets  qui 
nous  ramènent  à  la  source. 

Comme  il  y  a  des  maladies  héréditaires,  il 

y  a  des  vices  qui  se  perpétuent  dans  les  e>- 
prils.  Des  passions  naturelles  aux  pères  se 
reproduisent  dans  les  enfants.  Ne  voyons- 
nous  pas  même  dans  chaque  pays  des  incli- 

nations dominantes?  dans  l'un  on  est  firr, 
dans  l'autre  politique,  dans  l'autre  artifi- 

cieux; et  saint  Paul  ayant  faite  lie  remar- 

que à  l'égard  des  habitants  de  I  île  de  Crète, 
qu'il  avait  trouves  d'un  naturel  dur,  toujours 
prêts  à  déguiser  et  à  mentir,  recommandait 
à  son  disciple  de  les  traiter  durement  et  de 
les  reprendre  avec  force  :  Increpa  iltos  dure 

[Tit.y  1, 1*2).  Pourquoi  donc  serons-nous  sur- 

plis que  l'âme  qui  n'est  créée  (|ue  pour  le 
corps,  qu'elle  trouve  plein  d'une  corruption habituelle  entée  dans  le  fond  de  la  nature  et 

dans  le  principe  de  la  vie,  se  corrompe  elle- 
même  en  y  eulrant?Hélas  !  mes  frères,  disait 

saint  Augustin,  il  n'est  que  trop  vrai  pour 
notre  malheur,  que  nous  portons  tous  le 
caractère  fatal  de  la  corruption  de  noire 
origine,  et  que  depuis  que  la  nature  hu- 

maine a  été  «âtéedans  son  principe,  elle  est 
non  -  seulement  devenue  pécheresse,. mais 

qu'elle  n'a  enfanté  que  des  pécheurs  :  Fucta 
est  peccatrix,  et  gênait  peccali  ix  [Aug.  de 
Nupt.  et  Conc,  l.  Il,  c.  34). 

Nous  pouvons  encore  nous  en  convaincre 
6ans  sortir  de  nous-mêmes,  puisque,  les 
effets  du  péché  actuel  sont  des  preuves  sub- 

sistantes dupéché  originel.  Car  il  est  certain 

que  le  péché  d'Adam  ne  fut  pas  seulement 
originel  par  rapport  à  sa  postérité,  mais 

qu'il  le  fut  encore  en  sa  personne.  Devenu 
d'abord  orgueilleux  il  devint  ensuite  déso- 

béissant, infidèle,  sacrilège,  usurpateur, 
enfin  les  Pères  ont  prouvé  par  un  long  dé- 

tail, qu'en  commettant  ce  seul  péché,  ii  com- 
mit tous  les  péchés,  et  que  dès  lors  il  se  fit 

un  si  effroyable  renversement  en  lui-mê  i  .<-, 
que  sa  chair  révoltée  contre  son  esprit  fut  la 
juste  peine  de  sa  révolte  contre  Dieu  (Aug. 
Ench.,  c.  45). 

Nous  voyons  par  là  qu'un  seul  péché 
actuel  en  produit  en  nous  beaucoup  d'au- 

tres, et  devient  à  notre  égard  comme  un 

second  péché  d'origine,  qui  nous  prouve 
toujours  le  premier. 

C'est  l'orgueil  qui  est  en  nous,  comme  il 
l'a  été  dans  notre  premier  père,  la  source  de 
tous  les  péchés  :  Jnitium  peccuti  superbia. 
Par  exemple,  mon  cher  auditeur,  je  suppose, 
que  prévenu  de  vos  lumières  et  de  votre 
propre  sagesse,  vous  vous  engagez  hardi- 

ment dans  un  étal  sans  avoir  consulté  Dieu; 
et  cette  première  démarche  étant  mauvaise, 
tout  ce  qui  suit  est  déréglé.  Vous  prenez  une 

charge  par  ambition,  ou  par  d'autres  vues humaines,  et  vous  savez  pourtant  que  vous 

n'en  remplissez  pas  dignement  les  devoirs; 
c'e^t  que,  dès  l'entrée,  vous  vous  êtes  attiré  la 
malédiction  de  Dieu.  Vous  contractez  un 

mariage  par  passion  ou  par  des  intérêts  de 
famille,  et  vous  y  cherchez  moins  la  vertu 
que  le  bien;  de  là  suit  un  divorce  ou  des 
enfants  mal  élevés.  Du  premier  pas  que  fait 
un  jeune  homme  dan-  le  libertinage  il  tombe 

peu  à  peu  dans  l'impiété,  et  tel  m'entend 
peut-être  aujourd'hui,  en  qui  le  dérèglement 
de  la  cous-  iei  ce  a  tellement  obscurci  la  foi, 

que  la  vérité  que  je  tâche  d'établir  dans  ce 
distours,  passe  dans  son  esprit  pour  une 
fable.  Toute  passion ,  dont  on  suit  les  pre- 

mières saillies,  aveugle  d'abord,  et  entraîne 
peu  à  peu  dans  des  précipices  effroyables. 

Péchés  d'origine  d'où  en  naissent  un  infinité 
d'autres,  et  qui  nous  ramènent  à  ce  premier 
péché  (|ui  a  été  la  source  de  tous. 

L'Eglise  se  fait  un  devoir  de  piété  et  de 
reconnaissance  envers  Jésus-Christ,  de  croire 
que  s  '.  sainte  Mère  a  été  préservée  de  celle 
contagion,  parce  que  la  grâce  devait  avoir 
plus  de  part  à  sa  formation  que  la  nature, 

cl  qu'une  vierge  comprise  dans  le  dessein 
de  l'incarnation  d'un  Dieu  ne  devait  venir 
au  monde  que  par  un  effet  extraordinaire 
de  sa  puissance. 

Mais,  après  ce  que  nous  venons  de  dire, 

qui  peut  douler  que  nous  n'ayons  élé  tous infectés  de  ce  péché  contagieux?  où  est 

l'homme  si  superbe,  qui  ne  seule  le  poids 
qui  l'humilie  et  qui  l'accable,  et  qui,  dans 
le  désir  d  être  soulagé,  ne  s'écrie  avec  saint 
Paul  :  Infelix  ego  hamo ,  guis  me  libembit  de 
corpore  morlisliujus  (Rom.,  VII,  24)1  Mal- 

heureux que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  co 
corps  de  mort  1  ce  sera  .  poursuit  cet  Apôlre  , 

la  grâce  de  Dieu  par  Noire-Seigneur  Jésus- 
Chrisl  :  Gralia  Dei  per  Jesum  Chris tum  Do- 
minum  noslrum. 
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C'est  ici,  mes  frères,  noire  unique  conso- 
lation :  après  avoir  considéré  ce  que  nous 

sommes  par  les  ravages  du  péché,  et  ce  que 
nous  avons  été  par  la  noblesse  de  notre 
origine,  considérons  ce  que  nous  pouvons 
être  encore  par  la  grâce  du  Libérateur;  ce 
second  Adam  est  venu  dans  le  monde  pour 
guérir  les  blessures  que  la  nature  humaine 
avait  reçues  par  la  chute  du  premier,  et 
par  un  artifice  aimable  de  sa  bonté  et  de  sa 
sagesse,  il  fait  servir  à  la  guérison  de  nos 
maux  la  peine  même  du  péché,  en  nous  fai- 

sant souffrir  en  esprit  de  pénitence  la  per- 
sécution intérieure  de  cet  homme  criminel 

qui  est  en  nous.  Qui  le  croirait?  par  lui  nous 
entrevoyons  nos  anciennes  perfections  dans 
les  défauts  qui  les  ont  gâtées,  et  après  avoir 

senti  l'impuissance  où  ces  mêmes  défauts 
nous  avaient  mis  pour  le  bien,  nous  recou- 

vrons par  sa  grâce  le  pouvoir  de  nous  en 
servir  pour  le  salut. 

Par  notre  naissance,  nous  sommes  misé- 
rables, il  est  vrai,  mais,  par  Jésus-Christ, 

nous  connaissons  notre  misère,  et  cette  con- 
naissance est  une  preuve  de  la  noblesse  de 

noire  origine,  puisqu'il  n'appartient  de  con- 
naître qu'à  un  être  plus  noble  et  plus  élevé 

que  les  autres;  et,  dès  là,  nous  pouvons  nous 
appliquer,  par  les  mérites  de  la  rédemption  , 
à  faire  le  bien  que  nous  connaissons. 

Nous  sommes  pauvres  dans  l'abondance, et  nous  ne  saurions  donner  des  bornes  à  nos 
désirs  ;  mais  cela  même  nous  fait  remarquer, 
que  les  biens  temporels  sont  incapables  de 
nous  satisfaire;  et,  par  là,  nous  apprenons 

à  nous  détacher  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  fra- 
gile et  de  périssable. 

11  y  a  une  infinité  de  choses  que  nous 
ignorons  dans  la  nature  et  dans  la  grâce, 
dans  le  monde  et  dans  la  religion  :  mais 
nous  pouvons  profiter  de  celte  ignorance 
même,  en  nous  humiliant  de  ce  que  nous 
ne  connaissons  point,  et  en  espérant  sur  la 
foi  de  la  parole  divine  que  notre  âme  ne  de- 

meurera pas  toujours  dans  l'abaissement où  elle  est. 
Nous  sommes  enfin  le  jouet  de  nos  pas- 

sions ,  mais  de  chaque  passion  nous  pouvons 
faire  une  vertu  ,  en  réglant  nos  désirs  par  la 
tempérance,  en  consacrant  le  présent  à  nos 

devoirs  ,  et  en  nous  assurant  l'avenir  par  le 
bon  usage  du  présent  :  c'est  ce  que  notre 
Libérateur  nous  enseigne  en  nous  éclairant 
de  sa  lumière  divine,  et  en  nous  donnant 
une  force  qui  nous  le  fait  pratiquer. 

Après  cela,  qui  n'admirera,  comme  saint 
Augustin,  que  d'un  si  grand  mal  Dieu  ait tiré  de  si  grands  biens  pour  sa  gloire  et 

pour  la  nôtre;  si  Adam  s'élait  conservé  dans 
l'innocence,  tout  l'avantage  de  la  nalure 
humaine  eût  été  de  demeurer  dans  sa  per- 

fection. Mais,  depuis  le  péché,  Dieu,  en  se 

faisanl  homme,  a  élevé  l'homme  jusqu'à  la 
divinité;  grâce  si  sublime  et  si  prodigieuse, 

que  l'Eglise  reconnaît  tous  les  jours  au  saint 
sacrifice,  que  si  Dieu  s'est  montré  admirable 
on  créant  l'homme,  il  l'a  paru  davantage  en le  reformant  :  Mirubiliter  condidisti  el  mira- 
bilius  reformasii. 

Ainsi,  mes  frères ,  comme  le  bonheur  de 

Marie  est  d'avoir  été  conçue  sans  péché,  le 
nôtre  est  de  pouvoir  sortir  du  péché  dans 
lequel  nos  mères  nous  avaient  conçus;  et, 
comme  Dieu  a  opéré  cette  sanctification  an- 

ticipée dans  l'âme  de  Marie,  par  les  mira- 
cles cachés  de  sa  puissance  et  de  son  amour, 

il  efface  de  même  dans  nos  âmes  les  taches 
funestes  du  péché  originel  et  du  pèche  actuel 
par  les  miracles  invisibles  de  sa  grâce  atta- 

chée au  baptême  et  aux  autres  sacrements. 
Profitons -en  tous  tant  que  nous  som- 

mes, et  en  admirant  le  privilège  de  Marie 
préservée  du  péché  originel,  considérons 
comme  un  désordre  digne  de  larmes  que  des 
Chrétiens  demeurent  dans  le  péché  actuel. 

Ne  pouvoir  souffrir  que  l'on  dise  que  l'âme 
de  Marie  a  été  un  seul  moment  sous  la  puis- 

sance du  démon ,  c'est  un  effet  de  noire 
piété;  mais  n'avoir  aucune  pitié  de  notre 
âme,  lorsqu'elle  est  esclave  du  démon  de- 

puis tant  d'années,  c'est  un  dérèglement  de 
notre  raison.  Sentir  la  grandeur  du  mal ,  en 
rechercher  curieusement  la  source  ,  ne  pou- 

voir pas  disconvenir  qu'on  l'a  trouvée,  et 
en  même  temps  négliger  le  remède  qui  nous 

est  prescrit  pour  le  guérir,  c'est  là  sans 
doute  un  des  plus  tristes  effets  de  noire  cor- 

ruption, et  toul  tourne  en  preuve  du  péché 

qui  nous  y  a  plongés,  jusqu'à  l'aveuglement de  ceux  qui  le  nient. 
Plaise  à  mon  Dieu  que  le  peu  que  je  puis 

vous  en  dire,  dans  les  bornes  étroites  d'un 
discours,  vous  fasse  remarquer  la  profon- 

deur de  la  plaie  que  ce  péché  a  faite  en  nous , 
et  combien  elle  est  envenimée  par  ceux  que 
nous  y  ajoutons  tous  les  jours  1  plaise  à 
mon  Dieu  que  la  grandeur  du  mal  vous  fasse 

mieux  connaître  le  prix  du  remède  qu'il  a 
fallu  pour  le  guérir;  qu'en  marquant  du  zèle 
pour  la  mère  de  Jésus-Christ,  vous  ne  man- 

quiez pas  de  compassion  pour  vous  ,  et  qu'en admirant  les  merveilles  que  Dieu  a  opérées 
en  elle  par  anticipation  ,  vous  lui  demandiez 

humblement  d'en  opérer  d'autres  en  vous, 
qui  vous  délivrent  des  suites  funestes  où 

celte  Vierge  n'a  pas  été  exposée  et  où  nous 
sommes  tous  exposés. 

C'est  ainsi  que  nous  la  regarderons  utile- 
ment par  rapport  à  Dieu,  dans  la  grâce  du- 

quel else  est  conçue.  11  nous  reste  à  la  con- 
sidérer par  rapport  à  sa  mère,  dans  le  sein  de 

laquelle  elle  est  renfermée;  et  si,  dans  le 
premier  état,  nous  avons  trouvé  des  privi- 

lèges que  nous  n'avons  pu  qu'admirer,  dans le  second,  nous  allons  trouver  des  vertus  que 
nous  pouvons  imiter,  puisque  les  disposi- 

tions où  est  Marie  dans  le  sein  de  sa  mère 
ont  rapport  aux  dispositions  où  doit  être  le 

chrétien  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
SECONDE    PARTIE. 

Si  les  enfants  n'avaient  pas  des  qualités 
imitables ,  Jésus-Christ  ne  nous  les  propo- 

serait pas  pour  modèle  :  Nisi  efficiamini  sicut 
parvuli ,  non  inlrabitis  in  regnurn  cœlorum 
(Matth.,  XyiH ,  3),  si  vous  ne  devenez 
semblables  à  des  enfanls,  vous  n'entrerez 
point  dans  le  royaume  des  cieux  (Chrys., 
Hom.  39,  in  Matth.).  \ 
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Voilà  l'orgueil  humain  bien  humilié  et  la 
sagesse  mondaine  merveilleusement  con- 

fondue. Dans  le  paganisme  l'on  avait  cru 
que,  pour  être  heureux,  il  fallait  imiter  les 
grands  hommes  :  Alexandre  se  forma  sur 
Achille,  César  prit  Alexandre  pour  modèle; 
et  tous  les  empereurs  romains  ont  porté  le 

nom  de  César,  pour  faire  entendre  à  l'uni- 
vers qu'ils  en  possédaient  la  grandeur  et 

qu'ils  en  suivaient  les  exemples. 
L'idée  que  Jésus-Christ  nous  donne  du  vé- 

ritable bonheur  consiste,  à  la  vérité,  à  de- 
venir grands,  non  pas  dans  le  monde  où  la 

grandeur  n'est  souvent  qu'un  vain  nom, 
parce  qu'elle  n'est  qu'extérieure,  mais  dans le  ciel  où  elle  est  solide  et  véritable  :  et  pour 

y  mériter  une  place,  de  nous  rendre  sembla- 
bles à  des  enfants,  en  possédant  par  vertu 

ce  qu'ils  ont  par  l'innocence  et  la  simplicité 
de  l'âge. 

L'Eglise  n'a  jamais  eu  de  plus  belle  occa- 
sion de  prendre  cette  instruction  de  la 

bouche  de  son  époux  pour  la  faire  à  ses  en- 
fants ;  elle  considère  Marie  dans  le  jour  de 

sa  conception ,  et  la  proposant  aux  fidèles 

qu'elle  assemble  pour  célébrer  celte  auguste solennité,  elle  leur  dit  :  Si  vous  ne  devenez 

semblables  à  cette  enfant,  vous  n'entrerez  point dans  le  royaume  des  deux.  A  la  vérité ,  si 
celle  application  nous  était  faite  à  la  lettre, 
ce  serait  nous  proposer  un  modèle  trop  par- 

fait :  il  faut  y  entendre  seulement  que 
Marie  dans  le  sein  de  sainte  Anne  peut  être 

une  figure  du  chrétien  dans  le  sein  de  l'E- 
glise ;  et  je  remarque,  mes  frères,  qu'elle 

l'est  particulièrement  en  ces  deux  chefs  : 
l'un  en  ce  qu'elle  y  est  séparée  du  monde , 
l'autre  en  ce  qu'elle  y  est  soumise  à  sa  mère. 
De  ces  deux  rapports,  nous  pouvons  tirer 
de  courtes  et  de  solides  instructions  ;  et 
cette  fête  nous  ayant  donné  lieu,  dans  la 
première  partie,  de  traiter  ce  qui  regarde  la 
foi,  il  est  à  propos  que,  dans  la  seconde, 
nous  nous  attachions  à  ce  qui  regarde  les 
mœurs. 

1.  La  sainte  Vierge  ne  devait  pas  être  du 
nombre  des  parents  de  Jésus-Christ,  dont  il 

est  parlé  dans  l'Evangile  ,  qui  l'exhortaient 
à  se  produire  dans  le  monde,  pour  y  re- 

cueillir la  gloire  de  tout  ce  qu'il  y  faisait  de 
merveilleux  :  Manifesta  te  ipsum  mundo 
(Joan.,  VII,  4).  La  vie  humble  et  obscure 
que  cette  Vierge  a  toujours  menée ,  a  fait 

connaître  que  sa  séparation  d'avec  le  monde , 
pendant  qu'elle  fui  dans  le  sein  de  sa  mère, 
était  une  séparation  de  volonté  aussi  bien 
que  de  nécessité,  et  un  effet  de  la  grâce 
comme  une  disposition  de  la  nature,  puis- 

qu'au  même  temps  que  la  nature  en  séparait son  corps,  la  grâce  dont  elle  était  remplie 
en  séparait  aussi  son  cœur. 

C'était  un  privilège  spécial  de  cette  Vierge incomparable  ,  car  supposé  sa  conception 
immaculée,  l'usage  de  la  raison  a  dû  lui  être 
avancé;  par  conséquent,  elle  s'était  consa- crée à  Dieu  dès  le  premier  instant  de  son 

être,  et  déjà  elle  s'était  éloignée  par  la  dis- 
position du  cœur  de  tout  ce  qui  était  con- 

traire à  sa  sainte  loi. 
Orateurs  sacrés.  XX. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  sein  de  nos 
mères  soit  une  barrière  qui  empêche  notre 
communication  avec  le  monde.  A  le  bien 

prendre,  c'est  là  que  nous  y  sommes  plus 
engagés,  puisque  nous  nous  y  trouvons  sous 
la  puissance  du  démon,  qui  est  le  prince  du 
monde  (Joan.,  XII,  31  ) ,  et  esclaves  de  la 

concupiscence  qui  est,  pour  ainsi  dire,  l'âme du  monde. 
Heureux  donc  celui  qui,  se  trouvant  par 

le  péché  de  son  origine,  sous  la  domination 
du  monde  dans  le  sein  même  de  sa  iiière,  en 
demeure  toujours  éloigné  par  la  grâce,  de- 

puis qu'il  a  élé  régénéré  par  le  baptême 
dans  le  sein  de  l'Eglise;  et  qui,  après  avoir 
reconnu  combien  ce  monde  est  dangereux, 
en  regarde  les  honneurs  comme  des  préci- 

pices, les  richesses  comme  des  fardeaux  et 
des  épines,  les  plaisirs  du  corps  comme  le 

poison  de  l'esprit.  Heureux  le  chrétien  que 
la  nature  même  lient  dans  cette  séparation, 
et  qui  se  trouve  dans  une  situation  de  nais- 

sance ou  d'état  qui  l'empêche  de  s'y  rendre 
recommandable  ;  car  tout  ce  qu'il  y  a  d'écla- tant dans  le  monde  est  toujours  dangereux 

pour  le  salut. 
Mais  par  une  conséquence  nécessaire, 

malheureux  le  chrétien  qui,  dans  le  sein  de 

l'Eglise,  conserveune  liaison  criminelle  avec 
le  siècle  corrompu.  Cette  liaison  est  un  par- 

jure, puisqu'il  s'est  engagé  au  contraire  dans 
le  baptême  par  des  vœux  solennels.  Celte 

liaison  est  une  perfidie,  puisque  c'est  avoir 
des  intelligences  avec  l'ennemi  de  son  sou- verain. Ah!  que  les  chrétiens  qui  aiment  le 

monde  se  souviennent  peu  d'une  des  instruc- 
tions que  donnait  saint  Pierre  à  ceux  qui 

formaient  l'Eglise  naissante  :  Salvamini  a 
generatione  ista  prava  (Act.,  II,  40  ),  sauvez- 
vous,  leur  disait-il,  de  celte  race  maudile  et 
corrompue,  et  si  vous  voulez  sincèrement 
vous  convertir  à  Dieu,  séparez-vous  de  tout 
ce  qui  vous  en  éloigne. 

Mais  qui  fera  une  séparation  si  avanta- 
geuse? Ce  sera,  mes  frères,  le  sein  même  de 

l'Eglise,  comme  c'est  le  sein  de  sainte  Anne 
qui  sépare  Marie  du  monde.  Le  sein  de  l'E- 

glise, selon  saint  Paul,  est  l'Evangile  :  Per Evangelium  ego  vos  genui  (  I  Cor.,  IV,  15  ). 
C'est  en  lui  qu'elle  nous  engendre  et  nous 
porte  dans  le  temps  par  la  vertu  de  la  divine 

parole  pour  nous  enfanter  à  l'éternité,  et 
c'est  en  opposant  les  maximes  de  l'Evangile 
à  celles  du  monde  qu'elle  nous  en  sépare. 
Que  la  sainte  Vierge  vous  soil  donc  au- 

jourd'hui une  occasion  favorable  de  penser 
à  cette  importante  vérité.  On  ne  doit  pas 
exiger  des  personnes  qui  composent  la  cour 
une  séparation  réelle  du  monde.  La  cour  est 
un  corps  qui  doit  subsister,  mais  dont  les 

parties  doivent  être  aussi  réglées  dans  l'in- 
térieur par  la  religion,  qu'elles  le  sont  au  de- 

hors par  les  rangs  et  par  les  fortunes  ;  et 

cette  règle  est  l'Evangile,  qui  oblige  les 
grands  comme  le  peuple,  et  qui  prescrit  des 
lois  à  tontes  les  conditions. 

L'Eglise  ,  messieurs  n'est  pas  moins  ri- 
che en  exemples  qu'en  instructions.  Les 

grands  et  les  princes,  que  nous  voyons  dans 
(Trois.) 
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l'Ecriture  et  dans  l'histoire  s'être  sanctifiés 
à  la  cour,  se  prêtaient  au  monde,  quand  il  le 
fallait,  pour  le  service  et  pour  la  gloire  du 
souverain;  mais  ils  ne  participaient  jamais 
à  la  corruption  que  ce  monde  même  traîne 

toujours  après  soi.'  Us  avaient  des  yeux,  et 
ne  voyaient  pas  la  vanité;  ils  avaient  des 

oreilles,  et  n'écoutaient  pas  la  médisance  ; 
Un  cœur,  et  n'y  laissaient  pas  dominer  les 
passions.  Au  milieu  des  pompes  du  siècle, 
où  quelquefois  leur  naissance  et  leurs  char- 

ges les  attachaient,  ils  trouvaient  sagement 
les  moyens  de  mener  une  vie  pénitente.  Us 
se  retiraient  de  temps  en  temps  pour  nour- 

rir leur  âme  de  la  sainte  lecture,  et  pour 
attirer,  par  une  prière  assidue,  le  secours 
céleste  dont  ils  avaient  besoin  poir  se  sou- 

tenir contre  les  périls  de  leur  condition. 
Mais  peut-on  dire  que  ces  exemples  soient 

suivis  aujourd'hui  par  ceux  mêmes  qui  de- 
vraient en  être  le  plus  vivement  touchés? 

Bien  loin  de  craindre  la  corruption  du  monde, 
on  l'affronte  hardiment  dans  tous  les  lieux 
où  elle  domine,  s'il  n'est  pas  mieux  de  dire 
qu'on  la  cherche  et  qu'on  s'y  plaît.  Voyez  un 
certain  monde,  n'csl-il  pas  vrai  que  l'on  n'y 
garde  nulle  règle  de  vie,  que  l'on  ne  s'y  re- 

fuse aucune  satisfaction,  que  l'on  n'y  pensa 
ni  à  ce  qu'on  doit  éviter,  ni  à  ce  qu'on  doit 
rechercher?  Le  seul  nom  de  pénitence  ef- 
fraie. 

Etrange  conduite  pour  des  esprits  élevés 
et  pour  de  grands  cœurs  1  Dans  une  affaire 
temporelle,  dans  une  intrigue  de  cour, 

combien  montrent-ils  d'habileté  et  de  pru- 
dence 1  Et  quand  il  s'agit  de  s'assurer  un 

sort  heureux  après  la  mort,  il  semble  que 
toutes  leurs  lumières  les  quittent.  Et  à  quoi 

vous  servira  d'avoir  fait  un  usage  utile  de 
votre  raison  pour  le  monde,  si  vous  n'en 
avez  fait  aucun  de  votre  foi  pour  le  salut 

(  Luc,  XVI,  8  )?  Jamais  vous  n'avez  man- qué de  courage  pour  affronter  les  hasards, 
et  toujours  vous  en  manquez  pour  accom- 

plir la  loi  de  Dieu.  Intrépides  en  présence 
d'une  armée,  vous  trembîez  à  la  vue  d'une 
mortification.  Mais  la  gloire  d'avoir  vaincu 
les  ennemis  de  l'Etat  sera  toujours  impar- 

faite, tant  que  vous  serez  vous-mêmes  vain- 
cus par  vos  passions;  et  la  victoire,  dit  saint 

Bernard,  que  le  souverain  remporte  par 
vous  est  bien  malheureuse  pour  vous,  sien 
vous  élevant  au-dessus  des  hommes  elle 
vous  laisse  au-dessous  des  vices  :  lnfeïtx 
Victoria ,  qua  superuns  hominem  succumbis 
vitio  (  Bern.  tract,  de  Nov.  mil.,  c.  1  }. 

De  là  je  conclus  que  ce  que  Dieu  condamne 

dans  le  grand  monde  n'est  pas  le  défaut  de la  cour,  mais  celui  du  courtisan,  et  que  si 
vous  vouliez  faire  pour  votre  salut  ce  que 
vous  faites  pour  votre  fortune,  vous  seriez, 

suivant  le  précepte  de  l'Apôtre  ,  dans  le 
monde  comme  n'y  étant  point.  Vous  y  seriez 
avec  dignité,  pour  remplir  les  devoirs  de  vo- 

tre naissance;  et  y  étant  en  effet,  vous  n'y 
seriez  pas  par  l'attachement  du  cœur  quand vous  y  verriez  faire  ce  que  Dieu  défend, 

parce  que  vous  vous  sépareriez,  à  l'exemple de  Marie,  de  tout  ce  qui  sépare  de  Dieu,  ou 

qu'au  moins  vous  vous  en  sépareriez  par  la 
différence  des  mœurs  et  des  sentiments  , 
quand  vous  ne  le  pourriez  point  par  la  dif- 

férence des  lieux  cl  des  compagnies. 
2.  Autre  réflexion.  La  nature  et  la  grâce, 

qui  séparent  la  sainte  Vierge  du  monde,  lui 
font    encore  regarder  avec  résignation    et 

avec  joie   l'état  d'humiliation  et  de   dépen-j 
dance   où    elle  se  trouve  à  l'égard   de  sa' mère. 

Dans  l'état  où  nous  la  supposons  aujour- 
d'hui, elle  ne  saurait  vivre,  ni  se  conserver, 

ni  prendre  le  moindre  accroissement  que 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Il  en  faut  dire  au- 

tant du  chrétien  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Hors  d'elle  point  de  salut.  Vous  savez  même 
que  plusieurs  sont  dans  son  sein  par  la  so- 

ciété visible  de  la  foi,  sans  y  être  par  le  lien 
intérieur  de  la  charité;  et  dès  là  misérables 

avortons,  qui  font  la  douleur  et  l'opprobre de  leur  mère. 

A  quoi  vous  sert,  dit  saint  Augustin,  d'ê- 
tre du  nombre  des  fidèles,  si  vous  n'avez 

rien  de  fidèle  que  le  nom?  Ce  sera  toujours 
un  nom  vide,  si  les  œuvres  ne  le  remplis- 

sent cl  ne  le  soutiennent  ;  et  dès  là  qu'étant 
chrétiens  vous  n'observez  pas  les  règles  du 
christianisme,  vous  violez  indignement  les 
vœux  solennels  que  vous  avez  faits  :  Fidelis 
in  nomine  aliud  demonstras  in  opère,  non  te- 
nens  promissions  tuœ  (idem. 

Allons  plus  loin.  Marie,  renfermée  dans  le 

sein  de  sainte  Anne,  ne  prend  d'autre  nour- 
riture que  la  sienne;  et  un  chrétien  ne  doit 

avoir  que  celle  que  lui  donne  l'Eglise,  la  pa- role sainte  et  les  sacrements.  Il  faut,  dit 

saint  Paul,  qu'il  regarde  comme  un  poison 
dangereux  la  diversité  d'opinions  et  les  doc- 

trines étrangères  (  Ueb.,  XIII,  9  )  ;  que  toute 
nouveauté  lui  soit  suspecte,  et  que,  non 
content  d'avoir  en  horreur  les  maximes  ou- 

vertes du  libertinage,  il  se  déGe  encore  de 
ce  qui  se  présente  quelquefois  sous  couleur 
de  piété,  pour  ne  rien  recevoir  que  delà 

main  même  de  l'Eglise,  au  corps  et  à  l'esprit de  Inquelle  il  doit  être  inviolablement  at- 
taché. 

Un  membre  seul  n'est  rien,  si  en  tenant 
au  corps  il  n'est  dans  l'union  des  autres 
membres.  Dans  le  corps  humain  il  n'y  a 
qu'un  principe  de  sentiment,  il  n'y  a  qu'une 
vie,  il  n'y  a  qu'une  voix,  et  le  tout  ne  fait 
qu'une  personne.  Quand  je  parle,  c'est  la 
voix  de  l'unité,  quoique  ma  langue  en  soit 
l'organe.  Ma  parole  n'est  pas  la  parole  de  la 
langue,  c'est  la  parole  de  l'homme.  Nous 
causerions  un  grand  désordre  dans  le  corps 
de  Jésus-Christ,  si  nous  voulions  y  avoir 

des  sentiments  particuliers.  Nous  n'y  de- vons chercher,  dit  saint  Augustin,  que  la 
santé,  sans  laquelle  nous  ne  serions  pas 

d'accord  avec  les  autres  membres.  Ne  soyons 
donc  pas  assez  malheureux  pour  introduire 
dans  un  corps  si  saint  et  si  auguste  une  con- 

fusion que  nous  ne  voudrions  pas  souffrir 
en  nous-mêmes. 

Enfin  Marie  suit  tous  les  mouvements  de 
sa  mère  sans  aucune  résistance;  et  un  chré- 

tien n'en  doit  avoir  d'autres  que  ceux  de  l'E- 
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sa  sainte   Mère.    Invoquons-la  du   fond  du 

cœur,  et  pour  le  faire  avec  plus'de  confiance, 

glise  par  une  humble  soumission  à  ses  lois. 
Mais  les  observe-t-on  fidèlement?  A  peine 
en  voyons-nous  une  seule  que  la  licence  hu- 

maine n'altère  de  temps  en  temps;  tantôt 
sous  le  prétexte  d'impuissance,  comme  l'ab- 

stinence et  le  jeûne,  tantôt  par  des  dispen- 

ses sunreptices.  comme  celles  que  l'on  ob- tient pour  les  bénéfices  et  pour  les  mariages, 

tantôt  par  le  prétexte  d'abrogation  de  la  loi 
par  une  coutume  contraire,  comme  de  s'as- sembler dans  les  paroisses,  comme  les  con- 

ciles l'ont  réglé,  pour  s'unir  aux  prières  des 
pasteurs  et  entendre  leurs  instructions,  et 
ainsi  du  reste.  Quoi  donc  !  A-t-on  jamais  vu 
des  enfants  demander  des  dispenses  pour 
vivre  indépendants  de  leurs  mères,  et  pour 

se  soustraire  à  ce  qu'ils  leur  doivent  de  dé- 
férence et  de  respect?  On  ne  voit  ce  désor- 

dre que  parmi  les  chrétiens  à  l'égard  de 
l'Eglise. 

C'est  aussi  dans  la  fête  de  ce  jour  qu'elle 
le  combat  en  rappelant  dans  leur  mémoire 

ce  qu'ils  ont  promis,  lorsqu'elle  les  a  régé- 
nérés en  Jésus-Christ  par  le  baptême  ;  et 

c'est  peut-être  dans  celle  vue  qu'elle  s'est 
appliquée  de  plus  en  plus  à  rendre  cette  fêle 

solennelle.  D'abord  on  ne  l'a  célébrée  que 
dans  quelques  églises  particulières  d'An- 

gleterre, des  Gaules  et  d'Orient,  comme  il parait  par  les  constitutions  (  Baron.,  8  dec.  ; 

Thom.  Fest.  p.  209  ).  Ensuite  le  décret  d'un 
pape  et  l'autorité  d'un  concile  l'ont  fait  cé- 

lébrer dans  toute  l'Eglise  (  Sixl.  IV,  Conc. 
Basil.  )  ;  et  enfin  elle  est  aujourd'hui  solen- nisée  avec  octave,  honneur  le  plus  grand 

que  l'on  rende  à  un  mystère.  Quelle  peut 
être  la  cause  de  cet  accroissement  de  gloire 
et  de  piété? 

C'est,  mes  frères,  que  la  conception  im- 
maculée de  la  sainte  Vierge  est  une  excel- 

lente figure  de  la  conception  spirituelle  des 

chrétiens;  et  autant  que  l'Eglise  a  vu  que 
les  chrétiens  croissaient  dans  l'oubli  de  leur 
sanctification,  autant  a-t-elle  voulu  croître 

dans  l'Iionneur  qu'elle  rend  à  la  sanctifica- 
tion de  Marie,  afin  que  sa  conduite  fût  une 

condamnation  tacite  de  leur  relâchement  et 
une  puissante  exhortation  à  les  faire  rentrer 

dans  l'origine  de  leur  baptême,  qui  est  pro- 
prement leur  conception  dans  le  sein  de  l'E- 

glise. 
Aimons  assez  notre  salut,  pour  ne  rendre 

pas  celte  exhortation  inutile.  Gémissons  de 
la  corruption  de  notre  première  naissance, 
et  profilons  des  moyens  que  nous  avons  de 
la  réparer  par  la  sainteté  de  la  seconde.  Il 

est  vrai  qu'encore  que  le  péché  originel  soit 
effacé  par  la  grâce  du  baptême,  cette  grâce 
ne  nous  guérit  pas  si  loi  de  nos  inclinations 

corrompues.  Leur  destruction  n'est  rien 
moins  que  l'ouvrage  de  toute  la  vie,  aussi 
nous  est-elle  donnée  pour  les  combattre  et 
pour  les  affaiblir  par  la  prière  et  par  les  bon- 

nes œuvres. 

Pour  cela,  nous  ayons  besoin  que  d'au- 
tres grâces  nous  soutiennent  contre  les 

combats  pressants  et  continuels  que  nous 
livre  la  concupiscence,  et  nous  pouvons  les 

obtenir  de  Jésus-Christ  par  l'iDtercession  de 

pensons  qu'elle  est  aussi  la  nôtre,  car, 
comme  dit  saint  Augustin,  elle  n'a  pas  été seulement  Mère  de  Jésus -Christ  dans  sa 
chair,  mais  encore  Mère  de  Jésus-Christ 
dans  ses  membres  en  coopérant  par  sa  cha- 

rité à  nous  faire  naiire  dans  l'Eglise,  dont 
elle  est  la  plus  excellente  figure. 

Recourons  tous,  mes  chers  auditeurs  ,  à 
cette  créature  parfaite,  qui  après  Dieu  n'a 
rien  d'égal  dans  le  ciel  ni  sur  la  lerre.  Prions 
avec  l'Eglise  même,  cette  Mère  de  grâce  et 
de  miséricorde,  de  protéger  contre  l'ennemi 
du  salut  ceux  qui  forment  le  corps  mysti- 

que de  son  Fils,  et  qui  pour  rela  même  por- 
tent la  qualité  glorieuse  de  ses  enfants. 

D  ns  le  jour  solennel  où  nous  admirons  le 
privilège  de  sa  conception ,  prions-la  de 
nous  aider  à  guérir  la  corruption  de  la  nô- 

tre. Dans  ce  jour  si  favorable  au  genre  hu- 

main, où  elle  a  reçu  la  vie  de  la  grâce  qu'elle a  si  fidèiement  conservée  et  si  heureusement 
augmentée  par  toutes  ses  actions,  deman- 

dons la  conversion  de  tant  de  faux  sages 

qui  ne  croient  que  ce  qu'ils  connaissent,  et 
qui  osent  sonder  les  profondeurs  de  Dieu 

(I  Cor., II,  10],  pendant  qu'ils  nepeuventren- 
dre  raison  d'une  feuille  que  le  vent  em- 

porte, et  qui  en  voulant  pénétrer  la  majesté 
des  choses  divines,  sont  toujours  accablés 
par  la  gloire  qui  en  rejaillit  (  Prov.,  XXV. 27). 

Demandons  encore  que  les  vrais  sages 
soient  heureusement  humiliés  par  la  foi,  que 
le  péché  ne  domine  plus  dans  leur  cœur,  e# 
qu'avec  cette  sainte  violence  qui  leur  est 
prescrite  dans  l'Evangile,  ils  assujettissent 
le  corps  à  l'esprit,  en  apaisant  le  trouble 
des  passions,  et  en  remettant  tout  l'homme 
dans  l'ordre  naturel  où  il  avait  été  créé. 

Demandons  enfin  pour  nous  tous  la  haine 
de  ce  qui  fomente  en  nous  la  corruption, 
afin  que  nous  soyons  dans  le  monde  comme 

n'y  étant  point,  et  que  nous  nous  attachions 
toujours  à  l'Eglise  comme  à  notre  Mère, 
pour  croire  et  pour  accomplir  fidèlement 

tout  ce  qu'elle  nous  commande  de  la  pari  de 
son  divin  époux.  C'est  ainsi  que  nous  ver- 

rons surabonder  la  grâce  où  abondait  le 
péché,  et  que  de  ce  séjour  de  ténèbres  et 
d'obscurité  nous  passerons  à  la  lumière  de  la 

gloire. SERMON  VI. 

POUR   LE  TROISIÈME  DIMANCHE   DE   LEVENT. 

De  la  voie  droite. 

Ego  vos  clamantis  in  deserlo;  dirigile  viam  Domini. 
Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Rende* 

droite  la  voie  du  Seigneur  (Joan,,  cli.  I,  25). 

La  voie  de  Dieu  n'est-elle  pas  toujours 
droite?  un  ancien  prophète  faisait  une  cor- 

rection sévère  à  des  impies,  qui  osaient  dire 

qu'elle  ne  l'était  pas.  Et  dicitis,  non  est  recta 
via  Domini  (Ezech.  XXXIII,  20). 

Mais  pour  ne  s'y  pas  tromper,  il  faut  sa- 
voir qu'il  y  a  des  voies  par  lesquelles  Dieu 

vient  à  nous,  et  des  voies  par  lesquelles  nous 
allons  à  Dieu.  Les  voies  par  lesquelles  Dieu 



79 ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 80 

Tient  à  nous  sont  toujours  droites,  puisque 
toute  voie  est  droite  à  celui  qui  ne  peut  ja- 

mais s'égarer.  Mais  les  voies,  par  lesquelles 
nous  allons  à  Dieu,  ne  le  sont  pas  toujours, 

;  parce  que  nous  y  cherchons  des  détours  par 
malice,  ou  que  nous  y  tombons  par  aveugle- 

ment; et  alors  nous  avons  besoin  d'une  voix 
puissante  qui  nous  réveille.  Nous  avons  be- 

-  soin  que  la  voix  qui  fit  autrefois  retentir  le 

désert,  se  fasse  entendre  dans  la  ville  ;  qu'elle 
nous  prêche  la  nécessité  de  rendre  droits  les 

sentiers  qui  ne  le  sont  pas,  d'aller  droit  à Dieu  sans  déguisement,  et,  comme  parle 
saint  Paul,  dans  la  sincérité  de  Dieu  même  (I 
Cor.,  X,  12). 

Mais  pour  rendre  droite  la  voie  du  Sei- 
gneur dans  ce  sens,  il  faut  que  nous  soyons 

droits  nous-mêmes.  Il  faut,  dit  saint  Bernard, 
que  nous  ayons  une  droiture  qui  éclaire 
notre  entendement  et  qui  enflamme  notre 
volonté  :  Hanc  rectitudinem  inveniri  necesse 
est  sensu  atque  consensu  (Bern.,  in  Cant., 

serm.  24,  n.  7  )  :  une  droiture  d'esprit 
qui  nous  fasse  connaître  la  voie  droite,  et 
une  droiture  de  cœur  qui  nous  y  fasse  mar- 

cher, après  que  nous  l'avons  connue,  en  telle 
sorte  que  celui-là  est  véritablement  droit  de- 

vant Dieu,  qui  connaît  et  qui  agit  selon  ses 
connaissances;  qui  a  les  lumières  de  la  foi 
et  le  mérite  des  œuvres. 
1  Mais  comme  il  serait  malaisé  de  renfermer 
ces  deux  droitures  dans  un  seul  discours,  et 

de  dire  de  chacune  ce  qu'il  est  nécessaire 
d'en  savoir,  nous  nous  arrêterons  aujour- 

d'hui à  la  première  ;  et  l'Evangile  que  nous lirons  dimanche  prochain,  nous  donneralieu 
de  traiter  de  la  seconde. 

{  C'est  ici,  messieurs,  un  grand  ouvrage 
que  nous  allons  entreprendre;  il  s'agit  dans 
ces  deux  discours  des  moyens  de  nous  re- 

dresser nous-mêmes,  pour  redresser,  comme 
parle  notre  Evangile,  la  voie  du  Seigneur, 

dirigite  viamDomini.  Il  s'agit  de  rendre  notre 
esprit  droit  et  notre  cœur  droit;  je  n'entends 
pas  pour  des  connaissances  humaines,  et 
simplement  pour  la  probité  nécessaire  dans 
le  commerce  de  la  vie,  cela  ne  regarderait 

que  les  honnêtes  gens  selon  le  monde;  j'en- 
tends par  rapport  à  la  connaissance  et  à  l'a- mour de  la  voie  qui  doit  nous  conduire  à 

noire  dernière  fin  :  et  c'est  à  quoi  doivent tendre  les  véritables  chrétiens. 
En  quelque  étal  que  la  Providence  nous 

ait  fait  naître,  saint  Paul  nous  avertit  que 

nous  n'avons  point  ici  de  demeure  perma- 
nente, et  que  la  grande  affaire  de  toute  la 

vie  est  de  chercher  celle  où  nous  espérons 

d'habiter  un  jour.  Pour  y  arriver,  il  faut  sans 
doute  une  voie  qui  nous  y  conduise;  mais 
comme  la  route  est  immense  de  la  terre  au 
ciel,  et  que  les  longues  routes  sont  toujours 
coupées  par  des  chemins  de  traverse,  celle-ci 
n'e^t  pas  exempte  de  détours  qui  mènent  au 
[précipice,  et  qui  par  conséquent  nous  écar- 

tent de  notre  dernière  fin.  Nous  avons  donc 
besoin  d'une  lumière  qui  éclaire  notre  es- 

prit, et  qui  nous  apprenne  à  discerner  les 

fchemins  droits  de  tant  de  voies  d'égarement 
qui  se  présentent  à  nous.  , .  . 

Il  faut  que  nous  demandions  à  Dieu  avee 
la  même  ardeur  que  le  roi-prophète,  de  re- 

nouveler en  nous  cet  esprit  droit  que  nous 
avons  perdu  :  Spiritum  rectum  innova  in 
visceribus  meis  (Psal.  L).  Et  cela  pour  deux 

raisons,  dont  l'une  se  prend  des  ténèbres  qui 
environnent  la  voie  droite,  et  l'autre  des 
malheurs  où  tombent  ceux  qui  ne  la  con- 

naissent pas. 

Je  dis  premièrement,  qu'il  faut  chercher 
avec  attention  la  voie  droite,  qui  n'est  autre, 
comme  vous  verrez,  que  le  dessein  de  Dieu 
sur  nous,  parce  que  celte  voie,  considérée 

dans  toutes  ses  circonstances,  n'est  pas  fa- cile à  connaître. 
Je  dis  en  second  lieu,  que  la  plupart  des 

chrétiens  ne  s'appliquent  point  à  celte  re- 
cherche, parce  qu'ils  manquent  de  droiture; 

et  de  là  vient  qu'on  en  voit  si  peu  qui  soient 
dans  l'état  qui  leur  convient,  par  rapport  au dessein  de  Dieu  sur  eux. 

La  nécessité  indispensable  de  nous  appli- 
quer à  bien  connaître  ce  que  Dieu  demande 

de  nous.  La  faute  inexcusable  de  ceux  qui 

n'ont  point  cette  application.  Deux  réflexions 
morales  qui  ne  renferment  rien  moins  que 
les  premiers  fondements  de  la  vie  chrétienne, 
et  qui  feront  les  deux  parties  de  mon  dis-' 
cours. 

Ce  simple  exposé,  mes  frères,  vous  fait 

voir  avec  combien  de  raison  l'Eglise  m'or- 
donne d'êlre  aujourd'hui  à  votre  égard,  une 

voix  qui  vous  crie  de  rendre  droite  la  voie 
du  Seigneur ,  afin  que  vous  ne  vous  égariez 
point  dans  les  routes  détournées  des  passions 
et  du  monde.  Il  serait  à  souhaiter  pour  vous 
que  cette  voix  fût  la  voix  même  de  Jean- 
Baptiste  ;  mais  afin  que  les  paroles  de  cet 
ange  de  la  terre  ne  perdent  pas  toute  leur 

force  dans  ma  bouche,  un  ange  du  ciel  m'en 
fournit  d'autres  pour  les  soutenir,  en  m'ap- 
prenant  à  demander  le  secours  du  ciel  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quand  notre  âme  s'attache  aux  choses 
fragiles  et  périssables,  on  dit  en  un  sens 

figuré  qu'elle  se  courbe;  et  qu'au  contraire 
elle  se  redresse,  quand  elle  s'élève  à  la  con- 

sidération et  à  la  poursuite  des  biens  cé- 
lestes et  éternels.  Ces  expressions  sont  de 

saint  Bernard,  sapere  quœ  sunt  super  terram, 
curvitas  animœ  est;  meditari  quœ  sursum 
sunt,  rectitudo  (Bern.,  in  Cant.,  serm.  24). 

Avoir  l'âme  droite,  et  rechercher  les  biens 
du  ciel  étant  donc  deux  choses  inséparables, 
qui  ne  voit  que  nous  ne  pouvons  connaître 
sans  droiture  le  chemin  qui  y  conduit?  car 
si  les  voies  par  lesquelles  Dieu  vient  à  nous 
sont  impénétrables  (Rom.  XI,  33),  les  voies 
par  lesquelles  nous  allons  à  Dieu,  ont  aussi 
leurs  difficultés;  et  lorsque  saint  Jean-Bap- 

tiste nous  exhorte  à  rendre  droite  la  voie  du 
Seigneur,  nous  pourrions  lui  dire  ce  que 

l'apôtre  saint  Thomas  disait  à  Jésus-Christ, 
et  quomodo  possumus  viam  scire  [Joan.  XIV, 
5)?  Et  comment  pouvons-nous  connaître 
celte  voie  droite  que  vous  nous  prêchez? 

Nous  ne  le  pouvons,  messieurs,  sans  celte 

droiture,  dont  nous  parlons,  par  où  je  n'en- 
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S2 lends  pas  seulement  la  lumière  de  la  droite 
raison,  qui  déjà  est  un  don  de  Dieu,  mais 
encore  celle  que  sa  grâce  répand  dans  notre 

esprit  pour  nous  faire  distinguer  le  vrai  d'a- 
vec le  faux,  le  solide  de  l'illusoire,  afin  de  ne 

nous  point  tromper  dans  ce  que  Dieu  de- 
mande de  nous,  car  voici  les  principales  dif- 

ficultés qui  se  rencontrent  dans  la  recherche 
de  cette  voie:  elle  est  unique  entre  un  grand 

nombre  d'autres,  parmi  lesquelles  elle  est 
mêlée.  Dieu,  par  un  ordre  de  sa  sagesse 
souvent  inconnu,  mais  toujours  juste,  la  tient 
cachée.  Les  chemins  les  plus  tortus  ressem- 

blent quelquefois  à  la  voie  droite.  Je  vais 

m'expliquer  par  l'établissement  de  plusieurs 
vérités  incontestables  ;  et  pour  peu  que  vous 
pensiez  au  terme  où  doit  aboutir  le  grand 
voyage  de  toute  la  vie,  aucun  de  vous  ne 
doit  être  indifférent  à  ce  que  je  vais  dire. 

1.  La  première  circonstance  qui  rend  la 
voie  droite  difficile  à  connaître,  c'est  donc 
qu'elle  est  unique.  Ce  n'est  pas,  messieurs, 
qu'iln'yait  plusieurs  voies  droites  qui  mènent 
à  Dieu.  Les  uns  vont  à  lui  par  le  célibat,  les 
autres  par  le  mariage;  les  uns  en  vivant  dans 
la  retraite,  les  autres  en  demeurant  par  leur 
état  dans  le  commerce  du  monde,  alius  qui- 
dem  sic,  alius  aulem  sic  (I  Cor.  Vil,  7).  Mais 

quand  je  dis  qu'il  n'y  a  qu'une  voie,  j'entends 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  pour  chacun  de  nous; 
il  y  en  a  plusieurs  pour  plusieurs,  parce  que 

chaque  élu  a  la  sienne;  mais  il  n'y  en  a 
qu'une  pour  chacun,  et  celle-là  est  si  unique 
et  si  déterminée,  qu'il  est  impossible  d'aller 
à  Dieu  par  une  autre  sans  un  miracle  de  la 
grâce. 

Cette  voie  droite,  unique,  par  laquelle 

nous  allons  à  Dieu,  n'est  autre  chose  que 
l'exécution  de  sa  volonté  et  des  desseins 
éternels  qu'il  a,  non  pas  sur  tous  les  hom- mes, mais  sur  chacun  de  nous;  car,  comme 
dit  saint  Paul,  chacun  a  son  don  particulier, 

selon  qu'il  le  reçoit  de  Dieu,  et  ce  don  n'ap- 
partient pas  à  un  autre.  C'est  aussi  pour  cela 

que  l'Eglise  dit  de  chaque  saint,  qu'il  n'a 
point  eu  son  semblable  (Eccli.  XLIV,  20)  ; 
tant  elle  est  persuadée  que  chacun  a  eu  sa 
vertu  propre,  son  caractère  particulier,  et 
par  conséquent  une  seule  voie  droite,  par 
laquelle  il  a  marché. 

Ne  dites  pas  ce  que  l'on  dit  ordinairement 
dans  le  monde  sans  réflexion  et  sans  expé- 

rience, que  tous  chemins  sont  bons  pour 

aller  à  Dieu.  Ils  peuvent  l'être  en  effet;  mais 
s'ils  sont  bons  pour  les  autres,  qui  vous  a 
dit  qu'ils  léseront  pour  vous?  Les  mêmes 
armes  qui  étaient  terribles  en  la  personne 
de  Saùl,  devinrent  inutiles  et  embarrassantes 
en  celle  de  David  (I  Reg.  XVII,  39),  parce 

qu'il  fallait  un  habillement  de  guerre  à  un 
prince  pour  combaltre  ses  ennemis,  et  qu'il ne  fallait  que  des  pierres  à  un  berger  pour 
défaire  les  siens.  Plus  les  états  sont  élevés, 
plus  les  obligations  en  sont  importantes,  et 

plus  par  conséquent  il  y  a  d'obstacles  à  sur- 
monter; ce  qui  suppose  une  sagesse  et  une 

force  proportionnée. 
Vous  vous  engagez  sans  discernement  et 

sans  réflexion  ;  vous,  dans  les  charges  tem- 

porelles ;  vous,  dans  les  dignités  ecclésiasti- 
ques; vous,  dans  des  emplois  qui  vous  met- 

tent dans  le  commerce  du  siècle,  sur  le  fon- 

dement que  d'autres  s'y  sont  bien  sauvés.  Il 
est  vrai,  ces  armes  magnifiques  ont  été  pro- 

pres pour  des  mains  royales,  mais  peut-être 
que  vous  êtes  au  rang  de  ces  bergers  qui  ne 
savent  se  servir  que  de  pierres  pour  se  dé- 

fendre :  peut-être  qu'il  vous  faut  mener  une vie  humble  et  cachée  ,  et  non  pas  une  vie 

éclatante;  peut-être  qu'il  vous  faut  servir, et  non  pas  commander;  apprendre,  et  non 
pas  instruire;  être  laïque,  et  non  pas  ecclé- 

siastique. Sous  prétexte  que  d'autres  vont  à 
Dieu  par  ces  sortes  de  voies  ,  vous  ne  devez 

pas  conclure  d'abord  que  vous  y  puissiez 
aller  de  même.  Cette  route  merveilleuse,  que 
la  puissance  de  Dieu  traça  au  milieu  de  la 
mer  Rouge  (Exod.  XIV,  22),  fut  salutaire 
au  peuple  hébreu,  et  en  même  temps  funeste 
à  Pharaon  et  à  son  armée,  et  cet  exemple 
vous  doit  faire  craindre  pour  la  route  que 
vous  tenez. 

Je  ne  nie  pas  qu'à  la  rigueur  on  ne  puisse 
aller  à  Dieu  par  ces  sortes  de  grands  emplois 

où  l'on  amasse  ordinairement  de  grands 
biens;  mais  je  n'ignore  pas  aussi  que  saint 
Paul  avertit  ceux  qui  veulent  devenir  riyhes, 

qu'ils  tomberont  clans  les  tentations  eî  dans 
les  pièges  du  démon  (YTim.  VI,  9).  Vous  sen- 

tez-vous assez  de  lumière  pour  n'en  être  pas 
surpris;  et  quand  vous  aurez  amassé  de 
grands  biens  par  des  voies  permises,  vous 

posséderez-vous  assez  vous-même  pour  n'y 
mettre  pas  votre  cœur,  et  pour  n'en  pas  faire 
un  mauvais  usage  (Psal,  LXI,  11)  ? 

Je  ne  nie  pas  que  l'on  ne  puisse  aller  à 
Dieu  par  ces  charges  éminentes ,  où  l'on fait  rendre  au  prochain  la  justice  qui  lui  est 
due;  mais  écoutez  ce  que  dit  le  Sage  à  tous 

ceux  qui  s'y  destinent  :  Ne  cherchez  point  à 
devenir  juges  si  vous  n'avez  assez  de  force  pour 
rompre  les  efforts  de  l'iniquité  ;  de  peur  que vous  ne  soyez  intimidés  par  la  considération 
des  hommes  puissants,  et  que  vous  ne  mettiez 

votre  intégrité  au  hasard  d'être  corrompue 
(Eccli.  VII,  6).  Vous  sentez-vous  capables 
d'éviter  tous  ces  écueils? 

Bien  loin  de  le  nier,  je  dis  au  contraire, 

qu'il  n'est  point  de  voie  plus  excellente  pour 
aller  à  Dieu  que  celledu  ministère  ecclésiasti- 

que, surtout  quand  on  a  les  talents  néces- 
saires pour  en  remplir  dignement  toutes  les 

fonctions.  Mais  songez-vous,  vous  qui  vous 
y  destinez,  que  vous  devez  être  un  serviteur 

prudent  et  fidèle  ;  et  que  si  l'une  de  ces  deux 
qualités  vous  manque,  vous  vous  perdrez? 
Songez-vous  que,  pour  enseigner  aux  au- 

tres la  loi  de  Dieu,  il  faut  que  vous  sachiez 
la  pratiquer;  que  pour  relever  ceux  qui  sont 
tombés,  il  faut  que  vous  soyez  debout;  et 
que  pour  toucher  les  choses  saintes  vous 
devez  être  saint? 

Qui  doute  que  l'on  ne  puisse  aller  à  Dieu 
en  s'engageant  dans  la  vie  religieuse?  mais 
qui  que  vous  soyez  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe  à  qui  la  pensée  en  est  venue,  étes-vous 
bien  résolu  d'en  observer  exactement  toutes 
les  règles?  Quand  vous  serez  retiré  dans  ua 
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84 cloître,  ne  vous  intriguerez-vous  plus  dans 
les  affaires  du  siècle,  dont  la  corruption  se 
glisse  partout  ;  et  vous  contenterez-vous  de 
la  place  qui  est  marquée  aux  religieux  dans 

l'Eglise?  Ce  que  je  dis  de  ces  différentes  con- ditions, se  peut  dire  de  toutes  les  antres.  11 
y  a  plusieurs  voies  droites  qui  se  présentent 
à  vous  pour  vous  faire  arriver  à  votre  der- 

nière fin;  mais  il  est  bien  sûr  que  vous,  par- 
ticulier, vous  devez  y  aller  par  une,  et  c'est 

à  la  recherche  de  celle-là  que  vous  devez 
nécessairement  vous  appliquer.  Or ,  puis- 

qu'elle est  unique  parmi  tant  d'autres  qui 
Vous  en  détournent,  jugez  de  quelle  impor- 

tance il  est  de  la  découvrir,  et  du  grand  be- 
soin que  vous  avez  de  vous  appliquer  à  celte 

recherche,  en  demandant  à  Dieu  cet  esprit 
droit  que  lui  demandait  le  prophète,  et  qui 
seul  vous  fera  démêler  la  voie  qui  vous  con- 

vient, de  tant  d'autres  qui  ne  vous  convien- 
nent pas. 

2.  Ce  qui  rend  encore  celte  voie  unique 

difficile  à  connaître,  c'est  que  Dieu  la  tient 
cachée;  et  voilà  ce  qui  faisait  autrefois  l'é- tonnement  du  saint  homme  Job.  Hélas  1  di- 

sait-il ,  pourquoi  la  vie  a-l-elle  été  donnée 
à  un  homme  qui  marche  dans  une  route  in- 

connue, et  que  Dieu  a  environné  de  lénèbres? 
Viro,  citjits  abscondila  est  via,  et  circumdedit 
cum  Deus  tenebris  (Job,  111,  23). 

Ajoutez  à  cela  qu'aussitôt  que  l'homme eut  péché ,  Dieu  ne  se  contenta  pas  de  le 
laisser  environné  de  ténèbres,  dans  ce  triste 
et  malheureux  exil,  auquel  il  le  condamna  ; 

il  s'en  environna  lui-même  à  l'égard  de 
l'homme,  en  telle  sorte  que  des  yeux  mor- 

tels ne  pussent  pas  le  découvrir  ,  posuit  te- 
nebras  îatibulum  suum  (Psal.  XVII ,  12)  ;  et 

c'est  ce  qui  obligeait  David  à  s'écrier  :  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  nous,  comblez-nous  de 

vos  saintes  bénédictions ,  éclairez-nous  de  ces 
rayons  sacrés  qui  vous  éclairent  vous-même , 
et  laissez- vous  toucher  de  compassion  (Psal. 
LXVI ,  2). 

Pourquoi  ces  demandes  réitérées?  Pour- 
quoi ces  paroles  si  fortes  et  si  tendres,  qui 

ont  passé  de  la  bouche  de  ce  prophète  dans 
celle  de  toute  l'Eglise;  car  nous  les  récitons 
tous  les  jours  1  En  voici  la  fin  et  la  conclu- 

sion :  Ut  cognoscatnus  in  terra  viam  tuam , 

c'est  pour  connaître  sur  la  terre  quelle  est la  voie  qui  nous  doit  conduire  à  vous.  Nous 
avons  besoin  ,  ô  mon  Dieu  1  de  tous  ces  se- 

cours, parce  que  l'ouvrage  est  des  plus  dif- ficiles. Nous  sommes  dans  les  ténèbre^  vous 
y  êtes  aussi  ;  mais  avec  celte  différence,  que 
nous  y  sommes  par  notre  péché,  et  que  vous 
y  êtes  pour  le  punir  ;  que  nous  en  sommes 

aveuglés  ,  et  que  vous  ne  l'êtes  pas.  Mais enfin  nous  sommes,  et  vous  et  nous,  dans  les 
ténèbres;  et  le  moyen  que  nous  puissions 
vous  dé -ouvrir  ,  si  vous  ne  nous  éclairez 
vous-même?  Qui  pourra  connaître  votre  pen- 

sée, si  vous  ne  donnez  vous-même  la  saaesse, 

et  si  vous  n'envoyez  votre  Esprit-Saint  du  plus 
haut  des  deux,  afin  qu'il  redresse  les  sentiers 
de  ceux  qui  sont  sur  la  terre ,  et  que  les 
hommes  apprennent  ce  qui  vous  est  agréable 
[Sap.  ,  IX,  17)?  Ne  nous  cachez  donc  pas 

cette  voie  droite  ,  qui  n'est  autre  que  l'état 
où  il  nous  convient  d'accomplir  vos  com- mandements ,  non  abscondas  a  me  mandata 
tua  (P$al.  CXV11I,  19). 

11  la  cache  pourtant ,  mes  frères,  non  par 
durelé  pour  nous  ,  mais  pour  nous  donner 
lieu  de  mériter  en  la  cherchant ,  et  celte 
conduite  est  Ionisée  sur  un  ordre  admirable 
de  sa  sagesse.  Il  la  cache  pour  humilier 

notre  orgueil ,  qui  s'attribue  d'ordinaire  tout 
le  bien  que  nous  faisons  ;  il  la  cache  pour 
réveiller  notre  paresse,  afin  de  nous  faire 
chercher  ce  que  nous  ne  pouvons  trouve*1 
qu'avec  beaucoup  de  soin  et  de  travail  ;  il  la 
cache  pour  irriter  nos  désirs,  afin  qu'en  la 
cherchant  long-temps,  nous  apprenions  à  la 
trouver  mieux;  il  la  cache  pour  nous  faire 

entendre  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  sache  ce  qui 
nous  convient;  il  la  cache  aux  élus,  afin  que 
sa  recherche  soit  l'exercice  de  leur  foi,  et 
qu'après  l'avoir  trouvée,  ils  soient  plus  soi- 

gneux de  la  conserver,  jugeant  de  ce  qu'elle 
\aul  par  ce  qu'elle  coû'.e;  il  la  cache  aux 
réprouvés,  en  punition  de  leurs  crimes,  et 

c'est  ainsi  qu'il  la  cacha  à  Saiil,  après  ses 
divers  péchés.  Ce  prince,  pressé  par  les  Phi- 

listins ,  voulut  savoir  quelle  était  la  voie 

qu'il  devait  suivre,  c'est-à-dire  quel  était  le 
dessein  de  Dieu  sur  celte  guerre.  Il  le  con- 

sulta ,  et  Dieu  ne  lui  répondit  point,  dit  l'E- criture, ni  en  songe,  ni  par  ses  prophètes. 
Instruisez-vous  ,  justes  et  pécheurs  ,  sur 

celle  conduite  de  Dieu. 

Justes,  qui  êtes  dispersés  dans  cet  audi- 
toire chrétien  ,  pensez  à  la  voie  que  vous 

devez  suivre,  non-seulement  par  rapport  à 
la  volonté  générale  de  Dieu  sur  votre  état, 
mais  à  sa  volonté  particulière  sur  chaque 
action  de  votre  vie,  afin  que  toutes  soient 
faites  dans  son  esprit.  Ne  vous  découragez 
point,  si  quelquefois  il  vous  cache  le  dessein 
qu'il  a  sur  vous.  Il  veut  alors  que  vous  ayez 
le  mérite  de  le  découvrir  par  une  foi  humble 
et  persévérante  ;  et  ne  concluez  pas  de  la 

difficulté  de  connaître  ce  que  l'on  appelle  la 
voie  droite ,  que  vous  ne  puissiez  point  avoir 
de  véritable  confiance  dans  celle  où  vous 
vous  éles  enfin  résolus  de  marcher.  La  même 
Ecriture  qui  nous  dit  que  la  voie  que  nous 
croyons  droite  mène  quelquefois  à  la  mort , 

nous  dit  aussi  que  la  justice  de  l'homme  sim- ple rendra  sa  voie  droite  ,  que  celui  qui 
marche  avec  simplicité  marche  toujours  avec 

confiance,  et  qu'il  faut  suivre  en  lout  le 
conseil  des  sages.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit utile  de  trembler  sur  un  choix  si  important; 
mais  quand  nous  avons  fait  tout  ce  qui  dé- 

pend de  nous,  notre  situation  doit  être  pai- 
sible, et,  comme  dit  un  Père  de  l'Eglise, nous  devons  avoir  une  joie  mêlée  de  crainte 

et  une  crainte  mêlée  de  confiance  ,  sit  i» 
nobis  exsullaiio  pavilans  et  pavor  exsultans. 

Et  vous,  toujours  dissipés  par  les  affaires 

et  par  les  plaisirs,  à  qui  le  sérieux  ds>  la  re- 
ligion est  toujours  inconnu  par  votre  faute 

et  qui  ne  pensez  à  rien  moins  qu'à  ce  que 
Dieu  demande  de  vous  ,  craignez  qu'il  ne» 

vous  punisse  en  vous  le  cachant  ;  car  voici- ce  que  la  religion  nous  enseigne  sur  vos 
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malheureuses  dispositions.  A  force  de  vous 
égarer  de  la  voie  de  la  vérité  (Sap.  V,  6), 
vous  tomberez  enfin  dans  la  fosse  que  vous 
aurez  vous-mêmes  creusée  {Puai.  VII,  16); 
et  quand  vous  y  serez  tombés,  Dieu,  pour 
punir  vos  égarements  et  vos  cliutes,  per- 

mettra que  vous  vous  égariez  et  que  vous 
tombiez  davantage,  et,  comme  parle  saint 
Augustin,  il  répandra  sur  vos  passions  in- 

justes l'aveuglement  qu'elles  auront  juste- 
ment mérité  :  Spnrgens  pœnales  cœcilates  su- 

per illicitas  cupiditates.  Il  permettra  que 
vous  le  cherchiez  et  que  vous  hé  le  trouviez 

pas.  comme  il  vous  en  menace  dans  l'Evan- 
gile (Joan. ,  VII ,  3k),  parce  que  vous  ne  le 

chercherez  pas  au  temps  et  à  la  manière 

qu'il  vous  a  dit  de  le  chercher  ;  et  pour 
comble  de  malheur,  quand  vous  croirez  le 
trouver,  ce  ne  sera  pas  lui  que  vous  trou- 

verez. Vous  trouverez  des  hommes  prévari- 
cateurs ,  qui  vous  laisseront  dans  vos  mau- 

vaises habitudes  ,  qui  vous  diront  que  ce  qui 
est  bon  est  mauvais,  et  que  ce  qui  est  mauvais 
est  bon  (ha. ,  V,  20).  Vous  prendrez  le  pré- 

cepte pour  le  conseil  ,  le  canon  qui  subsisle 
pour  le  canon  abrogé  ;  la  tolérance  pour  la 

permission  ou  pour  l'intention  de  l'Eglise. 
D'où  il  s'ensuivra  que,  présumant  de  vos propres  lumières,  vous  vous  appuierez  sur 
vous-mêmes  ;  vous  raisonnerez  sur  les  mys- 

tères les  plus  cachés  de  la  religion,  et  vous 
tiendrez  plus  à  Dieu  par  la  raison  que  par  la 
foi.  Mais  ,  parce  que  voire  faible  raison  ne 
saurait  atteindre  à  la  connaissance  des  divins 
mystères  ,  viendra  le  temps  où  vous  ne  croi- 

rez plus  ce  que  vous  ne  connaîtrez  pas;  et 
après  tant  de  recherches,  après  tant  de  rai- 

sonnements et  de  disputes  téméraires,  vous 
ne  trouverez  pas  cette  voie  que  vous  cher- 

cherez ,  pour  aller  à  la  sainte  cité  ,  qui  est 
habitée  par  les  bienheureux  :  Viam  civitatis 
habitaculi  non  invenerunt  (Psal.  CVI  ,  k).  Il 
y  a  une  sagesse  qui  égare,  comme  une  sa- 

gesse qui  conduit.  C'est  pour  cela  que  le 
grand  apôtre  a  distingué  tant  de  fois  la  sa- 

gesse de  ce  monde  de  la  sagesse  de  Dieu  ,  et 

qu'il  nous  a  même  appris  que  celle  que  Dieu 
inspire  est  toujours  tempérée;  au  lieu  que 
celle  qui  passe  les  bornes,  s'évanouit  bientôt 
dans  ses  vaines  illusions.  Je  n'imagine  pas, 
messieurs,  celte  espèce  d'égarement.  C'est  à 
peu  près  de  cette  sorte  que  saint  Grégoire, 
pape,  le  décrivait  de  son  temps  (Greg.  Mor., 
lih.  XVI,  c.  30)  ,  et  je  crois  pouvoir  en  ap- 

peler aujourd'hui  à  vos  consciences. 
3.  Dès  que  l'on  se  croit  assez  sage  pour se  conduire  soi-même,  on  ne  prend  plus  de 

conseil;  et  croyant  être  dans  le  bon  chemin, 
on  s'en  ée;irle.  Pourquoi  (  c'est  ici  la  troi- sième raison  pour  laquelle  la  voie  droite  est 
si  difficile  à  connaître  )?  c'est  que  bien  sou- vent les  chemins  les  plus  détournés  lui  res- 

semblent. Le  Saint-Esprit  nous  en  a  avertis 
par  la  bouche  du  plus  sage  de  tous  les  hom- 

mes ,  et  l'on  n'a  point  cessé  de  nous  le  ré- 
péter dans  tous  les  siècles  :  Est  via,  quœ  vi- 

detur  homini  recta  ,  et  novissima  ejus  ducunt 
ad  mortem  (  Prov. ,  XVI ,  25)  :  Il  y  a  des  che- 

mins que   nous  croyons  droits  ,  qui   néan- 

moins aboutissent  à  la  mort.  Parole  qui  a 

toujours  fait  trembler  les  justes,  et  qui  s'est vérifiée  dans  les  vierges  folies  (ftfatth.,  XXV, 

3).  Eblouies  de  l'éclat  de  leurs  fausses  ver- tus ,  elles  ne  découvrirent  point,  pendant 

leur  vie,  l'orgueil  secret  qui  les  rendait  im- 
.pures  aux  yeux  de  Dieu. 

Chose  étonnante  ,  mes  frères  ,  disait  saint 
Grégoire  le  Grand  (Greg. ,  pap. ,  Moral,  lib. 
V,  cap.  k).  Nous  ne  savons  pas  si  ce  que  nous 
croyons  bien  faire  sera  approuvé  dans  le 
jugement  rigoureux  que  Dieu  en  fera  quand 
il  jugera  nos  justices.  Souvent  une  action 
que  nous  croyons  propre  à  nous  faire  avan- 

cer dans  la  vertu  ,  est  pour  nous  un  sujet  de 
condamnation.  Quelquefois  nous  irritons 

notre  juge  par  où  nous  croyons  l'apaiser; 
et  c'est  ce  qui  fait  que  les  saints,  après  avoir 
triomphé  de  leurs  péchés  ,  craignent  encore 
leurs  bonnes  œuvres  (Job,  IX  ,  28).  Voyant 

hien,  ajoute  ce  grand  pape,  qu'ils  gémissent 
encore  sous  le  joug  d'un  corps  mortel ,  qui 
n'a  que  la  corruption  et  le  péché  pour  par- 

tage, ils  ne  savent  pas  juger  du  bien  avec 

toute  l'exactitude  qu'ils  souhaiteraient;  et 
lors  même  qu'ils  le  considèrent  avec  l'œil  le 
plus  simple,  avec  la  droiture  d'esprit  la  plus 
exacte ,  ils  craignent  encore  ce  qu'ils  ap- 

prouvent, quod  approbant  metuunl. 
Or, si  cette  ressemblance  trouble  les  jusles, 

que  ne  doivent  pas  craindre  les  pécheurs? 
les  persécuteurs  des  disciples  de  Jésus-Christ 
sont  tombés  dans  celte  erreur  déplorable, 

car  ils  ne  les  ont  persécutés  que  parce  qu'ils 
croyaient  faire  un  sacrifice  à  Dieu  par  cette 
persécution  même  (Joan.,  XVI,  2).  Saiil  fut 
encore  trompé  par  la  grande  ressemblance 

qu'il  y  avait  entre  les  chemins  qu'il  devait 
éviter  et  la  voie  qu'il  devait  suivre  (I  Reg., 
XV,  8).  Et  qui  n'eût  cru  que  c'était  suivre  le droit  chemin  que  de  donner  généreusement 
la  vie  à  un  prince  humilié  qui  la  demandait? 

Qui  n'eût  cru  que  c'était  suivre  le  droit  che- 
min que  de  réserver  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur dans  le  butin  qu'il  avait  fait  sur  les  en- 

nemis de  Dieu,  pour  lui  en  offrir  des  sacri- 
fices ?  Saul  au  moins  le  croyait  ainsi,  et  plein 

de  cette  confiance  il  allait  au-devant  de  Sa- 

muel pour  lui  dire  qu'il  venait  d'accom- 
plir l'ordre  du  Seigneur.  Mais,  malheureux 

prince,  lui  dit  ce  prophète,  vous  avez  pris 
la  fausse  voie  pour  la  véritable.  Au  lieu 

d'accomplir  la  volonté  de  Dieu  vous  n'avez 
accompli  que  la  vôtre  ;  sans  penser  que  l'o- béissance valait  mieux  que  des  victimes. 

Et  plût  à  Dieu  ,  mes  frères,  que  Saiil  eût 
été  le  seul  trompé  1  Mais  combien  ya-t-il 
de  chrétiens  dans  le  monde  qui  comme  lui 
croient  avoir  obéi  à  Dieu,  qui  néanmoins 

n'ont  obéi  qu'à  eux-mêmes,  parce  qu'ils  ont 
retranché  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus,  ou 
qu'ils  y  ont  ajouté  ce  qu'il  leur  a  plu,  afin 
que  tout  s'y  trouvât  conforme  à  leurs  incli- 

nations naturelles  !  Comme  il  y  en  a  qui  par- 
lent de  la  miséricorde  ou  de  la  justice  de 

Dieu,  selon  la  douceur  ou  l'âpreté  de  leur 
tempérament ,  il  y  en  a  aussi  qui  jugent  de 
sa  volonté  selon   leur  goût,  et  qui  croient 
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l'accomplir  lors  même  qu'ils  la  contredi- sent. 
Combien  y  en  a-t-il  qui,  comme  Saiil,  sont 

assez  aveugles  pour  excuser  leurs  péchés,  et 
qui  étant  malades  se  croient  plus  habiles 
que  leur  médecin  1  Combien  y  en  a-l-il  qui, 
comme  Saiil,  croient  être  allésà  Dieu  par  une 

bonne  confession  ,el  qui  néanmoins  n'y  sont 
point  allés,  parce  qu'ils  ne  se  sont  confessés 
que  par  la  seule  crainte  cl  sans  aucun  com- 

mencement d'amour  de  Dieu! 
O  sainie  et  éternelle  vérité,  que  vous  êtes 

méconnue!  Combien  y  en  a-t-il  qui  vous 
cherchent  et  qui,  par  leur  conduite  déplo- 

rable, se  rendent  indignes  de  vous  trouver  1 

Combien  d'autres  vous  cherchent  pour  s%e 
parer  seulement  de  la  gloire  de  vous  cher- 

cher et  pour  mieux  cacher  la  honte  de  ne 

vous  pas  suivre  1  Faut-il  s'étonner  que  les 
uns  et  les  autres  soient  punis  par  la  malheu- 

reuse facilité  d'écouter  le  mensonge  et  par leur  hardiesse  à  le  soutenir? 
On  entre  souvent  dans  des  roules  où  plus 

on  marche,  plus  on  s'égare,  et  l'on  s'enfonce 
dans  des  labyrinthes  d'où  il  est  moralement 
impossible  de  se  retirer:  Est  via  quœ  videlur 
homini  recta,  on  croit  que  la  voie  est  droite 

et  c'est  pour  cela  que  l'on  ne  craint  point  de 
s'y  engager.  Norissima  autem  ejus  ducunt  ad 
mortem,  il  arrive  cependant  que  cette  voie 
conduit  à  la  mort  :  et  quand  celte  mort  se 

découvre,  on  ne  peut  plus  reculer,  on  s'est 
trop  avancé.  On  se  figure  qu'il  est  impos- 

sible parce  qu'il  est  trop  difficile  :  et  pour 
calmer  le  reproche  de  la  conscience,  on  ne 

s'avise  plus  de  la  régler  par  la  loi  du  Sei- 
gneur,  mais  on  cherche  à  l'apaiser  par 

l'exemple  de  ceux  avec  qui  l'on  aime  mieux 
se  perdre  que  de  se  persuader  qu'ils  se  per- dent eux-mêmes. 

Tant  il  est  vrai,  mes  frères,  que  nous  avons 

un  besoin  extrême  du  don  d'intelligence,  de 
la  lumière  de  la  grâce,  en  un  mot  de  celte 
droiture  dont  nous  parlons,  pour  accomplir 
avec  connaissance  et  avec  mérite  ce  que 
Dieu  demande  de  nous. 

Quelle  conséquence  tirerons  -  nous  de 
toutes  les  vérités  que  nous  venons  d'établir? 
C'est  de  ne  plus  regarder  notre  état  et  les 
devoirs  qui  y  sont  attachés  avec  une  indif- 

férence aussi  contraire  à  la  raison  qu'à  la foi.  Comme  nous  ne  sommes  ici  que  dans  une 

terre  d'exil  ,  il  faut  nécessairement  que 
nous  marchions  vers  notre  patrie  céleste. 

S'il  n'y  a  qu'une  voie  qui  nous  y  conduise, 
si  de  plus  cette  voie  est  cachée ,  et  s'il 
est  si  facile  de  prendre  celle  qui  ne  nous 
convient  pas  pour  celle  qui  nous  convient, 
est-il  rien  de  plus  déraisonnable  que  de  ne 
la  pas  chercher  avec  une  application  propor- 

tionnée? Cherchons-la,  mes  chers  auditeurs, 
cherchons-la  comme  la  chose  du  monde  qui 
nous  est  le  plus  nécessaire;  et  pour  la  trou- 

ver, défions-nous  de  nos  propres  lumières 
Four  ne  suivre  que  celles  de  la  vérité,  à 
exemple  de  saint  Jean-Baptiste  dont  notre 

Evangile  nous  découvre  la  droiture  et  l'hu- milité. 

11  avait  de  si  justes  rapports  avec  Jésus- 

Christ,  et  la  réputation  de  sa  vertu  était  si 
éclatante,  que  la  synagogue  en  fut  frappée 

jusqu'à  faire  vers  lui  une  députalion  au- 
thentique pour  s'assurer  par  lui-même,  si, 

comme  on  le  pensait,  il  était  véritablement  le 
Messie.  Quelle  occasion  de  flatter  un  cœur 

ambitieux!  en  laissant  croire  qu'il  était  l'ob- 
jet de  l'attente  des  nations.  Mais  la  droiture 

de  ce  grand  homme  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
cepter l'honneur  qu'on  lui  attribuait;  et  il 

aima  mieux  se  renfermer  dans  l'état  humble 

qui  lui  était  propre,  que  de  profiter  de  l'illu- 
sion des  Juifs  pour  s'élever  au-dessus  de  ce 

qu'il  était.  Confessus  est  quia  non  sum  ego Christus  (Joan.,  I,  20). 

S'il  en  eût  usé  autrement,  il  serait  sorti  de 
la  voie  qui  lui  était  marquée;  et  infaillible- 

ment il  se  serait  perdu,  si  se  disant  ce  qu'il 
n'était  pas  ,  il  eût  fait  ce  qu'il  ne  lui  conve- 

nait pas  de  faire.  Si  nous  l'imitons,  nous  ne 
nous  tromperons  jamais  dans  la  recherche 

de  ce  que  Dieu  demande  de  nous  ;  parce  qu'il 
donne  sa  grâce  aux  humbles,  et  que  le  pre- 

mier effet  de  la  grâce  est  de  nous  éclairer 
sur  la  voie  du  salut.  Mais  il  la  faut  chercher, 

celte  voie,  puisqu'il  veut  que  nous  la  cher- 
chions, et  qu'il  attache  à  nos  désirs  et  à  nos 

empressements  le  mérite  de  la  trouver. 
Quel  nom  peut-on  donner  à  la  conduite  de 

tant  de  gens  qui  sont  dans  le  monde  sans 
penser  pourquoi  ils  y  sont,  et  qui  y  sont 
comme  s'ils  y  devaient  toujours  être?  Ils  mar- chent devant  eux  sans  discernement  et  sans 
réflexion,  guidés  tantôt  par  une  passion,  tan- 

tôt par  une  autre  ;  toujours  contraires  à  leur 

destination,  qu'ils  ne  connaissent  point  parce 
qu'ils  ne  songent  pas  même  à  l'examiner. 
Toute  leur  vie  se  passe  dans  celle  indiffé- 

rence insensée,  et  ils  tombent  enfin  sous  les 
froides  mains  delà  mort  sans  y  avoir  jamais 

pensé.  Ils  n'en  useraienlpas  ainsi  s'ils  avaient 
cette  droiture  qui  éclaire  l'esprit  des  sages. 
Le  zèle  de  la  charité  nous  oblige  d'examiner 
pourquoi  ils  ne  l'ont  pas;  et  après  que  nous aurons  découvert  la  source  du  mal,  nous  tâ- 

cherons d'y  apporter  le  remède  dans  la  der- 
nière partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Nous  lisons  dans  notre  Evangile  que  Jean- 
Baptiste  interrogé  par  les  Juifs  sur  le  sujet 

du  Messie,  leur  disait  qu'il  étail  au  milieu 
d'eux  et  qu'ils  ne  le  connaissaient  pas  :  Mé- 

dius vestrum  stetit  quem  vos  nescitis  (Joan., 
I,  26).  Et  nous  pouvons  dire  à  la  plupart  des 

chrétiens  qu'ils  ont  sous  leurs  yeux  la  voie 
droite  sans  qu'ils  la  connaissent. 

C'était  la  faute  des  Juifs  s'ils  ne  connais- 
saient pas  Jésus -Christ  pour  leur  Messie, 

puisque  c'était  en  lui  qu'ils  voyaient  accom- 
plir manifestement  ce  que  les  prophètes  en 

avaient  prédit,  et  que  lui-même  les  en  in- 
struisait par  sa  doctrine  et  par  ses  miracles 

C'est  aussi  la  faute  des  chrétiens  s'ils  ne  con- 
naissent pas  la  voie  droite  ,  puisque  toutes  les 

difficultés  que  nous  venons  de  remarquer 
dans  sa  recherche  peuvent  être  surmontées 
par  leur  application,  aidée  du  secours  de 

Dieu  qui  ne  nous  commande  rien  d'impos- 
sible, qui  ne  refuse  jamais  de  se  laisser  trou- 
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ver  à  ceux  qui  le  cherchent,  et  qui  leur  donne 
même  la  force  de  le  chercher. 

Cependant  (ô  prodige  de  corruption)  1  ces 
mêmes  Juifs  qui  crurent  saint  Jean  quand 

il  leur  dit  qu'il  n'était  pas  le  Messie,  ne  le 
crurent  point  quand  il  leur  dit  que  le  Messie 
était  parmi  eux.  Les  uns  se  révoltèrent  contre 
une  vérité  si  constante;  les  autres  négli- 

gèrent de  l'approfondir,  et  l'aveuglement  où nous  les  voyons  encore  fut  la  juste  peine  de 
leur  incrédulité.  11  en  est  de  même  des  chré- 

tiens. Saint  Paul  leur  ordonne  de  s'appliquer à  connaître  en  toutes  choses  la  volonté  de 
Dieu  dans  leur  état,  et  la  religion  leur  donne 

des  moyens  de  s'en  assurer.  Il  y  en  a  pour- 
tant d'assez  obstinés  pour  refuser  de  la 

connaître;  une  infinité  d'autres  négligent  de 
s'en  instruire  :  et  nous  ne  voyons  que  trop 
l'accomplissement  de  ces  terribles  paroles 
du  Sauveur,  que  la  voie  qui  mène  à  la  per- 

dition est  large,  et  que  ceux  qui  y  marchent 
sont  en  très-grand  nombre  ;  au  lieu  que 

celle  qui  mène  à  la  vie  est  étroite  et  qu'il  y 
en  a  très-peu  qui  la  trouvent,  arcta  via  est 
quœ  ducit  ad  vitam,  et  panci  sunt  qui  inve- 
niunt  eam  (Matth.,  VII,  13). 

1.  Je  n'outre  rien,  mes  frères.  Je  sais  que 
la  vérité,  comme  la  vertu,  est  éloignée  de 
tout  excès.  Mais  vous  ne  disconviendrez  pas 
que  tous  ceux  qui  sont  accoutumés  à  mar- 

cher dans  la  voie  que  les  passions  leur 
ont  ouverte,  ne  veulent  pas  connaître  le  che- 

min de  la  vertu,  où  l'on  ne  marche  qu'avec 
peine.  Dieu  et  les  hommes  veulent  la  leur 
montrer,  et  ils  refusent  ce  double  secours. 

Dieu  leur  montre  le  chemin  de  sa  crainte 
par  les  maux  dont  il  les  afflige;  le  chemin 
de  son  amour  par  les  bénédictions  tempo- 

relles dont  il  les  comble;  le  chemin  delà 

pénitence  par  les  lumières  qu'il  répand  dans 
leur  esprit  et  par  les  remords  qu'il  excite 
dans  leur  cœur.  Mais  par  un  abus  funeste 
de  leur  liberté  ils  rejettent  des  grâces  si  si- 

gnalées, et  ils  imitent  ces  impies,  dans  la 
bouche  desquels  le  Saint-Esprit  qui  voit 
leurs  cœurs,  met  ces  paroles  de  blasphème  , 
dixerunt  Deo  :  Recède  a  nobis;  scientiam  via- 
rumluarumnolumus(Job,XXl,  \k);  ils  ont  le 
front  de  dire  à  Dieu  même  :  Retirez-vous  de 
nous ,  nous  ne  voulons  avoir  aucune  con- 

naissance de  vos  voies.  Et  remarquez  dans 

ces  étranges  paroles  quelle  est  l'énormité  de leur  crime. 
Les  réprouvés  que  le  sage  nous  représente 

dans  l'enfer,  disent  que  le  soleil  d'intelli- 
gence ne  s'est  point  levé  pour  eux  (Sap. , 

V,  6),  et  c'est  autant  que  s'ils  disaient  qu'ils 
n'ont  pas  connu  la  voie  qui  devait  les  con- 

duire à  Dieu.  Ils  avouent  pourtant  qu'ils  ont 
manqué  en  ne  suivant  pas  une  lumière  qu'ils 
n'ont  pas  vue,  sans  doute  parce  qu'ils  s'é- 

taient mis  par  leur  propre  faute  dans  l'im- 
puissance de  la  voir.  Combien  donc  sont 

fdus  coupables  ceux  qui  sont  rebelles  à  une 
umière  qui  les  prévient  et  qui  les  cherche, 

et  qui  osent  dire  à  Dieu  qu'ils  ne  veulent  pas 
;  connaître  ses  voies  1  Scientiam  viarum  tua- 
rum  nolumus. 

0  vous ,  qui  vous  piquez  de  tant  de  droi- 

ture et  de  pénétration  dans  les  affaires  delà 
vie ,  en  manquerez-vous  dans  la  seule  qui 
doit  décider  de  votre  sort  éternel  ?  Si  vous 

en  manquez,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous- mêmes  :  Dieu  se  fuit  connaître  à  vous,  et  vous 
étouffez  en  vous  celte  connaissance.  On  le 
voit  bien,  vous  ne  voulez  pas  savoir  ce  que 
vous  ne  voulez  pas  faire.  Malheur  à  vous. 
Vous  serez  traités  comme  les  Juifs  en  aveu- 

gles volontaires ,  et  la  grandeur  de  votre  pu- 
nition sera  mesurée  sur  la  grandeur  de  votre 

aveuglement  et  de  vos  ingratitudes. 
Si  ces  esprits  rebelles  méprisent  ainsi  le 

soin  que  Dieu  prend  de  les  éclairer  ,  com- 
ment écouteront-ils  les  hommes?  Si  nous 

leur  représentons,  avec  le  zèle  de  la  chari- 

té ,  que  le  genre  de  vie  qu'ils  mènent  ne 
leur  convient  pas;  que,  n'ayant  ni  résolu- 
lion  ni  courage  pour  vaincre  le  monde  ,  ils 

devraient  s'éloigner  de  tous  les  lieux  où  les 
passions  sont  déchaînées  ,  les  occasions 
pressantes  ,  les  exemples  pernicieux  ,  ils 
méprisent  de  si  salutaires  avertissements  , 

et  de  peur  de  trop  connaître  la  vanité  d'un 
état  qui  leur  plaît ,  et  où  les  liens  du  mon- 

de les  ont  attachés  ,  ils  disent  à  ceux  qui 
voient  leur  conduite  ,  de  ne  la  point  exami- 

ner ;  et  à  ceux  qui  les  observent,  de  ne 
regarder  point  pour  eux  à  ce  qui  est  droit 
et  juste.  Accoutumez-vous  à  voir  nos  er- 

reurs ,  et  à  ne  nous  dire  que  des  choses 
qui  nous  plaisent  (Isa.,  XXX,  10).  Mais 
pour  la  voie  droite  qui  ne  nous  présente  que 
des  ronces  et  des  épines,  ne  nous  la  montrez 
pas.  Détournez  de  nous  le  sentier  étroit  : 
Declinate  a  ma  semitam. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  leur  attribue  cet  éga- 
rement) effroyable.  Je  ne  fais  qu'emprunter 

les  paroles  d'un  prophète  qui  l'a  décrit.  La 
prudence  même  du  siècle  serait  plus  mesu- 

rée dans  ses  expressions ,  et  j'avoue  que 
les  amateurs  du  monde  n'ont  pas  assez  per- 

du la  honte  et  la  raison  ,  pour  dire  en  ter- 
mes exprès  ce  que  le  Saint-Esprit  leur  fait 

dire.  Mais  il  est  certain  qu'il  découvre  leurs 
pensées  secrètes ,  et  qu'il  leur  met  à  la  bou- 

che tout  ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur.  Ne  me 
le  niez  pns  ,  qui  que  vous  soyez  qui  vous 
sentez  intérieurement  dans  une  situation  si 
déplorable.  Vous  rejetez  ,  sinon  de  parole  , 
au  moins,  ce  qui  est  bien  pis  ,  vous  rejetez 
en  effet  la  voie  de  Dieu  ;  vous  appréhendez 

comme  la  mort  tout  ce  qui  ne  s'accorde 
point  avec  vos  désirs;  vous  souffrez  avec 
peine  ceux  qui  entreprennent  de  vous  re- 

dresser ;  vous  voulez  qu'ils  vous  laissent 
dans  la  fausse  paix  où  le  démon  vous  a  mis, 

et  qu'ils  ne  vous  parlent  jamais  ni  de  la  jus- 
lice  de  Dieu  ,  ni  de  vos  désordres.  Telle  est 

la  corruption  du  cœur  humain  ,  et  j'en  ap- pelle à  vos  consciences. 

Mais  pourquoi ,  mes  frères  ,  nous  en  éton- 
nerions-nous? Ils  font  consister  leur  pré- 

tendu repos  à  tenir  toujours  les  yeux  fer- 
més sur  eux-mêmes,  il  est  naturel  qu'ils  ap- 

préhendent qu'on  ne  les  oblige  de  les  ouvrir  : 
Declinate  a  me  semitam. 

Mais  parce  que  ces  puissantes  vérités  les 

fmppont  souvent  malgré  eux  ,  parce  qu'une 
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conscience  révoltée  vient  quelquefois  les 
troubler  ;iu  milieu  de  leurs  désordres,  parce 
qu'une  main  invisible  leur  met  devant  les 
yeux  le  flambeau  importun  qui  leur  décou- 

vre la  mullilude  de  leurs  crimes,  que  font- 
ils?  Alors  ils  cherchent  de  vaincs  raisons», 
pour  combattre  toutes  les  vérités  qui  les 
condamnent.  Tantôt  ce  sont  des  scrupules 
dont  il  se  faut  guérir;  tantôt  ce  sont  des 

nouveautés  qu'il  faut  rejeter.  Ici  c'est  l'in- 
térêt qui  fait  parler;  là  c'est  l'esprit  de  cri- 

tique qui  fait  agir.  Enfin  ,  rien  n'est  vrai 
pour  eux  ,  que  leur  mensonge  ;  rien  n'est 
heureux  ,  que  leur  misère  ;  rien  n'est 
droit  à  leur  sens  ,  que  leur  conduite  hon- 

teuse et  pleine  de  dissimulation.  Et  com- 
ment seraient-ils  sincères  avec  eux-mêmes? 

puisque  le  prophète  les  accuse  d'agir  devant 
Dieu,  à  qui  rien  n'est  caché,  avec  déguise- 

ment et  tromperie  ,  comme  s'ils  pouvaient 
l'empêcher  de  trouver  leur  iniquité  :  Dolose 
egit  in  conspectu  éjus,  ut  inveniret  iniquila- 
tem  suam  (Psal.  XXXV,  3). 

Etre  plein  de  misère  ,  et  ne  la  pas  voir  ; 
ignorer  ses  défauts  ,  lorsque  personne  ne 
les  ignore  ;  attirer  sans  cesse  la  compassion 
des  bons  et  la  risée  des  méchants  ;  se  re- 

paître de  vaines  imaginations  ,  sans  vou- 
loir connaître  qu'elles  sont  vaines ,  tout  le 

monde  dira  que  c'est  un  état  bien  malheu- 
reux. Mais  dirait-on  qu'un  tel  état  pût  faire 

la  félicité  de  la  plupart  des  hommes?  Il  la 
fait  pourtant  ;  et  je  ne  sais  par  quel  étour- 
dissement  d'esprit  qui  passe  les  ténèbres 
naturelles  ,  les  hommes  ne  se  détrompent 

point. 
Qu'arrivera-t-il  à  ces  aveugles  qui  ne 

suivent  que  leur  propre  sens  ,  et  qui ,  bien 
loin  de  se  rendre  au  conseil  des  sages  ,  en- 

treprennent eux-mêmes  de  dogmatiser,  et 

s'érigent  en  réformateurs?  car  voilà  le  faux 
de  l'esprit  et  l'excès  de  l'aveuglement.  Il leur  arrivera  ,  mes  frères  ,  ce  qui  arriva 
aux  Juifs  ,  qui  ne  voulurent  jamais  croire 
le  prophète  Jérémie  ,  quand  il  leur  donnait 
des  conseils  salutaires  ,  pour  les  empêcher 
de  périr  (Jer.,  XXVII, 12).  Pendantque  leurs 
faux  prophètes  les  séduisaient  en  leur  rem- 

plissant l'esprit  de  victoires  imaginaires  ,  le 
roi  de  Babylone  entoura  leur  ville  par  de 
prodigieux  travaux  ,  la  renversa  ,  brûla  le 
temple,  et  les  réduisit  eux-mêmes  aux  extré- 

mités les  p'.us  inouïes. 
Vous  ne  voulez  donc  croire  que  le  monde 

qui  vous  enchante  par  ses  suggestions  ma- 
lignes ,  par  ses  passions  vives,  par  ses  pro- 

fanes divertissements  ;  et  quoi  que  l'on  vous 
dise  ,  vous  ne  voulez  pas  vous  défier  d'un ennemi  qui  vous  détourne  sans  cesse  de  la 
voie  du  salut?  Eli  bien  1  ce  monde  même 
vous  chargera  de  chaînes  si  fortes  ,  que  je 
ne  sais  si  elles  se  rompront  jamais.  Vous 
marchez  à  grands  pas  vers  la  mort  du  corps 
par  le  ehemin  de  vos  passions  :  craignez 

d'arriver  par  la  voie  large  à  la  mort  de 
l'âme  ,  que  vous  ne  voulez  pas  connaître  , et  que  vous  déplorerez  éternellement  de 

n'avoir  pas  connue.  Le  péché,  dit  saint  Au- 
gustin ,  vous  ferme  maintenant  les  yeux , 

mais  alors  la  peine  vous  les  ouvrira.  Vous 
ne  voulez  pas  voir,  vous  verrez  ;  vous  pou- 

viez être  heureux  ,  si  vous  aviez  vu  : 
vous  serez  malheureux,  parce  que  vous  ne 
pourrez  plus  éviter  de  voir  :  Apeiïent  oculos 
suos  in  pœna  ,  quos  diu  clausos  tenuerant  in 
cul/)  a. 

2.  Mais  tous  les  Juifs  n'étaient  pas  égale- 
ment obstinés.  Il  y  en  avait  plusieurs  qui 

sentaient  bien  que  Jésus-Christ  était  le  Mes- 
sie et  qui  le  disaient  hautement  :  Hic  est 

Cltristus.  Cependant  ils  négligèrent  d'ap- 
profondir une  vérité  si  importante;  et  de 

meurant  dans  le  doute  ,  ils  tombèrent  com- 

me les  autres  dans  l'aveuglement. 
11  faut  dire  aussi  que  tous  les  chrétiens 

ne  sont  pas  aussi  rebelles  à  la  lumière  que 
ceux  que  nous  venons  de  représenter.  Mais 

combien  y  en  a-t-il  d'autres  qui  ,  sachant 
ce  qu'il  faut  faire  pour  connaître  ce  que 
Dieu  demande  d'eux,  ne  le  font  pas  I  La 
voie  droite  étant  aussi  cachée  que  nous  l'a- vons dit  .  par  les  raisons  que  Dieu  a  jugées 

nécessaires  ,  il  s'ensuit  naturellement  que 
l'on  devrait  se  donner  beaucoup  de  soins  et 
de  peines  pour  la  trouver.  C'est  à  celte  re- 

cherche que  les  saints  ont  mis  toute  l'appli- 
cation de  leur  vie,  parce  qu'ils  en  con- 

naissaient l'importance  et  la  difficulté. 
C'est  là  que  tendaient  tant  de  prières  ar- 

dentes ,  tant  de  lectures  spirituelles  ,  tant 
de  sages  avis  donnés  et  reçus.  David 
trouvait  les  jours  trop  courts  pour  médi- 

ter cette  voie  ,  il  y  employait  encore  les 
nuits. 

Mais  aujourd'hui  la  plupart  des  chrétiens 
sont  trop  négligents,  trop  indifférents  ,  trop 
paresseux  ,  pour  se  donner  de  semblables 

peines.  Le  premier  pas  qu'il  faut  faire  pour 
entier  dans  la  voie  du  Seigneur  est  de  con- 

naître la  grâce  de  sa  vocation  ;  et  qui  y 
pense?  Doit-on  choisir  un  genre  de  vie? 
C'est  le  hasard  et  non  pas  la  raison  qui  dé- 

termine. Tout  le  monde  se  laisse  gui  1er  par 
des  vues  de  fortune ,  presque  personne  par 
celles  du  salut.  Etre  l'aîné  d'une  famille 
est  un  droit  infaillible  pour  demeurer  dans 

le  monde  :  ne  l'être  pas  est  souvent  une  loi 
pour  entrer  dans  l'Eglise  ou  dans  le  cloître. 
Il  y  a  des  pères  et  des  mères  qui  ont  assez 
d'indiscrétion  ou  de  cruauté  pour  détermi- 

ner 4eurs  enfants  à  une  profession  ,  sans 
examiner  celle  qui  leur  convient.  Il  y  a  des 
enfants  qui  ont  assez  de  légèreté  ou  de  fai- 

blesse pour  plier  sous  l'injuste  prétention 
de  leurs  parents  ,  sans  considérer  ce  qu'ils 
peuvent  se  promettre  d'eux-mêmes. Combien  de  fois  cette  erreur  funeste  nous 

a-l-elle  fait  voir  l'autorité  usurpant  les 
droits  de  la  liberté  naturelle ,  et  l'inclina- 

tion forcée  par  un  fâcheux  et  pénible  de- 
voir 1  Combien  de  fois  a-t-on  engagé  dans 

l'état  ecclésiastique  des  enfants  que  Dieu 
n'y  destinait  pas,  et  qui,  par  une  suite nécessaire  de  leur  mauvaise  vocation  ,  ont 

profané  les  choses  saintes,  ravagé  le  patri- 
moine des  pauvres  ,  et  scandalisé  le  public  ! 

Combien  de  filles  a-t-on  sacrifiées  dans  la 
vie  religieuse  par  des  intérêts  de  famille  I 
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Déplorables  sacrifices,  où  le  cœur,  qui  n'o- 
sait imposer  silence  à  la  bouche,  refusait  en 

secret  ce  qu'une  mai»  tremblante  présentait 
en  public. 
Quand  on  en  vient  là ,  mes  frères  ,  plus 

de  celte  douceur  que  goûtent  ceux,  qui  mar- 
chent dans  la  voie  droite  ;  plus  de  cet  esprit 

de  paix  qui  règne  dans  les  élus;  plus  de 
cette  espérance  chrétienne  qui  anime  ceux 
qui  souffrent  pour  Jésus-Chrisl ,  <  l  qui  adou- 

cit leurs  souffrances.  Ce  n'est  plus  qui'  cha- 
grin ,  remords,  rage,  désespoir.  La  vérité 

n'éclaire  plus  pour  sauver,  mais  elle  frappe 
pour  perdie.  La  vie  ne  plaît  p!us,  mais  elle 
gêne.  On  meurt;  jugez  des  suites. 

Aveuglement  monstrueux,  dont  les  hom- 

mes ne  reviennent  point,  quoi  qu'on  leur 
puisse  dire.  Nous  vivons  dans  un  siècle  des 
filus  éclairés  ,  où  les  arts  fleurissent ,  où 

es  sciences  sont  en  honneur  ,  où  l'esprit 
brillant  et  pointilleux  est  à  peine  approuvé 
du  vulgaire.  Tout  est  heureusement  revenu 
aux  règles  du  bon  sens.  Les  hommes  ap- 

prennent tout  excellemment  ,  hormis  la 

science  d'être  hommes  et  de  vivre  en  hom- 
mes. De  toutes  les  choses  de  la  nature  ils 

sont  la  seule  qu'ils  ne  connaissent  pas  ,  et 
qu'ils  ne  s'avisent  pas  de  connaître.  Jamais 
ils  ne  pensent  sérieusement  à  quoi  leur 
talent  et  leur  vocation  les  destine.  Us  mar- 

chent sans  savoir  où  ils  vont ,  vers  le  point 
fatal  qui  les  doit  rendre  heureux  ou  mal- 

heureux pour  jamais  ,  et  ils  entreprennent 
le  voyage  de  toute  la  vie  sans  en  méditer 
le  commencement  et  sans  eu  prévoir  la  fin. 
Semblables  à  un  voygeur  stupide,  qui,  ne 
distinguant  point  les  vaisseaux  turcs  des 

chrétiens,  irait  s'embarquer  sur  le  premier 
qu'il  rencontrerait ,  et  qui ,  après  avoir  con- 

nu son  erreur,  n'en  voudrait  pas  revenir, 
cherchant  un  vain  et  ridicule  prétexte  dans 
son  premier  engagement. 

Je  présume,  mes  chers  auditeurs  ,  de  vo- 
tre raison  et  de  votre  sagesse  ,  que  vous 

n'imiterez  ni  les  obstinés  qui  ne  veulent 
pas  connaître  la  voie  droite ,  ni  les  négli- 

gents qui  ne  font  rien  pour  avoir  une 
connaissance  si  nécessaire.  Aussi ,  tout  le 
fruit  de  ce  discours  tend  à  vous  faire  con- 

sidérer que  nous  ne  sommes  ici  que  dans 
une  habitation  passagère,  et  que  nous  som- 

mes destinés  à  être  heureux  avec  Dieu  dans 

le  séjour  de  l'éternité.  Il  y  a  pour  chacun 
de  nous  une  voie  qui  doit  nous  y  conduire; 
et  celte  voie  ,  qu'on  nomme  droite  ,  parce 
qu'elle  nous  fait  agir  en  tout  avec  droiture  , 
consiste  dans  le  choix  de  l'état  et  dans  l'ac- 

complissement des  devoirs  qui  y  sont  atta- 
chés. Les  grands  comme  le  peuple  ,  les  laï- 
ques comme  les  ecclésiastiques  ,  ont  leur 

voie  marquée  pour  aller  à  Dieu  ;  et  leur  de- 
voir présent  et  continuel  est  de  s'appliquer 

à  bien  connaître  ce  qu'il  demande  d'eux 
dans  leur  condition  ,  pour  l'accomplir  avec 
une  fidélité  inviolable.  Or,  pour  avoir  celte 
connaissance,  il  y  a  des  moyens  que  la  reli- 

gion prescrit ,  et  tous  se  réduisent  princi- 
palement à  deux  chefs  ,  l'un  à  écouter  Dieu  , 1  autre  à  consulter  les  hommes.  Ce  ne  serait 

pas  assez  d'avoir  découvert  le  mal,  si  en 
même  temps  nous  n'en  proposions  le  remè- 

de, et  le  voici. 
11  faut  premièrement  écouler  Dieu,  quand 

il  nous  parle  lui-même  dans  sa  parole  , 

qu'un  grand  roi  appelait  une  lumière  qui 
guidait  ses  pas  dans  les  ténèbres  de  celte 
vie  :  Lncerna  pedibus  nuis  verbum  tuum 
(Psiil.  CXVIII  ).  Le  moyen  que  nous  sa- 

chions ce  que  Dieu  veut,  si  nous  ne  con- 
sultons le  livre  où  lui-même  nous  déclare 

sa  volonté  ?  S'il  est  vrai  ,  généralement 
parlant ,  que  les  livres  soient  les  amis  les 
plus  fidèles  que  nous  ayons  ,  et  les  seuls 
qui  nous  disent  sincèrement  la  vérité,  on 

ne  peut  nier  que  l'Ecriture  sainte  ne  soit le  premier  et  le  meilleur  de  tous  les  livres  , 
puisque  toute  vérité  y  est  enseignée  par  le 

Saint-Esprit,  qui  en  est  le  maîire  el  le  doc- 

leur.  Lors  donc  qu'un  chrétien  se  sera 
égaré  de  la  voie  droite,  faute  de  la  connaî- 

tre, et  qu'il  aura  pris  le  faux  pour  le  vni , 
ou  le  probable  pour  le  certain ,  Dieu  sera 
en  droit  do  lui  faire  un  crime  de  celle  igno- 

rance, parce  qu'il  n'aura  pas  cherché  à  la délruire  dans  la  lecture  des  livres  saints  , 
qui,  selon  saint  Paul,  ont  été  écrits  pour 
noire  instruction  :  Quœcumque  scripta  sunt, 
ad  noslram  doctrinam  scripta  sunt. 

Mais  parce  que  la  parole  écrite  n'est  pas entendue  de  tout  le  monde,  et  que  même  les 
esprils  orgueilleux  et  indépendants  peuvent 
en  abuser  ,  Dieu  a  donné  à  son  Eglise  les 

lumières  nécessaires  pour  l'expliquer,  avec 
l'autorité  souveraine  de  nous  soumettre  lous 
à  sa  seule  explication:  et,  instruite  elle- 
même  par  le  Saint-Esprit,  elle  instruit 
communément  ses  enfants  par  la  bouche 

des  pasteurs  ,  des  prédicateurs  et  des  con- 
fesseurs. 

Pour  connaître  donc  quelle  est  la  voie 

que  vous  devez  suivre  pour  l'accomplisse- ment de  la  volonté  de  Dieu  dans  votre  état 

et  dans  chaque  action  de  votre  vie  ,  non- 
seulement  lisez  sa  parole  avec  humilité  ; 
mais  de  plus  écoutez-la  dans  la  bouche  de 

vos  pasteurs  qui  vous  l'expliquent  ,  qu'il  a chargés  nommément  de  votre  conduite  ,  et 
auxquels  il  a  donné  la  première  mission 
pour  vous  instruire. 

Ecoutez-la  dans  la  bouche  des  autres  pré- 
dicateurs évangéliques  qui  vous  sont  en- 

voyés par  les  pasteurs  ;  non  pas  comme 

faisaient  certains  Juifs  qu'un  prophète  blâ- 
mait de  ce  qu'ils  écoutaient  la  parole  de 

Dieu  dans  la  bouche  de  ceux  qui  la  prê- 

chaient en  son  nom  ,  comme  l'on  écoule  un 
air  de  musique  ,  qui  divertit  quelque  temps 

par  un  son  agréable  ,  el  que  l'on  oublie 
aussitôt  après  sans  qu'il  en  rcsle  aucune 
trace  dans  l'esprit.  Songez  qu'elle  ne  s'en 
relourne  jamais  vide  vers  Dieu  ;  qu'elle  pro- 

duit toujours  son  effet ,  ou  heureux  ou  mal- 

heureux ,  et  qu'elle  nous  jugera  tous  au 
dernier  jour. 

Consultez  encore  des  confesseurs  habiles, 
pieux,  désintéressés,  qui  vous  enseignent  lu 
voie  de  Dieu  dans  la  vérité,  et  Qui    aient   le 
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courage  de  vous  déplaire,  pour  vous  faire 
quitter  ce  qui  vous  perd. 
i  Mais  le  remède  le  plus  commun  et  le  plus 
efficace  que  la  religion  nous  prescrit  est  la 

'  prière,  dont  l'effet,  quand  elle  est  humble  et 
fervente,  est  de  nous  attirer  d'en  haut  la  lu- 

mière et  la  vérité,  qui  nous  éclairent  dans  le 
choix  et  dans  la  pratique  du  bien.  Un  père, 
nous  dit  le  Sauveur,  ne  donne  pas  une  pierre 

à  son  enfant  lorsqu'il  lui  demande  du  pain. 
Si  donc,  étant  aussi  méchants  que  vous  l'êtes, vous  savez  néanmoins  donner  de  bonnes 
choses  à  vos  enfants,  à  combien  plus  forte 
raison  votre  Père  céleste  donnera-t-il  le  bon 
esprit  à  ceux  qui  le  lui  demanderont  :  Quanto 
magis  Pater  tester  de  cœlo  dabit  spiritum  bo- 
num  petentibus  se  (Luc.  II,  13]  1 

Appuyés  sur  la  fidélité  de  celte  promesse, 
prions  donc,  mes  frères,  avec  humilité,  avec 
toi,  avec  persévérance,  et  choisissons  pour 
une  de  nos  principales  prières  celle  que  Da- 

vid faisait  à  Dieu  dans  toute  la  ferveur  de 
son  cœur  :  Dirige  me  in  semitam  rectam, 
propter  inimicos  meos  (  Psal.  XXYI ,  17); 
Seigneur,  disait-il ,  je  suis  tombé  par  le  pé- 

ché dans  un  si  profond  abîme  d'ignorance  et 
de  ténèbres,  que  je  ne  saurais  plus  aller  à 
vous  si  vous-même  ne  m'attirez  et  ne  me 
conduisez.  Remettez-moi  dans  celte  voie 
droite  dont  je  me  suis  malheureusement 
écarté;  donnez-moi  une  lumière  intérieure 
qui  me  la  fasse  connaître,  et  une  persuasion 

intime  qui  m'y  fasse  marcher.  J'ai  d'autant 
plus  besoin  de  votre  secours,  que  les  en- 

nemis de  mon  salut  me  tendent  continuelle- 

ment des  pièges  pour  m'engager  dans  les 
routes  du  mensonge  et  de  l'infidélité  :  Di- 

rige me  in  semitam  rectam ,  propter  inimicos 
meos. 

C'est  ainsi,  mon  Dieu,  que  David  vous 
priait  pour  lui-même;  et,  puisque  vous  or- 

donnez à  vos  ministres  de  joindre  la  prière 

à  l'instruction,  c'est  ainsi  que  je  vous  prie 
pour  mes  auditeurs.  Plus  ils  sont  considéra- 

bles, plus  leur  vertu  doit  fair*e  honneur  à  la 
religion  et  plus  ils  sont  dignes  de  toute  l'ar- 

deur du  zèle  apostolique.  Si  les  ennemis  de 
leur  salut,  que  leur  condition  leur  suscite  en 
si  grand  nombre,  les  ont  fait  écarter  de  la 
voie  que  vous  leur  avez  marquée  ,  grand 
Dieu  ,  vous  êtes  assez  puissant  et  assez  bon 
pour  les  y  remettre.  Levez  donc  par  votre 

grâce  toutes  les  difficultés  qu'ils  trouvent 
dans  la  recherche  de  celte  voie;  et  faites- 
leur  comprendre  que  vous  les  avez  sage- 

ment permises,  ou  pour  les  punir,  ou  pour 

les  éprouver.  Qu'il  vous  plaise  encore  ,  ô 
Seigneur,  de  les  préserver  de  cet  esprit  d'é- 
tourdissement  et  de  vertige  qui  engage  tant 
de  pécheurs  dans  les  routes  égarées  du  mon- 

de, et  donnez-leur  de  plus  en  plus  cet  esprit 
de  sagesse  et  de  droiture  qui  conduit  vos 
élus  dans  la  voie  de  la  vérité. 

I  Refuserez-vous,  mes  chers  auditeurs,  d'en- 
trer dans  des  sentiments  si  justes  et  si  rai- 

sonnables ,  et  conviendrez-vous  que  vous 

n'auriez  ni  raison  ni  justice  si,  ayant  à  faire 
nécessairement  le  voyage  de  l'éternité,  vous ne  faisiez  nulle  attention  sur  la  voie  qui 

doit  vous  y  conduire?  Ne  rendez  pas  inutile 
le  soin  que  je  prends  de  vous  en  faire  sou- 

venir. Pensez  sérieusement  à  connaître  et  à 
accomplir  ce  que  Dieu  demande  de  vous  : 

vous  le  connaîtrez  par  la  droiture  d'esprit 
dont  je  viens  de  vous  parler;  vous  l'accom- 

plirez par  la  droiture  de  cœur,  dont  je  vous 
parlerai  dans  la  suite;  et,  après  avoir  mar- 

ché toute  votre  vie  dans  la  voie  droite,  vous 
trouverez  au  bout  le  prix  qui  vous  y  attend 
et  que  je  vous  souhaite. 

SERMON  VII. 

POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  l'aVENT. 
De  la  voie  droite. 

Vox  olamanlis  in  deserto;  parate  viam  Domini,  rectas 
facile  semitas  ejus. 
.  Je  suis  ta  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Prépa- 

rez la  voie  du  Seigneur,  et  rendez  droits  ses  sentiers  (S. 

Lnc,ch.m,i).    ' Le  nom  de  Dieu  est  saint  par  lui-même,  et 

nous  ne  laissons  pas  d'en  demander  la  sanc- 
tification dans  l'Oraison  Dominicale.  Le  jour 

du  Seigneur  est  saint  en  cela  même  qu'il  est 
consacré  à  son  service,  et  la  sanctification 
nous  en  est  pourtant  commandée  dans  le  Dé- 
calogue.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que, 
les  voies  de  Dieu  étant  droites,  l'Eglise  nous exhorte  dans  ce  saint  temps  à  les  redresser, 
rectas  facile  semilas  ejus.  Quoique  la  sain- 

teté soit  essentielle  au  nom  de  Dieu  ,  com- 
bien y  en  a-t-il  parmi  nous  qui  le  blasphè- 

ment !  Quoiqu'elle  soit  attachée  au  jour  que 
le  Seigneur  s'est  consacré,  combien  y  en  a-t- 
il  parmi  nous  qui  le  profanent!!  Et  quoique 
la  droiture  soit  inséparable  des  voies  par 
lesquelles  Dieu  vient  à  nous,  ne  vîmes-nous 
pas,  dimanche  dernier,  que  nous  cherchons 
mille  détours  dans  les  voies  par  lesquelles 
nous  allons  à  Dieu? 

Il  faut  pourtant  satisfaire  à  toutes  ces  obli- 
gations; et  comme  nous  sanctifions  le  nom 

de  Dieu  et  le  jour  de  son  repos  en  nous 

sanctifiant  nous-mêmes,  c'est  en  redressant 
nos  cœurs  que  nous  redressons  ses  voies. 
Jamais  elles  ne  seront  droites  pour  nous  si 

notre  cœur  n'est  droit,  s'il  ne  possède  cette 
droiture  qu'il  avait  reçue  dans  l'état  d'inno- 

cence, qu'il  a  perdue  par  le  péché,  et  qu'il  ne 
peut  recouvrer  que  par  la  grâce  du  Libéra 
teur. 

Après  vous  avoir  donc  parlé,  messieurs, 

de  la  droiture  d'esprit,  nécessaire  pour  con- 
naître la  seule  voie  droite  qui  nous  convient 

pour  aller  à  Dieu,  il  me  reste  à  vous  parler 
de  la  droiture  de  cœur,  nécessaire  pour  mar- 

cher dans  cette  voie  après  l'avoir  connue. 
Et  pour  vous  dire  d'abord  en  quoi  cette  droi- ture consiste,  voici  un  principe  de  morale 
que  je  vous  prie  du  retenir. 

Toute  la  vie  chrétienne  se  réduit,  par  rap- 
port à  notre  conduite,  à  deux  chefs  princi- 
paux auxquels  tous  les  autres  aboutissent  : 

l'un  à  agir,  et  l'autre  à  souffrir.  Il  nous  faut 
agir  en  qualité  de  chrétiens,  parce  que  les 
chrétiens  sont  les  disciples  de  celui  qui  agit 
sans  cesse  comme  son  Père  (Joan.  V,  17)  et 
par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  (Joan.  I, 
3J.  Il  nous  faut  souffrir  «n  cette  même  qua- 
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lité,  parce  que  les  chrétiens  sont  les  disciples 
de  Yhomme  de  douleurs  (Isai.  LUI,  3),  qui 

n'a  souffert  que  pour  nous  en  donner  l'exem- ple (I  Petr.,  II,  21). 
Ce  sont  là  nos  deux  obligations  essentiel- 

les et,  pour  le  dire  ainsi,  les  deux  ailes  qui 

portent  notre  cœur  dans  la  voie  droite  ou 

dans  celle  qui  ne  l'est  pas.  Si  nos  actions  et nos  souffrances  sont  bien  réglées,  il  conserve 

sa  droiture  et  il  marche  dans  le  droit  che- 

min; mais  si  elles  sont  déréglées,  il  se  dé- 

règle aussi  lui-même  en  s'engageant  dans 
les  routes  du  mensonge  et  de  l'infidélité. La  droiture  du  cœur  chrétien  consiste  donc 
à  savoir  comment  nous  devons  régler  nos 
actions  et  nos  souffrances,  et  saint  Augustin 

nous  l'apprend  sur  le  principe  même  que 
nous  venons  d'établir.  Considérez,  mes  frè- 

res, nous  dit-il,  les  deux  devoirs  importants 
entre  lesquels  toute  votre  vie  est  partagée. 

Comme  disciples  d'un  Dieu  agissant ,  vous 
avez  du  bien  à  faire;  comme  disciples  d'un Dieu  souffrant,  vous  avez  du  mal  à  souffrir; 

mais  l'un  et  l'autre  serait  sans  mérite  s'il  ne 

partait  du  cœur  et  si  ce  cœur  n'était  droit. Or,  il  le  sera  si  Dieu  vous  plaît  dans  le  bien 
que  vous  faites,  et  si  Dieu  ne  vous  déplaît 
pas  dans  le  mal  que  vous  souffrez;  paroles 
remarquables  qui  vont  partager  ce  discours  : 
Rectus  es  ,  si  in  eo  bono  quod  agis,  Deus  tibi 
placel  ;  et  in  eo  malo,  quod  pateris,  Deus  tibi 
non  displicet. 

Approfondissons  les  instructions  d'un  si grand  maître,  puisque  nous  y  trouvons  les 
deux  moyens  infaillibles  de  donner  à  notre 
cœur  cette  droiture  qui  prépare  la  voie  du 
Seigneur  et  qui  rend  droits  ses  sentiers. 

N'avoir  que  Dieu  en  vue  dans  le  bien  que 
nous  faisons,  en  voilà  le  premier  moyen  ;  ne 
nous  point  élever  contre  Dieu  dans  le  mal 
que  nous  souffrons,  voilà  le  second. 

Pour  prouver  le  premier,  je  distinguerai 
par  la  droiture  les  motifs  de  nos  actions; 

pour  prouver  le  second ,  j'établirai  par  la même  droiture  les  raisons  de  nos  souffran- 

ces :  et  j'espère  que  vous  m'accorderez  une 
attention  d'autant  plus  favorable,  que  la 
vertu  que  je  vous  prêche  aujourd'hui  influe 
sur  toute  la  vie  chrétienne,  et  qu'elle  est 
même  l'unique  disposition  à  célébrer  digne- 

ment les  grandes  fêtes  qui  vont  venir  :  car 

si,  dans  le  langage  de  l'Ecriture,  ce  sont  des 
jours  de  salut,  de  joie  et  de  lumière,  la  même 

Ecriture  nous  apprend  qu'il  n'y  a  que  la  droi- ture de  cœur  qui  nous  prépare  à  tous  ces 
avantages.  Ce  sont  des  jours  de  salut,  il  est 
Yrai  ;  mais  le  Messie  que  nous  attendons,  et 
qui  vient  pour  sauver  tous  les  hommes,  ne 
sauvera  pourtant  que  ceux  qui  auront  le 
cœur  droit ,  qui  salvos  facit  rectos  corde 
(Psal.  VII,  11).  Ce  sont  des  jours  de  joie, 
mais  elle  ne  remplira  que  les  cœurs  que  la 
droiture  lui  aura  ouverts,  redis  corde  lœtitia 
(Psal  XCVI,  11).  Ce  sont  des  jours  de  lumière, 
mais  elle  ne  dissipera  les  ténèbres  que  des 
cœurs  que  cette  vertu  aura  rendus  dignes  de 
ses  divines  effusions  :  Exortum  est  in  tenebris 
lumen  rectis  (Psal.  CXI,  k). 

Mais  tomme  ce  puissant  secours  que  la 

POUR  LE  QUATRIEME  DIMANCHE  J)E  LAVENT.  bS 
droiture  nous  donne  sur  la  terre  tire  toute  sa 
force  de  celui  que  Jésus-Christ  naissant  nous 
vient  apporter  du  ciel,  regardons  cet  orient 
(Zach.,  VI ,  12)  qui  est  prêt  à  luire  ;  et  puis- 

que nous  honorons  le  temps  heureux  où  le 
soleil  de  justice  est  venu  éclairer  les  nations 
qui  étaient  dans  les  ténèbres  et  à  V ombre  de  la 
mort  (Mal.,  IV,  2),  nous  pouvons  espérer 

qu'il  voudra  bien  étendre  sur  nous  les  rayons 
favorables  de  sa  grâce ,  surtout  si  nous 

l'en  prions  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave, Maria. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  un  principe  généralement  reçu  dans 
la  morale  chrétienne,  que  l'intention  est  l'âme 
de  nos  actions,  et  que  le  motif  qui  les  anime 
décide  devant  Dieu  de  leur  mérite  ou  de  leur 
démérite.  Or  je  remarque  que  les  hommes, 
toujours  partagés  par  des  passions  et  des 
inclinations  différentes,  agissent  diversement 

dans  tout  ce  qu'ils  font  de  bien.  Les  uns  le 
font  par  un  motif  purement  divin,  et  c'est  le 
partage  des  chrétiens  qui  agissent  par  amour  ; 
les  autres  le  font  par  un  motif,  partie  divin  et 

farlie  humain,  et  c'était  la  conduite  des 
uifs,  qui  n'agissaient  pas  tant  par  l'amour de  la  justice  que  par  la  crainte  de  la  peine; 

les  autres  le  font  par  un  motif  purement  hu- 
main ,  et  en  cela  vous  reconnaissez  les 

païens,  qui  n'ont  agi  que  pour  la  créature. 
De  lous  ceux-là  il  n'y  a  que  les  chrétiens 

qui  aient  cette  parfaite  droiture  de  cœur  qui 

fait  marcher  dans  la  voie  droite,  parce  qu'ils 
sont  les  seuls  qui  se  trouvent  dans  la  cha- 

rité et  qui  agissent  par  ses  mouvements. 
Mais,  comme  disait  le  prophète ,  ceux  que 
Dieu  avait  choisis  pour  être  son  peuple  se 
sont  mêlés  parmi  les  nations  et  ont  appris  à 
agir  comme  elles  :  Commixli  sunt  inter  gentes, 
et  didicerunt  opéra  eorum  (Psal.  CV,  35). 

Combien  voyons-nous  de  chrétiens  qui  n'a- 
gissent que  par  une  crainte  servile  comme 

les  Juifs,  et  combien  d'autres  qui  n'agissent 
que  pour  la  créature  comme  les  païens,  au 
lieu  que  tous  devraient  être  animés  par  la 
charité  ! 

Tâchons  de  les  détromper  en  établissant 
ce  que  la  religion  nous  enseigne  sur  cette 
matière,  qui  sans  doute  est  des  plus  impor- 

tantes pour  le  salut,  puisqu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  faire,  si  l'on  ne  donne  a  ses  ac- 
tions le  motif  qui  en  fait  tout  le  mérite.  Et 

par  là  nous  entrerons  dans  l'esprit  de  notre 
évangile,  qui  veut  que  les  chemins  tortus 
de  nos  consciences  deviennent  droits,  et  que 
les  raboteux  soient  unis  par  la  droiture  de 

nos  intentions  et  par  l'uniformité  de  notre 
vie  :  Erunt  prava  in  directa,  et  aspera  in 
vias planas  (Luc,  III,  5). 

1.  Non,  mes  frères,  nos  actions  ne  sau- 
raient parfaitement  plaire  à  Dieu,  si  son 

amour  n'en  était  le  principe  et  la  fin,  parce 
que  la  charité  est  la  grande  règle  des  mœurs: 
Charitas  régula  morum.  Lorsque  saint  Jean 
vit  la  céleste  Jérusalem  (Apoc,  XXI,  15),  il 
vit  en  même  temps  un  ange  qui  tenait  une 

règle  d'or,  avec  laquelle  il  prenait  les  di- mensions de  cette  cité  bienheureuse.  Les 
saints  ont   reconnu  dans  cet   anse  Jésus- 
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Christ,  et  dans  cotte  règle  d'or  la  charrié, 
avec  laquelle  il  mesure  l'Eglise  et  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  s'y  font;  en  telle  sorte 
que  tout  ce  qui  est  au  niveau  de  cette  règle 
est  droit,  et  que  tout  le  reste  est  imparfait. 

Le  Prophète  appelait  les  Israéliles  infidèles 
un  mauvais  arc  qui  pousse  ses  flèches  de 
travers,  parce  que,  humains  et  terrestres, 
ils  ne  rapportaient  pas  leurs  actions  à  Dieu  : 
Conversi  sunt  inarcumpravum(Psal.LW\  U, 

57).  Et  par  celte  expression  figurée,  conve- 
nable à  la  poésie  divine  qui  élevait  son  es- 

prit, il  a  voulu  nous  faire  entendre  que  no- 
tre cœur  est  comme  un  arc  dont  les  bonnes 

œuvres  sont  les  flèches  et  duquel  Die-i  est 

le  but,  puisque,  selon  saint  Paul,  nous  de- 
vons les  faire  toutes  pour  sa  gloire  (l  Cor., 

X.  31).  On  peut  ajouter  que  la  charité  est 
comme  le  bras  qui  pousse  ses  flèches;  car, 
comme  dit  saint  Augustin,  notre  cœur  ne  va 
point  à  Dieu  par  des  mouvements  sensibles, 
mais  par  les  affections  :  Non  movelur  anima 
pedibus,  sed  affectibus  (Aug.  tract:  48  in 

Joan.circ.  init.);  d'où  il  s'ensuit  que  quand 
il  rapporte  ses  actions  à  Dieu  par  la  charité, 

il  est  droit,  et  qu'il  ne  l'est  plus  dès  qu'il  les 
rapporte  à  la  créature  par  cupidité  :  Con- 

versi mut  in  arcum  pravum. 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  que  Dieu  ait  be- 
soin de  nos  devoirs;  disons  plutôt  que  ces 

devoirs  étant  essentiellement  justes,  il  est 

impossible  qu'il  ne  nous  les  prescrive  , 
parce  qu'il  est  la  justice  même. 
Ne  croyez  pas  non  plus  que  quand  il 

nous  commande  de  rapporter  tout  à  lui,  ce 

soit  pour  son  propre  bien;  ce  n'est  que  pour 
le  nôtre.  Notre  justice  et  notre  bonheur  sont 
inséparables;  nous  sommes  justes  en  lui 
rapporlant  toutes  nos  actions,  et  nous  ne 
saurions  les  lui  rapporter  sans  être  heureux. 

Les  hommes  ne  veulent  être  aimés  que 

pour  eux-mêmes;  Dieu,  au  contraire,  ne 
veut ,  pour  ainsi  dire,  être  aimé  que  pour 
nous.  Telle  est  noire  destination  selon  son 

décret  éternel,  qu'il  veut  nous  rendre  heu- 
reux par  la  possession  de  lui-même  :  m  lis 

comme  nous  ne  pouvons  le  posséder  qu'en 
l'aimant,  il  nous  recommande  de  l'aimer  ;  et 
si  nous  ne  l'aimons  pas,  il  ne  nous  punit 
du  relus  de  notre  amour,  que  parce  que  ce 

refus  est  injuste  et  qu'il  nous  rend  malheu- reux. 

N'oublions  jamais  une  vérité  si  conso- 
lante, et  rendons-en  un  hommage  continuel 

à  la  nature  bienfaisante  de  notre  Dieu. 

Parce  qu'il  est  la  justice  même,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  exige  de  nous  ce  qui  est 

juste,  et  rien  n'est  si  juste  que  de  l'aimer. 
Mais  aussi  parce  qu'il  est  la  bonté  même,  il 
ne  l'exige  que  pour  nous  rendre  heureux. 
Voilà  pourquoi  il  nous  exhorte  sans  cesse  à 

un  amour  qui  s'étende  à  toutes  nos  actions; 
et  n'esl-il  pas  juste  que  recevant  tout  de 
Dieu,  nous  rapportions  tout  à  Dieu?  C'est 
aussi  dans  celespril  que  l'Apôtre  disait  que 
quand  nous  ferions  les  actions  de  vertu  les 
plus  éclatantes  et  Tes  plus  sublimes,  on  ne 
serait  rien  devant  Dieu,  si  on  manquait  de 
charité  (I  Cor.,  XIII,  1). 

Jusque-là,  mes  frères,  vous  voyez  com- 

bien il  est  important  d'agir  par  amour  pour marcher  dans  la  voie  droite,  et  que  notre 

cœur  n'a  de  droiture  qu'autant  que  nous 
rapportons  nos  actions  à  Dieu  ;  et  en  les  lui 
rapporlant  pour  sa  gloire,  noire  bonheur 

s'y  trouve  attaché.  Je  vous  laisse  maintenant 
examiner,  si  dans  tout  ce  que  vous  faites  ce 
motif  est  dominant. 

2.  Mais  on  demande  s'il  n'est  pas  permis 
de  faire  le  bien  par  la  crainte  de  la  peine 
dont  Dieu  menace  ceux  qui  ne  le  font  pas? 
Et  je  réponds  que  la  crainte  de  la  peine  est 

permise;  mais  qu'il  n'est  pas  permis  de  la 
craindre  uniquement  et  comme  le  plus  grand 

mal,  parce  qu'en  n'agissant  que  par  celte 
crainte  nous  n'aimons  que  nous-mêmes,  et 
qu'en  n'aimant  que  nous-mêmes  nous  com- 

mettons la  plus  grande  de  toutes  les  injusti- 

ces, qui  est  de  n'aimer  pas  Dieu,  infiniment 
plus  aimable  que  nous  mêmes,  et  à  qui  notre 
amour  est  dû  par  toutes  sortes  de  raisons. 

Il  faut  pourtant  avouer  que,  quelque  gros- 
sière que  fût  la  crainte  parmi  les  Juifs,  elle 

a  son  usage  parmi  les  chrétiens,  et  qu'elle contribue  à  les  faire  marcher  dans  la  vole 

droite.  C'est  ici  une  doctrine  qui  mérite 
d'être  expliquée  en  faveur  des  pécheurs  et 
même  des  justes.  Il  ne  s'agit  pas  toujours dans  les  chaires  évangéliques  de  pousser  des 
mouvements  de  morale  pour  loucher,  il  faut 
y  établir  aussi  des  principes  de  religion  pour 

instruire  ;  car  c'est  la  règle  de  tous  les 
temps,  que  jamais  on  ne  pourra  toucher  par 

la  morale,  si  l'on  ne  s'applique  auparavant 
à  convaincre  par  l'instruction.  Je  vous  ex- 

horte donc,  mes  frères,  à  vouloir  bien  écou?- 

1er  celle-ci,  où  vous  allez  voir  l'utilité  de  la 
crainte  qui  nous  conduit  à  l'amour.  Je  vous 
appliquerai  peut-être  durant  quelques  mo- 

ments; mais  si  vous  me  suivez,  j'espère  me 
rendre  intelligible. 

Quand  Jésus-Christ  a  voulu  nous  guérir 

de  la  maladie  de  nos  âmes,  il  ne  l'a  pas  fait en  nous  délivrant  en  un  instant  de  toutes 
nos  faiblesses,  mais  en  se  servant  de  nos 

faiblesses  mêmes  pour  opérer  notre  déli- 
vrance. 11  a  trouvé  en  nous  de  la  crainte 

pour  les  maux  et  du  désir  pour  les  récom- 
penses, car  ce  sont  les  deux  grands  motifs 

qui  font  agir  tous  les  hommes  :  et  voilà 
pourquoi  les  hommes  eux-mêmes,  voulant 
se  régler  entre  eux,  ont  établi  des  peines 
pour  les  crimes  et  des  récompenses  pour  les 
vertus. 

Jésus-Christ  s'est  abaissé  jusqu'à  vouloir 
bien  se  servir  de  ces  deux  motifs  pour  notre 
salut,  et  il  en  a  seulement  changé  les  ob- 

jets. A  la  crainte  de  la  mort  du  corps  et  des 
tourments  qui  finissent  avec  la  vie,  dont  les 
hommes  menacent  les  autres  hommes,  il  a 

substitué  la  crainte  do  la  mort  de  l'âme  et 

des  peines  de  l'enfer,  qui  ne  finissent  ja* 
mais  :  ce  qui  produit  en  nous  la  première 
espèce  de  crainte,  qui  est  délie  précipités 
dans  ces  flammes  éternelles.  El  il  a  changé 

l'espérance  d'obtenir  les  récompenses  tem- 
porelles, que  les  hommes  promettent  à  la 

vertu,  en  celles  de  jouir  d'un  bonheur  éler- 
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nel,  ce  qui  produit  en  nous  une  autre  es- 

pèce de  crainte,  qui  est  d'être  privés  d'un  si grand  bonheur,  en  manquant  aux  conditions 
qui  sonl  établies  pour  y  parvenir. 

Ce  sont  les  deux  craintes  dont  saint  Au- 

gustin parle  si  souvent  :  la  crainte  servile  et 
la  crainte  chaste,  la  crainte  des  esclaves  et 
la  crainte  des  enfants. 

Il  est  vrai  que  quand  la  première  est 

seule,  elle  n'est  pas  toujours  capable  d'é- teindre en  nous  la  volonté  de  pécher;  elle 
retient  la  main,  mais  elle  ne  change  pas 
parfaitement  le  cœur  (Auq.,  Ep.  lkk).  Elle 
nous  empêche  de  nous  abandonner  au  mal, 

parce  que  nous  en  appréhendons  la  puni- 
tion ;  mais  si  nous  ne  nous  en  abstenons  que 

par  ce  motif,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
dire  absolument  victorieux  du  pérhe,  parce 

(lu'encore  que  nous  n'accomplissions  pas  au dehors  les  mouvements  de  notre  mauvaise 

volonté,  cette  volonté  mauvaise  est  un  en- 
nemi qui  ne  peut  être  parfaitement  détruit 

que  par  l'amour  de  la  justice. 
Mais  voici  ce.  qui  est  d'un  grand  secours  à 

la  faiblesse  des  pécheurs  pour  les  faire  mar- 
cher dans  la  voie  de  Dieu.  Celte  crainte, 

mon  cher  auditeur,  toute  servile  qu'elle  est, 
ne  laisse  pas  de  vous  être  utile;  car  saint 
Augustin  vous  dit  que  si  vous  ne  pouvez  pas 

encore  faire  le  bien  par  l'amour  de  la  jus- 
tice, vous  devez  au  moins  vous  y  porter  par 

la  crainte  de  la  peine  :  Fac,  si  potes,  timoré 
pœnœ;si  nunclum potes,  atnorejusliluc  (Aug., 
in  psal.  CXXVII) ,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons  très  importantes. 

C'est  qu'en  craignant  de  la  sorte,  vous  vous 
privez  au  moins  de  faire  desactions  ciïmin-'l- 
les ,  si  vous  n'êtes  pas  encore  parvenu  à  en 
étouffer  les  secrets  désirs  (Aug.,  in  psal.  IX; 

item,  lib.  lxxxui,  Quœst.  q.3).  C'est  que 
vous  n'en  contractez  pas  les  habitudes,  qui vous  tiendraient  enchaîné  dans  la  servitude 

du  péché.  C'est  qu'en  faisant  de  bonnes  œu- 
vres, vous  en  diminuez  peu  à  peu  la  dif- 

ficulté. C'est  qu'en  vous  éloignant  de  la 
pratique  du  vice,  vous  vous  disposez  insen- 

siblement à  êire  touché  de  la  beauté  de  la 

vertu,  et  qu'enfin  vous  passez  par  degrés  de 
la  servitude  de  la  crainte  à  la  liberté  de  l'a- 

mour. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  ce  saint  doc- 
teur que  la  charité  est  la  maîtresse,  et  que 

la  crainte  est  la  servante  qui  lui  prépare  la 
place  dans  notre  cœur;  que  la  crainte  des 

peines  est  le  remède,  et  que  l'amour  de  Dieu 
est  la  santé;  et  que,  comme  pour  l'ordinaire 
l'on  n'acquiert  la  santé  que  par  le  remède, on 
n'arrive  aussi  à  l'amour  que  par  la  crainte. 

Personne  ne  doute  que  celte  crainte  ne 
soit  utile  aux  pécheurs  avant  leur  justifica- 

tion, mais  j'entends  les  justes  qui  me  deman- 
dent si  elle  l'est  aussi  aux  chrétiens  justifiés? 

Oui,  mes  frères,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  plu  à 
Di>  u  de  proportionner  ses  boutés  à  nos  mi- 
sères. 

J'avoue  que  plus  la  charité  croit,  plus  la 
crainte  servile  diminue,  et  qui',  selon  l'ora- 

cle de  saint  Jean,  la  parfaite  charité  chasse 
la  crainte  (1  Joan.,lV,  18).  Mais  faisons-nous 
justice,  et  ne  nous  flattons  pas  de  courir  à 

pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la  vertu,  ou 

nous  trouvons  tant  d'obstacles  qui  nous  ar- 
rêtent (Auq.  de  Verb.  ap.,  ser.  18).  La  charité 

ne  peut  être  dans  une  entière  perfection  du- 

rant celte  vie.  Elle  n'y  arrivera  que  dans  le 
ciel,  où  loulela  concupiscence  sera  détruite. 
Ainsi,  mes  frères,  tant  que  nous  sommes  en 
ce  monde,  nous  ne  devons  pas  croire,  sous 

le  vain  prétexte  d'une  spiritualité  plus  éle- 
vée, que  la  crainte  de  l'enfer  nous  soit  inu- 
tile. Nous  n'oserions  nous  vanter  d'être 

saints;  et  quand  nous  léserions,  nous  som- 
mes exposés,  cor, me  dit  saint  Paul,  cl  comme 

saint  Paul  lui-même  l'a  éprouvé,  tout  saint 
qu'il  était  (II  Cor.,  XII,  7),  à  des  tentations 
de  tant  d'espèces  de  la  chair  contre  l'esprit, 
que  la  charité  est  alors  obligée  d'avoir  re- 

cours à  la  crainte,  comme  plus  proportion- 

née à  la  chair  et  plus  capable  de  l'étonner  et 
de  l'abattre.  C'est  l'innocent  artifice  dont  se 
servait  saint  Jérôme,  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  perfection,  quand  Dieu  permet- 

tait, pour  l'humilier,  qu'il  fût  tourmenté  par 
de  mauvaises  pensées;  car  il  nous  assure 

qu'il  ne  s'en  défendait  qu'en  songeant  au 
bruit  effroyable  de  la  trompette  qui  appel- 

lera tous  les  hommes  au  dernier  jugement. 

Si  cela  n'était  pas,  il  faudrait  s'en  prendre 
à  Jésus-Christ  mémo.  Pour  porter  ses  disci- 

ples à  mépriser  la  mort,  dont  les  hommes 
les  devaient  menacer  pour  ébranler  leur  con- 

stance, il  leur  faisait  craindre  la  double  mort 

qu'  souffriront  les  damnés.  Ne  craignez 
point,  leur  dit-il,  ceux  qui  tuent  le  corps  et 

qui  ne  peuvent  tuer  l'âme;  craignez  plutôt  ce- 
lui qui  peut  perdre  dans  l'enfer  et  rame  et  le 

corps  (Mat.,  X,  28).  Vous  voyez,  reprend 

saint  Augustin,  qu'il  les  fortifiait,  en  oppo- 
sant une  crainte  à  une  autre  crainte,  puis- 

qu'il ne  les  délivrait  de  la  crainte  des  hom- 
mes qu'en  !es  frappant  de  la  crainte  de  Dieu: 

Ablato  timoré  sulij'xit  limorem.  Celle  doctrine 

bien  entendue  fait  voir  l'ulilité  de.  la  crainte, 
sans  confondre  les  esclaves  avec  les  enfants; 
et  après  avoir  établi  le  principe,  venons 

maintenant  à  l'application  et  à  l'usage. 
Vous  dont  le  cœur  net  rempli  que  de 

l'affection  du  monde,  el  qui  ne  vous  abstenez 
des  péchés  grossiers  que  par  la  seule  crainte 
des  peines,  comme  faisaient  les  Juifs,  vous 

êtes  sans  doule  des  esclaves,  et  vous  n'êtes 
pas  véritablement  convertis.  Avec  un  tel  mo- 

tif vous  ne  sauriez  avoir  le  cœur  parfaitement 
droit,  ni,  par  conséquent,  marcher  dans  la 
voie  droite.  Cependant,  que  la  raison  vous 
fasse  bien  goûter  ce  que  je  dis  :  ne  laissez 
pas  de  craindre;  aidez-vous  de  tout  pour  ar- 

river à  votre  fin.  En  craignant  la  peine  dont 
Dieu  vous  menaee,  vous  vous  disposerez  à. 

aimer  la  récompense  qu'il  vous  promet  :  par 
la  crainte  de  la  peine  veus  vous  maintien- 

drez dans  la  bonne  vie;  par  la  bonne  vie 
vous  acquerrez  la  bonne  conscience,  et  la 
bonne  conscience  fera  que  vous  ne  craindrez 
plus  la  peine.  Je  parle  ainsi  après  saint  Au- 

gustin ;  el  il  est  d'autant  plus  croyable  .-m  la 
doctrine  de  la  crainte,  que  l'on  sait  qu'il  a 
mieux  connu  que  tous  les  autres  celle  de  l'a-> 
mour  (Aug.,  ser  m.  214.  de  Temp.) 
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Et  vous  qui  êtes  plus  avancés  dans  la 

vertu;  vous  qui  avez  de  l'amour  pour  Dieu, mais  tantôt  fort,  tantôt  faible,  et  qui,  pour 
vous  y  maintenir,  vous  servez  de  la  crainte 
des  peines,  ne  croyez  pas  pour  cela  que  vous 
soyez  des  esclaves.  Vous  êtes  des  enfants  à 
qui  le  Prophète  dit  :  Venite,  filii,  audite  me, 
timorem  Domini  docebo  vos  (Psul.  XXXIII, 

12)  ;  venez,  enfants  de  Dieu,  écoutez-moi,  je 
vous  enseignerai  la  crainte  du  Seigneur.  Ce 

n'est  pas  aux  esclaves  qu'il  enseigne  cette 
crainte,  c'est  aux  enfants;  et  l'on  vous  jette- 

rait dans  une  extrémité  dangereuse  si  l'on 
vous  en  détournait  sous  prétexte  de  vouloir 

que  vous  n'agissiez  que  par  amour.  Car  si celle  crainte  a  quelque  chose  de  servile,  elle 
deviendra  chaste  par  les  suites  :  vous  par- 
vipndrez  à  un  état  où  vous  vous  abstiendrez 

d'offenser  Dieu  pour  l'amour  de  lui-même. 
Vous  ne  l'abandonnerez  point,  dit  saint  Au- 

gustin, de  peur  qu'il  ne  vous  abandonne,  ne desertus  deserat,  et  cette  crainte  salutaire 

vous  conduira  infailliblementà  l'amour;  elle 
vous  donnera  par  conséquent  la  droiture  de 
cœur,  et  vous  marcherez  dans  la  voie  droite, 
en  cela  même  que  vous  ferez  toutes  vos  ac- 

tions dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu.  Je  dis 

bien  plus  :  fussiez-vous  parvenus  à  l'état 
même  d'un  amour  aussi  parfait  qu'il  peut 
l'être  sur  la  terre,  vous  avez  encore  besoin, 
comme  le  concile  de  Trente  l'a  défini  (Conc. 
Trid.,  sess.  VI,  cap.  11,  16),  d'être  excités 
parla  crainte  chaste  de  perdre  la  récompense 
éternelle,  qui  est  Dieu  même,  et  par  le  désir 
de  le  posséder;  sans  quoi  vous  ne  détruirez 
jamais  ce  fonds  de  langueur  qui  reste  dans  les 
plus  parfaits  pendant  celte  vie.  Le  sentiment 
contraire  sort  du  chemin  baltu,  écarte  de  la 
voie  droite,  est  opposé  à  la  parole  de  Dieu 

et  donne  par  conséquent  dans  l'illusion. 
Je  ne  vous  appliquerai  plus,  mais  je  vou- 

drais bien,  messieurs,  que  vous  eussiez  fait 
attention  à  celte  importante  vérité,  qui  a  été 
de  tous  les  temps  et  qui  est  encore  plus  du 
temps  où  nous  sommes.  Les  uns,  pour  vou- 

loir trop  savoir,  sont  excessifs  sur  l'intérieur 
de  la  religion  ;  les  autres,  pour  ne  savoir  pas 

assez,  ne  s'attachent  qu'à  l'extérieur  et  font 
de  la  religion  un  corps  sans  âme.  0  Seigneur, 
donnez  aux  uns  la  sagesse  sobre  et  tempé- 

rée; envoyez  aux  autres  la  lumière  et  la  vé- 
rité, et  unissez-les  tous  par  les  liens  de  la 

charité. 
3.  Mais  avançons.  Il  y  a  des  chrétiens 

qui  s'écartent  de*  la  voie  droite,  parce  qu'ils 
n'ont  ni  amour  ni  crainte,  parce  qu'ils  ou- 

blient ce  qu'ils  doivent  au  Créateur,  et  qu'ils ne  font  rien  que  pour  plaire  à  la  créature. 
Or,  c'est  là  un  dérèglement  de  cœur  si  visi- 

ble, qu'il  est  étrange  que  l'on  n'en  soit  pas 
plus  frappé. 

Car  enfin,  mes  frères,  qu'est-ce  que  les créatures  méritent  tant  de  nous  pour  en  faire 

ainsi  notre  dernière  fin  ?  Il  n'y  a  qu'à  les  bien 
connaître  pour  ne  compter  jamais  sur  un 
appui  si  fragile  et  si  mal  assuré.  Et  que  voit- 
on  dans  le  monde?  que  de  mauvais  cœurs, 
cœurs  gâtés,  corrompus,  infidèles,  prostitués 

à  leurs  intérêts  et  à  leurs  passions?  11  n'y  a 

point  de  milieu  dans  le  sort  qui  nous  attend, 
et  notre  condition  est  d'avoir  tout  ou  rien. 
Si,  dans  tout  ce  que  nous  faisons,  nous  cher- 

chons Dieu  comme  notre  fin  unique  et  der- 
nière, nous  le  posséderons ,  et  en  le  pos- 

sédant nous  aurons  tout.  Mais,  si  nous 

n'agissons  que  pour  les  créatures ,  nous 
n'aurons  rien,  puisque  nous  en  devons  être 
nécessairement  séparés;  et  que  c'est  une  loi 
inflexible  de  la  justice  éternelle,  que  l'homme 
qui  n'aura  point  aspiré  à  la  possession  de 
Dieu,  perde  lous  les  biens  créés  avec  Dieu 
même.  L'amour  des  créatures  ne  peut  parve- 

nir qu'à  une  possession  courte,  toujours  sui- 
vie de  dégoût  et  de  repentir.  L'amour  de 

Dieu  est  le  seul  qui  puisse  arriver  à  la  pos- 
session éternelle  de  ce  qu'il  aime,  et  il  y  ar- 

rive infailliblement,  pourvu  qu'il  subsiste 
jusqu'à  la  mort. A  quoi  donc  aspirent  ceux  qui,  comme  les 
pharisiens  ,  font  toutes  leurs  actions  pour 
être  vus  des  hommes,  et  qui  se  contentent 

d'en  recevoir  ici-bas  une  si  fragile  récom- 
pense? Leur  justice  voulait  plaire,  dit  saint 

Chrysoslome,  elle  a  plu;  elle  voulait  qu'on 
la  vît,  elle  a  été  vue  :  elle  a  donc  reçu  sa  ré- 

compense des  hommes  et  ne  doit  plus  rien 
attendre  de  la  part  de  Dieu  :  Receperunt  mer- cedetn  suam. 

Hommes  de  rang  et  d'autorité,  qui  remplis- 
sez tous  les  devoirs  de  vos  charges,  ne 

donnez-vous  point  à  vos  actions  un  motif  do 

charité  qui,  en  même  temps  qu'elles  sont  né- cessaires aux  autres,  vous  les  rend  utiles  à 

vous-mêmes?  Si  cela  n'est  pas,  votre  cœur 
n'est  pas  parfaitement  droit  devant  Dieu,  et 
ne  pensez-vous  pas  que  des  actions  qui  n'ont 
que  des  motifs  humains  et  terrestres  devien- 

nent inutiles  pour  le  salut? 
Hommes  illustres  dans  toutes  les  profes- 

sions, vous  que  Dieu  avait  distingués  par  de 
grands  talents,  afin  que  vous  en  fissiez  un 
saint  usage,  vous  avez  cherché  à  plaire  aux 
hommes,  et  vous  y  avez  parfaitement  réussi. 
Combien  n'avez-vous  point  acquis  parmi  eux 
de  réputation  et  de  gloire?  Mais  ne  valait-il 
pas  bien  mieux  leur  déplaire  toujours  que 
de  rechercher  en  leur  plaisant  une  estime  si 
funeste,  qui,  en  ouvrant  sur  vous  les  mains 
des  hommes,  vous  a  peut-être  fermé  pour  ja- 

mais celles  de  Dieu. 
Vous,  qui  jugez  la  terre,  quand  on  vous 

voyait  rendre  la  justice  avec  tant  de  pru- 
dence et  d'équité,  sans  différence  de  pauvres ni  de  riches;  dames  chrétiennes,  quand,  par 

la  sagesse  de  votre  conduite,  vous  donniez 
du  poids  à  la  vertu,  quand  on  vous  voyait  à 
la  tête  de  ces  assemblées  pieuses  qui  règlent 

la  charité  et  qui  l'entretiennent  tout  ensem- 
ble, vous  vouliez  plaire  aux  hommes,  et  vous 

leur  avez  plu  :  on  les  entend  partout  faire 

votre  éloge.  II  est  juste  qu'ils  reconnaissent 
ce  que  vous  avez  fait  pour  eux,  mais  aussi 
n'attendez  pas  que  Dieu  vous  récompense  de 
ce  que  vous  n'avez  pas  fait  pour  lui. 

Pour  marcher  en  sa  présence  dans  la  droi- 
ture et  dans  la  simplicité  de  votre  cœur, 

vous  deviez  le  regarder  lui  seul  comme  l'ob- 
jet et  la  récompense  de  vos  bonnes  œuvres. 
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Au  lieu  que  l'application  que  nous  avons  à 
plaire  aux  hommes  ruine  en  nous  tout  l'es- prit du  christianisme  et  nous  écarte  de  la  voie 
droite,  en  nous  étant  la  droiture  que  doit 
avoir  notre  cœur. 

Ici  s'évanouissent  toutes  les  vaines  rai- 
sons dont  on  se  sert  pour  justifier  certaines 

actions  que  le  monde  prétend  faire  passer 

pour  innocentes.  Sans  s'engager  dans  de  longs raisonnements,  toutes  peuvent  être  décidées 
par  ce  seul  principe  de  saint  Paul,  que  le 
chrétien  ne  doit  pas  faire  une  seule  action 

qui  n'entre  dans  l'ordre  de  sa  prédestination 
et  de  son  salut,  jusqu'à  la  nourriture  et  au 
sommeil,  et  que  tout  nous  venant  de  Dieu, 
tout  lui  doit  être  rapporté  et  fait  principale- 

ment pour  sa  gloire  :  Omniu  in  gloriam  Dei 
facite  (I  Cor.,  X,  31). 

Si  nous  traitions  en  particulier  certains 
points  de  morale,  qui  regardent  le  luxe,  la 
mollesse,  la  "vanité,  les  spectacles  profanes, 
où  il  est  hors  de  doute  que  les  passions  sont 
enflammées,  justifiées,  rendues  aimables,  et 

qui  ne  sont  tolérées  que  parce  qu'il  est  né- 
cessaire, comme  dit  l'Evangile,  qu'il  y  ait  des 

scandales  (Matlh.  XVIII,  7)  ;  si  nous  trai- 
tions, dis-je,  chacun  de  ces  points,  quelle  se- 

rait la  surprise  de  ceux  qui  n'ont  jamais 
examiné  combien  le  fond  de  la  religion  y  est 
contraire,  ou  qui  peut-être  ont  été  trompés 
par  ceux  dont  ils  ont  pris  conseil?  Et  quelle 
devrait  être  la  confusion  de  ceux  qui,  sa- 

chant qu'il  y  a  du  mal,  ne  laissent  pas  de  le 
faire?  Mais  sans  entier  dans  ce  détail,  je  dis 

qu'il  sufflrait  de  se  demander  à  soi-même 
sincèrement  et  sans  prévention  :  Ces  actions, 
que  les  uns  justifient  et  que  les  autres  con- 

damnent; ces  actions,  sur  lesquelles  le  monde 

et  l'Eglise  ne  s'accorderont  jamais,  les  fais- 
je  dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu,  et  en  effet 
sont-elles  de  nature  à  lui  plaire?  Quand  je 
paraîtrai  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ, 
où  toutes  mes  actions  seront  jugées  avec  la 
dernière  rigueur,  pourrai-je  lui  présenter 
celles-là  comme  ayant  eu  son  amour  pour 
principe  et  sa  gloire  pour  fin  ;  et,  aucune  ac- 

tion n'étant  perdue  devant  Dieu,  de  quelque 
nature  qu'elle  puisse  être,  serai-je  en  droit de  lui  en  demander  la  récompense?  Cette 
seule  reflexion,  messieurs,  en  ferait  bientôt 
découvrir  le  faible. 

Omnia  vestra  in  charitale  fiant  (I  Cor., 
XVI ,  lk),  que  toutes  vos  actions ,  dit  saint 
Paul,  soient  donc  faites  dans  la  charité,  et 
vous  ne  ferez  pas  celles  que  le  monde  crimi- 

nel justifie.  Soit  pour  marcher  dans  la  voie 
droite,  quand  nous  y  sommes  ,  soit  pour  y 
rentrer,  quand  nous  en  sommes  sortis,  nous 
avons  un  besoin  indispensable  de  la  charité, 

parce  qu'elle  rend  le  cœur  droit.  Que  la 
crainte  nous  y  conduise,  it  n'importe,  pourvu que  nous  y  soyons  conduits. 

C'est  aussi  à  cette  droiture  de  cœur  que 
saint  Jean-Baptiste  nous  exhorte ,  comme  au 
seul  moyen  de  préparer  la  voie  du  Seigneur. 

C'est  dans  le  cœur  qu'il  doit  venir  et  il  n'y 
viendra  qu'autant  qu'il  le  trouvera  droit  par 
la  justice,  ou  redressé  par  la  pénitence;  car 

il  n'y  peut  avoir  ni  vraie  justice,  ni  vraie  pé- Orateurs  sacrés.  XX. 

nilence  sans  amour.  Ne  faisons  donc  rien , 

mes  frères,  que  par  ses  impressions.  C'est  de 
lui  que  tirera  son  mérite  tout  ce  que  nous 
ferons  durant  la  vie  et  nous  n'aurons  rien  à 
prétendre  si  nous  nous  trouvons  sans  lui  à 
la  mort. Pensez-y,  vous  que  le  monde  dissipe 

et  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  ne  faites  rien  que 
par  rapport  à  lui.  A  l'heure  de  voire  mort 
vous  serez  à  jamais  rejetés  de  Dieu,  comme 

des  serviteurs  paresseux  et  infidèles,  s'il  vous 
trouve  sans  son  amour;  et  si  vous  voulez  qu'a- lors la  charité  couronne  vos  actions,  il  faut 

qu'elle  les  ait  animées  et  sanctifiées  pendant votre  vie. 

Et,  après  tout,  pouvons-nous  avoir  de 
motif  plus  juste,  ni  plus  utile  que  celui-là? 
Qu'y  a-l-il  de  plus  juste  que  de  vouloir  plaire 
à  Dieu,  puisque  nous  lui  devons  tout?  Et 
qu'y  a-t-il  de  plus  utile,  puisqn'en  lui  plai- sant nous  devons  tout  attendre  de  lui?  Sans 
cela  ,  mes  frères  ,  point  de  droiture  dans  no- 

tre cœur.  Si  nous  manquons  de  droiture, 
nous  ne  saurions  marcher  dans  la  voie  droite 

et  n'y  marchant  point,  nous  ne  pouvons  être 
que  dans  la  voie  de  perdition.  Pour  éviter  ce 
malheur,  ne  perdons  pas  une  seule  de  nos 

actions  et  n'en  faisons  aucune  que  dans  la 
vue  de  plaire  à  Dieu. 

Mais,  comme  nous  avons  appris  de  saint 
Augustin,  que  toute  notre  vie  se  passe  à  faire 
le  bien  qui  nous  est  ordonné  et  à  supporter 
le  mal  qui  nous  arrive,  il  ne  suffit  pas  pour 

avoir  le  cœur  droit  de  n'avoir  que  Dieu  eu 
vue  dans  le  bien  que  nous  faisons  :  Rectus 
es  ,  si  in  eo  bono,  quod  agis,  Deus  tibi  placet. 
Pour  perfectionner  celte  droilure ,  il  faut 
encore  ne  nous  point  élever  contre  Dieu  dans 
le  mal  que  nous  souffrons  :  Et  in  eo  malo , 
quod  paleris,  Deus  tibi  non  displicet.  Seconde 
vérité,  qui  met  lecœur  chrétien  à  une  épreuve 
plus  difficile  que  la  première  et  qui  va  être 
établie  dans  le  dernier  point  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  misères  et  les  souffrances  de  cette  vie 
ont  toujours  été  des  écueils  pour  les  infidèles, 

et  l'on  en  a  vu  qui  sont  allés  jusqu'à  dire, 
ou  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu ,  ou  que  s'il 
y  en  avait  un,  il  était  injuste,  puisqu'il  se plaisait  à  faire  souffrir  ses  créatures  et  sou- 

vent à  combler  de  biens  les  méchants,  pen- 
dant que  les  bons  élaient  affligés;  et  saint 

Augustin  appelait  ceux  qui  parlaient  de  la 
sorte  :  Distorti  corde  (Aug.,  inPsal.  L,  n.lSj, 

des  hommes  qui  n'avaient  pas  lecœur  droit. 
Mais  faut-il  s'étonner,  ajoute  saint  Bernard, 

qu'ils  n'eussent  point  de  droiture  ,  eux  qui 
n'avaient  point  d'amour?  Comme  ils  ne  re- 

gardaient la  justice  qu'en  elle-même  et  qu'ils 
ne  se  l'appliquaient  jamais,  on  peut  dire  qu'ils 
ne  l'ont  jamais  aimée,  puisqu'ils  n'ont  jamais 
aimé  Dieu,  principe  et  fin  de  toute  justice;  et 

n'ayant  pas  la  foi  animée  par  la  charité,  ils 
se  sont  d'autant  plus  désespérément  égarés 
de  la  voie  droite,  qu'ils  couraient  plus  for- 

tement hors  de  la  voie  :  Tanto  desperatius  er- 
rabant ,  quanto  forlius  extra  viam  currebant 
(B<rn.,  de  Ain.  Dei,  lib.  I,  c.  8). 

Béni  soyez-vous,  ô  mon  Dieu,  de  ce  que 
nous  sommes  revenus  par  votre  grâce  de  ces 

[Quatre.) 
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égarements  grossiers.  Nous  vous  adorons  et 
nous  vous  reconnaissons  exempt  d'injustice. 
Cependant  quelle  est  notre  misère  I  Dès  le 
moment  que  nous  souffrons  ,  nous  ne  lais- 

sons pas  de  retomber  dans  des  égarements 
aussi  dangereux  et  de  perdre  encore  la  droi- 

ture de  notre  cœur.  Tantôt  nous  osons  dire 

que  nous  ne  méritons  pas  ce  que  nous  souf- 
frons. Tantôt  nous  nous  décourageons  dans 

les  souffrances,  en  voyant  la  prospérité  de 
ceux  qui  ne  souffrent  pas.  Si  vous  voulez 
bien  m'écouter,  chrétiens  ,  vous  allez  voir 
combien  l'injustice  de  ces  pensées  courbe 
noire  cœur  vers  la  terre  et  l'écarté  de  la  voie de  Dieu. 

1.  Comme  c'est  une  loi  immuable  que  tout 
péché  soit  puni  et  que  la  punition  en  soit 

proportionnée  à  l'énormilé,  il  faut  nécessai- 
rement, ou  que  le  pécheur  s'impose  celte 

punition  à  lui-même  par  sa  pénitence,  ou 
que  Dieu  la  lui  impose  par  sa  justice.  Et  cela 
supposé ,  si  nous  faisons  une  juste  comparai- 

son entre  les  maux  que  nous  faisons  et  ceux 
que  Dieu  nous  envoie,  nous  serons  bientôt 
forcés  de  convenir  que  nous  en  mériterions 
encore  davantage.  Ce  ne  peut  être ,  dit  saint 

Augustin,  que  par  l'égarement  d'un  esprit 
aveugle  et  par  la  corruption  d'un  cœur  dé- 

réglé, que  les  hommes  se  plaignent  toujours 
de  ce  qu'ils  souffrent,  sans  se  plaindre  ja- 

mais de  la  cause  qui  les  fait  souffrir.  Tou- 

jours disposés  à  s'en  prendre  au  Dieu  ven- 
geur, jamais  ils  n'accusent  l'homme  pécheur: 

Flagella  sua  dolent  homines,  quare  fîugellan- 
tur  non  dolent  (Aug.,  in  psal.  XXXVH). 
Quoi  donc,  nous  faisons  profession  de  croire 

qu'un  seul  péché  mortel  sera  puni  en  l'autre 
vie  des  peines  éternelles  et  nous  croirons  que 
plusieurs  péchés  seront  trop  punis  en  celle- 
ci  par  quelques  peines  de  peu  de  durée? 

Mais,  sans  parler  de  l'avenir,  à  quelles 
souffrances  ces  mêmes  péchés  ne  nous  obli- 

gent-ils pas  dès  cette  vie?  Il  faut  que  nous 
les  lavions  par  nos  larmes,  que  nous  les  ef- 

facions par  nos  jeûnes,  que  nous  les  rache- 
tions par  nos  aumônes,  que  nous  les  déra- 

cinions parla  mortification  de  notre  chair, 
que  nous  les  couvrions  par  des  œuvres  pé- 

nibles et  humiliantes,  alin  qu'ils  ne  nous 
soient  jamais  imputés  ,  que  nous  en  arra- 

chions, pour  ainsi  dire,  le  pardon,  par  nos 
gémissements  et  par  nos  soupirs  (Ambr., 
serm.  35,  in  Quadr.;  Pacian,  ep.  31  ;  Hier. 
in  Mich.,  c.  VII;  Greg.,pap.,  I.  VI  in  c.  XV 

/.  I,  Reg.).  Car  voilà  comment  les  Pères  s'ex- 
priment après  l'Ecriture  dans  l'idée  qu'ils 

nous  donnent  de  la  pénitence,  idée  bien  dif- 

férente de  celle  que  s'en  forment  les  gens  de 
la  cour  et  du  monde  ;  et ,  après  cela  ,  quand 
Dieu  permettra  que  nous  souffrions  et  que 
par  bonté  pour  nous  il  fera  naître  dans  le 
cours  de  notre  vie  les  occasions  de  souffrir, 
oserons-nous  dire  que  nous  souffrons  trop? 
Ah!  dit  Richard  de  Saint-Victor,  que  le  pé- 

cheur n'ait  pas  la  hardiesse  de  se  plaindre  de 
ce  qu'il  souffre.  11  s,ufiit  que  le  juste  même 
ait  péché  seulement  une  fois  pour  verser  des 

larmes  éternelles,  parce  qu'il  connaît  mieux 
qu'un  autre  quelle  est  la  griéveté  du  péché  : 

Sufficit  juslo  ad  fletus  ceternos  vel  semel  pec- casse. 
Les  Pères  ont  appris  celle  doctrine  de  cet 

homme  également  innocent  et  pénitent,  qui 
n'avait  rien  du  luxe  et  de  la  mollesse  de 
ceux  qui  habitent  dans  les  maisons  des  rois, 

et  qui  nous  est  représenté,  dans  l'Evangile  de 
ce  jour,  préchant  sur  les  bords  du  Jourdain. 
Il  avertissait  les  Juifs  de  la  colère  qui  allait 

tomber  sur  eux,  et,  pour  l'éviter,  il  leur  pro- 
posait une  pénitence  qui,  pour  être  efficace, 

devait  produire  des  fruits;  et  il  ajoutait  que 
ces  fruits  seraient  toujours  indigues  de  la 

justice  de  Dieu  s'ils  ne  répondaient  au  nom- 
bre et  à  l'énormité  de  leurs  péchés  :  Facite 

ergo  fructus  dignos  pœnitenliœ  (Luc,  III,  8). 
Redressons  notre  cœur,  mes  frères,  sur 

ces  grandes  vérités.  Reconnaissons,  en  qua- 
lité de  pécheurs,  que  la  punition  nous  est 

due,  et  quand  même  nous  serions  jusles  , 
comme  il  eslà  souhaiter,  nous  devons  avoir 
appris  de  saint  Paul  que  Dieu  châtie  ceux 

qu'il  aime,  et  qu'il  frappe  des  verges  de  sa 
justice  tous  ceux  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses 
enfants  (Hebr.,  XII,  6).  Pleurons  tant  qu'il nous  plaira,  dit  saint  Augustin,  pourvu  que 
ce  soit  toujours  sous  la  main  de  notre  Père, 
Ce  qui  nous  fait  pleurer  est  un  remède  et 
non  pas  une  peine,  un  châtiment  et  non  pas 
une  condamnation.  Ne  rejetons  pas  la  main 
qui  nous  frappe,  si  nous  ne  voulons  être  re- 

jetés de  l'héritage  qui  nous  est  promis  ,  et  ne 
considérons  pas  lant  la  peine  que  nous  en- 

durons que  la  place  que  nous  tenons  dans  le 
testament  de  notre  Père  :  Noli  attendere , 
quam  pœnam  habeas  in  flagello,  sed  quem  lo- 
cum  in  testamento  (Aug.,  in  psal.  Cil). 

2.  Mais  bien  souvent  notre  patience  suc- 
combe à  la  vue  de  ceux  qui,  vivant  plus  mal 

que  nous,  sont  néanmoins  plus  heureux  que 
nous.  El  d'où  vient  cela,  que  de  notre  peu  de 
foi?  La  tempête  s'élève  pendant  que  Jésus- 
Christ  dort  (Malth.,  VIII,  24)  Nous  sommes 
troublés  pendant  que  notre  foi  est  assoupie  ; 

car  si  elle  ne  l'était  point,  ne  verrions-nous 
pas  distinctement  que  si  l'adversité  est,  pour 
l'ordinaire,  une  marque  d'élection,  la  pros- 

périté ne  l'est  pas  toujours  (Aug.  pr.  En.  2, 
in  psal.  XXV)?  A  la  vérité,  la  règle  n'est 
pas  générale  ,  puisqu'il  y  a  des  justes  qui 
prospèrent,  et  des  méchants  qui  sont  punis 
dès  celte  vie,  mais  nous  voyons  que  le  con- 

traire arrive  plus  souvent.  Ecoulez  les  preu» 
ves  consolantes  de  cette  grande  vérité. 

Le  pécheur,  dit  l'Ecriture  ,  a  irrité  Dieu  : 
Exacerbavit  Dominum  peccalor  (Psal.  X).  Et 
que  pensez-vous  que  Dieu  fera  pour  se  ven- 

ger? Sa  main  s'appesanlira-t-elle  sur  lui, 
en  l'affligeant  dans  ses  biens,  dans  son  corps, 
dans  son  esprit?  C'est  ainsi  qu'en  useraient 
les  hommes;  mais  voyez  comme  la  conduite 
de  Dieu  est  différente  de  la  leur  :  Secundum 
multiludinem  irœ  suœ  non  quœret  ;  parce  que 
Dieu  est  irrité  contre  le  pécheur,  il  ne  le 

cherchera  pas  d'abord  dans  sa  colère  ;  il  se 
cachera  à  lui ,  et  à  peine  lui  aura-t-il  déc 
tourné  sa  vue  de  ses  jugements  ,  que  ce  pé- 

cheur aveugle  triomphera  de  tous  ses  enne- 
mis, et  ne  trouvera  rien  qui  s'oppose  à  soft 
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bonheur  temporel  :  Auferentur  judicia  tua  a 

facie  ejus,  omnium  inimicorum  suorum  domi- 
nabilur.  Surprenante,  mais  terrible  espèce  de 

vengeance  1  ../■''',  a Il  arrive  quelquefois  dans  le  monde  des 

événements  capables  d'ébranler  notre  foi,  et 
les  histoires  anciennes  et  modernes  nous  en 

fournissent  des  exemples  infinis.  Mais,  pour 

la  soutenir,  souvenons-nous  que  ce  sont  là 

des  marques  éclatantes  ,  non  pas  de  l'oubli 
de  Dieu  sur  son  Eglise  ,  mais  de  sa  miséri- 

corde sur  les  bons  et  de  sa  justice  sur  les 

méchants.  Jamais  il  n'est  plus  irrité  que 

lorsqu'il  semble  oublier  ce  qui  l'irrite.  Lors 
même  qu'il  rend  sa  providence  douteuse  , 

par  la  lenteur  qu'il  apporte  à  venger  sa 

gloire,  et  qu'il  permet  que  l'on  s'élève  par 
le  crime,  n'en  soyons  pas  surpris  :  c'est  par 

les  prospérités  temporelles  qu'il  a  souvent 
accoutumé  de  se  venger  de  ceux  qui  l'of- fensent. 

Mais  quand  nous  voyons  que  les  méchants 

prospèrent  et  que  les  bons  sont  affligés,  nous 

perdons  courage.  Eh  1  mon  Dieu,  disons-nous 
alors,  où  est  donc  votre  justice  ?  Et  Dieu 
nous  répond,  mais  où  est  donc  votre  foi?  Si 
je  vous  ai  promis  une  prospérité  tranquille 
sur  la  terre  ,  et  que  je  ne  vous  la  donne 

point,  plaignez-vous,  vous  avez  raison  ;  mais 

si  je  ne  vous  ai  promis,  ou  que  l'adversité  , 
ou  qu'une  prospérité  traversée  ;  si  je  ne  vous 

ai  promis  de  bonheur  véritable  qu'en  l'autre 
vie,  de  quoi  m'accusez-vous?  Croyez,  et  at- 

tendez l'effet  de  mes  promesses.  Votre  Sau- 
veur n'a-l-il  pas  souffert  plus  que  vous,  et 

les  disciples  doivent-ils  avoir  plus  d'avan- 
tage que  le  Maître?  Qu'avait-il  fait  pour  tant 

de  maux  qu'il  a  soufferts,  et  que  souffrez- 
vous  pour  tant  de  maux  que  vous  faites? 

Mes  frères,  au  lieu  de  nous  récrier  contre 
la  justice  de  Dieu,  éveillons  Jésus-Christ  qui 
dort  dans  notre  cœur,  et  disons-lui,  comme 
les  apôtres  :  Domine  ,  salva  nos  ,  perimus 
(Matlh.  VIII,  25).  Seigneur,  si  vous  ne  nous 
soutenez,  en  augmentant  notre  foi,  nous  pé- 

rirons dans  l'abîme  de  votre  justice  sur  les 
peines  des  bons  et  sur  la  paix  des  méchants. 

11  calmera  tous  les  troubles  qui  s'élèvent  en 
nous-mêmes  ,  et  il  nous  découvrira  qu'il  doit 
faire  bien  peu  de  cas  de  la  prospérité  tempo- 

relle, puisqu'il  la  donne  à  ses  ennemis;  car 
s'il  la  croyait  digne  de  son  estime,  la  donne- 

rait-il avec  tant  de  profusion  à  des  person- 
nes si  indignes  de  ses  grâces  (Aug.,  inpsal. 

LXXII,  n.  12)? 
Que  si  les  biens  de  ce  monde,  tout  fragiles 

qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  de  nous  paraître 
grands,  à  cause  des  avantages  qu'ils  nous 
procurent  en  celte  vie  [Item  in  psal.  LXII  et 
LXX1I1) ,  jugeons  de  là  combien  grands  doi- 
ven'  être  les  biens  qui  nous  sont  réservés  dans 

^'éternité,  puisque  tout  est  ici  en  énigme  et en  figure,  et  que  là  nous  verrons  Dieu  face 

à  face  et  tel  qu'il  est  (I  Cor.,  XIII,  12:  I  Joan. 
III,  2)  ? 

Mais  enfin,  si  les  méchants  prospèrent, 
ce  ne  peut  être  que  pour  un  temps  :  ou  la 
prospérité  les  quittera  pendant  leur  vie,  ou 
ils   la  quitteront  eux-mêmes  par  la  mort. 

POUR  LE  QUATRIEME  DIMANCHE  1>E  L'A  VENT. 
m 

Qu'ils  s'élèvent  au  dessus  des  cèdres  du  Li- 
ban ,  ils  ne  montent  si  haut  qu'afin  que 

leur  chute  en  soit  plus  grande.  Qu'ils  s'ap- 
plaudissent et  qu'ils  triomphent ,  nous  ne 

ferons  que  passer,  et  dans  un  moment  ils  ne 
seront  plus  (Psal.  XXXVI,  36). 
Comme  ces  herbes  des  prairies,  qui  con- 

servent quelque  verdure  pendant  l'hiver  , 
mais  qui,  n'ayant  presque  point  de  racine  , sèchent  aux  premières  approches  du  soleil, 
les  méchants  sont  environnés  d'un  faux 
éclat  dans  les  grandeurs  passagères  de  ce 
monde;  mais  aux  premières  approches  du 

jour  du  Seigneur,  ce  faux  éclat  s'évanouira. Les  bons,  au  contraire,  semblables  aux  ar- 

bres qui  paraissent  morts  durant  l'hiver,  et 
qui  montrent  au  printemps  leur  verdure  ac- 

coutumée, passent  leur  vie  dans  l'obscurité, 
et  sont  comme  morts  dans  leurs  souffrances.  ; 

mais  leur  vie  n'est  que  cachée  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ  (Co/os.  1,33),  et  viendra  le  temps 
heureux  où  ils  vivront  dans  un  éclat  digne 
du  grand  Dieu  qui  les  couronnera  dans  la 
multitude  infinie  de  ses  miséricordes  (Psal. 
CIL'O- 

Heureux  du  siècle  (car  il  y  en  a,  de  quel- 

que misère  que  l'on  affecte  de  se  plaindre, 
puisque  l'on  y  est  plus  somptueux  et  plus superbe  que  jamais)  ,  heureux  du  siècle  , 
qui  ne  souffrez  aucune  des  traverses  de  la 

vie  (Psal.  LXXII,  5),  qui  n'êtes  point  châ- tiés comme  le  reste  des  hommes  ,  qui  vous 
réjouissez  même  lorsque  vous  faites  le  mal 
(Prov.  Il,  14),  et  qui  triomphez  dans  les  ac- 

tions les  plus  criminelles,  ne  prétendez  pas 
que  cet  état  dure  toujours.  Vous  mourrez  à 
votre  tour  comme  ceux  qui  vivent  dans  la 
misère,  et  vous  trouverez  un  horrible  chan- 

gement après  votre  mort.  Vous  verrez  dans 
un  étal  heureux  ceux  que  vous  aurez  mé- 

prisés, et  vous  vous  verrez  vous-mêmesdans 
une  éternelle  ignominie.  Vous  verrez  que 
vous  n'aurez  tiré  aucun  fruit  de  la  vainc  os- 

tentation de  voire  magnificence  et  de  vos 
richesses,  et  que  tout  ce  que  vous  aurez  tant 

estimé  sera  passé  comme  l'ombre  (Sap.  V, 
2).  L'Ecriture  dit  tout  cela  ,  et  elle  ajoute 
que  vous  serez  saisis  de  trouble  et  de  frayeur, 
que  vos  iniquités  tantôt  retomberont  sur 
voire  tête ,  tantôt  s'élèveront  contre  vous 
pour  vous  accuser  et  pour  vous  confondre 
(Psal.  VU,  17).  Elle  dit  encore  que  vous  se- 

rez pénétrés  de  douleur,  et  que  vous  pous- 
serez des  soupirs,  mais  soupirs  inutiles,  dou- 

leur qui  ne  servira  qu'à  vous  tourmenter, 
puisque  étant  séparée  de  l'espérance  du  par- 

don, elle  aura  toute  l'amertume  et  toute  la 
rage  du  désespoir. 

Mais  vous,  justes  affligés,  qui  êtes  regar- 
dés comme  le  rebut  et  les  ordures  du  monde 

(I  Cor.,  IV,  12),  qui  éles  toujours  en  butte  à 

la  pauvreté  et  à  l'injustice  des  hommes,  ne 
craignez  pas  que  cet  état  dure  toujours. 
Vous  serez  mis  au  nombre  des  enfants  de 
Dieu  ,  et  voire  partage  doit  être  avec  les 
saints.  Le  prolecteur  des  innocents  vous 
rendra  justice  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre. 
Fortifiés  par  sa  présence  divine  ,  vous  vous 
élèverez  avec  confiance  contre  ceux  qui  vous 
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auront  opprimés.  Non-seulement  vous  serez 
leurs  accusateurs  ,  vous  deviendrez  encore 

leurs  juges.  Vous  ne  serez  plus  sous  leur 

puissance,  eux-mêmes  seront  sous  la  vôtre. 

Vous  êtes  maintenant  l'objet  de  leur  raillerie 
et  de  leur  mépris  devant  les  hommes,  vous 
les  raillerez  et  les  mépriserez  devant  Dieu  , 
et  Dieu  les  raillera  et  les  méprisera  lui- 
même  :  Qui  habitat  in  cœlis  irridebit  eos,  et 
Dominus  subsannabit  eos  (Psal.  II,  24). 

Ne  demandez  donc  pas  pourquoi  il  lui  plaît 

de  les  traiter  si  doucement  en  cette  vie  ,  pen- 

dant que  vous  y  êtes  si  maltraités.  Conten- 
tez-vous de  vous  appuyer  sur  la  fidélité  de 

ses  promesses  ,  et  dites  ,  comme  saint  Gré- 

goire de  Nazianze,  que  celui  qui  est  la  rai- 
son souveraine,  ne  peut  rien  foire  sans  rai- 
son :  M  Un  est  pro  summaratione,  apud  illam 

summam  rationem  nihil  fieri  sine  ratione.  C'est 
ainsi  qu'en  usait  David  ;car,  en  voyantla  mi- 

sère des  bons  et  le  bonheur  dos  méchants,  il 

ne  s'empêchait  de  tomber  dans  le  murmure 

qu'en  prévoyant  la  fin  des  uns  et  des  autres  , 
et  il  eu  ouvrait  son  cœur  à  Dieu  d'une  ma- 

nière si  touchante  ,  que  le  psaume  72  sera, 
dans  toute  la  suite  des  siècles,  la  consolation 

des  justes  ,   pauvres,  affligés  et   persécutés, 
Il  est  donc  indubitable  ,  messieurs,  que 

ceux-là  n'ont  pas  le  cœur  droit,  qui  perdent 
la  confiante  dans  les  afflictions  en  voyant  la 

paix  des  pécheurs;  qui,  non  contents  de  re- 
fuser les  corrections  de  Dieu  ,  osent  entre- 

prendre de  lui  en  faire,  en  disant  qu'il  ne 
fallait  point  qu'il  y  eût  des  pauvres,  que  le 
monde  eût  été  plus  beau,  s'il  eût  été  rempli 
de  riches  et  d'heureux  ;  et  pour  dire  tout  en 
un  mot,  qui,  bien  loin  de  régler  leur  volonté 
sur  celle  de  Dieu,  prétendent  au  contraire 

régler  la  volonté  de  Dieu  sur  la  leur  (Aug.,in 
psal.  XXIV,  2). 

Mais  la  droiture  de  cœur  se  trouve  dans 

ceux  qui  ne  se  révoltent  point  contre  le  Père 

qui  les  corrige;  qui  espèrent  tout  ce  qu'il leur  a  promis,  qui  adorent  sa  volonté  sainte 
dans  la  pauvreté  comme  dans  les  richesses  , 
dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité, 
dans  l'élévation  des  impies  comme  dans  leur 
abaissement;  qui  prennent  cette  volonté 

pourlarègledeleursaclions,  et  qui  n'en  font 
aucune  qui  n'y  soit  conforme;  car  voilà,  dit 
saint  Augustin  ,  le  moyen  infaillible  de  bien 
redresser  notre  cœur  :  Vis  habere  cor  rectum? 

Tu  fac  quod  vult  Deus  ;  noli  Dewn  vetle  fa~ 
cere  quod  vis  tu  :  Voulez-vous,  dit  ce  Père  , 
avoir  un  cœur  droit  et  simple?  Faites  ce  que 
Dieu  veut,  et  ne  prétendez  pas  injustement 

que  Dieu  fasse  ce  que  vous  voulez.  Autant 
que  votre  cœur  sera  conforme  au  modèle  de 
la  rectitude  souveraine,  qui  est  la  volonté  de 

Dieu,  autant  il  aura  de  droiture;  mais  si  vous 
voulez  le  contraire  de  ce  que  Dieu  veut,  vous 
aurez  le  cœur  tortu  et  déréglé  ;  et  en  cela  , 
vous  pécherez  contre  la  loi  éternelle,  qui 
veut  que  Tordre  naturel  soit  gardé,  et  par 
conséquent  que  la  volonté  de  la  créature, 

qui  n'est  rien  et  qui  n'a  rien  par  elle-même, soit  soumise  à  la  volonté  du  Créateur,  de  qui 
elle  a  tout  reçu  et  de  qui  elle  doit  tout  at- 
tendre. 

Finissons,  messieurs,  et  de  tout  ce  que  je 

viens  d'établir  dans  ce  discours,  lirez  avec 
moi  des  conséquences  qui  vous  soient  utiles. 

Peut-êtreque  plusieurs  d'entre  vous  n'avaient 
jamais  pensé  que  la  droiture  du  cœur  chré- 

tien consiste  à  agir  et  à  souffrir  pour  Dieu  ; 

à  n'avoir  que  Dieu  en  vue  dans  le  bien  que 
nous  faisons,  et  à  ne  nous  point  élever  con- 

tre Dieu  dans  le  mal  que  nous  souffrons. 

Mais  puisque  vous  venez  d'apprendre  de 
saint  Augustin  que  toute  notre  vie  est  par- 

tagée entre  ces  deux  devoirs  importants,  ap- 
pliquez-vous désormais  à  les  remplir  avec 

une  fidélité  digne  de  Dieu,  et  j'ajoute  digne 
de  vous-mêmes,  puisque  vous  ne  devez  pas 
moins  vous  distinguer  par  votre  conduite 
que  par  votre  rang  ,  et  que  plus  votre  rang 
est  élevé,  plus  il  expose  votre  conduite  à  la 
vue  des  hommes. 

Agissez  pour  Dieu,  en  évitant  les  actions 
mauvaises  et  en  donnant  aux  bonnes  le  seul 
motif  qui  les  fera  couronner.  Souffrez  pour 
Dieu  en  acceptant  les  croix  de  votre  état  ; 

car  il  n'y  a  point  d'état  qui  n'ait  ses  croix,  et 
le  vôtre,  tout  brillant  et  tout  désirable  qu'il 
paraît,  en  a  peut-être  plus  que  tous  les  États 
de  la  vie  humaine.  Mais  vous  n'en  perdrez 
pas  le  fruit,  si  vous  pensez  combien  la  péni- 

tence est  nécessaire  ,  et  en  vérité ,  en  vérité  je 
vous  le  dis,  vous  manquerez  de  prudence, 
si,  par  les  peines  du  temps,  vous  ne  vous 

garantissez  de  celles  de  l'éternité. Les  courtisans  ont  toujours  été  soupçon- 
nés de  manquer  de  sincérité  et  de  droiture  ; 

mais  je  me  suis  éloigné  à  dessein  de  ce  vaste 

champ  de  portraits  et  d'invectives,  parce  que 
leur  effet  ordinaire  n'est  que  de  produire  de 
malignes  applications.  Je  me  contente  de 

vous  dire  que  le  moyen  infaillible  d'être  droit 
avec  les  hommes,  c'est  de  l'être  devant  Dieu; 
car,  comme  ditsaint  Jean,  ceux  qui  scpeisua- 
dent  en  la  présence  de  Dieu  qu'ils  sont  enfants 
de  la  vérité  (1  Joan.,  III,  19),  sont  incapables 
de  tromper  les  hommes. 

Par  celte  droiture,  qui  fait  aussi  bien  le 
caractère  du  cœur  noble  que  le  caractère  du 
cœur  chrétien,  vous  éviterez  la  malédiction 
prononcée  par  le  Saint-Esprit  contre  ceux 
qui  ont  le  cœur  double  et  qui  marchent  par 
deux  voies  (Eccli.,  II,  14).  Et  en  même  temps 

vous  obéirez  à  l'Evangile  de  ce  jour  qui vous  prescrit  de  ne  marcher  que  par  une 
voie,  qui  soit  la  droite,  afin  que  la  gloire  du 
Seigneur  se  manifeste,  et  que  nous  ayons  tous 
le  bonheur  de  voir  le  Sauveur  envoyé  de Dieu. 

En  vain  viendrait-il  dans  le  inonde  par  son 
incarnation,  s'il  ne  venait  dans  nos  cœurs 
par  sa  grâce;  et  il  est  certain  qu'il  n'y  vien- dra point,  si  nous  ne  lui  préparons  la  voie  en 

la  manière  que  je  viens  de  l'expliquer.  Pré- 
parez-la, mes  chers  auditeurs,  afin  que  vous 

puissiez  le  recevoir  dignement  à  la  solennité 

de  sa  naissance,  et  afin  qu'en  profilant  de  la 
douceur  de  son  premier  avènement,  vous 
vous  mettiez  à  couvert  de  la  juste  rigueur  du 
second. 

De  cette  sorte  ,  vous  aurez  de  la  droiture 

dans  l'esprit  et  dans  le  cœur.  Non-seulement 
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•vous  connaîtrez  l'unique  voie  qui  vous  con- 
vient pour  aller  à  Dieu,  mais  quand  vous 

l'aurez  connue ,  vous  y  marcherez  avec 
amour,  et  après  y  avoir  marché  clans  le 

temps,  vous  arriverez  par  elle  au  repos  de 
l'éternité. 

SERMON  VIII. 

POUR  LE  JOUR  DE  SAINT  THOMAS. 

De  la  conversion  des  hérétiques. 

(Prononcé  le  jour  de  saint  Thomas  apôtre 
dans  l'Eglise  des   Nouveaux  -Convertis  , 
avant  la  suppression  de  Védit  de  Nantes.) 
Noli  esse  incredulus,  sed  fidelis. 
Ne  soyez  point  incrédule,  mais  fidèle  (S.  Jean,  ch.  XX). 

Quand  Dieu  créa  la  lumière,  il  n'avait  pas 
créé  les  ténèbres  qui  l'avaient  précédée,  parce 
que  toute  produclion  se  termine  à  un  être 

réel,  et  que  les  ténèbres  n'étant  qu'une  pri- vation ne  pouvaient  pas  être  créées;  mais 
Dieu  ne  laissa  pas  de  les  faire  entrer  dans 

l'ordre  de  ses  ouvrages;  et  s'il  fit  éclater  sa 
puissance  en  créant  la  lumière,  il  ne  fit  pas 
moins  paraître  sa  sagesse  en  ordonnant  les 
ténèbres,  puisque,  de  leur  obscurité  même, 
il  fit  sortir  la  lumière  qui  fait  le  jour. 

Disons  de  même  que  Dieu  n'est  pas  l'au- 
teur du  péché,  puisque,  faisant  tout  par  sa 

puissance,  il  ne  saurait  faire  ce  qui  vient  de 

faiblesse  et  d'infirmité;  mais  il  ne  laisse  pas 
d'en  disposer  par  un  ordre  de  cette  même 
sagesse  qui  a  tiré  de  la  chute  du  premier 

Adam  l'incarnation  du  second,  de  la  répro- 
bation des  Juifs  la  vocation  des  gentils,  ajou- 

tons, en  supprimant  d'autres  exemples,  de 
la  chute  honteuse  de  l'apôtre  saint  Thomas 
la  gloire  de  la  conversion  la  plus  parfaite. 

Il  est  vrai  que  ne  devant  rien  au  pécheur, 
il  a  fait  cette  conversion  par  une  miséricorde 
toute  gratuite  ;  mais  il  est  certain  que  sa  sa- 

gesse s'y  est  encore  proposé  d'autres  rai- sons. 
En  convertissant  un  incrédule,  il  a  voulu 

nous  apprendre  que  nous  devons  travailler 

à  en  convertir  d'autres,  et  le  lieu  où  je  parle me  détermine  à  faire  de  cet  exemple  le 
sujet  principal  de  ce  discours.  La  charité 
donne  ici  un  asile  à  ceux  qui,  étant  nés  dans 

l'hérésie,  ont  heureusement  détruit  les  pré- 
jugés de  l'enfance,  de  l'éducation  et  de  la 

coutume,  et  sont  entrés  dans  l'Eglise  que 
leurs  pères  avaient  abandonnée.  Celle  même 

charité  nous  oblige  d'en  augmenter  le  nom- 
bre; car  combien  serions-nous  coupables, 

si  nous  disions  comme  Caïn,  que  Dieu  ne  nous 
a  pas  chargés  de  leur  conduite  (Gen.,  IV),  et 
si  nous  suivions  le  mauvais  exemple  des 
prêtres  de  la  loi,  à  qui  la  conversion  de  Ju- 

das fut  indifférente  {Math.,  XXVII,  4)?  11  est 
bien  plus  digne  de  notre  foi  de  ressentir 
comme  saint  Paul  les  faiblesses  de  nos  frères 

et  de  n'en  voir  jamais  de  scandalisés  sans 
que  leur  scandale  nous  touche  (  I  Cor., 
XI,  24). 

Puis  donc  que  le  feu  de  l'hérésie  n'est  pas 
encore  éteint  et  qu  il  y  a  parmi  nous  une  in- 

finité de  Thomas  incrédules,  je  viens  vous 
dire,  mes  frères  ,  que   nous  devons  être  les 
mitalcurs  de  Jésus-Christ,  en  contribuant, 

autant  qu'il  est  en  nous,  à  faire  des  Thomas 
fidèles;  et  pour  vous  exciter  à  une  action  si 
louable,  je  vous  propose  deux  réflexions 

importantes  sur  l'Evangile  de  ce  jour  :  l'une sur  les  motifs  qui  doivent  nous  porter  à  cette 

bonne  œuvre;  l'autre  sur  les  moyens  que 
nous  devons  employer  pour  y  réussir,  et 
vous  allez  voir  que  la  conduite  de  Jésus- 

Christ  à  l'égard  de  saint  Thomas  nous  décou- 
vre l'un  et  l'autre. 

Les  motifs  qu'a  eus  Jésus-Christ  pour  con- 
vertir un  incrédule  sont  les  mêmes  que  nous 

devons  avoir  pour  en  convertir  d'autres. 
Les  moyens  dont  Jésus-Christ  s'est  servi 

pour  convertir  un  incrédule  sont  les  mêmes 
que  nous  devons  employer  pour  en  conver- 

tir d'autres. 
Expliquons  ces  deux  vérités  dans  les  deux 

parties  de  ce  discours,  et  pour  parler  utile- 
ment de  la  conversion  des  hérétiques,  im- 

plorons l'intercession  de  celle  qui  a  extirpé toutes  les  hérésies  :  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  faut  convenir  avec  le  prophète  que  les 
vues  de  Dieu  sont  infiniment  éloignées  de 
celles  des  hommes,  et  que  par  conséquent  il 
nous  serait  difficile  de  juger  dos  motifs  qui 
ont  porté  Jésus-Christ  à  faire  de  Thomas  in- 

crédule, non-seulement  un  fils  de  la  foi,  mais 
un  des  principaux  Pères  de  la  foi.  Mais  ce 

qu'un  aveuglement  malheureux  nous  em- 
pêche de  connaître  ,  les  saints  docteurs  pré- 
venus de  sa  bonté  et  éclairés  de  son  esprit 

ont  pu  l'entrevoir  dans  leurs  pieuses  médita- tions. 
Ils  disent  que  le  Sauveur  du  monde  y  fut 

d'abord  porté  par  l'excellence  de  l'œuvre,  et 
il  fallait  bien  que  celte  conversion  fût  consi- 

dérable, puisqu'il  ne  dédaigna  pas  de  s'y  em- 
ployer, lors  même  qu'il  fut  entré  dans  sa  vie nouvelle. 

Us  disent  que  la  grande  misère  de  Thomas 
fut  un  digne  objet  de  la  grande  miséricorde 

du  Sauveur;  car  si  l'on  est  malheureux 
quand  on  est  tombé  dans  le  péché,  n'est-ce 
pas  le  comble  du  malheur  que  d'être  obstiné 
jusqu'à  dire  qu'on  ne  croira  point  ? 

Ils  disent  qu'il  y  fut  porté  par  l'amour 
qu'il  avait  pour  ses  apôtres,  que  la  chute  de 
Thomas  avait  sensiblement  touchés.  S'il  eût 
persévéré  dans  son  incrédulité,  leur  afflic- 

tion aurait  sans  doute  troublé  la  joie  que 
leur  causait  la  résurrection  de  leur  Maître. 

Us  disent  qu'en  faveur  des  autres  apôtres, 
il  voulut  relever  celui-ci,  parce  que,  comme 
ils  étaient  encore  faibles,  n'ayant  point  reçu 
le  Saint-Esprit,  ils  pouvaient  être  ébranlés 
par  son  exemple. 

Ils  veulent  même  qu'il  ait  opéré  cette  con- 
version pour  l'honneur  de  sa  famille.  N'était- 

ce  pas  assez  et  trop  qu'un  de  ceux  qui  la 
composaient  se  fût  perdu  sans  ressource,  et 

fallait-il  qu'un  autre  la  vint  couvrir  d'un  se- cond opprobre  ? 

Mais  le  principal  motif  fut  sans  doute  l'in- struction et  l'édification  de  l'Eglise.  La  chute de  Thomas,  dit  saint  Grégoire,  ne  fut  pas  un 

effet  du  hasard,  c'était  une  disposition  secrète 
de  la  Providence,  puisque  ce  disciple  lou- 
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chant  le9  plaies  de  son  Maître  guérit  celles  de 

notre  infidélité,  et  qu'en  se  convertissant  à 
la  foi,  il  nous  y  confirme  :  Dum  ille  ad  fidem 
palpando  reducitur,  noslra  mens  in  fidesoli- 
datur  {Greg.  pap.,  hom.  26  in  Evang.). 

Ces  motifs  sont  les  mêmes  que  nous  de- 
vons avoir  pour  convertir  les  hérétiques  qui 

vivent  parmi  nous,  et  ces  réflexions,  mes 
frères,  sont  dignes  de  votre  piété. 

1.  Premièrement,  nous  devons  y  être  por- 

tés par  l'excellence  del'œuvre,  n'y  ayant  rien 
déplus  grand  que  la  conversion  d'une  âme. 
C'est  un  sacrifice  sur  lequel  Dieu  jette  ses 
plus  favorables  regards,  et  saint  Grégoire 

prétend  qu'il  est  préférable  et  préféré  à  tous les  autres  :  Nullum  omnipotenti  Deo  taie  est 
sacrificium,  quale  est  zelus  animarum.  Quand 

on  foudroie  des  villes  et  que  l'on  soumet  des 
provinces,  on  fait  ce  qu'ont  fait  les  César  et 
les  Alexandre,  et  jusque-là  quelque  glorieu- 

ses que  soient  ces  actions,  on  ne  fait  que  ce 

qu'ont  fait  des  réprouvés.  Mais  quand  on  con- 
verti un  bérélique,  on  fait  ce  qu'a  fait  Jésus- 

Chrisl  et  ce  qu'il  a  fait  après  être  entré  dans 
l'état  de  sa  gloire  pour  nous  faire  entendre 
qu'il  n'est  rien  de  plus  glorieux.  Il  a  converti 
des  pécheurs  fameux  dans  le  cours  de  sa 
prédication  ;  il  a  converti  un  larron  sur  la 
croix  ;  mais  il  a  remis  au  temps  de  sa  résur- 

rection et  de  son  triomphe  la  conversion  de 
deux  incrédules,  Thomas  et  Paul,  comme 
quelque  chose  de  plus  éclatant  et  de  plus 
auguste. 

On  regarde  avec  des  sentiments  d'estime et  de  vénération  ceux  que  les  rois  de  la  terre 

ont  jugés  dignes  d'être  associés  à  leurs  glo- 
rieuses fatigues;  et  s'il  y  a  tant  d'honneur  à 

participer  à  leurs  conquêtes,  combien  y  en 
a-t-il  davantage  à  participer  a  celles  du  Roi 
du  ciel?  Un  emploi  si  sublime  n'a  rien  d'hu- 

main, et  suivant  l'expression  noble  et  singu- 
lière de  saint  Denis,  l'action  de  l'homme  la 

plus  divine  est  de  travailler  avec  Dieu  à  la 
conversion  des  âmes  :  Omnium  divinorum  di~ 
vinissimum  est  cooperari  Deo  in  salutem  ani- 
marum. 

2.  La  seulemisèredeThomasémut  lacom- 

passion  de  Jésus-Christ,  et  celle  d'un  héré- 
tique doit  être  assez  touchante  pour  nous  in- 

spirer l'envie  de  le  soulager.  Il  y  a  des  héré- 
tiques qui  sont  trompés  de  bonne  foi  et  d'au- 

tres qui  le  sont  par  leur  obstination  propre. 

L'incrédulité  de  Thomasétail,  pour  ainsidire, 
produite  parsa  foi,  puisque  bienloin  de  cher- 

cher âne  pointeroire,  il  cherchaitàcroireavec 

fondement,  c'est-à-dire  mieux  qu'un  autre. 
Au  contraire,  l'incrédulité  de  Judas  venait  du 
cœur  corrompu  plutôt  que  de  l'esprit  abusé; 
car  il  était  soumis  à  l'avarice,  et  les  autres 
vices  ayant  sans  doute  suivi  celui-là  dans  le 

temps  même  qu'il  croyait,  ils  lui  faisaient 
désirer  qu'il  ne  fallût  point  croire;  mais  soit 
qu'un  hérétique  persiste  dans  son  erreur, 
parce  qu'il  se  croit  dans  le  parti  de  la  vérité, 
soit  qu'il  y  persiste  parce  que  sa  malice  le 
fait  tomber  dans  l'obstination,  sa  misère  est 
également  déplorable,  puisqu'il  est  toujours 
trompé,  et  elle  est  telle,  que  saint  Augustin 
«•ht  en  peine  de  décider  lequel  des  deux  est  le 

plus  méchant ,  ou  un  hérétique  qui  semble 
avoir  toutes  les  verlu9,  ou  un  catholique  qui 
a  tous  les  vices  (Lib.  de  Bapt.  contra  Donat., 
cap.  17). 

Saint  Hilaire  ne  faisait  point  de  différence 

entre  un  hérétique  et  un  démon.  L'âme  de 
l'homme,  dit  sainte  Thérèse,  est  comme  une 
glace  où  Dieu  se  voit  avec  complaisance; 
le  péché  mortel  est  comme  une  vapeur 

épaisse  et  sombre  qui  en  ternit  l'éclat  , 
mais  l'hérésie  la  brise  entièrement.  Oh  ! 
quel  est  le  malheur  d'une  âme  où  Dieu 
ne  se  voit  plus  et  que  Jésus-Christ  ne 
regarde  plus  comme  son  héritage  1  Cruelle 

injustice,  qui  d'un  démon  ne  veut  pas  faire 
un  homme,  et  d'un  homme  un  chrétien  1  In- 

différence criminelle,  qui  néglige  de  rendre 

l'image  de  Dieu  à  celui  qui  l'a  perdue l 
Odieuse  insensibilité,  qui  laisse  son  prochain 
dans  une  misère  si  déploralc  ! 

3.  Le  Fils  de  Dieu  convertit  saint  Thomas 
pourconsoler  ses  apôtres;  et  nous,  mes  chers 
auditeurs,  nous  devons  travailler  à  la  con- 

version de  nos  frères  pour  notre  propre 

consolation,  puisqu'il  n'y  a  point  d'affliction 
plus  sensible  pour  un  catholique,  que  d'a- voir toujours  des  hérétiques  devant  les 

yeux. C'est  dans  ce  sens  que  saint  Augustin 
nous  dit,  que  c'est  une  sainte  tristesse,  et 
pour  le  dire  ainsi,  une  heureuse  misère, 

que  de  s'appliquer  par  compassion  les  vices 
d  autrui  sans  y  avoir  aucune  part,  d'en  gé- 

mir sans  s'y  attacher,  d'en  ressentir  de  la 
douleur  sans  y  être  attiré  par  amour.  C'est 
la  persécution  que  souffrent,  comme  dit  l'A- 

pôtre (Il  Tim.,  III,  12),  tous  ceux  qui  veu- 
lent vivre  pieusement  en  Jésus-Christ.  Et 

qu'est-ce  qui  afflige  et  qui  persécute  plus 
cruellement  les  bons  que  la  vie  des  méchants? 

Non  pas  tant,  dit  saint  Augustin,  en  ce  qu'elle tâche  de  leur  faire  imiter  ce  qui  leur  déplaît, 

qu'en  ce  qu'elle  les  contraint  de  s'affliger 
de  ce  qu'ils  voient  :  Non  cum  cogit  imitari 
quod  displicet,  sed  cum  cogit  dolere  quod 

videt.  Car  quoiqu'un  impie  n'oblige  pas  un homme  de  bien  de  consentir  à  ses  impiétés, 
il  les  lui  fait  néanmoins  ressentir,  et  par  ce 

ressentiment  il  lui  cause  unedouleurd'autant 
plus  vive  qu'elle  est  plus  intérieure  et  plus 

profonde. Pendant  tout  le  temps  que  Lolh  vécut 

parmi  les  pécheurs,  il  n'était  persécuté 
que  dans  son  esprit,  et  la  grande  douleur 
dont  saint  Pierre  dit  que  ce  saint  homme  était 
pénétré,  ne  venait  que  des  horribles  excès 
quecommettaienlà  ses  yeux  les  habitants  de 
la  ville  abominable,  où  il  s'était  malheureu- 

sement retiré  :  Habitons  apud  eos,  qui  de  die  in 
diem  animam  justam  iniquis  operibus  crucia- 
bant  (  Il  Petr.y  II,  8).  Si  c'est  donc  une  si grande  affliction  pour  les  catholiques  que  de 
vivre  parmi  les  hérétiques,  ne  devons-nous 
pas  nous  appliquer  à  les  convertir  pour 
notre  propre  consolation? En  soulageant  un 
malheureux,  nous  pouvons  faire  plusieurs 
heureux,  et  en  tirant  un  seul  homme  de  la 
misère,  nous  pouvons  en  délivrer  plusieurs 
autres  de  la  persécution. 
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k.  Thomas  fut  converti  pour  la  sûreté  de 
ses  frères,  convertissons  les  hérétiques  pour 

la  nôtre,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus  dange- 
reux que  leur  commerce.  C'est  pour  cela  que 

l'apôtre  saint  Jean,  après  avoir  établi  la 
pureté  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  aver- 

tit une  dame  chrétienne,  et  en  sa  personne 

tous  les  fidèles,  que  si  quelqu'un  venait  à 
elle  et  qu'il  ne  fît  pas  profession  de  celte 
doctrine,  elle  se  gardât  bien  de  le  recevoir 
dans  sa  maison,  ni  même  de  le  saluer,  parce, 

disait-il,  qu'en  le  saluant  on  participe  à  ses 
mauvaises  actions,  et  que  l'on  se  rend  com- 

plice de  sa  perfidie  :  Qui  enim  dicit  illi  ave  , 
communicat  operibus  ejus  mafignis  (II  Joan., 
11  ).  Avertissement  que  les  Pères  ont  cru  si 

important,  qu'ils  l'ont  suivi  à  la  lettre,  et 
qu'ils  n'ont  jamais  voulu  permettre  aux  fidè- 

les de  vivre  avec  les  hérétiques,  de  peur 

qu'étant  séduits  par  leurs  discours  ils  ne fussent  infectés  du  venin  de  leurs  erreurs. 

Ainsi,  disait  saint  Cyprien,  n'ayons  point 
de  commerce  avec  des  gens  si  dange- 

reux et  soyons  aussi  séparés  d'eux  qu'ils  le 
sont  eux-mêmes  de  l'Eglise  :  Simus  ab  eis 
tam  separati  ,  quam  sunt  illi  ab  Ecclesia 
profugi. 

Mais  puisqu'on  ne  saurait  prescrire  des 
bornes  à  la  charité  parfaite,  et  qu'on  n'ap- 

préhende pas  même  que  son  zèle  puisse  se 

ralentir,  l'Eglise  permet  quelquefois  d'af- 
fronter le  péril.  Comme  nous  vous  avertis- 

sons, dit  saint  Augustin,  d'éviter  les  héréti- 
ques, de  peur  qu'ils  ne  vous  séduisent,  nous 

ne  désapprouvons  pas  que  vous  cherchiez 
tous  les  moyens  possibles  de  les  ramener 
dans  la  voie  du  salut  :  Hœreticumnon  abnui- 
mus  quibuscumque  modis  possumus  corrigen- 
dum.  Mais  aussi,  ou  il  faut  travailler  à  leur 
conversion,  ou  il  faut  nous  en  séparer.  On 
a  vu  des  chrétiens  devenir  impurs  avec  les 
Gnostiques,  cruels  et  vindicatifs  avec  les  Cir- 
concellions ,  orgueilleux  avec  Pelage,  intem- 

pérants avec  Luther.  En  pratiquant  les  enne- 
mis de  l'Eglise,  on  peut  tomber  dans  leur 

corruption,  et  de  leur  corruption  dans  leurs 

erreurs,  parce  qu'il  est  Irès-facile  de  perdre 
la  foi,  quand  on  a  perdu  la  conscience.  L'E- 

glise ne  souffre  que  les  catholiques  vivent 

avec  les  hérétiques,  que  parce  qu'elle  pré- 
sume bien  de  leur  foi,  et  c'est  tromper  lâche- 
ment son  attente,  que  de  ne  se  point  em- 

ployer à  ramener  ses  enfants  égarés. 
Des  canonisles  de  grand  nom  excusent  les 

catholiques  de  France  de  ce  qu'ils  conver- 
sent indifféremment  avec  les  hérétiques,  et 

soutiennent  que  la  bulle  de  Martin  V,  don- 
née touchant  les  excommuniés  non  dénon- 

cés, n'a  pas  lieu  dans  cette  occasion  (Conc. Basil.,  sess.  XX;  Conc.  Laler.  sub  Léon.  X, 
sess.  XI).  Mais  sans  chercher  des  raisons 
étrangères,  disons  que  la  charité  qui  cou- 
vre  la  multitude  des  péchés,  fait  elle  seule 

leur  excuse,  et  qu'ils  ne  vivent  parmi  les 
hérétiques  que  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
bercail;  et  si  elle  ne  suspend  ses  analhèmes 

qu'à  celte  condition,  jugez,  mes  frères,  de 
l'injustice  que  nous  commettons  en  ne  i'ob- ftçrvant  pas 

5.  Le  Fils  de  Dieu  voulut  encore  conver- 

tir saint  Thomas  pour  l'honneur  de  sa  fa- 
mille, qui  alors  n'était  composée  que  des 

apôtres.  La  nôtre  est  l'Eglise  gallicane,  dont 
l'illustre  privilège  était  autrefois  de  n'avoir 
point  d'hérésie;  et  saint  Jérôme,  parlant  des 
ravages  affreux  que  l'arianisme  faisait  dans toutes  les  parties  du  monde,  reconnaît  que  la 
seule  France  en  était  à  couvert,  sola  Gallia 
monstra  non  habuit  [Hier.  adv.  Vigil.).  Mais 
nous  avons  perdu  celte  gloire  depuis  plus 

d'un  siècle  ,  et  nous  pouvons  faire  avec 
trop  de  raison  sur  cette  Eglise  les  mêmes 
plaintes  que  le  prophète  Jérémie  faisait  au- 

trefois sur  la  ville  de  Jérusalem,  hœccine  est 
nrbs  perfecti  decoris,  gaudiumuniversœ  terrœ? 
Est-ce  là  cette  Eglise  dont  la  beauté  parfaite 

faisait  la  joie  de  l'univers?  Je  suis  belle,  peut- 
elle  dire  maintenant,  par  la  foi  vive  des  ca- 

tholiques ;  mais  je  suis  noire  par  la  perfidie 

des  enfants  qui  m'ont  abandonnée.  Verrons- 
nous  d'un  œil  sec  les  malheurs  de  notre  mère 
commune,  et  entendrons-nous  ses  plaintes 
sans  en  être  touchés  ?  Travaillons  plutôt  à 

lui  rendre  ce'!  •  beauté  extérieure  qu'elle 
peut  perdre,  aussi  parfaite  que  l'intérieure 
qu'elle  ne  perd  jamais.  Tout  nous  y  convie, 
le  zèle  et  l'empressement  charitable  du 
clergé  de  France,  les  édits  d'un  prince  reli- 

gieux et  puissant,  les  vœux  de  toutes  les 
âmes  chrétiennes,  plus  encore  que  tout  cela, 
l'utilité  de  l'Eglise  universelle,  puisque  les 
enfants  rebelles  qui  rentrent  dans  son  sein 
sont  sa  joie  et  sa  couronne,  et  contribuent 
le  plus  à  sa  gloire. 

6.  Opposez  ici ,  mes  frères,  la  hauteur 
d'où  tombe  saint  Thomas  à  la  profondeur  où 
il  tombe.  La  vertu  commune  à  tous  les  apô- 

tres était  la  foi  ;  ils  l'avaient  tous  dans  un 
degré  éminent ,  parce  qu'ils  devaient  la  por- ter dans  toute  la  terre  ;  mais  on  peut  dire 

qu'elle  excllait  en  saint  Pierre  et  en  saint 
Thomas.  Celle  de  saint  Pierre  était  la  plus 

éclairée  ,  car  c'est  lui  qui  découvrit  que  Jé- 
sus-Christ était  le  Fils  du  Dieu  vivant  ;  celle 

de  saint  Thomas  était  la  plus  fervente  ,  car 

lorsqu'il  s'agissait  d'aller  dans  la  Judée  ,  où 
l'on  devait  attenter  sur  la  vie  du  Sauveur,  il 
anima  tous  ses  collègues  à  l'y  suivre  pour  y 
mourir  avec  lui;  et  il  n'y  a  point  d'amour 
plus  parfait  que  d'être  disposé  à  mourir  pour 
ce  que  l'on  aime.  C'est  de  là  que  saint  Tho- 

mas est  tombé.  Il  perd  toute  la  foi  qu'il  avait 
en  son  divin  Maître  ,  et  tout  l'amour  qu'il 
avait  pour  lui.  Quand  Jésus-Christ  avait  dit 
que  le  temple  de  son  corps  serait  détruit ,  et 

qu'il  le  rebâtirait  après  trois  jours  par  sa 
résurrection  ,  Thomas  l'avait  cru.  Quand  ce 
même  Sauveur  avait  prédit  que,  comme 

Jonas  avait  été  trois  jours  dans  le  sein  d'une 
baleine  ,  le  Fils  de  l'Homme  n'en  demeure- 

rait aussi  que  trois  dans  le  cœur  de  la  terre, 

Thomas  l'avait  cru.  Mais  aujourd'hui  sa  foi 
est  tellement  éteinte,  qu'il  est  plus  disposé 
d'en  croire  à  ses  sens  qu'aux  témoignages 
irréprochables  qu'on  lui  allègue. Bien  plus,  il  ne  lui  reste  pas  une  élineelle 
de  ce  feu  divin  qui  enflammait  son  cour. 
Ce  grand  ami  de  Jésus-Christ  veut  devenir 
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son  bourreau  ,  en  renouvelant  les  plaies 

qu'il  avait  reçues  sur  la  croix.  S'il  croit 
son  Maître  impassible  ,  quelle  témérité  I  s'il 

,  le  croit  capable  de  souffrir,  quelle  cruaulél 

s'il  le  croit  passible ,  où  est  l'amour?  Esprit 
contentieux,  qui  dispute  trop  longtemps  ,  qui 
veut  trop  de  certitude  pour  se  rendre  à  la 
vérité,  et  qui  apporte  un  œil  humain  pour 
pénétrer  des  secrets  qui  de  soi  sont  tout 
divins. 

Voilà,  mes  frères,  l'incrédule  que  le  Fils 
de  Dieu  convertit,  et  son  obstination,  suivie 
de  la  confession  de  sa  foi,  en  devient  plus 

utile  à  l'Eglise  ,  en  ce  qu'il  devient  le  témoin 
le  plus  irréprochable  de  la  passion  et  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  La  conversion 
de  saint  Paul  est  la  plus  forte  machine  qui 
ait  été  employée  pour  réduire  les  Juifs,  et  les 

gentils  n'ont  pu  le  soupçonner  d'imposture, 
quand  il  a  parlé  d'une  Eglise  qu'il  avait 
persécutée  lorsqu'il  ne  la  connaissait  pas  ; 
tant  il  est  vrai  qu'un  hérétique  converti  n'a 
qu'à  paraître  pour  faire  quelquefois  plus 
d'effet  que  plusieurs  prédicateurs  catho- 
liques. 

Voilà  pourquoi  Tertullien  affectait  de 
faire  parler  les  gentils  convertis  aux  païens: 
Vous  méprisez  ,  leur  faisait-il  dire ,  notre 
foi,  nos  mystères,  nos  cérémonies  ;  nous  les 
avons  méprisés  comme  vous  :  Hœc  nos  risi- 
mus  aliquando.  Mais  nos  yeux  ont  été  heu- 

reusement dessillés  par  la  grâce  de  celui  que 

nous  adorons  ,  si  bien  qu'au  lieu  de  mépri- 
ser la  religion  chrétienne  comme  nous  fai- 

sions autrefois,  nous  l'embrassons  mainte- 
nant de  tout  notre  cœur,  heureux  si  noire 

exemple  pouvait  vous  loucher.  L'Eglise semble  même  être  persuadée  que  la  foi  des 
nouveaux  convertis  est  souvent  la  plus  utile, 

puisqu'elle  la  propose  à  ses  enfants  comme 
un  modèle  en  la  personne  de  saint  Thomas  : 
Fidem  ejus  congrua  devotionc  sectemur. 

Mais  si  notre  foi  n'est  pas  telle  que  l'Eglise 
la  demande  ,  tâchons  de  lui  en  procurer  une 
plus  vive  et  plus  agissante  que  la  nôtre ,  en 

l'inspirant  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  Peut- 
être  que,  parmi  ceux  qui  seront  convertis 
par  nos  soins  ,  il  se  trouvera  quelque  Tho- 

mas ou  quelque  Paul  qui  fera  triompher  la 
foi.  Nous  le  devons  par  les  raisons  que  je 
viens  de  vous  dire,  et  comme  Jésus-Christ 
en  convertissant  son  apôtre  incrédule  nous 
en  a  découvert  les  motifs,  lui-même  va  nous 
en  enseigner  les  moyens  dans  ma  dernière 

partie. 
SECONDE  PARTIE. 

Nous  voyons  dans  notre  Evangile  que, 

pour  détruire  l'incrédulité  de  saint  Thomas, Je  Fils  de  Dieu  lui  montre  ses  mains  :  Vide 

manus  meas  ;  qu'il  lui  ouvre  son  côté  :  Affer manum  tuam  ,  et  mit  te  in  ledits  meum  ,  et 

qu'enfin  il  l'exhorte  à  n'élre  plus  incrédule, mais  fidèle  :  Noli  esse  incredulus ,  sed  fidelis. 
De  cette  conduite  du  Sauveur  loule  digne  de 
notre  vénération  et  de  notre  respect,  lirons 
des  instructions  salutaires  pour  rappeler  nos 
frères  errants. 

1.  Dans  le  langage  de  l'Ecriture,  les  mains sont  le  symbole  des  bonnes  œuvres ,  et,  selon 

saint  Grégoire  pape,  nous  portons  dans  nos 
mains  les  lampes  ardenles  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile  ,  quand  nous  donnons  à 
noire  prochain  des  exemples  de  vertu.  Jé- 

sus-Christ voulant  nous  faire  connaître  tes 

faux  prophètes ,  qu'on  peut  regarder  comme 
la  figure  des  hérétiques,  nous  a  dit  que  nous 

en  jugerions  par  les  œuvres,  comme  l'on 
juge  de  l'arbre  par  le  fruit,  pour  nous  faire 
entendre  que  la  bonne  vie  est  la  marque  la 
plus  assurée  de  la  vraie  foi.  Il  est  donc  con- 

stant que,  pour  ramener  les  hérétiques  à  la 
foi,  il  faut  que  la  nôlre  soit  véritable ,  je 

veux  dire  qu'elle  soit  vive,  et  elle  ne  peut 
l'être  si  elle  n'est  accompagnée  des  œuvres  ; 
car,  comme  dit  saint  Jacques,  à  quoi  nous 

servirait  l'une  sans  l'autre  :  Quid  proderit, 
si  fidem  quis  dicat  se  habere,  opéra  aulem  non 
habeat  (Jacq.,ll,  14)? 

C'est  de  cet  argument  invincible  que  se 
servait  saint  Augustin  en  écrivant  contre  les 
Manichéens  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 

lique ,  quand  il  leur  soutenait  qu'on  ne  sau- 
rait avoir  une  preuve  plus  convaincante  de 

la  religion  des  chrétiens,  que  de  voir  aller 

leur  tempérance  jusqu'à  se  contenter  de  la 
plus  simple  nourriture  ,  leurs  jeûnes  jusqu'à 
mortifier  leurs  corps  pendant  plusieurs 

jours  ,  leur  patience  jusqu'à  souffrir  les 
croix,  les  flammes  et  les  tortures;  leur  libé- 

ralité, jusqu'à  distribuer  tous  leurs  biens  aux 
pauvres  ;  leur  mépris  pour  le  monde  jusqu'à 
désirer  la  mort  (Aug.,  I.  de  ut.  cred.).  Rai- 

sons sans  doute  bien  puissantes ,  auxquelles 
les  hérétiques  ne  répondaient  point,  et  au- 

cun n'y  répondrait  encore,  si  les  chrétiens 
de  nos  jours  vivaient  comme  ceux  qui  étaient 
alors  sous  les  yeux  de  saint  Augustin. 

Le  moyen  de  faire  rentrer  les  hérétiques 

dans  la  voie  de  Jésus-Christ,  quand  on  n'y 
marche  pas  soi-même?  En  vain  lenlerez- 
vous  ce  grand  ouvrage,  si  votre  bouche  ne 
s'accorde  avec  vos  mains.  Quand  vous  leur 
direz  que  leur  foi  n'est  pas  une  foi  vire  , 
parce  qu'elle  est  sans  œuvres  ;  que  leur  ré- 
pondrez-vous  quand  ils  vous  diront  que  par 
la  même  raison  la  vôtre  ne  l'est  pas,  puis- 
qu'à  une  foi  orthodoxe  vous  joignez  une  vie 
licencieuse?  Si  vous  les  accusez  d'avoir  fal- 

sifié la  doctrine  de  la  foi  et  corrompu  la 
purelé  de  la  morale ,  ils  vous  diront  que  ce 

n'est  peut-être  pas  un  si  grand  crime  de  se 
déguiser  la  vérité  pour  la  suivre  suivant  ses 
inclinations,  que  de  la  conserver  pure  pour 
ne  la  suivre  point  du  tout  ;  car  il  semble  que 
ce  déguisement,  quoique  très-criminel,  mar- 

que du  moins  qu'on  aime  la  vérité,  puis- 
qu'on n'a  pas  le  courage  de  rien  faire  qu'on 

ne  s'imagine  lui  êlrc  conforme,  au  lieu  que 
la  connaissance  que  l'on  en  a,  jointe  au  vio- 
lemcnt  que  l'on  en  fait,  montre  le  mépris 
que  l'on  a  pour  elle.  Si  vous  les  blâmez 
d'avoir  douté  de  la  puissance  et  de  l'amour 
de  Jesus-Christ  dans  l'eucharistie  :  Mais 
pourquoi,  vous  répliqueronl-ils,  vivez-vous 
donc  avec  si  peu  de  respect  devant  un  Dieu 

que  vous  croyez  présent  sur  l'autel,  et  pour- 
quoi faites-vous  un  usage  sacrilège  d'un 

corps  divin  que  vous  croyez  recevoir  réelle- 



m SLHMON  Mil.  POIK  LE  JOUit  I)L  SAINT  THOMAS. 

i-22 

ment?  Du  moins,  avons-nous  cette  image  de 
sincérilé  au-dessus  de  vous,  que  nous  pas- 

sons pour  des  ennemis  déclarés  et  que  vous 
êtes  des  ennemis  domestiques  ;  et  si  nous 

faisons  à  l'Eglise  tous  les  maux  que  vous 
prétendez,  ils  peuvent  être  combattus  ou- 

vertement, parce  que  nous  sommes  déclarés 
contre  elle;  au  lieu  que  les  coups  que  vous 

lui  portez  de  plus  près  sont  d'autant  plus 
dangereux  qu'elle  s'en  défie  le  moins. 

Si  ces  réponses  nous  confondent,  elles  ne 
les  excusent  pas  :  car  le  relâchement  de 

leurs  frères  eût-il  été  tel  qu'ils  le  disent, 
n'était  pas  un  sujet  de  rompre  la  société  de 
l'Eglise,  parce  qu'il  n'y  peut  jamais  avoir 
de  juste  nécessité  de  diviser  l'unité  :  Prœci- dendœunitatis  nulla  est  justa  nécessitas  (Aug., 
contr.  Parm.,  I.  II,  c.  il). 

Saint  Augustin  se  plaignait  de  ce  que  les 
païens  étaient  toujours  unis  en  adorant  plu- 

sieurs faux  dieux ,  et  de  ce  que  les  chrétiens 

n'adorant  que  le  seul  vrai  Dieu  étaient  sou- 
vent divisés.  Mais,  ajoutait  ce  Père,  qu'ils 

ne  prennent  pas  de  notre  désunion  un  pré- 

texte de  ne  se  point  unir  à  l'Eglise.  Ils  n'ont 
point  en  tête  l'ennemi  qui  nous  combat, 
auquel  il  importe  peu  qu'ils  soient  unis  ou 
qu'ils  ne  le  soient  pas,  puisque  de  quelque 
manière  qu'ils  vivent,  ils  lui  sont  toujours soumis  étant  hors  de  la  voie  de  la  vérité. 
Maw  comme  nous  y  sommes  et  que  nous 

nous  y  entretenons  uniquement  par  la  cha- 
rité, il  attaque  cette  charité  même  pour 

nous  en  faire  sortir.  Ne  pouvant  pas  nous 
faire  adorer  plusieurs  dieux  ,  il  nous  suscite 
plusieurs  querelles,  il  forme  des  sectes,  il 
sème  des  erreurs  ,  il  établit  des  hérésies. 
Mais  tous  ses  efforts  seront  vains,  puisque 
nous  lui  résisterons  infailliblement  en  con- 

servant notre  foi  vive  et  agissante,  et  si  le 

froment  est  un  peu  emporté  hors  de  l'aire, 
il  y  reviendra  tôt  ou  tard.  Si  les  hérétiques 
voient  donc  quelque  désunion  parmi  nous, 
ils  ne  doivent  pas  la  considérer  comme  une 
marque  de  perdition,  mais  comme  un  sujet 

d'épreuve.  Us  ne  doivent  point  avoir  assez 
d'injustice  pour  en  accuser  l'Eglise,  en  attri- buant à  la  mère  le  relâchement  des  enfants. 

Qu'ils  écoutent  plutôt  les  plaintes  touchantes 
qu'elle  en  fait  et  qu'ils  rentrent  dans  son 
sein  pour  la  consoler. 

2.  Le  premier  moyen  de  les  ramener  est 
donc  de  les  édifier  par  nos  bonnes  œuvres, 
le  second  est  de  leur  ouvrir  notre  cœur  par 
la  charité. 

Or,  pour  exercer  cette  charité  à  leur  égard, 
il  faut  convenir  de  ce  principe  de  saint  Au- 

gustin ,  que  tout  homme  est  notre  prochain , 

non-seulement  par  la  condition  d'homme 
qui  nous  rend  tous  égaux,  mais  encore  à  cause 

Me  l'héritage  éternel  auquel  nous  pouvons 
tous  prétendre  (Aug. ,  inpsal.  XXV).  Nous 
regardons  un  homme  comme  notre  prochain 

et  comme  notre  frère,  avant  même  qu'il  soit 
chrétien,  parce  que  nous  ne  savons  pas  ce 

qu'il  est  devant  Dieu,  et  que,  quelquefois, 
celui  dont  nous  déplorons  l'aveuglement  en 
lui  voyant  adorer  des  pierres,  se  convertit 
et  adore  Dieu  avec  plus  de  ferveur  que  nous. 

Ainsi,  conclut  saint  Augustin,  tant  que  le» 
hérétiques  reconnaîtront  Dieu  pour  leur 
père,  ils  seront  nos  frères,  quand  même  ils 
ne  le  voudraient  pas  :  Velint,  nolint,  fratres 
nostri  sunt  [Aug.,  in  psal.  XXXII). 

Cela  étant  ainsi,  mes  chers  auditeurs, 
nous  devons  nous  affliger  de  leur  égarement 
et  prier  pour  eux  ;  et  nos  prières  doivent  être 
plus  ferventes  pour  ceux  qui  sont  nés  dans 

l'hérésie,  parce  qu'ils  sont  d'autant  plus  à 
plaindre  qu'ils  n'ont  jamais  connu  la  vérité, 
et  d'autant  plus  obstinés  dans  l'erreur  qu'ils 
l'ont  reçue  de  leurs  pères;  si  bien  que  pour 
conserver  ce  qu'ils  sont,  il  faut  faire  en  sorlo 
qu'ils  deviennent  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  c'est- 
à-dire  qu'étant  des  hommes  rachetés  par 
Jésus-Christ,  nous  devons  lâcherde  les  rendre 

catholiques,  afin  que  l'une  de  ces  qualités 
soit  conservée  par  l'autre.  Or,  pour  rendre nos  soins  efficaces,  nous  devons  les  traiter 
avec  douceur,  compatir  à  leur  faiblesse, 
soulager  leur  infirmité,  en  telle  sorte  que  la 
piété  prenne  différentes  formes  selon  leurs 
besoins,  quidquid  potest  faciat  pietas  [Aug. 
de  Verb.  apost.  serm.  4). 

Mais  je  ne  sais  si  cette  douceur  avec  la- 

quelle je  conviens  qu'il  faut  les  traiter,  est 
aussi  contraire  qu'on  le  veut  dire  à  la  con- 

trainte qu'inspire  le  zèle  de  la  charité. Saint  Paul  et  la  Samaritaine  peuvent  être 
regardés  avant  leur  conversion  comme  la 
figure  des  hérétiques  ;  et  nous  voyons  que 
Jésus-Christ  les  convertit  différemment ,  en 

ce  qu'il  emploie  la  force  contre  l'un  et  qu'il 
use  de  douceur  envers  l'autre. 

C'est  ce  qui  justifie  la  conduite  différente 
qu'ont  tenue  à  l'égard  des  hérétiques  les 
papes  et  les  rois  chrétiens.  Innocent  III  les 

traite  avec  rigueur,  saint  Grégoire  n'use 
d'aucune  violence.  Louis  le  Juste  les  combat 
par  ses  armes,  Louis  le  Grand  par  ses  édils, 
et  il  ne  faut  chercher  la  cause  de  la  diversité 
de  cette  conduite  que  dans  les  hérétiques 

mêmes.  Paul,  selon  l'Ecriture,  était  remuant 
et  séditieux,  il  est  terrassé.  La  Samaritaine 
était,  selon  saint  Chrysostome,  naturelle- 

ment portée  à  la  douceur,  elle  est  ménagée. 
Quand  les  hérétiques  ont  imité  Paul,  ils  ont 
été  traités  comme  lui  ;  quand  ils  ont  imité  la 
Samaritaine,  ils  ont  été  traités  comme  elle. 

Cependant  celte  espèce  de  contrainte,  pour 

si  sage  qu'elle  soit,  déplaît  à  plusieurs.  Mais 
il  s'en  fallait  bien  qu'elle  déplût  à  saint  Au- 

gustin ;  et  puisque  nous  avons  touché  celte 
question,  il  faut,  mes  frères,  vous  dire  ici 
ce  qu'il  en  pensait. 
Un  hérétique  de  son  temps  s'étant  engagé 

dans  le  parti  des  donatistes,  se  défendait  de 

rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise  ca- 
tholique, parce,  disait-il ,  que  l'homme  étant libre,  il  ne  pouvait  pas  le  contraindre  au 

bien.  Après  que  saint  Augustin  eut  employé 
la  douceur  et  les  prières  pour  le  ramener,  il 
se  crut  obligé  envers  la  postérité  de  ruiner 
les  sentiments  pernicieux  de  cet  hérétique 

par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit. Vous  désapprouvez,  lui  disait-il, que  nous 
vous  appelions  au  salut  après  que  vous 
avez  entraîné  un  si  grand  nombre  de  nos 
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frères  dans  votre  perte  [Ang.,  Donat.  c/j.204). 

Vous  croyez  que  la  violence  que  l'on  vous 
fait  n'est  pas  juste,  et  vous  ne  considérez 
pas  qu'elle  prend  sa  source  dans  la  charité 
et  qu'elle  est  fondée  sur  des  exemples  que 
vous-même  ne  pouvez  pas  désapprouver  : 
les  Israélites  veulent  demeurer  en  Egypte, 

Moïse  les  oblige  d'en  sortir:  Paul  était  dans 
une  volonté  absolue  de  persécuter  l'Eglise, 
Jésus-Christ  la  lui  fait  changer.  J'avoue  que 
les  hommes  ne  sont  punis  que  pour  le  mal 

qu'ils  ont  voulu  commettre,  ni  récompensés 
que  pour  le  bien  qu'ils  ont  voulu  faire;  mais 
parce  que  leur  volonté  sera  toujours  mau- 

vaise, ne  fera-t-on  jamais  d'effort  pour  la 
changer?  Détrompez-vous,  dès  qu'on  en  a le  pouvoir  il  faut  les  retirer  du  mal  et  les 
contraindre  au  bien  :  Ubi  polestas  datur,  a 
malojunt  prohibendi  et  ad  bonum  cogendi. 

Les  hommes  m'ont  abandonné,  disait  Dieu 
par  son  prophète,  pour  adorer  les  dieux  des 
nations  idolâtres,  et  que  ferai-je?Je  leur  en- 

verrai d'abord  des  pêcheurs  et  ensuite  des 
chasseurs  :  Ecce  ego  mittam  piscatoresmultos, 
et  post  hœc  mitlam  eis  multos  venalores  [Jer., 
XVI,  16).  Les  apôtres,  dit  saint  Augustin, 
ont  été  ces  pêcheurs  charitables  qui  les  ont 
tirés  du  fond  de  la  mer,  c'est-à-dire  des  té- 

nèbres de  l'idolâtrie  où  ils  étaient  plongés  ; 
et  les  hommes  apostoliques  sont  ces  chas- 

seurs infatigables  qui  les  ont  été  chercher 
dans  les  déserts  et  dans  les  montagnes  où 

ils  étaient  errants  et  fugitifs,  c'est-à-dire  dans 
leurs  passions.  Mais  remarquez,  ajoute  ce 
Père,  que  les  pêcheurs  ne  prennent  que  ce 
qui  se  trouve  dans  leurs  filets,  au  lieu  que 
les  chasseurs  y  conduisent  et  y  poussent  la 

proie.  Ainsi  les  apôtres  n'ont  d'abord  con- 
traint personne  d'embrasser  la  foi,  parce 

qu'il  fallait  premièrement  la  faire  connaître; 
mais  depuis  qu'elle  est  connue,  on  ne  doit 
pas  attendre  qu'on  vienne,  il  faut  appeler, 
introduire,  obliger  d'entrer:  Voca,  introduc, 
rompelle  inlrare.  C'est  sur  ces  paroles  de 
l'Evangile  que  le  saint  docteur  appuyait  sa 
proposition.  Il  ne  faut  pas  tant  considérer  la 

peine  que  l'on  fait  que  la  charité  qui  oblige 
a  la  faire,  et  la  peine  que  cause  la  charité  ne 
peut  être  que  très-utile,  et  ne  serait-elle  pas 
cruelle  si  elle  épargnait  un  frère  pour  le 
laisser  mourir?  Qualis  pietas,  si  partis  et 

moritur?  S'il  nous  demande  pourquoi  nous 
le  cherchons;  c'est,  lui  répondons-nous, 
parce  que  vous  êtes  notre  frère  et  que  nous 
sommes  tous  les  membres  d'un  même  chef, 
ou  que  nous  devons  l'être.  Mais  si  je  suis 
perdu, pourquoi  me  cherchez-vous?  Eh  !  c'est pour  cela  même  que  nous  vous  cherchons  ; 

car  si  vous  n'étiez  pas  perdu,  nous  ne  vous 
chercherions  pas  :  Quare  quœrerem,  nisi  quia 
peristi?  Nous  vous  cherchons  pour  vous 

trouver,  pour  être  combles  d'une  sainte  joie 
à  la  vue  de  votre  retour,  et  pour  nous  écrier 
avec  tous  les  anges  du  ciel  :  Perierat,  et  in- 
ventus  est  ;  notre  frère  s'était  perdu,  et  nous 
l'avons  heureusement  retrouvé. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  que  la  charité,  que 
nous  devons  à  nos  frères,  se  borne  aux 
soins  que  nous  prenons  do  leur  retour.  Si, 

après  s'être  convaincus  de  leurs  erreurs^ leur  changement  les  expose  à  quelque  be- 
soin, la  charité  leur  doit  du  secours. 

Mais  j'entends  ici  les  prétendus  réformés 
qui,  à  la  vue  des  charités  que  l'on  fait  en 
France  pour  la  conversion  des  hérétiques,  di- 

sent que  les  apôtres  ni  leurs  successeurs  n'ont 
jamais  mis  ce  moyen  en  usage  pour  convertir 
les  infidèles,  et  que  ceux  qui  se  convertissent 

aujourd'hui  ne  le  font  que  par  intérêt. 
C'a  été  toujours  la  coutume  des  hérétiques 

d'attaquer  la  vérité  dans  ceux  qui  la  suivent, 
et  de  reprocher  aux  gens  de  bien  de  mau- 

vaises intentions  cachées,  quand  on  nelrouvo 
rien  de  répréhensible  dans  leurs  actions; 
semblables  au  démon  qui,  ne  voyant  rien 

que  d'édifiant  dans  la  conduite  de  Job,  crut 
pouvoir  obscurcir  sa  vertu  en  l'accusant  de 
ne  servir  Dieu  que  par  intérêt.  Si  les  Juifs 
du  temps  des  apôtres  avaient  élé  aussi  dé- 

raisonnables que  les  hérétiques  de  notre 

temps,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  dire 
qu'on  ne  se  convertissait  à  Jérusalem  que 
pour  avoir  part  aux  charités  que  les  apôtres 
faisaient  aux  nouveaux  fidèles  ;  car  ils  leur 

en  faisaient  si  abondamment,  qu'il  n'y  avait 
point  depauvre  parmi  eux,  parce  que  la  mi- 

sère était  soulagée  aussitôt  qu'elle  était  con- 
nue. Parmi  les  chrétiens  des  premiers  siècles 

il  y  avait  aussi  des  fourbes  qui  en  abu- 
saient, comme  on  le  peut  voir  dans  un  dia- 

logue d'un  auteur  fameux  entre  les  profanes 
(Lucien).  Cependant  les  apôtres  et  les  pre^. 
miers  fidèles  devaient-ils  retrancher  ces 

charités,  de  peur  qu'on  ne  dît  que  ceux  qui 
embrassaient  la  religion  chrétienne  n'agis- 

saient que  par  intérêt?  Assister  ceux  qui 

rentrent  dans  l'Eglise,  est  un  devoir  de  cha- 
rité, et  l'on  ne  peut  dire  sans  un  aveugle- 
ment prodigieux  que  celte  conduite  soit  con- 

traire à  celle  des  apôtres. 
Celui  qui  ne  connaît  pas  le  cœur  de 

l'homme  est  incapable  de  servir  les  âmes,  et 
c'est  ne  le  pas  connaître  que  d'ignorer  qu'un 
homme  peut  désirer  de  sortir  d'un  mauvais 
étal  sans  que  néanmoins  il  en  sorte;  et  la 

raison  qui  l'en  empêche,  c'est  qu'il  n'a  pas  le 
courage  de  surmonter  la  crainte  de  man- 

quer du  nécessaire  de  la  vie.  Il  faudrait  ren- 
verser toutes  les  règles  de  la  charité  pour 

ne  pas  convenir  qu'il  faut  ôter  à  cet  homme 
faible  le  sujet  de  la  tentation  qui  empêche  de 
prendre  le  meilleur  parti. 

Une  pauvre  fille  se  trouve  engagée  dans 
une  vie  criminelle,  elle  sent  son  mal,  elle 
voudrait  le  guérir,  mais  la  crainte  de  la  mi- 

sère la  relient.  Serait-ce  agir  par  un  esprit 
opposé  à  celui  des  apôtres,  que  de  lui  pro- 

mettre du  secours  si  elle  quitte  ses  désor- 
dres? Plusieurs  connaissent  aussi  la  fausse 

religion  où  ils  sont  nés,  ils  y  sont  retenus 

par  la  crainte  de  l'indigence  ;  la  même  cha- 
rité qui  relire  celte  fille  de  ses  désordres,  ne 

relirera-t-cllc  pas  l'hérétique  de  seserreurs? 
Si  un  pauvre  perd  la  vie  faute  de  l'avoir nourrie,  on  sera  puni  comme  si  on  la  lui 

avait  ôlée,  suivant  celle  parole  de  saint 
Ambroise  :  Si  non  pavisti,  occidisti  ;  si  un 

hérétique  persiste  dans  l'erreur  connue  faut* 
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de  l'avoir  assisté  dans  ses  besoins,  on  sera 
donc  aussi  coupable  que  si  on  l'avait  per- 

verti. Là  vous  êtes  homicide  d'un  corps,  ici 
vous  l'êtes  d'une  âme.  Après  que  l'Eglise  a 
procuré  le  salut  aux  nouveaux  enfants  qui 
rentrent  dans  son  sein,  elle  doit  contribuer 

à  leur  subsistance,  et  c'est  nous  qu'elle 
charge  de  ce  charitable  soin.  Ne  souffrons 
pas,  mes  frères,  que  notre  dureté  les  oblige, 
ou  à  retomber  dans  l'abîme  d'où  la  grâce  les 
a  retirés,  ou  à  regretter  l'Egypte  d'où  ils sont  sortis. 

3.  EnGn  le  dernier  moyen  que  nous  de- 
vons mettre  en  usage,  est  la  parole.  On  leur 

parle  par  les  exhorlations  et  les  prédications 
de  controverse,  par  des  conférences  publi- 

ques et  particulières;  car  la  condescendance 

de  l'Eglise  est  souvent  allée  jusqu'à  vouloir 
bien  disputer  avec  eux.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
faille  user  en  cela  de  beaucoup  de  prudence 
et  de  précaution,  et  que  chaque  particulier 
doive  se  commettre  indifféremment  à  la  dis- 

pute. L'erreur  ne  manque  jamais  do  s'ap- 
puyer d'une  apparence  de  vérité,  dont  le 

faux  brillant,  qui  ne  frappe  que  pour  un 
moment  les  esprits  solides,  surprend  pour 

l'ordinaire  les  esprits  bornés  ;  et  tel  veut 
éclaircir  le  doute  d'un  hérétique  qui  l'y  con- 

firme par  la  manière  faible  dont  il  s'y 
prend. 

C'est  à  vous  à  parler  aux  hérétiques  et  à combattre  puissamment  leurs  erreurs,  âmes 
choisies  que  Dieu  remplit  de  lumière  et  de 

vérité.  Mais  souvenez-vous  qu'aGn  que 
votre  parole  profile,  elle  doit  être  soutenue 
par  les  actions.  De  trois  moyens  dont  le  Fils 

de  Dieu  s'est  servi  pour  convertir  saintTho- 
mas,  le  dernier  a  été  de  lui  parler.  11  lui  a 
montré  ses  mains,  il  lui  a  ouvert  son  cœur, 
et  ensuite  il  Jui  a  parlé.  Mais  par  un  renver- 

sement qui  n'est  pas  pardonnable  à  des  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  si  nous  travaillons  à 

la  conversion  des  hérétiques  ,  nous  nous 

contentons  de  leur  parler,  parce  qu'il  en 
coûte  moins  de  parler  que  de  faire.  Cepen- 

dant pour  prêcher  les  vérités  catholiques 
avec  succès,  il  faut  être  comme  le  Sauveur, 
mort  et  ressuscité;  il  faut  pouvoir  montrer 

les  plaies  que  l'on  a  reçues  pour  Dieu  et pour  le  prochain,  et  mener  une  vie  nouvelle. 
Ahl  que  le  discours  est  fort  et  énergique, 

lorsqu'à  la  sagesse  de  ses  leçons  on  joint 
l'exemple  de  sa  vie,  que  l'on  fait  une  heureuse 
société  de  paroles  et  d'actions,  et  qu'on  ne 
dit  jamais  la  loi  sans  l'accomplir  en  même temps!  Quand  on  est  tel,  deux  mots  suffirent 

pour  toucher  le  cœur  de  ceux  que  l'on  veut 
convertir  :  Noli  esse  incredulus,  sed  fidelis  ; 
mon  frère,  ne  soyez  plus  incrédule,  mais  fi- 
dèie.  Le  Fils  de  Dieu  n'en  dit  pas  davantage pour  convertir  saint  Thomas,  parce  que  ses 
actions  avaient  parlé  plutôt  que  sa  bouche. 
Les  apôtres  ont  converti  toute  la  terre  par 
des  prédications  très-courtes  et  très-simples, 
parce  que  leurs  actions  parlaient  pour eux. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  nous  apprend 
la  conversion  de  saint  Thomas  par  rapport 
à  celle  des  hérétiques  ;  mais  sera-t-clle  inu- 

tile aux  pécheurs  sur  la  misère  desquels 
nous  entendons  tous  les  jours  les  gémisse- 

ments de  l'Eglise?  Combien  y  en  a-t-il  qui tombent  comme  lui  et  qui  ne  se  relèvent  pas 
comme  lui  ! 

La  plupart  ont  l'aveuglement  dans  l'es- 
prit et  l'endurcissement  dans  le  cœur.  Ils 

vivent  sans  crainte  et  sans  inquiétude.  Ils  ne 
sont  touchés  ni  des  remontrances  des  hom- 

mes ni  des  menaces  de  Dieu,  et  tombent  en- 

fin dans  cet  abîme  du  péché  où  l'on  méprise 
son  malheur;  Jmpius,  cum  in  profundum  ve- 
nerit  peccatorum,  coniemnit.  On  a  beau  les 
exhorter,  ils  sont  sourds  à  la  voix  de  Dieu, 
et  comme  Thomas  incrédule  se  moquait  de 

tout  ce  qu'on  pouvait  lui  représenter,  des 
pécheurs  une  fois  obstinés  se  moquent  de 
tout,  lisse  moquent  de  leur  conscience,  ils 
en  ont  étouffé  les  remords  ;  ils  se  moquent 
de  leur  âme,  ils  la  perdent  pour  le  plaisir 
d'un  moment  ;  ils  se  moquent  du  péché,  ils 
l'avalent  comme  l'eau;  ils  se  moquent  de  la 
pénitence,  ils  ne  veulent  pas  changer  de 

vie  ;  ils  se  moquent  de  la  correction  ,  ils  s'en 
croient  à  couvert  depuis  qu'ils  sont  sortis  de 
l'enfance  ;  ils  se  moquent  enfin  du  jugement 
et  de  l'enfer,  du  démon  et  de  Dieu  même  : 
Jmpius  cum  in  profundum  venerit  peccato- 

rum, coniemnit. 

Hélas  1  mon  cher  auditeur,  si  jusqu'ici vous  avez  imité  saint  Thomas  dans  sa  chute, 
jetez  les  yeux  de  la  raison  et  de  la  foi  sur  la 

manière  dont  il  se  relève.  Il  n'a  pas  plutôt 
reçu  le  reproche  charitable  que  lui  fait  son 
divin  Maître,  que  son  incrédulité  se  dissipe, 

et  qu'il  le  reconnaît  pour  son  Seigneur  et 
pour  son  Dieu.  D'abord  il  ne  voulait  croire 
que  ce  qu'il  verrait,  et  présentement  il  croit 
plus  qu'il  ne  voit,  puisque  ne  voyant  qu'un homme,  il  croit  un  Dieu  :  Vidit  hominem, 
intollexit  Deum.  Sa  foi  devient  plus  vive, 
son  amour  plus  ardent,  et  donne  enfin  sa 
vie  pour  Jésus-Christ. 

Faites-en  de  même,  et  dans  un  seul  exem- 
ple l'Eglise  trouvera  deux  cousolations  par 

rapport  à  ses  enfants  égarés.  Elle  verra  gué- 
rir L- s  uns  du  venin  de  l'hérésie,  elle  verra 

sortir  les  autres  de  l'abîme  du  péché  et  tous 
ensemble  passer  de  son  sein  au  séjour  de l'éternité. 

SERMON  IX. 

Pour  le  jour  de  Noël. 
Evangelizo  vobis  gaudiiim  magnum,  quod  eritomni  po- 

pulo, quia  natus  est  vobis  hodie  Salvator,  qui  est  Clirislûs 
Ijoniinus. 

Je  viens  vous  apporter  une  nouvelle,  qui  sera  pour  tout  le 

peuple  le  sujet  d'une  grande  joie.  C'est  qu'aujourd'hui  il vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur  (Saint Luc,  cli.  X). 

Sire,  la  naissance  d'un  Sauveur  prédit  par 
tant  de  prophètes,  représenté  par  tant  de  fi- 

gures, attendu  depuis  tant  de  siècles,  enfin  a 
fait  la  joie  du  monde.  Mais  la  conduite  que 
Dieu  a  tenue  pour  le  manifester,  a  fait  la  sur- 

prise et  l'admiration  des  saints. 
Qui  n'eût  dit  que  les  anges,  distinguant  ce 

qu'il  y  avait  alors  de  plus  remarquable  parmi 
les  Juifs  et  les  gentils,  en  donneraient  la 
première  nouvelle  aux  pharisiens  et  aux 
princes  des  piètres,  au  roi  Hérode  et  à  sa 
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cour,  à  l'empereur  Auguste  et  aux  grands  de Rome  ?  Mais  ils  avaient  leur  consolation  sur 

la  terre,  et  elle  ne  s'accordait  point  avec  celle 
du  ciel.  Amollis  par  l'abondance  et  par  les 
voluptés,  sages  à  leurs  propres  yeux  et  pru- 

dents en  eux-mêmes,  plongés  dans  les  abo- 
minations de  l'idolâtrie,  ils  ne  furent  pas  di- 

gnes de  voir  la  lumière  qui  allait  éclairer 

les  nations,  et  n'eurent  aucune  part  à  la  joie 
qu'y  venait  apporter  le  Libérateur  du  genre humain. 

De  simples  bergers  qui  veillaient  à  la 

garde  de  leurs  troupeaux,  furent  d'abord  les 
seuls  favorisés,  et  Dieu  commença  par  se  ser- 

vir de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  fai- 
ble dans  le  inonde,  pour  confondre  ce  qu'il 

y  a  de  plus  fort  et  déplus  grand.  Leur  état 
humble  et  pauvre,  leur  vie  laborieuse  et  so- 

litaire avait  plus  de  rapport  aux  circonstan- 
ces humiliantes  de  ce  mémorable  événement, 

et  ne  s'opposait  point  à  la  bassesse  où  ils allaient  trouver  un  Dieu  enfant  dans  un  lieu 
qui  leur  servait  souvent  de  retraite. 

Dès  lors  Dieu  voulut  montrer  ce  que  nous 
avons  appris  plus  clairement  dans  la  suite, 
que  la  vie  molle  et  délicieuse  des  grands  et 
des  heureux  du  monde,  que  le  faste  qui  les 
environne,  que  la  prudence  du  siècle  qui  les 
conduit,  sont  des  obstacles  à  la  connaissance 

d'un  Dieu  incarné  ;  et  qu'au  contraire  la  mo- 
destie et  l'humilité,  la  docilité  et  la  douceur 

sont  les  plus  heureuses  dispositions  à  la  foi 

d'un  mystère  qui  sera  toujours  recueil  et  la 
condamnation  de  l'orgueil  humain. 

Celte  réflexion  ne  peut  que  me  remplir  de 
crainte,  en  me  faisant  sentir  plus  de  difficulté 

dans  mon  ministère  qu'un  ange  n'en  eut 
dans  le  sien.  Il  ne  parlait  qu'aux  derniers 
hommes  de  la  terre  qui  crurent  avec  docilité 

ce  qu'il  leur  apprit.  Je  parle  à  ce  que  le 
monde  a  de  plus  grand  ,  et  j'apprends  de 
saint  Paul  aussi  bien  que  de  l'expérience  de 
tous  les  siècles,  que  parmi  ceux  qui  suivent 
Jésus-Christ  il  y  en  a  peu  de  politiques,  peu 
de  puissants  et  peu  de  nobles  (I  Cor.,  I,  26). 

Mais  je  dois  me  rassurer,  quand  je  consi- 
dère que  ce  mystère  n'a  plus  la  surprise 

de  la  nouveauté,  puisqu'il  a  été  publié  dans 
tout  l'univers  ;  que  les  rois  et  les  empereurs se  font  maintenant  honneur  de  mettre  la 
croix  de  Jésus-Christ  au-dessus  de  leurs 
couronnes,  et  que  je  prêche  dans  une  cour 
où  le  souverain  compte  pour  le  premier  et 
le  plus  auguste  de  ses  titres  celui  de  roi  très- 
chrétien. 

J'ai  donc  lieu  d'espérer,  messieurs,  de 
votre  raison  et  de  votre  sagesse,  que  vous 

vous  éloignerez  aujourd'hui  de  l'orgueil  des 
pharisiens,  du  faste  de  César  et  de  la  dupli-* 
cité  d'Hérode,  pour  prendre  la  simplicité  de 
ces  bergers  inconnus,  qui  vont  avec  empres- 

sement âBelhléem  pour  voir  l'effet  de  ce  que Dieu  leur  a  fait  connaître,  et  qui,  comme 

l'ange  l'avait  dit,  trouvent  un  wfant  enve- 
loppé de  linges  et  couché  dans  une  crèche  ; 

mais  un  enfant  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur, 

qui  est  l'héritier  des  promesses,  qui,  dans 
une  bassesse  apparente,  possède  la  pléni- 

tude de  l'Esprit  de  Dieu,  qui,  en  gardant  le 

silence  d'un  enfant,  est  pourtant  le  Verbe 
éternel,  qui,  étant  dénué  de  tout  secours,  a 
toute  la  puissance  de  son  Père,  et  qui  ne 

s'en  sert  point  par  une  bonté  infinie  qui  le 
fait  anéantir  pour  nous. 

Soutenu  par  l'espérance  de  vous  trouver 
dans  celte  favorable  disposition,  je  vais  tâ- 

cher dans  ce  discours  de  confirmer  votre 
foi  et  de  nourrir  votre  piété  sur  la  naissance 

d'un  Dieu  fait  homme.  Je  sais  que  la  tempo- 
relle est  ineffable  comme  l'éternelle,  et  que 

c'est  de  l'une  et  de  l'autre  que  le  prophète  a 
dit  :  Generationem  ejus  quis  enarrabit?  Qui 
serait  capable  de  raconter  sa  génération  éter- 

nelle du  sein  du  Père,  ou  de  l'union  incom- 
préhensible qu'il  a  faite  dans  le  temps  de  l'hu- manité avec  la  divinité?  Les  secrets  du  ciel 

ne  sont  pas  du  ressort  de  la  raison.  Mais  si 
cette  faible  raison  ne  peut  atteindre  à  ce 

qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  ce  mystère, 
nous  en  connaîtrons  toujours  assez  en  exa- 

minant ce  qu'il  y  a  de  plus  proportionné  à 
notre  intelligence  et  à  nos  besoins. 

Le  Fils  de  Dieu,  sortant  du  sein  de  son 

Père,  s'enferme  dans  le  sein  de  la  virginité  ; 
sortant  du  sein  de  la  virginité  il  est  reçu  dans 
les  bras  de  la  pauvreté,  et  la  bonne  volonté 
qui  lui  rend  ses  premiers  hommages,  est 
honorée  de  ses  premières  faveurs. 

Ces  trois  vertus  sont  étroitement  unies 
dans  ce  mystère,  pour  rendre  témoignage  au 
Sauveur  naissant.  La  virginité  rend  témoi- 

gnage à  sa  divinité.  La  pauvreté  rend  té- 
moignage à  son  humanité,  et  la  bonne  vo- 

lonté rend  témoignage  à  l'amour  qui  a  porté 
sa  divinité  à  s'unir  à  notre  humanité. 

C'est  donc  la  virginité  qui  nous  le  donne, 
puisqu'il  naît  de  Marie  vierge  :  Natusex  Ma- 
ria  virgine.  C'est  la  pauvreté  qui  le  reçoit 
entre  ses  bras,  lorsque  Marie  le  met  dans  la 

crèche  :  Reclinavit  eum  in  prœsepio;  et  c'est 
la  bonne  volonté  qui  est  honorée  de  ses  pre- 

mières faveurs,  puisque  c'est  à  elle  qu'est donnée  la  paix  qui  réconcilie  les  hommes 
avec  Dieu  :  Fax  hominibus  bonœ  voluntatis. 

Ces  trois  circonstances  de  la  naissance  du 

Rédempteur  sont  comme  l'âme  du  mystère  et 
en  comprennent  tout  l'esprit,  et  j'espère 
qu'elles  nous  apprendront  à  nous  appliquer 
les  fruits  de  la  rédemption,  après  que  nous 
aurons  imploré  le  secours  du  ciel  de  la  ma- 

nière accoutumée.  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  Sauveur  naissant  est  le  fruit  de  la  vir- 
ginité, et  depuis  plusieurs  siècles  les  oracles 

d'Isaïe  avaient  prédit  cet  événement  comme 
un  prodige.  Une  vierge,  disait  ce  Prophète, 
concevra  et  enfantera  un  fils  (Isa.,  Vil,  \k), 
qui  sera  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 

L'effet  a  suivi  la  promesse  ,  c'est  la  foi  de 
l'Eglise  et  la  gloire  du  christianisme. 

Outre  les  prophéties,  plusieurs  figures,  en 
avaient  été  tracées  dans  la  sainte  antiquité. 
Le  buisson  ardent  et  conservant  toute  sa 

verdure  [Exod.,  III),  la  verge  d'Aaron  char- gée de  fleurs  sans  être  cultivée  (Num.,  VI), 
la  porte  du  temple  ouverte  au  seul  roi 
(Ezech.,  XLIV,  2),  la  pierre  détachée  de  la 
montagne  sans  la  main  des  hommes  (Dan.t 
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II,  34),  qu'étaient-ce  que  des  emblèmes  sa- 
crés qui  représentaient  ce  prodige  longtemps 

avant  qu'il  parût? 
11  convenait  aussi  que  la  naissance  du  se- 

cond Adam  fût  conforme  à  celle  du  premier, 

et  que,  comme  l'un  avait  été  formé  de  la 
main  de  Dieu  d'une  terre  vierge,  l'autre  le 
fût  aussi  par  l'opération  du  Saint-Esprit 
dans  le  sein  d'une  mère  dont  la  pureté  fût 
inviolable. 

Mais  il  convenait  encore  mieux  que  la 
naissance  temporelle  de  Jésus-Christ  eût 
rapport  à  sa  génération  élernelle,  et  que  ce- 
lui  qui  a  un  Père  vierge  dans  l'éternité,  eût 
une  Mère  vierge  dans  le  temps.  Ce  grand 
événement,  dit  saint  Augustin,  ne  pouvait 

pas  s'accomplir  d'une  autre  sorte,  dès  qu'un Dieu  voulait  se  faire  homme  :  Dcum  sic  nasci 

oportuit,  quando  esse  dignatus  est  homo 
(Aug.,  serm.  186,  1).  Un  Dieu  naissant  ne 

pouvaitnaître  que  d'une  vierge, et  une  vierge 
enfantant  ne  pouvait  enfanter  qu'un  Dieu. 

C'est  pourquoi  entre  les  preuves  delà  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  celle-ci  est  dos  prin- 

cipales, et  nous  trouvons  qu'un  des  Pères 
du  concile  d'Ephèse  s'en  servait  avec  force 
contre  un  hérétique  qui  la  combattait.  Si  Jé- 

sus-Christ, disait-il  ,  est  venu  au  monde 
comme  nous,  il  ne  peut  être  qu'un  pur 
homme;  mais  si  la  Mère  qui  l'a  enfanté  est 
vierge,  et  conserve  son  intégrité  avant  et 

après  son  enfantement,  il  faut  qu'il  soit  tout ensemble  et  homme  et  Dieu  ;  car  où  est 

l'homme  qui  puisse  naître  d'une  manière 
si  miraculeuse  (Theod.  Ancyr.  Ep.  or.  2)? 

Pour  montrer  qu'il  a  pris  un  véritable  corps 
humain,  il  est  né  d'une  femme;  mais  il  a 
voulu  que  cette  femme  fût  toujours  vierge, 

afin  qu'en  s'élevant  au-dessus  des  lois  de  la 
nature,  il  parût  incontestablement  qu'il  est Dieu. 

Puisque  son  infinie  bonté,  dit  saint  Chry- 
sostome,  l'a  porté  à  se  revêtir  de  notre  na- 

ture, il  fallait,  en  effet,  que  son  entrée  dans 
le  monde  eût  quelque  chose  de  plus  digne 

que  la  nôtre,  mais  qu'elle  eût  aussi  quelque 
chose  de  semblable  et  quelque  chose  de  dif- 

férent. 11  est  né  du  sein  d'une  mère,  et  en 
cela  il  nous  ressemble  ;  mais  il  est  né  du 

sein  d'une  mère  vierge,  et  c'est  ce  qu'il  a 
au-dessus  de  nous,  parce  que  la  maternité 

et  la  virginité,  tout  incompatibles  qu'elles 
sont,  n'ont  pas  laissé  de  se  rencontrer  dans 
une  naissance  qui  n'était  jamais  arrivée  et 
qui  n'arrivera  jamais. 

Or  ,  comme  c'est  pour  nous  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  incarné,  il  a  prétendu  que  sa  nais- 

sance du  sein  de  Marie,  fût  la  figure  et  la 

source  de  la  nôtre  du  sein  de  l'Eglise  ;  et  pour 
cela,  dit  saint  Léon ,  il  a  donné  à  l'eau  salu- 

taire du  baptême  où  nous  sommes  régénérés 

la  même  vertu  qu'à  sa  Mère  :  Hoc  dédit  aquœ 
quod  dédit  matri  (Léo,  serm.,  3,  k  ,  de  Nat.). 
Comme  Marie  a  enfanté  une  fois  le  corps  na- 

turel de  Jésus-Christ,  l'Eglise  enfante  tous 
les  jours  les  membres  de  son  corps  mystique  ; 
elle  même  Esprit  qui  a  donné  la  fécondité  au 
chaste  sein  de  Marie  pour  lui  faire  enfanter 
le  Sauveur,  la  donne  aussi  au  chaste  sein  de 

l'Eglise,  pour  lui  faire  enfanter  dans  le  bap- tême tous  ceux  qui  croient  en  lui  :  Hoc  dédit 

aquœ  quod  dédit  matri. 
Il  s'ensuit  de  là  une  vérité  des  plus  impor- tantes de  la  religion,  qui  probablement  sera 

la  condamnation  d'une  infinité  de  chrétiens 
qui  l'ignorent  ou  qui  la  méprisent.  C'est  que 
Jésus-Christ,  né  d'une  Mère  vierge  et  vierge 
lui-même,  oblige  les  chrétiens  nés  d'une 
Mère  vierge  qui  est  l'Eglise,  a  être  purs  à  son 
exemple  ,  j'entends  d'une  pureté  de  corps  et 
d'une  pureté  d'esprit. 

Quant  au  corps ,  j'avoue  que  tous  ne  sont 
point  appelés  à  l'étal  sublime  de  la  virginité, 
mais  seulement,  dit  l'Evangile,  ceux  qui  en 
ont  reçu  le  don  (  Matth.,  XIX,  11  ).  Mais  il  y 
a  une  pureté  et  une  sainteté  qui  est  propre  à 

chaque  étal,  et  saint  Paul,  qui  est  l'interprète 
sacré  de  l'Evangile,  nous  dit  expressément, 
que  tous  les  chrétiens  sans  exception  y  sont 
appelés  :  Non  enim  vocavit  nos  Deus  in  im- 
munditiam,  sed  in  sanclificulionem  (IT/tess., 
IV,  7).  Dieu  ne  nous  a  point  appelés  ,  dit-il, 
pour  être  impurs,  mais  pour  être  saints,  et  la 
sainteté  de  celte  vocation  prend  sa  racine 
dans  ce  mystère. 

Ce  n'est  pourtant  pas  un  commandement 
nouveau.  Ce  n'est  qu'un  renouvellement  de 
la  loi  naturelle  ,  que  le  péché  avait  effacée 

dans  le  cœur  de  l'homme  ,  et  qui  y  avait  été 
indignement  combattue  par  la  doctrine  licen- 

cieuse cl  par  la  vie  impudique  des  plus  sages 
païens,  aussi  bien  que  par  les  fausses  tradi- 

tions des  Juifs.  Et  voilà  ce  que  Jésus-Christ 
rappelle  dans  notre  souvenir  parla  première 
circonslance  de  sa  sainle  nativité.  11  vient 

pour  nous  remettre  dans  l'ordre  naturel  où 
nous  avions  été  créés  ,  en  assujettissant  le 

corps  à  l'esprit. Mais,  peut-on  dire  que  vous  entriez  dans 
ce  dessein  de  sa  miséricorde  ,  vous  qui  ne 
semblez  faire  votre  vocation  que  de  vos  plai- 

sirs et  de  tout  ce  que  les  passions  inspirent? 

Comme  si  vous  n'étiez  pas  appelés  aussi  bien 
que  nous  à  les  régler  et  à  les  combattre  ,  et 
comme  si  saint  Paul  ne  disait  pas  à  tous  tant 
que  nous  sommes  ,  que  nous  devons  traiter 
saintement  et  avec  révérence  ,  un  corps  que 
Dieu  a  créé  pour  le  remplir  de  ses  dons  ,  que 
Jésus-Christ  a  sanctifié  en  sa  propre  per- 

sonne, el  que  le  Saint-Esprit  a  consacré 
comme  son  temple  :  Ut  sciât  unusquisque  ves- 
trum  vas  suum  possidere  in  sanclificatione  et 
honore  (l  ibid.,  k). 

Mais  comment  nous  y  prendre  dans  la 

chaire  de  l'Evangile  ,  qui  est  si  grave  et  si 
modeste,  pour  combattre  un  vice  si  contraire 

à  la  religion  et  à  son  auteur,  et  que  l'on  ne nomme  pas  même  sans  rougir?  Il  est  vrai 
que  les  oreilles  pieuses  en  sont  peinées,  mais 

ne  serait-ce  pas  faire  trop  d'honneur  à  un 
certain  monde- que  de  lui  supposer  les  alarmes 
de  la  pudeur?  Du  temps  de  nos  ancêtres  le 
désordre  n'osait  se  montrer  par  la  crainte  du 
scandale  ;  aujourd'hui  ne  dirait-on  pas  qua 
le  scandale  lui-même  a  perdu  sa  force  ,  tant 
il  fait  peu  d'impression  sur  les  esprits? 

Le  prophète  Isaïe,  prédisant  autrefois  aux 
Juifs  les  fléaux  épouvantables  dont  Dieu  de-» 
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vait  les  frapper  par  les  Chaldéens,  pour  pu- 

nir l'impiété  de  leurs  discours  et  l'énormité de  leurs  crimes,  leur  reprochait  surtout,  que 
dans  leur  conduite  déréglée  ils  ne  craignaient 

pas  d'offenser  les  yeux  de  la  majesté  de  Dieu  , 
et  que  bien  loin  de  cacher  par  honte  leurs 
excès,  ils  les  découvraient  avec  impudence  : 
Peccalum  suum  quasi  Sodoma  prœdicaverunl 
(haï.,  III,  9). 

Le  même  Dieu  qui  inspirait  les  ministres 

de  l'ancienne  loi,  inspire  ceux  de  la  nouvelle, 
et  ce  qui  l'irritait  dans  un  temps  l'irrite  de rrême  dans  un  autre.  Que  chacun  rentre  ici 

en  soi-même,  et  qu'il  apprenne  de  saint  Paul, 
que  de  mépriser  ces  salutaires  instructions, 

ce  n'est  pas  simplement  mépriser  l'homme  , 
mais  c'est  d'abord  se  mépriser  soi-même,  plus 
encore  c'est  mépriser  Dieu  qui,  par  boulé, 
nous  les  donne  dans  l'incarnation  de  son  Fils, 
et  fouler  aux  pieds  les  dons  précieux  du  Saint- 
Esprit  ,  qui  vient  à  notre  secours  pour  nous 
les  faire  accomplir  :  Qui  hœc  spernit,  non  lio- 
minemspernit,  sed  Deum,  qui  etiam  dédit  Spi- 
ritum  sanctum  suum  in  nobis. 

Car  il  est  tellement  de  l'essence  de  ce  mys- 
tère de  prescrire  à  chacun  la  pureté  de  son 

état  ,  qu'il  nous  enseigne  même  les  moyens 
de  la  pratiquer.  Jésus-Christ  naissant  dans 
une  crèche,  nous  apprend  que  celle  verlu  se 
trouve  dans  la  mortification,  dans  la  vie  dure 

et  pénible,  et  qu'elle  ne  saurait  subsister  dans la  mollesse  et  dans  les  plaisirs.  Naissant  dans 
la  grotte  de  Bethléem,  hors  de  ia  ville,  il  nous 
apprend  que  cette  vertu  se  conserve  dans  la 

retraite,  el  qu'elle  est  toujours  en  danger dans  le  commerce  du  siècle.  Tout  esl  saint 

auprès  de  la  crèche  de  Jésus-Christ,  Marie, 

Joseph,  les  anges.  C'est  là  que  la  pureté  chré- tienne est  en  sûreté,  mais  sans  doute  elle  ne 

l'est  pas  dans  les  assemblées  mondaines. 
Je  n'ignore  pas,  messieurs,  que  la  cour  est 

elle-même  le  monde  ,  et  j'ai  distingué  dans 
quelqu'un  de  mes  discours  précédents,  la nécessité  de  vous  prêter  au  monde  ,  comme 
y  étant  attachés  par  votre  état,  de  la  corrup- 

tion qu'il  faut  en  éviter  ,  comme  étant  pre- 
mièrement attachés  à  la  loi  de  Dieu.  Mais  l'é- 

vitez-vous  celle  corruption  dans  les  occasions 
ennemies  de  celte  vertu?  Quelquefois  vous 

poussez  votre  aveuglement  jusqu'à  y  cher- 
cher le  péril,  qui  alors  est  d'autant  plus  fu- 

neste qu'il  vous  est  plus  agréable;  cl  par 
i'opposition  que  vous  mettez  entre  Jésus- «  iirist  et  vous  ,  vous  vous  rendez  indignes 
du  premier  bienfait  de  son  incarnation. 

Je  veux  espérer  de  la  grâce  attachée  au 
mystère  de  ce  jour,  que  vous  ferez  de  sé- 

rieuses réflexions  sur  la  nécessité  où  sont 

lous  les  enfants  de  l'Eglise,  d'être  purs  comme 
leur  mère  par  l'intégrité  de  la  foi  et  par  le 
règlement  des  mœurs  ,  et  qu'après  avoir écoulé  comment  le  Fils  de  Dieu  nous  instruit 
en  sortant  du  sein  de  la  virginité  ,  vous  le 
suivrez  dans  les  bras  de  la  pauvreté  ,  où.  il 
va  nous  donner  de  nouvelles  instructions. 

seconde  partie. 
Les  Juifs  charnels  attendaient  un  Messie  , 

dont  la  puissance  temporelle  s'étendît  sur 
toutes  les  nations  ,  et  qui  les  délivrât  de  la 

ORATEURS  SACRES.  ANSELME.  132 

servitude  des  Romains.  Mais  les  Israélites 
spirituels,  qui  appartenaient  par  avance  à  la 
loi  nouvelle  ?  n'attendaient  que  ce  Messie 
pauvre  qui  leur  avait  été  promis  par  les  pro- 

phètes :  Fille  de  Sion,  disait  Zacharie,  voici 
votre  Roi  qui  vient  à  vous  ,  ce  Roi  juste  par 
excellence ,  qui  est  le  Sauveur  du  monde ,  et 
qui  est  pauvre,  et  ipse  pauper  (Zach.,  IX,  9). 

Saint  Paul  appelle  la  pauvreté  des  fidèles 
de  Macédoine  une  pauvreté  profonde  :  Altis- 
sima  pauper  las  (Il  Cor.,  VIII,  2).  Mais  celle 
du  Sauveur  mérite  bien  mieux  ce  nom,  puis- 

que tout  lui  manque  ,  el  qu'il  est  tellement 
rebuté  des  hommes  qu'il  faut  qu'il  emprunte 
la  demeure  des  bêtes.  Plus  on  est  d'une  con- 

dition relevée,  plus  la  pauvreté  doit  être  sen- 
sible; el  la  condition  du  Sauveur  étant  infi- 

nie, on  peut  dire  que  sa  pauvreté  l'est  aussi  : Allissima  pauperlas. 
On  distinguait  autrefois  les  enfants  des 

empereurs  de  Constantinople  par  un  nom 
particulier  qui  voulait  dire  nés  dans  la  pour- 

pre ;  et  le  Fils  du  Roi  des  rois  ,  bien  loin  de 
se  distinguer  en  naissant  dans  la  pourpre  , 
naît  misérablement  sur  la  paille.  Pourquoi 
lui,  qui,  outre  sa  génération  divine,  sortait 

d'une  race  royale,  a-t-il  préféré  à  toutes  les 
grandeurs  qui  étaient  en  sa  puissance,  un  si 
profond  abaissement? 

Il  s'en  faut  bien,  disent  les  Pères,  que  c'ait 
été  par  un  effet  du  hasard.  Par  le  dénombre- 

ment de  l'empire  cet  enfant  pauvre,  humilié, 
inconnu  ,  fait  du  plus  grand  prince  qui  fût 
alors  sur  la  terre  le  ministre  de  ses  volontés. 

L'empereur  Auguste  croit  agir  par  une  puis- 
sance souveraine,  et  par  là  satisfaire  son 

ambition.  Mais  ses  ordres,  par  un  ordre  plus 
puissant  et  plus  absolu  que  le  sien  ,  servent 

à  l'accomplissement  des  prophéties  qui  lui 
sont  inconnues,  à  la  naissance  d'un  roi  qu'il 
ne  connaîtra  jamais,  et  à  l'établissement 
d'une  monarchie  qui  doit  assujettir  la  sienne 
et  toutes  les  autres,  non  par  la  force  des 
armes,  mais  par  la  folie  de  la  croix.  Si  Jésus- 
Christ  a  donc  voulu  naître  dans  un  état  de 

bassesse  et  d'humiliation,  c'a  été  par  une  sa- 
gesse toute  divine  dont  nous  avons  été  l'objet. 

Il  a  voulu  détromper  le  monde  ,  qui  avait 
donné  loule  son  estime  aux  richesses,  aux 
honneurs,  aux  plaisirs  où  il  trouvait  de  quoi 
satisfaire  son  orgueil  el  sa  sensualilé  ,  et  le 
convaincre  par  un  exemple  si  éclatant ,  que 

la  religion  leur  préfère  la  pauvreté  avecl'hu> 
initiation  et  la  souffrance  qui  en  sont  insépa- 

rables. Aut  Chris  tus  failitur,  aut  mundus 
errât  [Bcrn.,  Serm.  3,  in  Nat.  Dotn.;  dans 
une  maxime  si  surprenante  ,  dit  saint  Ber- 

nard ,  il  faut  que  Jésus-Christ  se  trompe  , 

ou  que  le  monde  soit  dans  l'erreur  :  c'est  à nous  à  juger  lequel  des  deux  mérite  le  plus 
notre  créance. 

Autrefois  Dieu  descendit  sur  la  tour  de  Ba- 

bel ,  pour  confondre  les  langues  d'un  peuple 
superbe  et  ambitieux.  Jésus-Christ  descend 
à  son  tour  dans  la  crèche,  pour  confondre  le 
langage  humain  et  renverser  les  notions 
communes;  car,  pour  parler  comme  1  Evan- 

gile, il  faut  appeler  la  pauvreté  richesses,  et 
les  richesses  pauvreté,  la  gloire  ignominie  » 
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et  l'ignominie  gloire ,  les  délices  mortifica- 
tions ,  et  les  mortifications  délices;  langage 

convenable  à  la  religion  bien  entendue,  mais 

que  le  monde  pervers  n'entendra  jamais. 

Et  quel  spectacle  est  plus  propre  à  toucher 

les  pécheurs  et  à  attendrir  les  âmes  fidèles, 

que  ce  que  l'on  voit  dans  la  crèche  de  Belh- léem? 

On  y  voit  un  Dieu  qui,  en  se  soumettant 

aux  lois  de  l'humanité,  se  soumet  à  celles  de 
l'enfance  et  qui,  étant  le  Verbe  éternel,  garde 
néanmoins  le  silence.  Il  a  observé  les  lois 

de  la  nature,  tout  auteur  de  la  nature  qu'il 
est  [Gai.,  IV,  41),  et  il  a  gardé  les  lois  de 

l'enfance,  quoiqu'il  fût  raisonnable  au  mo- 

ment même  de  sa  conception  ;  niais  il  n'a  pas dû,  comme  dit  saint  Paul,  se  distinguer  du 

commun  des  hommes:  Dcbuit  ver  omnia  fra- 
Iribus  similari  (Hebr.,  il,  17). 

Ce  silence  a  pourtant  sa  voix,  et  ce  divin 
enfant  connaît  trop  bien  les  ténèbres  où 

l'ignorance  nous  a  plongés  pour  ne  pas  nous 
instruire  lois  même  qu'il  ne  parle  point. 
Viendra  le  temps  où  ce  grand  Maître  ouvrira 

la  bouche  pour  nous  enseigner,  suivant  l'ex- 
pression de  l'Evangile:  Aperiens  os  suum,do- 

cebat  eos.  Il  l'ouvrira  dans  le  temple,  où  il 

expliquera  les  passages  de  l'Ecriture  les 
plus  obscurs;  il  l'ouvrira  sur  la  montagne où  il  donnera  une  règle  de  perfection  à  ses 
apôtres  et  à  tous  ceux,  qui  dans  la  suite  des 

siècles  se  faciliteront  l'accomplissement  des 
préceptes  par  l'accomplissement  des  con- 

seils; il  l'ouvrira  dans  le  désert  où  le  peuple 
le  suivra  pour  recueillir  les  oracles  de  celte 

bouche  divine.  Et  quand  l'évangéliste  dit, 
qu'alors  il  ouvrit  ia  bouche  pour  nous  in- 

struire, il  nous  insinue  qu'il  nous  avait  déjà 
instruits  sans  l'ouvrir,  et  qu'ayant  vu  depuis 
le  péché  notre  ignorance  très-profonde,  il 
s'était  pressé  de  la  détruire  sans  attendre 
le  temps  qu'il  avait  choisi  pour  parler. 

Il  nous  parle  en  effet,  dit  un  saint  abbé, 

par  le  silence  qu'il  garde  dans  le  berceau  : Nobissilentio  suo  sermocinatur  (Guerr.,  Abb). 

Ce  silence  ne  dit  pas  moins  que  l'Evangile, 
et  tout  ce  qu'on  voit  dans  l'élahle  de  Beth- léem est  un  Evangile  abrégé,  qui  parle  à 

nos  yeux  et  qui  est  écrit  en  autant  de  cara- 
ctères qu'il  y  a  d'objets  différents,  verbum abbrevialum. 

Etre  le  créateur  et  le  maître  souverain  du 

monde  et  y  naître  d'une  manière  si  miséra- 
ble, n'est-ce  pas  nous  prêcher  que  bienheu- 
reux sont  les  pauvres  (Malth.,  V,  3)  ;  et  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  caractère  de  prédestina- 
tion plus  infaillible  que  la  conformité  à  ce 

divin  modèle,  les  pauvres  sont  en  effet  bien- 
heureux de  se  trouver  dans  une  conformité 

si  parfaite  avec  cet  enfant  pauvre  et  destitué 
de  tout  secours. 

Pleurer  en  naissant  comme  les  enfants  qui 

naissent  criminels,  n'est-ce  pas  nous  dire 
par  anticipation  ce  qu'il  dira  sur  la  monta- 

gne, heureux  ceux  qui  pleurent,  malheureux 
ceux  qui  rient,  parce  que  les  douceurs  de  la 
prospérité  du  siècle  sont  incompatibles  avec 

les  consolations  de  l'Esprit  de  Dieu.  Alors  il 

nous  instruira  par  ses  paroles,  il  nous  in- 
struit maintenant  par  ses  pleurs. 

Se  réduire  à  sucer  le  lait  d'une  mère  pour 
toute  nourriture,  n'est-ce  pas  le  prélude  de 
ce  grand  sermon  où  il  condamnera  les  tables 
délicates  et  superbes,  pour  déclarer  bienheu- 

reux ceux  qtii  sont  affamés  de  la  justice,  toute 

autre  faim  n'étant  qu'une  faiblesse  du  corps 
ou  une  folie  de  l'esprit? 
Ames  chrétiennes  qui  m'entendez  ,  vous 

poursuivrez  dans  vos  réflexions  ce  que  je 
ne  saurais  pousser  plus  loin  dans  la  solen- 

nité de  ce  grand  jour,  et  vous  vous  convain- 
crez vous-mêmes,  que  si  l'on  ne  découvre 

pas  dans  l'étable  de  Bethléem  tous  les  mys- 
tères de  la  religion,  on  y  apprend  au  moins 

toutes  les  règles  de  la  morale  de  l'Evangile; 
et  comme  à  la  fin  de  sa  vie  Jésus-Christ  doit 

s'associer  des  apôtres  et  des  évangélistes 
pour  être  autant  de  prédicateurs,  dont  la 
voix  retentira  dans  tout  le  monde  ,  vous 
trouverez  que  le  prédicateur  de  la  crèche 

s'associe  celte  paille,  cet  hiver,  celte  nuit 
comme  autant  de  prédicateurs,  muets  à  la  vé- 

rité comme  lui,  mais  dont  le  silence  ne  laisse 

pas  de  parler. 
Quœcumque  de  eo  sunt,  clamant,  prœdicant, 

evangelizant  (Bem.,  serm.  3  de  Nat.),  tout 
crie,  dit  saint  Bernard,  auprès  de  Jésus  en- 

fant et  muet.  Ces  langes  crient  et  condam^- 
nent  le  luxe,  celte  étable  crie  et  condamne 
les  maisons  superbes ,  cette  crèche  crie 
et  condamne  la  superfluité  des  ameuble- 

ments.. Cet  appareil  misérable  qui  l'envi- ronne ne  crie  pas  seulement  contre  ceux 
qui  ne  consultent  ni  prudence  ni  pudeur  dans 
des  dépenses  qui  excèdent  leur  condition; 
il  condamne  encore  ceux  qui  sont  élevés  au- 
dessus  des  autres  par  la  grande  naissance  et 

les  grands  emplois,  de  ce  qu'ils  ne  se  renfer- 
ment jamais  dans  la  sphère  de  leur  gran- 
deur, et  qu'au  lieu  de  satisfaire  à  la  néces- sité et  à  la  bienséance  qui  ont  des  bornes, 

ils  veulent  toujours  contenter  l'ambition  qui n'en  a  point. 

Un  peu  de  réflexion  fera  toutes  ces  décou- 
vertes :  mais  permetlez-moi,  mes  chers  au- 

diteurs, de  vous  arrêter  à  ce  qui  pourrait 

échapper  à  une  attention  trop  légère,  c'est 
au  silence  de  Jésus  enfant,  puisque  c'est  le 
mystère  le  plus  édifiant  de  sa  vie;  et  l'on  en 
peut  dire  ce  que  saint  Léon  a  dit  de  sa  mort, 

qu'il  est  un  mystère  et  un  exemple,  sacra- mentum  est  et  exemplum. 

Il  y  a  dans  les  mystères  une  partie  exté- 
rieure qui  frappe  les  sens,  et  une  partie  in- 

térieure qui  est  l'objet  de  la  foi  ;  et  l'on  voit 
toujours  quelque  rapport  entre  la  partie  qui 
nous  est  cachée  et  celle  qui  lui  sert  de  voile. 
Ce  sont  les  espèces  du  pain  matériel,  dont  le 
propre  est  de  nourrir  les  corps,  qui  cachent 
dans  l'eucharistie  le  pain  des  anges  dont  les 

âmes  saintes  se  nourrissent;  et  c'est  l'eau naturelle,  dont  le  propre  est  de  laver,  qui 

nous  cache  dans  le  baptême  l'eau  vive  de  la 
grâce  où  nous  sommes  régénérés. 

Mais  il  n'y  eut  jamais  de  mystère  plus  ca- 

ché que  celui  de  Jésus  enfant,  puisqu'il  n'y 
a  pas  seulement  de  rapport,  mais  qu'il  y  9 
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môme  de  i  opposition  entre  la  partie  qui  pa- 
raît et  celle  qui  ne  paraît  pas  ;  car  le  silence 

d'un  enfant  qui  ne  saurait  parler  nous  cache 
ia  parole  éternelle  du  Père.  O  prodige  de 

l'humilité  du  Verbe  aussi  bien  que  de  sa 
bonté  !  Saint  Jean  a  cru  nous  exprimer 

toute  la  profondeur  de  l'anéantissement  du 
Verbe  en  nous  disant  qu'il  s'est  fait  chair. 
Mais  nul  état  n'étant  plus  éloigné  de  la  na- 

ture du  Verbe  que  celui  du  silence,  le  Verbe 
en  a  plus  fait  que  saint  Jean  ne  nous  en  a 
dit,  en  devenant  par  un  effet  admirable  de  sa 
miséricorde  un  enfant  qui  ne  parle  pas. 

Or,  ce  grand  mystère  est  un  grand  exemple 
de  renoncement  à  nous-mêmes.  Cette  vertu 
est  des  plus  nécessaires,  mais  elle  combat  la 
nature.  Comme  elle  est  des  plus  nécessaires, 
il*  fallait  la  prêcher  au  monde  le  premier  jour 
que  Jésus-Christ  y  enlra  ;  et  comme  elle 
combat  la  nature,  il  fallait  la  persuader  de 
la  manière  la  plus  forte  et  la  plus  touchante, 

qui  est  celle  de  l'exemple.  Et  y  eut-il  jamais de  renoncement  pareil  à  celui  de  la  parole 
qui  ne  parle  pas  ?  Saint  Augustin  en  est  sur- 

pris :  Jésus  est  le  Verbe,  dit  ce  Père,  el  il  se 
taît,  Verbum  est,  et  lacet!  Saint  Bernard 
l'admire  el  ne  le  comprend  pas.  Un  Dieu, 
s'écrie-t-il,  devient  un  enfant  sans  parole, 
infans  est  sine  voce  !  C'est  aussi  à  la  vue  de 
ce  prodige  que  le  grand  martyr  saint  Ignace 
écrivait  aux  Ephésiens,  que  si  Jésus-Christ 
a  fait  des  miracles  par  sa  parole,  ce  qu'il  a 
fait  par  son  silence  n'est  pas  moins  digne  de 
son  Père,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
possèdent  la  science  et  la  parole  de  cet  Hom- 

me Dieu,  d'entendre  son  silence  pour  y  pui- 
ser de  célestes  instructions. 

Nous  serons  inexcusables,  mes  frères,  si 

nous  ne  profitons  de  celles  qu'il  nous  donne dans  les  bras  de  la  pauvreté,  enveloppé  de 
langes  et  couché  dans  une  crèche.  Comme  il 

a  déclaré,  qu'en  montant  sur  le  Calvaire  il 
attirerait  toutes  choses  à  lui,  je  crois  qu'en 
naissant  dans  une  élable  il  veut  abattre  tou- 

tes les  grandeurs.  Sur  la  croix  il  attire  tout 
le  monde  à  la  pénitence,  dans  la  crèche  il 

attire  tout  le  monde  à  l'humilité.  Il  faut  de- 
venir semblable  à  cet  enfant  pour  entier 

dans  le  royaume  des  cieux  ;  et  malheur  à  ce- 

lui qui  dédaigne  de  descendre  jusqu'à  la crèche  de  Jésus  et  qui  se  croit  au-dessus  de 
ses  abaissements!  Les  chrétiens  qui  le  re- 

gardent comme  leur  roi,  ne  refuseront  pas 
de  prendre  la  mode  de  sa  cour.  Dès  le  pre- 

mier moment  qu'il  vient  au  monde,  il  souf- 
fre la  pauvreté,  les  mépris  el  les  rebuts  des 

hommes,  les  incommodités  de  la  saison  cl  de 
la  nuit.  Ne  regardons  pas  tant  par  où  il  mar- 

che, considérons  plutôt  où  il  va.  11  nous 
snène  il  est  vrai,  par  des  sentiers  âpres  et 
difficiles  ,  mais  ces  sentiers  aboutissent  à 
une  éternité  de  bonheur.  Marchons  sur  ses 
traces,  mes  frères,  et  pour  ne  nous  point  dé- 

courager dans  notre  course,  demandons-lui 
cette  bonne  volonté  qui  procure  la  paix,  et 
finissons  par  là  ce  discours. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Les  anges  annoncent  la  paix  dans  cette 
fêle  aux  hommes  de  bonne  volonlé,  pax  ho- 

minibus  bonœ  voiuntatis,  et  les  interprètes 
sont  partagés  sur  le  sens  de  ces  paroles.  Les 
uns  attribuent  celle  bonne  volonté  à  Dieu, 

les  autres  l'attribuent  aux  hommes  ;  suivant 
la  première  explication,  les  anges  annon- 

cent la  paix  aux  hommes,  pour  qui  Dieu  a 

bonne  volonté,  qu'il  honore  de  son  amour  ; 
suivant  la  seconde  ,  la  paix  est  annon- 

cée aux  hommes  qui  ont  bonne  volonté 

pour  Dieu,  qui  l'aiment  et  qui  lui  sont  fi- dèles. 
Mais  ces  deux  explications  qui  paraissent 

différentes  ,  n'ont  dans  le  fond  qu'un  même 
sens,  puisque  ces  deux  volontés  se  suivent 
de  telle  sorte,  que  la  bonne  volonté  de  Dieu 

produit  la  bonne  volonté  de  l'homme,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  que  l'homme  aime  Dieu 
sans  en  être  aimé. 

Mais  quelle  est  cette  bonne  volonté?  c'est, 
mes  frères,  celle  de  cet  homme  heureux,  qui 
ne  suit  point  le  conseil  des  impies  et  qui  met 
toute  son  affection  à  accomplir  la  volonlé  de 

Dieu.  C'est  celle  que  les  Israélites  de  Jérusa- 
lem souhaitaient  à  ceux  d'Alexandrie  quand 

ils  leur  écrivaient  :  Nous  prions  que  vous 
accomplissiez  la  loiduSeigneuravecun  grand 

cœur  et  une  volonté  courageuse;  qu'il  ouvre 
votre  cœur  à  sa  loi  et  à  ses  préceptes,  et  qu'il 
vous  donne  la  paix.  C'est  ce  cœur  droit, 
simple,  bienfaisant,  qui  hait  l'iniquité  et  qui 
l'a  en  abomination,  qui  ne  rend  point  le  mal 
pour  le  mal,  mais  qui  au  contraire  surmonte 
le  mal  par  le  bien. 

Celte  bonne  volonlé,  qui  seule  nous  rend 
bons,  qui  se  trouve  si  rarement  dans  le 
monde,  plus  rarement  encore  dans  le  grand 
monde,  est  comme  la  favorite  du  Sauveur 
naissant.  Sans  elle  rien  ne  saurait  lui  plaire 
et  les  meilleures  actions  sont  sans  mérile, 

si  elle  ne  les  consacre  par  l'intention  puro 
qui  les  rapporte  à  la  gloire  de  Dieu.  Elle 
seule  mérite  la  paix  que  vient  donner  le  ré- 

parateur, paix  aimable  qui  a  fait  le  bonheur 
des  hommes  en  les  réconciliant  avec  Dieu. 

Lorsque  Samuel  vint  à  Bethléem,  les  an- 
ciens lui  dirent  :  Pacificusne  est  ingressus 

tuus  (I  Reg.,  XVI,  4)?  Nous  apportez-vous 
la  paix?  Oui  ,  répondit-il,  je  vous  l'apporte, 
puisque  je  viens  pour  offrir  des  sacrifices  au 
Seigneur.  Jésus-Christ  vient  à  son  tour  à 
Bethléem  el  y  fait  une  entrée  pacifique,  non 
pas  comme  Samuel  en  immolant  des  victi- 

mes, mais  en  s'immolanl  lui-même  pour  nos 
péchés,  afin  de  nous  réconcilier  avec  Dieu. 

C'est  pour  cela  qu'Isaïe  nous  l'avait  promis 
sous  le  nom  de  prince  de  la  paix  {haie.,  IX, 

G) ,  et  qu'après  son  avènement  saint  Paul 
l'appelle  notre  paix  (Gai.,  II  ,  14).  Mais  il 
était  prédit  aussi  ,  que  celte  paix  serait  /'om- vrage  de  la  justice  (/s.,XXXH,  17),  pour 

nous  marquer  que  l'une  c>t  inséparable  de 
l'autre  et  qu'il  n'y  a  point  de  paix  pour  les 
impies  [Is.,  XXXVlI,  21). 

Ne  vous  attendez  donc  pas  à  recevoir  celte 
paix,  vous  qui  ne  prenez  pas  la  justice  pour 
règle  et  dont  la  volonté  perverse  demeure 
toujours  obstinée  dans  le  mal.  Vous  faites 
par  là  que  le  Sauveur ,  au  lieu  de  naître  pour 
vous ,  naît  contre  vous  ;  car  il  est  marqué 
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dans  l'Evangile  qu'î7  est  pour  la  ruine  comme 
pour  la  résurrection  de  plusieurs  (Luc. ,  11,34). 
S'il  est  donc  pour  votre  ruine  ,  ne  vous  en 

prenez  qu'à  vous-mêmes,  car  il  ne  fait  le 
malheur  que  des  endurcis  et  des  incrédules 

qui  méprisent  sa  doctrine  ,  au  lieu  qu'il  l'ait le  bonheur  des  Gdèles  qui  sont  touchés  de 

ses  instructions  et  de  ses  exemples.  Quelque 

grand  que  soit  le  nombre  de  ceux  qui  péris- 
sent, Jésus-Christ,  dit  saint  Chrysoslome, 

est  toujours  Sauveur  (Chrys.  in  Caten.)  ;  et 

la  sainte  Vierge  l'expose  dans  une  crèche 
ouverte  de  toutes  parts,  parce  qu'il  vient 

pouivtout  le  monde,  et  qu'étant  un  bien  com- 
mun il  faut  que  chacun  ail  la  liberté  de  s'en 

approcher.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison 

que  les  anges  l'indiquent  aux  pasteurs  pré- cisément à  cette  marque  :  vous  trouverez, 
leur  disent-ils,  un  enfant  enveloppé  de  langes 
et  couché  dans  une  crèche  :  Jnvenietis  in- 

fantem  pannis  involutum  et  positum  in  prœ- 
sepio. 

Mais  qu'il  est  à  craindre  qu'il  y  en  ait  peu 
qui  profitent  d'une  grâce  si  signalée,  parce 
qu'il  y  en  a  peu  qui  aient  celte  bonne  vo- 

lonté sans  laquelle  on  n'en  saurait  profiter. 
C'est  ce  qui  me  fait  penser  que  la  sainte 
Vierge  fait  aujourd'hui  quelque  chose  de semblable  à  ce  que  fit  autrefois  la  mère  de 
Moïse.  Pharaon  par  une  politique  inhumaine 
avait  condamné  à  mort  tous  les  enfants  des 

Israélites,  et  celte  mère  charmée  du  sien  l'a- vait caché  durant  trois  mois  (Exod.,  II,  3). 

Mais  ne  pouvant  plus  se  promettre  qu'il  ne serait  pas  découvert,  elle  se  résolut  enfin  de 
l'exposer  :  Exposuit  eum.  Une  tendresse  in- 

génieuse lui  inspira  de  le  mettre  dans  un 
berceau  flottant  sur  les  rivos  du  Nil,  afin  que 
les  passants,  qui  verraient  ce  beau,  mais 
triste  spectacle ,  en  fussent  touchés  de  com- 
passion. 

Etrange  condition,  mes  frères,  que  celle 
d'un  enfant  exposé  1  Sa  bonne  ou  sa  mau- 

vaise fortune  dépend  de  la  disposition  des 
personnes  entre  les  mains  desquelles  il  tom- 

bera. Voilà  Moïse  exposé.  S'il  tombe  entre les  mains  de  Pharaon,  il  sera  jeté  dans  le 

fleuve;  et  s'il  tombe  entre  les  mains  de  la 
fille  de  ce  prince  barbare,  elle  le  fera  élever. 

Moïse  était  une  figure  de  Jésus-Christ.  Si 

Marie  eût  agi  par  sou  choix,  qui  doute  qu'à 
la  naissance  de  ce  divin  Enfant  elle  n'eût 
suivi  tous  les  mouvements  de  son  respect  et 

de  sa  tendresse,  et  qu'elle  n'eût  voulu  le mettre  à  couvert?  Mais  elle  est  contrainte  de 

l'exposer  pour  obéir  à  la  justice  du  Père 
offensé  et  à  l'amour  du  Fils  qui  a  bien  voulu 
réparer  l'offense.  Elle  le  met  dans  un  berceau 
dont  tout  le  monde  peut  approcher  :  Recli- 
navit  eum  in  prœsepio.  Mais  à  qui  ne  suit 
pas  encore  le  dessein  de  Dieu,  que  son  sort 
paraît  incertain  1  Si  les  pasteurs,  si  les  mages 
le  rencontrent,  il  sera  adoré  et  recevra  de 
riches  présents.  Mais  si  Hérode  le  découvre, 
il  le  fera  sacrifier  à  sa  polilique  et  à  son  am- 
bition. 

Allons  encore  plus  loin.  Le  même  amour, 
qui  autrefois  exposa  cet  enfant  dans  la  crè- 

che, l'expose  aujourd'hui  sur  l'autel  :  Ex- 
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posuit  eum;  et  je  vois  les  anges  et  les  saints 
dans  une  merveilleuse  suspension  sur  les 

divers  traitements  qu'il  y  va  recevoir,  car  le 
monde  se  partage  à  son  égard.  Les  bons  le 
traitent  avec  honneur  et  les  méchants  lui  li- 

vrent une  persécution  cruelle.  Il  trouve  dans 
cette  fêle  des  chrétiens  qui  le  cherchent 

comme  les  pasteurs,  qui  l'adorent  comme  les 
mages  ,  qui  le  louent  comme  Siméon  ,  qui  le 
servent  comme  Joseph,  qui  le  nourrissent 

comme  Marie.  Mais  il  en  trouve  d'autres, 
qui  après  l'avoir  reçu  le  matin  dans  l'Eglise, le  font  mourir  le  soir  dans  ie  monde.  Cet  en- 

fant doux  et  innocent  trouve  plusieurs  Hé- 
rodes armés,  qui  après  avoir  fait  semblant  de 
l'adorer  lui  donnent  le  coup  mortel  avec  la 
même  langue  qui  l'a  reçu. Prêtres  du  Dieu  vivant ,  dispensateurs  des 
saints  mystères  ,  comme  Marie  et  Joseph 

étaient  chargés  de  l'enfant  exposé  dans  la 
crèche,  vous  l'êtes  de  ce  même  enfant  ex- 

posé sur  l'autel.  Ils  l'ont  sauvé  des  mains  du 
tyran,  qui  le  cherchait  avec  tant  de  fureur 

pour  le  perdre,  parte  qu'ils  n'ont  permis  qu'à 
ses  serviteurs  fidèles  de  l'approcher,  et  à  ses 
adorateurs  véritables  de  se  prosterner  de- 

vant lui.  Assurez-vous  aussi  de  l'usage  qu'on en  fera,  et  ne  le  donnez,  ni  à  ceux  qui  ont  un 
cœur  double  et  des  lèvres  trompeuses,  ni  à 
ceux  qui  ne  craignent  que  ses  vengeances  et 
qui  n'ont  aucun  amour  pour  lui,  ni  à  ceux 
qui  le  font  servir  de  prétexte  et  de  moyen 
pour  réussir  dans  leurs  entreprises.  Tous 
ceux-là  comme  leurs  semblables  ne  man- 

queraient pas  de  le  jeter  dans  le  fleuve  d'E- 
gypte. En  un  mot,  ne  donnez  pas  le  saint  aux 

chiens,  ils  le  profaneraient.  Ne  le  donnez  qu'à 
ces  hommes  simples  et  craignant  Dieu ,  qu'à 
ces  hommes  de  bonne  volonté  que  Dieu  aime 
et  qui  aiment  Dieu,  et  à  qui  les  anges  annon- 

cent la  paix  :Pax  hominibus  bonœ  voluntalis. 

J'espère,  mes  chers  auditeurs,  qu'aucun 
de  vous  n'aura  jeté  ce  divin  Enfant  dans  le 
torrent  du  monde,  et  que  la  vertu  de  sa  pa- 

role, que  vous  avez  entendue  durant  l'Avent, 
vous  aura  préparés  à  le  recevoir  dignement 

aujourd'hui  dans  l'eucharistie.  J'espère  qu'il aura  eu  bonne  volonté  pour  vous, en  ouvrant 

votre  cœur  à  sa  loi  et  à  ses  préceptes;  qu'à 
votre  tour  vous  aurez  eu  bonne  volonté  pour 
lui,  en  les  accomplissant,  et  que  par  là  vous 
aurez  oblenu  celte  bienheureuse  paix  ,  qui 

soumet  le  corps  à  l'esprit  et  qui  est  le  fruit 
de  ce  mystère.  Paix  encore  une  fois  bienheu- 

reuse, qui,  par  le  calme  qu'elle  établira  dans 
vos  consciences,  animera  votre  foi  et  aug- 

mentera votre  reconnaissance  pour  toutes 
les  grâces  que  nous  avons  reçues  du  Sauveur 
naissant. 

Mais  l'espérance  la  plus  solide  et  la  plus 
glorieuse  que  j'aie  eue  jamais  dans  mon  mi- 

nistère, Sire,  c'est  vous  qui  me  la  donnez. 
C'est  vous  qui  êtes  par  excellence  l'homme  de bonne  volonté ,  en  quelque  sens  que  nous  le 

prenions. 
Si  c'est  celui  que  Dieu  aime,  quelles  mar- 

ques n'avez-vous  pas  reçues  de  son  amour  ! 
Il  vous  a  donné  un  règne  long  et  heureux  , 
pour  accomplir  par  vous  ses  grands  desseins 

(Cinq  ) 
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dans  le  momie  et  dans  la  religion;  cl  avec 
un  royaume  florissant  un  cœ;ir  royal,  qui 
sait  également  obéir  à  Dieu  et  commander 

à  tout  le  reste',  au  peuple  ,  aux  grands  ,  aux 
ministres,  à  soi-même. 

Si  l'homme  do  bonne  volonté  est  ce'ui  qui 
aime  Dieu,  quelles  marques  ne  lui  donnez- 
vous  pas  au'*'  de  voir-  amour!  Vous  êtes 
plus  attentif  à  le  faire  régner  dans  vosElals, 

qu'à  y  régner  vous-même.  Sou  Eg  isc  trouve 
en  vous  un  Fils  et  un  protecteur.  Et  avec 
quelle  reconnaissance  va-l-elie  insérer  dans 
ses  annales  ces  déclarations  édifiantes,  qui 
mainlienhenl  ses  libertés,  qui  raniment  le 
zèle  de  ses  pasteurs,  qui  les  autorisent  dans 
leurs  fonctions  et  qui  vont  achever  de  lui 

rendre  les  enfants  que  l'hérésie  lui  avail  ôtés, 

çoit  un  nom;  nom  imposé  dans  le  temps, 
mais  marqué,  avant  tous  les  siècles,  dans 
le  conseil  de  Dieu;  nom  au  dessus  de  tous  les 

noms  [Ph'il.,  II ,  9  ),  qui  ensevelit  dans  un 
éternel  oubli  tous  ceux  qui  avaient  tant  re- 

tenti dans  le  monde,  pour  ne  faire  régner 
que  le  sien;  nom,  enfin,  dont  la  significa- 

tion nous  e.st  un  gage  que  celui  qui  le  porte 
sauvera  son  peuple  du  péché  (  Malth.,  I,  21  ). 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  l'Evangile  de  ce. 
jour  nous  annonce;  et,  pour  vous  en  don- 

ner l'intelligence,  je  prends  saint  Paul  pour 
mon  guide  et  mon  interprète,  écoulez  comme 
il  parle  :  Vous  vous  glorifiez,  disait-il  aux 
Juifs  (Gui.,  V,  12),  dans  des  cérémonies  ex- 

térieures, et,  en  vous  y  soumettant,  vous  ne 

gardez  point  lu  loi.  Pour  nous,  c'est  en  vertu 
en  ordonnant  que  la  seule  charité  leur  montre      de  lu  foi  que  nous  attendons  la  justice  par  le 

Saint-Esprit,  car  en  Jésus-Christ  il  ne  sert  de 

rien  d'être  circoncis  ou  de  ne  l'être  point,  tout 
l'esprit  de  la  religion  consiste  à  devenir  une nouvelle  créature  :  Sed  nova  creatura  (Gui.. VI.  9). 

El  en  effet  Jésus-Christ  étant  destiné  par 
son  l'ère  à  être  le  ministre  de  la  nouvelle 

alliance  à  l'égard  des  Juifs  circoncis,  il  fal- 
lait qu'il  fût  circoncis  lui-même,  pour  avoir 

commerce  avec  eux;  outre  qu'il  était  bien- 
séant qu'il  accomplit  toute  justice  pour  don- 

ner l'exemple  aux  chrétiens. 
En  se  soumettant  à  la  loi,  il  a  reçu  le  nom 

de  Jésus,  pour  nous  apprendre  qu'il  sau- 
vera, non  pas  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  se 

seront  glorifiés  dans  l'observance  de  la 
loi,  sans  en  accomplir  l'esprit,  mais  les 
chrétiens  en  qui  il  trouvera  la  vérité  figurée 
par  cette  cérémonie  légale  qui  ne  subsiste 

plus  :  car  depuis  qu'il  nous  a  déchargés  du 
joug  de  la  loi  pour  nous  faire  entrer  dans  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu,  la  religion,  au- 

trefois assujettie  à  des  dehors  prophétiques 
et  mystérieux,  et  maintenant  devenue  toute 

spirituelle,  ne  consiste  pas  à  réformer  les 

apparences,  mais  à  purifier  l'homme  inté- 
rieur, à  lui  faire  acquérir  par  des  sentiments 

épurés  l'être  nouveau  que  Dieu  crée  en  lui, 
à  renouveler  dans  sa  substance  l'esprit  de 
droiture  et  de  justice,  et,  en  un  mot,  à  le 
rendre  une  nouvelle  créature  :  Sed  nova 
creatura. 

C'est  l'importante  vérité  que  je  me  propose 
d'établir  dans  ce  discours,  suivant  la  notion 
que  nous  ont  donnée  les  Pères  de  la  circon- 

cision judaïque,  lis  l'ont  eonsidérée  comme 
une  loi  de  retranchement,  qui  distinguait 
les  Juifs  des  autres  peuples,  et  comme  un 
sacrement  de  douleur,  qui  effaçait  le  péché 
(Au<j.,  de  Civ  ,  /.  XVI,  c.  17;  Grcg.  P.  Mor.). 

Or,  nous  apprenons  de  Saint  Paui  que  la 
circoncision  judaïque  a  cessé  pour  faire 
place  à  la  chrétienne,  que  celle  du  cœur  a 
succédé  à  celle  du  corps,  et  cela  supposé, 
mes  frères,  voiei  deux  conditions  de  la  nou- 

velle alliance  dont  le  Fils  de  Dieu  a  été  le 

médiateur,  et  dont  le  nom  dejJésusestle  gage. 

La  circoncision  judaïque  n'était  qu'un  re- 
tranchement extérieur;  et  l'esprit  du  chris- 

tianisme ne  consiste  pas  seulement  à  retran- 
cher les  choses  superflues,  mais  de  plus  à 

la  vérité 
En  récompense  de  cette  bonne  volonté  qui 

anime  vos  actions,  les  anges  tutélaires  de  la 

France  vous  ont  annoncé  la  paix.  Vous  l'a- 
vez, Sire,  avec  Dieu  par  votre  piété,  avec 

toute  l'Europe  par  votre  pieux  désintéresse- 
ment, dans  tous  les  lieux  de  votre  dépen- 
dance par  la  soumission  parfaite  de  vos  su- 

jets, dans  votre  auguste  famille  par  une 

union  d'amour  et  de  respect ,  en  vous-même 
par  une  modération  sans  exemple. 

Touché,  pénétré  de  voir  Votre  Majesté  dans 

des  dispositions  si  <  hrétiennes,  je  n'ai  plus 
qu'à  finir  tous  les  disi  ours  qu'elle  a  honorés 
d'une  si  pieuse  audience  ,  en  lui  disant,  non 
pas  avec  la  même  autorité,  m  iis  du  moins 
avec  le  même  zèle,  ce  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  disait  à  Théttdose  le  Grand  :  Re- 

connaissez de  plus  en  plus  l'importance  du 

dépôt  qui  vous  a  été  con/ié.  L'univers  est  sou- mis A  votre  puissance.  Dieu,  i/ui  gouverne 

seul  les  chosesd'en  haut,  veut  bien  vous  associer 

avec  lui  pour  gouverner  celles  d'icihbas.  Gou- vernez donc  comme  Dieu  même,  et  comme  votre 
cœur  est  dans  sa  main,  que  su  loi  soit  dans 

votre  cœur.  Que  tout  ce  q.i  se  fait  à  l'ombre 
de  votre  grand  nom  soit  digne  de  lui  (Gieq., 

Nuz.,  or.  27).  C'est  ainsi  que  Votre  Majesté 
marchera  dans  le  cours  du  temps  sur  les 

traces  du  Rédempteur  et  qu'elle  jouira  des 
mérites  de  la  rédemption  dam  toute  l'éternité 
bienheureuse.  Je  vous  la  souhaite,  Sire,  et 
à  c  l  auditoire  chrétien,  au  nom  du  Père,  du 

Fils  et  du  Saint-Esprit. 
SERMON  X. 

De  la  circoncision  chrétienne. 

In  Clirisin  Jesu,  neque  cimimeisio  aluiuid  valet,  aequ 

prseimtiiiiri,  sed  nova  crnaiura. 
En  J è.m-Chrkl,  il  ne  se  (  de  rien  d'être  circoncis,  ou  île 

ne  L'être  mini  ;  tout  consiste  à  devenir  une  nouvelle  creniure. (Galul.,  cil.  VI.) 

De  tous  les  évangiles  que  nous  lisons  dans 

l'année,  celui  de  ce  saint  jour  est  le  pins 
cour;  en  paroles  el  le  plus  fécond  en  mys- 

tères. Ils  sont  tous  renfermés  dans  une  <é- 

réi.  ioi  ùe  humilia  n  le  el  do  ulouri  use.  où  l'Eter- 
nel voit  ses  jours  comptes,  où  1  Impassible 

se  rend  sujel  à  la  douleur,  où  le  Souverain 
se  soumet  à  la  loi,  où  !e  Saint  des  saints 

prend  la  marque  du  péché, où  l'Ineffable  re- 
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rendre  le  chrétien  une  nouvelle  créature. 
Première  vérité. 

La  circonci-ion  judiïque  était  encore  un 
sacrement  de  douieur  pour  la  rémission  du 

péché;  et  l'esprit  du  christianisme  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  une  pénitence  ex- 

térieure, mais  de  plus  à  rendre  le  pénitent 
une  nouvelle  créature.  Seconde  vérité. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  nous  avons  à 

traiter  dans  les  deux  parties  d'un  discours 
qui  renferme  l'idée  du  véritable  chrétien  et 
du  véritable  pénitent.  Mais  le  grand  Apôtre 
dont  je  prêche  la  doctrine  nous  avertit  que 
Von  ne  peut  confesser  que  Jésus-Christ  est  le 
Seigneur  (  1  Cor. ,  XII ,  3  ),  ni  même  pronon- 

cer dignement  son  nom  adorable  que  par  le 
Saint-Esprit.  Demandons  ses  lumières  par 
l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  même  Pieu,  qui  ne  nous  refuse  pas  le 
nécessaire,  nous  impose  des  lois  de  retran- 

chement pour  nous  ôler  le  superflu.  11  en 
imposa  une  au  premier  homme  en  lui  défen- 

dant un  certain  fruit;  et  celle  loi,  dit  saint 

Bernard,  tendait  à  empêcher  que  la  super- 
fluité  n'entrât  dans  le  monde  :  Ne  superjlui- 
tassubintraret  (Bern.,  in  Cire.  Dom.,  serm.2, 
n.  1  ).  11  en  imposa  une  aulre  à  Abraham  , 
quand  il  le  soumit  à  la  circoncision,  el  celle- 
ci  tendait  à  bannir  la  supei  fluité  du  monde, 

après  qu'elle  y  fut  enlrée  :  Ut  super  fluilas tollerelur  (Gen.,  XVII,  10). 
Autant  donc  que  les  enfants  charnels  de 

ce  père  ont  été  rigides  observateurs  de  la 
circoncision  corporelle,  autant  faut-il  que 

ses  enfants,  selon  l'esprit,  soient  exacts  à faire  les  retranchements  dont  la  circoncision 

des  Juifs  n'a  clé  que  la  figuie.  Mais  je  dis 
plus  :  afin  qu'ils  soient  méritoires  pour  le 
salut,  il  faul  que  l'extérieur  soit  accompagné 
de  l'intérieur  ,  et  que  la  foi  anime  les œuvres. 

Une  des  grandes  marques  de  la  vérité  de  la 

religion  chrétienne,  c'est  qu'elle  ne  consiste 
pas  dans  le  seul  extérieur.  Les  païens  habi- 

les, qui  ne  voyaient  rien  de  spirituel  dans 
leur  religion,  ne  la  croyaient  établie  que 
pour  le  peuple;  et  ce  peuple  grossier,  qui 

n'y  trouvait  rien  que  de  sensuel,  ne  s'élevait 
pas  non  plus  au  dessus  des  sens.  La  seule 

religion  ch;  élienne  mêlée  d'extérieur  et  d'in- 
térieur se  proportionne  au  peuple  et  aux 

gens  habiles.  Elle  élève  le  peuple  en  lui  dé- 

couvrant, selon  sa  portée,  ce  qu'il  doit  y 
connaître  d'intérieur  ;  el  elle  abaisse  les  gens 
habiles  en  les  soumettant  à  la  pratique  de 

l'extérieur,  el  ces  deux  caractères  insépara- 
bles font  sa  perfection.  D'où  il  s'ensuil  que 

le  Chrétien  est  tellement  obligé  à  l'accom- 
plissemenl  de  tous  les  deux,  qu'il  travaille- 

rait en  vain,  s'il  accomplissait  l'un  sans l'autre. 

Parmi  les  retranchements  les  plus  ordi- 
naires, celui  des  biens  superflus  est  regardé 

dans  la  religion  comme  un  des  plus  excel- 

lents moyens  de  parvenir  au  salut,  et  l'on 
n  en  saurait  douter  après  ce  que  n.ius  lisons 

dans  l'Evangile.  Jean-Baptiste  f.iit  retentir 
les  bords  du  Jourdain   de  ses  menaces,  et 

flatte  si  peu  ses  auditeurs,  qu'il  les  traite  do 
race  maudite  et  envenimée,  aussi  en  sont- 
ils  louches  :  Quid  /wcieïms?  Que  ferons-nous, 
disent- ils,  pour  rentrer  en  çrâce  avec  Dieu 
irrité?  Jean-Baptiste  profile  de  leur  Heureuse 

disposition,  et  voici  le  conseil  qu'il  leur 
donne  pour  l'expiation  de  leurs  péchés  : 
Retranchez-vous,  leur  dit-il,  que  celui  qui  a 

deux  habits,  en  donne  un  à  celui  qui  n'en  a 
point,  et  que  celui  qui  a  de  quoi  se  nourrir  en, 
fasse  de  même  (  Luc,  III,  10  ). 

Jésus -Christ  autorise  cette  doctrine  en 

parlant  aux  pharisiens.  D'abord  il-les  traite en  malades  désespérés,  et  leur  lance  autant 

de  foudres  qu'il  leur  dit  de  l'ois  :  Malheur  à 
vous  ;  cependant  vous  le  voyez  s'apaiser 
tout  d'un  coup  pour  leur  dire  :  Donnez  ,  et vous  laverez  ainsi  toutes  les  taches  de  votre 

âme  (Luc,  XI,  41);  comme  s'il  renfermait 
toutes  leurs  obligations  dans  le  retranche- 

ment du  superflu. 

J'avoue  tout  cela,  mes  frères,  mais  si  vou3 
en  demeurez  là  ,  votre  circoncision  spi- 

rituelle ne  laisse  pas  de  m'êlre  suspecte.  Les vertus,  dit  saint  Bernard,  sont  des  sœurs  si 

étroitement  unies,  qu'il  est  impossible  de 
plaire  à  l'une,  si  l'on  offense  les  autres.  Si, 
en  donnant  au  |  auvre,  vous  ne  pardonnez 
pas  à  voire  ennemi;  si,  ayant  pitié  de  lui, 

vous  n'avez  point  pitié  de  votre  âme;  si,  en 
le  soulageant,  vous  n'aimez  pas  Dieu  dans 
celui  que  vous  soulagez,  tous  ces  retranche- 

ments que  Dieu  el  les  hommes  approuvent 
vous  seront  insuffisants  pour  le  salut,  parce 
que,  ne  sortant  point  de  la  sphère  des  œu- 

vres purement  extérieures,  vous  n'agi-sez 
point  par  le  cœur,  et  qu'il  n'y  a  que  le  re- 

nouvellement du  cœur  qui  distingue  le  chré- 
tien du  juif:  Sed  nova  crcalura. 

La  justice  que  possède  le  chrétien  est  celle 
quesainl  Paul  appelle  la  justice  même  de  [Jim, 
non  pas  ce  lie  justice  dont  il  est  ju- te  lui-même, 

mais  celle  qu'il  donne  par  sa  grâce  à  ses  fidèles 
serviteurs,  el  don  Heur  âme  est  ornée;  or,  nous 

n'y  parvenons  que  par  la  voie  de  la  loi.  La 
loi  que  nous  accomplissons  simplement  au 

dehors  ne  nous  donne  qu'une  apparence  de 
justice  que  nous  prenons  trop  souvent  pour 
la  réalité,  et,  bien  loin  de  nous  rendre  justes, 

elle  ne  sert  qu'à  nous  plonger  dans  l'aveu- 
glement et  dans  l'orgueil,  parce  que  l'ac- complissement de  la  loi  ne  vient  point  alors 

de  la  foi  animée  par  la  charité.  Israël  ,  dit 

saint  Paul,  a  cherché  la  justice,  et  n'y  est 
point  parvenu,  parce  qu'il  n'agissait  point 
par  la  foi,  mais  comme  s'il  eût  pu  y  parve- 

nir par  les  œuvres  extérieures  de  la  loi  : 
Quia  non  ex  fi.de,  sed  quasi  ex  operibus. 
Comme  la  parfaite  conversion  renferme  , 

d'un  côté,  le  renoncement  aux  choses  créées, 
et,  de  l'autre,  le  retour  de  l'âme  à  Dieu,, 
l'aumône  est  utile,  parce  qu'elle  commence 
celle  conversion  en  détachant  le  pécheur  de 

l'amour  des  biens  de  la  (erre.  Elle  la  com- 

mence, mais  il  n'y  a  qui'  l'amour  de  Dieu 
qui  l'achève  et  qui  la  consomme.  C'est  pour 
cela  que  saint  P  ml  prononce  an;; thème  con- 

tre ceux  qui  n'aiment  pas  Nutre-Seigneur 
Jésus-Christ  (I  Cor.,  XVI,  22),  el  qu'il  dé- 
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clare  qu'un  vain  distribuera-t-on  tous  ses 
biens  aux  pauvres,  si  l'on  n'a  la  charité 
(I  Cor.,  XIII,  3). 

Et  pourquoi  pensez-vous,  mes  frères,  que 

Dieu"  nous  ait  assujettis  à  cette  circoncision chrétienne,  qui  ordonne  de  retrancher  le 

superflu?  Vous  médirez  que  c'est  pour  met- tre une  égalité  raisonnable  entre  ceux  que 
sa  providence  a  partagés  différemment,  afin 

flue  l'abondance  des  uns  supplée  à  la  disette 
des  autres  ;  j'en  conviens,  et  c'est  la  doctrine 
de  saint  Paul.  Mais  ce  n'est  pas  le  premier 
dessein  d'un  Dieu,  qui  veut  bien  compter 
parmi  ses  titres, celui  de  Dieu  de  notre  cœur. 
Il  nous  impose  principalement  cette  loi  , 
pour  lever  le  plus  grand  obstacle  à  son 
amour  :  car,  comme  la  charité  ne  peut  en- 

trer dans  une  âme  que  la  cupidité  possède, 

nous  ne  pouvons  aimer  Dieu  qu'en  cessant 
d'être  avidement  attachés  à  nos  biens  ;  et 
parce  qu'il  est  très-difficile  de  les  posséder 
sans  les  aimer  d'une  manière  déréglée,  c'est 
afin  que  nous  ne  les  aimions  pas  de  celte 

sorte  ,  qu'il  nous  commande  d'en  faire  une 
juste  part  à  nos  frères.  Il  ne  nous  demande 
nos  biens  que  pour  mieux  obtenir  notre  cœur. 

El  en  vérité,  Dieu  n'est  pas  plus  intéressé 
que  saint  Paul.  Cet  apôtre  rappelant  aux 
Philippins  les  secours  qu  il  en  avait  reçus, 
leur  déclarait  que  par  rapport  à  ses  besoins 
propres,  il  était  peu  touché  de  leurs  dons, 
non  quœro  datum,  mais  il  était  ravi  dégros- 

sir leurs  comptes  de  la  dettequ'il  contractait 
envers  eux,  parce  que  Dieu  en  devenait  le 

garant  et  le  principal  débiteur,  et  que  c'était 
de  lui  qu'ils  devaient  en  recevoir  la  récom- 

pense. Sed  requiro  fructum  abundantem  in 

ralione  vestra.  C'est  jusque-là  qu'allait  la charité  de  saint  Paul. 

Et  après  cela,  pouvons-nous  penser  que 
Dieu,  par  qui  seul  saint  Paul  était  charita- 

ble, et  qui  est  la  charité  même,  néglige  le 

salut  des  personnes,  pourvu  qu'on  lui  con- 
sacre les  biens?  Non,  non,  il  s'en  est  assez 

expliqué  dès  le  commencement  du  monde, 
en  regardant  Abel  avant  que  de  regarder 

son  offrande,  pour  nous  marquer  qu'il  es- time bien  plus  nos  dispositions  intérieures, 

que  les  présents  que  nous  lui  faisons.  Qu'a- t-il  à  faire  de  nos  biens,  puisque  tous  nos 
biens  sont  à  lui  ?  Bonorum  meorum  non  eges. 

Ce  n'est  que  par  bonté  pour  nous  qu'il  nous 
commande  d'en  faire  un  saint  usage,  pour 
nous  détacher  de  ce  qui  nous  perd. 
k  Si  vous  me  dites  que  tout  pauvre  est  misé- 

rable, je  vous  réponds  que  tout  pécheur  l'est aussi  (Phil.,  IV,  17);  et  que  la  misère  que 
le  péché  cause  est  bien  plus  grande  que  celle 
qui  vient  delà  pauvreté  (  Prov.,  XIV,  34). 
11  est  donc  de  la  charité  bien  ordonnée  de 

retrancher  le  péché,  avant  que  de  retrancher 
les  biens,  ou  pour  mieux  dire,  de  retrancher 
les  biens,  pour  avoir  la  force  et  le  mérite  de 
retrancher  le  péché.  Vous  soulagez  la  misère 
du  pauvre,  en  vous  privant  en  sa  faveur  de 
quelque  partie  de  vos  biens,  vous  le  devez; 
mais  en  même  temps,  réformez-vous  pour 
guérir  la  vôtre,  comme  étant  plus  pauvres 
que  lui.  Vous  nourrissez  Lazare  des  miettes 

qui  tombent  de  votre  table,  je  vous  eu  loue  ; 
mais  je  ne  vous  loue  pas,  si  en  même  temps 

vous  n'étouffez  la  malignité  de  ce  cœur  qui 
fournit  de  son  abondance  aux  discours  sati- 

riques de  votre  bouche.  La  raison,  c'est  que 
la  circoncision  chrétienne  ne  s'arrête  point 
à  la  surface:  son  tranchant  pénètre  jusqu'au 
cœur,  pour  ôter  tout  excès  dans  les  actions 
et  dans  les  paroles,  dans  les  pensées  et  dans 
les  affections,  dans  les  désirs  et  dans  les  dé- 

lices. En  user  autrement,  c'est  demeurer  ser- 
vilement soumis  à  la  loi,  et  n'avoir  aucune 

part  à  la  liberté  de  l'esprit  et  de  la  grâce. 
Pensez-y,  mes  frères,  c'est  là  ce  qu'exige  la 
qualité  de  chrétien,  et  c'est  par  cette  règle 
inviolable  que  Dieu  jugera  du  mérite  de  tou- 

tes les  pratiques  de  la  religion. 
Disons  de  même  que  si  le  luxe  ne  déplai- 

sait point  à  Dieu,  l'Evangile  n'aurait  pas 
mis  ce  défaut  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
damné  le  mauvais  riche  (Luc,  XVI,  19)  ;  et 
saint  Jacques  ne  dirait  pas  aux  riches  ava- 

res et  superbes  de  pousser  des  hurlements 
et  des  cris,  à  la  vue  des  misères  qui  les  at- 

tendent :  Plorate  ululantes  in  miseriis  vestris, 
quœ  advenient  vobis  (Jac.,Y,  1).  Sur  quoi 
saint  Jérôme  faisant  une  opposition  entre 
leurs  habits  fastueux  et  l'habit  tissu  de  feuil- 

les de  palmier  que  portait  le  grand  Antoine, 
dit  excellemment  :  Illi  pauperculo  paradisus 
patet,  vos  auratos  gehenna  suscipiet.  Le  pa- 

radis est  ouvert  à  ce  pauvre  anachorète,  qui 

n'a  que  de  vieux  haillons;  et  l'enfer  vous 
engloutira,  vous,  riches  du  siècle,  avec  vos 

habits  précieux,  parce  qu'au  lieu  d'employer vos  richesses  à  expier  vos  péchés  par  de 

bonnes  œuvres,  vous  ne  vous  en  servez  qu'à 
nourrir  l'orgueil  et  à  vous  plonger  dans  les plaisirs.  Et  tremblez  aussi  à  cette  menace, 
vous  qui  faites  de  vos  parures  comme  un 

voile  pour  couvrir  l'obscurité  de  votre  con- 
dition, et  qui  ne  vous  apercevez  pas  que  par 

cet  éclat  trompeur  vous  n'imposez  qu'aux 
ignorants  et  au  peuple.  Cependant,  mes  frè- 

res, vous  voyez  que  la  plupart  persistent  plus 
que  jamais  dans  ce  dérèglement,  et  que  tou- 

jours idolâtres  du  faste  du  siècle,  ils  ne  pen- 
sent jamais  à  circoncire  cet  extérieur  si  con- 

traire à  la  modestie  chrétienne. 
11  y  en  a  qui  sont  touchés  de  cette  vérité, 

et  qui  semblent  vouloir  s'y  rendre,  mais  ils 
ne  s'y  rendent  qu'à  demi.  Ils  réforment  quel- 

que chose  de  l'extérieur,  mais  ils  ne  dimi- 
nuent rien  de  leur  amour-propre,  ils  n'abon- 

dent pas  moins  en  leur  sens,  ils  n'en  ont  pas 
l'humeur  moins  hautaine,  et  ils  conservent 
au  fond  du  cœur  tous  leurs  péchés  favoris. 

Ils  entendent  au  dedans  d'eux-mêmes  une 
voix  plus  forte  que  celle  qui  leur  parle  au 

dehors,  et  ils  étouffent  l'une  pour  apaiser 
l'autre.  Pour  faire  taire  une  conscience  qui 
nourrit  des  habitudes  contractées  de  longue 
main,  ils  font  ce  qui  leur  coûte  le  moins, 
sans  toucher  à  ce  qui  leur  coûterait  le  plus  ; 
et  au  lieu  que  le  prophète  disait  :  Déchirez 
vos  cœurs  et  non  pas  vos  vêtements  (Joël.,  II, 

13),  ils  se  contentent  de  déchirer  leurs  vêle- 
ments, sans  se  mettre  en  peine  de  circoncire 

leurs  cœurs. 
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Pour  voir  combien  cette  conduite  est  op- 
posée à  l'esprit  du  christianisme, remarquez, 

mes  frères,  que  quand  le  père  des  croyants 
reçut  la  loi  de  la  circoncision,  il  ne  la  reçut 
pas  comme  une  cérémonie  qui  dût  le  justi- 

fier, mais  comme  le  sceau  de  la  justice  qu'il 
avait  déjà  reçue  par  la  foi  :  Signaculum  jus- 

tifiée fidei  (Rom.,  IV,  11).  D'où  l'Apôtre  con- clut que  le  christianisme  ne  consiste  pas  en 
certains  actes  de  religion,  qui  portent  avec 

eux  l'apparence  de  la  justice,  en  certaines 
pratiques  de  piété  qui  n'ont  dans  le  cœur  ni 
racine  ni  fondement,  mais  dans  un  renouvel- 

lement intérieur  qui  circoncit  le  chrétien, 

non  plus  selon  la  lettre,  mais  selon  l'esprit, 
et  qui  en  fait  une  nouvelle  créature  :  circum- 
cisio  cordis  in  spiritu,  non  littera  (  Rom.. 
11,29). 

Tant  qu'on  ne  fera  donc  que  réformer  le 
dehors,  on  n'entrera  jamais  dans  l'esprit  du 
christianisme.  Quand  Jésus-Christ  nous  a 

dispensés  de  la  circoncision  de  la  loi,  ce  n'a 
été  que  pour  nous  obliger  plus  étroitement 
à  celle  du  cœur,  qui  était  la  vérité  de  cette 

figure.  Il  ne  nous  a  promis  le  salut  qu'à 
cette  condition  ;  et  il  a  reçu  le  nom  de  Jésus 
en  se  soumettant  à  celte  cérémonie,  pour 

nous  marquer  qu'il  ne  serait  le  Sauveur  que 
des  âmes  circoncises  en  la  manière  que  saint 
Paul  le  dit,  et  cet  apôtre  entend  que  do  tous 
les  retranchements  auxquels  la  religion 
nous  oblige,  le  principal  est  celte  inclination 
perverse  qui  nous  porte  sans  cesse  vers  les 
objets  de  la  concupiscence;  que  le  principal 
est  de  ne  faire  aucune  trêve  avec  cet  ennemi 
domestique,  parce  que  le  règne  de  la  concu- 

piscence est  l'extinction  de  l'amour  de  Dieu; 
que  le  principal  est  d'étouffer  tous  les  désirs 
produits  par  ces  nécessités  imaginaires  qui 
naissent  de  la  corruption  du  cœur,  et  de 
nous  séparer  de  tout  ce  qui  nous  sépare  de 
Dieu,  qui  est  notre  unique  nécessaire.  Or, 
celui-là  serait  bien  avare,  dit  saint  Augustin, 
à  qui  Dieu  ne  suffirait  pas  :  Nimis  avarus  est, 
cui  Deus  non  sufpZcit. 

Et'remarquez  ici,  mes  chers  auditeurs,  la 
sagesse  de  la  religion  chrétienne.  C'est  que, 
comme  personne  n'y  est  exempt  de  la  prati- 

que d'une  vertu  si  nécessaire  au  salut,  per- 
sonne aussi  n'en  est  exclu.  Si,  pour  l'obte- nir ce  salut,  il  fallait  nécessairement  retran- 

cher les  richesses  et  le  luxe,  il  n'y  aurait 
que  les  grands  et  les  riches  qui  pussent  y 
prétendre.  Mais  l'homme,  ayant  devant  lui  le 
bien  et  le  mal,  et  pouvant  choisir  l'un  ou 
l'autre,  personne  n'est  dans  l'impuissance de  renoncer  à  ses  propres  inclinations.  On 
peut  donc  dire  avec  une  exacte  vérité,  que 
le  retranchement  que  fait  la  nouvelle  créa- 

ture est  de  tous  les  sexes,  de  toutes  les 
conditions,  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
temps. 

On  peut  même  ajouter  que  les  plus  pau- 
vres et  les  plus  petits,  selon  le  monde,  peu- 
vent faire  un  renoncement  plus  étendu  que 

les  plus  riches  et  les  plus  grands;  car,  à  le 
bien  prendre,  la  privation  de  toutes  choses 
a  plus  d'étendue  que  n'en  a  la  possession. 
On  ne  peut  posséder  qu'une  partie  des  cho- 

ses périssables,  et  elles  pourraient  augmen- 

ter à  tel  point  qu'on  serait  surchargé.  Mais avec  un  cœur  généreux  et  désintéressé,  sans 

en  posséder  aucune,  l'on  peut  renoncer  au 
désir  de  toutes, et  l'on  n'en  est  que  plus  con- 

tent et  plus  heureux.  Voilà  ce  que  peuvent 
ceux  qui  paraissent  ne  rien  pouvoir;  et  ce 
renoncement  volontaire,  que  le  monde  ré- 

prouvé ne  connaît  pas,  trouvera  dans  la  ma- 
gnificence de  Dieu  qui  le  connaît  une  récom- 

pense proportionnée  à  son  étendue. 
N'oubliez  donc  jamais,  mes  frères,  ce  pre- 

mier devoir  qui  nous  est  prescritdans  le  mys- 
tère de  ce  jour.  Parmi  les  Juifs,  la  circonci- 

sion, selon  la  lettre,  était  un  retranchement 
extérieur.  Parmi  les  chrétiens  qui  ont  des 
vues  plus  hautes  et  plus  épurées,  elle  est 
un  retranchement  extérieur  et  intérieur,  un 
retranchement  de  toutes  les  choses  vaines 

et  superflues  qui  ne  servent  qu'à  flatter  le corps  :  mais  surtout  un  retranchement  de 
toutes  les  passions  qui  ne  font  que  corrom- 

pre le  cœur,  et  qui  suppriment  le  motif  qui 
rend  utiles  les  bonnes  œuvres.  Et  par  ce  dou- 

ble retranchement  se  forme  cette  nouvelle 
créature,  qui  seule,  selon  saint  Paul,  attire 
la  grâce  du  salut  que  Jésus-Christ  est  venu 
apporter  au  monde. Mais  donnons  encore  à  cette  vérité  toute 

l'étendue  qu'elle  mérite.  La  circoncision  ju- 
daïque était  un  sacrement  de  douleur  pour 

la  rémission  du  péché;  l'esprit  du  christia- 
nisme ne  consiste  pas  seulement  dans  une 

pénitence  extérieure,  il  exige  de  plus  que 
le  vrai  pénitent  devienne  par  degrés  une 
nouvelle  créature  :  Sed  nova  creatura. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  faudrait  tomber  dans  l'erreur  grossière 
des  manichéens  ,  pour  ne  rien  estimer  de  ce 
qui  vient  du  corps.  Ces  hérétiques,  en  qui 
saint  Léon  disait  que  le  démon  avait  bâti  sa 
forteresse,  pour  y  régner  par  toutes  les  er- 

reurs dont  l'esprit  humain  peut  être  capa- 
ble, admettaient  deux  principes,  un  du  bien, 

un  autre  du  mal,  et  ils  prétendaient  que  le 

corps  était  l'ouvrage  du  principe  mauvais, 
comme  l'esprit  était  l'ouvrage  du  bon  prin- 
cipe. 

Pour  nous,  à  qui  la  grâce  de  Jésus-Christ 
fait  délester  ces  impiétés  et  mépriser  ces  rê- 

veries, nous  reconnaissons  avec  l'Eglise  un 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des  es- 

prits et  des  corps,  et  nous  n'avons  garde  de 
rejeter  les  pénitences  corporelles,  comme  si 
elles  lui  déplaisaient.  Nous  avons  appris  au 

contraire  de  saint  Paul  qu'encore  que  nos 
corps  soient  une  source  funeste  de  corrup- 

tion et  d'infirmité,  nous  pouvons,  par  les  mé- 
rites de  la  rédemption  ,  en  faire  des  hosties 

vivantes, saintes,  agréables  à  Dieu  [Rom.,  XII, 

11)  ;  et  nous  soutenons  que  tout  l'homme 

étant  pécheur,  puisque  le  péché  n'infecte 
pas  moins  son  corps  que  son  âme,  sa  péni- 

tence doit  s'étendre  sur  l'une  et  sur  l'autre 
partie  dont  il  est  composé. 

Mais  nous  disons  aussi  que  si  la  pénitence 

corporelle  est  nécessaire,  parce  que  l'homme 
est  corporel,  la  spirituelle  l'est  encore  da- vantage, parce  que  Dieu  est  un  pur  esprit, 
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et  que  c'est  ce  Dieu  irrité  qu'elle  se  propose 
pour  objet,  afin  d'apaiser  sa  justice-  Ce  sé- rail donc  se  tromper  que  de  ne  prendre  pas 
plus  do  soin  de  la  rendre  digne  de  Dieu  par 

la  douleur  intérieure  ,  que  de  l'exposer  à  la 
vue  des  hommes,  en  la  pratiquant  extérieu- 
rement. 

La  circoncision  judaïque,  dit  saint  Augus- 
tin, était  un  sacrement  de  l'ancienne  loi  ins- 

titué de  Dieu  pour  effacer  le  péclié  originel, 

et  en  cela  même  qu'elle  devait  effacer  le 
poehé,  elle  était  accompagnée  de  douleur 
(An;).,  deCiv.  I.  XVI,  c.  17).  Mais  cette  dou- 

leur exlérieure  suifisail  si  peu  pour  mériter 
dans  la  suite  la  qualité  de  vrai  pénitent,  que 
sain!  Paul  remarquant  le  caractère  du  juif, 
qui  tire  sa  louange,  non  des  hommes,  mais 

rie  Dieu  (  Rom.  ,  11,20),  ne  l'appelle  vrai 
circoncis  que  quand  il  l'est  intérieurement  ; 
rapportant  ainsi  le  mérite  de  sa  douleur  à 

l'esprit  plutôt  qu'au  corps,  ou  du  moins 
n'en  rapportant  de  mérite  au  corps  que  dé- 
pendammenl  de  l'esprit. Tant  il  a  \oulu  nous 
faire  en!cndre  que  dans  la  loi  chrétienne, 
la  rémission  du  péché  ne  consiste  pas  dans 
une  pénitence  purement  exlérieure,  si  elle 

n'est  accompagnée  du  repentir  sincère  et  de la  haine  du  péché. 
I!  y  a  un  corps  de  péché  et  un  esprit  de 

péché,  parce  que  notre  malice  se  sert  quel* 
que.'ois  des  mouvements  de  notre  corps  pour 
en  Cire  des  membres  d'iniquité,  et  des  p  n- 
sé-s  de  notre  esprit,  pour  violer  la  loi  de Dieu. 

Quand  nos  yeux  s'arrêtent  sur  des  objets 
défendus,  quand  nos  oreilles  écoutent  la  mé- 

disance ,  quand  notre  bouche  sert  au  men- 
songe ,  quand  nos  mains  font  des  actions 

criminel  les,  on  peut  appeler  tous  ces  déré- 
gli'ini'nts  ensemble,  le  corps  du  péché,  et 
chacun  de  ces  dérèglements,  un  membre  de 
ce  corps. 
Quand  nous  avons  des  pensées  injustes, 

des  désirs  illicites,  des  sentiaienls  d'avarice, 
de  vanité,  de  volupté,  on  peut  appeler  tout 

cela  l'esprit  du  péché,  parce  que  nous  com- 
mettons tout  cela  par  l'esprit. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  fais  cette  distinction. 
Saint  Paul  a  parlé  du  corps  du  péché,  quand 
il  a  dit  que  notre  vieil  homme  a  été  crucifié 
avec  Jésus-Christ,  afin  que  le  corps  du  fléché 
soil  détruit  (  Rom. ,  VI,  6).  Et  saint  Jean 

nous  a  marqué  l'esprit  du  péché,  en  disant 
qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  concupiscence 
de  la  cltair,  concupiscence  des  yeux,  orgueil 
delà  vie  (I  JWn.,11,  16)  :  car  voilà  le  germe 
fatal  de  tous  les  désordres  de  la  nature  cor- 
rompue. 

Or,  je  remarque,  mes  frères,  que  celui  dont 
le  nom  de  Jésus  nous  était  une  promesse 

authentique  qu'il  nous  délivrerait  du  péché, 
nous  eu  a  délivrés  en  effet,  en  détruisant  le 

corps  du  péché  et  l'esprit  du  péché.  11  en  a 
détruit  le  corps  en  affligeant  le  sien,  puis- 

qu'il fut  couvert  de  plaies,  et  qu'il  n'y  eut 
point,  comme  l'avait  prédit  Isaïe,  de  partie 
saine  en  tout  son  corps  (/sa.,  1,6).  Il  en  a  dé- 

truit l'esprit  par  la  tristesse  dont  le  sien  lut 
accablé  aux  approches  de  sa  passion,  quand  il 

déclara  que  son  âme  était  triste  jasqu'à  la mort  (Matin,,  XXVI,  38). 
Comme  il  est  notre  chef  et  notre  modèle, 

il  exige  de  nous  celte  double  victoire  sur  le 
péché.  Il  veut  que  nous  en  détruisions  le 
corps  par  la  pénitence  extérieure  ;  le  péché 
des  yeux,  en  les  fermant  à  tous  les  objets 
dangereux  ;  le  péché  de  la  langue,  par  le  si- 

lence ou  par  des  discours  édifiants  ;  les  excès 
de  la  débauche,  par  la  tempérance  et  par  le 
jeûne,  et  ainsi  du  reste  ;  mais  celte  pénitence 
extérieure  sera  toujours  infructueuse, si  elle 

n'est  animée  de  celle  qui  détruit  en  nous 
l'esprit  du  péché,  en  mortifiant  les  passions. 
Toute  pénitence  corporelle  est  fausse  aux 

yeux  de  Dieu,  quand  l'intérieur  n'est  point 
pénitent,  quand  le  cœur  n'est  pas  circoncis par  ce  couteau  spirituel  qui  en  retranche 

les  convoitises,  quand  l'esprit  n'est  pas  pé- nétré de  cette  vive  et  sincère  douleur  du 
péché,  qui  commence  par  ia  crainte  et  qui 

se  perfectionne  par  l'amour. 
Si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  mes  frères, 

croyez-en  Dieu.  Inutilement  multipliez-vous 
vos  jeûues,  dil-il  dans  les  oracles  d'Isaïe,  je 
les  condamne,  bien  loin  de  les  approuver, 

parce  qu'il  n'y  a  que  votre  corps  qui  jeûne, 
et  que  voire  volonté  demeure  toujours  en- 

tière :  In  die  jejunii  vestri  inveniturvoitintas 
vestra  (Isa.,  LUI,  3).  Quand  je  veux  regar- 

der voire  pénitence  comme  un  sacrifice  de 

justice,  je  trouve  qu'il  est  semblable  à  celui 
doCaïii,  qui  m'offrait  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
vil  dans  ses  troupeaux,  et  qui  se  réservait  ce 

qu'il  y  avait  de  meilleur.  Je  vois  le  cœur,  et 
c'est  te  cœur  que  je  veux.  Quand  vous  me 
sacrifiez  une  victime,  il  faut  que  vous  soyez 

vous-sitêmes  le  sacrifice  qui  m'est  offert. 
Autrement  ce  que  vous  m'offrez  n'est  qu'un 
corps  sans  âme,  et  ne  m'immoler  que  votre 
corps,  c'est  ne  m'immoler  que  la  plus  vile 
par  lie  de  vous-mêmes.  Votre  pénitence  fût- 
file  égale  à  celle  des  martyrs  qui  ont  livré 
leurs  corps  aux  flammes,  elle  ne  sera  de 
nulle  valeur  devant  moi,  si  votre  cœur  ne 
brûle  des  flammes  de  la  charité. 

C'est,  mes  frères,  sur  ce  principe  sûr  et 
infaillible  que  Dieu  juge  de  nous,  et  que 
nous  devons  en  juger  nous-mêmes.  Et  com- 

bien y  a-l-il  de  chrétiens  dans  le  monde  que 
ce  jugement  doit  faire  trembler!  Ils  se  re- 

connaissent pécheurs,  et  ils  n'ignorent  pas 
qu'ils  ne  peuvent  se  sauver  que  par  la  pé- 

nitence. Ils  veulent  donc  la  faire,  mais  abu- 

sés par  les  illusions  de  l'esprit,  séduits  par  la 
corruption  du  cœur,  ils  réduisent  celte  pé- 

nitence à  lire  des  actes  d'amour  de  Dieu,  à 
réciter  de  courtes  prières,  à  souffrir  quelque 
privation  extérieure;  et  le  cœur  qui  en  doit 

f.iire  tout  le  mérite,  n'y  a  jamais  la  moindre 

part. 

Cependant,  mes  frères,  parce  que  le  cœur 
d'Esaù  n'était  ni  contrit  ni  humilié,  Dieu  né 
se  contenta  pas  des  signes  que  ce  réprouvé 
lui  donna  de  sa  pénitence  (Hebr.,  XII,  17); 
parce  que  le  scrutateur  des  cœurs  découvrit/ 

dans  la  pénitence  d'Anlior.hus,  le  défaut  rie 
sincérité,  la  miséricorde  qu  il  implorait  avec 

tant  d'ardeur   lui   fut  refusée   (11  Mach., 
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IX,  13).  Mais  la  pénitence  du  roi  de  Ni- 
nive  fut  reçue,  parce  que  ce  qui  en  parut 
au  dehors  sortait  du  fond  du  cœur.  En  des- 

cendant du  trône  son  cœur  était  lmmiiié,  en 
déchirant  ses  habits,  son  cour  était  brisé,  en 
8e  couvrant  du  sac  et  de  la  cendre  il  médi- 

tait la  mort,  en  jeûnant  il  était  dans  la  dis- 

position sincère  de  s'abstenir  de  lout  péché. Mais  malheureusement,  nous  ne  voyons 

pas  que  le  commun  de  nos  pénitents  se  rè- 
glent sur  ce  modèle.  On  ne  doit  être  vérita- 

ble pénitent,  que  pour  redevenir  véritable 
chrétien,  en  rentrant  dans  les  av.mlages  que 

l'on  a  perdus  depuis  le  baptême.  Mais  com- 
ment y  rentrer  si,  en  ne  donnant  que  des 

signes  superficiels  de  christianisme,  vous 
avez  une  opposition  manifeste  au  sacre- 

ment même  qui  vous  a  faits  chrétiens?  En 
voici  la  preuve.  Il  ne  se  fait  aucun  change- 

ment extérieur  dans  un  enfant  que  l'on 
baptise,  il  demeure  faible  et  mortel  comme 

il  l'était  auparavant  ;  mais  au  dedans  il  est 
tout  changé,  puisque  d'esclave  du  démon  il 
devient  enfant  de  Dieu,  et  que  de  l'étal  du 
péché  il  passe  à  un  état  de  grâce,  lit  vous 
qui  vous  figurez  de  faire  pénitence,  vous 
faites  précisément  tout  le  contraire.  Vous 
paraissez  avoir  fait  que  que  changement 

au  dehors,  mais  l'intérieur  est  il  changé? 
Si  Ion  perçait  le  mur  du  temple,  n'y  trou- 

verait-on  pas  encore  des  idoles  et  des  insec- 
tes? Vous  vous  faites  honneur  de  porter  ex- 

térieurement le  signe  de  la  justice,  mais 

vous  appliquez-vous  à  corriger  l'emporte- 
ment par  la  douceur,  l'intempérance  par  la 

sobriété,  les  mouvements  de  haine  et  d'en- 
vie  par  des  actes  de  charité,  les  préjugés 
des  passions  et  du  monde  par  une  soumis- 

sion sin<  ère  aux  décisions  de  la  vérité?  Vous 
vous  mettez  peu  en  peine  de  laver  le  dedans 

de  la  coupe,  vous  vous  contentez  de  puri- 
fier le  dehors,  pendant  que  le  cœur  demeure 

plein  d'impureté.  Vous  sauvez  les  apparen- 
ces, et  voilà  tout.  Ahl  mes  frères,  ce  n'est 

point  là  remplir  les  vœux  que  vous  avez 
faits  au  premier  baptême  comme  chrétiens, 
ni  vous  acquitter  des  obligations  qUe  vous 
impose  le  second  baptême  comme  péni- 

tents. Car,  comme  il  ne  suffisait  point  aux 

Juifs  d'être  circoncis  ,  s'ils  ne  gardaient 
les  promesses  qu'ils  faisaient  à  Dieu  dans 
l'alliance  dont  la  circoncision  était  le  signe, 
il  ne  suffit  p;is  non  plus  aux  chrétiens  d  être 

baptisés,  s'ils  n'exécutent  le  traité  qu'ils  ont 
fiil  avec  Jésus-Christ  dans  le  baptême,  de 
s'attacher  uniquement  à  lui,  et  de  renoncer 
au  monde  et  au  démon;  et  qu'est  ce  que  la 
pénitence  selon  les  Pères,  qu'un  baptême 
pénible  et  laborieux? 

Aussi  saint  Paul  appelle  simplement  les 

Juifs  des  hommes  circoncis,  parce  qu'ils  ne 
prennent  avantage  que  de  ce  qui  est  dans  la 
chair,  mais  il  appelle  les  chrétiens  la  cir- 

concision même,  parce  qu'ils  Servent  Dieu 
en  esprit,  et  qu'ils  ne  se  glorifient  qu'en 
Je  us-Christ  Noire-Seigneur  :  Nos  enim  sit- 
mtts  circumeisio,  qui  spiritu  servinius  Dco, 
et  gLuriamur  in  thrislo  Jèsu,  et  non  in  came 
fiàucïam  hubentes  (Phil.,  111,  3). 

Les  Juifs  n'étaient  circoncis  qu'en  une 
partie  d'eux-mêmes,  les  chrétiens  le  sont  en- 

tièrement, et  la  circoncision  môme  est  en 
eux.  Salomon  était  sage,  mais  la  sagesse  ne 
résidait  que  dans  son  esprit.  Moïse  était 
puissant;  mais  sa  puissance  ne  résidait  que 
dans  cette  verse  miraculeuse  qui  renver- 

sait les  lois  de  la  nature.  Samson  était  fort, 

mais  sa  force  ne  résidait  que  dans  ses  che- 

veux. Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  force, 
puissance,  sagesse,  parce  que  lui  seul  est 

lout  sage,  tout- puissant  et  lout  fort.  C'est ainsi,  mes  frères,  que  celui  qui  ne  fait  le 

bien  qu'à  demi,  est  circoncis  à  la  vérité, 

mais  il  n'est  circoncision  que  lorsqu'il  con- sacre à  Dieu  tous  les  organes  de  son  corps 
et  toutes  les  (acuités  de  son  âme,  que  lors- 

qu'il devient  un  pénitent  universel,  et  voilà 
ce  que  renferme  l'idée  du  véritable  péni- 
tent. 

Voilà  même  à  quoi  nous  engage  le  nom 
de  Jésus,  en  mus  promettant  que  celui  qui 
le  porte  délivrera  son  peuple  du  péché  : 

Vocabis  nomen  ejus  Jesum;  ipse  enim  sal- 
vinn  facicl  populum  suum  a  peccalis  eorum 
(Maltli.,  I,  21).  Donc,  pour  être  de  ce  peu- 

ple choisi,  ii  faut  que  nous  voulions  être 

Délivrés  du  péché,  et  que  nous  nous  en  dé- 
livrions en  effet  par  les  remèJes  que  le 

Sauveur  nous  a  marqués,  pour  en  détruire, 

non  seulement  le  corps  ,  mais  l'esprit.  Il veut  bien  nous  délivrer  par  sa  bonté  infinie, 
de  toutes  les  misères  que  le  péché  nous  a 

causées,  mais  ce  n'est  qu'en  nous  délivrant 
du  péché  qui  est  notre  plus  grande  misère. 
Ce  peuple  spirituellement  circoncis,  à  qui 
Jésus  vient  apporter  la  grâce  du  salut,  quel 

est-il  donc?  C'est  le  peuple  qui  aime  la  jus- 
tice et  qui  la  pratique,  qui  hait  l'iniquité  et qui  la  détruit  dans  sa  racine  (Psal.  XLIV,8). 

Quiconque  n'observe  pas  ces  conditions,  n'est 
pas  de  ce  peuple,  et  n'est  compté  pour  rien devant  le  Sauveur. 

Chose  étonnante!  mes  frères,  tous  les  peu- 
ples incirconcis,  tous  les  pécheurs  rebelles  et 

obstinés  sont  comme  s'ils  n'étaient  point. 
Dieu  ne  daigne  pas  même  en  faire  mention. 

Quand  il  s'agit  du  salut,  il  ne  parle  que  de 
son  peuple,  cl  les  méchants,  demeurant 
méchants,  ne  sont  point,  en  un  sens,  du 

peuple  de  Dieu.  De  quelque  grandeur  tem- 

porelle qu'ils  se  flattent,  Dieu  ne  les  regarde 
que  comme  la  poussière  que  le  vent  em- 

porte. Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  monde 
3e  plus  remarquable  el  de  plus  élevé  à  la 

naissance  (lu  Messie,  n'était  rien  devant  cet 
enfant;  je  ne  dis  pas  seulemcul  devant  cet 
enfant  considéré  comme  Dieu,  je  dis  même 
devint  cet  enfant  inconnu,  méprisé,  humi- 

lié dans  la  crèche  el  dans  la  circoncision, 

parce  qu'ils  n'étaient  pas  de  son  peuple.  N  é- 
liaut  pis  de  son  peuple,  ils  ne  furent  pas 

délivrés  de  leurs  péchés,  et  ils  n'en  furent 
pas  délivrés  par  leur  propre  faute;  car,  s'é- tanl  aveuglés  par  leurs  passions  ,  ils  se 

■  scandalisèrent  île  la  bassesse  du  Sauveur, 
el  ne  voulurent  point  avoir  recours  à  cette 

pénitence  sincère,  qui  renouvelle  l'homme loul  entier.  Les  uns  ne  la  firent  point  du 
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tout ,  les  autres  ne  la  firent  qu'imparfaite- ment. 

Celte  obstination  et  celle  illusion  que  pro- 
duit la  sagesse  du  monde,  a  perdu  les  païens 

et  les  Juifs,  et  lous  les  jouis  elle  perd  en- 
core une  infinité  de  chrétiens.  C'est  à  nous 

à  y  penser,  mes  chers  auditeurs,  en  nous 
soumettant  de  bonne  foi  à  cette  circon- 

cision chrétienne  qui  nous  rendra  de  nou- 
velles créatures  en  Jésus-Christ,  parce 

qu'en  professant  l'extérieur  de  la  religion, 
ce  seront  nos  sentiments  qui  animeront  nos 
œuvres. 

Mais  gardons -nous  bien  de  rendre  au 
mensonge  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'à  la  vé- 

rité, et  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  la  réa- 
lité de  la  dévotion,  quand  nous  n'en  avons 

que  la  figure.  Il  est  une  espèce  d'hypocri- 
sie, qui,  sans  être  dans  l'esprit,  ne  laisse 

pas  d'être  dans  le  cœur.  Nous  ne  voulons 
pas  nous  déguiser,  et  pourtant  nous  nous 
déguisons,  sinon  à  Dieu  et  aux  hommes,  au 
moins  à  nous-mêmes.  Nous  ne  cherchons 
poinl  Dieu  comme  il  veut  être  cherché , 
mais  en  la  manière  la  plus  conforme  à  no- 

ire humeur,  et  dès  là,  nous  ne  le  trouvons 

plus. 
Que  la  solennité  de  ce  jour  nous  serve  à 

nous  corriger  d'un  si  grand  défaut.  Invo- 
quons le  saint  nom  de  Jésus,  par  lequel  nous 

avons  accès  auprès  du  Père  (Eph.,  11,  18),  et 
invoquons-le  par  nos  actions  aussi  bien  que 
par  nos  paroles.  Cherchons-le  dans  la  sim- 

plicité du  cœur; si  nous  ne  cherchons  quelui, 
nous  ne  trouverons  que  lui,  et  a|>pliquons- 
nous  d'autant  plus  à  celte  recherche,  que 
saint  Augustin  nous  avertit  que  bien  peu  de 
chrétiens  cherchent  Jésus  uniquement  pour 
lui-même  :  Vix  quœritur  Jésus  propter  Je- 
sum  (Aug.  in  Joan.  tr.  25,  10).  Soit  malice, 
soil  ignorance,  soil  faiblesse,  sources  funes- 

tes de  toutes  nos  illusions,  les  uns  font  les 

dévots,  les  autres  croient  l'être,  et  très-peu 
le  sont  en  effet.  On  porte  les  signes  exté- 

rieurs de  la  circoncision  chrétienne,  pendant 

qu'incirconcis  de  cœur  et  d'oreilles,  on  résiste 
toujours  au  Saint-Esprit  (Act.,  VII,  51).  Le 
nom  de  Jésus  est  pris  en  vain,  et  l'on  dit 
toute  sa  vie,  Seigneur,  Seigneur  (Mallh.,  VII, 
21),  sans  jamais  entrer  dans  le  royaume  des 
cieux. 

Cependant  l'Evangile  nous  déclare  que 
Dieu  n'a  pas  envoyé  son  Fils  dans  le  monde, 
pour  condamner  te  monde,  mais  afin  que  le 
monde  soit  sauvé  par  lui  (Joan.,  III,  17).  Ce 
Fils  unique,  descendu  du  sein  du  Père  plein 
de  grâce  et  de  vérité,  offre  donc  le  salut  à 
tout  le  monde,  et  si  ce  monde  s'obstine  tou- 

jours à  le  refuser,  ne  scra-t-il  pas  condam- 

né avec  justice,  pour  n'avoir  pas  voulu  croire au  nom  du  Fils  unique  de  Dieu. 

Quant  à  nous,  mes  chers  auditeurs,  n'ou- 
blions rien  pour  être  de  ce  peuple  bienheu- 

reux, dont  Jésus  est  finalement  le  Sauveur. 

Entrons  dans  l'esprit  du  christianisme,  non 
pas  en  nous  contentant  comme  les  Juifs  de 
réformer  les  dehors  et  les  apparences;  mais, 
comme  nous  le  dit  saint  Paul ,  en  renouve- 

lant   l'intérieur,  en  retranchant  avec  tant 

de  superfluilés,  les  passions  qui  nous  tyran- 
nisent, en  détruisant  par  une  sincère  pé- 

nitence le  corps  et  l'esprit  du  péché,  et  en 
nous  établissant  par  une  exacte  fidélité  à  la 
grâce  dans  une  dévotion  solide  et  exemple de  toute  illusion. 

Nous  deviendrons  ainsi  de  nouvelles  créa- 

tures ;  la  circoncision  chrétienne  s'accom- 
plira dans  nous,  et  en  quelques  crimes  que 

nous  ayons  le  malheur  d'être  tombés,  saint 
Paul,  qui  nous  parle  jusqu'à  la  fin,  nous  as- 

sure que  nous  en  serons  lavés  et  justifiés  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  duquel 
seul  nous  vient  le  salut  (I  Cor.,  VI,  11  ;  Act., 
IV,  12).  Je  vous  le  souhaite,  etc. 

SERMON  XI. 

Discours  aux  dames  de  la  bourse  cléricale, 
au  séminaire  de  Saint  -  Nicolas  du  Char- donnel  (1). 

Muliœ  liliae  congregaverunt  divitias  ,  tu  supergressa  es universas. 

Beaucoup  de  filles  ont  amassé  des  richesses,  mais  vous  les 
avez  toutes  surpassées  [Prov.,  eh.  XXXI). 

Les  filles  de  Babylone,  qui  sont  la  figure 
des  femmes  mondaines ,  sont  toujours  pau- 

vres et  misérables  devant  Dieu,  quelque  ri- 
ches qu'elles  paraissent  devant  les  hommes, 

et  c'esl  l'Esprit-Saint  qui  nous  le  dit  :  Filia 
Babylonis  misera  (Psal.  CXXXVI,  8).  Ou, 
si  elles  ont  des  richesses,  ce  ne  sont  que 
celles  que  saint  Paul  regarde  comme  mau- 

dites, et  qu'elles  amassent  pour  le  grand 
jour  de  la  colère,  où  le  juste  juge  doit  ren- 

dre à  chacun  selon  ses  œuvres  (Rom.,  II,  5). 
Mais  les  filles  de  Jérusalem,  je  veux  dire  les 
femmes  vraiment  chrétiennes,  sont  toujours 
riches,  non  pas  en  biens  de  la  terre,  car  sou- 

vent elles  n'en  ont  point,  mais,  comme  saint 
Paul  le  leurprescrit, elles  sont  riches  en  bon- 

nes œuvres  :  Divites  in  bonis  operibus  (I 
Tim.,  VI). 

Béni  soyez  vous,  ô  mon  Dieu,  de  ce  que 

dans  un  siècle  aussi  relâché,  l'Eglise  de  Pa- 
ris ne  manque  pas  de  personnes  d'un  si louable  caractère.  On  y  en  voit  un  nombre 

considérable  se  partager,  selon  les  divers 
mouvements  delà  grâce,  aux  différents  exer- 

cices de  la  charité.  Les  unes,  imitatrices  fi- 
dèles de  la  miséricorde  de  Dieu,  s'appliquent 

dans  leurs  paroisses  à  soulager  la  misère 
des  pauvres;  les  autres,  conduites  par  le 
même  auge  qui  inspira  autrefois  à  un  pro- 

phète de  secourir  Daniel  captif,  portent  la 
subsistance  et  la  consolation  dans  ces  ca- 

chots lénébreux,  où  l'indigence  n'est  pas 
séparée  des  rigueurs  de  la  captivité.  Plu- 

sieurs ,  uniquement  appliquées  à  conserver 

les  dépouilles  que  l'Eglise  remporte  sur 
l'hérésie,  contribuent  par  leurs  charitables 
soins  à  rendre  la  foi  triomphante  de  lous  les 

efforts  du  monde  et  de  l'enfer  :  Mullœ  filiœ 
congregaverunt  divitias. 

Mais  j'ose  avancer,  mesdames,  que  vous 

(t)  Du  vivant  de  l'eue  madame  de  Miramion,  on  faisait un  fonds  de  charités,  pour  élever  au  séminaire  de  Saint* 

Nicolas-du-Chardonnet  de  jeunes  clercs  jusqu'à  la  |irôirise; 
et  quand  ils  étaient  parfaitement1  instruits,  on  les  envoyait 
desservir  les  paroisses  de  la  campagne ,  qui  manquaient 
d'ouvriers  ou  qui  étaient  négligées. 
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les  surpassez  toutes,  quand  vous  faites 
élever  de  bons  prêtres,  qui  aient  assez  de 
zèle  et  d'humilité  pour  aller  dans  les  cam- 

pagnes joindre  leurs  travaux  à  ceux  des 

pasteurs,  et  arrêter  le  progrès  de  l'erreur 
ou  de  l'ignorance  :  Tu  supergressa  es  uni- versas. 

Si  l'on  considère  cette  bonne  œuvre  en 
elle-même,  c'est  la  plus  excellente  et  la 
plus  glorieuse  que  l'on  puisse  pratiquer  dans le  christianisme.  Si  on  la  considère  dans 

ses  effets,  c'est  la  plus  utile  à  l'Eglise,  par 
conséquent  la  plus  capable  de  vous  atti- 

rer ces  richesses  spirituelles  que  Salomon 
a  tant  louées  dans  la  femme  forte,  et  que 
les  femmes  chrétiennes  doivent  principa- 

lement amasser  :  Multœ  filiœ  congregaverunt 
divitias,  tu  supergressa  es  universas. 

J'ai  donc  à  vous  représenter  dans  ce  dis- 
cours l'excellence  de  cette  bonne  œuvre,  l'u- 

tilité que  l'Eglise  en  tire,  et  l'avantage  qui vous  en  revient;  et  si  vous  voulez  bien 

m'honorer  d'une  favorable  attention,  j'ai 
une  ferme  confiance  que  vous  aurez  une 
sainte  émulation  de  poursuivre  ce  que  vous 
avez  entrepris. 

1.  Ce  qui  marque  l'excellence  de  la  bon- 
ne œuvre,  à  la  pratique  de  laquelle  il  a 

plu  à  Dieu  de  tourner  vos  cœurs,  c'est  d'a- 
bord la  dignité  des  fonctions  ecclésiasti- 

ques. 
Offrir  le  corps  de  Jésus-Christ  sur  nos 

autels,  rompre  le  pain  de  la  parole  dans  la 
chaire  de  vérité,  dispenser  les  mystères  de 
Dieu,  remettre  les  péchés,  administrer  les  sa- 

crements, rien  n'égale  l'excellence  de  ces  ac- tions. 

L'Evangile  a  introduit  des  choses  mer- 
veilleuses dans  le  monde;  une  parole  qu'il 

faut  entendre,  des  lois  qu'il  faut  observer, 
des  conseils  qu'il  faut  suivre,  des  vertus 
qu'il  faut  pratiquer,  des  mystères  qu'il  faut 
adorer,  des  grâces  qu'il  faut  demander,  des 
sacrements  qu'il  faut  recevoir.  Mais  toutes 
ces  merveilles  ne  font  que  relever  la  gloire 

et  l'excellence  des  bons  prêtres,  puisqu'ils 
sont  les  hérauts  infatigables  de  celle  parole, 
les  arbitres  souverains  de  ces  lois,  les  ob- 

servateurs religieux  de  ces  conseils ,  les 
sanctuaires  vivants  de  ces  vertus,  les  dépo- 

sitaires fidèles  de  ces  mystères,  les  dispen- 
sateurs choisis  de  ces  grâces,  les  ministres 

vénérables  de  ces  sacrements. 
Saint  Denis  considère  les  prêtres  comme 

les  interprètes  des  jugements  divins;  saint 
Chrysostome  comme  des  ambassadeurs  qui 
intercèdent  auprès  du  trône  du  grand  roi  de 
la  part  de  toute  la  terre  ;  saint  Prosper 
comme  les  oracles  du  Saint-Esprit  et  les  mi- 

nistres du  Verbe  éternel.  Pierre  de  Blois  dit 
que  le  Fils  de  Dieu  les  a  laissés  à  son  Eglise 
comme  d'autres  lui-même,  et  saint  Pacien 
ajoute  que  c'est  par  leur  ministère  que  cette 
sainte  Epouse  l'engendre  tous  les  jours  pour la  nourriture  et  la  sanctification  de  ses  en- 
fants. 

Oh!  que  Jésus-Christ  a  de  beaux  specta- 
cles à  considérer  1  II  voit  des  prophètes  qui  l'an- 

noncent, des  anges  qui  le  louent,  des  apôtres 

qui  le  prêchent,  des  fidèles  qui  l'imitent,  des 
démons  qui  le  craignent.  Mais  combien  un 
bon  prêtre  doit-il  lui  être  un  spectacle  agréa- 

ble, puisque  lui  seul  fait  toutes  les  fonctions 
des  autres  1  II  annonce  Jésus-Christ  comme 
les  prophètes,  il  le  loue  comme  les  anges,  il 

le  prêche  comme  les  apôtres,  il  l'imite  mieux 
que  les  autres  fidèles,  il  le  rend  formidable 

aux  démons  par  les  victoires  qu'il  remporte 
sur  eux,  animé  de  son  Esprit,  rempli  de  sa 
grâce  et  soutenu  de  sa  force.  El  de  tout  cela 

il  faut  conclure  qu'il  n'y  a  point  d'action dans  le  christianisme  qui  puisse  égaler  en 
mérite  et  en  excellence  les  fonctions  sacer- 
dotales. 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  mesdames, 
c'est  qu'en  entretenant  les  prêtres  on  a  part 
au  mérite  de  leurs  fonctions  et  que  l'on  con- 

court avec  eux  au  bien  qu'ils  opèrent.  Jesus- 
Christ  nous  dit  dans  l'Evangile  que  celui 
qui  reçoit  un  prophète  en  qualité'  de  prophète, recevra  la  récompense  du  prophète  (Matth., 
X,  k\  ).  En  le  recevant  comme  disciple  de  Jé- 
sus-Chrisl,  c'est  autant  que  si  l'on  recevait 
Jésus-Christ  même,  et  on  aura  une  récom- 

pense proportionnée  au  mérite  de  celui  qu'on 
a  intention  d'honorer  en  sa  personne.  On 
participera  à  ses  grâces,  à  sa  gloire  et  à  son 
bonheur.  Loger  donc  un  prêtre,  lui  procu- 

rer les  choses  nécessaires,  le  faire  instruire 
dans  la  science  des  saints  pour  le  rendre 

digne  d'éclairer  et  d'édifier  l'Eglise,  c'est  de- 
vant Dieu  comme  si  l'on  faisait  ses  fonctions  : 

Perinde  est  apud  Deum  ac  si  Prophetœ  fun- 
gerelur  officio. 

Josué  veut  que  les  Israélites  d'au  delà  du Jourdain  partagent  avec  ceux  qui  étaient 

restés  dans  le  pays,  le  butin  qu'ils  avaient 
gagné  en  deçà  du  fleuve  (Josue,  XXII,  8).  El 
après  que  David  eut  défait  les  voleurs  de  Si- 
céleg.il  voulut  que  ceux  qui  avaient  combattu 
et  ceux  qui  avaient  gardé  le  bagage,  eussent 

la  même  part  au  butin,  parce  qu'ils  avaient 
également  contribué  à  remporter  la  victoire 
(I  Reg.,  XXX, 24)  ;  et  ce  fut  dans  la  suite  une 
loi  dans  Israël.  Quand  on  serait  même  trop 
faible  pour  suivre  les  forts  dans  la  rapidité  de 

leur  course,  pourvu  que  l'on  aittine  véritable 
charité  envers  l'Eglise,  on  a  part  aux  tra- 

vaux de  ceux  qui  la  servent  et  qui  la  dé- 
fendent. Si  saint  Augustin  a  prétendu  que 

Saul,  gardant  les  manteaux  de  ceux  qui  la- 
pidaient saint  Elienne,  le  lapidait  par  la 

main  de  tous,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas 

que  ceux  qui  fournissent  à  l'entretien  des 
prêtres,  participent  au  mérite  de  leurs  fon- ctions? 

2.  D'autant  plus  que  rien  n'est  plus  utile  à 
l'Eglise  que  de  pourvoir  de  bons  prêtres  les 
paroisses  abandonnées  ;  et  pour  vous  donner 

quelque  idée  du  ravage  que  fait  l'ignorance 
parmi  les  peuples  grossiers  de  la  campagne, 

il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des  âmes  qui  se 
perdent,  les  unes  par  un  excès,  les  autres 
par  un  défaut  de  lumière. 
Nous  voyons  dans  saint  Paul  (Rom.,  I), 

qu'après  que  les  philosophes  païens  eurent 
découvert,  parla  pénétration  de  leur  esprit 
et  par  leur  application  à  la  recherche  des 
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vérités  les  plus  cachées,  une  divinité  loute- 
fiiiissanle  el  éternelle,  ;tu  lieu  de  lui  rendre 

e  culte  que  mérite  l'Etre  souverain,  ils  flé- 
chirent les  genoux  devant  les  figures  des 

animaux  les  plus  stupides  et  des  insectes  les 
plus  \  i  1  s  ;  el  de  celte  haute  intelligence  à  la- 

quelle ils  se  crunnl  élevés,  ils  tombèrent 
dans  un  aveuglement  qui  les  précipita  dans 

un  abîme  d'une  vie  brutale,  péissànt  ainsi 
par  un  excès  de  lumière,  puisqu'un  peu 
moins  les  aurait  éclairés  et  ne  les  aurait  pas 
éblouis. 

Le  prophète  Osée  nous  fait  au  contraire  la 

peinture  d'un  peuple  <;ui  se  perd  par  un  dé- 
faut de  connaissance  et  d'instruction.  Après 

s'être  plaint  de  ce  que  Dieu  n'est  pas  connu sur  la  terre  :  Non  est  scientla  Dei  in  terra 

(Ose.,  IV),  il  fait  voir  la  suite  funeste  de  cette 

ignorance  profonde,  quand  il  ajoute  qu'elle 
est  la  source  de  l'inondation  des  crimes  qui 
entraînent  loues  les  conditions.  On  n'entend 

plus,  s'écrie-l-il,  parmi  ce  peuple  mal  instruit, 
que  malédiction  et  que  mensonge,  et  depuis 

ce  règne  fatal  de  l'ignorance  on  ne  voit  que 
des  meurtres,  des  larcins  el  des  adultères. 

Les  premiers  ont  mérité  de  périr  parce 

que,  dit  saint  Augustin,  leur  science  n'était 

ANSELME. 
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pas  si  pure  qu'elle  ne  fût  mêlée  de  quelque 
erreur.  Ils  ont  fait  de  grandes  découvertes  à 
la  faveur  de  la  lumière  de  Dieu,  mais  ils  sont 

tombés  en  d'élranges  égarements  à  travers 
les  ténèbres  qui,  depuis  le  péché,  sont  deve- 

nues naturelles  à  l'homme  :  Quœdam  magna, 
quantum  divinitus  adjuti  sunl,  invenerunt  ; 
quantum  humant  tus  vmpediti&wnt,  erraverunt 
(Aug.,  de  Ci  cit.,  I.  II,  c.  7).  Dieu  permettait 

ce  mélange  afin  qu'ils  ti  ouvassent  dans  leurs 
propres  ténèbres,  les  motifs  lieleur  humilia- 

tion, el  dans  la  lumière  dont  Dieu  les  éclai- 
rait, les  motifs  de  leur  reconnaissance. Mais 

ambitieux,  ils  se  sont  égarés  dans  leur  pen- 

sées, el  ingrats,  ils  n'ont  pas  glorifié  le  Père des  lumières. 

Les  seconds  ne  sont  pas  non  plus  excu- 

sables :  car  s'il  esl  vrai  qu'ils  n'ont  pas  connu 
Dieu  pour  n'avoir  point  eu  de  prophète  qui 
leur  en  ait  prêehé  la  grandeur,  ils  avaient 
une  âme,  un  espril,  une  raison,  une  lumière 

domestique  qui  leur  montrait  l'auteur  de  la 
nature;  et  s'ils  avaient  fait  quelques  pas 
poursuivre  humainement  ce  flambeau,  celui 
de  la  grâce  serait  venu  par  miséricorde  au 

devant  d'eux  pour  les  conduire  plus  loin. 
Voilà,  mesdames,  ce  que  ce  prophète  el  cet 

apôtre  ont  vu  dans  les  siècles  passés  ,  et 

voilà  ce  qu'on  peut  regarder  comme  la  figure 
de  ce  qui  se  passedans  le  nôtre.  Nous  voyous 
dans  les  villes  des  personnes  qui  se  pi  i  dont 
pour  Irop  savoir,  et  à  la  campagne,  des 
peuplés  qui  périssent  par  ignorance.  On 
prêche  les  grandes  el  sublimes  vérités  dans 
les  chaires  des  villes,  et  les  chaires  de  la  cam- 

panile sont  muettes.  Les  académies  sont  ou- 
vertesdans  la  ville,  el  les  écoles  sont  fermées 
dans  le  village.  Ici,  nous  ne  manquons  pas 
de  (loi  leurs  et  de  maîtres  qui  nous  déwlop- 
pent  les  mystères  h  s  plus  cachés; là,  les  élé- 

ments de  la  foisont  le  plussouvent inconnus: 
cependant  on  se  damne  partout;  dans  la 

ville  pour  trop  savoir;  car,  comme  chacun  y 
abonde  en  son  propre  sens,  on  y  réfute  le 

docteur,  on  y  censure  le  prédicateur  et  l'on 
y  oppose  à  la  lumière  infaillible  de  la  vérité 

même  la  lumière  trompeuse  de  l'homme menteur.  On  se  damne  à  la  campagne  pour 

n'en  savoir  pas  assez,  car  c'est  là  que,  par 
un  jugement  impénétrable  de  Dieu,  le  soleil 
de  justice  ne  luit  presque  pas,  et  où,  par  un 
aveuglement  incompréhensible,  des  hommes 

corrompu-;  par  l'ivrognerie  el  d'autres  vices étouffent  le  flambeau  de  la  raison. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  ceux-ci  sont 

plus  à  plaindre  que  les  autres,  el  c'est  peut- 
être  pour  cela  que  le  Sauveur  du  monde, 

n'ayant  pleuré  qu'une  seule  fois,  par  ses 
propres  jeux,  sur  une  ville,  pleure  encore 
tous  les  jours  sur  les  églises  de  la  cam- 

pagne par  les  yeux  des  personnes  pieu- 
ses. Il  pleura  sur  Jérusalem,  parce  que 

l'ayant  visitée  pour  l'éclairer,  elle  ne  sut  pas 
profiler  de  la  grâce  de  cette  visite  :  Eo  quud 
non  cognoveris  (empus  visitalionis  tua?  (Luc, 
XX,  14).  Et  vous  pleurez,  mesdames,  sur 
les  églises  de  la  campagne  ,  parce  que  les 
voyant  dépourvues  de  pasteurs,  il  semble 

que  Dieu  ne  les  visile  pas.  et  qu'elles  sont 
comparables  à  celte  vigne  délaissée  dont  le 

roi-prôphètê  nous  dépeint  la  désolation.  Sei- 
gneur, dit- il,  par  quel  mouvement  de  votre 

colère  avez-vous  renversé  la  muraille  dont 

elle  était  environnée  :Ut  quid  deslruxisli  ma- 

ceriam  ejus  (Psal.  LXXIX)?  Depuis  qu'elle 
n'en  est  plus  défendue,  elle  esl  ouverte  aux 
passants  qui  s'enrichissent  de  se« dépouilles: 
Vindemiant  eam  umnes  qui  prœltrgrediuntur 
viam  ;  el  oulre  ce  ravage,  le  sanglier  sort  de 
la  forêt,  il  entre  sans  résistance  dans  celle 
vigne  abandonnée,  et  après  que  ses  fruits  lui 
ont  servi  de  pâture,  il  en  brise  les  sarments 
et  en  arrache  les  souches  :  Ex  termina  vit 

eam  aper  de  silva,  et  singularis  férus  depa- stus  est  eam. 

C'est  un  langage  figuré  dans  la  bouche  de 
ce  prophète  ;  mais  j'entends,  mesdames,  le 
langage  de  votre  cœur,  ioisqu'à  la paroisses  privées  de  bons  pasteurs, 

vous  plaignez  à  Dieu  de  ce  qu'on  n'y  voit 
plus  ces  gardiens  fidèles  qui  leur  servaient 
de  mur  impénétrable,  ces  prêtres  zélés  qui 

y  conservaient  l'innocence  et  en  éloignaient 
tous  les  vices.  Ne  voyez- vous  pas, Seigneur, 
lui  avez-vous  dit  mine  fois,  celte  vigne  my- 

stique en  friche,  depuis  qu'il  n'y  a  plus 
d'ouvrier  qui  la  cultive  ?  Depuis  que  le 

pasteur  négligent  y  a  laissé  entrer  l'impie et  le  libertin,  les  âmes  y  sont  sans  foi,  sans 
religion,  sans  piété,  sans  sacrements,  sans 
crainte  de  vos  jugements  et  sans  amour  de 
votre  loi.  Ne  voyez-vous  pas  que  depuis  que 
la  bêle  sauvage,  que  depuis  que  ce  péché 

qui  se  couvre  de  l'ombre  des  forêls  el  i|ui 
se  cache  dans  les  solitudes  a  abruli  ce  peu- 

ple, il  ne  connaît  plus  ni  modestie,  ni  tem- 
pérance, ni  pudeur? 

Persévérez,  dames  chrétiennes,  el  les  lar- 
mes aux  yeux,  demandez  à  Dieu  un  regard 

des  siens  :  Rcspice  de  cœlo,  et  vide;  et  puis- 
qu'il est  le  père  de  famille  à  qui  celte  vigne 

ue  des 

vous 
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appartient,  demandez-lui  une  visite  :  Et  vi- 

sita vineamistam.  Il  y  trouvera  les  autels  dé- 
pouillés, le  divin  service  négligé,  les  sacre- 

ments profanés.  Il  y  trouvera  un  troupeau 
s  ns  pasteur,  une  f.uniile  sans  père,  un 
vaisseau  sans  pilote,  et  en  un  mot  une  église 

sans  prêtre  qui  l'instruise,  qui  l'édifie  et  qui lui  donne  tousses  soins. 

El  il  n'en  sera  pas  de  la  visite  des  églises 
de  la  campagne  comme  de  celles  de  la  ville. 
Jérusalem  a  Lipide  ses  prophètes  et  crucifié 
son  Messie.  La  viiie  est  celte  vigne  où  les 
serviteurs  du  père  de  famille  ont  élé  mal- 

traités, et.  où  le  fils  unique  et  l'héritier  légi- 
time a  élé  cruellement  mis  à  mort  (Matlh., 

XXI).  Au  lieu  que  les  paroisses,  où  l'on  se 
perd  par  ignorance,  sont  cette  terre  bénie 
du  Seigneur  qui  portera  des  fruits  en  abon- 

dance, si  le  père  de  famille  ne  diffère  plus 

d'y  envoyer  des  ouvriers  qui  relèvent  la 
muraille  ou  qui  replantent  la  haie  et  qui 

n'oublient  rien  de  ce  qui  peut  la  rendre  fer- 
tile. 'Foules  ces  paroisses  soupirent  après 

ce  secours,  et  c'est  de  votre  charité,  mes- 
dames, qu'elles  l'attendent. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  les  trouver  ces  ou- 
vriers habiles  et  infatigables  ,  et  puisque 

c'est  une  vérité  de  foi  que  nous  sommes  res- 
Eonsables  du  salut  de  notre  prochain,  quand 

ieu  nous  inspire  de  le  procurer  et  qu'il 
nous  en  présente  les  moyens  (Eccli.,  XVII; 

12),  la  charité  que  l'on  demande  en  ce  saint 
lieu  en  étant  un  moyen  efficace  où  il  est  fa- 

cile de  concourir,  il  n'y  a  personne  qui  ne  le 
doive.  J'ose  dire  même  qu'il  y  a  peu  de  pra- 

tiques chrétiennes  de  la  nature,  de  celle-ci. 

Si  toutes  les  autres  sont  d'un  grand  mérite, 
elles  peuvent  être  d'une  grande  difficulté,  et 
quand  elles  sont  si  difficiles,  on  nous  les 
conseille  et  on  ne  nous  les  commande  pas  : 
Qui  potest  capere,  copiât  (Maltli.,  XIX,  12). 
Mais  voici  une  œuvre  chrétienne  dont  on  ne 

peut  raisonnablement  se  dispenser,  sans 
imiter  la  dureté  de  cet  homme  cruel  qui  eut 

l'audace  de  répondre  à  Dieu  qu'il  n'était  pas 
le  gardien  de  son  Irère  (Gen-,  IV,  9)  ;  et  no- 

tre dureté  serait  d'autant  plus  inexcusable, 
que  le  secours  que  nos  frères  attendent  de 
nous  est  plus  facile. 

C'est  ici  une  nouvelle  manière  de  racheter 
les  âmes.  Le  Sauveur  du  monde  a  employé 
la  plus  rude,  la  plus  difficile,  la  plus  con- 

traire à  la  nature,  quand  il  nous  a  rachetés, 

non  pas,  dit  saint  Pierre,  avec  de  l'or  et  de 
l'arguent  ,  mais  avec  son  sang  précieux 
(I  Pelr.,  I).  On  aurait  donc  cru  que  l'or  et 
l'argent  ne  pouvaient  pas  être  élevés  à  un  si 
saint  usage,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  ap- 

pliqués à  une  si  noble  rançon  que  celle  des 

âmes;  l'esprit  de  Dieu  nous  fait  pourtant  ici 
celle  découverte,  puisqu'en  y  recueillant  uie 
somme  consacrée  par  la  charité  de  ceux  qui 

la  donnent  et  destinée  à  l'entretien  de  plu- 
sieurs saints  éclésiastiques,  on  sauve  autant 

d  âmes  qu'ils  en  instruisent  et  qu'ils  en  sau- 
vent. Mais  aussi  quelque  facile  que  soil  celle 

espèce  de  rédemption,  elle  ne  laisse  pas  d'ê- 
tre la  plus  divine  donl  l'homme  soit  capable, 

suivant  cette  célèbre  parole  de  saint  Denis  : 

Omnium  divinorum  divimssimum  est,  coopé- 
rai'/' Deo  in  salulem  animarum. 

Mais  enfin,  où  trouver  ces  excellents  ou- 
vriers? Il  faut  chercher  les  lieux  propres  à 

les  former,  pour  les  en  lirer  dans  la  néces- 
sité des  églises.  Il  faut  les  mettre  lotit  jeu- 
nes sous  la  conduite  de  sages  directeurs.  Il 

faut  les  nourrir,  suivant  le  conseil  d  •  l'époux 
des  Cantiques,  dans  les  séminaires  où  les 

pasteurs  oui  préparé  des  lentes  pour  les  re- 
cevoir :  Pasce  haidos  tuos  juxta  tubernaculâ 

pastorum  (Cant.,  I,  8).  Comme  Moïse  à  formé 
Josué,  comme  Loth  a  suivi  Abraham,  comme 
Eiisée  a  imité  Elie,  comme  Tite  et  Tiinolhée 
ont  eu  saint  Paul  pour  maître,  notre  siècle 
ne  manque  pas  de  prêtres  vénérables  par  la 
maturité  de  leur  âge  et  par  la  profondeur  de 

Ieurdoctrine  ;  il  ne  manque  poinld'héritiersde 
l'intelligence  de  Moïse,  de  la  foi  d'Abraham, 
du  zèle  d'Ëlie,  de  la  charité  de  saint  Paul, 

et  je  parle  d'autant  plus  hardiment,  que  j'ai 
devant  mes  yeux  les  preuves  de  ce  que  j'a- 

vance. C'est  dans  ce  séminaire  si  digne  de 
votre  choix,  qu'on  trouve  ces  hommes,  dont 
la  miséricorde  de  Dieu  veut  bien  honorer  no- 

Ire  siècle,  et  c'est  auprès  des  tenles  de  ces 
pasteurs  que  l'Eglise  de  France  peut  cher- 

cher d'excellents  sujets,  après  que  votre 
charité  aura  donné  les  moyens  de  les  former: 
Juxta  tabernacula  pastorum.  lis  deviendront 
eux-mêmes  pasteurs  à  leur  tour,  et  quand 
ils  seront  envoyés  dans  la  bergerie,  ô  Dieu! 
quelle  sera  la  joie  du  troupeau!  Le  loup 
prendra  la  fuite,  cl  la  brebis  se  réjouira 

lorsqu'elle  verra  le  pasteur  venir  la  houlette 
à  la  main  pour  la  consoler  et  pour  la  défen- 

dre :  Virga  tua  et  baculus  tuusipsa  me  conso- 
lida sunt  (Psal.  XXII)  .Par  quel  malheur,  di- 

ront-ils, nous  avait-on  caché  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  nous  et  ce  que  nous  devons  faire 
pour  lui?  Victimes  de  notre  ignorance,  nous 
étions  ignorés;  esclaves  de  nos  passions, 
nous  étions  abandonnés  à  notre  propre  sens. 
Il  paraît  bien  que  ce  saint  prêtre  vient  au 

nom  du  Seigneur,  puisqu'il  nous  fait  con- naître et  aimer  la  vérité ,  puisque  nous 

croyons  ce  qu'il  nous  dit  et  que  nous  faisons 
tout  ce  que  nous  lui  voyons  faire. 

3.  Voilà,  mesdames,  quelle  est  l'excel- lence de  la  bonne  œuvre  qui  vous  assemble, 

et  quels  sont  les  biens  que  t'Egiise  en  peut 
retirer;  il  est  bien  juste  de  vous  parler 
maintenant  de  ceux  que  vous  en  relirez 
vous  mêmes. 

J'ai  dit  qu'en  entretenant  les  prêtres,  vous 
participez  au  mérite  de  leurs  fonctions  :  il 
faut  donc  lirer  de  ce  principe  une  consé- 

quence bien  avantageuse  pour  vous  ;  c'est 
que,  par  une  sainte  invention  et  par  un 
pieux  stratagème,  vous  entrez  en  quelque 

sorte  dans  le  ministère  de  l'Eglise,  donl  la loi  vous  avait  exclues. 

L'apôtre  ne  vi  ui  point  que  les  femmes  fas- 
sent aucune  fonction  ecclésiastique  (I  Tint., 

Il),  et  saint  Epiphane  compte  parmi  les  hé- 
rétiques les  quinliliens  qui  élevaient  les 

femmes  au  sacerdoce  et  à  l'épiscopal  {E];iph., 
hœr.  49).  Vous  seules  avez  trouvé  le  moyen 
de  relever  la  gloire  de  votre  sexe  qui  seul- 
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bl'ait  avoir  reçu  quelque  flétrissure  par  cette exclusion.  Vous  catéchisez,  vous  prêchez, 
vous  offrez  Jésus-Chrisi  à  son  Père;  et  vous 
le  faites  sans  violer  la  loi  de  Dieu,  sans  aller 

contre  le  précepte  de  l'Apôtre,  sans  sortir 
de  la  sujétion  que  vous  devez  aux.  hommes, 
sans  faire  la  moindre  violence  à  votre  pu- 

deur, qui  sont  les  causes  pour  lesquelles  les 
saints  Pères  nous  assurent  que  votre  sexe  a 
été  exclus  de  la  cléricature. 

Quelle  gloire  encore  pour  votre  sexe  de 
réparer  mieux  que  les  autres  la  chute  fu- 

neste de  la  première  Eve  1  Vous  entendez 

toujours  avec  douleur  que  c'est  par  une femme  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde, 

on  ajoute  même  qu'elle  n'a  pas  été  la  seule coupable  ;  car,  selon  la  remarque  de  saint 
Jérôme,  plusieurs  hérésies  ont  dû  leur  pro- 

grès aux  femmes  (Hier.  Epis  t.  ad  Clesiph.). 
Simon  le  magicien,  premier  ennemi  de  l'Egli- 

se naissante,  n'établit  ses  détestables  erreurs 
que  par  le  secours  d'Hélène.  On  sait  combien 
les  femmes  furent  mêlées  dans  l'hérésie  des 
nicolaïtes.  Marcion,  contre  lequel  Terlullien 

s'est  si  fort  élevé,  eut  dans  le  Pont  comme 
en  Italie  des  femmes  qui  donnaient  cours  à 
ses  erreurs.  Apelles,  disciple  de  cet  héré- 

siarque, apprit  de  l'insensée  Philumène  à 
surpasser  les  extravagances  de  son  maître. 

Montan  s'insinua  dans  l'esprit  des  peuples 
d'Asie  par  les  inventious  criminelles  de 
Maximille;  aussi  reçut-il,  avec  elle,  la  puni- 

tion de  son  hypocrisie  et  de  son  orgueil  par 
une  mort  désespérée.  Arius  ne  trompa  le 

monde  entier,  qu'après  avoir  trompé  la  sœur 
de  l'empereur  même;  et  Donat  ne  se  sou- 

tint que  par  les  biens  que  lui  fournissait 
Lucille. 

Si  l'histoire  est  noircie  de  ces  événements 
malheureux  ,  du  moins  vous  en  effacez  en 
vous  les  taches  honteuses.  Si  elles  ont  voulu 
bannir  la  foi  du  inonde  en  soutenant  des 

bérétiques,  vous  l'y  faites  rentrer  par  les 
missionnaires  qui  sortent  de  l'école  sainte 
que  vous  entretenez  ;  et  si  elles  ont  répandu 
sur  la  terre  une  abondance  de  péché,  vous  y 
attirez,  par  vos  charités,  une  surabondance 
de  grâce. 

Vous  surpassez  les  femmes  Israélites  qui 

donnèrent  l'or  et  les  pierreries  qui  servaient 
à  leurs  parures,  pour  orner  le  tabernacle; 

car  le  temple  étant  pour  l'autel,  l'autel  pour 
le  prêtre,  et  le  prêtre  pour  Dieu,  c'est  bien plus  de  nourrir  le  prêtre  que  de  parer  le 

temple  et  l'autel.  Ayons  seulement  des  prê- 
tres ornés  de  vertus,  tels  que  sont  ceux  que 

vous  donnez  à  l'Eglise,  et  l'Eglise  se  conso- 
lera de  voir  moins  d'ornements  à  ses  temples et  à  ses  autels. 

La  mère  de  Samuel  a  mérité  l'éloge  de  tous 
les  Pères,  et  surtout  de  saint  Ghrysostome, 
pour  avoir  donné  un  seul  prêtre  au  Dieu  vi- 

vant ;  et  combien  ne  lui  en  donnez-vous 
pas  tous  les  jours?  Mais,  me  direz-vous, 
celte  sainte  femme  donna  le  fruit  de  ses  en- 

trailles, et  c'est  ce  que  nous  ne  faisons  pas. 
Détrompez-vous,  dames  chrétiennes;  vous 
êtes  en  un  sens  les  mères  de  tous  les  bons 

prêtres   que  vous  donnez  à  l'Eglise.  Saint 

Ambroise  regarde  comme  un  meurtrier  des 
pauvres  celui  qui  ne  les  nourrit  pas,  suivant 
cette  parole  célèbre  :  Si  non  pavisti,  occidisti. 

S'il  est  donc  vr.ii  qu'en  ne  les  nourrissant 
pas  vous  leur  donnez  la  mort,  il  est  indubi- 

table qu'en  les  nourrissant  vous  leur  donnez la  vie. 
Les  Pères  ont  aussi  célébré,  dans  leurs 

écrits,  la  veuve  de  Sarepta  pour  avoir  nourri 
le  prophète  Elie  durant  la  famine.  Elle  ne 

nourrit  qu'un  prophète,  vous  en  nourrissez 
plusieurs.  Elle  ne  le  nourrit  qu'un  jour,  vous 
les  nourrissez  plusieurs  années.  Elle  en  fut 
récompensée  temporellement  sous  une  loi 

qui  n'avait  pas  encore  sa  perfection,  mais  la 
loi  de  Jésus-Christ  vous  donne  des  vues  plus 
spirituelles  et  plus  épurées,  et  vous  en  at- 

tendez une  récompense  éternelle. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Vous  imitez  ces 

femmes  pieuses  qui  furent  comme  les  asso- 
ciées des  apôtres  dans  la  prédication  de 

l'Evangile,  et  dont  quelques-unes  ont  mérité 
le  nom  d'apôtres,  Apostolœ.  Elles  avaient 
part  à  la  gloire  de  l'apostolat,  non  pas  sans 
doute  en  prêchant,  mais  en  travaillant  à  la 
subsistance  des  apôtres  qui  prêchaient. 

Rien  n'est  donc  plus  excellent  que  la 
bonne  œuvre  que  vous  faites  fleurir  dans  ce 
séminaire  par  vos  pieuses  libéralités.  Mais 

qui  le  croirait?  Rien  n'est  plus  dangereux 
pour  vous,  et  plus  l'action  que  vous  faites est  considérable,  plus  vous  avez  à  prendre 
de  précautions  pour  ne  pas  perdre  les  ri- 

chesses spirituelles  que  vous  amassez  : 
Mullœ  filiœ  congregaverunt  divitias. 

Saint  Jean,  écrivant  à  la  dame  Electe,  qui 

faisait  autrefois  à  l'égard  des  disciples  de 
Jésus-Christ  à  peu  près  ce  que  vous  faites 
pour  les  prêtres ,  la  loue  avec  ses  enfants  de 

ce  qu'ils  se  confirmaient  de  plus  en  plus 
dans  l'amour  de  la  vérité,  et  finit  sa  lettre 
par  cette  instruction  :  Videte  vosmetipsos,  ne 
perdalis  quœ  operati  estis ,  serf  ut  mercedem 
plénum  accipiatis  (  Il  Joan.,  VIII);  ayez  une 
sérieuse  attention  à  ne  point  perdre  les  bon- 

nes œuvres  que  vous  avez  faites,  et  songez 
à  en  recevoir  une  pleine  et  entière  récom- 

pense. 
Comme  cet  apôtre  louait  cette  femme 

chrétienne,  je  viens  de  vous  louer  à  mon 
tour,  non  par  rapport  à  vous-mêmes,  mais 

par  rapport  à  la  grandeur  et  à  l'excellence 
de  l'œuvre  que  vous  faites.  C'est  maintenant à  vous  à  rentrer  dans  le  fond  de  vos  cœurs 

pour  y  voir  sans  prévention  si  vous  en  per- 
dez le  fruit;  et  pour  vous  aider  à  le  recon- 

naître aussi  bien  qu'à  vous  garantir  de  ce malheur,  voici  trois  avis  importants  que 
saint  Paul  vous  donne  par  ma  bouche,  avec 
lesquels  je  finis  cet  entretien. 

Ordonnez,  dit-il  à  son  disciple,  ordonnez 

aux  riches  de  ce  monde  de  n'être  point  or- 
gueilleux :  Divitïbus  hujus  sœculi  prœcipe 

non  sublime  sapere  (1  Tint.,  VI,  17);  et  re- 

marquez que  c'est  la  première  chose  qu'il 
leur  recommande,  voulant  dire  par  là,  qu'en vain  seraient-ils  charitables  et  bienfaisants, 

s'ils  manquaient  d'humililé.  Que  le  riche 
donne  indifféremment  aux  pauvres,  c'est  un 
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honneur  qu'il  se  procure,  jamais  il  ne  s'en
 

procure  un  plus  grand  qu'en  donnant  
aux 

prêtres;  mais  s'il  ne  donne  que  dans  cette 

vue,  cet  honneur  même  qu'il  acquiert  aux 

yeux  des  hommes  ,  se  tourne  en  confusio
n 

devant  Dieu. 

Voyez  comment  la  sainte  femme  Abigaïl 

porte  des  rafraîchissements  à  David  (I  lieg., 

XXV)  ;  du  plus  loin  qu'elle  le  voit,  elle  c
ourt 

à  lui,  elle  se  jette  le  visage  contre  terre,  elle 

se  prosterne  à  ses  pieds  et  le  conjure  avec 

larmes  de  recevoir  ce  qu'elle  lui  présente. 

L'Ecriture  a  voulu   marquer  toutes  les  cir- 

constances de  sa  soumission,  afin  qu'elles 
servent  d'exemple  aux  dames   chrétiennes 

qui  font  part  de  leurs  biens  au  véritable  Da-
 

vid en  la  personne  de  ses  ministres.  Et  qui 

sait  si  cette  action  ne  se  détruit  pas  elle- 

même  par  le  poids  de  son  propre  mente.' 
Telle  est  la  nature  des  grandes  vertus,  qu  el- 

les peuvent  faire  le  malheur  comme  le  bon- 
heur de  ceux  qui  les   pratiquent,  en  leur 

inspirant  un  orgueil  secret  et  imperceptible 

qui  est  proprement  le  vice  des  âmes  parfai- 

tes. Sagesse  de  mon  Dieu,  vous  l'avez  per- 

mis de  la  sorte  pour  nous  empêcher  d'attri- 
buer à  nos  propres  forces  le  bien  que  vous 

faites  en  nous,  et  pour  nous  faire  vivre  dans 

une  défiance  continuelle  de  notre  faiblesse. 

En  second  lieu,  il  faut  donner  avec  sim- 

plicité :  Qui  tribuit  in  simplicitate  (Rom., 

XII  8).  Vous  ne  devez  avoir  qu'un  simple 
objet  de  votre  libéralité.  Celles-là  en  ont 

deux,  qui  donnent  une  partie  de  leurs  biens 

et  de  leurs  peines  à  la  piété,  et  une  autre  a 

la  vanité  et  au  plaisir.  Après  avoir  employé 

la  matinée  à  des  exercices  spirituels,  elles 

croient  pouvoir  passer  le  reste  du  jour  dans 
les  divertissements  mondains,  comme  si  le 

bien  que  l'on  fait  supposait  un  mal  à  faire, 
et  comme  si  avoir  servi  Dieu  était  pour  elles 

un  droit  de  servir  le  monde,  ou  plutôt  com- 

me si  le  service  que  l'on  rend  au  monde  pou- 

vait s'accorder  avec  le  culte  que  l'on  rend  à 
Dieu.  C'est  le  déshonorer,  ce  Dieu  qui  est 

extrêmement  simple,  que  d'user  ainsi  de  par- 

tage dans  le  culte  qu'on  lui  rend  ou  dans  les 

présents  qu'on  lui  fait. 
Enfin  il  faut  donner,  non  avec  répugnance 

et  comme  par  force,  mais  avec  toute  la  joie 

du  cœur,  parce  que  c'est  cette  disposition  qui 
est  agréable  à  Dieu  :  Hilarem  datorem  diligit 
Deus  (II  Cor.,  IX,  7).  Dieu  ne  veut  point  de 
serviteur  forcé,  et  Saphire  fut  punie  par  le 

prince  des  apôtres  pour  avoir  donné  avec 

peine;  elle  fut  encore  punie  pour  n'avoir 
remis  qu'une  partie  du  bien  qu'elle  pouvait 
remettre.  On  sera  donc  puni  pour  n'avoir 
pas  donné,  le  pouvant  faire;  on  sera  puni 

pour  avoir  donné  peu,  pouvant  donner  beau- coup. 

Plaise  à  la  divine  bonté  de  vous  rendre 

fermes  et  inébranlables  pour  travailler  de 

plus  en  plus  à  l'œuvre  de  Dieu  (I  Cor.,  XV, 
58)1  Attachez-vous  à  lui  par  une  foi  vive  et 
une  humble  prière,  et  la  parole  divine  vous 

est  un  fidèle  garant  que  votre  travail  ne  de- 
meurera pas  sans  récompense. 

SERMON  XII. 

Discours  prononcé  à  la  communauté  de  V An- 
nonciation, en  faveur  des  filles  que  l'on  y 

relire  pour  les  mettre  en  condition. 

Charilas  Christ i  urget  nos. 
La  cliarilé  de  Jésus-Chrisl  nous  presse  (Il  Cor.,  ch.  V). 

11  y  a  une  double  charité  de  Jésus-Christ  : 
l'une  est  celle  qu'il  a  eue  pour  nous  par  le 
mouvement  gratuit  de  sa  bonne  volonté,  et 

de  laquelle  nous  ne  devons  jamais  perdre  le 

souvenir;  l'autre  est  celle  que  nous  devons 
avoir  pour  lui,  et  celle-ci  est  répandue  dans 

les  cœurs  par  le  Saint-Esprit. 
Saint  Paul  était  pressé  de  toutes  les  deux, 

et  son   empressement  élait  tel,  qu'il  en  était 
comme  emporté  hors  de  lui-même  :  Mente 
excedimus.    En    considérant   ce  que   Jésus- 
Chrisl   avait   fait  pour  les   hommes,  il  ne 

croyait  pas  pouvoir  assez   faire  pour  eux. 
Pour  subvenir  à  leurs  besoins  corporels  et 

spirituels,  il  s'exposait  à  toute  sorte  de  tra- 
vaux et  de  fatigues,  et  à  la  foule  d'affaires 

que  lui  attirait  le  soin  de  toutes  les  Eglises 

(II  Cor.,  XI,  28).  Il  avait  une  sage  condes- 
cendance pour  les  faibles;  il  sentait  une  dou- 

leur mortelle  à  la  vue  de  ceux  qui  étaient 
tombés,  et  il  ne  trouvait  rien  de  plus  juste 

que  de  consacrer  sa  vie  à  celui  qui  avait  ra- cheté celle  de  tous  les  hommes  par  sa  mort. 

Mais  un  des  principaux  objets  de  la  charité 

de  cet  apôtre  était  la  chasteté.  La  charité 

qu'il  se  devait  à  lui-même  l'obligeait  de  prier 
avec  instance  pour  être  délivré  de  la  violence 

qu'il  souffrait  de  l'ange  de  Satan  (II  Cor., 

XII,  7).  La  charité  qu'il  devait  au  prochain 
le  portait  à  recommander  sans  cesse  la  pu- 

reté, et,  selon  la   remarque  de  Tertullien, 

toutes  ses  Epîtres  combattent  le  vice  con- 
traire :  In  libidinem  jaculantur.  Tantôt  il 

avertit  les  fidèles  que  leur  vocation  au  chri- 
stianisme est  une   vocation  à  celle   vertu, 

Dieu  ne  nous  ayant   point  appelés,  dit-il, 

pour  être  impurs,  mais  pour  être  saints  (I 
Thess.,  IV,  7).  Tantôt  il  voudrait  que  tous 

fussent  vierges  comme  lui-même,  et,  quoi- 
qu'il n'en  ait  point  reçu  de  précepte  du  Sei- 

gneur, il  ne  croirait  pas  être  fidèle  à  son 
ministère, s'il  n'en  donnait  le  conseil  (1  Cor., 
VII).  Il  exhorte  les  veuve»  à  la  continence 

viduale  et  les  personnes  mariées  à  conser- 
ver leur  couche  sans  tache  (I  77m.,  V)  :  enfin 

il  n'est  pas  moins  le  docteur  de  la  chasteté 

que  le  docteur  de  la  vérité. 
Vous  sentez  déjà,  chrétiens  auditeurs,  à 

quelle  intention  je  vous  parle  d'un  apôlre  qui a  vécu  dans  des  empressrmenls  continuels 

de  charité,  et  dont  la  charité  n'a  jamais  été 
plus  touchée  que  des  intérêts  de  la  chasteté. 

Le  sage  et  savant  prélat  que  Dieu  a  donné 

à  l'Eglise  de  Paris,  pressé  comme  saint  Paul 
de  la  charité  de  Jésus-Christ,  ne  se  contente 

pas  de  l'exercer  en  général  sur  le  troupeau 
qui  lui  a  été  confié,  afin  que  tout  mal  y  soit 

détruit  et  que  tout  bien  y  soit  établi;  il  des- 
cend aux  moyens  particuliers  de  préserver 

la  vertu  des  atteintes  du  vice;  et,  comme  de 

toutes  les  vertus  la  chasteté  est  la  plus  ex- 

posée dans  celte   ville   superbe   et   volup- 
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tueuse,  sa  charité  s'empresse  d'autant  plus 
à  lui  procurer  un  asile. 

Je  ne  dois  pas  vous  êlre  suspecl  sous  pré- 
texte que  je  plaide  nia  propre  cause;  regar- 

dez-moi plutôt  connue  le  mieux  instruit  et  le 

plus  convaincu  du  mérite  de  celle  oeuvre 
s;iinle.  La  mission  dont  monseigneur  notre 

archevêque  m'a  honoré  pour  la  conduire 
sous  son  autorité  doit  donner  plus  de  béné- 

diction à  mes  paroles  :  heureux  si  je  pouvais 
les  animer  de  son  propre  zèle  et  les  forlilier 

du  poids  même  de  sa  verlu.  Mais  du  moins 

je  ne  vous  parlerai  de  l'œuvre  particulière 
qu'il  m'a  confiée  qu'après  vous  avoir  parlé 
des  devoirs  généraux  du  christianisme  qui  y 

ont  rapport,  et  vous  tirerez  vous-mêmes 

les  conséquences  des  principes  que  j'aurai établis. 

Voici  donc  deux  vérités  également  instruc- 
tives et  édifiâmes,  qui  entrent  parfaitement 

dans  le  dessein  qui  vous  assemble  :  l'une, 
que  la  vie  d'un  chrétien  doit  être  un  con- 

tinuel empressement  de  charité;  l'autre, 
qu'entre  lous  les  empressements  de  la  cha- 
rilé  il  n'y  en  a  point  de  plus  noble  que  celui 
qui  a  pour  but  la  conservation  de  la  chas- teté. 

Je  ne  sais  quel  est  le  plus  grand  ennemi  de 
cette  verlu,  ou  les  richesses  ou  la  pauvreté; 

mais  toujours  est-il  certain  qu'il  est  plus  fa- cile à  la  charité  de  la  secourir  dans  les  périls 

où  l'expose  la  pauvreté  que  dans  les  tenta- 

tions que  lui  suscitent  les  richesses.  C'est 
donc  à  la  pureté  persécutée  par  la  misère 

que  je  consacre  ce  discours.. 
PREMIÈRE    RÉFLEXION. 

La  loi  de  la  charité,  dil  saint  Augustin,  est 

si  pleine  et  si  universelle,  que  lous  les  com- 
mandements de  Dieu  sont  des  commande- 

ments de  charité,  qui  ne  font  qu'appliquer différemment  à  divers  sujets  les  règles  de 

celle  vertu  par  rapport  à  Dieu  et  au  pro- 
chain :  Prœcepta  charilatis  {Aug.,  de  Gi .  et 

lib.  Arbr4  c.  18). 
Ce  soni  comme  différents  ruisseaux  qui 

coulent  d'une  même  source,  el  celle  source 
unique  esl  la  charité.  Ou  ne  peut  en  accom- 

plir aucun  parfaitement  que  par  elle,  et  en 
péchant  contre  un  seul  on  pèche  contre  lous, 

parce  que  lous  ensemble  n'en  font  qu'un. Ce  qui  a  fait  dire  à  ce  saint  docteur  que, 
duns  toute  la  suite  des  Ecritures,  Dieu  ne 

nous  commande  que  la  charité  el  ne  nous  dé- 

fend que  la  cupidité,  et  que  c'est  pur  cela  seul 
qu'il  règle  les  mœurs  de  lous  les  hommes  [Aug.. 
lib.  ae  Doclr.  chr.,  10). 

Saint  Augustin  avait  appris  celte  grande 
vérité  de  saint  Paul,  qui  dil  que  la  charité 

seule  est  l'accomplissement  de  la  loi  :  Pleni- 
tudo  legis  dilectio  (Rom.,  XIII,  10);  ce  qu'il 
entend  non-seulement  de  l'amour  de  Dieu, 
mais  de  celui  du  prochain  :  Qui  diligit  proxi- 
nium  legem  implevit,  parce  que  le  second  de- 

gré de  la  ebarilé  présuppose  le  premier,  le 
prochain  ne  pouvant  èire  aimé  que  pour 
Dieu.  Il  ne  faut  donc  pas  douter  que  cet  a  po- 

ire n'ait  parle  de  Ioun  les  chrétiens,  quand 
il  a  dil  a  Timolhée  de  s'exercer  dans  la  piété 
(I  Ttm.,  IV, 7)  ;  car  la  piélé,  dit  sainl  Augus- 

tin, ne  se  prend  dans  ce  passage  que  pour 
la  miséricorde  envers  le  prochain. 

Or,  je  dis  que  loule  notre  vie  doit  être  un 
continuel  exercice  de  celle  vertu,  et  je  le  dis 
pour  plusieurs  raisons  importantes. 

D'un  côlé,  il  nous  est  prescrit  dans  la  pa- 
role de  Dieu  d'êlre  toujours  dans  l'action,  et 

de  l'autre  d'agir  par  le  mouvement  de  la 
charité.  Fuites  pr amplement,  dit  le  Sage,  ce 
que  vous  êtes  capable  de  faire  (Eccle.,  IX,  10). 
Marchez,  dit  la  Sagesse  même  ,  pendant  que 

vous  avez  la,  lumière,  de  peur  qu'il  ne  vienne une  nuit  où  vous  ne  pourrez  plus  travailler 
Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit  sera 
coupé  eljeté  au  feu  (Joan.,  IX,  4),  et  vous  ne 

devez  pas  vous  attendre  à  trouver  dans  l'au- 
tre vie  les  vertus  que  vous  aurez  méprisées 

en  celle-ci. 

Il  ne  faut  pas  nous  contenter  d'agir,  il  faut 
encore  qu'en  agissant  la  charité  nous  anime. 
Que  tout  ce  que  vous  faites,  dil  sainl  Paul, 
soit  fait  dans  la  charité  (I  Cor.,  XVI,  14),  qui 

esl  l'âme  de  nos  actions  el  qui  les  rapporte 
à  Dieu  comme  à  leur  dernière  fin. 

La  charité  est  un  feu  que  Jésus-Christ  est 

venu  apporter  sur  la  terre;  et  qu'a-t-il  dé- 
siré, sinon  qu'il  s'allumât  de  plus  en  plus 

pour  consumer  le  péché  et  pour  consacrer 

l'homme  à  Dieu  (Luc,  XII,  49)?  Si  ce  feu 
doit  toujours  brûler,  il  doit  avoir  toujours 

de  la  matière,  et  celle  matière  n'est  autre 
que  les  bonnes  œuvres. 

La  charité  est  un  poids  :  Pondus  meum 
amor  meus;  ce  poids  fait  une  continuelle 
impression  sur  le  cœur  où  elle  règne,  el  ce 
cœur  ému  met  en  mouvement  tout  le  reste. 

La  charité  est  une  délie  qu'il  faut  payer 
sans  cesse  et  dont  on  ne  s'acquille  jamais. 
Nemini  quidquam  debeatis,  visi  ut  invicem 
diligatis  (Rom.,  XIII,  8)  :  Acquiltez-vous,  dit 
sainl  Paul,  de  tout  ce  que  vous  devez  au 
prochain,  et  ne  demeurez  redevables  que  de 
l'amour  que  vous  vous  devez  les  uns  aux 
autres.  Acquiltez-vous  de  celle  délie  envers 
tous,  sans  vouloir  jamais  en  êlre  quittes  en- 

vers personne,  et  vous  posséderez  d'autant 
plus  parfaitement  ce  que  vous  donnerez,  que 
vous  serez  plus  prompts  el  plus  fidèles  à  le 
donner. 

D'ailleurs  nous  péchons  beaucoup  et  nous 
faisons  peu  de  pénitence;  le  vrai  moyen  d'ef- 

facer lous  nos  pochés,  c'esl  l'exercice  de  la 
charité,  qui  a  l'heureuse  propriété  d'en  cou- vrir la  multitude.  Et  les  occasions  ne  nous 

manquent  pas,  puisque  nous  vivons  parmi 
des  gens  dont  les  uns  ont  des  défauts  qu'il 
faul  supporter,  les  autres  des  besoins  qu'il 
faul  soulager.  Les  uns  sont  des  envieux  qu'il faut  regarder  avec  compassion,  les  autres 
sont  des  ennemis  à  qui  nous  devons  pardon- 

ner les  offenses  qu'ils  nous  ont  faites.  C'est à  ce  caractère  de  diléetion  que  nous  sommes 
reconnus  disciples  de  Jésus-Christ.  On  re- 

connaît les  amateurs  du  monde  à  l'exercice 
continuel  de  la  cupidité,  qui  anime  toutes 
leurs  actions.  On  reconnaît  les  disciples  de 
Jésus-Christ  à  l'exercice  continuel  de  la  cha- 

rité gratuite  et  fidèle  à  observer  cet  unique 
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commandement  de  la  nouvelle  loi,  qui  ren- 
ferme tous  les  autres. 

C'est  donc  une  nécessité  indispensable 

pour  tous  les  chrétiens,  de  pratiquer  la  cha- 
rité. Mais  ceux  qui  se  distinguent  par  une 

piélé  plus  vive  et  pins  sensible,  doivent 
être  dans  un  empressement  continuel  de 

charité  ,  et  prendre  pour  leur  devi>e  les  pa- 

roles que  j'ai  prises  pour  texte  :  Charitds 

Christi  urgel  nos,  la  charité  de  Jésus-Christ 
jious  presse. 

Les  chrétiens  de  l'Eglise  naissante  étaient 
des  chrétiens  de  distinction;  et  par  où  se 

distinguaient-  ils,  que  par  leur  empresse- 
ment conlinuel  à  faire  de  bonnes  œuvres? 

Curer t  bonis  operibus  prœesse  qui  credunt 

Deo  {TH.,  III,  8)  ;  ceux  qui  croient  eu  Dieu, 

dit  saint  Paul,  par  une  foi  vive  et  animée, 

doivent  être  les  premiers  à  exercer  une  cha- 

rité persévérante  et  féconde  en  boums  œu- 

vres; aussi  est-ce  la  conduite  qu'ont  toujours 

tenue  les  saints  les  plus  illustres  de  l'un  et 
de  l'autre  Testament. 

Lorsque  trois  hommes  se  présentèrent  à 

Abraham  ,  assis  à  la  porte  de  sa  maison  ,  il 

est  marqué  qu'il  accourut  à  eux  pour  les  re- 
cevoir (Gen.  ,  XXVIII).  II  en  usa,  dit  saint 

Chrysoslôme,  comme  un  homme  qui,  voyant 

à  terre  des  perles  d'un  grand  prix  ,  se  jette 
avec  ardeur  pour  s'en  saisir,  de  peur  que 

quelque  autre  ne  le  prévienne»  Quoiqu'il  eût un  »rand  nombre  de  domestiques,  il  voulut 

agir  par  lui-même;  et  il  crut  honorer  son 

épouse  en  lui  faisant  consacrer  ses  mains  à 
cette  œuvre  de  charité;  sur  quoi  ,  lc>  Pères 

ont  dit  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  le  bien, 
si  l'on  ne  s'empresse  à  le  faire  (  Orig., 
Ambr.). 

ïob.è  faisait  tous  les  jours  des  visites  cha- 
rilnbles  ,  consol  lit  les  affligés,  leur  distri- 

buait de  son  bien  selon  son  pouvoir,  enseve- 

lissait les  morts  sans  craindre  l'indignation 
du  prince  qui  les  tenait  captifs  (Tob.,  I,  19); 

regardait  la  mort  comme  le  prix  de  la  misé- 
ricorde qu'il  exerçait  envers  les  morts;  et  il 

faisait  tout  cela,  dit  l'Ecriture,  avec  sollici- 
tude et  empressement  :  Scpulturam  sollicitus 

exliibebul  (Ambr.,  de  Tob.,  c.  1). 
Allez  promptement  ,  disait  Elisée  à  son 

serviteur,  en  l'envoyant  chez  l'a  Sun  imite 
pour  la  résurrection  de  son  fils  :  Si  vous 

rencontrez  quelqu'un,  ne  le  saluez  pas;  et  si 
quelqu'un  vous  salue,  ne  vous  arrêtez  pas  à 
lui  répondre  (IV  Beg.,  IV,  29).  Elisée  né 

prétendait  pas  sans  doule  lui  inspirer  de  l'in- différence, pour  le  prochain;  mais  il  voulait 

lui  faire  entendre  ,  dis.nt  les  Pères,  qu'il  ne pouvait  assez  se  hâter  de  faire  une  bonne 

œuvre  ,  et  qu'il  ne  devait  avoir  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  que  l'affaire  unique  qui 
était  agréable  à  Dieu,  sans  s'arrêter  à  s'en- tretenir vainement  avec  es  hommes.  El  ce:  te 

même  Sunamile  ne  mérita  l'attention  d'Eli- 

sée, que  parce  qu'elle  pratiquait  la  charité 
avec  un  saint  empressement  :  Vous  nous 
avez  rendu  ,  lui  dil-il  ,  promptement  cl  avec 
soin  toutes  sortes  de  services,  que  voulez-vous 
donc  que  je  fasse  pour  vous  (IV  Reg.,  IV } 
13)? 

Vous  savez  que  la  sainte  Vierge  se  pressa 

d'aller  rendre  à  sa  cousine  Elisabeth  un  de- 
voir de  charité  :  Abiit  in  montana  cum  festi- 

nalione.  Le  divin  enfant  qu'elle  portait  dans 
son  sein  ,  pressé  lui-même  d'aller  délivrer 
Jean-Baptiste  de  la  servitude  du  péché,  la 
pressait  extrêmement.  Tant  il  est  vrai,  dit 
saint  Ambroise  ,  que  le  Saint-Esprit,  qui  ré- 

pand la  charité  dans  nos  cœurs  et  qui  s'y  ré- 
pand avec  elle  ,  ne  peut  souffrir  que  nous 

nous  portions  lentement  aux  œuvres  qu'elle 
nous  inspire. 

Sainte  Marthe,  figure  des  âmes  appliquées 
aux  œuvres  extérieures  de  charité  ,  é  ait 
tout  empressée  à  servir  Jésus-Christ  :  Suta- 
gebat  circa  frequens  ministerium  (  Luc,  X, 

40).  Il  est  vrai  qu'il  blâme  son  empressement, 
quoique  moins  pour  elle  que  pour  nous, 

parce  qu'il  voulait  nous  faire  entendre  qu'il 
peut  y  avoir  des  défauts  dans  une  bonne  ac- 

tion empressée. 

C'en  serait  un  ,  par  exemple,  de  vouloir  se 
livrer  aux  œuvres  extérieures  de  piété  im- 

médiatement après  sa  conversion  ;  et  si  un 

tel  empressement  n'était  pas  criminel  ,  du 
moins  serait-il  dangereux.  Si  les  convales- 

cents sortaient  trop  tôt,  ils  auraient  à  crain- 
dre la  rechute.  Ceux  qui  sont  guéris  de  la 

maladie  du  péché,  doivent  aussi,  par  la  mê- 
me raison  ,  se  tenir  un  temps  considérable 

dans  la  retraite.  Saint  Bernard  dit  qu'i'/  faut baiser  les  pieds  de  Jésus-Christ  avant  que  de 
baiser  ses  mnins.  Baiser  ses  pird-;,  c'est  gémir 
des  péchés  que  l'on  a  commis;  baiser  ses 
mains,  c'est  s'appliquer  aux  bonnes  œuvres extérieures. 

Un  autre  défaut  serait,  si  l'on  s'y  livrait 
tellement,  qu'on  négligeât  la  prière,  et  qu'on ne  donnât  presque  plus  de  temps  à  la  vie  in- 

térieure.Cet  empressement,  disent  les  saints 

ne  peut  être  utile  el  lou-ible  ,  qu'autant 
qu'on  y  joint  une  continuelle  attention  à Dieu  {Aug.,  Grcg.).  Le  travail,  quelque  saint 
qu'il  puisse  être,  ne  laisse  pas  de  dissiper  et 
de  sécher  le  cœur,  quand  la  charité  ne  l'a- 

nime point  et  qu'il  n  est  pas  soutenu  par  la prière.  Il  faut  alors  que.  Marthe  appelle  de 
temps  en  temps  Marie  à  son  secours,  de  peur 
que  l'activité  dans  l'action  ne  vienne  de  l'es- 

prit humain  qui  veut  réussir  pour  se  satis- 

faire, pour  se  l'aire  valoir,  pour  s'attirer  des 
louanges.  Au  lieu  que  l'activité  qu'inspire 
l'Esprit  de  Dieu  est  toujours  tranquille  et 
paisible,  et  arrive  d'autant  plus  sûrement  à 
ses  fins  ,  qu'elle  est  moins  troublée  parles passions  inquiètes. 

SECONDE  RÉFLEXION. 

Le  caractère  de  l'âme  vraiment  chrétienne 
est  donc  de  vivre  dans  d  s  empressements 

continuels  de  charité,  et  j'ajoute  qu'il  n'y  en a  point  de  plus  noble  que  celui  qui  a  pour 
but  la  conservation  de  la  chasteté  ,  à  cause 
de  son  excellence,  des  périls  où  elle  est  expo- 

sée, et  de  la  sympathie  qui  se  trouve  entre 
elle  et  la  charité. 

De  toutes  les  vertus,  c'est  la  seule  qui  re- présente sur  la  terre  la  paix  éternelle  du 
ciel  et  qui    égale  les    hommes  aux  anges, 
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au  moins  par  la si  non  par  le  bonheur 
force. 

La  pureté  honore  nos  corps  et  sanctifie 
nos  sens,  nous  consacre  à  Dieu  et  nous  unit 

à  Jésus-Christ  ;  elle  n'a  soin  de  plaire  qu'à 
elle-même;  elle  est  d'autant  plus  assurée 
de  sa  beauté,  qu'elle  déplaît  aux  méchants  ; 
elle  n'a  besoin  d'aucun  ornement  extérieur, 
elle  seule  suffit  à  sa  parure.  Heureuse  par 
sa  propre  tranquillité,  elle  communique  son 
bonheur  à  tous  ceux  qu'elle  rend  tranquilles; 
car  son  partage  spécial  est  de  produire  dans 
les  âmes  celte  paix  dont  parle  saint  Paul, 
qui  surpasse  tout  plaisir  sensible  [PhiL,  IV, 

c.  7),  en  assujettissant  la  chair  à  l'esprit,  en 
apaisant  le  trouble  des  passions  ,  et  en  re- 

mettant tout  l'homme  dans  l'ordre  naturel  où 
il  avait  été  créé. 

Cette  vertu  n'est  blâmée  de  personne,  non 
pas  même  de  ceux  qui  ne  l'ont  point.  Si  elle 
a  des  ennemis,  ils  doivent  d'autant  plus  l'ad- 

mirer, qu'ils  ne  sauraient  la  détruire.  Quel- 
que gâtée  que  soit  la  nature  humaine  depuis 

le  péché,  elle  ne  l'est  pas  assez  pour  ne  pas 
estimer  la  pureté,  et  les  plus  corrompus  en 

eux-mêmes  ne  laissent  pas  de  l'estimer  dans 
les  autres.  Or,  plus  elle  a  de  mérite  et  d'ex- 

cellence ,  plus  la  charité  s'empresse  pour elle,  et  son  empressement  augmente  par  les 
périls  où  elle  la  voit  exposée. 

Saint  Jérôme  disaitque  ceux  qui  sont  pré- 
posés pour  la  défendre  devraient  avoir  au- 

tant d'yeux  qu'en  avait  l'Argus  de  la  fable, 
parce  que  les  dangers  qui  la  menacent  sont 
infinis.  Elle  en  trouve  partout  et  en  toutes 
sortes  de  personnes. 

Je  dis  partout,  car  ce  n'est  pas  seulement 
au  bal  et  aux  spectacles  qu'elle  est  attaquée; 
ces  divertissements  profanes  n'ont  élé  inven- 

tés que  pour  ce  funeste  dessein ,  et  depuis 
leur  origine  le  théâtre  et  le  temple  de  Vénus 
ne  sont  jamais  séparés  ;  mais,  qui  le  croi- 

rait? c'est  quelquefois  dans  les  lieux  les  plus 
saints  que  celte  >vertu  reçoit  des  atteintes 

mortelles,  à  cause  du  peu  de  soin  qu'appor- 
tent les  femmes  chrétiennes  à  s'y  voiler,  par 

le  respect  qui  psI  dû  aux  anges  du  ciel  et  aux 
anges  de  la  terre. 

Elle  n'est  pas  seulement  attaquée  par  des 
libertins  déterminés  ;  leur  déplorable  carac- 

tère est  d'avoir  honte  d'être  honteux,  et  d'a- 
valer avec  impudence  l'iniquité  comme  l'eau  : 

nous  apprenons  de  l'exemple  de  Suzanne, 
qu'elle  l'est  par  les  personnes  les  plus  gra- 

ves et  les  plus  sensées;  de  l'exemple  de  Di- 

na  (Gen.,  XXXIV),  qu'elle  l'est  par  la  vue  des femmes  mondaines  ,  dont  la  pratique  et  les 

conseils  n'attirent  que  de  funestes  accidents  ; 
de  l'exemple  de  Joseph  et  de  celui  de  Tha- 
mar ,  qu'elle  l'est  dans  le  sein  même  des 
ïamilles,  tantôt  par  des  maîtres  volup- 

tueux ,  tantôt  par  les  parents  les  plus 
proches. 

Autrefois  l'ange  Raphaël  enchaîna  le  dé- 
mon Asmodée  aux  rochers  de  la  Haute- 

Egypte  (Tob.,  VIII,  3);  mais  qu'il  y  a  long- temps que  ce  dangereux  ennemi  a  brisé  ses 

chaînes  1  c'est  celui  de  tous  qui  tourne  le  plus 
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ta  dévorer (  I 

autour  de  l'innocence  pour Pelr.,  V,8). 

Le  péché  contraire  à  la  pureté  est  ap- 
pelé un  péché  continuel  :  Incessabile  deli- 

ctum ,  parce  qu'il  ne  lui  donne  point  de 
trêve.  Toujours,  et  sans  aucun  relâche,  il 
lui  livre  des  combats  rarement  suivis  de  la 
victoire. 

N'est-il  donc  pas  raisonnable  que  plus  elle 
est  attaquée,  plus  la  charité  s'empresse  de 
venir  à  son  secours?  Mais  son  empressement 
doit  encore  augmenter  parla  sympathie  qui 
se  trouve  entre  elles. 

C'est  une  maxime  aussi  bien  des  philoso- 
phes que  des  théologiens,  que  toutes  les  ver- 

tus sont  liées  ensemble;  mais  qu'il  y  en  a 
dont  l'union  est  plus  singulière  et  plus  inti- 

me. Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Bernard  que 

toutes  les  vertus  sont  sœurs,  mais  qu'il  y  en 
a  quelques-unes  qui  sont  comme  des  sœurs 
jumelles.  Telles  sont  la  justice  et  la  vérité,  la 

douceur  et  l'humilité,  la  prudence  et  la  sim- 
plicité, que  l'Ecriture  fait  marcher  ensemble, 

et  à  celles-là  nous  devons  joindre  la  charité 
et  la  chasteté. 

Animas  vestras  castificantes  in  obedientiam 
charitaiis  (I  Petr.,  I,  22)  :  Rendez-vous  chas- 

tes ,  dit  saint  Pierre,  par  la  pratique  de  la 
charité.  La  charité  rend  chaste,  et  la  chas- 

teté rend  charitable.  L'âme,  dégagée  de 
l'amour  des  créatures  par  la  chasteté,  se 
porte  plus  aisément  à  aimer  le  Créateur 
et  ceux  qui  sont  ses  images  par  la  cha- 
rilé  :  l'une  sanctifie  le  cœur ,  l'autre  le 
corps,  et  les  deux  ensemble  sancliGent  tout l'homme. 

Dans  le  ciel,  dit  saint  Paul,  la  charité  sera 

abandonnée  de  la  foi  et  de  l'espérance,  mais 
alors  la  chaslelé  lui  tiendra  une  plus  fidèle 
compagnie,  puisque  les  saints  doivent  être, 

suivant  la  promesse  de  l'Evangile,  comme  des 
anges  de  Dieu.  Après  cela  ,  il  faut  convenir 
que  la  charité  doit  être  empressée,  et  que 
son  empressement  ne  saurait  avoir  de  fin 
plus  noble  que  la  conservation  de  la  chas- teté. 

TROISIÈME   RÉFLEXION. 

Appuyé  sur  ce  solide  fondement ,  je  vous 
proposerai  maintenant  ,  avec  plus  de  con- 

fiance ,  l'occasion  que  la  Providence  vous 
fournit  de  mettre  ces  deux  vertus  en  pra- 

tique. Les  familles  sont  composées  de  différentes 

sociétés  :  il  y  en  a  une  entre  l'époux  et  l'é- pouse, une  entre  les  pères  et  les  enfants ,  et 
une  autre  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs. 
La  grâce  fait  la  première  par  le  sacrement 
de  mariage;  la  nature  suffit  pour  la  seconde, 

rien  n'étant  plus  naturel  que  de  s'unir  à  d'au- 
tres soi-même;  et  la  nécessité  fait  la  troisiè- 
me, parce  que  le  serviteur  a  besoin  du  maî- 

tre et  le  maître  du  serviteur.  Il  y  a  un  bieu 
chez  vous,  dit  saint  Augustin ,  que  le  servi- 

teur ne  trouve  pas  chez  lui ,  c'est  son  entre- tien et  sa  subsistance;  et  il  y  a  un  bien  eu 
lui  que  vous  ne  trouvez  pas  en  vous-même, 
c'est  le  service  que  votre  faiblesse  ou  votre 
condition  ne  vous  permettent  pas  de  vous' 
rendre   :   Eget  servus   tuus  bono  tuo ,   ut 
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pascas  illum,  sed  eges  et  tu  bono  servi,  ut  ad- iuvet  te. 

Or,  ces  différentes  sociétés  doivent  être 
sanctifiées  par  les  vertus  qui  y  sont  propres. 

Pour  cela  ,  saint  Paul  veut  que  l'époux  et 
l'épouse  traitent  leur  mariage  avec  honneur 
et  fidélité;  que  les  pères  donnent  à  leurs 
enfants  une  éducation  chrétienne;  et  que  les 
maîtres  veillent  si  bien  sur  leurs  domesti- 

ques, que  ,  s'ils  n'en  prennent  aucun  soin, ils  renoncent  à  leur  foi  et  sont  pires  que  des 

infidèles.  D'où  il  s'ensuit  que  ,  si  la  nécessité 
vous  oblige  d'avoir  des  serviteurs,  la  religion 
ne  vous  oblige  pas  moins  d'en  avoir  de  sa- 

ges et  de  réglés;  et,  comme  la  sagesse  est 

plus  exposée  dans  un  sexe  que  dans  l'autre, il  faut  aussi  que  vous  y  veilliez  avec  plus 
d'attention  et  d'exactitude. 

C'est  pour  partager  ce  soin  avec  vous  que 
la  charité  s'empresse  de  procurer  un  asile  à 
de  pauvres  filles,  non  pas  contre  le  com- 

merce du  siècle,  puisqu'elles  sont  destinées 
à  y  vivre  comme  vous  ,  mais  pour  les  forti- 

fier contre  sa  corruption.  Dans  cet  asile  on 
met  leur  innocence  à  couvert  :  on  les  ins- 

truit des  règles  du  christianisme  et  de  celles 

de  leur  profession;  on  leur  apprend  ce  qu'el- les doivent  savoir,  pour  servir  avec  fidélité 

et  avec  adresse;  et,  par  l'amour  de  la  vertu 
qu'on  leur  inspire  ,  on  les  rend  dignes  de 
s'attirer  l'estime  et  l'affection  de  leurs  maî- 

tresses. Parmi  tant  d'occasions  qui  parla- 
gent  votre  charité  dans  celte  grande  ville, 
en  est -il  qui  mérite  davantage  votre  at- 
tention? 

Je  n'ai  donc  plus  qu'à  vous  adresser  les 
paroles  d'un  apôtre, qui  conviennent  parfai- 

tement à  mon  sujet ,  quoiqu'il  les  ait  dites 
pour  un  aulre  :  Quasi  infirmiori  vasculo  mu- 
liebriimparlientcs  honorera,  tamquamet  cohœ- 
redibus  graliœ  vitœ  (  I  Petr.,  V,  7).  Traitez 
avec  discrétion  et  avec  honneur  des  filles 
que  leur  sexe  rend  comme  des  vases  fragi- 

les ,  et  considérez  qu'elles  ont  leur  part avec  vous  dans  le  grand  héritage  de  la  grâce 
vivifiante. 

Jlonoretn  impartientes,  celte  expression  si- 

gnifie dans  1'Ecrilure,  honorer  et  pourvoir  à la  subsistance.  Ne  méprisez  donc  pas  ces 

pauvres  filles  ,  sous  prétexte  qu'elles  sont 
nées  dans  un  état  de  dépendance  et  de  sujé- 

tion; honorez  au  contraire  en  elles  la  pau- 
vreté que  Jésus-  Christ  a  consacrée,  lui  qui 

n'est  pas  venu  pour  commander,  mais  pour 
obéir,  et  qui  s'est  anéanti  jusqu'à  prendre  la 
forme  d'un  serviteur  et  d'un  esclave.  Hono- 

rez en  elles  l'innocence  et  la  pudeur,  puis- 
que, selon  le  Sage ,  c'est  une  grâce  qui  passe 

toute  grâce  ,  et  que  tout  le  prix  de  l'or  n'est 
rien  auprès  d'une  âme  vraiment  chaste  (Eccli.. XXVI,  19). 

En  les  honorant  ainsi ,  vous  honorerez  la 
religion,  dont  la  purelé  fait  la  gloire,  puis- 

qu'elle a  pour  objet  la  Trinité,  appelée  par un  saint  docteur  la  première  des  Vierges 

(  Greg.  Naz.);  et  qu'elle  a  pour  chef  et  pour 
fondateur  le  Fils  d'une  Vierge  ,  vierge  lui- 
même.  Aussi  a-t-on  consacré  celte  œuvre 

charitableau  mystère  de  l'Annonciation,  pour 
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honorer  le  moment  précieux  où  la  sainte 

Vierge  témoigne  tant  d'amour  pour  la  pure- 
té, qu'elle  mérite  d'attirer  le  Verbe  du  sein 

du  Père  dans  le  sien. 
Ne  refusez  pas  non  plus  de  pourvoir  à  laur 

subsistance  ,  soit  pour  conserver  leur  vie, 
soit  pour  éviter  le  naufrage  de  leur  pureté. 
Nous  croyons  nos  travaux  apostoliques  di- 

gnement récompensés  quand  nous  pouvons 

réussir  à  la  conversion  d'une  seule  âme  ; 
par  la  même  raison  ,  croyez  vos  biens  heu- 

reusement employés  ,  si  par  eux  vous  pou- 
vez conserver  l'honneur  d'une  seule  fille. 

Mais  ce  qui  vous  oblige  encore  de  secou- 

rir celles  que  l'on  retire  dans  cet  asile,  c'est 
qu'elles  doivent  partager  avec  vous  l'héri- 

tage de  la  grâce  qui  donne  la  vie  :  Tamquam 
et  cohœredibus  gratiœ  vitœ.  Ne  les  méprisez 

pas  sous  prétexte  qu'elles  n'ont  point  de  part 
à  l'hérilage  de  la  terre  ;  honorez-les  plutôt, 
parce  qu'en  qualité  de  pauvres  elles  en  ont 
une  grande  à  celui  du  ciel;  et,  devant  parta- 

ger avec  elles  celui  du  ciel ,  ne  leur  refusez 
pas  une  partie  de  celui  de  la  terre.  Vous  fe- 

rez deux  biens  à  la  fois  :  vous  vous  assure- 
rez à  vous  -  mêmes  cet  héritage  ,  et  vous  les 

empêcherez  de  le  perdre. 
Après  vous  avoir  prouvé  que  la  charité 

doit  être  empressée,  je  suis  en  droit  d'exiger de  vous  des  marques  de  cet  empressement  ; 

et  puisqu'il  est  certain  ,  comme  je  l'ai  établi, 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  noble  que  celui 
qui  a  pour  but  la  conservation  de  la  chaste- 

té, seriez-vous  insensibles  à  une  occasion 
aussi  favorable  que  celle  que  nous  vous  pro- 

posons? Ce  n'est  point  ici  une  œuvre  faite  ,  c'est 
une  œuvre  à  faire,  parce  que  nous  avons 

perdu  trop  lot  la  dame  chrétienne  qui  l'avait commencée  (1).  Cette  veuve  exercée,  comme 

elle  l'avait  appris  de  saint  Paul,  à  pratiquer et  à  soulenir  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 

vres, n'aurait  pas  manqué  de  conduire  celle- 
ci  à  sa  perfection,  et  ce  que  vous  en  voyez 
n'est  que  les  prémices  de  son  zèle ,  de  sa 
sagesse  et  de  son  crédit. 

Elle  en  a  remis  rentier  accomplissement  à 
celui  que  la  nature  lui  donna  pour  fils  ,  et 
que  la  grâce  rendit  son  père.  Aussi  se  fait-il 
un  devoir  de  tendresse  et  de  religion  de  ré- 

pondre au  charitable  empressement  d'une mère  si  sainte  et  si  chérie.  Mais  comme  il 
répond  à  celui  de  sa  mère ,  il  est  juste  que 
nous  répondions  au  sien,  en  partageant  avec 

notre  pasteur  le  soin  et  la  dépense  d'un  éta- blissement où  Dieu  sera  glorifié,  et  au  moyen 

duquel  le  public  sera  fidèlement  servi.  Qu'on ne  se  contente  donc  pas  de  faire  une  aumône 
passagère.  Que  du  sein  de  cette  assemblée  il 
s'élève  quelque  âme  généreuse  ,  qui  donne 
une  charité  permanente,  afin  que  l'œuvre de  Dieu  soit  solidement  établie  et  bienlôtcon- 
duite  au  terme  de  sa  perfection. 

Dans  un  temps  où  des  guides  aveugles  et 
présomptueux  prétendent  nous  conduire  au 
comble  de  la  perfection  par  des  spéculations 

vaines  (2),  faisons  voir  que  l'on  n'y  arrive  su- 
(t)  Madame  la  duchesse  douairière  de  Noailles.  , 
(-2)  I.e  prédicateur  avait  en  vue  ici  les  Quiélistes.    M, (SixJ 
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rement  que  par  la  route  des  bonnes  actions; 
et  pendant  que  les  autres  ne  sont  scrupu- 

leux que  sur  la  manière  d'aimer  Dieu,  soyez- le  véritablement  sur  le  fond. 

C'est  ainsi  que  la  charité,  après  nous  avoir 
soutenus  ici-bas  par  la  foi  et  animés  par 
l'espérance  ,  nous  donnera  dans  le  ciel  la 
possession  des  biens  qui  nous  sont  promis. 

SERMON  XIII. 

Pour  une  véture. 

Eripuitanimnrti  meam  de  morte,  oculos  meos  a  lacrymis, 
pedps  meos  :i  lapsu. 

Dieu  a  délivré  moi)  âme  de  lamovt,mes  yeux  des  larmes, 
el  mes  pieds  de  lu  chute  (Psaume  CX1V). 

C*est  ainsi  que  le  roi-prophète  publiait  les 
bicnlâilsdeDieu,  aprèsque,parsa  puissance, 

il  l'eut  délivré  des  périls,  où  sa  vie  était 
exposée  dans  un  pays  ennemi  ;  après  qu'il 
eut  essuyé  ses  larmes,  et  qu'il  l'eut  empêché de  faire  de  faux  pas  dans  la  route  difficile 

qu'il  avait  tenue. 
Et  personne  ne  peut  dire  avec  plus  dérai- 

son que  vous,  ma  chère  sœur,  dans  un  sens 
spirituel,  ce  que  David  disait  à  la  lettre  : 

quand  le  Dieu  de  miséricorde  m'a  inspiré  le 
dégoût  du  monde  pour  me  conduire  dans  le 

cloître,  il  m'a  préservée  de  la  mort  funeste 
des  pécheurs  ;  il  m'a  épargné  les  chagrins  et 
les  inquiétudes,  qui  traversent  la  vie  hu- 

maine, et  il  a  affermi  mes  pieds  dans  les  sen- 
tiers de  la  justice. 

C'est  l'heureux  avantage  que  possède  l'é- 
tat religieux  sur  celui  du  monde  ,  et  c'est 

pour  vousunegrâce  signalée  de  l'avoir  connu assez  tôt  pour  porter  le  joug  du  Seigneur 
dès  votre  jeunesse.  Je  viens  aussi  vous  dé- 

couvrir le  prix  de  cette  grâce  en  applaudis- 
sant à  voire  triomphe  ,  el  vous  faire  consi- 

dérer ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous,  afin  que 
vous  jugiez  vous-même  de  ce  que  vous  devez 
faire  pour  lui. 

Pour  exécuter  ce  pieux  dessein  ,  je  vous 
mets  à  la  bouche  les  paroles  consolantes 
de  mon  texte,  dans  lesquelles  je  vais  me  ren- 

fermer pour  vous  confirmer  dans  un  projet 
si  grand  et  si  généreux,  et  pour  convaincre 
cette  assemblée  du  digne  choix  que  vous 
avez  fait. 

Et»  apparence  tout  y  est  opposé  aux  senti- 
ments de  la  nature  ,  mais  l'expérience  et  le 

temps  font  voir  à  la  fin  le  contraire  ;  et  le 
•naonde  ,  toujours  aveugle  sur  les  vérités  de 
la  religion,  en  juge  avec  trop  de  témérité.  Il 
regarde  la  vie  religieuse  comme,  une  espèce 
de  mort,  le  cloître  comme  un  lieu  toujours 
arrosé  des  larmes  de  la  pénitence  ;  ou  même 

comme  un  désert  affreux  où  l'on  ne  marche 
que  par  des  chemins  âpres  et  difficiles  ,  où 

des  filles  faibles,  accablées  sous  le  poids  d'une 
règle  austère,  bronchent  à  chaque  moment. 

C'est  donc  à  moi  à  confondre  les  jugements 
du  monde  ,  et  pour  cela  je  veux  convenir  de 

ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  et  combattre  ce  qu'il  y 
a  de  faux  dans  ce  qu'il  avance,  en  vous  fai- sant observer  trois  différences  notables. 

J'avoue,  qu'à  se  renfermer  dans  la  règle 
générale  on  est  exposé  aux  mêmes  accidents 
dans  la  vie  mondaine  et  dans  la  vie  reli- 

gieuse, mais  les  effets  qu'ils  produisent  sont bien  différents. 
Il  est  vrai  que  la  vie  religieuse  est  une 

mort;  on  meurt  dans  le  monde,  et  l'on meurt  dans  le  cloître.  Mais  dans  le  monde 
il  y  a  une  mort  que  produit  le  péché,  el  qui 
soumet  au  péché  ;  et  dans  le  cloître  il  y  en  a 
une  autre  qui  en  délivre  :  Eripuit  animant 
meam  de  morte.  Première  différence. 

Il  est  vrai  que  les  larmes  sont  communes 
à  toutes  les  conditions  ;  on  pleure  dans  le 

monde,  et  l'on  pleure  dans  le  cloître.  Mais 
dans  le  monde  ,  la  plupart  des  larmes  sont 
inutiles  ou  criminelles;  el  dans  le  cloître 
elles  sont  toutes  salutaires  :  Oculos  meos  a 
lacrymis.  Seconde  différence. 

11  est  vrai  que  la  faiblesse  humaine  nous 
expose  lous  à  des  chutes  très-dangereuses  ; 

on  tombe  dans  le  monde,  el  l'on  peut  tom- ber dans  le  cloître.  Mais  dans  le  monde  les 
chutes  sont  fréquentes  et  mortelles  ;  et  dans 
le  cloître  elles  sont  rares  et  légères ,  pedes 
meos  a  lapsu.  Troisième  différence. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  j'entreprends 
d'éclaircir,  pour  représenter  à  cette  fille  gé- néreuse les  privilèges  de  son  étal,  et  à  vous 
qui  la  regrettez,  les  périls  qui  se  trouvent 
dans  le  vôtre.  Heureux  si  la  divine  parole, 
soutenue  par  un  exemple  si  touchant,  pou- 

vait aujourd'hui  dissiper  tant  de  faux  préju- 
gés qui  vous  trompent.  Du  moins  est-ce  la 

grâce  que  je  demande  à  l'Espril-Saint  par 
l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  celle  mort  corporelle 
qui  finit  la  vie  humaine,  et  qui,  suivant  l'ar- 

rêt prononcé  dans  l'Ecriture,  doit  arriver 
une  fois  à  tous  les  hommes  justes  et  pé- 

cheurs (Hebr.  IX,  27).  Je  parle  d'une  mort 
spirituelle,  qui  n'est  pas  incompatible  avec 
la  vie  du  corps,  el  qui  dans  l'esprit  de  la  re- 

ligion est  funeste  à  lous  les  pécheurs,  comme 

elle  est  salutaire  à  tous  les  justes.  C'est 
mourir  de  celle  mort  funesle,  que  de  demeu- 

rer dans  le  monde,  pour  y  vivre  suivant  la 

corruption  du  monde  ;  et  c'est  mourir  de  celte 
mort  salutaire,  que  de  se  retirer  dans  le 
cloître  pour  y  vivre  selon  Dieu. 

Mourir  n'esl  aulre  chose  que  se  séparer 
du  principe  de  la  vie;  et  comme  notre  vie 

dépend  de  deux  principes  différents,  de  l'in- fluence de  la  première  cause  et  du  concours 

des  secondes,  c'est  être  mort  en  un  sens  <|uc 
de  se  trouver  séparé  de  l'une  de  ces  deux 
causes,  ou  de  Dieu, ou  des  créatures.  La  mort 
qui  sépare  de  Dieu,  est  celle  des  pécheurs, 
que  le  prophète  appelle  les  morts  du  siècle, 
mortuos  sœculi  (Psal.  CXLII,  3).  Et  la  mort 
qui  sépare  des  créatures,  est  celle  des  reli- 

gieux, que  l'on  peut  appeler  les  morts  au 
siècle,  quoiqu'ils  vivent  en  Dieu,  suivant  la 
parole  de  l'Apôtre  :  Mortui  enim  eslis,  et  vita vstra  abscondita  est  cum  Christo  in  Deo 
{Col.,  \\\,  3). 

C'est,  mes  frères,  celte  seconde  mort  que 
Dieu  fait  souffrir  à  celte  vierge  chrétienne, 
pour  la  délivrer  de  celte  autre  mort  qui 
sépare  de  lui  les  enfants  du  siècle  :  Eripuit 
animam  meam  de  morte.  Et  je  vais  vous  mou* 
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trer  qu'il  l'en  délivre  par  un  double  miracle 
de  sa  grâce  en  l'élevant  au-dessus  de  son 
âge  et  de  son  sexe.  Dans  un  âge  où  il  est 

ordinaire  que  les  lumières  de  l'esprit  soient bornées  et  souvent  trompeuses,  elle  fait  un 

choix  qui  ne  peut  être  que  l'effet  de  la  sa- 
gesse la  plus  éclairée.  Et  quelque  fragililé 

que  l'on  impule  à  son  sexe,  elle  remporte 

une  victoire  qui  ne  peut  être  que  l'effet  de  la 
force  la  plus  héroïque.  Ecoulez-moi,  tous 

qui  l'avez  prévenue  dans  la  séparation  du 
monde.  Ne  m'écoulez  pas  moins,  vous  tous 
qui  êtes  engagés  dans  le  monde,  et  ne  per- 

dez pas  une  si  belle  occasion  d'admirer 
ce  que  Dieu  fait  pour  ceux  qui  l'aiment. 1.  Je  dis  premièrement,  que  de  quitter  le 
monde  pour  Dieu,  est  un  choix  qui  suppose 
une  grande  sagesse.  Sagesse  qui  doit  être 

accompagnée  d'une  lumière  pénétrante  et 
étendue,  pour  découvrir  la  vérité  sous  les 
voiles  qui  la  cachent.  Car  il  faut  savoir 

qu'il  y  a  un  monde  invisible  caché  souslevi- 
sible.  Les  sens  ne  jugent  que  de  l'un,  et  ils  en 
jugent  par  le  rapport  qu'il  peut  avoir  à  la 
vie  sensible;  mais  il  n'y  a  que  la  lumière  de 
Dieu  qui  puisse  juger  de  l'autre,  et  elle  en 
juge  par  le  rapport  qu'il  a  au  salut  ou  à  la 
damnation.  Je  m'explique. 

Si  je  juge  des  richesses  par  les  sens,  j'y trouve  toutes  les  commodités  de  la  vie  pré- 
sente. Mais  saint  Paul,  qui  en  juge  par  une 

lumière  plus  vive,  y  découvre  les  tentations 

et  les  pièges  du  démon,  où  tombent  infailli- 
blement ceux  qui,  par  avidité,  cherchent  à 

devenir  riches  (1  Tint.,  IX,  6).  Si  je  juge 
des  honneurs  et  des  dignités  par  les  sens , 

je  me  laisse  éblouir  par  l'éclat  qui  les  envi- ronne. Mais  le  saint  roi  David,  qui  en  juge 
par  une  lumière  divine  ,  y  découvre  des 

précipices  affreux.  Ce  qui  lui  fait  dire  qu'il 
craint  une  haute  fortune,  parce  qu'elle  est 
comparable  à  l'élévation  du  soleil,  qui  n'est 
pas  plus  tôt  monté  àson  midi  qu'il  tombe  vers son  couchant:  Ab  altitudine  diei  timebo  (Ps. 
LV,  k).  Si  je  juge  des  plaisirs  sur  le  rapport 

des  sens,  rien  n'enlève  mon  cœur  avec  plus 
de  charmes.  Mais  l'apôtre  saint  Jacques  por- 

tant sa  vue  plus  loin  y  découvre  un  poison 

mortel,  et  il  m'avertit  que  c'est  la  concu- 
piscence qui  m'emporte  et  qui  m'attire,  et 

qu'après  qu'elle  a  produit  le  péché,  le  péché 
produit  la  mort  (Jac,  I,  14). 

On  a  donc  besoin  d'une  grande  sagesse 
pour  ne  pas  faire  de  mauvais  choix.  On  a 

besoin  d'une  lumière  pénétrante  pour  dis- 
tinguer le  vrai  d'avec  le  faux.  Et  le  Père  des 

lumières  l'a  répandue  dans  l'âme  de  cette 
fille  chrétienne  ,  puisqu'elle  a  vu  dans  le 
monde  ce  que  le  commun  des  hommes  n'y 
voit  pas.  Ils  voient  ce  qui  attache,  elle  y 
a  vu  ce  qui  dégoûte.  Ils  voient  ce  qui  trompe, 

elle  y  a  vu  ce  qui  instruit.  Comme  ils  n'ou- 
vrent que  les  yeux  du  corps,  ils  n'y  voient 

les  choses  que  dans  leur  écorce  ;  mais  parce 

et  que  leur  cœur  dort.  Ils  veillent,  parce 

qu'ils  ouvrent  ces  yeux  grossiers,  qui  ne 
voient  que  le  monde  visible  ;  mais  leur  cœur 

est  pour  ainsi  dire  endormi  ,  parce  qu'ils 
ferment  ces  yeux  subtils  et  pénétrants  qui 
pourraient  y  découvrir  le  mensonge  et  la 
vanité.  Et  je  dors,  dit  celle  vierge  sage, 
parce  que  je  ferme  les  yeux  du  corps  et  que 
je  ne  juge  point  du  monde  selon  les  sens: 
mais  mon  cœur  veille,  parce  que  les  yeux  de 
mon  cœur  sont  éclairés  par  une  foi  vive,  et 

qu'à  la  faveur  de  leur  lumière  je  vois  le monde  invisible  caché  sous  le  visible  avec 

tous  les  écueils ,  dont  celui-ci  est  envi- 
ronné. 

Mais  sa  lumière  n'est  pas  moins  étendue 
qu'elle  est  pénétrante;  car  pourquoi  pensez- 
vous ,  messieurs,  qu'elle  se  soit  ainsi  réso- 

lue de  mourir  au  monde?  c'est  qu'elle  a 
prévu  qu'au  dernier  jour  elle  paraîtra  vi- 

vante aux  yeux  de  ceux  même  qui  la  re- 

gardent aujourd'hui  comme  morlc  ;  et  elle 
s'est  fondée  sur  ce  que  disail  saint  Paul  aux 
premiers  chrétiens,  qui  étaient  bien  plus 
détachés  du  monde  que  les  plus  parfaits 
religieux  de  nos  jours  :  Vous  êtes  morts, 

leur  disait-il  ,  mais  votre  vie  n'est  que  cachée 
en  Dieu  avec  Jésus-Christ;  et  quand  ce  même 
Jésus-Christ,  qui  est  votre  vie,  paraîtra,  vous 
paraîtrez  aussi  avec  lui  dans  la  gloire  (Col.t 
III,  3).  Ce  que  saint  Augustin  explique  par 
une  comparaison  sensible  (Aug.  in  psal. 
XXXVI). 

Il  distingue  deux  saisons  principales  dans 
l'année,  l'hiver  et  l'été.  Il  distingue  encore 
deux  sortes  de  verdure  qui  couvrent  la  terre 
durant  ces  deux  saisons,  celle  des  arbres  et 

celle  des  prairies.  Durant  l'hiver,  les  arbres 
en  sont  dépouillés  et  les  prairies  en  sont 
encore  revêtues,  et  il  semble  que  les  arbres 

soient  morls,  parce  que  les  yeux  n'y  décou- vrent aucun  signe  de  vie;  au  lieu  que  la 
verdure  des  prairies  est  quelquefois  si  vive, 

qu'il  n'y  paraît  aucun  signe  de  mort.  Mais 
les  premières  approches  du  soleil  apportent 
un  étrange  changement  sur  toute  la  face  de 
la  terre  ;  car  par  la  même  chaleur  qui  lire 
de  la  racine  et  de  la  tige  des  arbres  une 
verdure  qui  les  couvre  et  qui  les  pare,  il 
dessèche  ces  herbes  verdoyantes  dont  les 
prairies  étaient  ornées,  pour  faire  place  à 

d'autres  qui  durent  bien  plus  longtemps.  ' 
Cette  vie  terrestre  où  les  religieux  passent 

pour  morls  et  où  les  enfants  du  siècle  pa- 

raissent vivants,  est,  pour  ainsi  dire,  l'hiver 
des  uns  et  des  autres  ;  et  celle  vierge  chré- 

tienne ayant  trouvé  les  choses  dans  cette 
disposition,  a  usé  de  sa  raison  et  de  sa  foi 
pour  juger  sainement  du  cloître  et  du  monde. 
Le  cloître  ne  présente  au  dehors  que  des 
objets  tristes  et  rebutants,  que  des  filles  qui 
ont  renoncé  à  tout  le  faste  de  la  vie  séculière 
et  profane.  Le  monde  au  contraire  frappe 
d'abord  par  des  objets  brillants  et  pompeux, 
et  les  filles  du  siècle  y  sont  parées  de  tous qu'elle  a  tout  examiné  avec  la  lumière  de 

Dieu,  elle  y  a   vu  la  vérité.  En  telle  sorte  les  ornements  qu'un  orgueil  artificieux  peut 
que  si  elle  peut  dire  avec  l'épouse  des  Can-  inventer.  Il  s'agissait  de  se  déterminer  au 
tiques  qu'elle  dort ,  mais  que  son  cœur  veille,  cho'x  de  l'une  de  ces  deux  conditions.  Qu'a* 
ils  peuvent  dire  au  contraire  qu'ils  veillent  t-elle  fait  pour  ne  s'y  pas  tromper? 
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Elle  n'a  eu  garde  de  s'arrêter  au  présent  ; 
mais  par  un  coup  de  cette  prudence  qui 
accompagne  les  vierges  sages,  elle  a  étendu 
sa  vue  sur  le  temps  à  venir,  en  considérant 
l'état  où  les  unes  et  les  autres  se  doivent 
trouver,  quand  la  face  de  la  nature  sera 
changée.  Elle  a  prévu  que  pour  lors  les  per- 

sonnes mondaines  que  l'Ecriture  compare 
à  l'herbe  des  prairies  ,  seront  desséchées 
comme  elle  :  Tamquam  fenum  velociter  ares- 
cent  (Ps.  XXXVI,  2  ).  Elle  a  prévu  que  ces 
vierges  saintes,  semblables  à  des  arbres  que 
l'on  croit  morts,  tout  vivants  qu'ils  sont, 
paraîtront  un  jour  avec  Jésus-Christ  revê- 

tues de  gloire  et  de  majesté  :  Tune  et  vos  ap- 
parebitis  cum  ipso  in  gloria  (  Col. ,  III,  4)  ; 
si  bien  que ,  dans  la  vue  de  cette  gloire  du 

dernier  jour,  elle  a  voulu  mourir  d'une  mort 
apparente,  pour  se  garantir  d'une  véritable 
mort  :  Eripuil  animant  meam  de  morte.  C'est 
ainsi,  mon  Dieu,  que  par  un  miracle  de  vo- 

tre grâce  vous  poussez  des  esprits  qui  sont 

à  peine  formés  jusqu'à  l'effort  de  la  réflexion, 
et  que  vous  joignez  quelquefois  à  l'âge  le plus  tendre  la  sagesse  la  plus  éclairée. 

2.  Mais  comme  il  ne  suffit  pas  de  connaî- 
tre si  l'on  agit  selon  ses  connaissances, 

j'ajoute  que  ,  quand  elle  meurt  au  monde  et 
à  elle-même  ,  elle  remporte  une  victoire  si- 

gnalée que  l'on  doit  regarder  comme  l'effet 
de  la  force  la  plus  héroïque,  puisque  c'est 
l'imitation  d'une  des  victoires  que  Jésus- 
Christ  a  remportées  sur  la  croix. 

Ce  divin  Sauveur,  avant  que  de  mourir  en 
effet,  était  déjà  mort  au  monde  et  à  lui- 
même.  En  mourant  en  effet,  il  a  vaincu  pour 
lui  et  pour  nous  la  mort  qui  sépare  notre 
âme  du  corps  par  la  défaillance  de  la  nature, 

puisqu'il  est  ressuscité  ,  et  que  sa  résurrec- tion doit  être  suivie  de  la  noire  ;  mais  en 
mourant  au  monde  et  à  lui-même  ,  par  les 
humiliations  et  les  souffrances  qui  ont  fait  le 
mérite  des  nôtres,  il  a  vaincu  une  mort  en- 

core plus  funeste,  qui  sépare  notre  âme  de 
Dieu  par  la  plaie  du  péché.  La  première  vic- 

toire est  inimitable,  parce  qu'il  n'y  avait  que 
Jésus-Christ  qui  pût  désarmer  la  mort  natu- 

relle, et  que  c'esl  de  lui  seul  qu'il  était  pré- 
dit, qu'il  (levait  être  la  mort  de  la  mort  même 

(  Ose.,  XIII,  14).  Mais  la  seconde  victoire 

est  devenue  l'objet  de  l'imitation  de  toutes 
les  âmes  saintes,  et  pour  en  convenir  il  en 
faut  examiner  les  circonstances. 

Jésus-Christ  fut  exposé  sur  la  croix  aux 
traits  de  l'amour  et  de  la  fureur.  C'est  sur  la 
croix,  dit  saint  Augustin,  que  cet  homme  de 
douleurs  voulait  former  son  Eglise  en  la  fai- 

sant sortir  de  son  côlé  ouvert,  comme  la 
première  femme  avait  été  tirée  du  côté  du 
premier  homme  endormi  \  Cant.  IV,  9  ;  psal. 
XXXII;  Isai.,  LUI,  3;  Aug.  tract.  I  in 
Joan.  ).  Dans  cette  vue  il  regardait  sa  mort 

comme  un  baptême,  dont  il  désirait  l'accom- 
plissement avec  tant  d'ardeur  (Luc,  XII,  50), 

qu'avant  que  les  tourments  le  fissent  mou- 
rir en  effet,  l'amour  l'avait  déjà  fait  mourir 

au  monde  et  à  lui-même.  Aussi  ne  se  plai- 

gnait-il pas  de  ce  qu'on  le  méprisait  à  la 
courd'Hérode  :  il  était  mort  et  inaccessible  à 

tout  ce  qui  produit  la  vanité.  Il  ne  se  plai- 

gnait pas  de  ce  qu'on  le  déchirait  dans  le prétoire  de  Pilate,  il  était  mort  à  ses  sens  , 

que  l'amour  livrait  à  une  douleur  volontaire  : 
il  ne  se  plaignait  pas  de  ce  qu'on  le  dépouil- lait sur  le  Calvaire,  il  était  mort  à  toutes  les 
créatures,  et  son  détachement  était  si  univer- 

sel, qu'il  avait  résolu  de  perdre  la  vie  pour 
désarmer  la  mort.  Tel  était  l'ordre  aussi 
adorable  qu'étonnant  de  sa  sagesse  éternelle. 

Mais,  tandis  que  l'amour  lui  faisait  souffrir 
une  mort,  qui  le  séparait  ainsi  du  monde  et 
de  lui-même,  la  fureur  des  Juifs  lui  eu  oppo- 

sait une  autre  qui  tendait  à  le  séparer  des 

intérêts  de  son  Père,  en  s'efforçant  de  jeter 
l'impatience  et  le  désespoir  dans  un  cœur  qui 
ne  pouvait  jamais  en  être  capable.  Et  je  ne 

l'imagine  pas,  lui-même  s'en  était  plaint  par la  bouche  de  son  prophète  :  Multi  dicunt 
animœ  meœ  :  Non  est  salus  ipsi  in  Deo  ejus 
(Psal.  III,  3).  Plusieurs  disent  de  moi  :  Il  ne 
trouvera  point  de  salut  en  son  Dieu.  Mais, 
ajoulail-il  :  Le  Seigneur  est  mon  bouclier, 
il  est  ma  gloire  ;  c'est  de  lui  que  vient  le  salut  ; 
paroles  que  le  prophète  avait  mises  dans  la 
bouche  de  Jésus  mourant ,  et  que  saint  Au- 

gustin veut  que  l'on  y  reconnaisse  (Aug.,  in ps.  III,  1  ). 

Mais  pourquoi,  ennemis  impitoyables,  s'é- 
crie saint  Bernard,  pourquoi  ajoutez-vous 

inutilement  plaie  sur  plaie,  et  comment  une 
seconde  mort  pourra-t-elle  entrer  dans  son 

cœur,  lorsqu'il  y  en  a  une  autre  au  dedans 
qui  la  repousse  ?  Quomodo  secundum  vulnus 
apponitis  ?  Quomodo  secunda  mors  inlrabit  ? 
Quand  deux  adversaires  combattent  pour  une 
place,  celui  qui  y  peut  entrer  le  premier  de- 

vient le  plus  fort ,  parce  qu'il  y  a  de  l'avan- 
tage à  combattre  du  dedans  contre  des  en- 

nemis qui  n'occupent  que  les  dehors.  Ainsi 
la  mort  au  monde  s'étant  emparée  du  cœur 
de  Jésus-Christ,  c'est  en  vain  que  votre  rage 
afflige  son  corps  pour  le  faire  mourir  à  Dieu, 

parce  que ,  selon  l'oracle  du  Saint-Esprit , étant  déjà  victorieux  de  votre  malice  par  la 

mort  qu'il  a  soufferte ,  il  ne  peut  recevoir 
aucune  atteinte  de  celle  que  vous  voulez  en- 

core lui  faire  souffrir  :  Quivicerit,  non  lœde- 
tur  a  morte  secunda  (  Apoc,  11,  12  ). 

Dans  tous  les  temps  on  a  vu  des  imita- 
teurs de  cette  double  victoire  du  Fils  de  Dieu. 

Les  martyrs  l'ont  imitée  dans  la  persécu- 
tion de  l'Eglise  :  les  solitaires  l'imitent  en- 
core dans  sa  paix  ;  et  les  uns  et  les  autres, 

de  peur  de  mourir  à  Dieu,  meurent  au 
monde  et  à  eux-mêmes,  avant  que  de  mourir 
en  effet. 

Les  tyrans,  dit  saint  Bernard,  ont  voulu 

jeter  la  terreur  dans  l'âme  des  martyrs,  et 
les  martyrs  les  ont  méprisés  :  Terrentur  et  ri- 

dent. Les  tyrans  ont  exposé  les  martyrs  à  la 
rigueur  des  tourments,  et  les  martyrs  en 
ont  témoigné  de  la  joie  :  Feriuntur,  et  gau- 
dent.  Les  tyrans  ont  fait  mourir  les  martyrs  , 

et  les  martyrs  ont  triomphé  d'eux  par  leur 
mort  :  Occiduntur,  et  triumphant.  Ni  les  me- 

naces, ni  les  supplices,  ni  la  mort  même  ne 
les  ont  jamais  pu  séparer  de  Dieu,  parce 

qu'ils  étaient  séparés  du  monde,   et  pour 
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ainsi  dire,  ils  ne  sentaient  rien,  parce  qu'ils étaient  morts  à  tout. 
Les  personnes  religieuses  ne  sont  pas  per- 

sécutées par  des  tyrans  visibles,  qui  séparent 
leur  âme  de  leur  corps  ;  mais  elles  le  sont 

par  des  lyrans  invisibles,  qui  s'efforcent  de la  séparer  de  Dieu.  Et  que  font-elles  pour 
les  vaincre  ?  Par  l'amour  qu'elles  ont  pour 
Dieu  ,  dit  saint  Augustin  ,  elles  meurent  au 
monde,  et  avec  les  armes  que  leur  fournit 
cette  première  mort,  elles  résistent  à  toutes 
les  autres. 

Et  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  je 
vous  débile  ici  des  perfections  en  idée,  voici 
une  de  ces  âmes  fortes  sur  qui  le  monde  ne 

peut  rien.  Les  efforts  qu'il  a  faits  pour  ébran- 
ler sa  vocation  ont  été  toujours  inutiles  ;  sans 

doute  ,  parce  que  l'amour  de  Dieu  s'étant 
emparé  de  son  cœur,  l'amour  du  monde 
n'y  a  plus  trouvé  de  place. 

Et  comment  y  en  aurait-il  trouvé?  Elle  a 
sucé  la  piété  avec  le  lait ,  et  sa  foi  a  marebé 

d'un  pas  égal  avec  sa  raison.  Une  éducation 
chrétienne  aidée  d'un  naturel  heureux  a  jeté 
dans  son  âme  encore  tendre  les  premières 

semences  du  bien.  Leséjour  qu'elle  a  fait  de- 
puis dans  la  maison  du  Seigneur,  lui  a  ap- 
pris à  porter  le  joug  agréable  de  sa  loi  dès 

son  enfance;  et  elle  a  jugé  qu'wn  seul  jour dans  cette  maison  lui  vaudrait  mieux  que 
mille  partout  ailleurs. 

A  quelles  épreuves  n'a-t-on  pas  mis  sa 
patience  et  sa  douceur,  pour  reconnaître  si 
elle  suivait  la  voix  de  Dieu  ou  la  voix  de 

l'homme  ?  On  l'a  contrainte  de  retourner 
dans  le  monde;  car,  on  s'imagine  qu'une 
vocation  est  suspecte,  quand  elle  n'a  pas  sou- tenu les  combals  que  le  monde  livre  à  un 

jeune  cœur.  Et  il  y  en  a  qui  veulent  qu'on 
l'y  expose,  en  quoi  l'on  peut  remarquer  si les  maximes  du  siècle  sont  fondées  sur  des 
principes  bien  sensés. 

Lorsqu'une  fille  s'engage  dans  le  mariage, 
où  il  est  plus  difficile  que  dans  le  cloître 

d''observer  la  loi  de  Dieu,  personne  ne  l'o- 
blige d'examiner  si  elle  répondra  par  sa 

conduite  à  la  sainteté  d'un  sacrement,  qui, 
selon  l'Apôtre,  doit  en  tout  être  traité  avec honneur.  On  la  laisse  entrer  dans  cet  état 

sans  réflexion,  parce  qu'on  n'en  a  d'autre 
idéeque  celle  qui  vientde  la  chair  et  du  sang; 

que  l'on  y  cherche  moins  la  vertu  que  le 
bien,  el  qu'à  le  bien  prendre,  on  ne  s'y  pro- 

pose d'autre  force  que  colle  de  s'accommo- der partout  à  la  faiblesse  du  cœur  humain. 

Mais  lorsqu'une  fille  aspire  à  la  vie  reli- 
gieuse, après  en  avoir  estimé  et  désiré  la 

sainteté,  on  ne  l'y  croit  pas  bien  appelée,  si 
auparavant  elle  ne  se  plonge  dans  le  sein  du 

monde,  et  l'on  ne  peut  se  persuader  qu'elle 
soit  bien  saine,  si  elle  n'a  fait  un  long  séjour dans  un  air  pestiféré. 

Mais  le  monde  ne  considère-t-il  pas  que 
c'est  lui-même  qu'il  faut  qu'elle  évite,  et  que 
ce  n'est  pas  de  sa  partie  que  l'on  doit  pren- 

dre conseil  ?  Elle  le  connaît  assez  pour  le 
craindre,  et  si  elle  ne  veut  pas  le  connaître 

davantage  ,  c'est  qu'elle  sait  que  quand  les 
Israélites  se  mêlent  avec  les  Philistins,  il  est 

rare  qu'ils  n'en  apprennent  point  les  dérè- 
glements, et  que  ce  ne  soit  pour  eux  un  ob- 

jet de  scandale  et  de  chute  (  Ps.  CV,  35  ).  Le 
bonheur  de  sa  pieuse  éducation  est  de  l'avoir 
empêchée  de  le  connaître  ;  car  le  premier 

comme  le  plus  grand  de  nos  maux  est  d'avoir connu  le  mal. 
II  faut  le  dire  pourtant  (  et  pourquoi  ne 

le  dirais-je  pas,  puisque  je  ne  dirai  rien  qui 
ne  confirme  ce  que  je  viens  d'établir,  et  qui 
ne  tourne  à  la  gloire  de  la  grâce  )  ,  elle  trou- 

vait dans  le  monde  des  attraits  puissants,  et 
en  elle-même  du  penchant  pour  les  suivre. 
Rude  combat,  que  celui  des  sens  contre  la 
raison  !  Mais  aussi  plus  glorieux  le  triom- 

phe de  la  raison  sur  les  sens  !  Par  une  grâce 

qui  n'est  pas  ordinaire  les  obstacles,  bien 
loin  de  l'effrayer,  irritèrent  son  courage, 
persuadée  de  cette  parole  de  saint  Jean  :  Que 
celui  qui  combattait  en  elle,  était  plus  grand 
et  plus  fort  que  tout  ce  qui  voulait  la  retenir 

dans  le  monde.  Pour  s'en  épargner  les  re- 
proches importuns,  elle  affecta  souvent  de 

cacher  sous  un  air  vif  et  enjoué,  le  sérieux 

qu'elle  méditait,  et  enfin,  dès  que  l'heure  en 
fut  venue,  elle  revint  à  la  manière  du  saint 
époux,  auquel  elle  avait  résolu  de  se  consa- 

crer. Elle  revint  comme  lui ,  messieurs,  en 

s'élevant  au-dessus  des  montagnes  et  des  col- 
lines qui  s'opposaient  à  son  passage  :  Ecce 

venit  saliens  in  mondbus,  transiliens  colles 
(  Cant.,  II,  8  ).  Vivacité  naturelle,  agrément 
personnel,  tentations  délicates,  rigueur  pru- 

dente d'une  mère,  oppositions  d'une  grande famille,  vous  ne  pûtes  la  retenir. 

Sans  doute,  elle  n'ignorait  pas  que,  sous 
les  yeux  d'une  mère  si  sensée  et  si  sage,  elle 
n'aurait  manqué,  ni  de  bonnes  instructions, 
ni  de  bons  exemples  ;  mais  elle  a  toujours 
appréhendé  que  la  vie  de  la  cour  et  les 
grands  établissements  que  sa  haute  nais- 

sance lui  destinait,  ne  fussent  un  piège  pour 
elle.  Elle  leur  a  donc  préféré  avec  autant  de 
joie  que  de  liberté,  la  simplicité  religieuse  ; 

sachant  d'ailleurs  que  dans  la  milice  chré- 
tienne, les  victoires  se  remportent  plus  sûre- 

ment par  la  fuite,  et  que  c'est  une  fuite  glo- 
rieuse, comme  parle  saint  Ambroise,  que  de 

fuir  devant  la  face  du  péché  :  Gloriosa  fuga 

est  fugere  a  facie  peccati.  Combien  d'autres, que  le  monde  enchante  par  ses  faux  biens, 

et  qui  s'égarent  dans  les  routes  de  la  mol- 
lesse et  de  la  vanité,  auraient  un  sort  aussi 

heureux  que  celle-ci,  si  par  la  pratique  des 
conseils  elles  voulaient  se  faciliter  l'accom- 

plissement des  préceptes  1 
Ne  vous  lassez  donc  jamais,  ma  chère  sœur, 

de  publier  ce  que  vous  devez  à  Dieu  ;  car,  de 
vous-même  vous  n'auriez  jamais  pu  faire 
une  démarche  si  sage  et  si  courageuse.  Com- 

mencez aujourd'hui  d'entonner  un  cantique 
d'actions  de  grâces,  qui  ne  finisse  qu'avec  vo- 

tre vie,  ou  plutôt  qui  dure  dans  toute  l'éter- 
nité, puisque  vous  êtes  destinée  par  l'état que  vous  choisissez  à  chanter  le  Cantique 

nouveau  avec  le  grand  nombre  de  vierges,  qui 

suivent  l'Agneau  partout  où  il  va.  Et  cepen- 
dant, dites  ,  pour  reconnaître  une  grâce  qui 

vous  éclaire  et  qui   vous  forliûe  :  Eriphit 
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animam  meam  de  morte  ;  oni,  je  suis  pleine- 

ment convaincue  du  digne  choix  que  j'ai  fait, 
et  j'aime  mieux  mourir  comme  l'on  meurt 
dans  le  cloître  ,  que  de  vivre  comme  l'on  vit 
dans  le  monde,  puisque  la  mort  qui  me  sé- 

pare du  monde,  me  délivre  de  celle  qui 

peut-être  m'aurait  séparée  de  Dieu. 
Mais  le  inonde  vous  oppose  que  l'état  que vous  choisissez  est  triste  et  sévère,  et  que 

vous  n'allez,  pour  ainsi  dire,  habiter  que 
dans  une  vallée  de  larmes.  Il  est  vrai  qu'elles 
sont  communes  à  toutes  les  conditions  ; 
mais  par  les  larmes  du  cloître,  Dieu  vous  déli- 

vre de  celles  du  siècle  :  Oculos  meosalacrymis. 
SECONDE    PARTIE. 

Si  le  concile  de  Trente  a  décidé  que  la  vie 
chrétienne  doit  élre  une  pénitence  continuelle, 

à  plus  forte  raison,  la  vie  religieuse  doit  l'être 
aussi,  puisque  l'état  religieux  est  la  perfec- 

tion du  christianisme,  et  qu'un  religieux  sans pénitence  serait  un  astre  sans  lumière,  une 
rivière  sans  eau,  un  corps  sans  âme. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  les  larmes 
en  soient  bannies  ;  mais  la  c  mse  et  les  mo- 

tifs les  y  rendent  utiles  et  salutaires,  au  lieu 

que  celles  que  l'on  verse  dans  le  monde,  n'é- 
tant produites  que  par  les  passions,  sont 

ordinairement  inutiles  et  profanes. 
Saint  Paul  nous  a  marqué  la  différence  qui 

se  trouve  entre  ces  deux  sortes  de  larmes. 

Quand  c'est  Dieu  qui  nous  fait  pleurer,  dit 
Cet  Apôtre,  quand  c'est  l'impression  de  sa 
grâee,  le  souffle  de  son  esprit,  l'ardeur  de  sa charité  qui  nous  afflige,  la  tristesse  que  nous 
ressentons  alors  produit  le  salut  éternel, 

comme  le  fruit  d'une  pénitence  solide  et  con- stante :  Quœ  secundum  Deum  trisiitia  est , 
pœnitentiam  in  salulem  stabilem  operalur  (  II 
Cor. ,  VII,  10  j.  Et  la  raison  que  nous  en 

donnent  les  Pères,  c'est  que  la  tristesse  qui est  selon  Dieu  vient  ordinairement  de  trois 

causes  ;  ou  des  péchésque  l'on  a  commis,  ou 
des  péchés  que  l'on  voit  commettre,  ou  du 
désir  d'être  délivré  des  liens  du  corps  ,  afin 
de  u'en  commettre  plus  et  d'être  éternelle- 

ment avec  Jésus-Christ  (  Bas.  in  Reg.  brev. 
192,  194-;  Cass.,  I.  IX  de  Inst.  Renunt.). 

Si  elle  vient  des  péchés  que  l'on  a  commis, 
elle  est  salutaire,  parce  que,  dit  saint  Chryso- 

stome ,  il  n'y  a  de  perte  en  ce  monde  que 
l'on  puisse  réparer  par  la  tristesse  et  par 
les  larmes,  que  le  péché,  et  qu'ainsi  elles  ne 
sauraientétremieux  employées.  Telle  était  la 
tristesse  qui  avait  porté  les  Corinthiens  à  la 
fiénilence,  el  qui  pour  cela  même  donnait  de 
ajoieà  saint  Paul  qui ,  dans  cette  vue  ,  les 
avait  affligés  par  sa  lettre  (  II  Cor.,  VII,  9  ). 

Si  elle  vient  des  péchés  que  l'on  voit  com- 
mettre, elle  est  encore  salutaire,  parce  qu'elle 

prend  sa  source  dans  le  zèle  de  la  gloire  de 

Dieu  et  dans  l'amour  du  prochain.  Telle 
était  la  tristesse  qui  jetait  le  saint  roi  David 
dans  la  défaillance  à  la  vue  des  pécheurs  qui 
abandonnaient  la  loi  de  Dieu  {Ps.  CXVUI,53). 

Si  elle  vient  du  désir  de  le  posséder,  elle 
est  encore  salutaire,  parce  que  ce  désir  est 
produit  par  le  mouvement  de  son  amour  et 
par  la  vue  des  misères  de  cette  vie;  cl  telle 
était  la  tristesse    des    Israélites  dans  leur 

exil,  lorsqu'ils  mêlaient  leurs  larmes  à  l'eau 
du  fleuve  deBabylone,  en  se  ressouvenant 
deSion(Ps.  CXXXVI,1). 

Mais  si  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu 
produit  le  salut ,  saint  Paul  ajoute  que  la 
tristesse  du  siècle,  causée  par  le  désir  ou 
par  la  perle  de  ce  que  nous  y  aimons,  pro- 

duit infailliblement  la  mort  :  Seculi  autem 
trisiitia  mortem  operalur.  Et  la  raison,  dit 

saint  Augustin,  c'est  que  l'on  possédait  avec 
amour  ce  que  l'on  perd  avec  douleur,  la 
douleur  que  cause  la  perte  étant  la  preuve 

infaillible  de  rattachement  qu'on  avait  pour 
ce  qu'on  perd;  et  comme  tout  attachement 
excessif  à  la  créature,  est  criminel,  et  que  le 
propre  du  crime  est  de  donner  la  mort,  la 
douleur  que  cause  cet  attachement  ne  peut 
être  que  mortelle  :Secuh  autem  trisiitia  mor- 

tem operalur  (  A ug.,  de  Civ.,  I.  XXI,  c.  26  ; 
idem,  de  Doclr.  Chr.,  III,  c.  18). 

Cette  différence  de  larmes  des  personnes 
mondaines  et  religieuses  peut  nous  être  re- 

présentée dans  ce  qui  arriva  aux  Israélites 
et  aux  Egyptiens  au  passage  de  la  mer  Rouge. 
Les  Israélites  y  furent  seulement  lavés,  au 
lieu  que  les  Egyptiens  y  furent  submergés. 
Je  remarque  même,  après  saint  Paul,  que 
les  Israélites  y  furent  lavés  par  deux  eaux 

différentes,  dont  l'une  tombait  comme  une 
douce  rosée  de  la  nuée  miraculeuse  qui  les 

couvrait,  el  dont  l'autre  se  détachait  de  ces 
flots  suspendus  et  de  ces  vagues  affermies 
qui  faisaient  comme  deux  murs  entre  les- 

quels le  peuple  de  Dieu  passait  :  Baptizati 
sunt  in  nubc,  et  in  mari{\  Cor.  X,2). 

Il  nous  sera  permis  de  regarder  ces  deux 

sortes  d'eau  comme  la  figure  des  diverses 
causes  des  larmes  qui  produisent  le  salut 
dans  le  cloître. 

Une  religieuse  pleure  ,  parce  que  Dieu  lui 

envoie  une  peine  d'esprit  pour  l'exercer,  un 
scrupule  pour  l'humilier ,  un  vif  ressenti- ment de  ses  fautes  pour  la  corriger.  Elle 
pleure  dans  une  méditation  pieuse,  dans  une 
prière  fervente,  dans  une  lecture  attentive. 

Elle  pleure,  parce  qu'un  prédicateur  ,  que 
l'Ecriture  compare  à  une  nue,  a  tonné  sur 
sa  tête,  et  qu'en  même  temps  l'eau  en  est 
tombée.  C'est  une  eau  qui  vient  du  ciel,  in 
nube ;  mais  il  y  en  a  une  autre  qui  vient  de 

la  mer,  et  in  mari  ;  et  l'amertume,  qui  est  in- 
séparable de  celle-ci,  nous  représente  la 

compagnie  de  certaines  personnes  que  l'on 
rencontre  en  religion.  Les  défauts  qu'il  en 
faut  souffrir,  les  humeurs  qu'il  en  faut  sup- 

porter, les  violences  que  l'on  est  obligé  de se  faire  à  soi-même  à  leur  occasion,  font 
quelquefois  pleurer  dans  le  cloître.  Mais  ce 
sont  des  eaux  qui  lavent  el  qui  purifient, 

parce  qu'étant  selon  Dieu,  elles  produisent 
une  tristesse  qui  procure  le  salut  :  Quœ  se- 

cundum Deum  trisiitia  est,  pœnitentiam  in 
salutem  stabilem  opérât ur. 

Au  lieu  que  les  larmes  que  l'on  verse  dans le  monde  sont  comparables  à  toute  la  mer 
qui  engloutit  Pharaon  et  les  Egyptiens;  les 

uns  y  versent  des  larmes  de  douleur,  les 

autres  de  crainte;  ceux-ci  d'un  amour  déré- 
glé, ceux-là  d'une  vengeance  invétérée.  Et 
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ce  sont  des  larmes  funestes  que  la  tristesse 
du  siècle  produit  :  Sœculi  autem  trislitia  mor- 
tem  operalur. 

C'est  ce  qui  portait  autrefois  saint  Gré- 
goire à  déplorer  la  condition  des  gens  du 

monde  qu'il  voyait  de  son  temps,  comme 
nous  les  voyons  dans  le  nôtre  ,  toujours  in- 

quiets et  mécontents,  et  ne  pouvant  jamais 
fixer  leur  cœur  dans  une  situation  tran- 

quille (  Gregor.  pap.  Mor.  I.  I,  cap.  1k). 
Vous  pleurez,  leur  disait-il,  ou  par  le  désir 
d'avoir  ce  que  vous  n'avez  pas  encore,  ou 
par  la  crainte  de  perdre  ce  que  vous  avez 

déjà.  Dans  l'adversité,  vous  soupirez  après 
une  meilleure  fortune.  A  peine  l'avez-vous, 
que  vous  craignez  qu'elle  ne  vous  échappe. 
Ainsi  vos  cœurs  sont  toujours  flottants  entre 
la  joie  et  la  tristesse,  parce  que  les  choses 
fragiles  et  inconstantes  de  cette  vie  ne  man- 

quent jamais  de  vous  communiquer  leur  in- 
constance et  leur  fragilité.  Heureuses  donc 

mille  fois  ces  âmes  solitaires  que  Dieu  cache 
dans  le  secret  de  sa  face  (Ps.  XXX,  21)  1  In- 

différentes pour  toutes  les  choses  de  ce 

monde,  elles  n'ont  d'autre  soin  que  d'ac- 
complir la  volonté  de  leur  Dieu  ,  et  à  quoi 

que  cette  volonté  sainte  les  applique,  elles 
y  apportent  toujours  une  joie  qui  est  insé- 

parable de  leur  soumission. 
Mais  le  roi-prophète  nous  a  découvert  une 

nouvelle  opposition  entre  les  larmes  des 
justes  et  celles  des  pécheurs.  II  voulait  faire 
entendre  celles  des  justes,  quand  il  parlait 
de  ces  ruisseaux  qui  découlaient  de  ses  yeux 
sur  son  âme  pénitente  :  Exitus  aguarum  de- 
duxerunt  oculi  mei  (Ps.  CXVIII,  136)  :  et  il 
voulait  exprimer  celles  des  pécheurs  quand 
il  parlait  de  ce  torrent  rapide  dont  il  était 
échappé  par  miracle  :  Torrenlem  pertransivit 
anima  nostra  (Ps.  CXXII1,  5). 

II  semble  qu'il  ait  voulu  dire  que  les  justes 
qui  pleurent  dans  le  cloître  imitent  ces  la- 

boureurs industrieux  qui,  pour  arroser  les 
champs  au  temps  de  la  sécheresse,  divisent 
les  eaux  et  les  conduisent  où  ils  veulent  par 
mille  canaux  différents.  Car  c'est  diviser  les 
eaux,  dit  Richard  de  Saint-Victor  après  saint 
Ambroise, que  de  pleurer  tantôt  pour  une  faute 
et  tantôt  pour  une  autre;  aujourdhui  pour 
une  ingratitude  etdemain  pou  r  une  infidélité. 

C'est  diviser  les  eaux  que  de  pleurer,  tantôt 
pour  un  mal  que  l'on  acommis,  eltanlôlpour 
un  bien  que  l'on  a  négligé  de  faire,  un  jour  pour avoir  dit  une  parole  indiscrète,  et  un  au  tce  jour 
pour  n'avoir  pas  fait  une  correction  charita- 

ble. C'est  diviser  tes  eauxquedepleurer,lan- 
lôt  pour  ses  propres  péchés  et  tantôt  pour  ceux 
d'autrui  ;  quelquefois  à  la  vuedu  ciel,  pour  le- quel les  âmes  saintes  soupirent,  et  quelque- 

fois aussi  à  la  vue  de  l'enfer,  par  la  crainte 
duquel  les  âmes  les  plus  religieuses  peuvent 
se  maintenir  dans  leur  devoir.  Ces  sortes  de 
larmes  sont  salutaires  ,  mes  chers  auditeurs, 
et  encore  une  fois  heureuses  les  âmes  chré- 

tiennes qui  pleurent  de  la  sortedanslesecret! 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  larmes  que 
l'on  verse  dans  le  monde  soient  de  cille  na- 

ture, puisque  le  même  prophète  les  compare 

à  des  torrents  qui,  bien  loin  d'apporter  la 

fécondité,  ravagent  les  terres  fécondes.  La 
tristesse  du  siècle  détruit  les  bonnes  résolu- 
lions  et  fait  perdre  le  fruit  des  bonnes  œu- 

vres. Tel  est  si  touché  de  l'Esprit  de  Dieu  , 
que  le  voilà  résolu  de  travailler  sérieusement 
au  grand  ouvrage  de  sa  conversion;  mais 
une  femme  incommode,  un  fils  débauché,  un 
ami  infidèle,  un  affront  reçu  ,  une  trahison 
soufferte,  une  espérance  perdue,  cent  autres 
choses  do  cette  nature  venant  à  fondre  sur 

lui  comme  des  torrents,  et  n'osant  résister 
à  leur  rapidité  ,  il  s'afflige  ,  il  s'emporte.  Par 
là  il  rend  inutile  la  grâce  qu'il  avait  reçue, 
et  il  a  beau  répandre  des  larmes,  ces  larmes 

mêmes  se  trouvant  destituées  de  l'esprit  de 
la  foi,  l'éloignent  de  plus  en  plus  delà  grâce du  salut. 

Lorsque  David eutévité  tant  d'écueils,  n'a- 
vait-il pas  raison  de  dire  que  son  âme  venait 

de  passer  un  torrent  impétueux?  Torren- 
lem pertransivit  anima  nostra.  Et  ne  devez- 

vous  pas  dire  comme  lui,  ma  chère  sœur,  que, 
sans  la  grâce  de  Dieu  qui  vuiis  en  délivre, 
vous  y  auriez  peut-être  été  engloutie  ?  Forsi- 
tan  agua  absorlmisset  nos.  Vous  voyez  donc 

qu'il  vous  sera  plus  avantageux  de  ne  vous 
être  pas  engagée  dans  le  monde  où  vous  au- 

riez pu  verser  tant  de  larmes  inutiles  et 
profanes.  Au  lieu  que  si  vous  en  versez  de 
temps  en  temps  dans  le  cloître,  elles  vous  se- 

ront utiles,  puisqu'en  rassasiant  votre  âme du  pain  de  la  douleur,  selon  la  mesure  dont 
parle  David,  elles  vous  procureront  le  salut 
[Ps.  LXX1X,  6). 

Après  que  vous  aurez  semé  dans  les  lar- 
mes, vous  recueillerez  dans  la  joie  (Ps. 

CXXV,  5),  joie  d'autant  plus  solide  qu'elle 
sera  opposée  à  celle  du  monde,  qui  n'est 
fondée  que  sur  l'illusion  et  sur  la  fausseté. 
Ceux  qui  sont  les  plus  ardents  à  y  recher- 

cher les  plaisirs  ne  sauraient  y  en  avoir  de 
véritables.  Mais  la  joie  que  vous  aurez,  ma 

chère  sœur,  sera  d'autant  plus  parfaite  que 
ce  sera  la  paix  et  la  joie  même  du  Saint-Es- 

prit. Elle  commencera  pour  vous  en  ce 

monde,  et  durera  toute  l'éternité  sans  dimi- 
nution et  sans  dégoût  :  elle  guérira  votre 

âme  et  la  rétablira  dans  l'excellence  où  elle 
avait  été  créée;  elle  vous  fera  mépriser  les 

maux  présents  par  l'espérance  des  biens  à  ve- nir, et  \ous  consolera  dans  les  maux  mêmes. 

J'ai  donc  raison  de  vous  promettre  qu'a- 
près avoir  semé  dans  lcslarmes,  vous  recueil- 
lerez dans  la  joie  ;  et ,  comme  à  la  création 

du  monde,  Dieu  divisa  les  eaux  qui  étaient 
au-dessus  du  ciel  de  celles  qui  étaient  sur 
la  terre(Gen.I,7),  vousdiviserez  demêmevos 
larmes.  Vous  laisserez  au  monde  corrompu 

la  nécessité  fatale  d'en  verser  de  profanes  sur 
la  terre,  tandis  que  tournant  tous  vos  désirs 

du  côté  du  ciel,  vous  n'en  verserez  que  par 
une  sainte  impatience  d'y  arriver,  ou,  pour 
mieux  dire,  vous  en  verserez  vers  le  ciel  et 
vers  la  terre  :  vers  le  ciel  par  amour,  vers 
la  terre  par  compassion.  Et  les  anges  tuté- 
laires  de  ce  monastère  sacré,  attentifs  sur  le 

progrès  d'une  piété  qu'ils  oui  vue  naître, 
remplis  de  joie  en  admirant  votre  ferveur, 
s'élèveront  un  jour  devant  ie  troue  de  Dieu 
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pour  faire  honneur  à  votre  victoire  ,  et  pour 
vous  féliciter  à  la  vue  de  l'univers  assemblé, 
de  ce  que  vous  aurez  submergé  les  dragons 

dans  les  eaux  :  C 'ontribulasti  capiladraconum 
in  aquis  (Psal.  LXXI1I ,  13).  Vous  entendez 
celte  expression  figurée  du  Saint-Esprit,  qui 
veut  dire  que  comme  Pharaon  fut  submergé 
avec  toute  son  armée  dans  les  eaux  de  la  mer 
Rouge,  de  même  toules  vos  passions  seront 

comme  noyées  dans  l'eau  de  vos  larmes,  et 
que  les  démons  épouvantés  et  confus  n'ose- 

ront plus  se  commettre  avec  vous  -.Contribu- 
lasti  capila  draconnm  in  aquis. 

Voilà  donc  ,  ma  chère  sœur,  deux  grands 

avantages  que  vous  promet  l'état  religieux; 
mais  en  voici  un  troisième  qui  vous  fera  pro- 

fiter des  deux  autres  :  c'est  que  Dieu,  en 
vous  retirant  dans  le  cloître  ,  vous  préserve 
des  chutes  où  nous  sommes  tous  exposés 
dans  le  monde  :  Pedes  meos  a  lapsu.  Ne  vous 
impatientez  pas,  messieurs  :  ce  qui  va  con- 

sommer le  bonheur  de  celte  fille  généreuse 
terminera  bientôt  mon  discours. 

TROISIÈME     PARTIE. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  les  chutes  soient 
si  fréquentes  et  si  dangereuses  dans  le  monde 

depuis  que  j'en  ai  découvert  trois  causes  es- 
sentielles dans  ces  paroles  de  l'Ecriture,  vé- 

rifiées par  l'expérience  de  tous  les  siècles  : 
Fiat  vin  illorum  tenebrœ,  et  lubricum,  et  an- 

gélus Domini  persequens  eos  [Psal.  XXXIV, 
6);  que  la  voie  des  pécheurs  soit  pleine  de 

pentes  et  de  ténèbres,  et  que  l'ange  du  Sei- 
gneur les  poursuive  pour  les  faire  tomber. 

On  tombe  bien  aisément  quand  on  marche 
dans  les  ténèbres  :  Fiat  via  illorum  tenebrœ. 
On  tombe  encore  avec  plus  de  facilité  quand 
on  marche  sur  un  chemin  glissant,  et  lubri- 

cum: mais  avouez  que  la  chute  est  presque 

infaillible,  lorsqu'au  même  temps  que  l'on 
marche  sur  un  penchant  et  dans  l'obscurité, 
un  ennemi  nous  pousse  par  derrière  pour 
nous  renverser,  et  angélus  Domini  perse- 

quens eos.  Voilà,  mes  frères,  une  image  bien 
naturelle  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
dans  le  monde,  où  les  passions  aveuglent,  où 
les  occasions  entraînent,  où  les  tentations 
précipitent,  et  voilà  ce  que  je  prétends  qui 

n'arrive  pas  dans  le  cloîlre. 
1.  On  peut  dire  que  dans  le  monde,  par 

rapport  au  salut ,  on  marche  presque  tou- 

jours dans  les  ténèbres ,  parce  que  l'on  y  suit le  mouvement  aveugle  et  impétueux  des 

passions.  La  jeunesse  déréglée  s'y  abandonne 
au  plaisir,  etla  vieillesse  avare  au  désird'ac- 
cumuler  des  «richesses.  Les  grands  s'y  con- 

duisent par  l'orgueil  et  par  l'ambition  ,  et 
ceux  qui  leur  sont  soumis,  par  ledépil  et  par 

l'envie.  On  y  suit  les  fausses  maximes  du 
siècle,  qui  apprennent  à  se  venger  de  tous 
les  affronts  et  à  s'accommoder  à  toutes  les 
modes  ;  on  y  règle  sa  conduite  par  le  mau- 

vais exemple  ,  on  s'y  fait  une  loi  de  jouer 
avec  ceux  qui  jouent ,  de  médire  avec  ceux 

qui  médisent  :  et  il  ne  faut  qu'un  aveugle 
pour  en  conduire  une  infinité  d'autres  dans 
le  précipice. 

La  voie  de  la  religion  n'est  pas  sans  doute 
ti  ténébreuse,  puisque  Dieu  eu  est  lui-même 

la  lumière,  et  qu'il  veut  être  le  conducteur 
de  tous  ceux  qu'il  appelle  à  un  état  si  privi- légié. 

La  lumière  a  deux  principales  qualités  ; 
elle  conduit  et  elle  plaît.  Si  elle  ne  condui- 

sait pas,  Jésus-Christ  ne  se  serait  pas  servi 
d'une  étoile  brillante  et  lumineuse  pour  con- 

duire les  mages  à  son  berceau  (Matlh.  II, 

2);  et,  si  elle  ne  plaisait  pas,  Tobie  n'aurait 
pas  dit,  en  se  plaignant  de  son  aveugle- 

ment, qu'il  n'était  capable  d'aucune  joie 
depuis  qu'il  ne  voyait  plus  la  lumière  du ciel  (Tob.  V,  12). 

Dieu  est  la  lumière  des  âmes  religieuses  ; 
mais  il  partage  ces  deux  qualités  à  leur 
égard.  Il  les  comblera  de  joie  en  les  éclai- 

rant dans  la  Jérusalem  céleste  ;  car  il  est 
écrit  que  la  gloire  de  Dieu  Véclairera  (Apoc. 
XXI,  23).  Et  cependant  il  les  conduit  dans 
le  chemin  qui  mène  à  la  Jérusalem  céleste, 
car  il  est  écrit  aussi  que  Dieu  règle  toutes  les 

démarches  de  l'homme  (Ps. XXXVI,  23). Elles 
prennent  les  lumières  de  leur  piété  dans 

celte  source,  quand  elles  s'en  approchent 
par  la  prière  et  par  la  communion  ;  et  elles 
marchent  sous  la  conduite  de  la  lumière  qui 

rejaillit  de  ce  soleil,  lorsqu'elles  observent 
leur  règle  et  qu'elles  obéissent  aux  supé- 

rieurs, que  Dieu  a  mis  sur  leur  tête  comme 
des  astres ,  pour  les  conduire  et  pour  les 
éclairer.  Il  serait  donc  bien  difficile,  ma  chère 
sœur,  que  vous  tombassiez  dans  un  lieu  où 
l'on  voit  si  clair. 

2.  Mais  on  tombe  encore  dans  le  monde, 
parce  que.  le  chemin  est  glissant,  et  lubricum. 
Vous  le  savez  tous,  et  je  ne  dois  pas  vous  le 

prouver;  personne  ne  doute  que  l'on  ne puisse  se  sauver  dans  le  monde  ,  et  même 

dans  le  grand  monde,  mais  ce  n'est  pas  sans 
difficulté,  parce  que,  quelque  parti  que  l'on 
prenne,  on  s'y  trouve  environné  d'une  infi- 

nité de  pierres  d'achoppement  et  descasid.ilo 
qui  exposent  à  des  chutes  continuelles.  Ses 
pompes  surprennent,  ses  grandeurs  attirent, 
ses  plaisirs  charment.  La  mort  du  péché  y 
entre  par  tous  les  sens  jusque  dans  la  sub- 

stance de  l'âme.  Les  yeux  ne  s'y  ouvrent 
que  sur  des  objets  qui  troublent  l'esprit,  et 
les  oreilles  n'y  entendent  que  ce  qui  peut 
corrompre  le  cœur.  Si ,  dans  la  pensée  de 
Tertullien,  le  monde  est  comme  un  vieux 
serpent,  qui  empoisonne  de  sa  morsure  ceux 

mêmes  qui  ne  l'approchent  qu'une  fois  , 
combien  cette  morsure  doit-elle  être  plus  fu- 

neste à  ceux  qui  vivent  dans  son  sein  et  qui 
se  nourrissent  de  ses  maximes  !  Comme  en 
quelque  partie  du  corps  que  le  serpent  morde 
l'homme,  le  venin  gagne  toujours  le  cœur; 
ainsi,  de  quelque  côté  que  le  monde  attaque 
une  âme  faible,  il  ne  manque  presque  jamais 
de  la  corrompre. 

Il  y  en  a  sans  doute  qui  se  sauvent  de  sa 
corruption  avec  le  secours  de  la  grâce;  mais 

combien  faut-il  qu'il  leur  en  coûte!  Il  faut 
qu'ils  se  livrent  à  des  combats  perpétuels  ; 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  saint 
homme  Job  disait  que  la  vie  de  l'homme  sur 
la  terre  n'est  qu'un  combat  (Job.  VII,  1).  Il 
avait  remarqué  que  tout  se  combat  dans  le 
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monde.  Considérez  ,  dit  le  Sage  ,  toutes  [es 
œuvres  du  Très-Haut,  vous  les  trouverez  deux 

à  deux  et  opposées  l'une  à  l'autre  (  Eccli., 
XXXIII,  15).  El  en  effet,  dit  saint  Augustin, 

il  y  a  un  corps  d'anges  humbles  et  un  corps 
d'anges  superbes ,  et  ces  deux  corps  sont 
toujours  divisés  l'un  contre  l'autre.  11  y  a une  assemblée  de  bons  et  une  assemblée  de 
méchants ,  ev  ces  deux  assemblées  se  com- 

battent à  toute  heure.  Dans  l'homme  chrétien 
comme  dans  l'homme  naturel,  il  y  a  encore des  contrariétés  étonnantes.  Un  même  chré- 

tien est  semblable  aux  anges  par  la  vie  de 
la  grâce  qui  sanctifie  son  âme ,  et  il  est  sem- 

blable aux  bétes  par  la  vie  animale  que 
mène  son  corps.  Une  même  âme  est  dans  sa 
partie  supérieure  un  ciel  où  Dieu  habite,  et, 

dans  l'inférieure,  elle  est  un  enfer  par  les 
impressions  qu'elle  reçoit  du  démon.  Le 
temps  et  l'éternité,  la  lumière  et  les  ténèbres, le  bien  et  le  mal ,  la  faiblesse  et  la  force,  la 
tristesse  et  la  joie  ,  la  guerre  et  la  paix,  la 
vie  et  la  mort,  toutes  ces  contrariétés  sub- 

sistent dans  le  monde,  et  c'est  au  milieu 
d'elles  que  vit  le  chrétien. 

Quel  danger  n'y  aurait-il  pas  même  pour 
les  bons,  quand  ils  ne  seraient  que  réduits 
à  la  nécessité  fatale  d'être  confondus  avec 
les  méchants?  Quoique  chacun  ait  son  cœur, 
ses  désirs,  ses  inclinations,  ils  sont  mêlés 
néanmoins  ,  et  si  les  bons  sont  unis  entre 
eux,  ils  ne  se  connaissent  presque  point 
pour  jouir  du  fruit  de  leur  union.  De  là 
vient,  dit  saint  Augustin,  que  les  uns  souf- 

frent et  que  les  autres  sont  soufferts  :  Exeo 
fit ,  ut  unum  genus  toleret,  alterum  toleretur 
(Aug.  in  Psalm.),  et  que,  par  conséquent,  ils 
sont  à  charge  les  uns  aux  autres.  Les  justes 

ne  peuvent  souffrir  les  pécheurs,  parce  qu'ils 
veulent  leur  inspirer  la  justice.  Les  pécheurs 
ne  peuvent  souffrir  les  justes,  parce  que  leur 
justice  les  condamne.  Voilà  pourquoi  ils 
travaillent  sans  cesse  à  les  rendre  pécheurs 
comme  eux  ,  et  quand  ils  y  ont  réussi,  ils  ne 

peuvent  s'accorder  encore,  à  moins  que  l'on 
ne  dise  qu'ils  s'accordent  en  ce  qu'ils  con- 

spirent tous  à  la  perte  des  justes  ,  et  en  ce 

qu'ils  haïssent  de  concert  ce  qu'ils  devraient aimer  tous. 

Ahl  ma  chère  sœur,  que  ne  vous  en  au- 
rait-il pas  coûté  pour  vous  soutenir  dans  un 

chemin  si  glissant,  et  pour  conserver  la  paix 
du  cœur  au  milieu  de  tant  de  contradictions 
et  de  troubles?  Mais  vous  avez  su  vous  en 

garantir,  en  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  vous  a 
fait  connaître  que,  quelque  glissant  que  soit 
le  chemin  de  la  religion,  il  est  malaisé  que 
l'on  y  tombe,  parce  que  si  un  des  pieds glisse,  il  y  en  a  toujours  un  autre  qui  tient 
ferme  et  qui  relève  celui  qui  chancelle.  Ce 

sont  des  expressions  figurées  que  j'emprunte 
des  auteurs  ecclésiastiques,  qui  nous  ap- 

prennent que  les  affections  sont  comme  les 
pieds  de  rame. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  ceux  qui  n'ai- 
ment que  la  terre  ,  et  qui  ne  s'appuient  que 

sur  la  terre,  tombent  à  chaque  pas  qu'ils 
font,  puisqu'ils  ont  un  appui  si  fragile  et  si 
mal  assuré.  Mais  si  ceux  qui  vivent  dans  le 

cloître  sont  obligés  de  s'appuyer  en  quelque 
sorte  sur  la  terre,  leur  principal  appui  ne 

laisse  pas  d'être  toujours  dans  le  ciel:  Leurs 
pieds  sont  toujours  fermes  dans  votre  en- 

ceinte, à  Jérusalem  (Ps.  CXXI,  2).  Si  l'amour 
du  monde  les  fait  tomber,  l'amour  de  Dieu 
les  relève;  si  le  désir  de  leurs  commodités 
temporelles  les  emporte,  le  désir  de  leur 
béatitude  éternelle  les  retient. 

Admirez  donc,  ma  chère  sœur,  l'avantage 
que  vous  recevez,  vous  que  la  grâce  de  Jé- 

sus-Christ éloigne  heureusement  de  toute 
occasion  de  chute.  Semblable  à  celui  qui, 
dans  la  comparaison  de  saint  Chrysostome, 
a  trouvé  un  asile  dans  la  tempête,  il  voit 
que  les  forêts  les  plus  élevées  plient  sous  la 

fureur  des  vents,  et  que  l'air  tout  en  feu 
semble  menacer  d'une  prompte  ruine  tout 
ce  qui  est  dans  la  campagne  ,  tandis  que  se 
trouvant  dans  le  calme ,  il  entend  de  loin  le 
bruit  du  tonnerre  sans  en  être  frappé,  et 

qu'il  voit  le  ravage  des  aquilons  ,  sans  res- 
sentir même  le  souffle  du  zéphir.  Ce  monas- 

tère est  un  asile  où  vous  avez  fui  la  tempête 
du  monde.  De  ce  lieu  sublime  ,  vous  verrez 

de  loin  les  ravages  affreux  qu'ont  accoutumé 
d'y  faire  les  passions  et  la  diversité  des  in- térêts des  hommes  avares  et  ambitieux  , 
tandis  que  la  grâce  de  votre  époux  céleste 
vous  faisant  goûter  un  repos  que  le  monde  ne 
traversera  jamais,  aucun  de  tous  ces  mal- 

heurs ne  pourra  venir  jusqu'à  vous. 
Je  veux  qu'en  fuyant,  vos  passions  vous 

aient  suivie.  Ici  le  péril  n'est  pas  si  grand  : 
les  mauvaises  pensées  n'y  sont  pas  si  fré- 

quentes ni  si  dangereuses;  elles  n'y  vivent 
point.  Elles  n'y  font  que  naître,  pour  mou- 

rir aussitôt  après  ;  et  l'on  peut  dire  que  ce 
sont  encore  quelques  éclairs  de  la  vanité, 
qui  paraissent  et  disparaissent  en  un  même 
moment.  Quand  même  vous  y  auriez  quelque 

souvenir  importun,  vous  pourrez  l'y  chas- 
ser bien  plus  aisément  que  dans  la  foule  du 

monde  :  car  le  portrait  de  nos  ennemis  ne 
nous  épouvante  pas  tant  que  nos  ennemis 

mêmes,  et  le  soleil  en  peinture  n'échauffe 
pas  comme  celui  qui  est  dans  le  ciel. 

3.  Mais  enfin  les  chutes  sont  fréquentes 
dans  le  monde,  parce  que  le  démon  poursuit 
les  pécheurs  pour  les  faire  tomberdans  le  che- 

min glissant  :Et  angélus  Domini  persequens 
eos.  Ils  ont  abandonné  Dieu  ;  Dieu  les  aban- 

donne. Ils  se  sont  livrés  au  démon  par  leur 
propre  malice;  Dieu  par  un  juste  jugement 
les  y  livre,  et  lui  permet  de  les  entraîner dans  le  précipice. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  est  traité  dans 
les  monastères.  Soit  que  l'on  y  tombe  par  sa 
propre  faiblesse,  soit  que  l'on  y  tombe  par la  malice  du  démon,  Dieu  ne  manque  jamais 
d'avancer  sa  main,  ou  pour  prévenir  la 

chute,  ou  pour  éviter  qu'elle  ne  soit  mor- telle :  Cum  ceciderit,  non  collidetur,  quia  Do- 
minus  supponit  manum  suam  (Ps.  XXXVI, 
24).  Si  une  religieuse  tombe  dans  quelque 

défaut,  car  elle  n'est  pas  impeccable,  il  est 
rare  qu'elle  se  blesse  mortellement,  parce 
qu'elle  tombe  en  quelque  sorte  sur  la  main 
de  Dieu,  toujours  prêle  à  la  soutenir,  et  qui 
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ne  permet  pas  que  le  démon  prévale  sur 

l'épouse  de  Jésus-Christ;  si  bien  que  cha- cun de  ceux  qui  vivent  dans  la  retraite  peut 
dire  comme  David  -.Impulsus  cversus  sum  ut 
caderem,  et  Dominus  suscepit  me  {Ps.  CXVII, 
13)  :  Le  démon  m'a  poussé  pour  me  faire 
tomber,  mais  le  Seigneur  m'a  soutenu. 

Faites  qu'il  vous  soutienne  ,  ma  chère 
sœur,  dans  la  généreuse  entreprise  qui  vous 
attire  aujourd'hui  l'admiration  des  hommes 
et  des  anges;  car  le  démon,  qui  voit  le  bon- 

heur où  vous  aspirez,  ne  manquera  pas  de 
vous  traverser,  et  vous  devez  vous  attendre 
à  être  traitée  de  lui  comme  il  traita  les 
Israélites,  que  Moïse  voulait  conduire  dans 
la  terre  de  promission.  Pour  les  en  détour- 

ner, il  faisait  doux  choses:  d'un  côté  il  leur 
représentait  celte  (erre  comme  pleine  de 
monstres  qui  en  dévoraient  les  habitants; 
et  de  l'autre,  effaçant  de  leur  esprit  toutes 
les  images  des  peines  qu'ils  avaient  endu- rées sous  la  tyrannie  de  Pharaon,  il  leur  fai- 

sait craindre  des  maux  imaginaires  dans  la 
terre  promise,  et  oublier  les  maux  vérita- 

bles de  l'Egypte. 
Tout  de  même  le  démon,  cherchant  à  vous 

faire  dédire  de  ce  que  vous  commencez  de 
promettre  dans  ce  grand  jour,  vous  repré- 

sentera la  vie  du  cloître  comme  dure  et  insup- 
portable. Il  vous  fera  craindre  que  les  jeû- 

nes ne  vous  exténuent,  que  les  veilles  ne 
vous  lessèchent,  que  la  retraite  ne  vous 
rende  sauvage;  et,  remplissant  ainsi  votre 

esprit  de  mille  maux  imaginaires  qu'il  vous 
supposera  dans  le  cloître,  il  en  effacera  l'i- 

dée des  maux  véritables  que  l'on  endure 
dans  le  monde.  Maux  véritables  en  effet,  car 
y  en  a-t-il  de  plus  réels  que  le  sont  les  ri- 

gueurs de  la  servitude  du  péché,  le  remords 
de  la  conscience,  la  terreur  des  jugements 
de  Dieu,  le  dégoût  des  plaisirs,  le  rebut  des 
hommes,  les  inquiéludesde  l'esprit  eldu  cœur? 

Or,  voilà,  ma  chère  sœur,  ce  que  le  dé- 
mon tâchera  de  vous  faire  oublier,  pour 

vous  attirer  dans  ses  pièges  et  vous  y  faire 
tomber.  Mais  cet  esprit  artificieux  pourrait- 
il  vous  surprendre,  après  ce  que  l'Esprit  de 
Dieu  vient  de  vous  découvrir  par  mon  mi- 

nistère? Et  que  vous  faudra— L-il  pour  vous 
en  défendre?  que  répéter  tous  les  jours  de 
votre  noviciat  ces  paroles  consolantes  que  le 

Prophète  vous  met  aujourd'hui  à  la  bouche  : 
Eripuil  animam  meain  de  morte,  oculos  meos 

a  lacrymis,  pedes  meos  a  lapsu  :  Dieu  m'a  fait 
une  grâce  signalée,  en  me  délivrant  par  la 
mort  que  je  souffrirai  dans  le  cloître,  de 

celle  qui  m'aurait  séparée  de  lui  dans  le 
monde;  en  me  délivrant  par  les  larmes  que 
je  verserai  dans  le  cloître,  de  celles  que  je 

n'aurais  pas  versées  pour  lui  dans  le  monde; 
en  me  délivrant  par  les  secours  que  je  rece- 

vrai dans  le  cloître,  des  chutes  que  j'aurais faites  sans  lui  dans  le  monde.  Maintenant 
que  le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut, 

qui  pourrais-je  craindre?  Maintenant  qu'il 
est  lui-même  le  prolecteur  de  ma  vie,  qui 
pourrais-je  redouter?  Nonl  quand  je  serais 
assiégée  -par  toute  une  armée  de  dénions,  mon 
ïmur  n'en,  serait  point  étonné!  et  quand  elle 

fondrait  sur  moi  pour  me  combattre,  le 
combat  même  redoublerait  mon  espérance 
(Psalm.  XXVI)  ! 

Soutenez-la  dans  une  confiance  si  utile, 
vierges  sages,  qui  la  recevez  parmi  vous. 
Vous  avez  servi  à  la  grâce  pour  former  sa 
vocation,  servez  à  sa  persévérance,  et  mon- 

trez-lui par  de  solides  instructions,  plus  en- 
core par  la  pratique  constante  des  vertus 

chrétiennes  et  monastiques  ,  ce  qu'exige 
d'elle  la  sainteté  de  son  état. 

Mais  quels  secours  ne  doit-elle  pas  espé- 
rer dans  un  monastère  (1),  que  la  Provi- 

dence a  heureusement  situé  sous  les  yeux 
mêmes  du  premier  pasteur?  Son  zèle  est 
égal  pour  toutes  les  vierges  de  Jésus-Christ 
confiées  à  sa  conduite,  mais  celles-ci  ont  le 
bonheur  de  participer  plus  fréquemment  aux 

effusions  de  sa  piété.  C'est  en  dire  assez  pour 
présumer  que  la  solitude  y  doit  être  plus 

douce,  l'abnégation  plus  entière,  l'amour  de 
Dieu  plus  ardent,  la  régularité  plus  exacte. 
Ainsi,  ma  chère  sœur,  plus  vous  êtes  louable 
de  commencer  l'édifice  sublime  de  la  tour 
évangélique,  plus  vous  seriez  inexcusable, 
si,  avec  de  tels  secours,  et  après  une  sup- 

putation si  longue,  vous  ne  pouviez  pas  l'a- chever (Luc,  XIV,  28). 
Pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  ne  nous 

contentons  pas  d'admirer  les  grâces  que  re- 
çoit cette  âme  généreuse  à  son  entrée  dans 

la  religion.  Ces  mêmes  grâces  étant  néces- 
saires selon  leur  degré  au  salut  de  tous  les 

hommes,  si  nous  ne  pouvons  pas  les  cher- 
cher dans  l'état  religieux,  auquel  elles  sont 

attachées,  attachons-les  à  notre  condition, 
pour  en  faire  une  espèce  d'état  religieux. 
Tous  ne  sont  pas  appelés  à  la  retraite, 

mais  seulement,  dit  l'Evangile,  ceux  qui  en 
ont  reçu  le  don.  Or,  pour  nous  sauver  dans 
le  monde,  il  faut,  dit  saint  Paul,  en  user 
comme  n'en  usant  point  (I  Cor.,  VII,  31).  Et 
pourquoi  refuserions-nous  de  suivre  une 
parole  si  salutaire,  puisque  le  même  Apôtre 
nous  dit  que  la  figure  de  ce  monde  passe  : 
Prœterit  enim  figura  hujus  mundi.  Quoi  1  mes 
frères,  nous  attacherions-nous  toujours  à  ce 
qui  passe  :  Prœterit?  Aimerions-nous  tou- 

jours une  ombre,  un  fantôme,  une  appa- 
rence, une  figure  :  Figura?  Serait-il  possi- 

ble que  des  chrétiens,  persuadés  qu'il  y  a  un 
autre  monde  infiniment  préférable  à  celui-ci, 
fussent  néanmoins  assez  aveugles  pour  don- 

ner la  préférence  à  celui  qui  vaut  le  moins  : 
Hujus  mundi?  Sa  décadence  continuelle  est 
une  voix  puissante  qui  nous  crie  sans  cesse 

de  ne  le  point  aimer,  parce  qu'on  ne  peut  ai- 
mer avec  raison  ce  qui  est  dangereux  et 

périssable. 

S'il  est  donc  vrai  que  le  monde  n'est  qu'une 
ombre,  et  une  ombre  qui  sera  bientôt  dissi- 

pée ;  s'il  est  vrai  que  le  monde  passe  et  que 
nous  passons  avec  lui,  il  est  de  notre  sa- 

gesse d'imiter,  autant  que  notre  état  et  nos 
justes  emplois  nous  le  permettront,  l'exem- 

ple de  celte  tille  chrétienne  qui  sacrifie  avec 
tant  de  générosité  les  grandeurs  les  plus 
distinguées ,  et   de   renoncer  comme  elle* 

(1)  L'abbaye  de  Couflan». 
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sinon  d'effet,  au  moins  d'affection,  à  ce 
monde  malheureux,  pour  mériter  de  trouver 

dans  l'autre  la  vie  bienheureuse  qu'elle  y 
trouvera,  et  que  je  vous  souhaite. 

SERMON    XIV, 

Prononcé  à  la  profession  de  mademoiselle  de 
Lorge,  à  V abbaye  de  Confiions,  le  20  décem- 

bre 1706. 

Trade  filiam,  et  gronde  opus  feceris. 
Offrez  à  Dieu  votre  fille,  et  vous  ferez  une  grande  action. 

[Eçel. ,  chap.  VU,  27.) 

Si  le  Sage  regardait  comme  un  ouvrage 

important  d'unir  une  fille  à  un  homme  sensé 
par  les  nœuds  sacrés  du  mariage,  quelle 
idée  devons-nous  avoir  de  celle  qui  renonce 
aux  plus  illustres  alliances  des  hommes  , 

pour  s'unir  au  Fils  même  de  Dieu  par  les 
liens  éternels  de  la  foi,  de  la  justice  et  de  la 

miséricorde  (  Ose.,  II,  19  )  ?  C'est  à  ce  bon- 
heur qu'aspirait  celte  pieuse  novice  à  la  cé- 

rémonie de  sa  véture,  et  après  toutes  les 

épreuves  d'un  noviciat  fidèlement  parcouru, 
elle  en  va  receveur  l'accomplissement  à  celle 
de  sa  profession. 

Personne  n'eût  été  surpris  que  le  rang 
où  la  Providence  l'a  fait  naître,  ne  lui  eût 
inspiré  dans  le  monde  que  de  grands  senti- 

ments. Mais  qu'elle  ait  eu  des  vues  plus 
hautes  que  celles  de  la  grandeur  humaine, 
et  que,  méprisant  tous  les  avantages  de  la 
naissance  et  de  la  fortune,  son  cœur  ait  pris 

hardiment  l'essor  vers  la  montagne  de  Sion, 
pour  s'associer  à  ces  vierges  pures  qui  sui- 

vent V Agneau  partout  où  il  va  (Apoc,  XIV), 
dans  la  voie  de  ses  conseils  comme  dans 

celle  de  ses  préceptes,  c'est  ce  que  l'on  ne 
peut  voir  sans  admiration.  Aussi  ne  doit- 
elle  cette  démarche  généreuse  ni  à  la  no- 

blesse du  sang  ni  à  la  force  de  la  raison, 
mais  à  la  grâce  de  celui-là  seul  qui  perfec- 

tionne la  vertu  dans  la  faiblesse  (  II  Cor., 
XII,  9  ). 

Le  monde,  peu  instruit  de  ce  que  la  reli- 
gion a  de  sublime,  et  des  miséricordes  dont 

Dieu  prévient  les  âmes  fidèles,  regarde  la 

retraite  d'une  jeune  fille  avec  une  maligne 
compassion,  et  y  supposant  de  faux  motifs, 
tantôt  du  côté  des  parents,  tantôt  du  côté  de 

la  fille  même,  il  y  déplore  l'ignorance,  la 
faiblesse  ou  l'indiscrétion  d'un  âge  tendre, 
qui  n'a  ni  prudence  ni  discernemen!.  Mais 
s'il  pouvait  voir  comme  nous  voyons  avec 
des  yeux  qu'il  n'a  pas,  il  conviendrait  avec 
nous  que  o'e&t  ici  une  action  grande  et  mé- 

morable en  quelque  sens  que  l'on  puisse  la 
considérer  :  Grande  opus. 

Action  grande  par  rapport  à  l'Eglise,  qui 
n'est  pas  seulement  vierge  par  l'intégrité  de sa  foi  et  par  la  production  spirituelle  de  ses 
enfants,  mais  encore  par  les  vierges  mêmes 

qu'elle  porte  dans  son  sein  ;  et  sa  pureté 
s'augmente  à  mesure  que  le  nombre  des 
vierges  s'accroît  '.Grande  opus. 

Action  grande  du  côté  de  la  religion,  qui 

donne  à  Dieu  celte  vierge  aussitôt  qu'elle  la. 
reçoit  ou, pour  mieux  dire,  qui  ne  la  reçoit 
que  pour  la  donner,  comme  le  prêtre  ne  Ve« 

çoit  les  oblations  des  fidèles  que  pour  les 
présenter  dans  le  lieu  saint 

D'ailleurs  la  communion  des  saints  étant 
parfaite  dans  le  cloître,  parce  que  tous  les 
biens  y  sont  communs,  cette  consécration 
singulière  entre  dans  le  général  de  celles 

qui  s'y  sont  déjà  faites  ou  qui  s'y  doivent 
faire  à  l'avenir;  car  encore  qu'elles  soient 
séparées  dans  la  diversité  des  temps  et  dans 
la  différence  des  personnes,  elles  se  trouvent 

unies,  et  dans  le  point  de  l'éternité  de  Dieu 
que  l'intégrité  virginale  imite,  et  dans  le 
sein  de  sa  charité,  d'où  la  virginité  prend 
sa  source;  et  par  cette  union  elles  ne  font 

ensemble  qu'un  tout,  qui  est  devant  Dieu 
d'un  prix  infini  :  Grande  opus. 

Action  grande  par  le  présent  que  le  Père 
éternel  fait  de  cette  vierge  à  son  Fils,  puis- 

que rien  ne  vient  au  Fils  que  ce  qui  est  at- 
tiré par  le  Père  (  Joan.,  VI,  4i  )  ,  comme 

rien  ne  plaît  au  Père  que  ce  qui  lui  est  of- 
fert par  le  Fils.  Or,  ce  que  le  Père  donne  de- 

vient grand  aussitôt  que  c'est  son  don,  et  ac- 
quiert même  une  grandeur  supérieure  à 

toule  aulre,  selon  celle  parole  de  Jésus- 

Christ  même  :  Ce  que  mon  Père  m'a  donné 
est  plus  grand  que  toutes  choses  :  Grande 
opus  (  Joan.,  X,  29  ). 

Action  grande  par  rapport  à  la  fille  même, 
qui  fait  le  sujet  de  celte  auguste  cérémonie, 

pour  des  raisons  qu'elle  a  parfaitement  com- 
prises, mais  que  mon  ministère  m'engage 

d'éclaircir  pour  sa  gloire  et  pour  votre  édi- ficition. 
Oui,  messieurs,  en  se  consacrant  à  Dieu 

par  les  vœux  monastiques  ,  elle  fait  une  ac- 
tion grande  dans  son  dessein,  grande  dans 

sa  nature,  grande  dans  ses  suites.  Dans  son 
dessein,  parce  que  la  sagesse  la  prévient  ; 

dans  sa  nature  ,  parce  que  la  sainteté  l'ac- compagne ;  dans  ses  suites,  parce  que  la 
gloire  la  couronne. 

C'est  une  action  sage,  parce  qu'en  la  fai- sant elle  suit  le  meilleur  de  tous  les  conseils. 

C'est  une  action  sainte,  parce  qu'elle  y  of- 
fre un  sacrifice  qui  partage  le  mérite  de  tous 

les  autres.  C'est  une  action  glorieuse,  parce 
qu'elle  y  devient  l'épouse  du  Roi  de  gloire. 

Que  le  monde,  touché  des  seuls  biens  qui 

nourrissent  ses  convoitises  ,  s'étonne  de  les 
lui  voir  quitter  pour  s'ensevelir  toute  vi- 

vante dans  le  cloître,  c'est  un  sentiment  con- 
forme aux  maximes  par  lesquelles  il  se  con- 

duit. Mais  pour  vous ,  ma  chère  sœur,  vous 
vous  étonnez  de  son  élonnement,  et  à  votre 
tour  vous  déplorez  son  aveuglement  de  ne 

point  savoir  que  ce  qu'il  regarde  comme  un 
gain,  vous  le  considérez  comme  une  perte,  et 
que  tout  vous  paraît  un  désavantage  au  prix 
de  la  haute  connaissance  de  Jésus-Christ, 

pour  l'amour  duquel  vous  vous  privez  de  tou- 
tes choses  (  Phil.,  111  ).  H  vous  en  coûte  tout 

pour  l'acquérir,  mais  la  foi  vous  apprend 

que  ce  tout  n'est  rien. Si  mon  discours,  joint  à  votre  exemple,  ne 
fait  pis  revenir  le  monde  de  ses  erreurs  et 
de  ses  préventions,  du  moins  vous  confirme- 
rai-je  en  vous  instruisant  dans  la  vérité  de 
ce  que  vous  avez  pensé,  et  peut-être  con-« 



191  ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 

viendra— t-il  que  ce  qu'il  pense  n'est  qu'un 
effet  de  l'ignorance  et  de  l'orgueil. 

Mais  auparavant,  unissons  ,  vous  et  moi, 
nos  prières  à  celles  de  cet  auditoire  chrétien, 

pour  implorer  le  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  règles  de  la  doctrine  apostolique  n'é- 
galent pas,  comme  faisait  l'hérétique  Jovi- 

nien,  le  mariage  à  la  continence;  mais  elles 
ne  condamnent  pas  non  plus  le  mariage, 
comme  faisaient  les  Manichéens.  Jésus-Christ 
a  institué  ce  sacrement  dans  la  nouvelle  loi, 

pour  êlre  la  figure  de  son  union  avec  l'E- 
glise, et  il  l'a  honoré  de  sa  présence  pour  le 

sanctifier.  L'institution  en  est  divine,  le  lien 
sacré,  la  fin  honnête,  et  les  fruits  en  sont 

nécessaires  à  l'Eglise. 
Mais  lorsque  nous  venons  à  peser  avec 

une  sage  discrétion  les  qualités  de  ces  deux 
étals,  nous  disons  que  la  virginité  sainte  est 
plus  excellente  que  les  noces  saintes,  et 

qu'il  n'y  a  pas  moins  de  différence  qu'entre ce  qui  est  bon  et  ce  qui  est  meilleur  :  Qui 
malrimonio  jungit  virginem  simm,  bene  facit. 
Qui  non  jungit  melius  facit  (1  Cor.,  VU,  25  ). 

Aussi  saint  Paul,  de  qui  je  prends  cette  dé- 
cision, étant  consulté  sur  ce  sujet  par  les  fi- 

dèles deCorinlhe,  leur  répondit  que  le  Sei- 

gneur n'avait  point  fait  de  commandement sur  la  virginité,  mais  que  pour  lui  il  leur  en 

donnait  le  conseil,  pour  n'être  pas  infidèle  à 
son  ministère,  et  pour  ne  paraître  pas  indi- 

gne des  miséricordes  qu'il  avait  reçues. 
D'où  nous  apprenons  que  si  les  pasteurs 

et  les  prédicateurs  évangéliques  mentent  au 
Saint-Esprit,  en  imposant  aux  âmes  un  joug 
que  Dieu  ne  leur  impose  point,  ils  sont  infi- 

dèles à  leur  ministère,  et  ne  reconnaissent 

pas  les  divines  miséricordes,  s'ils  manquent à  leur  montrer  les  voies  de  la  perfection  et 
à  leur  en  faire  connaître  les  avantages. 

Cependant,  comme  saint  Paul  connaissait 

l'importance  de  ce  conseil,  il  l'établissait 
par  plusieurs  raisons,  pour  engager  les  filles 
chrétiennes  à  le  suivre  courageusement.  Et 
je  vais,  ma  chère  sœur,  vous  en  rapporter 
quelques-unes,  soit  pour  vous  confirmer 
dans  la  généreuse  résolution  que  vous  avez 
prise,  soit  pour  justifier  la  sagesse  de  votre 

conduite  à  l'égard  du  monde  que  vous  quit- 
tez; et  plaise  à  Dieu  que  ceux  qui  vivent 

dans  son  sein,  en  admirant  votre  bonheur, 
fassent  quelque  retour  sur  eux-mêmes  1 

1.  Il  est  avantageux,  dit  cet  apôtre,  de  ne 
se  point  engager  dans  le  mariage,  à  cause 
des  pressantes  nécessités  :  Proptcr  instantem 
necessilatem. 

Nous  sommes  pécheurs,  pressés  par  la  loi 
de  Dieu  de  faire  pénitence,  cl  si  nous  ne  la 
faisons,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 

périr.  Or,  il  est  visible  qu'on  ne  la  fait  que 
très-imparfaitement  dans  le  monde,  dont  les 
maximes  combattent  la  vie  de  croix  et  de, 

souffrance  que  Jésus-Christ  nous  a  ensei- 

gnée. Les  périls  nous  y  menacent  de  toutes 
parts,  cl  nous  y  assiègent  de  telle  sorte,  que 
les  plus  sages,  qui  pensent  sérieusement  à 
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pour  se  sauver  du  déluge  d'iniquité  qui inonde  toute  la  terre. 
Nous  sommes  pressés  de  nous  préparer, 

et  à  la  mort  qui  approche,  et  qui  viendra 
comme  un  voleur  à  l'heure  que  nous  y  pen- 

serons le  moins,  et  au  jugement,  dont  les  sui- 
tes seront  terribles,  si  les  bonnes  œuvres  ne 

nous  suivent  jusqu' au  tribunal  de  Jésus- 
Christ.  Tout  cela  ne  permet  à  guère  de  per- 

sonnes de  contracter  de  nouveaux  engage- 
ments avec  le  monde,  et  sans  doute  le  meil- 

leur parti  est  de  se  priver  des  satisfactions 
dont  la  modération  est  difficile,  le  péril  cer- 

tain ,  la  tentation  violente  ,  l'attachement criminel. 

Je  le  répète,  messieurs,  le  mariage  est  bon 
en  soi,  mais  les  devoirs  en  sont  plus  difficiles 

que  l'on  ne  pense.  Il  faut  avoir  un  esprit 
pliant ,  une  humeur  douce  et  complaisante, 
un  cœur  ferme  et  courageux,  pour  accom- 

moder tous  ces  devoirs  avec  les  tribulations 

inséparables  de  cet  état  :  Tribulationem  car- 
nis  habebunt  hujus  modi.  La  plupart  de  ceux 

qui  s'embarrassent  dans  ces  sortes  de  liens 
ne  font  pas  assez  d'attention  sur  le  bonheur 
d'être  libres,  car  la  vie  conjugale  est  appelée 
par  saint  Basile  un  exercice  de  douleurs. 
Combien  y  voit-on  de  dégoûts  ,  de  mésintel- 

ligences, d'infidélités,  de  divorces?  Et  les 
soins  accablants  d'une  famille  ne  l'accom- 
pagnenl-ils  pas  toujours?  Ceux  qui  s'enga- 

gent dans  cet  état  s'y  engagent  téméraire- 
ment, s'ils  en  ignorent  les  peines;  et  ceux 

qui  les  connaissent  par  expérience  sont  obli- 
gés de  les  supporter. 

2.  D'ailleurs,  dit  l'Apôtre,  le  temps  est 
court  :  Tempus  brève  est;  et  la  plupart  de 
ceux  qui  vivent  dans  le  monde,  le  consu- 

ment en  choses  vaines  et  frivoles,  comme, 

s'il  devait  toujours  durer.  Cependant  la  re- 
ligion leur  ordonne  d'user  des  choses  pré- 

sentes, et  leur  défend  d'en  jouir.  Ils  doivent 
les  avoir,  comme  s'ils  ne  les  avaient  pas,  et 
en  être  aussi  détachés  en  les  possédant  que 
quand  quelque  accident  ou  la  mort  même 

les  en  prive.  La  raison  ,  dit  saint  Paul,  c'est que  la  figure  de  ce  monde  passe  :  Prœterit 

enim  figura  hujus  mundi.  Tout  ce  qu'il  ren- 
ferme n'est  que  vanité  et  n'a  nulle  consis- 
tance. C'est  un  torrent  qui  s'écoule,  quoi 

que  les  hommes  fassent  pour  le  retenir,  et 
tout  y  est  emporté  par  une  suite  rapide  de 

moments  qui  passent.  C'est  un  départ  per- 
pétuel de  gens  qui  meurent,  et  une  succes- 

sion perpétuelle  de  gens  qui  doivent  mourir. 
Faut-il  donc  s'étonner  qu'il  y  ait  des  per- 

sonnes sages  et  prudentes  qui  n'y  établissent 
point  par  choix  leur  demeure  et  leurs  affec- tions ? 

3.  Le  conseil  de  l'Apôtre  tendait  encore  à 
dégager  les  fidèles  qui  le  consultaient,  de 
soins  et  d'inquiétudes  ;  supposant,  comme  un 
principe  certain,  que  les  personnes  mariées 
se  partagent  entre  Dieu  et  les  hommes,  et 

que  le  plus  souvent  Dieu  n'y  a  que  la  moin- 
dre part,  quoiqu'il  demande  le  cœur  toul 

entier;  car  il  est  bien  plus  aisé  de  le  donner 
sans  réserve  que  de  le  partager  sans  iujus- 
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tice.  Or,  les  personnes  mariées  le  partagent 
nécessairement  :  Et  divisus  est;  au  lieu 

qu'une  vierge  ne  pense  qu'à  plaire  à  Dieu et  à  se  perfectionner,  et  plus  son  cœur  est 
vide  des  créatures ,  plus  le  Créateur  le 
remplit. 

Cette  différence,  dit  saint  Augustin,  est  fi- 

gurée par  le  sacrifice  qu'offrit  Abraham, lorsque  Dieu  voulut  bien  faire  alliance  avec 
lui  et  avec  sa  postérité.  Ce  patriarche  par- 

tagea en  deux  les  animaux  de  la  terre,  et  ne 
divisa  point  les  oiseaux  du  ciel  :  Aves  autem 
non  divisit  (  Gen.,  XV,  10  )  ;  car  la  coutume 
des  anciens,  dans  la  forme  de  leur  alliance, 
était  de  diviser  des  animaux  en  deux  par- 

ties, croyant  faire  ainsi  comme  une  espèce 

d'imprécation  contre  ceux  qui  la  violeraient 
les  premiers,  et  comme  un  souhait  qu'ils fussent  traités  eux-mêmes  comme  ces  ani- 

maux partagés. 
Ce  sacrifice  mystérieux,  dit  saint  Augus- 

tin, nous  marquait  la  suite  de  l'Eglise  depuis 
son  établissement  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  (  Ang.,  deCiv.,  lib.  XVI,  c.  24-  ). 
Les  animaux  de  la  terre  figuraient  les  hom- 

mes charnels,  qui  vivent  selon  l'esprit  du 
monde,  et  qui  se  partagent  suivant  ie  mou- 

vement des  passions  dont  ils  sont  esclaves. 
Le  péché  les  divise  de  Dieu,  qui  est  la  sain- 

teté même.  L'amour-propre,  qui  voudrait 
tout  posséder  lui  seul,  les  commet  sans  cesse 
l'un  contre  l'autre.  L'envie  les  divise  des 
gens  de  bien,  dont  la  vertu  les  condamne  : 
Et  divisus  est. 

Mais  les  colombes  et  les  tourterelles  qu'A- 
braham conserva  dans  leur  entier,  parce 

qu'elles  étaient  destinées  au  sacrifice,  étaient 
la  figure  des  âmes  saintes  qui  cherchent  la 
solitude  comme  la  tourterelle,  pour  gémir 
dans  ce  lieu  de  périls  et  de  tentations,  et  qui 
prennent  les  ailes  de  la  colombe  pour  voler 
vers  le  ciel  et  se  reposer  dans  le  sein  de 
Dieu.  Et  jamais  celles-ci  ne  sont  divisées  : 
Aves  autem  non  divisit,  parce  qu'elles  sont 
destinées  à  être  des  hosties  vivantes,  saintes, 
agréables  à  Dieu,  et  que  Jésus-Christ  a  de- 

mandé pour  elles  qu'elles  ne  fussent  ensem- 
ble qu'une  même  chose,  comme  il  n'est  lui- 

même  qu'un  avec  son  Père. 
k.  En  cet  étal,  dit  saint  Paul,  une  vierge 

ne  s'occupe  que  du  soin  des  choses  du  Sei- 
gneur, et  ne  travaille  qu'à  se  rendre  sainte  de 

corps  et  d'esprit,  et  le  même  apôtre  nous  dé- 
clare qu'on  quelque  état  que  nous  nous trouvions,  la  volonté  de  Dieu  est  que  nous soyons  saints. 

Mais  quelles  difficullés  n'éprouve-t-on  pas, 
pour  s'acquitter  de  cette  obligation  dans  le 
monde?  Que  n'en  coûte-t-il  point  pour  résis- ter à  ses  attraits  et  à  ses  menaces?  Où  sont 
les  âmes  fermes  qui  s'opposent  courageuse- ment à  la  perversité  de  ses  maximes ,  et  qui 
ne  s'y  laissent  point  entraîner  par  le  tor- 

rent de  l'exemple  et  de  la  coutume?  Non, 
mes  frères,  il  n'y  a  point  de  chrétien  bien instruit  qui  ne  doive  faire  dans  noire  siècle 
la  même  prière  que  David  faisait  dans  le 
sien  :  Salvum  me  fac,  Domine,  quoniam  defe- Clt  sanclus  ;  quoniam  diminutœ  sunt  veritates 

a  filiis  hominum  {  Psal.  XI  ).  Sauvez-moi, 
Seigneur,  disait-il,  et  ne  me  confondez  pas 
dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  per- 

dent. Il  n'y  a  plus  ni  foi  ni  probité  parmi  les 
hommes,  et  il  n'y  en  a  presque  point  qui  tra- 

vaillent sérieusement  à  se  sanctifier,  parce 
que  vos  vérités  saintes  sont  affaiblies  dans 

le  monde,  et  que  l'on  a  mis  à  leur  place  l'ar- tifice et  le  mensonge. 

Une  vierge  consacrée  à  Jésus-Christ  évite 
tous  ces  écueils.  Elle  est  éloignée  des  occa- 

sions qui  entraînent  dans  le  mal;  elle  com- 
bat avec  plus  de  secours  les  tentations  qui  y 

précipitent;  elle  donne  un  frein  perpéluel  à 
ses  passions  par  la  régularité  de  ses  exer- 

cices ;  et  comme  la  prière  lui  est  d'une  in- dispensable nécessité  pour  attirer  les  grâces 

du  ciel,  l'état  saint  qu'elle  a  embrassé  lui 
donne  un  moyen  plus  facile  de  prier  Dieu 
sans  empêchement  :  Qnod  fucultalem  prœ- 
beat  sine  impedimento  Dominuin  obsecrandi. 
Rien  ne  nous  est  plus  expressément  recom- 

mandé dans  l'Ecriture,  que  de  demander 
pour  recevoir,  et  les  saints  docteurs  ont  re- 

gardé la  prière  chrétienne  comme  la  princi- 
pale action  vitale  de  l'homme  spirituel.  Le 

meilleur  parti  est  donc  de  choisir  un  étal  de 

prière,  pour  le  préférer  à  un  état  d'action  et 
d'embarras. 

Et  ce  choix  est  d'autant  plus  sage  qu'une 
vierge  marche  ainsi  sur  les  traces  des  sain- 

tes femmes  qui  veillaient  autrefois  à  l'entréo 
du  tabernacle  (I  Reg. ,  II,  22);  et  de  Marie, 
sœur  de  Marthe,  qui  écoutait  avec  une  sainte 
avidité  la  parole  du  Seigneur  (  Luc,  X,  39). 

L'humilité,  l'assiduité,  le  repos  du  cœur,  le 
dégagement  de  toute  affaire  ,  lui  rendent 
Dieu  présent,  et  lui  en  attirent  des  grâces 
qui  la  sanctifient. 

Rien  plus,  selon  le  texte  original  de  saint 
Paul,  elle  est  toujours  présente  devant  le 
trône  de  Dieu.  Comme  il  y  a  des  anges  assis- 

tants dans  le  ciel,  il  y  en  a  de  même  sur  la 
terre;  et  ce  sont  les  vierges  qui  par  là  peu- 

vent s'élever  au  plus  haut  point  de  la  sa- 
gesse; car  la  sagesse  cl  la  virginité  sont  les 

deux  assistantes  de  Dieu  ;  si  bien  qu'une 
vierge  qui  fait  ses  vœux,  peut  dire  avec  la 
même  confiance  que  Salomon  :  Da  mihi  se~ 
dium  tuarum  assistrieem  sapientiam  (  Sap., 
IX,  k),  parce  que  dès  lors  lasagesse  devient 
la  compagne  et  la  directrice  de  sa  pureté. 

Et  remarquez  encore  ce  qui  contribue 
merveilleusement  à  la  sainteté  du  corps  et  de 

l'esprit,  c'est  que  l'on  ne  passe  pas  pour 
saint  dans  le  cloître  aussi  aisément  que  dans 

le  monde.  Dans  le  monde  l'on  prodigue  le 
nom  de  saint  à  ceux  qui  montrent  quelque 
régularité  de  vie,  ou  qui  pratiquent  quelque 
extérieur  de  religion  :  mais  ilans  le  cloître 

on  passe  pour  très-imparfait,  si  l'on  ne donne  des  marques  certaines  de  piété,  et  bien 

loin  d'y  être  gâté  comme  dans  le  monde  par 
de  fausses  louanges,  on  y  est  sans  cesse  re- 

pris de  ses  défauts. 
Je  conviens  que  les  exercices  spirituels 

n'y  excluent  pas  les  occupations  extérieu- 
res, car  on  doit  travailler  partout,  et  par 

tout    le    travail   doit  avoir  Dieu  pour  fin 
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Mais,  au  lieu  que  dans  le  monde  il  dissipe  et 

dessèche  le  cœur,  quand  on  ne  l'y  prend  pas 
en  esprit  de  pénitence,  dans  le  cloître  la 

prière  et  l'amour  de  la  retraite  le  sanctifient, 
et  plus  on  y  a  d'activité  pour  les  obédien- ces ,  plus  on  y  veille  sur  soi  ,  pour  la 
rendre  tranquille  et  paisible,  en  soumet- 

tant tout  ce  que  l'on  fait  à  la  volonté  de Dieu. 

J'ai  donc  raison  de  soutenir  après  saint 
Paul,  que  l'état  virginal  est  un  grand  bien  : 
Existimo  hoc  boniim  esse  (Bern.  ad  Fr.  de 

Mont.  Dci).  Et  quelle  profession  plus  désira- 

ble, dit  saint  Bernard,  que  celle  où  l'on 
tombe  moins  dans  le  péché,  où  l'on  s'en 
relève  plus  vite,  où  les  chutes  même  font 
marcher  avec  plus  de  retenue  cl  de  circon- 

spection, où  l'on  est  souvent  rafraîchi  par 
les  rosées  célestes ,  où  l'on  mène  une  vie 
plus  tranquille,  où  l'on  meurt  avec  plus 
d'assurance  du  salut,  et  où  l'on  est  en  droit 
d'espérer  une  récompense  plus  abondante  et 
plus  glorieuse? 

Mais  ,  quand  je  montre  aux  forts  cette 

voie  le  perfection,  mon  dessein  n'est  pas  de 
donner  du  scrupule  aux  faibles  ,  moins 
encore  de  tendre  un  piège  aux  orgueilleux, 
qui,  par  une  ambition  spirituelle  voudraient 
se  porter  à  ce  qui  est  au-dessus  de  leur  voca- 

tion, sans  consulter,  ni  leurs  propres  forces, 
ni  la  volonté  de  Dieu,  ni  les  maximes  de 

l'Evangile  :  Non  ut  taqueum  vobis  injiciam.+ 
Tous  n'ont  pas  les  mêmes  oreilles  pour 
entendre  de  si  sublimes  vérités,  et  il  n'ap- 

partient pas  à  dos  cœurs  appesantis  vers 
la  (erre  de  voler  aussi  haut  que  les  aigles. 

Vous  donc,  qui  ne  pouvez  atteindre  à  la 
grandeur  de  la  virginité,  honorez  Dieu  dans 

la  chasteté  conjugale.  L'Eglise  dont  vous êtes  les  enfants  sera  vierge  en  vous,  pourvu 
que  vous  conserviez  la  pureté  de  sa  foi,  et 

que  vous  n'abusiez  pas  d'un  état  qui  en  tou- tes choses  doii  être  traité  avec  honneur  : 
Honorabile  connubium  vestrum. 

Et  vous,  ma  chère  sœur,  admirez  avec 
une  humble  reconnaissance  la  vocation  du 

ciel,  qui  vous  a  préférée  à  tant  d'autres, 
pour  vous  faire  comprendre  un  si  salutaire 
conseil,  et  qui  en  vous  donnant  la  force  de 
le  suivre,  vous  fait  faire  une  action  ,  où  la 
religion  chrétienne  nous  montre  tant  de 
grandeur  et  de  dignité,  grande  opus.  Il  ne 

(enpit  qu'à  vous  de  prendre  un  étal  qui  était 
bon,  mais  la  sagesse  vous  a  prévenue,  pour 
\ous  porter  à  lui  en  préférer  un  meilleur. 

Convenez-en  ,  messieurs,  après  tous  les 
avantages  que  je  viens  de  vous  en  rappor- 

ter; et  si  vous  ne  sauriez  ne  pas  estimer 
une  action  que  la  sagesse  prévient  par  le 

meilleur  de  tous  les  conseils,  j'espère  que 
voire  estime  augmentera,  quand  vous  ver- 

rez que  la  sainteté  l'accompagne  par  le  mé- 
rite éminenld'uu  sacrifice  universel. 

SECONDE    PAKTIIS. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  religion  de  plus  saint 
que  les  sacrifices,  parce  qu'ils  contiennent réellement  ou  en  figure  la  source  de  la 
sainteté.  Et  tous  les  sacrifices  se  réduisent  à 

Ceux  de  l'ancienne  loi,  à  celui  du  Calvaire, 

à  celui  de  nos  autels  et  à  celui  que  Jésus- 
Christ  immortel  et  glorieux  offre  à  la  droite 
de  son  Père. 

Dans  les  anciens  sacrifices  les  Israélites 
offraient  leurs  biens.  Dans  le  sacrifice  du 

Calvaire,  Jésus-Christ  a  offert  son  corps. 
Dans  le  sacrifice  de  l'autel,  il  offre  tout  ce 
qu'il  a  offert  sur  la  croix,  mais  rien  n'y  pa- 

raît tant  que  le  sacrifice  de  sa  liberté.  Dans 

le  sacrifice  du  ciel, il  n'offre  rien  de  nouveau, 
mais  il  continue  d'offrir  dans  l'éternité  ce 
qu'il  a  une  fois  offert  sur  la  croix. 
.Or,  je  dis  que  la  profession  religieuse 

est  une  action  sainte, parce  qu'elle  embrasse 
ces  quatre  sacrifices,  et  que  les  vœux  mo- 

nastiques les  imitent  parfaitement.  Par  le 
vœu  de  pauvreté  on  imite  les  anciens  sacri- 

fices, où  les  Israélites  offraient  leurs  biens. 
Par  le  vœu  de  chasteté  on  imite  le  sacrifice 

du  Calvaire,  où  Jésus-Christ  a  offert  son  corps. 
Par  le  vœu  d'obéissance  on  imite  le  sacri- 

fice de  nos  autels,  où  Jésus  -  Christ  offre  sa 

liberté.  Et  par  celle  espèce  d'éternité  qui  est attachée  à  des  vœux  solennels  et  irrévoca- 
bles,  on  imite  le  sacrifice  éternel  de  Jésus  - 

Christ  séant  à  la  droite  de  son  Père.  Jugez 
donc,  ma  chère  sœur,  avec  quelles  dis- 

positions intérieures  vous  devez  faire  une 
action  qui  porte  avec  elie  un  caractère 
si  visible  de  grâce  et  de  sainteté:  Grande 

opus. 
1.  Le  vœu  de  pauvreté  est,  selon  l'Evan- 

gile ,  un  des  fondements  de  la  perfection 
chrétienne  ,  et  ceux  qui  le  font,  se  rendent 

imitateurs  du  Sauveur,  qui  n'avait  pas  oà 
reposer  sa  file;  imitateurs  de  ses  disciples, 

qui  se  vantaientavec  un  saint  orgueil  d'avoir 
tout  quitté;  imitateurs  des  premiers  chré- 

tiens ,  qui  se  dépouillaient  généreusement 
de  leurs  biens  et  en  portaient  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres. 

C'est  un  sacrifice  qui  prépare  une  âme 
religieuse  au  combat  qu'elle  va  livrer  avec 
le  démon.  Il  ne  possède  rien,  et,  comme  dit 

saint  Grégoire  pape,  dès  là  qu'on  veut  le 
combattre  avec  succès,  il  ne  faut  rien  pos- 

séder non  plus  que  lui,  car  les  biens  sont 
comme  des  vêtements  dont  nous  sommes 
couverts,  et  plus  nous  en  avons,  plus  celui 
qui  nous  combat  a  de  prise  pour  nous  ren- 
verser. 

Sacrifice,  qui  coupe  la  racine  à  cette  mal- 
heureuse cupidité,  qui  est  elle-même  la 

racine  de  tous  les  maux  :  qui  en  qualité  de 
pauvre  donne  un  droit  infaillible  sur  le 
royaume  du  ciel,  sans  compter  le  centuple 
que  Jésus-Christ  a  promis  dès  ce  monde 
même,  et  dont  les  pauvres  Evangéliques 
jouissent  certainement.  En  se  dépouillant 
de  tout,  ils  ne  manquent  de  rien:  et,  exempts 
des  dérèglements  du  superflu,  ils  ont  toujours 
le  nécessaire,  que  saint  Jérôme  appelle  les 
richesses  des  chrétiens. 

Si  le  monde  voulait  nous  faire  accroire 

qu'il  est  content  dans  la  possession  des  biens 
qu'il  recherche  avec  tant  d'avidité,  Salomon 
durant  sa  vie,  le  mauvais  riche  après  sa 
mort,  tous  les  riches  du  siècle  par  leurs  désirs 
et  par  leurs  inquiétudes    lui  prouveraient 
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assez  le  contraire;  au  lieu  que  leur  priva- 

tion procure  le  repos  de  l'esprit  et  de  la 
conscience,  en  cela  seul  que  l'on  ne  sera 
obligé  d'en  rendre  aucun  compte,  ni  en  ce 
inonde,  ni  en  l'autre.  Outre  que  la  pratique 
de  la  pauvreté  facilite  celle  de  l'humilité,  de 
la  tempérance,  de  la  frugalité,  de  la  modes- 

tie et  enfin  de  toutes  les  vertus  qui  compa- 
tissent si  rarement  avec  la  possession  des 

richesses. 

O  vous,  qui  avez  votre  consolation  en  ce 

monde,  et  qui  faites  de  vos  biens  l'instru- ment funeste  de  vos  passions ,  je  tremble 

pour  vous,  quand  je  vois  dans  l'Evangile  les exemples  des  riches  sauvés  aussi  rares  que 
les  miracles.  Combien  cette  fille  chrétienne 

est-elle  plus  heureuse  que  vous,  lorsqu'elle 
se  décharge  d'un  fardeau  qui  empêche  si fort  de  marcher  dans  la  voie  du  salut! 

Regardez  donc,  ma  chère  sœur,  comme  un 
vrai  larcin  toute  espèce  de  propriété,  et  sou- 

venez-vous des  horribles  châtiments  qu'elle a  attirés  dans  tous  les  siècles.  Jamais  vous 

n'aurez  rien  de  propre,  si  vous  aimez  la  pau- 
vreté, car,  quand  on  aime  une  vertu,  on  en 

aime  les  actions;  et  vous  aurez  un  saint  em- 

pressement d'imiter  votre  divin  Sauveur, 
pour  peu  que  vous  considériez  combien  la 

pauvreté  reluit  dans  tout  ce  qu'il  a  aimé: 
car  encore  qu'il  n'ait  pas  condamné  les 
richesses  en  elles-mêmes, etqueles  chrétiens 
puissent  les  posséder  et  en  user  innocem- 

ment, il  n'en  a  pourtant  voulu,  ni  pour  sa 
mère,  ni  pour  ses  apôtres. 

Vous  participerez  ainsi  au  mérite  des  an- 
ciens sacrifices,  et  même  vous  les  surpasse- 

rez ,  en  ce  que  les  Israélites  n'offraient 
qu'une  partie  de  leurs  biens,  au  lieu  que 
vous  allez  faire  un  renoncement  plein  et 
entier  à  tout  ce  que  vots  pouviez  avoir 
comme  à  tout  ce  que  vous  pouviez  espé- 

rer, et  votre  sacrifice  en  sera  plus  grand  et 
plus  méritoire,  Grande  opus. 

2.  Jésus-Christ  dit  à  son  Père  qu'il  lui  a 
donné  un  corps  capable  de  souffrir  :  Corpus 

aulem  aptasti  mihi,  et  il  l'a  immolé  sur  la croix. 

Une  Vierge  immole  aussi  le  sien,  puis- 
qu'elle vil  dans  la  chair  comme  si  elle  n'en 

avait  point,  et  que  le  cloître  où  elle  se  retire 
pour  conserver  le  trésor  de  sa  pureté,  est 
comme  un  autre  Calvaire.  Les  veilles,  les 
jeûnes,  les  cilices,  tous  les  exercices  de  mor- 

tification inséparables  de  la  vie  religieuse 
sont  comme  les  épines  qui  défendent  ce 
beau  lis  de  la  pureté,  et  tout  cela  compris 
ensemble  est  une  véritable  croix. 

Mais  la  pratique  de  celte  vertu, messieurs, 
n'effraie  point  ceux  qui  en  connaissent  les 
avantages.  Elle  nous  remet  dans  l'ordre 
naturel  où  nous  avions  été  créés,  en  assu- 

jettissant la  chair  à  la  raison  ,  el  vous  voyez 
en  effet  que  la  raison  est  incompatible  avec 
le  vice  contraire.  Et  d'où  viennent  tant  de 
dérèglements  et  de  scandales,  qui  font  l'op- 

probre du  genre  humain,  que  de  ce  que  l'on 
oublie  la  noblesse  de  son  origne  et  la  sain- 

teté de  sa  profession?  Il  faut  que  l'on  cesse 
d'être  raisonnable  pour  commencer  d'être 

vicieux,  et  pour  donner  honteusement  aux 
créatures  un  amour  que  la  raison  même 

nous  montre  n'être  dû  qu'au  Créateur. Aussi  les  saints  docteurs  ont  considéré  la 
virginité  comme  quelque  chose  de  si  grand 

et  de  si  sublime,  qu'iisen  ont  conçu  les  plus 
hautes  idées  dans  leurs  écrits  {Ci/p'r.,Ambr.); non-seulement  par  sa  préférence  sur  le  ma- 

riage, que  saint  Paul  vous  a  prouvée  dans 

mon  premier  point,  mais  encore  par  ce  qu'elle 
est  en  elle-même  et  par  les  effets  admirables 
qu'elle  produit. 

Cette  vertu ,  disent-ils ,  est  comme  un 
second  baptême.  Ceux  qui  reçoivent  ce 

sacrement,  s'y  dépouillent  du  vieil  homme, 
et  élanl  régénérés  dans  le  Saint-Esprit,  ils 
sont  purifiés,  par  une  nouvelle  naissance,  de 
la  corruption  contagieuse  du  premier  péché. 

Mais  les  vierges  renaissent  d'une  manière 
plus  surprenante,  puisque  le  corps  ne  leur 

est  plus  rien,  et  qu'à  le  bien  prendre  il  n'y  a plus  en  elles  que  le  seul  exercice  des  vertus 

et  de  l'esprit  pour  leur  couronnement  et  pour 
leur  gloire. 

Et  c'est  en  quoi,  messieurs,  celle-ci  a  un 
privilège  des  plus  singuliers.  A  peine  fut-elle 
sortie  du  sein  du  sa  mère,  qu'on  la  transporta 
dans  celte  sainte  maison,  et  c'est  ici  qu'elle 
fullavéedes  eauxsalutaires  qui  la  firent  chré- 

tienne. Ce  premier  baptême  qu'elle  y  a  reçu 
contre  les  règles  ordinaires,  était  un  présage 

du  second,  qu'elle  y  devait  recevoir  suivant 
l'élection  de  Dieu.  Dans  le  premier,  son  âme 
délivrée  du  péché  originel  fut  arrachée  de  la 
puissance  du  démon  et  consacrée  à  Jésus- 
Christ.  Dans  le  second,  toute  sa  personne  lui 
est  consacrée  parla  virginité  sainte,  et  mise 

par  là  hors  d'atteinte  aux  pompes  du  monde et  aux  œuvres  de  Satan. 
A  quoi  pouvait  donc  aboutir  cet  examen 

si  rigoureux  que  l'on  a  fait  de  sa  vocation? 
ces  retardements  si  pénibles,  qui  ont  exercé 

tant  de  fois  sa  patience  et  sa  douceur,  n'ont 
servi  qu'à  nous  convaincre,  qu'étanlnée  pour 
n'habiter  que  Jérusalem,  elle  ne  pouvait  non 
plus  être  ébranlée  que  la  montagne  de  Sion, 
et  que  rien  ne  pouvait  ôler  à  Jésus-Christ 
celle  que  sonPère  lui  avait  donnée,  et  comme 

chrétienne  dans  l'Eglise,  et  comme  vierge 
dans  la  religion. 

Je  dis  bien  plus.  Cette  vertu  sublime  va 
être  en  elle  une  semence  très-pure  de  la 

régénération  dernière  et  de  l'immortalité  : 
car,  si  le  Fils  de  Dieu  nous  a  dit  que  dans  la 
résurrection  on  ne  se  mariera  plus  et  que  Von 

sera  comme  des  anges,  il  s'ensuit  que  les 
vierges  sont  déjà  élevées  à  cette  dignité. 
Elles  sont  même  en  un  sens  plus  glorieuses 

que  les  anges,  parce  qu'elles  sont  par  vertu 
ce  qu'ils  ne  sont  que  par  nature. 

El  l'on  ne  s'en  étonnera  pas,  si  l'on  consi- 
dère que  la  source  de  celte  vertu  est  dans 

Jésus-Christ  même  ;  car  si  Adam  est  devenu 
par  le  mariage  le  principe  de  la  vie  présente, 
il  fallait  que  Jésus-Christ  devint  par  sa  pu- 

reté le  principe  de  la  vie  future,  afin  que  s'il 
y  en  avait  qui,  par  leur  vie  terrestre  ,  sui- 

vissent en  tant  qu'hommes  celui  qui  par  le 
mariage  a  été  la  source  de  tous  les  hommes. 
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il  y  en  eût  aussi  qui  suivissent ,  en  tant  que 

régénérés,  celui  qui,  par  l'incorruption  de  la 
virginité,  a  été  la  source  de  la  vie  incorrup- 

tible. C'est  ainsi  que  saint  Basile  et  saint  Au- 
gustin se  sont  exprimés. 

Voire  sacrifice,  ma  chère  sœur,  est  donc 

moins  pénible  que  glorieux,  puisqu'il  vous fait  entrer  dans  le  rang  et  les  prérogatives 

de  celles  qui,  dans  le  langage  de  saint  Cy- 
prien  ,  sont  les  fleurs  du  jardin  de  V  Eglise, 
l'ornement  et  la  gloire  de  la  grâce  du  Saint- 

Esprit,  l'image  de  Dieu  même,  un  crayon  de 
sa  'sainteté,  et  la  plus  illustre  partie  du  trou- 

peau de  Jésus-Christ  (Cypr.,  de  Disc,  et  Hab. 
Virg.). 
Combien  devez-vous  donc  louer  le  magni- 

fique distributeur  d'un  don  si  rare  et  si  pré- 
cieux, et  quel  avantage  pour  vous  de  tomber 

entre  les  mains  de  celui  qui,  après  avoir  été 

votre  sauveur,  sera  voire  juge  dans  la  déci- 
sion de  votre  sort  éternel  !  Ne  vous  attachez 

donc  qu'à  lui  plaire;  éloignez  de  vous  toule 
occasion ,  toule  ombre  d'inlidélilé.  Evitez 
tout  entrelien  flatteur  et  complaisant,  et  op- 

posez-y une  profonde  connaissance  de  vos 
défauts,  Recommandez  souvent  à  Jésus- 
Christ,  comme  faisait  sainte  Cécile,  la  dé- 

fense de  voire  faiblesse,  et  souvenez-vous 

que  l'orgueil  est  ordinairement  puni  par  des 
chutes  qui  humilient.  Poursuivons. 

3.  Une  vierge  qui  se  renferme  dans  un  mo- 
nastère imite  encore  le  sacrifice  de  la  liberté 

que  Jésus-Christ  offre  sur  nos  autels.  Comme 
la  parole  du  prêtre  le  fait  descendre  du  ciel 

en  terre,  la  parole  d'une  supérieure  lui  fait tout  exécuter  avec  promptitude  cl  avec  joie. 
Comme  il  est  entre  les  mains  des  prêlres  qui 
en  disposent,  elle  est  entre  les  mains  de  ses 

supérieures,  qui  ont  sur  elle  un  pouvoir  ab- 
solu. Comme  il  est  renfermé  et  pour  ainsi 

dire  prisonnier  dans  les  symboles  eucharis- 
tiques ,  elle  esl  heureusement  prisonnière 

dans  la  maison  où  elle  se  renferme  volontai- 

rement. Il  n'est  jamais  arrivé,  et  il  n'arrivera 
jamais  que  le  Sauveur  n'obéisse  pas  à  la voix  du  prêtre  qui  prononce  les  paroles  de  la 
consécration.  Fasse  le  ciel,  ma  chère  sœur  , 

qu'il  n'arrive  jamais  que  vous  désobéis- 
siez'à  la  parole  de  ceux  qui  auront  droit  de vous  commander. 

Cette  vertu,  nécessaire  dans  tous  les  états 
de  la  vie,  forme  et  achève,  selon  sainl  Tho- 

mas, la  perfection  de  l'état  religieux,  et  tous 
les  chrétiens  seraient  plus  fidèles  à  la  prati- 

quer, s'ils  considéraient  que  tous  les  maux 
dont  le  monde  est  plein  sont  les  effets  de  la 
désobéissance  du  premier  homme  ,  au  lieu 

que  la  réparation  de  notre  nature,  l'établis- 
sement de  l'Eglise ,  toute  l'économie  de  la 

grâce,  sont  les  effets  de  l'obéissance  de  Jésus- Christ. 

De  tous  les  sacrifices  c'est  celui  qui  lui  plaît 
le  plus,  parce  qu'on  lui  offre  sa  propre  vo- lonté, et  vous  savez  que  la  perfection  de 

l'homme  est  de  n'avoir  d'aulre  volonté  que 
celle  de  Dieu,  en  quoi  il  remporte  sur  soi- 
même  une  victoire  plus  glorieuse  que  celle 
du  monde  entier. 

La  clôture,  qui  effraie  toujours  l'esprit  su- 

perbe et  indépendant ,  de  combien  de  mal- 
heurs ne  préserve-t-elle  pas  une  fille  chré- 

tienne en  l'éloignant  des  curiosités  inutiles, 
des  visites  importunes,  des  esclavages  in- 

supportables, des  dépenses  superflues ,  des 

occasions  perpétuelles  de  vanité?  N'y  est- elle  pas  mille  fois  plus  heureuse  que  dans  le 

monde,  où  l'envie  est  si  grande,  l'intérêt  si 
puissant,  la  médisance  si  contagieuse,  la  vio- 

lence si  ordinaire,  l'amitié  si  rare  ?  Combien 
de  saints  ont  passé  leur  vie  dans  des  grottes 
à  peine  capables  de  les  contenir  1  Le  monar- 

que le  plus  ambitieux  dont  il  soit  parlé  dans 

les  histoires  n'était  pas  content  de  toute  l'é- 
tendue de  l'univers  ,  et  un  peu  de  terre  borna 

bientôt  avec  sa  vie  l'arrogance  de  ses  dé- sirs. 

Mais,  ma  chère  sœur,  inutilement  y  seriez- 

vous  renfermée  de  corps,  si  vous  ne  l'étiez 
encore  de  cœur  et  d'affection.  Toute  curio- 

sité humaine  est  funeste  à  une  âme  qui  n'en 
doit  avoir  d'autre  que  de  devenir  sainte.  Il 
faut  que  le  monde  soit  entièrement  mort  en 
vous ,  et  il  ne  mérite  plus  que  votre  mépris 
ou  votre  pitié.  Soyez  pour  lui  comme  un  jar- 

din fermé  et  comme  une  fontaine  scellée,  et 
employez  tout  ce  qui  vous  reste  de  liberté  à 
gagner  le  ciel.  Pour  celte  conquête  votre  cel- 

lule sera  assez  vaste,  votre  vie  assez  longue, 
votre  pouvoir  assez  grand. 

k.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  sacrifice  de  Jésus- 
Clirist  est  éternel.  Il  est  toujours  vivant, 

dit  l'Apôtre ,  afin  d  intercéder  pour  nous 
(Hebr.,  VII,  2k),  cl  sans  cesse  il  se  présente 
devant  Dieu  pour  perpétuer  le  mérite  du  sa- 

crifice de  noire  rédemption  :  Semper  vivens 
ad  interpellandum  pro  nobis  (IIebr.,W,  2k). 

Une  vierge  ,  qui  est  une  des  principales 
adoratrices  du  Dieu  éternel,  doit  aussi  faire 
des  vœux  éternels,  et  ses  dons  doivent  être 
sans  révocation  comme  ceux  de  Dieu.  Elle 

doit  faire  son  sacrifice  dans  l'esprit  d'une  vé- ritable victime,  je  veux  dire  avec  une  pleine 
et  parfaite  volonté,  et  en  cela  elle  imite  en- 

core Jésus-Christ  qui,  ayant  un  souverain 
pouvoir  sur  tous  ceux  qui  lui  donnaient  la 

mort  et  sur  la  mort  même,  s'est  pourtant  of- fert à  son  Père  et  immolé  pour  nous,  parce 

qu'il  l'a  voulu  :  Oblatus  est,  quiaipse  voluit 
{Isa.,  LUI,  7). 

Autrefois  on  conduisait  par  force  les  vie 

limes  à  l'autel,  parce  qu'elles  n'étaient  pas 
capables  de  disposer  d'elles-mêmes.  A  la  vé- 

rité Isaac,  qui  en  pouvait  disposer,  ne  s'op- 
posa pas  à  la  volonté  de  son  père;  mais  l'E- 

criture ne  dit  point  qu'il  s'y  soumit  avec 
joie,  au  lieu  que  le  Sauveur  en  témoigna 
une  très-sensible  à  la  vue  du  baptême  de 

sang  qu'il  avait  toujours  désiré  (Luc,  XII), 
et  qu'il  méprisa  la  honte  et  l'ignominie  de  la croix  (Hebr.,  XII,  2). 

Telle  doit  être  votre  disposition  ,  ma  chère 
sœur;  nous  la  voyons  et  nous  la  louons  en 
vous ,  et  nous  en  rapportons  la  gloire  au 
Dieu  même  auquel  vous  la  rapportez.  Mais 
nous  vous  exhortons  en  même  temps  de  ne 
pas  faire  ce  sacrifice  pour  vous  seule  :  il  faut 
que  vous  le  fassiez  encore  pour  nous,  à 

l'exemple  de  Jésus-Christ  :  Apparens  vultui 
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Dei  pro  nobis.  Quand  vous  vous  présenterez 
devant  Dieu  ,  comprenez-nous  dans  vos  of- 

frandes et  dans  les  œuvres  de  votre  péni- 

tence ;  c'est  pour  cela  seul  qu'il  vous  sera 
permis  de  vous  souvenir  des  personnes  à  qui 

vous  êtes  unie  par  le  sang  et  par  l'amitié, 
et  dont  vous  allez  vous  séparer  pour  tou- 

jours. 
Mais  celle  qui  doit  y  avoir  la  meilleure 

part  est  sans  doute  celte  mère  tendre  et  sen- 

sée qui,  dans  le  cours  heureux  d'un  mariage 
éclatant,  a  été  à  la  cour  un  exemple  de  gran- 

deur et  de  modestie,  et  qui,  dans  une  triste 

viduité ,  édifie  l'Eglise  par  toutes  sorles  de 
bonnes  œuvres.  Quand  elle  vous  offre  à  Dieu 
comme  vous-même  vous  y  offrez,  elle  imite 

la  piété  d'Anne  ,  et,  en  s'offrent  avec  vous, 
elle  se  rend  digne  de  participer  à  votre  ré- 

compense. Ses  fréquentes  retraites  dans  ce 
monastère,  en  vous  donnant  la  mutuelle  con- 

solation de  vous  voir,  vous  seront  mutuelle- 
ment utiles.  Sa  fidélité  à  pratiquer  les  vertus 

de  son  état  sera  pour  vous  un  motif  le  pra- 
tiquer celles  du  vôtre;  et,  en  vous  avançant 

dans  la  perfection  du  vôtre,  vous  l'animerez à  ne  rien  négliger  dans  le  sien.  Ainsi  tout 
sera  saint  dans  votre  conduite,  et  en  cela 
même  tout  y  sera  grand,  puisque  la  sainteté 
est  le  fondement  de  la  grandeur  véritable  ; 
et  si  les  sacrifices  que  vous  aurez  à  faire 
sont  quelquefois  pénibles  à  la  nature,  ils  se- 

ront doux  et  consolants  pour  la  foi,  et  la  na- 
ture même  y  trouvera  son  avantage,  parce 

qu'elle  y  trouvera  la  paix,  partout  ailleurs  si 
difficile  pour  elle. 

Allons  plus  loin  ,  messieurs ,  et  souffrez 
sans  impatience  que  je  conduise  à  sa  fin  ce 

que  je  me  suis  proposé  d'établir  dans  ce  dis- 
cours. Vous  avez  vu  que  cette  fille  chré- 
tienne fait  une  action  que  la  sagesse  pré- 

vient et  que  la  sainteté  accompagne  ;  il  me 
reste  à  vous  faire  voir  que  la  gloire  la  cou- 

ronne, en  vous  disant  quelles  ont  été  ses  dé- 
marches pour  s'élever  jusqu'à  la  dignité  d'é- 

pouse de  Jésus-Christ. 
TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  la  doctrine  et  le  langage  de  notre  foi 
que  le  Verbe  éternel  s'est  uni  à  la  nature 
humaine  par  le  mystère  de  l'incarnation  ,  et cette  alliance  divine  est  regardée  comme  un 

mariage  spirituel  qui  s'est  consommé  par  sa 
mort  et  par  sa  résurrection,  et  enfin  par  l'ef- 

fusion abondante  du  Saint-Esprit,  qui  a  été 
comme  le  sceau  de  son  union  éternelle  avec 
l'Eglise. 

C'est  aussi  sur  le  même  fondement  qu'il 
est  l'époux  de  toute  âme  juste,  qui  doit  être admise  avec  lui  dans  le  ciel  en  cette  haute 

qualité,  pourvu  qu'elle  conserve  jusqu'à  la fin  sa  robe  nuptiale. 
Mais  les  vierges  sont  par  excellence  les 

épouses  de  Jésus-Christ,  parce  qu'elles  lui 
sont  plus  étroitement  unies,  non-seulement 

par  la  virginité  de  l'âme,  que  produit  en  elles 
l'intégrité  de  la  foi  et  l'ardeur  de  la  charité, mais  encore  par  la  virginité  du  corps  ,  qui 
consiste  dans  la  privation  de  tout  ce  qui  peut 
corrompre  les  sens. 

Aussi  plusieurs  Pères  ont  regardé  le 
Orateurs  sacrés.  XX. 

psaume  XLIV?  comme  un  épilhalame  spiri- 
tuel consacré  à  célébrer  les  noces  des  vierges 

avec  Jésus-Christ.  Elles  y  sont  représentes 
en  effet  oubliant  leur  peuple  ,  c'est-à-dire  les 
mœurs  et  les  coutumes  du  monde  où  elles  sont 

nées,  et  l'amour  humain  et  naturel  qui  les 
attachait  à  leur  famille,  pour  être  présentées 
dans  de  saints  transports  de  joie  à  ce  Roi  du 
ciel  comme  à  leur  époux,  et  introduites  dans 
le  temple  de  sa  gloire. 

Mais  la  parabole  des  vierges  sages  et  des 
vierges  folles  (Mallh.,  XXV)  nous  donne  en- 

core une  image  sensible  de  celle  vérité.  Nous 

y  voyons  que  leur  vie  n'est  qu'une  prépara- 
tion continuelle  aux  noces  de  l'éternité  ,  et 

que  tous  les  mouvements  de  leur  cœur  ne 

tendent  qu'à  aller  au-devant  de  l'Epoux  par leurs  bonnes  œuvres,  pendant  que  les  im- 
prudentes qui  laissent  éteindre  la  ferveur  de 

leur  charité  sont  méconnues  de  lui  et  reje- 
tées de  son  céleste  palais  comme  indignes 

d'être  ses  épouses. 

C'est  au  rang  des  sages  qu'entre  aujour- 
d'hui celle  pieuse  novice.  Elle  s'est  fait  un 

devoir  indispensable  de  chercher  le  céleste 
Epoux,  et,  pour  ne  se  point  égarer  dans  ses 

voies  ,  elle  s'est  proposé  le  modèle  le  plus- 
parfait,  en  réglant  toutes  ses  recherches  sur 

celles  de  l'Eglise,  qui  en  est  la  première  et  la 
plus  digne  épouse. 

Jusqu'ici ,  messieurs  ,  vous  n'avez  vu  le 
mérite  de  son  choix  que  par  rapport  à  l'ex- 

cellence de  son  état.  Voyez  maintenant  les 
voies  qu'elle  a  prises  pour  y  parvenir,  et 
du  moins  est-il  juste  que,  faisant  à  vos  yeux, 
une  action  que  vous  admirez,  vous  sachiez 

qu'elle  a  pris  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  la  faire  dignement. 

1.  In  lectulo  meo  per  noctes  quœsivi  quem 
diligil  anima  mea  (Cant.,  V).  L'Eglise,  qui 
avait  été  conçue  éternellement  dans  les  con- 

seils de  Dieu,  avait  été  prédite  et  figurée 
dans  la  synagogue  pour  prendre  sa  forme 
dans  la  nouvelle  loi  ;  elle  a  donc  cherché 
Jésus-Christ  durant  les  nuits  obscures  qui 
couvraient  le  monde  criminel.  Elle  l'a  cher- 

ché dans  les  ombres  des  cérémonies  légales, 
où  il  n'était  que  figuré.  Mais  comme  elle 
était,  dit  saint  Bernard,  encore  dans  l'en- 

fance, et  moins  en  état  de  le  voir  partout  où 
il  pouvait  être,  elle  ne  le  trouvait  pas  :  Quœ- 

sivi illum,  et  non  inveni  (Bern.,  in  Cant.  serm. 
75,  n.  10;  item,  serm.  85,  n.  I). 

Cette  vierge  chrétienne,  encore  dans  l'en- 
fance, pensait  en  elle-même  à  ce  qu'elle 

pourrait  devenir  un  jour;  mais  dès  que  sa 
raison  a  été  éclairée  par  sa  foi,  elle  a  com- 

mencé à  chercher  l'Epoux  de  son  âme,  en 
examinant  à  quel  état  sa  grâce  la  destinait. 
Et  d'abord  elle  s'est  vue  comme  environnée 
de  différentes  nuits  qui  le  lui  ont  caché  du- 

rant quelque  temps,  afin  qu'elle  eût  plus  de 
mérite  à  le  trouver.  L'incertitude  de  sa  vo- 

cation a  d'abord  suspendu  son  jugement  et 
lui  a  donné,  dans  les  premiers  temps,  un© 
attention  plus  exacte  à  écouter  la  voix  du 
ciel. 

2.  L'Eglise,  qui  était  demeurée  comme 
dans  son  lit,  tant  qu'elle  s'était  reposée  sur 

{Sept.) 
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la  lettre  de  la  loi,  résolut  de  se  lever  et  de 

sortir  de  cette  espèce  d'engourdissement 
,  pour  chercher  Jésus  -  Christ  dans  les  rues 
et  dans  les  places  publiques  de  Jérusalem, 
pour  trouver  dans  la  synagogue  celui  qui  ne 

s'y  montrait  pas  encore  ouvertement  au 
commun  des  Juifs  :  Surgum  et  circuibo  civita- 
tem  :  per  vicos  et  plateas  quœram  quem  diligit 

anima  mea.  Mais  tant  qu'elle  ne  le  chercha 
que  de  celte  sorte,  elle  ne  le  trouva  point  : 
Quœsivi  illum,  et  non  inveni. 

Cette  vierge  sage  l'a  cherché  à  son  tour dans  le  commerce  du  siècle  :  Per  vicos  et 

plateas,  et  elle  a  reconnu  qu'on  ne  le  trouve 
point  dans  des  lieux  où  tout  est  rempli  de  tu- 

multe et  d'iniquité,  de  médisance  et  de  trom- 
perie, et  qu'au  contraire  on  s'y  expose  soi- même  à  des  occasions  de  se  blesser  mortelle- 

ment :  El  non  inveni. 

Elle  a  examiné  s'il  ne  l'appelait  point  à  le 
servir  dans  le  monde  en  s'y  établissant, 
comme  il  y  en  appelle  d'autres  qui  s'y  sanc- 

tifient, et  elle  a  reconnu  que  ce  n'est  point 
là  qu'il  l'appelait  :  Et  non  inveni. 

Elle  l'a  cherché  dans  les  lieux  destinés  au 
repos  :  In  lectulo  meo,  en  examinant  si  elle 
ne  se  ferait  point  une  solitude  au  milieu  du 

monde,  en  tâchant  d'y  faire  son  salut  comme 
l'y  ont  fait  les  Marcelle  et  les  Démélriade  , 
et  elle  a  reconnu  que,  pour  trouver  son  bien- 
aimét  il  lui  fallait  tenir  une  route  plus  par- 

faite que  celle-là  :  Et  non  inveni. 
3.  L'Eglise  ,  toujours  plus  empressée  dans 

la  recherche  de  l'époux  qui  lui  était  destiné 
par  le  décret  éternel  de  Dieu,  s'est  adressée 
à  ceux  qui  veillaient  à  la  garde  de  Jérusalem 
en  y  conservant  les  écritures,  qui  étaient 
comme  les  titres  de  l'établissement  de  la  cilé 
terrestre  des  Juifs  et  de  la  sainte  cité  des 

chrétiens,  et  elle  a  appris  d'eux  que  c'était 
à  Bethléem  qu'il  devait  naître  (Malth.,  II.  5). 
Mais  plus  elle  était  sûre  de  la  promesse  des 
prophètes,  plus  elle  le  cherchait  et  soupirait 
après  lui,  et  son  empressement  a  duré  jus- 

qu'à ce  qu'elle  soit  parvenue  à  la  plénitude 
d'une  lumière  qui  lui  a  lait  dire,  dans  les 
transports  de  sa  joie,  qu'elle  a  trouvé  enfin 
celui  que  son  âme  chérissait,  qu'elle  le  tient 
et  qu'elle  ne  l'abandonnera  jamais  :  Inveni 
qnem  diligit  anima  mea;  lenui  eum,  nec  di- 
miltam. 

Encore  en  ce  chef  les  empressements  de 

celle-ci  se  sont  réglés  sur  ceux  de  l'Eglise. 
Elle  ne  s'est  pas  liée  à  elle-même.  Elle  a 
consulté  ceux  qui  par  leur  earaclère  étaient 

en  pouvoir  de  l'éclairer  :  Num  quem  diligit anima  mea  vidistis  ?  Ne  me  monlrcrez-vous 
point,  leur  a-t-elle  dit,  celui  sur  lequel  je 
fonde  mon  bonheur  éternel  en  Je  prenant 

pour  l'unique  époux  de  mon  âme?  C'est  de 
vous  que  je  dois  apprendre  la  route  que  j'ai à  suivre  pour  le  trouver. 

Mais  pour  agir  plus  sûrement  dans  cette 

recherche,  elle  ne  s'est  pas  arrêtée  aux  con- 
seils ordinaires  et  communs.  Elle  ne  s'est 

pas  contentée  de  consulter  son  confesseur, 
ni  la  vierge  sage  qui  préside  à  ce  monastère, 
ni  celles  qui  marchent  à  sa  suite.  Fondée  sur 

l'intelligence,  le  zèle  et  la  charité  du  chef 

de  tous  ceux  qui  veillent  ici  à  la  garde  de 

la  cité  de  Dieu,  par  l'ordre  et  l'exemple 
duquel  tous  les  autres  s'animent  à  la  vigi- lance, elle  lui  a  humblement  demandé  ses 

conseils  (1):  et  il  lui  a  appris  que  l'Epoux 
qu'elle  cherchait  ne  se  découvre  pas  tout 
d'un  coup,  mais  qu'il  se  forme  peu  à  peu 
dans  les  âmes  pures  que  lui-même  puri- 

fie en  les  possédant.  Il  lui  a  prescrit  de 
continuer  durant  longtemps  la  recherche 

qu'elle  en  faisait  depuis  son  enfance,  sachant 
bien  que  ce  serait  un  exercice  utile  pour  sa 
foi  et  que  sa  vocation  en  serait  plus  solide- 

ment éprouvée  :  et,  successeur  de  la  lumière 
des  prophètes  et  des  apôtres,  il  lui  a  promis 
qu'une  ferveur  persévérante  lui  ferait  enfin 
trouver  dans  cette  sainte  maison  le  bien- 
aimé  de  son  âme,  qui,  étant  déjà  né  en  elle 
par  ses  divines  inspirations  y  croîtrait  par 

l'accomplissement  des  vœux  jusqu'à  la  plé- 
nitude de  l'âge.  Les  instructions  d'un  guide 

si  sûr  l'ont  éclairée  ,  ses  promesses  l'ont 
remplie  de  confiance,  et  lui-même  la  cou- 

ronne dans  ce  grand  jour. 
Vous  voyez  aussi,  ma  chère  sœur,  que  Son 

Eminence  ne  vous  a  pas  trompée,  puisque 

celui  que  vous  cherchiez  s'est  enfin  montré 
aux  yeux  de  votre  foi.  Il  ne  vous  reste  plus 

qu'à  dire  efficacement  avec  l'Eglise  :  Tenui 
eum,  nec  dimitlam,  maintenant  que  je  l'ai 
trouvé  je  vais  m'unir  à  lui  par  des  liens 
indissolubles.  Et  par  quels  liens?  In  f unie u- 
lis  Adam  ,  in  vinculis  charilatis  (Ose. ,  XI , 
41),  par  les  liens  du  second  Adam,  qui  sont 
ceux  de  la  charité,  car  les  liens  du  premier 
ne  sont  que  cupidité  et  amour-propre. 

Puisque  vous  l'avez  donc  cherché  et  trouvé 
comme  l'Eglise,  tenez-le  comme  l'Eglise,  qui 
est  assurée  de  le  posséder  toujours.  Ni  les  rai- 

sonnements captieux  des  philosophes,  ni  les 

vaines  subtilités  des  hérétiques,  ni  l'épée  san- 
glante des  persécuteurs  n'ont  pu  la  séparer  de 

l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur, 
tant  elle  tient  fortement  à  son  bien-aimé. 

Votre  union,  ma  chère  sœur,  doit  être  for- 
mée sur  celle-là  :  et  croyez  que  la  violence 

que  vous  ferez  à  votre  époux  ne  lui  sera  pas 
désagréable.  Il  ne  veut  pas  moins  que  vous, 

être  retenu  de  cette  sorte,  puisqu'il  met  ses 
délices  à  demeurer  avec  ceux  qui  l'aiment 
(Prov.,  V11I,  31),  et  qu'il  leur  promet  d'être 
avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des  siè- cles [Malth.,  XXVI II,  20). 
Apprenez  même  de  saint  Bernard  que 

vous  n'auriez  pas  le  bonheur  de  le  tenir, 
si  lui-même  ne  vous  tenait  par  sa  grâce. 
Vous  le  tiendrez  pas  la  fermeté  de  votre 
foi,  par  la  ferveur  de  votre  piété,  par  une 
fidélité  exacte  à  garder  tout  ce  que  vous 
lui  aurez  promis,  par  une  vertu  qui  ne  se 
ralentisse  jamais,  et  qui  de  jour  en  jour 
prenne  de  nouvelles  forces  :  et  lui  ,  il  vous 
tiendra  par  sa  puissance  et  parsa  miséricorde 
qui  vous  feront  triompher  de  tout.  Heu- 

reuse d'avoir  été  prévenue  par  une  bénédic- 
tion et  une  douceur  si  abondante,  attachez-  t 

vous  tellement  à  Jésus -Christ  que  vous  ne 
(1)  Le  cardinal  de  Nouilles  avait  examiné  sa  vocation, 

et  lui  donnait  le  voile. 
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fassiez  plus,  comme  parle  l'Apôtre,  qu'un  es- prit avec  lui  (  I  Cor.,  VI,  17). 

Mais  avant  que  d'entreprendre  de  le  suivre 
partout  où  il  ira,  je  veux  dire  par  les  che- 

mins les  plus  âpres  et  les  plus  difficiles  de  la 

vertu,  apprenez  de  lui-même  qu'il  est  doux et  humble  de  cœur,  et  allez  humblement  à 

celui  qui  étant  humble  par  excellence,  aime 
les  humbles  et  résiste  aux  superbes.  La  gar- 

dienne de  la  virginité  ,  dit  saint  Augustin  , 

est  la  charité  ,  et  la  charité  n'habite  qu'avec 
l'humilité  :  Custos  virginitatis  charitas,  locus 
autem  hujus  custodis  humilitas  (  Aug.  ,  de  S. 

Virg.,  n.  52.)  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'ai- 
mer peu  celui  qui  vous  avait  infiniment  ai- 
mée avant  tous  les  siècles,  et  à  qui  vous  sa- 

crifiez tout  ce  que  vous  pouviez  aimer;  et 

plus  l'état  où  son  amour  vous  élève  est  su- 
blime, plus  vous  devez  vous  humilier  en 

toutes  choses  pour  vous  y  maintenir  (Eccli., 
III,  20),  sans  quoi  vous  auriez  à  craindre 
une  chute  proportionnée. 

Songez  que  vous  renouvelez  aujourd'hui  la 
pompeuse  cérémonie  où  les  évêques  consa- 

craient autrefois  avec  tant  de  précaution  et 
de  joie  les  vierges  de  Jésus-Christ.  Le  sacré 
pontife  qui  va  vous  procurer  le  même  bon- 

heur en  recevant  vos  vœux,  n'est  inférieur  à 
ceux  des  premiers  siècles,  ni  parla  dignité  , 
ni  par  les  vertus  épiscopales,  cl  ne  demande 

pas  à  Dieu  avec  moins  de  ferveur  qu'il  vous fasse  persévérer  dans  le  dessein  que  sa  grâce 
vous  a  inspiré.  11  est  juste  aussi,  ma  chère 

sœur,  qu'il  y  ait  de  la  proportion  de  votre 
part  et  que  vous  imitiez  ces  vierges  renom- 

mées, qui  alors  quittaient  le  monde  après 

l'avoir  méprisé,  et  qui  se  dévouaient  par  un 
amour  immuable  à  celui  que  les  anges  ser- 

vent, et  dont  le  soleil  et  la  lune  admirent  la 
beauté. 

Voici  le  moment  qui  approche:  moment 
heureux  marqué  avant  tous  les  siècles  dans 
le  décret  de  votre  prédestination,  moment 
heureux,  où  vont  être  posés  les  fondements 
inébranlables  de  votre  bonheur  éternel.  Ap- 

pelez donc  à  votre  secours  toutes  les  puis- 
sances de  votre  âme.  Rassemblez  tous  les 

sentiments  de  la  piété  la  plus  intérieure,  de 
la  foi  la  plus  animée,  pour  faire  cette  grande 

action  d'une  manière  digne  de  Dieu,  et  ne 
vous  cachez  sous  le  voile  qui  va  vous  dé- 

rober pour  jamais  à  la  vue  du  monde,  qu'a- fin  que  votre  vie  soit  mieux  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus-Christ. 

Et  vous,  messieurs,  qui  paraissez  vous  at- 
tendrir à  la  vue  d'un  spectacle  si  touchant, 

et  qui  peut  être  regrettez  une  personne  dont 
le  monde  aurait  fait  un  de  ses  plus  beaux  or- 

nements, détrompez-vous,  et  condamnez  en 
vous-mêmes  des  sentiments  qu'elle  y  con- 

damne. Il  est  vrai  qu'elle  pouvait  plaire  au 
monde,  et  que  le  monde  pouvait  lui  plaire, 

mais  c'est  pour  cela  même  qu'elle  a  eu  le 
courage  de  le  quitter.  Ainsi  tout  ce  qu'elle  a 
de  grand  par  une  noblesse  de  tant  de  siècles, 
par  le  rang  et  le  mérite  de  ses  aneêlres,  par 
les  actions  héroïques  de  son  illustre  père, 
devient  encore  plus  grand  par  le  sacrifice 

qu'elle  en  a  fait  à  Dieu,  et  l'obscurité  de  sa 

retraite  brillera  plus  aux  yeux  de  la  vérité, 

qu'elle-même  n'eût  brillé  dans  les  places  les 
plus  éminenles.  La  raison  ,  dit  saint  Am- 
broise,  c'est  que  la  véritable  grandeur  de 
l'âme  consisle  dans  la  vertu:  Magnitudo  ani- 
mœ  magnitudo  virtulis. 

Son  partage  est  de  pratiquer  les  vertus  les 

plus  sublimes  en  s'élevant  au-dessus  du temps  et  du  monde  par  une  espérance  plus 
solide  que  celle  qui  passe  avec  le  monde  et 
le  temps.  Le  nôtre  est  de  remplir  nos  devoirs 
dans  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  appe- 

ler, et  pour  y  réussir  nous  pouvons  trouver 
dans  sa  conduite  un  modèle  de  la  nôtre.  Il 
faut  que  la  sagesse  prévienne  toujours  nos 
actions,  afin  que  la  sainteté  les  accompagne 
dans  tout  le  cours  de  notre  vie,  et  nous  au- 

rons lieu  d'espérer  que  la  gloire  les  couron- nera dans  la  bienheureuse  éternité. 
SERMON  XV, 

Prononcé  au  monastère  de  la  Visitation  du 

faubourg  Saint- Jacques,  le  k  février  1688, 

pour  la  profession  d'une  des  filles  d'hon- neur de  Madame,  en  présence  de  Monsieur, 

frère  unique  du  roi. 
Baplismo  habeo  baptizari,  et  quomodo  coarclor  usquo 

dum  perlrciatur! 
Il  y  a  un  baplême  que  je  dois  recevoir,  oh!  qtCil  me  tarde 

qu'U's'accomiilisse !  (S.  Luc,  ch.  XII,  KO). Monseigneur, 

C'est  ce  que  disait  Jésus-Christ  en  regar- 
dant sa  mort  comme  un  baptême  de  sang,  et 

le  désir  qu'il  avait  d'accomplir  la  volonté  de son  Père  et  de  sauver  les  hommes  lui  met- 
tait toujours  cet  objet  devant  les  yeux.  Il  en 

prévoyait  le  lemps  et  les  circonstances,  il  en 
parlait  souvent  à  ses  apôtres,  et  il  témoigna 
dans  toutes  les  rencontres  avec  quelle  ar- 

deur il  en  souhaitait  l'accomplissement. 
C'est  l'état  où  doit  être  une  novice  qui  as- 

pire au  bonheur  de  se  consacrer  à  Dieu  par 
les  vœux  de  la  religion.  Elle  doit  regarder 
sa  profession  comme  un  second  baptême,  et, 
animée  du  désir  de  faire  son  salut  en  obéis- 

sant à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle,  il  faut 
qu'elle  dise  à  son  tour:  //  y  a  un  baptême 
dont  je  dois  être  baptisée  en  mourant  au 

monde  et  à  moi-même,  ohl  qu'il  me  tarde 
qu'il  s'accomplisse! 

Celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  auguste  cé- 
rémonie, a  désiré  durant  le  cours  de  son  no- 

viciat de  voir  accomplir  en  elle  ce  baptême 

mystérieux,  et  les  difficultés  qui  en  sont  in- 
séparables n'ont  fait  qu'irriter  son  courage et  enflammer  son  amour. 

C'est  à  la  miséricorde  de  celui  qui  l'a  con- 
duite dans  la  solitude  qu'elle  doit  un  si  saint 

désir;  et  c'est  à  Votre  Altesse  Royale,  Mon- 
seigneur qu'elle  en  doit  l'accomplissement. 

Quelle  gloire  pour  vous  d'entrer  avec  Jésus- 
Christ  en  société  du  salut  d'une  âme,  et  d'a- 

chever par  votre  libéralité  ce  qu'il  a  com- mencé par  sa  grâce  î 

Que  le  plus  grand  roi  de  l'univers  vous 
ait  associé  à  ses  conquêtes,  et  qu'au  péril 
de  votre  vie  vous  l'ayez  fait  triompher  de 
ses  ennemis, c'estlà, Monseigneur,  unegloire 
que  le  monde  admire  avec  raison  ;  mais  tout 

admirable  qu'elle  est  il  faut  qu'elle  passe 
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avec  lé  monde.  Une  gloire  dont  les  suites  se- 

ront éternelles  ,  c'est  que  le  roi  de  tous  les 
rois  ait  bien  voulu  se  servir  de  vous  pour 

une  conquête  que  ses  ennemis  lui  dispu- 
taient. En  faisant  triompher  Dieu  yous  avez 

l'honneur  de  participer  à  son  triomphe  ;  et 
en  levant  les  obstacles  qui  auraient  empê- 

ché cette  victime  de  se  sacrifier  à  lui,  vous 

partagez  avec  elle  le  mérite  de  son  sacrifice. 
Votre  Altesse  Royale  trouve  donc  sa  ré- 

compense dans  le  bien  même  qu'elle  fait, 
mais  la  pieuse  novice  qui  le  reçoit  n'y  est 
pas  pour  cela  moins  sensible.  Elle  veut,  Mon- 

seigneur, que  je  lui  prête  ma  voix  pour  vous 
en  faire  un  remercîment  public  à  la  face  des 

autels,  et  sa  joie  ne  serait  point  parfaite  si 
elle  ne  consacrait  sa  reconnaissance  à  son 

illustre  bienfaiteur,  en  se  consacrant  elle- 
même  à  son  Dieu. 

Je  m'acquitte,  Monseigneur,  d'un  devoir  si 
juste  pour  elle  et  si  honorable  pour  moi,  et 

en  même  temps  je  vous  demande  la  permis- 

sion d'en  remplir  un  autre  :  c'est  d'expliquer dans  ce  discours  comment  sa  profession  va 
devenir  pour  elle  un  second  baptême  ,  et 

comment  sa  retraite  doit  servir  d'exemple au  reste  de  mes  auditeurs.  Il  est  vrai  que, 

pour  annoncer  avec  fruit  les  vérités  saintes, 

l'agrément  de  Votre  Altesse  Royale  ne  me 
sulût  pas  ;  il  faut  joindre  à  ma  mission  le  se- 

cours du  ciel  et  je  l'implore  par  l'interces- sion de  Marie:  Ave ,  Maria. 

Monseigneur,  l'amour  que  le  Fils  de  Dieu 
avait  pour  nous  ne  se  bornait  pas  à  lui  faire 
désirer  que  nous  accomplissions  la  loi ,  il 

s'étendait  jusqu'à  lui  faire  désirer  que  nous 
pussions  l'accomplir  avec  perfection  ;  car 

c'est  de  lui  que  nous  apprenons  qu'il  n'est 
pas  seulement  venu  pour  nous  donner  la 

première  vie  de  la  grâce  par  laquelle  nous 
pussions  accomplir  la  loi  ;  mais  pour  nous 
en  mériter  encore  une  plus  abondante  par 

laquelle  nous  pussions  l'accomplir  avec  per- 
fection :  Ego  veniut  vitam  habeant,  et  abun- 

dantius  habeanl  (Joan.  ,  X,  10). 
11  nous  l'a  méritée  en  effet,  puisque  dans 

l'expiation  de  nos  péchés  il  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'un  baptême  ordinaire,  je  veux  dire 

d'une  satisfaction  où  il  aurait  pu  ménager 

son  sang,  et  qu'il  a  bien  voulu  en  recevoir 
un  qui  eût  toute  sa  perfection,  en  y  répan- 

dant ce  sang  adorable  jusqu'à  la  dernière 
goutte  suivant  le  désir  qu'il  en  avait  formé  : Usque  dum  perficialur. 

Les  saints  docteurs  prétendent  qu'une 
épouse  de  Jésus-Christ  doit  donner  la  même 

étendue  à  ses  désirs,  parce  qu'ils  trouvent 
un  grand  rapport  entre  la  profession  reli- 

gieuse et  le  baptême  parvenu  à  sa  perfec- tion. 
Et  vous  entrerez  dans  leur  pensée,  si  vous 

observez  que  le  baptême  nous  fait  chrétiens, 

et  que  les  autres  sacrements  nous  font  chré- 
tiens parfaits.  Après  avoir  reçu  le  baptême 

nous  ne  venons  pour  ainsi  dire  que  de  naître 
dans  la  foi;  et  pour  parvenir  à  cette  pléni- 

tude de  l'âge  dont  parle  saint  Paul,  nous 
avons  besoin  que  la  Confirmation  nous  fasse 

croître,  que  l'Eucharistie  nous  nourrisse, 

que  la  Pénitence  guérisse  les  maladies  de 
notre  âme  ;  et  si  celles  de  notre  corps  nous 
font  tomber  dans  la  défaillance  et  dans  la 

tiédeur,  que  l'Extrême-Onclion  rétablisse 
nos  forces  pour  repousser  les  dernières  at- 

taques du  démon  et  de  la  mort  :  et  ce  sont 
les  grâces  différentes  de  tous  ces  sacrements 
réunis  qui  forment  en  nous  ce  baptême  par- 

fait dont  nous  parlons. 
Il  en  est  de  même  des  religieux.  Il  ne  suf- 

fit pas  qu'ils  s'engagent  dans  la  vie  reli- 
gieuse ,  si  après  qu'ils  s'y  sont  engagés  ils ne  travaillent  à  la  perfection  de  leur  état. 

Or,  en  s'y  engageant  ils  y  trouvent  un  second 
baptême,  et  en  accomplissant  leurs  engage- 

ments, ils  rendent  ce  baptême  parfait. 
Voilà,  ma  chère  sœur,  ce  qui  doit  vous 

encourager  et  tout  ensemble  vous  in- 
struire. 

Vous  allez  voir  dans  la  première  partie  de 
mon  discours  que  votre  profession  va  deve- 

nir pour  vous  un  second  baptême  :  Baptismo 
habco  baptizari. 

Mais  vous  apprendrez  aussi  dans  la  se- 
conde que  vous  devez  avoir  un  saint  em- 

pressement de  le  rendre  parfait  par  toutes 
les  actions  de  votre  vie,  Et  quomodo  coarclor 
usque  dum  perficiatur. 

Et  vous  qui  êtes  venus  pour  être  témoins 
de  la  grande  action  que  va  faire  celte  Glle 

généreuse  ne  lui  faites  pas  l'injure  de  la 
plaindre,  applaudissez  plutôt  à  son  bonheur. 
Peut-être  même  apprendrez-vous  quelque 

moyen  d'y  participer  si  vous  donnez  à  la  di- 
vine parole  une  favorable  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

On  demandait  autrefois  à  saint  Bernard 
comment  la  profession  religieuse  avait  mé- 

rité d'être  appelée  un  second  baptême. Et  ce 
saint  docteur  répondait  que  ce  nom  lui  était 
donné  avec  justice,  parce  disait-il,  (Bern.t 
tract,  de  Prœc.  et  Disp.,  c.  17  n.  35),  qu'elle 
contient  un  parfait  renoncement  au  inonde 

el  à  ses  pompes  :  parce  qu'elle  élève  ceux 
qui  s'engagent  dans  un  genre  de  vie  si  ex- cellent de  la  condition  des  hommes  à  la  na- 

ture des  anges  :  parce  qu'elle  réforme  dans 
l'homme  l'image  de  Dieu  en  ce  qu'elle  le 
rend  conforme  à  celle  de  son  Fils  :  parce 

qu'un  chrétien  qui  s'enferme  dans  un  mo- 
nastère est  comme  baptisé  de  nouveau , 

puisqu'en  crucifiant  sa  chair  mortelle  il  est 
encore  enté  en  Jésus-Christ  par  la  ressem- 

blance de  sa  mort  (Rom.,  V,  6)  :  parce  que 

comme  dans  le  baptême  l'on  est  arraché  de 
la  puissance  des  ténèbres  et  transféré  dans  le 
royaume  de  la  clarté  éternelle  par  la  pro- 

fession religieuse,  on  sort  aussi  des  ténèbres 

non  plus  du  péché  originel,  mais  de  l'actuel, 
en  passant  à  la  lumière  des  vertus. 

Ainsi  parlait  saint  Bernard  aux  dévots 
religieux  qui  le  consultaient.  Mais  les  au- 

teurs ecclésiastiques  qui  l'ont  précédé  el  qui 
l'ont  suivi  ont  encore  justifié  la  conformité 
qui  se  trouve  entre  la  vie  religieuse  el  le 

baptême,  par  plusieurs  raisons  que  l'on peut  réduire  à  trois  principales.  Le  baptême, 
disent-ils,  est  nécessaire  à  lous  les  hommes, 

cl  la  profession  religieuse  i'est  à  plusieurs. 
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Le  baptême  est  un  bain  sacré  où  nos  Ames 
sont  lavées  de  toutes  leurs  taches  :  et  l'on 
trouve  dans  la  profession  religieuse  à  peu 
près  la  même  vertu.  Le  baptême  est  une  se- 

conde naissance  et  la  profession  religieuse 

fait  renaître  ceux  qui  l'embrassent.  Toutes 
ces  vérilés,  ma  chère  sœur,  ne  peuvent  être 
que  consolantes  pour  vous,  et  plaise  à  Dieu 

qu'elles  ne  soient  terribles  pour  aucun  de 
ceux  qui  m'entendent.  Le  Fils  de  Dieu  nous 
avertit  dans  l'Evangile  que  notre  salut  éter- 

nel est  l'unique  nécessaire,  et  tout  homme 
qui  ne  tend  point  à  cette  dernière  fin  est 
dans  un  enchantement  incompréhensible  et 
dans  un  assoupissement  surnaturel. 

1.  Sur  ce  principe,  je  dis  que  la  profession 
religieuse  est  nécessaire  à  plusieurschrétiens 

et  je  ne  le  dis  pas  sans  raison.  Quand  il  s'a- 
git surtout  du  choix  d'un  état  je  la  regarde comme  un  conseil  et  comme  un  précepte  ; 

comme  un  conseil  pour  ceux  qui  peuvent  se 
sauver  dans  le  monde;  comme  un  précepte 
pour  ceux  à  qui  ce  monde  même  est  un  sujet 
continuel  de  scandale  et  de  chute,  et  il  est 

indubitable  qu'il  y  en  a  des  uns  et  des  autres. 
Le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  s'en- 

gagent dans  le  commerce  du  monde,  et,  par- 
lant en  général ,  ils  peuvent  tous  s'y  sauver 

parce  que  chaque  état  est  bon  en  soi  et  qu'il 
n'est  mauvais  que  par  l'usage  que  l'on  en  fait. On  voit  le  ciel  de  tous  les  côtés  de  la  terre  , 
on  peut  y  aller  aussi  de  tous  les  états  qui  y 
sont. 

Cependant,  il  y  a  des  âmes  choisies  qui 
aspirent  à  une  vie  plus  parfaite  et  qui  en- 

core qu'elles  pussent  à  la  rigueur  se  sauver dans  le  monde  sont  conduites  dans  la  soli- 
tude non  par  crainte,  mais  par  amour.  Dieu 

leur  dit  intérieurement,  comme  à  Abraham, 
de  sortir  de  leur  terre  et  de  la  maison  de 

leurs  parents  (Gen.,  XII,  1);  et  elles  en  sor- 

tent afin  que  l'accomplissement  des  conseils 
leur  facilite  l'accomplissement  des  préceptes, 
et  qu'elles  puissent  devenir  saintes  de  corps 
et  d'esprit  en  prenant  Jésus -Christ  pour 
l'unique  Epoux  de  leur  âme  (I  Cor.,  VII,  34  ; 
II  Cor.,  XI,  2).  Ce  sont  comme  autant  de 

pierres  d'une  beauté  rare  que  le  roi  de  gloire 
met  dans  les  places  les  plus  apparentes  de 
la  céleste  cité. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  des 
chrétiens  qui  ne  peuvent  moralement  se  sau- 

ver dans  le  commerce  du  monde  :  et  saint 

Grégoire  en  était  si  persuadé  que  l'empereur 
Maurice  ayant  fait  une  loi  par  laquelle  il  dé- 

fendait de  recevoir  dans  les  monastères  les 
soldats  qui  sortaient  de  ses  armées,  ce  saint 
pape  lui  écrivit  que  par  celle  loi  il  fermait 
à  plusieurs  le  chemin  duciel,  parce,  disait-il, 
que  comme  il  y  a  des  chrétiens  qui  peuvent 
mener  une  vie  sainte  dans  le  commerce  du 

monde,  il  y  en  a  d'autres  dont  le  salut  est 
tellement  attaché  à  la  retraite  qu'ils  ne  se 
sauveront  jamais,  s'ils  ne  quittent  entière- 

ment le  inonde:  Plerique  sunt  qui  nisi  omnia 
reliquerint ,  salvari  apud  Dcum  nullatenus 
possunt  [Greg.  pap.,  Ep.  lib.  III,  ep.  61, 

Maur.  Aug.).  Et  l'empereur  fut  assez  sage pour  révoquer  celte  loi. 

Le  sentiment  de  ce  Père  était  fondé  sur  ce- 

lui de  Jésus-Christ,  quand  il  disait  au  jeune 
homme  de  l'Evangile,  qui  so  vantait  d'avoir 
accompli  toute  la  loi ,  qu'il  lui  manquait  en- 

core une  chose  :  Ad  hue  unum  tibi  deest  (Luc., 
XVIII,  22).  Et  quoi?  de  se  détacher  de  ions 
les  biens  de  la  terre,  de  le  suivre,  et  en  un 
mot,  de  quitter,  le  monde. 

Cette  instruction,  je  l'avoue,  n'était  en  gé- 
néral qu'un  conseil  ,  mais  à  l'égard  de  ce 

jeune  homme  elle  devint  un  précepte,  parce 

qu'il  ne  pouvait  faire  son  salut  que  par  là 
et  c'est  le  sentiment  de  saint  Irénée,  d'Ori- 
gène  et  des  plus  savants  interprèles  (  Hier, 
in  Matlh.  cap.  XIX  ;  Orig.,  tract.  8  in  Matth. 

XIX  ;  Est.,  «6.,  22).  H  se  vantait  d'avoir  ob- 
servé tous  les  commandements  dès  sa  jeu- 

nesse, niais  saint  Augustin  prétend  qu'il  par- 
lait avec  plus  d'arrogance  que  de  vérité,  et 

que  la  cupidité  secrète  dont  il  était  prévenu 
mettait  des  obstacles  puissants  à  cette  ob- 

servance salutaire  {Aug.,  episl.  157,  n.  25). 

Le  Fils  de  Dieu  connaissant  donc  que  l'atta- chement que  ce  jeune  homme  avait  pour  les 

richesses  de  la  terre  l'empêcherait  de  possé- 
der jamais  celles  du  ciel,  lui  proposa  le  seul 

moyen  qui  lui  restait  de  faire  son  salut ,  pour 
lequel  un  chrétien  est  obligé  de  sacrifier  non- 
seulement  son  bien,  mais  encore  sa  propre 

vie.  Et  comme  au  lieu  de  lui  obéir  il  s'en  alla 
tout  triste,  parce  qu'il  avait  de  grands  biens, le  Fils  de  Dieu  en  prit  occasion  de  dire  aux 

apôtres  qu'il  est  très -difficile  qu'an  riche entre  daiis  le  royaume  du  ciel  :  il  ne  voulait 
pas  dire  que  celle  difficulté  fût  insurmon- 

table à  tous  les  riches,  car  les  biens  de  ce 
monde  qui ,  dans  les  mains  des  méchants 
sont  un  piège,  entre  les  mains  des  gens  de 
bien  sont  des  instruments  de  mérites;  mais 

n'était-ce  par  leur  dire  tacitement  que  celui- 
là  ne  la  surmonterait  pas? 

Or,  il  est  certain,  mes  frères,  que  plusieurs 
chrétiens  trouvent  dans  le  monde  des  occa- 

sions prochaines  de  péché  où  ils  sont  déjà 
tombés,  où  ils  tombent  tous  les  jours,  où  ils 
tomberont  sans  cesse  ,  ce  qui  les  réduit  à.  la 

nécessité  indispensable  de  s'en  éloigner, 
parce  qu'on  est  obligé,  selon  l'Evangile,  de 
fuir  l'occasion  du  péché  comme  le  péché 
même,  si  bien  que  la  vocation  à  la  retraite, 

qui  n'est  qu'un  conseil  en  général  ,  devient 
un  précepte  pour  eux,  quand  la  volonté  de 
Dieu  leur  est  connue ,  je  dis  connue  par  la 
lumière  de  la  conscience,  par  une  expérience 
longue  et  réitérée,  par  le  conseil  des  sages, 
car  il  ne  faut  rien  faire  imprudemment.  Et 

elle  l'est  toujours  en  quelqu'une  de  ces  ma- 
nières pour  ne  pas  dire  en  toutes,  parce  que 

Dieu  qui ,  selon  saint  Paul ,  veut  sauver  tous 
les  hommes ,  ne  manque  jamais  de  leur  en 
donner  la  connaissance  et  les  moyens  ,  de 
leur  faire  voir  évidemment  ce  qui  leur  est  bon 

et  ce  qui  leur  est  mauvais,  et  qu'en  un  mot, 
si  nous  nous  perdons,  c'est  toujours  par notre  faute. 

Ajoutons  la  raison  à  l'autorité,  et  servons- 
nous  de  l'autorité  pour  appuyer  la  raison. 
Le  monde  est  rempli  de  grands  pécheurs,  et, 
suivant  la  parole  expresse  du  Fils  de  Dieu, 
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il  est  impossible  qu'ils  se  sauvent  sans  faire 
pénitence  (Luc,  XIII,  3).  Mais  si  la  péni- 

tence est  presque  bannie  des  lieux  où  ils  sont, 

si  elle  est  incompatible  avec  la  vie  qu'ils 
mènent,  comment  la  feront-ils  telle  que  leurs 
péchés  la  méritent ,  qu'avec  le  secours  de  la retraite? 

Raisonnons  encore.  On  ne  peut  être  disci- 
ple de  Jésus-Christ  sans  porter  sa  croix  ,  ni 

aller  au  ciel  qu'en  marchant  dans  la  voie 
étroite  de  l'Evangile  (Mallh.,  X,  38) ,  prin- 

cipe incontestable  de  notre  sainte  religion, 
que  tous  les  raisonnements  des  hommes  ne 
pourront  jamais  affaiblir.  Et  ceux  qui  trou- 

vent dans  la  vie  du  monde  des  obstacles  in- 
vincibles à  cette  vie  crucifiée,  où  pourront- 

ils  donc  se  sauver  que  dans  la  retraite? 
Si  tous  les  chrétiens  sont  obligés  ,  comme 

nous  l'avons  dit,  de  fuir  l'occasion  du  péché 
comme  le  péché  même,  ju'sqû'e-là  que,  sui- vant la  règle  du  droit  citée  par  saint  Anlonin, 

de  s'exposer  au  péril  évident  de  pécher  mor- 
tellement est  un  péché  mortel  :  Exponere 

se  periculo  mortulis  peccati ,  est  peccatwn 
morlale  ;  si,  dis-je,  ce  précepte  regarde  tous 
les  chrétiens  en  général ,  à  plus  forte  raison 
obiige-t-il  plus  précisément  ceux  qui  ont  en 
eux  un  fonds  de  faiblesse  qui  les  fait  toujours 
succomber  aux  moindres  tentations,  et  qui 
réveille  sur  les  objeis  des  sens  le  déplorable 
penchant  de  leurs  inclinations  corrompues. 
Ya-l-il  donedesûreté  pour  eux  en  demeurant 
dans  un  certain  monde  où  la  vertu  a  tant  de 
combats  à  soutenir? 

Qu'ils  se  gardent  bien  de  dire,  par  des  vues 
générales  ,  qu'ils  ne  sont  point  appelés  à 
passer  leur  vie  dans  la  solitude.  J'avoue 
qu'ils  peuvent  l'être  ou  ne  l'être  pas  ;  mais 
toujours  est-il  certain  qu'ils  le  sont,  s'ils  ont 
commis  de  grands  péchés  qu'ils  ne  puissent 
pas  expier  dans  le  commerce  du  siècle,  ce 

qui  est  d'une  prodigieuse  difficulté,  et  con- traire à  toutes  les  maximes  des  saints  ;  ils  le 

sont  si  l'amour  déréglé  des  richesses  el  l'usage 
criminel  des  créatures  les  attachent  insépa- 

rablement à  la  vie  molle  et  sensuelle;  ils  le 

sont  si  leur  faiblesse  les  met  lr>rs  d'état  de 
résister  aux  occasions  perpétuelles  que  le 
commerce  du  siècle  fournit  au  péché  ,  plus 
encore  si  eux-mêmes  se  les  procurent  en  se 
rendant  esclaves  de  ce  qui  nuit  au  salut  et  au 

véritable  repos  du  cœur,  car  c'est  alors  que 
Jésus-Christ  leur  commande  de  se  couper  la 
main  et  de  s'arracher  l'œil  qui  les  scandalise, 
parce  qu'il  vaut  mieux  pour  eux  qu'une  par- tie de  leur  corps  périsse  que  si  tout  leur 

corps  était  jeté  dans  l'enfer  (Matth,.,  V,  29)  ; 
parce  qu'il  vaut  mieux  qu'ils  se  privent  eux- 
mêmes  des  plaisirs  Cl  des  commodités  de 
cette  vie  que  si  la  justice  de  Dieu  les  privait 

pour  jamais  des  biens  qu'il  a  préparés  a  ceux 
qui  l'aiment.  Or,  personnelle  conteste  que 
toutes  ces  circonstances  n'arrivent  que  trop 
dans  le  monde,  et  peut-être  en  ai-je  autant  de 
témoins  que  d'auditeurs  :  je  conclus  donc  que, 
comme  le  baptême  est  nécessaire  à  tous  les 
hommes,  sinon  la  vie  religieuse  au  moins  la 
retraite  l'est  à  plusieurs. 

Pensez-y,  gens  du  monde  qui  m'écoutez,  et 

si  votre  conscience  vous  représente  vous- 

mêmes  à  vous-mêmes  dans  l'état  que  je  viens 
de  décrire ,  écoutez  Dieu  qui  vous  appelle. 
Vous  le  fuyez  ,  et  il  vous  poursuit  avec  une 
charité  infatigable  pour  rompre  vos  voies  et 
pour  vous  engager  dans  les  siennes  ;  il  vous 
appelle,  vous,  comme  il  appela  le  grand  An- 

toine, en  lui  disant  de  quitter  tout  et  de  le 
suivre;  vous,  comme  il  appela  le  fameux 

Arsène,  lorsqu'il  l'enleva  du  milieu  de  la  cour 
pour  l'obliger  de  fuir  les  hommes  et  de  de- 

meurer dans  le  silence  ;  vous,  comme  il  ap- 
pela la  sainte  pénitente  de  l'Egypte  pour  la conduire  dans  la  solitude  où  elle  demeura 

depuis  sa  conversion  jusqu'à  sa  mort. 
Mais,  de  peur  que  des  exemples  si  éloignés 

ne  vous  touchent  plus  ,  il  vous  frappe  de 
temps  en  temps  par  les  coups  les  plus  mar- 

qués de  sa  miséricorde  en  inspirant  le  dégoût 
du  monde  aux  personnes  qui  en  étaient  les 
plus  enchantées,  et  en  lui  arrachant  ses  plus 
belles  victimes  pour  se  les  consacrer  par  un 

sacrifice  volontaire.  C'est  ainsi  qu'il  vient 
d'appeler  à  vos  yeux  une  âme  mondaine  en la  retirant  de  la  vie  éclatante  de  la  cour  pour 

la  sanctifier  dans  les  ténèbres  d'un  monastère. 
Admirez  sa  fidélité  à  obéir  à  la  voix  de  Dieu 

dès  qu'il  a  parlé  à  son  cœur.  Si  vous  êtes 
sages,  profitez  de  son  exemple  chacun  selon 
la  mesure  de  votre  grâce,  et  sachez,  dit  saint 
Augustin ,  que  Dieu  aura  un  oubli  éternel 

pour  vous,  s'il  trouve  que  vous  n'ayez  pas voulu  connaître  ses  desseins  :  Ultra  nescien- 
tur  a  Deo,  qui  Deum  scire  noluerunt. 

2.  J'ai  appris  encore  des  Pères  de  l'Eglise 
que,  comme  le  baptême  est  un  bain  sacré  où 
nos  âmes  sont  lavées  de  toutes  leurs  taches, 

c'est  aussi  par  la  profession  religieuse  que 
l'on  rentre  en  quelque  sorte  dans  l'innocence 
du  baptême,  et  que  la  robe  qui  avait  été 
souillée  reprend  sa  première  blancheur. 

C'est  un  sentiment  que  l'on  peut  avancer 
sans  témérité;  car,  si  nous  apprenons  de 

l'Ecriture  que  le  renoncement  que  fait  un 
chrétien  à  une  partie  de  ses  biens  par  l'au- mône efface  tous  ses  péchés,  en  attirant  sur 
lui  la  grâce  de  la>conversion  ,  combien  plus 

doit-il  se  promettre  un  pareil  effet  d'un  en- tier renoncement  à  toutes  les  choses  de  la 

terre? S'il  obtient  la  rémission  de  ses  péchés 
en  faisant  à  Dieu  un  sacrifice  de  ses  biens, 
que  sera-ce  quand  il  lui  fait  un  sacrifice  de 
soi-même  ?  car,  s'il  est  difficile  d'abandonner 
tout  ce  qu'il  a,  il  l'est  bien  davantage  d'aban- 

donner tout  ce  qu'il  est.  Si  le  martyre  efface 
tous  les  péchés  d'une  manière  encore  plus 
sûre  que  l'aumône  ,  jusque-là  que  l'on  fait 
injure  à  un  martyr  en  priant  pour  lui,  pour- 

quoi n'altendra-l-on  pas  la  même  grâce  de  la 
vie  religieuse,  qui  est  un  martyre  aussi  rigou- 

reux ,  sinon  quant  aux  tourments  au  moins 

quant  à  la  durée?  C'est  à  peu  près  de  celte 
sorte  que  plusieurs  Pèresont  raisonné(//î'er., adv.  Vigil.  ;  Greg.  pap.  hom.  20  in  Ez.,  et 
hom.  32  in  Ev.  ;  S.\  Th.  2-2,  q.  ult.  art.  3  ; 
item,  2  1,  q.  180,  a.  6,  ad.  2;  Aug.,  de  Civ., 
lib.  III,  c.  18;  Bah.,  serm.  30  in  Cant.). 

Mais  ne  flattons  personne  dans  une  ma- 
tière aussi  importante  que  celle-ci,  et  sous 
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prétexte  de  vouloir  donner  à  cette  pieuse  no- 

vice une  grande  idée  delà  profession  qu'elle  va faire,  ne  tendons  pas  des  pièges  à  sa  crédulité. 

li  ne  faut  pas  se  figurer,  mes  frères,  qu'il 
n'y  ait  qu'à  s'enfermer  dans  un  cloître  et  à 
y  faire  les  vœux  accoutumés,  pour  recevoir 
d'abord  une  grâce,  par  laquelle  tous  les  pé- 

chés soient  remis.  Ceux  qui,  contre  le  pré- 
cepte de  saint  Paul,  ne  considèrent  pas  leur 

vocation  (I  Cor.,  I,  2),  et  qui  ne  sont  point 
appelés  par  celui-là  même  qui  les  a  prédes- 

tinés (Rom.,  VIII,  30);  ceux  qui  entrent 
dans  l'état  religieux  par  une  complaisance 
aveugle,  par  un  changement  capricieux,  par 
un  intérêt  de  famille,  par  un  coup  de  déses- 

poir, et  pour  dire  tout  en  un  mot,  par 

tout  autre  mouvement  que  par  celui  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  n'y  reçoivent  pas  sans  doute  la 

grâce  dont  nous  parlons.  Ils  sortent  du 
monde,  comme  parle  un  prophète,  par  une 
fuite  tumultueuse  et  précipitée,  et  le  Seigneur 
ne  marche  point  devant  eux  (Isai.,  LU,  12). 
Aussi  en  portent-ils  bientôt  la  peine,  en  de- 

venant les  martyrs  de  leur  faute  et  de  leurs 
passions,  et  le  commencement  de  leur  re- 

traite étant  si  mauvais,  il  est  bien  à  craindre 

que  la  fin  n'en  soit  malheureuse,  à  moins que  Dieu  ne  recliûe  leur  motif  par  un  coup 
de  sa  miséricorde,  et  ne  les  porte  à  faire  une 
vertu  de  la  nécessité  où  ils  se  sont  réduits 

sans  réflexion;  ce  qui  n'arrive  pas  toujours. 
Mais,  grâces  à  Jésus-Christ,  la  retraite  de 

cette  pieuse  novice  a  eu  des  motifs  plus  no- 
bles et  plus  parfaits.  Elle  a  vu  le  monde, 

vous  ne  l'ignorez  pas,  et,  ornée  des  dons 
éclatants  que  le  monde  estime,  elle  veut 

bien  que  je  vous  avoue  qu'elle  l'a  aimé 
comme  il  l'a  aimée.  Mais  elle  a  reconnu  tant 
de  vanité  dans  ses  pompes,  tant  de  dégoût 

dans  ses  plaisirs,  tant  d'illusion  dans  ses  es- 
pérances, tant  de  vide  dans  ses  entreliens, 

tant  d'infidélité  dans  ses  promesses,  qu'enfin 
elle  a  ouvert  les  yeux  sur  le  bien  que  l'en- 

sorcellement de  labagatelle  (Sap.,  IV,  12)  lui 
avait  caché.  Voir  le  bien  et  en  entreprendre 
la  pratique  a  été  pour  elle  une  même  chose. 

De  quelque  moyen  qu'il  ait  plu  à  Dieu  de  se 
servir  pour  la  loucher  (car  il  ne  nous  ap- 

partient pas  d'en  sonder  la  profondeur),  il 
est  certain  qu'au  même  temps  que  son  es- 

prit fut  éclairé  sur  le  néant  des  choses  hu- 
maines, son  cœur  fut  enflammé  de  l'amour 

de  la  retraite,  et  que,  comme  une  colombe 

poursuivie,  elle  s'enfuit  devant  l'oiseau  dont 
elle  craignait  de  devenir  la  proie.  A  la  fleur 
de  son  âge,  sans  avoir  perdu  aucun  de  ces 
dons  qui  attiraient  tous  les  regards ,  sans 
balancer  un  seul  moment  entre  Dieu  et  le 
monde,  elle  voulut  être  enlerrée  toute  vi- 

vante dans  ce  monastère,  et  en  demanda  les 
moyens.  Prince,  vous  le  savez,  et  cette  fille 
généreuse  mérite  que  vous  lui  rendiez  un 
témoignage  si  honorable,  pour  lui  attirer 
l'estime  et  l'admiration  du  monde  même 
qu'elle  méprise. 

Avec  ces  circonstances,  qui  peut  douter, 
après  ce  que  nous  avons  établi,  que  sa  pro- 

fession ne  soit  pour  elle  comme  un  bain  sa- 
cré, où  seront  lavées  toutes  les  taches  que 

les  personnes  de  sa  condition  et  de  son  âge 
reçoivent  ordinairement  dans  le  monde. 

3.  J'ai  dit  enfin  que  le  baptême  est  une  se- 
conde naissance  ;  et  c'est  ainsi  que  le  Fils  de 

Dieu  s'en  est  expliqué  en  parlant  à  tous  les 
hommes  en  la  personne  d'un  pharisien  pré- destiné :  Nisi  quis  renatus  fuerit  denuo  ,  non 
potest  vider e  regnum  Dei  (Joan.,  III,  3).  Per- 

sonne ne  peut  avoir  part  au  royaume  deDieu, 
s'il  ne  naît  de  nouveau. 

La  profession  religieuse  mérite  le  même 

nom,  puisqu'en  la  faisant  on  devient  une  nou- 
velle créature,  que  l'on  se  fait  une  nouvelle 

généalogie,  que  l'on  entre  dans  un  peuple 
nouveau,  que  l'on  acquiert  d'autres  pères  et 
d'autres  mères,  d'autres  frères  et  d'autres 
sœurs,  et  que  l'on  quitte  les  premiers,  pour 
s'attacher  inviolablement  aux  autres.  Une 
religieuse  regarde  son  évêque  comme  son 
père,  la  supérieure  comme  sa  mère,  toutes 
les  vierges  saintes  qui  vont  avec  elle  au  de- 

vant de  son  époux,  comme  ses  sœurs.  Elle 
regarde  comme  ses  alliés  tous  ceux  qui  ont 
choisi  cette  profession  avec  elle,  car,  comme 

dit  saint  Bernard,  quoiqu'ils  n'observent  pas 
tous  la  même  règ'e,  ils  sont  tous  unis  par  la 
même  charité  (Bern.,  Apol.  de  Vit.  et  Mor. 
Rel.,  t,  IV,  c.  3).  Un  seul  religieux  ne  peut 
pas  être  de  tous  les  ordres,  ni  un  seul  ordre 
convenir  à  tous  les  religieux;  mais  la  même 
charité  étant  le  principe  de  tous  les  religieux 
et  de  tous  les  ordres,  elle  unit  la  diversité  de 
leurs  dons  spirituels  dans  un  même  esprit, 
la  diversité  de  leurs  ministères  sous  un  même 
Seigneur,  et  la  diversité  de  leurs  opérations 
surnaturelles  par  un  même  Dieu,  qui  opère 
tout  en  tous  et  qui  les  unit  tous  (I  Cor.,  XII). 

Disons  plus.  Elle  entre  dans  une  heureuse 
alliance  avec  les  anges  :  Angelis  cognata  vir- 
ginitas  (Tert.,  Ctjpr.).  Elle  a  même  cet  avan- 

tage au-dessus  de  ces  esprits  célestes,  que 
s'ils  conservent  leur  pureté,  c'est  sans  êlre 
revêtus  d'un  corps,  et  que  leur  nature  n'étant 
point  sujette  à  la  violence  des  passions,  ils 
demeurent  sans  peine  dans  une  sécurité  bien- 

heureuse. Au  lieu  qu'une  religieuse  étant  dans 
un  corps  faible,  efface  de  son  âme  par  la  vertu 
la  molle  impression  que  le  corps  y  avait  faite, 
en  se  conservant  pure  aux  yeux  de  Dieu, 

lors  même  qu'elle  est  exposée  à  la  fureur  de 
tous  les  ennemis  de  l'homme. Voilà,  mes  frères,  comment  on  renaît  de 

nouveau  en  se  consacrant  à  l'état  religieux  ; 
nouvelle  naissance,  qui  va  même  jusqu'à 
changer  de  nom.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  faut 
rompre  louslcs  liens  qui  attachaient  au  monde 
et  devenir  comme  le  grand  prêtre  Melchise- 
dech,  qui  était  sans  père,  snns  mère,  sans  gé- 

néalogie (ilebr.,  VII,  3).  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'en  eût  en  effet,  mais  l'Ecriture  n'en  parle 
point;  et  en  cela,  dit  saint  Bernard,  on  peut 
le  regarder  sans  préjudice  du  véritable  sens, 
comme  la  figure  d'une  âme  religieuse,  qui, 
en  entrant  dans  son  état,  doit  se  considérer 

comme  si  elle  n'avait  aucun  parent  dans  le monde. 
Audi,  filin,  et  vide  (Psal.  XLIV,  11).  Fille 

chrétienne,  écoutez  cl  voyez.  Ecoutez  la  doc- 
trine céleste  que  je  vous  prêche ,  et  voyez 
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dans  la  suite  des  divines  paroles  quels  sont 
vos  devoirs  :  Oubliez  votre  peuple  et  la  mai- 

son de  votre  père,  et  votre  beauté  charmera, 
non  plus  les  hommes,  mais  le  Roi  du  ciel,  car 

c'est  lui  qui  est  le  Seigneur  votre  Dieu.  Dès 
que  vous  lui  serez  uniquement  a' tachée  par 
la  consécration  des  vœux,  vos  parents  ne 
pourront  plus  préiendre  sur  vous  le  même 

droit  qu'ils  y  avaient  autrefois,  parce  que  la 
première  condition  que  Jésus-Christ  vous 
impose,  est  de  vous  séparer  de  ceux  auxquels 
vous  étiez  le  plus  étroitement  unie  par  les 
liens  du  sangel  de  la  nature.  II  est  venu,  dit- 

il,  pour  séparer  le  fils  d'avec  te  père,  et  la  fille 
d'avec  la  mère  {Matlh.,  XXXVI).  Et  il  ajoute que  celui  qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus 

que  lui  n'est  pas  digne  de  lui  (Hier.,  epist. 
ad  Heliod.).  Or,  ces  paroles  conviennent  plus 

littéralement  aux  religieux,  qu'à  tout  le  reste des  chrétiens. 

Effacez  donc  de  votre  mémoire,  plus  en- 
core de  votre  cœur,  tout  ce  qui  vous  atta- 
chait au  monde,  et  oubliez  ce  monde  même, 

le  seul  souvenir  en  est  dangereux.  Vous  le 
dirai-je,  ma  chère  sœur,  et  votre  cœursera- 
t-il  à  l'épreuve  d'une  vérité  si  forte  ?  je  n'ex- 

cepte rien  de  cette  séparation  et  de  cet  oubli, 
non  ,  pas  même  Iagrande  princesse  àlaquelle 
vous  étiez  si  fortement  attachée,  et  qui  a  ho- 

noré votre  retraite  de  son  approbation  et  de 

ses  larmes.  Il  vous  est  seulement  permis  d'y penser,  pour  faire  à  votre  divin  Epoux  un 

continuel  sacrifice  de  l'attachement  que  vous 
y  aviez  ,  pour  reconnaître  par  des  prières 
ferventes  les  bontés  toutes  royales  dont  elle 
vous  a  comblée  ;  pour  vous  instruire  par  le 
souvenir  de  sa  sagesse,  de  son  affabilité,  de 
sa  douceur;  pour  sanctifier  dans  le  cloître  le 
tendre  respect  que  vous  aviez  pour  elle  à  la 

cour.  Mais  vous  n'irez  pas  plus  loin,  si  vous 
considérez  que  quelque  noble  qu'ait  été  vo- 

tre première  naissance  ,  l'entrée  dans  l'état religieux  en  est  une  seconde  plus  noble  que 

la  première  où  l'on  ne  se  souvient  plus  du 
passé,  et  que,  dans  la  doctrine  et  le  langage 
des  Pères,  une  vierge  qui  fait  profession  est 

regardée  comme  la  production  d'une  nou- velle étoile  dans  le  ciel,  comme  la  création 

d'un  nouvel  ange  dans  le  paradis,  comme  la 
naissance  d'une  nouvelle  fleur  dans  le  jardin 
délicieux  de  l'Eglise. En  observant  ces  maximes  difficiles  à  la 

nature,  mais  faciles  à  la  foi,  vous  allez  rece- 
voir infailliblement  ce  second  baptême  que 

les  Pères  de  l'Eglise  vous  promettent,  et  que vous  avez  si  ardemment  désiré  :  Baplismo 
hobeo  baplizari.  Il  vous  attirera  les  grâces 
nécessaires  pour  effacer  les  péchés  que  vous 
avez  commis, et  pour  prévenirceux  que  vous 
pourriez  encore  commettre.  Par  la  pratique 
des  simples  vertus,  vous  monterez  successi- 

vement aux  vertus  les  plus  sublimes,  et  du 
baptême  avec  lequel  vous  venez  de  voir  que 
la  profession  religieuse  a  tant  de  rapport, 
vous  passerez  enfin  à  ce  baptême  parfait  qui 
dans  la  suite  de  votre  vie  trouvera  son  entier 
accomplissement  dans  les  grâces  des  autres 
sacrements  unies  aux  vertus  monastiques  : 
Et  quomodo  coarctor,  usque  dumperficiatur. 

C'est,  ma  chère  sœur,  l'instruction  impor- 
tante que  je  me  suis  engagé  de  vous  don- 

ner dans  la  dernière  partie  de  mon  discours. 
SECONDE   PARTIE. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  déclare  qu'il  n'est 
pas  venu  détruire  la  loi,  mais  l'accomplir 
(Matlh.,  V,  17);  et  s'il  ne  l'eût  en  effet  ac- 

complie, il  n'aurait  pas  achevé  l'ouvrage 
pour  lequel  son  Père  l'avait  envoyé.  Il  fal- 

lait, disent  les  saints  docteurs,  qu'il  l'accom- 
plît en  elle-même,  pour  suppléer  à  l'impuis- 

sance où  elle  laissait  l'homme  de  satisfaire  à 
Dieu;  qu'il  l'accomplît  en  sa  personne,  en 
s'assujettissant  à  ses  figures,  pour  y  substi- 

tuer la  vérité;  et  qu'il  l'accomplît  dans  ses 
membres,  en  leur  donnant  ce  qu'elle  pro- 

mettait, et  en  leur  faisant  exécuter  par  sa 

grâce  ce  qu'elle  commandait.  Voilà  pour- 
quoi il  désirait  toujours  que  son  baptême  fût 

conduit  à  sa  perfection,  parce  que  dans  le 
seul  accomplissement  de  ce  baptême  se  trou- 

vait le  parfait  accomplissement  de  la  loi  :  Et 
quomodo  coarctor,  usque  dum  perficialur  ? 

Celui  que  nous  recevons  en  entrant  dans  le 

christianisme,  nous  serait  donc  inutile,  s'il 
demeurait  imparfait  ;  et  il  le  demeurerait  sans 
doute,  si  après  nous  avoir  consacrés  à  Dieu, 

nous  n'exécutions  pas  ce  que  nous  prescrit 
une  telle  consécration,  qui  est  de  renoncer 
au  démon  et  au  monde,  pour  nous  attacher 
inviolablement  à  Dieu.  Il  est  vrai  que  la 
corruption  de  notre  nature  nous  a  laissé  de- 

puis le  baptême  des  ennemis  au  dedans  et  au 
dehors  de  nous-mêmes,  qui  nous  livrent  des 

combats  dangereux  ;  et  c'est  pour  cela  que  la bonté  divine  nous  donne  dans  les  autres  sa- 
crements de  nouveaux  secours,  par  le  mo- 

yen desquels  nous  devons  nous  appliquer 
dans  toute  la  suite  de  notre  vie  à  devenir 
chrétiens  parfaits. 

Tout  de  même,  quand  on  se  consacre  à  la 
vie  religieuse  avec  les  dispositions  néces- 

saires, on  peut  dire  quel'on  reçoit  un  second 
baptême,  et  nous  venons  de  le  prouver;  mais 
on  n'arrive  à  la  perfection  de  cet  état  que 
par  de  nouveaux  secours,  et  Dieu  par  sa 

bonté  les  y  accorde  comme  autant  d'autres 
sacrements,  tant  il  y  a  de  conformité  entre 
la  vie  chrétienne  et  la  vie  religieuse,  sans 

doute  parce  que  la  vie  religieuse  n'est  à  pro- 
prement parler  qu'une  vie  vraiment  chré- 

tienne. C'est  pour  votre  instruction,  ma  chère 
sœur,  que  je  vais  justifier  ce  rapport  par  un 
court  deuil,  et  je  me  contenterai  de  vous  en 
faire  sentir  les  applications. 

1.  La  confirmation  est  appelée  par  les 
Pères  la  perfection  du  baptême  :  par  le  bap- 

tême on  devient  enfant  de  Dieu ,  par  la  con- 
firmation on  devient  homme  de  Dieu;  le 

propre  de  ce  sacrement  étant  de  nous  confir- 
mer dans  la  grâce  que  nous  avons  reçue  et  de 

nous  donner  la  force  de  résister  aux  attraits 

du  péché. 
La  profession  religieuse  produit  des  effets 

qui  ne  sont  guère  moins  admirables  ,  puis- 

qu'elle met  ceux  qui  s'y  engagent  dans 
l'heureuse  nécessité  d'observer  non-seule- 

ment les  préceptes,  mais  les  conseils  de  l'E- vangile; conseils  qui  sont    tous  renfermés 
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dans  les  trois  vœux  de  la  religion,  dans  la 
pratique  desquels  consiste  toute  la  perfection 
chrétienne;  elle  leur  donne  encore  le  cou- 

rage de  les  accomplir  en  les  confirmant  en 
quelque  sorle  dans  la  grâce,  car  nous  ne 
péchons  que  par  la  force  des  objets  qui  agis- 

sent sur  nous  ,  ou  par  notre  faiblesse  inté- 
rieure ;  et  voilà  ce  qui  nous  fait  tomber  si 

souvent  dans  le  monde.  Les  objets  du  mal 
nous  y  frappent  puissamment  à  toute  heure, 
et  rien  ne  nous  y  soutient,  parce  que  tout  y 
est  corrompu;  mais  le  cloître  écarte  bien 
loin  la  plupart  de  ces  objets,  qui,  par  con- 

séquent, ne  peuvent  faire  que  très-peu  d'im- 
pression sur  l'esprit;  et  l'on  y  remédie  à  la faiblesse  intérieure ,  par  tous  les  moyens  qui 

peuvent  attirer  la  grâce  dans  une  âme  pour 
l'affermir  dans  la  voie  du  salut. 

Un  saint  a  dit  que  les  enfants  qui  meu- 
rent n'ont  pas  besoin  de  recevoir  le  sacre- 
ment de  confirmalion  ,  parce  que  la  mort  les 

confirme  :  Quia  morte  confirmantur.  On  peut 
dire  aussi  que  les  personnes  religieuses 
sont  confirmées  par  leur  profession,  qui  est 

une  espèce  de  mort;  qu'après  avoir  fui  d'un 
côté  les  objets  extérieurs  qui  étaient  capa- 

bles de  les  faire  tomber,  et  que  trouvant  de 

l'autre  les  moyens  de  remédier  à  leur  fai- blesse intérieure  ,  ce  sera  leur  faute  si  elles 
se  perdent  :  Morte  confirmantur.  Conservez, 
ma  chère  sœur,  toutes  ces  vérités  en  vous-mê- 

me (Luc.,  II,  19),  et  commencez  aujour- 
d'hui de  les  recueillir  dans  votre  cœur,  pour les  méditer  dans  toute  la  suite-de  votre  vie. 

2.  Il  y  a  encore  un  rapport  merveilleux 
entre  la  profession  religieuse  et  le  sacrement 

auguste  de  nos  autels;  outre  que  la  vie  d'une 
vierge  sainte  est  une  espèce  de  transforma- 

tion de  la  créature  en  Dieu  ,  on  peut  ajouter, 
que  la  vie  monastique  est  une  excellente 
imitation  de  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 

charistie; l'humilité  prodigieuse,  l'obéis- 
sance parfaite  ,  la  patience  étonnante  ,  le 

silence  profond  qu'il  fait  paraître  dans  ce 
mystère,  sont  des  vertus  qu'une  religieuse 
pratique  dans  le  cloître  et  qu'elle  y  doit  tou- 

jours pratiquer,  si  elle  veut  parvenir  à  la 
perfection  de  son  état. 

Jésus-Christ  s'abaisse  dans  l'eucharistie 
plus  même  que  dans  sa  passion  ;  sur  la  croix , 
il  était  bien  humilié,  je  l'avoue,  mais  tout 
humilié  qu'il  était,  du  moins  ,  les  prodiges 
qui  parurent  dans  la  nature,  témoignaient 
qu'il  était  Dieu  :  mais  sur  l'autel  il  ne  laisse 
voir  aucune  marque  de  ce  qu'il  est.  Il  faut 
que  cette  humilité  du  Sauveur  soit  imitée  par 
une  religieuse  parfaite,  que,  quelque  dis- 

tinguée qu'elle  soit  par  sa  naissance  ,  que, 
quelque  élevée  qu'elle  soit  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes  par  l'état  sublime  de  la 
virginité ,  elle  ne  laisse  pas  de  vivre  dans  un 
anéantissement  continuel  d'elle-même. 

Les  paroles  que  le  prêtre  prononce,  font 
descendre  Jésus-Christ  du  ciel  en  terre,  et 
après  qu'il  y  est  descendu ,  ce  prêtre  dispose 
de  son  Seigneur  avec  un  pouvoir  absolu.  Il 
faut  aussi  que  les  paroles  d'une  supérieure 
fassent  obéir  une  religieuse ,  qui  est  d'autant 
plus  parfaite,  qu'elle   est  plus  dépendante 

des  personnes  que  Dieu  a  chargées  de  sa 
conduite. 

Qu'est-ce  que  Jésus-Christ  ne  souffre  point 
dans  l'eucharistie?  il  y  est  blasphémé  par 
l'hérétique,  insulté  par  le  libertin,  reçu 
indignement  par  le  pécheur.  Et  si  une  reli- 

gieuse n'est  préparée  à  toute  sorte  d'humi- liations et  de  souffrances,  elle  porte  un  nom, 

dont  elle  n'est  pas  digne. 
Le  fils  de  Dieu  garde  un  silence  profond 

dans  ce  sacrement  auguste,  et  il  y  est  telle- 
ment caché,  qu'il  n'y  a  que  la  seule  f>i  qui 

l'y  découvre.  11  serait  de  même  à  souhaiter 
que  les  séculiers  n'interrompissent  la  re- traite et  le  silence  des  solitaires,  que  pour 
la  charité,  ou  pour  la  nécessité  :  et  vous 
entrerez  dans  celte  pensée,  messieurs,  si 

vous  observez  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  des 
vierges  et  de  l'eucharistie. 

L'Église  a  longtemps  permis  aux  vierges 
consacrées  à  Dieu  par  des  vœux,  de  vivre 
dans  la  maison  de  leurs  parents  ,  et  de  pa- 

raître dans  le  temple  du  Seigneur  à  la  tête 
des  autres  fidèles  ;  mais  depuis  quelques 
siècles,  elle  les  enferme  plus  exactement 
dans  des  monastères  ;  et  par  une  conduite 

toute  particulière  à  celle-là,  l'Eglise  a  long- temps caché  le  divin  mystère  de  nos  autels; 
elle  voulait  que  l'on  fût  saint,  je  ne  dis  pas 
seulement  pour  le  recevoir,  mais  encore 
pour  le  voir;  elle  était  réservée  non-seule- 

ment à  le  montrer,  mais  même  à  en  parler, 
et  nous  trouvons  dans  les  écrits  des  anciens 

Pères  une  infinité  de  marques  de  cette  ré- 
serve ;  mais  depuis  quelques  siècles  elle 

l'expose  souvent  aux  yeux  de  tout  le  monde 
chrétien.  D'abord  elle  a  montré  les  vierges 
et  caché  l'eucharistie  ;  aujourd'hui  elle 
montre  l'eucharistie  et  cache  les  vierges  : 
quelle  peut  être  la  cause  d'une  conduite  si différente? 

Ne  serait-ce  point  que  l'Eglise  ayant 
deux  grands  trésors  :  l'eucharistie  que  saint 
Thomas  appelle  le  cœur  de  la  religion,  et 
les  vierges  que  saint  Bernard  appelle  la 

moelle  de  l'Eglise,  elle  ne  veut  pas  les  pro- 
diguer tous  deux  à  la  fois  ,  et  qu'elle  ménage 

l'un  pendant  qu'elle  est  libérale  de  l'autre? 
Ne  serait-ce  point  parce  que,  suivant  le 

langage  figuré  de  l'Ecriture,  Jésus-Christ  est 
le  soleil  de  l'Eglise,  et  que,  comme  parle 
saint-Grégoire  de  Nazianze  ,  les  vierges  sont 
comme  les  étoiles  de  l'Eglise?  le  soleil  et  les 
étoiles  ne  paraissent  pas  tout  à  la  fois  :  quand 
l'un  se  montre,  les  autres  se  cachent,  et  si 
cela  n'était  ainsi,  l'ordre  de  la  nature  serait 
renversé.  Mais  l'ordre  de  la  grâce  ne  le 
serait-il  pas  de  même,  si  l'on  montrait  tout 
à  la  fôis  ces  deux  admirables  objets,  puis- 

qu'un seul  doit  être  capable  d'en  opérer 
toutes  les  merveilles?  Toute  l'économie  de  la 
religion  ne  tend  qu'à  la  conversion  et  à  la sanctification  du  monde;  et  si  le  monde  ne 
se  convertit  et  ne  se  sanctifie  en  voyant  la 

charité  infinie  de  l'Epoux,  ou  en  admirant 
la  vie  pénitente  des  épouses ,  de  quoi  sera-t-il 
donc  touché? 

Remarquez  encore  que  l'Epoux  se  ca- 
chait, et  qu'il  montrait  ses  épouses  au  corn- 
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inencement  de  l'Eglise,  lorsque  lout  le  monde 
était  saint;  et  qu'aujourd'hui  l'Epoux  se montre  et  cache  ses  épouses ,  lorsque  tout 
le  momie  est  pécheur.  Ne  serait-ce  point  un 

effet  de  cet  amour  de  jalousie  que  l'apôtre 
saint  Jacques  nous  découvre  dans  le  cœur 
de  Dieu  (Jac,  IV ,  5)  :  et  Jésus-Christ  serait-il 
plus  jaloux  de  la  gloire  de  ses  épouses  que 
de  la  sienne?  Par  des  raisons  de  miséricorde 
sur  les  uns  et  de  justice  sur  les  autres,  il 
souffre  que  ses  mystères  soient  exposés  à  des 

yeux  profanes,  puisqu'il  les  montre {  mais  il 
ne  veut  pas  que  ses  épouses  y  soient  expo- 

sées, puisqu'il  les  cache. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  exhorte,  mes 

frères ,  à  ne  pas  troubler  le  sommeil  mys- 
tique de  celte  bien-aimée  de  l'Epoux ,  en 

portant  l'esprit  du  monde  dans  un  lieu  où 
elle  se  retire  pour  le  perdre  :  Adjuro  vos ,  ne 
suscitelis,  neque  evigilare  faciatis  dileclam 
(Cant.  II,  7).  Comme  le  baptême  parfait 

qu'elle  va  recevoir  l'engage ,  selon  la  parole 
de  saint  Paul  (Bom.  VI,  4),  de  s'ensevelir avec  Jésus-Christ  en  mourant  au  monde  et  à 
elle-même  (Col.,  II,  12) ,  elle  ne  veut  pas 
que  d'une  main  sacrilège  vous  tiriez  le  voile 
qui  vous  cache  son  cercueil  ;  et  toute  la  grâce 

qu'elle  vous  demande  par  ma  bouche,  c'est 
de  l'oublier  comme  elle  vous  oublie. 
!  3.  Mais  il  n'y  a  point  de  sacrement  qui 
ait  un  rapport  si  essentiel  avec  la  profession 
religieuse,  que  celui  de  la  pénitence;  un 
religieux  destitué  de  cette  vertu  est  un  feu 
sans  chaleur,  un  astre  sans  lumière,  une 
rivière  sans  eau  ,  un  corps  sans  âme.  Aussi 
les  exercices  de  la  religion  sont  -ils  les  mêmes 
que  ceux  de  la  pénitence  ;  jeûnes  ,  prières  , 
veilles  ,  larmes  ,  mépris  de  soi-même  ,  sépa- 

ration des  créatures  ,  retranchement  de  tous 
les  plaisirs  contraires  à  la  loi  où  à  la  bien- 

séance de  l'état. 
C'est  ici  une  pénitence  non-seulement  par- 

ticulière, mais  publique  ;  quand  les  pécheurs 
ont  négligé  de  rentrer  dans  la  grâce  de  Dieu 
par  la  pénitence  publique,  Dieu,  par  sa 
bonté,  a  ouvert  des  maisons  publiques  de 

pénitence.  C'est  pour  cela  que  ces  grandes 
lumières  des  ordres  religieux  ,  les  Benoît  et 
les  Bernard,  les  Norbert  et  les  Etienne,  les 
François  et  les  Dominique  ont  paru  dans 

l'Eglise  presque  en  même  temps,  où  l'un 
près  de  l'autre;  qu'ils  ont  été  comme  de  se- 

conds apôtres  dans  la  vieillesse  du  christia- 
nisme ;  et  qu'ils  ont  renouvelé,  par  ce  se- 
cond baptême,  les  pécheurs  qui  avaient 

perdu  l'innocence  du  premier. 
Ah!  ma  chère  sœur,  quelle  grâce  vous  re- 

cevez en  vous  retirant  dans  le  cloître!  vous 

êtes  sûre  d'y  vivre,  comme  vivaient  ces  pé- nitents si  vantés  dans  lés  premiers  siècles  de 

l'Eglise,  tandis  que  dans  le  monde,  la  péni- 
tence ne  subsiste  plus  qu'en  idée  ,  et  qu'on 

l'y  réduit  à  lire  des  actes  d'amour  de  Dieu  , 
à  réciter  de  courtes  prières,  à  s'acquitter par  bienséance  de  certains  devoirs  extérieurs 
de  religion.  Comme  si  le  Saint-Esprit,  qui 
souffle  où  il  veut ,  avait  attaché  à  si  peu  de 
chose  la  plus  grande  de  ses  grâces,  qui  est 
la  conversion  des  pécheurs;  et  comme  si 

l'Eglise,  qui  doit  être  aussi  immuable  que 
le  Dieu  qui  l'a  fondée,  avait  changé  ses  in- 

tentions en  changeant  sa  discipline  :  mais 

poursuivons. 
4.  La  profession  religieuse  est  une  espèce 

d'ordination  ,  puisqu'une  vierge  est  comme 
consacrée  prêtresse,  aûn  que,  dans  tout  le 

cours  de  sa  vie,  elle  soit  en  état  d'offrir  à 
Dieu  une  hostie  vivante,  sainte,  agréable  à 

ses  yeux  (Rom.,  XII,  1  )  ;  et  c'est  peut-être, 
par  rapport  à  ce  sacrifice  continuel  qu'elle 
doit  faire  d'elle-même ,  qu'un  disciple  des 
apôtres  a  dit  :  qu'il  faut  avoir  pour  les  vierges 
consacrées  à  Jésus-Christ  la  même  vénéra- 

tion que  pour  les  prêtres. 
5.  On  ne  peut  pas  même  douter  que  celte 

profession  ne  soit  un  mariage  spirituel,  qui 

fait  qu'une  vierge  devient  la  chaste  épouse 
de  Jésus-Christ,  avec  lequel  elle  contracte 
une  alliance  sacrée,  car  tel  a  été  dans  tous 

les  temps  le  langage  de  l'Ecriture  et  des 
Pères  (Ambr. ,  ad  Virg.  laps.;  Aug.,  tract.  9, 
in  Joan.;  Ter  t.,  de  Vel.  Virg.;  Opt.  Milev.y 
lib.  VI;  Cypr.,  de  Disc,  et  Hab.  Virg.). 

Ne  regrettez  donc  pas,  ma  cîière  sœur, 
les  illustres  alliances  que  vous  auriez  pu 
faire  avec  les  hommes  par  le  mariage  ordi- 

naire; le  parti  que  vous  prenez  aujourd'hui 
vous  fait  devenir  l'épouse  du  fils  unique  d'un 
Dieu  ,  qui  est  aussi  le  fils  unique  d'une 
vierge,  l'unique  époux  de  toutes  les  vierges, 
l'unique  fruit  de  la  virginité,  vertu  qui  doit 
être  regardée  comme  le  présent  du  ciel  et 
comme  la  gloire  de  la  terre;  vous  allez  de- 

venir l'épouse  de  celui  qu'une  vierge  a  en- 
fanté selon  la  chair,  que  toutes  les  vierges 

épousent  selon  l'esprit ,  et  de  qui  la  virginité 
reçoit  sa  fécondité  pour  continuer  d'être  in- 

violable, son  ornement  pour  demeurer  tou- 
jours belle,  sa  couronne  pour  être  éternel- 

lement glorieuse. 
Oui,  vous  dit-il  par  un  de  ses  prophètes 

(Ose.,  Il,  19) ,  je  vous  rendrai  mon  épouse 
pour  jamais  ,  et  ce  sera  par  une  alliance  de 
justice  et  de  jugement,  de  compassion  et  de 
miséricorde  :  Sponsabo  le  mihi  injuslilia,  et 
judicio,  in  misericordia  et  in  miseralionibus. 
Appliquez-vous  toutes  ses  paroles.  11  vous 
dit  que  l'alliance  qu'il  fait  avec  vous  est  une 
alliance  de  justice,  parce  qu'en  s'unissant  à 
vous  par  sa  grâce,  il  vous  a  justifiée,  et  par 
là,  sanctifié  les  affections  de  votre  cœur;  il 

vous  dit  que  c'est  une  alliance  de  jugement, 
parce  qu'il  a  éclairé  votre  esprit  sur  le  digne 
choix  que  vous  avez  fait  ;  il  vous  dit  que  c'est 
une  alliance  de  compassion  et  de  miséri- 

corde, parce  qu'il  a  eu  pitié  de  vous,  en  vous 
détachant  du  monde  pour  vous  attacher  uni- 

quement à  lui  ;  et  comme  dans  l'ancienne  loi 
c'était  l'époux  qui  donnait  la  dol,  le  Sei- 

gneur en  use  de  même  à  votre  égard,  afin 
que  tenant  tout  de  lui  vous  lui  soyez  éter- 

nellement fidèle. 

Voilà  l'Epoux  que  vous  allez  prendre  au- 
jourd'hui. Mais  vous  n'entrerez  à  ces  noces 

sacrées  ,  que  l'Ecriture  appelle  les  noces  de 
l'Agneau  (Apoc,  XIX),  que  le  jour  de  votre 
mort.  C'est  alors  qu'il  viendra  vous  chercher 
lui-même,  et  c'est  pour  cela  qu'il  vous  avertit 
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dans  l'Evangile  de  l'attendre  avec  une  lampe 
toujours  allumée  (Matth.,  XXV;  Luc,  XII, 

35),  c'est-à-dire  avec  un  cœur  embrasé  des 
flammes  de  la  charité.  J'avoue  que  cette  cha- 

rité vous  rendra  ce  divin  Epoux,  toujours 
présent  par  sa  grâce,  mais  à  parler  dans  le 
sens  propre,  il  sera  toujours  absent,  tant 
que  vous  serez  en  cette  vie,  et  vous  devez 
vous  y  regarder,  pour  ainsi  dire,  comme  la 

veuve  d'un  époux  vivant,  à  qui  vous  ne 
pouvez  plaire  que  par  des  gémissements  se- 

crets et  par  les  marques  extérieures  de  la 

douleur  intérieure  que  vous  aurez  d'être 
éloignée  de  lui.  C'est  dans  cet  esprit  que 
vous  devez  porter  cet  habit  pauvre  et  gros- 

sier, qui  a  succédé  à  tant  d'ajustements  ma- 
gnifiques dont  vous  étiez  autrefois  parée; 

et  la  croix  que  l'on  va  vous  donner  et  que 
vous  porterez  toujours  sur  votre  cœur,  doit 
vous  faire  souvenir  que  vous  ne  pouvez  al- 

ler à  un  Epoux  crucifié,  qu'en  yous  cruci- fiant au  monde. 

6.  C'est  ainsi,  ma  chère  sœur,  que  vous 
trouverez  dans  votre  profession  les  avan- 

tages de  tous  les  sacrements  :  il  n'y  a  pas 
même  jusqu'à  l'extrême-onclion  qui  n'y  ait 
quelque  rapport;  car,  on  va  bientôt  vous 

couvrir  d'un  drap  mortuaire,  pour  vous  dis- 
poser à  une  vie  mourante,  c'est-à-dire  à  un 

état  qui  vous  fasse  mourir  à  vos  sens,  pour 

ne  vivre  qu'à  Dieu  seul.  Et  vous  ne  devez 
pas  douter  que  celle  disposilion  ne  vous 
attire  des  grâces  qui  ranimeront  de  plus  en 
plus  voire  ferveur. 

Après  cela,  votre  impatience  ne  surprend 

plus.  On  serait  au  contraire  surpris,  si  l'on 
vous  voyait  sans  impatience  de  faire  une 
profession,  qui  va  devenir  pour  vous  une 
espèce  de  sacrement,  où  est  renfermée  la 
verlu  de  tous  les  autres.  Voici  le  moment 
qui  approche;  moment  heureux,  marqué 
avant  tous  les  siècles  dans  le  décret  de  votre 
prédestination;  moment  heureux  ,  où  vous 
allez  prendre  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  du 
sacrifice  que  vous  voulez  faire  à  Dieu  de 
vous-même  {DeuC,  XXXII ,  1);  moment 
heureux,  où  vont  être  posés  les  fondements 
inébranlables  de  votre  bonheur  éternel.  Ap- 

pelez donc  à  votre  secours  toutes  les  puis- 
sances de  votre  âme  ,  rassemblez  tous  les 

senliments  de  la  piété  la  plus  intérieure  et  la 
plus  animée,  pour  faire  cette  grande  action 
d'une  manière  digne  de  Dieu,  et,  pénétrée 
envers  lui  de  reconnaissance  el  d'amour, 
dites  dans  le  transport  de  votre  joie:  le  voici 
donc  ce  baptême  mystérieux  dont  je  devais 
être  baptisée,  et  dont  il  me  tardait  si  fort  de 
voir  l'accomplissement.  Hélas  !  j'en  avais 
reçu  un  dès  mon  enfance,  où  je  m'étais  en- 

gagée par  des  vœux  solennels  de  renoncer 
aux  pompes  du  monde.  Je  n'oserais  dire 
que  j'aie  fidèlement  accompli  ces  vœux , 
puisque  le  monde  m'avait  enchantée  par  ses faux  biens.  Mais  puisque  la  bonté  libérale 
de  mon  Dieu  veut  bien  me  donner  un  second 
baptême,  qui  méfait  rentrer  dans  les  privi- 

lèges du  premier,  je  vais  renouveler  mes 
vœux  anciens  et  en  l'aire,  de  nouveaux  que 
j'accomplirai   avec  une  fidélité  plus  exacte. 

Je  vais  m'engager  à  n'avoir  jamais  d'autre 
époux  que  le  Fils  de  Dieu,  ni  d'autre  bien 
que  la  pauvreté  de  sa  croix,  ni  d'autre  li- 

berté qu'une  entière  dépendance.  Mon  âme, 
bénis  le  Seigneur,  et  que  tout  ce  qui  est  en 
moi  glorifie  son  saint  nom  (Psal.  Cil,  1)  :  et 

toi,  monde  corrompu,  sois  pour  jamais  l'ob- jet de  mon  mépris  et  de  ma  haine,  et  périsse 
dans  mon  cœur  tout  ce  qui  m'avait  portée  à t'aimer. 

Prenez  part  à  sa  joie,  vierges  sages  qui 

la  recevez  parmi  vous ,  et  comme  l'action 
qu'elle  fait  vous  renouvelle  le  souvenir  de 
celle  que  vous  avez  faite,  dites-lui  que  je  ne 
la  trompe  pas;  dites  -  lui  que  le  sort  est 
tombé  pour  elle  dans  des  lieux  très -excel- 

lents ,  et  qu'un  seul  jour  dans  cette  maison 
lui  vaudra  mieux  que  mille  partout  ailleurs 
(Ps.  XV,  6;ps.,  LXXXIH,  11). 

Et  nous,  mes  chers  auditeurs,  applaudis- 

sons à  son  triomphe,  et  pendant  qu'elle  té- 
moigne tant  d'empressement  de  recevoir  ce 

baptême  parfait,  ne  vivons  pas  dans  une  in- 
différence criminelle  de  le  recevoir  à  notre 

tour,  sinon  avec  les  mêmes  circonstances 

qu'elle  le  reçoit,  au  moins  avec  celles  qui nous  conviennent  :  car  il  est  certain,  que 

les  grâces  qui  lui  sont  accordées,  étant  né- 
cessaires au  salut  de  tous  les  hommes,  ou 

nous  devons  les  chercher  dans  l'état  reli- 
gieux, auquel  elles  sont  attachées,  ou  nous 

devons  les  attacher  à  notre  condition,  pour 

en  faire  une  epèee  d'état  religieux. 
Ne  croyez  pas  que  je  vous  propose  une 

chose  nouvelle  ou  impossible.  Si  de  tout  ce 

que  j'ai  dit  dans  ce  discours  vous  avez  con- 
clu quel'entrée  dans  la  religionest  un  second 

baplême,  vous  ne  sauriez  nier  que  le  pre- 
mier baptême  ne  soit  l'entrée  dans  la  plus 

sainte  de  toutes  les  religions.  Et  qu'est-ce 
que  le  christianisme  ,  qu'une  religion  dont 
Jésus-Christ  est  le  chef  et  l'instituteur,  dont 
la  robe  blanche  est  l'habit,  dont  l'Evangile 
est  la  règle,  dont  les  vœux  sont  le  renonce- 

ment aux  pompes  du  monde  et  aux  œuvres 
de  Satan?  Aulant  de  chrétiens,  autant  de 

religieux.  Mais  à  considérer  ce  qu'ils  de- 
vraient être  et  ce  qu'ils  sont,  on  peut  dire 

que  ce  sont  des  religieux  tombés  dans  un 
relâchement  épouvantable,  et  qui  auraient 

un  besoin  extrême  d'être  réformés.  Car  en- 
fin, mes  chers  auditeurs,  qui  de  nous  a  con- 

servé les  grâces  de  son  baptême?  Et  si  nous 

les  avons  perdues,  comme  il  n'est  que  trop 
à  craindre  ,  nous  appliquons-  nous  à  les  re- 

couvrer dans  les  autres  sacrements?  Et  ces 

sacrements,  les  recevons-nous  avec  les  dis- 
positions nécessaires;  car  sans  cela  nous 

faisons  l'occasion  de  notre  perte  des  instru- ments de  notre  salut. 

Faisons  donc  aujourd'hui  des  réflexions 

qui  nous  soient  utiles,  et,  frappés  d'un  exem- 
ple aussi  touchant  que  celui-ci,  suivons 

Dieu  qui  nous  appelle  ,  et  travaillons  à  no- 
ire salut  dans  l'état  où  il  lui  a  plu  de  nous 

appeler.  Si  nous  ne  prenons  ce  parti  salu- 
taire, craignons  cette  terrible  sentence  du 

Fils  de  Dieu,  quand  il  parle  de  deux  âmes 

également  créées  pour  lui;  L'une  sera  prise, 
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dit-il,  et  l'autre  laissée  (Matth.,  XXIV,  41). 
En  voici  une  que  Dieu  prend  pour  se  la  con- 

sacrer à  jamais,  et  pour  la  meltre  à  rouvert 
dans  le  secret  de  son  tabernacle.  Combien 

en  laisse-t-il  d'autres,  parce  qu'étant  sour- 
des à  sa  grâce,  elles  méritent  d'être  aban- 

données aux  désirs  déréglés  de  leur  cœur. 
Tremblons  ,  mes  frères  ,  à  la  vue  de  ces 

jugements  impénétrables.  Et  vous.rna  chère 
sœur,  allez  en  paix  (Luc,  VII ,  50),  il  est 
temps  que  les  mains  royales,  qui  vous  ont 
donné  les  moyens  de  renoncer  au  monde, 
vous  couvrent  enfin  du  voile  ,  qui  va  vous 
cacher  éternellement  au  monde.  Allez  en 

paix,  votre  foi  vous  a  sauvée;  soutenez-la 
par  vos  œuvres,  et  demandez  à  Dieu  que 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  comme  vous  rece- 

voir le  baptême  de  la  religion,  reçoivent  au 

moins  le  baptême  de  la  pénitence,  afin  qu'ils servent  dans  leur  état  le  même  Dieu  que 

vous  allez  servir  dans  le  vôlre,  et  qu'après 
l'avoir  servi  dans  le  temps,  ils  trouvent  avec 
vous  leur  récompense  dans  l'éternité. 

SERMON  XVI. 

DES  VOEUX  MONASTIQUES. 

Pour  une  profession  religieuse. 
Venerunt  milii  omnia  bona  pariter  cum  illa. 
Tais  les  biens  me  sont  venus  avec  la  sagesse  (Sagesse, 

'h.  VII,  II). 

Ceux  qui  n'ont  point  la  sagesse  n'ont 
pas  le  vrai  bien,  mais  ceux  qui  la  préfèrent 
aux  autres  biens,  obtiennent  avec  clbi  ces 

biens  mêmes.  C'esl  ce  qui  a  paru  dans  l'an- 
cienne loi  en  la  personne  de  Salomon,  et 

Jésus-Christ  nous  l'a  confirmé  dans  la  nou- 
velle, en  nous  disant  de  chercher  avant  tou- 

tes choses  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  , 
avec  assurance  que  toutes  les  autres  nous  se- 

raient données  comme  par  surcroît  (Matlh.t 
VI,  33). 

Une  promesse  si  avantageuse  ne  touche 
guère  le  commun  des  hommes.  La  plupart 

n'estiment  que  les  biens  que  le  monde  es- 
time, et  sont  assez  insensés  pour  remplir 

le  cours  d'une  longue  vie,  sans  porter  leur 
vue  plus  loin. 

Pour  vous,  ma  chère  sœur,  votre  âge  nous 

l'ait  juger  que  celle  vérité  vous  a  éclairée 
presqu'aussilôt  que  voire  raison,  et  qu'en 
vous  s'est  accomplie  celte  parole  ,  que  la sagesse  donne  du  discernement  aux  petits  et 

de  l'intelligence  aux  jeunes  (Prov.,  I,  k).  Fa- 
vorisée d'un  bon  naturel  et  guidée  par  la 

lumière  de  la  grâce,  vous  avez  préféré  la  sa- 
gesse à  tous  les  biens  que  la  nature  vous 

offrait.  Vous  avez  cru,  selon  la  promesse  de 

l'Ecriture,  qu'elle  serait  un  ornement  à  votre 
tête  et  un  riche  collier  à  votre  cou  (  Prov.,  I , 

9) ,  qui  vous  procurerait  plus  d'agréments 
que  les  parures  les  plus  recherchées  n'en sauraient  donner  aux  filles  du  siècle.  Pour 
elle,  vous  avez  non-seulement  renoncé  au 
monde  et  à  toutes  ses  convoitises,  mais  vous 
êtes  sortie  de  la  maison  de  votre  père  par  le 

mouvement  libre  d'une  volonté  courageuse. 
La  pratique  des  vertus  chrétiennes  vous  a 

mérité  la  force  d'entreprendre  l'exercice  des 
monastiques;  et  enfin,  après  les  épreuves 

d'un  noviciat  heureusement  accompli  ,  le 
jour  est  venu,  où  vous  allez  vous  consacrer 

à  l'état  religieux  par  une  profession  solen- nelle. 

Grâces  immortelles  en  soient  rendues  au 

céleste  époux,  qui  est  lui-même  la  sagesse. 
J'ai  une  ferme  confiance  qu'un  choix  si 
louable  ne  sera  jamais  suivi  de  repentir,  et 
pour  vous  y  confirmer  je  viens  vous  dire, 

qu'en  récompense  de  ce  que  vous  avez  tout 
quitté  pour  la  sagesse,  vous  trouverez  tous 
les  biens  en  la  possédant.  Avec  elle  vous 
trouverez  le  bien  utile,  puisque  tous  les 

biens  l'accompagnent;  avec  elle  vous  trou- 
verez le  bien  délectable,  puisque  la  joie  so- 

lide et  le  calme  de  la  conscience  ne  l'aban- 
donnent jamais;  avec  elle  vous  trouverez  le 

bien  honorable,  puisque  sa  main  libérale 
distribue  la  gloire  à  ses  amateurs;  et  dans 
la  suite  de  votre  vie  vous  pourrez  dire  dans 
des  sentiments  de  reconnaissance  et  d'a- 

mour :  Venerunt  mihi  omnia  bona  pariter  cum 

illa;  la  sage  démarche  que  j'ai  faite  m'a comblée  de  tous  les  biens. 

Mais  peut-être,  messieurs,  avez-vous  de  la 

peine  à  comprendre,  comment  pourront  s'ac- complir les  promesses  magnifiques  que  je 

fais  d'abord  à  celte  pieuse  novice;  peut-être 
vous  demandez-vous  à  vous- mêmes,  com- 

ment dans  un  jour  où  elle  quitte  tout,  j'ose 
lui  dire  qu'elle  va  posséder  tout.  Je#le  dis 
pourtant,  parce  que  c'est  le  privilège  singu- 

lier de  l'état  auquel  elle  se  consacre,  et  en 
même  temps  le  mystère  que  je  viens  décou- 

vrir pour  sa  gloire  et  votre  édification. 
Non,  non,  ne  croyez  pas  que  les  biens  que 

je  lui  promets  en  soient  moins  solides  pour 
ne  pas  tomber  sous  les  sens.  Comme  le  Dieu 

que  nous  adorons  est  un  Dieu  caché  (Isa'L 
XLV),  il  cache  ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il  veut nous  faire  aimer.  Il  a  rassemblé  dans  son 
Fils  tous  les  trésors  de  sa  science  et  de  sa  sa- 

gesse (Col.  II,  3),  et  nous  apprenons  de  saint 
Paul  qu'il  les  y  a  cachés.  11  a  rassemblé  dans 
le  ciel  tous  les  biens  qui  font  la  béatitude 

des  hommes  et  des  anges,  et  l'Evangile  com- 
pare ce  royaume  à  un  trésor  caché  dans  un 

champ  (Matlh.  XIII,  kk).  Il  a  de  même  ras- 
semblé dans  l'état  religieux  tous  les  biens 

qui  font  ici-bas  l'objet  de  nos  recherches,  et 
il  prend  soin  de  les  y  cacher  sous  des  voiles 
obscurs,  dont  celui  que  va  prendre  cette  fille 
chrélienne  me  paraît  être  la  figure. 

Oui,  mes  frères,  il  y  a  dans  le  cloître  un 
bien  utile,  un  bien  délectable,  un  bien  ho- 

norable; et  par  un  prodige  des  plus  éton- 
nants Dieu  y  cache  le  bien  utile  sous  le  voile 

de  la  pauvreté,  le  bien  délectable  sous  le 
voile  de  la  chasteté,  le  bien  honorable  sous 
le  voile  de  l'obéissance. 

Avouez  que  vous  ne  vîtes  jamais  des  voiles 
plus  sombres  ;  car  si  je  vous  demandais  ce 

que  c'est  que  la  pauvreté,  vous  me  répon- 
driez qu'elle  est  une  privation  des  richesses, 

et  moi  j'ai  à  soutenir  dans  la  première  par- 
tie de  mon  discours,  que  rien  n'est  plus  ri- 
che que  la  pauvreté  religieuse. 

Si  je  vous  demandais  ce  que  c'est  que  la chasteté,  vous  la  définiriez  un  renoncement 
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aux  plaisirs  des  sens;  el  moi  j'ai  à  prouver 
dans  la  seconde  que  rien  n'est  plus  délicieux 
ni  plus  consolant  que  la  chasteté  religieuse. 

Si  je  vous  demandais  ce  que  c'est  que  l'o- béissance, vous  croiriez  parler  juste  en  di- 

sant qu'elle  est  un  renoncement  aux  hon- 
neurs; et  moi  j'espère  de  vous  convaincre 

dans  la  troisième,  que  rien  n'est  plus  hono- 

rable que  l'obéissance  religieuse. 
Il  se  trouvera  donc,  ma  chère  sœur,  qu'en 

vouant  à  Dieu  vos  biens  par  la  pauvreté, 

votre  corps  par  la  chasteté,  votre  esprit  par 
l'obéissance,  vous  serez  dénuée  de  tout,  et 

que  néanmoins  la  sagesse  vous  fera  trouver 
tout  dans  ce  dénûment  même;  et  par  !à  sera 
détruit  cet  ensorcellement  de  la  bagatelle  qui 
obscurcit  le  bien  dans  le  monde  {Sap.  IV,  12), 

et  qui  y  fait  prendre  la  plupart  des  choses 

pour  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 
Mais  plus  les  biens  dont  j'ai  à  parler  sont 

caché*,  plus  j'ai  besoin  de  lumière  pour  les 
découvrir;  adressons-nous  à  celle  qui  en  est 

la  dispensatrice  la  plus  libérale,  pour  obte- 
nir celte  lumière  du  Saint-Esprit  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'esprit  de  pauvreté  fait  deux  miracles 
dans  le  monde;  le  premier  consiste  à  faire 

que  les  riches  soient  pauvres,  el  le  second  à 

faire  que  les  pauvres  soient  riches.  Cet  es- 

prit appauvrit  les  riches,  lorsqu'en  leur  lais- 
sant la  possession  de  leurs  biens,  il  en  dé- 

tache leur  cœur,  et  cet  esprit  enrichit  les 

pauvres,  lorsqu'après  les  avoir  dépouillés  de de  leurs  biens,  il  leur  en  fait  trouver  tous  les 

avantages  dans  ce  dépouillement.  C'est  aussi ce  qui  nous  est  marqué  dans  le  livre  des 
Proverbes  :  Est  quasi  dives,  cum  nihilhabeat, 

voilà  le  riche  qui  n'a  rien  ;  et  est  quasi  pau- 
per,  cum  in  multis  divitiis  sit  (Prov.  XIII,  7), 
voilà  le  pauvre  qui  abonde  en  toutes  choses. 

On  a  vu  ces  deux  miracles  dans  tous  les 

siècles  passés,  et  Dieu  par  sa  bonté  les  con- 
tinue dans  le  nôtre.  Dans  l'ancienne  loi  on  a 

vu  des  hommes  dans  l'abondance  qui  étaient 
pauvres,  et  telle  était  la  pauvreté  d'esprit 
d'Abraham,  de  Job,  de  Joseph.  Dans  le  cours 
de  la  loi  nouvelle  on  a  vu  des  hommes  dé- 

pouillés de  toutes  les  richesses,  qui  ne  lais- 
saient pas  d'être  riches;  et  telle  était  la  pau- 

vreté réelle  d'Antoine,  d'Hilarion,  de  Fran- 
çois. Nous  voyons  encore  dans  le  monde  des 

riches  qui  n'ont  rien  en  la  personne  de  ceux 
qui  possèdent  sans  attache  de  grandes  suc- 

cessions: Est  quasi  dives,  cum  nihil  liabeat  : 
et  nous  voyons  dans  le  cloître  des  pauvres 
souverainement  riches  en  tous  ceux  qui  font 
profession  de  la  pauvreté  volontaire  :  Et  est 
quasi  pauper,  cum  in  multis  divitiis  sit. 

Le  premier  de  ces  deux  étals,  tout  miracu- 

leux qu'il  est,  est  d'une  obligation  indispen- 
sable pour  le  salut,  car  il  n'y  en  a  point 

pour  vous,  riches  du  siècle,  si  vous  ne  faites 
un  miracle  continuel,  je  veux  dire,  si  étant 
riches  par  la  possession  de  vos  biens,  vous 
n  êtes  pauvres  par  un  détachement  géné- 

reux. Mais  le  second  état  est  une  récom- 
pense infaillible  de  la  pauvreté  religieuse, 

tout  pauvre  volontaire  étant  véritablement 
riche  pour  deux  raisons  prises  en  Dieu  même, 

dont  l'une  regarde  sa  providence,  et  l'autre 
sa  fidélité.  La  Providence  divine  n'abandonne 
jamais  ceux  qui  s'abandonnent  à  elle  ;  et  le 
Dieu  fidèle  ne  saurait  manquer  à  ceux  qui 
se  confient  à  sa  parole  :  deux  raisons  qui 
méritent  d'être  approfondies,  et  qui  vont 
mettre  la  proposition  que  j'ai  avancée  dans 
tout  son  jour. 

1.  Dans  toutes  les  nécessilés  de  la  vie,  on 
sait  que  les  richesses  sont  la  grande  res- 

source des  enfants  du  siècle,  et  que  la  Pro- 
vidence est  la  plus  sûre  ressource  des  enfants 

de  Dieu.  Or,  il  est  certain  que  la  Providence 
a  une  source  inépuisable  de  richesses,  puis- 

que celle  source  est  en  Dieu  même  pour  le 
besoin  de  ses  enfants,  au  lieu  que  les  trésors 
du  monde  sont  des  sources  qui  peuvent  ta- 

rir, puisqu'il  n'y  en  a  jamais  eu  dont  on 
n'ait  enfin  trouvé  le  fond.  L'expérience  nous 
confirme  encore  ce  que  l'Ecrilurc  nous  a  dit 
qu'au  lieu  que  les  désirs  des  enfants  de  Dieu 
sont  toujours  modérés,  les  désirs  des  enfants 
du  siècle  sont  toujours  insatiables  (Prov. 
XIII,  25). 

Et  cela  supposé,  mes  frères,  je  vous  de- 
mande lequel  des  deux  a  plus  de  sujet  de 

craindre  de  tomber  dans  la  nécessité?  ou 

l'enfant  de  Dieu  qui,  avec  des  désirs  modé- 
rés a  recours  à  la  source  inépuisable  de  la 

Providence;  ou  l'enfant  du  siècle  qui,  avec des  désirs  insatiables  a  recours  à  la  source 

des  richesses  qui  tarit  si  souvent?  ou  l'en- 
fant de  Dieu,  qui  ne  demande  à  cette  Provi- 

dence riche  et  libérale  que  de  quoi  se  vêtir 
avec  modestie,  et  de  quoi  se  nourrir  avec 

frugalité;  ou  l'enfant  du  siècle  qui  cherche 
dans  les  sources  sèches  de  l'or  et  de  l'argent 
de  quoi  fournir  à  la  dépense  prodigieuse  de 

l'ambition  et  de  la  volupté?  Lequel  des  deux 
encore  une  fois  a  plus  de  sujet  de  craindre 
de  tomber  dans  le  besoin? 

Je  n'attends  pas  la  décision  de  la  bouchj 
de  l'homme  menteur;  je  la  reçois,  et  rece- 

vez-la vous-mêmes  de  la  bouche  d'un  pro- 
phète inspiré  par  la  vérité  :  Diviles  eguerunt 

et  esurierunt  (Psal.  XXXIII,  11),  les  riches, 
dit-il,  ont  manqué  de  tout.  Mais  ces  deux 
états  sont  incompatibles;  s'ils  étaient  riches, 
ils  ne  devaient  manquer  de  rien.  Ils  ont 
pourtant  manqué  de  tout,  parce  que  tout  ce 

qu'ils  possédaient  ne  les  conlenlait  pas  ;  plus 
ils  avaient,  plus  ils  voulaient  avoir.  Jnqui- 
rentes  autem  Dominum  non  minuentur  ornni 
bono,  mais  ceux  qui  ont  recours  au  Seigneur 

ne  manqueront  d'aucun  bien;  pourquoi? 
parce  que  la  Providence  abandonnant  le  ri- 

che à  la  vaine  confiance  qu'il  a  dans  ses  tré- 
sors, permettra  qu'il  en  voie  bientôt  le  fond, 

et  qu'il  meure  chargé  de  dettes;  au  lieu  que, 
prenant  soin  de  celui  qui  n'aura  rien  voulu 
posséder  en  propre,  elle  lui  donnera  des  biens 
en  abondance.  Outre  que  le  juste  est  mille 

fois  plus  heureux  avec  le  peu  qu'il  possède, 
que  ne  le  sont  les  pécheurs  avec  leurs  gran- 

des richesses  :  Melius  est  modicum  justo  super 
divitias  peccalorummultas  (Ps.  XXXVI,  16). 

Si  vous  n'en  croyez  pas  un  prophète,  mes- 
sieurs, croyez-en  le  maître  et  le  Seigneur 

des  prophètes,   et  vous  trouverez   que   ce 
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qu'il  dit  se  confirme  par  l'événement  :  Con- sidérez, nous  dit  Jésus— Cbrisl,  les  oiseaux  du 
tiel  et  les  lis  des  champs  (Mattli.  VI,  26).  Il 
ne  iimu >  invite  pas  à  considérer  les  oiseaux 
de  la  terre  :  ils  semblent  être  soustraits  aux 
soins  de  la  Providence  divine,  dès  que  les 

hommes  que  Dieu  conduit,  se  l'ont  un  plaisir de  pourvoir  à  leur  nourriture  :  ils  ne  nous 
invile  pas  non  plus  à  considérer  les  lis  des 
jardins,  la  Providence  semble  en  être  déchar- 

gée ,  dès  que  les  hommes  s'appliquent  à  les 
cnliiver.  Mais,  nous  dit-il  ,  Considérez  les 
oiseaux  du  ciel;  ils  ne  sèment  point,  ils  ne 

moissonnent  point,  ils  n'amassent  rien  dans 
des  greniers,  mais  votre  Père  céleste  les  nour- 

rit. Considérez  encore  comment  croissent  les 
lis  des  champs;  ils  ne  travaillent  point,  ils 
ne  filent  point,  et  Salomon,  dans  toute  sa 

gloire ,  n'a  jamais  été  velu  comme  l'un  d'eux. On  pourrait  regarder  les  religieuses  comme 

des  oiseaux  mystiques,  qui  s'élèvent  au-des- sus de  la  terre  pour  converser  avec  Dieu  par 

la  prière  et  pour  s'unir  à  lui  par  l'amour;  et 
l'on  peut  dire  aussi  qu'elles  ont  la  blancheur 
des  lis  par  l'innocence  de  leur  vie.  Mais  la 
pauvreté  volontaire  leur  donne  encore  mieux 
celte  ressemblance,  car  elles  sont  proprement 
ces  oiseaux  du  ciel  que  la  Providence  nour- 

rit sans  qu'ils  sèment  ni  qu'ils  moissonnent  ; 
elles  sont  proprement  ces  lis  des  champs, 

qu'elle  habille  sans  qu'ils  se  mettent  en 
peine  de  travailler  ni  de  filer. 

Et  n'est-il  pas  de  son  honneur  d'être  libé- 
ral envers  ceux  qui  quittent  tout,  et  qui 

s'abandonnent  à  elle  ?  Abraham  n'avait  quitté 
pour  obéir  à  Dieu  qu'une  terre  assez  in- 

grate, et  la  Providence  lui  en  donna  une  au- 
tre d'où  coulaient  le  lait  et  le  miel.  Job  souf- 
frit avec  résignation  et  a\  ec  patience,  la  perte 

de  tous  ses  biens  ;  et  la  Providence  le  rendit 

deux  fois  plus  riche  sur  la  fin  de  sa  vie,  qu'il 
ne  l'était  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa 
première  prospérité.  Pierre  n'avait  quitté 
qu'une  barque  pour  suivre  Jésus-Christ,  et 
la  Providence  le  rendit  chef  de  l'Eglise,  et  lui 
confia  les  clefs  du  ciel.  Que  ne  fera-t-clle 

donc  pas  aujourd'hui  pour  une  fille  qui  va 
faire  un  vœu  solennel  de  la  pauvreté  évan- 

gélique?qui  va  s'obligera  retrancher  l'u- 
sage du  superflu,  qui  Ya  promettre  d'user sans  attachement  du  nécessaire,  et  de  se  pri- 

ver, s'il  le  fallait,  du  nécessaire  même,  et  de 
désirer  celle  privation  ?  Ah  1  mes  frères,  il 
faut  que  la  Providence  fournisse  abondam- 

ment à  tous  ses  besoins,  il  faut  qu'elle  les 
prévienne,  il  faut  qu'elle  ouvre  tous  ses  tré- 

sors pour  l'enrichir.  El  si  vous  étiez  capable 
de  l'oub!ier,  Providence  adorable  (ce  qui  n'est 
pas, comme  vous-même  nous  en  assurez  dans 

les  oracles  d'Isaïe.)  [Isa}  XL1X,  15),  si  vous 
étiez  capable  de  l'oublier,  votre  fidélité  vous 
en  ferait  souvenir,  car  vous  avez  promis 

d'ouvrir  non-seulement  le  trésor  de  l'éter- 
nité, mais  encore  le  trésor  du  temps  en  fa- 
veur du  pauvre  volontaire. 

J'appelle  le  trésor  de  l'éternité  celui  que 
Jésus-Christ  nous  a  promis  dans  le  ciel  :  lla- 
bebis  thesuurum  in  cœlo  (Matth.  XIX,  21), 

et  j'appelle  le  trésor  du  temps  le  centuple 
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temporel  qu'il  a  promis  en  celte  vie  à  ceux 
qui  ont  tout  quitté  pour  le  suivre -.Centuplum 
accipielis  [Matth.  XIX,  29). 

2.  Vous  ne  douiez  pas,  mes  frères,  non 
plus  que  David,  que  Dieu  ne  soit  fidèle  dans 
toutes  ses  paroles  (Ps.  CXLIV,  23),  mais 
peut-être  avez-vous  quelque  peine  à  conce- 

voir qu'en  celte  vie  même  le  pauvre  volon- 
taire jouisse  du  centuple  qui  lui  est  promis. 

Pour  vous  en  convaincre,  établissez  comme 

un  principe  indubitable  qu'il  n'y  eut  jamais de  terre  si  fertile  que  le  sont  les  mains  de 
Jésus-Christ.  Après  que  le  patriarche  Isaac 
eut  semé  la  terre  où  il  se  réfugia  dans  le 
temps  de  sa  disgrâce,  il  est  écrit  que  celle 
terre  lui  rapporta  cent  pour  un  l'année  même 
qu'il  la  sema  (Gen.  XXVI,  12). El  lorsqu'une fille  généreuse  quitte  un  riche  patrimoine 
pour  le  remettre  entre  les  mains  de  Jésus- 

Christ,  il  faut,  comme  dit  Cassien,  qu'elle  en 
relire  le  centuple  (Cass.  Coll.  ult.  c.  2G  ); 
c'est-à-dire  pour  une  maison  autant  de  mai- 

sons qu'il  y  a  dans  l'ordre  de  monastères; 
pour  une  famille  autant  de  familles  qu'il  y 
a  dans  l'ordre  de  communautés;  pour  une 
mère  autant  de  mères  qu'il  y  a  dans  l'ordre 
de  supérieures;  pour  une  sœur  autant  de 

sœurs  qu'il  y  a  dans  l'ordre  de  religieuses. 
El  comme  ce  qui  tient  de  la  nature  de  l'es- 

prit l'emporte  sur  tout  ce  qui  est  matériel  et 
terrestre,  ces  monastères  seront  incompara- 

blement plus  commodes  que  la  maison  pa- 
ternelle la  plus  superbe;  ces  communautés 

seront  plus  nombreuses  que  les  familles  les 
plus  multipliées;  ces  mères  seront  plus  ten- 

dres que  celle  que  la  nature  lui  avait  donnée  ; 
ces  sœurs  seront  plus  olficieuses  que  celles 
qui  lui  étaient  unies  par  la  chair  et  par  le sang. 

Soyez  fidèle,  ma  chère  sœur,  dans  la  pau- 

vreté que  vous  allez  vouer.  Bénissez  l'ange favorable  qui  vous  a  prise  par  la  main,  pour 
vous  affranchir  de  l'embrasement  de  la  ville 
criminelle,  où  tant  de  personnes  mondaines 
sont  enveloppées  (Gen.  XIX)  ;  mais  aussi  crai- 

gnez le  châtiment  de  celle  qui  n'en  sortit  que 
de  corps,  et  qui  fut  punie  pour  y  avoir  laissé 
son  cœur.  Ne  dérobez  pas  comme  Rachcl  les 
idoles  de  Laban  (Gen.  XXXII),  en  vous  at- 

tribuant la  propriété  de  quelqu'un  de  ces 
biens  temporels  que  le  monde  adore;  et  ne 

cachez  pas,  comme  fil  Achan,  l'analhème  de 
Jéricho  (Jos.  VII),  en  appliquant  à  votre 
usage  particulier  ces  offrandres  consacrées 
à  Dieu,  qui  sont  le  bien  commun  de  la  reli- 

gion. Si  en  offrant  votre  sacrifice  vous  fai- 
siez des  restrictions  et  des  réserves,  vous  se- 

riez pauvre  dans  l'estime  des  hommes,  mais 
vous  ne  le  seriez  pas  au  jugement  de  Dieu. 
Vous  n'auriez  ni  les  satisfactions  des  riches 
du  siècle,  ni  les  consolations  des  pauvres  de 
Jésus-Christ,  et  ce  que  vous  retiendriez  pour 

votre  soulagement  deviendrait  l'instrument 
de  votre  martyre;  au  lieu  que  si  vous  êtes 
fidèle  à  garder  votre  vœu,  Dieu  le  sera  sans 
doute  à  vous  tenir  ses  promesses. 

Je  ne  vous  en  dis  pas  assez.  Pour  le  cen- 

tuple qu'il  vous  a  promis,  il  mettra  toute  la terre   sous  vos   pieds   avec  tous   les   biens 
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qu'elle  renferme.  Et  pour  vous  montrer  que 
ce  n'est  point  là  une  exagération,  il  me  suf- 

fit d'alléguer  ce  passage  célèbre  de  saint 
PatiltTVufcguam  vihil  habcntes,  et  ornnia  pos- 
iidènlês  (II  Cor.,  VI.  10).  nous  sommes,  di- 

sail-il,  comme  n'ayant  rien,  et  néanmoins 

nous  possédons  tout.  Vous  voyez  qu'il  ne 
dit  pas  que  celui  qui  a  tout  quille  comme  les 
apôtres,  soit  pauvre,  il  ne  lVst,  ni  lui  ni  ses 
semblables  qu'en  apparence  :  Tanquam  nihil 
habenles;  au  lieu  qu'il  est  véritablement  ri- 

che, non  pas  seulement,  comme  Job,  au 

double  de  ce  qu'il  l'était,  non  pas  seulement 
selon  la  promesse  de  l'Evangile,  cent  fois 
plus  qu'il  ne  l'était,  mais  il  l'est  par  la  pos- session de  tous  les  biens  de  ce  monde  :  Et 
ornnia  possidentes. 

Aussi  dans  la  pensée  de  saint  Bernard,  le 
pauvre  volontaire  peut  direen  un  sens  comme 
Jésus-Christ  :  Cum  exaltalus  fuero  a  terra, 
ornnia  traham  ad  me  ipsum  (Joon.,  XII,  32), 
après  que,  par  un  renoncement  universel, 
mon  cœur  se  sera  élevé  au-dessus  de  l'amour 
de  tous  les  biens  de  la  terre,  j'attirerai  tout 
à  moi  pour  en  disposer  en  maître  absolu.  Et 
comment  celui  qui  ne  possède  rien  est-il  le 
maître  de  toutes  choses?  II  l'est  d'autant 
plus,  répond  ce  Père,  qu'il  les  désire  moins  : Eu  magis  dominus,  quo  minus  cupidus.  Celui 
qui  désire  les  richesses  marque  le  besoin 

qu'il  en  a,  et  ses  désirs  l'en  rendent  esclave  ; 
au  lieu  que  celui  qui  les  rejette  avec  mépris, 

marque  par  ce  mépris  même  qu'il  en  est  le maître  :  tant  il  est  indubitable  que  le  vrai 

riche  n'est  pas  celui  qui  possède  tout,  mais 
celui  qui  ne  désire  rien,  et  que  le  mépris  des 
trésors  est  un  trésor  inépuisable  que  rien  ne 
peut  enlever. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  un  des  privi- 

lèges de  l'étal  que  choisit  aujourd'hui  cette 
àme  généreuse.  Elle  se  détache  par  un  re- 

noncement réel  de  tous  les  biens  de  ce  monde, 

et  ce  renoncement  l'enrichit  parce  que  tous 
les  biens  lui  viennent  avec  la  sagesse  à  la- 

quelle elle  se  consacre  pour  le  reste  de  ses 
jours  :  Venerunt  mihi  ornnia  bona  pari  ter  cum 
illa.  Vous  l'admirez  et  vous  ne  vous  sentez 
pas  capables  d'en  faire  autant  :  mais  que  di- 
rez-vous  si  je  vous  soutiens  ce  que  je  vous 

ai  déjà  insinué,  qu'à  le  bien  prendre  les  dif- 
ficultés de  votre  état  vous  obligent  à  davan- 

tage ? 

C'est  ici  une  vérité  terrible,  mais  aussi 
ancienne  que  la  religion,  et  qui  malheureu- 

sement cause  la  perte,  quand  elle  n'est  pas 
observée,  d'un  nombre  infini  de  chrétiens 
aisés.  Cest,  mes  frères,  que  vous  n'êtes  pas 
obligés,  si  Dieu  ne  vous  y  appelle  expressé- 

ment, de  quitter  tout  et  d'embrasser  la  vie 
religieuse  :  gardez  vos  biens,  vous  le  pouvez, 

pourvu  qu'ils  soient  légitimement  acquis  ; mais  il  faut  que  vous  les  possédiez  sans 

qu'ils  vous  possèdent,  et  s'ils  vous  viennent 
en  abondance  que  vous  n'y  mettiez  pas  votre 
cœur  (Ps.  LXI,  11).  Or,  suivant  cette  condi- 

tion indispensable,  le  renoncement  que  vous 
devez  faire  est  bien  plus  difficile  que  celui 
que  fait  cette  vierge  prédestinée,  car  il  faut 
avoir  plus  de  force,  dit  saint  Paulin,  pour 
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posséder  des  biens  sans  attache  que  pour  en 
supporter  simplement  la  privation,  et  pour 

mépriser  ce  que  l'on  a  que  pour  n'avoir  pas 
ce  que  l'on  doit  mépriser  (Paulin,  ep.  ad 
Sev.).  Songez  que  dans  le  langage  figuré  des 
Ecritures,  il  faul  que  vous  soyez  libres  entre 
les  morts,  que  vous  vous  trouviez  au  milieu 
des  eaux  sans  y  être  submergés  au  milieu  des 
feux  sans  vous  brûler  (Ps,  LXXXV1I,6; 
EccL,  XIII,  11;  Prov.y  VI,  27),  au  milieu  des 
filets  sans  être  pris,  et  cela  en  possédant  des 
biens  terrestres  sans  rien  tenir  de  la  terre. 

Tel  est  l'état  violent  où  vous  vous  trouvez, 
et  point  de  place  pour  vous  dans  le  royaume 
du  ciel,  si  vous  ne  la  ravissez  par  une  telle 
violence  (Matlh.,  XI,  12).  Jugez  par  là,  ma 
chère  sœur,  combien  vous  êtes  sage  de  vous 
être  délivrée  de  celte  étonnante  difficulté. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  premier  et  le  moin- 
dre pas  que  vous  faites  dans  la  voie  de  la 

perfection.  Un  athlète  n'est  pas  victorieux 
pour  s'être  dépouillé  de  ses  habits,  il  s'est mis  seulement  en  état  de  mieux  combaltre 

en  se  déchargeant  d'un  fardeau  qui  lui  était 
un  obstacle  à  la  victoire.  En  quittant  vos 
biens  vous  ne  faites  proprement  que  rendre 

à  Dieu  ce  qu'il  vous  avait  prèle  pour  en  user 
sans  en  jouir  :  ces  biens  étaient,  suivant 

l'expression  des  Pères,  comme  des  vêtements 
qui  n'étant  qu'autour  de  vous  ne  mettaient 
rien  en  vous;  mais  maintenant  que  dépouil- 

lée de  tout,  vous  vous  trouvez  libre,  ah  !  ma 
chère  sœur,  vous  allez  offrir  à  Dieu  ce  qui 
est  en  vous,  ce  qui  est  véritablement  à  vous, 
je  veux  dire  voire  corps  comme  une  hostie 
virante,  sainte,  agréable  à  ses  yeux  (Rom., 
XII,  1).  Ce  corps  tout  faible,  tout  mortel 

qu'il  est,  va  devenir  le  temple  du  Saint- 
Esprit  (I  Cor.,  VI,  19),  en  renonçant  pour 
jamais  aux  plaisirs  des  sens. 

Mais  voici  encore  un  des  biens  que  je  vous 
ai  dit  que  vous  trouveriez  avec  la  sagesse  : 
vous  allez  faire  un  vœu  solennel  d'imiter  la 
pureté  des  anges,  que  ce  renoncement  aux 
plaisirs  ne  vous  effraie  point;  il  y  a  des  dé- 

lices cachées,  sous  le  voile  de  la  chasteté,  qui 

remplissent  un  cœur  chrétien  d'une  joie  so- lide et  véritable  et  je  vais  vous  les  découvrir, 
ma  chère  sœur,  dans  ma  seconde  partie. 

SECONOE  PARTIE. 

Comme  il  y  a  des  richesses  que  l'esprit  de 
pauvreté  rejette,  et  des  richesses  dont  Dieu 

récompense  l'esprit  de  pauvreté,  il  y  a  des 
délices  dont  la  chaslelé  religieuse  a  horreur, 
et  des  délices  dont  Dieu  récompense  cette 
horreur  même. 

Parmi  les  plaisirs  des  sens,  dit  saint  Au- 
gustin, il  y  en  a  de  défendus  et  il  y  en  a  de 

permis  ;  mais  le  plaisir  que  l'on  trouve  à faire  le  bien,  surpasse  tous  les  plaisirs,  et 
ceux  que  la  religion  défend,  et  ceux  mêmes 

qu'elle  permet  :  Justilia  sic  delectat,  ut  vin- cat  eliam  licitas  delectationes.  La  raison, 

c'est  que  Dieu  proportionne  les  plaisirs  à  la nature  des  êtres  qui  en  sont  susceptibles,  et 

selon  cet  ordre  ceux  qu'il  donne  aux  sens 
ne  sauraient  égaler  ceux  qu'il  a  préparés 
pour  les  esprits- 

Mais  si  le  plaisir  est  inséparable  de  la 
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pratique  de  toutes  les  vertus,  combien  l'cst- 
il  davantage  de  l'amour  de  la  chasteté  dont 
le  propre  est  de  produire  dans  les  âmes  cette 
paix  de  Dieu,  dont  parle  saint  Paul,  qui  sur- 

passe tout  plaisir  sensible  :  Pax  Dei,  quce 

exsuperat  omnem  sensum  (Phil.,  IV,  7)?  c'est 
elle  qui  produit  cette  paix,  parce  que  c'est 
elle  qui  assujettit  la  chair  à  l'esprit,  qui 
apaise  le  tumulte  des  passions,  et  qui  parla, 
remet  tout  l'homme  dans  l'ordre  naturel  où 
il  avait  été  créé;  car,  comme  le  trouble  suit 

le  renversement  de  l'ordre  établi  de  Dieu,  la 
paix  accompagne  toujours  le  rétablissement 

de  cet  ordre,  la  paix  n'étant  elle-même,  selon 
saint  Augustin,  qu'une  tranquillité  qui  se trouve  dans  les  choses  bien  ordonnées  :  Pax 
est  tranquillitas  ordinis  (S.  Aug.,  de  Civ., 
lib.W,  c.22). 

Mais  peut-être  parlerais-je  mieux  si  je 
disais  que  Dieu  veut  faire  lui-même  le  plai- 

sir de  la  chasteté.  Et  n'est- il  pas  juste  que 
celle  vertu,  renonçant  à  tout  plaisir  sensible 

pour  ne  plaire  qu'à  Dieu  seul,  Dieu  fasse  lui 
seul  le  plaisir  de  celle  vertu?  Cela  étant 
ainsi,  dit  saint  Augustin,  il  faut  que  nul 

autre  n'approche  de  celui-là,  car  qu'y  a-t-il 
dans  le  monde  qui  puisse  plaire  à  l'égal  de 
celui  qui  a  faitloulce  qui  donne  du  plaisir? 
Quis  sic  delectat,  quetm  Me  qui  fecit  omnia 
quœ  délectant?  Dieu  lui-même  se  charge 
de  combler  de  délices  l'âme  chaste  qui  lui 
est  consacrée,  qui  peut  croire  après  cela, 

qu'elle  puisse  en  manquer  jamais?  Et  n'est- 
ce  pas  pour  cela  même  qu'il  l'appelle  :  Cha- 
rissima  in  deliciis  (Cant.,  VII,  6),  sa  bien- 

aimée  qu'il  se  plaît  à  combler  de  délices. 
Je  ne  laisse  pourtant  pas,  messieurs,  de 

sentir  les  difficultés  où  m'engage  l'explica- 
tion d'une  vérité  si  sublime,  et  je  pourrais 

m'écrier  ici  avec  Salomon  :  Quis  talis  ut  sa- 
piens est?  et  quis  cognovit  solulionem  verbi 

(Eccle.,  Vil,  30)?  Qui  est  assez  sage  pour 

entendre  ce  que  je  dis  et  qui  connaît  l'éclair- cissement de  celte  parole?  Ceux  qui  sont 

avides  des  plaisirs  du  corps,  n'entendent 
rien  à  ceux  de  l'esprit.  11  n'y  a  que  les  âmes 
sainles  accoutumées  à  les  goûter  qui  soient 
capables  de  les  comprendre  :  Nemo  scit  nisi 
qui  accipit  (Apoc,  I,  17). 

Cependant  quand  je  ne  serais  entendu  que 
de  vous  seule,  ma  chère  sœur,  je  parlerais 

pour  vous  seule  ;  mais  j'ai  la  consolation  de 
savoir  que  je  serai  encore  entendu  des  vier- 

ges que  vous  avez  choisies  pour  compagnes, 
et  je  dois  assez  estimer  un  auditoire  chré- 

tien pour  croire  qu'il  y  a  des  âmes  justes  et 
sensées  qui,  quoique  engagées  dans  le  com- 

merce du  siècle,  ne  laissent  pas  de  connaître 

et  d'éprouver  combien  le  Seigneur  est  doux 
(Ps.  XXXIII,  9). 

1.  Je  vous  dis  donc,  dans  celle  confiance, 

que  vous  allez  commencer  aujourd'hui  à  goû- ter ces  délices  ineffables  que  le  monde  ne 
connaît  point  et  qui  prennent  leur  source 
dans  le  mariage  spirituel  que  vous  contrac- 

tez avec  Jésus-Christ,  car  le  jour  de  voire 
profession  est  le  jour  de  vos  noces,  et  par 
conséquent  le  jour  de  la  plus  grande  joie  de 
Votre  ca'ur  :  In  die  desponsalionis  et  lœliliœ 

ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 

cor  dis   lui  {Cant 

m 
III,  11).  Et  quelle  plus 

grande  joie  pour  une  créature  mortelle  que 
de  devenir  l'épouse  du  Fils  unique  d'un  Dieu 
qui  s'unit  à  elle  par  la  foi,  par  la  justice  et 
par  la  miséricorde? 

Le  prophète  nous  a  représenté  cette  joie 
dans  ce  psaume  admirable  que  les  Pères  ont 
regardé  comme  un  excellent  épithalame  con- 

sacré à  célébrer  les  noces  des  vierges  avec 

Jésus-Christ  (Ps.  XLIV).  L'épouse,  dil-il, 
qui  a  choisi  un  tel  Epoux,  s'il  n'est  pas 
mieux  de  dire  qu'un  tel  Epoux  a  choisie,  a 
grand  sujetde  se  réjouir.  Jamais  il  n'y  en  eut de  si  beau  parmi  les  enfants  des  hommes,  parce 

qu'étant  né  d'une  Vierge  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  il  porte  dans  ses  yeux  et  sur 
sa  personne  les  caractères  de  sa  naissance 

divine.  Jamais  il  n'y  en  eut  de  si  bien  disant, 
la  grâce  étant  répandue  sur  ses  lèvres  avec 
tant  de  plénitude,  que  tous  les  peuples  de  la 
terre  sont  ravis  d'admiration  en  l'écoutant. 
Jamais  il  n'y  en  eut  de  si  puissant  ni  de  si 
redoutable  à  ses  ennemis,  car  il  s'arme  d'une 
manière  terrible  pour  établir  sur  leur  ruine 

le  royaume  éternel  qu'il  prépare  à  ceux  qui 
l'aiment;  et  pour  comble  de  perfections  ja- 

mais il  n'y  en  eut  de  si  vertueux  ni  de  si 
saint,  puisqu'il  ne  règne  sur  les  cœurs  que 
par  la  vérité  de  ses  promesses,  par  la  dou- 

ceur de  son  amour  et  par  la  justice  de  ses 
préceptes.  Tant  de  rares  qualités  réunies  en 

la  personne  de  l'Epoux  ne  peuvent  que  rem- 
plir de  joie  les  vierges  qu'il  veut  bien  qu'on lui  présente  pour  ses  épouses  :  Adducentur 

Régi  Virgines  in  lœlitia  et  exsultatione. 
Unissez-vous,  vierges  sages,  à  celle  que 

vous  unissez  aujourd'hui  à  votre  troupe 
bienheureuse  et,  de  concert  avec  elle,  chan- 

tez ce  canlique  d'allégresse  que  le  disciple 
bien-aimé  entendit  chanter  dans  le  ciel  parce 

grand  nombre  de  vierges  qui  suivent  l'Agneau par  tout  où  il  va,  :  Cantabant  quasi  canlicum 
novum  (Apoc,  XIV). 

Ce  canlique,  mes  frères,  est  nouveau  pour 
la  nouvelle  épouse  de  Jésus-Christ,  et  il  de- 

vient comme  nouveau  pour  les  épouses  plus 

anciennes,  parce  qu'elles  renouvellent  la 
joie  de  leur  profession  toutes  les  fois  qu'elles reçoivent  de  nouvelles  professes  :  Cantabant 
quasi  canlicum  novum.  El  comme  cette  joie 
céleste  est  le  propre  apanage  des  vierges,  il 

n'y  a  qu'elles,  dit  saint  Jean,  qui  puissent 
chanter  le  canlique  qui  en  marque  tous  les 

transports,  parce  qu'elles  sont  les  prémices 
offertes  à  Dieu  et  à  l'Agneau,  et  qu'elles  sont 
pures  et  irrépréhensibles  devant  lui. 

2.  Ah!  ma  chère  sœur,  que  ce  grand  jour 
est  fécond  en  délices  pour  vous  surtout  si,  à 

la  joied'unmariagesi  saint  et  â  celle  du  chant 
nuptial,  vous  ajoutez  celle  du  festin  des 
noces  qui  n'est  autre  que  la  divine  euchari- 

stie que  vous  recevez  aujourd'hui. Je  vous  le  répète,  messieurs,  tout  est  ici 
spirituel,  tout  est  ici  au-dessus  des  sens.  Que 
ceux-là  m'entendent,  qui  ont  des  oreilles  ca- 

pables d'entendre  ce  que  je  dis,  et  que  les 
profanes  soient  confondus  dans  leur  igno- 

rance ou  dans  leur  malice,  ce  n'est  pas  pour 
eux  que  nous  parlons. 
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Une  vierge  ne  se  nourrit  pas  seulement  du 
corps  de  Jésus-Christ  comme  le  commun  des 
fidèles,  mais  par  un  privilège  réservé  à  la 

vertu  qu'elle  professe,  elle  goûte  à  Ja  table sacrée  combien  le  Seigneur  est  doux  à  une 
âme  qui  dans  les  divers  combats  que  la  chair 

livre  à  l'esprit  sait  soumettre  cette  rebelle  ; 
et  comme  elle  en  est  ordinairement  victo- 

rieuse, elle  y  trouve  les  douceurs  de  cette 
manne  que  Dieu  cache  par  punition  à  ceux 
qui  sont  assez  lâches  pour  assujettir  leur  es- 

prit à  leur  chair. 
Mangez,  voluptueux,  à  la  table  de  Baltha- 

sar,  vous  y  serez  effrayés  comme  lui  par  la 

main  formidable  qui  écrit  l'arrêt  de  sa  mort 
dans  le  temps  même  qu'il  fait  des  profusions étonnantes  aux  complices  de  ses  infâmes 

plaisirs.  Mangez  à  la  table  d'Hérode,  vous 
frémirez,  comme  lui,  à  la  vue  de  la  tête  san- 

glante du  généreux  défenseur  de  la  chasteté 

violée.  Ah!  la  communion  d'une  religieuse 
est  un  festin  bien  plus  agréable  et  plus 

consolant,  puisqu'elle  y  est  traitée  par  son 
Epoux  comme  le  fut  le  plus  chaste  de  ses 
disciples.  Il  ne  faut  pas  douter  que  Jésus- 
Christ  ne  fit  trouver  à  tous  ses  apôtres  des 
douceurs  divines  dans  leur  première  com- 

munion, mais  il  n'accorda  qu'à  celui  qui 
était  vierge  la  faveur  de  reposer  sur  son 
sein  (Joan.,  XIII,  25)  où  il  puisa  tous  les  se- 

crets, tous  les  privilèges,  tous  les  plaisirs  de 

l'amour  divin  (Hier.  I.  I  eontr.  Jovin.  ;  Aug. 
Tract,  ult.  in  Joan.).  Heureux  donc  et  mille 
fois  heureux  ceux  qui,  comme  vous,  ma 
chère  sœur,  sont  invités  au  festin  des  noces 

de  l'Agneau  :  Beali  qui  ad  cœnam  nuptiarum 
Agni  vocali  sunt  (Apoc,  XIX,  9). 

3.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  vierges  goûtent encore  de  chastes  délices  dans  les  conversa- 

tions fréquentes  qu'elles  ont  avec  leur 
Epoux,  lorsqu'elles  s'unissent  à  lui  par  la ferveur  de  la  prière  et  par  les  transports  de 

la  charité,  et  pour  en  convenir  il  n'y  a  qu'à 
lire  le  livre  des  Cantiques  qui  n'est  pas  seu- 

lement regardé  par  les  Pères  comme  un  col- 
loque entre  Jésus-Christ  et  l'Eglise,  mais  en- 

core entre  Jésus-Christ  et  l'âme  sainte  qui lui  est  consacrée. 
Ce  divin  époux  trouve  tant  de  charmes 

dans  la  conversation  de  son  épouse,  que, 

dés  le  moment  qu'elle  s'est  éloignée  de  lui , 
par  quelque  négligence  aux  inspirations  de 
sa  grâce,  il  la  rappelle  avec  des  cris  réité- 

rés, qui  marquent,  par  cet  empressement, 

combien  il  lui  est  dur  d'être  éloigné  de  sa 
présence  {Cant.,  IV,  8).  Lorsqu'elle  s'ap- 

proche de  lui  par  une  fidélité  plus  exacte,  il 

la  reçoit  avec  tant  de  joie,  qu'il  n'oublie  rien 
pour  lui  plaire;  il  la  nomme  sa  sœur,  son 
épouse,  sa  bien  aimée,  son  unique,  sa  co- 

lombe {Cant.  II,  10). 

Mais  aussi  celte  épouse  si  chérie  n'est  ni 
ingrate,  ni  insensible.  Son  époux  est-il  ab- 

sent? Elle  lui  fait  dire  qu'elle  mènera  tou- 
jours une  vie  languissante  ,  jusqu'à  ce 

qu'elle  se  trouve  délivrée  des  liens  du  corps, 
pour  être  éternellement  avec  lui  (Cant.,  II, 
5).  Diffère-t-il  de  revenir  par  sa  grâce?  elle 

le  conjure  de  l'attirer  à  lui .  avec  une  pro- 
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testalion  sincère  que  si  une  fois  elle  en  est 
attirée,  elle  ne  tardera  point  de  courir  après 
l'odeur  de  ses  parfums  (Cant.,  1,3). 'Re- vient-il enfin  en  se  communiquant  à  elle  par 
des  consolations  célestes?  elle  lui  demande 
pour  n'être  plus  surprise,  où  elle  pourra  le 
trouver  quand  il  s'absentera?  comment  elle 
renouvellera  sa  ferveur  quand  elle  tombera 
dans  la  sécheresse  (Cant.,  1,6)*  Cependant 
elle  ne  perd  pas  une  de  ses  paroles.  lors- 

qu'il veut  bien  l'entretenir.  Silence,  dit-elle 
quand  le  bruit  importun  des  créatures  l'em- 

pêche d'entendre  la  voix  do  son  époux  , silence  encore  une  fois,  voici  la  voix  de  mon 

bien-aimé,  qui  a  quelque  chose  à  me  dire, 
et  malheur  à  moi.  si  j'écoutais  les  hommes 
dans  le  temps  que  Dieu  me  veut  parler:  En 
dilectus  meus  loquitur  mihi  (Cant. ,  II,  10). 

Il  s'en  faut  bien  ,  mes  frères  ,  que  les époux  du  monde  trouvent  de  pareilles  dé- 
lices dans  leurs  conversations.  Si  l'époux  est 

passionné,  l'épouse  en  devient  plus  hautaine 
et  plus  fière  ;  et  s'il  est  indifférent,  elle  en devient  plus  jalouse  et  plus  défiante.  Com- 

bien de  fois  a-t-on  vu  une  épouse  sage  et 
fidèle  devenir  le  partage  d'un  époux  infidèle et  libertin  ?  Et  combien  de  fois  un  époux 
honnête  et  complaisant  n'a  voir  qu'une  épouse chagrine  et  importune?  Tribulalionem  carnis 
habebunt  hujusmodi  (I  Cor.,  Vil,  28),  ils 
seront  tous  sujets,  dit  l'Apôtre,  à  ces  tribu- lations de  la  chair. 

Il  n'y  a  que  l'époux  que  vous  choisissez, ma  chère  sœur ,  dont  la  conversation  soit 
aussi  charmante  qu'elle  est  chaste.  Comme 
il  est  la  sagesse  même,  son  entrelien  n'a  rien 
de  désagréable  ni  sa  compagnie  rien  d'en- 

nuyeux ,  et  jamais  vous  ne  trouverez  avec 
lui  que  de  la  consolation  et  de  la  joie  :  Non 
habet  amaritudinem  cnnversatio  ejus ,  nec 
tœdium  convictus  illius  (Sap. ,  VIII ,  16). 

A  toutes  ces  délices,  je  pourrais  en  ajouter 
d'autres,  dont  les  gens  du  monde  convien- draient ,  et  dont  la  privation  fait  souvent 
gémir  les  esclaves  mêmes  de  la  volupté;  car 
qu'y  a-l-il  de  plus  délicieux  que  la  joie  du cœur,  que  le  calme  des  passions,  que  le 
repos  de  la  conscience,  que  l'assujetiisse- 
ment  de  la  chair  à  la  raison?  Qu'y  a-t-il  de plus  consolant  el  de  plus  doux  que  de  se 
voir  préservé  de  la  gêne  insupportable  de 
l'amour  profane ,  des  soins  accablants  ,  de 
l'embarras  des  intrigues,  du  risque  conti- 

nuel de  l'honneur,  et  enfin  de  laul  de  mal- 
heurs, que  le  vice  inséparable  de  l'impru- dence traîne  toujours  après  soi? 

Mais  pour  jouir  ainsi  des  privilèges  de  la 
chasteté,  il  faut  aimer  toujours  la  chaSteM 
même  ,  et  l'on  ne  doil  s'attendre  à  goûter  les 
délices  de  l'esprit  qu'après  avoir  renoncé  à 
celles  du  corps.  C'est ,  ma  chère  sœur,  un 
des  fondements  sur  lesquels  l'édifice  de  votre perfection  doit  élre  établi;  et,  pour  1  élever 

jusqu'à  son  comble,  quels  soins,  quelles  pré- 
cautions n'êtes-vous  pas  obligée  de  prendre! 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  fait  l'époux  céleste 
pour  son  épouse;  mais  aussi  que  n'cxige-t-ii 
pas  d'elle  à  son  tour?  11  est  tellement  sen- sible à  lout  ce  qui  lui  vient  de  sa  part,  que 

[Huit.) 
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l'indifférence  d'un  de  ses  regards,  le  déran- 

gement d'un  de  ses  cheveux,  lui  fait  une 
blessure  profonde  (Canl.,  IV,  9).  Parlons 

sans  figure.  Jésus  -  Christ  vous  aime,  ma 

chère  sœur,  d'un  amour  de  jalousie.  Il  con- 
sidère (ouïes  les  créai  tires  comme  ses  ri- 

vales, et  vous  ne  leur  accorderez  rien  à  son 

préjudice,  que  vous  ne  lui  fassiez  un  ou- 

trage. Il  verra  jusqu'aux  moindres  pensées 
qui  naîtront  dans  votre  cœur  contre  la  fidé 
lité 
mal  h 

que  vous  lui   devez. 

ittr  d'y  consentir,  i 

Si  vous  aviez  le 
vous  en  punirait 

tô!  ou  tard,  et  si  vous  saviez  combien  il  est 
horrible  de  tomber  enlrc  les  moins  du  Dieu 

rivonl  (llebr.,  X,  31),  quand  .son  amour 
est  offensé  1 

Ne  vous  attachez  donc  qu'à  lui  plaire. 

Fuyez  l'oisiveté.  Appliquez-vous  à  des  œu- 

vres qui  demandent  la  présente  et  l'aUentfun 
«Je  l'esprit,  et  désoccupez-vons  de  toutes  les 
choses  de  ce  munie.  Ayez  pour  vos  gai  di  s 

continuelles  la  modestie,  la  pudeur  et  le  si- 

lence ;  a) cz  recours  aune  prudente  morti- 
fication, et,  persuadée  que  vous  portez  votre 

trésor  dans  un  vase  de  terre  (11  Cor. ,  l\r,  7), 
défi  z-vous  de  vous-même,  en  marchant  dans 
hs  routes  épineuses  de  la  religion;  api  es 
quoi  votre  époux  même  \o:is  soutiendra  ,  si 
vous  lui  recommandez  souvent  la  défense  de 
voire  faiblesse. 

Ce,  ne  sont  là,  messieurs,  que  des  précau- 
tions et  des  préservatifs  que  je  propose  à 

celle  fille  chrétienne,  pour  s'entretenir  dans 
la  vertu  de  son  état,  et  pour  en  augmenter  ie 
mérile.  M. lis  ce  devraient  cire  des  remèdes 

pour  la  plupart  des  gens  du  inonde,  et  ils  ne 

balanceraient  pas  à  s'en  servir,  s'ils  consi- déraient les  tristes  effets  que  produit  parmi 

eux  une  passion  malheureuse,  qui  est  l'effet 
le  plus  honteux  du  péché.  Mais  j'ai  affecté  de 
n'en  point  parler.  Outre  que  je  ne  devais  pas 
introiluire  dans  le  sanctuaire  <>e  Jérusalem 

les  ,  bomincttions  de  Bahylone,  si  j'avais  en- 
trepris de  vous  en  faire  une  description  fine 

et  délicate,  j'y  aurais  mal  réussi,  et  peut- 
être  n'aurais-je  fait  que  donner  à  quelqu'un 
de  mes  auditeurs  !e  plaisir  malin  d  •  voir  dé- 

crire un  étal  qu'il  aime,  et  de  le  lui  faire 
aimer  davantage.  La  parole  du  Seit/n-nr,  dit 
un  prophèle,  est  une  par  aie  chaste,  et  comme 
elle  icssumble  à  un  aryeiit  purifié  dans  le  feu 

iusq%$  sept  fois,  elle  n'e^t  point  propre  à 
exprimer  certains  vices  qu'elle  condamne  ; 
mais  comme,  par  malheur,  on  ne  les  con- 

naît que  trop,  je  me  contente  île  'es  laisser 
seulement  entrevoir,  et  cela  suffit  pour  les 
faire  craindre.  Toujours  est -il  certain  que 

j  en  ai  assez  dit  pour  inspirer  l'estime  h  l'a- 
mour d'une  vertu  si  peu  connue  dans  le 

monde,  et  qu'il  devrait  suJfire  d'avoir  décrit 
les  avantages  qu'elle  procure  a  ceux  qui  la 
pratiquent,  pour  donner  aux  autres  h;  déiir 
de  la  pratiquer. 

Pour  vous  ,  ma  chère  «œur,  la  haute  idée 
que  la  r<  ligion  vous  donne  de  la  majesté  de 

D. eu  vous  l'ail  assez  comprendre  nue  ,  mon- 
tant aujourd'hui  à  la  dignité  d'épouse  de 

Jésus-Christ ,  vous  contractez  l'heureux  en- 

gagement d'être  pure  dans  le  cœur  comme dans  les  sens. 

M  lis  j'ai  encore  un  voile  à  lever,  pour 
vous  montrer  un  bien  qui  perfectionne  tous 

les  autres.  L'obéissance  que  vous  allez  vouer 
est  un  renoncement  aux  honneurs  ,  et  vous 

allez  voir  que  la  sagesse  en  cache  d'inesti- 
mables sous  le  voile  de  l'obéissance  reli- 

gieuse. C'est  aussi  ce  qui  va  mettre  le  comble  i 
à  votre  gloire,  et  ferminer  mon  discours.        i 

TROISIÈME    PARTIE. 

Pour  relever  en  un  mot  le  mérile  de  l'o- 

béissance, je  n'aurais  qu'à  vous  dire,  mes- 
sieurs, que  c'est  pour  nous  enseigner  celle 

verlu  que  Dieu  s'est  fait  homme.  L'homme 
avait  désobéi  jusqu'à  la  mort ,  et  le  fils  de 
Dieu  a  voulu  obéir  jusqu'à  la  mort  même  la 
plus  ignominieuse  (  Phil. ,  II ,  8)  ,  afin,  dit 
saint  Paul,  que  comme  plusieurs  étaient  de- 

venus pécheurs  par  la  désobéissance  d'un 
seul  ,  <■"  lût  aussi  par  l'obéissance  d'un  seul 
que  plusieurs  fussent  rendus  justes  (Rom., 
V,  19). 

Verlu  nécessaire  à  (ous  les  chrétiens,  mais 
surtout  la  plus  importante  que  puissent  pra- 

tiquer les  religieux.  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint 

Thomas  que  le  vœu  d'obéissance  est  te  prin- 
parce  que  celui-là  seul   renferme  les cipal 

deux  autres  (S.  Th.  ,  2-2  ,  q.  186,  a.  8).  Et 
nous  voyons  ,  dans  le  Formulaire  de  quel- 

ques anciennes  religions,  que,  dans  la  céré- 
monie des  vœux,  on  ne  fait  mention  expresse 

que  de  celui-ci  (Form.  Prof.  Carth.  et  S. hem.). 

On  peut  dire  encore  que  ,  par  celui-ci ,  on 
offre  plus  à  Dieu  que  par  les  deux  autres. 
Par  le  vœu  de  pauvreté,  dit  saint  Jérôme  (Ep. 

ad  Li'in.  ),  on  n'offre  que  ses  biens  ;  par  le 
vœu  de  chasteté,  on  n'offre  que  son  corps  , 
et  des  païens  l'ont  bien  pu  faire.  Mais  par  le 
vœu  d'obéissance,  on  offre  sa  propre  volonté, 
et  l'on  fait  au  Seigneur  un  sacrifice  de  soi- 
même,  ce  qui  n'appartient  qu'aux  chrétiens, et  aux  chrétiens  qui  aspirent  à  la  perfection 
des  àpôtrès. 

Or,  je  dis  qu'il  est  glorieux  d'obéir  de  crtle sorte,  et  si  ma  proposition  paraît  incroyable 
aux  gens  du  monde,  elle  ne  surprendra  pas 

les  âmes  religieuses  qui  m'écoulenl.  Voici  la cause  de  la  diversité  de  leurs  jugements  : 

c'est  que  la  religion  est  un  monde  dans  le 
monde,  un  monde  nouveau  dans  l'ancien,  un 
monde  spirituel  ,  renfermé  dans  l'élémen- taire, et  que  \c^  maximes  et  les  lumières  que 

l'on  suit  dans  l'un  ,  par  rapport  à  la  supé- 
rioriié,  sont  très -différentes  de  celles  que 

l'on  suit  d  ms  l'autre.  Je  m'explique. 
1.  An  commencement  le  Verbe  incréé  créa 

le  mon  le,  et  dans  la  plénitude  des  temps  ce 

même  Verbe  s'est  incarné  pour  changer, 
pour  renverser  ce  monde  même.  Aussi  ;»-l-iI 

déclaré  qu'il  est  venu  renouveler  tontes  cho- 
ses :  Ecct  nova  fado  omnia  {Apoc.  XXI.  5).  Et 

il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  saint  Grégoire, 

pape,  q  n'étant  l'homme  nouveau  il  ait  re- nouvelé le  monde  par  des  lois  différentes  des 
anciennes. 

Une  contestation  s'étant  même  élevée  par- 

mi ses  disciples  pour  savoir  lequel  d'entre 
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eux  était  le  plus  grand,  il  leur  fit  entendre 

que  le  monde  nouveau  qu'il  venait  former 
était  un  renversement  de  l'ancien  :  il  voulait 
dire  un  renversement  de  l'étal  déploraltle  où 
le  péché  avait  réduit  ce  monde  ancien  dont 
il  venait  les  séparer;  car,  au  lieu  que  dans 

celui-ci  les  plus  grands  sont  les  rois  des  na- 
lions  sur  lesquelles  ils  exercent  leur  empire, 
dans  celui  donl  les  apôlres  sont  les  chefs 

après  Jésus-Christ,  il  faut  que  le  plus  grand 
s'estime  le  plus  petit,  et  celui  qui  gouverne 
doit  être  comme  celui  qui  sert,  qui  prœccssor 
est  sicut  minisirator  (Lue.  XXil,  25j. 

Les  religieuses,  convaincues  d'une  vérité 
si  souvent  inculquée  dans  l'Evangile,  jugent 
selon  cet  ordre  qu'il  e>t  plus  glorieux,  d'o- 

béir qtie  de  commander,  si  hien  qu'on  voit dans  le  cioîue  une  image  anticipée  de  ce  que 
l'on  verra  dans  le  ciel.  Les  derniers  de  ce 
monde  par  les  sentiments  de  leur  coeur  se- 

ront les  premiers  parmi  les  bienheureux  : 
Erunt  novissimi  primi;  et  ne  voit-on  pas  le 
même  renversement  dans  le  cloître  ?  les  plus 
humbles  sont  les  plus  soumis,  les  plus  saints 
sonl  Ceux  qui  obéissent  de  la  manière  la  plus 

parfaite,  il  y  est  donc  plus  glorieux  d'obéir que  de  commander. 
Faisons  encore  une  réflexion  :  comme  il 

n'y  a  point  de  religion  sans  sacrifice,  ni  de 
sacrifice  sans  prêtre,  il  n'est  pas  possible 
que  l'on  ne  respecte  la  dignité  des  prêtres  et 
que  l'on  ne  disingue  le  mérite  des  victimes. 
El  si  l'on  a  trouvé  qu'il  y  <  ût  autrefois  tant 
d'honneur  à  immoler  des  béliers  et  des  tau- 

reaux, n'y  en  aura-t-il  pas  aujourd'hui  da- vantage à  sacrifier  son  esprit  et  son  cœur? 

C'est  ce  que  font  les  religieuses  obéissantes, 
et  c'est  à  elles  que  l'on  peut  dire  avec  plus 
de  justice  et  pl»:s  de  fruit  que  Samuel  ne  le 

disait  à  S  ùl,  que  l'obéissance  est  meilleure 
que.  les  victimes  (1  Reg.,  XV,  22). 

A  ne  juger  même  que  par  les  maximes  du 

monde,  il  est  certain  qu'il  y  a  de  1  honneur 
à  remporter  une  victoire  signalée  sur  quel- 

que puissant  ennemi.  El  ne  sait-on  pas  que 
nous  n'avons  point  d'ennemi  si  difficile  à 
vaincre  que  nous-mêmes  ?  Le  premier  de  nos 
empires  est  relui  que  nous  exerçons  sur  nos 

désirs;  si  nous  l'avons  sur  nous-mêmes, 
nous  méritons  de  l'avoir  sur  les  autres,  mais, 
quelque  puissance  que  nous  exercions  au 
dehors,  si  nous  ne  sommes  maîtres  de  nos 

passions,  nous  n'avons  rien  de  forl,  parce 
que  nous  sommes  faibles  dans  le  principe. 
Or,  il  est  impossible  que  nous  surmontions 
la  cupidité  en  obéissant  à  la  raison,  sans 
triompher  de  la  passion  dominante  de  tous 
les  hommes  qui  est  celle  de  commander. 

Et  voilà,  mes  frères,  ce  qui  montre  la  so- 

lidité île  cette  sen'.encodu  S  ige,quc'  l'homme 
obéissant  est  un  vainqueur  qui  a  plusieurs 
virloires  à  publier:  Vir  ohediens  loquelur  Vic- 

toria* (Prov.,  XXL  28).  11  ne  dit  pas  une 
victoire,  mais  plusieurs,  parce,  dit  saint  Au- 

gustin, que  chaque  verlu  n'a  qu'un  vice  op- 
posé qu'clleallaque, au  lieu  que  l'obéissance 

les  surmonte  tous  par  la  destruction  d<;  l'a-, 
mour- propre  qui  en  est  le  principe  (Aug.  I. 
contr.  adv.  leg.  et  pr,  c.  14).  El  la  consé- 

quence qu'il  faul  tirer  de  là,  c'e«t  qu'une religieuse  obéissante  remporte  autant  de  vic- 
toires qu'elle  surmonte  de  passions  qui  lui déelarenl  la  guerre. 

Mais  n'oublions  pas  la  raison  la  plus  con- vaincante. Dans  le  Christianisme,  la  gloÂ'e 
des  disciples  est  de  se  rendre  semblables  à 

leur  maître.  Or,  le  maîlre  n'est  pas  venu  pour 
commander,  mais  pour  servir  ;  i!  n'a  pas  fait 
une  seule  action  qui  n'ait  été  dépendante  de 
la  volonté  de  son  Père,  et  enfin  il  a  obéi  jus- 

qu'à la  mort.  D'où  il  s'ensuit  que  l'obéis- sance fait  la  gloire  des  chrétiens,  qui  ne  sont 

pas  moins  (es  enfants  de  l'obéissance  que  les 
enfants  de  la  foi.  Et  c'est  un  principe  si  établi dans  les  maisons  religieuses,  que  tous  ceux 
qui  ont  l'esprit  de  leur  étal  se  défendent  de 
commander  et  s'empressent  à  obéir. 2.  Mais,  outre  la  diversité  des  maximes 
on  est  encore  aidé  dans  le  cloître  par  la  dif- 

férence des  lumières,  car  on  y  voit  par  les 
yeux  de  la  foi  ce  que  les  yeux  de  la  chair  ne 
voient  pas  dans  le  commerce  ord.naire  du 
monde. 

Vous  savez,  messieurs,  que  l'homme  avait 
été  formé  à  l'image  de  Dieu,  et  que  le  péché ayant  effacé  celle  ressemblance  divine,  Jé- 

sus-Christ est  venu  pour  la  réparer.  Mais  en 
quoi  consistait-elle?  Les  saints  docteurs  sont 
partagés  sur  ce  sujet,  cl  il  y  en  a  qui  disent 
après  l'Ecriture (Eccli. tXVU,  2),  qu'elle  con- 

sistait en  un  certain  caractère  d'autorité  qui faisait  que,  comme  tout  obéissait  à  Dieu, 
tout  le  monde  inférieur  obéissait  alors  à 
l'homme,  parce  que  Dieu  Pavail  mis  sur  la terre  comme  une  espèce  de  divinité  visible 
pour  commander  à  toutes  les  créatures,  qui 
le  craignaient  et  qui  lui  obéissaient  (Tliéod. 
inl.  20  in  G  en.;  Chrys.,  hom.  10  in  G  en.). 
Or,  ajoutent-ils,  Jésus-Christ  a  retracé  celle 
image  effacée  d'une  manière  si  noble,  que  ce 
n'est  plus  surlcs  bêles  qu'elle  fait  maintenant celle  impression  de  soumission  et  de  respect 
mais  sur  tous  les  hommes  ;  en  telle  sorte  que 
quiconque  a  des  yeux  chrétiens  voit  dans  tous 
les  honwnes  ce  caractère  d'autorité  auquel tout  homme  est  obligé  de  se  soumettre,  ce 
caractère  que  saint  Paul  veut  que  nous  re-n 
gardions,  quand  il  nous  exhorte  à  croire  les 
autres  au-dessus  de  nous  :  In  humi/itate  su- 
periores  sibi  invicem  arbitrantes  (Phi/.,\l,  3V 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Augus- tin, à  nous  persuader,  par  un  sentiment 
d'humilité,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
n'ait  quelque  talent  particulier,  quelque  don 
secret,  quelque  grâce  privilégiée  qui  1  élève 
au-dessus  de  nous  :  In  liumilitate  superiores 
sibi  invicem  arbitrantes. 

Mais  où  est-ce  que  l'on  trouve  celte  lu- 
mière? Où  est-ce  que  l'on  a  des  v<'ux  chari- 

tables et  clairvoyants  qui  s'appliquent  à  re- 
chercher dans  les  autres  ce  qui  les  élève  au- 

dessus  de  nous  ?  Hélas!  mes  frères,  on  ferme 
les  yeux  dans  le  monde  aux  quaiilés  les  plus 

éclatantes,  bien  loin  d'y  rechercher  les  plus cachées.  On  ouvre  les  yeux  dans  le  monde 
pour  découvrir  les  moindres  défauts  du  pro- 

chain, et  jamais  on  ue  pense  à  les  ouvrir 
pour  en  connaître  les  vertus  intérieures. 
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Le  cloftrc  seul  est  cette  région  de  lumière 
à  la  faveur  de  laquelle  chacun  voit  partout 

des  motifs  de  soumission,  de  respect  et  d'o- 
béissance. C'est  là  que  l'on  est  toujours  prêt 

à  obéir,  non-seulement  aux.  supérieurs  qui 

portent  le  caractère  extérieur  d'une  autorité canonique,  mais  à  tous  les  égaux  et  à  tous 

les  inférieurs,  parce  qu'on  y  est  éclairé  de 
cette  lumière  pénétrante  de  l'humilité,  qui découvre  ce  caractère  intérieur  dans  tous  les 

hommes  :  In  humilitate  superiores  sibi  invi- 
cem  arbitrantes. 

Quelle  peine  pourriez-vous  donc  avoir,  ma 
chère  sœur,  en  vous  dévouant  à  une  vertu 
dont  la  pratique  est  si  glorieuse?  Je  vous  ai 

dit  qu'elle  seule  attaque  tous  les  vices,  et  je 
puis  ajouter  qu'avec  elle  seule  vous  prati- 

querez toutes  les  vertus.  Esclave  du  péché 
en  la  personne  de  voire  premier  père,  vous 
deviendrez  esclave  de  la  justice  en  vous  as- 
sujellissant  à  Dieu  en  la  personne  de  vos  su- 

périeurs (Nie,  Tr.  de  l'Ob.).  Vous  vous  hu- milierez à  la  vue  de  vos  propres  ténèbres  ; 
tous  vous  mortifierez  en  vous  détachant  de 
voire  volonté  ;  yous  pratiquerez  la  sagesse 
en  ne  la  reconnaissant  point  en  vous,  mais 
en  autrui.  Quand  vous  serez  attentive  à  ne 
rien  faire  par  vous-même,  vous  ne  répondrez 
de  rien  ;  et,  en  recevant  tous  les  événements 
de  la  main  de  Dieu,  vous  sentirez  la  conso- 

lation de  n'y  avoir  pas  coopéré  :  état  heu- 
reux, ma  chère  sœur,  étal  heureux  !  car  les 

maux  se  commettent  si  facilement  et  les  biens 
réussissent  si  peu  que  le  parti  le  plus  sage 

que  l'on  ait  à  prendre  est  de  ne  s'y  faire  prin- 
cipe de  rien.  Ce  sera  donc  l'obéissance  qui, 

comme  dit  l'Ange  de  l'Ecole,  vous  formera, 
vous  établira  précisément  dans  votre  état, 
vous  immolera  sur  l'autel  de  votre  cœur, 
vous  donnera  le  coup  de  cette  mort  bienheu- 

reuse par  laquelle  vous  cesserez  de  vivre  de 
la  vie  du  monde,  pour  ne  plus  vivre  que  de 
celle  de  Jésus-Christ. 

Voilà,  ma  chère  sœur,  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  sut  les  vœux  que  vous  allez  taire.  J'ai  cru devoir  lever  dans  ce  discours  les  voiles  de  la 

religion, afin  qu'il  y  eût  quelque  rapport  en- 
tre le  jour  où  votre  époux  mourut  sur  la  croix 

et  le  jour  où  vous  allez  mourir  au  monde.  En 
mourant  sur  la  croix,  il  déchira  le  voile  du 

Temple  pour  anéantir  les  figures  par  l'éclat de  la  vérité;  et,  en  vousvoyant  mourir  au 

monde,  j'ai  voulu  déchirer  le  triple  voile  qui 
vous  cachail  les avantagesde l'état  religieux, 
de  sorte  que  vous  voyez  maintenant  que  tout 

ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  déplus  élevé 
est  contenu  dans  la  pauvreté,  dans  la  chas- 

teté et  dans  l'obéissance,  et  que,  malgré 
les  préventions  de  la  nature  corrompue,  dès 

là  que  l'on  renonce  à  tout,  la  sagesse  fait 
trouver  toutdans  ce  renoncement  même  :Ve- 
nerunt  mihi  omniu  bona  pariler  cum  illa. 

Mais,  pour  n'être  pas  confondue  dans  vo- 
re  espérance,  ne  prenez  pas  ces  trois  vertus 
l'une  manière  commune.  Donnez-leur  toute 
'étendue  que  les  saints  leur  ont  donnée,  car 
1  se  peut  faire  qu'une  religieuse  soit  pauvre, :haste,  obéissante,  et  que  néanmoins  elle 

soit  esclave  de  quelque  dérèglement  de  l'es- 

prit. L'exemple  des  vierges  folles  nous  mon- 
tre que  cela  peut  arriver,  et,  je  le  dis  avec 

douleur,  cela  n'arrive  que  trop.  Mais  j'espère 
mieux  de  vous,  ma  chère  sœur,  et  les  cir- 

constances de  votre  vocation  me  donnent 
une  consolation  singulière.  Croyez  tout  ce 

que  Dieu  vous  dit,  espérez  tout  ce  qu'il  vous promet,  et  infailliblement  il  comblera  tous 
vos  désirs  par  l'abondance  de  ses  biens  :  Qui 
replet  in  bonis  desiderium  tuum. 

Mais  de  tous  ceux-là,  mes  chers  auditeurs, 
n'y  en  aura-t-il  pas  un  seul  qui  vienne  jus- 

qu'à vous?  Vous  vous  partagez  sans  cesse 
dans  la  recherche  des  biens  imaginaires. 
Tantôt  dominés  par  l'avarice,  vous  cherchez 
l'utile  dans  les  richesses  ;  et  il  n'est  pas  be- 

soin d'être  fort  riche  pour  être  avare,  on  l'est 
avec  le  plus  médiocre  revenu;  encore  est-ce 
beaucoup  si  à  l'avarice  l'industrie  ne  se  joint 
pas.  Tantôt,  flattés  par  la  volupté,  vous  cher- 

chez l'agréable  dans  toute  espèce  de  plaisirs, 
sans  trop  examiner  s'ils  sont  innocents  ou 
criminels,  et  sans  penser  au  compte  terrible 

que  Dieu  vous  demandera  d'un  temps  perdu 
dans  l'oisiveté,  dans  le  jeu,  dans  les  occupa- 

tions frivoles  ;  tout  cela,  dites-vous,  pour  tuer 
le  temps;  mais  combien  grande  est  votre  er- 

reur, c'est  le  temps  que  vous  prétendez  tuer 
qui  vous  tue.  Tantôt,  poussés  par  l'ambition, 
vous  cherchez  l'honorable  dans  des  emplois 
où  vous  trouviez  des  sujets  quels  qu'ils  soient 
qui  vous  obéissent,  pourvu  qu'ils  flattent  vo- tre vanité. 

Je  n'oserais  vous  dire,  pour  remédier  à 
tant  de  maux,  de  suivre  l'exemple  de  cette 
fille  chrétienne.  Il  n'appartient  pas  à  des 
cœurs  appesantis  vers  la  terre  de  voler  aussi 
haut  que  les  aigles,  et  tous  ne  sont  pas  capa- 

bles d'une  vocation  si  sublime.  Mais  enfin, 
mes  frères,  en  quelque  profession  que  l'on 
vive,  ne  faut-il  pas  se  sauver?  Et  puisque  le 
salut  consiste  dans  la  possession  du  souve- 

rain bien,  permettez-moi  de  vous  demander 
avec  saint  Augustin  pourquoi  vous  ne  le 
cherchez  pas?  Cur  per  multa  vagaris  homun- 
cio,  quœreudo  bona  animœ  tuœ  et  corporis  tui 
(Aug.  Man.,  c.  3k,  t.  V!)?  Pourquoi,  dit  ce 
Père,  vous  consumer  misérablement  dans  la 
recherche  des  biens  où  vous  croyez  trouver 
le  bonheur  passager  de  votre  âme  et  celui 
de  votre  corps?  Jamais  vous  ne  serez  con- 

tents dans  la  possession  de  ce  que  vous  pou- 
vez perdre  par  une  disgrâce  ou  par  la  mort. 

Jamais  vous  n'aurez  de  joie  tranquille,  si 
elle  n'est  immuable,  et  elle  ne  le  sera  que 
quand  vous  posséderez  le  seul  bien  qui  ren- 

ferme tous  les  autres  biens  :Ama  unum  bonum 
in  quo  sunt  omnia  bona,  et  sufficiet. 

Ne  vous  partagez  donc  plus  par  autant  de 

passions  que  le  monde  vous  présente  d'objets. 
Fixez-vous  au  bien  unique  et  uniquement 

aimable  qui  n'est  autre  que  Dieu  seul.  Et 
vous  trouverez  qu'il  est  utile  de  s'attacher  à 
un  Dieu  en  qui  sont  renfermés  les  seuls  tré- 

sors qui  peuvent  remplir  le  cœur  de  l'homme. 
Vous  trouverez  qu'il  est  doux  et  consolant 
d'aimer  un  Dieu  souverainement  aimable,  et 

loin  duquel  le  cœur  de  l'homme  est  troublé, 
inquiet,  bourrelé,  malheureux.  Vous  trouve- 



241 SERMON  XVII.  POUR  LA  PURIFICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 
242 

rez  qu'il  est  glorieux  d'obéir  à  un  Dieu  que 
l'on  ne  peut  servir  sans  régner,  je  ne  dis 
pas  dans  le  temps,  ce  serait  trop  peu,  je  dis 
dans  le  cours  infini  de  l'éternité  bienheu- reuse. 

SERMON  XVII. 

Pour  la  Purification  de  la  sainte  Vierge  et  la 
présentation  de  Jésus-Christ  au  temple. 
Postquam  impleli  sunt  dies  purgalionis  Mariœ  seeundum 

legem  Moysi,  lulerunt  Jesum  in  Jérusalem,  ut  sisierent 
eum  Domino. 

Les  jours  de  la  Purification  de  Marie  étant  accomplis 

selon  la  loi  de  Moïse,  ils  portèrent  l'enfant  Jésus  à  Jérusa- 
lem, pour  le  présenter  au  Seigneur  (S.  Luc,  cli.  11). 

Sire ,  j'ai  eu  déjà  le  bonheur  d'éprouver 
dans  cette  chaire,  que  Votre  Majesté  donne 
une  audience  favorable  aux  ministres  de  l'E- 

vangile, et  qu'elle  reçoit  avec  une  foi  humble 
les  vérités  d'une  religion  que  les  rois  vos 
ancêtres  n'ont  jamais  abandonnée  et  dont 
vous  êtes  vous-même  le  plus  puissant  et  le 
plus  zélé  protecteur. 

Je  reviens,  sire,  animé  du  même  zèle  et 
soutenu  de  la  seule  grâce  de  mon  ministère, 
vous  annoncer  de  nouveau  ces  vérités,  et  lâ- 

cher d'inspirer  à  votre  cour  la  piété  dont  vous 
lui  donnez  l'exemple.  Votre  présence  auguste 
honorera  la  sainte  parole,  la  régularité  de 
voire  vie  l'autorisera  et,  en  louant  la  vertu 
devant  un  roi  vertueux,  j'aurai  l'avantage 
de  pouvoir  convaincre  les  esprits  par  le  té- 

moignage des  yeux. 

Quand  on  a  l'honneur  de  vous  parler,  sire, 
à  la  face  des  autels,  on  vous  doit,  il  est  vrai , 

un  tribut  d'honneur  et  de  louanges,  mais  il 
ne  convient  pas  d'y  faire  la  fonction  des  ora- 

teurs et  des  historiens.  C'est  à  eux  à  faire 
observer  à  la  postérité ,  dans  la  diversité  des 
événements  de  votre  règne,  les  divers  carac- 

tères de  sagesse  et  de  grandeur  employés 
selon  les  temps  par  un  même  homme.  C'est 
à  eux  à  distinguer,  par  des  époques  célèbres, 
tant  de  faits  héroïques  de  Votre  Majesté  , 
entrepris, conduitsetexécutés  par  elle-même, 

et  à  placer  dans  son  ordre  ce  que  l'Europe 
inquiète  et  jalouse  a  ressenti  tant  de  fois  de 
Yotrc  puissance  et  de  votre  modération. 
Mon  partage,  sire,  est  de  vous  considérer 

par  le  titre  glorieux  de  roi  très-chrétien  et 
de  fils  aîné  de  cette  Eglise,  qui  est  le  royaume 
de  Jésus-Christ,  où,  sanctifiant  votre  royauté 
parla  sienne,  vous  participerez,  malgré  la 
mort,  à  l'éternité  de  son  règne. 

C'est  par  là  qu'un  prédicateur  évangélique vous  reconnaît  vraiment  roi,  maître  de  vous- 
même  et  de  vos  désirs,  toujours  égal,  sans 
trouble,  sans  précipitation,  sans  faiblesse. 
C'est  par  là  qu'il  vous  trouve  ami  de  la  vé- 

rité et  de  la  vertu,  supérieur  à  l'injustice  et 
à  l'envie,  aussi  grand  par  le  mérite  de  la personne  que  par  la  dignité  du  sceptre  ,  en- 

core plus  grand  en  ce  que  vous  êtes  soumis 

à  Dieu,  dont  la  bonté,  sire,  s'étend  également 
sur  Votre  Majesté,  soit  qu'il  vous  comble  de 
prospérités,  soit  qu'il  exige  de  votre  foi  des 
épreuves  difficiles,  puisqu'il  vous  empêche 
d'oublier  que  c'est  par  lui  seul  que  les  rois  . 
régnent  (Prov.,  VIII);  qu'il  est  l'unique cause  de  tous  les  événements  dont  les  hom- 

mes superbes  se  croient  faussement  les  pre- 
miers mobiles;  que  quiconque  croit  en  lui  et 

y  met  sa  confiance  ne  sera  jamais  confondu 

(Rom.,  IX,  33);  qu'il  exerce  la  vertu  ou  qu'il la  couronne  et  que  tout  tourne  en  bien  à  ceux 

qui  l'aiment  (Rom.,  VIII ,  28). 
C'est  dans  l'espérance  et  même  dans  l'as- 

surance de  trouver  Votre  Majesté  dans  ces 

dispositions  chrétiennes  et  de  l'y  confirmer 
par  la  parole  de  Dieu,  que  j'ouvre  la  Mission dont  il  vous  a  plu,  sire,  que  je  fusse  honoré. 

El  d'abord,  la  solennité  de  ce  jour  me  donne 
lieu  de  traiter  ce  que  le  christianisme  a  de 
plus  saint  et  de  plus  solide  ,  je  veux  dire  le 
sacrifice  que  Jésus-Christ  commence  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  pour  le  consommer  sur 
le  Calvaire. 

Déjà  lui-même  s'était  offert  à  son  Père  pour 
la  rédemption  du  genre  humain  dès  le  premier 

moment  de  son  incarnation.  Aujourd'hui  ill 
se  fait  offrir  par  sa  Mère,  car  il  était  juste 

qu'elle  y  eût  quelque  part,  puisqu'elle  avait fourni  la  victime  et  que ,  supposé  le  décret 
immuable  de  sa  sagesse  et  de  son  amour,  Jé- 

sus-Christ ne  pouvait  pas  racheter  les  hom- 
mes sans  le  corps  que  celte  vierge  lui  avait 

donné.  C'est  donc  Marie  qui  l'offre  comme 
une  victime  pure  et  vraiment  digne  de  Dieu; 
et  c'est  Siméon  et  Anne  qui  le  reçoivent 
comme  le  fruit  de  leur  attente  et  la  récom- 

pense de  leur  vertu.  i 

Mais  ce  n'est  là  que  la  lettre  du  mystère 
et,  suivant  le  caractère  de  la  loi  nouvelle,  il 

en  faut  pénétrer  l'esprit.  Jésus-Christ  a  été 
offert  afin  que  nous  l'offrions.  Il  a  été  reçut 
afin  que  nous  le  recevions.  Et  parce  que  deux 
actions  si  importantes  demandent  de  notre 
part  des  dispositions  proportionnées  ,  nous 
trouvons  dans  l'accomplissement  de  ce  mys 
tère  même  de  parfaits  modèles,  qui  nous  ap  ! 
prennent  à  les  faire  dignement. 

Marie  offre  Jésus-Christ  dans  le  temple  d<n 
Jérusalem  et  c'est  d'elle  que  nous  apprenons 
à  l'offrir  tous  les  jours  dans  nos  églises.  C'est 
ce  que  j'établirai  dans  la  première  partie  de mon  discours. 

Siméon  et  Anne  le  reçoivent  à  son  premier 

avènement  et  c'est  d'eux  que  nous  apprenons 
à  nous  préparer  toute  notre  vie  à  le  recevoir 

dans  le  dernier.  C'est  ce  que  je  traiterai  dans la  seconde.  Ainsi  le  mystère  de  ce  jour  sera 
expliqué,  selon  la  lettre,  pour  établir  le  fait, 

et  selon  l'esprit,  pour  en  tirer  les  instruc- 
tions que  la  divine  sagesse  y  avait  renfermées 

pour  notre  salut. 
Voilà ,  sire,  le  premier  sujet  qui  se  pré- 

sente pour  édifier  Votre  Majesté  et  la  main- 
tenir dans  la  pratique  de  joindre  aux  vertus 

royales  les  vertus  chrétiennes ,  qui  seules 
font  des  princes  de  ce  monde  les  princes  du. 
siècle  futur,  et  des  grands  de  la  terre  les 

grands  de  l'éternité. 
Fasse  le  ciel  que  le  sacrificede  Jésus-Christ, 

auquel  nous  devons  tout  et  sans  lequel  nous 
n'obtenons  rien,  nous  soit  appliqué  dans 
celte  fête,  afin  que  nous  méritions  d'offrir  di- gnement ce  divin  Sauveur  pendant  la  vie  et 
de  le  recevoir  de  même  à  la  mort  1  Ce  doit 

être  le  fruit  de  tout  ce  discours  et  c'est  aussi 
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la  grâce  qu'il  faut  demander  par  l'interces- sion de  Marie:  Ave,J\Iaria. 
PREMIERE  PARTIE 

Sire,  pour  bien  connaître  quoi  est  le  mé- 

rite de  l'action  que  fait  aujourd'hui  la  sainte 
Vierge,  il  faut  se  souvenir  que  Dieu  avait 

fait  deux  préceptes  dans  l'ancienne  loi  , 
dont  l'un  regardait  la  purification  des 
mères  ,  l'autre  la  présentation  de  leurs 
premiers  nés  au  temple  (Lev.,  XII;  Exocl., 

XIII)  ;  et  Marie  s'est  soumise  à  tous  les  deux 
suivant  la  coutume  de  la  loi  :  Secundum  con- 
suctudinem  legis. 

1.  Quant  au  premier  précepte  ,  elle  n'a rien  fait  au  dehors  qui  ne  lui  fût  commun 
avec  toutes  les  femmes  juives.  Ce  qui  la 

distingue  de  toutes  les  autres  c'est  qu'elle 
s'est  soumise  à  une  loi  qui,  bien  loin  d'être 
faite  pour  elle,  marquait  par  ses  propres 

termes  qu'elle  ne  l'était  pas.  Ainsi  la  loi 
de  la  purification  n'était  pour  elle  qu'un 
conseil,  elle  pouvait  la  garder,  parce  qu'elle élait  mère,  elle  pouvait  ne  pas  la  garder, 

parce  qu'elle  n'était  pas  impure. 
Comment  aurait-elie  eu  besoin  de  se  puri- 

fier, dit  saint  Bernard,  après  avoir  porté  dans 
son  sein  la  soirée  de  toute  pureté  en  la  per- 

sonne de  celui  qui  s'est  fait  homme  pour  pu- 
rifier les  hommes?  Kl  devait-elle  s'abstenir 

d'entrer  dans  le  temple  du  S  igneur,  elle  qui 
avait  enfanté  le  Seiguur  du  temple  et  qui, 
par  cet  enfantement  même,  était  devenue  le 
temple  du  Saint  Esprit  :  Cur  non  inyretliar 
temphim  Domini,  quœpeperi  Dominum  tein- 
pli  {Rem.,  in  Pur.,  servi.  3;  item.  Sup.  Miss. 
hom.  2)? 

Cependant  quelque  raison  qu'elle  eût  de se  dispenser  de  cette  loi,  elle  ne  laissa  pas 

d'y  obéir  et ,  n'ayant  point  reçu  d'ordre  par- 
ticulier, son  humilité  lai  fit  croire  qu'elle  de- 

vait suivri'  l'ordre  commun. Si  bien  que  toute 
libre  qu'elle  était  ,  elle  voulut  accepter  la 
soumission  et  la  dépendance,  pour  ne  point 
troubler  la  paix  et  pour  prévenir  le  scan- 

dale qu'en  aurait  pris  un  peuple  à  qui  ses 
privilèges  n'étaient  pas  connus.  D'où  nous 
apprenons  que,  dans  la  religion  chrétienne, 
nous  pouvons  allier  la  liberté  et  la  servitude. 

La  foi,  dont  l'objet  est  infini,  nous  rend  li- 
bres de  toutes  les  choses  présentes;  mais  la 

charité,  qui  se  f.iit  toute  à  tous,  nous  rend 

esclaves  de  toutes  les  créatures  quand  il  s'a- 
git de  l'édification  du  prochain. 

En  observant  le  premier  précepte,  elle  se 
préparait  à  observer  plus  dignement  le  se- 

cond, car  elle  considérait  sa  purification  sous 

deux  rapports  différents.  D'un  côté,  elle  re- 
gardait la  concepion  et  la  naissance  de  son 

fil-,  dc>  l'autre,  elle  regardait  l'offrande  qu'elfe 
était  obligée  d'en  faire  à  Dieu.  El  comme  elle 
connaissait  qu'elle  n'avait  pas  besoin  d'cïre, 
purifiée  par  rapport  à  une  conception  et  à 

une  naissance  qui  n'avait  rien  d'impur,  toute 
sainte  qu'elle  était  elle  jugea  qu'elle  en  avait 
besoin  par  rapport  à  l'offrande  qu'elle  devait 
faire  du  Dieu  qu'elle  avait  enfanté,  cl  l'uni- 

que raison  qu'elle  se  proposa  fut  la  loi  de Dieu  :  Sicut  dictum  est  in  lene  Domini  {Luc-, 
Il ,  ûk) 

Pour  comprendre,  messieurs,  le  mérite 

d'une  si  humble  obéissance,  il  faut  établir 
en  peu  de  mots  un  principe  de  morale  que 
saint  Grégoire  nous  a  expliqué.  Il  y  a,  dit  ce 

Père,  une  obéissance  qui  n'est  d'aucun  mé- rite, si  celui  qui  obéit  y  met  quelque  chose 
du  sien  :  Si  de  suo  qliquid  habeat ,  et  il  y  en 

a  une  autre  qui  n'est  encore  d'aucun  mérite, 
si  celui  qui  obéit  n'y  met  pas  quelque  chose 
du  sien  :  Si  de  suo  aliqaid  non  habeat.  Il  n'y 
faut  rien  mettre  du  sien  quand  l'obéissance 
élève  à  des  emplois  honorables,  car,  pour 

peu  que  l'on  aime  et  que  l'on  désire  celte 
élévation  ,  il  n'y  a  point  de  mérite  à  obéir. 
Mais  il  y  faut  mettre  quelque  chose  du  sien, 

quanti  l'obéissance  rabaisse  à  des  pratiques 
humiliantes,  car  alors  il  y  a  du  mérite  à 
pratiquer  tout  ce  qui  est  commandé. 
On  voit  cette  différence  dans  la  soumis- 

sion de  Moïse  et  dans  celle  de  saint  Paul 
aux  ordres  de  Dieu.  Dieu  tire  Moïse  de  la 

suite  d'un  troupeau  qu'il  gardait  dans  le 
désert ,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  son  peu- 

ple ,  et  il  n'obéit  qu'avec  crainte  ,  parce 
qu'il  est  effrayé  d'une  commission  glorieuse 
(Exod. ,  III,  il  ).  Dieu  ordonne  à  saint  Paul 
d'aller  à  Jérusalem  pour  y  êlre  jeté  dans 
les  fers,  et  il  obéit  avec  plaisir,  parce 

qu'il  aime  une  commission  humiliante  (Act., XX,  25). 

Or,  Marie  rassemble  aujourd'hui  dans  ce 
qu'elic  fait  ces  deux  qualités  de  l'obéis- 

sance. Elle  trouve  une  loi  qui  lui  dit  de  s'é- 
loigner durant  quarante  jours  de  l'entrée 

du  temple,  pour  se  purifier;  elle  en  trouve 

une  autre  qui  lui  ordonne  d'offrir  son  fils 
au  temple  après  quarante  jours  écoulés;  et 
elle  se  soumet  avec  plaisir  à  la  loi  humi- 

liante de  la  purification  :  au  lieu  que  rien 

n'étant  plus  glorieux  pour  une  créature  que 
d'offrir  son  créateur,  elle  ne  se  soumet  à 
celle,  loi  glorieuse  qu'avec  crainte.  Elle  aime 
ce  qui  l'humilie,  el.e  appréhende  ce  qui  peut 
l'élever  ;  tant  il  est  vrai  que  les  emplois  glo- rieux et  les  situations  honorables  ont  tou- 

jours à  se  défendre  de  l'orgueil,  et  que  l'on 
ne  peut  s'y  maintenir  avec  modération  et 
avec  sagesse,  qu'en  se  couvrant  du  rempart 
de  la  modestie  et  de  l'humilité. 

Mais  peut-être  me  demandez-vous  com- 
ment une  Vierge  si  pure  pouvait  se  purifier. 

C'est,  messieurs  ,  que  la  purification  exté- 
rieure ,  (jui  lui  était  inulile  en  soi  ,  lui  a 

fait  acquérir  une  purification  intérieure  :  et 

l'on  peut  être  purifié  intérieurement  en  deux 
manières  ,  ou  par  l'expiation  des  péchés 
que  l'on  a  commis  ,  ou  par  un  accroisse- 

ment de  pureté.  Marie  qui  ,  comme  parle 

l'Eglise,  a  toujours  été  toute  belle  (Cattt., 
IV,  7),  n'était  pas  capable  de  la  première 
sorte  de  purification  ,  mais  seulement  de 
la  seconde.  Elle  pouvait  croître  en  vertu  , 
et  un  moindre  degré  de  vertu  était  pour  elle 

une  espèce  d'impureté  à  l'égard  du  plus 

grand. Ce  n'est  donc  que  par  l'accroissement  de, 
sa    pureté  qu'elle  a  été  purifiée  ,  et  sa  pu- 

reté s'est  accrue  par  tous  les  actes  de  vertu 
qu'elle  a  pratiqués  dans  cette  action.  Par 
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cette  obéissance  exacte  qu'elle  rendait  à 
lui e  loi  qui  n'était  pas  faite  pour  elle;  par 
cette  retraite  édifiante  qui  la  faisait  tenir 
pendant  quarante  jours  séparée  de  (nul  le 
monde,  comme  si  elle  eût  contracté  les  lâ- 

ches de  l'enfantement;  par  celte  profonde 
humilité  qui  la  faisait  passer  pour  une 
femme  ordinaire  ,  elle  qui,  par  un  privilège 
spécial  ,  était  devenue  la  Reine  des  vierges  ; 
par  ce  détachement  universel ,  qui  lui  a  fait 
off.ii  un  fils  unique ,  sa  consolation  et  sa 

gloire;  par  le  mérite  et  l'excellence  de  ce 
sacrifice  même  ,  dans  lequel  elle  a  offert  la 
victime  sainte  attendue  depuis  tant  de  siè- 

cles ,  et  dont  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée n'avaient  été  que  des  représentations 

et  des  images.  Victime  seule  digne  de  celui 

à  qui  elle  était  offerte  ,  puisque  Marie  n'a 
offert  rien  moins  qu'un  Dieu  à  un  Dieu  , 
qu'un  Fils  étemel  ci  un  Père  éternel,  que  l'A- 

gneau sans  tache  à  celui  qui  est  essentielle- 

ment pur.  C'est  par  tous  ces  degrés  île  vertu 
qu'elle  est  montée  à  la  plus  haute  pureté 
qui  fût  jamais  ,  et  qu'elle  a  eu  le  honlieur 
d'offrir  son  Fils  au  temple,  comme  le  pre- mier né  de  toutes  les  créatures  ,  et  comme 

seul  digne,  par  sa  sainteté  souveraine,  d'ê- 
tre présenté  au  Père  éternel  pour  la  ré- 

demption du  genre  humain. 
M  lis  quand  nous  voyons  la  sainte  Vierge 

accomplir  avec  tant  (('empressement  et  de ferveur  un  article  de  la  loi  ancienne  ,  qui 

même  ne  l'obligeait  pas,  quille  confu- 
sion pour  nous  de  ne  point  accomplir  tant 

de  points  de  la  loi  nouvelle  qui  nous  obli- 

gent? La  loi  de  la  purification  n'était  pour 
elle  qu'un  conseil  ,  son  humilité  l'a  regar- 

dée comme  un  précepte  ;  et  instruits  que 

nous  sommes  que  la  loi  de  l'Evangile  est 
pour  nous  un  précepte  ,  combien  de  fois 
noire  orgueil  et  notre  mollesse  nous  la  font- 
ils  regarder  comme  un  conseil  ? 

2.  Jusque-là,  messieurs,  c'est  la  let- 
tre du  mystère,  en  voici  l'esprit;  et  sans 

doute  vous  en  comprendrez  mieux  l'esprit 
après  avoir  entendu  l'explication  de  la  let- tre. 

Marie  a  offert  son  Fils  selon  la  loi  de 

Moïse ,  nous  devons  l'offrir  selon  la  loi  de 
grâce.  Il  a  été  offert  une  lois  dans  le  temple 

de  Jérusalem  ,  afin  de  l'être  dans  l'Egli«e 
durant  le  tours  de  tous  les  siècles  et  de  l'é- 

ternité même;  car,  comme  en  se  sacrifi  ,nt 

il  a  fait  le  plus  grand  acte  d'adoration  dont  il 
pût  honorer  Dieu  son  Père,  il  ne  devait  ja- 

mais cesser  ni  de  lui  rendre  ce  culte  su- 
prême ,  ni  de  lui  offrir  son  sacrifice.  Aussi 

nous  est-il  représenté  par  saint  Paul  comme 
Je  Prêtre  éternel  (Z7»6/\,1X,  24),  qui  est 
entré  dans  le  sanctuaire  du  ciel  avec  sa  vic- 

time ,  pour  l'offrir  continuellement  à  Dieu  : 
Introivit ...  in  ipsuin  cœlum  ,  ut  uppareut 
nunc  val  lui  Dci  pro  nobis. 

H  s'est  donc  p  entièrement  offert  sur  la terre  comme  une  hostie  de  propitialion  pour 
nos  péchés  ,  et  en  présentant  son  Eglise  à 

son  Père,  il  a  obtenu  qu'il  la  regardât  com- 
me i'ohjet  de  son  amour.  Celle  Eglise \  à  soit tour  devenue  le  corps  de  Jésus-Christ  et  as- 

sociée à  lui  comme  prêtre  et  comme  vic- 
time, l'offre  lui-même  et  s'offre  avec  lui  , 

parce  quelle  ne  peut  rendre  ce  qu'elle  doit à  D  eu  que  par  cetle  unique  oblalion  de 

son  Fis  et  d'elle-même  en  son  Fils. 
Voilà  ,  messieurs  ,  la  vérité  fondamentale 

de  la  religion  par  rapport  au  sacrifice  de  la 
messe  qui  en  fait  la  sainteté,  et  si  vous  vou- 

lez bien  donner  une  sérieuse  attention  à  ce 

que  je  vais  vous  en  'iire  ,  vous  conviendrez 

qu'à  quelque  dignité  que  la  naissance  vous é  èvc  ,  vous  en  avez  encore  une  plus  grande 
dans  la  qualité  de  chrétiens. 

Toui  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ 
ne  compose  qu'un  grand  Prêtre  et  un  grand 
sacrifice,  qui  comprend  le  chef  et  les  mem- 

bres* Il  s'offre  lui-même  ,  et  l'Eglise  l'offre 
par  ses  ministres  et  par  ses  enfants  ;  car  il 

y  a  deux  sortes  de  sacerdoce.  L'un  est  exté- 
rieur et  visible,  l'autre  est  intérieur  et  in- 

visible. Le  premier  esl  propre  à  ceux  qui 
sont  ordonnés  prêtres  ,  pour  consacrer  et 

pour  offrir  à  l'autel  le  corps  de  Jésus-Christ; 
mais  le  second  est  commun  à  tous  les  mem- 

bres de  l'Église,  et  il  y  a  une  liaison  si 
étroite  entre  les  deux  ,  que  les  Pères  en 

parlent  cornue  étant  inséparables.  C'est  ce. qui  a  faït  dire  à  saint  Augustin  (Atig.,  HO. 
IV  de  Trin.,  c.  14;  de  Civ.  Dei,  L  X,  c.  20), 

(u:c  le  même  Jésus-Christ  qui  s'est  offert 
nue  fois  dans  le  temple  et  sur  la  croix  pour 

le  salut  de  lots  les  hommes  ,  s'offre  encore 

lous  les  jours  sur  nos  aulels,  et  qu'il  a  or- 
donné à  son  Eg  ise  de  l'offrir,  pour  perpé- 

tuer son  sacrifice  :  Quod  setnel  in  cruce 

Cliristus  sacrificitm  obtulit ,  hoc  semper  Ec- 

clcsi  c  suce  ofj'r rend ton  reliquit. 

De  ce  principe  incontestable  il  s'ensuit 
que  ,  quand  c  divin  Sauveur  est  offert  sur 
nos  autels  ,  nous  voyons  une  action  aussi 

sainte  que  celle  que  Marie  a  faite  en  l'offrant 
dans  le  temple*  C'est  d'elle  aussi  qu'il  faut 
apprendre  la  disposition  où  nous  devons 
être  pour  faire  dignement  cetle  oblalion,  ou 
pour  y  participer.  El  vous  avez  iu  quelle 

s'y  est  préparée  en  accomplissant,  avec  saint 
Joseph  ,  laut  ce  qui  était  ordonné  dans  la 
loi  de  Dieu  :  Perfecerunt  omnia  secundum 
Lrgctn  Domini  (Luc ,  II.  22). 

Personne  ne  p  ut  aspirer  à  une  pureté 
pareille  à  la  sienne;  mais  pour  examiner 
quelle    doit    être    celle   des    ministres    qui 
offrent   le   sacrifice 

qui  y   assistent  ,   il 
et  celle  des  chrétiens 

faut  observer  quelle  a 

été  en  divers  temps  la  conduite  de  l'E- 

glise. E:Ie  a  toujours  exigé  et  elle  exige  encore 

l'innocence  et  la  pureté  de  cœur  dans  ses  mi- 
nistres :  el  dans  les  premiers  siècles  elle  en 

demandait  autant  de  chaque  laïque,  puis- 

qu'  ucuii  n'y  était  admis ,  dont  on  ne  pût 
dire  :    ImpUli  sunt   dies  purijalionis   ejus  ; 

qu  il 

ience.    Aujour- avait  achevé  sa  peni 

d'hui  elle  n'exige  pas  des  laïques,  comme  elle 
faisait  alors,  une  plénitude  de  purification  , 
mais  du  moins  en  exige-t-elle  un  commen- 

cement. Je  m'espliqpe. 

Quoique  l'Eglise  change  de  discipline  elle 
ne  change  pas  d'esprit ,  puisqu'élant  con- 
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duite  par  celui  de  Dieu  ,  on  peut  dire  d'elle 
ce  que  sainl  Augustin  dit  de  Dieu  même  : 
Opéra  mutât,  non  consilium  (Aug.,  Conf. , 

lib.  I,  c.  4),  qu'il  change  ses  ouvrages  sans changer  les  conseils  de  sa  sagesse  éternelle. 
Autrefois  elle  excluait  les  pécheurs  de  la 

vue  des  sacrés  mystères ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  devenus  justes ,  afin  que  le  désir  d'y 

en  différente  manière,  car  la  messe  doit  être 
entendue  autrement  par  les  justes,  et  autre- 

ment par  les  pécheurs. 
Si  vous  êtes  justes  ,  si  votre  conscience  ne 

vous  reproche  rien  d'essentiel,  si  vous  ne 
vous  sentez  chargés  que  de  ces  faiblesses 
intérieures  qui  sont  inséparables  de  la  na- 

ture corrompue  ,   que  de  ces  péchés  légers 
être  admis  les  nortât  à  se  convertir  plus     où  les  plus  justes  tombent  sept  fois  le  jour, 

et  dont  ils  se  relèvent  avec  plus  d'humilité 
et  de  courage,  il  faut  que  vous  offriez  Jésus- 
Christ  avec  le  prêtre,  et  que  vous  vous  of- 

friez vous-mêmes  comme  des  hosties  vivantes, 
saintes,  agréables  à  Dieu  (Rom,  XII,  1),  et 
par  le  mérite  du  sacrifice  vos  faiblesses  mê- 

mes diminueront. 
Mais  si  vous  êtes  pauvres  en  grâce  el  en 

bonnes  œuvres  ,  engagés  dans  la  malice  et 
la  corruption  du  péché,  regardez-vous  en 
cet  étal  comme  des  membres  morts  ,  en  qui 
le  péché  a  effacé  la  qualité  de  prêtres  spiri- 

tuels ,  et  par  conséquent  le  droit  d'offrir, 
dans  l'état  de  mort  où  vous  êtes,  un  sacri- 

fice qui  ne  peut   êlre  offert  dignement  que 

promplement.  Mais  dans  la  suite  des  temps 

ayant  remarqué  qu'ils  méprisaient  les  cho- 
ses saintes  ,  elle  a  jugé  à  propos  non  plus 

de  les  en  éloigner,  mais  de  les  y  contrain- 
dre à  certains  jours  par  une  loi ,  parce  que, 

les  voyant  endurcis  dans  le  mal ,  elle  a  cru 

qu'ils  ne  se  convertiraient  jamais,  à  moins 
que  d'être  touchés  par  une  grâce  puissante; que  pour  obtenir  une  grâce  puissante  ils 

avaient  besoin  d'un  puissant  intercesseur, 
et  que  la  messe  étant  un  sacrifice  de  propi- 
tialion  et  de  paix  où  Jésus-Christ  intercède 
pour  les  pécheurs,  il  était  bon  qu'ils  y  fus- 

sent présents.  Or,  il  paraît  que  dans  cette 
conduite    différente    elle  a   eu    toujours    le 

esprit  ,   qui    est    d'obliger    les    pé-     par  les  membres   vivants  de  l'Eglise.  En  y 
même 
cheurs  ,  dont  el:e  demande  la  conversion  , 

à  profiter  d'un  sacrifice  capable  de  les  con- vertir. 

La  discipline  de  l'Eglise  ayantdonc  changé, 
et  n'étant  permis  à  aucun  particulier  de  la 
contredire  ,  le  précepte  d'entendre  la  messe 
s'étend  également  sur  les  pécheurs  et  sur  les 
justes  ;  el  bien  loin  de  pécher,  comme  on  l'a 
voulu  dire,  en  y  assistant,  on  pèche  en  n'y 
assistant  pas,  parce  qu'on  désobéit  à  l'Eglise, 
et  que  l'on  se  prive  des  grâces  qui  sont  at- 

tachées au  sacrifice  de  Jésus-Christ;  mais 
aussi  ,  plus  ce  sacrifice  communique  de 

grâces,  plus  l'Eglise  veut  que  tous  ses  enfants 
se  mettent  en  état  de  les  recevoir  en  y  assistant 
dignement.  Et  le  fondement  de  celle  loi ,  dit 

saint  Augustin  .  c'est  que  nous  sommes  tous 
dans  l'obligation  indispensable  de  témoigner, 
par  un  sacrifice  extérieur,  notre  dépendance 

du  souverain  Elre,  et  en  même  temps  de  l'ac- 
compagner d'un  sacrifice  intérieur ,  par  le- 

quel nous  reconnaissons  cette  dépendance  , 
en  faisant  les  actes  de  toutes  les  vertus  ,  et 
en  les  rapportant  à  sa  gloire.  Et,  sans  doute, 
le  premier  nous  deviendrait  inutile  sans  le 

second  ,  parce  qu'en  offrant  le  sacrifice  vi- 
sible il  faut  que  nous  soyons  nous-mêmes 

un  sacrifice  invisible  dans  le  sanctuaire  de 
notre  cœur. 

J'avoue  que  tous  les  chrétiens  ne  peuvent 
pas  être  dans  une  égale  disposition  à  l'égard de  ce  sacrifice,  mais  il  y  en  a  pourlant  une 
bonne  pour  chacun  ;  et  voilà,  messieurs,  ce 

qu'il  vous  importe  de  remarquer  contre  le 
sentiment  outré  qui  ,  dans  ces  derniers 
temps,  a  voulu  se  glisser  dans  la  morale 

chrétienne  ,  et  aussi  pour  entrer  dans  l'es- 
prit du  mystère  que  nous  célébrons  en  ce 

saint  jour 
Quand  vous  venez  dans  le  Temple  pour 

assister  au  sacrifice  de  l'autel  ,  ou  vous  êtes 
justes,  ou  vous  êtes  pécheurs;  car  l'Eglise 
vous  commande  d'y  venir  en  quelqu'un  de CCS  deux  états  que  yous  vous  trouviez ,  mais 

assistant,  ne  vous  ingérez  donc  pas  d'offrir 
Jésus-Christ ,  puisque  vos  mains  ne  sont 
pas  pures. Ne  vous  ingérez  pasdevous  y  offrir 
vous-mêmes,  puisque  des  victimes  impures 
ne  sont  propres  qu'à  irriter  Dieu.  Conlentez- 
vous  d'y  offrir  des  colombes  et  des  tourte- 

relles, je  veux  dire  les  gémissements  el  les 

larmes  de  la  pénitence.  Contentez-vous  d'y 
assister  comme  des  criminels  dont  l'Eglise 
demande  la  grâce ,  et  chargez,  pour  ainsi 
dire,  cette  sainte  victime  de  tout  le  fardeau 

de  vos  péchés,  afin  qu'en  les  portant  elle  les efface  et  les  anéantisse.  Par  là  ,  la  sainte 
messe  deviendra  pour  vous  un  sacrifice 

d'expiation ,  qui  vous  fera  rentrer  dans  le 
droit  que  vous  aviez  perdu.  Entendez-la  tous 

les  jours  dans  cet  esprit,  plus  vous  l'enten- drez, plus  elle  vous  sera  utile. 
On  est  assez  exact  à  la  cour  à  observer 

celle  loi ,  et  quand  on  n'agirait  pas  ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  par  un  esprit  de  religion , 

l'exemple  du  souverain  prosterné  tous  les 
jours  au  pied  des  autels  en  serait  un  puis- 

sant motif.  Mais  s'il  était  possible  que  les 
courtisans  l'observassent  plus  pour  le  roi 
que  pour  Dieu  ,  el  contre  l'ordre  de  Dieu,  et 
contre  l'intention  du  roi,  ce  serait  une  dis- 

position bien  contraire  au  fruit  qu'ils  en 
doivent  retirer.  Qu'ils  pensent  donc  aujour- 

d'hui que  le  saint  sacrifice  de  la  messe  est 
le  plus  grand  acte  de  la  religion  ,  puisque 

le  Sauveur  y  perpétue  l'oblation  qu'il  a  faite 
de  lui-même  dans  le  temple  de  Jérusalem  et 

sur  le  Calvaire  ;  que  si  c'est  un  honneur 
pour  nous  de  pouvoir  nous  y  offrir  nous- 
mêmes,  c'en  est  un  incomparablement  plus 
grand  d'y  pouvoir  offrir  notre  Seigneur  et 
notre  Dieu  ;  que  nous  sommes  inexcusables 

quand  nous  le  négligeons  ,  puisque  c'est  en vertu  de  ce  sacrifice  que  nous  obtenons 

toutes  les  grâces  ;  que  celui  qui  l'offre  doit 
être  pur,  et  que  ceux  qui  y  assistent,  s'ils ont  le  malheur  d'être  engagés  dans  le  péché, 
doivent  s'y  humilier  et  en  demander  la  ré- 
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mission  par  les  mérites  de  la  victime  qui  y 

est  offerte;  car,  quand  l'Eglise  fait  une  loi , 
son  intention  est  que  chacun  l'accomplisse 
aussi  parfaitement  qu'il  le  peut. 

Plaise,  à  mon  Dieu  que  vous  soyez  tou- 
chés d'une  vérité  dont  j'ai  cru  vous  devoir 

1  explication,  et  que  vous  preniez  sagement 
la  résolution  de  la  pratiquer.  Plaise  à  mon 
Dieu  que  chacun  de  vous  dise  comme  son 
prophète  :  Et  ero  immuculalus  cum  eo  ,  et 

observabo  me  ab  iniquitate  mea.  J'obéirai  à 
l'Eglise  qui  me  commande  d'assister  au  saint 
sacrifice,  mais  bien  loin  d'y  assister  comme 
tant  d'autres  par  coutume  ,  par  des  vues  hu- 

maines, sans  respect ,  sans  attention  ,  sans 

piété  ,'  d'une  manière  profane  qui  fait  le 
scandale  de  la  religion  ,  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  devenir  pur  et  sans  tache  de- 

vant le  Seigneur,  et  j'implorerai  le  secours de  la  sainte  Vierge  pour  me  purifier,  comme 

elle,  par  l'accomplissement  de  la  loi.  Et  pour 
cela  je  m'observerai,  j'entrerai  dans  le  fond 
de  ma  conscience  ,  pour  me  confondre  de- 

vant Dieu  à  la  vue  de  mes  péchés,  et  je  lui 
demanderai  la  force  de  ne  les  plus  com- 

mettre. Observabo  me,  j'observerai  de  près 
mes  pensées,  mes  désirs  ,  mes  affections , 

tout  le  commerce  que  j'ai  avec  le  monde , 
persuadé  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'être  of- 

fert par  Jésus-Christ  à  son  Père  dans  le 
temple  céleste,  où  rien  de  souillé  n'entrera 
jamais ,  est  de  lui  offrir  Jésus-Christ  dans  ce 
temple  matériel  qui  m'est  ouvert  tous  les 
jours,  pour  m'y  purifier  de  toutes  mes  souil- 

lures :  Et  ero  immacula  tus  cum  co,  et  obser- 
vabo me  ab  iniquitate  mea  (Apoc,  XXI,  27). 

Jusque-là,  messieurs,  vous  voyez  que  le 
Fils  de  Dieu  s'est  offert  à  son  Père  pour  nous 
sauver,  que  nous  nous  sauvons  en  l'offrant 
encore  ,  et  que  c'est  de  l'exemple  de  Marie 
que  nous  apprenons  à  l'offrir  dignement 
pour  l'accomplissement  de  sa  loi  :  c'est  la 
première  partie  du  mystère  que  nous  célé- 

brons ;  la  seconde,  c'est  qu'ayant  été  reçu 
par  les  anciens  justes  à  son  premier  avéne- 
nement ,  nous  devons  nous  préparer  comme 
eux,  durant  notre  vie,  à  le  recevoir  dans  le 

dernier.  Il  faut  encore  que  j'explique  cette 
vérité  selon  la  lettre  et  selon  l'esprit ,  dans 
la  dernière  partie  de  mon  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  est  si  essentiellement  bon  ,  et  d'une 
nature  si  bienfaisante,  qu'après  que  l'homme 
eut  péché  ,  il  aima  mieux  être  son  père  que 
son  juge,  et  qu'il  lui  commanda  d'espérer  en sa  miséricorde,  quand  il  ne  lui  restait  plus 
que  le  désespoir.  Il  l'assura  que  de  la  femme dont  il  avait  imité  la  faute  au  lieu  de  la  cor- 

riger, naîtrait  un  Sauveur  et  un  réparateur 
de  la  nature,  qui,  étant  Dieu  et  homme  tout 
ensemble ,  mourrait  comme  homme  et  se 
ressusciterait  comme  Dieu,  et  qui,  après 
avoir  écrasé  la  tête  du  serpent,  deviendrait 
lui-même  la  tête  de  tous  ceux  qu'il  ferait membres  de  son  corps  ,  en  leur  donnant  une 
nouvelle  naissance  dans  le  baptême. 

C'est  l'espérance  qui  consola  le  premier 
:  homme  parmi  tant  de  misères  qui  l'environ- 

nèrent de  toutes  parts  dès  qu'il  fut  devenu 

pécheur,  et  les  Pères  disent  que  le  poids  de 

son  péché  l'aurait  accablé,  s'il  ne  se  lût  sou- 
tenu par  la  foi  du  Sauveur  que  Dieu  venait 

de  lui  promettre.  S'il  eut  la  douleur  de  trans- mettre son  péché  à  ses  descendants  ,  il  eut 
aussi  la  consolation  de  leur  transmettre  la 
foi  de  celui  qui  devait  venir  pour  le  réparer; 

et  c'est  par  elle  que  se  sont  sauvés  tous  les 
justes  qui  ont  précédé  le  temps  du  Messie. 
Instruits  de  son  avènement  futur,  tous  fai- 

saient consister  leur  piété  à  le  désirer  et  à 
l'attendre.  Tous  ont  demandé  de  voir  son 

jour  aussi  bien  qu'Abraham  ,  tous  l'ont  vu  , et  tous  en  ont  été  comblés  de  joie  {Joan., 
VIII,  36). 

1.  Mais  le  saint  vieillard  Siméon,  qui  était 
de  ce  nombre  ,  avait  pour  ainsi  dire  recueilli 
dans  son  cœur  les  désirs  de  tous  les  justes 
qui  avaient  vécu  avant  lui  ,  et  sa  joie  fut 

d'autant  plus  grande,  qu'il  vit  en  effet  celui 
que  les  autres  n'avaient  vu  que  par  la  loi  , 
ou,  pour  me  servir  de  l'expression  de  l'Apô- 

tre ,  qu'ils  n'avaient  fait  que  saluer  de  loin: 
A  longe  salutantes  (flebr.,  XI,  13).  Le  Saint- 

Esprit  qui  était  en  lui  lui  avait  révélé  qu'il 
ne  mourrait  point  sans  avoir  vu  ce  divin  con- 

solateur d'Israël  (Luc,  II,  25).  Il  vivait  dans 
cette  espérance,  et  dès  qu'elle  fut  accomplie, 
il  n'ouvrit  la  bouche  que  pour  bénir  Dieu 
de  celte  insigne  faveur,  et  pour  lui  demander 
la  grâce  de  mourir  en  paix,  pour  ne  plus 
voir  les  erreurs  et  la  corruption  où  la  syna- 

gogue était  tombée.  Cet  exemple  ,  dit  saint 
Cyprien  (Cypr.  de  Mort.),  devrait  nous  con- 

vaincre que  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  ne 

jouissent  jamais  d'un  repos  plus  ferme  ni 
d'une  tranquillité  plus  assurée,  que  lorsque, 
se  voyant  enlever  du  milieu  des  troubles  de 
cette  vie  passagère  ,  ils  touchent  au  terme 
bienheureux  qui  la  va  finir. 

D'autres  justes  eurent  encore  le  bonheur 
de  se  rencontrer  dans  le  temple  avec  le 

Messie  ,  et  c'est  pourquoi  la  vénérable  anti- 
quité avait  appelé  ce  saint  jour  la  fêle  des 

rencontres.  Dieu  avait  alors  assemblé  autour 
du  corps  de  sa  victime  des  âmes  sublimes, 

comme  autant  d'aigles  qui  en  étaient  affa- 
mées et  qui  vivaient  dans  l'espérance  de  s'en 

rassasier  [Matth.  XXIV,  28).  Et  l'Evangile 
nous  parle  d'une  sainte  veuve  ,  qui  atten- 

dait le  Messie  comme  Siméon,  et  qui  avait 
prévu  son  avènement  par  une  révélation  pa- 

reille. Car,  comme  saint  Ambroise  l'a  remar- 
qué ,  Dieu  voulut  manifester  la  naissance  de 

son  Fils  à  des  personnes  de  tout  âge,  de 
toute  condition  et  de  tout  sexe,  afin  que 
toute  sorte  de  témoignage  lui  fût  rendu 

(Ambr.  in  Luc,  lib.  II).  Avant  même  qu'il fût  né  ,  on  avait  vu  ,  à  son  occasion  ,  une 
femme  stérile  devenir  féconde,  un  homme 
muet  parler,  un  enfant  tressaillir  dans  le  sein 

de  sa  mère.  Et ,  dès  qu'une  Vierge  l'eut  en- fanté ,  on  vit  encore  des  pasteurs  le  visiter  , 

des  rois  l'adorer,  un  homme  juste  l'attendre, 
une  sainte  veuve  confesser  son  nom  et  porter 
les  autres  à  croire  en  lui. 

2.  Mais  jusque-là,  chrétiens  ,  ce  n'est  que 
l'histoire  de  notre  Evangile ,  venons  mainte- 
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nant  à  l'application,  et,  encore  une  fois.de 
la  lettre  du  mystère  passons  à  l'esprit. 

Toute  la  piéié  des  saints  île  l'ancien  testa- 
ment consistai!  à  attendre  Jésus-Christ,  mais 

la  nôîre  consiste  à  le  posséder,  parce  qu'il 
est  déjà  venu  ;  et  à  l'attendre,  parce  qu'il doit  venir  encore.  Nous  le  possédons  par  la 

foi.  et  nous  l'attendons  par  l'espérance.  Les 
Juifs  vivaient  dans  l'attente  de  son  premier 
avènement,  nous  vivons  dans  l'attente  du 
dernier.  Nous  attendons  toujours,  dit  saint 

Paul ,  la  béatitude  que  nous  espérons ,  et  l'a- 
vémmenl  du  grand  Dieu  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  (  TU. .  Il .  13.)  :  et  quand  sa  gloire  se 

manifestera,  l'Eglise  souffrante  sera  consolée. Tontes  le*  larmes  seront  essuyées  :  La  mort 
n?  sera  plus.  Les  cris,  les  travaux  cesseront, 
parce  nue  tout  ce  ijui  aura  précédé ,  sera  passé 
pour  jamais  (Apoc. ,  XXI,  k). 

Cela  élanl  ainsi,  mes  frères,  il  faut  que 
nous  nourrissions  dans  notre  cœur  le  désir 
du  second  avènement  de  Jésus-Christ,  connue 
lesjusles  denotre  Evangile  se  sontcnirelenus 

dans  le  désir  et  dans  l'attente  du  premier, 
afin  uue,  comme  ils  l'ont  reçu  en  qualité  de Sauveur  dans  la  plénitude  des  temps  ,  nous 
soyons  en  état  de  le  recevoir  comme  juge  à 
la  fin  des  siècles.  Ne  négligez  pas  une  si  sa- 

lutaire instruction  j  et  comparez- vous  ici 
aux  modèles  qui  nous  s  jnt  proposés. 

Siméon  élailun  homme  juste  et  craignant 
Dieu,  homojustus  et  timoratus.  Par  la  crainte, 
il  évitait  tout  péché,  par  la  justice,  il  prati- 

quait toute  vertu  ,  et  par  toutes  les  deux,  il 
se  préparait  à  recevoir  le  Sauveur.  Ce  qui 
renferme  l'idée  de  toute  la  vie  chrétienne, 
qui  consistée  nous  préparer  à  recevoir  notre 
juge,  en  faisant  des  œuvres  de  justice  et  en 
craignmt  Dieu. 

Mais  il  y  a  hien  peu  de  chrétiens  qui  s'y préparent  de  celle  sorte.  Quand  on  examine 
ce  qui  se  passe  communément  dans  le  monde, 
on  y  en  voit  un  nombre  infini  qui  ne  font 
que  partager  leur  vie  entre  les  affaires  et  les 
plaisirs  ,  et  qui  ne  craignent  que  la  perte 
des  biens  périssables  où  ils  se  sont  malheu- 

reusement attachés. 

Mais  pourquoi  m'engager  à  vous  repré- 
senter le  monde,  à  vous  ,  messieurs,  qui 

devez  d'autant  plus  le  connaître,  que  c'est 
vous-mêmes  qui  Iç  composez?, Et  qu'y  voyez- 
vous  ?  Vous  y  voyez  tout  ce  qui  il  aile  les 

sens,  tout  ce  qui  nourrit  l'orgueil,  tout  ce 
qui  lend  à  déguiser  la  laideur  du  vice  sous 
des  apparences  honnêtes,  tous  les  raffiue- 
men  s  de  la  médisance,  qui  s'insinue  d'une 
manière  agréable  dans  les  esprits,  toutes  les 
railleries  étudiées  qui  font  un  jeu  de  la  reli- 

gion el  un  divertissement  de  l'impiété,  toutes 
les  bassesses  de  l'intérêt,  toutes  les  lâchetés 
d'  l'envie,  tous  les  désordres  enfin  où  les 
âm es  timorées  ne  pensent  point  sans  rougir, 
et  dont  la  honteuse  description  ne  doil  ja- 

mais profaner  la  bouche  d'un  ministre  de 
l'Evangile.  Voilà  ce  que  vous  ne  voyez  que 
tro a  dans  le  monde,  et  tout  cela  persuade  t- 

il  qu'on  y  attende  Jésus-Chrisl  ou  que  l'on 
y  pense  seulement  à  la  rigueur  de  ses  ven- 

geances ?  Celles-là  mêmes  que  Dieu  exerce 

sur  nous  dès  celte  vie  sont  des  avertisse- 
ments de  celles  que  nous  avons  à  craindre 

dans  l'autre.  Ce  sont  au'ant  de  voix  puis- 
santes qui  nou  crient  que  le  juge  vient  et 

que  l'éternité  s'approche.  Ce  sont  comme 
autant  d'étincelles  qui  s'exhalent  du  feu  de 
l'enfer,  et  la  miséricorde  divine  permet 
qu'elles  en  sortent , afin  que  nous  en  soyons 
épouvantés,  el  que  la  crainte  que  nuus  en 
aurons  nous  porte  à  nous  en  garantir.  Ce- 

pendant la  j  unes-e  dissipée  et  corrompue 

ne  songe  qu'à  ses  plaisirs:  ceux  mêmes  à  qui 
l'âge  el  l'expérience  devraient  fournir  de 
sages  réflexions  ,  n'en  font  aucune  sur  leur 
dernière  fin,  et  hasardent  de  tomber,  d'un 
instant  à  l'autre  ,  dans  le  sein  effroyable  de 
l'éternité  sans  y  avoir  jamais  pensé.  Démen- 

tez-nous, si  vous  le  pouvez,  voilà  l'image du  commun  du  monde. 

Mais,  me  direz-  vous  ,  le  désordre  n'est  pas 
général,  et,  parmi  tant  de  gens  déréglés, 
dont  le  monde  est  infecté,  il  y  en  a  quel- 

ques-uns qui  ne  se  laissent  point  entraîner 
au  torrent  de  la  coutume  el  aux  impressions 
du  m  in  vais  exemple. 

Il  est  vrai ,  et  c'est  avec  joie  que  j'en  con- viens avec  vous,  le  nombre  des  élus  de  Dieu 

n'est  pas  encore  rempli.  Dans  notre  siècle 
comme  dans  les  précédents,  à  la  cour  et  à  la 
ville,  il  y  a  des  âmes  choisies,  à  qui  Dieu  se 

fait  connaître  ,  et  qui  vivent  dans  l'attente de  la  consolation  qui  leur  est  promise  après 
cette  vie. 

Vous  donc,  âmes  justes  et  timorées,  qui 
êtes  dispersées  dans  cet  auguste  auditoire, 
vous  (îui ,  comme  Siméon,  êtes  venues  dans 

ce  temple  par  le  mouvement  de  l'Esprit  de 
Dieu  (Luc,  II,  27),  et  qui,  à  l'exemple 
d'Aune  la  prophétessé,  l'y  servez  dans  les exercices  du  jeûne  et  de  la  prière  (Luc, ,  II,  37); 
écoulez  docilement  ma  parole  qui  est  la 
sienne,  et  écoutez-la  pour  la  pratiquer.  Vous 
craignez  Dieu  et  vous  le  servez,  grâces  im- 

mortelles lui  en  soient  rendues.  Par  sa  misé- 
ricorde vous  avez  choisi  la  meilleure  part. 

Tbul  le  resle  nest  que  vanité  et  affliction 

d'esprit  (  Eccle. ,  I,  14).  Mais  j'ai  encore  un 
avis  important  à  vous  donner.  S:  vous  vou- 

lez que  celle  part  ne  vous  soit  point  ôlée, 

il  faut  que  la  crainte  vous  conduise  à  l'a- 
mour, afin  que  vos  œuvres  soient  des  œu- 

vres de  justice  ;  car  c'est  ici  la  doctrine  que 
sainl  Augustin  a  prise  de  saint  Paul. 

No  as  sommes  quelquefois  exacts  dans  les 
devoirs  ex  érieurs  de  la  religion,  sans  nous 
me  tre  en  peine  du  motif  qui  nous  fait  agir, 

ou  de  l'amour  qui  nous  anime.  Vous  le  sa- 
vez, nous  ne  sommes  qu'amour  dans  le  fond 

de  notre  nature.  C'est  celle  passion  maîtresse de  toutes  les  autres,  qui  nous  domine,  qui 

nous  conduit ,  qui  rapporte  toules  nos  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises  à  la  fin  qu'il  se 

propose,  et  cette  fin  est  l'objet  que  nous  ai- 
mons. Or,  si  cet  objet  n'est  pas  Dieu  ,  il  faut nécessairement  que  ce  soit  la  créature.  Donc 

si  nous  n'aimions  point  Dieu  ,  nous  ne  rap- 
porterions rien  à  Dieu.  Ne  rapportant  rien 

à  Dieu,  nous  n'agirions  que  pour  la  créa- 
ture. N'agissant  que  pour  la  créature,  nous 
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tie  ferions  point  des  œuvres  de  justice.  Ne 
faisant  point  des  œuvres  de  justice  ,  non*  ne 
Servirions  pas  le  Seigneur  avec  celle  crainte 
qui  esl  le  commencement  de  la  sagesse  (Psal. 

CX,  10.  ),  el,  par  conséquent,  nous  ne  vi- 
vrions pis  comme  faisaient  'es  justes  de  notre 

Evangile  dans  l'allenle  de  Jésus-Christ. 
Il  «si  déjà  venu,  et  il  doit  venir  encore,  et 

pour  le  recevoir  dignement  la  seconde  lois, 

il  f.iut  l'avoir  bien  reçu  la  première.  Mais 

qu'il  esta  craindre  qu'il  n'arrive  dans  l'E- 
glise ce  qui  est  arrivé  dans  la  Synagogue.  Il 

y  avait  des  Juifs  qui  faisaient  profession 
d'attendre  et  «le  désirer  le  Messie,  el  dès 
qu  il  lut  venu  ils  ne  purent  supporter  sa  vue. 

Malachie  l'avait  prédit,  et  nous  avons  lu  sa 
prédiction  dans  répit  re  de  ce  jour:  Qùîs  po- 
terit  cogilare  (Hem  adventùs  ejus,  el  guis  sta- 
bit  ad  videndum  eum?  Ipse  enim  quasi  ignis 
conpans  (Mal.,  111,2).  Il  viendra,  disait 
ce  prophète,  mais  qui  pourra  seulement 
penNer  au  jour  de  son  a\énemenl,  cl  qui 
en  pourra  souienir  la  vue  ?  Car  il  est  comme 
un  feu  qui  fond  les  métaux. 

Celle  prophétie  regardait  le  premier  et  le 
second  avènement  de  Jésus  Christ,  lotis  deux 

également  incompréhensibles.  Les  Juifs  l'ont 
rejelé  dans  le  premier,  parce  que  la  sainteté 
(le  sa  vie  elde  sa  doctrine  était  une  condam- 

nation perpétuelle  de  leurs  dérèglements  ;  et 

si  nous  le  croyons  à  l'extérieur,  combien  y 
en  a-t-il  parmi  nous  qui  le  rejeilenl  en  effet, 

puisqu'au  lieu  de  se  régler  sur  ce  divin  mo- 
dèle, ils  le  crucifient  de  nouveau  par  leurs 

péchés?  H  est  venu  d'abord  apporter  le  feu 
de  la  charité  sur  la  lerre  (  Luc. ,  XII ,  49  ), 
afin  que  nos  cœurs  en  soient  enflammés,  el, 

comme  l'avait  dit  son  précurseur,  il  a  bapli- 
sé  les  hommes  dans  le  Saint-Esprit  et  dans 
le  feu  (Luc,  III,  16).  Mais  à  la  fin  du  monde 
il  viendra,  dit  saint  Paul,  au  milieu  des 
flammes  se  venger  de  ceux  gui  ne  connaissent 
point  Dieu  et  les  confondre  par  la  gloire  de 

sa  puissance  (II  Th.,  1,  8).  Et  si  nous  n'a- 
vons pu  supporter  le  feu  de  son  amour, 

quand  il  est  venu  pour  purifier  les  pécheurs, 
comment  supporterons-nous  le  feu  de  sa 
vengeance,  quand  il  viendra  pour  les  con- 

sumer? Quis  polerit  cogitare  diem  advenlus 

ejus ,  ei  qiti-S  slabit  ad  videndum  eum  ? 
Pensons  à  nous-mêmes,  el  préparons- 

nous  mieux  que  nous  no  faisons  à  recevoir 
Jésus-Christ,  dont  le  second  avénemrnt  esl 
aussi  infaillible  «lue  le  premier.  Le  moyen 

de  le  recevoir  dignement  à  la  morl,  c'est  de 
l'avoir  reçu  dignement  pendant  la  vie  ,  car 
il  se  donne  à  nous  dans  le  sacrement  de  l'au- 

tel, et  comme  Marie  nous  apprend  à  l'y  of- 
frir, Siméon  et  Anne  nous  apprennent  à  l'y recevoir. 

Simëon  é\a'\i  un  homme  de  désir  s  (Luc ,  XXII, 
15;  I  Rig.  II,  5  ) .  il  faut  l'être  pour  commu- 

nier. Et  que  devons-nous  désirer  ni  recher- 

cher avec,  plus  d'ardeur,  que  celte  nourri- 
ture sacrée?  Il  n'y  a  que  les  faméliques  qui 

méritent  d'être  rassasiés  de  re  pain  divin. 
Encore  faut-il  que  leur  faim  soil  semblable 

à  celle  de  ce  saint  vieillard  et  qu'elle  soit 
produite  par  le   même  esprit  dont  il  était 

rempli:  car,  comme  dit  saint  François  de 

Sales,  il  y  a  deux  sortes  de  faim  de  l'an  e 
comme  du  corps  ;  une  qui  vient  de  la  vigueur, 
de  la  santé  el  une  autre  quiesl  causée  par  linéi- 

que dérèglement.  La  première  mérite  d'être 
rassassiée,  parce  qu'elle  est  accompagnée  de 
justice  et  dp  sainteté  et  que  bienheureux 
sont  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice 

(  Mail.,  V,  6).  Mais  la  seconde  do.t  être. 

r«\je'lé",  parce  qu'elle  vient  de  la  coutume  , de  la  bienséance,  ou  de  quelque  respect 
humain. 

Anne  la  prophétesse  ne  nous  instruit  p.'* 

moins  de  celle  grande  vérité.  L'Evangile  dit 
qu'elle  était  sans  cesse  dans  le  temple,  servant 
Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et  dans  les 

prières  (  Luc,  II,  37  ).  C'est  par  ces  disposi- 
tions saintes  qu'elle  mérita  de  recevoir  le 

Messie,  et  après  l'avoir  reçu,  «lie  se  mit  à  le 
louer  et  â  parler  de  lui  à  tous  ceux  qui  atten- 

daient la  rédemption  d'Israël. Venir  souvent  dans  le  temple  du  Seigneur, 

pour  y  répandre  son  cœur  en  sa  présence  , 
employer  du  moins  quelques  heures  du  jour 
à  son  service,  joindre  à  la  prière  une  pru- 

dente mortifie  ition,  qui  abatte  plutôt  l'or- 
gueil que  les  forces,  louer  Dieu  ,  parler  de 

ses  vérités  saintes,  s'en  entretenir  avec  ceux 
qui  l'aiment,  s'en  servir  pour  confondre  ceux 
qui  le  haïssent,  c'est  ainsi  que  l'on  se  rend 
digne  de  recevoir  Jésus-Christ  durant  cette 
vie,  et  gardons-nous  bien  de  le  recevoir  avec 
les  dispo  iiions  contraires,  de  peur  que 
nous  ne  le  reçussions  à  la  mort,  non  plus 
comme  un  Sauveur  miséricordieux ,  mais 

comme  un  juge  inexorable,  qui  de  l'abîme 
de  nos  passions  nous  précipiterait  dans  l'a- bîme «lu  feu  préparé  au  démon  et  à  ses 
anges  (Matth.,  XXV,  41). 

J'espère,  messieurs,  de  votre  raison  et  de 
voire  sagesse,  que  le  mystère  de  ce  jour 
vous  sera  une  exhortation  puissante  pour 
éviter  ce  malheur. 

Offrez  doue  Jésus-Christ  comme  Marie  l'a 

offert,  puisque  vous  pouvez  faire  à  l'autel  ce 
qu'elle  a  fait  dans  le  temple,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'action  plus  digne  de  Dieu,  que  do 
cé'ébrer  le  saint  sacrifice,  ou  d'y  assislei  en 
joignant  son  intention  à  celle  «le  l'Eglise, 
qui  est  que  les  justes  s'y  confirment  dans  !a 
justice,  el  <]ue  les  pécheurs  y  obtiennent  la 
rémission  «le  leurs  péchés. 

Préparez  vous  à  le  recevoir  comme  Siméon 

et  Anne  l'ont  reçu,  et  si  vous  voulez  qu'à 
son  dernier  avènement  il  vous  y  trouve  pré- 

parés, profilez  des  grâces  qu'il  nous  a  méri- 
tées dans  le  premier,  en  le  recevant  souvent 

et  avec  amour  dans  l'Eucharistie,  et  en  vi- 
vant de  manière  que  vous  puissiez  espérer 

de  mourir  en  paix. 

Je  me  prépare  à  vous  l'annoncer  durant 
les  jours  de  salut,  et  à  le  former  dans  vos 

cœurs  par  sa  parole,  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit parvenu  à  la  plénitude  de  son  âge  (  Eph.,  IV, 

13  ),  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  vous  parve- 
niez vous-mêmes  à  l'amour  de  se;  lois  et  de 

ses  mystères.  Mais  si  ma  préparation  n'était 
secondée  par  la  vôtre,  j'aurais  beau  com- 

battre les  vices,  je  ne  donnerais,  comme 
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parle  l'Apôtre,  que  des  coups  en  l'air  (I  Cor., IX,  26  ),  lorsque  votre  obstination  bâtirait 
entre  vos  cœurs  et  ma  bouche  un  mur  im- 

pénétrable à  ma  voix  (  Isa.,  LIX,  2  ). 

C'est  une  coutume  pieuse  de  l'Eglise  de 
Paris,  que  les  prédicateurs  qui  doivent  four- 

nir la  carrière  épineuse  du  carême,  la  com- 
mencent dès  le  jour  de  la  purification.  Sans 

doute  afin  qu'ils  avertissent  leur  auditoire  de 
vivre  à  l'exemple  d'Anne  et  de  Siméon  dans 
l'attente  de  la  vérité  de  Jésus-Christ,  et  de  se 
purifier  comme  Marie  pour  ne  la  pas  rece- 

voir inutilement.  Docilement  écoutée  elle 

est  cause  de  salut!;  méprisée  elle  est  occa- 
sion de  perte,  car  la  parole  de  Dieu,  dit  un 

prophète,  ne  s'en  retourne  point  vide  vers 
lui,  mais  elle  produit  infailliblement  l'effet 
pour  lequel  il  l'a  envoyée. 

Ne  l'envoyez  donc,  Seigneur,  que  dans 
l'effusion  de  vos  infinies  miséricordes,  et 
donnez-lui  une  vertu  si  efficace,  qu'elle  ins- 

truise, et  qu'elle  louche,  pour  ne  pas  faire  , 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  un  spec- 

tacle profane  et  mondain  de  la  prédication 
évangélique.  Avec  le  concours  de  votre  grâce 
et  de  mes  efforts,  moi  qui  parlerai  et  ceux 

qui  m'écouteront  ,  nous  serons  tous  éclai- 
rés de  vos  vérités  éternelles,  et  de  leur  con- 

naissance nous  passerons  à  leur  amour  et 
à  leur  pratique;  et  après  que  nous  nous 
serons  trouvés  tous  ensemble  dans  le  môme 
temple  matériel  pour  vous  offrir  et  pour 
vous  attendre,  nous  nous  trouverons  enfin 
dans  le  même  temple  de  votre  gloire,  pour 
vous  recevoir  et  pour  vous  y  posséder  dans 
toute  l'éternité  bienheureuse. 

SERMON  XVJII 
POUR  LE    MERCREDI    DES    CENDRES. 

Du  jeûne  du  Carême. 
Cum  jejunalis,  nolile  fierisicut  hypocrita?  tristes;  exter- 

minant enim  faciès  suas,  ut  appareant  horninibus  jejunan- 
tes. 

Lorsque  vous  jeûnez,  ne  soyez  point  tristes  comme  les  hy- 

pocrites, qui  afjeclent  d'avoir  un  visatjc  défiquré ,  afin  que 
les  hommes  remarquent  qu'ils  jeûnent  (S.Malth.,cli.Vl,W). 

11  ne  faut  pas  croire,  que  dans  ce  passage 
Jésus-Christ  désapprouve  les  œuvres  exté- 

rieures de  la  religion.  Il  condamne  seule- 

ment l'hypocrisie  ou  l'ostentation,  qui  les 
rend  inutiles  pour  le  salut,  quelque  bonnes 
qu'elles  soient  en  elles-mêmes. 

Il  faudrait  tomber  dans  l'erreur  grossière 
des  Manichéens,  pour  ne  rien  estimer  de  ce 
qui  vient  du  corps.  Ces  hérétiques,  en  qui 
saint  Léon  disait  que  le  démon  avait  bâti 
la  forteresse,  pour  y  régner  par  toutes  les 

erreurs  dont  l'esprit  humain  peut  être  capa- 
ble, admettaient  deux  principes,  un  du  bien, 

un  autre  du  mal,  et  ils  prétendaient  que  le 

corps  était  l'ouvrage  du  principe  mauvais, 
comme  l'esprit  était  l'ouvrage  du  bon  prin- cipe. 

Pour  nous  ,  chrétiens  ,  à  qui  la  véritable 
religion  fait  détester  ces  extravagances  im- 

pies, nous  reconnaissons  un  Dieu  créateur 

des  corps  comme  des  esprits  ,  el  nous  n'a- 
vons garde  de  rejeter  les  mortifications  cor- 

Sorelles,  comme  si  elles  lui  déplaisaient. 
îous  avons  appris  au  contraire,  do  saint 

Paul ,  qu'encore  que  notre  corps  soit  une 
source  funeste  de  corruption  et  d'infirmité  , 
nous  pouvons  néanmoins  en  faire  une  hostie 
vivante , sainte,  agréable  à  Dieu  (Rom.,  XII,  1), 

et  nous  soutenons  que  tout  l'homme  étant 
pécheur  ,  puisque  le  péché  n'infecte  pas moins  son  corps  que  son  âme,  sa  pénitence 

doit  s'étendre  sur  l'une  et  sur  l'autre  partie 
dont  il  est  composé. 

Mais  nous  disons  aussi  que  si  la  mortifi- 
cation corporelle  est  nécessaire  parce  quo 

l'homme  est  corporel,  la  spirituelle  l'est  en- 
core davantage  parce  que  Dieu  est  un  pur 

esprit,  et  que  c'est  ce  même  Dieu  irrité  que 
nous  nous  proposons  pour  objet ,  afin  d'a- 

paiser sa  justice. 
C'est  pour  cela  que  l'Eglise  ,  en  nous  ou- 

vrant la  carrière  de  la  pénitence,  nous  fait 
lire  un  Evangile  où  Jésus-Christ  nous  dé- 

clare que  nous  nous  trompons  si  nous  ne 

prenons  pas  plus  de  soin  de  rendre  nos  œu- 
vres dignes  de  Dieu  par  des  sentiments  in- 

térieurs qui  les  animent,  que  d'affecter,  com- me faisaient  les  Juifs,  de  les  exposer  à  la  vue 
des  hommes  en  les  pratiquant  extérieure- 

ment :  Exterminant  enim  faciès  suas  ut  appa- 
reant horninibus  jejunantes.  Un  visage  défigu- 

ré, une  tristesse  étudiée  ,  un  appareil  su- 
perbe et  fasteux  faisaient  toute  la  pénitence 

des  Juifs;  mais  les  chrétiens,  persuadés  que 
la  douleur  que  produit  la  componction  con- 

sole plus  qu'elle  n'afflige,  doivent  en  même 
temps  s'attrister  de  leurs  péchés  et  se  ré- 

jouir de  leur  tristesse  ,  semer  dans  les  lar- 
mes durant  le  carême ,  afin  qu'au  temps 

pascal  ils  puissent  recueillir  dans  la  joie. 
C'est  l'importante  vérité  que  je  viens  éta- 

blir à  la  tête  du  jeûne  du  carême,  sur  lequel 

la  plupart  des  chréliens  ont  besoin  d'être inslruitsousoutenus.  Les  uns  blasphèmentce 

qu'ils  ignorent  ,  les  autres  se  corrompent 
dans  ce  qu'ils  savent  ;  plusieurs  cherchent  des 
dispenses  dans  des  prétexte  spécieux  ,  el  un 
grand  nombre  ,  abusés  par  une  observation 
judaïque  de  la  loi,  négligent  ce  qui  en  fait  le 
mérite. 

Nous  ne  savons  point  de  meilleur  moyen 
de  les  détromper  que  de  leur  proposer 

sur  ce  sujet  la  doctrine  de  l'Eglise  de tous  les  siècles  ,  avec  les  changements  qui 
sont  arrivés  dans  la  pratique  ;  et  peut-être 
que  la  régularité  des  premiers  temps  vous 
fera  condamner  en  vous-mêmes  le  relâche- 

ment des  derniers.  Voici  donc  ,  mes  frères, 
les  deux  chefs  principaux  auxquels  il  me 

semble  qu'on  peut  la  réduire ,  et  dont  je  fe- 
rai le  fondement  et  le  partage  de  mon  dis- 

cours. 

L'univers  étant  composé  de  corps  et  d'es- 
prits, tout  ce  qui  a  rapport  à  l'homme  cri- minel ou  innocent  est  composé  de  la  même 

sorte. 

Le  monde  ,  qui  n'est  qu'une  assemblée 
d'hommes  corrompus  ou  sujets  à  la  corrup- 

tion ,  a  son  corps  et  son  esprit.  Les  pompes 
du  siècle ,  la  face  extérieure  des  richesses, 
des  honneurs,  des  plaisirs,  sont  comme  le 
corps  du  monde;  et  la  concupiscence  ,  que 
le  démon  a  profondément  gravée  dans  Vamp 
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de  ses    amateurs  ,   est   comme  l'esprit  du monde. 

L'Eglise,  qui  n'est  ou  qui  ne  devrait  être, 
et  qui  ne  sera  même  un  jour  que  l'assemblée 
des  justes  et  des  saints,  a  aussi  son  corps  et 

son  esprit.  Le  temple  et  les  prêtres  ,  l'autel et  les  sacrifices,  les  fêtes  et  les  cérémonies, 
l'assemblée  visible  des  fidèles  ,  voilà  son 
corps.  La  charité  que  Dieu  répand  dans  les 

cœurs,  selon  l'Apôtre,  voilà  son  esprit. 
-  C'est  l'idée  que  nous  devons  avoir,  dit  un 
ancien  Père,  du  bien  que  nous  faisons  ,  des 
vertus  que  nous  pratiquons  :  Sicut  omne  bo- 
num  est  spiritale,  sic  est  et  carnale  (Aut.  Op. 

imp.  ;  hom.  15 ,  in  Mat  th.) ,  et  c'est  sur  ce 
principe  que  nous  pouvons  juger  sainement 
du  jeûne  chrétien.  Il  a  pour  ainsi  dire  son 
corps  et  son  esprit  :  son  corps,  qui  consiste 
dans  l'abstinence  de  certaines  viandes  et 
dans  la  pratique  des  mortifications;  son  es- 

prit, qui  consiste  dans  l'abstinence  des  vices 
et  dans  la  pratique  des  vertus. 

Le  jeûne  corporel  et  le  jeûne  spirituel 
doivent  donc  faire  les  deux  parties  de  mon 
discours  ;  et ,  afin  que  ce  ne  soit  pas  sans 
bénédiction  ,  implorons  auparavant  le  se- 

cours du  ciel  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  vérité  constante  et  immuable, 
que  tous  les  hommes  étant  pécheurs  ,  tous 
sont  obligés  de  faire  une  pénitence  propor- 

tionnée à  leurs  péchés.  Depuis  que  Jésus- 
Christ,  prince  de  la:  pénitence  et  de  ceux  qui 
se  sauvent  par  elle  [Luc,  XIII,  3),  nous  a  dé- 

claré que  si  nous  ne  la  faisons  nous  périrons 
tous,  cette  nécessité  a  été  regardée  comme 

indispensable.  Tous  les  siècles  l'ont  recon- 
nue ;  elle  est  gravée,  non-seulement  dans  les 

livres  ,  mais  dans  les  actions  des  saints ,  et 

le  dernier  concile  ,  ayant  recueilli  l'esprit  de 
tous  les  autres  ,  a  décidé  que  la  vie  d'un 
chrétien  doit  être  une  pénitence  continuelle 
(Conc.  Trid.,  sess.  XIV,  c.  2).  Nous  ne  con- 

naissons que  le  libertinage  et  l'impiété,  en- 
nemis faibles  et  suspects  qui  osent  s'élever contre  une  loi  si  ancienne  et  si  vénérable. 

La  pénitence  a  pris  son  nom  de  la  peine 

que  l'âme  se  donne  en  s'afftigeanl  elle-même et  en  mortifiant  sa  chair;  et  il  est  certain 
que  le  jeûne  corporel  en  fait  une  des  prin- 

cipales parties,  puisque  saint  Basile  a  prêché 
longtemps  avant  nous;  que  ,  sans  lui,  elle 
serait  inutile  et  infructueuse  :  Pœnitentia 
sine  jejunio  otiosa  et  infruyifera  est  (Basil. 
hom.  1,  de  Laud.  jejun.) 

Aussi  le  voyons-nous  établi,  ce  jeûne,  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Le  seul  peuple  à qui  Dieu  se  faisait  connaître  alors  jeûnait 

à  des  temps  marqués  pour  l'expiation  pu- blique de  tous  les  crimes,  et  en  mémoire  des 
malheurs  qui  lui  étaient  arrivés  par  sa  faute  ; 

et  les  Esséniens,  les  plus  parfaits  d'entre  les 
Juifs,  jeûnaient  tellement  qu'ils  tournaient 
leur  jeûne  en  nature  {Levit.,  XVI,  29;  Hier. 
in  cap.  VIII,  Zach.;  Adv.  Jovin.  lib.  H). 

Les  païens  mêmes  jeûnaient  dans  des  oc- 
casions affligeâmes  et  pratiquaient  les  plus 

sages  maximes  de  la  morale,  quoique  mêlée 

de  beaucoup  de  superstitions,  pensant  apai- 
ser par  là  leurs  finisses  divinités  (TU.  Liv. 

I.  XXXVI,  c.  3;  item,  lib.  III,  c.  13;  Plut., 

Stjmp.,  I.  IV),  soit  qu'ils  eussent  retenu  cette coutume  des  Juifs,  en  conversant  avec  eux 

et  en  lisant  leurs  livres,  soit  que  l'humilia- 
tion, à  force  d'être  nécessaire  aux  pécheurs, 

leur  soit  naturelle,  soit  que  le  démon,  pour 
mieux  établir  son  empire,  ait  voulu  contre- 

faire la  véritable  religion. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  jeûne 

soit  observé  parmi  les  chrétiens  ;  il  faudrait, 

au  contraire ,  s'étonner  s'il  ne  l'était  pas, 
car  si  le  maître  n'a  pas  épargné  sa  chair 
innocente,  les  disciples  auraient-ils  le  front 
de  flatter  leur  chair  pécheresse? 

Or ,  le  plus  ancien  et  le  plus  solennel  de 
tous  les  jeûnes  des  chrétiens  est  sans  doute 

celui  du  carême.  Les  église  d'Orient  et  d'Oc- 
cident l'ont  observé  dans  tous  les  siècles , 

comme  autorisé  par  les  écritures  de  l'un  et 
de  l'autre  Testament ,  et  consacré  par  le 
nombre  de  jours  qu'ont  jeûné  Moïse,  Elie  et 
Jésus-Christ  même  (Aug.,  ep.  119,  15;  Grcg. 
Naz.,  or.  2,  de  Jejun.;  Greg.  Nyss.,  serin,  de 

Quadr.). 
Et  ne  dites  pas  que  ce  règlement  de  l'E- 

glise n'a  pas  une  suffisante  autorité  [Conc. 
Laod,.  can.  50;  conc.  Nie.  can.  5).  L'Eglise et  Jésus-Christ,  dit  Tertuliien,  ne  font,  en  un 

sens  ,  qu'une  même  chose  ,  puisque  l'un  est 
la  tête,  l'autre  le  corps  ;  l'un  l'époux  et  l'au- 

tre l'épouse  :  Ecclesia  Christus  est.  Les  lois 
de  l'Eglise  méritent  donc  autant  de  respect 
et  de  déférence  que  les  lois  mêmes  de  Jésus- 

Christ  ,  puisque  c'est  lui  qui  la  conduit  et 
qui  l'anime.  Si  le  carême  n'est  pas  absolu- 

ment parlant  de  droit  divin  ,  il  est  de  tradi- 

tion apostolique  ,  c'es(-à-dire  du  degré  d'au- 
torité qui  en  approche  le  plus,  et  l'on  peut  dire 

même,  avec  saint  Ambroise,  que  c'est  plutôt 
un  commandement  de  Dieu  que  de  l'Eglise  : Hœc  non  tam  sacerdotum  prœcepia  ,  quant 
Dei  sunt  (Ambr.,  serm.  37). 

Et  en  effet,  messieurs,  n'est-ce  pas  Jésus- 
Christ  qui  a  institué  le  carême  en  le  jeûnant? 

A  la  vérité,  il  ne  l'a  jeûné  qu'une  fois,  et  ce 
qu'il  a  fait  est  bien  moins  un  exemple  qu'un miracle  ,  mais  il  nous  a  déclaré  ses  inten- 

tions dans  une  occasion  importante  ,  qui  est 

exposée  dans  l'Evangile.  Les  pharisiens,  hy- 
pocrites et  artificieux  ,  lui  ayant  demandé 

pourquoi  ses  disciples  ne  jeûnaient  pas 
comme  ceux  de  Jean-Baptiste ,  il  leur  ré- 

pondit qu'il  n'était  pas  de  la  bienséance 
qu'ils  fussent  dans  la  tristesse  pendant  que 
l'époux  était  avec  eux  :  il  voulait  dire  tant 
que  dureraient  ses  noces  sacrées  avec  la  na- 

ture humaine  ,  dont  il  était  venu  relever  la 
bassesse  et  réparer  la  corruption  :  Numquid 
possunt  filii  sponsi  lugere,  quamdiu  cum  illis 
est  sponsus  [Matth.,  IX,  15).  Mais  il  ajouta 

qu'après  que  ce  même  époux  leur  serait  ra- 
vi par  la  mort  qu'il  devait  souffrir  pour  eux, 

alors  il  leur  siérait  bien  de  s'aliligerdeson  ab- sence et  de  mériter,  par  la  pénitence  et  par  le  , 

jeûne  ,  le  bonheur  d'être  réunis  à  lui  :  Ve~  ] nient  autem  dies  cum  auferelur  ub  eis,  et  lune 
jejunabunt.  j 
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Celte  prédiction  du  Sauveur  fut  regardée 

comme  une  loi  par  l'Eglise  naissante.  Nous 
voyons  dans  le  livre  îles  actes  (Ad.  XIII), 
qu  alors  les  jeûnes  étaient  fréquents,  et  il 

est  évident ,  par  les  témoignages  de  l'anti- 
quité et  par  le  véritable  esprit  de  la  religion, 

que  le  carême  a  été  établi  en  mémoire  de  la 
mort  et  de  la  résurrection  du  Sauveur,  afin 

que  les  chrétiens  s'appliquent  ,  durant  ce 
saint  temps,  à  mourir  avec  lui,  pour  se  rendre 
dign  s  de  ressascFfi  ravec  lui  (Aikj.  serin.  72, 
de  Div.  Et.  rp.  86,  Clem.  rom.  t.  V).  Les 
divers  j<û;ie>  qui  se  pratiquent  dans  le  cours 

de  l'aimé. •,  ont  été  d'abord  volontaires  ;  dans 
la  suite  il>  sont  devenus  d'obligation  ;  mais 
celui-ci  a  toujours  été  de  précepte  et  a  obfigé 
les  chrétiens  sous  peine  de  poche  :  Reliquo 
anno  jejunare  jircemimn  est,  in  Qaadragesiina 
non  jejunare  peccalum  est  lAmb.,  serin.  13, 

25,  34-,  Cœsar.  Arel.,  serin.  2),  c'e-l  ce  que  tes 
Pères  ont  toujours  prêché!,  persuadés  que 

laissant  au  corps  dix.  mois  de  l'année  pour 
Se  nourrir,  il  était  juste  d'en  donner  deux  à 
l'âme  pour  se  sanctifier. 

Après  avoir  établi  succinctement  cette 
doctrine  incontestable  ,  venons  au  détail,  et 
disons  que  le  jeûne  corporel  consiste  dans 

l'observance  de  quelques  règles  que  Dieu  a 
inspirées  à  son  Egisc  et  que  celte  mère  cha- 

ritable a  prescrites  à  ses  enfants.  La  première 

est  de  s'abstenir  de  viande  cl  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  délicieux. 

1.  Autrefois,  mes  frères,  on  portait  cette 
règle  bien  plus  loin.  L<  s  chrétiens  les  plus 
zélés  non-seulement  s'abstenaient  de  viande 
comme  nous  nous  en  abstenons,  mais  ne  vi- 

vaient tout  le  carême  que  de  pain  et  d'eau. 
D'autres  n'y  ajoutaient  que  des  choses  sè- 

ches et  aride-.;  jusque- à  que  saint  Jérôme  si 
porté  de  lui-même  aux  austérités  de  la  pé-> 
niicucc  était  souvent  oblige  de  modérer  le 

jeûne  des  personnes  les  plu-,  qualifiées;  mais 
eu  général  tous  s'absten..ienl  de  viande  et  de 
vin  (Hier.,  epist.  ad  Lœt.,de Inst.  Fil;  item  ad 

Fur.,  de  V  irij.  serv  ).  Dans  la  suite,  L'Eglise 
autorisée  par  l'exemple  de  saint  Paul  s'est 
relâchée  jusqu'à  permettre  le  vin,  supposant 
qu'il  ne  serait  pas  possible  à  tout  le  monde 
de  soutenir  durant  un  temps  considérable  la 

crudité  de  l'eau ,  au  lieu  qu'elle  n'a  jamais 
permis  la  viande. 

M  lis  en  permettant  successivement  le  vin, 
le  poisson  et  les  laitages,  elle  a  toujours 
étroitement  défendu  dans  le  jeûne  les  déli- 

catesses du  goût  et  les  ralinemenls  de  la  sen- 

sualité. Elle  a  regardé  l'abstinence  comme 
une  vertu  et  le  j  une  comme  le  principal 

exercice  de  l'abstinence;  or,  le  but  delà 
vertu  est  bien  plus  de  supprimer  la  volupté 

que  de  priver  le  corps  de  nourriture. 
Ceux  qui  en  usent  autrement,  disent  les 

Pères,  ne  retranchent  pas  leurs  plaisirs,  ils 
ne  font  queles  changer  {Aug.,  serin.  207;  Jul. 
Jfomp.,  de  Vit.  cont.  L  11,  C.  28).  El  en  venté, 

me>  frères,  peut-on  donner  le  nom  d'absti- nence à  des  repas  exquis  et  somptueux?  La 
fin  du  jeûne  est  de  nous  réconcilier  avec 
Dieu  el  d;;  nous  maintenir  dans  sa  grâce  par 
le  calme  de  nos  passions;  et  uu  serviteur  qui 

aurait  à  se  réconcilier  avec  son  maître,  choi- 

sirait-il l'ennemi  de  son  maître  pour  son 
protêt  leur?  Et  depuis  quand  la  sensualité 
fait-elle  le  mérite  de  la  pénitence?  A  voir  la 
manière  dont  on  jeûne  parmi  les  grands  et 
les  personnes  aisées,  on  peut  dire  avec  saint 
Basile  que  chaque  jour  de  jeûne  est  un  jour 

vengeur  :  Vclut  ulciscens  jejunii  die*.  Ou  s'y 
venge,  pour  ainsi  dire,  de  l'austérité  ou j  une 
par  le  choix  et  par  l'abondance  des  mets  les 
plus  rares  el  les  plus  délirais  ;  on  cherche  à 
déguiser  la  loi  et  à  jeter  comme  un  voile 

trompeur  sur  les  yeux  de  celui  qui  l'a  éta-* 
blie  (Bas.,  homil.  1  de  Laud.  jejttn.).  Comme 

si  l'on  pouvait  tendre  des  filels  aux  yeux  des oiseaux  qui  ont  des  ailes  ;  comme  si  la  ma- 
lice des  hommes  la  plus  artificieuse  pouvait 

surprendre  la  sagesse  de  Dieu  (Proverb., XVII  ). 

Voilà  donc  la  pren  ière  règle  du  jeûne  cor- 

porel, qui  consiste  dans  l'abstinence  telle 
que  l'Eglise  l'a  prescrite  el  dans  la  privation 
de  toute  sensualité.  La  seconde  regarde  le 
no  libre  des  repas  :  sur  quoi  il  esl  important 

d'observer  ce  qui  s'esl  pratiqué  dans  l'E- 

glise. 
Ceux,  qui  en  étaient  aulrefois  les  plus  ri- 

gides observateurs  le  prolongeaient  volon- 

tairement jusqu'à  plusieurs  jours,  sans  pren- 
dre aucune  nourriiure  ;  mais  ces  jeûnes 

prolongés  ont  cessé  vers  le  huitième  siècle 
par  la  s,.ge  défense  des  plus  excellents  maî- 

tres de  la  vie  spirituelle ,  qui  ont  prétendu 

qu'il  y  a  plus  de  mérite  à  manger  tous  les 
jours  frugalement  el  sans  excès  qu'à  jeûner 
indiscrètement  plusieurs  jours  de  suite. 

Mais  toujours  est-il  certain  qu<>  sans  au- 
cune des  indiscrétions  qui  accompagnent 

quelquefois  la  p;élé  la  plus  zélée,  l'on  a  été 
jusqu'au  douzième  siècle  à  ne  f  ire  qu  ..n 
seui  repas  vers  la  fin  du  jour,  l'Eglise  ayant reconnu,  dil  saint  Thomas,  que  le  corps 
pouvait  raisonnablement  subsister  avec  celle 
nourriiure  :  ldto  Ecclesiœ  moderamine  sta- 

Itilum  est,  ni  semel  in  die  a  jejunantibus  ro- 
medalur  (S.  Th.,  2-2,  q.  V7,  <,rt.  6).  El  saint 
Bernard  pièchant  à  ses  religieux  au  <om- 

mcncemenl  du  carême  :  Jusqu'ici,  mes  frè- 
res, leur  disait-il,  nous  avons  jeûné  j  .squ'à 

l'heure  de  noue  dans  les  jeûnes  que  l'Egose 
ou  la  règle  monastique  nous  oui  prescrits, 
mais  piésenlemenl  que  le  carèaie  est  venu  , 

tout  le  monde  va  jeûner  avec  nous  jusqu'au 
soir  :  Niinc  usque  ad  réopérant  jrjunubnnt 
ritxhiscuiu  univzrsi  [Bern.,  serin  3  de  Qnml.), 

El  qu'est-ce  qu'il  entendait  par  cette  expres- 
sion vague  et  indéterminée? Ecoulez,  il  n'ex- 

ceplait  personne  :  Reijes  et  principes,  cleius 
et  populus,  nobilcs  et  ignobiles,  simul  in  unum 
dtves  et  pnupcr  :  Les  rois  el  les  princes,  le 
clergé  et  le  peuple,  ceux  qui  sonl  nobles  et 
ceux  qui  ne  le  sonl  p  \s,  les  i  icbes  et  les  pau- 

vres, et  enfin  tout  le  monde  sans  exception 

va  jeûner  avec  nous  jusqu'au  soir  :Nunc  ns- 
q  :e  ad  vesperam  jejunubunt  nubiscwn  uni- ver  si. 

Dans  la  suite  des  temps  on  a  peu  à  peu 
avancé  le  repas  du  soir  à  lïhi  ure  de  noue,  et 

enfin  de  l'heure  de  noue  à  midi;  elde  ce  que 
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les  anciens  religieux  s'assemblaient  avant 
romolics  pour  boire   de    l'eau  les  jours  de 
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eomplies  p( 
jeûne,  on  a  introduit  ce  que  nous  appelons une  collation. 

L'iigiise  n'a  pas  fait  ces  sortes  d  adoucis- 
sements, elle  les  a  même  désapprouvés  lors- 

qu'ils se  sont  introduits  ;  mais  elle  a  été 
contrainte  de  les  souffrir ,  quand  elle  a  vu 

qu'elle  n'y  pouvait  plus  remédier  sans  trou- 
ble (77io»i.,  Tr.dcs  Jciîn.,p.  11,  ch.  12,  n.  2). 

Ainsi,  depuis  que  la  coutume  contraire  a 

généralement  prévalu,  nous  qui  avons  cédé 

au  (orient,  nous  n'avons  pas  fait  une  faute 
qui  puisse  nous  être  imputée. 

Cependant,  mes  frères,  je  suis  entré  dans 
ce  détail  pour  vous  faire  voir  que  nous 

voici,  par  rapport  au  jeûne,  dans  un  temps 
de  relâchement,  et  si  nous  avons  tant  soit 

peu  de  foi,  nous  en  gémirons  devant  Dieu. 
Si  les  siècles  de  celle  rigueur  salutaire  ont 

passé,  souvenons-nous  que  la  paroie  de  Dieu 

ne  passe  point  et  qu'elle  nous  dit  expressé- ment que  la  voie  qui  mène  à  la  vie  éternelle 

est  étroite  {Luc,  XXI,  33;  Mallh.,  Vil,  14); 
au  lieu  que  la  vie  commode  qu  ou  mène 

dans  le  monde  est  environnée  d'une  infi.iilé 
de  périls.  Jeûnons  selon  les  règles  de  la  dis- 

cipline présente,  à  la  bonne  heure;  mais 

n'oublions  pas  qu'encore  que  la  discipline 
de  l'Eglise  change, son  esprit  ne  change  point 

et  que  nous  devons  compenser  ces  sortes  d'a- doucissements par  un  contrepoids  de  sévérité 
en  d'autres  œuvres  chrétiennes. 

2.  D'ailleurs,  il  y  À  de  puissants  motifs 
qui  nous  portent  à  eûner  chrétiennement. 

Si  nous  j  manquons  ,  dit  saint  Ambroise  , 
nous  nous  éloignons  de  la  voie  du  salut,  car 

il  est  bien  à  craindre  qu'il  n'y  en  ail  point 
pour  nous,  si,  étant  en  étal  déjeuner,  nous 

négligeons  d'effacer  nos  péchés  par  le  jeûne: 
Quœ  salus  nobis  esse  potest,  nisijejunio  elue- 
rimus  peccata  noslra? 

Si  nous  y  manquons  ,  nous  nous  rendons 
coupables,  comme  dit  un  concile  de  Tolède, 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  :  Reus  erit 
resurrectionis  dominicœ  (Conc.  Tol.VlU,  hub. 

ann.  C53,  c.  9).  Elre  coupable  de  sa  résurrec- 
tion dit  bien  plus  que  de  sa  mort,  puisque  la 

résurrection  eu  est  la  fin  et  le  fruit,  et  que 
nous  né  souffrons  avec  lui  que  pour  être  glo- 

rifiés avec  lui.  Aussi  le  même  concile  a  or- 

donné  que    l'on   privât   de    la    communion 
pascale  cl  de  l'usage  de  la  viande  en  d'autres 
temps  de  l'année  ceux  qui  auraient  rompu 
le  carême  sans  excuse  légitime;  et  pour  ju- 

ger de  la  validité  de  celte  excuse,  il  a  pres- 
crit deux  conditions  :  la  première  est  une  né- 

cessité inévitable,  comme  l'â^e,  la  maladie, 
le    grand    travail   et  enfin    l'impossibilité   : Qaos  nécessitas  arclal.  La  seconde  est  une 
autorité  légitime  qui  juge  de  celle  nécessité, 
et  cette  autorité  réside  dans  les  pasteurs  aux- 

quels il  faut  rendre  celte  soumission  par  res- 
pect  pour  l'Eglise  et  dans  la  crainte  de.se 

flatter:  Non  anleprohibila  prœsumant  violai e 
quam  asacerdole  permùsum  accipinnl. 

Ne  devriez-vous  p  as  trembler  en  entendant 
prononcer  ces  arrêts  terribles,  et  vous  qui  ne 
les  exécutez  point  du  tout,  et  vous  qui  ne  les 

exécutez  qu'imparfaitement?  Quelle  est  vo- 
tre erreur,  si  vous  prétendez  vous  mettre  à 

couvert  de  celle  loi  de  mortification  par  une 
vaine  délicatesse,  ilallée  par  le  conseil  frivole 

d'un  médecin  complaisant  ou  intéressé?  S'il 
était  sageceinedecin.il  vous  dirait  que  la  santé 
se  conserve  par  la  sobriété,  et  queiôlou  lard 

elle  se  ruine  par  l'intempérance.  Mais  qu'il vous  le  dise  ou  non,  vous  craignez  de  jeû- 
ner, el  vous  ne  craignez  pas  de  manger  avec 

excès.  Vous  n'osez  rien  faire  pour  Dieu  ,  et 
vous  avez  le  couiage  de  tout  hasarder  con- 

tre vous-mêmes. 
Dans  un  temps  consacré  à  une  pénitence 

solennelle  ,  vous  faites  des  repas  comme 

dans  le  reste  de  l'année;  vous  assemblez  des 
amis  aussi  peu  chrétiens  que  vous,  el  vous 
vous  chargez  sans  réflexion  de  leurs  péchés 
comme  des  vôtres.  Esl-ce  là  le  respect  que 
vous  rendez  à  la  religion?  est-ce  la  l  exem- 

ple que  vous  devez  au  public?  sont-ce  là  les 
sentiments  que  vous  vouiez  inspirera  une  fa- 

mille, dont  la  seule  régularité  peut  faire  votre 
bonheur?  El  comment  pouvez-vous  accorder 

cette  conduite  avec  l'honneur  et  la  proiiilé 
donl  vous  faites  profession  d'ailleurs?  Si  une 
véritable  nécessité  vous  dispense  en  eifet  de 

l'abstinence  ,  gémissez  -  eu  devant  Dieu  , 
renfermez-vous  dans  le  sein  de  votre  famiLe 
el  compensez  par  des  œuvres  de  pieté  un  le- 
lâchement  qui,  pour  être  légitime,  doit  être 
toujours  involontaire. 
Et  que  répondrez-vous  à  Jésus-Christ 

quand  il  vous  trouvera  coupables,  non-seu- 
lement  de  sa  mort,  mais  de  sa  résurrection? 
Reus  erit  resurrectionis  Dominicœ  ?  Que 
pourrez-vous  attendre  de  son  jugement, 
quand  il  vous  dira  :  Vous  deviez,  durant  le 
carême,  porter  ma  morl  dans  voire  corps, 
par  la  pénitence  et  par  le  jeûne,  afin  de  re- 

cevoir a  Pâques  le  huit  de  ma  résurrection  ; 

ei,  n'ayaui  observé  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
pféqepies,  vous  vous  êtes  rendus  coupables 
île  tous  les  deux. 

Ah!  mes  frères,  revenez  à  vous;  cl  au  lieu 
de  céder,  comme  vous  laites,  à  la  crainte 
d'une  mortification  bien  moindre  que  vous 
ne  vous  la  figurez,  considérez,  pour  vous 

animer,  ce  qu'ont  dit  les  Pères  de  l'Egise,  à 
la  louange  du  jeûne  chrétien,  et  servez-vous- 

en  comme  d'auiuul  de  motifs  pour  l'observer rigidement,. 

Par  le  jeûne,  disent-ils  (Hier.  Basil,  et  alit 
passim),  on  rentre  en  quelque  sorte  dans  la 
possession  du  bonheur  dont  Adam  élaii  dé- 

chu, puisque  la  première  condition  de  ce 
bonheur  était  une  loi  d'abstinence. 

Par  le  jeûne,  notre  vie  a  quelque  rapport 
à  celle  des  bienheureux,  qui  sont  exempts 
delà  nécessité  de  manger;  et  il  semble  que 

Ce  soit  proprement  durant  le  carême  que  l'on 
puisse  dire,  avec,  le  prophète  :  Pane  m  ang<-, 
lorum  manJucnbit  homo  :  Que  les  hommes, 
en  prenant  moins  de  leurs  aliments  ordinai-t 
res,  se  nourrissent  du  pain  des  anges. voir  Dieu  et  de 

lie.  après  avoir 

le 

Par  le  jeûne,  l'on  mérite  d s'unir  intimement  à  lui.  E 
jeûné,  jouit  de  cette  vue  bienheureuse.  En- 

levé sur  un  char  de  flamme,  il  devient  im- 
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mortel  avant  même  que  de  mourir;  et  Jésus- 
Christ  lui  parle,  dans  la  gloire  de  sa  transfi- 

guration, aussi  bien  qu'à  Moïse,  par  la  con- 
formité, dit  un  Père,  que  le  jeûne  de  qua- 

rante jours  leur  avait  donnée  avec  lui  :  Ob 
iejuniorum  consortia. 

Par  le  jeûne,  l'on  devient  puissant,  de  fai- 
ble et  d'infirme  que  l'on  était.  Ce  même  Elie, 

après  avoir  jeûné,  a  l'avantage  d'ouvrir  et de  fermer  le  ciel  ;  les  enfants  de  la  fournaise, 

d'arrêter  l'activité  du  feu;  Daniel,  de  fermer 
la  gueule  des  lions;  chaque  chrétien,  de 

vaincre  les  puissances  de  l'enfer,  contre  les- 
quelles il  est  obligé  de  combattre. 

Par  le  jeûne,  l'âme  se  dégage  du  poids  du 
corps,  qui  l'appesantit;  les  passions  s'étei- 

gnent ou  s'affaiblissent;  les  troubles  s'apai- 
sent parmi  les  hommes  :  tout  est  tranquille 

dans  la  société. 

Voilà  donc  l'origine  du  jeûne  solennel  du 
carême;  en  voilà  les  règles  et  les  motifs. 

Qu'en  pensez-vous  maintenant,  après  tant 
de  raisons  et  d'autorités,  vous  qui  regardez 
ce  saint  temps  comme  un  temps  d'institution 
humaine  et  politique?  Reverere  jejunii  cani- 
tiem  [Basil.,  hom.  1  ,  de  Laud.  jejnn.)  :  Res- 

pectez du  moins  son  antiquité.  Et  si  saint 
Basile  parlait  ainsi  dès  le  quatrième  siècle 

de  l'Eglise,  combien  plus  le  peut-on  dire  au 
dix-huitième? 

Depuis  que  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel, 
tous  les  chrétiens  touchés  de  son  absence  se 

sont  servis  de  l'austérité  du  jeûne  comme 
d'un  moyen  de  l'obliger  à  les  appeler  à  lui  ; 
tous  les  pécheurs  s'en  sont  servis  comme 
d'une  rançon ,  pour  se  délivrer  de  la  servi- 

tude du  péché;  tous  les  justes  s'en  son  servis 
comme  d'un  appui,  pour  marcher  plus  sûre- 

ment dans  les  sentiers  de  la  justice.  Ce  qui  a 
été  enseigné,  cru,  pratiqué  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  sera  toujours 

hors  d'atteinte  aux  raisonnements  caplieux 
des  libertins  et  des  incrédules,  et  les  pas- 

sions aveugles  ne  parviendront  jamais  jus- 

qu'à éteindre  l'éclat  de  la  vérité. 
Mais  qui  ne  connaît  leurs  pensées  mali- 

gnes et  la  source  empoisonnée  de  leurs  er- 
reurs? qui  ne  sait  qu'ils  ne  combattent  la 

nécessité  des  mortifications  que  par  la  con- 

tradiction qu'ils  sentent  à  s'y  soumettre? Quel  étrange  renversement!  Ceux  que  la 
Providence  a  élevés  au-dessus  des  autres, 
par  la  naissance  et  par  les  emplois,  de- 

vraient être  les  protecteurs  naturels  des  lois 
ecclésiastiques,  et  les  appuyer  par  leur 
exemple  plus  encore  que  par  leur  autorité, 

et  c'est  néanmoins  parmi  eux  que  la  mol- 
lesse, la  sensualité,  l'incrédulité,  trouvent 

ordinairement  leur  plus  sûr  asile.  Quelle 

honte, qu'étant  chargés  de  faire  observer  les 
lois,  ils  ne  les  observent  pas  eux-mêmes  1 

,  Comment  feront-ils  garder  celles  des  hom- 
mes, eux  qui  ne  gardent  pas  celles  de  Dieu 

(Greg.  Nyss.,  ep.  74-)?  Comment  le  tribunal 
de  la  pénitence  scra-l-il  respecté,  quand  on 
le  voit  profaner  par  des  raisonnements  im- 

pies et  par  une  conduite  scandaleuse?  Ne 
vous  y  trompez  pas,  qui  que  vous  soyez  qui 
vous  trouvez  dans  une  si  déplorable  situa- 

lion  :  les  lois,  quelque  rigoureuses  qu'elles 
soient,  sont  faites  pour  vous  comme  pour  le 
reste  des  hommes;  vous  en  devez  l'accom- 

plissement à  votre  conscience,  à  votre  répu- 
tation, à  votre  intérêt  temporel  et  spirituel, 

et  malheur  à  vous,  si,  à  force  de  vous  aveu- 
gler, vous  marchez  obstinément  dans  vos 

voies. 
Mais  vous,  esprits  dociles,  cœurs  sensibles 

aux  vérités  du  salut,  regardez  l'abstinence 
du  carême,  non  pas,  à  l'exemple  des  liber- tins, comme  un  ouvrage  de  la  politique, 
mais  comme  une  rigueur  salutaire,  qui  vous 

est  imposée  par  l'Eglise,  fondée  sur  l'exem- 
ple et  sur  l'autorité  de  Jésus-Christ.  Soumet- 

tez-vous-y par  obéissance,  par  pénitence, 
par  le  désir  de  mortifier  votre  chair  rebelle 

et  de  la  tenir  soumise  à  l'esprit;  ne  vous  en 
dispensez  que  dans  la  nécessité  :  encore, 
rendez-en  juges  vos  pasteurs  et  les  direc- 

teurs de  vos  consciences. 
Mais,  pour  si  exact  que  soit  le  jeûne  cor- 

porel, il  sera  toujours  imparfait  si  le  spiri- 
tuel ne  l'accompagne.  Cette  seconde  vérité 

n'est  pas  moins  importante  que  la  première, et  nous  Talions  examiner  dans  la  dernière 
partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  un  principe  de  notre  foi,  que  nos 
âmes  meurent  par  le  péché  :  Peccalum  mors 
est  animœ  (Aug.  in  Joan.  tract.  49,3);  que, 

lors  même  qu'elles  sont  ressuscilées  par  le 
baptême  ou  par  la  pénitence,  elles  demeu- 

rent toujours  languissantes;  et  que,  si  nous 
négligeons  leur  langueur,  elles  retombent 
dans  la  mort.  Leur  mal  vient  de  la  pente  que 
nous  avons  vers  les  biens  créés;  leur  gué- 
rison  consiste  à  nous  priver  de  ces  biens, 

parce  qu'en  nous  en  privant  nous  diminuons 
celte  mauvaise  inclination  :  et  c'est  sur  celte 
nécessité  générale  qu'est  fondée  la  loi  parti- 

culière du  jeûne  corporel. 

Vous  voyez  par  là,  mes  frères,  que  l'Eglise 
ne  fait  jeûner  notre  corps  que  pour  notre 

âme,  et  qu'elle  ne  nous  prescrit  l'abstinence des  aliments  que  dans  la  vue  de  mortifier  les 
passions  qui  nous  entraînent  dans  le  péché, 
et  de  rétablir  notre  âme  dans  l'innocence 
dont  elle  est  déchue.  Le  jeûne  corporel  n'est 
utile  qu'autant  qu'il  est  soutenu  du  spirituel, 
auquel  seul  les  Pères  donnent  le  nom  de 

grand  :  Magnum  jejunium.  L'un  doit  être  in- 
séparable de  l'autre,  et  même  l'Eglise  nous 

propose  l'un  plutôt  que  l'autre. Pour  en  avoir  des  preuves  convaincantes, 

nous  n'avons  qu'à  fouiller  dans  le  trésor  des 
antiquités  ecclésiastiques,  où  nous  trouve- 

rons cette  question  décidée  par  un  fait  au- 
thentique et  éclatant. 

Photius,  si  célèbre  par  sa  science,  et  plu9 

malheureusement  pour  lui  par  l'usurpation de  la  chaire  patriarchale  de  Constantinople, 

blâmait  autrefois  les  Eglises  d'Occident  de 
ce  qu'elles  ne  commençaient  pas  le  carême 
huit  semaines  avant  Pâques.  Le  pape  Nico- 

las 1"  fit  savoir  cette  plainte  aux  évéques  de 
l'Eglise  gallicane,  qui  ordonnèrent  à  un 
moine  de  Corbic,  connu  parmi  les  savants, 
de  répondre  aux  reproches  injustes  de  te 
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patriarche  grec  (Nie.  I  Ep.  70  ad  Hinc. 
Rem.  et  Od.  Bell.  Episc). 

Cet  habile  solitaire  remarque  d'abord  que 
toutes  les  Eglises  conviennent  de  la  néces- 

sité de  se  préparer  à  célébrer  la  pâque  par 
un  jeûne  de  quarante  jours;  mais  il  ajoute 

que  toutes  n'ont  pas  commencé  leur  jeûne 
en  même  jour  :  car  les  unes  le  commen- 

çaient le  dimanche  de  la  septnagésime  ;  les 

autres,  en  avançant  plus  ou  moins  jusqu'au 
mercredi  des  cendres  (Ratr.  Corbei.  Mon., 
lib.  IV).  Il  en  apporte  les  raisons  et  les  diffé- 

rences, qu'il  prétend  contribuer  beaucoup  à 
la  beauté  de  l'Epouse  de  Jésus-Christ;  enfin 
il  conclut  que  l'Eglise  romaine,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  a  pris  ce 

qu'il  y  avait  de  plus  parfait  dans  toutes  les 
autres,,  et  qu'usant  d'un  sage  tempérament, 
elle  ne  commence  le  jeûne  corporel  que  le 

mercredi  des  cendres,  au  lieu  qu'elle  em- 
brasse le  spirituel  dès  le  jour  de  la  septua- 

gésime.  C'est  à  celui-ci  qu'elle  donne  le  pre- 
mier rang,  comme  à  celui  des  deux  qui  fait 

le  mérite  de  l'autre,  persuadée  que,  comme 
l'âme  est  plus  noble  que  le  corps,  et  que  le 
corps  sans  l'âme  n'est  pas  dans  son  juste 
prix,  l'esprit  du  jeûne  est  infiniment  au-des- 

sus du  corps  du  jeûne,  et  que  celui-ci  sans 
l'autre  est  inutile  et  infructueux. 

Voilà ,  messieurs  ,  comment  l'Eglise  de 
Fiance  exposa  ses  sentiments  il  y  a  plu- 

sieurs siècles,  et  ce  sont  aussi  ceux  de  l'E- 
glise universelle.  II  ne  s'agit  maintenant  que 

de  savoir  quelles  sont  les  conditions  de  ce 

jeûne  spirituel,  et  nous  n'avons  qu'à  consul- 
ter l'Ecriture  et  les  Pères,  pour  en  être  plei- nement instruits. 

1.  La  première  et  la  principale  est  qu'en 
s'abstenant  de  certaines  viandes  on  s'abs- 

tienne de  tous  les  péchés  :  c'est  pour  cela 
que  l'esprit  de  l'Eglise  est  que  les  pécheurs 
se  confessent  dès  l'entrée  du  carême,  afin 
qu'après  avoir  renoncé  au  péché,  ils  prati- 

quent plus  utilement  les  bonnes  œuvres. 
Aussi,  quand  le  Fils  de  Dieu  a  formé  ses 

apôtres  à  la  perfection,  il  ne  leur  a  pas  or- 

donné d'abord  les  vertus  :  il  a  commencé  par 
leur  interdire  les  vices,  et  il  a  voulu  qu'ils 
prévinssent  la  première  naissance  des  vices, 
pour  arriver  à  la  consommation  des  vertus 

(Matth.,  V,  21).  Ce  n'est  qu'après  leur  avoir 
donné  cette  instruction  qu'il  leur  a  parlé  du 
jeûne,  montrant  par  là  que  si  nous  ne  com- 

mençons par  nous  éloigner  du  mal,  en  vain 
tenions-nous  de  faire  le  bien. 

L'homme  qui  jeûne,  dit  le  Sage,  après 
avoir  commis  plusieurs  péchés  ,  et  qui  en 
jeûnant  continue  de  les  commettre  ,  que 

gagne-t-il  de  s'affliger  et  de  s'humilier  par 
le  jeûne?  Homo  jejunans  in  pecculis  suis, 
et  iterum  eadem  [ariens ,  quid  proficit  liumi- 
liando  se  (Eccli.,  XXXIV,  38)?  celui-là 
jeûne  avec  mérite,  qui  ne  pèche  point,  ou 
du  moins  qui  est  dans  la  volonté  et  dans  la 

voie  de  ne  plus  pécher,  qui  jeûne  pour  s'abs- 
tenir de  pécher;  mais  celui  qui  pèche  eu  jeû- 

nant, ne  travaille  ni  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
ni  pour  sa  propre,  humiliation  :  il  ne  fait 

qu'entretenir  son  hypocrisie  ou  son  avarice. 
Okateurs  sacrés.  XX. 
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C'est  pourquoi  saint  Chrysostome   prê- chant vers  la  fin  du  carême  disait  à  ses  au- 

diteurs,  qu'il   ne  leur  suffisait  pas   d'avoir  f 
jeûné,   si    en  jeûnant  ils   n'avaient  dompté  ; leurs  passions  et  détruit  leurs  habitudes  cri- 

minelles; si ,  en  faisant  la  guerre  à  l'intem- 
pérance ,    ils    ne    l'avaient,    faite   en    même 

temps  à  l'ambition,  à  la  médisance,  à  l'en- 
vie ;  et  que  leur  abstinence  seule  ne  les  ren- 

dait pas  dignes  de  célébrer  la  Pâque,  s'ils    ; 
n'avaient  purifié  leur  cœur  de  tous  les  vices  : 
Nnllus  in  solo  jrjunio   fiduciam  habeat ,  qui 
vitiis  nulla  cniendutione  inhœserit   (  Chrys., 
hom.  11  in  Matth.  ). 

Concluons  de  là,  mes  chers  auditeurs, 

qu'afin  que  notre  abstinence  soit  salutaire, 
il  faut  commencer  par  celle  des  péchés.  A 
quoi  nous  servira  de  priver  notre  corps  de 
sa  nourriture  ordinaire  ,  si  nous  permettons 
à  notre  esprit  ses  égarements  accoutumés? 
quel  bien  nous  apporterait  un  visage  ex- 

ténué par  le  jeûne ,  si  la  haine  et  l'envie enflammaient  toujours  notre  cœur?  où  est 
le  mérite  de  refuser  des  mets  à  notre  bouche, 

quand  notre  langue  n'arrête  point  ses  médi- 
sances? et  quelle  gloire  aurons-nous  à  ne 

pas  faire  pour  un  temps  ce  qui  est  quelque- 
fois permis ,  si  nous  faisons  toujours  ce  qui 

n'est  jamais  permis?  c'est  le  moyen  ,  répond 
saint  Césaue  d'Arles  (Int.  Aug.  serm.  55  et 
64  de  Temp.  ) ,  de  trouver  notre  condamnation 
dans  ce  qui  peut  nous  justifier,  de  rouvrir  et 

d'envenimer  nos  plaies  par  le  remède  qui  les 
doit  guérir. 

Ce  n'est  point  là  le  jeûne  que  je  demande 
et  que  j'approuve,  dit  Dieu  par  son  pro- 

phète :  non  hoc  jejunium  elegi ,  dicit  Domi- 
nus  (Isa-,  LVIII,  5),  je  veux  un  jeûne  qui 

afflige  l'âme  plutôt  que  le  corps,  qui  abatte 
plutôt  l'orgueil  que  les  forces,  et  qui  ne  se serve  de  la  mortification  de  la  chair,  que  pour 

celle  de  l'esprit. 
Tel  fut  le  jeûne  des  Ninivites.  Dieu  vit  ce 

qu'ils  venaient  de  faire,  dit  l'Ecriture,  et  il 
l'approuva  :  Vidit  Dtus  opéra  eorum  (foan.^ 
III,  10).  Elail-ce  précisément  parce  qu'ils 
avaient  jeûné,  parce  qu'ils  s'étaient  cou- verts du  sac  et  de  la  cendre?  Ecoutez  la  rai- 

son qu'en  apporte  celui  qui  parle  de  leur 
justification  :  Quia  conversi  sunt  de  via  sua 

mala,  Dieu  s'apaisa,  dit-il,  parce  que  cha- cun était  sorti  de  la  mauvaise  voie  où  il 

marchait,  pour  entrer  dans  les  sentiers  de  la 
justice.  Tant  il  est  vrai  que  le  jeûne  corporel 

ne  leur  aurait  été  d'aucun  usage  ,  s'il  n'eût 
été  précédé  et  accompagné  du  spirituel. 

2.  Autre  condition,  messieurs,  pour  jeûner 

avec  mérite;  c'est  qu'à  la  suite  du  péché,  il 
faut  ajouter  le  retranchement  i\a  plaisirs. 

L'Eglise  nous  le  prescrit  par  la  conduite 
qu'elle  lient  depuis  la  septuagésime  jusqu'à 
Pâques,  et  c'est  un  grand  défaut  parmi  les 
chrétiens  que  de  n'y  faire  nulle  attention.  Il 
est  bien  étrange  que  chacun  se  fasse  hon- 

neur de  porter  le  nom  glorieux  d'enfant  de 
l'Eglise,  et  que  la  plupart  ne  connaissent 
pas  leur  Mère,  car  ce  n'est  pas  la  connaîtro 
que  d'ignorer  son  esprit,  qu'elle  ne  nous  dé- 

clare pas  seulement  par  ses  lois,  mais  qu'elle 
(Neuf.) 
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nous  découvre  encore  par  ses  ofGces  et  dans 
ses  cérémonies. 

Dans  en  temps  de  pénitence  cette  sainte 

fille  de  Sion  n'a  plus  sa  beauté  accoutumée. Celte  maîtresse  des  nations  est  dans  la  tris- 
tesse et  dans  le  deuil  (Thrcn.,  I  6).  Elle  ne 

chaule  pins  ces  cantiques  d'allégresse  dont 
ses  basiliques  retentissent  dans  les  autres 
temps.  Elle  supprime  ce  mol  mystérieux  et 
divin,  Alléluia,  qui  signifie,  louez  Dieu,  ou 
selon  Ruperl,  A otre-Seigneur  Jésus-Christ  ; 
comme  si  dans  la  vue  de  s'affliger  da- 

vantage elle  voulait  se  priver  de  la  douce 
consolation  de  prononcer  le  nom  de  son 
époux.. 

Les  Ecritures  qu'elle,  nous  fait  lire  ne 
tendent  qu'à  imprimer  la  crainleel  l  humilia- 

tion dans  nos  cœurs.  Jusqu'ici  elle  nous  a 
proposé  la  chute  d'Adam  par  ce  péché,  que 
les  Pères  appellent  ineffable  (Gen.,  III).  Elle 
nous  a  renouvelé  le  souvenir  de  la  rigou- 

reuse justice  que  Dieu  exerçi  contre  le 
genre  humain  par  le  déluge  (Gen.,  V,  5  et 
6).  E<le  nous  a  mis  devant  les  jeux  le  terri- 

ble discernement  que  Dieu  l'ait  en  laissant les  troupes  innombrables  de  la  terre  dans  la 
masse  de  perdition,  pour  en  retirer  le  seul 

Abraham  [Gen.,  XIIj.  Elle  nous  a  dit  qu'il 
y  en  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus 
'(Matth.,  XX,  1G),  cl  que  de  tous  ceux  quien- trent  dans  la  carrière,  un  seul  emporte  le. 

prix  (1  Cor.,  IX,  24),  c'est-à-dire  un  Irès- pelit  nombre.  Et  en  nous  représentant  ces 
tristes  et  effroyables  objets,  elle  semble  nous 

dire  comme  son  époux  :  Exemplum  dedivo- 
bis,  ut  rjueinadmodum  ego  feci.  ita  et  vos  /«- 

ciafis  (Joan.,  XIII,  15).  Je  m'alflige  la  pre- mière, alin  que.  mon  affliction  passe  de  mon 
cœur  dans  le  vôtre. 

Et  n  est-il  pas  raisonnable  que  des  en- 
fants entrent  dans  les  sentiments  de  leur 

Mère?  Si  l'Apôtre  dit  qu'il  faut  pleurer  avec 
ceux  qui  pleurent  (Rom.,  XII,  10),  celte  pa- 

role nous  engage  hien  plus  étroitement  à 

pleurer  avec  l'Eglise,  quand  elle  est  dans  les 
jilc.irs. 

C'est  là  une  des  principales  conditions  du 
jeûne,  mais  qui  est  scandaleusement  mépri- 

sée par  ceux  qui  l'ont  durant  le  carême  des 
parties  de  jeu  et  de  plaisir,  et  qui  vont  sans 
honte  et  sans  pudeur  à  tous  les.  divertisse- 

ments profanes.  Pour  nous,  mes  frères,  sé- 
parons-nous de  cette  race  maudite  et  corrom- 

pue, et  humilions-nous  devant  Dieu  à  la  vue 
d  ■  nos  propres  péchés  et  de  ceux  des  au- 

tres, non  pas  seulement  par  une  humilité 

de  maxime,  mais  par  une  humilité  de  pra- 

tique et  d'exécution  :  Jejunium  est  huinilila- 
.tis  execulio  (lialr.  Loc.  supr.  cit.).  Obser- 

vons celle  condition  du  jeûne  par  la  convic- 
tion de  nos  misères,  par  l'holocauste  du 

.cœur  contrit,  par  le  sacrifice  de  l'esprit 
-troublé,  en  un  mot,  par  le  retranchement  de 
tout  ce  qui  avait  trop  accoutumé  de  nous 

plaire,  et  par  l'usage  raisonnable  de  tout  ce 
qui  doit  nous  alfliger. 

3.  Les  bonnes  œuvres  sont  le  fruit  infailli- 
ble de  la  fuite  du  péché  et  du  retranche- 

ment des  plaisirs.   Pour  cela  même,  elles 

nous  sont  encore  marquées  dans  la  tradi- 
tion, et  les  Pères  nous  en  parlent  comme 

d'une  praiique  du  carême,  sur  laquelle  la 
piété  des  fidèles  prévenait  l'exhortation  des 
pasteurs  (Orig.,  in  Levit.,  Hom.  10;  Cœs. 
Arel.  Hom.  2  ;  Aug.,  serm.  2,  n.  78). 

Ils  nous  dis'iit  que  le  jeûne  doit  être  ac- 
compagné de  la  prière  et  de  l'aumône,  et  ils 

se  fondent  sur  celte  parole  de  l'ange  à  ïobic  : 
Bona  est  oratio  cum  iejunio  et  eleemosiina 
{Tob.,  XII,  8). 

La  prière  nous  obtient  la  force  déjeuner, 
le  jeûne  nous  mérite  la  grâce  de  prier.  Le 
jeûne  fortifie  la  prière,  la  prière  sanctifie  le 
jeûne  cl  le  rend  agréable  à  Dieu.  Prions 
donc,  mes  frères,  prions  vous  et  moi  durant 

ce  carême,  et  qu'une  de  nos  principales 
prières  soit  de  demander  à  Dieu  la  grâce  de 
ne  le  pas  rompre  :  Oratio  virtulem  impetrat 
jejunandi  (llern.). 

Les  saints  docteurs  nous  disent  encore 
que  de  jeûner  et  ne  pas  donner  aux  pauvres 

ce  qu'on  épargne,  ce  n'est  pas  jeûner,  mais 
épargner.  Le  jeûne  sans  l'aumône  peut  bien mortifier  le  corps,  mais  lui  seul  ne  purifie 

point  l'âme,  et  l'abstinence  ne  saurait  être 
véritable  dans  les  riches,  si  elle  n'a  pour 
compagne  la  charité,  perfection  de  toute 
verlu  (Ambr.,  serm.  33;  Aug.,  serm.  5G  de 
Temp.  ;  Léo  serm.  dejejun.;  Item  serm. 2  et  3 
de  Quad.). 

Mais  on  fait,  dit-on,  plus  de  dépense  en 
carême  que  dans  les  autres  temps  de  l'an- 

née. Il  est  donc  hien  déplorable  que  les  pi  r- 
sonnes  aisées  ne  puissent  faire  pénitence 
qu'en  usant  d'aliments  de  plus  grand  prix. 
Ce  n'est  pas  le  climat  qu'ils  habitent,  c'est 
leur  sensualité  qui  en  est  la  cause,  car  nous 
trouvons  dans  la  sainte  vie  de  ceux  de  notre 
nation  qui  nous  ont  précédés,  que  ceux  qui 

n'avaient  pas  plus  de  santé  ni  moins  de 
bien  que  ceux  qui  vivent  aujourd'hui,  jeû- 

naient d'une  manière  plus  rigoureuse,  ci trouvaient  dans  leurs  épargnes  un  trésor  de 
charités. 

Si  vous  me  dites  que  les  grands  et  les  riT 
ches  de  nos  jours,  pour  avoir  été  nourris 
délicatement  dès  leur  enfance,  sont  devenus 
plus  délicats,  je  vous  réponds  que  celle  dé- 

licatesse même  les  oblige  à  réparer,  par  des 
aumônes  plus  abondantes,  la  faiblesse  de 
leur  tempérament;  et  quand  ils  se.  trou- 

vent dans  la  nécessité  de  faire  des  dépen- 
ses attachées  à  leur  condition  ou  à  leurs 

charges,  ces  dépenses  doivent  être  prises 
sur  leurs  biens,  et  nullement  sur  les  pau- 
vres. 

Encore  aujourd'hui,  les  chrétiens  orien- 
taux suppriment  l'usage  du  poisson  en  ca- 

rême, et  leur  nourriture  n'étant  pas  exquise 
comme  la  nôtre,  ils  font  des  épargnes  consi- 

dérables, dont  ils  soulagent  leurs  frères 

souffrants.  El  sous  prétexte  que  l'on  est  dis- 
pensé parmi  nous  de  la  rigueur  de  lcur9 

jeûnes,  croira-t-on  l'être  aussi  de  l'abon- dance de  leurs  aumônes?  Non,  non,  quel- 
que soil  le  relâchement  des  hommes,  la  doc- 

trine que  les  Pères  ont  prêchée  demeurera 

toujours  dans  son  entier.  Partout,  et  à  l'ç- 
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garddetoule  sorte  de  personnes,  le  jeûne, 
la  prière  el  l'aumône,  quand  elle  est  possi- 

ble, ne  doivent  jamais  se  séparer,  et  le  jeûne 

d'à  présent,  n'étant  à  vrai  dire  qu'une  dis- 
pense de  l'ancien,  il  faut  que  celte  dispense 

trouve  sa  compensation  en  d'autres  exerci- ces de  pénitence. 
Le  plus  naturel  pour  les  riches  est  !a  cha- 

rité, el  en  général,  lous  les  chrétiens  doivent 
augmenter  leurs  bonnes  œuvres,  assister  plus 
assidûment  aux  divins  offices,  entendre  les 
prédications  avec  foi  et  avec  docilité,  donner 
moins  au  sommeil,  plus  au  silence,  à  la  lec- 

ture, à  la  retraite,  communier  lous  les  di- 
manches, s'ils  ne  le  peuvent  plus  souvent, 

et  se  mettre  devant  les  yeux  la  conduite 
de  nos  premiers  pères,  dont  les  exemples 
mémorables  doivent  élre,  sinon  imités,  au 
moins  admirés,  et  nous  rendre  moins  faciles 
à  rompre  nos  jeûnes  pour  de  légères  indis- 
posilions. 

Rendez-vous,  mes  chers  auditeurs,  à  une 
tradition  si  constante.  Entrez  dans  les  in- 

tentions de  l'Eglise  notre  sainte  mère,  qui 
veut  que  le.  jeûne  corporel  soit  inséparable 
du  spirituel.  Tous  les  deux  sont  nécessai- 

res, l'un,  pour  mortifier  le  corps,  l'autre, 
pour  humilier  l'esprit.  Lorsqu'elle  rompt  le 
jeûne  corporel  le  dimanche,  et  qu'elle  n'in- 
lerrompl  jamais  le  spirituel,  elle  nous  fait 

entendre  qu'il  y  a  des  cas,  où  nous  pouvons 
élre  dispensés  de  l'abstinence,  mais  qu'il  n'y 
en  a  point  où  nous  puissions  l'élre  du  re- 

gret et  de  l'humiliation  que  mérilent  nos  pé- chés. 
Regardons  le  jeûne  du  carême  comme  le 

baptême  tic  tous  les  ans,  que  l'Eglise  réitère, en  quelque  sorte,  pour  nous  sanctifier  de 
nouveau.  Il  a  la  solennité  de  ce  sacrement, 
ne  le  dégradons  pas  de  sa  pompe,  il  en  a 

la  nécessilé,  ne  vous  dispensez  pas  de  l'o- 
bligation qu'il  nous  impose.  Il  en  a  l'effi- 

cace, ne  le  rendons  p,;s  inutile  par  la  cor- 
ruption de  notre  cœur,  et  jugeons,  dit  saint 

Basile,  combien  il  doit  élre.  nécessaire  aux 

nommes  el  agréable  à  Dieu  ,  puisqu'il  y  a 
des  anges  dans  chaque  église  employés  à 
observer  et  à  soutenir  ceux  qui  jeûnent  :  An- 
geli  sunt  in  singulis  Ecclesiis,  qui  descri- 
bunt  jpjunanlium  capita  (Bas.  Jlom.  2  de 
Laud.  jej.). 

Les  uns  disent  que  ce  saint  docteur  enten- 

dait par  là  les  anges  du  ciel,  les  autres  qu'il 
n'entendait  que  les  aiges  de  la  terre,  qui «onl  1,  s  évéques.  Mais  sans  parler  des  intel- 

ligences célestes  que  la  pieuse  antiquité  a 
toujours  cru  que  Dieu  commettait  à  la  garde 
el  à  la  protection  des  Eglises,  toujours  est-il 
certain  qu'il  y  a  un  ange  visible  qui  préside 
à  celle-ci  pour  le  salut  de  vos  âmes,  el  j'en 
attends  moi  même  un  puissant  secours  pour le  fruit  de  ma  mission. 

Je  dois  cet  avantage,  monseigneur  (1),  à 
votre  présence  et  à  votre  piété.  L'une  rend 
mon  ministère  digne  d'envie,  l'autre  le  rend digne  de  fui. 

Si    l'on    a    toujours    vu    l'exemple    des 
(i)  M.  da  Noailles,  archevêque  de  Paris  avant  son  car- nnsuau 

pasteurs  faire  impression  sur  les  peuples, 

avec  quelle  assurance  n'exhorterai-je  pas ici  mes  auditeurs  à  observer  le  culte  exté- 

rieur et  intérieur  d'une  religion  qu'ils  vous 
voient  pratiquer  par  la  pureté  d'une  vie 
irrépréhensible,  qu'ils  vous  voient  expliquer 
par  vos  instructions  pastorales,  qu'ils  vous 
voient  régler  par  vos  visites,  par  vos  syno- 

des et  par  vos  ordonnances  ,  qu'ils  vous voient  proléger  auprès  du  grand  roi,  dont 

vous  avez  si  justement  mérité  l'estime  et  la confiance. 

Ce  n'est  pas,  monseigneur,  le  seul  respect 
dû  à  votre  dignité,  qui  m'oblige  à  vous  ren- dre ce  devoir  de  cérémonie  dans  celle  célè- 

bre métropole.  La  justice  se  joint  au  res- 

pect, et  bien  loin  de  vous  flatter,  j'édifie  tous 
ceux  qui  nf écoulent,  quand  je  dis  que  vous 
êtes  la  loi  vivante  et  le  canon  animé  de  vo- 

tre diocèse;  que  vous  laites  de  vos  brebis 
les  brebis  mêmes  de  Jésus-Christ,  de  votre 
clergé  la  lumière  du  monde,  de  voire  palais 
le  domicile  de  la  doctrine,  de  votre  cœur  le 
sanctuaire  de  la  vérité. 

C'est  à  votre  grandeur  qu'il  a  été  donné de  ramener  dans  notre  siècle  la  beauté  des 

anciens  jours,  et  nous  avons  lieu  d'espérer 
que  les  annales  de  l'Eglise  gallicane  mar- 

queront le  cours  heureux  de  voire  épisco- 

pal  par  la  vertu  triomphante,  par  l'hypo- crisie confondue,  par  la  fausse  science 
détruite  ,  par  la  discipline  remise  en  vi- 

gueur. Puissiez-vous,  monseigneur,  entrer  dans 
ces  grands  desseins  de  la  Providence,  et  mé- 

riter par  des  travaux  pleins  el  accomplis 
une  de  ces  places  éminentes  que  le  souve- 

rain pasleura  destinées  à  ceux  qui  fout  ce 
qu'ils  enseignent. 

Prions,  mes  frères:  que  ce  soit  là  le  fruit 
de  nos  jeûnes  et  de  la  pénitence  solennelle, 

que  nous  commençons  aujourd'hui  ;  car,  si 
les  peuples  ont  besoin  d'élre  édifiés  par 
l'exemple  des  pasteurs,  les  pasteurs,  quel- 

que saints  qu'ils  soient,  ont  besoin  d'être 
soutenus  par  les  prières  des  peuples.  Prions 
pour  le  nôtre,  afin  que  Dieu  continue  de  le 
combler  de  bénédictions,  et  recevons  la 
sienne. 

SERMON  XIX. 

POUR  LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

De  la  Pénitence. 

Mémento,  homo,  quia  pubis  es,  et  in  pulverem  revêN 

teris. 
Souviens-toi,  ô  homme,  que  tu  n'es  que  cendre,  et  que  tu seras  réduit  en  cendre  (Gen.,  ch.  III,  19). 

Monseigneur,  c'est  par  cet  avertissement 
salutaire  que  je  commence  la  mission  dont  il 

a  plu  encore  à  votre  éminence  de  m'hono- re r  ;  heureux  si,  on  reconnaissant  la  voix 

de  Dieu  dans  la  vôtre,  j'y  obéis  avec  autant 
de  fruit  que  de  soumission,  et  si,  en  travail- 

lant à  la  conversion  des  pécheurs,  je  sais 
faire  servir  mon  travail  même  à  couvrir  la 
multitude  de  mes  péchés. 

Pour  remplir  les  fonctions  d'un  emploi  si 
grave  et  si  saint,  je  me  confie  en  la  grâce 

qui  y  est  attachée,  et  j'espère  aussi ,  mou- 
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seigneur  ,  un  puissant  secours  dans  voire 
éminence. 

Le  ministère  évangélique  s'exerce  tou- 
jours avec  plus  de  bénédiction  quand  les  mi- 

nistres sont  envoyés  par  un  pontife  irrépré- 
hensible dans  la  doctrine  et  dans  les  mœurs, 

et  dont  la  vie  exemplaire  éclaire  toule  la 

maison  de  Dieu  (Matth.  V,  15).  L'esprit  de 
sagesse  et  d'intelligence  dont  il  est  rempli , se  répand  sur  eux  ,  et  ils  le  communiquent 

avec  plus  d'abondance  (Isa.,  XI,  2). 
Mais  si  tous  les  autres  ont  le  même  avan- 

tage dans  la  mission  qu'ils  ont  reçue  de 
vous  ,  que  ne  doit  pas  espérer,  monseigneur, 
celui  qui  la  remplit  devant  vous?  Voire 

présence  honorera  mes  discours  ,  l'exemple de  votre  vie  les  autorisera,  et  vous  mérite- 
rez, en  entrant  tous  les  jours  dans  le  sanc- 

tuaire du  Dieu  vivant,  qu'il  rende  ma  voix 
une  voix  de  force  et  de  puissance  (Ps.  LXVII, 

36),  nfin  qu'elle  contribue  à  l'avancement  spi- 
rituel el  à  la  joie  de  la  foi  de  ce  clergé  vénéra- 

ble et  de  tous  les  fidèles  qui  m'entendront,  et 
que  mon  retour  parmi  eux  me  soit  un  nou- 

veau sujet  de  me  glorifier  en  Jésus-Christ  : 
Ut  gratulalio  veslra  abundet  in  Christo  Jesu 
in  me permeum  adventum  ilerumad  vos  (Phil. 
1,26). 

Ce  qu'il  y  a  donc  de  pénible,  monseigneur, 
dans  la  sainte  carrière  de  l'Evangile  ,  se 
trouve  compensé  par  ce  que  votre  éminence 

y  ajoute  d'honorable  et  de  consolant  ,  cl  , 
soutenu  par  la  confiance  que  vous  me  don- 

nez en  celui  dont  vous  tenez  la  place,  avec 

lequel  vous  ne  faile  qu'un  seul  pasteur,  je 
commence  ce  premier  discours  par  les  pa- 

roles célèbres  que  vous  venez  de  prononcer 
au  pied  des  autels,  et  que  vos  prédicateurs 
vont  expliquer  dans  les  chaires  de  celte  ville 
royale. 

Je  viens  annoncer  à  mes  auditeurs  une 
vérité  dont  votre  éminence  est  convaincue  , 
et  dont  elle  approuvera  que  je  tâche  de  les 
convaincre.  Je  viens  leur  dire  que,  de  quel- 

que grandeur  qu'ils  se  flattent  dans  leur 
origine,  ils  ne  sont  que  cendre:  Mémento, 

homo,  quia  pnlvis  es,  et  qu'il  n'y  a  ni  puis- 
sance, ni  crédit  qui  les  empêche  d'être  un 

jour  réduits  en  cendre,  et  in  pulverem  rever- 
teris.  Je  viens  leur  dire  de  se  souvenir  qu'à leur  naissance  ils  sont  sortis  des  mains  de 
Dieu,  qui  a  été  leur  père  en  les  tirant  du 

néant,  et  dépenser  qu'à  leur  mort  ils  re- tomberont dans  les  mains  de  ce  même  Dieu 
qui  sera  leur  juge  ;  que,  dans  cette  vue,  ils 
doivent  se  préparer  à  paraître  devant  ce  tri- 

bunal redoutable,  en  s'appliquant  à  bien  vi- 
vre pour  bien  mourir. 

Mais  de  peur  de  ne  me  les  pas  assez  con- 
cilier, en  ne  leur  annonçant  d'abord  que  des 

vérités  tristes  et  effrayantes,  je  veux  prendre 
un  tempérament,  et  par  là  ,  monseigneur, 

j'aurai  le  bonheur  de  vous  imiter,  en  quel- 
que sorte  ,  dans  celle  douceur  attrayante, 

dans  cette  bonlésage,  dans  celle  condescen- 
dance charitable  que  votre  éminence  a  elle- 

même  ,  el  qu'elle  nous  rcommandc  d'avoir 
pour  les  pécheurs. 

Si  je  suis  contraint  de  les  humilier,  en  les 
faisant  souvenir  de  la  bassesse  de  leur  ori- 

gine, et  de  les  effrayer  en  leur  parlant  de  la 

misère  de  leur  mort ,  j'ai  en  même  temps  à 
leur  proposer  un  remède,  sinon  pour  leur 
faire  éviter  ces  deux  maux  inévitables  ,  au 

moins  pour  leur  en  diminuer  l'horreur  ,  et 
pour  les  exhorter  à  en  faire  le  sujet  de  leur mérite. 

Ce  remède  n'est  autre  que  la  pénitence  qui 
nous  est  imposée  dans  ce  saint  temps,  et  qui 

seule  peut  réparer  dans  l'homme  pécheur 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  s»n  origine  , 
et  dissiper  ce  qu'il  y  a  de  redoutable  dans  sa 
mort.  Aussi  bien  la  cendre  que  l'Eglise  ré- 

pand aujourd'hui  sur  nos  têtes  n'est  pas 
moins  prise  dans  l'Ecriture  pour  le  symbole 
de  la  pénitence  que  pour  la  marque  de  noire 
néant  el  de  notre  mortalité,  et,  pour  mieux 
me  conformer  aux  intentions  de  celte  même 

Eglise,  je  n'en  parlerai  que  par  rapport  à  la cérémonie  de  ce  jour,  dans  les  circonstances 
de  laquelle  je  vais  me  renfermer. 

Je  veux  croire  ,  mes  chers  auditeurs,  que 

la  docilité  avec  laquelle  vous  m'avezentendu 
dans  les  années  précédentes,  m'est  un  gage 
de  celle  que  je  vous  trouverai  dans  celle-ci , 
et  que  des  chrétiens  déjà  convaincus  de  la 
nécessité  de  la  pénitence,  ne  fermeront  pas 

l'oreille  à  ce  que  je  pourrai  leur  dire  pour  la 
régler,  surtout  si  la  Vierge,  qui  est  invoquée 
dans  cet  auguste  temple  ,  ne  ferme  pas  la 
sienne  à  la  prière  que  je  lui  fais  pour  implo- 

rer son  secours,  en  lui  disant  avec  un  ange  : 
Ave,  Maria. 

Monseigneur  ,  il  ne  faut  pas  que  nous  mé- 

prisions les  cérémonies  de  l'Eglise,  comme 
font  les  hérétiques  ,  qui  n'y  reconnaissent rien  de  saint.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que 
nous  nous  y  assujettissions,  comme  faisaient 
les  Juifs  qui,  selon  la  remarque  de  sainl  Au- 

gustin ,  y  croyaient  tant  de  sainteté,  qu'ils prenaient  les  signes  pour  les  choses.  Enfants 
de  la  femme  esclave  (Gai.  IV,  31),  Israélites 
charnels  ,  ils  vivaient  dans  celte  servitude 

honteuse,  parce  qu'ils  n'élevaient  jamais  les yeux  de  leur  âme  au  dessus  des  objets  qui 
frappaient  les  yeux  de  leur  corps.  Mais  pour 
nous  qui,  par  la  grâce  du  Réparateur  ,  som- 

mes devenus  enfants  de  la  femme  libre  et  Is- 
raélites spirituels,  nous  devons  nous  servir 

des  signes  visibles  comme  d'autant  de  degrés 
pour  monter  à  l'intelligence  de  ce  qu'ils  si- 

gnifient. La  pratique  de  celle  maxime  nous 

est  nécessaire  dans  ce  sainl  jour,  où  l'Eglise nous  ouvre  la  carrière  de  la  pénitence  par 
une  cérémonie  qui  nous  la  représente  ,  et  , 
pour  cela,  elle  se  sert  de  la  cendre.  Si  notre 
culte  s'arrêtait  à  une  chose  d'elle-même  si 
vile  et  si  méprisable,  rien  ne  serait  moins 
religieux;  mais  nous  la  considérons  en  tant 

qu'elle  nous  prêche  une  vertu  dont  elle  est  le symbole  ;  et  elle  en  est  le  symbole,  parce  que 
la  pénitence  fait,  en  quelque  sorte  ,  sur  no- 

tre cœur,  quand  elle  le  brise ,  ce  que  le  feu 
fait  sur  le  bois  quand  il  le  brûle  :  Cor  con- 
Irilum  quasi  cinis  (Job  ,  XL1I,  6)  ;  et  voilà 

pourquoi  l'Ecriture  nous  représente  tous  les 
pénitents  dans  la  poussière  et  dans  la  ceu- 
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dre  (Job,  III,  6)  :  Ago  pœnitenliam  in  favilla 
et  cinere  (Job,  XLII,  6). 

Nous  n  avons  donc,  mes  frères,  qu'à  exa- 
miner la  cérémonie  de  ce  jour  ,  pour  y  trou- 

ver toute  l'économie  de  la  pénitence.  Cette 
cérémonie  se  réduit  à  deux  chefs  principaux  : 

à  l'action  et  aux  paroles  du  ministre.  11 
brûle  les  rameaux  bénis ,  et  en  met  les  cen- 

dres sur  la  léte  des  fidèles,  voilà  tout  ce  qu'il 
fait.  Il  prononce  ces  paroles  louchantes  de 
mon  texte  :  Souviens-  toi  ,  ô  homme  ,  que  lu 
nés  que  cendre,  et  que  tu  seras  réduit  en  cen- 

dre, voilà  tout  ce  qu'il  dit.  Or,  c'est  là  une 
espèce  de  sacrement  dont  l'action  du  minis- 

tre est  comme  la  matière,  et  dont  les  paro- 
les du  ministre  sont  comme  la  forme.  Il  en 

faut  donc  expliquer  tout  le  mystère  ,  et  le 
voici  : 

L'Eglise  voyant  que  le  carême  est  un  (emps 
destiné  à  la  pénitence,  s'applique,  dès  le premier  jour,  à  nous  la  faire  connaître  cl  à 
nous  persuader  de  la  faire.  Elle  veut  nous  la 
faire  connaître  ,  de  peur  que  nous  ne  pre- 

nions la  fausse  pour  la  véritable.  Elle  veut 
aussi  nous  persuader  de  la  faire,  de  peur 

qu'après  l'avoir  connue,  nous  ne  soyons  re- 
butés par  les  mortifications  qui  en  sont  insé- 

parables. Et  c'est  dans  la  cérémonie  des  cen- 
dres qu'elle  exécute  ce  double  dessein  à  no- 

tre égard. 
Dans  ce  que  le  minisire  fait,  elle  nous 

marque  qu'elle  est  la  vraie  pénitence  ,  et 
voilà  ce  que  je  vais  établir  dans  mon  pre- 

mier point.  Dans  ce  que  le  ministre  dit ,  elle 

nous  persuade  de  la  faire  ,  et  c'est  ce  que  je 
justifierai  dans  le  second.  Pour  nous  mar- 

quer quelle  est  la  vraie  pénitence  ,  l'Eglise 
nous  en  prescrit  les  règles  dans  l'action  du 
ministre,  et,  pour  nous  persuader  de  la  faire, 
elle  nous  en  découvre  les  motifs  dans  ses  pa- 

roles. C'est  maintenant  à  moi  à  prêter  ma 
voix  à  ce  langage  muet  de  l'Eglise,  pour  vous 
faire  entendre  les  instructions  qu'elle  vous donne  dans  celle  cérémonie  extérieure  ,  et 

pour  m'en  servira  vous  convaincre  de  ces 
deux  vérilés  importantes  dans  les  deux  points 
de  mon  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  ministre  du  Seigneur,  établi  pour  faire 

la  cérémonie  de  ce  jour  ,  l'ait  brûler  ce  que 
l'on  a  conservé  de  rameaux  depuis  le  diman- 

che des  palmes,  il  en  bénit  les  cendres,  et  les 
met  lui-même  sur  la  têle  de  lous  les  chré- 

tiens ;  et  vous  allez  voir  que  chaque  circons- 
tance de  celle  action  nous  présente  une  rè- 

gle de  la  pénitence. 
Les  cendres  sont  faites  des  rameaux,  qui 

sont  appelés  par  un  auteur  ecclésiastique  les 
restes  du  triomphe  de  Jésus-Christ  :  Reli- 
quiœ  triumphi  Chrisli;  et  la  pénitence  doit 

être  telle,  qu'elle  fasse  triompher  Jésus- 
Christ  en  nous.  Première  règle. 

Les  cendres  sont  l'ouvrage  du  feu  ;  et  la 
pénitence  doit  être  l'ouvrage  du  feu  divin 
que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  apporter  sur  la 

terre,  qui  n'est  autre  chose  que  la  charité. 
Deuxième  règle. 

Les  cendres  sont  bénies;  et  la  pénitence 
doit  être  sainte,  par  opposition  à  celle  de» 

faux  pénitents,  qui  ne  l'est  pas.   Troisième 

règle. Le  ministre  donne  lui-même  les  cendres; 
et  la  pénitence  doit  être  en  la  disposition  du 
confesseur,  et  non  pas  en  la  nôtre.  Qua- 

trième règle. 
Les  cendres  sont  mises  sur  la  têle;  et  la 

pénitence  doit  être  notre  dévotion  capitale. 
Cinquième  règle. 

Les  cendres  sont  données  à  lout  le  monde  ; 
et  tout  le  monde  doit  faire  pénitence.  Sixième 

règle. 
Appliquez-vous,  mes  frères,  à  tout  ce  dé- 

tail, et  puisque  nous  voici  dans  le  temps  do 
pénitence,  voyez  comment  nous  la  devons 
faire,  et  comment  peu  de  chrétiens  la  font. 

Nous  devons  faire  triompher  Jésus-Christ 
en  nous,  c'est-à-dire  lui  préparer  la  place 
dans  notre  cœur,  en  éloignant  tout  ce  qui 

s'oppose  à  la  grâce  de  noire  conversion, 
tout  ce  qui  nous  sert  d'occasion,  de  prétexte 
ou  d'excuse  pour  demeurer  dans  le  péché. 
Il  faut  d'abord  que  nous  en  ayons  la  vo- 
lonlé.  Elle  ne  vient  pais  de  nous,  mais  de  la 

grâce  de  Jésus-Christ  qui  triomphe  d'une autre  volonté  qui  nous  attachait  au  péché; 
et  elle  en  triomphe,  en  nous  faisant  vouloir 
librement  et  avec  plaisir  ce  que  nous  ne 
voulions  pas  :  Dum  nostras  eliam  nolenles 
compellit  propitius  voluntutes,  et  ex  nolenli- 
bus  volentes  facit.  C'est  le  langage  ordinaire 
de  saint  Augustin  et  des  conciles.  Dans  ce 
commencement  Dieu  agit  tout  seul,  quoique 
les  semi-pélagiens  aient  osé  dire  le  con- 

traire, et  que  la  nature  superbe  ne  le  dise 
encore  que  trop.  Mais  dans  la  suite  il  veut 
que  nous  agissions  de  concert  avec  lui,  que 
nous  soyons  fidèles  à  sa  grâce,  que  nous  la 

demandions  et  que  nous  l'attirions  par  nos dispositions  extérieures  et  intérieures. 
Ainsi,  mes  frères,  votre  premier  devoir 

pour  devenir  de  véritables  pénilenls,  c'est 
de  suivre  ce  premier  rayon  de  grâce  qui 
commence  à  vous  éclairer  :  et  quel  pécheur 
n'éclaire-t-il  pas?  Vous  le  suivez,  si  vous 
connaissez  l'horreur  de  votre  péché,  si  vous 
en  êtes  confus,  si  vous  vous  humiliez  en 
considérant  que  ce  péché  vous  a  éloignés  de 
Dieu,  et  par  conséquent  précipités  dans  une 
misère  infinie  ;  car  si  le  souverain  bonheur 
consiste  à  être  uni  à  Dieu  par  la  gloire,  le 
souverain  malheur  consisle  à  s'en  être  éloi- 

gné par  le  péché. 
Mais  ce  qui  fait  que  Jésus-Christ  ne  triom- 

phe point  en  vous,  c'est  qu'il  y  trouve  une 
infinité  d'obstacles  :  le  respect  humain,  l'a- 

mour de  vous-mêmes,  l'attachement  aux 
créatures,  la  crainle  des  hommes,  les  amu- 

sements mondains,  l'aversion  de  la  prière 
et  de  la  parole  de  Dieu  qui  convertit  les  âmes 

(Ps.  XVIII,  8).  D'un  autre  côté,  les  affaires 
temporelles  qui  surviennent,  les  nécessités 
de  la  vie  qui  se  succèdent  les  unes  aux  au- 

tres, font  que  vous  vous  occupez  de  tout, 
excepté  de  Dieu  et  de  votre  salut  :  si  bien 
que  quand  Jésus-Christ  se  présente  pour 
triompher  de  votre  volonté  rebelle,. il  y 
trouve  des  oppositions  qui  rebutent,  pour 

ainsi  dire,  sa  miséricorde.  On  sait  bien  qu'il 
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n'y  a  point  do  cœur  qui  lui  résiste,  quand  il 
roui  absolument  en  triompher.  Mais  ce  sont 
là  des  miracles  sur  lesquels  il  ne  nous  a  pas 

dit  de  compter,  et  dans  l'économie  ordinaire 
de  sa  grâce,  il  est  certain  qu'il  agit  selon 
nos  dispositions.  Vous  êtes  donc  obliges  d'é- 

loigner, autant  qu'il  est  en  vous,  loul  ce  qui 
l'éloigné  de  vous,  et  qui,  par  conséquent, 
vous  empêche  d'embrasser  la  pénitence. 

Confus  de,  votre  péché,  il  faut  ensuite  que 

vous  l'effaciez  par  un  repentir  sincère,  pro- 
duit par  celle  ardente  charité  (/ai  couvre  la 

multitude  des  péchés  (I  Pet.,  IV,  8),  car  il  n'y a  point  de  véritable  pénitence  sans  amour, 

•  «!U  moins  en  quelque  degré.  Le  péché  n'est 
effacé  que  par  la  grâce  sanctifiante,  et  la 
grâce  n'e  t  qu'amour,  ou  du  moins  elle  en 
est  inséparable  :  et  puisque,  selon  la  re- 

marque de  saiit  François  de  Sales  [S.  Franc, 

de  Sut.,  liv.  de  l'Ain,  de  Dieu.  eh.  10),  nous ne  saurions  être  vrais  hommes,  sans  avoir 

l'inclination  d'aimer  Dieu,  ni  vrais  chré- 
tiens, sans  mettre  celte  inclination  en  pra- 
tique, à  plus  forte  raison  vrais  pénitents. 

J'avoue  que  la  crainte  commence  d'ordi- 
naire toutes  les  conversions,  cl  qu'elle  est 

utile  non-seulement  aux  pécheurs,  mais  aux. 
justes.  Mais  qui  ne  sait  que  le  propre  île  la 
crainte  est  de  conduire  à  l'amour?  Et  com- 

ment la  pénitence  serait-elle  sans  amour, 
puisque  le  péché  en  est  lui-même  insépara- 

ble? Toutes  les  fois  que  notre  volonté  se  dé- 
tourne de  Dieu  pour  s'attacher  à  elle-même 

ou  aux  choses  créées,  elle  tombe,  dit  saint 
Augustin  [De  Lib.  Arb.,  I.  II,  c.  19),  dans 
un  amour  désordonné  qui  fait  essentielle- 

ment le  péché,  et  lous  les  péchés  qui  se  com- 
met lent  dans  le  monde  son  t  autan  t  de  différents 

amours,  ou,  pour  mieux  dire,  un  même 
amour  déguisé  en  mille  manières,  selon  la 

diversité  des  objets  auxquels  il  s'arrête.  Or, 
tel  est  l'ordre  de  la  justice  de  Dieu,  que  dans la  morale  comme  dans  la  nature  chaque 
chose  soit  détruite  par  son  contraire.  Un 
amour  a  fait  le  péché,  un  autre  amour  le 
doit  détruire.  L'amour  de  la  créature  l'a  fait 
commettre,  l'amour  de  Dieu  le  doit  effacer. 
Oui,  mes  frères,  il  faut  que  le  feu  de  l'a- mour divin  fasse  sur  nos  cœurs,  quand  il  les 
convertit,  ce  que  le  feu  naturel  fait  sur  le 

bois  quand  il  le  brûle.  Il  faut  qu'il  y  con- 
sume nos  vices,  nos  passions,  notre  attache- 
ment aux  créatures  et  à  nous-mêmes,  et 

qu'il  ne  laisse  de  nous  que  cendre,  c'est-à- dire  que  pénitence. 

Qu'appelle-t-on  être  contrit?  C'est,  disent 
les  théologiens,  avoir  le  cœur  brisé  de  dou- 

leur, et  vous  savez  que  dans  les  principes 
de  la  religion,  celle  douleur  ne  doit  avoir 

d'auîrecauseque  l'offense  de  Dieu.  Dès  là  elle 
ne  peut  être  sans  amour;  car  elle  ne  peut 
nous  porter  à  nous  déplaire  à  nous-mêmes, 
que  Dieu  ne  commence  à  nous  plaire.  Elle 
ne  peut  nous  faire  mépriser  les  créatures 
que  nous  estimions,  sans  nous  faire  estimer 
Dieu  que  nous  avions  méprisé  pour  elles. 
Eilc  ne  peut  nous  faire  haïr  le  péché,  que 
nous  ne  commencions  à  aimer  la  justice. 

Vous  me  direz  que  vous  ne  sentez  pas  cet 

amour  pour  Dieu,  cette  douleur  de  l'avoir 
offensé,  cette  haine  pour  ce  qui  l'offense. 
Mais  vous  pouvez  l'avoir  sans  la  sentir,  et 
pour  connaître  si  vous  l'avez,  il  en  faut  ju- ger par  vos  œuvres,  puisque  vous  apprenez 
de  l'Evangile,  que  la  marque  certaine  que nous  aimons  Dieu  est  de  garder  ses  comm  m- 
demenls  :  Si  ditigitis  me,  mandata  mea  ser- 
vate  (Joan.,  XIV,  15). 

11  faut  pourtant,  mes  frères,  que  je  vous 
dise  en  passant  que  c'est  en  nous  un  grand 
défaut,  que  l'amour  que  nous  avons  pour Dieu,  que  la  douleur  et  la  haine  que  le  pé- 

ché nous  doit  inspirer,  ne  soient  pas  sensi- 
bles. C'est  une  marque  que  n:us  axons  une idée  bien  faible  de  la  sainlcié  de  Dieu  et  de 

notre  ingratitude.  C'est  une  marqua  que  no- 
tre âme  est  bien  plongée  dans  les  sens,  puis- 

qu'il n'y  a  que  les  sens  qui  puissent  la  re- 
muer. Un  amour  ou  une  douleur  qui  n'a 

rien  de  sensible  n'est  guère  capable  de  résis- ter aux  passions,  et  il  est  bien  à  craindre 
que  nous  ne  soyons  emportés  à  la  première 
occasion,  par  l'habitude  que  nous  aurons contractée  dans  le  péché.  Nous  ne  pouvons 
même  suppléer  à  ce  défaul  que  par  une  ré- 

solution fondée  sur  la  loi,  et  par  une  prière 

d'autant  plus  empressée,  que  nous  recon- naissons davantage  par  cette  insensibilité  la 
profonds;  corruption  de  noire  nature.  Dé- 
iions-nous  donc  lous  tant  que  nous  sommes 
de  celle  disposition  imparfaite,  et  lâchons  de 
la  rectifier,  pour  nous  mettre  dans  un  vérita- 

ble état  de  pénitence. 
Car  la  bénédiction  des  cendres  nous  fait 

souvenir  qu'il  y  en  a  une  profane  et  une 
sainte.  Celle  de  Saûl  était  du  premier  genre. 

Il  ne  détestait  son  péché  qu'en  tant  qu'il  lui 
ravissait  la  couronne.  Celle  d'Antioihus 
l'était  aussi.  Il  n'était  affligé  d'avoir  pillé  le 
temple  de  Jérusalem,  que  parce  qu'il  lui  eu 
devait  coûter  la  vie;  et  l'une  cl  l'autre  étaient 
dis  pénitences  profanes  sur  lesquelles.  Dieu 

n'avait  pas  répandu  la  bénédicliondesa  grâce. 
Mais  il  y  a  une  pénitence  sainte,  comme 
celle  de  David  et  celle  de  saint  Pierre,  parce 

que  ces  illustres  pénitents  n'avaient  en 
vue  que  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu ,  et 
telle  doit  êlre  la  nôtre.  Celle  femme  mon- 

daine, par  exemple,  ne  doit  pas  délester  ses 

dérèglements,  précisément  parce  qu'elle  en est  déshonorée,  mais  parce  que  Dieu  en  est 
offensé.  Ce  libertin  ne  doit  pas  détester  ses 

débauches,  précisément  parce  qu'elles  lui ont  fait  perdre  son  bien  et  sa  sauté,  mais 

parce  qu'elles  lui  ont  fait  perdre  la  grâce  de Dieu.  Les  motifs  humains  ne  sont  recevables 

qu'aulantqu'ils  conduisentauxdivins;el  tout 
pénitent  qui  n'a  que  des  motifs  humains  et 
naturels  ne  fait  qu'une  fausse  pénitence,  fit- 
il  les  œuvres  les  plus  pénibles  et  les  plus 

mortifiantes,  parce  qu'il  n'est  pas  converti dans  le  cœur. 
Cette  conduite  des  pécheurs,  qui  ne  sont 

pénitents  qu'en  apparence,  est  condamnée 
dans  l'épîlrc  de  ce  jour:  C  ouvert  isxcz-vous  à 
moi,  dit  Dieu  par  son  prophète  (Joël.,  Il,  12), 
mais  comment?  non,  par  la  seule  crainte  des 
peines,  ou  par  un  amour  excessif  de  la  vie, 
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comme  ces  faux  pénitents  qnc  nous  venons 
de  nommer;  non  pas  de  bouche,  non  pas  de 

la  simple  pensée,  ni  par  «les  Résolutions  ima- 
ginaires qui  n'aient  ;  ucune  racine  dans  la 

yolonté;  mais  convertissez-vous  à  moi  de 
loul  votre  cœur  :  Convcrlimini  ad  me  in  toto 

corde  vestro.  Tout  l'homme  est  dans  le  cœur, 
et  saint  Pierre  appelle  ce  qui  forme  propre- 

ment le  chrétien,  corûis  homo,  l'homme  du 
cœur.  Ce  cœur  était  pénétré  de  l'infection  du 
péché,  il  faut  qu'il  soit  changé,  dit  saint  Au- gustin, afin  que  les  œuvres  changent  et  que 
le  motif  en  soit  bon  :  Muta  cor,  el  mutabilur 
vpus. 

Et  ces  œuvres  ne  doivent  pas  être  seule- 
ment extérieures  comme  celles  des  Juils  qui 

faisaient  toujours  leur  pénitence  en  cérémo- 
nie. J'.s  déchiraient  leurs  habits  ,  laissaient 

croître  leur  barbe,  se  couvraient  d'un  sac,  se 
Bouchaient  sur  la  cendré:  Hé!  leucdisaitDicu, 
Déchirez  vos  cœurs,  et  non  pas  vos  vêtements. 
Il  ne  voulait  pas  dire  par  là  que  ces  œuvres 
humiliantes  lui  déplussent ,  puisque  la  pé- 

nitence ne  peut  ê  re  sans  humilité.  Mais  il 

voulait  leur  taire  entendre  qu'elles  lui  dé- 
plaisaient, si  les  marques  extérieures  de 

douleur  n'étaient  accompagnées  «l'une  dou- leur intérieure. 
No  croyez  donc  pas,  mes  frères,  que  Dieu 

reçoive  cette  pénitence  superficielle  qui  ré- 
forme l'habit  et  qui  ne  change  point  la  vie. 

Ne  croyez  pas  qu'il  reçoive  la  pénitence  de ces  sortes  de  gens  dont  le  monde  est  piein, 

qui  sont  chrétiens  en  Juifs,  qui  s'attachent 
scrupuleusement  à  la  cérémonie  cl  qui  né- 

gligent l'essentiel,  qui  récitent  leurs  péchés 
au  ministre  du  Seigneur  sans  aucun  regret 
véritable,  et  qui  croient  en  obtenir  le  par- 

don, lorsque  la  racine  qui  les  a  produits  est 

encore  vivante  dans  eux-mêmes,  lorsqu'ils 
sont,  pour  ainsi  dire,  encore  tout  fumants 
du  feu  ténébreux  de  leurs  passions.  Ils  ont 
beau  se  couvrir  de  cendres,  ce  sont  des  cen- 

dres profanes  sur  lesquelles  Dieu  n'a  pas 
répandu  la  bénédiction  de  sa  grâce.  Ils  ont 
beau  dire  au  confesseur  qu'ils  sont  conver- 

tis, Dieu,  qui  sonde  leur  intérieur,  les  en 
dédit  au  tribunal  secret  d  >  sa  justice  ;  car  il 
veut  que  l'homme  converti  le  soit  dans  le 
cœur,  et  que  l'étant  dans  le  cœur,  il  fasse 
paraître  la  sincérité  de  sa  conversion,  en  dé- 

truisant en  lui  l'amour  du  monde,  el  en  se 
fortifiant  de  plus  en  plus  dans  l'amour  de 
Dieu.  Prétendre  le  contraire,  c'est  s'aveugler misérablement. 

11  ne  faut  pas  non  plus  que  le  pécheur  dis- 
pose lui-même  de  la  pénitence;  c'est  aux 

ministres  de  l'Eglise  à  distribuer  les  cendres, 
et  ce  n'est  qu'à  eux  que  Dieu  a  donné  le 
pouvoir  de  lier  el  de  délier.  Mais  bien  sou- 

vent on  veut  faire  de  ces  souverains  les  es- 
claves de  sa  propre  volonté.  Combien  voit-on 

de  pécheurs  dans  le  monde,  qui  trouvent 

trop  rude  la  pénitence  qu'on  leur  prêche  ou 
qu'on  leur  impose?  combien  y  en  a-t-il  qui 
allèguent  mille  raisons  spécieuses,  pour  y 
cîieicher  d  s  adoucissements  ? 

Quoi  1  mes  frères,  vo;is  aurez  crucifié  de 
nouveau  le  Fils  de  Dieu  en  nous-mêmes  (  Heb.„ 

VI,  6  )  ;  vous  aurez  foulé  aux  pieds  le  sang 
de  lu  nouvelle  alliance,  par  lequel  vous  aviez 
élé  sanctifiés  (tleb.,  X,  29);  vous  aurez 
chassé  indignement  le  Saint-Esprit  de  vos 
cœurs,  pour  faire  régner  le  démon  en  sa 
place;  el,  après  de  si  cruels  outrages,  vous 
croirez  en  être  quilles  pour  une  satisfaction 
légère  1  jamais  prétention  ne  fut  plus  injuste 

que  celle-là. Encore  que  Dieu  soit  toujours  prêt  à  nous 

faire  miséricorde,  c'est  toujours  à  condition que  nous  satisfissions  à  sa  justice  (  Apoc, 

11,5);  et  il  s'en  faut  bien,  dit  saint  Grégoire 
pape  (  Past.  Cur.,  p.  3.  adm.  31  ),  que  nos 
péché»  soient  effacés,  lorsque  nous  nous  con- 

tentons de  ne  les  plus  multiplier,  et  que  nous 
négligeons  de  les  expier.  Un  débiteur  ne 
s'acquitte  pas  de  ses  dettes,  précisément  en 
ce  qu'il  n'en  fait  plus  de  nouvelles;  il  faut 
de  plus  qu'il  paie  celles  qu'il  a  faites.  Ce 
n'est  pas,  ajoute. ce  Père,  que  Dieu  aime  à nous  voir  souffrir,  lui  qui  est  la  bonté 
même;  mais,  comme  il  est  aussi  la  souve- 

raine sagesse,  il  veut  guérir  les  maladies  de 
nos  au-  s  par  des  remèdes  qui  leur  soient 
contraires;  il  veyt  que,  lorsque  nous  nous 
sommes  retirés  de  lui  par  la  douceur  des 

plaisirs,  nous  revenions  à  lui  par  l'amer- tume des  souffrances  :  Ul  qui  valuplatibus 
delcctali  discessimus,  fletibus  amaricali  re- 
deamus. 

Pour  rentrer  dans  la  grâce  de  Dieu,  après 

que  le  péché  originel  nous  l'a  fait  perdre, 
nous  avons  besoin  d'un  baptême  ;  pour  ren- 

trer dans  cette  même  grâce,  après  l'avoir 
perdue  par  le  péché  actuel,  nous  avons  be- 

soin d'un  second  baptême;  et  Dieu,  par  sa 
bonté,  nous  accorde  tous  les  deux,  mais 

avec  celle  différence,  qu'il  nous  accorde  le 
premier  gratuitement,  parce  que  nous  n'a- vons commis  le  péché  originel  que  dans  une 
volonté  étrangère  (  Conc.  Trid.  sess.  XIV, 

c.  8  );  au  lieu  qu'ayant  commis  le  péché  ac- 
tuel par  notre  volonté  propre,  le  second 

baptême  qu'il  nous  donne  pour  l'effacer doit  être  pénible  et  laborieux. 

C'est  pour  cela  que,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  les  péchés  commis  après le  baptême  étaient  estimés  si  granits,  que, 
pour  les  expier,  on  soumettait  les  pécheurs 
à  des  pénitences  laborieuses  el  humiliantes, 
dont  vous  savez  le  détail  aussi  bien  que 

moi.  Il  est  vrai  que,  dans  la  suite,  l'Eglise 
les  en  a  dispensés,  tant  cette  mère  charita- 

ble a  de  condescendance  pour  des  enfants 
dont  elle  connaît  les  faiblesses.  Mais  si  elle 

n'exige  pas  d'eux  une  pénitence  si  sévère, 
du  moins,  doivent-ils  reconnaître  qu'ils  la 
méritent;  du  moins,  doivent-ils  faire  en  se- 

cret une  partie  de  ce  qu'ils  auraient  fait  en 
public;  du  moins,  doivent-ils  souffrir,  du- 

rant quelque  temps,  ce  qu'ils  auraient  souf- fert durant  plusieurs  années;  ce  qui  doit 

être  réglé  par  ceux  à  qui  Jésus-Christ  a  re- mis son  autorité;  et  ils  répondront  des  âmes 

qui  se  perdront  par  leur  complaisance,  s'ils 
ne  les  tond  tri  sent  selon  le.  règles  qu'l  leur 
a  prescrites.  La  tradition  est  si  aulh»\Bljqpo 

cl  si  générale  sur  co  point,  qu'il  n'y  a  nul 
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chrétien  raisonnable  qui  puisse  !a  révoquer 

en  doute;  et  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  néces- 
saire de  charger  mon  discours  d'un  nombre infini  de  citations. 

Il  s'ensuit  de  celte  doctrine  que,  comme 
les  cendres  sont  mises  sur  la  tête,  la  péni- 

tence doit  élre  noire  dévotion  capitale;  que, 
comme  la  tête  est  au-dessus  de  toutes  les 

parties  du  corps,  la  pénitenre  doit  êlre  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  dévolions.  Ni  un 

corps  sans  tête  ne  peut  vivre,  ni  une  piélé 
sans  pénitence  ne  peut  subsister;  et,  de  même 
que  la  tête  influe  sur  tous  les  membres,  il 

faut  que  l'esprit  de  pénitence  influe  sur  tou- tes nos  actions. 

Je  sais  que  l'Eglise  catholique  aulorisc  des 
dévotions  particulières,  où  elle  attache  des 
indulgences,  et  que  ceux  qui  en  usent,  dans 

son  esprit,  en  reçoivent  les  avantages  qu'elle 
leur  promet.  Ce'a  est  indubitable,  chrétiens, 
quoi  qu'en  ait  osé  dire  l'impiété  de  Luther, 
qui  a  établi  sur  la  proposition  contraire  le 
fondement  de  son  hérésie. 

Mais,  comme  nous  ne  devons  pas  tomber 
avec  lui  dans  celle  erreur,  il  ne  faut  pas  non 
plus  que  nous  tombions  dans  une  autre,  par 
laquelle  cet  hérésiarque  a  voulu  ruiner 
la  pénitence,  en  supprimant  toutes  les  satis- 

factions; et  ce  serait  sans  doute  la  ruiner 
aussi  bien  que  lui,  que  de  prétendre  que 

l'Eglise  ait  en  vue  de  nous  en  dispenser  par 
les  indulgences  qu'elle  nous  accorde.  Celle 
Epouse  divine  n'eut  jamais  le  dessein  de 
renverser  l'Evangile  de  son  Epoux,  qui  ne 
nous  ouvre  d'autre  porte  pour  entrer  dans  le 
ciel,  que  celle  de  l'innocence  ou  celle  de  !a 
pénitence;  et  ceux  qui  s'imaginent  que  les 
indulgences  suffisent  pour  le  salut,  sans  la 
conversion  du  cœur  jointe  au  désir  de  satis- 

faire pour  leurs  péchés,  abusent  de  celte 

grâce  de  l'Eglise  contre  l'intention  de  l'Eglise même.  A  prendre  la  chose  dans  le  fond,  et  à 

parler  dans  la  rigueur  des  termes,  la  péni- 
tence est  l'unique  disposition  à  obtenir  les 

indulgences;  et  les  indulgences  sont  un  ex- 
cellent secours  pour  accomplir  la  pénitence. 

Car  enfin  ,  mes  chers  auditeurs  ,  personne 

n'est  dispensé  de  la  faire,  et  c'est  ce  que  I  E- 
glise  veut  nous  faire  entendre  aujourd'hui  en donnant  des  cendres  à  tout  le  monde  ,  sans 

distinction  de  grands  ni  de  petits,  de  pauvres 
ni  de  riches  :  Si  vous  ne  faites  pénitence ,  dit 

le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile,  vous  périrez 
tous  {Luc,  XIII, 7).  Les  pécheurs  la  doivent 

donc  faire  pour  recouvrer  l'innocence  ,  les 
justes  pour  la  conserver. 

Et  il  ne  faul  pas  dire  ,  comme  disaient  ces 

hérétiques,  dont  la  conversion  fait  la  conso- 
lation de  l'Eglise  et  la  gloire  de  notre  siècle, 

il  ne  faul  pas  dire  comme  ils  disaient,  que 
Jésus-Christ  a  satisfait  suffisamment  pour 

tous.  En  satisfaisant  il  n'a  voulu  que  nous 
ôter  l'impossibilité  où  nous  étions  de  satis- 

faire nous-mêmes.  Et  ne  serait-ce  pas  un 
sentiment  qui  déshonorerait  ce  divin  Sau- 

veur,  que  de  croire  qu'il  n'eût  souffert  tant 
de  lourmcnls,  que  pour  nourrir  noire  liber- 

tinage cl  pour  flatter  nos  passions?  Cela  serait 
horrible  seulement  à  penser.  On  ne  nie  pas, 
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qu'il  n'ait  lait  pénitence  pour  nous  sur  la 
croix,  et  nous  avions  un  besoin  extrême  qu'il 
la  fît.  Mais  il  l'a  faite  ,  pour  nous  apprendre comment  nous  la  devons  faire  ,  et  pour  sup- 

pléer par  le  mérite  infini  de  la  sienne  au  dé- 
faut et  à  l'indignité  de  la  nôtre;  et  si  nous 

flattons  notre  sensualité  sur  ce  point,  c'est  en 
vain  que  nous  espérons  de  ressentir  les  effets de  sa  mort. 

C'est  pour  cela  qu'il  nous  a  dit  lui-même 
de  parler,  non  pas  sa  croix,  mais  notre  croix 
après  lui ,  si  nous  voulons  être  ses  disciples 

(Malth.,  XVI,  24).  C'est  pour  cela  que  l'in- 
terprète sacré  de  l'Evangile  nous  a  appris  par ses  paroles  et  par  son  exemple  à  achever  ce 

qui  manque  à  la  passion  de  Jésus  -  Christ  ,  en 
châtiant  son  corps  et  le  réduisant  en  servitude 

{Col.,  I,  24;  I  Cor.,  IX,  27).  C'est  pour  cela 
que  le  concile  de  Trente  nous  avertit  que 

toute  la  vie  d'un  chrétien  doit  élre  une  péni- tence continuelle  {Conc.  Trid.,  sess.  XIV)  , 
sachant  bien  que,  comme  nous  offensons  Dieu 
touslesjours  (/ac.,III,  2),nousdevonslous  les 
jours  nous  humilier  et  nous  confondre  devant 
lui,  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par  cette  pé- 

nitence humiliante  qui  nous  est  prescrite  , 
non-seulement  dans  la  cérémonie,  mais  dans 

l'Epître  de  ce  jour  ,  que  l'Eglise  y  a  jointe  , 
pour  expliquer  et  pour  confirmer  l'une  par 

l'autre. 

Convcrlimini  ad  me  in  loto  corde  vestro,  in 
jejunio  ,  et  flitu ,  et  planctu.  Il  faut ,  mes 
frères,  que  votre  pénitence  soit  accompagnée 
de  jeûnes  ,  de  larmes  ,  de  gémissements.  Et 
que  celle  rigueur  ne  vous  rebute  pas.  Envé- 

rite  je  vous  le  dis  ,  et  l'expérience  vous  le 
confirmera  ,  les  larmes  ,  que  la  douleur  du 

péché  produit ,  consolent  plus  qu'elles  n'af- 
fligent :  et  puisque  cela  est  ainsi  ,  disons 

tous  ensemble  au  Père  des  miséricordes  et 
au  Dieu  de  toute  consolation  ,  oui,  Seigneur, 
nous  sommes  résolus  de  pleurer  pendant  le 
carême  ,  mais  il  faut  que  ce  soit  vous-même 
qui  nous  fassiez  pleurer.  Comme  vous  avez 

lire  de  l'eau  de  la  dureté  de  la  pierre  (Ps. 
LXXVI1,  16),  tirez-en  de  la  durelé  de  noire 
cœur. Nourrissez-nous  du  pain  de  nos  larmes, 

et  abreuvez-nous  de  l'eau  de  nos  pleurs  (  Ps. 
LXXIX, 9),  selon  la  mesure  de  grâce  qu'il  vous 
plaira  de  nous  donner.  Faites,  Seigneur, 

qu'à  la  vue  de  nos  péchés  nous  nous  attris- 
tions toujours  ,  et  que  toujours  nous  nous 

réjouissions  de  noire  tristesse-  Quand  on 

s'attache  véritablement  à  vous  ,  on  trouve 
les  souffrances  mêlées  aux  consolations. 

Telles  sont  les  règles  de  la  pénitence  ,  qui 
nous  sont  prescrites  dans  la  cérémonie  de  ce 
jour,  de  peur  que  nous  ne  prenions  la  fausse 

pour  la  véritable.  Et  rien  n'est  plus  dange- 
reux que  de  nous  y  tromper  ,  car  si  elle  est 

vraie,  elle  nous  ouvre  la  porte  du  ciel  ;  et  si 
cllecst  fausse,  elle  nous  la  ferme  pour  jamais. 

Cependant,  pécheurs  aveugles,  combien  de 
fois  vous  y  trompez-vous  ?  Ensevelis  dans  vos 
habitudes  criminelles,  le  premier  rayon  de  la 

grâce  vous  éclaire  inutilement ,  et  votre  vo- 
lonté de  fer  vous  lie  si  fort  au  péché  ,  que 

toutes  les  fois  que  Jésus-Christ  se  présente 
pour  triompher  dans  votre  cœur,  il  y  trouva 
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une  infinité  d'obstacles  ,  que  vous  méritez 
qu'il  ne  rompe  point.  Si  quelquefois  vous 
vous  sentez  ébranlés  ,  c'est  par  une  crainte 
tout  humaine,  qui, n'étant  jamais  élevée  par 
l'amour  de  Dieu,  rend  votre  pénitence  pro- 

fane. Et  celle  pénitence,  c'est  vous  qui  pré- 
tendez la  régler,  en  la  mesurant  ,  non  pas 

sur  l'énormilé  de  vos  crimes,  mais  sur  votre 
sensualité  :  malheureux  ,  si  vous  trouvez 
alors  des  confesseurs  complaisants  qui  se 
soumettent  eux-mêmes  à  vos  décisions  ,  au 
lieu  de  vous  obliger  de  vous  soumettre  à  celles 

de  l'Eglise.  Mais  vous  les  éludez  encore,  ces 
décisions  de  l'Eglise  ,  en  opposant  avec  un 
artifice  impie  sou  indulgence  à  sa  sévérité,  et 

on  vous  appliquant  des  grâces  qu'elle  ne vous  fit  jamais  aux  conditions  que  votre 
amour-propre  y  altache.  Comme  les  lois  gé- 

nérales ont  leurs  exceptions,  chacun  prétend 

qu'il  y  en  a  pour  soi,  elles  raisons  spécieuses 
viennent  en  foule  pour  justifier  la  conduite 
la  plus  criminelle. 

Eh  bien  !  marchez  dans  vos  voies,  tant  qu'il 
vous  plaira.  Suivez  avec  une  obstination 
aveugle  les  désirs  de  votre  cœur  corrompu. 
Qu'arrivera-t-il?  Vous  serez  assez  artificieux 
pour  tromper  les  hommes  et  pour  vous  trom- 

per vous-mêmes  ;  mais  vous  ne  le  serez  ja- 
mais assez  pour  tromper  Dieu,  qui,  connais- 
sant l'étendue  de  vos  forces,  ne  vous  jugera 

pointparcelte  pénitence  vaine,  quevous  vous 
serez  imposée  à  vous-mêmes,  mais  par  les 

règles  de  celle  que  l'Eglise  vous  avait  pre- 
scrite par  le  mouvement  de  son  Esprit-Saint. 

Mais  comme  celle  même  Eglise  prévoit 
tout  et  pourvoit  à  tout  pour  notre  salul,  elle 
ne  nous  laisse  rien  à  désirer  pour  le  faire  , 

et  par  là  elle  nous  met  hors  d'excuse  si  nous 
ne  le  faisons  pas.  Après  nous  avoir  prescrit 
les  règles  de  la  pénitence  dans  la  cérémonie 

des  cendres  par  rapport  àl'acliondu  ministre, 
elle  nous  en  découvre  les  moiifs  dans  ses  pa- 

roles ,  afin  que  si  la  sévérité  des  règles  nous 

épouvante ,  l'importance  des  motifs  nous 
anime  :  et  c'est  ce  qui  me  reste  à  éclaircir 
dans  la  dernière  partie  de  mon  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

L'Eglise  nous  propose  aujourd'hui  deux 
motifs  capables  ,  s'il  en  fut  jamais  ,  de  nous 
porter  à  la  pénitence.  L'un  est  la  misère  où. 
nous  jette  le  péché.  L'autre  est  la  crainte  de la  mort;  et  tous  les  deux  sont  exprimés  par 

les  paroles  que  l'on  prononce  à  la  cérémonie 
de  ce  jour.  Souviens-toi,  homme  pécheur,  de 
ce  que  lu  es  ,  et  de  ce  que  lu  dois  être.  Tu 

n'es  que  cendre  par  ton  péché  :  Mémento  , 
homo  ,  quia  pulvis  es  :  et  bientôt  lu  ne  seras 
que  cendre  par  la  mort  :  Et  in  pulverem  re- 
verteris. 

Tirons  de  là,  mes  chers  auditeurs,  deux 
conséquences  bien  justes  et  bien  naturelles. 
Puisque  le  péché  nous  fait  tomber  dans  une 
si  grande  misère,  nous  devons  en  sortir  par 
la  pénitence  ;  et  si  les  approches  de  la  mort 

sont  si  terribles,  ce  n'est  encore  que  dans 
la  pénitence  que  nous  pouvons  trouver  notre 
sûreté.  Mêlions  dans  leur  jour  ces  deux  im- 

portantes vérités. 
On  ne  peut  mieux  représenter  la  misère 
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du  pécheur  ,  qu'en  disant  qu'il  n'est  que 
poussière  et  que  cendre  devant  Dieu,  quel- 

que grand  qu'il  paraisse  devant  les  hommes. Le  péché  fait  dans  son  cœur  ce  que  fait  un 
grand  incendie  dans  une  ville,  où  le  feu  fait 
un  tel  ravage,  que  de  lous  les  riches  monu- 

ments qui  la  rendaient  recommandable  aux 

nations,  il  ne  reste  qu'un  peu  de  cendre.  Que 
le  plus  grand  saint  de  l'Eglise  commette  un 
péché  mortel,  d'ami  de  Dieu  (Joan.,  XV,  15) 
qu'il  était  il  ne  sera  plus  que  cendre  devant 
lui  ;  et  c'est  l'expression  dont  se  sert  le  pro- 

phète Isaïe  (ch.  XXXIII,  11),  quand  il  dit 
que  le  pécheur  allume  dans  lui-même  par 
ses  péchés  un  feu  qui  le  dévore  et  qui  le  con- 

sume, et  qu'il  est  enfin  comme  les  cendres 
qui  restent  après  l'embrasement  de  ses  pas- sions :  Et  quasi  de  incendia  cinis. 

Et  en  effet,  messieurs,  la  cendre,  selon  la 
remarque  de  saint  Thomas,  a  trois  mauvai- 

ses qualités;  elle  est  stérile,  elle  est  menue, 
elle  est  légère. 

On  a  beau  semer  du  grain  sur  la  cendre, 

il  n'y  saurait  germer,  parce  qu'elle  ne  pro- duit rien.  Cette  stérilité  fatale  est  la  figure 
de  celle  du  pécheur,  qui  de  lui-même  est  in- 

capable de  faire  une  bonne  œuvre  ;  et  quanc* 
la  parole  de  Dieu  lui  est  annoncée,  elle  tombf 
sur  une  terre  sèche,  qui  ne  porte  point  de 
fruit,  à  moins  qu'elle  ne  soit  arrosée  par 
celte  pluie  volontaire  que  Dieu  réserve  pour 
le  peuple  qui  est  son  héritage  (Ps.  LXVI1,  10). 

Aussi  quand  le  prophète  Osée  parlait  des 
dérèglements  de  la  synagogue  infidèle,  il  di- 

sait que  Dieu  la  rendrait,  pour  l'en  punir, comme  une  terre  déserte  sans  chemin  et  sans 
eau  :  Statuant  eam  velut  terrain  inviam,  et  in- 
terficiam  eam  siti(Ose.,  II,  3);  et  en  même 

temps  il  nous  traçait  l'image  terrible  d'une âme  que  Dieu  abandonne,  après  en  avoir  été 
lui-même  abandonné. 

Il  n'y  a  dans  une  terre  déserte  ni  demeure, 
ni  nourriture,  ni  d'autres  habitants  que  des 
bêtes  farouches.  Ainsi,  mes  frères,  dès  que 

notre  âme  s'e^t  livrée  au  péché,  elle  se  trouve 
dépouillée  de  toutes  les  grâces  qu'elle  avait reçues,  stérile  en  bonnes  œuvres  ,  féconde 
en  vices,  possédée  de  ses  passions,  comme, 
autant  de  bêles  farouches  qui  la  déchirent; 
elle  devient  comme  une  affreuse  solitude, 

d'où  les  anges  se  sont  retirés,  et  qui  n'est 
plus  habitée  que  par  les  démons  ;  il  n'y  tombe plus  aucune  goutte  de  la  rosée  du  ciel,  et 
celle  âme  criminelle  ne  ressent  pas  même  sa 
sécheresse. 

Pendant  les  chaleurs  excessives  qui  déso- 

lent les  campagnes,  la  terre  altérée  s'en- 
tr'ouvre,  comme  pour  former  des  millions  de 
bouches  brûlantes  qui  demandent  la  pluie, 
et  les  bêtes  mêmes  soupirent  alors  après  leurs 
besoins  (Joël,  I,  20).  Mais  dans  la  désolation 
de  notre  âme  tout  est  insensible;  moins  elle 
reçoit  de  nourriture  du  ciel,  moins  elle  se 
sent  pressée  de  la  faim  et  de  la  soif  de  la  jus- 

tice (Mal th..  V,  6). 
Lorsque  David  disait  à  Dieu  que  son  âme 

était  devant  lui  comme  une  terre  sans  eau  (Ps. 
CXLI,  6),  il  était  dans  la  sécheresse,  mais 
du  moins  il  la  ressentait.  Le  désir  de  cetta 
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in 

eau  du  ciel  don!  il  était  altéré,  était  comme 

une  poulie  précieuse  qu'il  en  avait  déjà  re- çue. Mais  quel  esl  le  malheur  de  noire  âme, 
quand  une  fois  elle  est  endurcie  dans  le  pé- 

ché 1  Elle  ne  connaît  ni  ne  ressent  sa  mi- 

sère, et  par  conséquent  clic  n'implore  pas 
le  secours  dont  elle  a  besoin.  Or,  je  vous  de- 

mande, mes  chers  auditeurs,  si  l'on  peut 
concevoir  un  état  plus  déplorable  que  celui- 

là,  et  si  ehacun  ne  doit  pas  se  presser  d'en sortir  parla  pénitence? 

Ce  n'est  pas  encore  assez.  11  n'est  rien  c'e 
plus  pi'tit  à  nos  jeux,  dit  saint  Thomas, 
qu'un  grain  de  poussière  et  de  cendre.  Di- 

sons de  même,  que  rien  n'est  plus  petit  aux 
jeux  de  Dieu  que  le  pécheur,  puisque  son 

péché  l'abaisse  devant  lui  jusqu'au  néant  : 
Ad  niltilum  de/luclus  est  inconspeclu  ejus  mu- 
lignus  (Ps,  XIV,  k). 

A  quoi  nous  servent  toutes  les  choses  de 
ce  monde»,  si  nous  sommes  pécheurs?  Nous 
avons  beau  nous  étourdir  par  tout  ce  qui 
noms  environne;  ni  la  faveur,  ni  les  ri- 

chesses, ni  les  honneurs,  ni  les  dignités,  ni 
tous  les  royaumes  de  la  terre  ne  seront  ja- 

mais capables  de  nous  donner  par  eux  mê- 
mes un  seul  degré  d'élévation  solide.  Ce  ne sont  là  que  des  biens  accidentels,  fragiles  et 

périssables,  qui  étant  hors  de  nous  ne  met- 
tent rien  en  nous;  et  quand  nous  les  possé- 

derions en  paix  durant  la  vie,  à  la  morl  nous 

nous  en  trouverions  dénués  pour  n'être  esti- més que  selon  notre  vertu. 

Mais  peut-être  que  les  qualités  de  l'esprit qui  sont  en  nous,  nous  distinguent  davantage. 
Seigneur,  disait  Salomon  (Sap.,  IX,  6),  en- 

core que  quelqu'un  paraisse  consommé  parmi 
les  enfants  des  hommes,  si  votre  sagesse  n'est point  en  lui,  il  sera  considéré  comme  rien  : 

In  niltilum  compulabitur.  C'est  là,  mes  chers 
auditeurs,  une  vérité  dont  on  ne  saurait  dis- 

convenir et  que  le  grand  apôtre  nous  a  con- 
firmée (I  Cor.,  X11I).  Quand  nous  serions 

consommés  en  science  et  en  vertu,  quand 
nous  pénétrerions  tous  les  secrets  de  la  na- 

ture et  de  la  grâce,  quand  nous  aurions  en- 
core les  dons  les  plus  excellents,  si  nous 

n'avons  point  en  nous  la  sagesse  de  Dieu 
qui  est  inséparable  de  la  charité  ,  nous 
pouvons  être,  dit  saint  Paul,  grands  devant 
les  hommes,  mais  nous  ne  serons  rien  devant 
Dieu 

O  vous,  qui  avez  des  grandeurs  tempo- 
relles, dont  vous  abusez,  ou  de  fausses  venus 

dont  vous  vous  faites  un  faux  mérite,  sou- 

venez-vous aujourd'hui  de  la  bassesse  de 
voire  origine:  Mémento, homo,  quia  pulvis  es. 
Jetez  les  yeux  sur  cet  abîme  de  misère,  où 
vous  êtes  tombés  par  le  pèche,  et  si  vous 

êtes  sages,  ne  différez  plus  d'en  sortir  par  la 
pénitence. 

Mais  achevons  notre  application.  La  cen- 
dre est  si  légère,  dit  saint  Thomas,  que  le 

moindre  vent  l'emporte.  El  le  pécheur,  dit 
l'Lcrilure,  est  comme  la  poudre  exposée  .au 
venl,  tamquam' pulvis  anlt  fïteiem  venti  (Ps. XXXIV,  5),  parce,  dit  saint  Grégoire  pape, 
qu  il  est  le  jouet  de  ses  passions. 

Dans  tout  lo  cours  de  sa  vie  elles  ne  font 

que  se  succéder  les  unes  aux  autres,  pour  lo 
soumettre  à  ieur  tyrannie  par  un  assujettis- 

sement d'autant  plus  déplorable  qu'il  est  vo- 
lontaire. Dans  la  jeunesse  l'intempérance 

j'expose  à  des  dérègle  uents  honteux  dont 
je  n'ai  garde  de  faire  ici  le  détail;  à  l'intem- pérance succède  la  curiosité  et  un  vain  désir 
de  tout  tenter  et  de  tout  savoir,  qui  selon  les 
Pères,  est  la  perte  la  plus  dangereuse  de  nos 

aines.  Vient  le  temps  où  l'envie  le  prend  de 
s'établir  dans  le  monde,  et  alors  possédé  de 
la  passion  de  l'honneur,  il  ne  craint  point  de 
violer  ce  qu'il  y  a  de  plus  inviolable,  pourvu 
qu'il  puisse  couvrir  son  ambition  de  la 
moindre  apparence  de  justice.  Parvenu  à  un 

âge  plus  avancé,  l'amour  du  bien  succède 
au  désir  de  1  honneur,  ;  et  de  celte  sorte  toute 

la  suite  de  la  vie  du  pécheur  n'est  qu'une 
longue  servitude  à  ses  passions.  En  passant 
d'un  âge  à  un  autre  il  va  toujours  de  vice  en 
vice;  de  temps  en  temps  il  s'assujrllfi  à  un 
tyran  nouveau  ;  il  s'imagine  d'être  libre , 
lorsqu'il  est  toujours  esclave,  et  il  croit  avoir 
changé  d'état,  quand  il  n'a  l'ait  que  changer de  maître.  Encore  une  fois  est-il  dans  le 
monde  une  condition  pire  que  celle-là?  Et  si 
vous  vous  souvenez,  mes  frères,  que  vous 

n'êtes  que  cendre  par  votre  péché  :  Mémento 
homo,  quia  pulvis  es,  ce  souvenir  ne  doit-il 
pas  être  pour  vous  un  motif  qui  vous  presse 
d'en  sortir  au  plus  tôt? 

Toutefois,  comme  si  celui-là  n'était  pas 
assez  pressant,  l'Eglise  nous  en  propose  en- 

core un  autre,  en  nous  mettant  aujourd'hui 
la  mort  devant  les  yeux  :  Et  in  pulvercm  re- 
verteris,  ce  n'est  pas  assez,  homme  pécheur, 
de  le  souvenir  que  tu  n'es  que  cendre.  Sou- 

viens-toi de  plus  que  lu  seras  réduit  en  cen- 

dre; infailliblement  lu  mourras.  C'est  un  ar- rêt irrévocable,  prononcé  contre  loi  par  la 
bouche  de  Dieu  même;  et  si  les  montaqnes 
insensibles  fondent  comme  la  cire  à  la  face  du 
Seigneur  irrité  (Ps.  XCV1.  5),  de  quel  front 
entends-tu  celle  voix  terrible  qui  le  con- 

damne? Les  cœurs  de  rocher  se  fendent  à 

cette  menace  épouvantable,  le  tien  sera-t— il 
toujours  obstiné?  et  ne  penseras-tu  à  faire 
pénitence  que  quand  la  mort  viendra  te 
surprendre  :  mais  il  est  bien  à  craindre  que 
tu  n'aies  le  même  sort  de  ces  hommes  mal- 

heureux dont  parle  le  roi-prophète, qui  après 
s  être  éloignés  de  Dieu  toute  leur  vie,  le 

cherchaient  dans  le  temps  qu'il  les  faisait mourir,  et  le  cherchaient  inutilement  :  Cum 
occideret  eos,  quœrebant  eum  (Psal.  VU,  38). 

Il  arrive  toujours,  mes  frères,  que  nous 
cherchons  Dieu  quand  notre  mort  approche. 

Maia  i\  s'agit  de  savoir  si  à  cette  heure  fa- 
tale Dieu  voudra  bien  que  nous  le  trouvions; 

et  il  y  a  un  oracle  dans  l'Ecriture,  qui  ne 
décide  pas  celte  question  à  noire  avantage. 
Je  vous  ai  appelés,  dit  Dieu,  et  vous  <xve%  été 
sourds  à  ma  voix,  vous  avez  méprisé  mes  con- 

seils et  négligé  mes  réprimandes.  Et  moi,  je 
rirai  à  voire  mort,  et  je  vous  insulterai  à  mon 
tour,  (juiiiid  ce  que  vous  craignez  vous  arri- 

vera.  Vous  m'invoquerez,  et  je  ne  vous  écou- 
terai point  (Prov.,  1.  -'<•]. 

Cet  oracle  ne  s'accomplit  que  trop  sou- 
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vent,  et  une  malheureuse  expérience  nous 

convainc  tous  les  jours  qu'il  y  a  fort  peu  de 

pécheurs  à  qui  Dieu  accorde  à  l'heure  de  la mort  la'  grâce  de  la  pénitence.  11  y  on  peut 

avoir,  mais  il  y  en  a  peu,  et  dans  toute  l'E- 
criture nous  n'en  voyons  qu'un  exemple  en 

la  personne  du  bon  larron.  Encore  faut-il 
convenir  que  Dieu  avait  dos  raisons  de  con- 

vertir ce  pécheur,  qu'il  n'a  pas  pour  con- 
vertir les  autres.  11  avait  péché  grièvement, 

il  est  vrai,  mais  sa  pénitence,  quoique  tar- 

dive, ne  fut  point  stérile,  parce  qu'elle  était 
véritable,  et  les  Pères  de  l'Eglise  ne  peuvent 
assez  l'admirer. 

Il  craignit  les  jugements  de  Dieu,  puis- 
qu'il reprenait  son  compagnon  de  ne  les  pas craindre.  11  confessa  ses  crimes  en  avouant 

qu'il  était  justement  condamné.  Il  accepta  une 
mort  ignoininieusecomme  la  peine  qu'il  avait 
méritée,  puisqu'il  ne  demanila  point  d'en 
être  délivré,  il  ne  présuma  point  de  ses  mé- 

rites, et  il  attendit  tout  de  la  bonté  de  Jésus- 
Christ  en  le  priant,  non  pas  de  le  faire  ré- 

gner avec  lui,  mais  seulement  de  se  souvenir 
de  lui. 

A  la  sincérité  de  sa  pénitence,  il  joignit  la 
générosité  de  sa  foi,  en  confessant  Jésus- 
Christ  dans  le  temps  que  ses  disciples  mê- 

mes l'abandonnaient,  et  pendantque  la  croix 
où  ce  Sauveur  était  attaché,  était  un  scan- 

dale pour  les  Juifs  et  une  folie  pour  les  gen- 
tils, il  reconnut  et  il  espéra  que  par  elle  il 

entrerait  dans  le  royaume  du  ciel.  Tous  les 
pécheurs  qui  feront  ce  que  celui-là  fit,  peu- 

vent prétendre  à  un  bonheur  pareil  au 
sien. 

Mais  il  est  bien  étrange  que  l'on  espère 
d'être  sauvé  avec  le  bon  larron,  et  que  l'on 
ne  craigne  point  d'être  damné  avec  le  mau- 

vais. On  est  en  droit  d'attendre  le  salut  à  la 
mort,  pourvu  que  l'on  se  convertisse;  mais 
on  n'a  nul  droit  d'attendre  que  l'on  se  con- 

vertira. Car  enfin,  mes  frères,  ces  deux  pé- 
cheurs ont  été  auprès  de  Jésus  mourant.  Tous 

les  deux  ont  entendu  les  mêmes  vérités  et 
souffert  le  même  supplice,  et  néanmoins  ce 

qui  a  touché  l'un,  n'a  pas  louché  l'autre; 
l'un  s'est  repenti  de  ses  crimes,  et  le  jour 
même  est  entré  dans  le  paradis  ;  l'autre  est 
demeuré  impénitent,  et  a  été  abandonné  a  la 
dureté  de  son  cœur.  Ceux  qui  se  confondent 
avec  les  impénitents  pendant  la  vie,  doivent 
donc  craindre  d'être  confondus  avec  eux  à leur  mort. 

Cependant  au  moindre  signe  de  repentir 

qu'ils  nous  donnent,  nous  leur  accordons 
l'absolution,  et  nous  leur  administrons  les 
sacrements,  parce  que  nous  ne  devons  jamais 
désespérer  du  salut  de  ceux  qui  meurent 

dans  le  sein  de  l'Eglise.  Mais  dans  le  temps que  nous  leur  appliquons  ces  remèdes  salu- 
taires, nous  ne  laissons  pas  de  craindre  pour 

eux,  parce  que  nous  savons  que  les  sacre- 

ments n'opèrent  la  grâce  que  selon  la  dis- 
position de  ceux  qui  les  reçoivent.  Or,  les 

sacrements  ne  font  pas  celte  disposition 
dans  un  pécheur  mourant,  mais  ils  la  sup- 
posent. 

Ne  vous  fies  donc  pas,  mes  frères,  aux  vai- 

nes promesses  que  vous  vous  faites  à  vous- 
mêmes.  Fiez  vous  plutôt  à  la  parole  de  Dieu, 
qui  vous  dit  de  ne  vous  rien  promettre,  ni 
de  vous-mêmes  ni  de  lui  dans  ce  moment 

fatal.  Vous  m'invoquerez,  nous  dit-il,  et  je  ne 
vous  écouterai  point.  Mais  comment,  dil  saint 

Augustin  (Conf ',  /.  I,  c.  2),  ne  vous  écou- 
tera-t-il  pas,  lorsque  vous  l'invoquerez,  lui 
de  qui  l'Apôtre  dit,  qu'il  est  riche  envers  tous 
ceux  qui  l'invoquent  [liom.,  X,12)?I1  ne  vous 
écoutera  point,  répond  ce  Père,  parce  que 

vous  l'invoquerez  mal,  car  alors  votre  prière 
ne  naîtra  que  de  l'amour  de  la  vie  et  de  la crainte  de  ia  mort.  Vous  le  chercherez, comme 
il  le  dit  ailleurs  (Joan..  VIII,  21),  et  en  le 
cherchant  vous  ne  laisserez  pas  de  mourir 
dans  votre  péché ,  parce  que  vius  ne  le  cher- 

cherez qu'en  la  manière  en  laquelle  il  vous 
déclare  que  vous  ne  le  trouverez  pas  (Oriy. 
in  Ep.  ad  Rom.  X,  lib.  VIII).  Ce  serait  donc 
en  vous  un  aveuglement  bien  monstrueux 
que  de  remettre  à  invoquer  Dieu  et  à  lui 
demander  la  grâce  de  la  pénitence  au  temps 

précis  où  il  vous  assure  qu'il  ne  vous  l'ac- cordera point. 
Mais  quand  même  vous  vous  trouveriez 

alors  dans  des  dispositions  chrétiennes,  com- 

ment pourrez-vous  dans  les  tranchées  de  l'a- gonie vous  représenter  utilement  lous  les 
désordres  de  voire  vie  passée?  comment 
pourrez-vous  vous  exciter  à  un  repentir  tel 
que  doit  être  celui  que  Dieu  vous  demande? 
comment  pourrez-vous  suppléer  dans  ces 
moments  prompts  et  terribles  aux  satisfac- 

tions auxquelles  les  pénitenls  sont  indispen- 

sablemeut  obligés?  Ah  1  mes  frères,  s'écrie 
saint  Augustin,  que  c'est  peu  de  chose  pour 
un  pécheur  de  se  repentir  s'il  ne  fait  pénitence! Sa  voix  ne  suffit  pas  pour  expier  ses  péchés, 
et  la  satisfaction  ne  demande  pas  seulement 
des  paroles,  mais  des  œuvres.  La  pénitence 
que  fait  un  pécheur  dans  la  faiblesse  de  la  ma- 
ladic,  ne  peut  être  que  bien  faible  ;  et  je  crains 
avec  raison  que  celle  que  demande  unmouranl  ne 
meureavec  elle-même  (Aug., servi.  57,  deTemp.). 
Mais  faites-la  dans  le  temps  de  la  santé,  et 
vous  ne  serez  plus  dans  une  incertitude  si 
dangereuse  de  votre  salut,  parce  que  vous 
aurez  observé  la  loi  de  Dieu  dans  le 

temps  que  vous  pouviez  encore  la  transgres- 
s  r.  Au  lieu  que  si  vous  la  faites,  quand 
vous  ne  pouvez  plus  goûter  les  plaisirs  dj 

la  vie,  ce  n'est  pas  vous  qui  quittez  le  péché, 
c'est  le  péché  qui  vous  quitte  {Aug.,  Hom.  41). 
Ces  paroles  sont  célèbres,  mais  ce  qu'il  y  a 
d'affligeant,  c'est  que  tout  le  monde  les  sa- 

che et  que  presque  personne  n'en  profite. 
Qui  que  vous  soyez  qui  m'écoulez  et  qui 

sentez  dans  le  fond  du  cœur  que  votre  pro- 
pre, malice  vous  accuse,  comprenez  quel 

mal  c'est  pour  vous  d'avoir  abandonné  le 
Seigneur  votre  Dieu,  et  ne  différez  plus  votre 
pénitence  (Jer.,  II,  19).  Mais  quand  je  dis 

que  vous  la  fassiez,  je  n'entends  pas  seule- ment que  vous  confessiez  tous  vos  péchés 

au  commencement  du  carême,  suivant  l'es- 
prit de  l'Eglise,  mais  j'entends  que  vous  en 

ayez  un  regret  sincère,  que  vous  n'en  com- mettiez plus,  que  vous  en  fassiez  satisfaction 
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à  la  justice  de  Dieu  par  des  peines  propor- 
tionnées, pour  éviter  l'abus  si  commun  de 

ces  contritions  imaginaires,  qui  ne  changent 
jamais  le  cœur,  de  ces  confessions  inutiles, 

qui  ne  sont  jamais  suivies  d'amendement , 
de  ces  satisfactions  vaines,  qui  ne  mortifient 
jamais  le  péché  ,  de  ces  absolutions  précipi- 

tées, qui  ne  font  que  lier  la  conscience  des 
prêtres  au  lieu  de  délier  celle  des  pécheurs  , 
de  ces  communions  sacrilèges,  qui  ne  ser- 

vent qu'à  vous  entretenir  dans  la  fausse  con- 
fiance que,  sans  quitter  votre  vie  toute 

païenne,  vous  irez  où  les  saints  ne  sont  al- 
lés que  par  les  croix,  et  pour  dire  tout  en 

un  mot,  j'entends  que  vous  mesuriez  votre 
pénitenee  sur  les  règles  que  j'ai  établies  dans 
le  premier  point  de  mon  discours,  confor- 

mément à  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Hé  !  quand  est-ce  que  vous  le  ferez,  si  ce 

n'est  dans  ce  temps  favorable  et  dans  ces  jours 
de  salut  où  Dieu  promet  de  nous  exaucer 

(II  Cor.,  VI,  2)  ?  C'est  aujourd'hui,  mes  frè- 
res, que  la  trompetle  retentit,  non  plus  sur 

cette  montagne  de  Sion  qui  faisait  une  par- 
tie de  la  ville  de  Jérusalem,  mais  sur  la  vraie 

montagne  de  Sion  qui  est  l'Eglise  (Joël,  11). 
Celle  trompette  jette  un  son  languissant  et 
triste  pour  assembler,  non  plus  tout  le  peuple 
Juif,  mais  tout  le  peuple  chrétien,  et  pour 
ordonner  un  jeûne  solennel  qui  le  sanclifie. 

C'est  aujourd'hui  que  les  prêtres  du  Seigneur fondent  en  larmes  au  pied  de  ses  autels, 
pour  le  prier  de  pardonner  à  son  peuple,  et 

de  ne  permettre  pas  qu'il  soit  exposé  aux  in- sultes, non  plus  des  nations  voisines  de  la 

Judée,  mais  des  démons.  C'est  aujourd'hui 
que  l'Eglise  nous  excite  tous  à  la  componc- 

tion, en  prenant  des  ornements  lugubres  et 

en  nous  cachant  l'autel  par  un  rideau,  pour 
nous  faire  entendre  que  le  péché  nous  a 
éloignés  de  Dieu,  et  que  voici  le  temps  de 
nous  en  approcher  par  la  pénitence.  Elle 
nous  y  exhorte  encore  par  ses  chants  el  par 
ses  cérémonies,  mais  plus  que  tout  par  ces 
cendres  affreuses,  qui  nous  font  souvenir  de 
la  bassesse  de  notre  naissance  et  de  la  mi- 

sère de  notre  mort  :  Mémento,  homo,  quia 
pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris.  Car  pour- 

quoi tant  flatter  cette  chair  qui  ne  sera  bien- 
tôt que  pourriture?  Pourquoi  tant  idolâtrer 

ce  corps  mortel  qui  peut-être  dans  deux 
jours  sera  la  pâture  des  vers?  Pensez-y,  mes 
chers  auditeurs,  souvenez-vous  que  vous 
mourrez.  Vivez  comme  devant  mourir,  afin 
que  la  mort  ne  vous  surprenne  pas  dans 

l'impéiiilence,  mais  qu'étant  conlrils  et  hu- 
miliés dans  le  temps,  vous  receviez  les  cou- 
ronnes éternelles 

SERMON  XX. 
POUR  LE  PREMIER  JEUOI  DU  CAREME, 

Des  devoirs  mutuels  des  maîtres  et  des  servi- 
teurs. 

Cum  introisset  Capharnaum,  accessit  ail  eum  centurio 
rugans  eum  et  diceiis  :  Domine,  puer  meus  jacet  in  domo 
paralylicus,  et  maie  torquelur. 

Jésus-Christ  étant  entré  dans  lu  ville  de  Capharnaum,  un 
eentenier  le  vint  trouver,  et  lui  fit  celle  prière  :  Seigneur, 
mon  serviteur  est  malade  de  paralysie  dans  ma  miison,et 
il  eti  extrêmement  tourmenté  (S.  Mallll.,  cit.  VIII,  t>). 

Les  Pères  ne  savent  ce  qu'ils  doivent  ad- 

mirer le  plus  dans  le  eentenier  :  ou  cette  foi 
vive  e!  éclairée,  qui  lui  découvre  la  divinité 
de  Jésus-Christ  cachée  sous  les  ombres  de  son 
humanité  sainte,  et  qui  lui  fait  croire  au  mi- 

lieu de  la  genlililé  que  cet  Homme-Dieu  peut 
guérir  un  paralytique  par  une  seule  parole; 
ou  cette  humilité  profonde,  qui  lui  fait  dire 

encore  plus  de  cœur  que  de  bouche,  qu'il 
n'est  pas  digne  que  ce  célèbre  médecin  entre 
chez  lui  ;  ou  enfin,  celte  charité  tendre  et 

empressée,  qui  le  porte  à  s'intéresser  si 
obligeamment  à  la  santé  de  son  serviteur  ma- lade. 

De  si  grandes  vertus,  mes  frères,  parta- 
gent aussi  mon  admiration,  et  ne  pouvant 

pas  vous  parler  de  toutes,  chacune  se  dis- 
pute et  suspend  mon  choix.  La  foi  du  eente- 

nier était  si  parfaite,  qu'elle  mérita  les 
louanges  de  celui  qui  ne  loue  jamais  en  vain 

[Matth.  VIII,  10);  et  la  foi  n'étant  pas  la vertu  dominante  de  notre  siècle,  il  serait 

nécessaire  d'en  parler.  L'Eglise  propose  à 
ses  enfants  l'humilité  du  eentenier  pour  mo- 

dèle, et  met  ses  paroles  dans  leur  bouche, 
toutes  les  fois  qu'ils  vont  recevoir  le  même 
Seigneur  à  qui  ce  saint  homme  les  a  dites 

{Matth.,  VIII,  8),  et  l'humilité  étant  une vertu  presque  inconnue  aux  chrétiens  du 

siècle,  il  serait  à  propos  d'en  faire  le  fond  de ce  discours.  Mais  comme  dans  la  suite  du 

carême  je  trouverai  assez  d'occasions  de 
vous  parler  de  ces  deux  vertus,  je  m'arrête 
aujourd'hui  à  la  charité  que  le  eentenier  fait 
paraître  pour  son  serviteur  [Matth.,  VIII,  5), 
afin  de  me  servir  de  son  exemple  pour  re- 

commander à  tous  les  maîtres  le  soin  qu'ils 
doivent  prendre  (le  leurs  domestiques;  car  il 

m'a  toujours  paru  que  c'est  là  un  des  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne  que  l'on  néglige 

\<à  plus  dans  le  monde,  et  que  les  personnes 
que  la  Providence  a  fait  naître  dans  la  bas- 

sesse el  dans  la  soumission  sont  ordinaire- 
ment méprisées.  Il  semble  pourtant  que  Jé- 

sus-Chrisl  ait  affecté  de  relever  leur  étal, 

puisqu'il  déclare  qu'il  n'est  pas  venu  pour 
commander,  mais  pour  servir  (Matth.  XX, 

28),  et  qu'en  s'incarnant,  dit  saint  Paul,  il 
s'est  anéanti  lui-même  jusqu'à  prendre  la 
forme  et  la  nature  d'un  serviteur  (PhiL, II,  7). 

Peut-être  n'aurais -je  pas  beaucoup  de 
peine  à  convenir  que  les  serviteurs  négli- 

gent bien  plus  les  affaires  de  leurs  maîtres, 
que  les  maîtres  ne  négligent  le  salut  de  leurs 
serviteurs.  Cependant  les  maîtres  ont  plus 

besoin  qu'on  leur  représente  leurs  de- 
voirs, parce  qu'ils  prennent  eux-mêmes  as- sez de  soin  de  se  bien  faire  servir  ;  au 

lieu  que  les  serviteurs  n'ont  pas  droit  de  se former  des  maîtres  qui  leur  commandent 
comme  ils  doivent.  Il  est  donc  juste  que  les 
organes  de  la  vérité  prennent  leur  défense  ; 
et  comme  je  suis  également  redevable  aux 
grands  et  aux  petits,  aux  savants  et  aux 
ignorants  (Rom.,  I,  Ik),  je  vais  remplir  ce 
devoir  de  mon  ministère  à  l'égard  des  uns et  des  autres. 

Je  ne  prétends  pas ,  messieurs ,  décider 
celte    question  célèbre  qui   a  si   souvent 
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exercé  la  curiosité  des  savants  :  S'il  est  plus 
facile  décommander  que  de  servir,  mais  je 

suppose  d'abord  que  l'un  et  l'autre  est  diffi- cile. Difficile  de  commander,  puisque  se]on 

saint  Paul  [Rom.,  XII,  8),  la  vigilance  et  la 

sollicitude  sont  le  partage  de  ceux  qui  con- 
duisent les  autres  :  Qui  prœest ,  in  sollicitu- 

dine.  Difficile  de  servir,  puisque  le  patriar- 
che Noé  regarda  la  servitude  comme  une 

malédiction,  lorsque,  pour  punir  l'insolence de  Cham  son  fils,  il  prédit  que  Chanaan  son 

polit— fils  serait  le  serviteur  de  ses  frères  : 
Maledictus  Chanaan,  servus  servorum  ait 

fratribus  suis  (Gen.,  IX,  25).  Supposez  donc 

que  l'un  et  1  autre  est  dilficile,  l'on  peut 
ajouter  que  l'un  cl  l'autre  csl  dangereux. 
Dangereux  de  commander,  parce  que  tout 

homme  qui  est  maître  de  ses  actions  est  ex- 

posé au  danger  de  suivre  ses  passions.  Dan- 
gereux de  servir,  parce  que  tout  homme  qui 

sert  un  maître,  entre  pour  l'ordinaire  dans 
ses  dérèglements,  et  épouse  ses  inclinations 
corrompues. 

Pour  aider  donc  ceux  qui  commandent  et 
ceux  qui  obéissent  à  vaincre  les  difficultés 
de  leur  état  et  à  éviter  les  dangers  qui  en 

sont  inséparables,  il  faut  que  je  m'applique 
aujourd'hui  à  corriger  trois  défauts  où  la 
plupart  des  maîtres  tombent,  et  que  leurs 

domestiques  ne  font  qu'entretenir.  Les  maî- 
tres ont  des  passions  qu'ils  veulent  satisfaire, 

parce  qu'étant  maîtres  personne  ne  les  en 
empêche;  et  comme  leurs  domestiques  sont 

continuellement  auprès  d'eux,  ils  voient  ces 
passions,  ils  les  allument,  ils  y  entrent. 
Voici  donc,  mes  frères,  le  plan  de  leur  injus- 

tice et  celui  de  mon  discours. 
Les  maîtres  font,  de  leurs  domestiques, 

les  témoins  de  leurs  passions,  les  objets  de 
leurs  passions,  les  ministres  de  leurs  pas- 

sions. Us  en  font  les  témoins  de  leurs  pas- 
sions, et  ils  en  devraient  faire  les  témoins  de 

leurs  vertus;  voilà  le  premier  défaut.  Ils  en 
font  les  objets  de  leurs  passions,  et  ils  de- 

vraient en  faire  les  objets  de  leur  charité; 
voilà  le  second  défaut.  Ils  en  font  les  minis- 

tres de  leurs  passions,  et  ils  se  devraient 
contenter  d'en  faire  les  agenlsdc  leurs  affaires 
légitimes  ;  voilà  le  troisième  défaut.  Mais 
avant  que  d'entrer  en  matière,  venez,  maî- 

tres, devant  la  maîtresse  du  monde,  venez, 
serviteurs,  devant  la  servante  du  Seigneur, 
et  unissons-nous  ensemble  pour  lui  dire  : 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Toutes  les  familles  complètes  sont  compo- 
sées de  trois  sociétés  différentes.  La  pre- 

mière est  entre  l'époux  et  l'épouse,  la  se- conde entre  les  pères  et  les  enfants,  et  la 
troisième  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs. 
La  grâce  fait  la  première  union,  parce  que 

c'est  un  sacrement  qui  unit  l'époux  et  l'é- 
pouse. La  nature  fait  la  seconde,  parce  que 

les  enfants  sont  le  fruit  de  la  fécondité  de 
leurs  pères  et  de  leurs  mères.  Et  nous  ap- 

prenons de  saint  Augustin  que  la  nécessité 
fait  la  troisième,  parce  que  le  serviteur  a 
besoin  du  maître,  et  le  maître  du  serviteur  : 
Eget  servus  tuus  bono  tuo,  ut  pascas  illum. 

sed  eges  et  tu  bono  servi  lui,  ut  adjuvet  te.  Il 
y  a  un  bien  chez  vous,  dit  ce  Père,  que  le 

serviteur  ne  trouve  pas  chez  lui,  c'est  son. 
enlrelien  et  sa  subsistance  :  et  il  y  a  un  bien 
en  lui  que  vous  ne  trouvez  pas  en  vous- 
même,  c'est  le  service  que  voire  condition 
ou  votre  faiblesse  ne  vous  permet  pas  de 

vous  rendre.  C'est  donc  la  nécessilé  qui  vous 
oblige  à  vous  associer  un  homme  qui  vous 
donne  son  secours. 

Or.  il  y  a  cette  différence  entre  ces  trois 
sociétés,  que  la  première  est  la  plus  sainte, 

parce  que  l'union  de  l'époux  et  de  l'épouse 
vient  du  ciel  ;  que  la  seconde  est  la  plus  na- 

turelle, parce  que  c'est  le  même  sang  qui 
unit  les  pères  et  les  enfants;  et  que  la  der- 

nière est  la  plus  étroite,  parce  que  le  maître 

et  le  serviteur  tiennent  l'un  à  l'autre  par  le 
lien  de  la  nécessilé.  C;ir  encore  que  l'on 
puisse  changer  de  maître  et  de  serviteur, 

c'est  toujours  une  nécessité,  à  l'un  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  le  serve,  et  à  l'autre  de 

trouver  quelqu'un  qui  le  nourrisse  ;  et 
même  cette  nécessité  attache  bien  plus  le 
maître  au  serviteur  que  le  serviteur  au  maî- 

tre ,  puisque  le  serviteur  peut  manger  le 
pain  du  maître  en  son  absence,  au  lieu  que 
le  maître  a  besoin  à  toute  heure  de  la  pré- 

sence d'un  serviteur.  Et  que  produit  celte 
présence  nécessaire  ?  Elle  fait  que  les  domes- 

tiques sont  les  témoins  continuels  cl  inévi- 
tables de  tout  ce  que  font  leurs  maîtres;  de 

leurs  vertus,  si  leur  vie  est  réglée;  et  de 

leurs  passions,  si  elle  ne  l'est  pas.  Mais  le 
malbeur  que  je  déplore  aujourd'hui  ,  c'est 
qu'ils  le  sont  bien  plus  de  leurs  passions  que 
de  leurs  vertus,  et  vous  n'en  serez  pas  sur- 

pris, mes  frères,  quand  je  vous  aurai  mon- 
tré qu'ils  y  sont  poussés,  et  par  leur  propre curiosité,  et  par  la  malice  du  démon,  et  par 

la  justice  de  Dieu.  N'en  perdez  rien,  s'il  vous 

plaît. 
1  N'en  doutez  pas,  maîtres  qui  m'enten- dez, vos  domestiques  sont  vos  témoins  et 

vos  censeurs  par  une  curiosité  qui  leur  est 
comme  naturelle,  et  le  prophète  nous  en 
donne  cette  idée  quand  il  les  dépeint  comme 
ayant  toujours  les  yeux  ouverts  sur  les 
mains,  c'est-à-dire  sur  les  actions  de  leurs maîtres  :  Sicut  oculi  servorum  in  manibus 
dominorum  suorum,  sicut  oculi  ancillœ  in 
manibus  dominée  suœ  (Ps.  CXX1I,  2).  Ils  vous 
voient  le  matin  ,  et  ils  remarquent  que  vous 

ne  demandez  point  à  Dieu  qu'il  soil  le  prin- cipe de  vos  actions  dans  la  journée.  Ils  vous 
voient  le  soir,  et  ils  remarquent  que  vous  ne 

lui  demandez  point  qu'il  en  soit  la  fin.  Ils vous  suivent  dans  toutes  vos  visites,  et  ils 

observent,,  qu'autant  que  vous  témoignez 
d'honnêteté  en  celles  que  vous  rendez  aux 
hommes  dans  leurs  maisons,  autant  faites- 

vous  paraître  d'irrévérence  en  celles  que 
vous  rendez  à  Dieu  dans  son  temple.  Ils  sont 
témoins  de  tous  vos  divertissements,  et  ils 
voient  tous  vos  excès.  Au  jeu,  ils  voient  vos 
emportements,  à  table,  vos  intempérances, 
vos  débauches  dans  le  temps  de  la  santé,  vos 
impatiences  dans  le  temps  de  la  maladie.  Ils 
savent   la   mésintelligence  qui  règne  dans 
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votre  famille,  les  infidélités  dont  vous  êtes 

coupables  à  l'égard  dune  épouse  fidèle, 
ou  la  dissipation  injuste  qu'une  épouse  am- 

bitieuse fait  de  vos  biens.  Ils  savent  la  per- 
sécution lyrannique  que  vous  faites  à  une 

fî i le  pour  la  contraindre  de  se  sacrifier  dans 
Un  cloître  à  l'ambition  d'un  frère;  la  défé- 

rence que  vous  avez  pour  certaines  sollici- 
tations où  la  belle  passion  se  mêle  ;  la  facilité, 

pour  ne  pas  dire  l'avidité,  avec  laquelle  vous 
recevez  des  présents,  qui,  comme  dit  l'Ecri- 
ture,  aveuglent  les  yeux  de  voire  sagesse  et 
corrompent  la  justice  de  vos  sentiments  \Deut., 

XVI,  19;  ;  l'animosilé  que  vous  faites  paraî- 
tre «à  la  vue  «l'un  ennemi,  cl  tout  ce  que  vous 

en  dites  d'offensant  en  secret.  Ils  remarquent 
tout,  cela  et  ils  vous  censurent  à  leur  ma- 

nière, ce  qui  arrive  ordinairement  par  votre 
seule  imprudence,  en  ce  que  vous  ne  leur 
cachez  pas  vos  passions  ,  dans  le  temps 

qu'elles  exercent  leur  empire  sur  votre  fai- blesse. Je  comprends  bien  que  vous  voudriez 
les  cacher,  mais  elles  ne  vous  le  permettent 
point,  parce  que  vous  en  êtes  esclaves,  et 
comme  elles  sont  bouillantes  et  impétueuses, 
elles  vous  emportent  toujours.  Vous  ne  pou- 

vez retenir  votre  langue;  ni  d  vaut  cette 
fiile  chrétienne,  quand  vous  tenez  (les  dis- 

cours libres  et  malhonnêtes;  ni  devant  ce 

jeune  homme,  quand  vous  faites  des  jure- 

ments aussi  indignes  d'un  homme  d'honneur 
que  d'un  chrétien.  Ils  voient  donc  mieux  le 
ravage  que  vos  passions  font  dans  votre 
cœur,  que  vous  ne  le  voyez  vous-mêmes. 
Vous  ne  le  voyez  point,  parce  qu'en  étant 
aveuglés  il  ne  vous  est  pas  possible  de  le 

voir;  au  lieu  qu'ils  le  remarquent  dans  toute 
son  étendue ,  parce  qu'ils  en  sont  témoins 
sans  passion.  D'où  il  s'ensuit  qu'ils  ne  sa- vent pas  seulement  ce  que  votre  imprudence 
ne  leur  cache  point,  mais  encore  une  infi- 

nité d'autres  choses  que  vous  croyez  secrètes, 
parce  que  leur  curiosité  fait  tous  les  jours 
de  nouvelles  découvertes. 

Mais  la  faute  des  supérieurs  n'excuse  pas 
celle  des  inférieurs ,  et  si  les  maîtres  sont 

imprudents,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  do- mestiques doivent  être  indiscrets.  Ils  ont 
ordinairement  une  avidité  démesurée  de 
voir  tout  et  de  savoir  tout,  qui  est  le  vrai 
caractère  de  celte  curiosité  dont  nous  les 
blâmons;  et  dès  là  ils  sortent  de  leur  état, 

qui  est  un  état  de  silence,  d'obéissance  et  de 
fidélité.  Qu'ils  se  corrigent  donc  aujourd'hui 
i :  un  si  grand  défaut,  et  qu'ils  apprennent 
que  des  trois  branches  mortelles  île  la  con- 

cupiscence, qui  sont  comme  les  trois  poin- 
tes de  la  langue  du  serpenl  qui  a  corrompu 

la  nature  humaine,  la  curiosité  en  est  une, 
et  que  bien  souvent,  dit  saint  Augustin,  celle- 
ci  est  plus  à  craindre  que  les  deux  autres, 
parce  qu'elle  ressemble  à  ces  poisons  doux 
et  agréables  qui  donnent  la  mort  sans  causer 
la  moindre  douleur.  Si  les  maîtres  veulent 

avoir  des  domestiques  fidèles,  il  faut  qu'ils 
cessent  eux-mêmes  d  cire  imprudents;  et  si 
les  domestiques  veulent  être  (idoles  ,  il  faut 

qu'ils  cessent  eux-mêmes  d'être  curieux. 
2*  Disons  en  second  lieu,  chrétiens,  qu'ils 

sont  témoins  des  passions  de  leurs  maîtres, 
par  la  malice  du  démon  qui,  étant  artificieux 
à  faire  tomber  tout  le  monde  dans  ses  pièges, 

s'attache  à  perdre  les  uns  en  perdant  les  au- 
tres. Combien  de  gens  feraient  leur  salut 

dans  les  étals  inférieurs,  si,  contents  de  leur 

sort,  ils  s'appliquaient  au  travail  dans  la condition  où  Dieu  les  a  fait  naître  !  Combien 
de  filles  conserveraient  leur  innocence,  si 
elles  demeuraient  lot-jours  sous  la  conduite 
de  leur  mère  1  Mais  le  démon  suscite  des  per- 

sonnes qui  s'intéressent  à  leurs  avantages 
temporels,  et  il  suggère  aux  uns  de  servir 
do  grands  seigneurs  déréglés,  aux  autres  de 
s'attacher  à  des  dames  mondaines,  prévoyant 
bien  qu'étant  témoins  de  leurs  dérègle- 

ments, ce  sera  un  miracle  s'ils  ne  les  sui- vent. 

Car  il  est  certain,  mes  frères,  qu'au  lieu 
que  le  commun  des  hommes  ne  sont  tentés 
que  par  leur  propre  concupiscence,  ces  do- 

mestiques malheureux  qui  sont  tombés  dans 
des  familles  déréglées,  sonl  adirés  au  dehors 
par  la  concupiscence  de  leurs  maîtres  et 

poussés  au  dedans  par  la  leur.  Lorsqu'ils vivaient  dans  leur  état  naturel,  leur  propre 
concupiscence  était  comme  endormie;  mais 

à  peine  en  sont-ils  sortis,  qu'elle  se  réveille 
par  la  présence  et  par  la  force  des  objets. 

Jamais  ce  jeune  homme  n'aurait  été  tenté 
d'emportement,  mais,  le  voyant  à  toute  heure 
dans  les  yeux  et  dans  la  bouche  de  son  maî- 

tre, au  premier  dépit  qui  lui  vient,  il  fait 

tout  ce  qu'il  lui  a  vu  faire.  Il  aurait  toujours 
conservé  sa  pudeur,  mais,  à  force  d'accom- 

pagner son  maître  dans  des  lieux  suspects, 

il  l'a  perdue.  Celte  fille  chrétienne  ne  savait 
que  prier  Dieu  dans  les  églises,  mais,  depuis 

qu'elle  y  a  vu  sa  maîtresse  environnée  de 
flatteurs  impies  qui  lui  tenaient  des  discours 
scandaleux  pendant  le  redoutable  sacrifice, 
elle  y  cherche  à  son  tour  une  compagnie  qui 

l'entretienne.  Elle  avait  toujours  été  humble 
et  modeste,  mais,  se  trouvant  au  milieu  de 

la  vanité,  la  vanilé  l'emporte,  et  souvent 
pour  la  soutenir  que  ne  fait-elle  point?  Aussi 
était-ce  le  dessein  du  démon.  Il  a  fait  enlrér 
ces  domestiques  dans  vos  maisons  comme 

dans  une  académie  d'iniquité,  afin  de  les 
perdre  en  les  exposant  à  la  vue  de  vos  mau- 

vais exemples;  et  certainement,  messieurs, 
vous  en  répondrez  quelque  jour. 

3.  Je  me  suis  encore  engagé  de  prouver 

qu'ils  sont  témoins  des  passions  de  leurs 
maîtres  de  la  part  de  Dieu  par  justice,  et  en 
voici  la  raison  :  Dieu  nous  doit  juger  tous, 

et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  il  veut  nous 
faire  notre  procès  dans  les  formes.  Il  sera 

lui-même  le  juge,  le  démon  sera  l'exécuteur de  ses  arrêts,  il  lui  faut  des  témoins;  et, 

comme  il  nous  a  composés  d'une  âme  céleste 
et  invisible  et  d'un  corps  terrestre  et  visible, 
sa  providence,  qui  fait  toutes  choses  avec 
des  rapports  merveilleux,  lire  du  ciel  un  té- 

moin assidu,  mais  invisible,  de  notre  con- 
duite, qui  esl  toujours  appliqué  à  observer 

les  désordres  intérieurs  de  nos  passions;  et 
elle  lire  de  la  terre  autant  de  témoins  visi- 

bles que  nous  avons  de  domestiques  qui  ob- 
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servent  les  désordres  que  nos  passions  font 
au  dehors.  Ce  sont  là  les  deux  espèces  de 

témoins  que  Dieu  nous  confrontera  quand 

nous  paraîtrons  devant  son  tribunal  pour  lui 

rendre  un  compte  exact  de  noire  vie.  Et  c'est 
aussi  ce  qui  excitait  la  crainte  du  saint  hom- 

me Job,  lorsque,  parlant  en  la  personne  des 

pécheurs,  il  disait  à  Dieu  d'une  manière  si touchante  :  Instauras  testes  tuos  contra  me 

(Job,  XV,  17).  Ahl  Seigneur,  que  vous  avez 
de  témoins  à  me  confronter  1  témoins  fidèles 

qui  m'auront  vu  à  toutes  les  heures  de  ma 

vie,  témoins  irréprochables  qui  n'auront 
qu'à  paraître  pour  me  confondre.  En  vain 
aurai-jc  cherché  les  ombres  et  le  silence 
pour  commettre  ces  crimes  énormes  qui 

m'ont  si  justement  attiré  votre  disgrâce;  les 
anges  diront  :  Je  l'ai  vu,  et  mes  domestiques le  diront  aussi. 

Vous  voyez  par  là,  chrétiens,  combien  il 

importe  à  notre  salut  d'être  attentifs  sur 
nous-mêmes  et  d'édifier  ceux  qui  nous  voient, 
de  peur  qu'ils  ne  s'élèvent  un  jour  en  témoi- 

gnage contre  nous.  Si  Jésus-Chris*  veut  que 
tous  les  hommes  indifféremment  voient  nos 

bonnes  œuvres,  afin  qu'ils  en  glorifient  le 
Père  céleste,  à  plus  forte  raison  le  veut-il  de 

ceux  qui  nous  examinent  de  plus  près.  Il  n'a 
pas  prétendu  sans  doute  que  ceux  qu'il  a 
élevée  au-dessus  des  autres  aient  des  gens 

autour  d'eux  pour  les  scandaliser  p-r  une  vie 

licencieuse,  mais  il  a  prétendu  qu'ils  les éclairent  des  lumières  de  leur  ve. tu,  de  (elle 

sorte  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  seul  dans  leur 
maison  qui  n'en  soit  édifié  :  Lurent  lux  vesirà 
Omnibus  qui  in  domo  sunl  (Matlh.,  V,  15). 

Il  faut,  messieurs,  que  la  lumière  brille 
dans  voire  maison,  mais  laquelle?  la  vôtre, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  el  non  pas  une  lumière 

étrangère  :  Lux  vestra.  Quand  il  s'agil  de 
prêcher  d'exemple,  il  le  faut  prendre  dans 
son  propre  fonds.  Un  exemple  emprunté, 

bien  loin  d'autoriser  celui  qui  parle,  rebule 
ceux  qui  écoulent  et  leur  fait  trouver  d'a- 

bord une  excuse  dans  l'exemple  même  de 
celui  qui  mendie  d'autres  exemples.  Ne  dites 
d  >nc  pas  à  vos  domestiques  de  vous  être 

aussi  obéissants  qu'Isaac  le  fut  à  son  père, 
c'est  une  lumière  empruntée;  mais  appre- 

nez-leur l'obéissance  qu'ils  vous  doivent  en leur  faisant  voir  comment  vous  obéissez 

vous-mêmes  à  la  loi  de  Dieu  et  aux  règles 

de  son  Eglise,  c'est  une  lumière  naturelle. 
Ne  leur  dites  pas  d'être  patients  comme  Job 
dans  les  peines  qu'ils  souffrent  à  voire  oc- 

casion, c'est  une  lumière  empruntée;  mais 
apprenez-leur  la  patience  chrétienne ,  en 
leur  faisant  voir  avec  quelle  soumission 
vous  souffrez  vous-mêmes  tous  les  maux 

dont  il  plaît  à  Dieu  de  vous  frapper,  c'est 
une  lumière  naturelle.  Ne  les  exhortez  pas 

à  la  pureté  par  l'exemple  de  Joseph  et  de 
Susanne,  ce  sont  là  des  lumières  qui,  venant 

de  dehors  et  de  loin,  ne  les  éclairent  qu'à 
demi;  faites  plutôt  qu'ils  n'entendent  jamais de  ces  mauvais  discours  qui  corroinpenl  les 

bonnes  mœurs  (I  Cor.,  XV,  33),  qu'ils  ne 
voient  plus  de  ces  actions  déréglées  qui  les 

Ont  scandalisés  jusqu'à  ce  jour,  et  vous  les 

éclairerez  d'une  lumière  d'autant  plus  forte, 
qu'elle  sera  plus  proche  d'eux  et  plus  pro- 

portionnée à  leur  état  :  Luceat  lux  vestra 
omnibus  qui  in  domo  sunt.  Avec  ces  circon- 

stances, vos  serviteurs  seront  les  témoins , 
non  de  vos  passions,  mais  de  vos  vertus. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  encore  de  vous 
être  corrigés  de  ce  premier  défaut,  le  second 
que  je  me  suis  engagé  de  vous  découvrir, 

c'est  que  les  maî'res,  au  lieu  de  faire  de  leurs 
domestiques  les  objets  de  leur  charité,  en 

font  les  objets  de  leurs  pissions,  el  c'est 
aussi  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  passions  sont  comme  ces  torrents  qui, 

à  la  rencontre  d'un  rocher,  se  détournent 
pour  se  faire  une  route  plus  aisée  à  travers 
les  terres  qui  cèdent  à  leur  rapidité.  Ce  qui 

me  fait  dire,  chrétiens,  qu'il  est  fort  naturel 
que  les  domestiques  deviennent  l'objet  des 
passions  de  leurs  maîtres,  parce  qu'elles 
trouvent  moins  de  résistance  dans  des  per- 

sonnes soumises. 

En  effet,  à  la  moindre  faute  que  commet- 
tent des  domestiques,  il  y  a  des  maîtres  qui 

ont  la  dureté  de  les  maltraiter,  sans  consi- 

dérer que  personne  n'est  impeccable,  et  que 
la  charité  chrétienne  les  oblige  de  supporter 
leurs  défauts  et  de  les  en  corriger  avec  dou- 

ceur. Ce  serait  encore  peu,  s'ils  ne  les  mal- 
traitaient (juc  pour  les  fautes  qu'ils  ont  com- 

mises, mais  ils  les  rendent  souvent  l'objet 
de  la  colère  qu'ils  n'ont  nullement  méritée. 
Tous  ces  gens  du  monde,  dont  la  malheu- 

reuse destinée  est  de  consumer  leur  vie  dans 

le  jeu  font  souvent  des  perles  considérables, 
pertes  qui  les  exposent,  ou  au  chagrin  de  re- 

buter leurs  amis,  ou  à  la  honte  de  faire  pa- 
raître leur  impuissance;  et  voyant  enfia 

qu'ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu  à  eux-mê- 
mes de  leur  mauvaise  conduite,  combien  de 

fois  font-ils  porter  à  des  domestiques  innoT 
cents  la  peine  de  leurs  dérèglements  el  de 
leurs  excès. 

L'Ecriture  ne  peut  souffrir  que  des  maî- 
tres raisonnables  agissent  avec  si  peu  de  rai- 

son, car  voici,  mes  frères,  les  avis  qu'elle 
leur  donne  :  Noli  esse  sicut  leo  in  domo  tua, 
evertens  domesticos  tuos  et  opprimons  sub- 
jectos  tuos  (Eccli.,  IV,  35)  :  Ne  soyez  pas, 
leur  dit-elle,  comme  un  lion  dans  votre  fa- 

mille, en  renversant  vos  domestiques  et  en 
opprimant  ceux  qui  vous  sont  assujettis.  Par 
ce  seul  passage,  disent  les  interprèles,  elle 
condamne  la  hauteur,  la  rigueur,  les  cris, 
les  fanlaisies  de  la  plupart  des  maîtres,  qui, 
par  une  bizarrerie  inconcevable,  sont  doux 
et  honnêtes  avec  les  étrangers,  et  insuppor- 

tables chez  eux.  Ne  tenez  pas,  dit  le  Sage, 
une  conduite  si  inhumaine,  mais  si  vous 

avez  un  serviteur  sensé,  aimez-le  comme 
votre  propre  vie,  ne  le  privez  point  de  la  li- 

berté qu'il  a  méritée  par  ses  services,  et  ne 
permettez  pas  même  qu'après  vous  avoir 
servi  longtemps  il  demeure  pauvre  :  Servus 
■sensatus  sil  tibi  dilectus  sicut  anima  tua,  noft 
defraudes  ilhun  librrtatc,  neque  inopem  dere- 
linquas  illum  {Eccli.,  Vil,  23).  Par  le  mot  de 

serviteur  sensé,  l'Ecriture  n'entend  pas  seu- 
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leuient  le  bon  sens,  mais  encore  la  orainie 
de  Dieu,  sans  laquelle  ceux  qui  semblent 
élrc  sages  sont  insensés. 

Il  est  vrai  que,  quand  elle  dit  de  ne  les 
point  priver  de  leur  liberté,  elle  parle  des 
esclaves  qui,  du  temps  que  le  Sage  écrivait, 
étaient  traités  comme  des  bêles;  mais  je  ne 
sais  si  cela  même  ne  pourrait  pas  être  dit  à 
la  lettre  dans  nos  jours  à  une  infinité  de  per- 

sonnes qui  traitent  avec  une  extrême  dureté 
ceux  qui  leur  sont  assujettis.  Il  est  pourtant 

bien  assuré  que  la  condition  d'esclave  ne  se 
trouve  plus  parmi  nous,  et  que  ceux  qui 

nous  servent  aujourd'hui  sont  des  hommes 
libres.  Or,  si  le  Sage  a  voulu  qu'un  esclave qui  nous  serait  fidèle  nous  fût  cher  comme 
noire  propre  vie,  combien  plus  devons-nous 
avoir  ces  sentiments  de  ceux  qui  nous  ser- 

vent avec  fidélité  et  avec  affection,  puisqu'ils sont  de  même  nature  que  nous,  rachetés  par 
le  sang  du  même  Fils  de  Dieu  et  appelés  à 
la  même  gloire.  Saint  Paul  a  si  bien  reconnu 

la  justice  de  celle  conduite  par  l'Esprit  de 
Dieu  qui  l'animait,  qu'il  a  obligé  Philémon 
de  la  tenir  à  l'égard  d'Onésime,  son  ancien 
esclave,  el  qu'il  nous  en  a  fait  une  loi  par 
ces  paroles  :  Maîtres,  témoignez  de  l'affection à  vos  serviteurs,  et  ne  les  traitez  point  avec 
rudesse  et  avec  menaces  (Eph.,  VI,  9). 

La  même  Ecriture  qui  ajoute  ordinaire- 
ment l'exemple  aux  paroles,  nous  donne  un 

modèle  des  bons  maîtres  en  la  personne 

d'Abraham,  el  un  modèle  des  bons  serviteurs 
en  celle  d'Eliézcr  {Gen.,  XXIV).  Celui-ci 
servait  son  maître  dans  la  simplicité  et  dans 
la  plénitude  de  son  cœur  ;  toute  sa  joie  et 
toute  son  attention  était  de  lui  plaire  ; 
éloigné  de  lui  il  était  tel  que  devant  ses 
yeux  ;  il  honorait  Dieu  en  sa  personne  ,  il 

croyait  servir  Dieu  en  le  servant,  et  l'on 
peut  dire  qu'avant  le  temps  des  apôtres  il avait  les  mêmes  sentiments  que  les  apôtres 
ont  inspirés  à  tous  les  serviteurs  chrétiens. 
Abraham  à  son  tour  louché  du  mérite  et  de 

la  fidélité  d'Eliézer,  le  traitait  avec  une  mo- 
dération pleine  de  douceur,  lui  confiait  ses 

affaires  les  plus  importantes,  et  dans  le  temps 

même  qu'il  croyait  n'avoir  point  d'enfants 
de  Sara,  il  prit  la  résolution  d'adopter  le  fils 
de  cet  excellent  serviteur,  croyant  ne  pas 
trop  récompenser  ses  services  en  lui  donnant 
tout  son  bien. 

Vous  me  direz  peut-êlre  que  vous  ne 

sauriez  trouver  aujourd'hui  des  serviteurs 
aussi  accomplis  que  celui-là  ;  mais  ne  vous 
niellez-vous  point  vous-mêmes  dans  l'im- 

possibilité d'en  trouver,  et  ;,i  l'on  voyait  en- 
core quelque  Abraham  .  ne  verrail-on  pas 

aussi  quelque  Eliézer?  S'ils  ne  vous  servent 
pas  bien,  n'est-ce  point  que  vous  les  traitez 
mal?  S'ils  ont  de  grands  défauts,  n'est-ce 
point  que  vous  êtes  vous-mêmes  très-impar- 

faits? et  si  la  plupart  sont  vos  ennemis, 

comme  Jésus-Christ  le  dit  dans  l'Evangile 

(Matth.,  X,  36),  croyez-vous  qu'ils  le  de- 
viennent toujours  par  leur  malice  ,  et  n'est- 

ce  point  vous  qui  les  contraignez  quelque- 
fois de  l'être?  Non  ill.os  habemus  hostes,  sed 

(aciinus  (Senec,  Ep.  47) 

Ces  belles  paroles  sont  d'un  philosophe 
païen,  car  nous  appelons  les  païens  en  té- 

moignage quand  ils  nous  servent  à  confondre 
les  chrétiens.  Il  écrivait  à  un  de  ses  amis  de 
la  manière  dont  il  devait  traiter  ses  esclaves. 
Il  est  vrai ,  lui  disait-il ,  que  ce  sont  des  es- 

claves, mais  aussi  ce  sont  des  hommes.  Ce 
ne  sont  pas  tant  des  servileurs  que  des  amis 
humbles,  humiles  ami  ci ,  qui  s'appliquent 
sans  cesse  à  nous  soulager  dans  nos  besoins. 

N'imitez  donc  pas  ces  hommes  follement  su- 
perbes qui  mettent  leur  gloire  à  fouler  aux, 

pieds  des  hommes  comme  eux.  Traitez-les' 
au  contraire  comme  un  homme  doit  traiter  ' 
des  hommes.  Faites  si  bien,  qu'ils  vous  ser- 

vent par  amour;  et  en  cela,  poursuit-il,  ne 
craignez  pas  de  vous  abaisser.  Dieu  esl  bien 
plus  élevé  au-dessus  de  vous  que  vous  no 
ï'èles  au  dessus  de  vos  esclaves.  Dieu  ne  se 
contente  pas  d'être  craint  des  hommes  ,  il 
veul  qu'ils  le  servent  avec  amour,  et  il  ne 
rougit  ni  de  les  aimer  ni  d'en  être  aimé.  Ne 
croyez  donc  pas  indigne  de  vous  ce  que  Dieu 
ne  croit  pas  indigne  de  lui,  et  pour  mettre 
les  hommes  au-dessous  de  vous-même,  ne 
vous  niellez  pas  vous-même  au-dessus  de 
Dieu. 

N'esl-il  pas  vrai,  mes  frères,  que  jamais 
sentiments  ne  furent  plus  conformes  à  l'hon- nêtelé  et  à  la  droile  raison  ?  Mais  de  peur 
que  vous  ne  disiez  que  les  sages  païens 
avaient  de  beaux  sentiments  qu'ils  ne  met- 

taient jamais  en  pratique,  ce  que  je  vous 
accorderais  volontiers  en  beaucoup  de  cir- 

constances, vous  allez  voir  néanmoins  que 
dans  celle-ci  nous  pouvons  ajouter  l'exemple 
aux  paroles,  sinon  celui  du  philosophe  qui 
parlait,  au  moins  celui  du  centenier  de  notre 
Evangile,  qui  aussi  bien  nous  sera  moins 
suspect. 

Ce  centenier  n'était  pas  du  nombre  des 

Juifs,  puisque  Jésus-Christ  disait  qu'il  n'a- vait pas  trouvé  dans  lout  Israël  une  foi  si 
grande  que  la  sienne  (Matlh.,  VIII,  10). 
C'était  un  officier  de  l'armée  romaine,  car 
les  Romains  étaient  alors  les  maîtres  de  la 
Judée.  Il  vivait  dans  les  ombres  du  paga- 

nisme, el  par  les  seules  lumières  de  la  raison 
il  traitait  ses  domestiques  selon  ces  maximes 
parfaites  que  Séuèque  débitait  à  son  ami.  Il 
avait  un  serviteur  qui  était  devenu  paraly- 

tique. Dès  qu'il  le  vit  hors  délai  de  faire 
son  travail  accoutumé,  croyez-vous  qu'il  le rebuta  pour  en  metlrc  un  autre  en  sa  place, 

ou  qu'il  l'envoya  ailleurs  comme  font  la 
plupart  des  chrétiens,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
guéri?  L'Evangile  rapporte  que,  lout  para- 

lytique qu'il  était,  il  le  gardait  dans  sa  mai- son :  Jacet  in  domo  paralylicus  (Matth., 

VIII,  G),  et  qu'il  cherchait  lous  les  moyens 
possibles  de  lui  procurer  la  sanlé.  11  entendit 

parler  d'un  homme  divin  qui  faisait  des  mi- 
racles ;  et  comme  il  était  lui-même  capitaine, 

il  s'imagina,  dit  saint  Chrysoslome  (Hotn. 
27  in  Matth.),  que  cet  homme  admirable 
était  un  capitaine  plus  grand  que  lui  qui  se 

trouvait  à  la  léle  de  la  milice  célesle,  et  qu'il commandait  aux  maladies  el  à  la  mort  avec 

autant  d  autorité  qu'il  commandait  lui-mémia 
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aux  cent  soldats  de  sa  compagnie  II  ne 
différa  point  de  lui  aller  demander  la  gué- 

rison  de  son  serviteur,  el  quoiqu'il  fût  en- 
core païen,  il  lit  paraître  une  charité  vrai- 

mont  chrétienne  dont  vous  savez  toutes  les 
suites. 

Si  des  païens  ont  pensé  et  ont  agi  de  cette 
sorte,  que  doivent  faire  des  chrétiens,  eux 

à  qui  Jésus-Christ  défend  cet  esprit  d'empire 
et  de  domination  qui  ne  convient  qu'aux 
nations  impies  et  idolâtres,  el  qui  ne  s'y trouve  pas  même  toujours  (Mallh.,  XX,  25j; 
eux  qui  savent  que  Jésus-Christ  ordonne 
à  ceux  qui  sont  les  premiers  de  se  croire 
les  derniers  ;  eux  à  qui  saint  Paul  déclare 
que  ceux  qui  commandent  et  ceux  qui 
ohéissenl  ont  un  maître  commun  dans  le 

ciel  qui  n'a  point  d'égard  à  la  Condition  des 
personnes  (Epfi.,  V,  9)?  Car  il  est  certain 
que  Dieu  fera  miséricorde  à  ceux  qui,  dans 
une  condition  basse  el  servile,  auront  souf- 

fert humblement  la  dureté  des  supérieurs 

qui  les  auront  maltraités  ;  et  qu'au  contraire, il  fera  éclater  la  sévérité  de  ses  vengeâmes 
contre  ceux  qui  auront  usé  superbement  de 

l'autorité  qu'il  leur  avait  donnée  sur  les 
autres.  Au  moins  est-ce  ainsi  que  son  Esprit- 
Saint  nous  l'a  marqué  :  Exi/juo  concedilur 
miscricordia ,  patentes  aident  potenter  lor- 
menta  patienlur  (Sap.,  VI,  7),  Dieu  par- 

donne plus  aisément  aux  petits,  mais  les 
puissants  seront  puissamment  tourmentés. 

L'Ecriture  a  donc  dit  avec  justice  que  les 
maîtres  font  de  leurs  maisons  une  forêt  sau- 

vage :  Noli  esse  sicut  leo  in  domo  tua,  puis- 
qu'ils imitent  la  fureur  des  bêles  farouches, 

quand  leurs  passions  les  y  transportent  jus- 
qu'à faire  de  leurs  domestiques  l'objet  de 

leur  colère,  de  leurs  emportements  et  de. 

leurs  caprices.  Ils  n'en  font  encore  que  trop 
souvent  l'objet  de  leur  vanité.  Combien  voit- 
on  dans  les  maisons  qualifiées  de  domesti- 

ques inutiles  el  vicieux,  qui  ne  servent  qu'an 
faste  el  à  la  pompe  du  siècle,  el  qui  tiennent 
la  place  des  pauvres  que  leurs  maîtres  de- 

vraient nourrir?  Combien  en  voit-on  dans 

les  maisons  médiocres  qui  ne  servent  qu'à 
confondre  les  marques  des  conditions,  jus- 

que-là que  personne  ne  se  connaît  plus  et 
que  l'on  ne  connaît  plus  personne  ?  On  n'en 
demeure  po.nl  là.  On  voit  souvent  le  dés- 

ordre dans  les  familles,  parie  qu'Agar  y 
est  préférée  à  Sara  (Gen.,  XVI).  La  femme 

du  capitaine  des  gardes  du  roi  d'Egypte  eut autrefois  des  desseins  criminels  sur  sou  do- 

mestique, el  un  exemple  si  honteux  n'a  été 
que  trop  suivi  (Gen.,  XXXIX).  Encore  se- 

rait-ce beaucoup,  si  l'on  n'était  allé  que 
jusqu'au  dessein,  et  si  l'on  eût  toujours trouvé  des  Joscphs  qui  eussent  fait  de  leur 
vei  lu  comme  une  digue  contre  les  excès  du 

dérèglement  ;  mais  l'Ecriture  ne  nous  en  a 
montré  qu'un  seul,  el  lous  les  siècles  nous ont  fait  déplorer,  dans  les  familles  même 
chrétiennes,  certaines  abominations  qui  ont 
formé  entre  les  maîtres  et  les  domestiques 

(tes  unions   Qu'allais-jc  dire?  Il  suffit  que 
l'on    m'entende    et    que    l'on    applique    ma pensée  à  la  corruption  dont  je  me  plains. 

OnATEURS    SACRÉS.   XX. 

Outre  qu'il  est  bon  de  la  cacher  aux  âmes 
pures  et  innocentes,  un  prédicateur  n'a  pas le  front  de  faire  devant  les  autels  une  in- 

vective de  cette  nature.  Saint  Paul  lui-même 
qui  a  parlé  si  fortement  sur  ce  sujet ,  pre- 

scrit des  bornas  à  notre  zèle,  en  nous  exhor- 
tant de  ne  prendre  point  de  part  à  ces  œuvres 

de  ténèbres,  et  de  nous  humilier  sans  cesse 
devant  Dieu  pour  obtenir  la  grâce  de  les 
condamner  par  la  pureté  de  notre  vie  ;  car, 
ajoute  l-il,  la  pudeur  ne  nous  permet  pas 
de  dire  ce  que  ces  sorles  de  personnes  font 
en  secret.  Quœ  in  occulto  fiitnt  ab  ipsis, 
tnrpe  est  et  dicere  (Eph.,  V,  11). 

Mais  bien  loin  que  les  maîtres  puissent 

faire  de  leurs  domestiques  l'objet  de  leurs 
passions,  ils  en  doivent  faire  l'objet  de  leur 
charité,  suivant  l'ordre  exprès  que  l'Apôtre 
leur  en  donne  par  ces  paroles  :  Si  quelqu'un 
n'a  pas  soin  des  siens  el  particulièrement  de 
ceux  de  sa  maison ,  il  renonce  à  la  foi  et  il 

est  pire  qu'un  infidèle  (I  Tint.,  V,  8).  Il  dit 
qu'il  renonce  à  la  foi,  fidem  negaril ,  parce, 
dit  saint  Chrysoslome,  qu'en  négligeant  le 
soin  du  corps  cl  de  l'âme  de  ceux  qui  le servent  el  dont  il  est  chargé  devant  Dieu, 
il  renonce  en  quelque  sorte  au  christianisme, 

et  donne  lieu  aux  ennemis  de  l'Eglise  de 
blasphémer  Jésus-Christ  en  voyant  ses  rî»s- 
ciples  sans  reconnaissance  et  sans  amour 

pour  eux  qui  leur  sont  attachés.  C'est  pour 
cela  même  que  saint  Paul  ajoute  que  celui 

(iui  en  use  de  la  sorte  est  pire  qu'un  infidèle, 
infideli  deterior,  puisque  les  infidèles  n'ont 
point  parmi  eux  celle  espèce  de  dureté. 

Vos  domestiques  quittent  pour  vous  servir 
le  soin  de  leur  âme,  car  sans  celte  raison, 
ils  y  vaqueraient  plus  longemps  ;  puis  doue 

que  pour  le  temporel  qu'ils  vous  conser- 
vent, ils  négligent  le  spirituel  qui  les  re- 

garde, il  est  bien  juste  que  vous  vous  char- 
giez de  ce  soin.  Sainl  Paul  leur  dit  :  de  de- 

meurer soumis  aux  ordres  que  vous  leur 
donnez  ;  parce  que  vous  veillez  pour  le  bien 
de  leurs  âmes  comme  en  devant  rendre  compte 

(Heb.,  XIII,  37);  où  sera  donc  l'effet  de 
cette  promesse  consolante,  si  vous  la  rendez 
vaine  par  une  indifférence  aussi  criminelle 
que  celle  que  je  combats  ? 

Que  si  vous  prétendez  que  ce  soin  chari- 
table que  nous  devons  prendre  de  ceux  qui 

nous  sont  soumis  n'ait  pas  un  fondement  lé- 
gitime, écoulez  ce  qu'en  dit  sainl  Augustin dans  le  dix-neuvième  livre  dj  la  Cité  de Dieu. 

Tout  l'usage  des  choses  temporelles,  dit  ce 
Père  (De  Civ.,  lib.  XIX,  cap.  14),  se  rapporte 

à  la  paix,  el  celte  paix  se  conserve  par  l'ob- servante des  deux  préceptes  principaux,  qui 

renferment  tous  les  autres,  et  qui  sont,  l'a- 
mour de  Dieu  et  l'amour  du  prochain.  Par  là 

l'homme  se  trouve  obligé  d'aimer  Dieu,  soi- 
même  et  le  prochain,  et  au  lieu  que,  quand 
il  s'aime  lui-même  en  aimant  Dieu  ,  il  ne 
pèche  point;  il  pécherait  si,  en  aimant  son 

prochain  ,  il  ne  le  conduisait  à  l'amour  de 
Dieu,  parce  qu'il  est  obligé  d'aimer  son  pro- chain comme  lui-même. 

Son  premier  devoir ,  en  observant  cette 
(Dix.) 
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règle,  est  le  soin  des  siens,  parce  qu'il  a  plus 
d'accès  et  plus  de  liaison  avec  eux  soit  par 
l'ordre  de  la  nature,  soit  parles  lois  de  la 
société,  et  la  paix  domestique  se  conserve 
«\:and  ceux  qui  habitent  une  même  maison 
s'accordent  à  commander  et  à  obéir.  Le  com- 

mandement appartient  à  ceux  qui  condui- 

sent, et  l'obéissance  regarde  ceux  qui  sont 
conduits  ;  mais,  dans  la  maison  du  juste  qui 
vil  de  la  foi  ,  ceux  mêmes  qui  comman- 

dent ne  laissent  pas  de  servir  ceux  qui  sont 

commandés,  puisqu'ils  ne  commandent  point 
par  un  désir  ambitieux  de  dominer  sur  leurs 

personnes,  mais  par  un  désir  de  les  servir  et 
par  une  bonté  miséricordieuse  qui  les  porte 
à  pourvoir  à  tous  leurs  besoins  :  Neque  enim 
dominandi  cupiditate  imper  an  t ,  sed  officio 
consulendi,  nec  principandi  superbia,  sed 

providendi  misericordia. 
Saint  Augustin  fait  voir  ensuite  {De  Civ. 

I.  XIX,  cap.  16)  que  celte  conduite  a  été  reli- 
gieusement observée  par  tous  les  patriarches 

de  l'ancienne  loi,  et  que,  pour  ce  qui  regardait 
les  biens  temporels,  ils  distinguaient  à  la  vé- 

rité leurs  enfants  de  leurs  serviteurs,  mais 

que,  par  rapport  aux  biens  éternels,  ils  pre- naient autant  de  soin  de  leurs  serviteurs  que 
de  leurs  enfants  ,  ce  qui  est  tellement  de 

l'ordre,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la  grâce, 
mais  de  la  nature,  que  le  nom  de  père  de 
famille  n'est  venu  que  de  là,  et  que  les  plus 
méchants  maîtres  se  font  honneur  de  le 
porter.  11  est  donc  visible  que  ceux  qui  le 
portent  avec  raison  se  doivent  appliquer  à 
pourvoir  aux  besoins  temporels  el  spirituels 
de  leurs  domestiques,  à  leur  faire  servir  Dieu 
on  les  servant ,  à  les  conduire  tous  à  celte 

maison  céleste  où  l'on  ne  sera  plus  obligé  de 
commander  aux  hommes,  parce  qu'il  ne  fau- 

dra plus  pourvoir  à  leurs  besoins  ,  et  en  at- 
tendant que  l'on  soit  parvenu  à  cette  félicité, les  bons  maîtres  doivent  être  plus  chargés 

du  commandement  que  les  serviteurs  ne  le 
sont  de  l'obéissance  :  Magis  debent  patres 
quod  dominanlur  ,  quam  servi  tolerare  quod 
serriunt. 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin  a  cru  prou- 
ver que  les  domestiques  doivent  être  l'objet du  zèle  et  de  la  charité  des  maîtres  vraiment 

chrétiens  ,  et  en  même  temps  condamner 

ceux  qui  en  font  l'objet  de  leurs  passions, 
parce  qu'en  violant  les  deux  principaux  com- mandements de  la  loi  de  Dieu  ils  troublent  la 

paix,  qui  est  le  seul  bien  de  l'homme. Le  monde  serait  moins  divisé  el  la  société 

plus  tranquille  si  l'on  y  observait  rigidement cette  loi  ;  mais  finissons  en  parlant  de  ces 
maîtres  injustes  qui,  au  lieu  de  se  contenter 
de  faire  de  leurs  domestiques  les  ministres 
de  leurs  affaires  ,  en  font  les  ministres  de 

leurs  passions  :  c'est  ma  dernière  partie. TROISIÈME    PARTIE. 

11  y  a  des  passions  que  l'on  satisfait  par 
soi-même ,  et  d'autres  qui  ont  besoin  du  se- 

cours d'autrui  pour  arriver  à  leurs  fins  ;  el 
les  maîtres  ont  ce  malheureux  avantage  que, 

en  abusant  de  l'autorité  qu'ils  ont  sur  leurs 
domestiques,  ils  les  rendent  complices  do 
'eurs  crimes  [en  les  en  faisant  les  ministres. 

David,  ayant  résolu  de  donner  la  mort  à  Une 

sans  qu'elle  lui  pût  être  imputée,  n'eût  jamais 
pu  exécuter  ce  dessein  détestable,  s'il  n'eût 
engagé  un  de  ses  sujets  à  servir  d'instrument 
à  sa  passion,  et  ce  prince  a  tous  les  jours  des 
imitateurs  dans  lous  les  états  de  la  vie,  qui 

font  mille  maux  par  aulrui,  parce  qu'ils  ne 
les  peuvent  faire  que  par  des  mains  emprun- 

tées. Ce  libertin  est  observé  dans  la  maison 

où  sa  passion  l'attire  ;  un  domestique  cor- 
rompu trompe  la  vigilance  de  ses  espions  ; 

cet  avare  ne  peut  accumuler  par  ses  soins 
toutes  les  richesses  que  son  cœur  désire;  un 
serviteur  affidé  tient  la  main  à  ses  concus- 

sions et  à  ses  usures. 

Or,  il  est  certain,  messieurs,  qu'il  y  a  de 
l'injustice  ,  et  dans  le  commandement  de  la 
part  des  maîlres,  et  dans  l'obéissance  de  la 
part  des  serviteurs,  et  celte  décision  est  éta- 

blie sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Serviteurs, 
obéissez  à  ceux  qui  sont  vos  maîtres  selon  (a 
chair  avec  crainte  et  avec  respect,  dans  la  sim- 

plicité de  votre  cœur,  comme  à  Jésus-Christ 
même  ,    sicut     Christo      Servez-les   avec 
affection,  regardant  en  eux  le  Seigneur  et  non 
pas  les  hommes  :  Sicut  Domino  et  non  homi- 
nibus  (Ephes.,  VI,  5).  Voilà  ce  que  dit  saint 
Paul,  et  après  lui  ii  est  bien  aisé  de  raisonnei 
de  celte  sorte  :  si  les  serviteurs  doivent  obéir 

à  leurs  maîlres  comme  à  Dieu,  il  s'ensuit  que les  maîtres  leur  doivent  commander  comme 
Dieu.  Dieu  ne  peut  commander  que  le  bien 
aux  hommes  qui  lui  sont  soumis  par  leur 
nature;  les  maîtres,  qui  doivent  être  ses  co- 

pies, ne  peuvent  donc  commander  que  le  bien 
aux  serviteurs  qui  leur  sont  soumis  par  leur 
état;  et  si  les  serviteurs  leur  obéissent  pour 
le  mal  ,  ils  ne  leur  obéissent  plus  comme  à 

Dieu,  mais  comme  au  démon,  puisqu'il  n'y  a 
que  le  démon  qui  commande  le  mal. 

Encore  que  cette  doctrine  soit  constante 
par  elle-même,  elle  a  été  néanmoins  éclaircie 
et  confirmée  par  les  saints  docteurs;  car  ils 
ont  pris  soin  de  nous  faire  remarquer  que  la 

même  loi  qui  nous  ordonne  d'obéir  à  nos  su- périeurs nous  ordonne  de  leur  désobéir  toutes 

les  fois  que  ce  qu'ils  nous  commandent  est contraire  à  la  loi  de  Dieu  :  et  en  effet,  dit 

saint  Augustin  ,  il  n'y  a  point  de  supérieur 
qui  ait  raison  de  se  plaindre  quand  on  ne  lui 
préfère  que  Dieu  :  Neque  enim  débet  irasci 
pater,  quando  sic  ei  prœponitur  Deus  (Aug. 
in  psal.  LXX  in  prcef.). 

Si  un  maître  veut  donc  obliger  son  do- 
mestique de  contribuer  de  ses  soins  à  satis- 

faire des  passions  injustes  ,  il  doit  plutôt 
quitter  son  service  que  de  lui  obéir,  quelque 

grande  que  soit  la  nécessité  où  il  s'expose 
en  le  quittant ,  parce  que  son  salut  lui  doit 
être  plus  cher  que  sa  vie,  et  celte  vérité  a  son 
fondement  dans  le  livre  des  Actes.  Les  princes 
des  prêtres  défendent  aux  apôtres ,  sous  de 
grandes  peines,  de  prêcher  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  et  les  apôtres  leur  répondent,  avec 

une  hardiesse  vraiment  chrétienne  ,  qu'il 
faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  : 
Obedire  oportet  Deo  magis  quam  hominibuf 

(Act.,  V,  29).  Quoi  I  s'écrie  saint  Bernard, 
l'homme  me  commande  une  chose  que  Dieu 
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vos  passions  appliquez-les  justement  à  vos me  défend,  et  je  serai  sourd  à  la  voix  de  Dieu 

pour  obéir  à  celle  de  l'homme?  il  faudrait 
donc  que  j'eusse  oublié  que,  parce  que  le 
premier  homme  avait  obéi  à  la  voix  de  sa 

femme  plutôt  qu'à  celle  de  son  souverain ,  la 
terre  fut  maudite  pour  lui  ;  il  faudrait  donc 

que  j'eusse  oublié  que  Jésus-Christ  reprenait 

les  pharisiens  de  ce  qu'ils  violaient  les  com- mandements de  Dieu  pour  suivre  leur  tradi- 

tion. Non,  non,  dit  ce  Père,  ce  n'est  point  une 
obéissance  que  de  faire  le  mal  pour  obéir  à 

qui  que  ce  soit  qui  le  commande  ;  c'est  plutôt une  désobéissance  formelle  à  la  loi  de  Dieu  : 

Facere  malum,  quolibet  etiamjubente,  constat 
non  esss  obedienliam,  sed  polius  inobedien- 
tium  (Btrn.,  ep.  7,  num.  3). 

Mais,  me  direz-vous  ,  que  m'importe  que le  commandement  que  me  fait  mon  supérieur 

soit  juste  ou  injuste?  C'est  à  lui  d'en  répon- dre et  à  moi  à  lui  obéir  aveuglément.  Le 

disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître  ,  et 
par  conséquent  il  ne  lui  appartient  pas 
d'examiner  ce  que  son  maître  lui  commande. 

Si  cela  est,  répond  saint  Bernard,  c'est  donc 
en  vain  que  l'Apôtre  nous  dit  d'éprouver 
tout,  et  de  n'approuver  que  ce  qui  est  bon 

(1  Thés.,  V,  21)  ;  et  il  faut  effacer  de  l'Evan- 
gile l'avertissement  que  Jésus- Christ  nous 

donne  à  être  prudents  comme  des  serpents 

{Ma! th.,  X,  16),  puisqu'il  suffit  que  nous soyons  simples  comme  des  colombes.  Je  sais, 
continue  ce  Père  ,  que  les  inférieurs  ne  doi- 

vent pas  examiner  le  commandement  des  su- 

périeurs, lorsqu'il  n'y  paraît  rien  qui  soit manifestement  contraire  à  la  loi  de  Dieu; 

mais  je  soutiens  qu'ils  ont  toujours  besoin 
de  prudence  et  de  liberté  :  de  prudence,  pour 

examiner  si  en  effet  il  n'y  a  rien  de  contraire; 
et  de  liberté,  pour  mépriser  hardiment  ce  qui 
le  sera;  car  ce  mal  que  votre  supérieur  vous 
commande,  ou  vous  le  faites  parle  penchant 
de  votre  volonté,  ou  vous  le  faites  malgré 
vous.  Si  vous  le  faites  par  le  penchant  de 
votre  volonté  qui  vous  y  porte  et  qui  vous  y 
détermine  ,  ce  n'est  plus  une  obéissance, 
c'est  une  malice  formée;  et  pouvez-yous  nier 
que  la  malice  ne  soit  criminelle?  si  vous  le 
faites  malgré  vous ,  ce  commandement  vous 

est  donc  suspect  :  et  quand  il  s'agit  de  la  règle des  mœurs  ,  toute  chose  douteuse  demande 

d'être  examinée.  Si  votre  supérieur  vous  don- 
nait par  exemple  un  poignard  avec  ordre  de 

vous  le  plonger  dans  le  sein,  le  feriez-vous  ? 
ou  s'il  vous  commandait  de  le  précipiter  lui- 
même  dans  un  abîme,  lui  obéiriez-vous  ?  et 
si  vous  lui  obéissiez,  ne  seriez-vous  pas  traité 
comme  un  homicide?  Il  faut  donc  que  vous 

ayez  la  prudence  d'examiner  si  le  comman- 
dement que  l'on  vous  fait  est  juste  ou  injuste, 

afin  que,  s'il  est  juste,  vous  obéissiez  à  celui 
qui  a  droit  de  vous  le  faire  comme  vous  obéi- 

riez à  Dieu  même  ;  et  que  ,  s'il  est  injuste, vous  lui  désobéissiez  sans  crainte  comme 
vous  désobéiriez  au  démon. 

Vous  donc  que  la  Providence  a  destinés  au 
service  des  autres  hommes  ,  voyez  dans  ces 
vérités  saintes  la  règle  inviolable  des  devoirs 
de  votre  condition.  Et  vous  qui  leur  com- 

mandez ,  au  lieu  d'en  faire  les  ministres  de 

affaires,  9uivant  l'intention  de  Dieu  qui  vous les  a  soumis  ,  et  pour  cela  observez  à  leur 
égard  les  maximes  salutaires  que  le  Saint- 

Esprit  vous  a  tracées  dans  le  livre  de  l'Ec- 
clésiastique. 

Ne  les  laissez  jamais  manquer,  dit-il,  ni 
de  pain,  ni  de  travail,  ni  de  remontrance  : 
Panis,  et  disciplina,  et  opus  servo  (Êccli., 

XXXIII,  25).  Il  ne  veut  pas  qu'ils  manquent 
de  pain,  c'est-à-dire  de  payement  et  de  nour- 

riture ,  parce  que  c'est  un  droit  naturel  qui leur  est  acquis  par  leur  état  ;  il  ne  veut  pas 

qu'ils  manquent  de  travail,  parce  que  l'oisi- veté est  la  mère  de  tous  les  vices.  Un  serviteur 

inutile  s'applique  ordinairement  au  mal ,  et 
plus  il  a  de  liberté,  plus  ses  inclinations  cor- 

rompues le  portent  au  libertinage.  II  ne  veut 

point  encore  qu'ils  manquent  de  remon- 
trance, parce  que  sans  cela  ils  ne  se  corri- 

geraient pas  de  leurs  fautes  ;  et  si  la  simple 
remontrance  ne  les  touche  pas,  il  faut,  dit 

l'Ecriture  ,  y  ajouter  la  punition  :  Si  non 
obedicrit,  carra  illum  compedibus  (Eccli., 
XXXIII,  30).  Mais  prenez  garde  à  ce  qui 
suit  :  Ne  faites  rien,  dit-elle,  par  passion  et 
sans  jugement  ;  bien  loin  que  vos  emporte- 

ments les  corrigent,  ils  ne  feront  que  vous 
pervertir  et  vous  rendre  vous-mêmes  plus 
coupables  que  ceux  que  vous  entreprendrez 
de  corriger.  En  un  mot  ,  vous  devez  vous 

conduire  de  manière  que  tout  ce  qu'ils  feront 
pour  vous  et  par  votre  ordre  soit  juste,  rai- 

sonnable, méritoire  pour  leur  salut  et  pour 

le  vôtre,  car  il  n'y  a  point  d'action  indiffé- 
rente dans  la  vie  d'un  chrétien. 

Imitez  la  charité  du  oenlenier  de  notre 

évangile,  et  rougissez  si  vous  n'avez  pas  dans 
le  christianisme  la  vertu  qu'avait  un  païen. 
Mais,  si  vous  l'avez,  comme  je  le  présume, 
quelle  récompense  n'en  devez-vous  point 
attendre?  Peut-être  qu'il  a  mérité  par  là  que 
la  réputation  de  Jésus-Christ  soitallée  jusqu'à 
lui,  et  qu'il  en  ait  non-seulement  obtenu  la 
guérison  de  son  serviteur ,  mais  encore  sa 
conversion  propre.  Si  vous  avez  une  charité 

pareille  à  la  sienne,  pourquoi  n'espéreriez- 
vous  pas  une  pareille  récompense? 

Et  vous,  qui  êtes  dans  un  état  de  soumis- 
sion, remplissez-en  tous  les  devoirs,  et,  pen- 
dant que  vos  maîtres  imiteront  à  votre 

égard  la  charité  du  centenier,  imitez  au  leur 

la  foi  et  l'humilité  de  ce  gentil  converti. 
Imitez  sa  foi ,  en  respectant  Jésus-Christ 
en  leur  personne.  En  cette  qualité  ne  résis- 

tez point  à  leurs  ordres,  de  peur  de  résister 

à  l'ordre  de  Dieu  (  Rom. ,  XIII ,  2  )  ;  et  sur- 
tout ayez  pour  eux  une  fidélité  inviolable. 

Si  vous  acquérez  du  bien,  songez  que  vous 
ne  le  devez  tenir  que  de  leur  libéralité,  ou 
de  votre  propre  sagesse:  car,  on  en  voit  sou- 

vent parmi  vous  qui  s'enrichissent  aux  dé- 
pens de  ceux  qu'ils  servent,  sans  doute, 

parce  que  les  maîtres  ont  assez  de  négligence 
pour  ne  pas  éclairer  la  fidélité  de  leurs  ser- 

viteurs ,  ou  que  les  serviteurs  ont  eux-mêmes 
assez  d'adresse  pour  tromper  la  vigilance  de 

.  leurs  maîtres. 
Imitez  encore  l'humilité  du  centenier,  en 
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wus  estimant  indignes  des  grâces  que  vous 

recevez  de  vos  supérieurs.  Ayez  le  cœur  pé- 
nétré de  reconnaissance,  lorsque  tout  éle- 

vés qu'ilssont  au-dessusde  vous,  vous  voyez 

qu'ils  ne  laissent  pas  de  descendre  jusqu'à vous.  Votre  état,  nies  chers  frères,  esl  pro- 

prement un  élal  d'humilité,  el  vous  en  sortez 
si  celte  vertu  vous  manque  :  or,  tout  chré- 

tien qui  sort  de  son  élal,  sort  de  la  voie  que 
Dieu  lui  a  marquée  pour  se  sauver. 

Enfin,  que  les  maîtres  fassent  de  leurs  do- 
mestiques les  témoins  de  leurs  bonnes  ac- 

tions, les  objets  de  leur  charité,  les  minisires 
de  leurs  affaires  légitimes.  Que  les  domesti- 

ques répondent  aux  bonnes  dispositions  de 
leurs  maîtres  :  el  les  uns  et  les  autres  paraî- 

tront un  jour  avec  confiance  devant  leur 
Maître  commun,  qui  les  retirera  de  ces  mai- 

sons de  terre,  pour  les  élever  dans  Tél.  ruelle 

maison  du  ciel  qui  n'a  pas  été  faite  de  la 
main  des  hommes  (  II  Cor.  V,  1  ).  Je  vous  la 
souhaite. 

SERMON  XXI. 

POUR  LE  PREMIER  VENDREDI  DE  CAREME. 

De  l'amour  des  ennemis. 
Andistis,  quia  dicluni  est  :  Diliges  proximiim  Mmm,  et 

odio  babebis  iiiiniicum  tuuin.  Ego  aulein  dieu  vobis  :  Dili- 
gite  inimicos  veslros. 

Vous  avez  api  ris  qu'il  a  été  dit  :  Vous  aimerez  votre  pro- 
chain, et  vous  liai  ez  voire  ennemi  ;  et  moi  je  vous  dis  :  Aimez 

vos  ennemis  (S.  Muitb,,  çh.  V,  45). 

L'excellence  de  l'amour  des  ennemis  n'é- 
tait guère  connue  parmi  les  Juifs.  Il  ne  lais- 
sait pourtant  pas  de  *e  trouver  dans  leur  loi, 

car,  il  étail  tlil  expressément  dans  le  Léviti- 
que  :  Non  oderis  fralrem  luum  in  corde  lito 
(  Lev.,  XIX,  17  ),  vous  ne  haïrez  pas  voire 
frère  dans  votre  cœur.  Ce  qui  prouve  en  pas- 

sant, contre  Josèphe  el  d'autres  Hébreux,  que la  loi  ne  donnait  pas  seulement  les  règles 

d'une  justice  extérieure,  mais  qu'elle  réglait 
les  pensées  el  les  mouvements  du  cœur  ;  car, 

si  elle  consistait  à  l'extérieur  en  observations 

impuissantes  cl  défectueuses,  c'étaient  les 
figures  d'une  vérité  connue  par  la  foi  des  jus- 

tes qui  appartenaient  par  avance  à  la  loi 
nouvelle,  et  qui  éla.ent,  comme  parle  saint 
Augustin,  Juifs  de  nom,  et  chrétiens  en  e/Jet. 

Olte  loi  avait  été  altérée  par  les  fausses 
traditions  des  Juils,  qui  prétendaient  que, 

puisqu'il  leur  était  ordonné  d'aimer  leurs amis,  il  leur  était  permis  par  conséquent  de 
haïr  leurs  ennemis.  Mais  ie  Sauveur  a  con- 

damné cette  interprétation  humaine.  Comme 

il  devait  être  la  fin,  c'<  st-à-dire,  la  perfection 

de  la  loi  (  Rom.,  X  ,  k  ),  il  l'a  perfectionnée 
en  ce  point,  en  ordonnant  à  ses  disciples,  non- 

seulement  d'aimer  leurs  amis,  mais  encore 
leurs  ennemis  (  Auq.  in  ps.  XXX  ).  Vérité 
surprenante,  mais  avancée  par  celui  qui  est 
la  vérité  même  contre  tous  les  sentiments 

humains,  et  au  mépris  de  la  morale  fastueuse 

des  philosophes,  qui  n'avaient  jamais  su  ré- former le  cœur,  ni  corriger  une  passion  que 
par  une  autre.  Il  nous  déclare  bienheureux 

lorsque  les  hommes  nous  haïssent,  et  qu'ils 
nous  traitent  injurieusement  (  Lue.,  VI,  22  ). 
I!  en  loin  de  nous  permettre  de  nous  allliger 
auus    des   occasions    si   difficiles  ,    il   nous 
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exhorte  à  nous  réjouir,,,  parce  que,  dit-il, 
une  grande  récompense  nous  est  réservée  dans 

le  ciel.  Et  non  content  d'enseigner  celle  su- 
blime doctrine,  il  l'a  pratiquée  lui-même, 

afin  que  personne  ne  pût  se  défendre  de  la 
pratiquer  après  lui. 

Cependant  rien  n'est  plus  difficile  que  de 
persuader  à  noire  orgueil  une  obligation 
qui  en  révoltant  les  sens  el  la  nature,  sem- 

ble aussi  révolter  la  raison  ;  et  si  jamais  un 

prédicateur  a  dû  s'attendre  à  trouver  ses  au- 
diteurs mal  prévenus,  c'est  sans  doute  en 

celle  matière.  Mais  plus  la  prévention  est 

forte,  plus  le  besoin  est  pressant.  Indépen- 
damment de  toute  difficulté  nous  sommes 

toujours  obligé»  de  faire  ce  qui  dépend  de 

nous  pour  remplir  notre  ministère,  el  d'en 
remettre  le  succès  à  Dieu,  qui  nous  assure, 
pour  notre  consolation ,  que  si  la  paix  que 
nous  annonçons  aux  hommes  ne  demeure 
pas  sur  eux,  elle  reviendra  sur  nous. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  parmi  ceux 
qui  nous  écoutent  le*  uns  sont  pacifiques,  les 
autres  vindicatifs  ,  et  comme  nous  sommes 
redevables  à  tous,  il  faut  que  nous  parlions 

par  rapport  aux  besoins  des  uns  et  des  au- 
tres. 11  faut  que  nous  parlions  pour  ceux  qui 

n'ont  point  d'ennemis  ,  afin  qu'ils  n'en 
aient  jamais.  Il  faul  que  nous  parlions  pour 

ceux  qui  en  ont,  afin  qu'ils  cessent  d'en 
avoir,  et  voilà,  mes  frères,  le  plan  que  je  me 

propose. Les  raisons  qui  nous  obligent  de  prévenir 

l'inimitié,  avant  qu'elle  soil  formée  dans  no- 
tre cœur,  seront  proposées  dans  mon  pre- 

mier point. 

Celles  qui  nous  engagent  à  l'étouffer  , 
quand  elle  y  est  formée,  feront  la  malière  du 

second  ;  et  de  cette  sorte  il  n'y  aura  per- 
sonne dans  mon  auditoire  qui  ne  se  trouve 

intéressé  dans  mon  discours. 

Discours  d'autant  plus  digne  de  l'attention 
des  chrétiens,  que  c'est  dans  le  seul  précepte 
de  la  charité  qu'est  renfermée  toute  la  loi 
du  christianisme  ,  et  qu'un  chrétien  sans 
charité  porle  un  nom  vide  qui  ne  fera 

qu'aggraver  sa  condamnation. Demandons  le  secours  nécessaire  pour 
combattre  les  ennemis  de  cette  vertu,  el  lâ- 

chons de  l'obtenir  par  l'intercession  de  la 
sainle  Vierge  :  Ave,  Slaria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quand  il  s'agit  de  combattre  un  vice,  le 
plus  sûr  est  de  l'étouffer  dans  sa  naissance  ; 
car  il  en  est  des  vices  comme  des  serpents. 

Si  l'on  attendait  à  s'en  défaire  qu  ils  eussent 
acquis  toute  leur  force,  on  aurait  tout  à 
craindre  de  leur  malice  el  de  leur  venin  ; 
mais  par  une  aversion  naturelle  ou  par  une 

sage  précaution,  on  les  brise  d'abord  contre la  pierre.  Heureux  aussi,  disait  le  prophète, 
celui  qui  brisera  les  enfants  de  Babylone  , 

c'est-à-dire  ,  les  péchés  naissants  que  le 
monde  inspire,  contre  la  pierre  de  la  loi 

nouvelle,  qui  n'est  autre  que  la  vertu  con- 
stante et  immobile  de  Jésus-Christ  :  Bcatus 

qui  lencbit,  et  allidel  purvulos  luos  ud  petram 
[Ps.  CXXXVI.9). 

Si  jamais  cette  règle  doit  être  suivie,  c'est 
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à  l'égard  de  l'inimit*é,  car  elle  n'entre  dans 

le  cœur  qu'à  mesure  que  l'on  en  l;iisse  la 
porte  ouverte,  et  quelquefois  elle  commence 

par  les  sujets  les  plus  frivoles.  Examinons 
succinctement  ce  qui  la  produit,  et  eu  voyant 

par  quels  degrés  elle  monte  insensiblement 
à  son  comble,  nous  nous  convaincrons  de  la 

nécessité  qu'il  y  a  de  la  prévenir. 
Quand  sainl  Paul  nousexhorte  de  ne  point 

manquer  à  la  grâce  de  Dieu,  qui  est  le  de- 
voir principal  du  chrétien, le  premier  moyen 

qu'il  nous  en  donne  est  de  conserver  la 
paix  avec  tous  les  hommes,  cl  de  la  conser- 

ver de  manière  que  nous  prévenions  avec 
une  sainte  adresse  tout  ce  qui  pourrait  la 

troubler,  de  peur, dit-il,  que  quelque  racine 

amère  poussant  en  haut  ses  rejetons,  n'em- pêche le  bon  grain  décroître,  et  ne  souille 

lame  de  plusieurs  :  iVe  qua  radix  amaiilu- 
clinis  sursum  germinans  impediat,  et  per  illmn 

vnijuin futur  muUi(lleb.,  XII,  l't).Pir  où  cet 
Apôtre  nous  enseigne  que  comme  nous  de- 

vons être  attentifs  à  écouler  Dieu,  pour  ne 
rien  l'aire  contre  ses  desseins,  autant  de- 

vons-nous nous  observer  à  1  égard  du  pro- 
chain ,  de  peur  de  blesser  par  la  moindre 

indiscrétion  ou  la  plus  légère  imprudence, 
la  rbarilé  qui  nous  doit  unir. 

Voi  à  la  règle,  et  il  serait  à  souhaiter, 

mes  frères,  qu'elle  fût  observée  par  les  par- ieurs malins  ou  indiscrets,  plus  encore  par 

ceux  qui  font  dans  !e  monde  l'office  de  dé- lateurs, qui,  dan>  le  paganisme  même,  étaient 
devenus  si  odieux,  et  que  les  plus  sages  em- 

pereurs avaient  flétris  par  des  punitions  in- 
famantes ;  parée  que  les  rapports  faux  ou 

véritables  ne  peuvent  qu'aliéner  les  cœurs. Quand  on  vous  dit,  souvent  sans  preuve, 
que  la  personne  douton  vous  parle  ne  vous 
aime  point,  vous  recevez  au  fond  du  cœur 
une  racine  d'amertume  qui  pousse  toujours 
des  rejetons  amers.  Dès  ce  moment  là  vous 

ne  pouvez  plus  souffrir  que  l'on  en  parle  en 
bonne  part.  Vous  vous  affligez  de  ses  pro- 

spérités, vous  vous  réjouissez  de  ses  disgrâ- 
ces ;  et  de  cette  source,  qui  dans  son  com- 

mencement n'était  presque  rien,  naît  dans 
la  suite  une  inimitié  qui  se  forme  par  l'aveu- 

glement de  la  passion,  qui  s'entretient  par les  mauvais  conseils,  qui  se  fortifie  par  les 
médisances  et  par  les  mauvais  offices;  et  le 
tout  parce  que  vous  cultivez  celte  racine, 

au  lieu  de  l'arracher;  parce  que  vous  con- 
servez ce  grain  d'ivraie  que  l'homme  ennemi 

a  semé  dans  votre  cœur  (  Matth.,  XIII,  28); 

parce  que  vous  n'étouffez  pis  ces  premiers 
mouvements  de  colère  que  Jésus-Christ  a 

si  expressément  défendus  dans  l'Evangile 
(Matth.t  V,  22).  D'où  il  faut  conclure  que pour  conserver  la  paix,  il  nous  importe  in- 

finiment u'ètre  circonspecis  dans  nos  pa- 
roles, et  de  demander  à  Dieu  qu'il  mette 

une  garde  de  prudence  sur  notre  bouche,  afin 

que  notre  cœur  ne  s'égare  point  dans  des  pa- roles de  malice  (Ps.  CXL,  3),  qui  ne  nous 

attirent  que  trop  souvent  l'inimitié  de  nos frères. 
Les  différends  qui  rompent  la  paix  entre 

les  hommes  ,  souvent  pour  des  sujets  très- 

frivoles  ,  ne  seraient  pas  aussi  ordinaires 

qu'ils  le  sont,  s'ils  avaient  assez  d'égards 
les  uns  pour  les  autres,  s'ils  se  ménageaient 
mutuellement,  s'ils  étaient  fidèles  à  tous  les 
devoirs  de  l'amitié,  s'ils  voulaient  sagement 
éviter  tout  ce  qui  peut  blesser  la  délicatesse 

de  ceux  avec  qui  l'on  est  obligé  de  vivre. Mais  sans  entrer  dans  un  détail  de  la  so- 
ciété même  civile,  venons  à  la  source  la  plus 

commune  qui  attaque  directement  la  cha- 
rité; c'est  l'envie,  dont  le  caractère  fatal  est 

de  s'animer  de  toutes  les  passions,  cl  de  se 
choquer  de  toutes  les  vertus. 

Jaeob  aimait  Joseph  plus  que  tous  ses  au- 
tres enfants,  c'est  pourquoi,  dit  l'Ecriture, ses  frères  le  haïssaient  et  ne  pouvaient  lui 

parler  sans  aigreur  :  Oderant  eum,  nec  pote- 
rant  ei  quidquani  pacifiée  loqui  (ffen.XXXVH, 
3).  Voyez,  dit  saint  Augustin,  par  quels  de- 

grés leur  haine  monta  insensiblement  à  son 
comble.  Ils  étaient  superbes,  et  par  consé- 

quent envieux.  L'orgueil  les  rendit  jaloux, 
la  jalousie  alluma  la  colère,  la  colère  leur 
inspira  d'abord  des  paroles  aigres  el  piquan- 

tes, et  enfin  le  dessein  exécrable  de  faire 
mourir  leur  frère. 

Si  le  père  eût  eu  pius  de  circonspection, 

et  les  enfants  plus  de  déférence  et  d'humilité, ils  auraient  évité  cette  haine,  et  nous  ne 
voyous  pas  que  cet  exemple  instruise  assez 
les  familles  chrétiennes,  où  une  envie  se- 

crète qui  se  forme  dans  la  jeunesse,  produit 
des  dissensions  funestes  dans  un  âge  plus 
avancé.  Le  barreau  ne  retentit  que  trop  sou- 

vent des  différends  qui  divisent  les  familles, 
et  nous  sommes  tous  les  jours  scandalisés 
des  inimitiés  qui  régnent  entre  les  parents 
les  pius  proches. 

Que  faut— il  donc  faire  pour  les  prévenir? 
11  faut,  dit  saint  Ambroise,  que  les  pères 
aient  pour  leurs  enfants  une  affection  pleine 

de  sagesse,  qu'ils  soient  justes  dans  la  dis- 
tribution qu'ils  leur  en  font,  et  s'ils  en  dis- 
tinguent quelqu'un  par  un  sentiment  natu- 

rel, il  faut  qu'ils  cachent  leur  amitié,  de  peur 
qu'en  la  découvrant,  ils  ne  lui  attirent  l'en- vie des  autres,  au  lieu  de  lui  procurer  leur 

estime  ;  car  c'est  aimer  véritablement  un 
fils,  que  de  le  rendre  aimable  aux  autres, 
et  la  gloire  des  pères  vraiment  chrétiens  est 

l'union  de  leurs  familles.  Mais  quand  même 
il  arriverait,  dit  saint  Ambroise,  qu'un  père 
ou  une  mère  fissent  imprudemment  paraître 
une  affection  excessive  pour  un  de  leurs 
enfants,  le  devoir  des  autres  sérail  de  souf- 

frir celte  préférence  par  respect,  plutôt  que 
de  s  emporter  aux  murmures  el  aux  repro- ches. 

Mais,  en  général,  apprenons  de  cet  exem- 
ple que  si  l'on  ne  commence  par  se  détaire 

de  l'envie,  il  sera  comme  impossible  d'éviter 
la  haine;  el  plût  à  Dieu  que  l'on  sût  moins 
à  la  cour  que  c'est  de  toutes  les  passions  la 
plus  amère  el  la  plus  lyranniquel  Plus  les 
personnes  à  qui  nous  portons  envie  font 
d'actions  éclatantes,  moins  nous  les  souf- 

frons. Leur  lumière,  qui  éclaire  tout  le  monde, 

ne  fait  que  nous  brûler,  et  le  feu  de  l'enfer, 
dit  l'Ecriture,  n'est  pas  plus  cruel  que  le  feu 
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qui  dévore  les  envieux 
œmulatio. 

Saùl,  envieux  de  la  gloire  que  David  s'é- tait acquise  à  la  défaite  de  Goliath,  et  de 

l'honneur  que  les  femmes  des  Hébreux  lui 
rendaient  à  son  préjudice,  conçut  une  haine 
irréconciliable  contre  lui  (  I  Reg. ,  XVIII). 

Il  ne  regarda  depuis  qu'avec  horreur  celui 
qui  méritait  le  plus  son  affection,  et  ne  cher- 

cha que  les  occasions  de  le  perdre,  sans  qu'il 
eût  d'autre  crime  que  celui  de  n'en  avoir 
point. 

On  n'a  qu'à  louer  dans  le  monde  un  homme 
au  préjudice  d'un  autre,  on  n'a  qu'à  dire  qu'il 
est  vrai  que  Saûl  en  a  défait  mille,  mais  que 

David  en  a  défait  dix  mille,  d'abord  la  jalousie 
se  formera,  la  jalousie  produira  l'aversion, 
et  l'aversion  venant  à  croître,  sera  la  source 
dos  calomnies  et  des  querelles.  Dès  que  la 

jalousie  s'est  emparée  de  l'esprit  parmi  ceux 
qui  se  trouvent  en  concurrence  sur  les  hon- 

neurs ou  sur  les  intérêts  temporels,  elle  est 
bientôt  suivie  des  aigreurs  et  des  amertumes 
du  cœur.  Dès  que  la  préférence  est  donnée  à 

quelqu'un,  celui-là  seul  devient  l'objet  de 
l'envie  de  tous  les  autres.  A  la  vérité,  ils  ne 
cherchent  point  à  le  percer  d'une  lance, 
comme  faisait  Saiïl  à  l'égard  de  David,  les 
manières  violentes  et  grossières  ne  convien- 

draient point  ;  mais  ils  font  de  leur  langue 
une  épée  dont  ils  se  servent  malignement 
pour  diminuer  son  mérite,  pour  attaquer  sa 

réputation,  pour  le  faire  mourir  dans  l'es- 
prit des  hommes  qui  l'approuvent.  Tant  il 

est  vrai  que  le  plus  sage  est  celui  qui  ne  se 
laisse  point  aveugler  par  la  passion,  parce 

qu'alors  il  juge  des  choses  comme  elles  sont 
en  elles-mêmes,  qu'il  estime  la  vertu  par  tout  où 
elle  se  trouve,  et  qu'évitant  par  sa  prudence 
tout  sujet  de  dissension,  il  conserve  la  paix 
avec  tous  les  hommes,  par  conséquent,  sui- 

vant la  règle  de  saint  Paul,  la  grâce  de  Dieu. 

Mais  l'expérience  nous  fait  voir  qu'il  y  a 
des  inimitiés  qui  ont  un  principe  plus  con- 

sidérable, qui  naissent  des  affronts,  des  en- 
treprises sur  le  bien,  sur  l'honneur,  sur  la 

vie;  et  l'on  ne  les  prévient  pas,  parce  qu'on 
permet  à  la  passion  de  grossir  les  objets,  au 

lieu  d'appeler  la  foi  au  secours  pour  les  di- minuer. 

Vous  entrerez  dans  celte  pensée, messieurs, 

si  vous  observez  qu'il  y  a  dans  la  religion 
des  mystères  qui  regardent  la  foi,  et  des 
mystères  qui  regardent  les  mœurs.  Et  saint 
Chrysoslome  qui  fait  celte  distinction,  met 

en  ce  dernier  rang  l'amour  des  ennemis, 
qu'il  appelle  un  mystère  terrible,  terribile 
mysterium.  On  donne  le  nom  de  mystère  à 

une  vérité  proposée  sous  des  voiles  qui  l'en- 
veloppent ;  et  comme  l'eucharistie  est  un 

mystère  de  foi,  parce  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  y  est  caché  sous  les  apparences  du 
pain,  on  peut  dire  que  cet  homme  qui  nous 
offense  est  un  mystère  des  mœurs  ,  parce 

qu'un  frère  y  est  caché  sous  les  apparences 
d'un  ennemi.  Si  vous  ne  le  concevez  pas encore,  songez  que  le  propre  des  mystères 
est  d'être  d'abord  inconcevables. Mais  veuil- 

lez  bien   vous    rendre  attentifs ,    peut-élro 

serai-je  assez  heureux  pour  me  faire  enten- 
dre, et  je  le  serais  bien  davantage,  si  je  pou- 
vais vous  persuader. 

Si  nous  consultons  nos  sens  sur  l'eucha- 
ristie, tous  conspirent  à  nous  persuader  que 

c'est  du  pain,  mais  si  nous  consultons  l'E- 
vangile ,  Jésus-Christ  nous  y  déclare  que 

c'est  son  corps;  et  aussilôt,  parce  que  nous 
sommes  chrétiens  ,  nous  renonçons  au  rap- 

port des  sens  qui  nous  trompent,  pour  nous 

en  tenir  à  l'Evangile  qui  nous  découvre  une vérité  cachée.  Nous  la  croyons  ,  quoique 
nous  ne  la  comprenions  pas. 

Tout  de  même,  si  nous  nous  arrêtons  à 

ce  que  nous  voyons  et  à  ce  que  l'on  nous 
dit,  tout  est  d'intelligence  pour  nous  faire 
croire  que  celui  qui  nous  offense  est  notre 
ennemi. Mais,  comme  dit  saint  Jean  :  Si  nous 
recevons  le  témoignage  des  hommes,  celui  de 
Dieu  est  bien  plus  grand  (I  Joan.,  V,  9)  ;  li- 

sons l'Evangile,  nous  y  trouverons  que  notre 
ennemi  est  notre  frère,  car  Jésus-Christ  lui 
donne  ce  nom  partout,  écoutez  comme  il 
parle  :  Si  voire  frère  a  péché  contre  vous, 

représentez-lui  sa  faute  en  particulier,  et  s'il vous  écoute,  vous  aurez  gagné  votre  frère 
{Matth.,  XVIII,  15). 

Mais,  me  direz-vous,  quelles  marques  de 
fraternité  nous  donne-t-il,  lui  qui  nous  fait 
des  outrages  continuels,  et  qui  ne  songe 

qu'à  nous  traverser  dans  nos  desseins  et 
dans  nos  affaires?  Je  sais  bien,  mes  chers 

auditeurs,  qu'il  en  use  de  la  sorte,  mais  c'est 
en  cela  même  que  consiste  ce  mystère  ler- 
rible  dont  parle  saint  Chrysoslome,  terribile 
mysterium.  Ce  mystère  a  une  partie  exté- 

rieure qui  frappe  les  sens,  et  une  partie  in- 
térieure que  l'esprit  seul  peut  pénétrer.  Vous 

n'êtes  frappés  que  de  l'extérieure,  mais  si 
vous  pénétrez  l'intérieure,  sous  ce  voile  qui, 
au  dehors  vous  montre  un  ennemi,  elle  vous 
fera  voir  un  frère  caché. 

11  l'est  dans  l'ordre  de  la  nature,  puisqu'il 
est  homme  comme  vous;  il  l'est  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  puisqu'il  est  chrétien  comme 
vous  ;  il  l'est  dans  l'ordre  de  la  gloire,  puis- 

qu'il aspire  au  même  héritage  que  vous.  Un 
même  père  vous  a  créés,  un  même  père  vous 
a  régénérés  dans  le  baptême,  un  même  père 
doit  vous  glorifier  un  jour.  Donc  vous  ne 
pouvez  plus  vous  défendre  de  croire  ce  mys- 

tère ,  puisque  Dieu  est  fidèle  dans  toutes 

ses  paroles  ;  et  s'il  est  fidèle  dans  toutes 
ses  paroles  ,  il  n'est  pas  plus  infaillible  , 
quand  il  dit  que  ce  qui  nous  paraît  être 
du  pain  dans  l'eucharistie  esl  son  corps,  que 
quand  il  nous  dit  que  notre  ennemi  est  no- 

tre frère,  et  quoiqu'il  le  dise  dans  un  sens 
différent,  c'est  un  sens  toujours  véritable. 

Mais  la  source  des  animosités  res  plus  ir- 
réconciliables vient  de  ce  que  les  catholiques 

font  dans  le  mystère  des  mœurs  ce  que  font 
les  hérétiques  dans  le  mystère  de  la  foi.  Les 

hérétiques  s'arrêtent  aux  apparences  de 
l'eucharistie;  Luther  dit  qu'il  y  a  du  pain  , 
Calvin  dit  qu'il  n*y  a  que  du  pain,  préfé- 

rant ainsi  le  témoignage  des  sens  à  celui  dii 

l'Evangile.  El  les  catholiques  qui  ont  un  en- 
nemi tombent  dans  une  espèce  d'hérésie  pa* 
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reille.  Ils  ne  s'arrêtent  qu'à  ce  qu'ils  voient, 
et  ne  voient  que  le  préjudice  qu'ils  souf- 

frent. Ainsi  leur  colère  s'allume  toujours  , 
et  bien  loin  de  prévenir  l'inimitié ,  ils  s'y  li- vrent davantage. 

Poussons  plus  loin  ce  principe  de  reli- 

gion. Si  les  chrétiens  doivent  prévenir  l'i- 
nimitié pour  cela  seul  qu'elle  les  expose  au crime  de  haïr  leur  frère,  ils  le  doivent  hien 

plus  ,  s'ils  considèrent  qu'elle  leur  fait  haïr 
dans  ce  frère  même  Jésus-Christ  qui  y  ha- 

bile ,  car  c'est  une  vérité  constante  de  celte 
même  religion  ,  que  comme  Jésus-Christ  est 
réellement  dans  l'eucharistie  ,  il  est  spiri- 

tuellement dans  les  hommes  qui  sont  ses 

membres.  Il  dit  lui-même  qu'on  le  persécute 
quand  on  les  persécute  ,  qu'on  le  méprise 
quand  on  les  méprise ,  qu'on  lui  refuse  ce 
qu'on  leur  refuse,  qu'on  lui  donne  ce  qu'on leur  donne. 

Or,  comme  il  est  caché  dans  l'eucharistie, 
il  l'est  aussi  dans  ses  membres.  Il  a  même 

choisi  pour  se  cacher  dans  l'eucharistie  des espèces  bien  disproportionnées  à  la  majesté 

d'un  corps  glorieux ,  en  quoi  il  n'a  pas  tant regardé  sa  dignité  que  noire  bien.  11  voulait 
guérir  notre  orgueil  par  une  foi  humble  ,  et 

pour  exercer  notre  foi  il  fallait  qu'il  se  ca- 
chât, afin  que  nous  eussions  le  mérite  de  le 

croire  où  nous  ne  le  verrions  pas. 
Pour  se  cacher  aussi  dans  ses  membres, 

il  ne  pouvait  pas  choisir  des  voiles  plus 
sombres  que  la  personne  de  nos  ennemis. 
Comme  nos  yeux  sont  troublés  par  la  pas- 

sion ,  nous  ne  voyons  en  eux  que  leurs  dé- 
fauts ,  et  nous  sommes  bien  éloignés  d'y 

voir  Jésus-Christ  que  la  foi  seule  nous  y 

peut  découvrir  ,  mais  c'est  afin  qu'elle  ait 
plus  de  mérite  à  l'y  découvrir  qu'il  s'y  cache 
davantage;  et  comme  dans  l'eucharislie  le 
mérite  de  la  foi  est  de  n'y  voir  que  du  pain , 
et  d'y  croire  Jésus-Christ  que  l'on  ne  voit 
pas ,  le  mérite  de  celte  même  foi  dans  les 

ennemis  esl  de  n'y  voir  que  des  hommes , 
et  d'y  adorer  Jésus-Christ  qui  habite  en eux. 

Mais  Jésus-Christ  peut-il  être  dans  les 

pécheurs  ?  Il  n'y  est  pas  sans  doute  comme 
dans  les  justes  ,  mais  y  il  est  en  d'autres 
manières  qu'il  est  important  de  savoir,  afin 
que  nous  honorions  en  eux  ce  qu'ils  ont  de Dieu. 

Quand  nos  ennemis  nous  offensent,  ils  of- 

fensent Dieu  ,  et  par  conséquent  Dieu  n'est 
point  en  eux.  Mais  parce  qu'il  nous  châtie 
par  eux  ,  ils  sont  les  minisires  de  sa  justice, 
et  nous  devons  la  respecter  en  leur  per- 

sonne comme  il  respecta  celle  de  son  Père 
dans  le  juge  qui  le  condamna  et  dans  les 

bourreaux  qui  rattachèrent  à  la  croix.  S'il 
n'est  point  en  eux  pour  eux-mêmes  ,  il  y 

'   pour  iîous.  S'il  n'y  est  point  pour  les 
sut 

jestifier,  il  y  est  pour  nous  rendre  justes, 
en  se  servant  de  leur  justice  pour  nous  hu- 

milier, pour  nous  exercer,  pour  nous  faire 
avancer  dans  la  veru,  pour  reconnaître  si 
nous  lui  sommes  fidèles.  Il  esl  en  eux  parce 

qu'il*  sont  dans  son  corps  par  l'union  ex- térieure de  la  même  foi  et  des  mêmes  sacre- 
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ments  ,  en  telle  sorte  que  nous  ne  pouvons 
les  haïr  sans  que  notre  haine  retombe  su? 
Jésus-Christ  même.  Et  après  tout,  nous  ne 
devons  pas  tant  considérer  comment  il  est 

en  eux ,  nous  n'avons  qu'à  l'y  aimer.  La 
charité  ne  se  trompe  point ,  elle  trouve  tou 

jours  Dieu,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  it 
qu'elle  y  retourne. Voilà,  mes  chers  auditeurs  ,  les  barrières 
sacrées  que  la  religion  oppose  aux  cmpoi 
tements  de  notre  colère ,  pour  nous  porter 

à  prévenir  l'inimitié  en  évitant  les  passions 
qui  la  causent ,  car  il  est  bien  plus  facile 

d'éviter  le  mal  que  de  le  corriger.  La  raison 
nous  dit  assez  que  le  grand  bien  de  l'hom- 

me en  cette  vie  esl  la  paix  avec  lui-même  et 

avec  son  prochain.  Cela  seul  l'oblige  aux 
égards  qu'exige  la  société ,  et  à  éviter  l'indis- crétion des  discours  et  les  malignités  de 

l'envie ,  dont  Dieu  permet  que  le  contre- 
coup retombe  tôt  ou  tard  sur  celui  qui  en 

est  l'auteur.  Mais  si  outre  la  prudence  hu- 
maine il  consulte  encore  la  religion,  il  trou- 

vera qu'il  ne  peut  s'engager  dans  l'inimitié 
sans  haïr  ton!  h  '  fois  son  frère  et  son  Sau- 

veur. Or,  le  Saint-Esprit  a  décidé  que  celui 
qui  hait  son  frère  est  homicide,  et  que  celui 

gui  n'aime  pas  Jésus-Christ  esl  analhème. Alors  la  charité  est  entièrement  éteinte 
dans  son  cœur,  et  sans  charité  point  de 
salut. 

S'il  y  avait  pourtant  quelqu'un  dans  mon 
auditoire  qui  n'eût  pas  prévenu  la  nais- 

sance de  cette  passion  ,  et  qu'elle  fût  assez 
établie  dans  son  cœur  pour  le  porter  à  la 

vengeance  ,  il  faut  lui  dire  ce  qui  l'oblige 
de  1  étouffer ,  dans  la  dernière  partie  de  ce 
discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  pardon  ,  plus  encore  l'amour  des  en- 
nemis ,  est  difficile  à  la  nature ,  parce  que 

depuis  que  le  péché  l'a  corrompue  elle  est 
toujours  portée  à  rendre  le  mal  pour  le  mal. 
Mais  comme  il  lui  reste  encore  assez  de 
droiture  et  de  pudeur  pour  ne  vouloir  pas 
faire  le  mal  pour  le  mal  même  ,  elle  le  fait 

sous  l'apparence  du  bien.  Ainsi  elle  rejette 
le  précepte  dont  nous  parlons,  en  se  le  pro- 

posant injuste  ,  honteux  et  préjudiciable  ; 

mais  quand  on  l'examine  sans  prévention  , 
on  reconnaît  la  justice  sur  laquelle  il  est 

fondé,  l'honneur  qu'on  acquiert  en  l'accom- 
plissant ,  et  l'utilité  qui  en  revient  ,  et  ce 

sont  là  des  motifs  assez  puissants  pour  nous 

obliger  de  l'accomplir. 
1.  La  première  partie  de  la  justice  d'une 

loi  est  l'autorité  d'un  législateur  infaillible  , 
et  saint  Chrysostome  prétend  que  dès  que 

nous  savons  que  c'est  Dieu  qui  nous  impose 
cetle  loi ,  nous  devons  nous  croire  assez 
instruits  de  sa  justice  (  Chrys. ,  hom.  1  de 

Div.)  ;  aussi  se  sert-il  d'une  expression  de 
commandement  et  d'empire  :  Ego  autem  dico 
vobis  :  Diligile  inimicos  restros.  Que  les  an- 

ciens qui  n'avaient  que  leurs  passions  pour 
guides  ,  aient  été  assez  aveugles  pour  justi- 

fier la  vengeance  ,  et  moi  je  vous  dis  ,  aimez 
vos  ennemis. 

Ne  croyez  pourtant  pas,  mes  frères,  qu<j 
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ce  commandement ,  ponr  élre  moins  absolu  , 
en  soil  moin<  juste  :  vous  allez  voir  qu  il  est 

accompagné  d  '  plusieurs  circonstances  qui 
eu  fi>nl  éclater  la  justice* 

Considérez  d'abord  que  ce'ui  qui  veut 
qu^  nous  l'exécutions  à  l'égard  des  autres, 
l'exécute  lui-même  â  notre  égard.  //  fait  le- 

ver son  soleil ,  dit  l'Evingi  e,  sur  1rs  bons  et 
sur  les  méchants  ,  et  il  fuit  pleuvoir  sur  les 
justes  et  sur  les  injustes  (Mattli.,  V ,  45). 

N'est-il  donc  |»as  en  droii  d?  nous  obliger 
d'imiter  celte  bonté  libérale  qu'il  a  pour 
ceux  qui  l'offensent  comme  pour  ceux  qui 
le  servent?  D'autant  plus  que  nous  nous 
distinguons  par  là  de  ces  lion  oes  grossiers, 
figurés  par  les  puhlicains,  qui  en  aimant 
le  ers  amis  n  oui  que  les  simples  sentiments 

delà  nature,  et  qu'en  aimant  nos  ennejnis 
sans  aim  r  leur  injustice  ,  nous  devenons 
parfaits  comme  notre  Père  ce  e>le  qui  fait 
du  bien  aux  méchants  sans  aimer  leur  mé- 
chanceté. 

De  plus  ,  dit  saint  Chrysoslome  (  Ilom.  de 

SimulL),  celui  qui  n'a  pas  refusé  de  donner 
sa  propre  vie  pour  nous  réconcilier  avec 
son  Père  ,  peut  bit  n  nous  engager  à  faire 
une  démarche  pour  nous  réconcilier  avec 

notre  ennemi.  On  l'a  mis  à  mort  ,  et  il  ne 
s'en  est  point  vengé,  au  contraire  il  a  prié 
pour  ceux  qui  le  faisaient  mourir;  il  peut 
donc  bien  nous  commander  avec  justice  de 

ne  nous  point  venger  d'une  injure  ,  et  puis- 
qu'il est  noire  chef  et  notre  modèle,  sa  pa- 

tience est  aussi  bien  la  raison  que  l'exem- 
ple de  la  nôlre  (Aug. ,  serm.  de  S.  Sleph.). 

Ajoutez  à  cela  que  Dieu  prend  sur  lui 

l'offense  que  nous  recevons  ,  comme  s'il avait  commandé  à  notre  ennemi  de  nous 

offenser.  Lorsque  Joseph  pardonnait  à  ses 

frères  le  traitement  barbare  qu'il  en  avait 
reçu,  il  les  rassurait,  il  les  consolait,  il 
les  excusait  en  quelque  sorte,  en  leur  disant 

qu'il  était  impossible  de  résister  à  la  volonté 
de  Dieu  ,  qui  avait  permis  ce  mal  pour  en 
tirer  un  bien  (Qen.,  L,  19).  Lorsque  Séméi 
faisait  des  insultes  à  David  .  ce  prince,  selon 
le  cœur  de  Dieu  ,  traitait  de  tentateurs  ceux 

qui  l'animaient  "à  la  vengeance,  prétendant 
que  le  Seigneur  avait  commandé  à  ce  sujet 
rebelle  de  maudire  son  souverain.  Vous  sa- 

vez que  c'est  ainsi  que  l'Ecriture  s'exprime: 
Dominas  enim  prœcepit  ei  ut  multdicerel  Da- 

vid (II  lieg.,  XVI,  10).  La  vo'onié  de  Dieu 
n'était  pas  sans  doute  que  les  frères  ven- 

dissent leur  frère  ,  ni  que  le  sujet  lîl  des 
insultes  à  son  roi.  Mais  la  volonté  de  Dieu 

é  ail  que  Divil  et  Joseph  endurassent  pa- 
t  eniment  ces  sortes  d  outrages  ;  si  bien  que 
ces  deux  saints  y  ont  plus  considéré  leur 
propre  humiliation  que  Di  u  voulait,  que  le 
crime  de  leurs  persécuteurs  que.  Dieu  ne 
voila  I  pa>;  car  Dieu  ne  veut  ni  ne  fait  le 
mal  ,  dit  saint  Augustin,  mais  il  le  règle,  cl 
il  s'en  sert  suivant  les  desseins  éternels  de 
sa  miséricorde  ou  de  sa  justice  :  Orùinutor 
malorum  ,  non  aiictor  Deus. 

Or,  si  nous  regardons  la  sainte  volonlé 

de  Dieu  dans  la  méchante  volonté  de  l'hom- 
me ,  nous  devons  nous  y  soumettre  avec 

plus  de  facilité.  Si  nous  regardons  une  in- 
jure avec  les  yeux  de  celle  loi  vive  et  éclai- 

rée,  nous  la  supportons  avec  moins  de 

peine  ,  puisqu'il  csl  visible  que  si  nous  la vengeons  ,  la  vengeance  ira  plutôt  contre 
Dieu  que  contre  notre  ennemi,  el  nous  nous 

rendons  inexcusab'es  lorsque  l'homme  nous 
maudit  et  que  Dieu  nous  bénit,  de  considé- 

rer avec  trouble  la  malédiction  de  l'homme, 
au  lieu  de  nous  tenir  en  paix  dans  la  béné- 

diction de  Dieu. 

Qaelques  raisons  que  la  nature  ait  donc 
à  opposera  la  justice  de  ce  précepte,  nous  les 
ruinons  toutes  en  lui  opposant  à  notre  tour 

l'ordre  de  Dieu.  Nous  avons  reçu  cet  ordre 
par  Jésus-Christ  qui  nous  a  été  envoyé  par 
son  Père  cornue  le  législateur  souverain , 
en  qui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  la 
science  et  de  la  sagesse  (Col. ,  11,  3),  et  qui , 

étant  la  justice  incorruptible,  ne  peut  éta- 
blir que  des  lois  saintes,  équitables,  justi- 

fiées par  elles-mêmes  (  Ps. ,  XVIII ,  10). 
Dictum  est  antiquis,  que  les  autres  disent, 

tant  qu'ils  voudront  ,  qu'il  ne  faut  aimer 
que  ses  amis,  et  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos 
ennemis.  Celte  seule  parole  nous  sulfil  pour 
combattre  tous  les  sentiments,  lous  les  pré- 

jugés ,  toutes  les 'coutumes  ;  car  si  dans  les 
matières  de  foi  nous  préférons  l'autorité  de 
Dieu  à  tout,  nous  ne  le  devons  pas  moins 
dans  ce  qui  regarde  les  mœurs. 

Mais  pourquoi  cst-il  juste  que  nous  ne 
nous  vengions  point  et  que  ce  soit  Dieu  seul 

qui  nous  venge?  Parce  qu'en  lui  seul  est  la souveraine  puissance,  la  souveraine  justice 
et  que  tous  ses  jugements  sont  également 

exempts  d'intérêt,  de  faiblesse,  de  cupidité 
et  d'amour-propre  :  Mihi  vindicta  el  ego  re-  . 
tribuam  ,  dicit  Dominas  (Deut.,  XXXll,  5). 

C'est  à  moi,  dit  le  Seigneur,  que  la  vengeance 
est  réservée, c'est  moi  qui  l'exercerai,  cl  qui- 

conque osera  se  venger  entreprendra  sur 
nies  droits. 

C'est  pour  cela  qu'il  y  a  des  souverains 
établis  dans  le  monde  pour  punir  les  crimes 
et  ces  souverains  sont  les  minisires  de  Dieu, 
qui  leur  communique  son  autorité.  Encore 
ne  peuvent-ils  pas  les  punir  tous,  tels  que 
sont  les  crimes  caches  qui  ne  viennent  ja- 

mais à  leur  connaissance,  parce  que  la  ven- 
geam  e  générale  de  lous  les  crimes  caches 

el  découverts  ne  convient  qu'à  Dieu,  qui 
seul  a  assez  de  lumière  pour  les  connaître, 

assez  de  justice  pour  les  punir,  assez  de  sa- 
gesse pour  les  punir  comme  ils  méritent, 

assez  de  puissance  pour  en  exécuter  la  puni- 

lion.  D'où  il  faut  conclure  que  toutes  les  fois 
que  nous  nous  vengeons  nous-mêmes,  nous 
prévenons  la  justice  de  Dieu  par  une  usur- 

pation sacrilège. 

2.  Si  l'inimitié,  mes  frères,  s'était  donc  éta- 
blie dans  le  cœur  de  quelqu'un  de  vous,  la 

première  raison  qui  vous  oblige  de  l'étouf- 
fer, c'est  que  Dieu  vous  le  commande  de  droit 

et  par  une  justice  qui  ne  peut  vous  être  in- 
connue; et  malgré  la  honte  prétendue  que 

l'erreur  du  monde  y  attache,  je  soutiens  au 

contraire  que  vous  aurez  de  l'honneur  à  l'ac- complir, 
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L'honneur,  dit  l'Ecriture,  est  le  plus  grand 
«Je  tous  le-*  biens  :  Melius  est  nomen  bonum 

quant  divitiœ  multœ  (Prov.,  XXII,  1).  Mais 
combien  les  hommes  se  trompent-ils  dans 

l'idée  qu'ils  s'en  forment,  lorsqu'ils  le  fout consister  à  ne  rien  souffrir  de  leur  prochain. 

Ils  se  détromperaient,  s'ils  voulaient  bien 
considérer  sans  prévention  qu'il  y  a  deux, 
sortes  d'honneur.  Un  honneur  vain  et  fri- 

vole, qui  consiste  dans  l'estime  que  les  hom- 
mes ont  pour  nous  selon  leur  caprice,  et  un 

honneur  solide  qu'ils  rendent  à  la  verlu.  Re- 
chercher le  premier  honneur  et  faire  du  bruit 

pour  le  défendre,  c'est  la  vanité  des  vanités  : 
au  lieu  que  c'est  une  action  louable  que  de 
donner  jusqu'à  sa  propre  vie  pour  ce  second 
honneur  qui  est  inséparable  de  la  vertu,  un 

chrétien  é'ant  obligé  d'aimer  la  bonne  odeur 
de  la  verlu  comme  la  verlu  même.  Il  ne  s'en 
élève  point  parce  qu'il  est  humble,  mais 
aussi  ne  fait-il  rien  qui  blesse  sa  réputation, 
parce  que  selon  saint  Paul:  //  doit  faire  le 
bien  non-seulement  devant  Dieu,  mais  encore 
devant  les  hommes  (Rom.,  XII,  17). Or,  il  est 
certain  que  la  nécessité  prétendue  de  venger 

les  injures  n'est  fondée  que  sur  cet  honneur 
vain  et  frivole,  car  l'honneur  n'est  autre 
chose  que  l'estime  que  l'on  fait  de  celui  qui 
est  honoré,  et  l'estime  n'a  pour  fondement 
que  l'honnête  et  le  raisonnable.  11  est  im- 

possible que  l'on  trouve  ni  raison  ni  hon- 
nêteté dans  la  vengeance ,  puisqu'elle  est manifestement  injuste  et  contraire  aux  lois 

divines  et  humaines,  on  n'y  saurait  donc trouver  le  véritable  honneur. 
Mais  on  le  trouve  infailliblement  dans  le 

pardon  des  injures,  parce  que  plus  une  ac- 
tion est  difficile,  plus  il  faut  de  courage  pour 

l'entreprendre  et  plus  on  y  fait  paraître  de 
courage,  plus  on  y  acquiert  d'honneur.  Per- 

sonne ne  doute  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
ne  se  point  venger;  la  nature  qui  s'effraye  et 
les  sens  qui  se  révoltent  en  sont  des  preuves 

parlantes.  Et  pour  convenir  qu'il  y  a  du  cou- 
rage ,  il  n'y  a  qu'à  considérer  que  la  nature 

suffit  pour  la  vengeance  cl  que  le  pardon 

dépend  de  la  vertu;  que  l'homme  le  plus 
faible  se  venge  s'il  en  a  le  pouvoir,  et  que 
s'il  ne  l'a  pas,  il  désire  de  se  venger.  Au  lieu 
que  pour  supporter  patiemment  une  injure 

il  faut  avoir  un  cœur  à  l'épreuve  des  p  is- 
sions,  qui  ait  la  force  de  triompher  de  lui- 
même  et  des  fausses  idées  du  monde,  le  di- 
rai-je  ?  qui  par  la  grâce  du  Rédempteur 
tienne  de  votre  nature  ,  ô  grand  Dieu,  vous 
qui  ne  faites  jamais  éclater  voire  puissance 

qu'en  pardonnant,  puisque  vous  pardonnez 
à  ions  en  ce'a  même  que  vous  pouvez  tout  ; 
Miserais  omnium,  (/uia  omnia  potes  (Sap., 

XI,  24).  S'il  y  a  de  \»  difficulté  et  du  courage 
dans  le  pardon  d<s  injures,  il  y  a  donc  de 

l'honneur,  puisqu'on  ne  peut  s  ins  un  vrai 
sentiment  d'honneur  avoir  le  courage  d'en- 

treprendre et  d'exécuter  une  action  aussi 
difficile  que  celle-là. 

Mais  je  crains  bien,  mes  frères  ,  que  je  ne 
raisonne  inutilement.  Quelque  solides  que 
soient  ces  preuves ,  le  monde  ne  les  goûte 
pas  et  la  corruption  de  ses  maximes  va  tou- 

jours a  faire  accroire,  qu'il  y  a  de  la  lâcheté 
à  souffrir  un  affront. 

Ce  qui  surprend  en  cela,  c'est  que  des 
chrétiens  s'arrêtent  à  l'opinion  ,  après  que 
les  païens  mêmes  l'ont  condamnée  et  que  les 
plus  sages  d'entre  eux  ont  porté  les  autres  à 
la  mépriser,  comme  il  paraît  par  les  ouvrages 

des  philosophes.  Mais  de  bonne  foi  le  juge- 
ment des  hommes  peut-il  prévaloir  sur  celui 

de  Dieu,  et  ont-ils  plus  de  lumière  que  lui 

pour  établir  l'honneur  dans  ce  qu'il  n'est pas?  Si  leur  opinion  était  la  règle  de  ce  que 

nous  devons  croire,  il  n'y  a  point  de  consé- 
quence aburde  que  l'on  ne  tirât  de  ce  prin- 

cipe. Nous  avons  appris  du  prophète  et  de 

l'expérience  de  tous  les  siècles  que  tous  les 
hommes  sont  menteurs.  L'erreur,  fûl-elle  com- 

mune, ne  se  changerait  point  en  certitude,  et 
la  multitude  des  infidèles  ne  sera  jamais  la 

règle  île  la  toi. 
Quand  vous  recevez  une  injure  et  que  la 

grâce  conduit  votre  cœur  dans  la  charité  de 
Dieu  et  dans  la  patience  de  Jésus-Christ  (II 
Th.,  III,  5),  les  hommes  vous  blâment,  dites- 
vous,  mais  approfondissez  un  peu  la  chose, 
vous  trouverez  que  ce  sont  des  hommes  sans 
science  et  sans  religion  ,  ou  tout  au  plus  de 
ces  chrétiens  superficiels,  qui  veulent  ac- 

corder Dieu  et  le  momie.  Etre  blâmé  par  les 

méchants,  c'est  être  loué,  et  les  païens  mêmes 
sont  convenus  qu'un  sentiment  n'est  de  nul 
poids,  quand  ceux  qui  condamnent  les  autres 

agissent  par  l'intérêt  de  leurs  passions  et 
par  là  méritent  eux-mêmes  d'être  condam- nés (Senec.  in  drugm.  de  Rem.  fort.).  Ou  ils 
ne  connaissent  pas  le  mérite  de  la  vertu,  et 

alors  comment  voulez-vous  qu'ils  la  révèrent 
et  qu'ils  la  louent?  Ou  s'ils  le  connaissent , 
ils  ne  peuvent  la  souffrir  en  autrui ,  parce 

qu'elle  les  condamne.  Il  n'est  donc  pas  vrai 
que  l'honneur  dépende  de  l'opinion  des  hom- 

mes, parce  que  toute  opinion  est  d'elle-mêmo 
incertaine,  et  qu'il  n'y  peut  avoir  de  senti- 

ment véritable  que  celui  qui  se  trouve  con- 
forme au  jugement  de  Dieu  ,  qui  est  la  pre- 
mière vérité.  11  condamne  la  vengeance  et  il 

commande  le  pardon  des  injures,  donc  par 

une  conséquence  nécessaire  que  tous  les  rai- 
sonnements humains  ne  pourront  jamais 

ébranler,  il  y  a  de  la  faiblesse  et  de  la  honte 

à  se  venger  cl  de  l'honneur  à  pardonner, 
puisque  l'homme  n'a  de  gloire  véritable  et 
solide  qu'aulanl  qu'il  est  soumis  à  Dieu.  Et 
qui  peut  assez  déplorer  l'aveuglement  de 
ceux  qui  sont  esclaves  du  momie  jusqu'à 
oser  préférer  le  jugement  du  monde  au  juge- 

ment de  Dieu?  II  faut  qu'ils  ignorent  que  le 

monde  csl  ennemi  de  Jésus-Christ,  qu'il  l'a 
maudit  qu'il  n'a  poiul  prié  pour  lui  et  qu'en un  mot  ce  malheureux  monde  porte  dans 
toutes  ses  maximes  un  caractère  visible  de 

réprobation.  La  sainte  Eglise  n'a  plus  qu'à verser  des  larmes  anières  sur  tous  ceux  de 

ses  enfants  qui  marchent  sons  un  tel  guide. 

Elle  n'a  qu'à  gémir  sur  ce  fantôme  d'honneur 
dont  les  plus  sages  en  toute  autre  matière  se 
laissent  étourdir  misérablement. 

3.  Il  y  a  même  intérêt  considérable  à  par- 
donuer  les  injures,  car  si  chaque  particolier 
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se  faisait  justice  à  lui-même  du  tort  qu'il 
reçoit,  le  monde  serait  plein  de  meurtres. et 

de  carnages.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise,  qui 
a  le  sang  en  horreur,  a  défendu  par  ses  con- 

ciles la  fureur  des  combats  entre  les  parti- 
culiers. Les  rois  aussi  ont  trouvé  cette  dé- 

fense si  sage  et  si  utile  à  leurs  sujets,  que 
par  la  correspondance  qui  doit  être  entre  le 

sacerdoce  et  l'empire,  ils  l'ont  toujours  ap- 
puyée par  leurs  édits,  et  le  royaume  où  nous 

sommes  nous  en  fourni!  l'exemple  le  plus 
illustre  dans  la  sévérité  inflexible  du  souve- 

rain contre  un  crime,  qui  attaque  tout  à  la 

fois  la  nature,  la  société,  l'Etat  cl  la  religion. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  la  nature 

que  l'homicide,  qui  la  détruit?  qu'y  a-t-il  de 
plus  contraire  à  la  société  que  l'homicide, 
qui  en  trouble  la  paix?  qu'y  a-t-il  de  plus 
contraire  à  l'Etat  que  l'homicide ,  qui  l'af- 

faiblit en  le  privant  de  sa  noblesse?  qu'y  a- 
t-il  de  plus  contraire  à  la  religion  que 
l'homicide,  qui  anéantit  la  charité? 

L'édit  du  roi  ne  fait  donc  pas  que  le  duel 
soit  un  crime,  mais  il  condamne  et  punit  le 
crime  qui  est  inséparable  du  duel  ;  et  comme 

le  roi  est  l'image  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est 
à  lui  à  y  décider  de  l'honneur  et  à  en  décider comme  Dieu  même  en  décide,  en  punissant 
honteusement  le  coupable  et  en  se  chargeant 

du  tort  qui  est  fait  à  l'innocent. 
Meltre  après  cela  l'opinion  du  monde  au- dessus  des  lois  divines  et  humaines,  et  pour 

un  prétendu  point  d'honneur,  braver  sa 
ruine  temporelle  et  sacrifler  son  salut  éter- 

nel, c'est  vouloir  que  la  valeur,  qui  est  une 
vertu  sage  et  héroïque,  puisse  être  brutale 

et  insensée;  c'est  montrer  jusqu'où  peut  al- 
ler la  dépravation  du  cœur  humain;  c'est 

prouver  qu'il  y  a  des  monstres  dans  les  es- 
prits comme  dans  les  corps. 

Tout  homme  qui  usera  bien  de  sa  raison  , 

conviendra  donc  que  s'il  ne  peut  éviter  la haine  de  ses  frères,  le  parti  le  plus  sage  pour 

lui  est  celui  de  la  prudence.  11  n'est  pas  pos- 
sible de  rendre  les  hommes  justes  et  raison- 

nables en  leur  résistant  ;  mais  il  est  pos- 
sible en  leur  cédant  de  nous  conserver  la 

paix,  qui  vaut  mieux  pour  nous  que  ne 
nous  nuirait  le  prétendu  dommage  que  nous 
recevrions  de  leurs  injustices.  Outre  que 
quand  nous  croyons  noue  venger  de  notre 
ennemi,  nous  prenons  son  parti  contre  nous- 
mêmes,  et  nous  l'aidons  à  nous  perdre  ;  sa 
haine  nous  est,  pour  ainsi  dire  obligée, 
nous  la  servons,  et  nous  faisons  plus  pour 

elle,  qu'elle-même  ne  saurait  faire;  car, 
elle  ne  peut  nous  ravir  que  quelque  avan- 

tage temporel,  au  lieu  que  nous  nous  ravis- 
sons à  nous-mêmes  l'amitié  de  Dieu,  et  qu'a- 
près avoir  tué  notre  âme,  nous  la  précipi- 
tons dans  les  tourments  éternels. 

Le  grand  intérêt  que  nous  avons  à  accom- 
plir le  précepte  de  charité,  est  donc  celui 

au  salut;  car  il  n'y  en  a  point  pour  nous, 
si  nous  nous  vengeons.  Dieu  veut  de  deux 

choses  l'une,  ou  que  nous  le  prenions  pour 
modèle  en  faisant  ce  qu'il  fait ,  ou  nous 
prendre  lui-même  pour  modèle  en  faisant 

Ce  que  nous  faisons.  C'est  une  règle  con- 

stante de  son  Evangile, qu'il  se  servira  envers 
nous  de  la  même  mesure  dont  nous  nous  se- 

rons servis  envers  les  autres  :  Eadem  quippe 
mensura,  qua  mensi  crilis,  remelietur  vobis 

(Luc,  VI,  38).  Nous  offensons  Dieu,  et  l'on 
nous  offense;  les  mêmes  sentiments  que 
nous  aurons  pour  nos  ennemis,  Dieu  les 

aura  pour  nous.  Et  celte  loi  ne  s'accomplit 
que  trop  dès  cette  vie;  le  peu  d'intérêt  que nous  prenons  à  leur  salut  est  cause  que 
nous  avançons  si  peu  dans  le  nôtre.  Dieu 
ne  paraît  point  louché  de  notre  misère  , 
parce  que  nous  ne  le  sommes  pas  de  la 
leur.  Si  nous  ne  le  prions  pour  nos  enne- 

mis, afin  qu'il  les  change,  il  nous  punit  par 
la  perte  ou  par  le  changement  de  nos  amis. 

Rentrons  en  nous-mêmes  ,  mes  chers  au- 
diteurs, et  venons  à  la  conclusion  de  ce  dis- 

cours, par  la  belle  exhortation  que  nous 

fait  sur  ce  sujet  l'interprète  sacré  de  l'E- 
vangile :  Si  fier  i  potest,  quod  in  vobis  est, 

cum  omnibus hominibus pacemhabentes (Rom., 
XII,  8).  Vivez  en  paix,  nous  dit-il,  si  cela  se 
peut,  et  autant  qu'il  est  en  vous,  avec  toutes 
sortes  de  personnes.  Il  dit,  si  cela  se  peut, 
ajoute  saint  Thomas  (5.  Th.  in  cap.  12,  ad 

Rom.,  lect.  III)  ;  parce  qu'il  sait  bien  que cela  ne  se  peut  pas  toujours,  à  cause  de  la 
malice  des  hommes,  qui  ne  veulent  souvent 

la  paix  qu'à  condition  qu'on  les  flatte  dans leurs  inclinations  corrompues,  et  cela  ne  se 

doit  jamais;  il  dit,  autant  qu'il  est  en  vous, 
parce  qu'encore  que  les  autres  rejettent  la 
paix  ,  nous  devons  faire  tous  nos  efforts 

pour  la  rechercher  et  pour  l'obtenir,  afin 
d'être  ,  comme  David  ,  pacifiques  avec  ceux gui  haïssent  la  paix  (Ps.  XIX,  7). 

Il  serait  à  souhaiter  que  nous  pussions 
avoir  tous  les  hommes  pour  amis;  mais  du 
moins  évitons  de  tes  avoir  pour  ennemis,  et 
si  nous  ne  pouvons  nous  garantir  de  leur 
inimitié,  la  grande  règle  du  christianisme 
est  de  les  souffrir, de  prier  pour  eux,  de  leur 
rendre  le  bien  pour  le  mal;  et  si  nous  eu 
usons  de  la  sorte,  dit  saint  Paul,  nous  amas- 

serons des  charbons  de  feu  sur  leur  télé,  c'est- 
à-dire,  ou  qu'en  effet  nous  attirerons,  sans 
le  vouloir,  la  vengeace  de  Dieu  sur  eux,  ou, 
ce  qui  est  plus  à  désirer,  que  nos  bienfaits 
et  notre  patience  adouciront  leur  haine  et 
la  convertiront  en  amour.  Si  nos  ennemis 

s'aperçoivent  que  nous  les  aimons,  ils  ces- 
seront de  nous  haïr;  et  qui  est  celui  qui  ne 

souffre  pas  d'être  aimé?  En  tout  cas,  si  leur 
mal  est  incurable,  nous  guérirons  le  nôtre 
en  les  aimant,  et  la  paix  que  nous  leur  sou- 

haitons dans  le  temps  qu'ils  veulent  nous 
ravir  la  nôtre,  portera  toujours  des  fruits,  si 
ce  n'est  dans  eux,  ce  sera  dans  nous. 

Pensons-y  tous  Unique  noussommes,en  tra- 
vaillant plutôt  à  réparer  les  injures  que  nous 

faisons  à  Dieu,  qu'à  nous  venger  de  celKs 
que  nous  recevons  de  nos  frères.  Le  mal  que 
nous  faisons  est  bien  plus  grand  que  celui 
que  nous  souffrons,  puisque  celui  que  nous 
souffrons  est  souvent  le  remedede  celui  que 
nous  faisons. 

Je  prie  le  Seigneur,  de  qui  je  vous  an- 
nonce la  parole,  de  vous  la  faire  recevoir^ 
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afin  que  vous  l'enlendiez  dans  le  seul  désir 
d'en  être  éclairés  et  d'en  être  touchés;  je 
prie  le  Seigneur  de  faire  que  vous  ne  soyez 

tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  de  surmon- 
ter les  contrariétés  de  l'humeur  et  des  inté- 

rêts par  les  attraits  de  sa  grâce,  et  de,  ré- 
pandre par  son  Saint-Esprit  dans  vos  cœurs 

une  charité  réciproque,  qui,  après  vous 
avoir  unis  sur  la  terre,  vous  unisse  éternel- 

lement dans  le  ciel. 

SERMON  XXII. 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DU  CARÊME. 

Da  la  tentation. 

Ductus  est  Jésus  in  deserium  a  Spiritu,  ul  lentareiura 
diabolo. 

Jésiià  fut  conduit  clans  le  désert  par  le  saint  Esprit,  pour 
y  être  lente  par  le  démon  {S.  Maltli.,  ch.W,  1). 

Toute  la  vie  chrétienne  est  une  guerre  qui 

n'a  point  de  trêve,  mais  le  carême  est  le 
temps  des  plus  rudes  combats  de  l'Eglise. 
Comme  c'est  maintenant,  dit  saint  Léon  [de 
Quadr.),  que  chacun  doit  se  préparer  à  être 
régénéré  en  Jésus-Christ,  et  que  le  vieil 
homme  doit  faire  place  à  la  nouvelle  créa- 

ture; l'ennemi  irréconciliable  de  notre  salut 
redouble  aussi  sa  vigilance  et  ses  efforts 

(II  Cor. ,  V,  17);  et  quoique  l'on  soit  obligé 
de  se  défier  de  lui  dans  tous  les  temps,  c'est 
principalement  dans  le  carême  que  l'on  doit 
prendre  contre  lui  de  plus  sûres  précau- 
tions. 

L'Eglise  en  est  même  si  persuadée,  que 
dans  l'épilre  et  dans  l'évangile  de  ce  jour 
elle  s'applique  à  former  de  vaillants  soldats. 
D'un  côté,  elle  nous  avertit  d'être  fermes  et 
courageux,  en  nous  faisant  exhorter  par 
saint  Paul  à  ne  pas  recevoir  en  vain  la  grâce 
qui  fait  toute  la  force  des  chrétiens  :  Exhor- 
tamur,  ne  in  vacuum  gratiam  Dei  recipialis 

(Il  Cor.,  VI,  1);  et  de  l'autre,  elle  nous 
anime  par  l'exemple  ,  en  nous  faisant  voir 
un  combat  où  Jésus-Christ  se  rend  victo- 

rieux de  l'ennemi  qui  ose  l'attaquer  :  Ductus 
est  Jésus  in  deserium  a  Spiritu,  ut  lenlaretur 
a  diabolo. 

Ecoutons  cette  voix,  et  regardons  ce  com- 
bat. Conservons  la  grâce  que  Jésus-Christ 

nous  a  donnée,  afin  qu'elle  nous  soutienne 
dans  les  divers  combats  de  celte  vie;  car 
vous  allez  voir  que  le  démon  prend  les  ar- 

mes contre  nous,  comme  il  les  a  prises  con- 
tre notre  Chef.  S'il  a  attaqué  le  Dieu  tout- 

puissant  qu'il  craignait,  comment  épargne- 
rait-il des  hemmes  faibles  qu'il  méprise? 

Celui  qui  a  eu  l'audace  d'attaquer  le  Saint 
des  saints  ne  ménage  pas  des  pécheurs.  Il 
suffit  même  de  savoir  que  Jésus-Christ  a 
été  tenté,  pour  conclure  que  nous  devons 

l'être;  car,  étant  incapable  d'être  ébranlé 
par  aucune  tentation,  il  n'a  voulu  la  soute- 

nir que  pour  nous  instruire.  El  aussi,  le 
Sage  nous  avertit  que  lorsque  nous  entre- 

rons dans  le  service  de  Dieu,  nous  ne  devons 
pas  seulement  demeurer  fermes  dans  la  jus- 

tice et  dans  la  crainte,  mais  encore  nous  tenir 
préparés  A  la  tentation  (Eccli.,  II,  1),  parce 

qu'elle  est  une  épreuve  dont  nous  pouvons faire  un  usage  utile  ou  malheureux. 

Or,  nous  ne  saurions  y  résister  que  par 
une  force  divine  qui  surpasse  celle  du  dé- 

mon, ou  par  unelumièredivine  qui  nousaide 
à  découvrir  ses  artifices.  Ces  deux  sortes  de 
secours  nous  sont  absolument  nécessaires  , 
mais  selon  les  temps;  et  pour  le  reconnaître, 
il  faut  observer  que  le  démon  se  transforme 
pour  nous  vaincre,  tantôt  en  lion  qui  fait  la 
guerre  avec  violence;  tantôt  en  dragon  qui 
la  l'ait  avec  ruse.  Le  Sauveur  l'a  vaincu  sous 
ces  deux  formes  différentes,  comme  le  Pro- 

phète l'avait  prédit  :  Et  conculcabis  leonem et  draconem  (Ps.  XC,  13). 

Quand  je  parle  de  Jésus-Christ,  j'entends 
sa  personne  propre  et  son  corps  mystique, 

qui  est  l'Eglise  ;  mais  le  démon  a  attaqué 
autrement  Jésus -Christ  et  autrement  l'E- 

glise. 
Pour  attaquer  Jésus-Christ,  il  a  mis  d'a- 

bord les  artifices  en  usage  dans  le  désert,  et 
il  a  continué  sur  la  croix  par  la  violence  ; 

au  lieu  que  pour  faire  la  guerre  à  l'Eglise, 
il  a  excité  d'abord  contre  les  fidèles  une  per- 

sécution sanglante,  et  que  dans  nos  jours  il 
les  combat  avec  artifice.  Aussi,  les  premiers 
chrétiens  ayant  à  soutenir,  durant  la  persécu- 

tion, les  efforts  épouvantables  de  ce  lion  infer- 

nal, avaient  toujours  devant  les  yeux  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  triomphant  sur  la  croix, 

pour  en  imiter  la  force  et  la  patience.  Mais 

comme  dans  la  paix  de  l'Eglise  nous  avons 
principalement  à  craindre  les  artifices  du 

dragon,  elle  nous  propose  aujourd'hui  ce divin  Sauveur  tenté  dans  le.  désert  par  ce 
dragon  même,  afin  que  nous  demandions 
sa  lumière,  pour  découvrir  les  artifices  de 

cet  ennemi.  Voilà,  mes  frères,  quel  est  l'es- 
prit de  notre  Evangile  et,  par  conséquent, 

le  fond  de  morale  sur  lequel  je  dois  bâtir 
mon  discours. 

Cet  Evangile  nous  apprend  en  effet  que 
tout  l'artifice  du  tentateur  se  réduit  à 
couvrir  ses  tentations  de  trois  voiles  dif- 

férents :  du  voile  de  la  fausse  nécessité,  du 
voile  de  la  fausse  confiance,  du  voile  de 
la  fausse  dévotion;  car,  il  cache  sous  ces 
trois  voiles  les  trois  tentations  du  Sauveur. 
11  le  tonte  de*changer  les  pierres  en  pain  , 
parce  que  le  voyant  pressé  de  la  faim  ,  il 
veut  lui  persuader  que  ce  changement  est 
nécessaire  ;  il  le  tente  de  se  précipiter  du 

haut  du  temple;  parce  qu'il  veut  lui  per- 
suader que  s'il  est  Fils  de  Dieu,  il  peut  se 

garantir  par  lui-même  de  toute  chute,  ou  du 
moins  se  confier  en  la  protection  des  anges  ; 

il  le  lente  de  l'adorer,  dans  la  vue  de  le  sé- 
duire par  une  apparence  de  piélé. 

Puisqu'il  emploie  à  l'égard  des  disciples 
les  mêmes  artifices  qu'il  a  employés  envers 
le  Maître,  c'est  à  moi  à  vous  en  avertir  et  à 
vous  porter  à  la  défiance,  en  tâchant  de  le- 

ver les  trois  voiles  trompeurs  qui  nous  ca- 
chent ses  tentations. 

Je  lèverai  donc  le  premier,  en  vous  faisant 
voir  que  le  démon  nous  (ente  sous  prétexte 
de  nécessité;  je  lèverai  le  second,  en  vous 
faisant  voir  que  le  démon  nous  tente  par 
une  vaine  confiance;  je  lèverai  le  troisième, 
en  vous  faisant  voir  que  le  démon  non* 
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tenle  par  des  apparences  do  conversion  cl  de 

piélé.  Et  quand  j'aurai  découvert  ces  (rois 
mystères  d'iniquité,  je  vous  aurai  marqué les  trois  sources  fatales  de  ses  tentations 
artificieuses ,  afin  que  vous  preniez  les  pré- 

cautions nécessaires  pour  vous  en  garan- tir. 

Mais  pour  vous  faire  profiler  de  l'exemple 
du  Fils,  qui  confond  les  artifices  du  serpent, 

il  faut  que  j'invoque  sa  mère,  puisque  c'est 
elle  qui  écrase  la  léte  de  celui  qui  les  in- 

vente. Unissez-vous  à  moi  pour  lui  diie  :  Ave, Maria. 
PREMIÈRE   PARTIE. 

De  toutes  les  lois  de  la  nalure  il  n'y  en  a 
point  de  plus  profondément  gravée,  dans  nos 
cœurs  que  celle  de  ne  nous  jamais  refuser 

les  choses  nécessaires  ;  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  la  loi  des  lois,  puisque  loutes  les  autres cèdent  à  celle  de  la  nécessité. 

Or,  tous  nos  besoins  se  réduisent  à  deux 
chefs  principaux  :  à  ce  qui  regarde  notre  vie 

et  à  ce  qui  regarde  notre  condition.  C'est  de 
là  que  le  démon  tire  un  de  ses  plus  grands 
artifices  pour  nous  tenter,  prévoyant  bien 
que  les  canaux  seront  corrompus  s'il  peut 
empoisonner  la  source;  si  bien  que,  pour 
nous  faire  tomber  en  une  infinité  de  péchés, 
il  multiplie  les  nécessités  de  la  vie,  et  il  étend 
les  nécessités  de  la  condition. 

1.  Pour  voir  comment  il  multiplie  les  né- 
cessités de  la  vie,  il  faut  distinguer  deux 

dieux  adorés  sur  la  terre  :  le  Dieu  des  dieux 
dont  parle  le  prophète,  qui  est  adoré  par  les 
chrétiens  :  Deorum  Dominas  (Psal.  XLIX,  1), 

et  le  Dieu  du  siècle  dont  parle  l'Apôtre,  que 
les  enfants  du  siècle  adorent  :  Deus  ha  jus 
sœculi  (  Il  Coi'.,  IV,  k).  Le  premier  diminue 
les  nécessités  de  la  Vie,  elle  second  les  aug- mente. 

Jésus  Christ,  qui  a  fait  connaître  aux  chré- 

tiens le  Dieu  véritable,  et  qui  n'est  lui-même 
qu'un  Dieu  avec  son  Père  et  l'Espril-Saint qui  les  unit,  a  réduit  tontes  nos  nécessités 
principalement  à  une  seule,  qui  est  celle  du 
salut  (  Luc,  X,  42),  parce  que  loutes  les 
autres  se  règlent  par  celle-là,  et  il  nous  dé- 

clare que  pour  cire  ses  disciples  il  n'est 
pas  nécessaire  que  nous  renoncions  en  effet 
à  tout  ce  que  nous  possédons  sur  la  terre 
(Luc,  XIV,  32),  mais  que  nous  devons  cer- 

tainement n'y  point  attacher  notre  cœur. 
Le  démon,  qui  durant  tant  de  siècles  a 

fait  perdre  aux  hommes  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  ,  et  qui  est  appelé  lui-même  le 
Dieu  du  siècle,  ne  traite  pas  ainsi  ceux  qui 
le  suivent.  Le  Dieu  des  chrétiens  les  détache 
des  biens  de  la  terre  pour  les  enrichir  de 
ceux  du  ciel  ;  le  Dieu  du  siècle,  au  contraire, 
pour  les  dépouiller  des  biens  du  ciel,  les  at- 

tache à  ceux  de  la  terre,  cl,  afin  qu'ils  ne  re- 
jettent aucun  moyen  de  les  avoir,  il  les  re- 

présente comme  nécessaires.  Le  Fils  de  Dieu, 
jeûnant  dans  le  désert,  avait  besoin  pour  se 

sustenter  d'une  médiocre  quantité  de  pain, 
il  veut  lui  persuader  qu'il  a  besoin  de  plu- 

sieurs pains,  cl  lui  propose  de.  faire  sur  les 
pierres  qui  sont  devant  lui  cetle  inutile  et 

extravagante  métamorphose  :  Die,  ut  lapides 
isli  panes  fiant. 

El,  pour  prouver  celle  vérité  générale  par 
cet  exemple  particulier,  en  quel  relâche- 

ment n'a-t-il  pas  fait  tomber  les  chrétiens  à 
l'égard  du  jeûne?  Je  m'en  rapporte  à  ce  que vous  en  voyez,  et  je  vous  demande  si  jamais 
précepte  a  été  si  scandaleusement  méprisé 
que  celui-là  l'est  dans  nos  jours?  Dans  ces 
temps  heureux  où  l'Eglise  naissante  dispu- tait de  la  pureté  de  ses  enfants  avec  celle  des 

anges  mêmes,  jamais  le  soleil  n'en  pouvait 
surprendre  un  seul  qui  cédât  aux  nécessités 

de  la  vie,  et.  comme  s'ils  n'eussent  été  com- 
posés que  d'esprit,  ils  vivaient  sans  qu'il 

parût  qu'ils    prissent  aucun   soin    de   leur COipS. 

Mais  le  démon  n'a  pu  souffrir  cetle  péni- 
tence des  fidèles.  Il  a  persuadé  au  commun 

du  monde  que  le  corps  n'était  plus  capable 
de  supporter  une  austérité  si  grande,  el, 
multipliant  toujours  les  nécessités  de  la  vie, 
il  a  diminué  les  austérités  du  chi  islianisme. 
Mais  il  les  a  diminuées  sons  un  faux  pré- 

texte, puisque  la  nature  n'étanl  point  affai- 
blie depuis  la  naissance  de  l'Eglise,  les  corps, 

si  l'on  le  voulait  bien,  seraient  aussi  robus- 
tes aujourd'hui  qu'ils  l'étaient  abus,  et  il  est 

bien  étrange  qu'ils  le  soient  si  forl  pour  tout 
ce  qui  plaîl  au  monde ,  pendant  qu'ils  ne sont  délicats  que  pour  ce  qui  regarde  le 
salut. 

L'intempérance,  dit  sainl  Chrysoslomc  (In 
Matth.  hoin.  13).  est  un  des  plus  sûrs  arli- 
(ices  dont  se  serve  le  démon  pour  nous  faire 

tomber  dans  ses  pièges.  C'est  par  elle  qu'il  a 
surpris  le  premier  Adam  dans  le  paradis  ter- 

restre ;  c'i  si  par  elle  qu'il  a  voulu  surpren- 
dre le  second  dans  le  désert,  et  c'est  d'elle 

qu'il  s'esl  servi  dans  toute  la  suite  des  siècles 
pour  luire  succomber  à  ses  efforts  la  plupart 

des  hommes  qu'il  a  lentes,  et  pour  causer  les 
plus  grands  malheurs  par  leur  chute. 

En  faisant  sortir  le  patriarche  Noé  de  la 

juste  médiocrité  du  nécessaire,  il  allira  l'es- 
clavage de  tonte  une  race  (Gen.,  IX,  21); 

c'esl  parle  même  artifice  qu'il  fit  perdre  au malheureux  Esaii  la  bénédiction  de  son  père, 

et  qu'il  le  sépara  du  peuple  hébreu  pour  le 
rendre  chef  d'un  peuple  réprouvé  (Gen., 
XXV,  24);  c'est  par  là  qu'il  causa  la  mort 
à  un  grand  prêtre  et  à  ses  enfants  par  la 

prise  de  l'arche  (l  Rrg.,  IV,  18);  c'est  par  là 
qu'il  conduisit  les  Israélites  à  la  perfidie  el  à 
l'impiété  (Esod.,  XVI,  3). 

Il  se  sert  par  proportion  des  mêmes 
moyens  pour  perdre  la  plupart  de  ceux  qui 
vivent  dans  le  commerce  du  siècle.  Comme 

il  est  très-difficile  d'aimer  Dieu  souveraine- 
ment et  le  corps  avec  règle,  il  tâche  de 

les  convaincre  de  la  nécessité  d'aimer  leur 
corps,  pour  les  conduire  insensiblement  à 
celle  de  n'aimer  point  Dieu.  En  aimant 
leur  corps,  ils  aiment  les  biens  de  la  terre, 

dont  ils  se  servent  pour  le  llalter.  L'amour 
déréglé  de  ces  biens  les  rend  avares  ,  insen- 

sibles à  la  misère  des  pauvres,  injustes,  infi- 
dèles dans  le  commerce  de  la  vie ,  et,  à  force 

de  ne  plus  observer  la  loi  de  Dieu,  un  temps 
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Vient  où  ils  la  méprisent  (Ast.  Amas.  B.  PP. 

t.  H,  p.  70).  C'est  ainsi  que  le  démon  les  fait 
tomber  d'un  excès  dans  un  aulre,  et  que, 
sous  prétexte  de  nécessité,  il  les  conduit  par 

degrés  à  un  abandonnement  total  de  la  reli- 

gion. 
C'est  aussi    pour  éviter   ce  désordre  que 

saint   Pierre  nous  exhorte  à  la  t   pérance 

chrétienne  :  Soyez  sobres,  nous  dit-il ,  parce 

qw  le  démon,  votre  adversaire,  comme  un  lion 

rugissant,  vous  environne  sans  cesse  pour 
vous  dévorer  (  I  Pet.,  V,  8).  Et ,  pour  vous 

faire  convenir  que  I "instruction  de  cet  apôtre 
est  fondée  sur  la  raison  ,  remarquez  ,  me* 

frères,  que  le  démon  n'agit  pas  immédiate- 
ment sur  notre  âme  :  afin  qu'il  puis  e  l'atta- 
quer, il  faut  que  le  corps,  déréglé  par  les  pas- 
sions, lui  en  fournisse  la  matière.  Mais  aussi 

tout  ce  qui  est  dérègle  lui  appartient,  et  il  ne 

manque  jamais  de  l'employer  à  ses  fins.  Or, 
le  propre  de  la  tempérance  est  de  régler  les 

passions  et  d'en  empêcher  les  excès,  et  par 
là  elle  soustrait  au  démon  les  armes  dont  il 

se  sert  pour  nous  combattre. 
Mais  vous  ne  lui  résisterez  jamais,  vous 

qui  ne  refusez  rien  à  la  nature  corrompue, 
et  qui  piélendez  v<>us  mettre  à  couvert  par 
une  vaine  délicatesse  des  mortifications  que 

l'Eglise  nous  impose  dans  ce  saint  temps. S  lint  Pierre  vous  assure  ,  et  la  raison  avec 

lui,  que  vous  serez  vaincus  si  vous  n'aviz recours  à  la  tempérance.  Et  le  disciple  parle 

selon  l'esprit  de  son  maîlrc,  qui  a  jeûné  dans 
le  désert  avant  que  d'y  èlre  tenté,  pour  nous 
apprendre  à  nous  préparer  par  la  retraite  et 

par  le  jeûne  à  vaincre  notre  ennemi  lorsqu'il veul  nous  faire  tomber  dans  ses  pièges  en 
multipliant  les  nécessités  de  la  vie. 

2.  Mais,  par  un  surcroît  d'artifice,  il  étend encore  celles  de  la  condition.  Tel  est  le  sort 

des  grands,  dit  saint  Augustin,  qu'à  mesure 
que  leurgrand  -ur  s'accroît,  leurs  besoins  se 
multiplient  :  Plus  ennit ,  quanto  plus  luttent 
[Auq.  in  ps.  XXIX,  17).  Comme  chaque 

chose  a  ses  bornes,  ce  qui  ferait  l'abondance 
d'une  condition  médiocre  ne  fait  pas  le  né- 

cessaire de  la  leur.  Cependant  qui  d,t  néces- 

silé,  en  quelque  sens,  dit  misère;  il  s'ensuit 
donc  que  les  grands  étant  les  plus  nécessi- 
leux,  ils  sont  les  plus  misérables  si  la  vertu 

ne  les  conduit,  et  ce  n'est  que  par  elle  qu'ils 
peuvent  régulièrement  soutenir  les  bienséan- 

ces de  leur  étal. 

\  Autrefois  la  grandeur  n'avait  pas  ces  de- 
'  hors  pompeux  dont  elle  se  pare  aujourd'hui. 
Sans  compter  l'exemple  de  tant  de  profanes 
que  nous  n'appelons  point  en  témoignage 
dans  le  lieu  saint ,  Abraham  ,  distingué  par 
tant  de  puissance  et  de  richesses  ,  allait  au- 

devant  des  étrangers  qu'il  conduisait  dans  sa 
maison,  et  sou  épouse  elle-même  prenait  le 
soin  de  leur  nourriture  (Gen.  XVIII ,  2).  Mais 
cette  simplicité  des  premiers  temps  a  été  sus- 

pecte au  démon,  et  il  n'a  rien  oublié  pour  en 
interdire  l'usage. 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  la  grandeur,  qui 
en  elle-même  vient  de  Dieu  ,  doit  être  hono- 

rée des  hommes,  et  il  serait  difficile  qu'elle 
attirât  leur  crainte  et  leur  respect  sans  quel- 

ques marques  extérieures;  car,  si  elle  de- 
meurait dans  la  simplicité,  les  hommes  ne 

sont  pas  assez  spirituels  pour  honorer  dans 

les  grands  ce  qniîs  ont  de  Dieu.  L'éclat  qui les  environne  et  qui  les  distingue  du  com- 

mun des  hommes  peut  doue  s'être  introduit 
par  une  vraie  nécessité.  Mais,  ô  artifice  de 

l'esprit  séducteur!  plus  cet  éclat  est  né- 
cessaire, plus  il  s'en  sert  pour  nourrir  leur 

orgueil  et  pour  les  obliger,  par  la  pensée  que 

les  autres  ont  d'eux,  à  rehausser  l'idée  qu'ils 
ont  d'eux-mêmes,  en  leur  inspirant  par  une 
illusion  grossière  qu'ils  sont  plus  grands 
parce  qu'ils  sont  dans  une  plus  grande  mai- 

son et  qu'ils  ont  plus  de  personnes  à  leur 
suite.  Heureux  s'ils  pouvaient  prendre  garde 
que  loues  ces  chose-  qui  sont  hors  d'eux,  ne mettant  rien  en  eux  ,  ils  demeurent  aussi 

pauvres  en  vertu  qu  ils  l'étaient  auparavant. 
Et  les  païens  mêmes  ont  reconnu  que  la  vertu 
fait  la  noblesse  du  cœur,  par  conséquent  la 

grandeur  véritable. 
David  avait  bien  compris  cet  artifice  du 

démon,  lorsqu'il  implorait  avec  tant  d'ardeur 
le  (•ecours  de  Dieu  pour  soutenir  l'étal  où  sa 
providence  l'avait  élevé:  Tribulationes  cordis 
mei  multiplicatœ  sont,  de  necessitafibus  meis 

ente  me  (Ps.  XXIV,  17).  L>  s  afflictions  de 
mon  cœur,  disait-il,  se  sont  multipliées,  déli- 
viez-moi  de  mes  nécessités.  Comme  s'il  eût 

dit:  Je  croyais  que  mon  élévation  m'allait 
procurer  du  repos,  mais  depuis  que  ma  hou- 

lette a  été  changée  en  sceptre,  je  suis  plus 

troublé  que  je  ne  l'étais  auparavant.  Quand 
je  vivais  dans  l'état  de  simple  berger,  j'allais 
seul  partout  où  le  soin  de  mon  troupeau  de- 

vait me  conduire  ,  mais  depuis  que  je  suis 

monté  sur  le  trône  d'Israël,  je  me  trouve dans  la  nécessité  de  marcher  avec  éclat. 

C'est  le  supplice  de  mon  cœur,  et  toutes  mes nécessités  font  mes  supplices.  Grand  Dieu, 
délivrez-moi  de  tant  de  périls  où  je  vois 

qu'elles  peuvent  m'engager.  de  necessitatibus meis  erue  me. 

Ce  prince  toujours  grand  e(  toujours  mo- 
deste confondait  par  là  le  démon,  mais  la 

plupart  des  hommes  en  sont  confondus, 

parce  qu'ils  font  leur  complaisance  de  ces 
sortes  de  nécessités.  El  où  est  aujourd'hui 
le  chrétien  qui,  comme  la  reine  Eslher,  se 

plaigne  de  l'éclat  où  sa  condition  l'engage? 
ou  plutôt  en  est-il  quelqu'un  qui  n'aime  et  qui 
ne  désire  cet  éclat,  bien  loin  de  s'en  plaindre? 
Encore  serait-ce  beaucoup  si  l'on  n'en  abu- 

sait point  ;  mais  le  luxe  et  la  vanité  confon- 
dent tellement  les  marques  des  conditions 

que  personne  ne  se  connaît  plus  et  que  l'on ne  connaît  plus  personne.  A  ne  juger  que 
par  les  dehors  de  celte  ville  superbe  et  du 
pompeux  fracas  qui  nous  éblouit,  on  dirait 

qu'il  n'y  a  que  des  grands  dans  notre  siècle, 
et  les  yeux,  qui  confondent  aisément  la  vé- 

ritable grandeur  avec  la  fausse,  ont  besoin 

à  loul  moment  des  réflexions  de  l'esprit  pour 
la  distinguer.  Les  personnes  du  commun, 

dont  Dieu  permet  l'élévation  pour  des  raisons 
que  sa  sagesse  nous  lient  cachées,  si;  per- 

suadent aussitôt  qu'elles  sont  obligées  de 
faire  honneur  à  la  fortune,  et,  celle  lorlun?, 
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nous  voyons  souvent  à  quel  terme  de  misère 
elle  aboutit. 

Mais  vous-mêmes,  messieurs,  qui  êtes 
nés  dans  la  grandeur  véritable  et  qui  en  de- 

vez soutenir  l'éclat,  combien  faites-vous 
glisser  de  libertés  défendues  parmi  celles  qui 
vous  sont  permises?  Souffrez  que  je  vous  le 

dise,  puisque  mon  ministère  m'y  engage,  et 
que  le  zèle  que  je  dois  montrer  pour  votre 
salut,  n'intéresse  point  les  égards  qui  sont 
dus  à  vos  personnes.  Vous  attribuez  sou- 

vent à  la  nécessité  ce  qui  n'est  qu'un  pur  ef- 
fet de  l'orgueil,  et  si  vous  le  vouliez  bien,  la 

noblesse  n'exclurait  pas  la  modestie.  Quel- 
quefois vous  vous  détruisez  vous-mêmes 

pour  vous  parer;  vous  vous  épuisez  sans 
cesse  à  dorer  un  édifice  dont  les  fondements 
sont  ébranlés.  Vous  croyez  vous  soutenir 
quand  vous  achevez  de  vous  perdre,  et  pour 
calmer  le  reproche  de  la  conscience,  le  rang 
que  vous  tenez  dans  le  monde  vous  est  un 

moyen  plausible  d'accorder  les  passions  avec 
la  raison.  Accord  funeste,  union  malheu- 

reuse qui  vous  procure  un  repos  pire  que 
le  plus  grand  trouble,  et  qui  vous  lente 

d'autant  plus  dangereusement  que  vous  n'ê- 
tes plus  tentés. 

Voilà  le  mai,  voici  le  remède.  11  faut  ré- 
sister à  ces  tentations  fines  et  adroites, 

comme  Jésus-Christ  y  a*résisté,  lui  qui  n'est' 
venu,  dit  saint  Jean,  que  pour  détruire  les 
ouvrages  du  démon  :  In  hoc  appariât  Filius 
Dei,  ut  dissolvat  opéra  diaboli  (I  Joan.,  III, 

8).  Aussi  n'est-ce  pas  sans  mystère  que  nous 
voyons  un  combat,  où  le  démon  parle  et  où 
le  maître  souverain  de  toutes  choses  daigne 
lui  répondre.  Tout  cela  se  fait  dans  la  vue 

d'opérer  notre  salut.  Jésus-Cbrist  parle  pour 
nous,  parce  qu'il  veut  nous  instruire  ;  il  vainc 
pour  nous,  parce  que  nous  sommes  la  cause 

principale  de  son  combat. Cariln'estpar  sur- prenant, dit  saint  Chrysostome,  que  le  Fils 
de  Dieu  triomphe  du  démon  (S.  Chrys.  Iiom. 
5  in  Malth.).  La  merveille  consiste  en  ce 

qu'il  en  triomphe  en  qualité  d'homme,  et 
qu'il  en  triomphe  pour  nous  :  In  hominevi- 
cit,  et  nobis  vicit.  Et  comment  résiste-t-il  à 

l'ennemi  qui  l'attaque?  Par  la  divine  parole 
qui  est  à  l'âme  ce  que  le  pain  naturel  est  au 
corps,  et  qui  lui  communique  la  force  invin- 

cible de  la  vérité  :  Non  in  solo  pane  vivit  ho- 
mOfSedin  omni  verbo  quodprocedil  de  oreDci. 

Comme  il  n'y  a  que  la  lumière  qui  puisse 
dissiper  les  ténèbres,  il  n'yaque  la véritécjui 
.".it  le  pouvoir  de  détruire  lemensonge,  et  cette 
'.  érité  ne  se  trouve  que  dans  la  parole  de 
Dieu,  toujours  terrible  au  démon,  parce 

qu'elle  contient  l'arrêt  irrévocable  de  sa condamnation  éternelle.  Aussi  saint  Paul 

nous  dil-il  que  pour  repousser  et  pour 
éteindre  tous  les  traits  enflammés  du  malin 
esprit,  nous  ayons  principalement  à  nous 
servir  du  bouclier  de  la  foi  (Ephes.,  VI,  18), 
il  veut  dire  delà  persuasion  vive  et  forte  des 

vérités  qu'elle  nous  enseigne  et  de  la  pra- 
tique fidèle  de  ces  vérités. 

Hspril  séducteur,  tu  veux  me  persuader 
de  ne  point  exercer  tant  de  rigueur  contre 
moi-même  par  les  mortifications  et  par  les 

jeûnes,  mais  retire-loi,  Satan,  car  il  est  écrit 

que  si  je  ne  fais  pénitence  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  périr  (Luc,  XIII,  3),  que  si  j'aime 
ma  vie  pour  elle-même  et  au  préjudice  de 

ce  que  je  dois  à  Dieu,  je  la  perdrai,  et  qu'au 
contraire  si  je  la  hais  en  ce  monde,  c'est-à- 
dire  si  je  ne  l'épargne  point  pour  accomplir 
les  devoirs  du  christianisme,  je  la  conser- 

verai pour  la  vie  éternelle  (Joan.,  XII,  25). 
Tu  ne  cesses  point  de  me  suggérer  que  je 
dois  soutenir  mon  état  :  je  le  soutiendrai  en 
effet  dans  toutes  les  règles  de  la  bienséance 

qu'inspire  la  sagesse  de  Dieu,  mais  je  me 
garderai  bien  de  suivre  les  emportements  de 

cet  orgueil  qui  s'élève  de  l'enfer  et  qui  fait 
tout  passer  pour  nécessaire,  et  je  n'oublierai 
pas  qu'il  est  écrit  que  si  je  suis  le  plus  humble, 
je  serai  toujours  le  plus  grand  (Matlh.,  XX, 

26)  ;  qu'indépendamment  de  tous  les  états  de 
la  vie  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  de  nécessaire 
(Luc,  X,  42),  et  que  si  je  cherche  première- 

ment le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  toutes 
les  autres  me  seront  données  comme  par  sur- 

croît (Malth.,  VI,  33).  Retire-toi  donc,  Sa- 
tan, et  respecte  dans  ma  bouche  la  parole 

du  grand  Dieu  qui  me  console  et  qui  te  con- 
fond. 

C'est  ainsi,  messieurs,  qu'il  faut  opposer 
un  conseil  à  un  autre  conseil  ;  le  conseil  de 
Dieu  qui  veut  nous  sauver,  au  conseil  du 

démon  qui  nous  veut  perdre,  car  il  n'y  a  que 
l'immobilité  de  sa  parole  qui  puisse  nous 
soutenir  contre  les  e [Torts  du  démon,  que  saint 

Pau!  nous  déclare  lui-même  êlre  pleins  d'a- 
dresse et  de  malignité  pour  nous  perdre.  Nous 

dissiperons  ainsi  le  premier  artifice  dont  il 
se  sert  pour  nous  tenter.  Venons  au  second, 
qui  est  la  vaine  confiance,  comme  vous 
l'allez  voir  dans  la  seconde  tentation  de  Jé- 
sus-Christ. 

SECONDE  PAHTIE. 

Il  n'y  a  personne  parmi  nous  qui  ne  sente 
une  secrète  horreur,  quand  il  entend  dire 

que  le  démon  a  eu  l'audace  et  le  pouvoir  de 
transporter  Jésus-Christ  d'un  lieu  à  un  au- 

tre. Mais  cet  esprit  de  malice  étant  le  chef  de 
tout  le  corps  des  méchants,  il  ne  faut  pas 

s'étonner,  dit  saint  Grégoire,  qu'il  ait  fait 
par  lui-même  ce  qu'il  a  fait  par  ses  mem- 

bres, et  il  n'était  nullement  indigne  du  Ré- 
dempteur d'être  tenté  par  le  démon,  puisqu'il 

ne  l'a  pas  été  de  mourir  par  les  juges  et  les 
bourreaux  qui  en  étaient  les  ministres. D'au- tant plus  que  le  dessein  de  ce  miséricordieux 
Sauveur  était  de  nous  mériter  par  ses  ten- 

tations la  grâce  de  surmonter  les  nôtres, 
comme  aussi  de  vaincre  notre  mort  par  la 
sienne  :  Non  ergo  indignum  quod  tentari  vo- 

lait, qui  vénérai  occidi  (Greg.  pap.  hom.  16, in  Evang.). 

De  plus  il  a  voulu  nous  apprendre  le  pou- 
voir que  le  démon  conserve  sur  nous,  tant 

que  notre  régénération  et  notre  adoption 
seront  imparfaites,  en  lui  permettant  de  le 
transporter  lui-même  dans  la  ville  sainte  et 
de  le  mettre  sur  le  haut  du  temple  :  là  cet 
esprit  artificieux  voulut  encore  le  tenter  par 

une  confiance  aveugle  et  pleine  d'orgueil, 
et  ne  1  éleva  que  dans  la  vue  de  le  précipiter, 
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en  tâchant  de  lui  persuader  que,  s'il  était 
Fils  de  Dieu,  il  pouvait  se  garantir  de  loule 
chute. 

Le  Sauveur  confondit  cet  artifice  en  disant 

qu'il  ne  faut  jamais  tenter  Dieu,  ni  com- 
mettre sa  puissance  sans  nécessité  et  contre 

son  ordre  :  Non  tentabis  Dominum  Deum 

tuum.  Mais  nous  ne  le  confondons  pas  comme 

lui,  et  combien  de  fois  nous  laissons-nous 

surprendre,  aveuglés  par  la  vanité  et  la  pré- somption I 
Une  funeste  expérience  ne  nous  apprend 

que  trop  que  depuis  le  péché  nous  sommes 
tous  exposés  à  la  malice  du  démon,  et  la 

justice   par  laquelle  Dieu  nous  y  assujettit, 
est  dans  la  religion  un  secret  impénétrable 

qui   nous  humilie.    Ce  commerce    invisible 

d'esprits  étrangers  avec  les  nôtres  parait  si 

surprenant  que  ceux  qui  n'écoulent  que  la 

raison  se  portent  à  l'incrédulité.  Ils  s'ima- 

ginent que  tous  les  mouvements  qu'ils  res- 
sentent sont  naturels,  et  qu'ils  peuvent  par 

leurs  propres  forces  exciter  ou  réprimer  ces 
sortes  de   mouvements.  Sur  ce  principe  ils 

ne  connaissent  leur  ennemi  ni  ne  s'en  dé- 

fient,et  perdant  ainsi  l'idée  de  leur  faiblesse, 
ils  n'ont  pas  recours  à  Dieu  qui   seul   peut 
leur  donner  les  moyens  de  résister  au  démon. 

Rendons  grâces  à  la  bonté  divine  d'avoir 
suppléé  par  la  foi  au  défaut  de  la  raison,  et 
à  Jésus-Christ  d'avoir  confirmé  celle  foi  par 
sa  lentalion  propre,  pour  nous  convaincre 
de  l'utilité  et  du  péril  de  la  tentation,  et  en 
même  temps  pour   nous  apprendre  à  nous 

défier  d'un  ennemi  qui,  pour  nous  détourner 
de  la  voie  du  salut,   nous  porte  toujours  à 

nous  appuyer  sur  nos  propres  forces,  jusqu'à nous  faire  de  la  vertu   môme   un  sujet   de 
chute. 

Par  ses  suggestions  malignes  celte  vertu 

n'est  souvent  qu'humaine  et  politique  ,  et 
quelquefois  elle  se  combat  par  ses  propres 
armes.  P.ir  le  mépris  de  soi-même  on  re- 

cherche l'estime  d'autrui  el  la  piété  devient 

une  superstition  à  laquelle  l'ambition  suc- 
cède, en  telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  dans  le 

cœur  qu'unefigureinanimée  de  vertu.  Le  dé- 
mon nous  trace  une  imageagréable  de  ce  que 

nous  avons  fait  de  bien  ;  noire  esprit  se  re- 

paît de  celte  image,  il  s'attribue  peu  à  peu 
ce  qu'il  ne  tient  que  delà  libéralité  de  son 
Créateur,  et,  s'élevant  ainsi  dans  soi-même 
par  l'orgueil,  il  tombe  malheureusementaux 
yeux  du  Dieu  de  l'humilité  :  Dum  se  apud  se 
erigit,  apud  humilitatis  auctorcm  cadil  [Greg. 
pap.  Cur.  pasl.,  p.  k,  c.  1).  Ce  sont  les  paroles 
de  saint  Grégoire,  pape. 

Et  la  raison  de  cette  chute  est  manifeste. 
Un  chrétien  qui  se  délie  de  sa  faiblesse,  veille 

toujours  sur  soi  ;  veillant  toujours,  il  n'est 
jamais  sans  crainte,  et  sa  crainte  lui  fait 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
se  pas  laisser  surprendre  aux  artifices  de 

l'ennemi.  Mais  celui  qui  se  confie  en  ses  pro- 
pres forces,  vit  dans  la  sécurité  ;  se  croyant 

en  sûreté  il  ne  craint  point;  ne  craignant 
point  il  manque  de  vigilance;  et  manquant 
de  vigilance,  le  démon  le  trompe  à  coup  sûr. 
Pourquoi  ?  parce  que,  dit  saint  Léon  {Serm. 

3,  de  Quadr.),  dès  là  que  l'on  ne  craint  plus 
d'être  vaincu;  on  l'est,  et  qu'en  cela  même 
que  l'on  présume  de  ne  point  pécher,  on 

pèche. 
David  terrasse  Goliath,  Dieu  le  fait  roi  de 

son  peuple,  il  se  croit  inébranlable  (Ps. 
XXIX,  8).  Mais,  malheureux  prince,  que 
votre  confiance  est  vaine  1  Dieu  détourne  ses 
yeux,  et  votre  trouble  est  infaillible.  Dieu 
révèle  à  saint  Pierre  la  divinité  de  son  Fils, 
qui  le  fait  chef  du  collège  apostolique  (Multh. 
XVI,  17).  Ce  disciple  proteste  que  la  mort 
même  ne  sera  pas  capable  de  lui  faire  renier 
son  Maître  [Malth.  XXVI,  35).  Il  se  mêle  à 

des  soldats,  il  s'entretient  avec  une  vile  es- 
clave, et  dans  le  temps  qu'il  se  promet  une 

force  invincible,  il  tombe  par  une  vaine  con- 
fiance en  lui-même. 

Ce  n'était  point  là  un  orgueil  semblable  à 
celui  du  premier  ange  dans  le  ciel,  et  du 
premier  homme  sur  la  terre;  ce  fut  assez 

pour  faire  tomber  ces  deux  saints  d'un  or- gueil imperceptible,  qui  se  glissa  dans  le 
fond  de  leur  cœur,  et  les  fit  écarter  insen- 

siblement de  la  fidélité  qu'ils  devaient  à Dieu. 

Nous  ne  tombons  pas  tout  d'un  coup  dans 
les  grands  excès,  mais  nous  manquons  d'a- 

bord d'humilité  dans  une  rencontre,  et  puis 
dans  une  autre  plus  importante;  si  nous 
sommes  humbles  devant  Dieu,  nous  cessons 

de  l'être  devant  les  hommes  ;  si  nous  le 
sommes  encore  à  l'égard  de  nos  supérieurs, 
nous  ne  le  sommes  plus  à  l'égard  de  nos 
égaux  et  de  nos  inférieurs;  souvent  même, 
quoique  nous  ne  soyons  pas  humbles,  nous 

croyons  l'être.  Il  se  peut  faire  que  celte  dis- 
simulation n'étant  pas  dans  l'esprit,  ne  laisse 

pas  d'être  dans  le  cœur.  Nous  pensons  hum- 
blement, mais  nous  agissons  superbement, 

el  nous  excusons  la  hauteur  de  nos  actions 

par  l'a  bai  s  sèment  de  nos  pensées.  Cependant, 
le  démon  qui  nous  observe  nous  conduit  in- 

sensiblement à  cet  état  déplorable  que  dé- 
crit saint  Bernard,  où  nous  nous  courbons 

tellement  vers  les  créatures  et  vers  nous- 
mêmes,  où  nous  nous  fixons  tellement  à  no- 

tre amour-propre,  que  nous  n'en  revenons 
point,  et  que  par  une  funeste  circulation 

nous  ne  faisons  que  passer  d'un  amour  dé- 
réglé dans  un  autre. 

Combien  de  fois  le  démon  voyant  la  piété 

d'une  personne  réglée,  lui  a-t-il  dit  comme 
au  Fils  de  Dieu,  mitte  te  deorsum,  relâchez- 

vous.  Il  y  a  tant  d'années  que  vous  fréquen- 
tez les  sacrements,  et  les  grâces  dont  tant 

de  communions  ont  rempli  votre  âme  sont 
trop  fortes  pour  pouvoir  se  perdre  si  facile- 

ment. Vous  pouvez  supprimer  sans  risque  vos 
exercices  spirituels  pour  un  jour;  on  passe 

donc  un  jour  sans  prier,  croyant  que  l'on  se soutiendra  bien  sans  ce  secours;  on  entre 
dans  des  parties  de  dissipations  et  de  plai- 

sir, croyant  que  l'on  n'y  péchera  point.  On 
s'appuie  sur  sa  vertu  comme  sur  son  propre 
ouvrage,  ou  du  moins  comme  sur  une  protec- 

tion infaillible  que  l'on  se  promet  de  Dieu 
témérairement,  et  par  cette  confiance  pré- 
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somptueuse  on  tombe  dans  les   pièges  de 
l'ennemi. 

Combien  en  a-t-on  vu  que  le  démon  a  pré- 
cipités du  pinacle  même  du  temple!  ils  se 

jetaient  en  bas,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
de  fermeté  pour  se  tenir  dans  l'élévation,  et 
relie  fermeté  leur  manquait,  p;irce  que  ce 

n'était  pas  Dieu,  mais  le  démon  qui  les  avait 
portés  au  baut  «tu  temple.  Nous  ne  devons 

pas  ilouter  qu'il  ne  nous  y  porte,  puisqu'il  y 
a  bien  porté  Jésus-Christ;  mais  il  y  a  celte 

différence,  qu'il  n'y  porta  cet  Homme-Dieu 
que  par  sa  permission,  et  qu'il  y  fut  même 

confondu  par  ses  réponses  ;  an  lieu  qu'il  nous 
y  porte  par  notre  volonté  propre,  et  qu'au 
lieu  de  l'y  confondre,  nous  y  sommes  nous- mêmes  confondus. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  mes  frères,  en 

vain  serions-nous  sur  le  pinacle  du  temple; 

personne  n'est  en  sûreté,  ni  par  la  sainteté 
du  lieu,  ni  par  celle  de  la  profession,  mais 

par  la  vie  que  l'on  y  mène,  et  pour  nous  en convaincre,  écoulez  un  exemple  terrible  que 
nous  pouvons  tous  nous  appliquer. 

Joab  voyant  que  sa  mort  était  proche  s'en- 
fuit dans  le  tabernacle  du  Seigneur,  et  prit 

la  corne  de  l'autel  (II  lie;).,  Il,  25),  qui,  sui- 
vant la  loi  de  Moïse  était  un  asile  assuré,  où 

par  conséquent  il  était  en  droit  de  croire  sa 
vie  à  couvert.  Celui  qui  devait  le  tuer  de- 

meura même  en  suspens  en  le  voyant  proche 

de  l'autel,  cl  différa  l'exécution  de  l'ordre 

qu'il  avait  reçu;  mais  Salomon  n'eut  point 
d'égard  à  cet  asile,  parce  que  Joab  avait  violé 
le  premier  le  droit  le  plus  inviolable,  lorsque 

sous  prétexte  d'amitié  il  avait  tué  deux 
hommes  justes  en  trahison  :  si  bien  qu'il  le 

fit  arracher  de  l'autel  même  pour  le  faire 

mourir,  comme  la  loi  l'ordonnait  (Exod, 
XXI,  14). 

Quelle  conséquence  lircrons-nous  de  là? 

c'est,  mes  frères,  que  ce  ne  sera  pas  l'autel 
dont  nous  approchons  qui  nous  sauvera  de 
la  colère  du  vrai  Siloniou,  si  nous  donnons 

la  mort  à  notre  âme  par  le  péché,  et,  selon 

saint  Paul,  à  Jésus-Christ  même.  Le  lieu  saint 
ne  peut  être  un  asile  pour  ceux  qui  onl  le 
crime  dans  le  cœur;  les  hommes  peuvent 
bien  hésiter  dans  leurs  pensées,  comme  celui 

que  Salomon  avait  envoyé  pour  tuer  Joab. 
Ils  peuvent  bien  nous  croire  saints  en  nous 

voyant  si  proches  des  choses  s. unies;  mais 
Dieu,  qui  ne  se  trompe  point,  voit  que  le 
lieu  que  nous  avons  choisi  sans  lui  pour 
notre  refuge  devient  par  notre  faute  le  lieu 

de  notre  supplice,  parce  que  ce  qui  donne  la 
vie  aux  bous  Tôle  infailliblement  aux  mé- 
chants. 

Heureux  donc  celui  qui  se  défie  de  soi- 

même,  jusqu'à  trouver  dans  ses  talents  et 
ses  lionnes  œuvres  des  sujets  de  tremblement 

plutôt  que  d'élévation,  dans  la  pensée  que 
Dieu  jugera  non-seulement  les  crimes  mais  les 

justices.  L'orgueil  s'irrite  d'un  affront,  mais 
lu  modestie  est  humiliée  à  la  vue  des  sujets 

de  gloire,  et  toujours  elle  se  défie  d'elle- 
même.  Combien  «le  lois  avons-nous  cru  pou- 

voir ce  que  nous  ne  pouvions  pasl  lorsque 

Moïse  se  jugeait  indigue  de  délivrer  le  peu- 

ple d'Israël  de  la  tyrannie  de  Pharaon,  c'était 

la  plus  forte  preuve  qu'il  pouvait  ce  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir;  au  lieu  que  la  pré- 

somption nous  fait  voir  que  nous  n'avons  pas 
dans  les  occasions  la  force  que  nous  nous 
étions  promise;  et  Dieu  nous  fait  alors  une 

grande  grâce,  dit  saint  Augustin  {DeCic.  lib. 
XIV.  cap.  13),  quand  il  permet  que  nous 
touillions  dans  des  fautes  humiliantes,  afin 

que  ta  honte  nous  relève  des  chutes  que  la 
vaine  confiance  nous  avait  causées. 

La  tentation  est  comme  une  interrogation 

que  Dieu  nous  fuit,  afin  qu'elle  nous  expose 
à  nos  propres  yeux,  et  qu'elle  nous  apprenne 
par  l'expérience  ce  que  nous  pouvons  et  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas.  Nous  pourrons 
tout,  si  nous  nous  confions  eu  Dieu  seul,  et 

si,  lorsque  nous  sommes  ébranlés  par  la  ten- 
tation, nous  cherchons  notre  refuge  dans  la 

forteresse  de  l'humilité,  pour  nous  y  mettre 
à  couvert  des  attaques  de  l'ennemi  de  notre 
salut.  Au  lieu  donc  de  lui  laisser  toutes  les 

portes  de  notre  âme  ouvertes  par  la  négli- 

gence et  les  distractions  d'une  vie  relâchée 
ou  présomptueuse,  défions-nous  de  lui,  et 
pensons  combien  il  doil  être  dangereux  dans 
les  actions  ordinaires  de  la  vie  humaine, 

puisqu'il  l'est  dans  les  choses  les  plus  sa- 

crées, et  qu'il  porte  ses  artifices  jusqu'à 
tromper  une  infinité  de  chrétiens  par  des 
illusions  de  conversion  et  de  piété.  Vous 

l'allez  voir  dans  la  dernière  tentation  de  Jé- 
sus-Christ, qui  aussi  terminera  mou  dis- cours. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Le  démon  n'ayant  pu  reconnaître  dans  les 

deux  premières  tentations  si  celui  eu'il  ten- 
tait était  Dieu  ,  fil  semblant  de  l'être  lui- 

même;  cl  il  usa  de  cette  feinte,  ou  afin  que 

si  Jésus-Christ  l'élail  effectivement,  il  lût 

porté  à  se  déclarer  pour  tel  en  voyant  qu'un 
démon  usurpait  celle  qualité:  ou  afin  que 

s'il  ne  l'était  pas,  il  tombât  dans  la  plus  cou- 
pable idolâtrie  en  adorant  un  démon  à  la 

place  de  Dieu. 
Le  Saiiv.  ur  rejeta  cette  tentation  comme  il 

avait  rejeté  les  autres,  en  disant  que  Dieu 

seul  mérite  d'être  adoré  et  d'être  servi  :  Do- 
minant Ueum  luum  ad  or  obis,  et  illi  soli  ser- 

vies. Mais  que  la  conduite  des  disciples  est 

éloignée  de  celle  du  maître,  et  que  le  démon 

triomphe  de  leur  faiblesse  sou-  le  voile  de  ce 
culte  et  de  nie  adoration  !  Vous  allez  vo  r, 

messieurs,  qu'il  tend  des  piégfs  aux  pécheurs 
et  ;iux  justes,  pour  se  lai.  e  adorer  lui  -même 

sous  prétexte  qu'il  leur  laisse  adorer  D.eu; 
source  trop  ordinaire  de  fausse  conversion 
cl  de  fausse  adoration.  Commençons  par  les 

pécheurs. 
1.  Il  n'y  en  a  point,  pour  si  endurcis  qu'ils soient,  qui  tôt  OÙ  lard  ne  se  sentent  ébranlés, 

et  qui  une  fois  en  leur  vie  ne  pensent  à  quit- 

ter leurs  désordres.  J'en  appelle  à  vous-mê- 
mes, qui  que  vous  S'»yez,  à  qui  la  conscience 

rend  témoignage  de  <e  que  je  dis.  Vieni  un 

temps  où  vous  pensez  à  vous  convertir.  Quel- 

que maladie,  quelque  accident,  quelque  dé- 

pit, quelque  dégoût  vous  l'ail  faire  des  ré- flexions sérieuses,  et,  convaincus  de  la  neces* 
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site  de  ce  changement,  vous  dites  que  vous 
allez  revenir  de  vos  égarements  passés. 

Vous  le  dites  selon  votre  pensée,  mais  vous 
ne  faites  que  le  penser,  et  la  langue,  alors 

l'interprète  de  la  pensée  et  de  l'esprit,  ne 
peut  dire  que  ce  qui  est  dans  l'esprit  et  dans 
la  pensée.  Inutilement  ajoutez-vous  que  vous 
n'en  avez  pas  seulement  la  pensée,  mais  le 
désir,  que  vous  sentez  votre  cœur  détrompé 
du  monde,  lassé  de  la  servitude  de  vos  pas- 

sions, usé  et  fatigué  par  les  reproches  d'une 
conscience  abandonnée  au  dérèglement  de- 

puis tant  d'années.  Tout  cela  peut  être,  mes- 
sieurs, sans  que  votre  conversion  soit  véri- 

table. Le  démon  est  assez  artificieux  pour  lâ- 
cher jusque-là  la  chaîne  à  ses  esclaves.  Il 

consent  que  vous  vous  avanciez  jusqu'à  la 
pensée  et  au  désir  de  la  conversion.  H  vous 
permet  de  faire  cette  démarche  vers  le  ciel, 
et  de  rendre  à  Dieu  cette  adoration  impar- 

faite, pendant  qu'il  se  réserve  celle  du  cœur. Car  il  faut  reconnaître  trois  opérations 
dans  notre  âme,  la  pensée,  le  désir,  et  la  vo- 

lonté; et  comme  ces  trois  mouvemenls  par- 
tent d'un  même  principe,  rien  n'est  plus  dif- 

ficile que  de  les  distinguer.  Le  monde  est 
rempli  de  pécheurs,  qui  croient  désirer  ce 

qu'ils  ne  font  que  penser,  ou  vouloir  effica- 
cement les  choses  dont  ils  n'ont  que  des  dé- 

sirs superficiels,  surtout  quand  le  démon 

s'empare  de  leur  esprit,  qu'il  y  répand  des 
illusions  et  qu'il  ajoute  des  ténèbres  infer- nales à  leurs  obscurités  naturelles. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les 

étoiles  fixes  et  les  planètes,  mais  il  n'y  a  que 
les  yeux  savants  qui  la  fassent.  Les  yeux 
grossiers  prennent  indifféremment  tous  les 
astres,  ou  pour  des  planètes  ,  ou  pour  des 
étoiles.  Pensée,  désir,  volonté  absolue,  tout 
cela  est  bien  différent  parmi  les  âmes  éclai- 

rées, mais  tout  cela  se  confond  parmi  les 
hommes  charnels.  Accoutumés  à  ne  juger 
que  des  choses  qui  tombent  sons  les  sens,  ils 

se  trompent  aisément  lorsqu'ils  jugent  des mouvements  de  leur  cœur.  Ils  croient  que 

c'est  le  cœur  qui  désire,  et  c'est  l'esprit  qui 
pense.  Ils  croient  que  c'est  le  cœur  qui  veut 
efficacement,  et  c'est  le  cœur  qui  ne  désire 
qu'à  demi.  Et  le  démon,  les  abusant  ainsi  par des  illusions  fines  et  adroites,  les  relient  sous 

sa  domination  ,  pendant  qu'ils  ne  rendent  au 
vrai  Dieu  que  des  adorations  simulées.  Ils 

l'honorent  des  lèvres,  et  leur  cœur  est  infi- 
niment éloigné  de  lui. 

C'est  ainsi  qu'il  trompa  cet  Antiochus,  qui 
s'est  rendu  si  célèbre  dans  les  chaires  évan- 
géliques  par  l'illusion  dont  je  vous  parle. 
Vous  savez,  messieurs,  à  quel  point  le  dé- 

mon s'en  joua  au  lit  de  la  mort.  11  lui  permit 
de  donner  entrée  dans  son  esprit  aux  pen- 

sées les  plus  pieuses  et  les  plus  édifiantes.  Il 
lui  permit  de  connaître  son  crime,  de  le  con- 

fesser, de  le  condamner,  de  le  pleurer.  Il  lui 
permit  de  former  de  grands  projets  de  péni- 

tence, de  restitution,  de  réparalion  de  scan- 
dale. Demandez  à  ce  prince  malheureux  si 

ce  sont  là  des  fictions,  et  s'il  impose  aux 
spectateurs.  Il  prendra  le  ciel  à  témoin  de 

sa  sincérité  ;  il  vous  répondra  qu'il  pense  ce 
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qu'il  dit,  qu'il  désire  ce  qu'il  pense,  qu'il 
veut  ardemment  ce  qu'il  désire.  Il  prie  même 
avec  instance ,  pour  obtenir  le  temps  et  le 
moyen  d'exéculer  ce  qu'il  se  propose  :  Orabat 
hic  scelestus  (Il  Mach.,  IX,  13). 

Peut-être  le  démon  n'a-t-il  jamais  tant  lâ- 
ché le  filet  à  sa  proie  ;  mais,  quoi  qu'il  fasse, 

elle  ne  lui  échappera  pas.  Il  permet  à  Anlio- 

chus  de  suivre  certains  mouvements  qu'il 
croit  être  de  conversion,  parce  que  ce  ne 
sont  que  des  frayeurs  naturelles.  Il  lui  per- 

met de  faire  pénitence,  parce  que  la  péni- 

tence qu'il  fait  n'est  qu'une  illusion.  Il  le 
laisse  prier,  parce  que  sa  prière  n'est  qu'un 
effet  inutile  de  l'amour  de  la  vie  et  de  la 
crainte  de  la  mort;  et  Dieu  n'écoute  pas 
celle  prière,  parce  que  celui  qui  la  fait  est 

un  homme  dévoué  à  l'enfer,  lors  même  qu'il 
semble  revenir  à  Dieu  pour  l'adorer  de  lout 
son  cœur.  Orabat  hic  scelestus  Dominum,  a 
quo  non  esset  misericordiam  consecuturus. 

Ah  I  mes  frères  ,  que  ce  cœur  a  de  ressorts 
secrets,  et  que  le  démon  est  artificieux  dans 

le  branle  qu'il  lui  donne  et  dans  les  divers 
mouvements  qu'il  lui  imprime!  Il  persuade 
à  une  infinité  de  pécheurs  qu'ils  sont  con- 

vertis, parce  qu'ils  en  ont  la  pensée,  ou  lout 
au  plus  quelque  désir  superficiel.  Mais  la 
véritable  conversion  ne  consiste  pas  en  pen- 

sées inutiles  ni  en  désirs  inefficaces. 
2.  Mais  où  ne  porte-t-il  pas  encore  ses  ar- 

tifices à  l'égard  des  justes?  Après  ce  que  dit 
saint  Paul  de  l'indigne  usage  que  font  de  la 
piélé  ceux  qui  ont  l'esprit  corrompu  (I  Tim., 
VI,  5),  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  soit 
pour  le  démon  un  fonds  de  malice  inépui- 
sable. 

Quand  il  remarque  que  nous  avons  de  la 

pente  au  bien,  il  ne  s'y  oppose  pas,  pour 
nous  engager  par  là  plus  adroitement  dans 
le  mal.  Et  par  quel  artifice,  dit  saint  Ber- 

nard, voulez- vous  que  le  démon  fasse  tom- 
ber ceux  qui  aiment  la  justice  et  qui  haïs- 
sent l'iniquité?  Y  en  a-t-il  de  plus  propre  à 

les  surprendre  que  de  couvrir  l'iniquité 
qu'ils  haïssent  de  l'apparence  de  la  justice 
qu'ils  aiment?  Quid  nisi  iniquitatem  palliet virtutis  imagine? 

Tous  les  saints  ont  craint  cette  surprise, 
et  lout  le  peuple  juif  y  est  tombé. 

C'est  de  cet  esprit  artificieux,  appelé  dans 
l'Ecriture  le  démon  de  midi\(Ps.  XC,  6),  que 
la  Mère  de  Dieu  appréhenda  les  artifices, 

lorsqu'un  ange  de  lumière  l'ayant  saluée , elle  craignit  que  ce  ne  fût  un  ange  de  ténè- 
bres qui  lui  proposât  un  aussi  grand  bien  que 

l'était  le  salut  du  monde  pour  l'engager  dans 
quelque  mal  dont  elle  ne  s'apercevait  pas 
(Luc,  I,  29).  C'est  ce  démon  de  midi  que  les apôlres  oui  si  fort  appréhendé,  car  la  crainte 

qu'il  ne  leur  fît  voir  un  fantôme  pour  Jésus- 
Christ,  leur  fit  penser  que  Jésus-Christ  mar- 

chant sur  les  eaux  était  un  fantôme  (Mutth., 

XIV,  26).  Si  Marie  a  craint  la  vue  d'un  ange, si  les  apôtres  se  sont  défiés  de  la  présence  de 
leur  Maître,  que  ne  devons-nous  pas  crain- 

dre pour  la  solidité  de  notre  dévotion,  que 
nous  sentons  être  si  faible  et  souvent  si  peu 

éclairée! 
(Onze.) 
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Aucun  particulier  ne  peut,  sans  une  hor- 
rible présomption,  s'attribuer  plus  de  lu- 
mière à  lui  seul  que  n'en  a  eu  tout  le  peuple 

de  Dieu.  Or,  il  esl  constant  que  le  démon  a 

Ironipé  ce  peuple  par  l'extérieur  de  la  dévo- 
tion qu'il  professait;  et  combien  de  fois  les 

prophètes,  et  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  ont- 
ils  voulu  le  détromper  par  de  salutaires 

avertissements  et  par  des  corrections  sé- 
vères ? 

Votre  dévotion,  leur  disaient-ils,  est  vaine 
•et  chimérique.  Vous  vous  glorifiez  de  la  cir- 

concision, pendant  que  vous  êtes  incirconcis 
de  cœur  (Jer.,  IX,  26).  Vous  vous  vantez  de 

ce  qu'Abraham  est  votre  père  (Joan.,  VIII, 
39);  mais,  si  vous  êtes  ses  enfants,  pourquoi 

ne  faites-vous  donc  pas  ce  qu'il  a  fait?  Dé- 
votion trompeuse,  que  celle  que  vous  faites 

consister  dans  vos  sacrifices  (/mm.,  I,  13), 

puisque  voire  encens  est  en  abomination  de- 
vant Dieu,  et  qu'il  ne  peutsouffrir  vos  sabbats 

et  vos  nouvelles  lunes  (Ps.  VIII,  hk).  Dévo- 
tion imaginaire,  que  celle  que  vous  faites 

eousister  dans  vos  jeûnes,  puisque  votre  vo- 
lonté propre  les  règle  et  les  accompagne 

toujours  (Isai.,  LV11I,  3).  Et  ne  vous  croyez 
point  parfaits,  sous  prétexte  que  vous  êtes 
exacts  à  observer  certaines  cérémonies  léga- 

les. Malheur  à  vous,  pharisiens  hypocrites, 

qui  payez  la  dîme  de  la  menthe  et  de  l'aneth, 

pendant  que  vous  négligez  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  la  loi,  savoir  :  la  foi,  la  jus- 

tice et  la  miséricorde  (Matth.,  XXIII,  23)  ! 

Apprenons  de  là,  mes  chers  auditeurs, 

quelle  est  la  dévotion  véritable,  et  tirons-en 
des  règles  de  conduite,  aûn  que  Dieu  ne 
nous  traite  pas  avec  la  même  sévérité.  Si  le 
démon  a  des  pièges  pour  les  libertins,  il 

n'en  a  pas  moins  pour  les  dévots.  Combien 

en  voyons-nous  qui  s'endorment  dans  une exactitude  vaine  et  orgueilleuse  de  quelques 

pratiques  extérieures,  et  qui  en  même  temps 

négligent  de  réformer  leur  intérieur  et  de  se 

rendre  fidèles  à  la  justice?  C'est  là  une  sé- 

duction plus  dangereuse  qu'une  tentation 
ouverte  de  péché.  Jésus-Christ  nous  a  en- 

seigné que  le  cœur  est  le  siège  des  vertus  et 

des  vices,  et  que  ce  n'est  que  par  lui  que 

l'on  plaît  ou  que  l'on  déplaît  à  Dieu.  En  vain 
a-t-on  l'adresse  de  cacher  sa  corruption 

pour  parvenir  à  ses  lins,  en  se  conservant 
l'estime  des  hommes  :  quand  la  blancheur 
dont  la  muraille  est  enduite  sera  ôtée,  cl  que 

le  cœur  paraîtra  véritablement  tel  qu'il  est, 

à  quoi  servira  d'avoir  trompé  le  monde  en 

cachant  sa  pourriture,  qu'à  recevoir  une 
plus  grande  confusion  et  un  plus  terrible 
jugement?  ;  • 

Si  donc  ceux  que  l'on  voit  dans  nos  égli- 
ses avec  un  livre  de  prières  dans  leurs 

mains,  les  ont  pleines  du  bien  d'autrui;  si 
ceux  qui  portent  le  nom  de  Dieu  gravé  sur 

le  iront  par  le  baptême  ont  le  cœur  rongé 

d'envie,  ou  rempli  de  désirs  de  vengeance 
contre  le  prochain  ;  si  ceux  qui  observent 

scrupuleusement  l'abstinence  du  carême  ne 
font  pas  la  guerre  à  leurs  passions,  et  ne  dé- 

truisent point  en  eux  !e  règne  du  péché;  si 

ceux  qui  l'ont  l'aumône  aux  pauvres  n'ont 
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pas  compassion  de  leur  âme;  si  ceux  qui 
viennent  demander  la  vie  aux  pieds  des  au- 

tels n'en  changent  pas  dans  le  monde;  en  un 
mot,  si  ceux  qui  s'acquittent  des  devoirs  ex- 

térieurs de  la  religion  n'adorent  pas  le  Père 
céleste  en  esprit  et  en  vérité,  ils  peuvent 

s'assurer  'que  leur  dévotion  es.  fausse.  Et 
quand  ces  prétendus  dévots  allégueront 

qu'ils  ont  prophétisé,  chassé  les  démons,  fait 
de  grands  miracles  (Matth.,  XXII,  13);  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  fait  à  l'extérieur  des  œuvres 
bonnes  et  édifiantes,  l'Evangile  nous  assure 
que  le  Seigneur  leur  dira  :  Je  ne  vous  ai  ja-~ 
mais  connus;  retirez-vous  de  moi,  vous  qui 
vivez  dans  l'iniquité  (Matth.,  VII,  22). 

C'est  là,  messieurs,  une  règle  sûre  pour 
bien  juger  de  nous-mêmes,  mais  la  charité 

ne  nous  permet  pas  de  l'appliquer  aux  au- 
tres ;  car  il  y  a  une  telle  conformité  à  l'ex- térieur entre  la  vraie  et  la  fausse  dévotion 

qu'il  n'y  a  que  la  lumière  de  Dieu  qui  puisse 
en  faire  la  différence,  puisque  le  prophète 

même, qu'il  avait  rempli  de  sa  sagesse  divine, 
se  défiait  de  sa  sagesse  propre  quand  il  fallait 
distinguer  les  mystères  du  cœur  humain  de 
ceux  de  son  propre  cœur  :  Discerne  causam 
nieam  de  génie  non  sancta  (Ps.  XLII,  1).  Sei- 

gneur, disait-il,  discernez  ma  cause  de  la 

nation  qui  n'est  pas  sainte,  et  découvrez-moi si  les  mouvements  que  je  crois  de  piété  sont 
des  vérités  ou  des  apparences  trompeuses. 

Si  David,  tout  éclairé  qu'il  était,  craignait 
de  se  méprendre  dans  le  jugement  qu'il  en 
eût  pu  et  qu'il  n'osait  faire,  où  est  le  témé- 

raire qui  en  jugera?  Comme  la  plupart  des 
jugements  que  nous  faisons  de  nous-mêmes 
sont  corrompus  par  l'amour-propre,  si  nous 
jugeons  favorablement  de  notre  dévotion, 
nous  avons  sujet  de  craindre  que  cet  amour- 
propre  ne  nous  fasse  prendre  la  fausse  pour 

la  véritable;  et  comme  les  jugements  que  l'on 
fait  de  nous  sont  ordinairement  animés  d'un 
esprit  de  critique,  on  a  lieu  d'appréhender 
qu'ils  ne  soient  faux  toutes  les  fois  qu'ils 
sont  désavantageux.  Le  plus  sûr  à  l'égard  de 
nous-mêmes  est  de  craindre  sagement  que 
notre  dévotion  ne  soit  fausse  ;  et  le  plus  sûr 

à  l'égard  des  autres  est  de  croire  charitable- ment que  leur  dévotion  est  véritable. 
Cependant,  sans  nous  mettre  au  hasard  de 

faire  des  jugements  téméraires,  laissons  les 

autres  et  ne  nous  appliquons  qu'à  nous.  Ne nous  laissons  point  persuader  que  nous 

ayons  l'esprit  de  la  vertu,  quand  nous  n'en avons  que  le  corps  ;  la  vérité,  quand  nous 

n'en  avons  que  la  figure.  Il  est  bien  facile  de 
distinguer  les  ténèbres  delà  lumière,  mais  il 

n'est  pas  si  aisé  de  distinguer  la  lumière  de 
la  lumière  même;  la  dévotion  que  le  démon 
de  midi  suggère  de  celle  que  le  Père  des  lu- 

mières inspire.  Il  n'y  a  que  le  soleil  de  jus- 
lice  qui  puisse  dissiper  ce  faux  jour. 

Prions-le  de  le  dissiper  par  un  de  ses  re- 
gards favorables,  et  disons-lui  avec  le  Pro- 
phète :  Illumina  oculos  meos,  ne  unquam 

obdormiam  in  morte  (Ps.  XII,  k),  Seigneur, 

éclairez  mes  yeux,  afin  que  je  ne  m'endorme jamais  dans  la  mort  du  péché,  et  que  mon 

ennemi  ne  puisse  pas  dire  :  j'ai  eu  l'avantage 
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sur  lui.  Puisqu'il  est  autant  votre  ennemi 
que  le  mien,  et  qu'il  n'en  veut  pas  moins  à 
votre  gloire  qu'à  mon  salut,  domptez  son 
insolence  et  réprimez  sa  fierté,  afin  que,  dans 

les  combats  qu'il  me  livrera,  il  ne  puisse 
pas  se  vanter  de  m'avoir  vaincu  :  Nequando dicat  inimicus  meus  :  prœvalui  adversus  eum. 

Cependant,  ô  mon  Dieu,  il  pourra  bien  s'en 
vanter,  si  vous  ne  m'éclairez  dans  le  juge- 

ment que  je  dois  faire  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  nécessité,  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
confiance,  de  la  vraie  et  de  la  fausse  dévo- 

tion. Car  si  je  prends  le  faux  pour  le  vrai, 

je  ne  me  défierai  pas  d'un  état  mortel  qui  me 
sera  caché,  et  je  m'y  arrêterai  par  une  funeste 
léthargie.  Je  m'endormirai  dans  la  posses- 

sion illégitime  et  dans  le  mauvais  usage  des 
biens  superflus,  parce  que  je  prendrai  la  su- 
perfluilé  et  l'abondance  même  pour  une  né- 

cessité. Je  m'endormirai  dans  la  vaine  con- 
fiance du  bien  que  j'aurai  fait,  au  lieu  de  ne 

l'établir  que  dans  la  persévérance  en  celui 
qui  me  reste  à  faire.  Je  m'endormirai  dans 
le  jugement  favorable  d'une  pensée  qui 
n'aura  fait  que  passer  dans  mon  esprit,  ou 
d'un  désir  naissant  qui  sera  sorti  de  la  sur- 

face de  mon  cœur,  ou  enfin  d'une  bonne  ac- 
tion extérieure;  au  lieu  de  ne  me  reposer 

que  dans  la  charité,  sans  laquelle  il  n'y  peut avoir  de  solide  dévotion. 
Illumina  oculos  meos,  éclairez-moi  donc, 

Seigneur,  de  vos  plus  vives  lumières,  car  les 

ennemis  qui  m'affligent  seraient  ravis  de 
jute  s'ils  me  voyaient  "branlé.  Mais  si  vous  me soutenez,  je  me  fortifierai  en  votre  verlu 
loule-puissante  (Eph.,  VI,  10);  je  me  revê- 

tirai de  vos  armes;  la  vérité  sera  la  ceinture 
de  mes  reins,  et  la  justice  sera  ma  cuirasse. 
Mon  cœur  se  réjouira  de  ce  que  vous  aurez 

été  mon  Sauveur,  et,  bien  loin  d'oublier  les 
bienfaits  dont  votre  grâce  m'aura  comblé,  je 
louerai  votre  saint  nom  par  mes  cantiques 
dans  tous  les  siècles  des  siècles. 

SERMON   XXIII. 
POUR  LE  PREMIER  LUNDI   DU  CARÊME. 

Du  Jugement  général. 
Cum  ve.nerit  Filius  hominis  in  majeslate  sus  ,  et  omnes 

Angdi  cum  eo,  lune  sedenit  super  seden)  majestatis  sua? , 
el  congregabunlur  ant.e  cum  omnes  génies. 

LorsqueleFilsde  C  homme  viendra  dans  sa  majesté  accom- 
pagné de  tous  ses  Anges ,  il  s'usseijeru  sur  le  trône  de  sa glov  e  ,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  assemblées 

devant  lui  (S.  Mullh.,  ch.  XXV,  31). 

Les  prédicateurs  sont  appelés  des  anges  de 

paix,  et  l'on  sait  qu'être  évangélisle,  c'est 
porter  une  bonne  nouvelle.  D'où  vient  donc, 
mes  frères,  qu'à  l'entrée  de  toutes  nos  mis- 

sions, l'Eglise,  qui  nous  envoie,  nous  fait 
prendre  une  voix  de  tonnerre  pour  porler 
la  lerreur  partout  où  nous  annonçons  l'Evan- 
gile? 

Le  premier  jour  du  carême,  elle  nous  fait 

remonter  jusqu'à  la  naissance  du  monde 
pour  prenJredans  la  bouche  de  Dieu  cet  ar- 

rêt de  mort  qu'il  prononça  dans  sa  colère 
contre  le  premier  prévaricateur  de  ses  lois  : 

Souviens-toi,  ô  homme,  que  tu  n'es  que  cendre, 
et  que  tu  seras  réduit  eu  cendre  [Gen.,  III,. 

19).  Et  aujourd'hui  elle  nous  fait  descendre 

jusqu'au  jour  qui  doit  terminer  tous  les  siè- cles, pour  nous  faire  découvrir  à  nos  audi- 
teurs l'appareil  terrible  du  juge  des  vivants 

et  des  morts.  On  pourrait  s'étonner  de  ce 
que  l'Eglise  nous  fait  tenir  une  conduite  qui paraît  si  contraire  au  nom  même  que  nous 

portons. Cette  conduite  est  pourtant  fondée  sur  le 
double  emploi  dont  elle  nous  charge.  Elle 
veut  que  nous  fassions  tous  nos  efforts  pour 
vous  retirer  du  mal,  el  qu'ensuite  nous  tâ- chions de  vous  confirmer  dans  le  bien.  Pour 
vous  retirer  du  mal  les  menaces  sont  néces- 

saires ;  et  comme  c'est  par  là  que  toutes  nos missions  commencent,  nous  disons  alors 
comme  noire  maître,  qu'en  venant  à  vous 
nous  n'apportons  pas  la  paix  qui  laisserait votre  conscience  dans  une  fausse  tranquil- 

lité, mais  le  glaive  (Matth.,  X,  3k)  qui  doit 
donner  la  mort  à  vos  passions.  Quand  nous 
sommes  assez  heureux  pour  vous  avoir 
ébranlés  par  les  menaces  que  nous  vous 
avons  faites  de  la  part  de  Dieu,  nous  vous 
soutenons  par  la  confiance  pour  vous  con- 

firmer dans  l'amour  du  bien  ;  et  comme  c'est 
par  là  que  toutes  nos  missions  se  terminent, 
ce  n'est  qu'à  la  fin  du  carême  que  nous  v  ous annonçons  la  paix  que  Jésus-Christ  a  donnée 
à  ses  disciples. 

Je  suivrais  donc  l'esprit  de  l'Eglise  et  je travaillerais  utilement  à  votre  salut,  si  je 
pouvais  aujourd'hui  vous  remplir  de  crainte en  vous  donnant  une  image  anticipée  du 
juge  que  nous  attendons,  de  la  puissance 
souveraine  dont  il  s'armera,  de  la  majesté redoutable  dont  il  sera  revêtu,  de  l'armée céleste  dont  il  sera  environné,  de  la  nuée 
pleine  d'éclairs  et  de  tonnerres  qui  doit  être le  liihunal  où  sera  décidé  notre  sort. 

Mais  pourquoi,  me  direz-vous,  nous  ins- 
pirer tant  de  crainte  ?  C'est,  messieurs,  pour vous  conduire  à  la  confiance.  Je  ne  cherche 

à  jeter  le  trouble  dans  vos  consciences  que 
pour  y  établir  la  paix;  je  ne  dois  vous  faire 
craindre  Jésus-Christ  comme  votre  juge  que pour  vous  le  faire  aimer  comme  votre  Sau- 

veur. Je  ne  vous  menacerai  des  rigueurs  qui 
doivent  précéder,  accompagner  et  suivre  son 
second  avènement,  que  pour  vous  faire  pro- 

fiter des  grâces  qu'il  nous  a  méritées  dans  le premier.  Car,  si  je  vous  annonce  des  vérités 
terribles,  ce  n'est  ni  par  un  zèle  amer,  ni par  une  âpreté  de  tempérament,  mais  par  un 
sincère  désir  de  vous  faire  ouvrir  les  yeux 
sur  vous  mêmes,  et  en  ne  vous  déguisant 
point  la  vérité,  de  vous  engager  à  la  sui- 

vre. Mais  afin  que  mon  discours  produise  ce 
grand  effet,  il  faut  qu'il  soit  soutenu  par  les nobles  expressions  et  par  la  verlu  toute- 
puissante  de  l'Esprit  de  Dieu, qui  nous  a  fait dans  les  Ecritures  des  peintures  effroyables 
du  jugement  général  ;  el  comme  vous  el  moi 
y  sommes  également  intéressés,  unissons  nos 
prières  pour  obtenir  ce  secours  par  l'inter- 

cession de  Marie  :  Ave,  Maria. 
Les  deux  avènements  de  Jésus-Christ  sont 

également  incompréhensibles,  l'un  dans  son 
humilité,  et  l'autre  dans  su  puissance.  Mais 
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notre  Evangile  nous  engage  de  méditer. 

es  COHMMS  et  naturel- 
les:  et,  suivant  la   règle  qui     -  Paul   a 
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quelque  notion  de   ce  que  ni    - 
as. 

Au'hea  .  in>  me>  pon- 
sees  et  le  >ou>  coali  -ans  mes  imagi- 

i     Lions,  c'est  .  .      ss     l «s  .  par  rare.  \ i  exere  es 

mes .  q. 
stposs      e,  nous  en  faire 

\  .    "   rence.  Et    pour 

..  je  dis  que  .  •  s*«l       ont a  crai'  r«  que seul 

<e  ;  is    principales   qui   s 

âge.  à  l'ar- 

«     - 
titude  de  la  loi.  est  sévère.  sse 
soi      s  conditions  de  celte  i 

.    L:  ',  .  •  re  non- 
menl  sensible  .  mais 

.a  ponrU.nl  .  dans  le  juge- 
ment des  t.  s,  ces  s  p  u- -  -    spé- 

ran.    -  '  :     ur°  • 
par   fes  Je  le   pouvoir  fléeair;   la 

crainte  -      ede  l'arrêt,  par  lespé- 
i      ce  de  le  ueir  ou  révoquer,  tt  la l'espé- 

oe  de  rabréger  pendant   !a  vie.  ou  du 
moins  de  la  finir  par  la  mort. 

es  trois  m      \ 

seront »ans  rèm.  -   feraace  sera 

ntéc  !lii"  un  Jllre 
vîea  i  .  Ire,  par  la  majesté  de  s. m  se- 

,.i  avènement,  ceux  qui  auront  méprisé 

rbnmilité  du  premier  ■■  1  •  ;  ni 
;aire  révoquer  un  arrêt  oui  aura  pro- 

nonce définitivement  sur  le  trône  de  sa  gloire  : 

jfl    |  ■  i  _  Mil 
la  vie.  ni  de  terminer  par  la  r:  ort  une  peine 

qui   n'aura   pour  terme  que   l'éternité,  qui 
n'en  a  point  :  lbunt  ni  in  suppKcita 
nutn.  Ce  sont  les  paroles  de  notre  Bvang  le. 

Le  jugement  gênera!   est  donc  a  craii 
pour  ces  trois  raisons.  Parce  que  le  juge  qui 
y  prés      r     r.e  s  ra   pas   seulement  sévère, 
mais  inflexible  :  voila  la  prei  rce  que 

l'arrêt  qu'il  prononcera  contre  les  pécheurs 
impénitents  ne  sera  pas  seulement  rig; 
m.iis  irrévocable;  roila  la  secon  le.  Parce  que 
la  peine  à  laquelle  il  les  condamnera  .  ne 
sera  pas  seulemeul  sensible  et  longue,  mais 
éternelle:  voilà  la  troisième. 

Je  sais,  messieurs,  que  la  plupart 
des  hommes  se  révoltent  intérieurement 
contre  ces  pre  actions  menaçantes  1  s 
uns.  effrayés  comme  le  lut  autrefois  le 

gouverneur  de  la  Judée  a  la  prédication  de 
lainl  Paul  [le*.,  X\1V.  25  .  bannissent  de 
leur  esprit  c  s  tristes  pensées.  El  I  -  autres, 
plus  hardis  et  plus  tenter  lires,  veulent  trou- 

ver dans  la  miséricorde  il  dans  la  justice  de 

Dieu  de  quoi  diminuer  la  crainte  de  ce  juge- 

ment. C'tSl  pourquoi  mon  ministère  m'en- 
gage,  non-seulement  à  vou*  exooser  ce  qui 

est  pre  ge  souverain,  mais  ei 
-  abord  dans  cette  sé- 

vérité formidable  que  r  en  ne  pourra  fléchir. 
et  ensuite  dans  cette  justice  rigoureuse  .  qui 

ne  et  qui  punit  éternellement  le  pè- 
che de  l'tio  îoique  l'acte  de  son  poche - 

Vous              lue  ce  dessein  renferme  le  ju- 
ger1,                enfer   qui  en  est  la   sut 

ces  deu\  ni     -  -  grands    mi  v  ous 
e   seule    vue.    J  en    fc  rai 

:  e   deux    discours.    Au  MUrduui    je    vous 

du  juge  et  de  l'a-  ièt .  et  je  reme nain  à  vous      i  er  de  la  peine.  Je  ne  vois 
i  soit   nécessaire   de  vous  d  mnndCT 

te  votre  attention.  Le  jugement  gênerai, 
qui  .ire  le  .  i  terre  attentifs, 
vous  la  demande  a-seï  de  lui-même. 

mjonàni  partie. 
La  raison  ou  ne  la  penl  combat- 

a  l'a  dit.  il  le  faut  croire.  Les  hom- mes s 

Il  e-         -  D  eu  manifeste  sa 

-  e.  sse  et  qu'il  justifie  sa  justice  à  la  face  de 
lu:  5  as!  f    l'impunité  du    r  al 
encourage  les  méchants  à  le  f.. ire  ffech*.,  1 cl  lu  foi  ces  Ions  est  (  •      rite 
ce?  is     Psaf.  LXX1I       II   la 
que  Dieu   choisisse  un   jour   p>our  les  jef 

I  rendre  à  chacun  selon  ses  ceu- \  res. 

e    -   e  nous  soyons  con- 
\     ncas  |n  _  nverne  tout  par  sa  pro- 

nce.que  ses  conseils  ne  laissent  pas  d'être 
les,  quoiqu'ils  nous  soient  inconnus, 

qu'il  v  ;i  un  ordre  t  i  s  les  désordres 
d..  inonde,   et.   que  ce   que   nous   appelons 
fortune    et   hasard,  ne   sont  que   des  ternes 

cieax  que  nous  avons  inventes  pour  cou- 
vrir notre  ignorance  sur  les  cuises  des  e\e— 
e;  ts  qui  nous  surprennent. 

Aussi  est-il  écrit  dans  le  livre  de  notre  foi 
Dieu  a  arrêté  un  jour  auquel  il  doit  ju- 

ger le  mon  le  d  n  s  sa  justice  :  Statuai  dtem, 
tenue  judicat  un  emmaunutai*(.Acf., 

\\  11  ,31),  et  que  c'est  Jésos-CbrisI  qui  est eta;  h  par  son  Père/un*  des  vivants  et  des 

mor(<  (de*.,  \.  '■*■}'  Il  jugera  le  juste  et  l'in- 
juste .  dit  le  Sage,  :  le  temp< 

■  -     I  .  lit  .  1T   .  Lest  mainte- 
I  le  temps  de  la  patience  de  Dieu,  de 

1  humiliation  des  bons  et  de  l'orgueil  des  mé- 
chants. Mais  un  temps  viendra,  qui  termi- 

ne ra  tous  les  temps  et  qui  ne  sera  pas  ter- 
mine lui-même.  (V  sera  le  temps  de  toutes 

•  -.  parce  que  chacune  sera  dans  sa  place. 
L'injuste  domination  s  ra  détruite,  la  lausse 
ver.u  sera  confondue  et  la  même  vente  qui 
aura  sanctifie  les  serviteurs  de  Dieu,  les  jus- 

tifiera et  les  couronnera  de  gloire. 
Au\  approches  de  celte  dernière  heure  un 

déluge  de  teu  dissoudra  :  -  l  \.  brûlera  l  i 
terre.  fera  fondre  les  éléments.  Tome  la  na- 

ture sera  renversée  [Imc.,  XXI,  25;  Il  Pef.( 
111.  12  .  Une  puissante  Voix  fera  ouvrir  les 
tombeaux.  Une  vertu  invisible  y  ramassera 

les  ossements  et  les  cendres.  Le  ciel  et  l'cn- 
fi  r  avant  ouvert  leurs  portes  étemelles,  les 
e-   rits  ranimeront  les  corps:  et  Jesus-Christ, 
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accompagne  de  tous  ses  anges,  descendra 
avec  puissance  et  majesté  sur  une  nuée 

comme  sur  un  trône,  d'où  il  jugera  toutes 
les  nations  assemblées  devant  lui  (Malth., 

XX.V,  31  ).  C'est  la  doctrine  et  le  langage  de notre  foi. 

Or,  je  dis  que  ce  juge  sera  inflexible,  et 

j'en  trouve  toutes  les  preuves  ramassées  dans 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Zelus  et  furor 
viri  non  pnrcet  in  die  vindictes,  nec  acquiescet 
cujusquam  precibus,  nec  sitscipirt  pro  re- 
demptione  dona  plurimn  (Prov.,  VI,  3fc).  La 

jalousie  et  la  fureur  de  l'époux  ne  pardon- 
nera point  au  jour  de  la  vengeance.  Il  ne  se 

rendra  aux  prières  de  personne  et  il  ne  rece- 

vra point  pour  satisfaction  les  présents  qu'on lui  voudra  faire. 

Paroles  menaçantes,  que  saint  Augustin 
a  expliquées  de  la  colère  de  Jésus-Christ  en 
son  dernier  jugement  et  où  il  prétend  que  la 
Sage  veut  dire  que  les  hommes  ont  accou- 

tumé de  se  servir  pour  fléchir  leurs  juges  , 
ou  de  la  pitié,  ou  des  amis,  ou  des  présents, 

mais  qu'il  n'en  sera  pas  de  même  de  Jésus- 
Christ  [Aug.  in  Joan.,  tract.  3).  Il  ne  sera 
point  fléchi  par  sa  propre  miséricorde,  parce 
que  ce  sera  un  jour  de  jalousie  et  de  fureur: 
Zelus  et  furor  viri  non  pnrcet  in  die  vin- 

dictes Il  ne  sera  pas  fléchi  parles  prières  des 

saints,  puisqu'aucun  ne  le  priera  et  que  , 
quand  ils  le  prieraient,  il  ne  les  écouterait 
plus  :  Nec  acquiescet  cujusquam  precibus.  Il 
ne  sera  pas  fléchi  par  les  présents,  puis- 

qu'alors  il  n'y  aura  plus  d'exercice  de  cha- 
rité et  qu'il  n'aura  plus  besoin  de  rien,  ni  en 

sa  propre  personne  ,  ni  en  celle  de  ses  mem- 
bres :  Nec  suscipiet  pro  redemptione  dona 

plwima.  C'est  un  oracle  du  Saint-Esprit  sou- 
tenu de  plusieurs  autres  et  expliqué  par  saint 

Augustin.  C'est  maintenant  à  moi  à  le  mettre 
dans  son  jour  et  à  vous,  mes  chers  auditeurs, 

à  l'écouter  avec  une  crainte  religieuse,  qui 
vous  porte  à  la  componction. 

1.  Non,  il  ne  faut  plus  se  rien  promettre 
au  jour  du  jugement  de  la  part  de  la  miséri- 

corde, et  en  voici  une  raison  d'autant  plus 
solide  qu'elle  est  fondée  sur  la  foi. 

Cette  foi  nous  apprend  que,  comme  il  y  a 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  il  y  a  aussi 
deux  volontés,  et  il  faut  faire  cette  différence 
entre  la  volonté  divine  et  la  volonté  humaine, 
que  la  divine  est  compatissante  et  miséricor- 

dieuse, au  lieu  que  l'humaine  est  sévère  et 
inflexible.  Car  pourquoi  pensez-vous,  mes- 

sieurs ,  que  Jésus-Christ  ait  paru  comme  un 

agneau  à  son  premier  avènement  et  qu'il  ait 
passé  sur  la  terre  en  faisant  du  bien  partout 

[Act.,  X,  18)?  C'est  qu'il  n'était  pas  venu  alors 
pour  faire  sa  volonté  humaine,  mais  pour 
suivre  le  penchant  de  sa  volonté  divine.  Aussi 
disait-il  aux  peuples  qui  le  suivaient  :  Je  suis 
descendu  du  ciel  non  pour  faire  ma  volonté, 

mais  pour  faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a 
envoyé.  Or,  la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé 
est  que  je  ne  perde  aucun  de  tous  ceux  qu'il  m'a 
donnés  (Joan.,  VI,  8).  Mais  parce  qu'à  son 
dernier  avènement  il  jugera  les  vivants  et 

les  morts  en  tant  qu'homme,  il  agira  selon 
la  pente  de  la  nature  humaine  et  ne  respirera 

que  vengeance;  car  il  est  écrit  que  son  Père 

lui  a  donné  le  pouvoir  déjuger,  parce  qu'il 
est  Fils  de  l'homme  (Joan.,  V,  27  ). 
Comme  il  fallait  qu'il  y  eût  un  jour  où  la 

justice  s'exerçât  sans  miséricorde,  le  Père 
des  miséricordes  n'a  pas  voulu  L'exercer  lui- 
même;  et  parce  que  son  Fils,  en  tant  que 

Dieu,  n'a  qu'une  même  volonté  avec  lui,  il 
s'est,  pour  ainsi  dire,  défié  de  sa  douceur  et 
il  a  résolu  qu'il  jugerait  en  tant  qu'homme, 
afin  que  son  jugement  fût  exercé  dans  toute 
la  rigueur  de  la  justice  :  Potestatnn  dédit  ei 
judicium  facere,  quia  Filius  hominis  est.  En 
telle  sorte,  mes  frères,  que,  quand  nous 
paraîtrons  devant  sou  tribunal  il  nous 

jugera  tous  en  tant  qu'homme;  et,  comme il  a  été  traité  lui-même  avec  la  dernière  ri- 

gueur quand  les  hommes  l'ont  jugé,  il  vien- dra, comme  il  le  disait  à  un  de  ses  juges 

{Mat th.,  XXVI,  Ci),  pour  nous  juger  à  sou 
tour  sans  pitié. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  la  miséri- 
corde ne  sera  pas  pour  nous.  Il  faut  ajouter 

qu'elle  sera  contre  nous,  parce  qu'elle  sera 
obligée  de  venger  nos  ingratitudes.  Et  quelle 
apparence  que  la  miséricorde  qui  nous  a 

donné  l'Evangile  pour  règle,  se  déclare  pour 
nous  après  que  nous  en  aurons  méprisé  les 
préceptes  et  les  conseils?  Quelle  apparence 
que  la  miséricorde  qui  nous  a  laissé  tant 

d'exemples  de  Jésus-Christ  ,  prenne  notre 
parti  si  nous  avons  détourné  les  yeux  de  cet 
excellent  modèle?  Quelle  apparence  que  la 
miséricorde  qui  a  institué  tant  de  sacrements 

pour  nous  sanctifier,  ne  s'arme  pas  contre 
nous  après  que  nous  les  aurons  profanés? 
Et,  si  la  miséricorde  même  est  contre  nous, 
qui  sera  pour  nous? 

Le  premier  mouvement  de  Dieu  pour  nous, 
dit  Tertullien  (L.  II,  cont.  Marc),  est  la 
bonté;  mais  quand  cette  bonté  se  trouve  inu- 

tile par  le  mépris  que  nous  en  faisons.  Dieu 

n'a  plus  pour  nous  que  des  mouvements  de 
justice  et  de  rigueur,  et  son  amour  méprisé 
se  change  en  haine  et  en  colère  :  Deus  a  pri- 
mordio  bonus,  deinde  justus  et  severus. 

2.  Si ,  en  voyant  la  rigueur  du  juge  ,  nous 
voulons,  comme  nous  faisons  durant  celte 

vie,  chercher  du  secours  ailleurs,  nous  n'en trouverons  plus  (Apoc,  IV,  10;  Greg.,  pap., 

Mor.,  I.  XXXIV,  c.  9).  Les  saints  ne  prie- 
ront point  alors  pour  les  pécheurs,  parce 

qu'ils  ne  seront  plus  avocats ,  mais  juges. 
Maintenant  qu'ils  exercent  la  fonction  d'a- 

vocats, ils  entrent  dans  les  dispositions  do 
miséricorde  du  sonvenin  avocat  des  pé- 

cheurs.  qui  est  Jésus-Christ.  M  lis  en  exer- 
çant la  fonction  de  juges  avec  ce  même  Jésus- 

Christ,  ils  entreront  si  pleinement  dans  les 

dispositions  de  justice  où  ils  le  verront,  qu'ils 
y  seront,  pour  ainsi  dire  ,  absorbés. 

C'est  dans  ce  sens  que  saint  Bernard  a  ex- 
pliqué cette  parole  du  Prophèle  :  Absorpti 

sunt  juncti  pétrir  jutlices  eoium  (P.v.CXL,  6). 
Les  juges  des  pécheurs  seront  joints  avec  la 
pierre  et  comme  transformés  en  elle.  Il  veut 
direque,dans  cejourredoutablc.  Jésus-Christ 
aura  la  dureté  de  la  pierre  par  la  rigueur  in- 

flexible de  sa  justice  et  que  les  pécheurs  trou- 
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verontla  même  dureté  dans  les  saints  (Bern., 
in  Ps.  XC  ,  serm.  8,  n.  3.).  Comme  celui  qui 
s'unit  à  Dieu  devient,  selon  saint  Paul ,  un 
même  esprit  avec  lui,  les  saints  s'unissant, 
dans  ce  dernier  jour,  avec  la  pierre  qui  est 

Jésus-Christ, ne  feront  avec  lui  qu'une  inéme 
pierre,  c'est-à-dire  qu'un  même  juge,  le 
plus  sévère  et  le  plus  inflexible  qui  sera  ja- 

mais :  Absorpti  sunt  in  eumdem  affectum  jus- 
tifiée. 

Dans  l'ancienne  loi  il  y  avait  trois  asiles 
remarquables  pour  les  temps  malheureux. 
Noé  se  relira  dans  l'arche  au  temps  du  déluge; 
Lolh  s'enfuit  sur  la  monlagne  au  temps  de 
l'incendie  des  villes  abominables,  et  les  Is- 

raélites se  réfugièrent  dans  le  temple  au 
temps  de  la  persécution.  Dans  la  loi  nouvelle 
Jésus-Christ  est  noire  arche,  mais  quand  il 

jugera  le  monde,  ce  sera  une  arche  inacces- 
sible, et,  dans  le  déluge  des  grandes  eaux  les 

pécheurs  ne  s'approcheront  point  de  lui  (Psal. 
XXXI,  0).  Les  saints  sont  maintenant  pour 
nous  comme  des  montagnes  de  refuge;  mais 
quand  le  monde  sera  jugé,  ces  montagnes  fon- 

dront comme  la  cire  devant  la  face  du  Seigneur 
(Ps.  XCVI,  5).  Marie  est  le  temple  où  le  Fils 
du  Très-Haut  a  voulu  faire  son  séjour,  pour 
moyenner  la  paix  entre  le  ciel  et  la  terre,  et 
qui  est  encore  ouvert  à  tous  les  pécheurs 
contrits.  Mais  ce  temple  sera  fermé  dans  ce 
jour  de  désolation  et  de  guerre  ,  et  la  sévé- 

rité du  juge  sera  telle,  que  la  Vierge  ni 

les  saints  n'auront  plus  le  pouvoir  ni  la  vo- 
lonté de  le  prier  pour  les  pécheurs  :  Nec  ac~ 

quiescet  cujusquam  precibus. 
Bien  loin  de  prier  pour  eux,  ils  seront 

contre  eux;  car  il  est  prédit  que  Dieu  armera 
ses  créatures  pour  se  venger  de  ses  ennemis, 

et  que  tout  l'univers  combattra  avec  lui  con- 
tre les  insensés  (Sap.,  V,  18).  Maintenant, 

dit  saint  Paul,  toutes  les  créatures  gémissent, 

et  sont  comme  dans  le  travail  de  l'enfante- 
ment, parce  qu'elles  sont  assujetties  à  la  va- 

nité (Rom.  VIII,  22),  et  que  les  méchants  les 
appliquent  à  des  usages  contraires  à  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  les  a  créées.  Mais  alors 

il  n'y  en  aura  pas  une  seule  qui  ne  se  sou- 
lève contre  eux.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ait 

besoin  d'elles  pour  l'exéculion  des  ses  ven- geances. Il  leur  donnera  seulement  celte 
force,  afin  que  les  méchants  soient  punis 
par  les  choses  mêmes  dont  ils  auront  abusé 
et  que  les  objets  de  leurs  passions  devien- 

nent les  instruments  de  leur  supplice. 

Il  est  prédit  qu'tm  vent  des  plus  violents 
soufflera  contre  eux  et  les  dispersera  comme 

un  tourbillon.  C'est-à-dire  qu'il  les  divisera 
pour  jamais  du  nombre  des  élus,  qui,  selon 
saint  Paul,  seront  élevés  dans  les  airs  avec 
Jésus-Christ  pour  juger  avec  lui  tout  le 
monde  (I  Thess.,  IV,  16).  Ce  qui  est  confirmé 

dans  l'Evangile,  où  il  est  dit  que  toules  les nations  de  la  terre  seront  assemblées  devant 

lui,  et  qu'il  séparera  les  uns  des  autres 
comme  un  berger  sépare  les  brebis  d'avec  les 
boucs  ;  séparation  qui  nous  fait  entendre  un 
lieu  honorable  pour  les  justes  et  un  lieu  de 
malédiction  pour  les  pécheurs.  Maintenant 
tout  est  confondu  dans  le  monde.  Vous  qui 

êtes  bons,  vous  avez  la  douleur  de  vous  trou- 
ver mêlés  avec  les  méchants  ;  et  vous  mé- 

chants, vous  avez  l'adresse  de  passer  sou- 
vent pour  bons.  Mais  alors  la  séparation  en 

sera  faite;  le  bon  grain  sera  serré  et  la 
paille  jelée  au  feu. 

11  est  prédit  que  tous  les  éléments  con- 
fondus envelopperont  les  réprouvés  dans 

leur  confusion,  et  conspireront  unanime- 
ment à  leur  perle.  Alors  seront  consumés 

tous  les  ouvrages  de  l'ambition.  Les  actions 
que  l'on  fait  maintenant  dans  le  monde  avec 
tant  d'éclat,  seront  alors  comme  la  fumée 
que  le  vent  dissipe,  et  la  gloire  imaginaire 

que  l'on  se  propose  après  la  mort,  sera 
comme  le  souvenir  d'un  hôte  qui  passe  et  qui 
n'est  qu'un  jour  en  un  même  lieu. 

C'est  ainsi,  dit  l'Ecriture,  que  l'univers 
combattra  avec  Dieu  contre  les  pécheurs 
insensés,  pugnabit  cum  illo  orbis  terrarum 
contra  insensatos.  Et  si  les  créatures  même 
inanimées  les  doivent  traiter  avec  tant  de 
rigueur,  pensez  que  feront  les  plus  nobles. 
Les  anges  qui  composeront  la  cour  et  les 
armées  de  Jésus-Christ  ne  souffriront  point 

patiemment  que  l'on  ail  méprisé  la  sagesse 
île  leur  conduite  (Chrys.,  Hom.,  80  in  Maith). 
Les  saints  s'élèveront  avec  confiance  contre 
ceux  qui  les  auront  opprimés  et  qui  leur 
auront  ravi  le  fruit  de  leurs  travaux.  Les 
martyrs,  qui  sont  morts  pour  la  parole  de  Dieu 
et  pour  la  confession  de  son  nom,  ne  garderont 

plus  le  silence  où  sa  bonté  les  relient.  C'est 
alors  qu'ils  demanderont  au  Dieu  saint  et 
véritable  la  vengeance  de  leur  sang,  et  ils 
l'obtiendront. 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  ce  que  j'imagine, 
c'est  ce  que  Dieu  même  nous  a  prédit  de  la 
rigueur  de  son  jugement.  De  peur  de  me 
rendre  suspect  dans  une  description  si 

affreuse,  j'affecte  de  me  servir  de  ses  propres 
expressions;  et  à  moins  que  d'être  impie  de 
profession  ,  peut-on  les  entendre  sans  être 
pénétré  de  frayeur? 

3.  Prétendra -t-on  après  cela  fléchir  le 
juge  par  des  présents?  Il  est  encore  prédit 

que  le  lemps  ne  sera  plus  d'en  recevoir  pour le  rachat  des  pécheurs  :  Nec  suscipiet  pro 
redemptione  dona  plurima.  Comme  il  vien- 

dra dans  un  appareil  terrible  de  puissance 

et  de  majesté  et  qu'il  n'aura  plus  besoin  de rien  ni  en  sa  propre  personne,  ni  en  celle  de 
ses  membres,  tous  les  dons  que  fait  aujour- 

d'hui la  charité  et  qui  servent  à  l'expiation 
des  péchés,  seront  alors  inutiles. 

Il  n'en  sera  pas  de  Jésus-Christ  comme  de 
ces  juges  intéressés,  qui ,  selon  la  remarque 

d'un  saint  pape,  font  moins  d'attention  sur 
le  droit  des  parties  que  sur  les  présents 

qu'elles  leur  font,  et  qui  regardent  toujours 
où  il  y  a  plus  de  bien,  jamais  où  il  y  a  plus 
de  justice.  Ce  juge,  dit  saint  Augustin,  qui 
est  la  justice  même,  ne  se  gagnera  point  par 
la  faveur.  On  ne  le  touchera  point  par  la 
pitié,  on  ne  le  corrompra  point  par  les 

présents,  on  ne  l'adoucira  point  par  les excuses. 

Ou'écoutera-t-il  donc?  sa  seule  vengean- 
ce. El  pour  l'exercer,  il  piendra,  ùil  it  Sugv, 
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la  justice  pour  cuirasse  (Sap.,  V,  19).  Cela 
veut  dire,  ajoute  saint  Bernard,  que  son 
cœur  en  étant  couvert,  il  sera  entièrement 

inflexible,  et  qu'il  ne  se  laissera  point  émou- 
voir par  une  compassion  indigne  de  sa  gran- 

deur, parce  que  le  temps  de  faire  miséri- 
corde aux  hommes  sera  passé  et  que  celui 

de  se  faire  justice  à  lui-même  sera  venu. 
Non-seulement,  dit  le  Sage,  il  prendra  la 

justice  pour  cuirasse,  mais  encore  pour 

casque,  l'intégrité  de  son  jugement,  et  il  se 
couvrira  de  Véquilè  comme  d'un  bouclier  im- 

pénétrable. Ces  expressions  figurées  nous 

signifient  qu'en  exerçant  cette  justice  sou- 
veraine dans  toute  son  étendue,  ses  juge- 

ments seront  irréprochables  ,  parce  qu'ils 
seront  fondés  sur  l'équité;  car,  au  lieu  que 
les  hommes  mettent  leur  force  et  leur  gran- 

deur à  pouvoir  être  injustes  impunément, 

Dieu  n'est  grand  et  fort  qu'autant  qu'il  est 
juste. 

Il  ne  se  contentera  pas  de  l'être,  il  voudra 
qu'on  le  reconnaisse  pour  tel,  et  ceux  même 
qu'il  condamnera  seront  convaincus  qu'il les  aura  justement  condamnés.  Or,  pour 
manifester  sa  justice  dans  tout  son  éclat, 

les  saints  docteurs  prétendent  qu'il  n'aura 
qu'à  montrer  sa  croix  IChrys.  Hom.  77,  in 
MaUh.  Aug.  serm.  130,  de  Temp.).  Aussi 

l'Evangile  dil-il  qu'elle  paraîtra  dans  le  ciel  : 
Tune  parebit  signum  filii  hominis  in  cœlo. 

Ce  sera,  dit  Terlullien,  l'étendard  du  Dieu 
désarmées,  qui  marquera  la  victoire  rem- 

portée sur  ses  ennemis,  qui  fera  éclipser 
toutes  les  lumières  du  monde,  qui  paraîtra 
pour  la  consolation  des  saints  et  pour  le 
désespoir  des  réprouvés,  pour  confondre  la 

perfidie  des  Juifs  et  l'orgueil  des  gentils,  qui 
auront  pris  la  croix  pour  une  folie.  Sur  elle 
toute  vérité  sera,  pour  ainsi  dire,  écrite  en 
caractères  de  sang;  et  quand  les  pécheurs 
ingrats  verront  la  croix  de  leur  Rédempteur 
méprisé,  ils  n'attendront  plus  d'accusateur 
pour  les  convaincre,  ni  de  juge  pour  pro- 

noncer leur  arrêt.  Cette  croix,  dit  saint 
Chrysostome,  leur  reprochera  suffisamment 

le  tort  qu'ils  auront  eu  de  ne  pas  profiler  du 
bienfait  de  la  rédemption. 

Tant  d'empereurs  et  tant  de  rois,  tant  de 
riches  et  de  puissants  du  siècle,  qui  s'étaient 
crus  des  dieux  sur  la  terre,  verront  alors 

qu'ils  n'étaient  que  terre  devant  Dieu  ;  et eux,  dit  Tertullien,  qui  faisaient  trembler 
le  monde,  seront  alors  tremblants  et  effrayés 
devant  le  tribunal  d'un  juge,  aux  menaces 
duquel  ils  n'auront  pas  voulu  croire  :  Tôt reges  et  prœsides  ante  tribunal  Christi  palpi- tantes. 

Shl  monDieu,qui  pourrait  comprendre  l'é- 
tat de  misère  et  de  désolation  où  ils  seront  ré- 

duits dans  ce  triste  jour '/Hommes  du  monde, qui  consumez  votre  vie  dans  les  affaires 
et  dans  les  plaisirs,  sans  faire  la  moindre 
réflexion  à  ce  que  la  religion  demande  de 
vous  ;  qui  mettez  votre  fin  dernière  dans  la 
créature,  et  qui  regardez  votre  fortune  comme 
votre  souverain  bien  :  vous  aussi,  dames  sen- 

suelles, qui  devenez  de  plus  en  plus  idolâtres 
d'une  beauté  qui,  malgré  vos  soins  et  vos 

artifices,  passera  comme  la  fleur;  vous  qui 

regardez  comme  un  triomphe  de  faire  l'in- quiétude criminelle  de  toutes  les  assemblées 
où  vous  paraissez,  et  qui  vous  flattez  de  la 

honteuse  gloire  d'allumer  le  feu  de  la  con- 
cupiscence dans  des  cœurs  que  Jésus-Christ 

avait  voulu  embraser  du  feu  de  la  charité; 

hélas!  vous  ne  pensez  à  rien  moins  qu'à  la mort  et  au  jugement  qui  la  doit  suivre;  vous 
ne  voulez  pas  même  y  penser.  Mais  du 

moins  que  j'aie  aujourd'hui  assez  de  pouvoir 
sur  vos  esprits,  pour  vons  faire  considérer 
l'état  déplorable  où  vous  serez  réduits  les 
uns  et  les  autres,  quand  ce  triste  jour  sera 
venu.  Qui  que  vous  soyez,  si  vous  parais- 

sez devant  le  tribunal  du  juge  inflexible  sans 
avoir  fait  pénitence  de  vos  péchés,  de  quel- 

que côlé  que  vous  vous  tourniez  alors,  vous 

ne  verrez  que  des  objets  effrayants,  qu'une matière  éternelle  de  désespoir.  Vous  verrez 
au-dessus  de  vous  le  ciel  fermé,  au-dessous 
de  vous  l'enfer  ouvert,  autour  de  vous  le 
monde  brûlé,  contre  vous  les  créatures 
révoltées,  au  dedans  de  vous-mêmes  votre 
conscience  bourrelée  par  le  nombre  de  vos 
péchés,  et  partout  la  justice  de  Dieu  qui 
vous  poursuivra  comme  une  impitoyable 
ennemie,  sans  que  vous  puissiez  vous  déro- 

ber un  seul  moment  à  ses  poursuites,  ni 

étouffer  les  remords  cuisants  qu'elle  excitera dans  votre  cœur. 

Ah!  stupidité  des  hommes,  que  tu  es  mon- 
strueuse !  Enchantement  qui  les  liens  liés  au 

monde,  la  raison  humaine  ne  te  comprend 

point. Esl-il  possible ,  mes  frères ,  que  nous 
croyions  que  ce  juge  viendra,  et  que  bienlôt 
nous  paraîtrons  devant  lui  pour  lui  rendre 
compte  de  noire  vie,  et  que  cependant  nous 
vivions  comme  si  nous  ne  le  croyions  pas? 
A  peine  y  pensons-nous,  et  un  jugement  si 
épouvantable  ne  nous  effraie  point.  Aussi 
Jésus-Christ  a-l-il  ajouté  à  toutes  les  autres 
prédictions  que  ce  jugement  surprendra  les 
hommes,  et  que,  comme  au  temps  de  Noé, 
ils  se  trouveront  occupés  à  tout  autre  chose 

qu'à  se  mettre  en  état  de  paraître  devant 
leur  juge  :  Sicul  faclum  est  in  diebus  Noe , 
ita  erit  et  in  diebus  filii  hominis. 

N'imitons  pas,  mes  chers  auditeurs,  une 
insensibilité  si  malheureuse.  Laissons-nous 
loucher  par  avance  à  la  terreur  de  ce  juge- 

ment, pour  éviter  les  maux  qui  le  rendront 
si  terrible.  Que  la  sévérité  du  Juge  que  nous 
attendons  nous  serve  comme  de  rempart,  et 
contre  les  embûches  secrètes,  et  contre  les 
efforts  sensibles  de  la  corruption  humaine, 

afin  qu'elle  ne  nous  fasse  jamais  tomber,  ni 
dans  les  dérèglements  dangereux,  ni  dans 
les  fautes  les  plus  légères.  Entretenons-nous 
toujours  dans  une  crainte  si  utile,  et  nous 
se  pécherons  jamais  (Eccli.,  VII,  40). 

Au  reste,  il  n'est  pas  besoin  que  plusieurs 
siècles  se  passent  ni  que  le  monde  finisse 
pour  voir  notre  jugement,  puisque  le  parti- 

culier précédera  le  général.  A  la  vérité,  nous 

ne  savons  le  jour  précis  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Ce  sont  des  temps  et  des  moments  que 
le  Père  a  mis  en  sa  puissance  (Acl.,  1,  7). 
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Mais  ce  que  nous  savons  d'une  certitude  in- 
faillible, c'est  que  le  jour  de  notre  mort  sera 

le  jour  de  notre  jugement,  et  à  notre  égard 
le  jour  de  la  ruine  du  monde  comme  le  jour 

de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  puisqu'alors 
tout  le  monde  périra  pour  nous,  et  que  nous 
paraîtrons  devant  le  tribunal  de  ce  Juge, 
pour  y  être  jugés  selon  sa  justice  et  selon 
nos  œuvres. 

Craignons  donc  notre  Juge,  et  vivons  de 
manière  que  nous  trouvions  en  lui  notre 

Sauveur.  L'Eglise  joint  sans  cesse  ces  d<  ux 
avènements,  et  jamais  ne  nous  parle  de  l'un 
sans  nous  l'aire  souvenir  de  l'autre,  parce 
qu'ils  sont  inséparables  pour  la  délivrance 
de  l'homme,  en  ce  que  l'un  la  commence  et 
qui1  l'autre  la  finit.  Et  ce  qui  est  un  sujet  de 
tremblement  pour  les  pécheurs  esl  une  con- 

solation pour  les  justes,  qui  demandent  tou- 
jours que  son  règne  arrive.  Soyons  donc 

justes  pour  être  consolés,  et  pour  lever  la 
tête  quand  notre  rédemption  approchera. 
Servons-nous  de  la  description  que  font  les 
écrivains  sacrés  de  la  colère  implacable  de 

Dion  et  de  l'épouvantable  renversement  de 
la  nature,  pour  nous  détacher  de  l'amour  des 
choses  qui  passent,  et  pour  haïr  le  péché, 
qui  alors  sera  si  sévèrement  puni.  Craignons 
de  celle  crainte  utile  qui  conduit  à  la  con- 

fiance, et  qui  nous  fera  désirer  d'être  déli- 
vrés des  liens  du  corps  pour  être  éternelle- 

ment avec  Jésus -Christ ,  parce  qu'étant 
régénérés  en  une  espérance  vive  (I  Pet.,  I,  3), 
nous  serons  sûrs  de  trouver  notre  Sauveur 
dans  notre  Juge. 

Mais  pour  rendre  notre  crainte  encore 

plus  salutaire,  j'ajoute  que  si  le  Juge  doit 
êlre  inflexible,  l'arrêt  qu'il  prononcera  con- 

tre les  pécheurs  doit  être  irrévocable,  et 

c'est  ici  la  dernière  partie  de  mon  discours. SECONDE   PARTIE. 

il  y  a  cotte  différence,  messieurs,  entre  les 
arrêts  que  Dieu  prononce  dans  le  temps  et 

ceux  qu'il  prononce  dans  l'éternité,  que  les 
uns  peuvent  être  révoqués,  au  lieu  que  les 
autres  sont  irrévocables. 

Il  envoie  le  prophète  Isaïe  au  roi  Ezé- 

chias,  avec  ordre  de  lui  prononcer  l'arrêt  de 
sa  mort  (Isai.,  XXXVIII,  1).  Le  voilà  con- 

damne*. Cependant  ce  prince  ayant  eu  re- 
cours à  la  prière  et  aux  larmes,  Dieu  ne 

croil  rien  faire  qui  soit  indigne  de  sa  gloire 
en  révoquant  cet  arrêt,  et  la  vie  est  en  effet 
prolongée  à  Ezéchias.  Il  devait  mourir,  se- 

lon la  nature  du  mal  dont  il  était  frappé; 
mais  comme  Dieu  avait  prévu  qu'il  prierai!, 
il  avait  résolu,  dans  son  décret  éternel,  de 
faire  le  miracle  qui  le  lira  du  lit  de  la  mort. 

C'est  dans  un  sens  approchant  que  saint 
Ambroise  a  avancé  celle  proposition  qui 
exerce  si  for!  les  théologiens  scolasliques  : 
Novit  Dbminus  mulare  smtenliam,  si  tu  no- 
veris  emendare  delictum  (Ambr.,  in  Luc,  /.II, 

33)  :  Dieu  révoquera  l'arrêt  de  votre  con- 
damnation, si  vous  vous  corrigez  de  votre 

péché.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  Dieu 
change  quand  nous  changeons,  car  ses  dé- 

crets éternels  s'accomplissent  infailliblement. 
Mais  ce  saint  docteur  parle  des  jugements 

de  Dieu  par  rapport  à  ce  que  iPs  hommes  en 
peuvent  comprendre.  Comme  le  pécheur  en- 

gagé dans  le  crime  mérite  l'enfer,  il  est  re- gardé en  cet  état  comme  un  homme  que 
Dieu  a  condamné,  mais  qui  peut  éviter  cette 

condamnation,  s'il  vient  à  se  convertir  :  et 
quand  il  se  convertit  en  effet,  Dieu  ne  révo- 

que point  ce  qu'il  avait  résolu  éternellement 
sur  ce  pécheur,  il  révoque  seulement  la  con- 

damnation qu'il  aurait  méritée,  s'il  ne  se  fût pas  converti.  Car  il  est  certain  que  Dieu 
prédit  quelquefois  les  maux  de  telle  sorte, 

que  sa  prédiction  n'est  qu'une  menace  qu'ils arriveront,  si  ceux  qui  en  sont  menacés 
ne  font  pénitence,  comme  il  paraît  par  la 
manière  dont  Jonas  prédit  la  ruine  de  Ni- 
nive.  El  au  contraire,  il  promet  le  salut  aux 

pécheurs,  pourvu  qu'ils  fassent  ce  qu'il  leur 
commande  pour  l'obtenir. 

Les  arrêts  qui  sont  prononcés  dans  le  cours 
des  siècles  peuvent  donc  se  révoquer,  parce 

qu'ils  sont  prononcés  avec  condition.  Mais 
celui  que  Jésus- Christ  prononcera  contre 
les  pécheurs  en  son  dernier  jugement  étant 
fondé  sur  le  décret  immuable  qu'il  a  fait  dans 
l'éternité,  il  sera  immuable  comme  ce  décret  ; 

et  quand  je  vous  aurai  montré  qu'il  doit  l'être selon  les  lois  divines  et  selon  les  lois  humai- 
nes, vous  reconnaîtrez  les  illusions  que  vous 

ont  débitées  les  millénaires  ,  les  origénistes, 
les  sociniens  qui ,  reconnaissent  comme  nous 
la  divinité  de  l'Ecriture  et  qui,  ne  pouvant 
nier  qu'il  n'y  ait  un  abîme  où  les  méchants sont  tourmentés,  ontvoulu  faire  accroire  que 
cet  abîme  vieillira  ,  et  que  ce  qui  vieillit 
a  une  fin.  Comme  si  par  celte  hardiesse  in- 

sensée ils  pouvaient  se  mettre  à  couvert  de 
l'autorité  de  tout  le  monde  chrétien  qui  les 
accable. 

1.  Oui,  mes  frères,  c'est  une  loi  divine  sur 
laquelle  Dieu  règle  tous  ses  jugements,  qu'il 
faut  que  tout  ce  qu'il  a  prédit  s'accomplisse, 
et  que  tout  ce  qu'il  a  l'ait  écrire  s'exécute, parce  que  le  ciel  et  la  terre  passeront  et  que 
sa  parole  ne  passera  jamais  (Luc,  XXI,  33). 
Nous  avons  deux  préjugés  authentiques  de 

l'accomplissement  de  cette  loi,  l'un  en  la 
personne  de  Jésus-Christ,  l'autre  en  celle  de ses  disciples. 

Le  Père  éternel  avait  prononcé  un  arrêt 
de  mort  contre  son  Fils,  après  lequel  il  fut 
indispensablcment  obligé  de  mourir  (Joan., 
XIX,  7).  Ce  Fils,  condamné  par  son  propre 

Père  et  tombé  pour  l'amour  de  nous  dans une  désolation  totale  de  sa  sainte  humanité, 
fit  de  merveilleux  efforts  dans  le  jardin  des 

olives  pour  empêcher  l'exécution  de  cet  ar- 
rêt, mais  il  comprit  enfin  qu'il  était  irrévo- 

cable, parce  qu'il  fallait  nécessairement  que les  Ecritures  lussent  accomplies.  Et  en  effet, 

il  fut  abandonne  de  ses  disciples,  parce  qu'il 
était  écrit  que  le  Pasteur  étant  frappé  les  brebis 
du  troupeau  seraient  dispersées  (Zach.,\lll, 

7).  Il  reçut  un  soufflet  de  la  main  d'un  soldat 
insolent,  parce  qu'il  était  écrit  qu'il  devait tendre  la  joue  à  celui  qui  le  frapperait  (Tren., 
III ,  30).  Il  fut  livré  à  la  licence  des  soldats 
romains  et  à  la  fureur  de  la  populace  juive, 

parce  qu'il  était  écrit  qu'il  devait  être  ras- 
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(Joan. 

sasié  d'opprobres.  Il  souffrit  la  rigueur  de  la  peul-êlre  pas  les  mêmes  principes  que  la 

flagellation  parce  qu'il  était  écrit  que  les 
pécheurs  frapperaient  sur  lui  sans  pitié  {Ps. 
CXXVI1I,  3).  Et  pour  ne  pas  faire  un  détail 

qui  nous  mènerait  trop  loin,  il  fallut  que  Jé- 
sus Christ  endurât  toutes  les  cruautés  que  les 

Juifs  et  les  païens  exercèrent  sur  lui  dans  sa 

passion,  et  qu'il  mourût  de  leurs  mains  pour le  salut  de  tous  les  hommes ,  parce  que  la 
cause  et  les  circonstances  de  sa  mort  avaient 

été  marquées  dans  la  parole  de  Dieu,  et  que 

cette  parole  était  un  décret  immuable,  un  dé- 

cret qui  devait  s'accomplir  nécessairement. Aussi  les  Evangélistes  ont  pris  grand  soin  de 

nous  le  répéter  plusieurs  fois.  Tout  cela  s'est 
fait,  disent-ils,  afln  que  les  paroles  des  pro- 

phètes fussent  accomplies:  Hoc  autemlotum 

factum  est,  ut  adimplerentur  Scripturœ  pro~ 
phetarum  [Malth.,  XXVI,  56). 

Le  sort  des  disciples  n'a  pas  été  différent 
de  celui  du  Maître,  et  comme  Jésus-Christ  a 
accompli  tout  ce  que  les  prophètes  avaient 
prédit  de  lui, on  a  vu  accomplir  dans  les  saints 

tout  ce  que  Jésus-Christ  avait  prédit  d'eux. Il  leur  avait  prédit  que  le  monde  les  haïrait 
(Matlh.,  XXIV,  9),  et  le  monde  les  a  si  fort 
haïs,qu'iIleurafaitsouffrirlYxil,lesprisons, 
les  supplices  et  enfin  la  mort.  Il  leur  avait  pré- 

dit qu'ils  seraient  comme  des  brebis  parmi  les 
loups,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  en  ont  été  dé- 

chirés, puisque  les  méchants  se  sont  déclarés 
contre  eux  et  les  ont  persécutés  partout. Il  leur 

avait  prédit  qu'ils  seraient  conduits  devant 
les  tribunaux  des  rois  et  des  juges  de  la  terre 
{Malth.,  X,  6;  ,  pour  y  défendre  la  pureté 
de  sa  doctrine;  et  ils  l'y  ont  défendue  à  la face  des  nations. 

S'il  est  donc  vrai  que  l'arrêt  prononcé  par 
les  divines  Ecritures  contre  Jésus-Christ  et 

contre  les  apôtres  n'a  pu  être  révoqué,  il  est 
visible  que  celui  que  les  mêmes  Ecritures 
ont  prononcé  contre  les  pécheurs  ne  le  sera 

point;  car  il  ne  serait  pas  juste  que  l'esclave 
eût  plus  de  privilèges  que  ie  Fils,  et  que  les 
serviteurs  révoltés  fussent  préférés  aux  fi- 
dèles. 

Silence,  raison  humaine,  qui  oses  te  révol- 
ter contre  la  divine  révélation  ou  la  cor- 

rompre par  des  interprétations  téméraires. 
Que  peuvent  tes  frivoles  espérances  contre 
le  décret  immuable  de  l'éternelle  vérité? 
Tout  ce  qui  a  été  prédit  dans  la  loi  contre  les 

réprouvés  s'accomplira  jusqu'à  un  seul  point 
(Matth.,  V,  18).  Les  exécuteurs  de  la  jus- 

tice divine  les  précipiteront  dans  une  four- 
naise de  feu  et  les  jetteront  dans  les  ténèbres 

extérieures  pour  accomplir  la  menace  que 
Jésus-Christ  leur  en  a  faite  Malth. ,  XIII, 
42  ;  XXII ,  13).  Il  est  prédit  que,  le  van  à  la 

main,  il  nettoiera  parfaitement  son  aire,  qu'il 
amassera  son  blé  dans  le  grenier,  et  qu'il 
brûlera  la  paille  dans  un  l'eu  que  l'eau  des 
larmes  n'éteindra  jamais  [Matlh.,  III,  12)  : et  celte  prédiction  aura  son  effet.  Ce  qui  est 
arrivé  déjà,  dit  saint  Augustin,  est  un  pré- 

jugé de  ce  qui  ne  l'est  pas  encore;  et  comme 
c'est  une  loi  divine,  rien  n'est  capable  d'en 
empêcher  l'exécution. 

2.  Mais  quoique  la  justice  de  Dieu  n'ait 

noire,  accommodons-la  néanmoins  à  la  fai- 
blesse et  à  la  simplicité  de  nos  idées.  Je  dis 

même  que,  suivant  les  règles  de  la  justice  hu- 
maine toujours  émanée  de  celle  de  Dieu,  cet 

arrêt  ne  sera  jamais  ni  révoqué,  ni  adouci.  Il 

ne  peut  l'être  que  par  appel  ou  par  la  satis- 
faction des  parties,  et  les  réprouvés  ne  pour- 

ront ni  appeler,  ni  satisfaire. 
Ils  ne  pourront  point  appeler,  parce  que 

leur  arrêt  sera  prononcé  par  un  juge  souve- 
rain. Car,  encore  que  la  puissance  souve- 
raine ne  réside  pas  naturellement  en  Jésus- 

Christ  en  tant  qu'homme,  alors  il  la  possé- 
drra  tout  entière  par  commission  ,  parce 

que  son  Père  lui  a  donné  l'autorité  néces- saire pour  exercer  dans  ce  grand  jour  toute 
sorte  de  jugement:  Omnejudicium  dédit  Filio 

V,  22). 
Quand  même  les  réprouvés  en  pourraient 

appeler,  ils  n'en  auraient  pas  le  courage, 
parce  que  leurs  crimes  seront  trop  claire- 

ment manifestés.  Us  le  «eront  à  leur  juge  dont 
la  lumière  certaine  pénétrera  jusque  dans  le 

fond  des  cœurs  ,  et  lorsqu'il  examinera  les 
œuvres  des  hommes,  il  les  convaincra  qu'il 
était  présent  à  leurs  plus  secrètes  pensées  et 

qu'il  a  tout  vu  de  ses  propres  yeux  (Eccli., 
XV,  20).  Ni  sa  sagesse  ne  sera  surprise,  ni 
sa  puissance  vaincue.  Personne  ne  pourra 
ni  se  soustraire  à  lui,  ni  lui  échapper  ;  et  il 
sera  tout  ensemble  le  juge,  le  témoin  et  le 
Vengeur  de  tous  les  crimes.  Ces  mêmes  cri- 

mes seront  encore  manifestés,  non-seule- 
ment aux  pécheurs  mêmes  par  les  lumières 

d'une  conscience  qui  ne  sera  plus  troublée 
par  la  passion,  mais  encore  à  toute  la  terre 
par  la  lumière  de  Dieu,  avec  une  clar'é  qui 
ne  laissera  pas  le  moindre  doute.  D'où  il 
faut  conclure  qu'il  n'y  aura  point  lieu  d'ap- pel à  un  autre  tribunal,  puisque  nul  autre 
ne  peut  être  ni  si  souverain,  ni  si  bien  in- 

struit que  celui-là. 
On  pourrait  encore  espérer  la  révocation 

de  cet  arrêt,  si  les  criminels  pouvaient  satis- 
faire leur  partie.  Mais  tous  les  moyens  leur 

en  seront  ôtés,  parce  que,  dit  saint  Augus- 
tin, après  le  jugement  on  ne  pourra  plus  mé- 

riter :  Non  enim  post  judicium  patet  meritis 
locus. 

Les  réprouvés  ne  pourront  plus  donner  à 

manger  à  ceux  qui  ont  faim,  puisqu'ils  se- 
ront eux-mêmes  tourmentés  par  la  faim  la 

plus  cruelle  :  Famem  patientur  ut  canes  [Ps. . 
LV111,7).  Ils  ne  pourront  plus  revêtir  les  nus, 

puisqu'il  sortiront  eux-mêmes  des  mains  des 
voleurs  qui  les  auront  dépouillés  en  descen- 

dant de  Jérusalem  à  Jéricho  [Luc,  X,  30); 

ou,  pour  parler  sans  figure,  parce  qu'en  pas- sant de  la  vie  de  grâce  à  la  mort  du  péché,  ils 
seront  tombés  pour  jamais  sous  la  puissance 
des  démons.  Ils  ne  pourront  plus  loger  les 

passants,  puisqu'ils  seront  eux-mêmes  sem- 
blables à  ceux  que  le  prophète  nous  dépeint 

errants  dans  les  déserts  et  dans  des  solitudes 
sèches  où  ils  ne  voient  aucun  chemin,  et  où 
ils  cherchent  leur  patrie  sans  la  pouvoir 
trouver  (Ps.  CXXVI,i).  Us  seront  incapa- 

bles de  satisfaire  leur  juge  par  aucune  bonne 
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ceuvr  \  parce  que  la  malédielion  de  Dieu  sera 

tombé"  sur  eux,  pour  les  dessécher  jusqu'à 
la  racine  comme  le  figuier  de  l'Evangile 
(Mattli.,  XXI,  19). 

Heureux  l'arbre  qui  aura  porté  du  fruit 
en  son  temps  (Ps.  I,  3)  ,  puisque  le  jugement 
se  doit  faire  à  la  fin  du  temps.  Le  temps  est 
la  mesure  du  monde,  et  le  monde  arrivant 
alors  à  sa  fin,  Ir  temps  Gnira  comme  le  monde 
(Apoc,  X,  6).  Heureux  celui  qui  aura  trafi- 

qué avant  le  dernier  avènement  de  Jésus- 
Christ  :  Negotiamini  dwn  venio  (Luc,  XIX, 
43),  car  alors  tout  commerce  de  bonnes  œu- 

vres cessera.  Heureuses  les  vierges  sages 
qui  auront  fait  ouvrir  de  bonne  heure  la 
maison  de  leur  époux,  car  alors  on  dira  aux 
vierges  folles  dont  les  lampes  seronl  éteintes, 
que  la  porte  est  fermée  (Matth.,  XXV,  10). 

Pourquoi  tant  de  rigueur?  C'est  que  l'arrêt qui  aura  été  prononcé  contre  les  pécheurs 
ne  pourra  plus  se  révoquer.  Allez,  maudits, 
au  feu  éternel.  Après  cette  terrible  parole  il 

n'y  aura  plus  de  retour. 
Terrible  parole,  en  effet,  qui  alors  impri- 

mera le  désespoir  dans  l'âme  des  réprouvés, et  qui  devrait  maintenant  imprimer  une 

crainte  salutaire  dans  l'âme  de  tous  les  pé- 
cheurs. Mais  comme  cet  arrêt  ne  se  pro- 

nonce point  durant  la  vie,  ce  retardement 
les  fait  abuser  de  la  patience  de  Dieu,  et  le 

Sage  l'a  remarqué,  parce  que,  dit-il,  la 
sentence  ne  se  prononce  pas  sitôt  contre  les 
méchants,  les  enfants  des  hommes  commettent 
le  crime  sans  aucune  crainte  (EccL,  VIII,  12). 
Mais  combien  grande  est  leur  erreur  I  Dieu 

est  patient,  dit  saint  Augustin,  parce  qu'il 
est  éternel.  Il  ne  prononce  pas  sitôt  l'arrêt 
de  leur  condamnation,  parce  que  sa  miséri- 

corde les  tolère,  et  les  invite  à  rentier  dans 
sa  grâce  par  la  pénitence.  Cependant  ils 
abusent  de  cette  bonté  à  leur  propre  ruine. 
Ils  changent  en  poison  le  remède  qui  leur 
était  offert  pour  les  guérir  ;  comptant  tou- 

jours sur  le  temps  que  Dieu  leur  donne,  il 

se  trouve  à  la  fin  qu'il  ne  leur  en  donne 
plus  et  qu'un  arrêt,  qui  pouvait  être  révo- 

qué pendant  leur  vie,  ne  peut  plus  l'être 
après  leur  mort. 

Il  y  en  a  même  d'assez  aveugles  pour  s'i- 
maginer que  Dieu  n'est  point,  parce  qu'il 

est  patient.  M  lis  quel  étourdissement  et  quel 

blasphème!  Dites  plutôt  qu'il  n'est  si  pa- 
tient, que  parce  qu'il  est  Dieu;  et  s'il  ne  se 

venge  pas  toujours  dans  le  temps,  ce  n'est 
pis  qu'il  ne  le  puisse,  c'est  plutôt  parce 
qu'ayant  une  souveraine  puissance  de  se 
venger,  il  a  toute  l'éternité  pour  la  juste 
exécution  de  ses  vengeances. 

Craignons  donc,  mes  frères,  un  arrêt 
après  lequel  il  ne  restera  plus  aucune 
espérance  de  pardon,  et  évitons  les  sujets 

qui  peuvent  nous  l'attirer.  Ces  sujets  sont 
nos  crimes,  et  parmi  ceux  dont  nous  pou- 

vons nous  trouver  coupables  au  jugement, 

Jésus-Christ  n'en  marque  qu'un  dans  notre 
Evangile,  qu'il  semble  regarder  comme  le 
plus  énorme  de  tous,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  qu'on  puisse  éviter  si  facilement.  Ce 
crime  est  d'avoir  manqué  de  charité  envers 

ses  membres  souffrants,  prétendant  que  cette 
dureté  aura  rejailli  sur  lui-même  (Matth., 
XXV,  42).  Il  appelle  à  la  possession  de  sou 
royaume,  ceux  qui  ont  rassasié  les  faméli- 

ques, vêtu  les  nus,  consolé  les  cfffligés,  vi- 
sité et  racheté  ceux  qui  étaient  dans  les  chaî- 
nes. Il  dit  même  que  ce  royaume  leur  était 

préparé  depuis  le  commencement  du  monde, 

et  qu'il  leur  était  dû  par  sa  grâce  comme 
un  héritage.  Mais  il  maudit  ceux  qui  ont 
manqué  à  faire  ces  œuvres  charitables,  et 

il  les  condamne  au  feu  éternel  qu'il  avait 
préparé,  non  pour  eux ,  mais  pour  les  dé- 

mons, afin  qu'ils  reconnaissent,  dit  saint 
Chrysoslome ,  qu'ils  n'y  sont  condamnés 
que  par  leur  faute,  puisque  Dieu  leur 

avait  préparé  un  royaume  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  eux  de  mériter  (Chrys.  Hom.  80  in Matth.). 

Confirmons-nous  par  là,  chrétiens,  dans 
la  grande  vérité  que  saint  Paul  nous  a  prê- 
chée,  après  l'avoir  apprise  de  Jésus-Christ, 
que  sans  la  charité  toutes  les  autres  vertus 

sont  inutiles,  qu'avec  la  charité  seule,  exer- 
cée dans  un  esprit  de  pénitence  et  avec  le 

désir  de  nous  convertir,  nous  pouvons  mé- 

riter le  pardon  de  nos  péchés,  parce  qu'elle 
nous  en  méritera  la  contrition,  et  par  con- 

séquent nous  mettre  à  couvert  de  l'arrêt 
que  Jésus-Christ  prononcera  dans  son  der- 

nier jugement.  Effet  admirable  de  la  bonté 
de  Dieu,  qui  nous  donne  le  moyen  de  nous 
rendre  heureux  pour  si  peu  de  chose  1  Mais 
effet  étonnant  de  notre  dureté,  si  pour  si 
peu  de  chose  nous  nous  rendons  malheu- 
reux! 

Pensons-y,  mes  chers  auditeurs,  et  con- 
cluons ce  discours  par  où  l'Lcclésiasle, 

c'est-à-dire  le  prédicateur  par  excellence  a 
conclu  son  livre  :  Finem  loquendi  pariter 
omnes  audiamus  (Eccle.,  XII,  13),  écoutons, 
dit-il,  écoutons  tous  ensemble  la  fin  de  ce 
discours. 

Comme  l'on  écoute  avec  respect  les  der- 
nières volontés  d'un  père,  on  doit  donner 

une  singulière  attention  aux  dernières  pa- 
roles d'un  prédicateur,  et  l'attention  doit  être 

générale,  quand  tout  le  monde  est  intéressé 
dans  ce  que  le  prédicateur  dit. 

Parlez  donc  ,  oracle  sacré  de  mon  Dieu, 

quelle  instruction  générale  avez-vous  à  nous 
donner,  vous  qui  nous  demandez  une  at- 

tention si  générale?  C uncta  quœ  fiunt  addu- 

cet  Deus  in  judicium  pro  omni  errato  :  c'est, 
dit-il,  que  Dieu  jugera  tout  le  monde,  et 
quand  il  jugera  les  personnes  de  tous  les 
états,  il  demandera  un  compte  exact  de  tous 
les  péchés. 

Que  tout  le  monde  écoute  donc,  et  que 
chacun  fasse,  des  réflexions  sérieuses  sur  un 

sujet,  où  chacun  trouvera  de  quoi  trembler. 
Il  y  a  «les  sermons  utiles  aux  gens  du  monde 
dont  les  prèl,eset  les  religieux  ne  peuvent 

rien  s'appliquer;  et  quand  on  prêche  pour 
les  grands ,  le  peuple  n'y  profite  point. 
Mais  quand  on  prêche,  du  jugemement  gé- 

néral, on  parle  pour  tout  le  monde,  et  tout 
ic  monde  doit  écouter  :  Pariter  omnes  au- 
diamus. 
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Vous,  que  le  monde  enchante  par  ses 
faux  biens,  et  qui  vivez  comme  si  vous  ne 

deviez  jamais  mourir,  s'il  vous  reste  encore 
Une  étincelle  de  foi,  rentrez-en  vous-mêmes, 

représentez-vous  que  tout  ce  que  vous  ai- 
mez ici-bas.  s'évanouira  comme  l'ombre; 

que,  quelque  effort  que  vous  fassiez  pour 
vous  rendre  heureux,  votre  vie  ne  laisse 

pas  d'être  pleine  de  misères;  que  la  mort 
Vous  surprendra  tout  d'un  coup  ;  que  Dieu 
vous  jugera  au  dernier  jour  du  momie , 
comme  il  vous  aura  trouvés  au  dernier 

jour  de  votre  vie,  et  que  l'arrêt  qu'il  pro- noncera doit  vous  condamner  ,  si  vous 

n'avez  fait  pénitence,  à  une  éternité  de  mal- heurs. 
Et  vous,  dont  la  régularité  honore  cette 

paroisse,  et  que  je  désire  de  soutenir  dans  le 
bien,  souvenez-vous  que  la  frayeur  du  ju- 

gement doit  vous  conflrmcr  dans  l'amour  de la  justice.  Comme  il  y  a  dans  vous  un  poids 

qui  vous  entraîne  dans  le  mal,  il  faut  qu'il 
y  en  ait  un  autre  qui  vous  en  retire;  et 

c'est  ce  que  fera  la  crainte,  pourvu  qu'elle soit  tempérée  par  la  confiance.  Craignez 
donc,  veillez,  priez,  tenez-vous  toujours 
prêls  comme  des  serviteurs  qui  attendent 

leur  maître,  afin  d'éviter  les  maux  qui  arri- 
veront clans  ce  jour  horrible,  et  de  paraître 

avec  confiance  devant  le  Fils  de  l'homme 
{Luc,  XXI,  36). 

Justes  et  pécheurs,  écoutez  les  uns  et  les 
autres  le  jugement  général  qui  vous  prêche. 

Que  chacun  l'écoute  dans  le  temps  de  la 
tentation,  et  il  n'y  succombera  jamais.  Que 
chacun  l'écoute  après  avoir  succombé  à 
la  tentation,  et  d'abord  il  se  relèvera.  Heu- 

reux, si  le  juste  juge  le  trouve  debout  et  di- 
gne de  recevoir  de  sa  main  la  couronne  de 

justice. 
SERMON  XXIV. 

POUR    LE   PREMIER   MARDI    DU    CARÊME. 

De  l'éternité  malheureuse, 
Jbnnt  hi  in  snpplicium  aeterrmm. 
Les  réprouvés  iront  dans  un  supplice  éternel  (S.  Matlh. . 

cit.  XXV,  46). 

Le  Sauveur  chasse  aujourd'hui  les  profa- 
nateurs du  temple,  et  les  chasse ,  selon  la 

remarque  desaint  Jean,  avec  un  fouet  de  pe- 
tites cordes  :  Cum  fecisset  quasi  flagellum  de 

funiculis,omnes  ejecitde  templo(Joan.,U,  15). 
Ce  petit  fouet,  disent  les  saints,  dont  s'est 

servi  l'Homme-Dieu,  en  représentait  un  au- tre dont  les  coups  sont  bien  plus  violents  et 
plus  sensibles;  et  par  là,  ils  n'entendent 
point  le  grand  nombre  d'afflictions  dont  nous 
sommes  frappés  dans  la  vie  humaine,  qui 
est  une  triste  vallée  de  larmes.  Ils  n'enten- 

dent point  la  mort  qui  termine  cette  vie, 
quoique  les  philosophes  l'aient  regardée 
comme  la  chose  la  plus  terrible  qui  puisse 
arriver  dans  la  nature.  Ils  n'entendent  pas 
même  ie  feu  de  l'enfer,  quoique,  dans  l'ex- 

pression de  saint  Augustin,  il  soit  aussi  dif- 
férent du  nôtre,  que  la  peinture  l'est  de  la 

réalité  {Aug.,  in  Psal.  XXIX).  C'est  l'cler- 
nité  malheureuse  qui  bannit  pour  jamais 
les  pécheurs  dn  temple  de  la  gloire.  C'est  ce 

supplice,  non-seulement  douloureux,  mais 
éternel,  dont  il  est  parlé  dans  le  dernier  ver- 

set de  l'Evangile  d'hier  :  Ibunt  hi  in  snppli- cium œlernum. 
Je  ne  sais,  mes  frères,  si  mon  discours 

précédent  ne  vous  aura  point  conlristés. 

Mais  si  cela  était,  bien  loin  de  m'en  repen- 
tir, j'en  aurais  une  sensible  consolation, 

dans  l'espérance  que  ce  serait  de  la  tris- 
tesse dont  parle  saint  Paul  ,  qui  est  selon 

Dieu  et  qui  produit  pour  le  salut  une  péni- 
tence constante  ;  et  c'est  aussi  l'effet  que  je souhaite  de  produire  en  continuant  le  sujet 

que  j'ai  commencé. 
Vous  n'avez  pas  oublié  que  je  vous  prê- 

chai le  jugement  général,  et  que  pour  vous 
donner  une  image  anticipée  de  ce  grand 
spectacle  ,  je  la  cherchai  dans  les  divines 
Ecritures,  suivant  lesquelles  je  vous  repré- 

sentai Jésus-Christ  comme  un  juge  inflexi- 
ble, qui,  au  dernier  jour  du  monde,  pro- 

noncera contre  les  pécheurs  impénitents  un 

arrêt  irrévocable.  J'ajoutai,  pour  une  troi- 
sième proposition,  que  cet  arrêt  doit  être 

suivi  d'une  peine  éternelle,  et  c'est  de  l'éter- 
nité de  celte  peine  que  je  m'engageai  de  vous 

parler  aujourd'hui. Me  voici  donc  sur  le  point  de  satisfaire  à 
cet  engagement;  et  si  dans  le  cours  de  ma 
mission  je  pouvais  me  promettre  quelque 

changement  dans  les  pécheurs  qui  m'écou- 
tent,  ce  devrait  être  à  l'occasion  de  ces  deux 
discours.  Car,  à  quoi  seront-ils  sensibles, 
s'ils  ne  le  sont  à  la  pensée  du  jugement  et  do 
l'enfer?  Pourront-ils  vivre  en  paix  dans 
leurs  désordres,  après  avoir  considéré  qu'un 
jour  viendra,  jour  qui  peut-être  n'est  pas loin,  où  ils  seront  obligés  de  rendre  compte 
à  Dieu  de  toutes  les  actions  de  leur  vie?  Et 

pourront-ils  s'arrêter  encore  dans  l'amour 
des  choses  qui  passent,  quand  ils  songeront 

que  le  plaisir  d'un  moment  doit  être  puni 
d'une  éternité  de  supplices?  Grand  Dieu,  de 
qui  j'annonce  la  parole,  ne  me  réduisez  pas 
à  la  douleur  humiliante  de  l'avoir  annoncée 
sans  fruit.  Consolez-moi  dans  mon  ministère 
et  glorifiez-vous  dans  mes  travaux. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  chrétiens,  les  pé- 
cheurs ingrats  qui  paraîtront  devant  le  tri- 

bunal du  juge  des  vivants  et  des  morts,  sans 
avoir  fait  pénitence  de  leurs  péchés,  seront 

punis  d'une  éternité  de  supplices.  Et  pour 
vous  donner  quelque  idée  de  cette  éternité 
malheureuse,  du  moins  autant  que  nous  pou- 

vons la  concevoir,  voici  en  deux  mots  tout 
ce  que  je  dois  vous  en  dire. 
Quand  les  sujets  sont  terribles  et  touchants, 

les  règles  de  l'art  y  sont  inutiles  et  peut- 
être  nuisibles.  On  n'a  qu'à  les  représenter 
tels  qu'ils  sont,  ils  parlent  assez  d'eux-mê- 

mes. Quand  j'ai  donc  pensé  à  vous  pari:  r 
de  l'éternité  malheureuse,  elle  s'est  d'abord 
présentée  à  mon  esprit  sous  deux  faces  dif- 

férentes :  l'une  par  rapport  à  Dieu,  l'autre 
par  rapport  à  l'homme.  L'une  par  rapport  à 
Dieu  qu'elle  venge,  l'autre  par  rapport  à 
l'homme  qu'elle  punit.  Il  faut  donc,  mes 
frères,  que  je  vous  monlre  ce  que  j'ai  vu,  et ie  ne  connais   rien  qui  soit  plus   propre   à 
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vous  toucher  que  de  vous  rapporler  simple- 
ment ce  qui  m'a  louché  moi-même. 

L'éternité  considérée  par  rapport  à  Dieu 
qu'elle  venge.  L'éternité  considérée  par  rap- 

port à  l'homme  qu'elle  punit.  Deux  réflexions importantes  qui  feront  les  deux  parties  de 
mon  discours. 

D;ins  la  première,  je  justifierai  la  conduite 
du  Dieu  vengeur  qui  punit  éternellement  le 

péché  de  l'homme;  et  dans  la  seconde,  en- 
trant dans  le  triste  détail  de  cette  punition 

éternelle,  je  ferai  voir  à  l'homme  pécheur, 
combien  elle  doit  lui  faire  craindre  d'irriter 
Dieu  par  son  péché. 

Vierge  sainte,  par  l'élernité  bienheureuse 
dont  vous  jouissez,  accordez-moi  la  grâce  de 
ne  parler  pas  inutilement  de  la  malheureuse: 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  vérités  les  plus  sublimes  de  la  religion 
ont  toujours  été  contredites  par  les  sages  du 

monde,  et  les  prédicateurs  doivent  s'attendre 
à  trouver  de  ces  esprits  moqueurs,  que  saint 

Paul  trouva  dans  Athènes  lorsqu'il  y  prê- chait la  résurrection  générale  et  le  jugement 
qui  la  doit  suivre  :  Quidam  quidem  irride- 
bant  (Act.,  XVII,  32).  Il  leur  est  même  or- 

dinaire de  se  révolier  davantage  contre  les 
vérités  qui  attaquent  plus  directement  leurs 
passions,  et  de  ce  nombre  est  la  menace  que 
Dieu  fait  aux  méchants  de  les  punir  après 
cette  vie  par  un  supplice  qui  ne  finira  ja- mais. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  l'on  voit  encore 
dans  le  monde  de  ces  hommes  désespérés  qui 

ne  sont  allés  jusqu'à  nier  l'existence  de  Dieu 
et  l'immortalité  de  l'âme  que  pour  nier  l'éter- 

nité; car  ils  ont  bien  compris  qu'il  n'y  a  point 
de  supplice  éternel,  s'il  n'y  a  point  d'âme immortelle  qui  le  souffre  ni  de  Dieu  qui  le 
fasse  souffrir. 

Mais  toujours  savons-nous  qu'il  n'y  en  a 
que  trop  dans  noire  siècle,  qui,  sans  pous- 

ser si  loin  ces  opinions  monstrueuses  que  le 
cœur  dépravé  désire  et  que  la  bouche  ne  peut 
prononcer,  cherchent  un  autre  asile  à  leurs 
passions.  Ils  abandonnent  la  foi  pour  favori- 

ser la  raison,  et  ils  osent  soutenir  que  l'éter- 
nité des  peines  supposerait  en  Dieu  un  excès 

de  cruaulé;  en  telle  sorte,  disent-ils,  qu'il 
serait  indigne  d'un  Dieu  si  juste,  si  puissant et  si  bon  de  punir  de  si  légères  fautes  par  des 
supplices  éternels. 

Mais  bien  loin  que  cette  rigueur  soit  op- 
posée, comme  ils  le  prétendent,  à  la  plupart 

de  ses  attributs  ,  je  soutiens  aujourd'hui 
qu'elle  les  honore  tous,  et  ceux  même  qu'ils 
y  croient  les  plus  contraires;  je  parle  de  sa 
justice,  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.  Elle 
seule  peut  satisfaire  à  sa  justice;  elle  sert 
admirablement  à  manifester  sa  puissance; 
et  de  plus,  elle  est  inséparable  de  sa  bonté; 

et  l'arrêt  irrévocable  du  juge  souverain,  qui 
condamne  les  réprouvés  a  celte  punition 

éternelle,  est  fondé  sur  des  règles  d'équité, 
qui,  outre  la  soumission  de  notre  foi  ,  qui 
sera  toujours  la  plus  forte  preuve,  empor- 

tent même  le  consentement  de  notre  raison, 
quand  la  passion  ne  la  prévient  pas.  Je  sens, 

messieurs,  à  quoi  je  m'engage.  Engagez- 
vous  à  votre  tour  à  m'écouter  sans  préven- tion ,  car  je  ne  vous  parle  point  pour  la 
gloire  frivole  de  vous  convaincre,  mais  par 
le  seul  désir  de  vous  détromper. 

1.  Je  dis  donc  ,  en  premier  lieu  ,  que  tout 
péché  doit  être  nécessairement  puni.  Comme 
Dieu  est  un  être  souverainement  parfait  , 
c'est  assez  qu'une  chose  blesse  sa  perfection 
pour  croire  qu'il  lui  est  impossible  de  la souffrir.  Rien  ne  la  blesse  davantage  que  de 
souffrir  le  désordre;  or,  le  péché  en  est  un 

parce  qu'il  est  un  défaut  de  soumission  de 
la  créature  à  son  Créateur.  Il  faut  donc  que 
Dieu  le  punisse  pour  faire  entrer  le  désor- 

dre même  dans  l'ordre  par  lequel  il  a  établi que  celui  qui  abuse  de  ses  dons  doit  en  être 
honteusement  dépouillé.  La  miséricorde  qui 
retiendrait  le  bras  du  Dieu  vengeur  ne  se- 

rait pas  digne  de  lui  parce  qu'elle  le  ferait 
agir  contre  les  règles  de  sa  justice  ,  rien 
n'étant  plus  injuste  que  de  traiter  également deux  personnes  aussi  inégales  que  le  sont 
l'innocent  et  le  criminel. 
Homme,  tu  as  péché,  et  laissant  inutile  la 

grâce  de  ton  Rédempteur,  lu  es  mort  dans 
l'impénitence.  Tu  n'échapperas  donc  pas  à 
la  justice  souveraine  ,  qui  ne  peut  souffrir 

ton  désordre  parce  qu'elle  ne  le  doit  pas.  Tu 
seras  puni  ,  et  ta  punition  sera  éternelle 

parce  que  ton  péché,  tout  .passager  qu'il  a 
été  ,  ne  laisse  pas  d'être  infini  en  plusieurs 
manières,  et  d'abord  dans  ta  volonté,  qui  en est  la  source. 

C'est,  messieurs  ,  ce  qui  a  porté  saint  Jé- 
rôme et  saint  Grégoire,  pape,  à  faire  ce  rai- 

sonnement. Ceux  qui  soutiennent,  disent- 

ils  ,  qu'une  faute  commise  dans  le  temps  ne 
doit  pas  être  punie  dans  l'éternité,  ne  se 
tromperaient  pas  entièrement  si  Dieu  ne  ju- 

geait pas  les  cœurs  encore  plus  que  les  ac- 
tions. Mais  ,  jugeant  le  cœur,  il  y  découvre 

que  le  péché  n'a  été  fini  que  parce  que  la  vie 
des  pécheurs  a  été  finie  ,  et  que  leur  dispo- 

sition était  telle  qu'ils  auraient  voulu  tou- 
jours vivre  afin  do  pouvoir  pécher  toujours  : 

Voluissent  sine  fine  vivere ,  ut  potuissent  sine 
fine  peccare  [Greg.  pap.  Mor.  I.  XXXIV,  c. 
16).  Donc  ,  il  est  de  la  justice  du  souverain, 

juge  qu'ils  soient  toujours  dans  le  supplice 
puisqu'ils  ont  eu  le  désir  d'être  toujours  dans 
le  péché;  car  ce  désir  est  une  preuve  mani- 

feste qu'au  lieu  de  cesser  de  pécher,  ils  n'ont fait  que  cesser  de  vivre. 
11  semble,  mes  frères,  que  cette  pensée  ré- 

volte d'abord  et  que  chacun  se  dise  à  soi- 
même  que,  bien  loin  de  vouloir  pécher,  on 
voudrait  au  contraire  ne  pécher  pas. 

Cela  serait  vrai  si  l'on  regardait  toujours 
le  péché  dans  ce  qu'il  a  d'injuste  et  d'odieux  ; mais,  qui  ne  sait  que  ceux  qui  pèchent  sont  si 

aveugles  qu'ils  croient  voir  un  bien  da  ns  le  mal 
mêmequ'ils  vontfaire,  ctqueladouceurqu'ils 
y  goûtent ,  toute  fausse  qu'elle  est,  leur  ins- pire une  envie  secrète  de  la  goûter  toujours? 
Ne  me  le  niez  pas  :  vous  ne  haïssez  le  péché  que 

quand  vous  vous  le  représentez  tel  qu'il  est, 
jamais  quand  vous  le  commettez  ;  et  s'il  vous 
déplaît  séparé  de  vos  passions,  vous  l'aime* 
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joint  à  vos  plaisirs.  On  pourrait  même  vous 

reprocher  que  vous  n'aimez  vos  plaisirs 
que  par  lui  :  vous  les  trouvez  fatles  et  insi- 

pides (lès  qu'ils  sont  innocents,  <  t  pour  vous 
être  agréables  il  faut  qu'ils  soient  criminels. 

Interrogez  donc  vos  sentiments  les  plus 

secrets  ,  vous  trouverez  que  vous  vous  atta- 
chez tellement  au  péché  que  vous  voudriez 

ne  le  quitter  jamais,  ou  si  quelquefois  vous 

vous  le  proposez  ,  c'est  quand  vous  consi- dérez que  la  mort  vous  réduira  malgré  vous 
à  la  nécessité  de  vous  en  détacher ,  et  que 

celte  mort  sera  suivie  d'un  jugement  où  vous 
vous  verrez  condamnés;  motif  qui,  demeu- 

rant seul,  n'est  d'aucun  mérite  pour  le  sa- 
lut. Oui,  vous  voudriez  toujours  vivre,  vous 

pour  satisfaire  toujours  votre  sensualité, 

vous  pour  jouir  toujours  de  l'objet  de  voire 
passion  ,  vous  pour  faire  toujours  des  ac- 

quisitions nouvelles;  et  votre  cœur  tient  par 
des  liens  si  forts  à  celte  vie  douce  et  com- 

mode que  vous  menez  dans  le  monde,  que 

c'est  pour  vous  un  supplice  que  de  penser 
qu'elle  doit  finir.  Il  est  doue  juste  que  l'atta- 

chement que  vous  avez  à  pécher  éternelle- 

ment soit  puni  d'une  peine  éternelle  ,  quoi- 
que l'acte  de  votre  péché  n'ait  pas  élé  éter- 
nel. La  raison,  c'est  qu'à  l'égard  de  Dieu  la 

volonté  est  toujours  prise  pour  l'effet,  et  si 
elle  l'est  dans  le  bien  elle  doit  l'être  dans  le 
mal;  si  elle  l'est  pour  la  récompense,  il  su- 
rail  injuste  qu'elle  ne  le  fût  pas  dans  la  pu- nition. 

J'avouerai  pourtant,  si  vous  voulez,  que 
celle  disposition  criminelle  ,  quoique  natu- 

relle au  cœur  humain  depuis  la  corruption 

de  la  nature,  et  dont  peut-être  vous  n'avez 
que  trop  senti  la  vérité,  peut  ne  se  pas  trou- 

ver généralement  dans  toute  sorte  de  pé- 
cheurs dont  le  cœur  est  mieux  disposé.  Mais 

du  moins  ne  me  contesterez-vous  pas  que 

l'offense  ne  se  mesure  toujours  sur  la  qualité 
de  la  personne  offensée. 

La  malice  des  pécheurs  devient  infinie  en 

cela  même  qu'elle  attaque  un  être  infini  et 
qu'elle  lui  préfère  un  bien  fini.  Elle  mérite 
donc  une  punition  proportionnée  ;  et,  parce 

que  la  malice  des  pécheurs  n'est  capable  que 
de  l'infinité  qui  regarde  la  durée,  il  faut  que 
ce  soit  celle-là  qui  les  punisse.  Qu'ils  attri- 

buent donc  à  eux-mêmes,  et  non  pas  à  la  sé- 

vérité du  juge  qui  les  punit,  l'éternité  de  la 
peine  qui  les  afflige.  Dieu  est  juste,  dit  saint 
Augustin,  et,  par  conséquent,  leur  misère 

ne  serait  pas  éternelle  si  leur  malice  n'était 
infinie  :  Numquam  esset  illorum  œlerna  mise- 
ria,  nisi  esset  magna  malilia  (Aug.  de  Civ. 
lib.  XXI,  c.  11). 

Les  juges  de  la  terre  punissent  un  crime 
commis  en  un  moment  d  une  peine  qui  dure 
toute  la  vie,  elle  plus  souvent  de  la  mort;  ce 
qui ,  à  leur  égard  ,  est  une  peine  éternelle 

puisqu'ils  privent  le  criminel  d'une  vie 
qu'eux  ni  toutes  les  créatures  ne  peuvent 
jamais  lui  rendre.  Cependant  personne  n'en 
est  surpris  ;  on  le  serait  au  contraire  si  celte 

punition    n'était    pus  rigidement    observée 
Bour  conserver  l'ordre  établi  dans  la  société, 

'où  vient  donc  que  l'on  s'clonne  que  le 

juge  céleste  lient  la  même  ronduite  à  l'égard des  criminels  qui  comparaissent  devant  son 

tribunal?  Est-ce  qu'il  n'a  p.is  son  ordre  à 
garder  aussi  bien  et  mieux  que  les  hom- 

mes? Est-ce  qu'il  n'est  pas  plus  sage,  plus 

réglé,  plus  jusle  qu'eux,  puisqu'rux-mé- 
mes  n'ont  de  justice,  de  règle  ni  de  sagesse 

que  par  lui? Ce  qu\l  y  a  encore  de  plus  faux  dans  nos 

jugements,  c'est  que  personne  ne  trouve  à 
redire  que  Dieu  récompense  nos  bonnes  œu- 

vres d'une  gloire  éternelle  ,  et  que  l'on  ose 
se  plaindre  de  ce  qu'il  punit  nos  crimes  d'un supplice  éternel.  Mais  celte  plainte  est  si  mal 
fondée  que  ceux  qui  la  font  doivent  savoir 

qu'il  est  bien  plus  équitable  de  punir  éter- 
nellement le  pécheur  que  de  récompenser 

éternellement  le  juste. 
Quand  le  juste  fait  le  bien,  il  y  entre  à  la 

vérité  pour  quelque  chose.  Comme  il  est  li- 

bre et  qu'il  peut  mériter  ou  démériter,  il 
concourt,  il  coopère  avec  Dieu;  mais  qu'est- 
ce  que  ce  concours  et  celte  coopération  ?  A 
parler  suivant  la  plus  saine  théologie,  ce  doit 
être  bien  peu  de  chose  de  notre  part  puisque 
la  foi  nous  apprend  que  Dieu  nous  donne  la 
volonté  et  le  pouvoir  de  faire  le  bien  ,  et  que 

jamais  nous  ne  ferions  d'actions  méritoires 
pour  le  salut  si  sa  grâce  ne  nous  prévenait  , 
ne  nous  accompagnait  et  ne  nous  suivait 
toujours  ;  au  lieu  que  quand  nous  faisons  le 
mal  tout  est  à  nous,  parce  que  Dieu  ne  con- 

court à  rien  de  ce  qui  compose  l'action  cri- 
minelle; et  ce  que  l'on  appelle  dans  l'école 

le  matériel  du  péché ,  n'est  point  en  effet  et 
proprement  le  péché.  C'est,  comme  dit  saint 
Paul,  noire  transgression  de  la  loi;  c'est  no- 

tre consentement  et  notre  malice  qui  le  font. 
D'où  j'infère  qu'il  est  bien  plus  équitable  de 
punir  éternellement  le  pécheur  qui  a  péché 
tout  seul  en  méprisant  la  loi  de  son  Dieu  et 
en  négligeant  son  secours  ,  que  de  récom- 

penser éternellement  le  juste  qui  n'a  pu  faire 
le  bien  de  lui-même  et  qui  ne  l'aurait  jamais 
fait  sans  le  secours  de  celui  qui  en  veut  être 
la  récompense  ,  et  qui  ,  en  couronnant  nos 
mérites,  couronne  ses  propres  dons. 

Lorsque  Dieu  nous  menace,  dans  ses  Ecri- 
tures, de  nous  jeter  dans  une  fournaise  de 

feu  :  In  fornacem  ignis  (Malth.,  XIII,  42),  et 
que,  pour  arrêter  la  pente  que  nous  avons 

au  mal  ,  il  nous  fait  appréhender  l'arrêt  ir- 
révocable qui  nous  séparera  éternellement 

de  lui  (Malth.  XXV,  41),  personne  ne  le 
trouve  mauvais,  et  les  libertins  mêmes,  ap- 

puyés sur  des  maximes  de  politique,  disent 
que  ces  sortes  de  menaces  sont  nécessaires 
pour  retenir  les  peuples  dans  le  devoir.  Ils 
nient  pourtant  que  Dieu  les  exécute,  parce 
que,  disent-ils,  cette  sévérité  ne  lui  convient 

pas. 

Mais  ceux  qui  parlent  ainsi  ne  prennent 

pas  garde  qu'en  donnant  à  Dieu  une  justice 
qu'il  n'exerce  jamais,  c'est  comme  si  l'on  ne 
donnait  à  un  homme  qu'un  seul  bras  ou 
qu'on  lui  en  donnât  un  sans  mouvement  et 
sans  vie.  En  un  mol,  en  ôlant  à  Dieu  un  de 
ses  attributs  ,  ils  lui  laissent  une  imperfec- 

tion,  et  uu  Dieu  imparfait  est-il  Dieu? 
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Ils  ne  considèrent  pas  encore  qu'en  vou- 
lant faire  un  Dieu  qui  ne  soit  que  miséri- 

cordieux, ils  fout  un  Dieu  trompeur  :  Dum 
satagunt  Deum  eorhibere  miseï  icordem  ,  non 
verentur  prœdtcare  fallacem.  Et  en  effet,  si  , 

en  nous  disant  qu'il  nous  punira  ,  il  nous  le 
disait  contre  l'intention  secrète  qu'il  aurait 
de  ne  nous  pas  punir,  ce  serait  un  mensonge; 
s'il  nous  faisait  craindre  des  maux  qui  ne 

nous  arriveront  jamais,  ce  serait  une  trom- 

perie Etant  donc  ,  par  sa  perfection  essen- 
tielle, également  incapable  de  tromperieet  de 

mensonge,  il  faut  que,  nous  ayant  menacés 

d'une  peine  éternelle  pour  punir  nos  dérè- 

glements, il  les  punisse  en  effet  comme  il  l'a dit,  autant  pour  vérifier  sa  parole,  puisque, 

selon  saint  Paul,  il  ne  peut  se  contredire  lui- 

même  (11  Tim„  II,  13),  que  pour  satisfaire  à 

sa  justice,  à  laquelle  il  appartient  de  propor- 

tionner la  peine  au  péché  ,  qu'elle  ne  peut 
laisser  impuni;  car,  s  Un  était  pas  puni,  dit 
saint  Augustin,  il  ne  serait  pas  péché  [Aug.  in 
Ps.  XL1V). 

Après  cela,  mes  frères,  aurons-nous  le 

courage  d'offenser  Dieu,  sachant  que  sa  jus- 
lice  est  si  fort  intéressée  dans  la  punition  de 
nos  offenses  !  Hélas  !  rien  ne  nous  arrête,  et 

à  peine  y  a-t-il  un  jour  dans  notre  vie  où 

nous  ne  l'offensions.  Nous  poussons  notre 

aveuglement  ou  notre  malice  jusqu'à  nous 
promettre  l'impunité  en  exaltant  sa  miséri- 

corde. Nous  voulons  pécher,  et  nous  ne  vou- 
lons souffrir  aucune  peine  {Aug..  in  Ps.,XLU). 

Il  ne  nous  suffit  pas  d'être  injustes  en  offen- 
sant Dieu,  nous  voulons  encore  que  Dieu 

soit  injuste  en  nous  punissant.  11  est  pourtant 

infaillible  qu'il  nous  punira,  sans  rien  perdre 

de  sa  justice,  et  qu'il  la  perdrait  au  contraire 
s'il  ne  nous  punissait  pas,  parce  qu'il  y  a  en 
lui  une  loi  aussi  immuable  que  lui-même,  par 

laquelle  il  est  obligé  de  nous  punir,  n'y  ayant 
rien  qui  puisse  changer  cet  ordre  établi  par 
la  souveraine  raison,  que  les  bons  soient 

heureux,  et  que  les  méchants  soient  malheu- 
reux {Item  de  Lib.  arb.,  I.  I,  c.  6).  Il  agit 

justement  et  d'une  manière  digne  de  sa  gran- 
deur ,  quand  il  unit  à  lui  ceux  qui  ont  ob- 

servé sa  loi,  et  qu'il  eu  éloigne  ceux  qui  l'ont 
obstinément  méprisée.  Or,  comme  il  est  éter- 

nel ,  et  que  l'âme  qu'il  a  créée  à  son  image 
est  éternelle,  il  serait  absurde  que  l'union  et 
la  séparation  ne  le  fussent  pas. 

Celte  punition  éternelle  satisfait  donc  à  sa 

justice,  à  laquelle  il  est  aussi  redevable  qu'à 
sa  miséricorde,  parce  qu'il  est  aussi  essentiel 

à  Diu  d'être  josle  que  d'être  miséricordieux 
(Basil,  de  Jud.  Dei).  Si  ,  en  pardonnant  aux 
damnés  il  ne  faisait  tort  à  personne  ,  il  se 

ferait  tort  à  lui-même  ,  en  ce  qu'il  blesserait 
la  loi  éternelle  qui  veut  que  le  péché  soit 

puni.  Il  l'est  même  déjà  dans  le  temps,  dit 
saint  Augustin  {de  Lib.  arb.,  I.  III.  c.  9),  pour 

conserver  l'ordre  des  créatures  et  la  beauté 

de  l'univers.  Il  l'est  déjà  dans  le  temps  ,  dit 
saint  Thomas,  pour  arrêter  le  mal  par  la 

cr.iinie  de,  la  peine,  suivant  celte  parole  de 

Ôalomon  :  Pestilienté  ffageilmo  slùlfun  sapim- 

tiorerit  (/'rot;., XIX,  25j,l'in>en-é  dev  rndru sage,  quand  il  verra  le  tonnerre  de  la  justice 

de  Dieu  tomber  sur  un  méchant  homme  , 

parce  qu'il  appréhendera  une  pareille  puni- 
tion pour  lui-même.  Mais  quittons  le  l<  mps, 

et  renfermons-nous  à  l'éternité. 
2.  Cette  punition  éternelle  manifeste  la 

puissance  de  Dieu  :  car  il  ne  faut  pas  moins 

qu'une  puissance  divine,  pour  opérer  les  mi- 
racles terribles  qui  se  voient  dans  l'enfer: 

soit  dans  le  feu  qui  agit  sur  les  damnés,  soit 
dans  les  damnés  mêmes  qui  sont  tourmentés 

par  ce  feu. 
Miracle  terrible  ,  par  lequel  Dieu  rend  un 

feu  matériel  capable  d'agir  sur  des  substances 
spirituelles.  Ce  qui  nous  oblige  de  reconnaî- 

tre que  notre  âme  est  sujette  à  deux  ordres; 

à  l'ordre  de  la  nature  établi  par  son  Créa- 
teur, et  à  l'ordre  de  la  justice  établi  par  son 

Juge.  L'ordre  de  la  nature  l'unit  au  corps  sur 
la  terre ,  et  l'ordre  de  la  justice  l'unit  au  feu 
sous  la  terre;  avec  celte  différence  pourtant, 

que  l'âme  unie  au  corps  lui  donne  la  vie;  au 
lieu  qu'elle  n'est  unie  au  feu  que  pour  en 
recevoir  le  châtiment  qu'elle  mérite  :  Acci- 
pienles  ab  ignibus  pœnam,  non  dantes  ignibus 
vilam  (Aug.  de  Cit.,  I.  II,  c.  10). 

11  fallait  que  cela  fût  ainsi  ,  messieurs ,  et 
puisque  toutes  les  âmes  brûlent  durant  la 
vie,  ou  du  feu  de  la  charité  ,  ou  du  feu  de  la 

cupidité  ,  il  est  convenable  qu'après  la  vie 
elles  soient  toutes  reçues  dans  une  région  de 
feu  :  les  âmes  saintes  et  parfaites  dans  le  ciel, 
où  il  y  a  un  feu  qui  luit  toujours  et  qui  ne 
brûle  jamais;  les  âmes  saintes  mais  impar- 

faites dans  le  purgatoire,  où  il  y  a  un  feu  qui 
ne  luit  jamais,  et  qui  brûle  pour  un  temps; 

et  les  âmes  réprouvées  dans  l'enfer,  où  il  y 
a  un  ft:u  qui  ne  luit  jamais  et  qui  brûle  tou- 

jours 
Miracle  terrible  ,  par  lequel  Dieu  donne  à 

ce  feu  comme  du  discernement  dans  la  puni- 

tion qu'il  exerce  ,  afin  qu'il  y  ait  autant  de 
diversité  dans  les  punitions  que  dans  les  pé- 

chés ,  et  que  le  nombre  des  coupables  ne 
confonde  pas  la  rigueur  des  supplices  (  Aug. 
Tr.  89,  in  Joan.;  Orig.  Hom.  8,  in  Num.  ). 

Comme  dans  une  foule  de  personnes  expo- 
sées au  soleil ,  les  unes  sont  plus  échauffées 

que  les  autres  ,  à  mesure  qu'elles  sont  plus 
susceptibles  de  la  chaleur  qui  tombe  égale- 

ment sur  toutes  ;  ainsi,  dans  cette  multitude 

innombrable  d'âmes  qui  brûlent  dans  l'enfer, 
les  unes  sont  plus  punies  que  les  autres  , 
parce  que  la  différence  des  péchés  fait  là  ce 
que  fait  ici  la  diversité  des  complexions  et 

des  tempéraments.  Et  c'est  par  un  ordre  de 
la  justice  qui  a  établi  ce  châtiment  ,  que  le 
pécheur  qui  tombe  toujours  dans  une  espèce 
de  folie,  en  préférant  un  plaisir  passager  au 
souverain  bien,  trouveaprès  sa  mort  un  sup- 

plice qu'on  peut  appeler  sage  ,  puisqu'il  est 
accompagné  de  tant  de  discrétion  :  Quantum 
stullii  iniquilas  suggessit,  tantumpœna  sapiens 
desœviel.  Cette  réflexion  est  de  saint  Grégoire, 

pape. 

Miracle  terrible,  qui  fait  que  les  pécheurs, 
l i v f é -  à  tes  flammes  vengeresses,  meurent 
toujours  sans  jamais  mourir;  car  il  est  juste 
que,  leur  vie  ayant  été  morte  dans  le  véché. 
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leur  mort  soit  vivante  dans  la  peine  (  Greg. 
pap.,  Mor.  I.  XV,  c.  11). 

Sur  la  (erre  ils  désiraient  de  vivre  sans  fin, 

et  i:s  ne  craignaient  rien  lant  que  de  mou- 
rir. Mais  parce  que  le  désir  des  pécheurs  doit 

périr,  selon  le  prophète,  il  a  fallu  qu'ils  per- dissent celle  vie,  qui  leur  était  si  chère,  et 
qu'ils  souffrissent  celte  mort,  pour  laquelle 
ils  avaient  tant  d'horreur.  Mais  quand  l'ar- 

rêt irrévocable  du  juge  inflexible  aura  con- 
damné les  pécheurs,  ils  auront  horreur  de 

leur  vie,  et  malgré  le  désir  de  ne  vivre  pas, 
ils  vivront  (Aug.,  de  Civ.,  I.  II,  c.  23).  Ils 

soupireront  après  la  mort,  qu'ils  regarderont comme  le  terme  de  leurs  misères;  et,  comme 
dit  saint  Jean  ,  plus  ils  iront  après  elle,  plus 
elle  s'enfuira  devant  eux  :  Desiderabunt  mo- 

rt, et  mors  fagiet  ab  eis  (Apoc,  IX,  6).  Désir 
éternel  de  mourir,  sans  pouvoir  mourir,  tu 

seras  la  juste  punition  d'avoir  trop  aimé  la 
vie,  et  une  espèce  de  mort  plus  insupporta- 

ble que  la  mort  même. 
Nous  apprenons  de  là,  dil  saint  Augustin, 

un  prodige  d«  la  puissance  divine  des  plus 
étonnants  et  des  plus  affreux  :  que  ce  feu 

punit  et  qu'il  pardonne,  qu'il  anéantit  et 
qu'il  conserve ,  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  périr  ,  et  qu'il  empêche  en  même 
temps  que  le  sujet  auquel  il  s'attache  ne  pé- 

risse {Aug„  l.  de  Sp.  et  An.,  c.  56  ;  item  de 
Civ.,  L  XIX). 

Saint  Augustin  fait  cette  remarque  ,  après 

l'avoir  prise  dans  l'un  et  dans  l'autre  Testa- 
ment. Il  est  dit  dans  l'Ancien,  que  les  impies 

souffriront  les  peines  des  maux  qu'ils  auront 
faits  sans  en  être  consumés  (Joe.,  XX,  18), 

et  que  l'excès  de  leurs  tourments  égalera celui  de  leurs  crimes.  Ils  seront  précipités 

dans  l'enfer,  où  il  n'est  pas  dit  que  la  mort 
les  tuera;  mais,  chose  étrange,  que  la  mort 
les  rongera  perpétuellement  :  Mors  depascet 
eos  (Psal.  XUTII). 

Jésus  -  Christ  confirme  cette  prédiction 
dans  le  Nouveau  Testament  ,  en  déclarant 
que  ceux  qui  auront  mérité  de  devenir  les 
victimes  de  la  colère  de  Dieu  seront  tous  sa- 

lés par  le  feu  :  Omnis  enim  igné  salietur 

(Marc,  IX  ,  48).  11  veut  dire  qu'ils  seront conservés  dans  le  feu  même,  qui  les  rendra 
iiicorruplibles  dans  les  tourments  ,  et  qui, 

empêchant  par  une  vertu  particulière  qu'ils 
ne  puissent  être  consumés  ,  leur  fera  souf- 

frir des  tourments  infinis,  qui  égaleront  la 
malice  infiuie  de  leurs  crimes. 

Car  il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
maux  de  la  vie  présente  et  les  maux  de  la 
vie  future.  Quand  la  douleur  combat  la  na- 

ture en  cette  vie  il  arrive  ,  de  deux  choses 

l'une,  ou  que  la  douleur  surmonte  là  nature, 
et  alors  il  faut  mourir;  et  la  mort  ,  qui  dé- 

truit la  nature,  ôte  toute  sotie  de  senti- 
ment à  celui  qui  souffrait;  étant  mort,  il 

ne  souffre  plus:  ou  il  arrive  que  la  nature 
surmonte  la  douleur  par  une  vigoureuse 
résistance  ;  et  alors  la  nature,  reprenant  la 
force  que  la  douleur  avait  affaiblie  ,  cette 
force  exclut  la  douleur.  Etant  guéri  ,  il  ne 
soulire  plus. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  combat 
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miraculeux  qui  se  fait  dans  le  feu  éternel  : 
la  douleur  y  subsiste  pour  affliger  la  nature 

malgré  la  résistance  de  l'âme  ;  et  la  nature 
y  subsiste  parce  que  l'âme  est  immortelle 
malgré  la  véhémence  de  la  douleur;  par 

conséquent ,  celui  qui  commence  d'y  souf- 
frir y  souffre  toujours  :  D<>lor  manel,  ut  af- 

fligat  ;  et  nalnra  perdurai,  ut  sentiat. 
Ah!  mon  Sauveur,  quel  effroyable  chan- 

gement 1  Vous  m'avez  créé  pour  brûler  du 
feu  de  votre  amour,  serais-je  assez  malheu- 

reux pour  ne  brûler  que  du  feu  de  votre  co- 
lère? Votre  sang  a  coulé  sur  la  croix  comme 

un  torrent  de  miséricorde ,  pour  inonder  la 
substance  de  mon  âme;  serait-il  possible, 
qu'au  lieu  de  ce  sang  précieux, il  tombât  sur 
elle  une  pluie  de  feu  et  de  soufre  qui  la  brû- 

lât sans  la  consumer  1  Non  ,  mon  Sauveur  1 
vous  ne  le  permettrez  pas  ;  et,  puisque  vous 

avez  voulu  que  je  fusse  ,  quoiqu'indigne  ,  la 
victime  de  votre  charité  pour  vous  aimer, 
vous  ne  voudrez  pas  que  je  devienne  la 
victime  de  votre  indignation  pour  vous  mau- 
dire. 

Voilà  cependant  les  miracles  de  l'éter- 
nité ,  où  la  puissance  de  Dieu  se  manifeste, 

et  sa  sagesse  l'ordonne  ainsi  pour  détromper 
par  cette  punition  les  incrédules  qui  l'auront 
méprisée. 

3.  Ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  c'est 
que  la  bonté  même  de  Dieu  ,  bien  loin  d'être 
opposée  à  celte  éternité,  l'exige  et  en  est  ho- norée. 

La  plupart  des  hommes  ne  connaissent  pas 
la  bonlé  de  Dieu  ,  ils  n'en  ont  d'autre  idée 
que  celle  d'une  patience  qui  souffre  le  mal  , 
et  ils  ne  comprennent  pas  que  Dieu  ,  étant 
bon  en  lui-même,  est  opposé  au  mal  parcelle 
raison  même  qu'il  est  bon;  car,  comme  dit 
l'Ecriture  ,  le  bien  est  de  sa  nature  contraire 
au  mal  :  Contra  malum  bonum  est  (JEccli., 

XXXIII,  15).  D'où  il  s'ensuit,  dit  Terlullien, 
que  le  péché  n'a  pas  de  plus  grand  persécu- teur que  la  bonté  infinie  de  Dieu  ,  parce 

qu'étant  auteur  du  bien  il  faut  qu'il  l'exige 
et  qu'il  l'approuve  ,  et  qu'étant  incapable 
d'aimer  comme  de  faire  le  mal,  il  faut  qu'il 
le  condamne  et  qu'ib  le  persécute.  Ce  senti- 

ment de  rigueur  est  attaché  à  la  nature  de 
Dieu  et  inséparable  de  son  essence.  Le  Dieu 
éternel  est  essentiellement  bon  ,  donc  il  ne 
peut  souffrir  le  mal;  et  sa  bonté  y  sera  es- 

sentiellement et  éternellement  opposée. 

L'innocence  et  le  pèche  ne  s'accorderont 
jamais  ensemble  :  l'une  fera  toujours  !a 
guerre  à  l'autre;  ainsi  ,  dit  saint  Bernard, 
comme  la  malice  du  pécheur  subsistera  tou- 

jours en  enfer  ,  toujours  elle  y  aura  pour 
compagne  la  bonté  méprisée  de  son  Dieu, 

qui  le  tourmentera  ,  et  à  laquelle  l'éternité 
malheureuse  rendra  par  conséquent  un  hom- 

mage solennel. 
Grand  Dieu!  je  ne  m'étonne  pas  que  vo- 
tre justice  demande  la  punition  des  crimes; 

cette  demande  lui  convient.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  votre  puissance  y  éclate;  il  lui  ap- 

partient d'être  employée  a  ce  terrible  minis- 
tère. Mais  que  volie.  botjté  même  soit  dans 

les  enfers  pour  la   punition  des  pécheurs  j 
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c'est  là,  mon  Dieu,  ce  qui  doit  les  jeler  dans 
la  dernière  consternation  et  les  détromper  de 

cette  erreur  funeste ,  que  le  péché  ne  vous  of- 

fense pas. Il  faut  pourluntque  l'injure  que  vous en  recevez  soil  grande  ,  puisque  vous  en 

prenez  une  vengeance  si  sévère  et  si  authen- 
tique. Mais  aussi  ce  qui  doit  relever  leur  es- 

pérance ,  c'est  de  penser  que  votre  bonté 
n'aura  de  rigueur  pour  eus  qu'après  leur 
mort,  et  que  du  moins  il  peuvent  en  proGler 
pendant  leur  vie. 

Profilons-en,  mes  chers  auditeurs,  et  ces- 

sons aujourd'hui  d'ignorer  que  la  bonté  de Dieu  nous  invile  à  faire  pénitence  (Rom.,  II, 

4),  afin  qu'un  jour  elle-même  ne  soit  pas 
chargée  du  soin  de  nous  l'imposer.  C'est  par la  pénitence  de  la  vie  que  nous  devons  punir 
noire  péché,  afin  que  Dieu  ne  le  punisse  point 

à  son  jugement  par  l'éternité  malheureuse. Si  nous  ne  voulons  pas  que  Dieu  se  venge, 
vengeons  Dieu  ;  et  il  nous  en  coûtera  bien 
moins  ,  puisque  la  satisfaction  que  nous  lui 

ferons  n'égalera  jamais  celle  qu'il  prendra 
lui-même.  S'il  voulait  agir  envers  nous  avec 
une  exacte  justice,  il  serait  en  droit  d'exiger 
de  nous  une  satisfaction  infinie  pour  des  pé- 

chés infinis.  Mais  comme  notre  vie  est  bor- 
née, il  faut  que  notre  satisfaction  le  soit 

aussi,  et  sa  bonté  veut  bien  la  recevoir,  en  y 

ajoutant  l'infinité  des  mérites  de  Jésus- Christ;  au  lieu  que  quand  il  se  satisfera 

lui  -même  dans  l'enfer,  ce  sera  d'une  ma- 
nière infinie  ,  parce  qu'il  est  infini,  et  que Jésus-Christ  ne  méritera  plus  pour  nous. 

Voilà  l'éternité  par  rapport  à  Dieu,  qu'elle 
venge.  Il  nous  reste  à  la  considérer  elle- 

même  par  rapport  à  l'homme,  qu'elle  punit; et  cette  seconde  réflexion  fera  la  dernière 
partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

L'homme  a  l'esprit  bien  pénétrant  et  bien 
vaste ,  mais  ,  avec  toute  sa  pénétration  et 
toute  son  étendue,  il  ne  saurait  comprendre 
l'éternité. 

L'homme,  dit-on,  comballu  par  différentes 
passions  ,  est  plein  de  différentes  craintes  ; 

mais  il  n'y  a  rien  dans  le  temps  qu'il  doive 
craindre  à  l'égal  de  l'éternité. On  dispute  si  un  philosophe  a  bien  défini 

l'homme  en  le  nommant  une  substance  qui 
pense;  mais  il  n'est  pas  besoin  de  disputer 
pour  reconnaître  qu'il  doit  être  une  sub- 

stance qui  pense  toujours  à  l'éternité. 
Qu'est-ce  donc  que  celte  éternité  malheu- 

reuse par  rapport  à  l'homme,  qu'elle  punit? 
Vous  le  voyez,  mes  chers  auditeurs,  c'est  ce 
que  l'homme  ne  saurait  comprendre  ,  c'est 
ce  qu'il  ne  saurait  assez  craindre,  c'est  à 
quoi  il  ne  saurait  trop  penser.  Vous  en  allez 
voir  les  preuves  ,  et  plaise  à  Dieu  que  ce  ne 
soil  pas  inutilement  I 

1.  Si  ,  selon  le  Sage,  personne  ne  peut 
compter,  ni  les  grains  de  sable  de  la  mer,  ni 
les  goultes  de  la  pluie  qui  tombe  du  ciel,  ni 
même,  les  jours  de  la  durée  du  monde  (Eccli., 
1.  2)  ;  combien  moins  pourrait-on  dire  ce 
que  c'est  que  la  durée  immense  île  l'éternité? Dès  que  nous  commençons  à  la  concevoir, 
nous  ne  sommes  ulus  de  ce  monde  ;  car  nous 

ne  sommes  capables  de  comprendre  ici  ce 
que  nous  ne  voyons  pas  ,  que  parle  secours 
de  ce  que  nous  voyons;  cl  comme  tout  ce  que 

nous  voyons  est  temporel,  selon  l'Apôtre  (H Cor.,  IV,  18,  nous  ne  saurions  nous  on  servir 

pour  co  nprendre  la  nature  de  l'éternité,  qui 
est  au-dessus  du  temps. 

Et  le  moyen  de  comprendre  celte  roue,  à 
laquelle  le  bras  de  la  justice  divine  donne  uu 
branle  continuel  ?  Je  prends  celte  idée  du  pé- 

cheur même,  dont  toule  la  vie  est  comme 
une  roue,  autour  de  laquelle  il  tourne  sans 
cesse  pour  faire  une  perpétuelle  circulation 
de  péchés  :  In  circuilu  impii  ambulant 
[Ps.  XI,  9). 

Voyez  Gaïn  :  il  passe  de  l'envie  à  la  haine, 
de  la  haine  à  la  trahison,  de  la  trahison  au 
fratricide,  du  fratricide  au  désespoir.  Voyez 

Judas  :  il  passe  de  l'avarice  au  larcin,  du 
larcin  au  sacrilège,  du  sacrilège  à  la  perfi- 

die, de  la  perfidie  à  l'obstination,  de  l'obsti- 
nation à  la  rage.  Et  vous,  pécheurs,  ne  rou- 

lez-vous pas  de  crime  en  crime?  voire 

jeunesse  n'est-elle  pas  une  révolution  conti- 
nuelle d'ambition  et  d'impureté,  et  votre 

vieillesse  une  révolution  de  chagrins  et  d'at- tachements à  la  terre?  La  vie  de  la  plupart 

des  chrétiens  du  siècle  n'est-elle  pas  comme 
une  roue  qui  monte  et  qui  descend  par  des 
retours  continuels  des  habitudes  criminel.es 
aux  confessions,  et  des  confessions  aux  ha- 

bitudes criminelles?  In  circuilu  impii  am- bulant. 

Or,  comme  le  pécheur  a  une  roue  qu'il tourne  sans  relâche,  Dieu  en  a  une  aulre 

qu'il  tourne  aussi.  La  roue  du  pécheur  est 
le  temps  de  la  vie,  la  roue  de  Dieu  est  l'éter- nité ;  de  sorte  que,  comme  le  pécheur  pèche 

tant  qu'il  vit,  Dieu  punit  le  pécheur  tant 
qu'il  vit  aussi,  c'esl-à-dire  éternellement, 
parce  que  l'éternilé  est,  pour  ainsi  dire,  la mesure  de  la  vie  de  Dieu,  comme  le  temps 
est  la  mesure  de  la  vie  de  l'homme. 

Vous  la  vîtes,  grand  prophète,  celte  roue 
'  dont  je  lâche  de  représenter  ici  le  mouve- 

ment éternel,  et  vous  entendîtes  la  voix  de 

tonnerre  qui  grondait  autour  d'elle  :  Vox  £o« niirui  lui  in  rota  {  Ps.  LXXVI,  17).  Celte 
voix  est  l'arrêt  qui  condamne  les  réprouvés 
à  la  peine  élernelle  du  feu  ,  et  cette  roue  est 

le  symbole  de  l'éternité  qui  n'a  point  de  fin; 
comme  la  figure  de  la  roue  n'a  point  de  terme. 

Il  semble  que  Dieu  en  ait  révélé  davantage 
à  Ezéchiel,  en  lui  faisant  voir  un  chariot, 

et  dans  ce  chariot  une  roue  au  milieu  d'une 
autre  roue  :  Rota  in  medio  rotœ  (Ezech.,  I, 
6  j.  Ce  spectacle,  mes  frères,  est  une  théolo- 

gie abrégée,  qui  renferme  la  doctrine  de  l'é- 
ternité malheureuse  :  c'est  la  roue  de  la 

coulpedu  péché  dans  la  roue  de  la  peine  que 
le  péché  a  méritée.  Ces  deux  roues  enchâs- 

sées l'une  dans  l'autre  se  pressent  et  s'échauf- 
fent par  leur  agitation,  parce  que  Dieu  se 

sert  de  l'une  pour  tourner  l'autre.  Il  se  sert 
de  la  peine  pour  châtier  la  coulpe,  et,  parce 
que  la  coulpe  subsistera  toujours,  la  peine 
ne  finira  jamais. 

Et  qui   peut  comprendre  ce  jamais?  qui 

peut  se  former  la  moindre  idée  d'une  durée 
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si  épouvantable  ?  Si  je  m'imagine  une  mer 
composée  d'autant  de  mers  qu'il  y  a  de 
gouttes  d'eau  dans  l'Océan,  et  que  je  dise 
que  l'éternité  comprend  autant  de  millions 
de  siècles  qu'il  y  aurait  de  goultes  d'eau  dans cette  mer  effroyable  et  incompréhensihle  , 

ce  n'est  encore  rien  (  Auy.,  de  Civ.,  lib.  XII, 
c.  12).  Et,  quand  à  cette  supposition  j'ajou- 

terais toutes  celles  qu'ont  inventées  les  con- 
templatifs ,  je  demeurerais  encore  au-des- 

sous ,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
comparer  le  uni  avec  l'infini  (  Item,  in  Ps. 
XXXVI,  60). 

Mais,  moins  je  puis  la  comprendre,  plus 
je  suis  obligé  de  la  craindre,  car  il  y  a  plu- 

sieurs circonstances  qui  la  rendent  formi- 
dable. 

2.  La  première  est  celle  que  je  viens  de 

vous  insinuer,  c'est  qu'elle  n'a  point  de  fin. 
Les  philosophes  appellent  infini  ce  qui  ne 
peut  être  entièrement  parcouru  et  qui  ne 

passe  jamais.  Telle  est  l'éternité  malheu- reuse. A  force  de  résolution  et  de  courage, 
on  peut  ne  pas  craindre  les  plus  grands 

maux,  quand  on  espère  qu'ils  finiront  quel- 
que jour  ;  mais  peut-on  s'empêcher  de craindre  un  cachot  obscur  et  éternel,  un  feu 

dévorant  et  éternel,  des  hurlements  horri- 
bles et  éternels,  une  désolation  générale  et 

éternelle,  un  ver  rongeanlel  éternel,  tous  les 
maux,  imaginables  et  éternels  1 

Souffrir  et  savoir  qu'on  ne  sera  jamais 
soulagé,  quel  désespoir  et  quelle  rage  !  C'est la  consolation  de  ceux  qui  souffrent  en  celte 
vie,  que  si  leurs  maux  sont  violents,  ils  ne 
dureront  point ,  parce  que  leur  violence 
même  doit  en  avancer  le  terme;  mais  quand 

le  mal  est  éternel,  le  terme  s'enfuit.  On  a 
beau  le  poursuivre,  dit  un  Père,  jamais  on 

ne  l'atteindra  :  Numquam  ad  lerminum  ma- 
lorum  termino  fugiente  pervenient  (  Euch.  , 
hom.  1  ).  Dès  que  le  jour  horrible  de  la  co- 

lère du  Seigneur  sera  venu,  les  réprouvés 

n'en  verront  jamais  la  fin,  et  il  est  écrit  que 
toute  la  face  de  l'univers  sera  changée  pour 
eux  (  Apoc,  VI,  12  ),  pour  marquer  qu'ils  ne trouveront  pas  le  moindre  adoucissement  à 
leurs  peines;  aussi  la  consommation  de  leur 

misère  est  la  certitude  infaillible  qu'ils  se- 
ront toujours  misérables  (Matth.,  XXIV.  29). 

La  seconde  circonstance  qui  rend  l'éter- 
nité formidable,  c'est  qu'elle  est  tout  en- 

semble, tota  simul.  Appliquez-vous  ,  mes 
chers  auditeurs,  à  ce  que  je  vais  vous  dire 
(S.Th.,l,p.  q.  10,  n.  4). 

Il  y  a  celle  différence  entre  les  choses 
qui  sont  successivement  et  celles  qui  sont 
tout  à  la  fois,  que  celles  qui  sont  successi- 

vement ont  des  parties  dont  les  unes  sont  et 
les  autres  ne  sont  pas  ;  au  lieu  que  celles  qui 
sont  tout  à  la  fois  sont  toujours  entières , 
rien  ne  leur  manque. 

Or,  tout  est  entier  en  Dieu  ;  et,  comme  son 
immensité  ramasse  en  un  seul  point  celte 
grandeur  qui  se  répand  de  tous  côlés,  en 
telle  sorte  que  cette  étendue  sans  limites  se 
trouve  tout  entière  dans  chaque  point; 
aussi  son  éternité  ramasse  en  un  seul  mo- 

ment toute  cette  durée  sanj  dornes  qui  ré- 
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pond  à  un  temps  infini,  car  l'éternité  est  à 
l'égard  d'un  moment  ce  que  l'immensité  est 
à  l'égard  d'un  point. Il  est  donc  de  la  nature  de  celte  éternité 
qui  est  émanée  de  Dieu,  et  de  celle  de  tous 
les  êtres  qui  sont  abîmés  dans  son  vaste 

sein,  que  tous  les  actes  de  l'entendement  cl 
de  la  volonté  qu'ils  auraient  pu  produira 
dans  le  cours  d'une  infinité  de  siècles,  se 
trouvent  toujours  dans  chaque  moment  que 

l'on  pourrait  marquer  dans  les  siècles  pas 
ses  ou  dans  les  siècles  à  venir.  Il  n'en  es 
pas  de  même  de  nous  en  celle  vie,  car  nous 
n'avons  pas  dans  un  jour  tout  ce  que  nous 
avons  eu  dans  les  autres  jouis,  ni  dans  un 
moment  ce  que  nous  avons  eu  dans  les  au- 

tres moments.  C'est  le  propre  de  la  seule 
éternité  qui  est  toujours  tout  entière  et 
tout  ensemble,  tota  simul;  et  la  conséquence 

qui  se  lire  de  ce  principe  est  effroyable  :  c'est 
que  les  damnés  ramassent  dans  chaque  mo- 

ment lout  ce  qu'ils  ont  souffert  ou  qu'ils 
souffriront  de  tourments  dans  toute  l'éter- 
nité. 

Inlelligite  hœc,  qui  obliviscimini  Deum. 
Le  comprenez-vous,  vous  qui  avez  le  mal- 

heur d'oublier  Dieu,  et  qui,  dans  cet  oubli 
déplorable,  vivez  sans  aucun  sentiment  de 
religion,  toujours  dissipés  dans  le  commerce 
du  monde?  Le  comprenez-vous,  enfants  pro- 

digues, qui  consumez  votre  patrimoine  dans 
un  pays  étranger?  Le  comprenez-vous,  Jo- 
nas  fugitifs,  qui  vous  endormez  dans  la 
fausse  paix  que  votre  éloignement  vous 
donne,  et  n'apprendrez-vous  point  enfin  à 
tremblera  la  vue  des  misères  qui  vous  at- 

tendent, si  vous  ne  faites  pénitence  de  vos 

péchés? 
Les  damnés  ramassent  dans  chaque  mo- 

ment tout  ce  qu'ils  ont  souffert  ou  qu'ils 
souffriront  de  tourments  dans  toute  l'éter- 

nité. Un  homme  qui  souffre  longtemps  en 
cette  vie,  par  exemple,  saint  Clément,  dont 
on  dit  que  le  martyre  dura  trente  ans,  ne 
souffrit  pas,  la  dixième  année  de  son  mar- 

tyre, ce  qu'il  avait  souffert  les  neuf  années 
précédentes,  ni  ce  qu'il  devait  souffrir  les 
vingt  années  qui  suivirent.  Il  ne  souffrait 
dans  le  temps  présent  que  les  peines  pré- 

sentes, mais  en  enfer  il  en  va  tout  autre- 
ment. Il  y  a,  par  exemple,  quatre  mille  ans, 

si  je  ne  me  Irompe,  que  Coré,  Dathan  et 
Abiron  y  furent  précipités  (  Num.,  XVI  );  et, 

suivant  le  principe  que  je  viens  d'établir,  il 
est  certain  qu'au  moment  que  je  vous  parle 
ils  souffrent,  et  tout  ce  qu'ils  ont  souffert 
durant  lanl  de  siècles,  et  tout  ce  qu'ils  au- ront encore  à  souffrir  dans  le  cours  immense 

de  l'éternité;  ce  qui  est,  en  quelque  sorte, 
souffrir  infiniment,  souffrir  à  chaque  mo- 

ment l'éternité  lout  entière,  et  c'est  ce  que 
l'on  peut  appeler  l'enfer  de  l'enfer  même. 
Quand  ou  a  du  plaisir,  dit  un  excellent 

auteur  (  Eus.  de  Mor.  ),  le  temps  passe  sans 

qu'on  s'en  aperçoive;  mais  quand  on  souffre, 

le  temps  le  plus' court  paraît  long.  De  quelle longueur  sera  donc  le  temps  pour  ceux 
qui  souffriront  des  douleurs  inconcevables? 

et  que  sera-ce  pour  eux  qu'une  éternité  de (Douze.) 
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douleurs,  puisqu'un  moment  sera  pour  eux une  éternilé  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  cette  éternité  malheu- reuse a  encore  une  circonstance  effroyable, 
qui  se  prend  du  côlé  des  péchés.  Dieu  don- 

nera aux  réprouvés  uue  connaissance  assez 
élimine  pour  voir  leurs  propres  péchés  et 

ceux  des  autres;  et  je  ne  l'imagine  pas,  saint 
Paul  nous  l'a  expressément  marqué  par  ces 
paroles  :  Illutninabit  abscondita  tenebrarum, 
el  munifesiabit  consiliacordium(lCor.,  IV,  5). 
Mois,  dit  cet  apôtre,  Dieu  découvrira  ce  qui 
avail  élé  caché  dans  les  ténèbres,  et  il  ma- 

nifestera le  secret  des  cœurs.  Il  ne  fera  pas  , 
sans  doule,  celle  manifestation  pour  lui- 
même,  puisque  rien  ne  peut  être  caché  à 
celui  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins  ;  il  ne  la 
fera  donc  que  pour  les  aulres. 

Ainsi,  mes  frères,  les  réprouvés  verront 
leurs  propres  péchés  et  ceux  des  autres  avec 
une  évidence  qui  ne  leur  laissera  pas  le 
moindre  doule.  Ils  auront  cet  objet  odieux 

éternellement  présent,  et  quoi  qu'ils  fassent, 
ils  ne  pourront  jamais  l'effacer  de  leur  es- 

prit. Car  il  y  a  celle  différence  entre  la  vie 
présente  et  la  vie  future,  que  dans  celle-ci 
tout  est  sujet  au  changement,  parce  que  c'est 
l'état  des  voyageurs,  au  lieu  que  dans  l'autre tout  est  Gxe  et  invariable,  parce  que  chacun 

est  arrivé  à  son  terme;  et  comme  alors  l'âme 
ne  changera  point  de  volonté,  elle  ne  chan- 

gera pas  non  plus  de  connaissance.  Or,  celte 
connaissance  éternelle  sera  pour  les  réprou- 

vés un  supplice  éternel,  puisqu'on  voyant 
toujours  leurs  propres  péchés,  ils  seront 

toujours  aliligés  par  celle  vue,  et  qu'en  con- naissant que  leurs  péchés  seront  toujours 
vus  par  leurs  semblables,  ils  en  seront  tou- 

jours confondus. 
Je  n'ai  pas  tout  dit  :  leur  âme,  ayant  alors 

des  connaissances  plus  claires,  voudra  bien 

plus  fortement  ce  qu'elle  connaîtra;  mais elle  ne  sera  satisfaite  dans  aucun  de  ses  dé- 
sirs, et  sera  contredite  en  tous  ,  et  ,  comme 

dit  saint  Bernard,  dans  toute  l'éternité  ils 
voudront  ce  qu'ils  ne  pourront  pas  avoir,  et 
ils  mrontee  qu'ils  ne  voudraient  pas  (Bern., 
I.  V  de  Cons.,  c.  1). 

Ils  verront  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  mérite 
d'èlrc  aimé  ,  et  ils  ne  pourront  que  le  haïr. 
Effroyable  supplice  que  celui-là,  de  ni;  pou- 

voir être  un  moment  sans  haïr  le  seul  objet 

que  l'on  trouvera  souverainement  aimable  1 1  s  auront  un  désir  insensé  de  le  posséder 
comme  leur  souverain  bici),  cupiditas  amens, 
mais  il  ne  se  fera  connaître  à  eux  que  pour 
s'en  faire  désirer  inutilement;  ils  le  cherche- 

ront malgré  eux,  et  toujours  il  les  rebutera; 
ils  le  suivront  et  le  fuiront  en  même  temps. 

Toujours  convaincus  de  la  justice  avec  la- 
quelle il  les  aura  punis,  ils  voudraient  la 

détruire  et  l'anéantir,  et  toujours  ils  seront 
transportés  des  fureurs  de  celte  rage  impuis- 

sante, furor  inulilis.  Toujours  convaincus 
que  les  saints  auront  été  justement  récom- 

pensés, ils  ne  laisseront  pas  d'être  enflam- 
més d'envie  contre  eux  (5a/).,  V),  toujours 

atfligôs  de  la  perte  qu'ils  auront  faite,  lou- 
crars  pénétrés  du  repentir  inutile  de  leur 

vie  criminelle,  toujours  rongés  par  ce  ver 
qui  ne  meurt  point  [Marc,  IX,  46),  toujours 
consternés  par  ce  cri  épouvantable  de  Dieu, 

qui  s'élèvera,  comme  dit  un  prophète,  du fond  de  sou  silence  méprisé  (  Isai.,  XLJI , 
14). 

Bien  plus  ,  dit  saint  Augustin  ,  les  mêmes 
choses  dont  ils  se  seront  servis  pour  offen- 

ser Dieu  seront  les  mêmes  dont  il  se  servira 
pour  les  punir  [Aug.,  c.  Jul.,  l.  V,  c.  5);  car 
il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu,  qui  est  la 
boulé  et  la  félicité  même,  tire  de  lui  ce  qui 
doit  faire  le  supplice  de  sa  créature  crimi- 

nelle. Les  pécheurs  deviendront  eux-mêmes 
leurs  bourreaux,  el  le  feu  qui  les  dévoiera 

naîtra  de  la  corruption  qu'ils  auront  volon- tairement amassée  au  fond  de  leur  cœur. 
Dieu  ne  fera  que  les  abandonner  à  leurs 
passions  el  les  empêcher  en  même  temps  de 
les  satisfaire,  et  par  là  ils  feront  eux-mêmes 
leur  enfer. 

Ali  1  mes  chers  auditeurs,  prêcberai-je 
une  vérité  si  terrible  sans  que  nous  en 

soyons  touchés?  d'où  viendrait  une  si  étrange 
insensibilité,  que  de  ce  que  nous  n'avons 
point  de  foi?  car  si  nous  en  avions  tant  soit 
peu,  nous  opérerions  notre  salut  dans  le 
tremblement  et  clans  la  crainte.  Il  est  dit  dans 

l'Evangile  que  les  hommes  sécheront  de 
frai/eur  aux  approches  du  jugement  [Luc, 

XXI,  21);  n'attendons  pas  ce  jour  effroya- 
ble; el,  pour  pénétrer  notre  cœur  de  la 

crainte  de,  l'enfer,  occupons-en  notre  esprit. 
11  me  reste  à  vous  dire  que  c'est  un  objet auquel  on  ne  saurait  assez  penser. 

3.  Dans  toutes  vos  actions ,  dit  le  Sage, 
souvenez-vous  de  vos  fins  dernières  (Eccli., 

VII ,  40),  dont  la  plus  terrible  est  l'éternité 
malheureuse.  C'est  une  pensée  si  nécessaire 
et  en  même  temps  si  efficace  ,  que  si  nous 
en  occupons  bien  noire  esprit  nous  ne  pé- 

cherons jamais.  A  proprement  parler,  nous 
n'avons  rien  à  craindre  en  ce  monde  que  le 
péché,  ni  rien  à  désirer  que  la  présence  de 

Dieu  dans  nos  âmes,  et  c'est  par  la  pensée 
de  l'éternité  que  nous  pouvons  avoir  ce comble  de  biens.  Si  nous  considérons  bien 

l'état  où  nous  serons  à  l'heure  de  la  mort, 
nous  ne  serons  point  trompés  par  les  illu- 

sions de  la  vie.  Nous  craindrons  tout ,  parce 
que  tout  peut  nous  ravir  le  bien  que  nous 
espérons.  La  vue  de  noire  dernière  heure 
nous  ouvrira  dans  tous  les  moments  celte 
éternité  ou  heureuse  ou  malheureuse  à  la- 

quelle nous  louchons,  et ,  plus  nous  serons 
morts  à  nos  propres  yeux,  plus  nous  serons 
vivants  aux  yeux  de  Dieu. 

La  pensée  de  l'éternité,  jointe  à  l'amour 
de  Dieu  et  au  zèle  de  la  religion,  faisait  toute 
la  force  des  martyrs.  Ils  se  présentaient  avec 
une  confiance  étonnante  aux  supplices  les 
plus  affreux.  On  eût  dit  que  les  brasiers 
étaient  poureux  des  rafraîchissements  agréa- 
blés;  on  eût  dit  qu'ils  ne  sentaient  pas  les 
tourments,  du  moins  les  souffraient-ils  avec 
patience  et  avec  joie,  parce  que  leur  esprit 
était  rempli  de  la  pensée  des  tourments  que 
l'on  souffre  dans  L'éternité. 

Cette  pensée  a  peuplé  les  solitudes,  enterré 
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tout  vivants  les  Paul,  les  Antoine,  les  Hila- 

rion,  une  multitude  innombrable  d'anacho- rètes. Les  rochers  les  plus  escarpés  et  les 

grotles  les  plus  profondes  ont  eu  plus  d'at- 
trails  pour  eux  que  les  villes  les  plus  abon- 

dâmes en  délices  ,  tant  ils  étaient  occupés  de 

la  pensée  de  l'éternité.  Avec  cette  pensée, 
mes  frères,  on  trouve  tout  facile.  Les  austé- 

rités les  plus  mortifiantes  ne  rebutent  point; 
les  épines  sont  des  roses;  le  Calvaire  est  un 

Thabor  quand  en  pense  à  l'éternité. O  éternité  1  tu  seras  toujours  présente  à 
mon  esprit ,  toujours  gravée  au  fond  de  mon 

cœur.  Je  nie  garderai  bien  d'imiter  ces 
hommes  aveugles  qui  éloignent  d'eux  tout 
ce  qui  te  représente  vivement  ,  et  qui  arri- 

vent dans  ton  sein  sans  y  avoir  jamais  pensé. 
Pour  moi,  je  descendrai  tout  vivant  en  enfer 

pour  me  garantir  du  malheur  d'y  tomber 
après  ma  mort,  parce  que  j'apprendsde  saint 
Chrysoslomc  que  ceux  qui  l'ont  toujours  de- 

vant les  yeux  l'évitent  infailliblement,  et  que 
ceux  qui  l'oublient  ou  qui  le  méprisent,  y 
sont  enfin  précipités.  O  éternité  1  lu  seras 
toujours  mon  refuge  dans  la  tentation,  ma 
consolation  dans  les  disgrâces  ,  ma  défense 
dans  les  combats  ,  mon  repos  dans  les  fati- 

gues, ma  règle,  oui,  ma  règle,  dans  toute  la 
suite  de  ma  vie. 

Et  plût  à  Dieu,  mes  frères  ,  que  l'éternité fût  le  seul  casuisle  qui  décidât  toutes  nos 
difficultés!  Nous  n'aurions  pas  besoin  de  tant 
de  livres,  et  avec  cela  seul  nous  aurions  un 
corps  uniforme  de  cas  de  conscience,  qui 
serait  tant  à  désirer;  on  ne  verrait  ni  doc- 

teurs, ni  confesseurs  partagés  par  des  opi- 
nions différentes,  parce  que  toutes  les  ques- 

tions de  morale  se  décideraient  par  le  seul 

principe  d'une  crainte  utile  qui  conduit  à 
l'amour  de  Dieu. 
On  ne  cesse  point  de  disputer  dans  le 

monde  pour  savoir  s'il  est  permis  de  voir  les 
spectacles  profanes  ,  de  jouer  certains  jeux, 
de  suivre  certaines  modes.  Sans  vous  livrer 
a  des  disputes  opiniâtres,  sans  vous  perdre 
dans  des  raisonnements  infinis,  consultez 

sur  cela  l'éternité  malheureuse.  Si  un  jeu 
excessif  vous  en  éloigne  ,  jouez  excessive- 

ment; mais  s'il  vous  en  approche,  ne  jouez 
qu'avec  des  circonstances  chrétiennes,  ni 
plus  de  temps  qu'il  ne  faut,  ni  plus  de  bien 
qu'il  ne  faut,  ni  d'une  manière  qui  excite 
vos  passions.  Si  les  divertissements  mondains, 
si  les  compagnies  suspectes  ,  si  ces  assem- 

blées où,  selon  les  règles  mêmes  de  l'art, toutes  les  passions  sont  émues,  si  ces  modes 

qui  autorisent  l'immodestie  sont  des  retran- 
chements contre  l'éternité  malheureuse ,  ne 

vous  en  défiez  pas.  Mais  si  l'expérience  ne 
vous  apprend  que  trop  que  ce  sont  des  pas 
glissants  tout  propres  à  vous  faire  tomber 
dans  cet  abîme,  certainement  vous  manquez 
de  sagesse  si  vous  ne  vous  en  éloignez.  Con- 

sultez celle  éternité  dans  tous  vos  doutes, 
elle  seule  peut  être  votre  conseil  et  votre 
règle. 

Et  Dieu  veut  tellement  que  vous  y  pensiez 

que  tous  les  maux  qu'il  envoie  dans  le  lemps 
ne  sont  que  des  avertissements  de  l'éterni- 

té. Les  afflictions  publiques  et  particulières 
sont  les  peines  de  nos  péchés  et  en  même 
temps  des  voix  puissantes  qui  nous  crient 

que  le  juge  vienl  et  quel'éteriiilé  s'approche. Il  nous  donne  le  lemps  afin  que  nous  y  je- 
tions les  semences  de  l'éternité,  et  nous  ne recueillerons,  dit  sainl  Paul,  que  ce  que  nous 

aurons  semé.  Si  nous  semons  dans  la  chair 

{Gai.,  VI,  7) ,  c'esl-à-dire  dans  les  plaisirs des  sens,  nous  recueillerons  de  la  chair  la 
corruption  et  la  mort,  qui  sera  suivie  de 
l'éternité  malheureuse;  el  nous  ne  saurions 
recueillir  de  l'esprit  l'éternité  bienheureuse 
si  nous  ne  semons  dans  l'esprit ,  c'est-à-dire 
si  nous  ne  nous  élevons  au-dessus  des  sens, 
en  menant  une  vie  vraiment  chrétienne. 

Pour  cela  nous  avons  besoin  de  lumières 

et  de  force,  demandons  à  Dieu  qu'il  lui  plaise 
de  nous  la  donner.  Prions-le  de  nous  faire 
connaître  le  prix  du  lemps  dont  il  nous  fait 

jouir,  afin  que  nous  évitions  l'éternité  qui nous  menace;  le  prix  de  ce  temps  qui  vaut 
pour  nous  autant  que  lui-même  ;  puisqu'un 
temps  bien  employé  nous  mérite  la  posses- 

sion de  lui-même. 

Nous  avons  besoin  qu'il  répande  vive- 
ment celte  lumière  en  notre  esprit,  car  est-il 

d'ignorance  plus  grossière  et  plus  mons- 
trueuse, que  de  prodiguer  sans  cesse  un  tré- 

sor si  précieux?  La  plupart  des  gens  du 
monde  consument  tout  le  lemps  de  leur  vie 
tantôt  en  désordres  grossiers  ,  tantôt  en 
vains  amusements  ;  souvent  même  ils  ne 

cherchent  qu'à  le  perdre  (  c'est  leur  expres- 
sion favorite,  et  ils  n'ont  pas  honle  de  s'en 

servir)  sans  jamais  considérer  qu'en  le  per- 
dant, ils  perdent  l'éternité  bienheureuse, 

pour  entrer  sans  retour  dans  la  malheu- 
reuse. 

Hélasl  mes  chers  auditeurs,  qu'il  n'en  soit 
pas  de  même  à  l'avenir.  Profilons  du  temps 
pendant  que  nous  l'avons,  pour  nous  épar- 

gner la  douleur  inutile  de  le  regretter  quand 

nous  ne  l'aurons  plus.  Employons-le  à  ven- 
ger Dieu,  afin  qu'il  ne  se  venge  pas  lui-mê- me, el  satisfaisons  à  sa  justice  pour  recevoir 

éternellement  les  effets  de  sa  miséricorde. 
SERMON  XXV  (1). 

POUR    LE    SECOND   JEUDI    DU   CARÊME. 

De  la  prière. 
At  illavenit,  etadoravit  eunulicens  :L)omiae,adjuva  me. 
Une  femme  Cliananéenne  vint  à  Jésus-Christ ,  et  l'adora 

en  lui  disant  :  Seigneur,  ussistez-moi  (S.itf  a»/j.,  c/«.  XV,  23). 
Dieu  est  admirable  dans  toutes  ses  œuvres. 

Mais  sa  conduite  ne  paraît  jamais  plus  mer- 
veilleuse que  lorsque  pour  l'établissement 

ou  pour  la  destruction  des  choses  grandes,  il 
emploie  les  petites. 

C'est  ce  que  sainl  Paul  nous  fait  remarquer 
quand  il  dit,  Que  Dieu  a  choisi  les  faibles  pour 

confondre  les  puissants  (I  Cor.,  1,27);  et  l'exem- 
ple qu'il  nous  en  donne  est  le  choix  des  apô- 

Ires;  carque  pouvait-il  faire  de  plus  étonnant, 
que  de  choisir  des  hommes  ignorants  et 
grossiers,  pour  établir  une  loi  nouvelle  dans 
toute  la  terre,  pour  rendre  des  hommes  sen- 

(  i  )  Prononcé  à  Saint-Sulpice,  en  1699,duraut  la  dispute 

sur  le  Quiélisuie. 
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suels  adorateurs  de  la  croix,  pour  convain- 
cra les  sages  du  siècle  d'extravagance  et  de 

folie,  pour  courber  les  têtes  couronnées  sous 

le  joug  de  la  foi  et  sous  l'obéissance  d'un Homme-Dieu  crucifié? 
Mais  comme  le  fruit  de  la  rédemption 

regardait  également  les  deux  sexes,  Dieu 
a  voulu  les  faire  concourir  tous  deux  à  ce 
grand  ouvrage,  et  il  semble  avoir  encore  plus 
manifesté  sa  puissance,  en  se  servant  du 
sexe  le  plus  fragile,  pour  découvrir  les  plus 

grandes  vérités.  Qu'avons-nous  en  effet  de 
plus  grand  dans  la  religion  que  la  prière,  la 
charité  et  la  grâce?  La  prière  nous  élève 

jusqu'à  Dieu.  La  charité  nous  unit  à  Dieu. 
La  grâce  nous  fait  en  un  sens  des  dieux. 
Et  de  quoi  se  sert-il  pour  manifester  de  si 
grandes  choses  ?  Des  plus  faibles  et  des  plus 
petites. 

Quand  il  s'agit  de  révéler  le  mystère  de  la 
grâce,  et  de  découvrir  la  vertu  de  celle  eau 
divine,  qui  prend  sa  source  dans  le  ciel,  et 
qui  y  remonte ,  qui  est-ce  que  Dieu  choisit  ? 
Une  femme  Samaritaine  qui  connaît  le  don 
de  Dieu,  et  qui  le  fait  connaître  aux  autres 
(Joan.,  IV). 

Quand  il  s'agit  de  découvrir  la  force  de  la 
charité,  et  d'allumer  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  ce  feu  divin  que  Jésus-Christ  est 
venu  apporter  sur  la  terre,  qui  est-ce  que 
Dieu  choisit  ?  Une  femme  pécheresse,  à  qui 

beaucoup  de  péchés  sont  remis,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé  (Luc,  VII). 

Quand  il  faut  répandre  l'esprit  àe  prière sur  tous  les  chrétiens,  et  en  faire  comme 

autant  d'encensoirs  mystiques,  dont  la  fumée 
monte  en  odeur  de  suavité  jusqu'au  trône  de 
l'Eternel  (Apoc,  V),  qui  est-ce  que  Dieu 
choisit  ?  Une  femme  Chananécnne,  qui  ob- 

tient ce  qu'elle  désire,  à  cause  de  sa  grande 
foi  (Matlh.,  XV).  Et  c'est  ici  que  nous  som- mes forcés  de  reconnaître  avec  saint  Paul, 

que  notre  religion  n'est  pas  l'ondée  sur  la  sa- gesse des  hommes,  mais  sur  la  puissance  de 
Dieu  :  Non  in  sapienlia  hominum,  sed  in  vir- 
lutc  Dei(\Cor.,  VIII,  5). 

L'Eglise  nous  parle  dans  le  cours  du  ca- rême de  ces  trois  femmes  célèbres,  et  elle 
nous  propose  la  Chananécnne  avant  les  deux 
autres,  pour  nous  apprendre  que  le  grand 

moyen  d'attirer  la  grâce  est  de  nous  fonder dans  la  charité  et  la  prière  dont  cette  femme 
païenne  nous  donne  un  exemple  merveil- 

leux, car  elle  est  considérée  par  les  Pères 

comme  la  figure  d'une  âme  qui  gémit  dans 
les  misères  de  celte  vie,  et  qui  étant  convain- 

cue de  ses  besoins,  demande  humblement  le 
secours  de  son  libérateur.  Conduit  et  animé 
par  des  guides  si  éclairés  et  si  fidèles,  je  viens 
aussi,  messieurs,  vous  la  proposer  dans  ce 
discours,  comme  un  modèle  achevé  de  la 
prière  chrétienne. 

Mais  pour  parler  utilement  de  la  prière, 
nous  avons  besoin  de  prier.  Commençons 
donc  par  demander  les  lumières  de  Y  Esprit, 
qui  prie  en  nous  par  des  gémissements  inef- 

fables (  Rom.,  VIII,  26  ),  et  pour  mieux  les 
obtenir,  adressons-nous  à  la  sainle  Vierge  : 
Ave,  Maria. 

On  peut  dire  de  la  prière  ce  que  l'on  dit  de 
l'amour  de  Dieu  ,  car  il  y  a  une  liaison  si 
étroite  cnlre  prier  Dieu  el  l'aimer,  que  celui 
qui  l'aime  bien  le  prie  bien,  el  que  celui  qui 
le  prie  bien,  s'il  ne  l'aime  pas  encore,  l'ai- mera bientôt. 

Saint  Bernard  dit  que  pour  accomplir  par- 

faitement le  précepte  d'aimer  Dieu,  il  faut 
que  noire  amour  ait  trois  conditions  ;  qu'il soit  doux  et  empressé  :  Diliges  dulciler  ; 

qu'il  soit  prudent  et  éclairé  :  Diliges  pruden- 
ter  ;  qu'il  soit  constant  et  généreux  :  Diliges 
fortiter  (  Bern.,  de  Div.,  Serm.  19  ).  Et  ces 
trois  conditions,  que  ce  saint  docteur  croit 

essentielles  à  l'amour  de  Dieu,  ne  le  sont 
pas  moins  à  la  prière. 

Si  nous  voulons  bien  accomplir  le  com- 
mandement que  Jésus-Christ  nous  fait  de 

prier  toujours  et  de  ne  nous  en  lasser  jamais 
{Luc,  XVIII,  1  ),  il  faul  que  notre  prière 
soit  fervente  et  empressée.  Si  nous  voulons 
lui  obéir,  quand  il  nous  dit  de  veiller  et  de 
prier,  de  peur  de  tomber  dans  la  tentation 
(Matlh.,  XXVI,  41),  il  faut  que  noire  prière 
soit  prudente,  et  éclairée  ;  et  si  nous  voulons 

être  fidèles  à  la  voix  de  l'Apôtre,  qui  nous 
averlit  que  rien  ne  doit  être  capable  d'inter- 

rompre notre  prière  (  I  Thess.,  V,  17  ) ,  il  faut 
qu'elle  soit  forte  et  persévérante.  Et  voilà, 
messieurs  ,  le  grand  exemple  que  nous 
donne  la  femme  Chananéenne. 

On  ne  voit  rien  de  pénible  ni  de  contraint 

dan<  sa  prière;  c'est  au  contraire  avec  une 
extrême  consolation  qu'elle  apprend  le  pas- 

sage de  Jésus-Christ  dans  le  pays  des  Sido- 
niens.  Elle  sort  au  plus.lôt  pour  l'aller  trou- 

ver, et  comme  la  foi  produit  l'espérance,  et 
que  le  propre  de  l'espérance  est  de  faire 
goûter  le  bien,  avant  qu'il  arrive,  son  cœur, 
affligé  de  la  maladie  de  sa  fille,  est  déjà  trans- 

porté de  joie,  en  ce  qu'elle  espère  d'en  obte- 
nir la  guérison  :  Statim  ut  audivit  de  eo,  in- 

travil,  et  procidil  ad  pedes  ejus  (  Marc,  VII, 
25). 

Elle  est,  dit  saint  Chrysostome,  si  prudente 
et  si  habile  dans  son  humilité  même,  que 

quand  le  Sauveur  lui  dit  qu'il  n'est  pas  juste de  donner  aux  chiens  le  pain  des  enfants,  elle 
sait  établir  sou  droit  sur  la  raison  même 

qu'il  allègue  pour  l'en  exclure.  J'avoue,  ré- 
pond-elle, que  la  bonne  nourriture  est  ré- 

servée pour  les  Juifs,  qui  sont  les  enfants 
du  royaume  que  vous  annoncez.  Mais  si 
vous  mêliez  les  gentils  au  rang  des  chiens, 
à  cause  de  leur  idolâtrie  {  Hier,  hic  ),  souve- 

nez-vous que  les  chiens  peuvent  au  moins 
prétendre  aux  miettes  qui  tombent  de  la  ta- 

ble de  leurs  maîtres  :  Nom  et  catelli  edunt  de 

micis,  quœ  cadunt  de  mensa  dominorum  suo- rum. 

Enfin  aurait-elle  souffert  si  patiemment 
les  froideurs,  le  silence,  les  rebuts  de  Jésus- 
Christ,  si  cl'e  n'eût  eu  une  force  el  une  cons- 

tance singulière?  Non  responiit  ei  verbum. 
Apprenons  de  là,  mes  chers  auditeurs,  les 

Irois  conditions  qui  rendent  une  prière  chré- 

tienne, et  digne  par  conséquent  d'être  écou- lée iie  Dieu. 

Cette  femme,  convaincue  du  besoin  qu'elle 
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370 a  de  Jésus-Christ,  s'empresse  à  lui  deman- 
der la  guérison  de  sa  fille;  el  la  prière  chré- 

tienne doil  êlre  faile  avec  foi  et  avec  fer- 
veur. Ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie 

de  mon  discours. 
Cette  femme  parle  à  Jésus-Christ  avec  une 

sagesse  admirable;  et  la  prière  chrétienne 
doil  être  conduite  avec  prudence  et  discer- 

nement. Ce  sera  le  sujet  de  la  seconde. 
Celte  femme  poursuit  Jésus-Cnrist  sans 

se  rebuter  jamais;  el  la  prière  chrétienne 
doil  être  soutenue  par  la  force  et  par  la  per- 

sévérance. Ce  sera  le  sujet  de  la  troisième. 
Nous  avons  besoin  de  prier.  Nous  devons 

savoir  ee  que  nous  demandons  en  priant. 

Pour  l'obtenir,  il  nous  faut  persévérer  dans 
la  prière.  Des  vérités  si  importantes  méri- 

tent une  favorable  attention. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  prière  ne 

soit  d'une  nécessité  indispensable  pour  les 
chrétiens,  après  avoir  entendu  de  la  bouche 
même  de  Jésus-Christ  ces  paroles  précises  : 
Petite,  et  dabilur  vobis  (  Malth. ,  VII,  7  ), 
demandez,  et  il  vous  sera  donné.  Ce  com- 

mandement est  fondé  sur  notre  dépendance 
de  Dieu  comme  auteur  de  tout  bien,  et  sur 
notre  extrême  indigence,  ce  qui  nous  oblige 

à  l'honorer  par  le  sacrifice  de  nos  lèvres 
comme  par  celui  de  notre  cœur,  et  à  atten- 

dre tout  de  sa  bonté  libérale.  xVussi,  dit  saint 
Augustin  (  In  Ps.  Cil  ),  comme  sa  nature 
est  infiniment  bienfaisante  et  communica- 
tive,  il  est  toujours  prêt  à  donner,  mais  il 

ne  donne  qu'à  ceux  qui  lui  demandent,  pour 
ne  pas  donner  sans  discernement  à  ceux  qui 
ne  désirent  rien  de  lui  :  Non  dat  nisi  petenli, 
ne  det  non  cupienti. 

Il  est  vrai  qu'il  est  de  sa  grandeur  et  de 
sa  magnificence  de  donner  à  ceux  mêmes 
qui  ne  lui  demandent  point,  et  il  donne 
aussi  des  biens  de  celte  espèce,  comme  la 
vocation  à  la  foi,  et  certaines  conversions 
qui  sont  des  coups  imprévus  de  son  infinie 
miséricorde  :  Alia  dat  non  orantibus.  Mais 
pour  les  autres  grâces,  qui  consistent  à  nous 
faire  pratiquer  ce  que  nous  croyons,  il  ne 

les  donne  plus  dans  l'ordre  commun  que 
par  la  prière  :  Alia  non  nisi  orantibus. 

Or,  comme  il  aime,  selon  saint  Paul  (  II 
Cor.,  IX,  7  ),  ceux  qui  lui  donnent  avec 

joie,  il  n'aime  pas  moins  ceux  qui  lui  dc- 
mandent  avec  la  même  disposition  ;  el  pour 
nous  y  exciter  davantage  il  a  joint  au  pré- 

cepte de  la  prière  la  facilité,  l'utilité,  l'in- 
faillibilité, el  une  consolation  intérieure  que 

la  foi,  animée  par  la  charité,  y  ajoute  tou- 
jours. Et  comment  pourrions  -  nous  faire 

avec  répugnance  une  action  qui  nous  est  fa- 
cile et  avantageuse,  dont  le  succès  est  in- 

faillible el  donl  la  douceur  est  inséparable? 
Quand  le  besoin  ne  nous  y  porterait  pas, 
ces  seules  circonstances,  qui  nous  montrent 
si  évidemment  la  bonté  de  notre  Dieu,  de- 

vraient nous  faire  prier  avec  empressement 
et  avec  ferveur. 

1.  C'est  ici,  mes  frères,  que  paraît  la  vé- 
rité de  ce  que  dit  saint  Jean,  que  les  com- 

mandements de  Dieu  ne  sont  point  impossi- 

bles, et  qu'au  contraire  Dieu  les  rend  faciles 
à  accomplir  à  toute  âme  qui  le  cherche  par 
la  foi  et  qui  met  en  lui  sa  confiance  :  Man- 

data ejus  qravia  non  sunt  (  I  Joan.,  V  ,3). 
Jésus-Christ  était  entré  dans  une  maison 

où  il  ne  voulait  êlre  vu  de  personne,  mais 
il  ne  put  y  être  caché  (  Marc,  VII,  24).  La 

Chananéenne  ayant  su  qu'il  y  élait,  trouva 
le  moyen  d'y  entrer  et  de  se  prosterner  à  ses 
pieds.  Pourquoi  eut-elle  ce  privilège?  C'est, 
dit  saint  Chrysoslome,  qu'elle  venait  pour 
prier,  et  que  tout  est  ouvert  à  la  prière. 
Ceux  d'entre  les  païens  et  les  Juifs  qui  vou- 

laient s'approcher  de  lui  par  curiosité  ou 
par  malice,  n'en  eurent  pas  le  pouvoir;  mais 
parce  qu'elle  était  conduite  par  la  foi  elle 
s'en  approcha  facilement,  et  fut  bientôt  sui- 

vie d'une  multitude  gémissante  qui  environ- 
nait le  Sauveur,  pour  obtenir  de  lui  la  gué- 

rison  de  plusieurs  maux. 
Voilà  qui  nous  apprend  que  toutes  les 

fois  que  nous  voulons  nous  approcher  de 
Dieu  par  la  prière,  nous  le  pouvons  sans  ob- 

stacle. Et  comment  y  en  trouverions-nous, 
puisque  Jésus-Christ  même  nous  sollicite  à 
prier  en  lui  et  par  lui  ?  Jusqu'ici,  nous  dit- 
il  dans  l'Evangile,  vous  n'avez  rien  demandé en  mon  nom,  demandez  et  vous  recevrez,  afin 
que  votre  joie  soit  pleine  et  parfaite  (  Joan., 
XVI,  24  ). 

Ecoulons,  mes  frères,  le  reproche  obli- 
geant que  notre  Rédempteur  nous  fait.  Si 

jusqu'à  ce  jour  nous  avons  négligé  de  de- mander la  force  de  combattre  nos  passions  el 
de  détruire  nos  mauvaises  habitudes,  fai- 

sons enfin  une  démarche  si  facile  et  si  né- 
cessaire, et  assurons-nous,  sur  sa  parole, 

qu'elle  sera  favorablement  écoulée.  Pour 
obtenir  tout  du  Père,  nous  n'avons  qu'à  le prier  au  nom  et  par  les  mérites  du  Fils,  et 
une  telle  prière  nous  donnera,  dès  ce  monde 

même,  la  joie  de  la  foi  el  de  l'espérance,  qui 
peu  à  peu  nous  fera  parvenir  à  la  joie  pleine 

et  parfaite  de  l'élernité  :  Ut  gaudium  ves- irum  sit  plénum. 

J'avoue  que  la  Chananéenne  surmonta 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce 
qu'elle  demandait  à  Jésus-Chrisl  ;  mais  d'a- 

bord elle  en  eut  à  surmonter,  parce  que  c'é- 
tait par  là  même  qu'il  voulait  faire  admi- rer sa  foi.  Pour  nous,  nous  avons  un  accès 

bien  plus  facile  auprès  de  Dieu,  et  nous  ne 
connaissons  pas  notre  bonheur.  Il  faut  aller 
à  la  cour  des  rois  de  la  terre  pour  les  hono- 

rer, et  en  même  temps  mériter  les  grâces  que 

l'on  attend  d'eux  ;  mais  il  n'est  pas  néces- 
saire que  nous  allions  à  la  cour  du  Roi  du 

ciel  pour  obtenir  les  grâces  que  nous  atten- 
dons de  lui.  S'il  fallait  monter  au  ciel  pour 

lui  adresser  nos  prières,  saint  Paul  serait  le 

seul  qui  jusqu  ici  aurait  eu  l'avantage  de  le prier.  Mais  heureusement  pour  nous,  nous 
le  pouvons  sans  aller  dans  le  ciel,  ni  même 
sans  venir  dans  le  temple,  quand  des  rai- 

sons légitimes  nous  dispensent  de  ce  devoir 
extérieur  de  religion.  Parce  que,  dit  saint 
Augustin  (  de  Civ.,  I.  X,  c.  10  ),  il  y  a  dans 
le  monde  autant  de  temples  qu'il  y  a  de 
chrétiens  régénéré»  en  Jésus-  Christ.  Chacun 
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d'eux  est  une  maison  de  prière  dans  laquelle 
Dieu  peut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité, 
en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  et,  comme 
dit  le  prophète,  nous  avons  en  nous-mêmes 
la  prière  que  nous  pouvons  adresser  au 
Dieu  de  notre  vie  :  Apud  me  oratio  Deo  vitœ 
meœ(Ps.,  XLIV,  9  ). 

Quand  saint  Paul  nous  dit  de  prier  sans 
ce»se ,  il  ne  le  dit  pas  sans  raison,  puis- 

que nous  en  avons  un  besoin  continuel.  Ce- 
pendant ,  dit  saint  Auguslin  (  in  Psal.  , 

XXXVII  ),  nous  ne  pouvons  pas  avoir  le 
corps  toujours  abattu  ni  les  mains  toujours 

élevées.  Il  faut  donc  qu'il  y  ail  une  prière 
plus  facile,  qui  n'est  autre  que  le  désir  de 
notre  cœur;  quoi  que  nous  fassions,  dit  ce 
Père,  si  nous  désirons  Dieu  sans  cesse,  nous 
ne  cessons  point  de  le  prier,  c.!r  la  prière 
véritable  renferme  le  désir  d'être  à  Dieu,  et 
ce  désir  renferme  l'application  aux  moyens  ; 
et  cette  application  exclut  l'ont  ce  qui  n'est pas  conforme  à  sa  sainte  volonté.  Or,  plus 
il  nous  est  facile  de  le  prier,  plus  nous  som- 

mes coupables  si  nous  ne  le  prions,  d'aulant 
plus  que  si  la  prière  chrétienne  doit  nous 
plaire  par  sa  facilité,  son  utilité  doit  nous  la 
rendre  encore  plus  agréable. 

2.  Elle  est  si  grande,  mes  frères,  que  toutes 
sortes  de  biens  nous  viennent  par  elle,  et 
ne  nous  viennent  même  que  par  elle  :  Toute 

grâce  excellente  et  tout  don  parfait  vient  d'en- 
haut, et  descend  du  Père  des  lumières  (Jac.  ,1, 7) , 
car  le  ciel  est  comme  le  trésor  de  Dieu.  Or, 

c'est  la  prière  qui  a  la  clef  de  ce  trésor,  et, 
par  un  retour  réciproque,  à  mesure  que  la 

prière  y  monte  de  la  part  de  l'homme,  la  mi- séricorde en  descend  de  la  part  de  Dieu 
(  Aug.,  serm.  226  ),  qui  est  riche  envers  tous 

ceux  qui  l'invoquent  (  Rom.,  X,  12  ). Saint  Thomas  nous  enseigne,  après  les 

Pères  qui  l'ont  précédé,  que  tout  ce  que  Dieu 
a  résolu  dans  l'éternité  de  donner  aux  hom- 

mes, il  le  leur  donne  dans  le  temps  par  le 
moyen  de  la  prière;  en  telle  sorte  que 
comme  il  est  de  la  disposition  de  sa  provi- 

dence que  la  terre  ne  devienne  fertile  que 

par  les  soins  que  l'on  prend  de  la  cultiver,  il 
est  encore  de  celte  même  disposition,  que  les 

hommes  n'obtiennent  que  par  la  prière  les grâces  donl  ils  ont  besoin  pour  se  conduire 
dans  celte  vie,  (  S.  Th.,  2,  2.  y.,  83,  a.  2; 
Basil,  in  Julit.  ;  Aug.  serm.  230  de  Tcmp.  ; 

Chrys.,  Ilom.  30  in  G  en'.  ).  Et  c'est  sur  cette 
nécessité  que  sonl  fondées  ces  paroles  du 
Sauveur  :  Petite,  et  accipietis.  Demandez,  et 
vous  recevrez. 

11  s'ensuit  de  là,  mes  frères,  que  si  nous 
ne  recevons  pas,  c'est  une  marque  infailli- 

ble que  nous  ne  demandons  pas;  que  si 
nous  ne  nous  convertissons  point ,  ou  si 
étant  convertis  nous  retombons  dans  le  mal 

par  noire  instabilité  naturelle,  c'est  que  nous 
ne.  demandons  ni  la  grâce  de  la  conversion, 
ai  celle  de  la  persévérance;  car  si  la  prière 
attire  lous  les  biens,  il  faut  nécessairement 
que  le  défaut  de  celte  même  prière  soil  la 
source  de  tous  les  maux. 

N'en  douions  pas;  c'est  de  là  que  vient 
celle  corruption  que  nous  voyons  répandue 

dans  tous  les  étals  du  christianisme,  puis- 

qu'il est  de  foi  que  si  les  chrétiens  priaient, 
ils  seraient  aussi  remplis  des  richesses  de  la 

grâce  qu'ils  en  sonl  vides  et  dépourvus. 
C'est  de  là  que  viennent  ces  divisions,  tan- 

tôt publiques,  tantôt  secrètes,  dont  l'Eglise 
n'est  que  trop  souvent  affligée,  et  saint  Cy- 
prien  ne  cherchait  point  d'autre  cause  de  la 
tempête  qui  désolait  autrefois  son  troupeau, 

que  la  négligence  dans  la  prière.  C'est  de  là que  vient  ce  dérèglement  affreux,  qui  paraît 
dans  nos  actions  ;  cette  faiblesse  malheu- 

reuse qui  nous  fait  succomber  au  moindre 
obstacle,  que  nous  rencontrons  dans  le  che- 

min de  la  vertu;  car  notre  vie  est  bien  ou 
mal  réglée,  selon  que  nous  nous  acquittons 
bien  ou  mal  de  la  prière,  jusque-là  que 
saint  Auguslin  prétend  que  celui-là  seul  sait 
bien  vivre  qui  sait  bien  prier  :  Recle  novit 
vitere,  qui  recle  novit  orare  [L.  50.  Rom.  4). 

Vous  donc,  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qui  par  votre  étal  vivez  à  la  cour  et 
dans  le  commerce  du  siècle,  si  vos  actions 
ne  sont  pas  réglées  par  la  loi  de  Dieu ,  si  la 
moindre  occasion  vous  entraîne,  si  vous  êles 
vaincus  par  la  plus  faible  tentation  qui  vous 

attaque,  n'en  accusez  pas,  selon  votre  cou- 
tume, le  lieu  que  vous  habitez,  mais  vos 

propres  dispositions. Ce  n'est  point  à  la  cour, 
où  l'on  peut  bien  vivre,  qu'il  faut  imputer 
les  fautes  que  commettent  les  courtisans. 
Après  tout,  le  remède  est  en  vos  mains,  il  ne 

tienl  qu'à  vous  de  vous  en  servir.  Il  est  éta- 
bli dans  la  religion  que  la  prière  est,  pour 

ainsi  parler,  le  canal  des  grâces  que  la  bonté 

divine  fait  couler  sur  nous.  Qui  n'en  de- 
mande point  n'en  a  point.  Quoi  donc ,  vous 

vous  sentez  faibles  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  el  vous  ne  demandez  point  de  secours? 
Jamais  vous  ne  guérirez  de  votre  faiblesse. 
Quelle  honte  pour  vous  de  savoir  une  infi- 

nité de  choses  peu  importantes,  d'en  savoir 
même  d'importantes  et  d'utiles  pour  vous 
conduire  sagement  dans  le  commerce  de  la 

vie,  et  d'ignorer  l'unique  nécessaire,  qui  est de  connaître  vos  misères,  de  les  sentir,  de 

les  déplorer,  de  demander  avec  instance  d'en 
être  délivré;  en  quoi  consiste  la  grâce  inesti- 

mable du  salut  1  N'ayez  donc  plus  celle  in- 
différence, cruelle  pour  vous-mêmes.  Vous 

croyez  vous  aimer,  mais  vous  vous  aimez 
mal,  quand  vous  ne  vous  aimez  que  pour 
votre  perle.  Aimez-vous  mieux  que  vous  no 
faites  ,  en  invoquant  le  Seigneur,  el  vous 
trouverez  que  la  prière,  aussi  bien  que  I  i 
sagesse,  vous  donnera  toute  sorte  de  biei 
avec  elle,  tant  est  grande  son  utilité  (Sap., 
Vil,  11). 

3.  Pour  son  infaillibilité,  mes  frères,  ci io 
est  clairement  marquée  dans  les  livres  saints. 

II  est  impossible  de  bien  prier  et  de  n'élre 
pas  exaucé.  Dieu  l'a  dit,  et  il  est  fidèle  dans 
toutes  ses  paroles.  Demandez  ,  nous  dit-il , 
et  Von  vous  donnera,  car  quiconque  demande, 
reçoit  (Mat th.,  Vil,  7).  Quoi  que  ce  soit  que 

vous  demandiez  dans  la  prière,  vous  l'obtien- drez, si  vous  le  demandez  avec  foi  (Matlh., 

XXI,  22).  Ces  passages  cl  beaucoup  d'au- 
tres  que  je  n'allègue  point,  pour  éviter  la 
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longueur,  prouvent  le  succès  infaillible  de  la 

prière,  en  telle  sorte  qu'il  n'y  a  point  de 
vérité  catholique  plus  solidement  établie  que 
celle-là. 

Vous  me  direz  que  vous  priez  souvent 
sans  obtenir  ce  que  vous  demandez.  Il  est 
vrai,  et  cela  vient,  non  pas  du  défaut  de  la 
prière  en  elle-même,  mais  de  ce  que  vous 
la  faites  mcAiPelilis,  et  non  accipitis,  eo  quod 
maie  pelatis  (Jac,  IV,  3).  Demandez  au  nom 
de  Jésus-Christ,  comme  il  vous  le  dit  lui- 
même  (Joan.  XIV,  13).  Demandez  avec  foi  et 
sans  aucun  doute,  comme  saint  Jacques  vous 

y  exhorte  (Jac,  1,  6).  Demandez  avec  droi- 
ture et  pureté  de  conscience,  comme  vous  le 

recommande  saint  Jean  (I  Joan.,  III,  20),  et 
à  ces  conditions  vous  obtiendrez  infaillible- 

ment ce  que  vous  demanderez.  Mais  le 
moyen  que  Dieu  vous  exauce,  si  vous  ne 

vous  adressez  à  lui  qu'au  nom  de  vos  pas- 
sions et  de  vos  plaisirs,  dont  il  voit  vos 

cœurs  enflammés?  Le  moyen  que  vous  obte- 
niez quelque  grâce  du  seigneur,  si  à  force 

de  vous  défier  de  sa  providence,  vous  êtes 
semblables  aux  flots  de  la  mer,  qui  sont  agi- 

tés par  la  violence  des  vents?  Le  moyen  que 

vous  puissiez  avoir  de  l'assurance  devant 
Dieu,  si  votre  propre  cœur  vous  condamne. 
et  si  ,  ne  gardant  point  ses  commandements  , 
vous  ne  faites  rien  de  ce  qui  lui  est  agréuble? 

Si  vos  prières  ne  sont  pas  exaucées,  c'est que  vous  demandez  des  choses  injustes.  Si 

vous  demandez  des  choses  justes,  c'est  que vous  ne  les  demandez  pas  assez  longtemps. 

Si  vous  les  demandez  longtemps,  c'est  que vous  les  demandez  avec  une  froideur  cl  une 

négligence  extrême.  Vous  ne  trouvez  pas, 
pareeque  vous  ne  cherchez  point.  Vous  ne 
recevez  point,  parce  que  vous  ne  demandez 
pas.  Vous  demandez  en  vain,  parce  que  vous 
demandez  mal. 

Cependant  le  Dieu  jaloux  que  nous  ado- 
rons, veut  être  recherché  par  ceux  qui  ont 

besoin  de  son  secours  ?  telle  est  sa  volonté 

souveraine,  et  il  n'est  pas  obligé  de  nous  en rendre  raison. Vous  vous  accommodez  bien  à 

l'humeur  des  créatures  pour  en  obtenir  ce 
que  vous  désirez.  Que  d'honnêtetés,  que  de 
complaisances,  que  de  souplesses,  que  ne 
faites-vous  pas  tous  les  jours  pour  ménager 

les  personnes  qui  vous  sont  utiles  par  l'ac- 
cès qu'elles  peuvent  avoir  au  Souverain;  et 

ne  ferez-vous  rien  pour  ménager  celui  dont 
vous  avez  un  besoin  présent  et  continuel, 

puisque  c'est  en  lui,  dit  saint  Paul,  que  nous 
avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être  (Act., 
XVII,  23). 

Encore  s'en  faut-il  beaucoup  que  ces 
créatures,  que  vous  ménagez  avec  tant  de 
soin,  vous  soient  aussi  utiles  que  ce  Dieu 
que  vous  négligez.  Et  vous,  à  qui  le  com- 

merce du  monde  et  1  expérience  a  tout  ap- 
pris, croyez-vous  pouvoir  compter  sur  les 

hommes?  Vous  savez  que  tout  est  si  variable 

parmi  eux,  que  pour  l'ordinaire  tout  y  dé- 
pend d'un  hasard,  d'une  humeur,  duu  tour 

d'imagiuali.Hi,  quiéiève  ou  qui  abaisse;  et 
comme  il  y  a  dans  les  gr.-m.ls,  dont  l'exté- 

rieur éblouit,  des  misères  inexplicables,  il  y 

a,  dans  les  inférieurs  qui  s'y  confient,  des 
mécomptes  bien  tristes  et  bien  humiliants.  La 

plupart  n'ont  aucune  bonne  volonté  pour 
vous  ;  et  que  voit-on  dans  le  monde,  que  de 
mauvais  cœurs?  Ceux  mêmes  qui  vous  trai- 

tent le  mieux,  par  une  noirceur  insoutena- 
ble, sont  ceux  qui  vous  trahissent  le  plus 

impunément.  Parmi  les  gens  de  ce  caractère, 
on  se  rit  de  la  simplicité  du  juste,  et  de  ses 
vertus  mêmes  on  lui  fait  souvent  des  défauts. 

S'il  s'en  trouve  qui  aient  quelque  bonne  vo- 
lonté pour  vous,  leur  crédit  est  si  borné 

qu'ils  ne  peuvent  pas  toujours  satisfaire  à 
vos  demandes.  S'ils  peuvent  y  satisfaire,  et 
qu'ils  y  satisfassent  en  effet,  vous  n'en  êtes 
ni  plu;  heureux  ni  plus  contents,  car  les  fa- 

veurs que  vous  en  obtenez  sont  souvent  la 

cause  de  votre  perte,  parce  qu'en  vous  don- nant ce  qui  est  en  leur  puissance,  ils  ne  vous 

donnent  pas  la  vertu  d'en  bien  user. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu.  Il  veut  si  bien 

nous  favoriser,  qu'il  est  toujours  prêt  à  nous 
écouler  quand  nous  recourons  à  lui  ;  et  com- 

ment refuserait-il  quelque  chose  à  ceux  qui 
le  prient  avec  H:  ce  et  avec  ferveur,  lui, 
dit  saint  Bernard,  qui  exhorte  \e>  négligents 
à  le  prier.  Quomodo  negabit  pelenlibus.  qui 
etiaiti  non  petentes  hortatur  ut  pétant  (liern. 

serm.  de  S.  ylnaV.)?ll  a  d'ailleurs  un  souve- 
rain pouvoir  de  satisfaire  à  tous  nos  désirs, 

puisqu'il  est  lui-même  la  source  inépuisable 
de  tous  les  biens  :  et  quand  il  nous  comble 

de  ses  dons,  il  y  ajoute  la  grâce  d'en  laire 
un  bon  usage.  Comment  se  peut-il  de/ne 
faire  que  nous  ne  nous  rebutions  jamais 
en  ménageant  des  hommes  qui,  au  lieu  de 
nous  servir,nous  nuisent  ;  et  que  nous  soyons 

d'abord  fatigués  dans  la  recherche  du  secours 
de  Dieu  ,  qui  nous  est  également  nécessaire 
et  promis?  En  vérité,  mes  chers  auditeurs, 

il  faut  être  bien  peu  sensibles,  et  à  l'honneur 
qu'il  nous  fait  en  nous  permettant  de  le 
prier,  et  aux  biens  qu'il  nous  accorde  infail- liblement toutes  les  fois  que  nous  le  prions. 

k.  Mais  les  âmes  vraiment  fidèles  tiennent 
une  conduite  bien  différente  de  celle-là.  Con- 

vaincues de  la  nécessité  de  prier,  elles  ne 

s'en  lassent  jamais;  et,  comme  la  prière  con- 
tinuelle fait  une  grande  partie  du  joug  de 

Jésus  Christ,  il  prend  soin  d'en  adoucir 
l'exercice  par  l'onction  inïérieure  de  son  es- 

prit et  de  sa  grâce  (Isai.,  LVI,  7).  Il  répand 
toujours  la  consolation  et  la  joie  dans  les 
âmes  qui  le  prient  avec  ferveur  (Cant.  V,  1); 

mais  celte  joie  n'est  guère  connue  dans  le 
monde  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  la  ressentent 
el  qui  la  goûtent  qui  soient  capables  de 
la  concevoir  :  Nemo  scil,  nisi  qui  accipit 

(Apoc,  II). 
On  peut  dire  au  moins  qu'elle  a  élé  bien 

ressentie  par  les  chrétiens  des  premiers  siè- 

cles,  puisque  la  longueur  du  temps  qu'ils employaient  à  la  prière  est  le  signe  le  plus 

naturel  du  plaisir  qu'ils  y  prenaient.  En 
comparant  un  temps  à  un  autre,  on  ne  peut 

lire  sans  doill'Âiir  ce  qu'en  écrivait  saint  Ba- 
sile .iux  ecclésiastiques  d.-  Néoccsarée,  pour 

leur  apprendre  ce  qui  mï  pratiquait  en  Cap— 

padoce  cl  dans  loule  l'Eglise  d'Orient  :  el  lt3 
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exhortations  que  les  Pères  latins  faisaient 
alors  aux  fidèles  sur  ce  sujet,  nous  font  voir 
que  la  même  pratique  était  observée  dans 

toute  l'Eglise  d'Occident  (Basil.,  epist.  63). 
Ils  priaient  le  jour  et  la  nuit,  et  toute  leur 
vie  était  une  prière  continuelle,  par  le  désir 

continuel  qu'ils  avaient  de  s'unir  à  Dieu ,  et 
d'agir  toujours  dépendamment  de  sa  volonté. 

Pourquoi  se  seraient-ils  si  fort  appliqués 
à  la  prière,  si,  outre  le  besoin  indispensable 

qu'ils  reconnaissaient  en  avoir,  ils  n'y  eus- sent encore  trouvé  leur  consolation  et  leur 

joie?  Il  fallait  bien  que  Saint  Antoine  l'y 
trouvât,  puisqu'il  se  plaignait  du  soleil  lors- 

qu'il venait  interrompre  par  une  lumière 
importune  une  prière  que  ce  solitaire  avait 
continuée  durant  les  ombres  et  le  silence  de 
la  nuit  (Ath.,  in  Vit.  S.  Ant.).  11  fallait 

bien  que  saint  Augustin  l'y  trouvât,  puis- 
qu'il nous  assure  que,  quand  il  priait,  son 

âme  était  quelquefois  remplie  d'un  tel  excès de  joie,  que,  si  elle  eût  duré  plus  longtemps, 

il  ne  sait  ce  qu'il  serait  devenu  (Auy.,  conf, 
I.  X,  c.  kO).  Il  fallait  bien  que  saint  Ber- 

nard l'y  trouvât  aussi,  puisqu'il  avoue  que 
son  cœur  y  était  comme  inondé  par  un  tor- 

rent de  déliées,  et  que  les  heures  lui  parais- 
saient des  moments  [Bern,  Dom.  infr.  Oct. 

Epiph.) 
Quelle  différence,  mes  frères,  entre  les 

chrétiens  qui  vivaient  dans  ces  siècles  h  u- 
reux  ,  et  ceux  qui  vivent  dans  le  nôtre  I  Com- 

bien y  en  a-t-il  dans  le  monde  qui  ne  prient 
jamais,  et,  comme  s'ils  suffisaient  à  eux- mêmes,  vivent  dans  une  indifférence  brutale 

de  tous  les  secours  divins?  Une  infinité  d'au- 
tres regardent  la  prière  comme  un  supplice. 

Il  faut  les  traîner  dans  les  lieux  saints  où 
on  la  fait.  La  messe  la  plus  courte  dure  trop 
pour  eux  ,  et  les  saintes  cérémonies  leur  pa- 

raissent longues  et  ennuyantes,  parce  qu'ils 
ne  pénètrent  point  l'esprit  dans  lequel  elles 
sont  établies.  Il  a  même  fallu  que  l'Eglise 
ait  abrégé  l'office  divin,  pour  le  propor- tionner a  la  faiblesse  de  ses  enfants  ;  car  à 

mesure  que  l'on  remonte  vers  les  siècles  où. 
la  piété  était  plus  vive,  on  trouve  toujours 

l'olficc  plus  long.  Mais  depuis  que  la  charité 
s'est  refroidie,  l'iniquité  s'est  accrue,  et  les 
derniers  chrétiens  ayant  moins  que  les  pre- 

miers de  cette  chaleur  divine,  qui  est  la 
source  de  la  prière,  ils  se  sont  trouvés  chargés 

de  ce  qui  n'était  point  onéreux  aux  autres. 
Le  remède  à  un  si  grand  mal  est  de  bannir 

l'iniquité  et  de  rallumer  la  charité ,  afin 
qu'elle  nous  communique  celle  paix  et  cette 
joie  du  Saint-Esprit,  qui  nous  fera  supporter 
agréablement  ce  que  la  prière  peut  avoir 
de  pénible  à  la  nature.  Goûtons  donc,  mes 
frères  ,  et  voyons  combien  le  Seigneur  est 
doux  fPs.  XXXIII,  9).  A  peine  en  aurons- 
nous  fait  l'épreuve  ,  que  nous  trouverons 
que  l'homme  qui  espère  en  lui ,  est  heu- 

reux ;  et  quand  est  ce  que  l'on  y  espère  avec plus  de  fondement  que  quand  on  le  prie, 
puisque  la  prière  elle-même  est  le  fondement 
le  plus  solide  de  notre  espérance,  quand  elle 
est  animée  par  la  foi,  comme  celle  de  la 
Chananéennc  ? 

Présentons-nous  comme  elle  devant  Diea 
avec  le  sentiment  de  nos  misères,  et  sans 

doute  il  les  guérira.  La  volonté  qu'il  a  de nous  faire  du  bien  est  aussi  continuelle  que 
son  être.  Si  nous  ne  sommes  dignes  de  rien 
par  nous-mêmes,  nous  le  sommes  par  lui. 
Mon  mérite,  disait  saint  Bernard  (In  Cant. 
ser.  61.),  est  la  miséricorde  de  mon  Dieu,  et 
jamais  je  ne  serai  dépourvu  de  mérite,  tant 
que  mon  Dieu  ne  sera  pas  dépourvu  de  misé- 

ricorde. D'ailleurs  la  justice  de  Jésus-Christ 
est  la  mienne ,  puisqu'il  a  bien  voulu  se  faire 
lui-même  ma  justice,  et  je  n'ai  pas  lieu  de 
craindre  qu  elle  ne  suffise  pas  pour  nous  deux. 

De  tout  cela,  mes  chers  auditeurs,  vous 
concluez  avec  moi  que  la  prière  nous  étant 
si  nécessaire,  et  nous  procurant  des  avan- 

tages si  signalés  ,  elle  doit  être  faite  avec  foi, 
avec  confiance  et  avec  ferveur.  Mais  comme 

elle  n'est  pas  sans  écueils  ,  et  que,  surtout 
dans  notre  siècle  ,  plusieurs  illusions  s'y  sont 
glissées,  il  faut  de  plus  qu'elle  soit  conduite 
avec  prudence  et  discernement,  comme  vous 
l'allez  voir  dans  la  seconde  partie  de  mon discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  Fils  de  Dieu  a  recommandé  à  ses  apô- 
tres, et  en  leur  personne,  à  tous  les  fidèles, 

d'être  prudents  comme  des  serpents.  Mais 
nous  n'avons  jamais  plus  besoin  d'une prudence  qui  égale  et  qui  surpasse  même 
celle  des  serpents,  que  quand  nous  prions, 

parce  que  c'est  alors  que  le  serpent  infernal 
emploie  toutes  ies  ruses  pour  nous  tromper. 
Et  celte  prudence  nous  doit  servir  à  bien 
examiner  ce  que  nous  demandons  à  Dieu  , 

pour  ne  pas  tomber  dans  l'ignorance  que 
Jésus-Chi  ist  reprochait  aux  deux  enfants  de 
Zébédée,  qui,  en  lui  demandant  les  pre- 

mières places  de  son  royaume,  ne  savaient 
ce  qu'ils  demandaient:  Nescitis  quid  petatis 
(Matth.,  X,  38.). 

La  femme  Chananéenne  ne  tombe  pas  dans 

une  ignorance  pareille,  et  ce  n'est  pas  en 
vain  que  notre  Evangi'le  nous  la  propose comme  le  modèle  de  ceux  qui  prient  avec 

prudence  et  discernement.  Elle  s'adresse  à Jésus-Christ  comme  au  seul  qui  pui>se  lui 
accorder  ce  qu'elle  désire.  Miserere  mei ,  Do- 

mine ,  fifi  David,  Seigneur,  Fils  de  David, 
s'écrie-t-elle  ,  ayez  pitié  de  moi.  Filia  mea 
maie  a  dœmonio  vexatur  ;  ma  fille  ,  poursuit- 
elle,  est  misérablement  tourmentée  par  le  dé- 

mon, je  vous  prie  de  la  délivrer.  Eisa  prière 

est  tellement  éclairée  par  sa  foi  ,  qu'elle 
donne  de  l'admiration  à  celui  qui,  ne  pou- 

vant rien  ignorer,  ne  peut  rien  admirer.  0 
mulier,  magna  est  /ides  tua,  à  femme,  dit  le 
Fils  de  Dieu  ,  que  votre  foi  est  grande. 

Voilà,  mes  frères,  avec  quel  discerne- 

ment nous  devons  prier.  D'abord,  il  faut  s'a- 
dresser à  Jésus-Christ  et  à  Dieu  par  lui , 

puisque  c'est  par  le  Fils,  dit  saint  Paul,  que nous  avons  accès  vers  le  Père.  Et  pourquoi 
nous  y  adresser  ?  Pour  obtenir  miséricorde 
et  rémission  de  nos  péchés,  pour  obtenir  le 
secours  de  la  grâce  contre  les  tentations  du 
démon,  pour  obtenir  les  grands  biens  que  la 

foi  nous  propose  dans  l'autre   vie.  Vérités 
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évangéliques  qui ,  surtout  au  temps  où  nous 
sommes,  méritent  toute  l'application  des chrétiens. 

1.  Je  dis  donc  en  premier  lieu,  que  comme 
c'est  à  Jésus-  Christ  que  la  Chananéenne 
adresse  sa  prière,  il  faut  aussi  pour  rendre 

li  nôtre  efficace  qu'elle  soit  faite  au  nom  et 
par  les  mérites  de  ce  divin  Médiateur,  qui 
doit  être  toujours  inséparahle  de  ce  que  nous 
faisons  et  de  ce  que  nous  demandons:  et  quand 
les  faux  spirituels  ont  avancé  le  contraire,  ils 
sont  tombés  dans  une  erreur  détestable  qui 

se  détruit  à  la  simple  exposition  d'une  vérité, 
où  nous  voyons,  tout  à  la  fois  ,  le  fondement 
de  notre  religion  et  celui  de  notre  espérance 
(  Lettre  cire,  de  la  congrégation  du  S.  Off., 
art.  k,Q). 

C'est,  mes  frères,  que  nous  sommes  tous 
dans  une  dépendance  intime  et  universelle 
de  Jésus-Christ  dans  nos  actions  et  dans  nos 
prières  ;  et  cette  dépendance  est  fondée  sur 
la  qualité  singulière  de  notre  unique  Mé- 

diateur. Depuis  le  péché  nous  n'avons  plus 
avec  Dieu  de  communication  immédiate,  et 
la  grâce  même  de  la  justification  ,  toute  réelle 

qu'elle  est,  ne  nous  rétablit  point  dans  le droit  de  demander  quelque  chose  à  Dieu  en 
notre  nom  et  par  nos  mérites. 

C'est  en  Jésus-Christ ,  dit  saint  Paul,  que 
Dieu  nous  a  élus  (Eph.  î,  4-.).  C'est  à  lui 
qu'il  a  voulu  que  nous  dussions  le  salut,  et 
quand  il  nous  accorde  des  grâces,  ce  n'est 
pas  en  nous  considérant  nous-mêmes,  c'est 
en  considérant  son  Fils  bien-aimé:  Gratiji- 

cavit  nos  in  dilecto  Filio  suo.  Aussi  l'Eglise 
ne  fait  aucune  prière  que  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur ,  et  saint  Augustin  a  soutenu 

que  celle  qui  n'est  pas  faite  en  son  nom, 
non-seulement  n'efface  pas  le  péché,  mais 
qu'elle-même  devient  un  péché  :  Oratio,quœ 
non  fit  per  Christum,  non  solum  non  lollit 
peccatum ,  sed  eliam  ipsa  fit  peccalum  [Aug. 
inPsal.CVUl). 

La  raison,  c'est  que  Jésus-Christ  nous  a 
mérité  la  grâce  du  salut  par  rublalion  qu'il 
a  faite  de  lui-même  à  son  Père;  oblalion  qui 
a  commencé  sur  la  terre  et  qui  continue  dans 

le  ciel  pour  toute  l'éternité.  D'où  il  s'ensuit 
que  nous  n'avons  rien  à  espérer  du  Père, 
qu'en  nous  unissant  à  cette  oblalion  du  Fils, 
et  que  toute  prière  qui  ne  découlerait  pas  de 
lui  comme  de  notre  chef,  ne  pourrait  jamais 
être  exaucée. 

Le  sentiment  contraire  est  une  illusion  de 

l'orgueil,  et  une  impiété  manifeste,  et  c'est 
profaner  indignement  l'humanité  sainte  de 
Jésus-Christ  que  de  la  mettre  au  rang  de  nos 
misérables  corps,  et  des  autres  choses  créées. 
On  ne  doit  jamais  la  considérer,  que  comme 

unie  au  Verbe  divin,  car  c'est  par  elle  ,  dit 
l'Apôtre,  qu'il  est  devenu  noire  sagesse, notre  justice,  notre  sanctification  ,  noire  ré- 

demption. Ainsi  ,  bien  loin  qu'elle  nuise  à 
notre  prière ,  c'est  notre  gloire  et  notre 
bonheur  de  l'avoir  toujours  devant  les  yeux 
de  notre  foi ,  et  de  pouvoir  en  priant  combat- 

tre les  ennemis  de  notre  salut  sous  un  chef, 
qui  seul  est  notre  soutien  et  notre  force.  En 

un  mot,  il  n'y  aura  pas  dans  le  christianisme 

une  seule  action  chrétienne,  si  vous  en  sépa- 
rez Jésus-Christ ,  et  comme  tout  lui  était  pré- 

sent, c'était  pour  prévenir  cette  erreur,  qu'il 
disait  à  ses  apôtres  .Crediiisin  Deum,et  in  me 
crédite  (Joan.,  XIV,  1).  Vous  croyez  en  Dieu, 

leur  disait-il,  ce  n'est  pas  assez,  croyez  aussi 
en  moi,  puisque  je  ne  suis  qu'un  avec  mon 
Père,  et  que  je  ne  suis  pas  moins  que  lui  l'ob- 

jet de  votre  foi ,  comme  je  suis  conjointement 

avec  lui  l'objet  de  votre  connaissance;  car  la 
vie  éternelle,  à  laquelle  vous  aspirez,  et  que 
vous  devez  mériter  par  ma  grâce,  consiste  à 

connaître  le  seul  vrat  Dieu,  et  Jésus-Christ  qu'il 
a  envoyé.  Rien  n'est  donc  moins  religieux, 
qu'une  religion  qui  enseigne  une  prière  indé- 

pendante de  Jésus-Christ,  et  c'est  bâtir  sans  fon- dements, que  de  ne  pas  éleversur  lui,  comme 

le  veut  l'Apôtre,  tout  l'édifice  de  la  piété. 
2.  La  Chananéenne  s'adresse  donc  à  lui. 

Mais  qu'est-ce  qu'elle  lui  demande?  miséri- 
corde, et  rémission  de  ses  péchés  :  miserere 

mei,  Domine,  Fili  David.  D'où  nous  appre- 
nons, que  le  plus  grand  mal  de  l'homme  est 

le  péché,  parce  qu'il  le  prive  du  plus  grand 
bien,  qui  est  la  grâce  de  son  Dieu.  Ainsi, 
mes  frères,  dès  que  nous  y  sommes  tombés  , 

notre  premier  soin  doit  être  d'implorer  la miséricorde  qui  nous  en  délivre,  et  la  prière 
étant,  seion  saint  Augustin,  le  cri  des  misé- 

rables ,  son  plus  ordinaire  objet  doit  être noire  misère. 

Que  penserons-nous  donc  d'une  prière, qui  inspire  la  fausse  générosité  de  ne  rien 
demandera  Dieu,  non  pas  même  la  rémis- 

sion des  péchés  (Bull.  Inn.  XI  Pr.  lk.  cont. 

Mich.  Molinos.)'!  Ce  n'est  point  là  sans 
doute  la  doctrine  de  l'Evangile,  où  nous  ap- 

prenons que  le  bonheur  du  chrétien  est  d'a- voir faim  et  soif  de  la  justice,  et  que  bien  loin 
que  nous  puissions  souffrir  tranquillement 
un  péché  sur  notre  conscience ,  il  ne  nous 

est  pas  même  permis  d'y  laisser  ralentir  les 
vertus,  que  nous  devons  au  contraire  con- 

server et  augmenter  de  plus  en  plus  dans 
notre  cœur  par  des  actes  réitérés  de  foi, 

d'espérance,  de  charité,  comme  l'Eglise  le demande  dans  ses  prières  :  Da  nobis  fidei, 
spei ,  et  charitatis  augmentum. 

Lors  donc,  qu'appuyés  sur  les  mérites  du Sauveur,  nous  nous  mettons  en  prière,  la 
première  chose  que  nous  avons  à  demander 

à  Dieu,  c'est  qu'il  lui  plaise  de  nous  accorder 
le  pardon  de  nos  péchés,  avec  la  grâce  de 

n'en  plus  commettre;  et  pour  l'obtenir,  il faut  que  nous  nous  tenions  en  sa  présence 
dans  un  abaissement  intérieur,  qui  naisse 
du  sentiment  de  nos  misères,  et  qui  excite 
en  nous  cet  esprit  de  pénitence,  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé,  sans  lequel  les  œuvres  exté- 

rieures des  chrétiens  ne  sont  que  des  œuvres inanimées 

3.  Mais  notre  misère  est  si  grande,  que  lors 
même  que  nous  sommes  délivrés  du  péché  , 
nous  ne  le  sommes  pas  encore  de  la  corrup- 

tion de  noire  chair,  car  la  chair,  qui  se  cor- 

rompt, appesantit  l'âme,  et  celte  demeure  ter- 
restre abat  l'esprit  dans  la  multiplicité  des 

soins  qui  l'agitent  (Sap.  IX,  15).  Personne ne  doit  se  croire  exempt  de  tentation  en  cette 
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vie,  puisque  la  vie  de  V homme  sur  la  terre 

n'est  qu'une  tentation  (Job,  VII,  1)  :  et  cha- cun de  nous  regardant  notre  âme  comme 

l'ouvrage  dé  Dieu,  doit  dire  en  gémissant  à 
l'exemple  de  la  Chananécnne,  filia  niea  maie 
a  dœmonio  vexatur,  Seigneur,  mon  âme  est 
misérablement  tourmentée  par  le  démon. 

Analhème  à  ces  libertins  visionnaires,  qui 
se  prétendent  vainement  tentés,  et  qui  veu- 

lent que  l'on  abandonne  la  chaire  elle-même', 
pourvu,  comme  ils  le  supposent  faussement, 

quel'esprit  soitàDicu  (Bull.  Inn.'Sl.  Pr.  kl). 
Doctrine  détestable,  qui  frappe  la  morale  de 
Jésus-Christ  dans  ses  fondements,  et  qui 
ruine  tous  les  fruits  de  sa  passion  doulou- 

reuse; mais  doctrine  d'ailleurs  si  grossière  , 
que  le  bon  sens  suffit  pour  la  rejeter. 

Pour  nous,  mes  frères,  défions-nous  d'une 
nature  d'autant  plus  corrompue  ,  qu'elle  ose 
se  faire  un  jeu  de  sa  corruption.  Croyons-en 
la  vérité  même,  qui  nous  dit  de  veiller  et  de 

prier,  parce  que  l'esprit  est  prompt  ella  chair faible;  et  puisque  les  tentations  que  nous 

suscite  l'enfer ,  peuvent  faire  mourir  notre 
âme  parle  péché, faisons-en  le  sujet  le  plus 
pressant  de  nos  regrets  et  de  nos  prières. 

Mais  comme  cette  maxime  absurde  du 

quiétisme  se  réfute  d'elle-même  par  l'hor- 
reur qu'elle  est  capable  d'inspirer,  on  a 

voulu  la  rendre  moins  rebutante  en  la  spi- 
rilualisant  en  quelque  sorte  dans  la  nouvelle 

oraison,  et  à  le  bien  prendre,  on  n'y  change 
rien  dans  le  fond.  Puisque  Dieupermet ,  dit-on, 
que  la  tentation  nous  attaque  ,  adorons-y  sa 
volonté  ,  notre  indifférence  pour  l'état  où  il 
lui  plaît  de  nous  mettre,  le  glorifiera  toujours 

(Prop.  17).  Illusion,  messieurs,  d'autant 
plus  dangereuse,  qu'elle  rend  la  tentation 
aimable,  et  que  visiblement  elle  ouvre  le 
cœur  à  des  dispositions  criminelles,  en  les 
couvrant  du  voile  de  la|  soumission  à  la  vo- 

lonté de  Dieu.  Appliquez-vous  donc  pour 
quelques  moments  à  une  réflexion  que  je  vais 

faire ,  pour  démêler  ce  qu'il  y  a  de  faux  et de  captieux  dans  ce  sentiment. 
Dieu  permet  la  tentation,  comme  il  per- 

met le  péché  ;  mais  en  permettant  l'un  et 
l'autre,  il  n'est  auteur,  ni  de  l'un,  ni  de 
l'autre.  Il  ne  s'ensuit  donc  pas  de  ce  que 
Dieu  permet  le  péché, que  nous  devions  nous 

y  plaire,  quand  nous  l'avons  commis.  Disons 
plutôt,  qu'étant  coifrVâire  à  sa  justice  souve- rainement aimable,  nous  devons  le  haïr  de 
toutes  nos  forces,  et  comme  nous  venons  de 
le  dire,  demander  avec  instance  la  grâce 
d'en  êlre  délivrés. 

Il  en  est  de  même  de  la  tentation.  Quand 

Dieu  permet  qu'elle  nous  attaque  ,  nous  de- 
vons sans  doute  y  adorer  sa  volonté  ,  comme 

nous  adorons  le  jugement  incompréhensible, 
par  lequel  il  permet  le  péché.  Mais  celte 

soumission  de  notre  esprit  n'exclut  pas  la 
haine  que  la  justice  nous  inspire,  et  contre 
le  péché,  et  contre  la  tentation.  Car,  quoi- 

qu'il soit  juste  que  Dieu  permette  le  péché, 
et  qu'il  le  permette  souvent  pour  noire  bien, 
il  n'est  pas  juste  pour  cela  que  nous  pé- 

chions. De  même,  quoiqu'il  soit  bon  que 
Dieu  permette  la  tentation, et  qu'il  lu  per- 

mette,  afln  que  nous  en  profitions  par  la  ré- 

sistance, il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'elle soit  bonne  ;  elle  est  au  contraire  mauvaise  en 

elle-même,  parce  qu'elle  naît  du  péché,  et 
qu'elle  porte  au  péché.  Or,  si  elle  est  mau- 

vaise, il  est  nécessaire  d'en  gémir,  puisqu'elle 
ne  nous  est  utile  que  pour  ce  gémissement  : 
il  est  nécessaire  de  la  combattre  par  la  mor 

tification,  suivant  la  doctrine  de  l'Eglise  et  la 
pratique  de  tous  les  saints,  puisque  ce  com- 

bat fait  notre  mérite;  et  au  lieu  de  nous  jeter, 
comme  on  le  prétend  ,  dans  une  indifférence 
insensée  entre  l'état  de  la  tentation  et  celui 
de  la  paix,  la  piété  véritable  veut  que  nous 
demandions  à  Dieu  dans  la  prière,  de  nous 
délivrer  de  ce  qui  nous  tente  ,  ou  de  nous 

donner  la  force  d'y  résister.  Elle  veut  que 
nous  disions  alors  comme  la  Chananécnne, 
filia  mea  maie  a  dœmonio  vexatur,  Seigneur, 
mon  âme  que  vous  avez  créée  pour  vous,  et 
qui,  étant  faite  à  votre  image,  doit  partici- 

per à  votre  souveraine  paix,  est  pourtant 
troublée  par  les  suggestions  malignes  du  dé- 

mon, et  il  n'y  a  que  votre  grâce  qui  puisse l'en  délivrer. 

Quand  les  quiétistes  ont  avancé  le  con 
traire,  ils  se  sont  éloignés  des  principes  de 
la  raison  et  de  la  religion.  Ils  ont  oublié 
que  les  saints  ont  maudit  le  jour  de  cette 
naissance  temporelle,  qui  a  commencé  pour 

eux  la  vie  d'Adam,  et  qu'ils  ont  désiré  que 
cette  vie  finît  bientôt,  parce  que  c'est  un 
temps  de  contradiction  ,  durant  lequel  la  loi 

du  corps  combat  la  loi  de  l'esprit  par  une  ré- bellion infatigable;  et  de  quelque  spiritualité 

que  l'on  couvre  cette  maxime  spécieuse,  ja- 
mais on  ne  fera  que  ce  ne  soit  pas  une  er- 

reur. 

k.  Mais  pourquoi  l'âme  chrétienne  de- 
mande-t-elle  avec  tant  d'ardeur  la  délivrance 
des  tentations,  ou  la  force  de  les  surmonter? 
Parce  que  si  elle  succombe  elle  déplaît  à 

Dieu  qu'elle  aime,  et  qu'en  lui  déplaisant 
elle  s'éloigne  de  la  possession  de  ce  même 
Dieu,  qui  doit  être  la  récompense  de  son 
amour.  Aimer  Dieu,  et  ne  pas  désirer  de  le 
posséder  éternellement,  est  une  situation 
impossible  :  car,  qui  peut  concevoir  un  amour 

destitué  de  ce  qui  l'ait  son  essence  ,  et  un bonheur  solide  et  éternel  hors  de  Dieu 
même  ? 

David  aimait  Dieu  souverainement,  etplus 

il  l'aimait,  plus  il  désirait  de  s'unir  à  lui, 
puisqu'un  désir  si  ardent  et  si  légitime  le 
portait  à  se  plaindre  de  la  longueur  de  son 
exil  (Ps.  CXIX,  5).  Et  ce  même  désir  a  fait 
dire  a  saint  Paul,  que  nous  devons  vivre 

dans  l'attente  de  la  béatitude  que  nous  espé- 
rons, et  de  l 'avènement  glorieux  du  grand 

Dieu  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (Tit.,  II, 

23).  Ce  qu'il  n'a  dit  qu'après  Jésus-Christ 
même  ,  qui,  dans  l'oraison  dominicale  nous 
a  appris  à  demander  que  son  règne  arrive. 
(Malih.,VI,10). 

Aussi  l'Eglise,  instruite  par  ces  oracles 
divins,  a  toujours  l'a  t  du  désir  de  la  béati- 

tude la  principale  de.  ses  prières,  et  la  qua- 
lité de  ses  enfants  nous  oblige  d'entrer  dans 

les  dispositions,  en  lu  demandant  avec  elle* 
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Comme  nous  ne  pouvons  pas  Ctre  sauvés 
sans  foi,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  être 
sauvés  sans  espérance,  puisque  saint  Pierre 
nous  dit,  que  Dieu  nous  a  régénérés  en  une 
espérance  vive  (I  Petr,,  III,  3)  ;  et  saint  Au- 

gustin ajoute,  que  ceux  qui  ne  gémissent 
pas  dans  les  misères  de  cette  vie  comme 
étrangers,  ne  jouiront  pas  du  bonheur  de 

l'autre  comme  citoyens,  parce  qu'ils  ne  la 
désirent  pas  :  Qui  non  gémit  ut  peregrinus, 
non  gaudebit  ut  civis,  guia  desiderium  in  eo 
non  est  {Aug.f  in  Ps.  CXLVIII). 
Combien  donc  sont  insensés  les  trans- 

ports de  cet  amour  imaginaire,  qui  con- 

duit les  âmes  jusqu'à  l'indifférence  du  salut, 
comme  s'il  était  indigne  d'une  âme  qui 
aime  Dieu  parfaitement  ,  de  lui  deman- 

der d'être  sauvée;  son  salut  n'étant  autre 
chose ,  que  la  possession  du  Dieu  qu'elle aime. 

Mais  pour  comprendre  encore  mieux  l'il- 
lusion d'une  si  étrange  spiritualité,  consi- 

dérez, mes  frères,  une  vérité  des  plus  incon- 
testables de  la  religion  et  qui  tombe  le  plus 

sous  le  sens  commun.  C'est  qu'il  ne  sagit  pas 
ici  de  savoir  ce  que  Dieu  pouvait  faire  ni  de 

deviner  ce  qu'il  aurait  fait  s'il  eût  changea 
notre  égard  les  ordres  de  sa  providence;  il 

s'agit  de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  nous  a 
révélé,  de  ce  qu'il  nous  a  promis  et  des  con- 

ditions qu'il  a  attachées  à  l'effet  de  ses  pro- 
messes. Or,  il  nous  a  déclaré  par  saint  Paul, 

que  son  premier  dessein  a  été  de  nous  ren- 
dre heureux  par  la  volonté  expresse  de  nous 

sauver  tous.  Il  n'y  a  que  notre  malice  qui 
s'y  oppose,  en  méprisant  les  richesses  de  sa 
bonté;  et  quand  nous  les  méprisons,  nous 

commettons  une  injustice  visible,  rien  n'é- 
tant plus  injuste  que  de  n'entrer  pas  dans 

les  desseins  de  Dieu  sur  nous,  et  de  ne  point 

aspirer  au  bonheur  qu'il  nous  prépare. 
Soutenir  après  cela,  sur  les  idées  d'un 

amour  chimérique,  qu'il  nous  est  permis 
d'élre  indifférents  au  salut  et  d'acquiescer  à 
notre  réprobation,  si  Dieu  la  veut,  c'est  sou- 

tenir qu'il  nous  est  permis  de  mépriser  sa bonté  et  de  résister  formellement  à  ses  or- 
dres. Dès  là  que  par  celte  bonté  toute  gra- 

tuite il  veut  bien  nous  destiner  à  la  posses- 
sion de  sa  gloire,  il  nous  impose  l'aimable 

nécessité  delà  désirer,  de  la  demander,  d'en 
faire  l'objet  principal  de  nos  plus  douces 
espérances.  La  vie  même  crucifiée  qu'il  nous 
commande  de  pratiquer,  n'est  qu'un  moyen plus  sûr  de  nous  faire  parvenir,  en  marchant 
sur  les  traces  de  Jésus-Christ  à  la  vie  glo- 

rieuse; et  comme  dit  saint  Bernard,  de  la 
doctrine  duquel  on  abuse  ,  puisque  nous 
nous  trouvons  entre  deux  objets  différents, 
qui  sont  les  choses  passagères  et  les  biens 
éternels,  il  faut  que  nous  ayons  des  senti- 

ments conformes  à  leur  nature.  Nous  ne  de- 
vons nous  arrêter  que  passagèrement  aux 

choses  passagères  :  Transitoria  transitorie 
(Bern.,  in  Cant.  serm.  50).  Mais  pour  les 
biens  éternels  ,  ah!  dit  ce  Père,  nous  de- 

vons les  désirer,  les  demander,  les  recher- 
cher, nous  y  attacher  par  un  amour  éternel 

et  immuable  :  Mterna  desiderio  complectatur 
œterno. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  notre  prière  vienne 
alors  d'un  amour  intéressé.  C'est  renverser 
la  notion  du  pur  amour  telle  que  la  religion 
nous  l'a  donnée  dans  tous  les  siècles,  que  de 
le  croire  intéressé,  quand  il  ne  cherche  que 
Dieu  seul  (Aug.,  de  docl.  Christ.,  I,  I,  c.  30); 

et  qui  ne  voit  que  l'espérance,  qui  alors 
anime  notre  prière,  est  d'autant  plus  par- 

faite, que  constamment  elle  u'a  d'autre  fon- 
dement que  l'amour? 

Que  s'il  se  glisse  des  illusions  dans  ce 
que  l'on  demande  dans  la  prière,  combien 
plus  dans  la  manière  de  prier?  A  Dieu  ne 

plaise  que  je  condamne  l'exercice  de  l'orai- 
sou  mentale  I  Elle  a  été  enseignée  et  prati- 

quée utilement  par  les  saints,  et  par  elle,  les 
âmes  chrétiennes  ont  de  saintes  communi- 

cations avec  Dieu,  quand  elles  n'y  ont  que 
son  amour  pour  principe  ,  et  qu'elles  n'y cherchent  que  la  connaissance  de  sa  volonté, 

avec  le  secours  nécessaire  pour  l'accomplir. 
Mais  que  je  déplore  les  illusions  où  tombent 
en  priant  les  personnes  qui  ont  beaucoup 

d'imagination  et  peu  d'humilité  ! 
Je  les  plains,  quand  je  vois,  qu'avant  même 

qu'elles  aient  déraciné  leurs  passions,  elles 
veulent  s'élever  et  s'élever  par  art  à  l'exer- 

cice d'une  vie  que  les  docteurs,  qui  traitent 
de  la  spiritualité,  ont  appelée  unilive.  Abu- 

sées par  je  ne  sais  quel  silence  de  toutes  les 
facultés  de  l'âme,  elles  s'abandonnent  à  des 
pensées  creuses,  qui  leur  font  prendre  toutes 
les  imaginations  vives  de  quelque  objet  de 
piété  pour  d)  véritables  visions  intérieures, 
toutes  les  affections  mélancoliques  pour  des 
extases,  des  ravissements  et  autres  choses 
semblables  que  les  mystiques  appellent  après 
saint  Denis  :  Pâli  divina.  Faveurs  que  Dieu 

n'accorde  qu'à  des  âmes  sublimes,  qui  les 
reçoivent  toujours  avec  confusion  et  en  se 
défiant  d'elles-mêmes,  comme  il  paraît  en 
sainte  Thérèse  et  en  d'autres  saints.  Encore 
une  fois  je  plains  ces  âmes  séduites,  et  je 
leur  souhaite  l'humilité  de  la  Chananéenne, 
qui  laisse  aux  enfants  la  gloire  de  se  nourrir 
du  bon  pain,  et  qui  se  contente  des  miettes 
qui  tombent  de  la  table  de  son  maître. 

Les  montagnes  élevées,  disait  David,  ser- 
vent de  retraite  aux  cerfs  et  les  rochers  aux 

hérissons  :  Montes  excelsi  cervis ,  petra  re- 
fugium  herinaceis  (Psal.  GUI,  18);  et  saint 

Bernard  s'appliquant  ces  paroles  à  lui-même 
par  une  humilité  profonde,  qui  conviendrait 
bien  mieux  aux  âmes  dont  nous  parlons  : 
Que  ces  montagnes  de  la  contemplation,  disait- 
il,  qui  sont  si  élevées,  soient  le  refuge  de  ces 
âmes  sublimes,  qui  courent  à  la  perfection 
avec  une  extrême  vitesse.  Pour  moi,  qui  ne 

suis  qu'un  pécheur  tout  hérissé,  pour  ainsi 
dire,  des  épines  de  mes  péchés,  je  me  contente 
de  me  retirer  dans  le  trou  de  la  pierre  angu- 

laire, qui  est  Jésus-Christ  ;  je  me  contente  de 
me  cacher  dans  ses  plaies,  de  me  laver  dans 
son  sang;  et  ce  sera  là  toute  mon  oraison  : 
Montes  excelsi  cervis,  petra  refugium  herina- 

ceis {Bern.,  in  Cant.  serm.  4-6;. 
Entrons,  mes  trères,  dans  cette   humble 
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disposition.  Déûons-nous  de  ces  spiritualités 
mal  entendues,  qui  ne  se  trouvent  p  is  con- 

formes à  la  parole  de  Dieu;  de  ces  spiritua- 
lités outrées,  qui  ont  été  inconnues  à  l'anti- 

quité, cl  qui,  comme  vous  voyez,  font  tom- 
ber dans  des  excès  dangereux.  Demandons 

ce  que  Jésus-Christ  noire  Sauveur  nous  ap- 
prendàdemander.  Demandons  ce  que  l'Eglise 
notre  mère  demande,  et  en  la  manière  qu'elle 
le  demande;  et  notre  prière  sera  conduite 
avec  prudence  et  discernement.  Mais  pour 
être  efficace,  elle  doit  être  soutenue  par  la 
force  et  par  la  persévérance. 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  prière  faible  et  timide  est  exposée  à 
plusieurs  dangers,  dont  le  plus  grand  est 

sans  doute,  qu'elle  ne  pénètre  pas  jusqu'aux 
cieux.  Mais  jamais  prière  ne  les  a  mieux  pé- 

nétrés que  celle  de  la  Chananéenne,  puisqu'il 
n'y  en  eut  jamais  de  plus  forte  ni  de  plus persévérante  que  la  sienne  ;  et  sa  force  a 
paru  contre  les  distractions,  contre  les  sé- 

cheresses, contre  les  refus  et  dans  la  néces- 

sité où  nous  sommes  de  prier,  c'est  ici  pour 
nous  une  instruction  très-importante. 

1.  Rien  ne  peut  distraire  celle  femme  de 

la  prière  qu'elle  fait  au  Fils  de  Dieu.  Elle  le 
prie,  non  pas  retirée  dans  un  oratoire,  non 
pas  dans  le  temple  de  Jérusalem,  où  tout  lui 
aurait  inspiré  le  recueillement  et  l'attenlion, 
mais  tantôt  le  long  d'un  chemin  bordé  de 
peuple,  tantôt  dans  une  maison  où  elle  est 

suivie  d'une  multitude  gémissante  qui  en- 
vironne le  Sauveur  et  qui  l'environne  elle- 

même.  Cependant  rien  n'est  capable  de  dé- 
tourner celle  femme  suppliante.  En  voulez- 

vous  savoir  la  raison?  C'est  qu'elle  voit 
Jésus-Christ  présent,  et  qu'elle  n'a  garde  de 
s'occuper  d'autre  chose,  pendant  qu'elle  a  le 
bonheur  d'avoir  son  libérateur  devant  les 
yeux. 

Les  Pères  (Chrys.,  in  Ps.  IV;  Bern.  de 

Div.  S.  )  disent  aussi  ,  qu'entre  plusieurs 
moyens  que  la  piété  nous  enseigne  pour  n'ê- 

tre point  distraits  en  priant,  le  plus  efficace 
est  de  nous  bien  persuader  que  nous  som- 

mes devant  Dieu,  de  penser  en  commençant 
noire  prière  que  nous  entrons  dans  la  cour 
céleste  où  le  roi  de  gloire  est  assis  sur  un 

trône  brillant  d'étoiles  et  environné  d'anges 
el  de  saints  qui  oui  lous  les  yeux  sur  nous, 

car  c'est  proprement  alors  que  nous  deve- 
nons un  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux 

hommes  (I  Cor.,  IV,  9).  Or,  de  quel  sentiment 

de  frayeur  et  d'humilité  un  misérable  pé- 
cheur ne  serait-il  pas  pénétré  en  paraissant 

dans  un  lieu  si  saint?  Saint  Chrysostome  et 
saint  Bernard  étaient  autrefois  touchés  de 
celte  pensée,  et  il  sérail  à  souhaiter,  mes 
frères,  que  nous  le  fussions  comme  eux  ;  nos 
prières  ne  seraient  pas  si  vagues  et  si  dis- 

traites qu'elles  le  sont.  Et  quelle  force  peu- 
vent-elles avoir ,  quel  fruit  peuvent-elles 

produire,  si  nous  poussons  notre  négligence 

jusqu'à  oublier  que  nous  sommes  devant 
Dieu  et  que  c'est  lui  que  nous  prions? 

Il  est  vrai  qu'il  peut  y  avoir  des  distra- 
ctions involontaires,  qui  étant  comme  insé- 

parables de  l'humaine  infirmité,   ne  nous 
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seront  point  imputées,  parce  que  nous  en 
gémissons  tous  les  jours  ;  mais  de  combien 

d'autres  serons-nous  punis,  parce  qu'elles 
viennent  de  notre  négligence  et  de  poire 

froideur,  et  qu'elles  sont  des  marques  évi- 
dentes que  nous  ne  sommes  touchés  ni  de 

nos  besoins  spirituels,  ni  de  la  grandeur  et 
de  la  sainteté  de  celui  à  qui  nous  en  deman- 

dons le  remède.  Mais  poursuivons. 
2.  La  force  de  la  prière  de  la  Chananéenne 

paraît  encore,  en  ce  que  le  Fils  de  Dieu  ne 

témoignant  que  de  l'indifférence  pour  elle  : Non  respondit  ei  verbum,  elle  ne  perd  pas 
courage,  elle  continue  de  crier  vers  lui:C7a- 
matil;  et  en  cela  elle  est  le  modèle  des  âmes 

affligées  de  sécheresses  et  d'insensibilités. Sur  quoi  il  esl  important  de  remarquer, 

qu'il  y  en  a  dans  les  pécheurs  et  dans  les 

justes. 11  y  a  dans  les  pécheurs  une  insensibilité 
malheureuse  ,  qui  les  empêche  de  subsis- 

ter en  la  présence  de  Dieu  :  Neque  permane- 
bunt  injusli  ante  oculos  tuos ,  parce  que 
le  péché,  qui  les  accable  par  son  poids  et 
qui  les  aveugle  par  ses  ténèbres  ,  leur 
ôle  le  pouvoir  de  souffrir  la  lumière  de  la 
vérité. 

Mais  vous,  âmes  pieuses,  qui  priez  assi- 
dûment au  nom  et  par  la  grâce  de  Jésus- 

Christ,  vous  avez  durant  la  prière  d'autres 
sécheresses  et  d'autres  insensibilités,  qui, 
pour  n'être  pas  si  déplorables,  ne  doivent 
pas  êlre  négligées  ;  et  vous  devez  savoir 
qu'elles  vous  arrivent,  ou  pour  vous  punir 
de  quelques  fautes,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  mortelles,  ou  pour  empêcher  que  la  con- 

tinuation des  dons  de  Dieu  ne  vous  porte  à 

les  attribuer  plutôt  à  la  nature  qu'à  la  grâce, 
ou  que  même  vous  ne  crussiez  y  avoir  droit 
comme  à  un  héritage  qui  vous  appartienne 
par  succession  ;  car  il  ne  faut  jamais  oublier 
que  nous  ne  pouvons  rien  de  nous-mêmes, 
et  que  Dieu  est  le  principe  de  tout  le  bien 
qui  est  en  nous. 

Le  remède  efficace  contre  les  insensibilités 
des  justes  est  de  se  bien  remplir  en  priant 
de  l'humilité  de  la  Chananéenne,  car  elles 
viennent  or  iinairement  d'orgueil;  et  comme dit  saint  Bernard,  la  privation  de  la  grâce 

sensible  arrive  toujours  à  l'âme,  ou  à  cause 
de  l'orgueil  qu'elle  a,  ou  à  cause  de  celui 
qu'elle  aurait  si  Dieu  ne  relirait  sa  grâce 
pour  un  temps.  Or,  en  la  relirant  il  veut 
nous  obliger  de  reconnaître  dans  une  prière 

plus  humble  que  les  précédentes,  qu'il  n'y a  que  le  mensonge  et  le  péché  qui  nous  soient 

propres,  el  que  c'est  de  lui  seul  que  nous  te- nons tout  ce  que  nous  avons  de  justice  et  de 
lumière. 

Mais  les  pécheurs  ne  sauraient  détruire 

leurs  insensibilités  ,  qu'en  criant  de  toute leur  force  à  Jésus-Christ  comme  la  Chana- 
néenne :  Miserere  mei,  Domine,  fili  David, 

Seigneur,  fils  de  David ,  ayez  pitié  de  nous. 
Etendez  sur  nous  votre  grande  miséricorde. 
Ten:lez-nous  votre  main  secourablc  ,  car 
si  vous  ne  nous  att-rez  à  vous ,  jamais 

nous  n'aurons  le  pouvoir  par  nous-mêmes 
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de  sortir  du  profond  abîme  où  nous  sommes 
tombés. 

Celte  prière  est  excellente  pour  un  pé- 
cheur qui  veut  devenir  pénitent,  et  dans  tous 

les  siècles  elle  a  été  faite  avec  fruit.  Mais  il 

ne  suffit  pas  de  la  prononcer,  il  faut  qu'elle suit  animée  par  les  sentiments.  Cependant 
combien  voit-on  de  gens  dans  le  monde  qui 
croient  avoir  tout  fait  en  récitant  une  prière 

u^iiée  dans  l'Eglise  et  en  prononçant  une formule  de  contrition. 
Mais  combien  grande  est  leur  erreur!  Pau- 

vres en  foi  et  en  bonnes  œuvres,  s'imaginent- 
ils  qu'avec  l'aide  de  certains  termes  ils  se donneront  à  eux-mêmes  les  trésors  de  la 

charité;  et  leur  cœur  n'étant  que  de  glace, 
prétendent-ils  qu'aussitôt  qu'ils  diront  à  Dieu 
qu'ils  l'aiment,  cette  glace  se  fondra  et  pro- 

duira contre  sa  nature  les  flammes  de  l'a- 
mour divin?  Non,  non,  le  Saint-Esprit  qui 

souffle  où  il  veut,  n'a  pas  attaché  à  si  peu  de 
chose  la  plus  grande  de  ses  grâces,  qui  est 

la  conversion  du  pécheur,  et  pour  l'obtenir 
il  faut  la  désirer,  la  demander,  l'arracher  pour 
ainsi  dire  des  mains  de  Dieu  par  l'empresse- 

ment, l'assiduité,  la  ferveur  et  la  persévé- 
rance dans  la  prière. 

Ces  maximes,  mes  frères,  doivent  être  né- 

cessairement pratiquées  dans  l'exercice  de 
la  prière  chrétienne,  et  vous  manquerez  de 
sagesse  si  vous  les  négligez.  Il  est  bien  facile 
de  se  donner  dans  le  monde  la  réputation  de 

chrétien,  mais  pour  l'être  en  effet,  il  faut 
qu'il  en  coûte,  et  la  grâce,  qui  est  d'un  prix infini,  ne  peut  être  conservée  que  par  une 

sainte  adresse  qu'elle-même  nous  inspire. 
3.  Mais  en  quoi  la  force  de  la  prière  de  la 

Cbananéenne  paraît  principalement,  c'est  en 
ce  qu'elle  prie  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  ob- 

tienne ce  qu'elle  demande.  Jésus-Christ  la 
rebute,  mais  elle  ne  se  rebute  pas.  Plus  il 

l'humilie  en  lui  disant  des  paroles  qui  pa- 
raissent dures  et  injurieuses,  plus  elle  s'hu- 

milie en  lui  en  disant  d'a-uircs  qui  sont  pleines 
de  soumission  et  de  ferveur.  Il  rassure  qu'il 
l'a  rejelée,  en  disant  qu't/  n'a  été  envoyé 
qu'aux  brebis  perdues  de  la  maison  d' Israël, 
mais  elle  ne  se  tient  pas  rejelée  pour  cela. 

Sans  être  fille  d'Abraham,  elle  croit  contre 
ce  qu'elle  voit;  elle  espère  contre  l'espé- 

rance; elle  se  jette  à  ses  pieds;  elle  persé- 
vère à  lui  demander  du  secours,  et  enfin  sa 

foi  vie  orieuse  triomphe  de  Dieu  même,  de 
la  bouche  duquel  elle  entend  ces  paroles 
consolantes  :  0  millier,  magna  est  fides  tua, 
fiât  libi,  sicul  vis.  O  femme,  que  votre  foi 

est  grande  1  Qu'il  vous  soit  fait  comme  vous désirez. 

C'est  celte  persévérance  dans  la  prière, qui  nous  est  si  expressément  recommandée 
dans  les  livres  saints.  Il  ne  sulfil  pas  de  de- 

mander et  de  chercher  :  il  faut  veiller  et 
frapper  à  la  porte  de  la  miséricorde,  si  nous 

voulons  qu'enfin  elle  nous  soit  ouverte 
(Mat th.,  Vil,  7)  :  ce  n'est  qu'à  celte  condi- 

tion que  Jésus-Christ  nous  déclare  qu'elle  le 
sera.  Oporlet  semper  orare,  et  non  deficere 
(Luc,  XVIII,  1)  :  11  vous  faut  toujours  prier, 
nous  dit-il,  et  ne  vous  en  lasser  jamais.  Et 
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c'est  par  une  sagesse  «admirable  qu'il  nous 
impose  cette  loi.  Nous  avons  dit  qu'il 
n'exauce  pas  nos  prières  quand  nous  le 
prions  mal;  et  c'est  pour  nous  obliger  d'y 
faire  attention  qu'il  use  de  délais  à  notre 
égard.  Nous  avons  dit  que,  quand  nous  le 
prions  de  nous  délivrer  de  nos  misères,  il 
exige  de  nous  la  connaissance  de  notre  indi- 

gnité ;  et  c'est  pour  nous  donner  le  temps  de 
nous  en  convaincre  qu'il  diffère  de  nous  se- courir. Il  est  donc  certain  que  la  raison, 
aussi  bien  que  la  foi,  condamne  notre  impa- 

tience, en  ce  qu'elle  nous  prive  des  grâces 
que  nous  étions  peut-être  sur  le  point  d'ob- 

tenir; au  lieu  que  la  persévérance  à  deman- 
der nous  est  souvent  plus  utile  que  l'effet  de 

ce  que  nous  demandons,  parce  qu'elle  ren- 
ferme l'humilité,  l'aveu  de  notre  indignité, 

et  l'espérance  qui  naît  de  l'épreuve,  dont  le 
propre,  selon  saint  Paul,  est  de  ne  confon- 

dre jamais  :  Spes  non  confundit. 
Mais  le  mal  vient  de  ce  que  nous  nous  las- 

sons d'attendre  Dieu.  Ardents  pour  nos  in- 
térêts et  pour  nos  passions,  nous  assiégeons 

la  porte  des  grands,  pour  obtenir  une  grâce, 
et  celle  des  juges,  pour  avoir  justice;  mais, 

lents  et  paresseux  dans  l'affaire  de  notre  sa- 
lut, dès  que  nous  avons  commencé  de  de- 

mander une  chose  à  Dieu,  s'il  diffère  de  nous 
l'accorder,  nous  nous  décourageons  aussi- 

tôt. D'où  vient  une  erreur  si  déplorable? 
c'est,  mes  frères,  que  nous  ne  nous  rebutons 
point  dans  la  poursuite  d'un  bien  temporel, 
parce  que  nous  l'aimons  et  que  nous  espé- 

rons de  trouver  notre  bonheur  dans  sa  pos- 
session; au  lieu  que  nous  nous  découra- 

geons aisément  dans  la  recherche  des  biens 

du  ciel,  parce  qu'en  ayant  une  faible  idée, 
nous  ne  les  souhaitons  que  faiblement.  C'est 
aussi  pour  nous  les  faire  désirer  autant 

qu'ils  le  méritent,  que  Dieu  ne  nous  les  ac- 
corde pas  si  tôt;  et  c'est  en  nous  une  injus- 

tice bien  étonnante  de  ne  pas  vouloir  traiter 
Dieu  comme  nous  traitons  les  hommes. 

Quoi  donc!  Dieu  n'est-il  pas  assez  grand 
pour  être  prié  avec  une  persévérance  res- 

pectueuse? Est-ce  que  les  grâces  que  nous 
lui  demandons  ne  sont  pas  assez  importan- 

tes pour  être  attendues  avec  une  patience 
toujours  égale?  Après  les  avoir  demandées 
toute  notre  vie,  nous  serions  encore  trop 

heureux  de  les  obtenir  un  quart  d'heure 
avant  noire  mort.  Est-il  juste  que  la  paresse 
recueille  ce  qui  doit  être  le  fruit  du  travail, 

et  qu'elle  soil  récompensée  en  nous,  au  lieu 
qu'elle  mérite  d'y  être  punie?  Rien  n'est  plus 
naturel  à  l'homme  que  l'impatience,  parce 
qu'il  est  superbe  et  précipité  dans  ses  dé- 

sirs; mais  rien  n'est  plus  injurieux  à  Dieu 
que  cette  précipitation,  parce  qu'il  semble 
que  nous  prétendions  lui  imposer  des  lois, 
au  même  temps  que  nous  implorons  sa  clé- 

mence, et  changer  en  une  espèce  de  servitu- 
de sa  boulé  toute  gratuite.  S'il  est  lent  à  nous 

accorder  des  grâces,  c'est  que  nous  le  som- mes encore  plus  à  nous  mettre  en  étal  de  les obtenir. 
Mais  la   foi   humble   et  soumise,  comme 

celle  de  la  Chananéenne,  tient  une  conduite 
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bien  différente  de  celle-là  :  elle  ne  s'ennuie 

point  d'attendre,  parce  que  c'est  Dieu  qu'elle 
attend;  elle  ne  s'ennuie  point  de  demander, 
parce  que  c'est  la  jouissance  de  Dieu  même 
qu'elle  demande  (Aug.,in  Ps.  XXX).  Ayons donc  une  soumission  entière  à  ses  ordres,  en 

quelque  manière  qu'il  nous  traite  ,  quand nous  nous  adressons  à  lui.  Nous  nous  trom- 

pons si  nous  croyons  qu'il  n'agrée  pas  nos 
prières,  lorsqu'il  ne  les  écoute  pas  d'abord, 
ou  qu'il  semble  ne  vouloir  pas  les  écouter. 
Les  suspensions  dont  il  use  à  notre  égard, 
dit  saint  Augustin,  sont  des  faveurs;  sa  dis- 

simulation apparente  est  une  adresse  de  sa 
bonté,  son  silence  est  une  parole  (Aug.,  in 
Ps.  CXV1II),  ses  rebuts  sont  des  grâces;  car 

dans  le  temps  même  qu'il  rejette  la  Chana- néenne  avec  un  mépris  apparent,  il  est  près 

de  louer  sa  foi, d'admirer  sa  persévérance,  de 
couronner  son  humilité. 

Corrigeons-nous  aujourd'hui,  mes  frères, 
et,  à  la  vue  de  nos  pécbés  et  de  nos  besoins 
continuels,  prions  continuellement,  non  pas 
par  cet  acte  continu  et  universel  inventé  de 
nos  jours  par  les  corrupteurs  de  la  prière 
chrétienne,  qui  de  l'état  des  voyageurs  fait 
l'état  de  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  patrie, 
et  qui  renverse  l'Evangile  de  Jésus-Christ 
en  supprimant  les  demandes,  les  réflexions, 
les  actions  de  grâces;  mais  prions  par  des 

actes  réitérés  de  foi,  d'espérance,  de  charité, 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  par  des  ac- 

tes qui  renouvellent  à  tous  moments  le  don 
que  nous  avons  fait  à  Dieu  de  nous-mêmes, 
par  des  actes  qui  réchauffent  sans  cesse  no- 

tre volonté  languissante,  par  des  actes  qui 

durent  autant  que  nos  besoins,  c'est-à-dire autant  que  durera  notre  pèlerinage  dans 
cette  vallée  de  larmes. 

Hélas  1  comment  osc-t-on  dire  qu'ici  bas notre  état  soit  invariable,  et  que  nous 

n'ayons  plus  besoin  de  rien  demander? 
Quelle  plus  grande  preuve  de  nos  misères, 
que  cet  orgueil  insensé?  Tombons  ici  dans 
la  confusion  à  la  vue  de  celte  femme  païen- 

ne :  Ecce  mulier  Chananœa  a  finibus  Mis 
egressa.  Elle  sort  de  son  pays,  qui  était  ido- 

lâtre, pour  aller  dans  celui  que  le  Sauveur 
du  monde  sanctifiait  par  sa  présence  et  par 
ses  miracles.  Notre  cœur  est  comme  une  ter- 

re, où  nous  portons  autant  d'idoles  que  nous 
y  nourrissons  de  passions.  Sortons  de  celte 
lerre  maudite,  où  Dieu  est  si  peu  connu,  et 
.  lions  dans  la  terre  de  bénédiction,  qui  est 
l  Kglise,  pour  lui  demander  du  secours. 

Mais  combien  de  fois  nous  présentons- 
nous  devant  lui  avec  une  stupidité  mons- 

trueuse? A  peine  pouvons-nous  demeurer 
un  quart  d'heure  en  sa  présence  :  encore  y 
demeurons-nous  sans  affection  et  sans  senti- 

ment, le  peu  de  temps  que  nous  y  sommes. 

Qui  le  croirait?  Criminels,  nous  n'avons  rien 
à  dire  à  noire  juge,  qui  veut  nous  faire  grâ- 

ce, pourvu  que  nous  la  demandions  1  mala- 
des, nous  n'avons  rien  à  dire  à  notre  méde- 
cin, qui  seul  peut  nous  guérir,  et  qui  ne  de- 

mande qu'à  nous  guérir! 
Encore  une  fois,  mes  frères,  corrigeons- 

nous;  élevons  vers  le  Seigneur  notre  Dieu 

la  vojx  de  nos  larmes  et  le  cri  de  notre 
cœur.  Prions,  comme  la  Chananéenne  ,avec 
confiance  et  avec  ferveur,  puisque  les  avan- 

tages de  la  prière  nous  y  portent;  prions, 
comme  elle,  avec  prudence  et  discernement, 
pour  en  éviter  les  écueils  et  les  illusions; 
prions,  comme  elle,  avec  force  et  persévé- 

rance, pour  être  enfin  exaucés.  Et  comme 
Jésus-Christ,  après  avoir  humilié  celle  pieu- 

se importune,  prévint  le  temps  de  son  juge- 
ment pour  la  louer  devant  tout  le  monde, 

quand  le  temps  de  notre  jugement  sera  ve- 
nu, il  nous  donnera,  dit  saint  Paul,  la 

louange  que  nous  aurons  méritée. 

SERMON  XXVI. 

POUR    LE    SECOND    VENDREDI    DU    CARÊME. 

Du  paralytique. 
Dicitei  Jésus;  surgp,  toile  grabalum  tuum  et  ambula, 

et  statim  sanus  factus  est  homo  ille,  et  sustulit  grabatum 
siiuiii,  cl  ambulabat. 

Jésus  dit  au  paralytique,  levez-vous,  emportez  votre  lit 
et  marchez.  A  l'instant  cet  homme  fut  quéri,  et  prenant  s<Mi 
lit  il  commença  à  marcher  (S.  Jean,  ch.  V,  8). 

Qui  n'admirera,  messieurs,  le  sort  de  ce 
paralytique?  Il  y  a  trenle-huit  ans  qu'fl cherche  inutilement  un  remède  pour  recou- 

vrer la  santé,  et  il  rencontre  un  médecin  qui 
lui  rend  la  santé  sans  remède  :  à  moins  que 

l'on  ne  dise  que  celui  qui  vient  de  le  guérir est  tout  ensemble  et  son  remède  et  son  mé- 
decin. 

Mais  qui  est  cet  homme  si  heureux?  Ne 
serait-il  pas  à  souhaiter,  en  voyant  la  singu- 

larité de  son  bonheur,  qu'il  ne  demeurai 
point  inconnu?  Et  pourquoi  l'évangéliste, 
qui  a  accoutumé  de  nous  dire  le  nom  ou  la 
qualité  des  autres  malades  que  Jésus-Christ 
a  guéris,  ne  nous  marque-t-il  celui-ci  que 
par  une  expression  vague  et  indéterminée  : 
Homo  ille,  cet  homme? 

Ce  silence  ne  peut  être  que  mystérieux. 

Cet  homme  n'est  pas  dans  l'Evangile  pour 
lui-même  :  il  n'y  est  que  pour  servir  de  fi- 

gure et  d'image,  et  c'est  le  propre  des  ima- 
ges et  des  figures  de  n'être  que  pour  se  rap- 

porter à  ce  qu'elles  représentent.  Pourquoi 
vous  tenir  en  suspens  sur  une  vérité  si  con- 

nue? Ce  paralytique,  à  qui  Jésus-Christ  ac- 
corde-une guérison  tant  désirée,  représente 

le  pécheur  converti,  et  l'Esprit-Saint,  qui  a 
dicté  les  Ecritures,  n'a  pas  voulu  qu'on  le 
nommât,  pour  laisser  à  chacun  de  nous  la 

liberté  de  prendre  sa  place,  et  d'appliquer  à 
la  paralysie  de  notre  âme  ce  qui  est  dit  de  la 
paralysie  du  corps  de  ce  malade. 

J'entreprends  aujourd'hui  de  suivre  cette 
pensée,  et  de  la  mettre  dans  son  jour  par  les 

lumières  que  j'espère  de  recevoir  de  l'Esprit de  Dieu  et  de  la  science  de  ses  saints.  Et 

d'abord  je  trouve  que  l'histoire  de  ce  para- 
lytique doit  produire  dans  nos  cœurs  deux 

effets  bien  différents  :  elle  doit  nous  épou- 
vanter et  nous  consoler  tout  ensemble. 

Quand  nous  voyons  qu'entre  tant  de  malades 
qui  gémissent  sur  le  bord  de  la  piscine  il 
n'y  en  a  qu'un  seul  de  guéri,  il  faut  que 
nous  soyons  bien  endurcis  si  elle  ne  nous 
épouvante;  mais,  quand  nous  considérons 
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l'efficace  des  remèdes  qui  ont  opéré  sa  gué- 
rison,  nous  sommes  trop  intimidés  si  ello  ne 
nous  console  :  et  voici,  mes  frères,  ce  qui 
doit  faire  le  sujet  de  noire  crainte  et  de  noire 
consolation. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  regardé  cette  pis- 
cine comme  la  figure  du  sacrement  de  péni- 

tence, et  ce  grand  nombre  d'aveugles,  de 
boiteux  et  d'autres  malades  dont  elle  était 
environnée,  comme  la  figure  du  grand  nom- 

bre de  pécheurs  qui  se  préparent  à  ce  sacre- 
ment durant  le  carême,  et  dont  il  n'y  en 

aura  à  Pâques  qu'un  seul  de  guéri,  c'est-à- 
dire  qu'un  entre  mille,  que  très-peu  entre 
plusieurs  :  et  voilà  ce  qui  me  détermine  à 
proposer,  sans  autre  préambule,  deux  ques- 

tions très— utiles  à  un  auditoire  chrétien. 
Je  demande  premièrement,  quelles  sont  les 

causes  qui  font  qu'entre  tant  de  pécheurs 
que  nous  voyons  dans  le  monde,  il  y  en  a  si 
peu  qui  se  convertissent  par  une  véritable 
pénitence?  El  je  demande,  en  second  lieu, 
quels  sont  les  moyens  que  les  pécheurs  de- 

vraient prendre  pour  se  convertir  véritable- 
ment. Deux  difficultés  que  je  ne  serais  pas 

capable  de  résoudre,  si  je  n'en  trouvais  la 
résolution  dans  l'Evangile  même,  qui  me 
donne  lieu  de  les  former;  mais  heureuse- 

ment pour  moi,  et  plût  à  Dieu  que  ce  le  fût 
autant  pour  les  pécheurs  à  qui  je  parle,  cet 
Evangile  nous  découvre  ces  causes  et  nous 
fournit  ces  moyens  :  et  je  vais  examiner 
l'un  et  l'autre  dans  les  deux  parties  de  mon 
discours.  Dans  la  première,  les  causes  de  la 
rare  et  fausse  conversion;  et  dans  la  secon- 

de, les  moyens  de  la  rendre  fréquente  et  vé- 
ritable. 

Mais  comme  c'est  ici  un  mystère  également 
obscur  et  terrible,  pour  en  dissiper  l'obscu- 

rité, j'ai  besoin  de  la  lumière  du  ciel  ;  et  pour 
en  rendre  la  terreur  salutaire,  j'invoque  la 
mère  du  Dieu  de  paix,  en  lui  disant,  avec 
un  ange  :  Ave ,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tous  les  mystères  de  la  religion  ne  sont 

pas  cachés  en  Dieu  ,il  y  en  a  d'impénétrables 
dans  le  cœur  de  l'homme;  et  parmi  ceux  que 
l'on  peut  moins  y  pénétrer,  les  Pères  ad- 

mirent l'instabilité  du  juste  dans  le  bien  ,  et 
l'immobilité  fatale,  avec  laquelle  le  pécheur 
s'attache  au  mal. 

C'est  un  mystère  que  celte  instabilité  du 
juste;  car  s'il  esl  vrai  que,  tout  juste  qu'il 
est,  il  porte  toujours  un  fonds  de  fragilité 

qu'il  a  hérité  du  premier  Adam,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  le  second  Adam  l'a  réparé. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ce mystère.  Je  me  contente  de  dire  en  passant, 
que  si  le  juste  ne  fortifie  sans  cesse  la  pente 
que  la  grâce  lui  donne  vers  le  bien  ,  pour 

balancer  la  corruption,  naturelle  qui  l'en- 
traîne dans  le  mal,  il  y  retombe;  et  parce 

qu'il  y  a  peu  de  justes  qui  ne  se  lassent  dans 
cette  application  ,  on  en  voit  peu  qui  con- 

servent leur  première  justice. 

Mais  d'où  vient  qu'il  y  en  a  bien  moins 
qui,  pour  recouvrer  cette  justice  après  l'avoir 
perdue,  renoncent  sincèrement  au  péché, 

dont  ils  sont  esclaves  ?  C'est  là  le  mystère 
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que  nous  explique  l'Evangile  de  ce  jour,  en 
nous  découvrant  ce  qui  empêchait  la  guéri- 
son  du  paralytique.  Il  fut  trente -huit  ans 

sans  guérir,  ou  parce  que  l'eau  de  la  piscine 
n'était  pas  troublée;  car  il  est  écrit  que  l'ange 
du  Seigneur  n'y  descendait  qu'en  un  certain 
temps  :  Angélus  Domini  descendebat  secun- 
dum  tempus  in  piscinam  ;  ou  parce  que, 

quand  elle  l'était,  il  n'avait  point  d'homme 
qui  l'aidât  à  y  descendre,  hominem  non  ha- 
beo  ;  ou  enfin  parce  que,  quand  il  y  était 
descendu,  il  se  trouvait,  pour  son  malheur, 

qu'il  avait  trop  tardé,  et  que  toujours  il  était 
précédé  par  un  autre.  Dum  venio  ,  alius  ante 
me  descendit. 
O  vous  I  qui  languissez  depuis  si  long- 

temps dans  une  paralysie  spirituelle,  recon- 
naissez dans  cette  figure  évangélique  ce  qui 

vous  empêche  d'en  guérir.  Ou  vous  n'êtes 
pas  troublés  par  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses 

jugements ,  ou  ,  si  vous  l'êtes,  vous  n'avez 
point  d'homme  qui  vous  aide  à  profiter  de 
ce  trouble  ;  ou,  si  vous  avez  le  trouble  et  le 
secours  ,  un  funeste  retardement  vous  fait 

perdre  l'un  et  l'autre.  Tout  cela  vous  est 
pourtant  nécessaire  pour  sortir  d'un  étal  si 
malheureux  ,  et  pendant  que  je  ferai  mes 
efforts  pour  vous  en  convaincre,  faites  les 
vôtres  ,  afin  que  la  pratique  succède  à  la 
conviction. 

1.  Le  paralytique  attendait  que  l'eau  fût 
troublée,  pour  être  guéri  ;  et  vous,  au  con- 

traire, pécheurs,  vous  voulez  bien  qu'on 
vous  guérisse  ;  mais  vous  ne  voulez  pas 

qu'on  vous  trouble.  Or,  je  vous  soutiens  au- 
jourd'hui que  dans  le  cours  ordinaire  de  la 

grâce  qui  opère  les  véritables  conversions, 
il  ne  s'en  fait  jamais  aucune  que  le  trouble 
ne  la  précède.  Je  dis  dans  le  cours  ordinaire, 
parce  que  Dieu  ,  tenant  tous  les  cœurs  dans 
ses  mains  ,  et  ayant  toutes  les  grâces  en  sa 

disposition  ,  il  en  a  de  si  fortes  ,  qu'elles 
peuvent  changer  le  cœur,  sans  le  secours 
d'aucune  crainte.  Mais  ce  sont  là  des  mi- 

racles sur  lesquels  un  homme  sage  ne  compta 

jamais,  parce  que  Dieu  ne  nous  a  pas  dit  d'y compter.  On  ne  peut  donc  raisonnablement 
se  fonder  que  sur  la  conduite  ordinaire,  dont 

la  règle  certaine  est  de  troubler  l'eau  avant 
que  de  guérir  le  malade  ,  de  Iroubler  la 

conscience  qui  jouit  d'une  fausse  paix,  pour 
lui  donner  la  paix  de  Dieu. 

C'est  de  quoi  vous  serez  persuadés,  chré- 
tiens ,  si  ,  en  suivant  l'esprit  de  notre  Evan- 
gile, vous  continuez  de  regarder  les  maladies 

du  corps  comme  la  figure  de  celles  de  l'âme. 
On  guérit  les  maladies  corporelles  par  leurs 
contraires  ,  on  doit  en  user  de  même  pour 

les  maladies  spirituelles,  et  comme  l'on  ne 
guérit,  par  exemple,  les  inflammations  que 
par  des  rafraîchissements  ,  on  ne  pourra 
convertir  un  pécheur  que  par  le  trouble,  si 

c'est  le  plaisir  qui  le  fait  pécher.  Or,  il  est 
indubitable  que  ce  n'est  que  par  là  qu'il 
pèche,  puisque  deux  oracles  infaillibles  nous 
apprennent  que  nous  sommes  toujours  ten- 

tés, ou  par  quelque  objet  qui  nous  flatte,  ou 
par  quelque  plaisir  qui  nous  enchante.  Un 
chacun  est  tenté,  dit  saint  Jacques  ,  par  sa. 
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propre  concupiscence,  qui  remporte  et  qui  ' 
l'attire  dans  le  mal  :  A  concupiscenlia  sua 
abstractus  et  illectus  (Jac ,  I,  lk).  L'ensor- 

cellement de  la  bagatelle,  dit  Salomon  , 
obscurcit  le  bien  ,  et  nous  empêche  de  le 
faire  ,  en  nous  empêchant  de  le  connaître  : 
Fascinatio  nugacitatis  obscural  bona  (  Sap. , 
IV,  12). 

Ouvrage  malin  du  tentateur,  qui  nous 
éclaire  et  qui  nous  aveugle  successivement  I 

Il  trouve  en  nous  un  fonds  de  vanité,  et  d'a- 
bord il  nous  fait  voir  dans  la  gloire  du 

monde  ,  qui  n'est  que  fumée  ,  un  éclat  qui 
nous  éblouit  et  qui  nous  porte  à  toul  entre- 

prendre, pour  acquérir  l'estime  des  hommes  ; 
que  si  nous  voulons  résister  à  la  tentation, 
en  considérant  les  avantages  de  la  justice, 
il  y  répand  un  nuage  qui  les  obscurcit;  si 

bien  qu'il  réussit  également  dans  l'artifice 
d'affaiblir  l'idée  des  biens  véritables,  et  de 
faire  trop  valoir  les  biens  apparents,  tantôt 

par  des  charmes  trompeurs,  qui  nous  dé- 
tachent de  Dieu  ,  tantôt  par  des  douceurs 

flatteuses,  qui  nous  attachent  à  la  créature. 

Quand  il  s'agira  donc  de  convertir  ceux 
qui  auront  été  séduits  par  ce  funeste  en- 

chantement, que  faudra-t-il  mettre  en  usage? 
Toul  ce  qui  sera  propre  à  les  troubler;  car, 

dès  le  moment  que  l'eau  de  la  piscine  était 
troublée,  le  malade  était  guéri,  movebatur 

aqua,  et  sanus  fiebat  (Jocm. ,  V,  k)  ;  et  l'ordre 
de  la  sagesse  et  de  la  justice  demande  que 

l'amour  du  plaisir  les  ayant  déréglés  ,  la 
crainte  de  la  peine  les  remette  dans  leur 
devoir. 

C'est  pour  cela  que  le  Saint-Esprit  ordonne 
au  pécheur,  tantôt  de  méditer  sa  fin  der- 

nière, afin  de  ne  pécher  jamais  (Eccli.,  VU, 
40),  tantôt  de  descendre  vivant  en  enfer 

(  Psal.  LIV,  6),  pour  se  garantir  du  malheur 

d'y  tomber  après  sa  mort.  C'est  pour  cela 
qu'il  le  fait  avertir  par  saint  Paul  (Rom.,  II, 
6) ,  que  tous  les  hommes  paraîtront  un  jour 

devant  le  tribunal  d'un  juge  inexorable  ,  qui doit  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  et 

c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  représenté  ce 
même  juge  ,  nous  prédisant  avec  tant  de 
force  les  rigueurs  qui  doivent  précéder, 

accompagner  et  suivre  son  second  avène- 
ment (Luc ,  II). 

Il  semble  que  c'était  assez  que  le  roi- 
prophète  nous  eût  appris  que  la  crainte  est 
le  commencement  de  la  sagesse  (Psal.  CX,  10), 
cl  que  son  fils,  le  plus  sage  des  rois,  en  eût 
fait  le  premier  de  ses  excellents  conseils 

(  Prov. ,  1  )  ,  pour  nous  persuader  que  la 
conversion  doit  commencer  par  celle  crainte, 
qui  noustrouble pour  nous  satner.  Mais  pour 

la  conviction  entière,  l'esprit  de  vérité,  qui a  dicté  les  Ecritures,  a  voulu  ajouter  les 

exemples  aux  instructions. 
Dans  la  loi  de  nature,  Adam,  qui  a  été  le 

premier  pécheur,  a  élé  le  premier  pénitent  ; 

et  voyez  comme  il  tremble  devant  son  créa- 

teur, parce  que,  pour  le  convertir,  il  com- 

mence par  l'épouvanter  :  Vocem  tuam  aurfivi, 
et  limui  (Gen.,  III,  10)  :  Seigncjur,  disait-il, 
j'ai  entendu  votre  voix,  et  , 'ai  élé  saisi  de 
crainte.  Dans  la  loi  écrite,  David,  qui  a  élé 

le  pécheur  le  plus  scandaleux ,  a  été  le  plus 
fameux  pénitent;  et  il  déclare  que,  comme 

un  plaisir  défendu  l'avait  engagé  dans  le 
crime,  une  crainte  salutaire  a  opéré  sa  con- 

version :  Conversas  sutn  in  œrumna  mea , 
dum  configitur  spina  (  Psal.  XXXI  ,  4).  Mon 
Dieu,  disait-il,  je  me  suis  converti  à  vous 

dans  ma  douleur,  lorsque  j'ai  élé  tourmenté 
par  un  remords  qui  m'a  fait  craindre  la  ri- 

gueur de  votre  justice.  Dans  la  loi  de  grâce, 

saint  Paul,  qui  avait  le  plus  affligé  l'Église 
par  sa  persécution,  l'a  plus  édifiée  par  sa 
pénitence;  et  il  n'y  a  qu'à  lire  l'histoire  de  sa 
conversion,  pour  apprendre  que  la  crainte 
et  le  tremblement  y  ont  eu  la  première  pari  : 
T remens  ac  stupens  dixit,  Domine,  quid  me 

vis  fucere  (Acl.  IX,  6)?  Il  dit  alors,  lout  trem- 
blant et  toul  effrayé  :  Seigneur,  que  voulez- 

vous  que  je  fasse? 
Que  direz-vuus  après  cela,  pénitents  pré- 

tendus, qui  vous  persuadez  peut-être  que 
rien  ne  manque  à  votre  conversion,  lorsque 

vous  n'avez  pas  même  commencé  à  vous 
convertir?  Car,  dès  le  moment  que  l'on  vous 
parle  de  la  sévérité  de  la  justice  de  Dieu, 
vous  fermez  toutes  les  avenues  de  voire  cœur 
à  cette  crainte. 

Vous  le  savez,  ministres  de  la  parole,  et 

vous  l'éprouvez  tous  les  jours,  dispensateurs 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  C'est  assez  pour 
décrier  notre  ministère  ,  que  l'on  dise  de 
nous  que  nous  troublons  les  consciences, 

que  nos  maximes  sont  trop  sévères,  que  l'on 
ne  saurait  nous  entendre  sans  être  épou- 

vanté. Le  confesseur,  qui  élève  ses  pénitents 

du  tribunal  de  la  miséricorde,  qu'ils  im- 
plorent ,  au  tribunal  de  la  justice,  dont  ils 

doivent  éprouver  les  rigueurs  par  une  péni- 
tence proportionnée  à  leurs  dérèglements, 

se  verra  bientôt  abandonné;  car  la  plupart 
des  gens  du  monde,  accoutumés  à  ce  qui 
flatte  les  sens,  ne  veulent  point  passer  par 

ces  épreuves,  et  n'aiment  pas  ces  terreurs. 
Le  prédicateur  qui  tonne,  pour  ainsi  dire, 

dans  la  chaire,  qui,  animé  d'an  zèle  selon 
la  science,  ne  craint  point  de  contredire  le 

monde  dans  ses  plaisirs  ,  et  d'annoncer  les 
vérités  les  plus  fortes  aux  personnes  de 
toule  condition  el  de  tout  sexe,  un  prédica- 

teur de  ce  caractère  court  risque  de  s'attirer 
la  critique  du  monde  ;  car,  parmi  quelques 
esprits  raisonnables  qui  se  rendent  à  la  vé- 

rité, il  y  en  a  tant  d'autres  que  la  sensualité 
rend  si  délicats  et  si  difficiles,  qu'il  ne  faut leur  rien  dire  qui  les  inquiète,  el  quiconque 
prend  le  style  des  prophètes  qui  menacent  et 
qui  foudroient ,  passe  parmi  eux  pour  un 
prédicateur  imprudent  et  emporté,  qui  outre 
les  vérités  saintes,  el  pour  me  servir  de  leurs 

expressions  ,  qui  surfait  dans  lout  ce  qu'il 
prêche.  Il  est  vrai  que  les  gens  du  monde 
veulent  être  émus,  mais  agréablement  ;  ils 

veulent  être  louches  ,  mais  finement  ;  i's 
aiment  bien  à  entendre  prêcher  l'Lvingil>, 
mais  non  pas  celui  du  Lazare  puant  ou  du 

mauvais  riche  damné;  ou,  s'ils  aiment  ces 
descriptions  affreuses  dans  la  chaire  de  vé- 

rité, c'est  par  le  mémo  goût  qui  leur  en  fait 
admirer  d'autres  sur  le  théâtre  du  mensonge. 
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En  un  mot,  chacun  veut  des  confesseurs  et 

des  prédicateurs  à  sa  mode.  On  veut  qu'ils 
plaisent ,  les  uns  en  ne  prêchant  pas  la  voie 
étroite  dans  toute  sa  rigueur,  les  autres  en 
ouvrant  la  porte  du  ciel  à  tous  ceux  qui  frap- 

pent leur  poitrine. 
Ne  vous  y  trompez  pas ,  mes  frères ,  on 

ne  peut  avoir  des  dispositions  plus  contraires 

à  une  conversion  véritable;  c'est  un  article 
de  foi ,  puisque  c'est  un  oracle  de  l'Ecriture  , 
que  l'on  ne  peut  être  justifié,  si  l'on  n'est 
troublé,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  crainte  de Dieu  et  de  ses  jugements  qui  puisse  arrêter 
le  poids  si  naturel  et  tout  ensemble  si  vio- 

lent qui  nous  porte  au  mal  :  Qui  sine  timoré 
est,  non  poterit  justijîcari  (Eccli.,  1,  28)  : 
et  ceux  qui  ne  seront  pas  troublés  avec 
fruit  pendant  la  vie  ,  le  seront  inutilement 
à  la  mort,  et  même  horriblement  dans  tout 

le  cours  de  l'éternité  malheureuse  :  ils  se- 
ront troublés  par  les  remords  de  la  con- 

science, par  la  rage  des  démons,  par  les 

reproches  d'un  Dieu  irrité  :  Turbabuntur  ti- 
moré horribili  {Sap.,  V,  2).  Cependant  nous 

ne  voyons  point  dans  le  monde  de  pécheur 

qui  veuille  craindre;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
n'y  en  a  presque  point  qui  ne  craigne  qu'on le  fasse  craindre. 

Voilà,  mes  frères,  la  première  cause 
du  petit  nombre  de  conversions  que  nous 

voyons  dans  le  monde;  l'eau  de  la  piscine 
n'est  pas  troublée  par  l'ange  du  Seigneur, 
la  conscience  du  pécheur  demeure  tran- 

quille, et  quelque  terribles  que  soient  les 

vérités  qu'on  lui  annonce,  ou  il  n'en  est  pas 
touché,  ou  il  fuit  les  occasions  où  il  pour- 

rait l'être. 
2.  L'Evangile  de  ce  jour  nous  en  dé- 

couvre une  seconde;  c'est  qu'il  n'y  a  guère 
de  pécheur,  qui,  quand  il  est  question  de  se 
convertir,  ne  puisse  dire  comme  le  paraly- 

tique :  Hominem  non  habeo ,  je  n'ai  point 
d'homme. 

Ce  n'est  pas  que  Dieu  ait  besoin  de 
l'homme  pour  convertir  l'homme,  il  peut 
faire  lui  seul  ce  qu'il  fait  avec  les  créatures, 
mais  il  ne  le  fait  presque  jamais,  parce  que 
sa  sagesse  a  prescrit  à  sa  puissance  de  ne  le 

pas  faire,  et  qu'il  a  établi  dans  les  choses 
qu'il  a  créées  un  certain  ordre  qu'il  ne 
trouble  point.  C'est  aussi  cet  ordre  qui  me 
fait  dire,  qu'encore  qu'il  n'ait  pas  besoin  de 
l'homme  pour  convertir  l'homme,  il  se  sert 
néanmoins  de  deux  hommes  pour  opérer  la 

conversion  d'un  seul.  Premièrement,  il  se 
sert  de  celui-là  même  qu'il  veut  convertir, 
en  l'obligeant  de  suivre  les  impressions  de  sa 
grâce  ,  car,  comme  dit  saint  Augustin  ,  celui 
qui  nous  a  créés  sans  notre  concours,  le 
demande  pour  nous  justifier  :  Fecit  nescien- 
tem ,  justifient  volenlem  (Aug.,  de  Verb. 
Apost.,  serm.  15).  En  second  lieu,  il  se  sert 

d'un  directeur  comme  d'un  instrument,  que sa  sagesse  nous  a  rendu  nécessaire,  et  au- 
quel sa  providence  nous  a  soumis,  pour 

nous  réconcilier,  pour  nous  guider  et  pour 

nous  'nstruire  ;  car  s'il  a  voulu  que  saint Pierre  eût  quelque  part  à  la  conversion  de 
Corneille,  et  Ananie  à  celle  de  Paul,  qui 
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osera  présumer  de  n'avoir  besoin,  ni  de  di- recteur, ni  de  maître  dans  la  vie  nouvelle 
de  la  grâce? 

Ces  deux  hommes  étant  donc  nécessaires 
pour  une  véritable  conversion ,  je  dis  que 
fort  peu  de  pécheurs  se  convertissent ,  parce 

que,  pour  l'ordinaire,  ils  ne  trouvent  ce  se- 
cours ni  dans  eux-mêmes,  ni  dans  un  autre  ; 

et  en  quelque  état  qu'ils  se  considèrent, 
vous  allez  voir  qu'ils  peuvent  dire  toujours  : 
Hominem  non  habeo,  je  n'ai  point  d'hommo 
en  moi-même,  et  je  n'en  ai  pas  non  plus 
hors  de  moi;  jugez,  mes  frères,  si  ce  que 

j'avance  est  sans  fondement. David  a  fait  le  portrait  de  tous  les  pécheurs 
en  faisant  le  sien  ;  car,  on  peut  dire  que  tous 
les  hommes  se  ressemblent,  au  moins  dans 

le  jeu  des  passions.  Quand  j'étais  dans  l'état 
du  péché,  disait  ce  prince  pénitent,  j'étais 
abandonné  de  moi-même;  pour  me  con- 

vertir,  j'avais  besoin  de  connaître  lé  mal- heur de  mon  état,  et  je  ne  le  connaissais 
point,  parce  que  la  lumière  de  mes  yeux 
s'était  éteinte  :  Lumen  oculorum  meorum  et 
ipsum  non  est  mecum  (Ps.  XXXVII,  11); 

j'avais  besoin  de  vouloir  le  bien ,  et  je  ne  le 
voulais  pas,  parce  que  mou  cœur  m'avait délaissé  :  Cor  meum  dereliquit  me  (Ps. 

XXXIX,  10);  j'avais  besoin  de  prier  pour 
implorer  le  secours  nécessaire  à  mon  im- 

puissance ,  et  ma  langue  demeurait  immo- 
bile :  Adhœsit  lingua  mea  faucibus  meis  (Ps. 

XXI ,  16  )  ;  j'avais  besoin  de  force  pour  agir, 
et  ma  force  m'avait  abandonné  :  Dereliquit 
me  virtus  mea  (Ps.  XXXV11,  11). 

La  plupart  des  pécheurs  qui  songent  à  se 
convertir,  éprouvent  ces  abandonnements 
d'eux-mêmes ,  et  leur  propre  lumière  les 

quitte ,  quand  il  faut  voir  l'état  de  mort  et  de damnation  où  le  péché  les  a  réduits.  Il  y  a 

des  péchés  d'action  et  des  péchés  d'état  : 
j'appelle  péchés  d'action  ceux  qui  blessent 
quelque  loi  positive,  comme  le  larcin,  le 
blasphème  ,  la  calomnie  ,  et  ceux-là  sont 

trop  grossiers,  pour  n'être  pas  connus  de 
tout  le  monde;  j'appelle  péchés  d'état,  ceux 
que  l'on  ne  commet  point  par  quelque  action 

particulière,  mais  qui  consistent  dans  l'as- semblage de  plusieurs  actions  réitérées,  qui 

font  un  train  de  vie  tout  contraire  à  l'Evan- 
gile, et  c'est  ce  que  peu  de  chrétiens  con- 

naissent pour  état  de  mort.  Ils  sont  per- 
suadés ,  par  exemple,  que  de  jouer  et  de  se 

divertir  honnêtement  à  certains  jours  et  à 

certaines  heures,  n'est  pas  un  crime,  et  ce 
ne  l'est  point  en  effet  ;  mais,  de  ce  principe 
qui  est  vrai,  ils  tirent  une  fausse  consé- 

quence, et  ne  se  figurent  pas  que  ce  soit  un 
état  criminel  que  de  passer  dans  les  diver- 

tissements et  dans  le  jeu  la  plus  grande  partie 
du  jour  et  de  la  nuit,  et  de  se  faire  même  un 
jeu  de  toute  leur  vie  (Sap.,  XV  ,  12).  Et  pour- 

quoi ne  peuvent-ils  se  le  figurer?  parce  qu'ils 
sont  abandonnés  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  ne 
s'appliquent  jamais  à  reconnaître  combien celte  sorte  de  vie  est  opposée  à  la  religion  , 
où  les  divertissements  ne  sont  permis  que 

pour  relâcher  l'esprit  et  le  rendre  capable des  occupations  sérieuses.  Tant  il  est  vrai 
(Treize.) 
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qu'aussitôt  que  les  pécheurs  sont  aban- 
donnés d'eux-mêmes ,  ils  ne  connaissent  plus 

leur  état,  et  qu'enfin  la  lumière  des  yeux  de 
leur  âme  vient  à  s'éteindre  :  Lumen  oculorum 
meorum  et  i/isum  non  est  mecum. 

Dès  qu'ils  n'ont  p!us  la  lumière ,  sans 
laquelle  ils  ne  peuvent  connaître  îe  mal  ,  ils 
se  trouvent  bientôt  abandonnés  de  leur 
propre  cœur,  qui  ne  leur  avait  été  donné 
q;<e  pour  \ouloi;-  et  pour  aimer  le  bien  :  Cor 
meum  dereliquit  me. 

Il  n'est  pas  possible,  mes  frères ,  que  notre 
cœur  nous  quille  et  nous  échappe,  puisque 
l'âme  est  dans  le  corps  comme  dins  une 
maison,  qui  a  ses  entrées  et  ses  sorties,  ou, 
si  vous  voulez  que  je  me  serve  des  expres- 

sions littérales  de  l'Ecriture,  qui  a  ses  portes et  ses  fenêtres  (Canl.,  11,  9;  Jer.,  IX.  21)  : 

et  j'infère  de  ce  principe  que  notre  cœur 
s'enfuit  par  les  mêmes  ouvertures,  par  les- 

quelles la  mort  du  péché  entre  dans  nous, 

je  veux  dire  par  les  sens.  Depuis  qu'un 
homme  du  monde  a  regardé  une  beauté  ter- 

restre avec  une  complaisance  criminelle,  il 

n'a  plus  d'amour  pour  Dieu,  il  ne  désire 
plus  de  lui  plaire,  il  ne  le  craint  plus,  il 

n'espère  plus  en  sa  miséricorde.  Pourquoi? 
parce  que  c'est  son  cœur  qui  doit  produire 
tous  ces  mouvements,  et  qu'il  n'a  plus  de 
cœur;  l'objet  malheureux ,  dont  il  est  en- 

chanté, le  possède  tout  entier,  et  il  peut  dire 
avec  un  prophète  :  Oculus  meus  deprœdatus 
est  animam  meam  {Tren.,  111,  fil  ),  mes  yeux 
ont  fait  leur  proie  de  mon  âme.  Depuis 

qu'une  fille  du  siècle  a  prêté  l'oreille  à  des 
entretiens  flatteurs  et  séduisants,  Dieu  n'est 
plus  le  Dieu  de  son  cœur,  ou  pour  mieux 
dire,  elle  n'a  plus  de  cœur  à  donner  à  Dieu. 
Et  comment  en  aurait-elle  pour  Dieu?  elle 
n'en  a  plus  pour  elle-même,  et  suivant 
l'expression  d'un  aulre  prophète,  elle  est devenue  comme  une  colombe  séduite  qui 

n'a  pus  de  cœur  :  Quasi  columbu  seducla  non 
luibens  cor  (Ose.,  VU,  11). 

N'attendez  pas,  mes  frères,  que  ces  sortes 
de  pécheurs  se  convertissent  aisément  : 
quand  Dieu  nous  dit  de  nous  convertir,  il 
nous  demande  le  cœur  tout  entier  :  Conver- 
timini  ad  me  in  toto  corde  vesiro  ;  et  com- 

ment se  convertiraient-ils  ,  puisque  leur 

propre  cœur  les  a  abandonnés?  ils  n'en  dis- 
posent plus,  ils  n'ont  point  d'homme  en eux-mêmes,  qui  «oit  en  état  de  les  aider  : 

Jlomincm  non  hubeo.  S  ils  n'en  avaient  ja- 
mais, ils  ne  se  convertiraient  jamais;  et  alin 

qu'ils  se  convertissent,  il  faut  que  Dieu  leur donne  un  cœur  nouveau. 

Mais  peut-être  que  pour  l'obtenir,  ils 

pourront  invoquer  le  secours  de  Dieu,  qu'il 
n'accordé  d'ordinaire  qu'à  ceux  qui  l'invo- 

quent. Examinez  avec  moi,  mon  cher  audi- 
teur, si  vous  êtes  réduit  à  une  si  malheu- 
reuse extrémité,  car,  il  faut  dire  que  celui 

qui  pèche,  tombe  dans  un  abîme,  d  où  il  ne 
peut  jamais  sortir  sans  un  secours  divin; 
mais  paimi  ceux  qui  y  sont  tombés,  il  y  en 

a  qui  implorent  ce  secours,  au  lieu  qu'il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  l'implorent  point.  Da\  id 
s'y  précipita,  quand  il  tomba  dans  le  péché, 
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mais  il  en  sortit,  parce  qu'il  éleva  sa  voix 
vers  le  Seigneur  de  la  profondeur  de  son 
abîme  (  Ps.  CXXIX  ,  1  ).  An  lieu  que  le  Sage 

nous  pare  d'un  autre  abîme,  où  l'impie, bien  loin  de  pousser  aucun  cri  vers  Dieu, 

pour  avoir  la  force  d'en  sortir,  va  même  jus-  ' 
qu'A  mépriser  son  malheur  (Prov.  XVIII,  3).  j 
Quand  vous  vous  êtes  abîmé  jusque-là,  vous 

ne  demandez  point  à  Dieu  qu'il  vous  ron- 
verlisse;  comme  un  autre  Augustin,  com- 

battant contre  vous-même,  vous  ne  craignez 
rien  tant  que  de  vous  convertir  :  vous  pouvez 
bien  faire  des  vœux  au  ciel  pour  votre  santé 

ou  pour  d'autres  choses  temporelles,  mais  à 
l'égard  de  votre  conversion  vous  gardez  le 
silence,  parce  que  vous  vous  sentez  infini- 

ment éloigné  de  réformer  vos  mœurs  et  de 
changer  de  conduite;  ou  si  quelquefois  il 

vous  arrive  d'en  dire  un  mot,  votre  langue 
ne  saurait  parler  longtemps  contre  la  dispo- 

sition de  votre  cœur  :  Adhœsit  lingua  mea 

fancibus  tneis.  Il  n'est  donc  que  trop  vrai, 
mon  cher  auditeur,  que  vous  pou\ez  dire 

dans  l'état  déplorable  où  vous  vous  trouvez réduit  :  Hominem  non  habeo  ;  oui  ,  je  suis 

assez  malheureux,  pour  n'avoir  rien  en  moi 
de  cet  homme  ,  qui  doit  contribuer  à  ma 
conver-ion. 

J'espérerais  pourtant ,  j'espérerais  encore 
pour  vous,  si,  tout  abandonné  que  vous  êtes 
de  vous-même,  vous  pouviez  entreprendre 
quelque  exercice  de  pénitence,  mais  vous 
confondez  d'abord  respérance  dont  je  pour- 

rais me  flatter  ,  en  m'avouant  que  toutes 
vos  forces  vous  ont  quitté  :  Dereliquit  me 
vii  tus  mea.  Vous  ne  pouvez ,  ni  prier,  ni 
jeûner,  ni  veiller,  ni  retrancher  la  moindre 

chose  à  vos  plaisirs  pour  faire  l'aumône  ;  et 
quand  on  vous  prêche  qu'il  faut  porter votre  croix  tous  les  jours  (Matth.  XVI,  24), 
faire  de  dignes  fruits  de  pénitence  (Iiom.f 
VIII ,  36;  Luc,  III ,  8  ),  vous  renoncer  vous- 
même  ,  combattre  vos  inclinations  corrom- 

pues ;  vous  frémissez,  vous  tremblez  ;  toutes 
ces  véiités  vous  épouvantent,  vous  vous 
sentez  trop  faible  pour  en  pratiquer  une 

seule,  et  ce  qui  est  déplorable  ,  c'est  que 
vous  n'êtes  faible  que  pour  faire  le  bien  ,  et 
que  vous  ne  manquez  jamais  de  force  pour 
faire  le  mal  :  semblable  à  ce  malade  de  l'E- 

vangile, qui  avait  la  main  droite  sèche: 
matins  ejus  dextera  erat  arida  (  Luc.,  VI ,  6) , 
et  qui  eu  cela  même  vous  représentait  trop 
ti  èlemeuti  Vous  avez,  pour  ainsi  dire,  la 
main  droite  sèche,  parce  que  vous  vous 
éles  rendu  impuissant  pour  faire  le  bien  , 
mais  votre  main  gauche  est  saine  et  robuste, 
parce  que  vous  pouvez  tout  pour  faire  le mal. 

Ah  !  mes  frères,  que  cet  état  est  commun 
dans  le  monde,  et  que  nous  y  voyons  peu 
de  pécheurs  ,  qui  fassent  quelque  effort  pour 
avancer  leur  conversion  !  Quand  notre  zèle, 
nous  porte  à  leur  en  demander  la  raison,  et 

que  pour  exécuter  l'ordre  que  nous  en donne  saint  Paul,  nous  les  pressons  à  temps 
et  à  contre-temps,  que  nous  les  exhortons, 
que  nous  les  prions,  que  nous  les  mena- 

çons ,  sans  nous  lasser  jamais  de  les  tolérer 
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et  de  les  instruire,  ils  nous  répondent  tou- 
jours :  Hominem  non  habeo,  je  suis  aban- 
donné de  moi-même ,  et  je  ne  suis  pas  homme 

pour  moi,  car  ce  n'est  pas  l'être,  que  de 
l'être  sans  jeux,  sans  cœur,  sans  langue 
et  sans  action  pour  me  tirer  de  l'état  du 
péché. 
Mais,  puisque  le  pécheur  n'a  point 

d'homme  au  dedans  de  lui-même,  du  moins 
faut-il  qu'il  en  cherche  un  autre  au  dehors, et  ce  que  nous  venons  de  découvrir  de  ses 
besoins  et  de  ses  misères,  nous  fait  recon- 

naître qu'il  faut  que  ce  soit  un  homme  d'un 
esprit  éclairé,  afin  qu'il  supplée  au  défaut 
de  ses  lumières  ;  un  homme  d'un  cœur  lourné 
au  bien,  afin  qu'il  lui  en  inspire  l'amour; 
un  homme  d'oraison,  afin  qu'il  prie  pour lui  ;  un  homme  enfin  exercé  dans  la  pratique 

de  la  piété,  afin  que  le  pécheur  n'ait  qu'à agir  comme  cet  homme,  pour  opérer  le 
grand  ouvrage  de  sa  conversion. 

Par  cet  homme,  les   Pères  entendent  un 

directeur,  el  ils  disent,  pour  l'instruction  des 
directeurs  mêmes  ,  qu'il  y  en  a  peu  en  qui 
toutes  ces  qualités  se  trouvent  ainsi  réunies. 
Mais  si  les  saints  nous  disent  que  ces  sortes 
de   directeurs  sont  rares,  ils  ne   disent  pas 

que  l'Eglise  en  manque  :  aussi  n'en  mauque- 
t-elle  pas  ;  et  si  les  pécheurs  voulaient  bien 
les  chercher,  ils  les  trouveraient.  Si,  comme 

le  paralytique  de  notre  Evangile,  ils  n'ont 
point   d'homme  au   dedans    ni    au    dehors 
d'eux-mêmes:  Hominem  non   habeo,   c'est 
uniquement  par  leur  faute;  s'ils  n'ont  point 
d'homme  au  dedans,  c'est  qu'ils  ne  se  font 
jamais  cette  violence  salutaire,  avec  laquelle 
on  doit  ravir  le  royaume  des  cieux,  comme 
si  Dieu  devait  forcer  pour  eux  les  lègles  de 
sa  providence,  en  leur  ouvrant  un  chemin 

particulier;  s'ils  n'ont  point  d'homme  au  de- 
hors ,  c'est  qu'ils  ne  songent  pas  même  à  le 

chercher,  ou  s'ils  le  cherchent,  c'est  avec 
tant  de  négligence  et  si  peu  de  précaution, 

qu'ils  ne  méritent  pas  de  le  trouver;  s'il  ar- 
rive enfin  qu'ils  le  trouvent,  la  plupart  se 

contentent  de   l'avoir  trouvé,   remettant  à 
profiler  de  ses  conseils ,  quand  leurs  passions 
seront  moins  vives,  et  cependant  ils  se  cou- 

vrent dans  le  monde  du  nom  et  de  la  répu- 
tation de  celui  qui  les  conduit.  Le  confesseur 

bien  intentionné  et   instruit   par  son  divin 

Maître,   que  ce   qu'il  dit  portera  son  fruit 
dans  la  palience  :  Fructum   ufferet   in  pa- 
tieniia  ,  ne  se  décourage  point;  il  exhorte, 
il  supporte,   il  attend   :  el  quelquefois  sa 
prudence  même   lui    attire  la   critique    du 
monde,  qui  est  assez  injuste  pour  lui  im- 

puter les  fautes  de  ses  pénitents;  comme  s'il 
était  assez  relâché  pour  ies  permettre,  lors- 

qu'il les  reprend  avec  force,  et  qu'il  en  at- 
tend en  silence  l'amendement  avec  charité. 

Ainsi  le  lemps  se  passe,  sans  en  venir  jamais 

à  un  changement  de  vie;  on  n'ouvre  point les  yeux  sur  ses  misères,  on    ne   rappelle 
point  sun  cœur  des  égarements  du  siècle  ,  on 

n'attire   point    par   la   prière  le  secours  de 
Dieu,  on  ne  s'élève  point  au-dessus  de  sa 
faiblesse   pour  s'appliquer  à  la  pratique  du 
bien  ;  el  en  un  mot ,  on  n'a  rien  de  l'homme 
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intérieur  et  extérieur  qui 
la    conversion    véritable 

doit  contribuer  à' 

,  [tarée  qu'on  ne cherche  point  à  l'avoir  :  Hominem  non  ha- beo. 
3.  Mais  pour  comprendre  combien  ce  re- 

tardement est  insensé,  il  n'y  a  qu'à  voir  ce 
qui  arrive  au  paralytique  de  notre  évan- 

gile. L'eau  est  troublée  par  l'ange  du  S,  i- gneur,  le  malade  descend  dans  la  piscine,  et 
pendant  le  temps  qu'il  emploie  à  y  descen- 

dre, il  se  trouve  qu'un  autre  l'a  précédé  : Dum  venio,  alius  anle  me  descendit. 
En  matière  de  conversion  ,  mes  frères,  le 

retardement  est   mortel.  11  faut  courir  à  la 
réconciliation  ,    comme    si    vous   craigniez 
qu'un  autre  plus  diligent  que  vous  dû    vous enlever    la   grâce   que   Dieu   vous   destine. 
Toule  gratuite  qu'elle  est,  elle  ne  se  donne 
ordinairement  qu'à  ceux  qui  la  cherchent  , 
qui  la  demandent,  qui  s'efforcent  de  l'obte- nir. Ahl   si    vous  connaissiez  le  prix  de  la 
guérison  de  votre  âme  ,  vous  ne  différeriez 
pas  un  moment  à  vous  jeter  dans  ce   bain 
salutaire  pour  y  êire  lavés  par  les  larmes  de 
la  pénitence.   Mais  à  force  de  vous  confier 
aux   secours  que  vous  savez  qui  sont  dans 
l'Eglise,    vous  différez  de  jour  en  jour,  sans considérer  que  la  voix  du  ciel  vous  presse  et 
qu'il  faut  promptement  lui  obéir,  qu'il  y  a 
loin  du  péché  à  Dieu  ,  et  qu'on  ne  peut  com- 

mencer assez  tôt  d'en  traverser  l'espace  im- 
mense;  qu'il  y  a  du  péril   dans  le  retarde- 

ment, et  qu'un   autre  pourra  profiler  de  la grâce  que  vous  aurez  perdue.   La   palience 
de  Dieu  doit  donc  exciter  votre  repentir,  et 
non  pas  nourrir  vos  passions.  En  présumant 
de  sa  miséricorde,   vous  courez  risque  do 
tomber  sous  l'empire  inexorable  de  sa  jus- tice ,  et   votre  pénitence  ne  saurait  être  fa- 

vorablement reçue,  quand  vous  ne  lui  offri- 
rez  que  le    rebut  de  votre  amour-propre. 

Quelle  erreur  d'attendre  à  sacrifier  le  monde 
quand   vous  n'y  aurez  plus  de  paît,    el  de 
vouloir  disposer  de  vous,  quand  vous  n'au- 

rez plus  de  droit  sur  vous-mêmes?  Vous  ne 
recevez  point,    ô  mon    Dieu!    de  sacrifice 
forcé,   et   vous  rejetez  également  les  victi- 

mes que  l'on  ne  vous  offre  que  par  crainte 
ou    que    l'on    attend   à   vous    offrir,  quand on  ne  peut  plus  les  conserver. 

Voilà,  mes  frères,  quelles  sont  les  causes 
funestes  du  petit  nombre  de  conversions. 

On  n'est  pas  troublé  et  l'on  ne  veut  pas  l'être  • on  ne  craint  point  les  jugements  de  Dieu,  et 
de  peur  de  les  craindre,  on  ne  les  médite 

point.  On  éloigne  de  soi  l'idée  de  l'éternité! 
On  ne  s'évertue  point,  on  ne  cherche  point 
de  secours  ,  ou  si  l'on  en  cherche  el  que 
l'on  en  trouve  (car  on  en  trouve  quand  on 
en  cherche),  on  néglige  d'en  profiler. 

Mais,  quoi  donc,  faudra-t-il  désespérer 
de  la  conversion  des  pécheurs  !  Non  ,  le  dé- 

sespoir n'est  jamais  permis  ,  non  pas  même 
dans  le  plus  profond  abîme  de  l'iniquité. Aussi  le  même  évangile  qui  vient  de  nous 
découvrir  les  causes  qui  retiennent  les  pé- 

cheurs dans  cet  abîme,  va  nous  apprendre 
les  moyens  de  les  en  retirer,  et  ce  sera  la 
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malièrc  consolante  de  la  dernière  partie  de 
mon  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Tout  ce  que  fait  Jésus-Chi  ist  pour  la  gué- 
rison  du  paralytique  se  réduit  à  deux  chefs 
principaux  :  première  mont ,  il  le  regarde 
d'un  œil  de  pitié,  couché  sur  le  bord  de  la 
piscine  :  Hune  cum  vidisset  Jésus  jacentem. 
En  second  lieu  ,  il  lui  demande  s'il  veut  être 
guéri  :  Vis  sunus  fieri?  Et  dès  le  moment  que 
ce  malade  consent  à  sa  guérison  ,  il  la  re- 

çoit :  Et  stalim  sanus  factus  est  homo  Me. 
Voilà  deux  moyens  infaillibles  de  faire  du 

plus  grand  pécheur  un  véritable  pénitent: 
il  faut  que  Dieu  le  regarde  favorablement 

pour  le  convertir,  et  il  faut  qu'il  veuille  lui- même  se  convertir.  Notre  conversion  dépend 

de  Dieu  et  de  nous-mêmes,  de  l'opération  de 
sa  grâce  et  de  notre  consentement  ;  elle 
commence  par  le  regard  de  Dieu  sur  nous  , 
elle  sachève  par  notre  condescendance  à 
vouloir  ce  que  Dieu  demande  de  nous  :  ces 
deux  vérités  ,  mes  frères ,  méritent  vos  plus 
sérieuses  réflexions. 

1.  Si  Dieu  ne  nous  regardait  le  premier, 

jamais  nous  ne  le  regarderions,  et  c'est  une 
vérité  tellement  incontestable  ,  que  l'Eglise 
l'a  soutenue  comme  un  article  de  foi  contre 
les  semi-pélagiens  qui  avaient  osé  dire  le 
contraire  (Conc.  Araus.  II,  Can.  '*,  ann.  529). 
Elle  reconnaissait  avec  eux  que  l'image  de 
Dieu  n'est  pas  entièrement  effacée  de  notre 
âme  par  le  péché  du  premier  homme  ,  qu'il y  a  dans  nous  quelques  traits  de  celle  image, 
quelques  racines  de  vertu,  quelques  lueurs 
qui  nous  font  préférer  le  bien  au  mal ,  quel- 

que intégrité  naturelle  ,  par  laquelle  les 
païens  mêmes  se  sont  fait  des  lois  très-justes 
et  Irès-sages  ;  mais  au- lieu  que  ces  héréti- 

ques voulaient  que  ce  fût  à-  nous  à  donner  à 
ces  racines  de  vertu  leur  premier  accroisse- 

ment pour  mériter  la  grâce  de  la  justifica- 
tion ,  les  Pères  du  concile  ,  qui  les  ont 

combattus  ,  n'ont  pas  cru  qu'elles  pussent 
nous  y  être  utiles  sans  un  secours  spécial; 

et  c'est  ce  que  j'entends  aujourd'hui  par  ce 
regard  favorable  ,  sans  lequel  un  pécheur 
ne  peut  jamais  se  convertir. 

Et  qui  osera  contester  la  nécessité  de  ce 

secours  ,  pour  peu  qu'il  considère  la  puis- 
sance infinie  de  Dieu,  et  la  faiblesse  extrême 

de  l'homme  depuis  le  péché?  car  saint  Au- 
gustin met  une  grande  différence  entre  l'état 

de  l'homme  innocent  et  l'état  de  l'homme 
prévaricateur.  Dans  l'état  de  son  innocence, 
il  avait  besoin  d'une  grâce  ,  sans  laquelle  il 
ne  pouvait  pas  faire  ce  qu'il  voulait  ;  mais 
dans  l'état  de  sa  prévarication,  il  a  besoin 
d'une  grâce  qui  le  fasse  faire  et  qui  le  fasse 
vouloir.  Dans  le  premier  état,  la  volonté 
saine  de  l'homme  était  la  maîtresse  de  la 
grâce  du  Créateur,  et  dans  le  dernier  état 
elle  est  soumise  à  la  grâce  du  Rédempteur; 
sans  elle  nous  ne  ferions  rien,  tant  nous 
sommes  faibles  ;  avec  elle  nous  faisons  tout, 
tant  elle  est  forte. 

Mais  pouvons-nous  espérer  que  Dieu  nous 
favorise  de  ce  regard  de  grâce  ,  quand  nous 

sommes   dans  l'état  du   péché?   Oui,    mes 
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frères,  et  voici  le  fondement  de  notre  con- 

fiance ,  qui  ne  laissera  pas  d'être  accom- 
pagné de  crainte ,  car  ces  deux  sentiments 

ne  se  séparent  jamais  dans  la  religion. 
Il  faut  distinguer  dans  ce  regard  son  prin- 

cipe et  son  objet  :  son  principe  est  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  son  objet  est  la  misère  du 

pécheur.  Et  je  dis  que  notre  misère  attire  le 

plus  souvent  ce  regard,  parce  qu'elle  est  son 
propre  objet;  mais  qu'il  arrive  quelquefois 
que  notre  misère  est  de  telle  nature,  qu'elle 
l'éloigné  au  lieu  de  l'attirer,  cl  alors  si  Dieu 
nous  regarde,  c'est  sa  seule  miséricorde  qui 
est  le  principe  de  ce  regard. 

Je  m'explique,  messieurs,  en  vous  faisant 
souvenir  que  nous  sommes  capables  de  pé- 

cher, et  par  faiblesse,  parce  que  notre  chair 
est  infirme,  et  par  ignorance ,  parce  que 
notre  esprit  est  aveugle ,  et  par  malice , 
parce  que  notre  volonté  est  corrompue. 
Quand  nous  péchons  par  faiblesse ,  nous 
offensons  le  Père,  à  qui  la  puissance  est 
attribuée.  Quand  nous  péchons  par  igno- 

rance ,  nous  offensons  le  Fils,  qui  est  la  sa- 
gesse du  Père.  Quand  nous  péchons  par  ma- 

lice, nous  offensons  le  Saint-Esprit,  qui  est 
l'amour  du  Père  et  du  Fils.  Or,  il  y  a  celle 
différence  entre  les  péchés  qui  offensent  les 
deux  premières  personnes,  et  ceux  qui  of- 

fensent la  troisième  ,  que  les  premiers  sont 
pardonnes  ordinairement,  au  lieu  que  les 
autres  ne  se  pardonnent  ni  maintenant,  ni 

jamais.  Si  quelqu'un  commet  un  péché  contre 
le  Saint-Esprit ,  dit  l'Evangile  ,  il  ne  lui  sera 
pardonné  ni  en  ce  monde  ,  ni  en  l'autre 
{Matth.,  XII,  32). 

Mais  ,  demande  saint  Thomas ,  y  a-t-il 

quelque  péché  tellement  irrémissible,  qu'il ne  reste  aucune  espérance  de  pardon  à  celui 
qui  y  est  tombé?  Non  ,  répond  ce  saint  doc- 

teur, il  n'y  a  point  de  péché  de  cette  nature. 
Mais  par  là  l'Evangile  veut  nous  apprendre 
que  ,  quand  Dieu  regarde  un  péché  de  fai- 

blesse,  il  y  voit  un  motif  de  miséricorde; 

que,  quand  il  regarde  un  péché  d'ignorance, 
il  y  trouve  une  misère  qui  excite  sa  com- 

passion ;  mais  que  ,  quand  il  jette  les  yeux 
sur  un  péché  de  malice,  il  en  détourne  sa 

vue  ,  parce  qu'il  n'y  trouve  rien  qui  puisse 
lui  servir  d'excuse.  Cependant  on  ne  doit 
pas  croire,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
péché,  tout  malicieux  qu'il  est,  soit  absolu- 

ment irrémissible,  parce  que,  s'il  n'y  a  rien 
dans  le  péché  qui  atlire  le  regard  de  Dieu, 
il  y  a  en  Dieu  une  miséricorde  inépuisable 
qui  le  porte  à  ne  pas  refuser  un  regard  de 
pitié  au  plus  grand  pécheur. 

Confirmons  celte  doctrine  par  des  exem- 

ples que  l'Esprit  de  Dieu  nous  a  fournis. 
Pierre  fut  regardé  d'un  œil  de  pitié ,  parce 
qu'il  y  avait  de  la  faiblesse  dans  son  péché. La  crainte  de  la  mort  si  naturelle  à  tous  les 

hommes  avait  ébranlé  cette  colonne  de  l'E- 
glise ,  et  le  Sauveur  ne  put  la  voir  Iromblcr 

comme  un  roseau,  sans  être  touché  de  com- 
passion :  Respexit  Pelrum  (Luc,  XXII,  11  ). 

Lorsque  saint  Paul  ,  transporté  d'un  faux 
zèle  pour  le  judaïsme  supprimé ,  marchait 
vers  Damas   pour  exterminer  le  chrislia- 
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nisme  naissant ,  il  fut  regardé  d'un  œil  de 
pilié  ,  parce  qu'il  y  avait  de  l'ignorance 
dans  son  emportement ,  et  de  l'aveuglement 
dans  son  zèle  ;  quia  ignorans  feci  (1  Tim.  , 
I,  13),  dit-il  lui-même,  après  sa  con- 

version ,  attribuant  ce  regard  de  grâce  à  la 
compassion  que  Dieu  avait  eue  de  son  igno- 

rance passée. 
Le  Sauveur  regardait  Judas  avec  compas- 

sion ,  lorsqu'il  lui  prédisait  sa  trahison  et 
qu'il  lui  parlait  avec  douceur,  dans  le  temps même  que  ce  perfide  venait  de  le  livrer  à 

ses  ennemis  ,  parce  qu'il  y  avait  un  reste 
de  faiblesse  dans  l'attentat  qu'il  lui  voyait 
commettre.  Mais  lorsqu'au  mépris  de  tant 
d'avertissements  et  de  grâces  sa  malice  fut 
consommée  ,  Jésus-Christ  en  détourna  les 

yeux  ,  et  il  n'y  eut  plus  de  miséricorde.  Cet 
apo.stit  aima  la  malédiction  ,  et  la  malé- 

diction vint  sur  lui;  il  rejeta  la  bénédiction, 
et  la  bénédiction  en  fut  éloignée  (Ps.  CV11I , 
18). 
Quand  Dieu  pardonne  à  ces  sortes  de  pé- 

cheurs ,  il  faut  qu'au  lieu  de  les  regarder 
il  se  regarde  lui-même  ,  parce  qu'il  ne 
peut  trouver  que  dans  son  sein  un  assez 
grand  fonds  de  miséricorde  ,  pour  avoir 
pilié  de  tous  les  misérables  ,  sans  en  ex- 

cepter les  plus  volontaires  ,  ni  les  plus  ma- 
licieux. 

C'est  sans  doute  pour  cela  que  David  , 
pressé  par  les  remords  de  sa  conseience,  se 
trouvait  dans  une  agitation  qui  doit  être 
commune  à  tous  les  véritables  pénitents.  Il 
regardait  attentivement  son  péché  ,  mais 
toute  sa  peine  était  de  savoir  comment  Dieu 
le  regardait.  «  Est-ce  un  péché  de  faiblesse, 
disait-il?  s'il  l'est,  pardonnez-le  moi,  Sei- 

gneur ,  par  ces  égards  que  vous  avez  accou- 
tumé d'avoir  pour  l'infirmité  des  hommes  ; 

ayez  pitié  de  moi ,  parce  que  je  suis  faible  : 
Miserere  mei ,  Domine  ,  quoniam  in/îrmus 
<mm  (Psal.  VI,  3).  Mais  peut-être  est-ce  un 
péché  d'ignorance?  s'il  l'est ,  mon  Dieu  ,  je 
ne  désespère  pas  encore  de  votre  bonté. 
Vous  voudrez  bien  ne  vous  pas  souvenir 
des  péchés  de  ma  jeunesse  et  de  mes  igno- 

rances passées  :  lynorantias  meus  ne  memi- 
neris  (Ps.  XXIV,  7).  Mais  que  deviendrai-jo 
quand  Dieu  découvrira  de  la  malice  dans 
mon  crime?  alors,  ajoutait  cet  illustre  péni- 

tent ,  je  ne  me  désespérerai  point ,  et  con- 
naissant mon  Dieu  comme  je  le  connais  ,  je 

lui  ferai  deux  prières  :  l'une,  qu'il  ne  re- 
garde pas  mes  péchés,  parce  qu'il  n'y  ver- 

rait rien  qui  ne  provoquât  sa  colère  :  Averte 
faciem  tuam  a  pecentis  meis  (  Ps.  L ,  11  )  ; 

l'autre,  qu'il  se  regarde  lui-même  ,  et  qu'il se  souvienne  de  ses  miséricordes  infinies  , 
qui  lui  ont  fait  pardonner  dans  tous  les  siè- 

cles à  des  pécheurs  qui  l'avaient  offensé  par 
malice  :  Reminiscere  miseralionum  tuarum  , 
quœ  a  sœculo  sunt  »  (Pi.  XXIV,  6). 

Il  faut  maintenant  que  je  tire  des  règles 
de  conduite  de  cette  conduite  de  Dieu  ;  et , 

puisqu'il  a  accoutumé  de  retenir  le  juste 
par  la  crainte,  afin  qu'il  ne  retombe  pas, 
et  d'animer  le  pécheur  par  la  confiance,  afin 
qu'il  se  relève;  je  dis  au  juste   qu'il  prenne 

garde  de  ne  tomber  pas  ,  de  peur  que  Dieu 

ne  cesse  de  le  regarder,  puisque  dans  l'or- 
dre commun  les  yeux  favorables  du  Seigneur 

ne  sont  que  sur  les  justes  (Ps.  XXXUI,  13); 

et  je  dis  au  pécheur  que  s'il  est  tombé  par 
faiblesse  ,  Dieu  le  regardera  avec  compas- 

sion ,  parce  qu'il  se  souvient  que  nous  sommes 
de  chair  (Ps.LXXVlI.  39),  et  que  notre  chair 

est  une  source  d'infirmité.  Je  lui  dis  ,  que 
s'il  a  péché  par  ignorance  ,  il  peut  attendre 
un  regard  favorable  ,  parce  que  Jésus-Christ 
a  prié  sur  la  croix  pour  ceux  qui  ne  savent 

ce  qu'ils  font  quand  ils  pèchent  (Luc, 
XXIII ,  3k).  Mais  en  même  temps  je  l'avertis de  ne  consentir  jamais  à  aucun  péché  de 
malice,  parce  que  Dieu  ne  les  pardonne  que 
très-rarement. 

Mais  si  ce  pécheur  porte  ses  excès  jusqu'à ne  plus  craindre  de  pécher  de  cette  sorte , 

que  lui  dirai-je  ?  Je  ne  l'abandonnerai  pas 
à  son  désespoir,  et  je  lui  dirai  qu'il  se  peut 
faire  encore  que  Dieu  le  regardera  dans  cet 

état  malheureux  ,  parce  qu'il  distinguera 
dans  lui  l'ouvrage  du  créateur  et  l'ouvrage 
du  pécheur. 

Ah  !  mes  frères  ,  si  la  conscience  rend 

témoignage  à  quelqu'un  de  vous  ,  que 
vous  soyez  en  cet  état ,  éloignez  des  yeux 
de  Dieu  la  malice  qui  arme  sa  colère  ,  et 

dites-lui ,  à  l'imitation  de  David  :  Averte  fa- 
ciem tuam  a  peccatis  meis  :  non  a  me  ,  dit 

saint  Augustin  ,  de  qui  la  glose  l'a  emprun- té :  Non  a  me  ,  sed  a  peccatis  meis ,  je  ne  dis 
pas  ,  Seigneur  ,  que  vous  ne  me  regardiez 
point ,  au  contraire,  toute  la  grâce  que  je 

yous  demande,  c'est  que  vous  me  regardiez  , 
parce  que  je  suis  l'ouvrage  de  vos  mains  , 
par£e  que  je  suis  cet  homme  que  vous  avez 
créé  pour  vous-même  ,  cet  homme  que  vous 
ne  pouvez  cesser  de  regarder  comme  vous 

ne  pouvez  cesser  de  l'aimer  ,  puisque  votre 
Esprit  Saint  nous  apprend  ,  que  vous  ne 
haïssez  rien  de  ce  que  vous  avez  fait  (Sap. , 
XI ,  25  ).  Mais  détournez  vos  yeux  de  ma 
malice  invétérée,  de  ces  sortes  de  crimes 

volontaires  qui  n'ont  rien  de  propre  à  vous 
toucher,  parce  qu'ils  sont  l'ouvrage  du  dé- mon et  le  mien.  Si  vous  les  regardiez  ,  6 

mon  Dieu  !  vous  n'auriez  pour  moi  que  des 
regards  de  colère;  au  lieu  que  si  vous  jetez 
les  yeux  sur  moi  seul ,  vous  ne  souffrirez 
pas  que  votre  ouvrage  soit  gâté  par  celui  de 
vos  ennemis,  et  vous  mettrez  votre  gloire  à 

réparer  ce  qu'ils  ont  détruit  :  Quoniam  quœ 
perfecisti  destruxerunt  (Ps.  X ,  k). 

2.  Mais  à  quoi  pensez -vous,  mes  frères, 
que  tende  ce  regard  de  Dieu  ,  que  nous 

avons  tant  de  raison  de  désirer?  Il  faut  l'ap- 
prendre du  même  prophète  ,  qui  l'a  mieux 

éprouvé  que  personne.  Palpcbrœ  ejus  inter- 
rogeant filios  hominum  ,  les  regards  de  Dieu 

sont  autant  d'interrogations  qui  attendent 
la  réponse  des  hommes.  Dieu  interroge  ,  et 

c'est  à  notre  cœur  à  répondre  ,  puisqu'élant 
libre  ,  il  peut  consentir  ou  résister.  Mais 

comme  le  paralytique  n'était  pas  encore  ca- 
pable d'entendre  le  langage  des  yeux  de 

Dieu,  il  fallut  que  la  bouche  de  Jésus-Christ 
en  fût  l'interprète  ,  en  ajoutant  les  paroles 
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Voici  donc  ,  mes  chers  auditeurs  ,  ce  que 
les  yeux  de  Dieu  vous  disent ,  et  ce  que  sa 
bouche  vous  explique.  Vis  ?  voulez-vous 
vous  convertir?  je  ne  vous  contrains  pas. 
Sanus,  je  vous  offre  un  hien  précieux,  qui 
est  votre  guérison  ;  car,  comme  votre  péché 
a  f;iil  la  maladie  de  votre  âme ,  votre  con- 

version fera  sa  santé.  Fieri ,  je  ne  vous  dis 
pas  de  vous  donner  à  vous-mêmes  la  sanié, 

dont  vous  n'êtes  pas  les  maîtres;  mais  moi, 
qui  suis  tout-puissant ,  je  vous  dis  que  si 
vous  voulez  hien  la  recevoir,  je  vous  la 

donnerai.  Qu'est-ce  que  Dieu  pourrait  vous 
dire  de  plus  fort  ni  de  plus  engageant,  pour 
vous  toucher? 

Cependant  vous  êtes  assez  déraisonnables 

pour  opposer  à  des  sollicitations  si  pressan- 
tes, tantôt  une  volonté  qui  résiste,  tantôt 

une  volonté  qui  hésite,  tantôt  une  volonté 
qui  se  méprend.  Dieu  veut  quand  vous  vou- 

lez ;  et  vous  ne  voulez  pas  quand  Dieu  veut, 

c'est  la  volonté  qui  résiste.  Il  vous  offre  la 
santé  ,  et  vous  balancez  entre  l'amour  de  la 
sanlé  et  l'amour  de  la  maladie ,  c'est  la  vo- 

lonté qui  hésite.  Dieu  lui-même  veut  vous 
guérir  ,  et  vous  voulez  vous  guérir  vous- 
mêmes  ,  c'est  la  volonté  qui  se  méprend. 
Permettez-moi  de  vous  faire  voir  l'injustice 
de  ces  différentes  opposilions  de  votre 
cœur  au  regard  favorable  de  Dieu.  11  est 

nécessaire  de  les  combattre  ,  parce  qu'el- 
les renversent  le  second  moyen  de  la  con- 

version. 
Pour  se  convertir  il  le  faut  vouloir.  Dieu 

demande  notre  cœur  pour  croire,  selon  l'A- 
pôtre [Rom.,  X  ,  10;.  Comme  il  le  demande 

pour  être  aimé,  puisqu'il  nous  en  fait  une 
loi  expresse  (Deul. ,  VI ,  5)  ;  comme  il  le  de- 

mande pour  toutes  les  pratiques  de  douceur 

et  d'humilité  ,  puisqu'il  veut  que  nous  ap- 
prenions de  lui  à  être  doux  et  humbles  de 

cœur  (Matth.,  XI  ,  29);  il  le  demande  sou- 

verainement aussi  toutes  le  fois  qu'il  nous invite  de.  nous  convertir  à  lui  :  Converti-* 
mini  ad  me  in  toto  corde  vestro  (Joël.,  II, 
12).  I!  faut  le  vouloir,  pécheurs,  vous  dit 

Dieu  ,  et  rien  n'est  plus  facile  ,  ni  plus  juste. 
Rien  n'est  plus  facile  ,  puisque  rien  n'est 
plus  en  votre  pouvoir,  que  le  cœur  que  je 

vous  demande;  et  en  même  temps  rien  n'est 
plus  juste,  puisque  votre  cœur  n'a  été  f.iit que  pour  moi  ,  si  bien  que  quand  je  vous 
dis  de  le  tourner  de  mon  côté  :  Conrerlimini 

ad  me,  je  ne  fais  que  vous  obliger  de  le  re- 
mettre dans  son  assiette  naturelle  en  le  res- 
tituant à  celui  à  qui  il  appartient  par  tant 

de  litres. 

Vous  résistez  néanmoins  à  cet  empresse- 
ment de  Dieu  qui  vous  appelle,  parce  que 

vous  êtes  esclaves  d'une  passion  qui  vous 
traite  dans  le  monde,  comme  elle  traitait 

les  Israélites  dans  le  désert.  D'un  côté,  elle 
leur  faisait  craimlre  des  maux  imaginaires 

dans  la  terre  promise;  et  de  l'antre,  elle leur  faisait  oublier  les  maux  véritables  de 

l'E^yple.  La  tentation  que  vous  écoulez vous  dépeint  la   vie  nouvelle  comme  dure 

et  insupportable:  elle  vous  fait  craindre  que 
les  jeûnes  ne  vous  exténuent,  que  les  veil- 

les ne  vous  dessèchent ,  que  la  relraite  ne 
vous  rende  sauvages  ;  et  en  même  temps 
elle  vous  fait  oublier  tout  ce  que  vous  avez 
à  craindre  dans  le  monde  même  où  vous 

êtes  engagés  :  les  remords  de  la  conscience, 
la  terreur  des  jugemenls  de  Dieu  ,  la  servi- 

tude du  péché ,  le  dégoût  des  plaisirs  ,  le 

rebut  des  hommes,  les  inquiétudes  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  cent  autres  choses  de  cette 

nature.  Faut-il  s'étonner  si  après  un  tel 
renversement  vous  ne  voulez  plus  entendre 
parler  de  conversion  1 
Mais  Dieu  ,  qui  veut  gagner  votre  cœur 

rebelle,  vous  dit  que  voire  conversion,  bien 
loin  de  vous  épouvanter,  doit  au  contraire 

vous  être  agréable,  puisqu'elle  va  donner  la 
sanlé  à  votre  âme  :  et  pour  en  convenir,  mes 

frères,  remarquez  avec  un  Père  de  l'Eg'ise (Ansel.  libr.  cur  de  Hom.),  que  Dieu  mit  deux 

affections  dominantes  dans  l'homme,  quand 
il  le  créa,  l'amour  de  la  justice  et  l'amour  de 
ce  plaisir  modéré,  qui  tend  à  sa  conserva- 

tion ;  avec  cette  subordination  pourtant,  que 

le  premier  amour  devait  dominer  sur  le  se- 
cond, et  le  régler.  Cet  ordre  faisait  la  santé  de 

l'homme  innocent;  mais  cet  homme,  en  de- 
venant, pécheur,  préféra  l'amour  du  plaisir  à 

l'amour  de  la  justice,  et  ce  dérèglement  Qt  sa 
maladie.  Aujourd'hui  que  Dieu  le  veut  gué- 

rir ,  il  lui  propose  le  rétablissement  du  pre- 
mier ordre,  qui  est  de  préférer  la  justice  au 

plaisir,  l'amour  de  Dieu  à  l'amour  de  lui- 
même:  et  comme  d'une  part,  l'homme  est  rai- 

sonnable, tout  pécheur  qu'il  est,  et  que  de 
l'autre,  il  est  passionné  parce  qu'il  est  pé- 

cheur, qu'arrive-l-il  ?  La  raison  l'emportant 
vers  la  justice,  et  la  passion  vers  le  plaisir,  ce 

regard  de  miséricorde  l'attirant  à  Dieu,  et  la 
passion  dont  il  est  combattu,  le  replongeant 

dans  l'amour  de  lui-même,  il  hésite,  il  no 

sait  ce  qu'il  veut. 
Voilà  où  vous  en  êtes,  pécheurs  :  Touchés 

du  désir  de  vous  convertir,  vous  sortez  des 
villes  pécheresses  (Gen.,  XIX,  26),  et  un 
moment  après,  replongés  dans  votre  passion 
vous  tournez  les  yeux  vers  ces  villes  em- 

brasées et  fumantes.  Vous  mettez  la  main  à 

la  charrue,  et  aussitôt  vous  regardez  der- 
rière vous  (Luc,  IX,  62).  Vous  clochez, 

pour  ainsi  dire,  et  penchant  tantôt  vers  le 
bien,  tantôt  vers  le  mal,  vous  devenez 

comme  ce  paresseux  dont  parle  l'Ecriture 
(Prov.,  XIII,  k),  qui  veut  aujourd'hui,  et 
qui  demain  ne  veut  pius.  Avec  cette  volonté 
partagée  vyus  avez  de  bons  désirs,  mais  vous 
ne  combattez  point  vos  mauvaises  inclina- 

tions. Vous  aimez  la  vertu,  mais  vous  fuyez 
la  peine.  El  cependant,  dit  saint  Augustin  , 
pour  être  à  Dieu  il  faut  le  vouloir  fortement 
et  pleinement  :  Vellc  fortiter  et  plene  (  Aug., 

Conf.  lib.  VIII,  c.  8  ),  et  non  pas  traîner  avec 
des  efforts  interrompus  une  volonté  lan- 

guissante et  blessée,  qui,  en  s'élevant  d'un 
côié  lombe  de  l'autre,  et  se  trouve  toujours 
divisée  conlre  elle-même. 

Quelle  voie  faudra- 1  il  donc  prendre  après 
tant  de  soins  inutiles  ?  Dieu,  par  un  dernier 
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effort  vous  fait  entendre  qu'il  ne  vous  de- 
mande rien  d'impossible,  et  qu'il  ne  s'agit 

que  de  rerevoir  la  saule  qu'il  vous  offre; 
mais  c'est  ici.  mes  frères,  que  votre  vo'onlé 
se  méprend.  Dieu  vent  lui-même  vous  guérir, 
parce  que  lui  seul  le  peut,  et  vous  voulez 
vous  guérir  vous-mêmes,  comme  si  vous 
seuls  le  pouviez.  Les  remèdes  que  Dieu  veut 
employer  pour  vous  guérir,  sont  amers, 
mais  efficaces  ;  au  lieu  que  les  remèdes  que 
vous  voulez  employer  pour  vous  guérir  vous- 
mêmes,  sont  doux,  mais  inutiles  ;  d'où  il 
s'en-uit  que,  préférant  le  doux  à  l'amer,  vous 
préférez  l'inutile  à  l'efficace,  et  c'est  ainsi 
que  vous  vous  méprenez  malheureusement. 

Vis  satins  fieri  f  Voulez-vous  donc  cesser 
de  vous  méprendre  et  guérir  véritablement? 
Appliquez  sur  vos  plaies,  non  pas  vos  pro- 

pres remèdes,  mais  les  remèdes  que  Dieu 

vous  prescrit.  Voulez-vous  qu'il  guérisse  vos 
passions  ?  il  les  faut  dompter  ;  vos  habitu- 

el» s  ?  il  les  faut  rompre;  votre  orgueil?  il 
faut  prendre  le  dernier  rang.  Voulez-vous 

qu'il  guérisse  votre  sensualité?  il  faut  cruci- 
fier votre  chair  avec  lous  ses  désirs  déréglés  ; 

SQlre  intempérance?  il  faut  jeûner  el  se  pri- 
ver des  choses  superflues  ;  voire  impiété?  il 

faut  soumettre  voire  esprit  à  l'obéissance  de 
la  foi,  lire  les  livres  sacrés,  consulter  les  sa- 

ges, fiéquenter  les  lieux  saints.  Voilà  les  re- 
nièiles  que  Dieu  vous  prescrit.  Ils  sont  amers, 

je  l'avoue,  mais  que  leur  amertume  ne  vous rebute  pas.  Dieu  ne  vous  demande  des  jeûnes, 

des  larmes,  des  gémissements,  qu'après  vous 
avoir  demandé  votre  '-œur  ;  car,  c'est  l'ordre 
qui  est  gardé  dans  les  paroles  du  prophète  ; 
et  si  une  fois  le  cœur  est  changé,  toutes  les 
œuvres,  loules  les  inclinations  changeront. 
Cet  homme,  qui  aimait  tant  la  vie  sensuelle, 

n'aura  plus  de  peine  à  se  mortifier,  ou  du 
moins  ,  il  la  supportera  courageusement. 
Celle  femme  mon  laine  qui  aimait  tant  les  di- 

vertissements profanes,  trouvera  plus  de 
consolation  à  pleurer  ses  péchés  en  secret, 

qu'à  faire  éclater  une  joie  évaporée  devant 
les  théâtres,  pace  que  ce  qui  est  volontaire, 

n'est  jamais  difficile. 
Mus  vous  vous  méprenez  toujours,  en 

quittant  ce  céleste  médecin,  pour  entrepren- 
dre témérairement  de  vous  guérir  vous-mê- 

mes,  ou  pour  mieux  dire,  de  ne  vous  guérir 
point  du  tout.  Vous  voulez,  dilcs-vocs.  con- 

fesser lous  vos  péchés,  mais  vous  n'en  voulez 
pas  corriger  un  seul ,  ou  si  vous  en  corrigez 

quelqu'un,  vous  n'avez  garde  d'attaquer  :e dominant.  Il  y  a  toujours  une  passion  secrète, 
une  passion  favorite,  qui  demeure  dans  le 
fond  de  vo;re  cœur,  ei  qui  se  cache  dans  les 
replis  de  votre  conscience.  Vous  voulez  faire 

pénitence,  mais  vous  voulez  qu'elle  consiste 
en  quelque  prière  bien  courte  ;  vous  voulez 
revenir  à  Dieu,  mais  vous  ne  voulez  pas 
qu  tter  le  monde  ;  vous  voulez  bien  déchirer 

l'habit,  mais  vous  ne  voulez  pas  circoncire  le cœur.  Vous  voulez  vous  convertir,  mais 

vous  ne  voulez  pas  vous  éloigner  de  l'occa- 
sion du  péché,  el  vous  trouvez  toujours  mille 

raisons  spécieuses  pour  persévérer  dans  vos 

habitudes  ,    pour   si    scandaleuses    qu'elles 

soient.  Pour  des  conversions  de  celle  espèce, 
le  momie  en  est  plein  ;  mais  vous  avez  dit, 

ô  mon  Dieu,  que  ce  n'est  pis  à  de  tels  con- 
vertis que  le  ciel  sera  ouvert.  Tous  ceux  qui 

vous  disent  :  Seigneur  ,  Seigneur ,  n'enlre- 
ronl  pas  dans  votre  royaume. 

Vous  êtes  enfin  résolus  de  prendre  un  di- 
recteur, mais,  permelicz-moi  celle  expres- 

sion ,  vous  voulez  trouver  votre  homme,  et 

non  pas  l'homme  de  Dieu.  Vous  voulez  trou- 
ver un  homme  qui  vous  prescrive,  non  pas 

ce  que  Dieu  veut,  mais  ce  que  vous  vou'ez, 
et  c  est  à  celui-ci  que  vous  diîes  :  Loquere  tu 
nabis,  non  luqualur  n»bis  Dominus,  ne  forte 
moriamur  (  Exod.,  XX,  19).  Parlez-nous, 

mais  no  nous  parlez  fias  ce  langage  de  l'E- 
vangile, où  l'on  ne  trouve  que  renoncement 

à  soi-même,  que  crucifiement  de  l'homme charnel,  que  glaives  de  séparation.  Si  vous 
nous  parliez  comme  Dieu  parle,  vous  nous 

feriez  mourir.  Mourir  1  c'est  pourtant  l'uni- que remède  à  vos  maux ,  et  jamais ,  quoi  que 
les  hommes  sensuels  et  prévaricateurs  vous 

en  disent,  jamais  il  n'y  en  eut  d'autre  que 
celui-là.  Quiconque  vous  dira  le  contraire, 
vous  abusera  misérablement. 

A  quoi  donc  attribuerez-» ous  désormais  le 
défaut  de  votre  conversion  ?  Sera-ce  à  l'igno- 

rance de  voire  mal  ?  on  vous  l'a  fail  connaî- 
tre en  vous  en  découvrant  les  causes.  Sera-ce 

à  l'impuissance  de  le  guérir  ?  On  vous  en  a 
donné  les  moyens.  Avouez  après  cela  que  vo- 

ire seule  malice  vous  arrête,  et  que  si  vous 

languissez  dans  la  paralysie  du  péché,  c'est que  \ous  le  voulez  bien. 

Mais  jusqu'à  quand  le  voudrez-vous  ?  ne 
commencerez-vous  jamais  à  faire  des  efforts 
généreux,  pour  changer,  pour  tourner,  pour 
ramollsr  cette  volonté  toute  de  fer  ?  N'est-il 
pas  lemps  enfin  de  porter  le  trouble  dans 
celle  conscience  tranquille?  Que  les  éclairs 

de  la  justice  divine  brillent  aujourd'hui  aux 
yeux  de  cette  âme  aveugle  ,  el  que  ses  ton- 

nerres l'épouvantent  pour  la  sauver.  Eveillez 
cet  homme,  qui  est  depuis  si  longtemps  sans 
yeux,  sans  cœur,  sans  langue  et  sans  action. 
Cherchez-en  un  autre,  qui  l'éclairé,  qui  prie, 
qui  agisse  pour  lui  ;  et  attirez  le  regard  de 
Dieu  sur  vou-,  par  une  soumission  entière  à 
ce  que  Dieu  demande  de  vous. 

Alors  vous  serez  autant  de  paralytiques 
miraculeusement  guéris.  Dès  que  le  Sauveur 
vous  aura  dit  par  la  voix  intérieure  de  sa 
grâce:  Levez-vous,  emportez  votre  lit,  et 
marchez,  vous  ferez  généreusement  tout  ce 
qu'il  vous  aura  commandé.  Sitrge,  vous  vous 
lèverez,  vous  serez  fermes  dans  la  pratique 
de  la  vertu,  et  vous  appliquerez  lous  vos 
soins  à  ne  plus  retomber,  de  peur  que  vos  re- 

chutes ne  fussent  plus  dangereuses,  et  plus 
sévèrement  punies  :  Toile  grabatum  tuum, 

vous  emporterez  votre  lit.  Jusqu'ici  votre 
corps  avait  élé  comme  le  lit  de  votre  âme  ; 
mais  comme  un  corps,  qui  a  repris  ses  pre- 

mières forces  ,  peut  transporter  son  lit  ,  de 
même  votre  âme,  délivrée  par  la  grâce  de  la 
conversion,  se  rendra  maîtresse  du  corps  qui 
l'enchaînait:  Et  ambida ,  vous  marcherez 
avec  courage  dans  la  voie  des  commande- 
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ments,  et  vous  produirez  de  jour  en  jour  de 
dignes  fruits  de  pénitence. 

Le  monde  ne  manquera  pas  de  murmurer 
de  votre  changement,  et  il  est  figuré  dans 
notre  évangile  par  la  malignité  des  Juifs,  qui 

n*osant  blâmer  la  guérison  du  paralytique, 
l'accusent  de  ne  pas  célébrer  le  jour  du  sab- bat. Mais  admirez  la  constance  de  cet  homme 

reconnaissant.  Celui  quim'aguéri  ,  répond-il 
à  ses  calomniateurs,  m'a  commandé  d'empor- 

ter mon  lit.  Comme  s'il  disait,  cet  homme 
miraculeux ,  qui  m'a  rendu  la  santé,  sait 
mieux  que  vous  ce  que  l'on  doit  juger  du 
jour  du  Seigneur,  et  en  me  dispensant  de  la 

loi,  il  a  fait  voir  qu'il  en  était  le  maître. 
Le  monde  n'osera  blâmer  directement  vo- 
tre conversion,  mais  il  voudra  la  ruiner  ou  la 

décréditer  par  ses  circonstances,  parce  qu'il 
y  trouvera  sa  condamnation.  Il  vous  oppo- 

sera les  lois  de  la  bienséance,  le  torrent  de  la 
coutume,  la  crainte  de  la  singularité.  Il  pas- 

sera même  jusqu'aux  soupçons  odieux  et 
aux  railleries  malignes.  Mais  quelle  doit  être 

la  réponse  d'un  véritable  pénitent  ?  Qui  me 
sanum  fecit,  ille  mihi  dixit.  Il  m'importe  peu 
que  le  monde  raisonne  à  sa  façon  sur  mon 
changement  de  vie.  Il  me  suffit  de  savoir 
que  la  loi  de  Dieu  est  pour  moi,  et  que  je  lui 
dois  une  obéissance  aveugle. 

Les  plaintes  des  Juifs  ne  servirent  qu'à 
rendre  la  doctrine  de  Jésus-Christ  plus  claire 

et  plus  intelligible,  puisqu'il  en  prit  occasion 
d'expliquer  la  célébration  du  sabbat.  Aussi, 
quand  les  impies  et  les  hérétiques  ont  dé- 

clamé contre  les  lois  de  l'Eglise  et  contre  les 
mystères  de  la  religion,  ils  n'ont  fait  que  les rendre  plus  incontestables,  par  les  réponses 

qu'on  leur  a  faites.  Les  murmures  des  Juifs 
rendirent  le  miracle  du  paralytique  guéri 
plus  authentique, et  les  murmures  du  monde 
rendrontaussi  votre  conversion  plus  illustre  ; 

et, quoi  qu'il  puisse  dire,  après  que  vous  au- 
rez édifié  par  vos  bonnes  œuvres  l'Eglise  de la  terre,  vous  serez  honorés  dans  cette  Eglise 

même,  infailliblement  glorifiés  dans  celle  du 
ciel.  Amen. 

SERMON  XXVII. 
POUR   LE  SECOND  DIMANCHE  DU  CAREME. 

De  la  béatitude. 

Assumil  .Jésus  Petrum,  Jacobum  et  Joannem,  fralrem 
ejus,  et  durit  illos  in  montent  excetsum  seorsum,  et  trans- 

figurants est  aille  eos. 
Jésus  prit  en  particulier  Pierre,  Jacques  el  Jean,  son 

frère.  Il  les  jil  mouler  avec  lui  sur  une.  haute  montagne,  et 
se  transfigura  devant  eux  (S.  M  ait  II.,  ch.  XVII). 

Le  Thabor  a  toujours  été  regardé  dans  l'E- 
glise comme  une  des  plus  vives  images  du 

paradis.  La  hauteur  extraordinaire  de  cette 
montagne  nous  marque  la  sublime  situation 
de  ce  lieu  de  délices.  Le  visage  resplendis- 

sant de  Jésus-Chrisl  transfiguré  représente 
la  clarté  que  Dieu  y  répand  (Âpoc,  XXI,  11). 
La  blancheur  de  ses  habits  est  le  symbole 

de  l'innocence,  sans  laquelle  on  ne  peut  en- 
trer dans  ce  bienheureux  séjour  (Apoc, 

XI,  27  ).  Et  le»  témoins  privilégiés  de  cette 
vision  mémorable  sont  la  figure  de  tous  les 
élus. 

Voilà,  mes  frères,  le  grand  spectacle  oue 

l'Eglise  expose  aux  yeux  de  notre  foi  :  et  je 
demande  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  d'éclairer 
les  yeux  de  votre  cœur  par  la  parole  de  vé-i 
rite  et  par  l'Evangile  du  salut  (  Eph.,  I,  18), 

afin  que  vous  sachiez  combien  noble  est  l'es- 
pérance à  laquelle  il  nous  a  appelés,  com- 

bien grand  el  riche  est  l'héritage  qu'il  destine aux  saints  ;  combien  sera  délicieux  ce  repos 
éternel  (Hebr.,  IV,  3),  qui  après  les  six 
jours  de  la  vie  présente  commencera  sur  la 
sainte  montagne  du  ciel,  où  le  Christ  lout 
entier,  arrivé  à  la  plénitude  de  son  âge,  par- 

faitement transfiguré  dans  la  gloire,  présen- 
tera tous  ses  élus  à  son  Père,  pour  les  glori- 

fier avec  lui  (  Eph.,  IV,  13). 
Oh  !  que  ceux-là  sont  à  plaindre,  qui  bor- 

nent leurs  désirs  à  la  possession  des  biens 
périssables  ,  et  qui  ne  songent  non  plus  à  la 

béaliludeéternelle,  que  s'il  n'y  en  avait  point! Je  viens,  mes  frères,  vous  y  faire  penser 

aujourd'hui,  et  je  ne  croirais  pas  avoir  rem- 
pli mon  ministère  ,  si  après  vous  avoir 

effrayé  par  la  description  que  nous  font  les 
saintes  Ecritures  du  terrible  jugement  de 

Dieu  et  de  la  punition  éternelle  qu'il  exerce 
sur  les  réprouvés,  je  ne  vous  donnais  une 

image  consolante  de  la  gloire  qu'il  a  promise à  ses  élus.  Je  veux  lâcher  de  vous  convain- 

cre que  vous  n'êtes  pas  dans  le  monde,  pour 
faire  voire  dernière  fin  des  biens  fragiles  que 
le  monde  estime,  mais  que  Dieu  vous  y  a  mis, 
afin  que  par  le  bon  usage  des  biens  passa- 

gers vous  aspiriez  aux  biens  solides  qu'il  a 
préparés  à  ceux  qui  l'aiment  (  1  Cor.,  11,  9). 

Quand  on  parle  du  feu  de  l'enfer,  on  saisit 
aisément  l'imagination  par  l'horreur  natu- 

relle que  l'on  a  des  tourments,  et  par  la 
triste  idée  de  l'éternelle  séparation  de  Dieu. 
Mais  les  biens  du  ciel  qui  ne  tombent  point 

sous  les  sens,  et  qui  n'ont  aucun  rapport 
à  ceux  de  la  terre,  sont  plus  difficiles  à  con- 

cevoir. Ils  ne  peuvent  être  connus  que  par 

la  foi,  ni  possédés  que  par  la  charité  con- 
sommée. Ne  croyez  donc  pas  que  j'entre- prenne de  vous  en  faire  la  description.  Nul 

ne  connaît  ce  qui  est  en  Dieu,  dit  l'Apôtre, 
que  l'Esprit  de  Dieu,  et  ce  que  lui  seul  peut 
découvrir,  lui  seul  peut  l'expliquer. 

Mais, commedil saint  Augustin,  si  la  gloire 
éternelle  ne  peut  être  comprise  dans  ce  sé- 

jour de  ténèbres  et  d'obscurité,  nous  savons 
du  moins  que  nous  pouvons  l'acquérir  :  Glo- 

ria œterna  œstimari  non  potest,  acquiri  po- 
test.  Paroles  consolantes,  dont  le  grand  sens 
va  peu  à  peu  se  développer  dans  la  suite  de 
ce  discours,  et  qui  en  feront  même  le  fonde- ment et  le  partage. 

Elles  comprenncntdeux  vérités, dont  l'une 
sert  à  exercer  notre  foi,  l'autre  à  relever 
notre  espérance,  el  toutes  les  deux  sont  si 
clairement  marquées  dans  notre  Evangile  , 

qu'il  n'y  a  qu'à  le  méditer  pour  nous  en  con- vaincre. . 

Nous  y  verrons,  par  rapport  à  la  transfi- 
guration de  Jésus-Christ,  que  tout  ce  que  le 

monde  appelle  bonheur,  n'a  nulle  propor- 
tion avec  la  gloire  incompréhensible  que 

Dieu  nous  a  préparée  dans  l'éternité  :  Gloria 
œterna  œstimari  non  potest.  Et  celle  recher- 
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che  respectueuse  fera  le  sujet  de  la  première 
partie  de  mon  discours. 

Mais  nous  y  verrons  aussi  que  cette  gloire, 

ouvrage  de  toute  la  magnificence  d'un  Dieu, 
peut  être  acquise  par  l'homme  même  qui  ne 
la  comprend  pas  :  Acquiri  potest.  Ce  sera  le 
sujet  de  la  seconde. 

Nous  tirerons  un  avantage  égal  de  nos  té- 
nèbres et  de  notre  lumière.  L'impossibilité 

même  où  nous  nous  trouverons  d'avoir  une 
juste  idée  de  la  gloire,  nous  fera  mieux  ju- 

ger de  son  excellence  et  de  son  prix  :  et 
après  eu  avoir  jugé  selon  la  mesure  de  no- 

tre faible  intelligence,  nous  en  connaîtrons 
assez  pour  nous  convaincre  que  nous  devons 
faire  tous  nos  efforts  pour  en  obtenir  la  pos- 
session. 

La  sainte  Vierge  était  absente  duThabor, 

quand  son  Fils  se  transfigura.  Mais  j'ose  es- 
pérer que  le  mystère  qui  alors  ne  s'accom- 

plit pas  en  sa  présence,  sera  aujourd'hui  ex- 
pliqué par  sa  protection,  si,  pour  l'implorer nous  lui  disons  unanimement  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul  que  Dieu 
nous  a  élus  avant  la  création  du  monde  par 

l'amour  qu'il  nous  a  porté,  pour  nous  ren- 
dre ses  enfants  adoptifs  par  Jésus-Christ,  et 

nous  réunir  tous  en  lui  comme  dans  le  chef, 
en  telle  sorte  que  nous  ne  fissions  tous  en- 

semble que  comme  un  seul  Fils  de  Dieu  : 
Elcgit  nos  in  ipso  ante  mundi  constilutio- 
nem  (Eph.,  I,  k).  Quelle  bonté  1  que  Dieu  ait 
pensé  à  nous  pour  nous  rendre  heureux  , 
avant  que  nous  fussions  en  état  de  penser  à 
lui  pour  le  glorifier.  Les  pères  de  la  terre 

pensent  à  leurs  enfants  avant  qu'ils  soient 
nés,  et  un  amour  ingénieux  et  prévoyant 
leur  fait  amasser  les  biens  passagers  dont  ils 
doivent  leur  faire  part,  quand  ils  seront  par- 

venus à  la  perfection  de  l'âge.  Jugeons  de  là, 
dit  saint  Chrysostome,  combien  le  Père  cé- 

leste nous  a  aimés,  en  nous  destinant,  avant 
que  nous  fussions,  à  la  possession  de  •sa  fé- 

licité éternelle ,  rapportant  ainsi  à  notre 
gloire  comme  à  la  sienne  sa  sagesse  cachée 

dans  le  mystère  de  l'Homme-Dieu  :  Elegit  nos 
in  ipso  ante  mundi  conslitutionem. 

Ainsi,  mes  frères,  tout  est  à  nous  par  Jé- 
sus-Christ, et  son  royaume  éternel  devient 

notre  propre  héritage  :  Si  filii,  et  hœredes 

(Rom.,  V11I).  C'est  lui  qui  a  consommé  l'œu- 
vre de  Dieu  commencée  sous  les  patriarches 

et  dans  la  loi  de  Moïse  ,  et  celte  infinité  de 
merveilles,  opérées  avec  tant  de  puissance 

et  d'éclat  à  la  face  des  nations  infidèles,  ne 
faisaient  que  préparer  les  voies  à  une  mer- 

veille qui  devait  surpasser  toutes  les  au- 
tres. 

Qu'était  en  effet  la  terre  promise  ,  qu'une 
ombre  du  royaume  du  ciel?  et  croyez-vous 
que  la  Palestine  eût  mérité  de  borner  les 

vœux  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  et 
d'être  le  seul  objet  d'une  si  longue  attente 
de  nos  pères?  Non,  messieurs,  le  Tout-Puis- 

sant n'aurait  fait  que  des  ouvrages  peu  di- 
gnes de  lui,  si  toute  sa  magnificence  s'était 

terminée  à  des  grandeurs  temporelles.  Tout 

ce  qui  n'est  pas  éternel  n'aurait  répondu, 

ni  à  la  majesté  d'un  Dieu  éternel,  ni  aux  es 
pérances  de  l'homme  fait  à  son  image,  au- 

quel il  a  bien  voulu  faire  connaître  son 

éternité.  Il  fallait  qu'à  la  fin  Jésus-Christ 
nous  ouvrît  les  cieux,  pour  y  découvrir  à 
notre  foi  la  cité  permanente,  où  nous  devons 

tous  être  recueillis;  et  Dieu  s'était  montré 
trop  bienfaisant  et  trop  tendre  envers  ses 
enfants,  pour  renfermer  ses  libéralités  dans 
le  court  espace  de  notre  vie.  (Chrys.  Hom. 
7  in  Ep.  lad  Cor.). 

L'Egypte  d'où  il  faut  sortir,  le  désert  où  il 
faut  passer,  la  Babylone  dont  il  faut  rompre 
les  prisons  pour  retourner  dans  notre  pa- 

trie, c'est  le  monde  avec  ses  plaisirs  et  ses 
vanités.  C'est  là  que  nous  sommes  vraiment 
captifs,  errants,  séduits  par  nos  passions  et 
nos  convoitises  :  et  c'est  là  le  joug  qu'il  faut 
secouer  pour  trouver  dans  Jérusalem,  la  cité 
de  notre  Dieu  ,  une  liberté  véritable  et  un 

sanctuaire  non  fait  de  main  d'homme  (II  Cor., 
V,  1) ,  où  la  gloire  du  Dieu  d'Israël  nous  ap- 

paraisse. Grâces  à  sa  bonté  aussi  surpre- 
nante que  gratuite,  c'est  à  ce  bonheur  que 

nous  sommes  destinés.  Un  si  grand  objet 

nous  inspire  d'abord  un  saint  désir  de  le 
connaître.  Mais  quelle  idée  pouvons-nous 
nous  en  former  qui  réponde  à  sa  grandeur 
et  à  sa  magnificence?  La  gloire  éternelle  ne 
peut  être  comprise  icibas,^/ormcp^rna,etc. 

Il  est  rapporté  dans  l'évangile  de  ce  jour, 
que  les  apôtres  étaient  accablés  de  sommeil, 

quand  Jésus-Christ  se  transfigura,  et  qu'ils 
ne  virent  sa  gloire  qu'en  s'éveillant  :  Evigi- 
lantes  viderunt  majestatem  ejus(Luc,  IX,  32). 

Celte  vie,  mes  frères,  n'est  qu'un  sommeil  , 
pendant  lequel  nous  ne  voyons,  pour  ainsi 

dire  ,  les  choses  divines  qu'en  songe.  Il  en faut  sortir  pour  voir  la  majesté  de  Dieu,  celle 
de  son  Fils  et  celle  de  ses  élus.  Nous  pou- 

vons bien  en  lirer  quelque  conjecture,  et 

l'entrevoir  par  la  foi  comme  dans  un  miroir 
et  dans  des  énigmes  (I  Cor. ,  XIII.  12),  mais 
il  faut  êlre  parvenu  à  la  perfection  de  la 

charité,  pour  voir  Dieu  face  ù  face  et  tel  qu'il 
est  (I  Joan.,  III  ,  2).  Maintenant  les  torrents 
de  ses  délices  éternelles  sont  couvertes  d'une 
obscurité  vénérable,  figurée  par  la  nuée  qui 
couvrit  les  témoins  de  la  transfiguration  : 
Nubeslucidaobumbraviteos  (Matin.,  XVII,  5). 

Mais  je  remarque  aussi  que  si  les  bienheu- 
reux sont  couverts  d'un  nuage  à  notre  égard, 

c'est  un  nuage  lumineux  ,  qui  laisse  échap- 
per sur  nous  quelque  rayon  de  cette  gloire: 

Nubes  lucida;  el  nous  y  apercevons  qu'elle seule  est  le  véritable  bien  :  ce  qui  nous  est 
marqué  par  cette  parole  de  saint  Pierre  : 
Bonum  est  nos  hic  esse  (Mallh.,  XVII,  4)  , 
Seigneur,  disait-il,  notre  bien  est  de  demeu- 

rer toujours  ici.  Il  fut  saisi  d'un  transport  de 
joie,  pour  n'avoir  vu  qu'un  rayon  de  gloire 
répandu  sur  le  corps  mortel  de  Jésus-Christ. 
Que  serait-ce  s'il  eût  vu  la  lumière  dans  le 
sein  de  la  lumière  même,  et  s'il  eût  été  com- 

blé de  l'abondance  des  biens  qui  sont  dans 
la  maison  du  Seigneur  (Ps.  XXXV,  9). 

Philosophes  insensés,  vous  avez  cherché 

le  bonheur  de  l'homme,  tantôt  dans  les  biens 
du  corps,  lanlôt  dans  ceux  de  l'esprit,  et 



411 ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 
413 

vous  avez  prétendu  l'y  trouver  par  l'effort 
de  vos  réflexions  (.4 ug.,  rieCiv.  DeiJ.  XIX.  c. 
h,  n.  1).  Maïs  voire  prudence  superbe  et  fas- 

tueux- n"a  été  qu'un  piège  pour  vous-mêmes 
el  pour  tous  ceux  qui  s'y  sont  appuyés.  (Ps. 
XPIII,  11;  I  Cor.,  111,20).  Le  Seigneur  a  pé- 

nétré vos  pensées,  il  en  a  connu  la  vanité,  et 
par  sa  grâce  nous  la  connaissons  aussi. 

Le  bonheur  véritable,  dit  saint  Thomas  (1. 
2.  (fa.  2.  a.  5),  ne  peut  être  dans  les  biens  du 
corps.  Chaque  chose  a  sa  fin  ,  et  il  est  im- 

possible qu'une  chose  établie  pour  une  au- 
tre, comme  pour  sa  fin,  soit  elle  même  sa 

propre  fin.  Le  corps  n'est  pas  fait  pnur  lui- 
même  ;  il  est  l'ait  pour  l'âme,  comme  la  ma- 

tière pour  la  forme,  et  l'instrument  pour 
celui  qui  s'en  sert;  il  ne  peut  donc  être  sa 
propre  fin.  Mais  nous  le  comprendrons  mieux, 

si  nous  considérons  a\ec  cet  ange  de  l'école, que  les  éires  les  plus  parfaits  sont  la  fin  des 

autres.  Ceux  qui  n'ont  que  l'existence  sont 
moins  parfaits  que  ceux  qui  ont  l'exUtence 
et  la  vie.  Ceux  qui  n'ont  que  l'existence  et 
la  vie,  sont  moins  parfaits  que  ceux  qui  ont 

encore  l'intelligence  ;  el  comme  la  fin  doit 
répondre  au  principe, le  premier  être  comme 
le  plus  parfait  doit  être  la  dernière  fin.  La  Cm 
des  biens  extérieurs  esl  donc  le  corps,  la  fin 

du  corps  est  l'âme,  la  fin  de  l'âme  ne  peut 
êirc  que  Dieu  ,  et  par  conséquent  c'est  en 
Dieu  seul  que  se  trouve  le  véritable  bon- 
heur. 

Un  savant  homme  de  l'antiquité  a  défini 
la  béatitude:  Un  état  parfait  par  l'assemblage de  toute surle  de  biens  (Boec,  l.  III,  de  Cons.). 
On  ne  peut  donc  la  trouver  dans  la  pos- 

session des  biens  de  ce  monde,  puisqu'il  n'y 
en  a  point  de  parfait,  et  nous  venons  de 

prouver  qu'un  bien  imparfait  ne  saurait  être noire  dernière  fin. 
Mais  donnons  à  celte  preuve  une  clarté 

plus  étendue,  pour  en  tirer  quelque  conjec- 
ture de  la  gloire  incompréhensible  du  para- 
dis, et  suivant  la  règle  de  saint  Paul,  des 

choses  visibles  faisons-nous  comme  des  de- 
grés pour  monter  u  la  connaissance  des  in- 

visibles. 

Qu'appelle-t-on  bien-,?  Nous  voyons  que 
tous  c<mix  qui  dallent  le  cœur  de  l'homme  et 
qui  l'ont  ici-bas  l'objet  de  sa  recherche  el  de 
son  empressement,  se  réduisent  aux  riches- 

ses, aux  plaisirs,  aux  honneurs,  à  la  répu- 
tation, et  enfin  à  touteeque  le  monde  estime. 

Mais  si  vous  voulez  bien  m'écouter,  mes 
chers  auditeurs,  votre  conscience  me  rendra 

bientôt  témoignage  que  ce  n'est  pas  dans  ces sortes  de  biens  que  consiste  le  bonheur  où 
nous  devons  aspirer  et  que,  par  conséquent, 

il  doit  être  d'un  ordre  plus  noble  et  plus élevé. 

Il  est  vrai  que  l'on  cherche  le  bonheur 
dans  les  richesses,  el  l'erreur  est  d'autant 
plus  déplorable  que  l'on  pré  end  l'y  trouver. lui  elles-mêmes  «lies  sont  un  bien,  el  même 
un  bien  nécessaire,  par  proportion,  à  chaque 
étal,  mais  non  pas  assez  grand  pour  être  la 

fin  de  l'homme.  Car,  commedil  saint  Thomas, 
il  y  en  a  de  deux  sortes  (Loc.  cit.,  art.  1).  Les 
unes  sont  naturelles,  et  la  Providence  nous 

les  a  données  pour  subvenir  aux  néces- 
sités de  la  vie;  les  autres  peuvent  élre 

nommées  ariificielles,  et  les  hommes  leur 
ont  donné  le  prix  pour  la  facilité  du  com- 

merce. Les  premières  ne  peuvent  servir  qu'à 
la  conservation  de  noir1  nature;  les  secon- 

des ne  sont  inventées  que  pour  avoir  plus 

facilement  les  premières,  et  bien  loin  qu'elles 
soient  la  fin  de  l'homme,  c'est  l'homme  qui est  la  fin  des  unes  et  des  antres. 

Raisonnez  conséquemment,  et  vous  con- 
viendrez que  des  biens  qui  se  terminent  à 

vous,  qui  sont  moins  parfaits  que  vous,  ne 
peuvent  pas  remplir  votre  cœur.  Ce  cœur 

qui  a  des  désirs  infinis,  ce  cœur  fait  pour  l'é- ternité pourrait-il  se  contenter  pleinement 
de  biens  fragiles  et  périssables,  el  ne  serait- 
ce  pas  le  dégrader  que  de  le  mettre  eu  con- 

currence avec  les  vers  et  la  corruption?  Que 
balancez- vous  à  décider-?  De  tels  biens,  au 
lieu  de  faire  votre  bonheur, deviennent  votre 
supplice  dès  que  votre  cœur  y  est  attaché,  et 

par  l'inquiétude  à  les  dé  irer,  et  parle  soin 
de  les  conserver,  et  par  la  crainte  de  les  per- 

dre, et  par  la  honte  'lu  mauvais  usage,  et  par 
le  regret  comme  pa»'  le  préjudice  que  cause 
la  dissipation.  Point  de  trésors  dignes  de 
nous  que  ceux  du  ciel.  Ce  sont  aussi  b-s  seuls 
que  le  Sauveur  nous  dit  d'amasser  :  Thcsau- rizate  vobis  thesauros  in  cœlo  (Matlh.,  VI, 
20).  Trésors  qui  se  multiplieront  par  le  désir, 
qui,  en  se  multipliant,  étendront  le  cœurqui 
les  désirera,  el  qui  se  conserveront  eux-mê- 

mes puisqu'il  suffira  de  les  aimer  toujours 
pour  ne  les  perdre  jamais. 

Il  n'est  encore  que  trop  vrai  que  l'on  cher- che le  bonheur  dans  les  plaisirs  des  sens,  qui 

offusquent  la  raison  jusqu'à  faire  quitter 
pour  eux  les  biens  solides  (5.  Th.,  loc.  cit.t 
art.  6).  Mais  comme  ils  nous  sont  communs 

avec  les  créaluresdéraisonnables, s'ils  avaient 
le  pouvoir  de  nous  rendre  heureux,  il  s'en- 

suivrait qu'ils  pourraient  aussi  les  rendre 
heureuses  :  et  qui  conçut  jamais  de  bonheur 
sans  connaissance? 

Mais  ces  plaisirs  frivoles  ne  vous  satisfont 
pas.  A  peine  en  avez-vous  la  jouissance  que 
vous  eu  sentez  le  dégoût  {Greg.  pap.,  Hom. 

36  in  Evang.).  De  l'un  v>us  courez  à  l'autre 
et  aucun  ne  vous  contente  parce  qu'il  n'yen 
poinl  de  parfait  Celai  qui  boira  de  cette  eau 
aura  encore  soif  (Joan.,  IV,  13).  Tout  le 
penchant  des  bêles  se  termine  à  chercher  ce 

qui  esl  dû  à  leur  conservation,  et  d'abord 
elles  s'en  contentent.  Mais  notre  âme  a  une 
avidité  insatiable  qui  ne  vient  pas  tant  de  la 
corruption  du  péché  que  de  la  disproportion 
naturelle  qui  se  trouve  entre  elleetlos  biens 

créés;  Dieu  se  l'étant  réservée  pour  la  rem- 
plir lui-même  et  pour  répondre,  pur  sa  béa- 

titude infinie  à  l'infinie  succession  de  nos 
pensées  et  de  nos  désirs,  Dieu  seul  peut 
donc  la  rassasier  celle  âme  et  ne  la  dégoûter 

jamais,  el  c'est  dans  le  ciel  qu'il  nous  com- 
blera de  l'abondance  de  ses  divines  voluptés. 

Où  cherchez-vous  encoro  le  bonheur? 

dans  l'estime,  dans  la  louange,  dans  la  ré- 
putation, dans  la  gloire  du  monde  :  mais 

afin  qu'elle  soit  juste  et  bien  fondée,  il  faut, 
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dit  saint  Thomas  (Loc.  citât.,  art.  3),  une 
parfaite  tonnais  ance  des  bonnes  qualités  de 
ceux  qu'on  esliine  et  qu'(tn  loue  :  Fuma  est clora  nolitia  cum  lande.  Et  le  inonde  nous 
connaît  il  assez  pour  nous  estimer,  pour 
nous  louer  avec  justice?  Combien  de  fois  ses 
louanges  sont-elles  dans  le  fond  de  noire 
cœur  le  sujet  de  noire  honte?  Le  bien  et  le 
in.il  sont  également  cachés  dans  les  ténèbres 
du  siècle  présent;  pour  les  voir  à  découvert 
il  faut  attendre  la  lumière  du  siècle  à  venir, 
et  alors,  dit  saint  Paul,  chacun  recevra  de 
Dieu  li  louange  qui  lui  sera  due:  Tune  laus 
erit  unicuique  a  Deo  (I  Cor.,  IV,  5).  Serions- 
nous  assez  aveugles  pour  nous  glorifier  de 
ce  que  nous  avons  reçu?  Apprenons  du 

même  apôtre  (II  Cor.,  X,  18),  que  ce  n'est 
pas  celui  qui  se  rend  témoignage  à  soi-même 
qui  esl  vérit  iblement  estimable,  mais  celui- 
là  seul  à  qui  Dieu  rend  témoignage  :  Sed  quem 
Veus  commendot  ;  car  il  ne  compte  pour  rien 
ce  qui  ne  se  fait  point  par  les  mouvements 
de  son  esprit,  et  il  ne  peut  estimer  ni  auto- 

riser dans  nous  que  son  ouvrage.  Ainsi,  mes 
frères,  tous  ces  biens  ne  peuvent  nous  ren- 

dre heureux  qu'en  apparence  et  pour  un temps,  et  jamais  nous  ne  serons  pleinement 
satisfaits  que  de  la  gloire  dont  il  nous  cou- 

ronnera dans  l'éternité  par  la  multitude  in- 
finie de  ses  miséricordes  (Ps.  XVI,  15;  Ps. 

XC,  15). 
Pourquoi  donc  vous  consumer,  nous  dit 

saint  Augustin,  à  chercher  sur  la  terre  des 

biens  que  vous  n'y  sauriez  trouver?  Aimez le  seul  bien  qui  les  comprend  tous,  et  vous 

serez  parfaitement  heureux,  car  il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  de  combler  tous  vos  désirs 

par  l'abondance  de  ses  biens  (Ps.  Cil,  5)  : 
Anm  unum  b<>num  in  quo  surit  omnia  bona, 
el  sufficiel  (Aug.  Mon.,  c.  34). 

Cependant,  messieurs,  il  faut  s'accommo- 
der à  l'infirmité  de  notre  nature  el  ne  pas 

sortir  de  la  sphère  de  noire  faible  raison.  Je 
conviens  que  ce  que  le  monde  estime  est  en 
quelque  sens  estimable  ;  il  vient  de  Dieu,  et 
il  nous  le  donneafin  que  nous  en  usions  selon 
sa  loi,  et  chacun  dans  les  règles  de  noire 
état.  Mais  voici  la  conséquence  avantageuse 

que  j'en  lire  pour  mon  sujet. 
Si  ces  biens  fragiles  que  Dieu  abandonne 

aux  pécheurs  comme  aux  justes,  et  souvent 

plus  qu'aux  justes,  ne  laissent  pas  de  nous 
pir  litre  grands,  à  cause  désavantages  qu'ils 
nous  procurent  en  celte  vie,  jugeons  de  là 
combien  grands  doivent  être  les  biens  qui 
nous  sont  promis  dans  l'éternité?  Si  l'ancien 
inonde  du  vieil  Adam  paraît  si  b  au  et  si 
magnifique  à  ses  enfants,  quel  sera  l'éclat du  monde  nouveau  que  Dieu  a  préparé  pour 
le  second  Adam  et  pour  ses  membres  !  Quels 
biens  ne  donnera-t-il  point,  durant  le  cours 
de  eet'e  vie  bienheureuse,  à  ceux  pour  qui 
Jésus-Christ  a  tant  souffert  durant  le  cours 

de  cette  vie  misérable!  S'il  n'a  pas  épar- 
gné son  propre  Fils,  dit  l'Apôtre,  et  s'il  l'a 

livré  à  la  mort  pour  nous  tous,  que  ne  nous 

donnera-l-il  point  après  nous  l'avoir  donné? Quomodo  non  eliam  cum  Mo  omnianobis  do- 

nubit  (Rom..  VIII,  32)?  Ce  qu'il  nous  don- 

nera, dit  saint  Augustin. est  trop  grand  pour 
être  compris  ici-bas  :  Mstimnri  non  potest, 
mais  nous  comprenons  toujours  que,  dans 

ce  qu'il  nous  donnera,  nous  pouvons  nous 
promettre  la  délivrance  de  tous  les  maux  et 
la  jouissance  paisible  de  tous  les  biens. 

O  bonté!  ô  magnificence  de  notre  Dieu  ! 

Qu'est-ce  que  V homme  pour  vous  souvenir  de 

lui  jusqu'à  le  couronner  de  gloire  et  d'hon- neur! Quelle  esl  cetto  libéralité  qui  vous  f.tit 
répandre  dans  voire  créature  et  la  consom- 

mer dans  votre  unilé! 

Ici,  mes  frères,  l'admiration  el  la  joie 
m'inspirent  un  saint  transport  et  m'élèvent 
au-dessus  de  moi-même  pour  entonner  le 
cantique  de  la  céleste  Jérusalem,  dussé-je 
n'être  entendu  que  des  anges.  Mais  pou  rquoi 
ne  l'enlemlriez-vous  pas  puisque  nous  som- 

mes tous  également  destinés  à  chanter  ce 
cantique  de  reconnaissance,  et  puisque  saint 
Pierre  nous  dit  que  nous  sommes  tous  régé- 

nérés en  une  espérance  vive,  pourquoi  n'ap- 
prendriez-vous  pas  à  connaître  ce  que  vous 
devez  espérer? 

Quand  je  vous  ai  fait  la  description  af- 
freuse des  peines  de  l'enfer,  je  vous  ai  vus 

saisis  de  crainte.  Aujourd'hui  que  je  vous 
parle  de  la  gloire  ineffable  du  paradis,  faites, 
mes  chers  auditeurs,  que  je  vous  voie  péné- 

trés d'espérance  et  d'amour.  Vous  surtout, 
âmes  pieuses,  qui  aimez  Dieu,  qui  espérez 
en  lui,  qui  demandez  toujours  que  son  règne 
arrive,  unissez-vous  à  moi,  et  de  concert 
consolons-nous  dans  la  longueur  de  notre 
pèlerinage.  Vous  voyez  que  je  parle  souvent 

aux  pécheurs  parce  qu'ils  sont  en  plus  grand 
nombre,  el  que  leur  état  déplorable  émeut 
toutes  les  entrailles  de  la  charité  :  mais  celle 

même  charité  s'attendrit  sur  vous  et  vous 

parle  avec  bien  plus  d'inclination  et  de complaisance.  Ecoutez-moi  donc  et  pen- 
sez (ju  ■  si  nous  nous  appliquons  a  mériter 

la  béatitude,  nous  devons  nous  y  promettre 
la  délivrance  entière  de  tous  les  maux  et  la 
jouissance  paisible  de  tous  les  biens. 

Je  dis  la  délivrance  de  tous  les  maux,  car 
après  avoir  passé  par  les  afflictions  de  celte 

vie  et  lavé  nos  robes  dans  le  sang  de  l'agneau 
(Apoc.,VU,  14),  nos  larmes  seront  essuyées 
de  la  main  même  de  Dieu.  Les  douleurs,  les 
cris,  les  travaux  cesseront.  Tout  ce  qui  aura 
précédé  sera  passé  pour  jamais  (Apoc.,XXl, 

4).  Tous  les  restes  de  la  corruption  d'Alain seront  dissipés  :  le  péché  sera  détruit,  la 

mort  ne  sera  plus,  el  comme  c'était  p  îr  le 
péché  que  la  mort  élail  entrée  dans  le  monde, 
la  destruction  de  l'un  entraînera  celle  de 
l'autre  (liom.,  V,  12). 

La  liberté  et  l'immortalité  de  l'homme  se- 
ront alors  dans  un  plus  haut  degré  de  per- 

fection. Sa  première  liberté  élail  de  pouvoir 
ne  pas  pécher  ;  la  seconde  sera  de  ne  pouvoir 
plus  pécher.  Sa  première  immortalité  con- 

sistait a  pouvoir  ne  pas  mourir;  la  seconde 

consistera  à  ne  pouvoir  plus  mourir.  D'où  il 
s'ensuit  que  les  bienheureux  auront  une  vo- 

lonté libre  de  tout  mal,  pleine  de  tout  bien, 
exemple  de  coulpe  et  de  peine,  et  ils  ne  se 
souviendront  du  corps  de  mort  et  de  péché 
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réjouir  d'en  avoir  été  délivrés  par  Jésus- Christ  dont  ils  chanteront  éternellement  les 
miséricordes  (Ps.  LXXXVIII,  2). 

C'e>t  ainsi  qu'ils  seront  délivrés  de  tous  les 
maux;  mais  pour  les  biens  dont  ils  jouiront, 
hélas!  mes  frères,  qui  pourrait  vous  les  dé- 

crire? Nous  décririons  bien  plutôt  les  maux 

qu'ils  ne  souffriront  pas.  La  vie  bienheu- 
reuse, dit  saint  Augustin  ,*  est  Dieu  même 

Vita  beata  ipse  Deus  est  (Aug.,  serm.  302, 
».  7)  ;  et  que  ne  posséderont  point  ceux  qui 
posséderont  Dieu  1 

Ce  saint  docteur  ne  parle  ainsi  qu'après 
l'Evangile  ,  où  nous  apprenons  que  la  vie éternelle  consiste  à  connaître  Dieu  et  Jésus- 

Christ  qu'il  a  envoyé  :  Hœc  est  vita  œterna, 
ut  cognoscant  te  verum  Deum,  et  quem  mi- 
sisti  Jesum  Christum  (Joan.,  XVII,  3).  Cette 
connaissance  ne  fait  que  commencer  parla 

foi  durant  cette  vie,  mais  c'est  dans  l'autre 
qu'elle  parvient  à  sa  perfection.  Et,  sur  ce principe,  les  bienheureux  verront  Dieu  dans 
son  essence  et  dans  la  Trinité  de  ses  perfec- 

tions ;  et  c'est  pour  nous  confirmer  dans 
cette  espérance  qu'elles  se  trouvent  aujour- 

d'hui sur  le  Thahor.  Le  Père  s'y  fait  enten- dre en  autorisant  la  mission  du  Fils  ,  le 

Fils  s'y  manifeste  dans  son  humanité  déi- 
fiée ,  le  Saint-Esprit  ,  dans  la  nue,  y  cou 

vre  les  apôtres  de  son  ombre  :  Pater  in 
voce  ,  Filius  in  carne ,  Spiritus  sanclus  in 
nube. 

A  la  vérité,  ils  n'auront  pas  le  pouvoir  par 
eux-mêmes  de  voir  Dieu,  parce  que  la  ca- 

pacité des  créatures  étant  bornée  ,  elles  ne 
sauraient  comprendre  les  perfections  infinies 

du  Créateur;  mais  Dieu  les  élèvera  jusqu'à 
lui,  et  se  les  unira  d'une  manière  ineffable  , 
pour  les  rendre  capables  de  contempler  ces 
mêmes  perfections.  Du  sein  de  sa  divinité  , 

comme  d'une  source  inépuisable  ,  coulera dans  le  cœur  des  bienheureux  un  fleuve  de 
gloire  qui  le  remplira  et  qui,  en  même  temps, 
y  répandra  la  béatitude  :  Videbimus  eum  si- 
citti  est. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  le  bonheur  par- 
fait consiste  à  posséder  un  bien  immuable 

et  que  l'on  ne  puisse  jamais  perdre,  tel  sera 
le  bonheur  des  amis  de  Dieu  (Aug.,  de  Civ. 

Dei,  lib.  XI,  c.  11).  Ici,  mes  frères,  nous  n'a- vons presque  rien  de  ce  que  nous  désirons. 
Si  après  des  recherches  longues  et  empres- 

sées nous  en  obtenons  enfin  la  possession  , 
ce  que  nous  aimons  le  mieux  nous  échappe 

par  l'instabilité  des  choses  humaines,  ou 
nous  est  ravi  par  les  froides  mains  de  la 
mort.  Mais  les  justes  glorifiés  vivront  éter- 

nellement, et  le  Seigneur  leur  réserve  une  ré- 
compense assurée ,  parce  que  lui-même  les  cou- 

vrira de  sa  main  droite  ,  et  les  défendra  par 

j  son  bras  saint  (Sap.  V,  16).  C'est  la  promesse du  sage  ,  confirmée  par  la  sagesse  même. 
Maintenant  que  je  vais  à  mon  Père,  disaille 
Sauveur  à  ses  disciples,  avant  de  les  quit- 

ter, maintenant  vous  êtes  dans  la  tristesse  ; 
mais  ne  vous  impatientez  [tas  :  encore  un 
peu  de  temps,  cl  vous  me  verrez  de  nouveau. 
Alors  votre  cœur  se  réjouira,  et  rien  ne  sera 

ravir  votre  joie ,  parce 

qu'elle  sera  fondée  sur  la  possession  du  seul 
bien  immuable  et  éternel  :  El  gandium  ves- 
trum  nemo  tollet  a  vobis  (Joan.,  XVI,  22). 

Ce  Sauveur  a  voulu  encore  nous  donner 
un  avant-goût  de  la  gloire  des  corps  ressus- 

cites, en  paraissant  sur  le  Thabor ,  avec  un 
visage  brillant  comme  le  soleil ,  des  vêle- 

ments blancs  comme  la  neige,  et  une  majesté 
qui  rejaillit  sur  Moïse  et  sur  Elie  (Matth., 
XVII,  2  ;  Luc,  IX,  30).  Alors  il  faisait  servir 
les  sens  à  la  foi,  quoique,  de  leur  nature  , 
ils  y  soient  contraires,  et  il  prouvait  ainsi 
la  vérité  des  Ecritures,  qui  nous  disent  que 
nous  verrons  Dieu  dans  notre  chair  [Job, 
XIX,  26)  ;  que  toute  chair  verra  le  salutaire 
de  Dieu  (Luc,  III,  6).  Mais  dans  la  suite  il 

les  a  prouvées  d'une  manière  plus  invincible 
par  sa  propre  résurrection  ,  pour  établir  la 
nôtre  sur  la  sienne. 

Que  prétendent  ici  les  libertins  et  les  in- 
crédules ?  Tous  ces  sentiments  désespérés 

dont  ils  affectent  de  ne  nous  donner  qu'une 
notion  captieuse  et  embarrassée,  n'offusque- 

ront jamais  l'éclat  de  la  vérité,  et  la  seule 
lumière  du  bon  sens  suffira  pour  nous  con- 

vaincre que  tout  homme  qui  ne  croit  point 
une  autre  vie  ne  |croit  point  en  Dieu,  ou  ne 

se  forme  de  Dieu  qu'une  idée  basse  et  chi- mérique. 

Si  vous  ôtez  du  monde  la  foi  de  l'immor- 
talité de  l'âme  et  l'espérance  de  la  résurrec- 

tion du  corps,  que  Irouverez-vous  dans  ce 
monde,  sur  la  conduite  duquel  on  fait  tant 
de  raisonnements,  dont  on  recherche  si  cu- 

rieusement les  secrets,  dont  on  imagine  tant 

de  systèmes,  qu'y  trouverez-vous?  Vous  n'y trouverez  que  confusion,  incompatible  avec 

la  sagesse  d'un  Dieu,  dont  le  propre  est  de 
régler  tout  ,  et  de  faire  entrer  le  désordre 

même  dans  l'ordre.  Vous  n'y  trouverez  qu'in- 
justice, incompatible  avec  l'équité  d'un  Dieu 

qui,  dans  le  temps  ou  dans  l'éternité,  doit 
nécessairement  punir  le  crime  et  récompen- 

ser la  vertu. 

Et  si  nous  n'espérions  en  ce  que  nous  dit 
Jésus-Christ  ,  que  pour  cette  vie  qui  passe  , 
nous  serions,  dit  saint  Paul,  les  plus  miséra- 

bles de  tousles  hommes  (I  Cor.,  XV,  19). Quoi 
doncl  les  innocents  souffriraient  sans  retour 
les  peines  que  méritent  les  criminels?  les 
scélérats  auraient  impunément  joui  des  ré- 

compenses qui  ne  sont  dues  qu'aux  saints  ? 
C'est  là  l'exlravagance  d'une  raison  séduite 
par  les  passions,  qui  ne  se  représente  jamais 
Dieu  lel  qu'il  est  et  tel  qu'il  doit  être  ;  et,  en 
vérité,  ce  serait  supposer  en  Dieu  une  con- 

duite que  l'on  ne  voudrait  pas  même  attri- 
buer à  un  homme  sage,  en  quoi  l'on  ferait 

plus  d'honneur  à  l'ouvrage  qu'à  l'ouvrier. 
N'en  doutons  pas,  mes  frères  ,  décide  le 

grand  Apôtre ,  nous  ressusciterons  tous  : 
Omnes  quidcmresurgemus.  Mais  en  cela  même 
que  le  crime  doit  être  puni  et  la  vertu  récom- 

pensée ,  nous  ne  serons  pas  tous  changés  : 
Sed  non  omnes  immulabimur  (I  Cor.,  XV, 

51).  Si  nous  sommes  fidèles,  nous  ressusci- 
terons à  la  vie  ,  pour  passer  à  la  ressem- 
blance de  Jésus-Christ  glorieux:  Curn  appa- 
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rueril  ,  similes  ei  erimus  (I  Joan.,  III,  2); 
mais  les  pécheurs  impénitents  ressusciteront 
à  la  mort,  pour  porter  comme  un  fardeau 

insupportable  le  corps  du  péché  d'Adam. C'est  donc  notre  bonne  ou  notre  mauvaise 

vie  qui  en  décidera  ,  et  il  n'y  a  pointde  mi- lieu :  si  nous  voulons  un  jour  changer  de 

corps,  il  nous  faut  auparavant  changer  de 
cœur. 

Voilà  cependant  ,  messieurs,  par  compa- 
raison à  ce  que  le  monde  appelle  bonheur  , 

Une  légère  idée  de  cette  gloire,  que  saint 

Augustin  nous  a  dit  d'abord  ne  pouvoir  être 
comprise  dans  ce  séjour  de  ténèbres  et  d'ob- 

scurité :  œslimari  non  potest.  L'Eglise  veut 

que  l'on  en  parle  aujourd'hui  dans  les  chai- 
res évangéliques  pour  la  consolation  des 

chrétiens.  Mais  tout  ce  que  l'on  en  dit  est  in- finiment au-dessous  de  ce  qui  en  est,  et  tous 

les  efforts  que  l'on  fera  pour  nous  la  repré- 
senter ,  n'aboutiront  jamais  qu'à  nous  con- 

vaincre que  l'œil  ne  peut  voir,  ni  l'oreille 
entendre,  ni  le  cœur  de  l'homme  concevoir 
les  biens  que  Dieu  a  préparés  à  ceux  qui 

l'aiment  (Isa.,  LXIV,  k;  1  Cor.,  II,  9).  Mais 
toujours  esi-il  certain  que  le  peu  que  j'en  ai 
dit  doit  suffire  pour  vous  faire  entendre  que 

c'est  le  bien  le  plus  désirable,  et  il  est  bien 
étrange  que  ce  soit  le  moins  désiré. 

Tous  les  hommes  désirent  d'être  heureux, 
dit  saint  Augustin,  et  ce  désir  est  tellement 

naturel,  qu'encore  que  le  péché  soit  insépa- 
rable du  malheur,  ils  ne  le  commettent  néan- 

moins que  dans  l'espérance  de  n'être  plus malheureux  :  Ideo  mali  esse  volunt,  ne  miseri 

fiant  (Aug.,  in  Psal.  III).  D'où  vient  donc 
qu'après  tant  de  convictions  et  d'expérien- 

ces que  le  vrai  bonheur  ne  se  trouve  point 

en  ce  monde,  ils  ne  désirent  pas  celui  de  l'é- ternité? 
Quoique  le  fait  soit  étonnant,  la  réponse 

en  est  bien  facile  :  c'est  que  ce  bonheur  ne 
tombe  point  sous  les  sens,  et  que  les  hommes 

demeurant  toujours1,  sensuels,  ne  s'élèvent 
point  au-dessus  d'eux-mêmes;  c'est  que  le 
seul  présent  les  frappe,  au  lieu  que  les  biens 

de  l'autre  vie  sont  éloignés.  Contents  de  ceux 
qu'ils  voient  et  qu'ils  possèdent,  ils  n'ont 
que  de  l'indifférence  pour  les  autres,  qu'ils 
ne  voient  pas  et  qu'ils  ne  pensent  pas  même 
à  posséder;  et  ils  sont  d'autant  plus  misé- 

rables qu'à  la  On  ils  ne  sont  plus  touchés  de leur  misère. 

Esprits  insensés,  cœurs  dépravés  et  indo- 
ciles, vous  ne  jugez  pas  Dieu  digne  de  vousl 

Dieu  à  son  tour  ne  vous  jugera  pas  digne  de 
lui.  Vous  avez  une  insolence  assez  aveugle 
pour  vous  préférer  à  lui  dans  le  temps  1  crai- 

gnez qu'il  ne  vous  abandonne  dans  toute  l'é- 
ternité à  l'injustice  de  votre  choix. 

Mais  nous,  mes  chers  auditeurs,  nous  qui 

sommes  nourris  dans  la  doctrine  de  l'Apôtre, 
de  la  sainte  parole  de  Dieu  et  de  l'espérance 
des  grandeurs  du  siècle  à  venir  (Hebr.,  VI), 

ayons  horreur  d'une  conduite  si  déplorable; 
convaincus  et  fatigués  de  nos  misères,  cher- 

chons ce  qui  les  doit  finir;  gémissons  comme 
étrangers  dans  Babylone,  pour  nous  réjouir 
comme   citoyens  dans  Jérusalem   [Aug.,  in 
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Psal.  CXLVI).  Soupirons  après  ce  séjour 
bienheureux  où  la  justice  sera  notre  pain,  la 

sagesse  notre  breuvage,  l'immortalité  notre vêtement,  le  ciel  notre  maison  éternelle  (Item 

in  Psal.  CXLVI11).  Vivons  dans  l'attente  de 
la  béatitude  que  nous  espérons,  et  de  l'avé- 
nement  glorieux  du  grand  Dieu  Noire-Sei- 

gneur Jésus-Christ  (TU.,  II,  23).  Demandons 

que  son  règne  arrive,  afin  qu'à  force  de  le désirer  nous  nous  rendions  dignes  de  régner 
avec  lui,  selon  sa  promesse. 

Nous  le  pouvons,  car  il  me  reste  à  vous 
faire  voir  par  notre  Evangile  que  celte  gloire, 

tout  incompréhensible  qu'elle  est,  œslimari 
non  potest,  peut  être  acquise  par  l'homme même  qui  ne  la  comprend  pas,  acquiri  po- 

test; et  c'est  ici  la  dernière  partie  de  mon discours. 
SECONDE    PARTIE. 

Il  ne  paraît  nulle  proportion  entre  notre 
bassesse,  telle  que  nous  la  sentons,  et  la 
gloire  ineffable  du  paradis,  telle  que  la  reli- 

gion nous  la  propose,  et  comment  prétendre 
à  la  possession  de  ce  qui  est  si  fort  au-des- 

sus de  nous  ?  Acquiri  potest. 
Nous  y  prétendons,  dit  saint  Augustin,  à 

plusieurs  titres.  Premièrement,  parce  que 

celui  qui  nous  l'a  promise,  outre  qu'il  est  la 
vérité  même,  est  encore  tout-puissant  ;  pour- 

quoi ne  ferait-il  pas  de  l'homme  un  ange, 
après  avoir  fait  et  l'ange  et  l'homme  de  rien 
(Aug.,  in  Ps.  CXLVIII,  8)?  C'est  du  fond même  de  notre  néant  que  nous  devons  pren- 

dre un  sujet  de  tout  espérer,  puisque  c'est 
sur  le  néant  qu'il  se  plaît  davantage  à  faire 
éclater  sa  puissance,  et  qu'il  appelle  avec  une 
égale  autorité  ce  qui  n'est  point  comme  ce 

qui  est. D'ailleurs  sa  bonté  pour  nous  est  si  grando 
et  si  prodigieuse,  que  c'est  pour  nous  qu'il  a livré  son  Fils  unique  à  la  mort,  lorsque  nous 
étions  encore  pécheurs  :  Pro  impiis  mortuus 

est  (Rom.,  V,  6).  Et  s'il  a  donné  sa  mort  pré- 
cieuse aux  impies  mêmes,  que  réserve-l-il 

pour  les  justes  que  sa  vie  immortelle  et  bien- 
heureuse? Qui  donavil  impiis  mortem  suam, 

quid  servat  justis  nisi  vilam  suam? 
Il  est  mort  pour  nous,  et  il  nous  a  promis 

de  nous  faire  vivre  pour  lui.  Ce  qui  est  ar- 

rivé déjà  est  un  préjugé  de  ce  qui  ne  l'est  pas 
encore  ;  ce  qu'il  a  fait  surpasse  même  ce  qu'il 
a  promis,  car  il  est  bien  plus  incroyable  que 
le  Dieu  éternel  soit  mort,  que  non  pas  que 

l'homme  mortel  puisse  vivre  éternellement. 
Il  a  pris  de  nous  de  quoi  pouvoir  mourir, 
et,  après  sa  résurrection,  il  a  élevé  dans  le 
ciel  notre  chair  dans  laquelle  il  est  mort  :  il 

n'y  a  donc  que  la  corruption  de  notre  cœur 
qui  puisse  nous  empêcher  d'y  suivre  cette 
partie  de  nous-mêmes  qui  nous  y  a  précé- 
dés. 

Vous  voyez  par  là,  mes  frères,  que  Jésus- 
Christ  mort  et  glorifié  est  le  fondement  de 
notre  espérance  pour  la  vie  glorieuse  que 

nous  attendons,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
appelé  par  saint  Paul  le  médiateur  de  la  nou- 

velle alliance,  qui  par  sa  mort  a  expié  nos  pé- 
chés et  nous  a  donné  droit  à  l'héritage  éter- 

nel qui  nous  est  promis  (Hrbr.,  IX,  11)  :  en 
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telle  sorle  <]uc,  comme  ies  enfants  île  la  lerre 
mettent  leur  gloire  à  posséder  les  biens  dont 
ils  héritent  dans  le  siècle  présent,  nous  de- 

vons, en  qualité  d'enfants  de  Dieu,  mettre  la 
nôtre  à  attendre  l'héritage  du  siècle  à  venir  : 
Gloriamur  in  spe  gloriœ  filiorum  Dei  {Rom., 
V,  2). 

Mais  si  nous  pouvons  acquérir  celle  gloire, 

ce  n'est  qu'à  certaines  conditions,  qui  nous 
sont  marquées  ou  insinuées  dans  le  mystère 
de  ce  jour,  et  les  voici. 

Jésus-Christ  choisit  trois  de  ses  disciples 
par  préférence  à  tous  les  autres,  et  les  con- 

duit sur  une  haute  montagne  pour  être  té- 
moins de  sa  transfiguration  :  Assumit  Jésus 

Pctrum,  Jaobum  et  Joannem,  et  ilucit  illos 
in  munlem  excelsum.  Pour  entrer  dans  là 
pi, >ire.  il  faut  donc  être  élu  et  conduit  par 
Jésus-Christ. 

Le  Père  éternel  le  propose  pour  l'unique 
maître  dis  hommes  :  Ipsum  audit e.  Pour  ap- 

prendre le  chemin  du  ciel,  il  t'a u l  donc  écou- ler Jésus-Christ. 

Ce  Sauveur  s'entretient  avecMoyse  et  avec 
Elie  de  la  mort  qu'il  doit  endurer  à  Jérusa- 

lem, et  jamais  il  ne  sépare  le  mystère  de  sa 
croix  du  mystère  de  sa  gloire  :  Dicebant  ex- 
cessum  ejus  quem  completurus  eral  in  Jérusa- 

lem. Pour  avoir  part  à  la  gloire  de  Jé-us- 
Chrisl,  il  faut  donc  en  avoir  à  ses  souffran- 
ces. 

Enfin,  Pierre  veut  bâtir  des  lentes  sur  le 
Thabor  :  Façiainus  liic  tria  tabernacula.  El 
si  nous  voulons  habilei*  éternellement  dans  le 
ciel,  il  faut  nous  y  bâtir  dans  le  cours  du 
temps  une  maison  par  nos  bonnes  œuvres. 

C'est  ici,  mes  frères,  le  principal  fruit  de  ce discours;  mais,  comme  la  matière  est  vaste, 

j'ouvrirai  seulement  une  roule  à  vos  ré- 
flexions. 

1.  Le  ciel,  dans  le  langage  figuré  des  Ecri- 
tures, est  comme  une  haute  montagne,  sur 

laquelle  nous  ne  monterions  jamais,  si  Jé- 
sus-Christ, qui  nous  y  a  tous  appelés  par  son 

élection  gratuite,  ne  nous  y  conduisait  par 
son  Esprii-Saint,  comme  il  conduisit  ses  apô- 

tres sur  le  Thabor. 

Deux  hommes  conduisent  tous  les  autres, 

je  parle  d'Adam  et  de  Jésus-Christ  (P.s.  XV, 11  ;  Gen.,  Il,  17).  Adam  est  le  chef  de  ceux 

qui  s'égarent,  comme  s'étanl  égaré  lui-même 
le  premier  de  la  voie  qui  conduit  au  ciel, 
mais  Jésus- Christ  remet  tous  ceux  qui  mar- 

chent à  sa  suile  {P.".  XIII,  3).  En  tant 

qu'homme,  il  est  notre  voie,  parce  que  le 
propre  de  l'homme  est  de  passer;  en  tant  que 
Dieu,  il  est  notre  pairie,  parce  que  Dieu  de- 

meure toujours  et  ne  change  jamais  {Mal., 

III.  G;  Uebr.,  I,  12).  Il  n'y  a  donc,  point  de 
prédestiné  qui  ne  doive  dire  à  Jésus-Christ 
&vec  une  humble  reconnaissance  :  TenvisU 
manum  deœletam  meam  (Psal.  LXXII,  2V); 

Seigneur,  >  otts  m'avez  pris  par  la  main  pour 
n. e  'soutenir  parmi  les  tenlalions  de  la  vie  : 
Et  in  volunlate  (un  dednxisli  me,  vous  m'a- vez conduit  selon  voire  bon  plaisir  dans  les 
sentiers  de  la  justice  :  Et  cum  ijloria  susce- 
çisti  me,  et  vous  m'avez  enfin  comblé  de 

gloire  en  me  recevant  dans  le  ciel  sous  votre 
éternelle  protection. 

Mais  voyons,  mes  frères,  quels  disciples  le 
Sauveur  choisit,  et  apprenons  de  là  vous  et 
moi  quels  nous  devons  être  pour  éire  choisis. 

Il  choisit  avant  tous  les  antres  Pierre,  sur 

qui  l'Eglise  esl  fondée.  Ce  n'est  qu'avec  lui 
que  l'on  entre  dans  le  paradis,  el  quiconque 
n'est  pas  dans  la  communion  de  c:  Ile  Eglise, 
dont  il  est  sous  Jésus-Chri>l  le  chef  sur  la 

terre,  n'aura  de  place  qu'avec  les  païens  et 
les  publicains.  Il  ne  suffit  pas  même  d'êlre 
dans  l'union  extérieure  de  sa  foi.  Combien 
renferme-l-elle  de  méchants  ,  d'hypocrites et  de  faibles  dont  le  discernement  ne  sera  fait 

qu'au  jugement  de  Dieu.  Pour  passer  de  l'E- 
glise qui  combat  à  lEglise  qui  Iriomphe,  il 

faut  être  dans  l'union  intérieure  de  la  cha- 
rilé.  Y  sommes-nous? 

Qui  est-ce  que  le  Sauveur  choisit  encore? 
Jacques  surnommé  comme  son  frère  enfant 
du  tonnerre  (Hier.,  in  Mutth.  X),  pour  mar- 

quer, dit  saint  Jérôme,  l'élévation  de  son 
cœur  au-dessus  de  la  lerre,  qu'il  ne  devait 
point  aimer,  et  qui  eut  même  le  bonheur  de 
donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ  avant  les 
autres  apôtres.  Si  notre  cœur  est  attaché  à 

la  lerre,  il  n'est  pas  propre  à  s'élever  vers  le 
ciel, et  des  chrétiens  qui,  dans  le  sens  de  l'E- vangile, ne  perdent  pas  leur  vie  en  ce  monde, 

ne  sauraient  la  conserver  pour  l'éternité. Le  Sauveur  choisit  enfin  Jean  le  disciple 
vierge,  à  qui  la  Vierge  fut  confiée  et  qui,  pour 

cela  même  ,  outre  tant  de  vertus  qui  l'ont 
rendu  rccommandable,  esl  regarde  dans  lE- 

glise comme  un  modèle  de  virginité. 
Le  mariage  est  un  état  saint  en  lui-même 

et  doit  faire  des  saints.  Mais  ceux  qui,  par 

un  esprit  de  plus  grande  perfection,  n'en  con- tractent pas  les  liens  indissolubles,  ont  plus 
de  facilite  que  les  autres  à  se  sauver,  parce 

qu'étant  moins  partagés  par  les  soins  et  les 
inquiétudes  du  siècle,  la  route  <iu  ciel  leur 
est  plus  aisée.  Ils  y  ont  aussi  de  plus  grands 

privilèges.  Ils  suivent  l'Agneau  partout  où 
il  va  [Àpoc  ,  XIV,  4).  Ils  sont  plus  près  de 
son  trône.  Ils  sont  les  prémices  des  saints, 
comme  entièrement  consacrés  à  Jésus-Christ 

qu'ils  uni  choisi  pour  l'unique  Epoux  de 
leur  âme.  Ls  sonl  comme  autant  de  pierres 

d'une  beauté  rare,  que  le  Moi  de  gloire  met 
dans  les  places  les  plus  apparentes  de  la  cé- 

leste cité. 

Vous  donc,  vierges  de  l'un  el  de  l'autre sexe,  ecclésiastiques  ,  religieux  ,  filles  sages 
el  pieuses,  eslimez  votre  étal  ;  et  plu-,  il  est 
estimable,  plus  nous  devons  tous  nous  appli- 

quer à  le  conserver  par  une  humilité  persé- 
vérante. L'humilité  est,  pour  ainsi  aire,  la 

virginité  du  cœur,  et  si  celle-ci  nous  man- 
quait, l'autre  pourrait  bien  rioUS  quitter  ou 

n  être  comme  celle  des  vierges  folles  qu'or- 
gueil et  abomination  devant  Du  u,  et  au  jour 

des  notes  de  l'Agneau  la  porte  nous  serait 
fermée.  Heureux  les  chrétiens  qui  ont  ici 
des  oreilles  pour  entendre,  el  malheur  à  ceux 

qui  tournent  la  sagesse  en  dérision.  S'il  nous 
était  permis  de  les  démêler  dans  nos  audi- 

toires, ce  ne  serait  pas  devant  ces  animaux 
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immondps  que  nous  répandrions  les  perles 
de  la  parole  de  Dieu. 

2.  Mais  poursuivons.  Après  avoir  été  ap- 
pelés pour  le  ciel,  il  en  faut  savoir  le  che- 
min. Aussi  le  Père  éternel  substitue  Jésus- 

Christ  à  Moïse  et  à  Elie,  parce  qu'à  lui  se 
terminent  la  loi  et  les  prophètes,  el  il  veut 

que  nous  fécoulions  comme  sou  Fils  bien- 

aimé,  dont  il  a  fait  l'objet  de  se*  complai- 
sances :  Hic  est  filius  meus  dilcctus  ,  in  quo 

milii  bene  complacui,  ipsurri  audite. 

C'est  là,  messieurs,  louie  la  science  du 
christianisme.  Croire  fermement  et  adorer 
humblement  la  divinité  dans  le  Verbe  cou- 

vert du  nuage  de  notre  chair.  L'écouter  do- 
cilement, quand  il  parle  à  noire  cœur  en 

maître  unique  et  souverain.  Et  lui-même 

nous  l'a  dit  après  son  Père  :  Vous  n'avez  qu'un 
seul  Maître,  qui  est  le  Christ  (Mullh.,  XXIII, 

8).  C'est  aussi  pour  cela  que  sur  le  Tnabor 
Moï>e  et  Elie  disparaissent  el  que  les  apôtres 

ne  voient  plus  que  Jésus-Christ  seul  .  Nemi- 
nem  viderunt,  nisi  sulum  Jesum. 

Lui  seul  en  effet  est  le  docteur  de  toute 

justice,  qui  comme  vraie  lumière,  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde  (Joan.,  1,  9), 
et  lui  découvre  les  vérités  du  salut.  Pour 

nous,  nous  n'en  sommes  que  les  ministres. 
C'est  notre  bouche  qui  parle  et  ce  sent  nos 

paroles  que  l'on  entend;  mais  c'est  sa  doc- 
trine que  nous  enseignons  (Luc,  X,  16), 

c'est  par  son  autorité  que  nous  l'annonçons, 
c'est  par  son  esprit  que  nos  auditeurs  l'ap- 
prennent. 

Ne  prétendez  donc  pas  à  la  possession  de 

la  gloire,  vous  à  qui  l'Homme-Dieu  esl  un 
signe  de  contradiction,  une  pierre  d'achoppe- ment et  de  scandale,  et  qui  rejetez  la  sainte 

sévérité  de  sou  Evangile,  sous  prétexte  qu'elle 
ne  favorise  point  vos  cupidités.  Idolâtres  de 
vos  propres  imaginations  (Il  Ttm.,  IV,  4), 
abusés  par  la  raison  aveugie  et  passionnée 

des  politiques,  vous  fermez  l'oreille  à  la  vé- 
rité, que  le  Fils  nous  a  apportée  du  sein 

du  Père.  Qu'il  esl  à  craindre  que  vous 
ne  soyez  punis  par  la  malheureuse  facilité 
que  vous  aurez  toujours  à  écouler  le  men- 

songe I  Qu'il  est  à  craindre  que  vous  ne 
trouviez  toujours  des  libertin-,  qui  vous  pra- 

tiqueront, qui  vous  séduiront,  qui  vous  em- 
pêcheronl  de  revenir  de  vos  préventions  fu- 

nestes l  Qu'il  est  à  craindre  que  vous  ne 
mouriez  dans  l'impénilence  finale,  el  que 
vous  ne  lombii  z  dans  l'abîme  effroyable  de 
l'éternité,  sans  y  avoir  jamais  pensé  !  La  pa- role de  vérité  dans  la  bouche  de  Jesus-Clu  ist 
el  dans  celle  de  ses  ministres  esl  comme  un 

glaive  à  deux  tranchants  (llebr.,  IV,  12) ,  et 

si  elle  n'est  un  glaive  de  circoncision  ,  qui 
durant  le  cours  de  la  vie  vous  sépare  du  pé- 

ché, elle  sera  un  glaive  de  malédiction  qui 

dans  toute  l'éternité  vous  séparera  de  Dieu. 
Mais  vous,  âmes  fidèles,  qui  aurez  cru, 

vous  entrerez  dans  le  repos  (Hebr.,  IV,  3), 
et  la  même  vérité  qui  vous  aura  instruites, 
vous  délivrera  des  misères  temporelles  et 
éternelles  :  Veritas  libcrabtt  vos  (Joan.,  \  III, 
32).  Ecoulez-la  donc  dans  la  bouche  de  ceux. 

qui  vous  l'annoncent  de  la  part  de  Jésus- 

Christ.  Lisez-la  dans  les  livres  saints,  mé- 
ditez-la dans  le  silence,  et  infailliblement  le 

ciel  vous  sera  ouvert. 

3.  Mais  la  science  ne  suffit  pas.  Il  faut  y 
ajouter,  selon  notre  Evangile,  les  souffrances 
el  les  bonnes  œuvres.  Car  le  Fils  de  Dieu  au 
milieu  de  la  gloire  du  Thabor  parle  des  souf- 

frances du  Calvaire:  Dicebunt  excessum  ejus, 
quem  complelurus  erat  in  Jeruralem ,  pour 
nous  apprendre  que  si  nous  voulons  élre 

héritiers  d'un  Dieu  vivant  dans  le  ciel,  il 
faut  que  nous  soyons  auparavant  cohéritiers 
d'un  Dieu  mort  sur  une  croix. 

Cille  condition  indispensable  de  la  loi 
nouvelle  coûte  beaucoup  à  la  chair,  mais  à 
le  bien  prendre  il  lui  eu  coûte  encore  davan- 

t,g  ■  pour  se  perdre  que  pour  se  sauver.  Hé- 
las !  mes  frères,  vous  vous  exposez  tous  les 

jours  à  des  incommodités  sans  nombre,  pour 
parvenir  à  la  possession  de  re  que  vous  dé- 

sirez; et  pourquoi  n'auriez-vous  pas  L  cou- 
rage de  faire  pour  des  biens  solides  el  éter- 
nels ce  que  vous  laites  si  ardemment  pour 

des  biens  passagers,  qui  en  devenant  l'ins- 
trument de  vos  passions,  deviennent  une  vé- 

ritable misère?  Par  combien  de  peines  ache- 
tez-vous la  longueur  de  vos  peines,  et  par 

combien  de  craintes  fuyez-vous  la  mort , 
pour  la  pouvoir  craindre  plus  longtemps 
(Aug.,  Ep.  ad  Ann.  et  Paul.)?  Mais  vous 
êtes  lotit  de  glace  pour  celle  vie  éternelle- 

ment heunuse,  quand  vous  montrez  pour 
celle  vie  misérable  un  attachement  si  pas- 

sionné. Combien  vos  soins  sonl-ils  pénib'es, 
pour  acquérir,  pour  conserver  ,  pour  aug- 

menter les  biens  dont  vous  êtes  esclaves? 
Combien  sont  affreux  les  périls  où  la  fumée 

de  l'honneur  vous  engage,  quand  vous  pour- 
suivez ces  élévations,  où  vous  montez  quel- 

quefois par  tant  de  bassesses?  Est-il  raison- 
nable que  vous  preniez  tant  de  peines  pour 

vous  damner,  et  que  vous  ne  vouliez  en 
prendre  aucune  pour  vous  sauver? 

Oui,  les  peines  du  monde  sont  mille  fois 
plus  dures  que  celles  de  la  religion,  ei  il 
esl  boni  ux,  dit  saint  Bernard  (Serm.  53  de 

l'emp.),  que  l'on  ait  une  lâche  timidité  pour 
les  unis,  quand  on  affronte  les  autres  avec 
la  témérité  la  plus  insensée.  Mais  après  tout, 
messieurs,  quand  les  peines  de  la  religion 

seraient  extrêmes,  ce  qui  n'est  pas,  la  vie 
éternelle  e-4  digne  de  cela  el  de  plus  encore, 
et,  si  nous  les  comparons  avec  la  récom- 

pense ,  el  es  s'évanouiront  bientôt  à  nos 
yeux.  Ecoulez  saint  Paul  :  Non  sunt  coutli- 
gnœ  passiones  Iht/us  lemporis  ad  futuram  glo- 
riam  quœ  rcvclaùitur  in  nobis  (Run.,  \  1.1, 
18).  Non,  non,  dil  cet  ai  ô.re,  les  souffrances 

de  la  vie  présente  n'onl  nulle  proportion 
avec  la  gloire  qui  sera  un  jour  découverte 
en  nous.  Un  moment  de  souffrance  liendra- 
t-il  contre  une  éternité  de  bonheur,  el  ose- 

rons-nous balancer  le  monde  qui  nous  fait 
souffrir  avec  Dieu  qui  nous  couronne?  Il  a 

fallu  que  le  Christ  lui-même  ail  souffert 
pour  entrer  dans  sa  gloire  (Luc,  XXIV). 

Unique  exempt  de  péché,  il  n'a  pu  cire 
exempt  de  souffrance;  el  puisqu'il  est  notre 
chef  et  notre  modèle,  ne  serait-ce  pas  s'a- 
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vcugler  misérablement  que  de  vouloir  y  ar- 
river par  un  autre  chemin  que  par  celui 

qu'il  nous  a  frayé? h.  Finissons.  Pierre  veut  bâiir  des  tentes 
sur  le  Thabor  :  Faciamus  hic  tria  tabemacula, 

et  ce  qu'il  fait  inconsidérément,  faisons-le 
avec  une  prudence  dont  nous  recueillerons 
les  fruits. 
Le  Fils  de  Dieu  nous  avertit  que  dans  la 

maison  de  son  Père  il  y  a  plusieurs  demeu- 
res :  In  domo  Patris  rnei  mansiones  multœ 

sunl  (Joan.,  XIV,  2).  Cette  maison  est  assez 
vaste  pour  conlenir  un  nombre  infini  de 
bienheureux,  et  de  plus  elle  est  ouverte  aux 
personnes  de  tout  âge,  de  toute  condition  et 
de  tout  sexe.  Chacun  y  possède  un  degré  dif- 

férent de  gloire,  selon  la  différente  vertu  qui 

y  conduit;  mais  il  n'appartient  qu'à  la  venu 
d'y  conduire,  en  telle  sorte  que  pour  avoir 
cette  demeure  éternelle,  il  faut,  pour  ainsi 
dire,  nous  la  bâtir  nous-mêmes  dans  le  cours 
du  temps. 

C'est  aussi  ce  que  saint  Paul  nous  ensei- 
gne dans  sa  seconde  Epître  aux  Corinthiens 

(chap.Y).  Nous  savons,  dit-il,  que,  quand  ce 
corps  mortel  se  dissoudra,  que,  quand  celte 
maison  de  terre  où  nous  habitons  sera  dé- 

truite, Dieu  nous  en  donnera  une  autre  dans 
le  ciel,  qui  ne  sera  pas  faite  de  la  main  des 
hommes  et  qui  durera  éternellement  :  JEdi- 
ficationem  ex  Deo  habemus,  domum  non  manu 

factam,  œternam  in  cœlis.  C'est  ce  qui  nous 
fait  soupirer  dans  le  désir  d'être  revêtus  de 
la  gloire,  qui  est  cette  maison  céleste,  si  tou- 

tefois, ajoule-t-il,  nous  sommes  trouvés  vê- 
tus, et  non  pas  nus  :  Si  (amen  vesiiti,  non 

nudi  inveniamur.  Ce  vêlement  que  nous  de- 
vons porter  devant  Dieu,  ce  sont  nos  bonnes 

œuvres;  car,  si  nous  ne  sommes  revêtus  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  justice,  nous  ne  le  se- 

rons jamais  de  la  gloire,  et  la  justice  qui 
n'aura  pas  commenté  à  se  former  sur  la 
terre  ne  saurait  êlre  couronnée  dans  le  ciel. 

Travaillons  donc,  mes  frères,  au  grand 

ouvrage  de  notre  salut.  11  n'est  pas  besoin  de 
comprendre  de  quelle  nature  sont  les  biens 

que  Dieu  nous  a  préparés  dans  l'autre  vie; mais ,  comme  nous  savons  certainement 

qu'ils  sont  réels,  qu'ils  nous  sont  promis  et 
qu'ils  nous  attendent,  il  est  d'une  nécessité indispensable  que  nous  nous  appliquions  à 
les  mériter.  Jelons  dans  le  temps  les  fonde- 

ments de  l'éternité  et  élevons  l'édifice  par 
des  œuvres  pleines  et  persévérantes.  Nous 

n'avons  que  cette  vie  pour  mériter,  ména- 
geons-en toutes  les  heures,  au  lieu  de 

les  perdre,  comme  nous  faisons  souvent, 
dans  l'oisiveté  et  en  occupations  frivoles. 
Affligés  de  notre  long  exil,  pensons  à  notre 
chère  patrie,  de  laquelle  nous  aurons  le  mal- 

heur d'être  séparés  tant  que  nous  demeure- 
rons dans  ce  corps  de  mort.  11  est  vrai  que 

pous  y  allons  en  esprit  par  la  vie  de  la  foi, 
mais  nous  ne  saurions  y  habiter  réellement 
que  par  la  gloire.  Enflammons  nos  cœurs  du 

Jésir  d'y  êlre  bientôt  appelés. Ahl  mes  chers  auditeurs,  vous  qui  êtes  le 
digne  objet  de  mon  zèle,  et  qui  en  cela  même 
devriez  être  ma  joie  et  ma  couronne  en  tra- 

vaillant à  votre  sanctification  et  en  priant 
pour  la  mienne,  quelle  consolation  ne  me 
donneriez-vous  pas  dans  ce  saint  jour,  si  je 

vous  voyais  transportés  d'un  désir  si  légiti- 
me? Mais  pourquoi  ne  l'espérerais-je  pas  de 

la  vertu  de  la  divine  parole  et  du  grand  et 

magnifique  objet  qu'elle  vient  de  vous  re- 
présenter? Le  bras  de  Dieu  est-il  raccourci, 

et  ses  miséricordes  ne  sont-elles  pas  toujours 

également  infinies?  Dieu  n'a-t-il  pas  ses  élus partout,  aussi  bien  au  milieu  du  monde  et 
de  la  cour,  que  dans  les  solitudes  les  plus 
profondes?  Oui,  je  le  présume  de  la  bonté  de 
Dieu  et  de  votre  sagesse,  vous  voilà  frappés, 

convaincus,  pénétrés  d'une  vérité  si  tou- 
chante. 11  n'est  pas  possible  que  vous  ne  sen- 

tiez, après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
le  bonheur  véritable  ne  se  trouve  point  ici- 
bas,  et  que  loutc  joie  qui  ne  vient  point  de 
Dieu,  est  une  joie  digne  de  larmes. 
Monde  corrompu,  créatures  périssables, 

vous  ne  régnerez  plus  dans  le  cœur  de  ceux 

qui  m'écoulent,  et  jamais  ni  eux  ni  moi  ne 
vous  oublierons  ,  ô  sainte  Jérusalem  (Ps. 
CXXXV1).  Vous  serez  toujours  le  principal 
objet  de  notre  joie,  ou  plutôt  nous  serons  in- 

sensibles à  toute  joie  profane,  jusqu'à  ce 
qu'éloignés  des  fleuves  rapides  et  inconstants 
de  Babylone,  nous  soyons  arrivés  à  cette 
céleste  Sion,  dont  on  raconte  des  choses  si 
glorieuses.  Mais  aussi  nous  nous  souvien- 

drons qu'il  n'y  entrera  rien  de  souillé,  aucun 
de  ceux  qui  commettent  l'abomination  et  le 
mensonge  (Apoc.,  XXI,  27).  Nous  ne  le  com- 

mettrons donc  plus,  et  nous  purifierons  dé- 
sormais par  la  pénitence  tout  ce  qui  nous 

rendrait  indignes  d'y  êlre  reçus. 
Ames  bienheureuses,  qui  habitez  dans  les 

tabernacles  du  Dieu  des  vertus  (Ps.  LXXXI1I, 
1),  nous  ne  ferons  plus  que  languir  dans 

l'espérance  d'y  habiter  avec  vous.  Attirez- 
nous  par  les  liens  de  celte  charité  qui  ne 
laisse  pas  de  nous  unir,  quoique  nous  soyons 
si  séparés,  et  que  nos  conditions  soient  si  dif- 

férentes. 11  y  va  de  votre  gloire,  puisque 
vous  en  recevrez  un  accroissement,  quand 
le  royaume  de  Satan  sera  détruit,  quand  ce- 

lui de  Jésus-Christ  sera  établi,  et  que  nous 
serons  tous  consommés  dans  notre  chef, 
pour  offrir  en  lui  et  avec  lui  le  sacrifice 
perpétuel  de  la  charité  et  de  la  louange  di- 
vine. 
Mais  vous-même,  mon  Sauveur,  achevez 

votre  ouvrage.  Agneau  de  Dieu,  qui  ôtez  les 
péchés  du  monde,  effacez  les  miens  et  ceux  de 

mes  auditeurs,  afin  qu'ils  ne  nous  excluent pas  de  voire  royaume.  Divin  législateur, 
gravez  profondément  votre  loi  dans  nos 
cœurs  rebelles,  afin  que  nous  soyons  écrits 
dans  le  livre  de  vie.  Soleil  de  la  cité  de  Dieu, 
éclairez-nous,  afin  que  nous  ne  nous  éga- 

rions point  du  chemin  qui  y  conduit.  C'est  de 
vous  seul  que  nous  attendons  tout.  Donnez- 
nous  de  faire  ce  que  vous  voulez,  et  couron- 

nez ainsi  vos  propres  dons  dans  l'ouvrage 
de  notre  salut.  Après  cela  venez  bientôt,  se- 

lon votre  promesse,  Veni,  Domine  Jesu(Apoc, 
XXII,  20),  venez,  Seigneur  Jésus,  venez  eu 
nous  par  votre  grâce,  afin  que  nous  soyons 
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en  état  de  vous  recevoir,  quand  vous  vien- 

drez dans  votre  gloire.  Amen. 

SERMON  XXVIII. 
POUR  LE  SECOND  LUNDI  DU  CARÊME. 

De  la  mort  dans  le  péché. 

Ego  vado,  el  quœretis  me,  et  in  peccalo  veslro  morie- 
mîiii. 

Je  m'en  vais  et  vous  me  chercherez,  el  vous  mourrez  dans 
voire  péché  (S.  Jean,  ch.  VIII). 

Il  est  donc  vrai,  mes  frères,  que  Dieu  peut 
se  retirer  de  nous  pour  toujours,  et  que  si 
une  fois  il  nous  abandonne  à  nous-mêmes, 
nous  ne  pouvons  manquer  de  périr.  El  qui 
peut  entendre  sans  frayeur  celte  terrible  me- 

nace ?  Ego  vado,  en  punition  de  ce  que  je 
vous  ai  offert  tant  de  moyens  de  salut  et  que 

vous  les  avez  tous  négligés,  je  m'en  vais,  je 
vous  quitte,  je  vous  abandonne:  Etquœretis 
me,  en  punition  de  ce  que  je  vous  ai  cher- 

chés tant  de  fois  avec  une  charité  infatiga- 

ble, et  que  vous  n'avez  pas  voulu  vous  lais- ser trouver,  vous  me  chercherez  à  votre 

tour,  mais  je  m'en  vais  si  loin,  que  vous  ne 
me  trouverez  plus  :  Et  in  peccato  veslro  mo- 
riemini,  en  punition  de  ce  que  vous  avez 
vécu  dans  le  péché,  en  préférant  toujours 
votre  volonté  à  la  mienne,  vous  mourrez 
dans  votre  péché. 

Un  grand  mal,  mes  frères,  c'est  donc  de 
naître  dans  le  péché,  jusque-là  que  Job  en  a 
gémi  et  souhaité  que  ce  jour  fatal  fût  effacé 
du  nombre  des  jours.  Un  mal  encore  plus 

grand,  c'est  de  vivre  dans  le  péché,  puisque 
c'est  vivre  au  milieu  des  œuvres  de  lénèbres 
et  dans  le  tumulte  des  passions,  qui  sont  les 
maladies  de  l'âme.  Mais  le  comble  de  tous 
les  maux  est  de  mourir  dans  le  péché,  parce 

que  l'éternité,  répondant  à  l'heure  dernière, 
on  passe  du  lit  de  la  mort  à  une  éternité  de 
malheur. 

La  marque  la  plus  assurée  que  l'on  mourra 
dans  le  péché  n'est  pas  d'y  être  né,  puisque 
le  baptême  a  effacé  cette  tache  de  notre  ori- 

gine ;  mais  c'est  d'y  avoir  vécu,  et  l'on  y  vit ordinairement  dans  le  monde,  parce  que  le 

monde  est  plein  de  péchés.  C'est  aussi  ce  que 
dit  Jésus-Christ  dans  notre  Lvangile  :  Vos 
de  mundo  hoc  estis,  vous  êtes  de  ce  monde, 
qui  ne  me  connaît  point  el  qui  ne  croit  pas 

ce  que  je  dis.  C'est  pourquoi  vous  ne  pouvez 
venir  où  je  m'en  vais.  Vous  me  chercherez, 
mais  vous  ne  me  trouverez  pas,  et,  pour 
comble  de  malheur,  vous  mourrez  dans  vos 
péchés  :  Propterea  dixi  vobis,  quia  morie- 
miniin  peccatis  vestris. 

Les  bons  chrétiens  attendent  celte  der- 
nière heure  avec  crainte,  il  est  vrai,  parce 

que  la  nature  y  répugne;  mais,  éclairés  par 

la  foi  el  soutenus  par  l'espérance,  ils  mar- 
chent courageusement  vers  leur  terme, 

parce  qu'ils  savent  qu'une  sainte  mort  les fera  passer  à  une  meilleure  vie.  Mais  en  vain 
1rs  pécheurs  mettent-ils  un  voile  sur  leurs 
yeux  pour  se  cacher  à  eux-mêmes  cet  objet 
terrible  de  la  mort  et  de  l'éternité  qui  la  doit 
suivre,  ils  ne  font  par  là  qu'assurer  leur 
malheur  au  lieu  de  s'en  délivrer.  A  quoi  leur 
Sert  de  fuir  devant  la  face  du  Seigneur,  cl  de 
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s'imaginer  qu'il  les  oublie,  parce  qu'ils  l'ont oublié?  Ils  ne  font  alors  que  fuir  de  Dieu 
miséricordieux  à  Dieu  irrite,  el  après  avoir 
négligé  sa  douceur,  il  faudra  nécessairement 
qu'ils  ressentent  les  effets  de  sa  colère. 

Plus  cette  situation  est  affreuse,  plus  mon 
zèle  me  presse  de  la  représenter.  Ce  serait 
avoir  pour  vous  un  ménagement  insensé  et 
une  miséricorde  cruelle,  que  de  vous  cacher 
ce  que  le  pécheur  impénitent  doit  attendre 

de  la  justice  de  Dieu;  mais  c'est  vous  aimer 
d'un  amour  saint  et  solide  que  de  vous 
épouvanter  pour  vous  sauver. 

Avant  que  de  donner  un  ordre  à  ce  dis- 

cours, implorons  le  secours  du  ciel  par  l'in- 
tercession de  celle  que  l'Eglise  prie  comme 

l'avocate  des  pécheurs:  Ave,  Maria. 
Le  pécheur  mourant  est  tourmenté  par  un 

ordre  de  la  justice    divine,    qui  veut  que  la 
mort  combatte  contre  lui   à  la  fin  de  sa  vie 

pour  le  punir  d'avoir  employé  tout  le  temps de  sa  vie  à  combattre  contre  la  mort. 

Elle  s'est  présentée  à  lui  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  mais  il  en  a  dé- 

tourné sa  vue,  parce  qu'elle  est  arrière  à  un 
homme  qui  vit  en  repos  au  milieu  de  ses  biens 
[Eccli.  IV,  13).  Mais  enfin,  dit  le  prophète, 
où  est  l'homme  qui  vivra  et  qui  ne  verra  point 
la  mort  {Ps.  LXXXVHI,  49)  ?  Le  moment 
fatal  arrive  où  elle  paraît  pour  se  venger  de 
la  résistance  du  pécheur,  et  alors  il  éprouve 
que  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  est 
de  mourir  dans  le  péché. 

Un  philosophe  (Aristote)  disait,  qu'entre 
les  choses  les  plus  terribles  qu'il  eûl  remar- 

quées dans  la  nature,  il  n'en  avait  point  vu 
de  si  terrible  que  la  mort.  Il  n'en  voyail  pour- 

tant que  les  dehors  ,  car  la  philosophie 
païenne  s'arrêtait  aux  symptômes  ,  aux 
convulsions,  aux  pâleurs  affreuses,  et  n'é- 
tail  pas  même  capable  de  percer  plus  avant. 

Mais  de  quelle  frayeur  ce  philosophe  n'au- 
rait-il pas  été  saisi  si,  à  la  faveur  des  lu- 
mières que  donne  la  philosophie  chrétienne, 

il  fût  entré  dans  l'âme  du  pécheur  mourant, 
s'il  eût  découvert  tout  ce  qu'il  pense  dans  ce 
dernier  période,  s'il  eût  sondé  ce  qu'il  y  a de  plus  caché  dans  cet  abîme  obscur  que  le 

Sage  appelle  interiora  mortis,  l'intérieur  du mourant  et  de  la  mort  même  ( Prov.  VII, c.  27), 

Ce  sage  païen  ne  l'a  pas  fait,  mais  voilà 
ce  que  je  vais  faire.  Je  laisse  ces  tristes  de- 

hors de  lanl  de  morts  subites,  violentes  et 
imprévues  dont  vous  êtes  tous  les  jours  ef- 

frayés, ou  pour  mieux  dire,  dont  vous  ne 

l'êtes  plus,  parce  que  les  objets  fréquents 
ont  la  malheureuse  propriété  de  rendre  in- 

sensibles. Mais  si  vous  avez  tant  soit  peu  de 
foi,  si  vous  savez  même  user  de  votre  rai- 

son, de  quoi  serez-vous  louches  si  vous  ne 
l'êtes  quand  je  vous  ouvrirai  le  cœur  d'un homme  qui  meurt  dans  le  péché  pour  vous 
y  faire  voir  son  repentir,  sa  douleur  et  sa 
crainte? 

Je  considère   la  mort  comme   la  fin  du 

temps  et   le  commencement   de    l'éternité  , 
comme  le  point  où  l'un  et   l'autre  aboutis- 

sent, point  fatal  dont  il  est  écrit  :  Les  impies 
[Quatorze.) 
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passent  leur  vie  dans  les  plaisirs,  et  dans  un 
point  ils  descendent  dans  lesenfers:  In  punclo 

\    ad  inferna  descendunt  (Job.  XXI,  13). 
On  donne  ce  nom  à  cet  instant  de  la  mort, 

parce  que,  comme  il  y  a  dans  l'étendue  des points  qui  en  unissent  les  parties,  il  y  a  dans 
la  durée  des  moments  qui  unissent  le.  temps 

passé  àcelui  qui  suit  ;  en  telle  sorte  que  l'ins- 
tant de  ta  mort  lie  l'éternité  avec  le  temps, 

mais  d'un  lien  si  serré,  qu'il  est  impossible 
de  regarder  la  mort  sans  que  ces  trois  ob- 

jets se  présentent  tout  à  la  fois  :  le  temps 

passé,  le  moment  présent  et  l'éternité  fu- ture. 

Or,  le  pécheur  mourant,  qui  dans  l'état 
que  je  suppose  est  contraint  de  s'arrêter  sur 
ces  trois  objets,  sent  malgré  lui  trois  mou- 

vements cruels  qui  le  tourmentent.  A  la  vue 
du  temps  passé  il  est  tourmenté  par  le  re- 

pentir, à  la  vue  du  temps  présent  il  est 

tourmenté  par  la  douleur,  à  la  vue  de  l'éter- 
nité qui  approche  il  est  tourmenté  par  la 

crainte. 
Repentir  du  passé,  douleur  du  présent, 

crainte  de  l'avenir  ;  trois  supplices  de 
l'homme  qui  meurt  dans  le  péché,  et  puis- 

que c'est  là  ce  que  Salomon  appelle  l'inté- 
rieur de  la  mort,  entrons-y,  mes  frères, 

pour  en  tirer  des  instructions  utiles  et  édi- 
fiantes dans  les  trois  parties  de  ce  dis- 

cours. 
PBEMIERE   PARTIE. 

Avant  que  l'âme  du  pécheur  mourant  soit 
arrachée  de  son  corps,  pour  être  traînée  de- 

vant le  tribunal  de  son  Juge,  elle  sera  con- 
trainte de  se  traîner  elle-même  devant  le 

tribunal  de  sa  conscience,  et  comme  saint 
Paul  nous  apprend  que  tous  les  péchés  de 
la  vie  seront  découverts  au  tribunal  de  Jé- 

sus Christ  :  Omnes  nos  manifestait  oportet 
ante  tribunal  Christi  (II  Cor.  V,  10) ,  le  Sage 

nous  apprend  aussi  que  l'on  ne  pourra  plus  en 
cacher  aucun  à  l'heure  de  la  mort,  quand 
l'âme  paraîtra  devant  le  tribunal  de  la  con- 

science :  Jn  fine  hominis  denudalio  operuni 
illius  [Ëccli.,  XI,  29). 

C'est  ce  tribunal  que  saint  Basile  appelle 
naturel,  parce  que  la  raison  naturelle,  alors 
éclairée  d'une  lumière  que  la  volonté  dé- 

pravée ne  pourra  plus  étouffer,  fera  voir  à 
l'homme  criminel  tout  le  temps  de  sa  vie  qui 

i  va  finir,  sans  qu'aucun  des  péchés  dont  il  l'a 
!  souillée  puisse  échapper  à  sa  connaissance, 
et  sans  qu'il  puisse  en  connaître  aucun  qui 
ne  produise  un  repentir  dont  le  supplice  sera 
comme  le  prélude  de  son  enfer,  ou  comme  la 
première  morsure  du  ver  qui  le  rongera 
éternellement. 

Le  juste  et  le  pécheur  verront  le  passé, 
mais  par  des  mouvements  contraires.  Le 
juste  le  verra  volontairement,  et  le  pécheur, 
par  contrainte.  Le  juste  tournera  librement 
la  têt ',  pour  voir  avec  consolation  une  vie 
dont  il  n'aura  pas  flétri  l'innocence  ou  que  la 
pénitence  aura  lavée.  Mais  encore  que  le  pé- 

cheur ait  horreur  d'une  vie  toute  corrom- 
pue, sa  conscience  ne  laissera  pas  de  la  lui 

mettre  devant  les  yeux,  afin  que  malgré  lui 
il  eu  voie  toute  la  corruption  :  Arijuam  te,  et 

statuam  contra  faciem  tuant  (Ps.  XLIX,  21)  ; 
oui  ,  pécheur,  dit  Dieu  ,  je  te  montrerai  loi- 
méme  à  toi-même,  et  inutilement  le  seras-tu 
caché  durant  la  vie  à  les  propres  yeux;  aux 
approches  de  la  mort  tu  verras  tout  ce  que tu  auras  élé. 

Or,  mes  Irères,  pour  vous  parler  avec  or- 
dre des  désordres  mêmes  du  pécheur,  je  dis 

que  dans  celte  heure  dernière  il  verra  le  mal 

qu'il  aura  fait  et  le  bien  (ju'il  n'aura  pas 
fait,  et  que  ce  sera  la  double  matière  de  son 
repenlir  à  la  vue  du  temps  passé.  Ne  vous 
lassez  pas  de  me  suivre  dans  une  si  triste  et 

si  utile  description,  et  plaise  à  Dieu,  qu'en 
m'ecoutant,  vous  preniez  une  résolution 
ferme  de  ne  pas  mourir  dans  le  péché! 

1.  Durant  la  vie  nous  ne  connaissons  guère 
ni  les  vrais  biens  ni  les  vrais  maux.  Nos 
passions  nous  donnent  de  fausses  idées  de  ce 

qui  leur  sert  d'objet,  et  comme  nous  jugeons 
sur  ces  idées,  la  plupart  de  nos  jugements 

sont  faux.  Mais  quand  l'âme  sera  sur  le 
point  de  se  séparer  du  corps,  la  mort  tirera 
ce  grand  rideau  qui  nous  cache  maintenant 
la  lumière  de  la  vérité,  et  Dieu  nous  mettra 
si  bien  devant  les  yeux  toutes  les  actions  de 

notre  vie,  que  nous  connaîtrons  ce  qu'il  en 
juge  et  que  nous  en  jugerons  comme  lui. 

Le  pécheur  mourant  verra  donc  le  mal 

(ju'il  aura  fait,  parce  que  sa  conscience  sera 
comme  un  miroir  fidèle  qui  représentera 
toul,  et  au  lieu  que  durant  la  vie  la  volonté, 

séduite  parle  plaisir  qui  l'attire  dans  le  pé- ché, se  détourne  de  la  lumière  de  la  con- 
science qui  lui  en  fait  voir  la  laideur,  à 

l'heure  de  la  mort  ce  plaisir  s'étant  évanoui, 
la  lumière  de  la  conscience  demeurera  toute 
seule  pour  faire  un  supplice  au  pécheur  de 

la  vue  de  son  péché.  C'est  pour  cela  que 
saint  Augustin  l'appelle  la  croix  de  l'âme  : 
Cruccm  mentis ,  et  saint  Chrysostome,  une 
accusatrice  cruelle  qui  cause  le  repentir  le 
plus  amer  dans  les  pécheurs  mourants,  en 

cela  même  qu'ils  ne  voient  plus  que  des  pé- 
chés dans  leur  vie  passée  :  Amarulcnla  ac- 

cusatrix. 

Instruisons-nous  ,  mes  chers  auditeurs, 
d'une  vérité  si  terrible  par  des  expériences 
étrangères,  pour  ne  nous  en  pas  convaincre 
quelque  jour  par  notre  propre  expérience. 

Saùl,  blessé  dans  la  dernière  bataille  où 
il  Fut  défait  par  les  Philistins,  ne  pouvait 
mourir  quoique  sa  plaie  fût  mortelle.  Déses- 

péré il  chercha  le  moyen  d'avancer  sa  mort en  se  jetant  sur  son  épée;  mais  son  corps 
languissant  ne  pouvait  par  son  seul  poids  en 
faire  entrer  la  pointe  assez  avant.  Encetétal 
il  vil  un  Amalécite,  et  lui  demanda  comme 

une  grâce  de  s'appuyer  sur  lui  pour  l'ache- ver :  S  ta  super  me,  et  interfice  me  (I  Reg. 11,9). 

Malheureux  prince,  pourquoi  n'attendes- 
vous  point  (]ue  votre  vie  se  termine  d  elle- 
même?  Ksl-ce  la  violence  du  mal  qui  vous 
presse,  ou  craignez-vous  que  le  vainqueur 
ne  survienne  et  ne  vous  traite  en  captif?  Il 

répond  que  ce  n'est  point  cela,  mais  qu'il 
souffre  des  peines  d'esprit  dont  il  ne  peut  se 
défaire  qu'en  se  hâtant  de  mourir  :  Quoniam 
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tenent  me  angusliw.  Mais  quelles  sont  ces 

peines  qu'il  ne  peut  soutenir  ?  quelles  sont 
ces  douleurs  plus  insupportables  que  la  mort 
même?  Le  texte  hébreu  les  explique.  Je  suis 
tourmenté,  dit-il,  par  les  robes  des  prêtres 
du  Seigneur  :  Tenent  me  orœ  veslimenti  sacer- 
dotalis. 

Sur  quoi  le  savant  Tostat  a  remarqué  que 

ce  prince,  comme  l'on  sait,  avait  trempé  ses mains  sacrilèges  dans  le  sang  des  prêtres,  et 
qu'à  l'heure  de  la  mort  ce  crime  se  présentait  à .son  esprit,  et  lui  faisait  voir,  comme  autant 
de  fantômes,  tous  ers  prêtres  massacrés  re- 

vêtus de  leurs  robes.  Frappé  d'un  spectacle 
Si  afTi  eux,  il  disait  à  l'Amalécile  :  Hâle-toi  de 
me  faire  mourir,  car  la  vue  de  es  robes 
traînantes  me  renouvelle  le  souvenir  de  mes 
anciennes  cruautés,  et  je  ne  puis  plus  sou- 

tenir le  repentir  qui  me  dévore  :  Sta  super 
me  cl  interfice  me.  Mais  pourquoi  y  pensez- 
vous?  Ah!  je  ne  suis  plus  le  maître  de  mes 

pensées,  elles  se  sont 'saisies  de  mon  âme, 
et  je  ne  puis  me  débarrasser  de  la  frange  des 
robes  de  ces  prêtres  dont  je  suis  le  meurtrier  : 
Tenent  me  orœ  veslimenti  sacerdotalis. 

Saùl  est  donc  un  témoin  fidèle  de  la  vérité 
que  je  vous  prêche,  et  vous  voyez,  mes  frè- 

res, qu'il  a  éprouvé  la  première  rigueur  que la  mort  exerce  sur  les  pécheurs  impénitents, 
puisqu'on  mourant  il  a  élé  tourmenté  par  le repentir  du  passé  :  Quoniam  tenent  me  un- 
gustiœ. 
Mais  qui  jamais  a  vu  plus  clairement, 

avant  que  de  mourir,  Ions  les  désordres  de 
sa  vieijue  l'impie  Antio,  bus?  Ecoulez  comme 
il  parle  :  Nunc  reminiscor  malommquœ  feci 
in  Jérusalem  (1  Mach.  VI,  12),  c'est  main- 

tenant que  je  me  souviens  des  maux  que  j'ai 
faits  à  Jérusalem.  Je  m'en  souviens  mainte- 

nant, nunc,  dans  cet  instant  fatal  qui  pré- 
cède mon  malheur  éternel.  J'ai  saccagé  la 

Ville,  j'ai  désolé  les  familles,  j'ai  répandu  le 
sang  innocent  ;  j'ai  pillé  le  temple,  j'ai  ren- 

versé les  aulel^,  j'ai  profané  le  Saint  des 
saints,  et  loule  ma  vie  s'étant  passée  à  n'y penser  pas,  quelque  effort  que  je  fasse  main- 

tenant pour  n'y  point  penser,  c'est  une  né- 
cessité inévitable  que  j'y  pense. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  voir  tous  mes  at- tentats, lantla  représentation  en  est  vive  et 
aux  douleurs  de  mon  corps  se  joignent  les 
remords  de  ma  conscience,  afin  que  je  sois doublement  tourmenté  :  Nunc  reminiscor 
malorum  quœ  feci  in  Jérusalem. 

Ainsi  mourut  Antiochus  ,  ainsi  mourut 
Saiil,  ainsi  sont  morts  tous  les  autres  à  qui la  justice  de  Dieu  a  donné  ce  dernier  mo- 

ment, pour  commencer  de  punir  ce  mauvais 
usage  du  temps  que  leur  avait  donné  sa  mi- 
sérirorde.  Ainsi  mourront  tous  les  pécheurs 
endurcis,  s'ils  meurent  dans  l'impénitence finale.  Au  moment  de  leur  mort  ils  verront 
tous  les  dérèglements  de  leur  vie,  parce 
qu'une  conscience  éclairée  les  leur  mettra devant  les  yeux,  et  chacun  éprouvera  le 
sort  de  celui  qui  s'avisa  trop  lard  do  dire  : 
Nunc  reminiscor  malorum  qaœ  fe.  i  :  c'est maintenant  que  je  nie   souviens  des   maux 
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que  j'ai  faits,  et  mon  malheur  consiste  à  ne m'en  être  pas  souvenu  plus  (ôt. 2.  Nous  avons  dit  encore  que  le  pécheur 
sera  tourmenté  d'un  cruel  repentir  à  la  vue 
des  biens  qu'il  n'aura  pas  fails. 
Quand  il  n'aura  plus  devant  lui  qu'an moment  de  vie,  il  portera  les  yeux  de  l'es- 

prit sur  le  passé  et  il  n'y  découvrira  qu'une solitude  étonnante,  qu'un  ahandonnement 
général  de  toutes  les  vertus,  qu'un  délaisse- ment universel  de  lotîtes  les  bonnes  œuvres. 
Car  vous  savez  qu'à  la  sortie  du  monde 
chacun  s'en  va  seul.  La  pompe  funèbre 
quelque  nombreuse  qu'elle  soit,  n'accom- 

pagne les  morts  que  jusqu'au  tombeau.  II 
n'y  a  que  les  bonnes  œuvres,  dit  l'Ecriture qui  aient  le  privilège  de  les  suivre  jusqu'au tribunal  où  ils  sont  jugés  :  Opéra  illorum  se- 
quuntur  illos  (Apoc.  XIV,  13).  Si  vous  n'en 
avez  point  fait,  mon  cher  auditeur,  vous 
n'en  verrez  point  et  vous  aurez  beau  tourner 
la  tête  pour  en  chercher,  n'en  ne  se  montrera 
a  vous  que  des  péchés,  dont  l'énormilé  vous confondra,  dont  la  mullilude  vous  accablera. 

Mais  quel  repentir,  quand  on  verra  que 
les  biens  qu'on  aura  négligé  de  faire,  auront 
ele  la  cause  des  maux  qu'on  a  fails!  On  ne 
verrait  pas  faut  d'infamies  dans  sa  vie  pas- sé ,si,(0;nmeJob,  onavait  fait  un  pacte  avec 
ses  yeux  de  ne  jamais  regarder  l'objet  des 

^vv?1^1?!""  y  an'6let-  *a  Pensée  (Job. XXXI,  1).  On  ne  verrait  pas  tant  de  réputa- 
tions déchirées  par  le  tranchant  d'une  langue 

plus  aiguë  qu'un  glaive  (Ps.  LVI,  5)  bsi comme  David,  on  avait  mis  une  garde  de  prul 
denefi  sur  sa  bouche  (Ps.  CXL  ,  8).  Les  ex- 

cès de  la  table  et  le  luxe  des  habits  ne  se- 
raient pas  alors  de  rigides  accusateurs  si 

comme  les  bons  chrétiens,  on  s'était  contenté 
d'une  nourriture  frugale  et  d'un  habit  mo- deste. Tous  ces  biens  négligés  sont  la  cause 
des  maux  que  l'on  commet  aujourd'hui,  et  le souvenir  de  celte  négligence  sera  dans  ce 
dernier  moment  un  des  bourreaux,  qui  fe- ront souffrir  une  torture  intolérable. 

Mais  ce  bourreau  ne  sera  pas  seul.  La 
conscience  du  pécheur  impénitent  sera  saisie 
d'un  second  repentir  à  la  vue  des  facilités 
qu  il  avait  de  faire  le  bien  qu'il  n'aura  pas fait.  Le  riche  verra  qu'il  pouvait  racheter 
ses  péchés  par  l'aumône  et  se  sauver  dans les  richesses,  comme  Abraham  pius  riche  que 
lui.  Le  pauvre  verra  que  par  l'amour  de  la pauvreté  il  aurait  pu  mériter  le  royaume  des 
cieux  et  se  sauver  dans  celle  pauvreté  même, comme  Lazare  plus  pauvre  que  lui.  Celui 
qui, bien-loin  de  sesoumetire  à  la  loi  de  Dieu, aura  murmuré  contre  les  ordres  de  sa  pro- 

vidence, verra  qu'il  pouvait  posséder  son ame  en  paix,  comme  l'ont  possédée  Job  af- 
fligé, David  persécuté,  Tobie  aveuglé,  Su- sanne  faussement  accusée. 

Ah  !  dira  pour  lors  le  pécheur,  Dieu  m'a 
donné  une  âme,  ci  je  l'ai  reçue  en  vain.  H 
m'a  donné  un  corps,  et  j'en  ai  abandonné  tous les  membres  au  péché.  11  m'a  donné  des 
grâces,  et  je  les  ai  rcjeiées.  Il  m'a  confié  des talents,  et  je  les  ai  enfouis;  et  ce  qui  auff- 
meule  mon  repentir,  c'est  que  pour  réparer 
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mes  omissions  ,  sa  miséricorde  m'a  accordé 
une  longue  vie,  sans  que  j'en  aie  employé  un seul  moment  à  faire  pénitence. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  l'heure  de  la  mort  on 
connaîtra  que  l'on  ne  se  sera  détourné  du 
bien,  que  pour  un  plaisir  frivole  ,  représenté 

par  celui  qui  devait  donner  la  mort  à  Jona- 
ihas;  car  voici  comment  ce  jeune  prince 

parlait  de  son  plaisir,  lorsqu'il  fut  sur  le point  de  mourir  pour  une  cause  si  légère. 
Gustans  guslavi  in  swnmitate  rirgœ,  quœ 

erat  in  manu  mea,  paululum  mellis,  et  ecce 

morior  (I  Reg.  XIV,  43).  J'ai  goûté  un  peu 
de  miel,  disait-il,  au  bout  d'une  canne  que 

je  tenais  dans  ma  main,  et  c'est  pour  cela que  je  meurs.  Pesez  toutes  ses  paroles  ;  il 

ne  dit  pas  qu'il  ait  mangé  du  miel,  il  dit 
qu'il  n'a  fait  qu'en  goûler  :  gustavi.  11  ne 
dit  pas  qu'il  en  ait  pris  avec  la  main,  ou 
qu'on  lui  en  ait  servi  dans  un  vase;  il  dit 
qu'il  n'en  a  pris  qu'autant  qu'il  en  pouvait tenir  au  bout  de  sa  canne  :  In  sumtnitate 
virgœ;  il  ne  dit  pas  combien  il  en  a  pris  ;  la 

quantité  en  était  si  peu  considérable,  qu'il 
n'eût  pu  trouver  de  lerme  pour  l'exprimer: 
Paululum  mellis,  ce  n'était  presque  rien. 

Autant  que  la  concupiscence  est  artifi- 
cieuse à  exagérer  les  douceurs  de  la  vie, 

quand  elle  nous  invite  à  les  goûter,  autant 

notre  conscience  le  deviendra-t-elle  à  l'heure 
de  la  mort,  pour  nous  en  faire  connaître  le 
néant  ci  la  fragilité. 

Guslavi;  non,  dira  le  pécheur,  je  ne  me 
suis  jamais  rassasié  des  plaisirs  de  la  vie.  Ils 

n'ont  l'ait  que  me  flatter  le  goût  en  passant; 
car  quel  fruit  ai-je  tiré  des  désordres  qui 
m'étaient  si  agréables  ,  et  dont  je  rougis 

maintenant  (Rom.  VI,  21) ,  puisqu'ils  n'a- vaient pour  fin  que  la  contusion  et  la  mort? 
Que  me  restc-l  il  maintenant  du  plaisir  du 

jeu,  pour  lequel  j'ai  abandonné  les  devoirs de  la  religion  dans  les  jours  les  plus  saints? 
que  me  resle-t-il  des  divertissements  mal- 

heureux que  je  prenais  durant  ces  heures 

précieuses  de  la  nuit,  que  tant  d'âmes  saintes employaient  à  méditer  la  loi  de  Dieu  dans  le 
silence,  ou  à  rompre  le  silence  pour  chanter 
les  lou.mges  de  Dieu?  Ces  plaisirs  étaient 

si  fragiles,  qu'on  pouvait  les  comparer  au 
peu  de  miel  que  l'on  prend  au  bout  d'une canne  :  Paululum  mellis;  et  pour  si  peu  de 

chose,  j'ai  manqué  aux  devoirs  les  plus  es- sentiels de  mon  élat.  Je  me  souviens  que 

j'ai  quille  la  lecture  de  l'Evangile  pour  celle des  livres  défendus,  la  prédication  pour  les 
spectacles,  le  soin  de  ma  famille  pour  des  vi- 

sites inutiles,  la  messe  pour  de  vains  ajuste- 
ments; et  je  meurs  avec  ce  repentir  :  Paulu- 

lum mellis,  et  ecce  morior.  1 
Ah  !  mes  frères,  que  saint  Bernard  a  eu 

raison  de  dire  que  de  tous  les  yeux  du 

inonde  il  n'y  en  a  point  de  si  redoutable  au 
pécheur  que  le  sien  propre  :  Nullus  molcs- 
tior  oculus  suo  cuique.  Il  voit  tout,  et  ne 
pardonne  rien;  et  comme  durant  la  vie  où 
il  ne  voit  que  par  les  yeux  de  la  malignité , 
il  ne  pardonne  à  personne  ;  à  la  mort  où  il 
ne  verra  que  par  les  yeux  de  la  vérité,  il  ne 
se  pardonnera  pas  à  lui-même,  il  verra  le 

mal  qu'il  aura  fait  et  le  bien  qu'il  n'aura 
pas  fait,  et  il  punira  rigoureusement  l'un  et 
l'autre  par  le  repentir  inséparable  de  la 
mort  du  pécheur  qui  regarde  le  passé.  En 
vain  sa  conscience  s'efforce-t-elle  d'éviter 
cet  œil  rigide,  il  n'y  en  a  point  auquel  elle 
puisse  moins  se  cacher,  et  malgré  qu'elle  en ait,  elle  verra  dans  sa  vie  passée  la  matière 
éternelle  de  son  repentir  :  Nullus  molestiof 
oculus  suo  cuique. 

Mais,  me  dirîz-vous  ,  ce  repentir  étant 
aussi  vif  et  aussi  amer  que  vous  venez  de  le 
dépeindre,  ne  peut-il  pas  être  utile  au  pé- 

cheur pour  sa  justification? 

Je  vous  dirai,  mes  frères,  qu'il  y  a  cette 
différence  ,  entre  le  repentir  de  la  vie  et 
celui  de  la  mort;  que  celui  de  la  vie  est 
comme  un  arbre  qui  porte  du  fruit,  au  lieu 
que  celui  de  la  mort  est  comme  un  arbre  sec 
et  stérile.  Quand  on  se  repent  de  ses  péchés 
durant  la  vie,  ce  repentir  produit  des  fruits 
de  pénitence  ;  car  il  est  suivi  des  œuvres 

chrétiennes,  ou  du  moins  il  peut  l'être.  Mais 
si  l'on  diffère  jusqu'à  la  mort,  il  ne  produit 
ordinairement  aucun  fruit,  parce  qu'on  n'est 
plus  capable  de  mortifier  sa  chair,  ni  de  faire 
aucun  exercice  de  pénitence.  Dieu  dira  donc 
dans  sa  colère,  du  pécheur  mourant  :  Ut  quid 
etiam  terram  occupât  (Luc,  XIII,  7)?  Que 
fait  ici  cet  arbre  stérile  et  infructueux?  Il 

est  temps  d'en  décharger  la  terre  et  de  l'ar- racher pour  le  brûler. 

D'ailleurs,  s'il  lui  reste  alors  quelque  li- 
berlé  d'esprit,  bien  loin  qu'il  puisse  s'en 
servir  à  réparer  les  désordres  de  sa  vie  pas- 

sée, celte  liberté  produira  plutôt  dans  son 
âme  un  excès  de  terreur,  qui  la  jettera  dans 
le  découragement  et  dans  le  désespoir;  car, 

qu'y  a-t-il  qui  décourage  et  qui  désespère, 
comme  de  voir  une  vie  pleine  de  mal,  vide 

de  bien,  et  de  n'avoir  plus  qu'un  momentà 
vivre  pour  remplacer  ce  bien  et  pour  réparer 
ce  mal  ? 

Les  Pères  ont  cru  après  les  témoignages 

de  l'Ecriture,  que  Dieu  refuse  souvent  à  la 
mort  les  grâces  que  l'on  a  méprisées  durant 
la  vie,  et  qu'un  mourant  criminel  n'est  guère 
justifié  sans  miracle.  Aussi,  l'Eglise  a-l-elle toujours  traité  de  suspectes  les  marques  de 
conversion  qui  ne  précèdent  la  mort  que  de 
peu  de  temps,  et  a  remis  en  pénitence  ceux 

qu'elle  avait  réconciliésen  cet  élat, ne  comp- 
tant presque  pour  rien  ce  qu'ils  avaient  fait 

dans  leur  maladie.  Mais  en  faul-il  d'autre 
preuve  que  la  menace  même  de  Jésus- 
Christ  :  Ego  vado,  et quœretis  me,  et  inpec- 
calo  veslro  moriemini,  je  m'en  vais  et  je 
vous  abandonne  à  votre  propre  malheur. 
Vous  me  chercherez  et  vous  ne  me  trouve- 

rez pas,  et  vous  mourrez  dans  votre  péché. 

Vous  voyez  donc,  mes  chers  auditeurs,  qu'il 
faut  s'occuper  de  ce  repentir  pendant  que 
nous  vivons,  puisqu'il  est  inutile,  ou  du 
moins  suspect  à  la  mort. 

Mais  entrons  encore  plus  avant  dans  Vin-> 
te'rieur  de  celle  mort  formidable.  Au  repen- 

tir du  passé  succédera  la  douleur  du  pré- 

sent; second  supplice  de  l'homme  qui  meurt 
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dans  le  péché,  et  seconde  partie  de  ce  dis- 
cours. 

SECONDE   PARTIE, 

C'est  un  principe  de  saint  Augustin,  pris 
de  la  raison  et  de  l'expérience,  que  l'on  ne 
peut  perdre  sans  douleur  ce  que  l'on  possé- dait avec  amour  :  Hoc  sine  amore  nostro  ade~ 
rat,  quod  sine  dolore  discedit  (Aug.,  de  Ver. 
RcL,  c.  k,  99). 

Il  est  donc  indubitable  ,  messieurs,  que  le 
pécheur  souffrira  des  douleurs  extrêmes  , 
quand  la  mort  viendra  lui  enlever  lous 
les  objets  de  ses  passions  :  en  telle  sorte, 

qu'ayant  aimé  avec  excès  son  corps,  sa  vie 
et  le  monde  (  car  voilà  ses  liaisons  les  plus 
étroites  où  toutes  les  autres  aboutissent) , 
son  âme  sera  vivement  pénétrée  de  la  dou- 

leur que  lui  causeront  ces  trois  cruelles  sé- 
parations. 

1.  Ces!  un  défaut  assez  commun  à  tous  les 

pécheurs  de  trop  aimer  leur  corps.  L'âme, 
se  trouvant  par  sa  situation  naturelle  entre 

Dieu  cl  le  corps,  ou  elle  s'élève  au-dessus 
d'elle-même,  et  alors  elle  aime  Dieu  ;  ou  elle 
s'abaisse  au-dessous  d'elle-même,  et  alors  elle 
aime  le  corps.  De  ces  deux  mouvements,  le 

premier  ne  convient  qu'aux  justes;  mais  le 
second  est  le  propre  mouvement  des  pé- 

cheurs; et  voilà  pourquoi  Dieu  se  plaint  par 

un  prophète  de  ce  que  le  pécheur  l'aime encore  moins  que  son  corps  :  Projccisli  me 
posl  corpus  luum  (Ezecli.,  XXXIII,  35). 

Et  en  effet,  quels  soins  ne  se  donne-t-on 
pas  pour  le  repos,  pour  la  santé,  pour  la 
beauté,  pour  le  plaisir  de  ce  corps  mortel? 

Mais  aussi,  si  l'on  n'expie  tout  par  la  péni- tence, quelle  impression  de  douleur  ne  fera 

point  dans  l'âme  la  séparation  d'un  corps si  chéri  et  si  délicatement  traité  1  Viendra 

l'heure  de  celle  séparation  ,  heure  fatale  où 
l'âme  sortira  du  corps,  et  où  le  corps  retour- 

nera dans  la  terre  :  Exibit  spiritus  ejus,  et 
rcverlelur  in  terrain  suam  (Ps.  CXLV,  4). 

L'âme  sortira,  mais  non  pas  sans  des  dou- 
leurs aiguës,  parce  qu'avant  que  de  sortir, 

elle  verra  que  la  mort  crucifiera  ce  corps 

qu'elle  a  tant  aimé.  C'est  une  expression énergique  de  saint  Bernard  :  Vide  quomodo 
mors  te  crucifiait.  Voyez,  dit  ce  Père,  le  peu 

de  différence  qu'il  y  a  entre  un  homme  qui 
meurt  dans  son  lit  et  celui  qui  expire  sur 

une  croix.  Tout  le  corps  s'étend  ,  les  bras 
tombent  de  langueur,  la  poitrine  s'enfle  et 
s'élève  pour  pousser  le  dernier  soupir,  la 
tête  se  baisse,  la  lumière  des  yeux  s'éteint 
peu  à  peu,  une  horrible  pâleur  défigure  le 
visage,  une  sueur  froide  découle  du  front  : 
Vide  quomodo  mors  le  crucifigit. 

Quand  une  âme  ne  tient  pas  seulement 
à  son  corps  par  les  liens  de  la  nature,  mais 

encore  par  autant  de  nœuds  qu'elle  a  eu 
d'attachements  pour  lui,  ah  1  c'est  pour elle  un  redoublement  de  douleur,  que  de 
regarder  tous  ces  symptômes  comme  autant 

de  supplices  qu'elle  s'est  attirés  par  ses désordres. 

Pensez-y,  qui  que  vous  soyez,  que  la  Pro- 
vidence a  conduits  dans  cet  auditoire,  mais 
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pensez-y  surtout,  dames  délicates  et  mon- 

daines, qui  devenez  ordinairement  les  escla- 
ves de  votre  sensualité.  Quel  redoublement 

de  douleur,  quand  vous  sentirez  étendre  ce 
corps  dont  vous  faites  votre  idole,  et  palpi- 

ter ce  cœur  dont  vous  faites  le  théâtre  de 
vos  passions  1  quel  redoublement  de  dou- 

leur ,  quand  vous  sentirez  pencher  cette 
tête  que  vous  parez  avec  tant  de  dépense 

et  d'orgueil,  et  éclipser  la  lumière  de  ces 
yeux  dont  vous  faites  un  usage  si  funeste  I 
quel  redoublement  de  douleur,  quand  la  pâ- 

leur se  répandra  sur  ce  visage,  dont  vous 

réparez  les  défauts  par  tant  d'artifices  ;  et 
enfin,  quand  la  froide  sueur  de  la  mort  dé- 

coulera de  ce  front ,  dont  vous  faites  le 
trône  de  la  vanité  !  Cette  âme  infortunée 

pourra  bien  dire,  en  quittant  ce  corps  mor- 
tel :  Circumdederimt  me  dolores  mortis  [Ps. 

XVII,  5)  ;  les  douleurs  de  la  mort  m'environ- nent de  toutes  parts;  mon  corps  en  sent  les 
rudes  coups  et  moi  tous  les  contre-coups.  Pen- 

sez maintenant  en  quel  état  vous  vous  trou- 
veriez alors;  et  pour  peu  que  vous  ayez  de 

raison  et  de  sagesse,  tâchez  de  vous  en  ga- 
rantir en  ne  mourant  point  dans  le  péché. 

2.  La  perte  de  la  vie  deviendra  dans  ce 

triste  moment,  le  sujet  d'une  autre  espèce 
de  douleur  qui  ne  sera  pas  moins  amère  ; 

car  il  n'est  rien  que  le  pécheur  aime  tant 
que  sa  vie,  et  de  cet  amour  naissent  les  alar- 

mes dont  il  est  agité  au  moindre  mal  qui  lui arrive. 

Sur  quoi  il  est  important  de  remarquer 

que  l'homme  est  capable  de  trois  sortes  de 
vie  :  d'une  vie  animale,  d'une  vie  raisonna- 

ble et  d'une  vie  divine.  Trois  vies  que  saint 
Jean  renferme  en  trois  mots;  lorsqu'à  l'oc- 

casion des  enfants  de  Dieu,  il  dit  qu'à  pro- 
prement parler  ils  ne  vivent,  ni  de  la  vie 

animale,  parce  qu'ils  mortifient  leurs  pas- sions :  Neque  ex  voluntate  carnis  [Joan.,  I , 
13),  ni  même  en  un  sens  delà  vie  raisonna- 

ble, parce  que  la  vie  de  la  foi  prévaut  :  Neque 
ex  voluntate  viri  ;  mais  d'une  vie  toute  di- 

vine, parce  qu'ils  s'unissent  à  Dieu  par  la charité  :  Sedex  Deo  nati  sunt. 
On  peut  dire  au  contraire  du  pécheur, 

qu'il  ne  vit  point  de  la  vie  divine,  mais  seu- 
lement de  l'animale  et  de  la  raisonnable.  S'il 

vivait  comme  le  juste,  sa  mort  perfectionne- 

rait sa  vie,  parce  qu'elle  lui  ouvrirait  le  che- 
min delà  gloire,  qui  est  le  comble  et  la  per- 

fection de  la  grâce.  Mais  comme  il  n'a  vécu 
que  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  raisonna- 

ble, il  perdra  toutes  les  deux.  H  perdra  la 

vie  animale,  puisque  n'étant  plus  capable 
des  plaisirs  des  sens,  il  n'aura  plus  rien  de 
tout  ce  qui  l'enchantait  ici-bas.  Ce  qu'il  con- servera de  la  vie  raisonnable  sera  contre 

lui.  Ce  philosophe,  qui  faisait  tant  l'esprit 
fort,  n'usera  de  sa  raison  que  pour  se  tour- 

menter, et  ainsi  des  autres.  Quand  le  pé- 
cheur mourra,  tous  ses  projets  mourront 

avec  lui,  et  tous  ces  grands  préparatifs,  fon- 

dés sur  l'espérance  d'une  longue  vie,  s'éva- nouiront en  un  moment  avec  ses  pensées  : 
In  ill.d  die  pcf'ibuvt  omnes  cogitationes  eorurn 

{Ps.  CXLV,  V. 
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3.  Reste  à  souffrir  la  séparation  du  monde, 

et  si  celle  douleur  n'est  pas  aussi  vive  que 
celle  que  cause  ta  séparation  du  corps  et  de 

la  vie,  on  ne  peut  pas  nier  qu'elle  ne  soit 
plus  étendue,  à  cause  des  grands  attache- 

ments que  les  pécheurs  y  ont  formés.  Or,  il 
est  certain,  dit  saint  Bernard  ,  que  nulle 
douleur  ne  peut  égaler  celle  de  la  mort  de 

ces  sortes  de  pécheurs,  parce  qu'étant  si 
fort  attachés  au  monde,  il  est  impossible  de 
les  en  arracher  sans  une  extrême  violence. 

L'âme  ne  se  soutient  point  elle-même,  elle 
cherche  un  appui  hors  de  soi,  et  quand  clic 
ne  le  cherche  point  en  Dieu  ,  elle  le  trouve 
dans  les  objets  de  ses  passions,  auxquels 

elle  se  lie  de  telle  sorte,  qu'elle  ne  peut  plus 
s'en  séparer  sans  douleur. 

Elle  se  fera  pourtant,  cette  séparation 

cruelle,  quelque  douleur  qu'il  en  coûte  au 
mourant  ,  et  voilà  pourquoi  Jésus-Christ 
Compare  la  mort  au  voleur  :  Sicut  fur  in 
nocle  ita  véniel  (Luc.  XII, 39),  comparaison 
qui  lui  convient  parfaitement  ;  et  parce  que, 

comme  le  voleur,  elle  arrive  lorsqu'on  s'y 
attend  le  moins  ;  et  parce  que,  comme  le  vo- 

leur, elle  prend,  elle  détruit,  elle  enlève  tout. 
Oui  ,  mon  cher  auditeur,  si  vous  ne  prenez 

de  sages  précautions  pour  l'éviter  ,  la  mort 
viendra  vous  surprendre  dans  les  œuvres  de 
vos  mains  ,  peut-être  au  milieu  de  vos  déli- 

ces ,  et  en  même  temps  elle  vous  enlèvera 
tout.  Quand  vous  mourrez,  dit  le  prophète  , 

vous  n'emporterez  rien  ;  et  votre  gloire  mê- 
me ,  dont  vous  clés  si  jaloux  ,  ne  descendra 

point  avec  vous  dans  le  tombeau  si  elle  n'est 
fondée  sur  la  vertu  (Ps.  XLVIII,  18);  car  il 

n'appartient  qu'à  la  vertu  de  rendre  la  gloire solide  et  durable. 
Le  ravage  de  ce  voleur  insatiable  va  même 

si  loin  qu'il  réduit  les  mourants  à  l'étal  des 
choses  qui  ne  sont  plus.  Ainsi  parlait  le  saint 
homme  Job  de  l'état  des  morts.  Il  les  appe- 

lait les  compagnons  de  celui  qui  a  cessé  d'ê- 
tre .  Socii  ejus  qui  non  est  (Job.,  XV1I1,  15). 

Ainsi  parlait  liachel  de  ses  enfants  :  elle 
poussait  des  cris  lamentables  et  ne.  voulait 
recevoir  aucune  consolation  de  leur  perle, 

parce  qu'ils  n'étaient  plus  :  Noluil  consolari, 
quia  non  sunt  (/cr.,XXXI,  15).  Ainsi  parlait 
David  des  ambitieux  ,  quand  il  disait  que 
leur  image  serait  anéantie  comme  un  songe 

qui  s'évanouit  au  moment  que  l'on  se  ré- 
veille, et  que  bientôt  ifs  ne  seront  plus  rien 

sur  la  terre  :  Jmnqinem  ipsorum  ad  nihiUan 
rédiges  {Ps.  LXX11,  20). 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  que  les  impies 

concluent  de  là  qu'ils  retomberont  dans  le 
néant,  et  que  ,  de  ce  principe  mal  entendu, 
ils  tirent  des  conséquences  désespérées.  Cet 

anéantissement  dont  parle  ici  l'Ecriture  ne 
s'entend  pas  ds  l'âme  qui,  n'étant  point  coin- 
posée  de  parties,  ne  saurait  être  détruite.  Il 
ne  regarde  que  le  corps  et  le  monde.  Le 

corps,  réduit  en  poudre,  sera  comme  s'il 
s'il  n'eût  jamais  été.  La  justice  (lu  Dieu  l'a condamné  à  celte  humiliation  pour  lui  faire 
porter  la  peine  du  péché,  mais  sa  puissance 
saura  bien  le  retrouver  quand  le  temps  en 
»cra  venu;  car,  pour  redoubler  le  supplice 

du  pécheur,  qui  mérite  d'êlre  puni  dans  son 
corps  el  dans  son  esprit,  parecqu'il  s'est  servi 
de  son  corps  comme  de  son  esprit  pour  pé- 

cher, l'être  forcera  pour  ainsi  dire  cette  es- 
pèce de  néant  ,  et  les  restes  horribles  de  la 

mort  passeront  à  une  seconde  vie.  Cet  anéan- 
tissement regarde  aussi  le  monde  qui  finit 

pour  ce  pécheur  malheureux,  parce  que  la 
mort  le  laisse  dans  une  séparation  univer- 

selle des  créatures.  Tout  ce  r|u'il  avait  aimé 
lui  échappe  et  s'enfuit  devant  lui  d'une  fuite 
soudaine  et  éternelle,  sans  qu'il  lui  reste  le 
moindre  rayon  d'espérance  de  le  rattraper  ja- mais. 

Mais  voici ,  mes  frères,  ce  qui  met  à  cette 
cruelle  séparation  le  comble  deladouleur  :  la 

mort,  qui  ravit,  quand  elle  surprend  dans  l'im- 
péuitence,  ce  que  l'on  avait  le  plus  aimé,  lais- sera, par  une  rigueur  affectée,  ce  que  Tonale 
plus  en  horreur.  Et  quoi?  Solum  milii  supe- 

rest  sepulcruin  :  elle  ne  laissera  qu'un  sé- 
pulcre triste,  sombre  ,  puant.  Ce  sera  le  lit 

du  pécheur,  sa  maison,  son  monde.  11  ne  lui 

restera  d'amis  et  de  parenls<|  ne  ce  qu'il  en  trou- 
vera dans  Le  tombeau,  puisqu'il  sera  contraint de  dire  à  la  pourriture  :  Vous  me  tenez  lieu  de 

père,el  aux  vers  qui  le  rongeront,  vous  me  tenez 
lieu  de  frère  et  de  sœur  (Job.,  XVII,  14).  Le  corps 
des  justes  repose  dans  le  tombeau  avec  un 
avant-goût  de  la  gloire,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  habite  dans  leurs  cendres  comme  un 

germe  de  résurrection.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  pécheurs,  qui  craindront  même  de 
sortir  du  tombeau  le  plus  horrible,  parce  que 
ce  ne  sera  que  pour  associer  leur  corps  au 
supplice  de  leur  âme. 

Bagatelle,  folie,  amusement,  illusion  des 

hommes,  jusqu'à  quand  régnerez  -  vous 
parmi  eux?  Ne  leur  laisscrez-vous  jamais  la 

liberté  de  reconnaître  que  tout  ce  qu'ils  ai- 
ment ici-bas,  contre  l'ordre  de  Dieu,  passe 

comme  iombre  ou  comme  un  vaisseau  qui  fend 
arre  une  extrême  vitesse  les  flots  agités,  et  qui 
n'y  laisse  aucune  marque  de  su  roule  (Sap.  V,  9)? 
Ne  leur  laisscrez-vous  jamais  reconnaître  que 
pour  si  Tort  que  soit  leur  attachement  aux 
douceurs  de  la  vie,  ils  seront  réduits  à  la  dure 

nécessité  de  s'en  détacher  ,  et  qu'alors  ils 
seront  tourmentés  par  des  douleurs  cruelles 
et  inutiles  ? 

Mais,  mes  frères  ,  ni  le  repentir  que  sen- 
tira le  pécheur  à  la  vue  du  temps  passé,  ni 

la  douleur  que  lui  causera  la  vue  dt  l'état 
présent ,  n'approcheront  de  la  crainte  que fera  naître  dans  son  cœur  la  considération 

de  l'avenir.  Encore  un  moment  d'allenlion 
chrétienne  et  je  finis. 

TROISIÈME    PiRTrE. 

Ce  que  Dieu  fit  voir  autrefois  à  saint  Jean 

comme  un  sujet  d'admiration  se  présente  au 
pécheur  mourant  comme  un  sujet  de  crainte. 

Cet  apôtre  raconte  e.u'il  vil  paraître  un  che- 
val paie,  que  celui  qui  le  montait,  s'appelait 

la  mort  el  <<u  •  l'enfer  le  suivait  :  lïcce  equus 
patlidus,  et  qui  sedebul  super  eum  voinrn  illi 
mors,  et  infinus  sequebatur  eum  (Àpoc,  VI, 

8j.  C'est  ici  la  figure  du  pécheur  impénitent 
que  le  péché  a  abruti  durant  sa  vie.  La  pâ- 

leur lui  convient,  puisque  c'est  la  couleur  do 
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ceux  qui  craignent,  et  jamais  il  n'a  plus  de 
sujet  de  craindre  que  quand  il  porte  ,  pour 

,-iinsi  dire,  la  mort  sur  son  dos  et  que  l'enfer marche  à  sa  suite. 
Voilà  donc  ,  mes  frères  ,  le  sujet  de  la 

crainte  du  pécheur  impénitent.  Du  lit  de  la 

mort  il  jette  les  yeux  sur  l'avenir  et  il  voit l'enfer  ouvert;  il  se  voit  livré  aux  démons 
par  la  justice  de  Dieu  comme  une  proie  sur 
I  «quelle  ils  vont  assouvir  leur  rage  ,  en  le 
\  récipilant  dans  un  abîme  où  il  voit  des 
ii  aux  sans  nombre  et  des  maux  sans  fin.  Je 
uc  vous  dirai  que  cela  et  ce  sera  vous  en 
»iire  assez. 

1.  Je  dis  des  maux  sans  nombre,  car  si  le 
Sage  nous  apprend  que  personne  ne  compta 
jamais  ni  les  grains  de  sable  de  la  mer,  ni  les 
gouttes  de  la  pluie  du  ciel,  ni  les  jours  de  la 
durée  du  monde  (  Eccli.,  I,  2  ),  il  serait  bien 

plus  difficile  de  compter  les  maux  que  l'on 
souffre  dans  cet  abîme  qui  s'ouvre  devant  le 
pécheur  à  l'heure  de  la  mort.  Les  expressions 
de  l'Evangile  et  celles  des  prophètes,  quoique 
figurées  ,  nous  en  donnent  l'idée  la  plus  af- freuse. Il  y  aura,  dit  le  Fils  de  Dieu  ,  des 
larmes  et  des  grincements  de  dents  (Matth.  , 

VIII, 12).  Il  y  aura,  dit  l'apôtre  saint  Jude,  une 
tempête  noire  et  ténébreuse  (Jud.,  VI)  ,  ex- 
presiion  qui  nous  marque  que  les  maux  qui 
menacent  le  pécheur  sont  infinis  et  incom- 

préhensibles. 11  y  aura,  dit  le  prophète  Isaïe, 
pour  nous  marquer  la  peine  du  sentiment, 
des  torrents  de  soufre  allumés  par  la  colère  de 
Dieu  (  Ps.  XXX  ,  33).  Et,  après  que  David  a 

dit  tout  ce  qu'il  en  sait,  il  conclut  que  ce 
n'est  là  qu'une  partie  du  calice  que  l'on  sera 
obligé  de  boire  (Ps.  X,  7);  et  c'est  sans doute  de  celte  crainte  que  ce  roi  pénitent 

était  saisi  ,  lorsqu'en  méditant  les  peines éternelles  dont  ses  péchés  le  menaçaient ,  il 

disait  qu'il  se  voyait  environné  de  maux  in- 
nombrables :  Comprehenderunt  me  mula , 

quorum  non  est  numerus  (Ps.  XXXIX,  18). 
Représentez-vous  ,  mes  frères,  un  voya- 

geur qui  ,  après  avoir  parcouru  un  grand 

continent ,  arriverait  enfin  à  la  rade  d'une 
mer  dont  il  ne  découvrirait  aucun  port,  et 
où  cependant  il  serait  toujours  battu  des  flots 

de  cette  mer,  parce  qu'elle  ne  serait  jamais calme. 

C'est  l'image  du  pécheur  mourant.  Il  a  fini 
sa  course,  puisque  la  mort  en  est  le  terme. 
II  voit  devant  lui  une  mer  sans  port  et  sans 

rivage,  parce  qu'il  entre  dans  une  éternité 
qui  n'a  point  de  bornes.  Celle  mer  est  tou- 

jours agitée,  parce  qu'elle  représente  l'éter- nité des  réprouvés.  Et  ces  flots  dont  il  est 
battu  sans  relâche  senties  maux  sans  nombre 

qu'il  craint  ;  car,  comme  les  flots  d'une  mer 
;     agitée,  ils  se  suivent,  ils  se  succèdent  et  ils 

t     se  multiplient  à  l'infini. 
Ainsi  l'éprouva  ce  pécheur  insigne  dont 

Dieu  confondit  l'orgueil,  et  il  se  voyait  sur 
le  point  d'être  jeté  dans  cette  mer  effroyable 
et  incompréhensible,  quand  il  disail  au  lit  de 
la  mort  :  In  quos  (Inclus  tristitiœ  deveni  (I 
Mach.,  Vil,  11)?  Est-ce  donc  à  celle  heure 
d'orage  cl  de  tempête  que  devaient  aboutir 
Ijus  les  beaux  jours  de  ma  vie?  Je  vois  des 

maux  sans  nombre  fondre  coup  sur  coup 
sur  ma  lêle  criminelle  comme  des  flots  re- 
doublés. 

Mais,  Seigneur  ,  pourquoi  entreprendre  le 
détail  des  maux  qui  menacent  les  pécheurs 
impénilents?  Pourquoi  en  chereher  le  nom- 

bre, puisqu'ils  sont  innombrables?  Qui  est- 
ce  qui  connaît  l'étendue  de  voire  colère?  Et quand  une  fois  vous  vous  faites  craindre 

d'une  manière  si  terrible,  qui  peut  compter 
les  effets  de  votre  indignation  sur  tous  ceux 
qui  seront  morts  vos  ennemis?  Quis  novit 
potestalem  irce  tuœ  ,  et  prœ  timoré  tuo  iram 
tuamdinumerare(Ps.  LXXX1X,  11)? 

2.  Comme  ils  sont  sans  nombre,  ils  seront 

sans  fin  ;  et  l'on  peut  dire  plus  justement  de 
la  durée  de  l'éternité  que  le  Sage  ne  le  disait 
de  la  hauteur  du  ciel  et  de  l'étendue  de  la 
terre,  qu'il  n'y  a  point  de  géomèlrc  assez 
habile  pour  la  mesurer  (Eccli.,  I  ,  2).  C'est même  en  vain  que  les  libertins  et  les  impies 

tâchent  île  se  persuader  que  l'abîme  vieillira 
(Job.,  XLI,  23),  sous  prétexte  que  saint  Paul 
a  dit  que  ce  qui  vieillit  approche  de  sa  fin 

(llebr.  ,  VIII  .  13).  C'est,  dis-je  ,  en  vain, 
qu'ils  lâchent  de  se  persuader  que  les  peines 
de  l'enfer  pourront  finir  quelque  jour,  afin 
qu'infatués  de  celte  illusion,  ils  puissent 
s'abandonner  sans  remords  à  une  vie  licen- 

cieuse. Ils  en  seront  bien  détrompés  quand 
la  mort  les  contraindra  de  fixer  la  vue  sur 
cet  abîme;  car  alors,  éclairés  comme  le  Sa- 

ge, ils  verront  que  cet  abîme  épouvantable 

n'a  point  de  fond  (L'ccli.,  I,  2).  Eclairés 
comme  Isaïe  ,  ils  verront  que  le  ver  qui  doit 
les  ronger  ne  mourra  jamais  ,  et  que  le  feu 

qui  doit  les  brûler  ne  saurait  s'éteindre  (Isa., LXVI ,  24).  Eclairés  comme  saint  Jean  ,  ils 

verront  que  la  fumée  de  leurs  tourments  s'élè- 
vera dans  les  siècles  des  siècles  sans  qu'il  reste aucun  repos  ni  nuit  ni  jour  (Apoc,  XIV,  11). 

Ils  le  verront,  et  celle  vue  les  remplira 

d'une  crainte  horrible  qui  les  jettera  dans un  trouble  éternel  :  Videntes  turbabunlur 
timoré  horribili  (Sap.  ,  V,  2).  Comme  des 

gens  qui  ont  l'esprit  troublé,  tantôt  ils  vou- 
dront avancer,  tantôt  ils  voudront  reculer, 

tantôt  ils  voudront  tenir  ferme,  et,  ne  le 
pouvant  pas ,  ils  seront  dans  un  continuel 
mouvement.  Pressés  par  les  douleurs  aiguës 
de  la  mort,  ils  voudront  avancer,  mais  effrayés 

par  les  maux  qu'ils  verront  au  delà  de  la 
mort  ,  ils  voudront  reculer.  Avertis  par 

l'ange  du  Seigneur  qu'il  n'y  a  plus  de  temps 
pour  eux  (Apoc,  X,  7),  ils  se  verront  con- 

traints de  passer  à  l'éternité;  mais  n'en  es- 
pérant qu'une  malheureuse  ,  ils  désireront  . 

de  différer  ce  passage  funeste,  et  ils  le  dési-  g 
reront  inutilement,  parce  que  le  désir  des 
pécheurs  périra  :  Videntes  turbabunlur  ti- 

moré horribili.  C'est  parmi  ces  regrets ,  ces 
douleurs,  ces  craintes  que  mourra  le  pécheur 

impénitent.  Avouez  que  rien  n'est  plus  hor- rible que  de  mourir  de  celle  sorte. 
Cependant,  mes  chers  auditeurs,  qnel  con- 

seil,  quelle  précaution,  quelle  résolution 
voulons-nous  prendre? Tous  ces  maux  sont- 
ils  sans  remède,  et  ne  vous  eti  aurai-je  fait 
une  description  si  horrible  que  pour  frapper 
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vos  imaginations  d'un  objet  ennuyeux  dont 
on  cherche  toujours  à  vous  dérober  la  triste 
idée?  Non  ,  non  :  le  zèle  évangélique  égale- 

ment ferme  et  charitable  a  des  vues  plus 

uliles  que  celles-là.  J'ai  arJemment  désiré 
d'imprimer  dans  vos  cœurs  une  juste  crainte 
dos  jugements  de  Dieu  pour  vous  taire  profi- 

ler de  sa  miséricorde  qui  vous  poursuit,  qui 
vous  appelle,  qui  vous  sollicite  partout. 

Pour  éviler  une  si  malheureuse  fin,  il  y  a 
quelque  chose  que  tout  le  monde  sait,  et  quel- 

que chose  que  plusieurs  ignorent.  Tout  le 
monde  sait  que  pour  ne  point  mourir  de  la  mort 

des  pécheurs,  il  n'y  a  qu'à  réformer  sa  vie. 
Mais  peut-être  que  tout  le  monde  ne  sait  pas 
que  rien  n'est  plus  propre  à  réformer  sa  vie, 
que  les  trois  regards  qui  font  le  supplice  des 

pécheurs  à  l'heure  de  la  mort.  Il  faut  que 
nous  regardions  tous  les  jours  le  passé  avec 

repentir,  le  présent  avec  douleur,  et  l'ave- nir avec  crainte,  et  nous  mourrons,  comme 
les  saints  patriarches,  dans  le  baiser  du  Sei- 
gneur. 

Imitons  la  sagesse  du  roi-prophète.  Il  ne 
différa  pas  jusqu'à  la  mort  à  regarder  le 
passé.  Durant  sa  vie,  il  repassait  les  jours 
anciens  dans  sa  mémoire  :  Coqitavi  dies  an- 
tiquos  (Ps.  LXXVI,  6).  Il  ne  différa  pas  jus- 

qu'à la  mort  à  considérer  les  douleurs  de  la 
mort  ;  il  les  éprouva  durant  sa  vie,  puisqu'il 
assure  qu'il  en  était  environné  :  Circumde- 
dcrnnt  me  dolores  mortes  (Ps.  XVII,  5).  Il  ne 

différa  point  jusqu'à  la  mort  à  regarder  l'a- venir; il  avait  toujours  présentes  dans  son 
esprit  les  années  éternelles  :  Annos  œlcrnos 
in  mente  habui  (Ps.  LXXVI,  6). 

Réglons-nous  sur  un  exemple  aussi  salu- 
taire que  celui-là.  Regardons  maintenant 

le  passé  avec  ce  repentir  sincère  qui  attire 
la  miséricorde  du  Seigneur,  de  peur  de  le 
regarder  à  la  mort  avec  ce  repentir  stérile 
qui  ne  produit  que  le  désespoir.  Faisons 
maintenant  ce  que  nous  voudrions  avoir  fait 
alors. 

Souvenons-nous  que  le  vrai  moyen  d'évi- ter une  mort  douloureuse  est  de  mener  une 

vie  de  douleur,  et  que  comme  il  n'y  a  point de  tentation  plus  universelle  que  celle  qui 

nous  fait  compter  sur  le  présent,  il  n'y  en  a 
pas  non  plus  de  si  dangereuse  que  celle  qui 
nous  fait  attacher  les  plaisirs  de  la  vie  à  ce 

présent  qui  passe  et  qui  s'enfuit.  A  peine  y 
a-l-il  une  heure  dans  la  journée  où  vous 
n'attachiez  quelque  plaisir  :  Ducunt  in  bo- 

nis dies  suos  (Job.,  XXI,  13)  :  et  vous  ou- 
lViez  que  Dieu  a  maudit  ceux  qui  rient 

(Luc,  VI,  2'S),  c'est-à-dire  ceux  qui  s'aban- donnent à  des  joies  profanes  et  déréglées. 
En  vain  vous  étourdissez-vous  par  je  ne 
sais  quels  enchantements  qui  vous  obsè- 

dent. Vous  serez  malgré  vous  des  hommes 

de  douleur  à  l'heure  de  la  mort,  si  vous  ne 
l'êtes  volontairement  et  par  choix  durant votre  vie. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  les  années  éter- 
nelles qui  nous  attendent.  Plusieurs  pensent 

à  l'avenir,  mais  c'est  par  rapport  au  temps; 
très-peu  y  pensent  par  rapport  à  l'éternité. 
Nous  sommes  mortels,  dit-on,  il  faut  faire 

son  testament,  et  pourvoir  à  l'établissement 
de  sa  famille.  C'est  à  peu  près  comme  cha- 

cun parle  dans  le  monde.  Mais  personne  ne 
dit  :  Nous  sommes  mortels.  La  vie  que  nous 
menons  est-elle  digne  de  châtiment  ou  de 
récompense?  Et  si  nous  sommes  du  monde 

dont  Jésus-Christ  n'a  point  été,  n'avons- 
nous  pas  à  craindre,  selon  sa  menace,  de 
mourir  dans  le  péché?  Presque  personne  ne 
parle  ainsi,  ni  ne  s'avise  de  craindre  une  si 
funeste  mort.  Cependant,  mes  chers  audi- 

teurs, voilà  précisément  ce  qu'il  nous  im- porte de  craindre  durant  la  vie,  et  en  voici  la 
raison.  C'est  que  la  crainte  du  pécheur  qui 
meurt  est  le  caractère  des  réprouvés  et  des 
esclaves,  comme  elle  est  le  partage  des  dé- 

mons; au  lieu  que  la  crainte  du  pécheur  qui 
vit  encore  est  le  commencement  de  la  sagesse, 
de  la  justification  et  du  salut.  Je  vous  le  sou- 

haite, etc. 
SERMON  XXIX. 

POUR   LE   JOUR     DE   SAINT   MATHIiS. 

De  l'entrée  dans  l'état  ecclésiastique 
Tu,  Domine,  qui  corda  nosti  omnium,  ostende  quein 

etefeeris  «x  hisduohns  inuim. 

Vous,  Seigneur,  qui  connaissez kcœ'.ir  de  tous  tes  Iwm- 
mes,  monirez-nous  lequel  de  ces  deux  vous  avez  choisi 
(Actes,  cli.  1,24). 

C'est  la  voix  de  la  plus  sainte  assemblée 
qui  ail  été  dans  l'Eglise  depuis  l'ascension 
du  Sauveur.  Tous  les  apôtres,  lous  les  dis- 

ciples, et  Marie  même,  prosternés  devant 
Dieu,  lui  demandent,  par  un  consentement 
unanime,  de  leur  découvrir  celui  que  son 
élection  éternelle  a  rendu  digne  de  remplir 
la  place  de  Judas  prévaricateur.  Quelle 

gloire  pour  saint  Mathias  d'être  alors  le  dé- 
siré de  l'Eglise  naissante,  comme  Jésus- 

Christ  avait  été  l'objet  des  plus  ardents  dé- 
sirs de  la  synagogue  !  Mais  l'Eglise  de  nos 

jours  ne  doit-elle  pas  faire  à  Dieu  de  pa- 
reilles instances?  Celle  chaste  épouse  de 

l'Agneau  ne  doit-elle  pas  tourner  les  yeux 
vers  le  ciel  et  y  élever  ses  mains  pures,  pour 
prier  son  divin  Epoux  de  lui  montrer  cet 

apôtre  prédestiné,  dont  l'élection  doit  être 
regardée  comme  le  modèle  de  toutes  les  au- 

tres? Ostende,  quem  elegeris. 
Oui,  mes  frères,  elle  le  doit.  Celle  prière 

de  l'Eglise  assemblée  dans  le  cénacle  a  été nécessaire  dans  lous  les  temps,  parce  que 
les  hommes  charnels  et  terrestres  voyant 
dans  ce  corps  mystique  de  Jésus-Christ  des 
dignités  qui  flattent  leur  orgueil,  et  des  ri- 

chesses qui  irritent  leur  avarice,  ils  y  pous- 
sent leurs  enfants  sans  attendre  que  Dieu  les 

y  appelle,  et  sans  savoir  s'il  les  a  élus  pour le  servir  dans  une  profession  si  sainte. 
C'est  le  désordre  contre  lequel  je  viens 

m'élever  dans  ce  discours.  Je  viens  exhorter 
les  pères  de  famille  à  ne  point  décider  de  la 
vocation  de  leurs  enfants,  les  enfants  à  bien 
examiner  leur  vocation  propre,  et  à  ne  la 
point  faire  dépendre  du  père  que  la  nature 
leur  a  donné,  mais  de  la  volonté  de  celui  que 
les  anges  et  les  hommes,  les  Juifs  et  les  gen- 

tils regardent  comme  leur  Père  commun  : 
Ex  quo  omnis  paternitas  in  cœlo  et  in  t.errd 
nominatw  (Eph.tU\,  15). 
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442 Ne  vous  prévenez  pas  contre  moi,  mes- 
sieurs, en  vous  persuadant  que  ce  discours 

ne  convienne  qu'à  une  assemblée  cléricale. 
11  n'y  aura  personne  dans  mon  auditoire  qui 
ne  s'y  trouve  intéressé  :  non-seulement  les 
pères  et  les  mères  qui  poussent  indiscrète- 

ment leurs  enfants  à  cet  état,  non-seulement 

les  enfants  qui  s'y  laissent  pousser  par  igno- 
rance ou  par  une  complaisance  aveugle, 

mais  encore  tout  le  reste  des  chrétiens,  dont 

le  premier  et  le  principal  intérêt  est  que 

l'Eglise  ait  de  fidèles  ministres.  Les  bons  se- 
ront consolés  et  édifiés  de  ce  que  je  vais 

dire;  les  méchants  en  seront  touchés^  ou 

confondus  ;  cl  ceux  qui  sont  en  voie  de  s'en- 
gager dans  les  ordres,  seront  portés  à  faire 

des  réflexions  utiles,  avant  que  d'accomplir 
une  si  sainte,  mais  si  dangereuse  résolution. 

Or,  pour  tracer  d'abord  le  plan  que  je  me 
propose  de  suivre  dans  cet  important  sujet, 
supposez  une  vérilé  qui  ne  trouve  aucune 

opposition  dans  les  esprits  :  c'est  que  Dieu 
se  fait  une  espèce  de  point  d'honneur  do 
renverser  les  projets  des  hommes,  toutes  les 

fois  qu'ils  en  forment  contre  ses  décrets  ou 
contre,  ses  lois  (Mich.,  VII,  8).  Quand  sa 
providence  se  trouve  offensée,  sa  sagesse 
ne  manque  jamais  de  venir  à  son  secours 

(Psal.  Il),  et  c'est  elle  qui  se  sert,  pour  éta- 
blir, des  moyens  que  les  hommes  avaient 

employés  pour  détruire  ;  comme  elle  se  sert, 
pour  détruire,  des  moyens  que  les  hommes 
avaient  employés  pour  établir. 

Celte  vérité,  que  tant  de  célèbres  expé- 
riences ont  confirmée,  s'accomplit  encore 

tous  les  jours  à  l'égard  de  la  vocation  au 
ministère  ecclésiastique.  Quand  les  pères  y 
poussent  indiscrètement  leurs  enfants,  ils 
ont  en  vue  de  leur  procurer  un  établisse- 

ment qui  soulage  leur  famille,  supposant 

d'ailleurs,  sans  aucun  légitime  fondement, 
que,  dès  qu'ils  seront  parvenus  à  un  état  si 
saint,  ils  serviront  l'Eglise  et  édifieront  le 
monde.  Mais  c'est  par  là  même  que  la  sa- 

gesse de  Dieu,  qui  se  plaît  à  confondre,  la 
sagesse  des  hommes,  ordonne  des  événe- 

ments tout  contraires.  Bien  loin  que  des  en- 
fants mal  appelés  soulagent  leur  famille,  ils 

la  ruinent;  c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans 
mon  premier  point.  Bien  loin  qu'ils  servent 
l'Eglise,  ils  la  désolent;  vous  le  verrez  dans 
le  second.  Bien  loin  qu'ils  édifient  le  monde, 
ils  le  scandalisent;  vous  en  conviendrez 
dans  le  troisième. 

Pères  et  mères  qui  m'écoutez,  tremblez  en 
considérant  des  vérités  si  terribles.  Et  vous, 
enfants  que  fou  pousse,  ou  qui  vous  ingé- 

rez vous-mêmes  au  ministère  ecclésiasti- 
que, ne  tremblez  pas  moins,  car  voici  trois 

justes  sujets  de  crainte.  La  mauvaise  entrée 
dans  un  ministère  si  saint  est  la  ruine  des 

familles,  la  désolation  de  l'Eglise,  le  scan- dale du  inonde. 

J'ose  me  promettre  que  vous  en  serez 
convaincus,  et  afin  que  vous  en  soyez  tou- 

chés, implorons  le  secours  du  ciel  de  la  ma- 
nière accoutumée  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'homme  ne  se  sauve  dans  aucun  état, 

si  Dieu  no  l'y  appelle,  puisque  Jésus-Christ 
nous  apprend  que  toute  plante  qui  n'aura 
pas  été  plantée  par  son  Père  céleste,  sera  ar- 

rachée (Matth.,  XV,  13)  ;  et  que  personne  ne 

peut  venir  à  lui,  si  son  Père  ne  l'y  attire 
[Joan.,  VI,  kk).  A  plus  forte  raison  celle  ; 
vocation  est-elle  indispensable  pour  l'état 
ecclésiastique,  car,  encore  que  tout  prêtre, 

selon  saint  Paul,  doive  être  pris  d'entre  les 
hommes  {Hebr.,  V,  1),  il  n'appartient  néan- 

moins à  aucun  homme  d'en  appeler  un  autre 
à  un  minislère  si  saint,  mais  il  faut,  dit  cet  ; 
apôtre,  que  chacun  y  soit  appelé  de  Dieu  \ 

comme  Aaron.  Si  bien,  mes  frères,  que,3 
quelque  autorité  qu'aient  les  pères  sur  leurs 
enfants,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  vocation  à 
l'état  ecclésiastique  soit  do  leur  juridiction, 
parce  que,  pour  rendre  cette  vocation  légi- 

time, il  faut  avoir  un  droit  qu'ils  n'ont  pas 
et  un  discernement  qu'ils  n'ont  pas  :  et  si, 
n'ayant  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  ne  laissent  pas 
de  mettre  leurs  enfants  dans  l'Eglise,  je  dis 
qu'ils  exposent  leur  famille  à  une  ruine  to- 

tale par  cette  usurpation  téméraire.  Appli- 
quez-vous pour  quelques  moments  aux 

preuves  que  je  vais  vous  en  donner. 

1.  Je  dis  d'abord  que  les  pères  n'ont  pas 
le  droit  d'engager  leurs  enfanls  dans  l'état 
ecclésiastique,  parce  que  ce  droit  est  insé- 

parablement attaché  à  la  paternité  divine.  Je 

m'explique,  ou  plutôt  j'explique  ces  paroles 
célèbres,  où  saint  Paul  nous  propose  la 
vocation  de  Jésus -Christ  au  sacerdoce, 
comme  le  modèle  de  toutes  les  vocations 

légitimes. 
Ce  n'est  pas,  dit-il,  de  son  propre  mouve- 

ment, que  Jésus-Christ  est  entré  dans  la  gloire 

du  sacerdoce.  Mais  comme  le  pontife  de  l'an- 
cien Testament  n'y  entra  qu'après  que  Dieu 

eut  voulu  l'y  appeler,  le  pontife  de  la  loi  nou- 
velle n'a  voulu  recevoir  cette  qualité  glorieuse, 

que  de  celui  qui  lui  a  dit'Vous  êtes  mon  Fils, 
je  vous  ai  engendré  aujourd'hui  [Hebr.,  V,  5; Ps.  Il,  7).  Sur  quoi,  mes  frères,  il  faut 
observer  que  le  Père  éternel  engendre  son 
Fils  dans  son  sein  propre,  dans  le  sein  de 
Marie  et  dans  le  sein  de  la  gloire.  Dans  son 
sein  propre,  ce  Fils  est  égal  à  son  Père.  Dans 
le  sein  de  Marie,  ce  Fils  devient  semblable  à 
sa  Mère.  Dans  le  sein  de  la  gloire,  ce  même 
Fils  est  élevé  au-dessus  de  tous  les  hommc.% 

et  séparé  de  l'état  des  péeheurs.  Or,  saint 
Paul  nous  déclare  (Hebr.,  Vil,  26),  que  c'est 
sur  celle  troisième  filiation  qu'est  fondé 
l'éternel  et  divin  sacerdoce  de  Jésus-Christ, 
puisqu'il  établit  comme  une  vérité  constante 
que  le  même  Dieu,  qui  a  dit  dans  l'éternité 
et  dans  l'Ir.carnalion  :  Vous  êtes  le  Fils,  que 
j'ai  engendré  aujourd'hui,  lui  a  dit  aussi  en 
l'introduisant  dans  la  gloire,  vous  êtes  le 
prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Mclchisedech [Psal.  C1X,  k). 

Celle  doctrine  nous  oblige  de  reconnaître 
que,  pour  régler  la  vocation  des  ecclésiasti- 

ques sur  ce  modèle  infaillible,  il  faut  distin- 
guer en  eux  deux  diverses  générations.  Par 

la  première  un  homme  les  a  engendrés  dans 
le  sein  de  leur  mère.  Par  la  seconde,  Dieu  les 

a  engendrés  dans  le  sein  de   l'Eglise.  Par 
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l'une  ils  ont  été  mis  au  nombre  des  pécheurs, 
parce  qu'ils  ont  été  conçus  dans  le  péché  et 
qu'ils  sont  nés  du  sang,  de  la  volonté  de  la 
chair  et  de  la  volonté  de  l'homme  (Joan.,  I). 
Par  l'autre  ils  ont  été  séparés  des  pécheurs, 
parce  qu'ils  ont  été  conçus  dans  la  grâce  et 
qu'ils  sont  nés  de  Dieu. 

Cola  supposé,  je  soutiens  que  comme  le 
snccrdocc  de  Jésus-Christ  est  fondé  sur  la 

filiation,  qui  en  l'élevant  par  sa  résurrection 
à  l'étal  de  la  gloire,  L'a  séparé  de  l'état  des pécheurs,  notre  sacerdoce  doit  être  fondé 
sur  la  filiation,  qui,  on  nous  élevant  à  la 

grâce  baptismale  ,  uous  a  retirés  de  l'état 
funeste  qui  nous  mettait  au  nomhre  des 
pécheurs.  Gomme  le  Père,  qui  dit  à  Jésus- 

Christ  quand  il  l'engendre  dans  l'éternité 
et  dans  l'Incarnation,  vous  êtes  mon  Fils, 
est  le  seul  qui  a  droit  de  lui  dire,  vous  êtes  le 

Prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melcliiscdech: 

le  même  Père,  qui  m'a  dit,  quand  il  m'a 
engendré  dans  l'Eglise  par  le  baptême,  vous 
êtes  mon  Fils,  est  le  seul  qui  a  eu  droit  de  me 

dire  en  m'appelant  à  l'état  ecclésiastique, 
vous  êtes  Prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisedech. 
En  telle  sorte  que  tous  les  Ecclésiastiques 

doivent  dire  avec  l'Apôtre,  nos  neminem  no- 
vimus  secundum  carnem  (I  Cor.,  V,  16),  nous 
ne  connaissons  plus  personne  selon  la  chair. 
Nous  ne  vous  connaissons  plus,  pères  char- 

nels, non  plus  dans  la  vocation  au  sacer- 
doce, que  dans  la  génération  du  baptême, 

et  si  vous  vous  ingérez  de  nous  pousser  de 

vous-mêmes  dans  ce  ministère  sublime,  c'est 
une  usurpation  injuste,  c'est  un  vol  quovous 
faites  à  Dieu  d'un  droit  inséparablement 
attaché  à  sa  paternité  divine. 

2.  Non-seulement  ils  n'ont  aucun  droit  sur 

celte  vocation,  ils  n'ont  pas  même  le  discer- 
nement nécessaire  pour  en  juger,  et  en 

voici  la  raison.  C'est  que  celle  vocation  di- 
vine est  un  mystère  des  plus  cachés  de  la 

religion,  et  qu'elle  est  composée,  comme 
tous  les  autres  mystères,  d'une  partie  exté- 

rieure qui  tombe  sous  les  sens,  et  d'une partie  intérieure  inaccessible  à  toute  la 
lumière  des  sens.  Un  père  a  donc  beau  dire 

qu'il  peut  juger  de  la  vocalion  de  son  fils, 
parce  qu'il  lui  voit  les  qualités  du  corp<  né- 

cessaires pour  paraître  à  l'autel  sans  indé- 
cence; ce  n'est  là  que  la  partie  extérieure  du 

mystère  dont  il  s'agit.  Il  a  beau  dire  qu'il 
en  peut  juger,  parce  qu'il  lui  voit  les  talents 
de  l'esprit,  ce  n'est  encore  que  l'extérieur 
de  ce  mystère,  et  il  n'en  pénètre  pas  le  fond. 
Il  a  beau  dire  qu'il  en  peut  juger,  parce 
qu'il  lui  voit  de  la  modestie  et  de  la  piété,  ce 
sont  à  la  vérité  des  parties  essentielles,  mais 

il  ne  les  connaît  qu'autant  qu'elles  se  mon- 
trent au  dehors.  Ce  qu'il  importe  de  connaî- 

tre est  caché  au  dedans,  et  il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  ail  la  pénétration  nécessaire,  pour 
fairo  un  juste  discernement  entre  Le  bon  et 
le  mauvais  ecclésiastique.  Lui  seul  est  le 
scrutateur  des  cœurs.  Lui  seul  connaît  ceux 

qui  sont  à  lui.  Lui  seul  sait  les  pensées  des 
hommes  (Psal.  VII,  10;  Sap.,  1,  G;  Psul. 
XC1II,  11).  Lui  seul  voit  en  nous  ce  que 

hou»   n'y   voyon.3  pas   nous-mêmes,  parco 

que  sa  connaissance  ne  se  borne  point  à  ce 

que  nous  sommes,  mais  qu'elle  s'étend  à  ce 
que  nous  serons. 

Selon  ce  que  je  vois,  ce  jeune  homme 
sera  un  bon  prêlre;  et  selon  ce  que  Dieu  voit, 
ce  sera  un  sacrilège.  Selon  ce  que  je  vois, 

il  est  d'un  naturel  docile;  et  selon  ce  que 
Dieu  voit,  ce  sera  un  obstiné.  Plus  je  l'obser- 

ve, cl  plus  je  me  persuade  qu'il  a  conservé 
l'innocence  du  baptême;  mais  Dieu  voit  que 
s'il  ne  l'a  déjà  perdue,  il  la  doit  perdre  à  la 
première  occasion  où  elle  se  trouvera  expo- 

sée. Et  voilà  ce  qui  m'oblige  de  dire  après  le 
Sage,  que  comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  con- 

naisse la  trace  de  l'aigle  dans  l'air,  la  trace 
du  serpent  sur  la  terre,  et  la  trace  du  vais- 

seau sur  la  mer  (Prov.,  XXX,  19),  il  n'y  a 
de  même  que  lui  seul  qui  puisse  connaître 

la  voie  de  l'homme  dans  sa  jeunesse  :  Viam 
viri  in  adolescenlia.  Après  cela,  mes  chers 
auditeurs,  qui  osera  présumerde  son  propre 

discernement,  et  juger  de  la  validité  d'une 
vocation,  dont  Dieu  s'est  réservé  la  connais- sance? 

Aussi  dans  les  premiers  siècles  on  n'ordon- nait que  ceux  dont  le  mérite  élail  connu,  et 

pour  le  connaître  on  ne  s'arrêtait  pas  au 
seul  témoignage  des  parenis  ,  on  voulait 
encore  celui  du  peuple  (Cgpr.,  Epist.  33,  34, 
35).  On  voulait  que  les  clercs  fussent  choisis 
parmi  les  plus  saints  des  laïques,  et  que  leur 
réputation  répandît  une  bonne  odeur  même 
parmi  les  infidèles.  O.i  ne  se  pressait  pas 
d'imposer  les  mains  (I  Tim.,  III,  6),  pour  ne 
point  participer  au  crime  d'autrui,  et  l'on 
n'avait  garde  d'admettre  les  néophytes  au 
ministère,  de  peur  que  s' élevant  d'orgueil,  ils ne  tombassent  dans  la  même  condamnation 

que  le  démon  (Conc.  Nie.  2,  Dist.  48).  C'était la  règle  que  saint  Paul  avait  prescrite  à 

Timoihée,  et  tous  les  évêques  l'observaient 
exactement.  Quand  les  apôtres  voulurent 
faire  les  premiers  diacres,  ils  choisirent 

entre  tant  de  saints  qui  composaient  l'Eglise 
naissante  sept  hommes  pleins  du  Sainl- 
Lsprit  et  de  sagesse  (Act.,  VI,  3),  et  à  qui  le 
peuple  rendait  témoignage.  Saint  Cyprien 
honorait  de  la  charge  de  lecteurs  les  confes- 

seurs, qui  s'étaient  le  plus  signalés  dans  les 
tourments;  et  depuis  qu'il  y  eut  des  moines, on  les  arrachait  de  leurs  solitudes  pour  les 

faire  travailler  dans  l'Eglise  à  cause  de leurs  excellentes  vertus. 

Je  sais  qu'il  y  a  eu  des  temps  misérables, 
où  les  évêques  ont  été  contraints  de  se  con- 

tenter des  sujets  les  moins  indignes,  plutôt 
que  de  laisser  les  Eglises  abandonnées,  per- 

suadés que  la  puissance  spiriluellcetîa  validi- 
lédes  sacrements  ne  rcçoivcnlaucuncattcinte 

de  l'indignité  du  ministre.  Mais  disons  avec 
cerlitude,  que  si  le  ministre  indigne  ne  perd 

rien  de  son  pouvoir  essentiel  pour  n'être 
pas  vertueux,  il  perd  beaucoup  de  son  auto- 

rité, et  à  l'exception  des  cérémonies  exté- 
rieures, il  ne  peut  guère;  s'acquitter  de 

ses  fondions  avec  fruit  ,  s'il  n'a  plusieurs 
vertus  qui  y  sont  absolument  nécessaires» 

C'est  encore  un  grand  sujet  de  gémisse- 

ment pour    l'Eglise    que    les    irrégularité* 
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n'aient  pas  empêché  les  ordinations,  sur  des 
autorités  (1)  rejetées  de  tous  les  savants;  et 

l'on  tic  peut  douter  que  les  bénéfices  n'aient été  la  cause  de  ce  relâchement. 
Ces  deux  vérités  élanl  une  fois  établies,  il 

est  visible  que  les  pères  qui  sont  dépouillés 
de  ce  droit  et  privés  de  ce  discernement,  et 

qui  néanmoins  entreprennent  de  donner 

leurs  enfants  à  l'Eglise,  ont  ordinairement 
la  honte  de  voir  renverser  leurs  projets.  En 

briguant  les  bénéfices ,  ils  ont  prétendu  ap- 

puyer leurs  familles,  et  tôt  ou  tard  ils  y  atti- rent la  malédiction. 

Celui  qui  engage  un  fils  dans  un  état  où 

Dieu  ne  le  destinait  pas,  pèche  lui-même  en 

ce  qu'il  entreprend  sur  les  droits  de  Dieu;  et 
de  plus  il  fait  une  transmission  fatale  de  son 

péché,  et  sur  le  fils  qui  n'a  pas  eu  le  courage 
de  refuser  un  joug  sous  lequel  Dieu  lui  dé- 

fendait de  courber  sa  tête,  et  sur  tout  le  reste 

de  la  famille  par  la  part  qu'y  prennent  ceux 
qui  la  composent.  11  ne  faut  quelquefois 

qu'un  bénéficierdans  une  famille  pour  la  per- 
dre tout  entière,  et  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner. La  vocation  légitime  est  toujours  accom- 

pagnée de  grâce,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu, 
auquel  celui  qui  la  reçoit  appartient  par  la 
génération  spirituelle  de  son  baptême;  et  la 
vocation  mauvaise  est  toujours  suivie  de  pé- 

ché, parce  qu'elle  vient  de  l'homme  auquel 
celui  qui  la  reçoit  appartient  par  une  géné- ration terrestre  et  charnelle.  Artifice  funeste, 

par  lequel  le  démon  s'assure  de  la  perte  des  fa- milles qui  négligent  des  devoirs  si  importants. 
Or,  la  perle  des  âmes  est  ordinairement 

précédée  ou  suivie  de  la  perte  des  biens, 
dont  l'avidité  engage  toujours  dans  des  dé- 

marches injustes  ;  car,  comme  dit  saint  Ber- 
nard, ce  n;est  pas  alors  le  salut  des  âmes,  ce 

sonl  les  richesses  que  l'on  cherche  dans  la 
poursuite  des  dignités  ecclésiastiques  :  Non 
in  hoc  salus  animarum  ,  sed  luxus  quœrilur 
divitiarum  (Bern.,  inCanl.,  s.  10),  et  quand 
je  dis  que  Dieu  punit  souvent  cet  e  avidité 
par  une  pauvreté  honteuse,  je  ne  le  dis 

qu'après  Dieu  même,  qui  s'en  est  expliqué 
d'une  manière  terrible  dans  ses  Ecritures. 
Que  faites-vous  ici,  dit-il  à  un  pontife, 

ou  selon  d'autres  à  un  préfet  du  temple,  et 
quel  droit  y  avez-vous?(hw^w  hic,  aut  quasi 
quis  hic  (/s.,  XX11,  1G)  ?  Chose  étrange,  nies 

frères,  Dieu  lui  parle  comme  s'il  ne  le  con- 
naissait point,  parce  que  ce  n'est  pas  lui  qui 

l'a  introduit  dans  le  temple  ,  et  qui  lui  a 
donné  le  rang  qu'il  y  occupe;  tant  il  est  vrai 
que  Dieu  connaît  tout  ce  qu'il  aime  ,  et  qu'il 
ignore  tout  ce  qu'il  rejette.  En  punition, 
poursuit-il,  de  ce  que  vous  vous  êtes  ingéré 
dons  le  ministère  de  mes  autels,  je  vais  vous 
jeter  dans  une  pauvreté  honteuse.  Vous  serez 
couronné  d'une  couronne  de  maux,  et  c'est  à 
quoi  se  réduira  le  char  et  la  pompe  de  voire 
gloire.  Je  vous  chasserai  du  rang  où  vous 

êtes,  je  vous  déposerai  du  ministère,  j'appelle- rai mon  serviteur  Eliacim,  et  je  lui  mettrai 

(l)  i°  Une  fausse  dtV.réiale.  de  Calixie  I";   2"  on   pas- 
sage d'une  lettre  do  saini  Grégoire  à  Secondi,  cou  irai  re 

à  -cinq  lettres  du  même  saint,   cl  a  la  discipline  de  son 
k  et  des  suivants;  5°  une  lettre  do  sjîoi  Isidore  de 
illo 

entre  les  mains  toutes  les  marques  de  votre 
puissance,  après  vous  en  avoir  honteusement 
dépouillé.  Quid   tu  hic,  aut  quasi   quis  hic? 

Le  second  livre  dcsMachabées  nous  repré- 
sente la  fin  tragique  de  Jason  et  de  Menelaiis, 

après  qu'ils  eurent  usurpé  successivement  la 
souveraine  sacrificature  (  Il  Mach. ,  IV,  26). 

L'un  ,  après  avoir  trompé  son  propre  frère, 
fut  trompé  lui-même  et  contraint  de  se  réfu- 

gier au  pays  des  Ammonites.  L'autre  ,  s'é- lant  élevé  par  une  entreprise  sacrilège  à  une 
dignité  qui  ne  lui  appartenait  pas  ,  fut  jeté 

par  un  juste  jugement  d'une  haute  tour  dans 
des  précipices,  et  pour  avoir  profané  l'autel de  Dieu,  dont  la  cendre  du  feu  qui  y  brûlait 
était  sacrée,  fut  étouffé,  confondu  ,  mis  en 
oubli  dans  la  cendre  même,  qui  lui  servit  de 
tombeau  (  II  Mach.,  XIII).. 

El  combien  est  déplorable  ce  que  Pépître 

de  ce  jour  nous  dit  de  Judas,  dont  l'accusa- 
teur de  David  n'avait  été  que  la  figure  (Ps. 

CVIII,  8)  1  Episcopatum  ejus  accipiat  alter 

(Acl.,l,  20),  qu'un  autre,  dit-il,  prenne  sa 
place  dans  l'épiscopal ,  dont  cet  infidèle  dis- 

ciple s'est  rendu  indigne  par  son  avarice. 
Ce  sont  là  ,  mes  frères  ,  des  exemples  ter- 

ribles et  des  menaces  anciennes  ,  qui  ont  eu 
leur  effet  dans  tous  les  temps.  Les  indignes 
usurpateurs  des  dignités  sacrées  sont  brisés 
par  leur  orgueil.  Ils  tombent  aux  yeux  de 
Dieu,  et  souvent  aux  yeux  des  hommes.  Ce 
Dieu  jaloux,  qui  ne  les  peut  souffrir,  les  re- 

jette, et  met  en  leur  place  un  sujet  de  son 
choix,  un  serviteur  fidèle,  un  dispensateur 
prudent  des  biens  de  sou  Eglise.  Grand 

malheur  pour  ceux  qu'il  frappe  de  celte 
sorte,  malheur  encore  plus  grand  pour  ceux 

qu'il  diffère  de  frapper,  parce  qu'il  leur  ré- 
serve dans  l'éternité  des  coups  bien  plus formidables. 

C'est  ainsi  que  Dieu  renverse  les  desseins 
des  hommes  quand  ils  sont  contraires  aux 

siens,  cl  puisque  vous  n'avez  ni  le  droit  ni 
le  discernement  nécessaire  pour  rendre  légi- 

time la  vocation  de  vos  enfants,  laissez  le 
soin  de  la  déterminer,  à  Dieu  qui  les  inspi- 

rera par  sa  grâce,  à  eux-mêmes  qui  se  con- 
sulteront intérieurement,  et  surtout  à  leur 

évéque,  qui  est  établi  par  la  Providence  pour 
le*  examiner  cl  les  éprouver  dans  des  sémi- 

naires ;  et  >  ous  le  devez  d'autant  plus ,  qu'au 
lieu  de  donner  à  l'Eglise  des  ministres  qui 
la  servent,  vous  lui  en  donnez  qui  la  déso- lent. 

SECONOE  PARTIE. 

Ceux  qui  ne  sont  point  louches  des  dé- 
sordres, que  l'esprit  d'intérêt  cause  dans 

leurs  propres  familles,  comment  le  seraient- 
ils  de  la  désolation  qu'il  apporte  à  la  famille 
de  Jésus-Christ  ?  Mais  si  je  ne  puis  les  tou- 

cher, il  faut  du  moins  que  je  tâche  de  les 

confondre,  et  peul-èlre  qu'en  les  confon- dant Dieu  me  donnera  la  grâce  de  les  lou- 
cher. Du  moins  apprendre  z-vous  ,  âmes  fi- 
dèles qui  nf écoutez,  à  regarder  comme  des 

païens  ri  des  publicains  ces  hommes  durs, 

qui,  après  avoir  fermé  l'oreille  à  la  voix  do 
l'Eglise  leur  mère,  ferment  encore  les  yeux 
à  sa  désolation.  Se  parle  ainsi ,  parce  que  le! 
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ministres  mal  appelés  la  désolent,  et  en  dis- 
sipant les  biens  qu'elle  leur  confie,  et  en 

négligeant  les  devoirs  qu'elle  leur  impose  , 
et  en  profanant  le  ministère  dont  elle  les  a 

revélus.  Ecoulez-moi,  vous  qui  n'êtes  pas 
encore  engagés  dans  les  ordres,  et  si  vous 
êtes  sages,  pensez  à  vous. 

Les  biens  que  l'Eglise  possède,  sont  les 
monuments  de  la  piété  de  nos  pères,  et  quand 
leur  intention  est  suivie,  ces  biens  font  la 
décoration  de  nos  temples,  et  servent  au  sou- 

lagement des  pauvres,  après  avoir  fourni  à 
la  subsistance  des  ecclésiastiques.  Mais 
quand  ils  sont  possédés  par  des  ministres 

qui  n'ont  écouté  que  la  voix  de  la  chair  et 
du  sang,  cet  héritage  du  Seigneur  est  cruel- 

lement ravagé  par  des  usurpateurs  qui  n'ont 
eu  en  vue  que  de  s'enrichir  aux  dépens  de 
l'Eglise. 

Quand  les  choses  sont  réduites  à  un  état  si 

déplorable,  ceux  qui  n'ont  aucun  droit  sur 
le  revenu  des  bénéfices  en  jouissent,  et  ceux 

qui  en  devraient  jouir,  s'en  voient  privés. 
Temples  ,  autels  ,  sanctuaires  ,  vous  n'êtes 
que  des  masures  affreuses ,  taudis  que  la  fille 

de  cette  maison  plus  ornée  qu'un  temple, 
plus  propre  qu'un  autel,  plus  pompeuse 
qu'un  sanctuaire,  cherche  à  la  faveur  de  ces 
biens,  des  adorateurs  dans  le  monde,  où  elle 

n'en  trouve  que  trop.  Pauvres  de  Jésus-Christ 
qui  comptiez  avec  tant  de  justice  sur  la  por- 

tion qui  vous  appartenait  dans  le  partage 
de  ces  biens,  vous  vous  êtes  trompés.  On  a 
acheté  des  meubles  superbes  de  ce  qui  devait 
servir  à  couvrir  la  honte  de  votre  nudité ,  et 

l'on  a  dissipé  en  festins  ce  qui  devait  être 
employé  à  votre  nourriture. 

Je  voudrais,  mes  chers  auditeurs,  que 
vous  pussiez  lire  à  quel  point  le  zèle  des 

saints  Pères  s'enflamme  sur  ce  sujet.  lis  in- 
troduisent les  pauvres  dans  ces  maisons  en- 

richies de  leurs  dépouilles,  et  leur  mettant  de 

justes  plaintes  à  la  bouche,  c'est  à  nous  ,  leur 
font-ils  dire,  qu'appartiennent  ces  lambris 
dorés,  cette  riche  tenture,  ce  cabinet  rare  et 

précieux  ,  et  c'est  un  vol  que  vous  nous  avez 
(ait,  puisque  vous  dérobez  à  notre  indigence 
ce  qui  sert  à  votre  luxe  (Bern.,  de  M  or.  et 
O/f.,  Ep.  c.  2).  En  cela  les  Pères  ne  font 

qu'imiter  les  prophètes,  qui  avaient  déjà condamné  toutes  ces  injustices;  tantôt  en  se 
récriant  aussi  bien  pour  notre  siècle  que 

pour  le  leur,  que  l'on  a  dévoré  Jacob  et  dé- 
sole  sa  maison,  c'est-à-dire,  que  l'on  a  dissipe 
le  bien  des  pauvres,  et  que,  faute  de  faire  les 
réparations  nécessaires,  les  Eglises  de  la 
campagne  sont  tombées  en  ruine,  quia  co- 
mederumt  Jacob,  et  locum  ejus  desolaverunt 
{Ps.  LXXVIII,  (i);  tantôt  en  disant  aux  pau- 

vres, que  vous  êtes  malheureux  !  Des  étran- 
gers s'emparent  des  terres  qui  avaient  été 

léguées  à  l'Eglise,  afin  que  vous  y  trouvas- 
siez votre  subsistance:  Regionem  vestram 

alieni  dévorant  (Isa.,  I,  7). 

Tel  est  l'aveuglement  fatal  de  ceux  qui 
osent  dissiper  des  biens,  dont  saint  Paul  ne 

se  regardait  quccommele  dispensateur  et  l'é- conome, quand  il  disait  que  la  dispcnsalion 
lui   en  avait   été  confiée:  Dispensatio  mihi 

crédita  est  (I.  Cor.,  IX,  17).  Et  c'est  en  effet 
le  seul  litre  que  puisse  s'attribuer  un  béné- 

ficier légitime,  encore,  faut-il  qu'il  l'exerce 
avec  une  fidélité  si  rare,  que  du  temps  même 
de  cet  apôtre,  c'est-à-dire,  dans  le  siècle  de 
la  plus  grande  pauvreté  de  l'Eglise ,  et  du 
plus  grand  désintéressement  de  ses  ministres, 

on  en  cherchait  de  fidèles  sans  que  l'on  en 
trouvât  un  grand  nombre  :  Jam  quœrilur  inter 
dispensa  tores,  ut  fidelis  quis  inveniatur  (I  Cor., 
IV,  2).  Dites  donc  avec  saint  Augustin  à  ceux 
qui,  par  votre  moyen,  voudraient  faire  de 
pareilles  injustices,  que  ces  biens  ne  sont 
point  à  vous,  mais  à  ceux  dont  vous  êtes  les 
économes  :  Non  illa  bona  nostra  sunt,sed 
eorum  quorum  procurationem  gerimus. 

Mais  après  tout,  peut-on  satisfaire  exacte- 
ment aux  devoirs  ecclésiastiques,  sans  avoir 

reçu  la  grâce  de  son  étal?  Sans  celle  grâce, 
mes  frères,  la  tonsure  cléricale  paraît  une 
flétrissure,  la  récitation  du  bréviaire  une 

servitude,  l'habit  long  un  embarras,  la  rési- 
dence un  exil.  Et  n'est-il  pas  vrai  que  la 

couronne  fait  l'opprobre  de  la  tête  d'un 
homme  esclave  de  ses  passions?  N'est— il  pas 
vrai  que  c'est  une  servitude  gênante  que  do 
prier  sept  fois  le  jour,  à  qui  s'est  fait  une habitude  de  profaner  le  nom  de  Dieu  à  toute 

heure?  Faut-il  s'étonner  qu'un  long  habit 
embarrasse  un  jeune  homme,  qui,  étant 

tout  rempli  de  l'esprit  du  monde,  en  veut 
conserver  les  livrées,  pour  avoir  toujours 
droit  de  se  mêler  dans  ses  compagnies,  et 

d'eu  imiter  les  manières  profanes  ?  Commixli 
sunt  inter  génies  ,  et  didicerunt  opéra  eorum 

(Ps.  CV,  35).  Combien  ne  voit-on  pas  d'ec- clésiastiques associés  à  des  personnes  mon- 

daines de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  ne  dil-on 
pas  qu'on  en  voit  tous  les  jours  devant  les 
théâtres?  Ceux  qui  ont  juré  devant  les  autels 
de  prendre  le  Seigneur  pour  leur  héritage  et 
de  faire  une  guerre  continuelle  au  monde  et 
au  démon,  osent  sans  honte  se  trouver  dans 
des  lieux,  où  le  monde  étale  toutes  ses  pom- 

pes, et  où  le  démon  fait  pratiquer  toutes  ses 

œuvres.  Quelle  désolation  pour  l'Eglise  1 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  ne  veuillent point  porter  un  habit,  qui  inspire  la  pudeur 

et  la  modestie.  Cet  habit  de  distinction  n'é- 
tait pas  nécessaire  dans  ces  siècles  heureux, 

où  les  prêtres  se  distinguaient  assez  du  peu- 
ple par  la  robe  de  justice  :  Sacerdoles  lui  in- 

duantur  jusliliam  (  Ps.  CXXXI,  9).  Alais 

depuis  que  plusieurs  s'en  sont  dépouillés,  il 
a  fallu  établir  une  loi  générale  pour  les  obli- 

ger tous  de  porter  un  habit  capable  d'impri- mer un  respect  religieux  pour  leur  caractère. 

Faut-il  s'étonner  qu'un  abbé  qui  aime  la 
pompe  et  la  grandeur  de  cette  ville  royale 
ait  tant  de  peine  à  s'en  éloigner,  pour  aller 
de  temps  en  temps  dans  une  abbaye  dont  lo 

soin  lui  a  été  confié?  Faut-il  s'étonner  que 
ceux  qui  font  leurs  délices  du  séjour  de  la 
cour,  regardent  une  Eglise  de  province 
comme  un  lieu  de  bannissement?  La  rési- 

dence est  pourtant  un  devoir  indispensable 
pour  tous  les  pasteurs  des  âmes,  et  à  le  bien 
prendre  pour  la  plupart  des  bénéficiers , 
parce  que  no  résidant  point,  ils  ne  peuvent 



419 SERMON  XXIX.  POUR  LE 

ni  édifier  par  leur  exemple,  ni  réformer  par 
leurs  instructions  ,  ni  connaître  par  eux- 
mêmes  les  besoins  des  lieux  où  sont  situés 
leurs  bénéfices. 

Etrange  renversement!  Lorsque  les  pre- 
miers chrétiens  commencèrent  de  porter  aux 

pieds  des  apôtres  le  prix  de  leurs  héritages  , 
ces  fidèles  ministres  prirent  la  résolution 

d'abandonner  à  d'autres  le  soin  du  temporel, 
pour  vaquer  avec  plus  de  liberté  aux  devoirs 

les  plus  essentiels  de  l'apostolat,  à  la  prière 
et  à  la  prédication  de  l'Evangile.  Mais  au- 

jourd'hui ceux  qui  entrent  dans  l'Eglise  par 
des  vues  humaines,  abandonnent  à  des  prê- 

tres gagés  le  soin  de  prier  et  d'instruire  ,  et ne  réservent  pour  eux-mêmes  que  le  soiu 
de  recevoir  leurs  revenus.  Ils  veulent  bien 
recueillir  les  fruits  de  la  vigne  du  Seigneur, 
mais  par  une  paresse  inexcusable ,  ils  ne 
veulent  pas  la  garder  :  Vineam  meam  non 

custodierunt.  Pasteurs  à  l'égard  do  l'Eglise  , ils  ne  sont,  dit  un  prophète  (Zach.  XI,  71), 

qu'une  idole  devant  Dieu,  car,  à  quoi  leur 
sert  d'en  être  les  yeux,  s'ils  ne  voient  pas, 
d'en  être  la  bouche,  s'ils  ne  parlent  point, 
d'en  être  les  mains  et  les  pieds ,  s'ils  ne  font 
rien  pour  son  service? 

Mais  enfin,  exercent-ils  les  fonctions  de 
leur  ministère?  Ce  ne  peut  être  que  pour  le 
profaner.  Figurez-vous  ,  mes  Frères,  un 

jeune  homme  qu'on  a  engagé  dans  l'Eglise 
par  force  ou  par  persuasion,  parce  qu'on 
l'a  jugé  inhabile  à  prendre  le  parti  du  monde, 
comme  si  l'Eglise  ne  devait  avoir  que  des 
esprits  faibles.  Pour  ménager  sa  bonne  vo- 

lonté de  céder  à  ses  frères  la  part  de  son  hé- 
ritage, il  a  fallu  lui  laisser  toute  liberté,  ne 

le  point  presser  dans  ses  études,  lui  permet- 
tre les  excès  d'une  jeunesse  corrompue,  ou du  moins  faire  semblant  de  les  ignorer.  Or,  je 

vous  demande  ce  que  l'on  peut  attendre  d'un 
tel  sujet?  0  miseront  sponsam  lalibus  prœdi- 

tam  paranymphis  !  Malheureuse  l'Eglise,  s'é- 
crie saint  Bernard,  qui  n'a  que  de  tels  pas- 

teurs. On  voit,  le  peuple  dans  l'ignorance, 
parce  que  le  prêtre  n'a  fait  que  des  éludes imparfaites.  Le  peuple  ignorant  méprise  les 
choses  saintes,  parce  que  le  prêtre,  déréglé 

dans  ses  mœurs,  n'en  relève  point  le  prix  et 
n'en  inspire  pas  la  vénération. 

Malheur  à  lui,  si  sa  vie  est  encore  l'avilis- 
sement de  l'Evangile  qu'il  prêche,  s'il  se  ha- 

sarde de  le  prêcher;  et  dans  le  temps  qu'il 
parle,  ses  auditeurs  ne  lui  font-ils  pas  en 
secret  le  reproche  que  saint  Paul  faisait  ou- 

vertement aux  Juifs  :  Vous  qui  vous  mêlez 

d'instruire  les  autres,  vous  ne  vous  instruisez 
pas  vous-mêmes  (Rom.,  II,  21).  Croyez-vous 
que  ce  soit  là  un  de  ces  prédicateurs  vrai- 

ment évangéliques,  qui  ne  se  rendent  dignes 

maîtres  des  chrétiens  qu'après  avoir  été  hum- 
bles disciples  de  Jésus-Christ,  qui  ne  disent 

aux  autres  que  ce  que  Dieu  leur  dit  dans  les 
livres  saints  ,  et  qui  osent  tout  dire  ;  qui  ont 
une  piélé  éclairée  par  la  science,  et  une 
science  animée  par  la  piété;  qui  ont  la  vérité 
dans  le  cœur  pour  la  croire,  et  dans  la  bou- 

che pour  la  confesser  et  lui  rendie  témoi- 
gnage? Non,  non  un  tel  prédicaleur  ne  peut 
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être  qu'un  de  ces  corrupteurs  de  la  parole 
de  Dieu  que  saint  Paul  condamne  (II  Cor., 
II,  17);  et  quand  il  administre  les  sacrements 

et  qu'il  offre  le  saint  sacrifice,  les  âmes  fidè- 
les se  souviennent  avec  douleur  de  l'abomi- 

nation de  la  désolation  dans  le  lieu  saint 
(Matth.,  XXIV,  15).  Vous  en  gémirez  encore 

davantage  ,  quand  vous  verrez  qu'au  lieu 
d'édifier  le  monde,  il  le  scandalise.  Je  finis 
par  là  ce  triste  sujet. TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  bien  dans  cette  occasion  qu'il  faut 
dire  que  si  Dieu  ne  bâtit  lui-même  sa  mai- 

son, en  vain  tout  autre  architecte  s'engagera dans  cette  entreprise  (Ps.  CXXVI,  1).  Lui 
seul  en  doit  choisir  les  pierres,  les  tailler, 
les  polir,  les  mettre  en  leur  place.  Lui  seul 
doit  choisir  les  ministres  qui  sont  les  pierres 
mystiques  de  son  sanctuaire,  car  si  les  hom- 

mes s'en  mêlent,  elles  se  détacheront  du 
bâtiment,  et  seront  bientôt  dispersées,  dis- 
persi  sunt  lapides  sanctuarii  (Thren.  IV,  1). 
Or,  il  y  a  cette  différence  entre  les  pierres 

unies  et  les  pierres  dispersées,  qu'étant  unies 
elles  forment  un  asile  à  tous  les  malheureux, 

au  lieu  qu'étant  dispersées  elles  deviennent 
à  tous  les  passants  des  pierres  d'achoppe- 

ment et  de  scandale.  C'est  à  cet  étal  que  ré- 
duisent les  choses  ceux  qui  entrent  dans  l'E- 

glise sans  vocalion;  ils  sont  comme  des 
pierres  contre  lesquelles  tout  le  monde  va  se 

heurter,  et  ceux  qui  s'y  heurtent  se  blessent. 
En  un  mot,  ils  remplissent  le  monde  de  scan- 

dales, en  ouvrant  la  porte  à  la  simonie  par 

leur  avidité,  ou  en  l'ouvrant  à  l'erreur  par 
leur  ignorance  ou  par  leur  mauvaise  vie. 

Pour  comprendre  comment  l'avidité  in- 
troduit la  simonie  dans  l'Eglise,  il  faut  se 

souvenir  de  la  distinction  que  fait  saint  Paul 

entre  leshommesqu'il  appellecélesles  (1  Cor., 
XV,  47),  parce  qu'il  les  regarde  comme  ha- 

bitant par  avance  dans  le  ciel,  et  ceux  qu'il 
appelle  terrestres,  parce  qu'il  les  considère comme  attachés  à  la  terre;  et  cela  supposé, 
nous  ne  serons  pas  surpris  des  divers  juge- 

ments que  font  les  hommes  des  choses  divi- 
nes et  des  biens  temporels. 

Si  j'étais  dans  le  ciel,  chaque  étoile  me 
paraîtrait  un  monde,  et  la  terre  ne  se  mon- 

trerait à  mes  yeux  que  comme  un  point;  au 
lieu  que  me  trouvant  sur  la  terre  elle  me 

paraît  d'une  étendue  immense,  et  qu'une 
étoile  ne  se  montre  à  moi  que  comme  un 
flambeau.  Comme  dans  les  plus  purs  siècles 
du  christianisme  nos  pères  étaient  tout  cé- 

lestes, les  biens  du  ciel  attiraient  toute  leur 

estime,  parce  qu'ils  en  voyaient  de  près  toute la  grandeur.  Les  Agnès,  les  Agathe  et  les 
Cécile,  frappées  du  mérite  et  de  la  grandeur 
de  la  virginité,  donnèrent  leur  vie  pour  elle. 

Les  Etienne,  les  Laurent  et  tant  d'autres, 
frappés  de  l'excellence  de  la  foi,  souffrirent des  morts  cruelles  pour  ne  la  point  perdre; 
et  si  alors  quelques-uns  de  ces  saints  per- 

sonnages étaient  revêtus  de  dignités  ecclé- 

siastiques, ils  n'y  considéraient  que  le  prix des  âmes  dont  ils  prenaient  la  conduite,  mais 
pour  les  honneurs  et  les  revenus,  ils  les  re~< 

gardaient  de  si  loin,  que  ce  n'étaieut  a\  lcur| 
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yeux  que  comme  des  points  indivisibles,  qui 
ne  méritaient  nullement  leur  attention. 

Mais  depuis  que  les  hommes  ont  changé 
de  situation,  ils  ont  changé  de  sentiment. 

Depuis  qu'étant  devenus  terrestres  ils  regar- 
dent la  terre  de  près,  et  le  ciel  de  loin, les 

biens  spirituels  ne  les  louchent  plus,  et  ils 

n'y  cherchent  plus  la  sanctification  des  âmes. 
Au  lieu  que  les  biens  temporels  se  mondant 
à  eux  dans  un  point  de  vue  plus  favorable, 

ils  sont  frappés  des  avantages  qu'ils  y  décou- 
vrent, leur  avidité  s'allume  par  la  présence 

des  objets,  et  ils  veulent  en  jouir  quoi  qu'il 
eu  coûte.  Faut-il  faire  des  présents?  on  ne 
les  épargne  pas  ;  faut-il  faire  des  cours  ser- 
viles?  on  les  fait.  Ce  n'est  pas  tout,  on  re- 

garde le  bien  de  l'Eglise  comme  un  héritage  ; 
un  bénéfice  passe  par  une  circulation  scan- 

daleuse du  premier  parent  au  second,  et  du 
second  au  troisième.  Ce  qui  fait  proprement 

le  scandale,  c'est  que  l'exemple  en  engrge 
d'autres  dans  un  pareil  trafic,  on  se  suit,  on 
s'imile,  et  le  péché  devenant  commun  il  ne 
fait  plus  peur  à  personne. 

Si  bien  que  la  simonie  est  parvenue  à  n'a- 
voir plus  rien  d'affreux  que  le  nom.  Personne 

ne  veut  passer  pour  simoniaque;  mais  on 

craint  si  peu  de  l'être,  que  si  l'on  examinait les  voies  par  lesquelles  nombre  de  bénéfices 
sont  entrés  dans  la  famille  du  noble  et  du 
roturier,  on  trouverait  que  ce  crime  les  a 

presque  toutes  aplanies;  on  sait  qu'elle  est 
défendue  par  le  droit  naturel,  parce  que  c'est 
Vendre  ce  qui  ne  peut  êlre  vénal;  on  sait 

qu'elle  est  défendue  par  l'ancien  Testament, 
où  Giézi  fut  frappé  de  la  lèpre  de  Naaman, 
pour  avo;r  reçu  récompense  (IV  lier/.,  V,  22); 

on  sait  qu'elle  est  défendue  dans  le  nouveau, 
où  il  est  ordonné  de  donner  gratuitement  ce 

que  l'on  a  reçu  de  même  (Malth.  X,5).  Mais 
la  cupidité  ingénieuse  à  défendre  ses  injus- 

tices couvre  celle-ci  du  voile  de  milie  préci- 

sions chimériques,  d'une  infinité  de  dé  ours 
d'intention,  qui  forment  des  labyrinthes  dont 
les  plus  habiles  ont  de  la  peine  à  se  re- 
tirer. 

Quoique  je  parle  de  la  sorle,  mes  frères, 

j'ai  une  meilleure  opinion  de  vous  et  de 
votre  si\\ut:C onfulimus  de  vobis,  dileclissitni, 
tndiora  el  viciniora  saluli,  tametsi  ila  loqui- 

mur  (Hebr.,  VI,  9).  J'espère  que  vous  crain- 
driez la  part  que  vous  auriez  aux  scandales, 

que  causent  dans  le  monde  des  enfants  mal 

;;>pelés;  d'autant  pi  us  que  les  mauvais  prêtres n  ont  que  trop  contribué  à  la  naissance  des 
hérésies. 

Audilehœc,sacerdotes  (Ose.,  V,l),  écoulez, 
prêtres,  leur  dit  le  prophète  Osée,  et  vous, 

maison  d'Israël,  soyez  attentive,  parce  que 
Dieu  va  exercer  des  jugements  terribles  con- 

tre vous.  El  quel  sujet  avons-nous  de  crain- 
dre ses  jugements,  el  en  quoi  sommes-nous 

plus  coupables  que  ceux  qui  sont  entrés  sans 
vocation  dans  un  élat  laïque?  en  voici  la 
raison  :  Quoniam  laqueus  facti  eslis  specula- 
tioni,  et  rete  expansurn  super  Thabor,  parce 

que  vous  êtes  devenus  à  l'égard  des  person- 
nes, sur  lesquelles  vous  éles  obligés  de  veil- 

ler, ce  que  sonl  les  pièges  aux  oiseaux,  et 

comme  les  filets  que  l'on  tend  sur  le  Thabor. 
Comme  s'il  disait,  il  esl  du  devoir  des  prêlres 
de  veiller  sur  les  peuples  pour  les  garantir 

de  l'erreur  ;  c'est  à  eux  à  découvrir  et  à 
rompre  les  pièges  que  l'on  tend  au  commun? 
des  fidèles;  et  vousêles  vous-mêmes  le  piège s 
que  le  démon  leur  lend,  piège  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  esl  tendu  sur  le  Thabor,  sur 
la  montagne  sainte,  dans  l'Eglise,  dans  la 
chaire  de  vérité,  dans  le  tribunal  de  la  pé- 

nitente ,  sur  l'autel  même  où  vous  immolez 
tous  les  jours  Jésus-Christ;  car  parmi  des 
ministères  si  divins,  vous  nourrissez  des  vi- 

ces, qui,  après  \ous  avoir  précipités  dans 
l'erreur  y  entraînent  les  peuples. 

Considérons,  mes  frères,  lasuitedes  siècles, 
et  supposant  que  la  mauvaise  conduite  des 

ecclésiastiques  vient  pour  l'ordinaire  du  dé- faut de  vocation,  nous  trouverons  que  la 
plupart  des  hérésies  ont  pris  leur  première 
source  dans  leurs  dérèglements. 

Simon  le  magicien  fut  le  chef  des  héréti- 
ques aussi  bien  que  des  simoniaques  (Act. 

VIII) ,  parce  qu'il  ne  put  réussir  dans  le  des- 
sein qu'il  avait  d'acquérir  à  prix  d'argent  le 

pouvoir  de  communiquer  le  Saint-Esprit 
(lien.,  I.  I,  c.  20).  Valcnlin  devint  auteur 

d'une  hérésie  qui  affligea  l'Eglise,  pour  n'a- 
voir pu  souffrir,  comme  le  témoigne  TerluI- 

lien,  que  dans  la  passion  qu'il  avait  d'êlre 
évéque,  un  autre  lui  fût  préféré.  Maicion  ir- 

rité du  refus  de  la  dignité  qu'il  recherchait, 
se  relira  avec  celle  menace  :  Je  m'en  irai 
donc, mais  je  déchirerai  voire  Eglise  [Epiph., 
Hœr.  l;Theod.,l.  \  ;  Hier.,  Fab.;  Epiph., 
Hœr.  3;  Tert.,  adv.  Marc;  Iren.,  I.  1,  3; 

Epiph.,  Hœr.  42).  L'envie  qu'eut  Arius  do voir  Alexandre  élevé  à  Fépiscopat,  le  rendit 
le  plus  détestable  des  hérétiques  (Alhan., 

Ap.  II,  el  Or.  1).  J'en  pourrais  nommer  d'au- tres aussi  diffamés  par  le  désordre  de  leur 

vie  que  par  les  erreurs  qu'ils  ont  opiniâtre- ment soutenues  ;  et  ne  sait-on  pasque  Lulher 

osa  dire  dansladispute  de  Leipsick, qu'il  n'a- 
vait pas  commencé  pour  Dieu,  et  qu'il  ne 

finirait  pas  pour  Dieu  de  soutenir  ce  qu'il 
av<iil  avancé.  La  corruption  des  mœurs  con- 

duit à  la  perle  de  la  foi  et  même  de  la  raison. 

Qu'elle  est  donc  à  craindre  celte  corrup- 
tion, puisque  l'orgueil,  l'ambition,  l'envie, 

l'impureté  sont  comme  des  degrés  qui  mènent 
à  la  profanation  des  sacrements,  au  mépris 

de  la  religion,  à  l'oubli  de  Dieu,  à  l'obstina- 
tion et  enfin  à  l'hérésie.  Ou  ce  sont  là  les 

vices  des  hérétiques ,  ou  les  hérétiques  se 
servent  de  ces  vices,  quand  ils  en  voient  les 

prêtres  infectés,  pour  accuser  l'Eglise  catho- lique et  décrédilcr  le  sacerdoce.  Ainsi  des 
troupeaux  entiers  ont  été  enlevés  par  les 

loups,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  bons pasteurs  qui  veillassent  à  leur  défense  ;  el  la 

cause  la  plus  universelle,  c'est  que  le  choix 
n'en  avait  pas  été  assez  éclairé,  el  c'est  sans 
doute  ce  que  prévoyait  le  prophète,  quand 
il  disait  :  Laqueus  facli  eslis  speculalioni,  et 
rele  expansurn  super  Thabor. 

Terlullien  avait  donc  grande  raison  de 

dire  que  comme  toute  l'économie  du  salut 
dépend  di-  noire  vocation,  le  désoidre  qui  sq 
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glisse  dans  le  choix  de  l'état,  enveloppe  tout le  malheur  de  la  damnation  éternelle  :  Tola 
ratio  damnutionis  est  perversa  adminislratio 

conditiunis,  cette  vérité  n'est  que  trop  prou- 
vée par  tout  ce  que  je  viens  d'établir  dans  ce 

discours.  Il  est  temps  de  le  finir  par  des  ré- 
flexions utiles,  que  chacun  de  nous  puisse 

s'appliquer. 
Celle  qui  vous  regarde,  pères  et  mères, 

c'est  de  ne  pousser  jamais  vos  enfants  à  cet 
é!at,  lorsqu'ils  n'y  paraissent  point  appelés, 
de  peur  que  vous  ne  soyez  la  cause  de  leur 
damnation  et  de  la  vôtre.  Il  vaudrait  mieux 
que  vous  attachassiez  au  cou  de  ce  fils  que 
vous  voulez  élever  sur  le  pinacle  du  temple, 
une  (lierre  pour  le  jeter  au  fond  de  la  mer 

(Matth.  XVIII,  6);  car  s'il  est  moralement 
impossible  d'éviter  le  naufrage,  quand  on  est 
descendu  si  bas,  il  l'est  bien  plus  de  s'em- 
pécherde  tomber  dans  le  précipice,  quand  on 
est  élevé  si  haut.  Craignez  pour  lui  le  sort 
de  Judas,  qui,  pour  avoir  occupé  une  place 

qu'il  ne  méritait  point,  tomba  dans  l'enfer, 
où  il  trouva  la  place  qu'il  avait  méritée:  De 
quo  prœvaricalus  est  Judas,  ut  abiret  in  locum 
suum. 

Vous,  enfants  ,  qui  n'êtes  pas  encore  en- 
gagés dans  les  ordres,  n'ayez  aucun  égard 

aux  désirs  (le  vos  pa,rents,  et  ne  vous  déter- 
minez à  un  choix  si  difficile  qu'après  beau- 

coup de  prières,  que  par  le  conseil  des  sages, 
que  par  de  longues  et  de  sérieuses  épreuves 
de  vous-mêmes.  Si  le  zèle  du  salut  des  âmes 
vous  transporte,  si  vous  avez  un  amour  sin- 

cère pour  la  beauté  de  l'Eglise  de  Jésus- Christ,  si  vous  vous  sentez  la  force  nécessaire 
pour  chasser  les  loups  de  la  bergerie  du  bon 
pasteur;  àla  bonne  heure,  abandonnez-vous 
aux  ordres  que  la  Providence  vous  prescrit, 
et  fasse  le  ciel  que  vous  soyez  toujours  arro- 

sés de  celte  pluie  volontaire,  qui;  Dieu  ré- 
serve pour  le  peuple  qui  est  son  héritage 

{Ps.  LXVII,  10). 
Nous,  mes  frères,  qui  nous  trouvons  en- 

gagés dans  le  ministère  sacré,  comme  je  le 

présume,  par  l'ordre  du  Père  céleste,  répon- 
dons à  notre  vocation,  et  pour  nous  y  animer 

davantage,  considérons  que  nos  péchés  se 
communiquenlaux  laïques,  et  queïes  péchés 
des  laïques  reviennent  sur  nous.  Nous  som- 

mes au  corps  de  l'Eglise  ce  que  sont  à  notre corps  la  tète  et  le  cœur.  Our.nd  la  tête  est 
languissante  et  le  cœur  abattu,  tout  le  corps 

s'en  ressent;  quand  les  chefs  sont  déréglés, 
rien  ne  paraît  sain  dans  l'Eglise,  tout  y  lan- 

guit, et  ceux  qui  devraient  guérir  les  bles- 
sures les  aigrissent  :  Omnc  caput  languidum 

et  omne  cor  mœrens,  voilà  nos  péchés  :  .4. 
planta  pedis  usque  ad  verticem  non  est  in  eo 
sanilas  (Isa.  I,  5),  voilà  les  péchés  que  le 
peuple  commet  à  notre  exemple. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste,  mes  frères, 
c'est  que  nous  en  serons  responsables  au 
jugement  de  Dieu,  et  cela  nous  est  figuré 

dans  l'Exode.  Moïse  ayant  trouvé  dans  1  ido- 
lâtrie le  peuple  dont  il  avait  laissé  la  conduite 

à  Aaron,  il  ne  s'adressa  point  à  ce  peuple 
criminel  pour  lui  en  faire  la  première  cor- 

rection, mais  regardant  Aaron  comme  celui 

qui  en  devait  répondre,  c'est  par  lui  qu'il commença  à  témoigner  son  ressentiment  : 
(Juid  tibi  fecit  hic  populus,  ut  induceres  su- 

per eum  peccatum  maximum  (Exod.  XXXII, 
2Jj?  Que  vous  a  fait  ce  peuple,  lui  dit-il, 
pour  vous  porter  à  atlirer  sur  lui  un  si  grand 

péché?  A  la  vérité,  Aaron  n'était  pas  l'auteur 
de  celte  impiété,  et  n'en  avait  donné  ni 
l'exemple  ni  le  conseil;  mais  il  n'y  avait  fait 
qu'une  molle  résistance,  et  ce  seul  défaut  de 
zèle  et  de  vigueur  suffisait  pour  le  rendre 

coupable  des  excès  d'une  populace  débordée. 
Pouvons-nous  entendre  sans  frayeur  ce  ju- 

gement que  Dieu  fit  par  Moïse,  et  ne  conve- 
nons-nous pas  que  les  péchés  des  laïques 

deviennent  les  nôtres,  quand  nous  y  don- 
nons lieu  par  notre  connivence  ou  par  notre 

lâcheté? 

Et  vous,  mes  chers  auditeurs,  profitez  du 

discours  que  vous  venez  d'entendre,  en 
priant  le  souverain  Père  de  famille  d'envoyer 
de  bons  ouvriers  dans  sa  moisson  (Malth.  IX, 
38);  en  priant  celui  qui  connaît  le  cœur  de 
tous  les  hommes  de  donner  à  son  Eglise  de 
nouveaux  Mathias,  des  ministres  généreux 
qui  soient  comme  les  apôlres  autant  de  té- 

moins de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Que 
si  vous  en  remarquez  qui  fassent  des  actions 
indignes  de  leur  caractère,  au  lieu  de  vous 
en  scandaliser,  prenez  le  parti  de  les  plain- 

dre, de  demander  à  Dieu  par  'vos  prières  le 
changement  de  leur  cœur;  et  souvenez-vous 
que  les  voyant  assis  dans  la  chaire  de  Moïse, 

et  d'un  plus  grand  que  Moïse,  vous  ne  devez 
pas  faire  ce  qu'ils  font,  mais  croire  et  obser- 

ver ce  qu'ils  vous  prescrivent. 
Ainsi  nous  nous  acquitterons  tous  des  de- 

voirs qui  nous  sont  propres,  et  Dieu  par  sa 
bonté  nous  conservera  la  grâce  de  notre 
état,  qui,  après  nous  avoir  fait  bien  vivre 
en  ce  monde,  nous  rendra  heureux  dans 
l'autre. 

SERMON  XXX 

POUR  LE  SECOND  JEUDI  DU  CARÊME. 

Mauvais  riche.  —  Des  biens  temporels. 
Dicit  illi  Abraham;  fili,  recordare,  quia  recepisii  bona 

in  vila  lua,  i>i  Lazarus  similiter  mala.Nunc  auiein  liiceon- 
solalur,  lu  vero  cruciaiis. 

Abraham  dit  au  mauvais  riche  :  Mon  fila,  souvenez-vous 
que  vous  avez  reçu  des  biens  durant  votre  vie,  et  que  Lazare 

n'y  a  eu  que  des  maux.  C'est  pourquoi  il  est  maintenant  dans 
là  joie,  et  vous  êtes  dans  les  tourments  (S.  Luc,  cliap. 
XVI). 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
sentiments  du  monde  et  les  sentiments  de  la 
religion. 

Le  monde  se  persuade  que  le  mépris,  la 
bassesse  et  la  confusion  sont  attachés  à  la 
pauvreté  ,  et  que  la  gloire  et  le  bonheur  sont 
inséparables  des  richesses.  Mais  la  religion 

ne  trouve  rien  de  plus  élevé  qu'un  pauvre, 
qui  l'est  par  soumission  à  la  Providence,  cl 

qui  accepte  son  état,  parée  qu'en  cette  qua- lité elle  le  regarde  comme  le  dispensateur 
des  sceptres  et  des  couronnes  célestes,  de- 

puis qu'un  Dieu  a  consacré  la  pauvreté  en 
sa  personne.  Elle  ne  trouve  rien  de  plus 
malheureux  qu'un  riche  qui  ne  se  croit 
riche  que  pour  faire  un  usage  fastueux  de 
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ses  biens  et  pour  y  mettre  son  cœur,  parce 

qu'elle  sait  que  Jésus-Christ,  qui  avait  tout 
en  >a  puissance  ,  sans  condamner  les  ri- 

chesses eu  elles-mêmes,  leur  a  pourtant 

préléré  la  pauvreté,  et  qu'il  n'a  voulu  des 
biens  de  ce  monde,  ni  pour  lui,  ni  pour  sa 
mère,  ni  pour  ses  apôlres. 

Aussi  saint  Jacques  exhorte  celui  qui  est 

d'une  condition  basse  à  se  glorifier  dans  son 
élévation  (Jacq.,  I,  9),  parce  qu'en  cela 
même  qu'il  est  humble  et  pauvre,  il  est 
grand  sur  la  terre  comme  Jésus-Christ  l'a 
clé.  Et  il  dit  à  celui  qui  est  d'une  condition 
distinguée  de  se  confondre  dans  son  abaisse- 

ment, parce  que  sa  grandeur,  toute  hril- 

lanie  qu'elle  est,  passera  comme  la  fleur  de l'herbe. 
Cette  vérité  si  contraire  aux  sens  et  à  la 

raison  humaine,  et  qui  peut-être  a  déjà  ré- 
volté intérieurement  quelqu'un  de  mes  au- 

diteurs, nous  est  pourtant  prouvée  d'une 
manière  sensible  dans  l'Evangile  de  ce  jour, 
où  nous  voyons  le  plus  soutirant  et  le  plus 
méprisé  de  tous  les  pauvres  mourir  et  être 

porté  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham, 
pendant  qu'un  richa  des  plus  heureux  est précipité  dans  les  flammes  éternelles,  où  il 

demande  une  goutte  d'eau  qu'il  ne  pourra 
jamais  obtenir. 

Exemple  d'autant  plus  touchant ,  que  ce 
qui  est  arrivé  à  ce  pauvre  et  à  ce  riche, 

arrive  à  un  grand  nombre  d'autres.  Mais  si 
cet  événement  est  ordinaire,  je  n'ai  garde 
de  dire  qu'il  soit  général.  Il  n'y  a  que  les 
bons  pauvres  qui  soient  sauvés,  et  il  n'y  a 
que  les  mauvais  riches  qui  soient  damnés. 

Ce  n'est  pas  précisément  la  pauvreté,  c'est 
la  foi,  l'humilité,  la  patience  qui  sauve  les 
pauvres  ;  comme  ce  n'est  pas  l'abondance des  biens,  mais  le  défaut  de  sagesse,  de 
piété,  de  charité  qui  damne  les  riches.  Si 
Lazare  souffrant  et  abandonné  n'eût  été 
humble  et  patient  dans  sa  misère,  il  ne  se- 

rait pas  maintenant  dans  la  consolation  et 
dans  la  joie;  et  si  le  riche  superbe  et  sensuel 

n'eût  abusé  de  ses  richesses,  il  ne  serait 
pas  maintenant  dans  les  tourments. 

Les  riches  et  les  pauvres  sont  donc  égale- 
ment appelés  au  salut.  Les  uns  peuvent  se 

sanctifier  en  possédant  les  richesses  ,  les 
autres  peuvent  se  damner  en  les  désirant; 

et  puisqu'il  y  a  des  pauvres  et  des  riches dans  tous  les  étals,  et  que  la  passion  peut 
être  égale  dans  le  plus  et  dans  le  moins, 

chacun  trouvera  de  quoi  s'instruire  dans 
un  discours  qui  va  traiter  des  biens  de  ce 
monde. 

Et  pour  vous  exposer. d'abord  le  plan  que 
je  m'y  propose,  je  dis  que  le  mauvais  riche 
s'est  perdu  pour  deux  raisons.  L'une,  dit 
saint  Augustin  [Epist.  157),  parce  que  son 
cœur  était  mal  disposé  en  possédant  ses 

richesses.  L'autre  ,  dit  saint  Clirysoslome 
(Ilom.  2  de  Laz.) ,  parce  qu'il  en  a  fait  un 
mauvais  usage  :  et  comme  l'expérience  no 
nous  convainc  que  trop  qu'un  grand 
nombre  de  chrétiens  se  perdent  pour  les 

mêmes  causes  que  lui,  c'est  un  mal  qu'il 

faut  que  je  découvre  pour  taire  en  sorte  d'y 
apporter  le  remède. 

Vous  donc  que  la  Providence  a  élevés  au- 
dessus  des  autres  par  le  rang  et  par  la  nais- 

sance. Vous  aussi,  de  quelque  état  et  de 
quelque  profession  que  vous  soyez ,  qui 
menez  dans  le  monde  une  vie  aisée,  com- 

mode et  tranquille.  Vous  encore,  qui  mettez 
votre  cœur  où  est  votre  trésor.  Vous,  enfin, 
qui  dans  une  fortune  médiocre  ou  même 
exposés  aux  nécessités  de  la  vie,  êtes  aussi 
riches  par  le  désir  que  les  vrais  riches  le 
sont  en  effet,  écoulez  tous  un  discours  qui 

comprend  des  règles  de  l'observation  des- 
quelles dépend  votre  salut  éternel. 

Vous  possédez  légitimement  vos  biens  et 
vous  vous  en  servez.  L'un  et  l'autre  vous 
est  permis  en  soi.  Mais  songez  que  vous  ne 
serez  jamais  dans  la  voie  du  salut,  si  vous 

n'en  réglez  sur  la  loi  de  Dieu  la  possession 
et  l'usage.  Il  est  d'une  nécessité  indispen- 

sable, et  d'avoir  le  cœur  bien  disposé  en  les 
possédant,  et  de  vous  en  servir  d'une  ma- 

nière convenable;  et  voilà,  messieurs,  les 

deux  devoirs  que  mon  ministère  m'engage 
de  vous  représenter  aujourd'hui. Les  dispositions  intérieures  où  doivent 
être  les  chrétiens  dans  la  possession  légitime 
des  biens  de  ce  monde,  feront  le  sujet  de 
mon  premier  point. 

L'usage  extérieur  que  les  chrétiens  doi- 
vent faire  de  ces  mêmes  biens  ,  sera  la  ma- 
tière du  second. 

Mais  pour  ne  vous  parler  pas  sans  fruit 
des  richesses  incertaines  et  périssables,  il 
faut  que  Dieu  me  remplisse  des  richesses 

surabondantes  de  sa  grâce  par  la  bonté  qu'il 
nous  a  témoignée  en  Jésus-Christ  (Eph.,  II, 

7).  Aidez  moi  à  les  obtenir  par  l'intercession de  Marie  :  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Quand  je  parle  de  la  possession  des  biens 

de  ce  monde,  je  suppose  d'abord  qu'elle  est 
légitime,  car  tout  le  monde  sait  qu'il  n'est 
permis  de  les  posséder  que  légitimement,  et 

c'est  ainsi  que  les  possédait  le  riche  de  notre 
Evangile.  Nous  ne  trouvons  pas,  dit  saint 

Augustin,  qu'il  eût  ravi  le  bien  d'autrui,  et 
selon  toutes  les  apparences  il  jouissait  de 

l'héritage  de  ses  pères  :  De  suo  dives  erat 
(Aug.,  de  Verb.  Ap.  serm.  178,  3). 

Mais  ce  que  j'entreprends  d'établir,  c'est 
qu'il  ne  suffit  pas  que  la  possession  de  nos 
biens  soit  légitime ,  si  elle  n'est  pas  accom- 

pagnée de  l'esprit  de  pauvreté,  qui  justifie 
cl  qui  sanctifie  même  la  possession  des  ri- 

chesses les  plus  immenses  [Aug.,  Epist.  89 

et  157,  23).  Car  il  n'y  a  que  les  pélagiens 
qui  aient  osé  dire  que,  pour  être  sauvé  il 

fallait  être  pauvre  actuellement.  L'Eglise  a 
justement  rejeté  la  morale  outrée  de  ces  hé- 

rétiques, parce  que  le  Sauveur  n'a  jamais condamné  les  richesses  en  elles-mêmes  ,  et 
comme  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  que  les 

saints  les  ont  possédées  innocemment  :  f'ue- 
runt  sanclis  innocentes  divitiœ.  Job,  Abra- 

ham, David,  tant  d'autres  qui  étaient  si 
riches  n'ont  pas  laissé  d'être  saints;  d'autres 
encore  peuyeut  donc  l'être  comme  ceux-là 
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458 l'onl  été.  Mais  en  possédant  de  grands  biens, 
leur  cœur  en  était  détaché,  et  c'est  ce  que 
Jésus-Christ  nous  commande  dans  l'Evan- 

gile ,  en  nous  disant  que  pour  être  ses  dis- 
ciples nous  devons  renoncer  à  tout  ce  que 

nous  possédons;  renoncement  qui  exclut, 
non  pas  la  possession  actuelle  de  nos  biens, 

mais  l'avarice  qui  y  attache  noire  cœur. 
Or,  je  dis  que  cette  pauvreté  d'esprit  qui 

exclut  l'avarice  consiste  à  ne  point  désirer 
les  biens  que  nous  ne  possédons  pas,  à  ne 
point  aimer  avec  atlache  ceux  que  nous  pos- 

sédons, à  n'y  mettre  pas  notre  confiance,  à 
les  regarder  avec  crainte,  à  vivre  enfin  dans 
des  dispositions  toules  contraires  à  celles 
que  vous  allez  voir  dans  le  mauvais  riche; 
et  rien  n'est  plus  important  aux  personnes 
de  toutes  les  conditions,  pour  peu  qu'elles 
aient  de  bien  en  ce  monde,  que  d'être  at- tentives à  cette  vérité. 

1.  Non,  messieurs,  rien  n'est  plus  préju- 
diciable au  repos  comme  au  salut  d'un  chré- 

tien que  le  désir  des  richesses,  soit  qu'on regarde  ce  désir  dans  son  principe  ,  soit 

qu'on  le  regarde  dans  son  objet. 
Son  principe  est  dans  l'avance,  de  laquelle le  Fils  de  Dieu  nous  commande  de  nous  bien 

?arder:  Cavele  ab  omni  avaritia  (Luc,  XII, 
5) ,  parce  que  cette  passion  est  la  racine  de 

tous  les  maux  (1  Tim.,  VI,  10).  C'est  elle qui  met  la  division  dans  les  familles  les  plus 
réglées,  qui  altère  les  amitiés  les  plus  saintes, 
qui  fait  naître  les  infidélités  et  les  trahisons. 
Si  vous  cherchez  la  source  de  la  plupart  des 
maux  qui  se  commettent  dans  le  monde, 
vous  la  trouverez  dans  l'amour  du  bien. 
Dès  qu'une  fois  le  cœur  s'est  avili  par  un 
intérêt  bas  et  sordide,  il  n'y  a  guère  de 
crimes  que  l'on  ne  commette  quand  on  s'en 
promet  une  grande  utilité;  et  suivant  la 

maxime  impie  d'un  ancien  politique  ,  les 
péchés  profitables  sont  toujours  préférés  à 
une  vertu  nécessiteuse.  Les  véritables  gens 

d'honneur,  qui  font  le  plus  petit  nombre, sont  les  seuls  qui  résistent  à  une  corruption 
si  générale  ;  mais  ceux  qui  veulent  devenir 
riches,  dit  saint  Paul,  tombent  toujours  dans 
les  tentations  et  dans  les  pièges  du  démon, 
et  ne  manquent  jamais  de  faire  des  lâchetés 
horribles. 

L'objet  de  ce  désir,  ce  sont  les  richesses 
mêmes  et  les  plaisirs  que  l'on  se  promet  en 
les  possédant;  mais  il  arrive,  ou  que  quelque 

mouvement  que  l'on  se  donne,  quelques 
ressorts  que  l'on  fasse  jouer,  l'on  ne  par- 

vient jamais  à  leur  possession  ;  ou  que  si 

l'on  y  parvient ,  elles  ne  donnent  pas  le 
plaisir  que  l'on  s'en  était  propoé,  parce 
qu'elles  portent  avec  elles  l'inquiétude  et  le 
chagrin ,  et  qu'il  est  de  leur  nature  de  ne 
rassasier  jamais  ceux  qui  les  possèdent, 
quand  leur  cœur  est  mal  disposé. 

L'Ecriture  nous  en  donne  la  raison ,  en  se 
servant  d'une  expression  vraiment  digne  de 
l'éloquence  du  Saint-Esprit,  pour  nous  faire 
comprendre  ce  qu'elles  sont  et  ce  qu'elles 
peuvent.  Il  les  appelle  la  concupiscence  des 
yeux:  Concupiscentia  oculorum  f  I.  Joan., 
11,16.). 

OlUTlilJRS   SACRÉS.    XX. 

La  concupiscence  des  yeux  n'est  que  le  dé- 
sir de  ce  que  l'on  voit ,  et  comme  il  ne  suffit 

pas  devoir  pour  posséder,  tout  se  termine  à 
un  désir  qui  se  nourrit  de  la  vue.  Plus  la  vue 

s'étend,  plus  les  désirs  se  multiplient  ,en  telle 
sorte  que  celui  qui  dé>ire  les  richesees  qu'il 
voit,  ne  fait  que  désirer  des  désirs  et  comme  le 

désir  est  la  faim  et  la  soif  de  l'âme,  désirer 
des  désirs  c'est  comme  qui  dirait  avoir  faim 
delà  faim  et  soif  de  la  soif.  Si  lorsque  nous 
sommes  pressés  de  la  faim,  on  nous  donnait 
la  faim  même  pour  nous  rassasier,  elle  en 
deviendrait  plus  grande.  Si  lorsque  nous 
brûlons  de  soif,  on  nous  donnait  la  soif  même 
pour  nous  désaltérer,  elle  redoublerait  plus 
on  s'efforcerait  de  l'éteindre.  Il  arrive  donc 
à  ceux  qui  sont  tourmentés  par  l  avidité  des 
biens  de  la  terre  ce  qui  arriva  aux  Israélites 
dansledésert:  Concupinunl  concupiscentiam 
in  deserto  (  Ps.  CV,  \k.)  :  aveugle-;  et  insen- 

sés, il  désiraient  pour  désirer  davantage; 
aussi  plus  on  désire  de  bien  dans  le  désert  de 
celte  vie,  plus  on  en  désirera. 

C'est  ce  que  le  même  prophète  confirme  , 
en  disant  que  les  riches  ont  manqué  de  tout: 
Divitcs  eguerunt  et  esurierunt  (Ps.  XXXIII , 
11).  Mais  s'ils  étaient  riches,  il  semble 
qu'ils  ne  devaient  manquer  de  rien.  Ils  ont 
pourtant  manqué  de  tout,  parce  que  tout  ce 
qu'ils  possédaient  ne  L  s  rassasiait  pas  (Aug., 
serm.  L,  6.  ).  L'eau  que  l'on  jette  dans  une 
fournaise  bien  ardente,  n'en  éteint  pas  les  Dain* 
mes, au  contraireelleles  redouble;  et  les  biens 

qu'acquiert  un  avare  ne  font  qu'enflammer 
davantage  sa  cupidité.  Chose  étrange  !  Il  dé- 

sire non-seulement  ce  qu'il  voit,  mais  ce 
qu'il  a  !  Ses  coffres  sont  pleins  ,  et  son  cœur est  vide!  Hydropique  malheureux,  il  regorge 
d'eau  et  il  en  demande  1  Ses  entrailles  nagent et  il  a  soif  ! 

N'en  soyons  pas  surpris,  messieurs,  les royaumes  ont  leurs  limites ,  la  terre  a  ses 
bornes,  la  mer  a  ses  rivages  ,  le  ciel  a  ses 
pôles  ,  mais  les  désirs  de  l'avare  sont  infinis, 
parce  qu'ils  sont  insatiables  (Isa.,  1,7.).  Il laut  donc  les  réprimer,  dit  saint  Paul,  en 
cela  seul  qu'ils  sont  inutiles  et  pernicieux desideria  inutilia  et  nociva  (  I.  Tim. ,  VI,  9.  )  ! 
Inutiles  en  effet,  puisqu'à  force  de  désirer 
l'on  ne  possède  pas  ;  pernicieux,  parce  qu'ils 
nous  précipitentdans  l'abîme  de  la  perdition, 
et  que  tant  que  nous  en  serons  possédés  ,  dit 
cet  apôtre,  nous  ne  ferons  que  nous  égarer 
de  la  foi,  et  nous  embarrasser  de  plus  en  plus 
dans  une  infinité  de  peines  et  d'afflictions.  Le 
vrai  riche  n'est  pas  celui  qui  possède  tout, 
mais  celui  qui  ne  désire  rien ,  et  le  mépris 
des  trésors  est  un  trésor  inestimable  que  rien 
ne  peut  enlever. 

Or,  s'il  est  si  dangereux  pour  le  salut  seu- 
lement de  désirer  les  biens  de  ce  monde , 

jugez,  messieurs ,  combien  il  est  criminel 
de  les  aimer  d'une  manière  déréglée,  puis- 

que nous  sommes  indispensablement  obligés 
d'aimer  Dieu,  et  de  l'aimer  sans  partage. 
Yous  ueponvez,  dit  l'Evangile,  aimer  tout 
ensemble  Dieu  et  l'argent ,  et  vous  tenir  dans 
l'équilibre  entre  ces  deux  objets  incompa- tibles. 

(Quinze.) 



459 ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 
4  GO 

L'éminencede  notre  condition  nous  oblige 
de  servir  Dieu,  nous  ne  pouvons  le  servir 

dignement  que  par  l'amour  de  notre  cœur, cl  il  nous  le  demande  lui-même  tout  entier. 
Or,  nous  le  partageons  ce  cœur,  quand  nous 
aimons  auire  chose  que  Dieu,  el  par  là  nous 
abandonnons  son  service  pour  nous  assujet- 

tir à  des  choses  vaines  et  périssables.  Elles 
sont  vaines  de  leur  nature,  dit  le  Snge(Eccli., 
1),  el  saint  Auguslin  ajoute  que  nous  som- 

mes vains  en  les  ai  niant,  parce  que  nous 
leur  devenons  conformes  (Aug. ,  de  Mor. 

Eccl.  Cath.  c.21).Ce  n'est  pas  que  Dieu,  ne 
les  ail  créées,  et  que  par  conséquent  elles  ne 

soient  bonnes  en  elles-mêmes ,  mais  c'est 
que  nous  nous  abaissons  par  le  péché  au- 
dessous  des  choses  qui  sont  plus  basses  que 
nous,  au  lieu  que  notre  courage,  plus  en- 

core notre  vertu,  devrait  nous  les  assujettir. 
Cet  amour  injuste  et  déréglé  qui  est  causé 

par  l'avarice,  est  d'autant  plus  injurieux,  à 
Dieu  ,  qu'il  est  constamment  une  idolâtrie  , 
et  c'est  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  saint 
Paul:  Morlificate  avaritiam,  quœ  est  simula- 
crorumservitus  (Col.,  JII,  5).  Ce  n'est  point 
une  exagération  ,  messieurs,  c'est  une  vé- 

rité très-exacte.  L'avare  renonce  autant  à 
Dieu  que  l'idolâtre,  puisque  l'Evangile  vient 
de  nous  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  ser- 

vir tout  ensemble  Dieu  et  l'argent.  C'est  le 
Dieu  du  siècle  puisque  tout  lui  obéit,  et  ce 
Dieu  a  ses  adorateurs  et  ses  martyrs  qui 
courent  pour  lui  les  terres  et  les  mers  ,  et  qui 
lui  disent  ce  que  les  martyrs  de  la  foi  disaient 
autrefois  au  vrai  Dieu:  propter  te  morlifica- 
mur  tota  die  (  Ps.  XLI1I,  22),  nous  sommes 
tous  les  jours  exposés  à  la  mort  à  cause  de 
vous. 

Inutilement diriez-vous, ajoute  saint Chry- 

soslome  .  que  vous  ne  lui  donnez  point  d'en- cens (Chrijs.,  in  Ep.  ad  Eph.,  c.  5).  A  quoi 
vous  sert  de  ne  vous  pas  prosterner  devant 

l'idole ,  si  vous  l'adorez  en  lui  sacrifiant  tout 
votre  temps,  tout  votre  travail,  tout  votre 

esprit?  Celle  manière  d'adorer  est  bien  plus 
considérable  que  l'autre,  et  nous  adorons 
encore  mieux  le  Dieti  véritable  en  lui  don- 

nant notre  cœur  qu'en  nous  proslernant  de- 
vant lui.  C'esl  donc  en  vain  que  vous  rejetez 

celle  impiété  quant  à  l'extérieur,  el  que  vous 
la  dites  aussi  contraire  à  la  raison  qu'à  la 
foi.  Interrogez  votre  cœur,  vous  trouverez 

qu'il  dément  vos  paroles  et  voire  conduite, 
et  que  vous  êtes  vraiment  idolâtres  sans  que 
vous  vous  en  aperceviez. 

On  s'en  aperçoit  en  effet  si  peu  ,  qu'ii  sem- 
ble que  cet  amour  funeste  soit  effacé  du 

notnbrcd.es  péchés. Pourvuquel'on  ne  prenne 
pas  le  bien  d'autrui ,  on  se  figure  que  ce 
n'est  point  agir  contre  la  loi  de  Dieu,  que 
de  nourrir  dans  son  cœur  l'amour  de  son 
propre  bien  :  et  cette  disposition  intérieure 

peut  devenir  si  criminelle,  qu'il  est  bien  à 
craindre  qu'elle  ne  perde  une  infinité  de 
personnes  dans  tous  les  états. 

2.  En  aimant  ainsi  les  biens  temporels , 

on  s'y  appuie  et  l'on  y  met  sa  confiance  , 
contre  le  précepte  de  saint  Paul  ;  ordonnez 
aux  riches  de  ce  monde,  disait  cel  excellent 

mallre  à  son  disciple ,  de  n'être  point  orgueil- 
leux ,  et  de  ne  pas  mettre  leur  confiance  dans 

les  richesses  incertaines  et  périssables ,  mais 
dans  le  Dieu  vivant  (I  Tim. ,  VI,  1?  ). 

Il  faut  êlre  en  effet  bien  aveugle  pour 

croire  que  l'on  puisse  s'appuyer  solidement 
sur  la  chose  du  inonde  la  plus  variable  et  la 

plus  incertaine. Et  qu'y  a-l-il  déplus  incerlain 
que  les  richesses,  in  incerto  diviliarum?  Ou 
croit  les  tenir,  et  dans  un  instant  on  ne  les  a 
plus.  Changeantes  de  leur  nature,  elles  ne 

font  que  passer  de  main  en  main  ,  et  l'expé- 
rience nous  apprend  assez  qu'il  est  très-dif- ficile de  les  retenir. 

Combien  voit-on  de  riches  devenus  pau- 
vres !  Combien  de  grandes  maisons  tombées 

en  décadence  !  Combien  de  gens  d'affaires ruinés  1  Ils  ont  dormi  leur  sommeil,  dit  le 
prophète,  et  parce  que  les  faveurs  de  la  for- 
lune  n'ont  élé  pour  eux  que  comme  un  songe, 
en  s  éveillant,  ils  n'ont  rien  trouvé  dans  leurs 
mains  (Ps.  LXXV,  5).  Cependant,  malgré 
des  exemples  si  sensibles  et  si  continuels,  les 
hommes  ne  se  détrompent  point ,  et  il  est 

bien  à  craindre  qu'ils  ne  se  détrompent  ja- 
mais (Eccli.,  XXXI,  8).  Ils  courent  avi- 

dement après  l'or,  et  mettent  toute  leur  es- pérance dans  les  trésors  périssables,  au  lieu 
de  la  mettre  principalement  en  Dieu  ,  qui  est 
le  trésor  de  notre  cœur,  trésor  que  personne 
ne  nous  peut  ravir. 

Mais  pourquoi  tant  vous  inquiéter,  dit 
saint  Bernard  ,  à  amasser  des  richesses  qui 
ne  sont  ni  véritables  ni  vôtres?  Quid  vobis  et 
diviliis ,  quœ  nec  verœ  nec  veslrœ  sunt?  Si 
elles  étaient  véritables  et  solides ,  elles  vous 
procureraient  le  repos  de  celte  vie,  mais 
vous  éprouvez  que  les  craintes  et  les  in- 
quiéludes  les  accompagnent  toujours.  Si 
elles  étaient  à  vous,  vous  les  emporteriez 
en  sortant  du  monde.  Mais  quand  vous  mour- 

rez, vous  n'emporterez  rien  ,  et  voire  bon- 
heur ni  votre  gloire  ne  descendront  point 

avec  vous  dans  le  tombeau  (Psal.  XLVIHJ8). 
Or,  si  vos  richesses  ne  soal  ni  véritables  ni 
vôtres,  ce  sont  là,  dit  saint  Augustin,  des 
richesses  pleines  de  pauvreté:  II œ  diviliœ 
paupertate  plenœ  sunt,  el  il  faut  que  vous 

ayez  perdu  l'usage  de  la  raison  pour  y mettre  votre  confiance. 
Une  confiance  si  aveugle  ne  vient  que  de 

l'orgueil,  que  saint  Augustin  appelle  le  ver des  richesses  :  Vermis  diviliarum  superbia 

(Aug.,  serm.  61,  n.  10).  Saint  Paul  l'a  dit, mes  frères  ,  et  je  puis  le  dire  après  lui  :  la 
plupart  des  riches  qui  ont  perdu  le  fruit  de 

l'éducation  ,  et  qui  ne  se  conduisent  point 
par  les  règles  de  la  sagesse ,  moins  encore 
par  celles  de  la  religion,  sont  ordinairement 
orgueilleux;  et  ceux  qui  viennent  de  peu 

s  ut  ceux  qui  s'oublient  davantage,  car  ceux 
qui  sont  nés  dans  un  étal  distingué  où  les 
richesses  sont  attachées  ,  sont  toujours  hon- 

nêtes el  polis;  et  quoique  peut-êlre  trop  éle- 
vés dans  le  cœur,  du  moins  savenl-ils  cacher 

aux  hommes,  sous  un  noble  dehors,  ce  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  d'y  sonder  et  que Dieu  seul  y  examinera  dans  la  rigueur  de  sa 

justice. 
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Un  riche  orgueilleux,  disait  Sa'omon,  se 
met  en  lui-même  au-dessus  de  tous  les  événe- 

ments. Il  regarde  son  bien  comme  une  ville 
forte  qui  le  rend  redoutable  aux  faibles,  et 
comme  une  épaisse  muraille  (Prov.,  XVIII,  11) 
qui  le  met  à  couvert  des  incommodités  de  la 
vie.  A  la  faveur  de  son  crédit  et  de  ses  ri- 

chesses il  se  seul  comme  appuyé  de  toutes 
paris,  et  il  lui  semble  que  son  aisance  lui 
donne  un  pouvoir  général  de  faire  tout  ce 

qu'il  lui  plaît.  Mais  pourquoi,  lerre  et  cendre, 
es-tu  superbe  {liccii.,  X,  9),  et  pourquoi  t'é- 
lèves-lu  de  posséder  l'or,  qui  n'est  qu'une 
lerre  un  peu  différente  de  l'autre? 

Bien  loin  que  les  sages  chrétiens  s'élèvent 
de  ce  qu'ils  sont  riches  ,  ils  regardent  leur 
élal  avec  une  crainte  salutaire  ,  parce  qu'ils 
en  connaissent  les  périls.  Ils  s'humilient  de- 

vant Jésus-Christ  devenu  pauvre  pour  l'a- 
mour de  nous.  Ils  savent  qu'à  peine  a-l-il 

des  langes  en  naissant ,  qu'il  est  tout  nu  en 
mourant  ,  et  que  plus  pauvre  durant  sa  vie 
que  les  oiseaux  qui  ont  des  nids  et  que  les 

renards  qui  ont  des  lanières  ,  il  n'a  pas  où 
reposer  sa  lête  (Mallh.,  VIII,  20). 

Ils  savent  qu'il  a  prononcé  une  terrible 
malédiction  contre  ceux  qui,  au  lieu  de  faire 

un  usage  louable  de  leurs  biens,  ne  s'en  ser- 
vent que  pour  avoir  leur  consolation  sur  la 

terre,  et  qu'une  vie  toute  de  joie  et  de  diver- 
tissement est  une  vie  de  réprouvé  :  V<£  vobis 

dirilibus,  quia  habelis  consolationtm  veslram 
{Luc,  VI,  24-). 

Ils  savent  que  Dieu  fait  si  peu  de  cas  de  la 

prospérité  temporelle,  que  s'il  la  donne  dans 
sa  bénédiction  à  ceux  qui  le  servent,  il  la 
donne  encore  plus  souvent  dans  sa  colère  à 

ceux  qui  l'offensent;  et  nous  voyons  qu'il 
priva  de  lout  Job  le  plus  grand  de  ses  amis, 
à  la  prière  du  démon  le  plus  grand  de  ses 
ennemis. 

Le  commerce  perpétuel  que  les  richesses 
ont  avec  les  pécheurs  ,  ne  marque-t-il  pas 

qu'elles  ont  quelque  chose  de  fatal  en  elles- 
mêmes  ;  car  si  leur  nature  avait  quelque  pu- 

reté, ne  seraient-elles  pas  incompatibles  avec 
le  vice?  Mais  nous  voyons  ordinairement 

qu'une  personne  qui  devient  riche  s'amollit 
dans  les  aises  de  la  vie,  se  corrompt ,  se  dis- 

sipe, se  néglige  peu  à  peu  dans  les  devoirs  de 

la  religion,  et  qu'après  avoir  perdu  les  senti- 
ments de  la  conscience,  elle  perd  enûn  ceux 

de  la  foi. 

Je  crois,  mes  frères,  que  vous  n'êtes  pas  de ce  nombre  malheureux  ,  mais  le  seul  doute 
doit  vous  tenir  dans  une  sainte  frayeur,  et 
vous  obliger  à  une  sage  attention  sur  vous- 

mêmes.  N'écoulez  point  tranquillement  ce 
que  dit  Abraham  au  mauvais  riche:  Jieccpisti 
bona  in  vitu  tua.  Dans  lout  le  cours  de  votre 

vie  ,  vous  n'avez  reçu  que  des  biens  et  des 
prospérités  temporelles,  dont  vous  avez  indi- 

gnement abusé  par  un  luxe  excessif,  par  une 
table  délicate  et  magnifique,  par  une  dureté 

criante  envers  le  malheureux  qui  n'en  dési- 
rait que  les  miellés  ,  el  oubliant  ainsi  tous 

vos  devoirs  vous  vous  êtes  l'ail  vous-même 
votre  dernière  un.  Et  ideo  cruciuris  :  comme 
il  est  établi  que  les  biens  el  les  maux  se  suc- 

cèdent, vous  mérilezd'étre  présenlementdans les  tourments. 

Les  bons  chrétiens  qui  prennent  l'Evangile 
pour  règle  ,  y  ont  appris  que  ce  riche  si°re- nommé  par  son  malheur  paraît  moins  cri- 

minel que  la  plupart  des  riches  du  siècle;  car 

il  n'est  accusé,  ni  d'avoir  mal  acquis'son 
bien,  ni  d'avoir  opprimé  les  faibles,  ni  d'avoir abusé  de  son  crédit  pour  persécuter  les  inno- 

cents, ni  d'avoir  bâti  son  élévation  par  intri- 
gue sur  la  chute  el  les  disgrâces  de  son  pro- 

chain ;el  cependant  Jésus-Christ  nous  déclare, 
quVZ  est  enseveli  dans  l'enfer.  Preuve  évidente 
que  son  plus  grand  crime  a  été  d'avoir  eu  sa consolation  en  ce  monde  (Luc,  VI,  24) ,  cl  de 
n'y  avoir  mené  qu'une  vie  de  joie  el  de  diver- tissement. 

Ces  pensées  tiennent  les  chrétiens  éclairés 

dans  une  sainte  frayeur  ,  sachant  d'ailleurs 
combien  le  salut  des  riches  est  difficile,  et  ils 
mettent  leur  unique  confiance  en  ce  qi.e  le 
Sauveur  a  ajouté,  que  ce  qui  est  impossible 
aux  hommes, non-seulement  cslpossibleà  Dieu 
mais  très-facile  {Mallh.,  X,  24).  Mais  toujours 
est-il  certain  qu'il  ne  faul  qu'une  grâce  com- 

mune pour  sauver  un  pauvre,  parce  qu'il  lui 
est  bien  aisé  de  se  priver  de  ce  qu'il  n'a  pas  ; 
au  lieu  qu'il  faut  une  grande  grâce  pour  sau- ver un  riche,  qui,  ayant  en  sa  puissance  tous 
les  objets  du  péché,  a  besoin  pour  n'en  point 
jouir  injustement,  d'avoir  toutes  les  verlus 
dans  un  degré  héroïque.  Et  qui  les  a? 

Pous  les  avoir,  entrez  aujourd'hui  ,  mes 
frères,  dans  les  senlimenls  que  vous  inspire  la 
religion  que  vous  professez.  Fasse  le  ciel 
que  vous  possédiez  en  paix  cl  longtemps  les 

biens  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  vous  donner  par la  naissance  ou  par  les  grâces  du  prince! 

Quand  ils  seraient  aussi  grands  que  l'étaient 
autrefois  ceux  de  sainl  Paulin,  que  l'on  com- 

parait à  des  royaumes,  en  eux-mêmes  ils  ne 
vous  nuiront  point  pour  lesalul.  Tout  consiste 
en  ce  que  votre  cœur  soit  bien  disposé  en  les 
possédant  ;  mais  des  dispositions  intérieures, 

il  faul  venir  à  l'usage  extérieur,  et  nous allons  examiner  en  quoi  il  consiste  dans  la 
dernière  partie  de  ce  discours. 

seconde  partie. 

La  terre  est  au  Seigneur  ,  dit  le  prophète  , 

avec  ce  qu'elle  contient  (Ps.  XX1I1,  1).  Nous 
usons  donc  de  termes  impropres,  quand  nous 

parlons  des  biens  de  ce  monde  comme  s'ils 
étaient  à  nous.  A  le  bien  prendre  ,  Dieu  ne 

nous  en  a  donné  que  l'usage,  et  celui  qui  les 
possède  sans  en  user  justement ,  en  devient 
le  possesseur  injuste,  parole  remarquable 
de  sainl  Augustin  :  Quod  juste  non  tractât  , 
jure  non  tenet  (Aug.,  serai.  50,  n.  4). 

C  est  donc  en  vain  que  vous  dites  que  vous 
ne  faites  tort  à  personne  en  gardant  des  biens 
qui  sont  à  vous.  Ils  ne  sont  point  à  vous 
pour  les  garder,  mais  pour  en  faire  un  double 

usage  :  l'un  à  l'égard  de  vous-mêmes,  l'autre 
à  l'égard  des  pauvres  ;  l'un  pour  faire  justice, 
l'autre  pour  faire  charité.  Deux  vérités  de 
pratique  nécessaires  à  savoir;  et  si  votre  sa- 

lut vous  est  cher,  mes  frères,  vous  y  donne- 
rez toute  votre  application. 

1.  A  l'égard  île  uuus-méines,  il  fuislobser- 
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ver  la  règle  célèbre  que  saint  Augustin  a 

établie  ,  et  sur  laquelle  saint  Thomas  s'est 
uniquement  appuyé  en  décidant  la  matière 

que  nous  traitons.  C'est  que  pour  se  tenir dans  les  bornes  de  la  tempérance  chrétienne, 
il  faut  se  servir  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 

vie  et  à  la  condition,  avec  la  modération  d'un 
homme  sage  qui  use  de  son  bien,  et  non  pas 

avec  la  dissipation  et  l'injustice  d'un  homme 
déréglé  qui  s'y  attache  avec  passion.  Per- 

mettez-moi de  la  réciter,  parce  que  tous  les 
termes  en  sont  précis  :  Ad  vitœ  hujus  alque 
officionimnecessitatemquantum  satisest  usur- 

pet,  utenlis  modeslia,  non  aman  lis  aff'ectu  [De Mor.  JEccl.  Cath.  c.  21,  n.  39).  Cette  règle  a 

des  parties  qu'il  est  important  de  distinguer. 
La  première,  c'est  que  le  premier  usage  de 

nos  biens  est  fondé  sur  la  nécessité,  et  Salo- 
mon  s'est  tenu  dans  cette  sage  médiocrité  en 
ne  demanda  ni  à  Dieu  que  le  nécessaire  (Prov., 
XXX,  8).  Ce  prince  ,  alors  éclairé  des  plus 
■vives  lumières  de  la  sagesse  et  guidé  par  les 
seuls  mouvements  d'un  cœur  docile  etsoumis, 
se  considérait  dans  l'excès  des  richesses  et 
dans  l'excès  delà  pauvreté  comme  dans  deux 
excès  également  dangereux,  dont  il  souhai- 

tait que  Dieu  le  délivrât;  car  l'abondance  de 
toutes  choses  porte,  comme  nous  l'avons  dit, à  oublier  tous  ses  devoirs  ;  et  les  extrémités, 
où  la  misère  réduit,  font  perdre  avec  la  honte 
la  crainte  de  Dieu  et  des  hommes. 

Aussi  quand  Jésus-Christ  nous  fait  deman- 

der dans  la  prière  qu'il  nous  a  lui-même  cn- 
enseignée  le  pain  de  chaque  jour  (Luc,  XII, 
3),  il  nous  apprend, dit  saint  Auguslin(//om., 
46,  c.  4),  à  nous  borner  au  nécessaire  sans 
désirer  le  superflu.  Et  quand  saint  Paul 
ajoute  ,  que  nous  devons  nous  contenter  du 
vêtement  et  de  la  nourriture  (1  Tim.,  VI,  8) , 
il  entend  les  choses  indispensablement  néces- 

saires à  la  vie  ,  et  ce  sont  ces  choses  néces- 
saires que  saint  Jérôme  appelle  les  richesses 

des  chrétiens  (Hier.,  Ep.  ad  Paul,  in  fin.). 
Dans  la  seconde  partiede  la  règle  que  saint 

Augustin  établit,  il  distingue  deux  sortes  de 
nécessaire,  le  nécessaire  à  la  vie,  et  le  néces- 

saire à  la  condition  :  Ad  vitœ  hujus  atque  offi- 
ciorum  nécessitaient. 

Or  ,  il  est  raisonnable  que  ceux  qui  sont 
par  leur  étal  au-dessus  des  autres,  que  ceux 
qui  sont  établis  de  Dieu  pour  l'ordre  de  l'uni- vers et  pour  le  gouvernement  des  peuples  , 

que  les  personnes  publiques  qui,  comme  l'on 
parle,  doivent  représenter;  que  ceux  qui  sont 
en  place  et  qui  ont  le  maniement  des  affaires 
aient  plus  abondamment  que  les  autres  tous 
les  besoins  de  la  vie.  El  cela  est  si  vrai,  que 

saint  Paul  veut  que  l'on  ait  les  mêmes  égards 
pour  les  ministres  de  l'Eglise  (1  Tim.,  V,  17  ; 
AJalth.,  X,  10).  Il  ne  parle  pas  sans  doute  de 
ceux  qui  demeurent  inutiles  ou  qui  désho- 

norent leur  habit  et  leur  caractère  par  une 
vie  toute  mondaine.  Les  biens  ecclésiastiques 
dont  ils  font  un  usage  si  fatal,  seront  au  ju- 

gement de  Dieu  le  sujet  terrible  de  leur  con- 
damnation. Mais  ceux  qui  ,  selon  l'Apôtre  , 

doivent  être  doublement  honorés  en  ce  qui  re- 
garde leur  subsistance,  sont  les  ouvriers  dignes 

tiu  prix  de  leur  travail,  parce  qu'ils  servent 

l'Eglise  et  qu'ils  remplissent  exactement  les 
devoirs  de  leur  profession. 

Saint  Augustin  descend  encore  plus  bas  et 

va  même  jusqu'à  dire,  que  les  riches  de  tous 
les  états  peuvent  être  traités  plus  délicate- 

ment que  les  autres,  parce  qu'il  présume 
qu'ils  en  ont  besoin  ,  à  cause  de  la  faiblesse de  leur  nature  et  de  la  délicatesse  où  ils  ont 
été  nourris.  Mais  comme  les  pauvres  ne  se 
glorifient  pas  de  leur  misère,  il  ne  faut  pas 
non  plus  que  les  riches  se  glorifient  de  leur 
infirmité,  et  en  usant  licitement  de  cet  avan- 

tage ,  ils  peuvent  aussi  le  compenser  par  an 

contrepoids  de  sévérité  en  d'autres  œuvres 
chrétiennes  {Aug.,  serm.  61,  n.  12). 

De  plus,  il  est  incontestable  que  chacun 
peut  user  de  son  bien  pour  maintenir  décem- 

ment la  condition  où  il  se  trouve.  Mais  il  faut 

encore  observer  qu'il  y  a  deux  sortes  de  con- ditions :  celle  où  Dieu  a  mis  les  hommes,  et 
celle  où  les  hommes  se  sont  mis  eux-mêmes. 

La  condition  où  Dieu  nous  a  mis,  de  quel- 

que nature  qu'elle  soit,  depuis  la  plus  haute 
jusqu'à  la  dernière,  est  juste,  parce  qu'il  nous 
y  a  appelés  par  une  vocation  légitime  soit  en 
nous  y  faisant  naître,  soit  en  nous  élevant, 

par  les  talents  de  l'esprit  ou  par  d'autres 
marques  évidentes,  à  des  emplois  éclatants  : 
cl  alors  nous  pouvons  nous  servir  des  biens 
que  nous  avons  reçus  ou  par  les  droits  de  la 
naissance  ,  ou  par  des  bienfaits  extérieurs, 
pour  soutenir  les  bienséances  de  notre  état. 
Personne  n'en  doute. 

Mais  combien  y  a-l-il  de  conditions  où  les 
hommes  se  sont  mis  eux-mêmes  en  y  entrant 

sans  consulter  Dieu,  par  des  vues  d'orgueil, 
d'intérêt,  d'ambition,  en  lâchant  de  s'élever 
par  toute  sorte  de  moyens  ?  Tel,  dont  la  nais- 

sance était  basse  et  la  fortune  originairement 
médiocre ,  a  fait  des  affaires  où,  par  ces  dé- 

tours secrets  et  ces  procédures  mystérieuses 

que  la  probilé  ne  connaît  point,  il  s'est  enri- 
chi en  peu  de  temps.  Rapidité  de  fortune 

étrangement  suspecte,  puisque  le  Saint-Esprit 
a  décidé  que  celui  qui  se  hâte  de  devenir 
riche  ne  sera  pas  innocent  :  Qui  festinat  di- 
tari,  non  eril  innocens  (Prov. ,  XX VIII,  20). 
Comment  accorder  en  pareil  cas  avec  la 

loi  de  Dieu  des  dépenses  que  l'on  voit  aller 
souvent  jusqu'à  l'extravagance  et  à  la  folie, 
et  dont  le  public  esl  indigné?  Dira-l-on  que 
chacun  s'avance  autant  qu'il  peut,  et  que  c'est 
une  coutume  établie  de  tout  temps  dans 
le  monde?  Nous  devons  suivre  plutôt  ,  dit 
saint  Augustin  [in  Psalm.  CV),  le  jugement  de 
la  vérité  que  les  préventions  de  la  multitude 
et  de  la  coutume,  parce  que  ni  la  coutume 
ni  la  multitude  ne  sauraient  changer  les  dé- 

crets de  l'éternelle  vérité,  et  que  jamais  elles 
ne  feront  que  ce  qui  esl  péché  ne  le  soit  pas. 

Chacun  doit  faire  sou  salut  dans  la  condi- 
tion où  la  Providence  l'a  fait  naître.  11  doit 

s'y  tenir  ou  attendre  que  Dieu  l'appelle  cer- 
tainement à  quelque  autre  ;  mais  ceux  qui  la 

quittent  par  la  corruption  de  leur  cœur  et 
contre  l'ordre  établi  de  Dieu,  s'écartent  de  la 
bonne  voie.  Ceux  ,  encore  une  fois  ,  qui  se 

sont  élevés  au-dessus  de  ce  qu'ils  étaient  na- 
turellement par  leurs  talents  bien  employés 
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selon  les  règles  de  l'honneur  et  de  la  con- 
science, pourvu  qu'ils  fassent  un  bon  usage 

des  biens  qu'ils  se  sont  attirés  par  leur  mé- 
rite et  par  leurs  soins,  n'ont  rien  à  craindre  ; 

mais  ceux  qui  se  sont  élevés  dans  le  cas  que 
je  viens  de  poser  ont  tout  à  craindre,  et  il 
serait  bien  difficile  de  dire  en  général  ce  que 
doivent  faire  ceux  qui  se  trouvent  dans  une 
situation  si  dangereuse  pour  leur  salut. 
Quelquefois  il  faut  quitter  leur  élat,  surtout 

s'ils  n'y  sont  montés  que  par  les  degrés  odieux 
d'une  iniquité  scandaleuse  ;  quelquefois  il 
faut  le  conserver  et  en  réparer  la  mauvaise 
entrée  par  beaucoup  de  restitutions  et  par  un 

grand  nombre  de  bonnes  œuvres.  C'est  au conseil  de  conscience  à  décider  la  difficulté 

selon  les  personnes  ,  les  temps  ,  les  circon- 
stances ,  et  à  faire  rentrer  dans  l'ordre  de 

Dieu,  par  les  moyens  que  la  religion  prescrit, 
ceux  qui  en  sont  sortis  par  des  voies  illégi- 

times ;  car,  enfin,  sa  bonté,  qui  est  infinie, 
trouve  remède  à  tout,  pourvu  que  le  cœur  soit 
changé. 

Vous  avez  l'avantage,  mes  frères,  de  vous 
trouver  dans  la  condition  la  plus  relevée, 
qui  vient  certainement  de  Dieu,  et  il  y  a  at- 

taché des  biens  proportionnés  dont  vou*  êtes 
en  droit  de  vous  servir  ;  mais  autant  que  ce 
droit  a  son  fondement  dans  la  nécessité,  au- 

tant est-il  contraire  aux  dérèglements  de  la 
volupté  :  Utentis  modestia ,  non  amantis 
affectu.  La  même  Providence  qui  vous  a  faits 
grands  vous  a  faits  chrétiens  dans  une  égale 
mesure,  et  la  grandeur  qui  vous  environne, 
et  qui  doit  toujours  être  respectée  des 
hommes,  n'aurait  ni  mérite  ni  solidité  devant 
Dieu  si,  étant  les  premiers  dans  l'Etal,  vous étiez  les  derniers  dans  la  religion. 

Autant  que  vous  êtes  jaloux  de  conserver 
les  prérogatives  de  vos  dignités  et  de  vos 
charges  ,  et  de  soutenir  la  qualité  de  grands 

et  de  riches,  autant  devez-vous  l'être  de  sou- 
tenir celle  de  chrétiens  et  de  pécheurs.  Si 

l'une  vous  oblige  d'être  vêtus  de  pourpre  et 
de  fin  lin,  prétendez-vous  que  l'autre  n'exige 
pas  de  vous  la  modestie  et  l'humilité  ?  Si  viitre 
rang  vous  met  dans  la  nécessité  de  devoir  et 
de  bienséance  de  faire  servir  votre  table 
magnifiquement  tous  les  jours  ,  ce  rang, 

quelque  distingué  qu'il  soit,  ne  vous  dispense 
pas  d'humilier  votre  âme  par  la  pénitence  et 
par  le  jeûne  pour  ne  pas  tomber  dans  l'excès 
du  mauvais  riche,  qui  ne  se  refusait  aucun 
plaisir. 

Ce  n'est  pas  que  la  religion  chrétienne  nous 
interdise  absolument  le  plaisir.  Dieu  l'a  atta- 

ché à  l'usage  des  choses  créées  à  cause  de  la 
faiblesse  de  nos  corps,  mais  il  nous  défend 

d'en  faire  notre  objet  principal  ;  car,  la  vertu 
réglée  consiste,  selon  saint  Augustin,  à  jouir 
des  choses  dont  la  jouissance  nous  est  per- 

mise, et  à  user  seulement  de  celles  dont  nous 

n'avons  que  l'usage  :  Fruendis  frui,  utendis 
uli  (Aug.,1.  LXXXIII,?.  q.  30).  La  seule 
chose  dont  nous  devons  jouir  c'est  Dieu, 
parce  qu'il  est  notre  dernière  fin.  Seigneur, disait  un  apôtre  au  Fils  de  Dieu,  montrez- 
nous  votre  Père,  el  il  nous  suffit  (Joan., 
XIV,  8),  et  voilà  pourquoi  toute  notre  appli- 

cation en  celte  vie  est  de  nous  rendre  dignes 
de  le  posséder.  Los  choses  dont  nous  devons 
user  ce  sont  les  créatures  ,  et  il  ne  nous  est 

permis  d'en  user  qu'en  passant  comme  d'un 
moyen  nécessaire  pour  arriver  à  la  fin  prin- 

cipale. Mais  le  renversement  injuste  que  saint 
Augustin  déplorait  de  son  temps  et  que  nous 

déplorons  dans  le  nôtre,  c'est  que  les  hommes 
veulent  jouir  dos  choses  dont  ils  doivent  seu- 

lement user,  et  user  de  la  seule  chose  dont 

ils  doivent  jouir.  Ils  renversent  ainsi  l'ordre qui  leur  est  prescrit  par  la  Providence,  et 
prenant  l'accessoire  pour  le  principal ,  ils 
mettent  dans  leur  cœur  la  créature  «à  la  place 
de  Dieu,  et  Dieu  à  la  place  de  la  créature,  ce 

qui  est  sans  doute  l'origine  de  tous  les  maux. Souvenez  vous  donc,  mes  chers  frères,  que 

le  plaisir  sert  d'objet  à  la  concupiscence  el  à la  nature,  mais  en  différentes  manières  ;  la 

cou  eu  piscence  le  regarde  comme  l'objet  qu'elle se  propose,  et  la  nature  ne  le  regarde  que 

comme  l'appui  qui  la  soutient.  Le  propre  de 
la  concupiscence  est  de  dérégler  la  nature  en 

voulant  qu'elle  jouisse  du  plaisir  sans  modé- 
ration ;  mais  la  nature  réglée  par  la  néces- 

sité, plus  encore  par  la  grâce,  ne  prend  du 

plai>ir  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  sa  sub- 
sistance; et  de  là  vous  devez  conclure  que, 

bien  loin  qu'il  vous  soit  permis  d'user  de  vos 
biens  pour  la  volupté  ,  vous  devez  au  con- 

traire travailler  toute  votre  vie  à  la  dompter 
et  à  la  vaincre,  si  vous  voulez  parvenir  à  la 
grâce  inesliniab'e  du  salut. 

2.  C'est  là  le  premier  usage  que  les  chré- 
tiens doivent  faire  de  leurs  biens  à  l'égard 

d'eux-mêmes,  et  chacun  selon  son  élat;  et  je 
m'y  suis  étendu,  parce  qu'il  importe  beau- 

coup qu'ils  en  soient  instruits  ;  le  second 
reg  irde  les  pauvres  ,  et  je  n'en  dirai  qu'un mot  en  finissant,  el  parce  que  le  temps  ne 

me  le  permet  point ,  et  parce  que  j'espère  de traiter  cette  matière  en  particulier  dans  la 
suite  du  carême. 

Une  des  principales  causes  de  la  damnation 

du  mauvais  riche,  ce  n'est  pas,  dit  saint  Chry- 
soslome,  parce  qu'il  avait  de  grands  biens, 
car  ce  n'est  pas  tin  mal  d'en  avoir  quand  ils 
sont  bien  acquis  ;  mais  c'est  pour  n'avoir  pas 
assisté  Lazare,  qui  mourait  d-  faim  à  la  porte 
de  sa  maison  ,  el  qui  ne  désirait  que  les 
miettes  qui  tombaient  de  sa  table  :  Non  quia 
dives  dumnalus  est,  sed  quia  non  est  miser  tus 
(Chrys.,  Conc.  2  de  Lnz.).  Cel  inhumain  ne 
se  croyait  riche  que  pour  lui-même,  et  il  ne 
comprenait  pas  que  ,  dans  la  juste  idée  de 
son  étal,  on  ne  doit  avoir  que  pour  donner. 
Il  se  regardait  comme  le  maire  au  lieu  de  se 
regarder  comme  le  dispensateur  des  biens 

qu'il  avait  reçus,  et  les  dépensait  pour  son seul  plaisir  sans  en  faire  part  à  personne. 

Or,  il  est  de  l'ordre  de  la  justice  que  les  riches 
qui  commettent  le  même  crime  reçoivent  la 
même  punition. 

Pour  être  donc  porté  par  les  anges  dans  le 
sein  d'Abraham  ,  il  faut  être  ou  bon  pauvre 
comme  Lazare,  ou  bon  riche  en  faisant  l'au- 

mône à  Lazare  ,  car  ce  mot  hébreu  signifie 
un  homme  destitué  de  tout  secours.  Autrement 

il  faut  s'attendre  au  même  sort  de  cet  homme 
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dur  et  insensible,  dont  l'Evangile  nous  repré- 
sente la  fin  tragique.  Autrefois  il  était  riche, 

aujourd'hui  il  est  devenu  mendiant;  autre- 
fois il  avait  les  habits  les  plus  magnifiques 

de  son  temps,  aujourd'hui  il  est  re\êtu  de 
flammes;  autrefois  il  se  traitait  splendide- 

ment tous  les  jours,  aujourd'hui  il  n'a  pas 
une  goutte  d'eau  pour  apaiser  la  soif  qui  le 
brûle  :  autant  qu'il  avait  été  heureux  en 
cette  vie  ,  autant  est-il  malheureux  dans 
l'autre. 

Si  vous  avez  là  même  dureté  ,  attendez- 
vous  à  un  traitement  semblable;  si  vous  ne 
soulagez  les   pauvres  de  eu  que  vous  êtes, 
vous  deviendrez  vous-mêmes  ce  que  les  pau- 

vres ont  été;   si  vous  ne   les  recevez  point 
dans  vos  maisons  terrestres   et  périssables, 
ils  ne  vous  recevront  point  dans  les  taber- 

nacles éternels  (Luc,  XVI,  9).  Si  vous  fer- 
mez l'oreille  à  leurs  cris,  dit  le  Sage,  vous 

crierez  vous-mêmes,  et  ne  serez  poinl  écoutés 

(Prov.,  XXI,  13).    Ils  n'ont  besoin  de  vous 
que  pour  cette  vie  qui  passe  ,  au  lieu  que 

vous  avez  besoin  d'eux  pour  être  heureux 
éternellement;  car  le  royaume  du  ciel  appar- 

tient à  ceux  qui   ne  possèdent  rien   sur  la 
terre,  et  ils  en  sont  les  dispensateurs.  Les 
amis   des   pauvres,  dit  saint  Bernard,  sont 

amis  des  rois,  et  dans  l'esprit  de  la  religion 
les  pauvres  sont  rois  eux-mêmes.  Non-seu- 

lement ils  sont  rois  ,  mais  ils  font  des  rois, 

puisqu'ils  mettront  la  couronne  du  ciel  sur  la 
tête  à  ceux  qui  les  auront  assistés. 

Je  vous  exhorte  donc  ,  mes  chers  frères, 
par  tout  le  zèle  apostolique ,  de  vous  régler 
désormais  sur  tous  ces  principes,  et  dans  la 

possession  ,  et  dans  l'usage  des  biens  que  la 
Providence  vous  a  confiés.  Ceux  qui  ne  les 
observent  pas  doivent  craindre  la  menace  que 
leur  fait  saint  Jacques.  Ah  1  leur  dit  cet 
apôtre  ,  versez  des  larmes  amères  ,  poussez 
des  cris  et  des  hurlements  dans  la  vue  des 

misères  qui  doivent  fondre  sur  vous  :  Plorale 
ululantes.  Les  vers  rongent  les  vêtements  que 
vous  avez  en  réserve,  pendant  que  vous  pour- 

riez en  couvrir  Jésus-Christ  même  dans  ses 

membres  ;  la  pourriture  consume  les  ri- 

chesses que  vous  gardez ,  lorsqu'il  vous  se- 
rait si  aisé  de  les  rendre  incorruptibles  en  les 

consacrant  à  Dieu;  la  rouille  gâte  l'or  et 
l'argent  que  vous  cachez  par  une  avarice 
sordide.  Eh  bien  !  cette  pourriture,  ces  vers, 

cette  rouille  même  s'élèveront  un  jour  en 
témoignage  contre  vous  et  dévoreront  votre 
chair  comme  un  feu,  et  quand  vous  croirez 

avoir  amassé  un  trésor  d'or  et  d'argent,  vous 
ne  trouverez  qu'un  trésor  de  coiôre  et  de 
vengeance  :  Thesaurizastis  vobis  iram  in  no- 
vissimis  diebus. 

Que  du  moins  les  hurlements  effroyables 
du  riche  damné  retentissent  utilement  aux 

oreilles  de  votrecœur.  Croyez-le  quand  il  vous 

dit  qu'il  souffre  des  tourments  horribles  dans 

cette  flamme,  croyez-en  celui  qui  l'assure, 
qu'il  est  réduit  à  celle  misère  pour  avoir  passé 
sa  vie  dans  l'abondance  et  dans  les  plaisirs. 

Ne  disputez  pas  si  c'est  ici  une  parole  ou 
une  histoire.  Les  Pères  les  plus  anciens  et  du 

plus  grand  nom  ne  peuvent  souffrir  que  l'on 

traite  de  parabole  un  récit  si  circonstancié, 
où  les  personnes  sont  nommées  ;  mais,  après 

tout,  quand  le  fait  serait  supposé,  le  sens  qu'il 
contient  serait  toujours  véritable,  et  l'on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  que  les  ri- 

chesses, dont  les  gens  de  bien  font  un  excel- 
lent usage  pour  le  salut,  damnent  les  autres 

quand  ils  ont  le  malheur  de  les  posséder  mal 

et  de  s'en  servir  mal;  et  qu'il  est  de  l'ordre  de 
la  Providence  divine  que  les  hommes  ne 
puissent  être  parfaitement  heureux  dans  le 

temps  et  dans  l'éternité.  Ce  sont  là  des  vérités 
infaillibles  ;  mais  on  tâche  de  les  éluder  par 
des  spéculations  vaines,  au  lieu  de  ne  penser 

qu'au  fruit  que  nous  sommes  tous  obligés 
d'en  tirer. 

Croyez-en  Dieu  quand  il  vous  parle,  et 

captivez  votre  esprit  incertain  sous  l'obéis- sance de  la  foi.  Craignez  les  dangers  de  votre 
étal;  mais  vous  les  éviterez  sûrement  si  vous 
vous  appliquez  à  devenir  riches  en  foi  et  en 
bonnes  œuvres  (Me.,  II,  5),  autant  que  vous 
cherchez  à  le  devenir  en  biens  temporels. 

Pensez  que  c'est  un  grand  trésor,  que  la  piété 
et  la  modération  d'un  esprit  gui  se  contente  du 
nécessaire  (1  Tim.,  VI,  6,  18).  Pensez  qu'en 
naissant  vous  n'avez  rien  apporté  en  ce 
monde,  et  qu'en  mourant  vous  ne  pourrez 
rien  emporter  ;  pensez  qu?  si  vous  avez 
de  grands  avantages  sur  les  pauvres  pendant 

la  vie,  vous  n'en  aurez  qu'un  seul  après  la 
mort,  qui  sera  une  sépulture  plus  distinguée 
à  laquelle  se  terminera  toute  voire  grandeur, 

mais  que  votre  corps  ne  laissera  pas  d'y  être 
sujet  à  la  pourriture,  pendant  que  l'âme,  ce 
qu'a  Dieu  ne  plaise,  sera  peut-être  ensevelie dans  l'enfer. 

Imprimez  profondément  toutes  ces  vérités 

dans  votre  cœur,  afin  qu'en  étant  touchés, 

vous  employiez  les  richess-s  d'iniquité  à  vous 
faire  des  amis  (Luc,  XVI,  9),  et  afin  qu'après 
avoir  vécu  en  riches  chrétiens  à  l'égard  de 
vous-mêmes  et  à  l'égard  des  pauvres,  votre 
âme  soit  portée,  comme  celle  du  juste  Lazare, 

dans  le  sein  d'Abraham,  qui  est  le  séjour 
de  la  béatitude  éternelle.  Je  vous  la  sou- 

haite, etc. 

SERMON  XXXI. 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE 
DU  CAREME. 

De  la  parabole  des  vignerons  ;  du  transport 
des  grâces. 

Icleodico  vobis,  quia  aiiferelur  a  vobis  regnum  Dei,  et 
dahitur  genli  taçieiili  fruetns  ejiu. 

t'est  pourquoi  je  vous  déclare,  que  le  royaume  de  Dieu 
vous  sera  ôie,  et  qu'il  xera  donné  à  un  peuple  qui  en  pro- 

duira les  fruits  (S.  Matin.,  cli.  XXI). 

Je  ne  mériterais  pas  d'être  cru  si  je  vous 
disais  de  moi-même  que  les  dons  de  Dieu, 

que  nous  demandons  avec  tant  d'ardeur  et qui  nous  son!  si  nécessaires,  sont  pourtant 

à  craindre.  Mais  il  n'est  pas  possible  d'en 

douter,  quand  nous  voyons  dans  l'Evangile 
de  ce  jour  le  peuple  le  plus  incrédule  lo  li- 

ber d'accord  de  ce  paradoxe  incroyable,  au 

simple  récit  que  Jésus-Chrisl  lui  fait  d'une 

parabole. Un  père  de  famille,  dit-il  aux  Juifs,  ayant 
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planté  une  vigne,  l'entoura  d'une  haie,  y  fit Un  pressoir,  y  bâtit  une  tour,  loua  sa  vigne, 
et  s'en  alla  dans  un  pays  éloigné.  Qu;::id  le 
temps  des  vendanges  fut  venu,  il  envoya  ses 
serviteurs  pour  en  recueillir  les  fruits.  Mais 
les  vignerons  battirent  le  premier,  tuèrent 
le  second,  lapidèrent  le  troisième,  et  traitè- 

rent avec  la  même  cruauté  tous  ceux  qui 
leur  furent  envoyés. 

Le  père  de  famille  ne  fut  pas  encore  re- 
buté par  un  traitement  si  indigne.  Il  leur 

envoya  son  propre  fils,  s'élant  persuadé 
qu'ils  auraient  quelque  respect  pour  lui  : 
Verebuntur  filium  meum.  Mais  ces  vignerons 

perfides,  voyant  que  c'était  l'héritier  de  la 
vigne,  le  tuèrent,  comme  ils  avaient  tué  les 

serviteurs,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de 
son  héritage.  Quand  le  maître  de  la  vigne 
sera  de  retour,  poursuit  Jésus-Christ,  en 
parlant  aux  Juifs,  comment  croyez-vous 
qu'il  traitera  ces  vignerons?  II  ne  man- 

quera pas,  lui  répondirent-ils,  de  traiter  ces 
méchants  comme  ils  le  méritent,  et  de  louer 

sa  vigne  à  d'autres  qui  lui  en  rendent  les fruits  en  leur  saison  :  Malos  mole  perdet,  et 
vineam  suam  (acabit  aliis  agricolis. 

Vous  l'avez  dit,  Juifs  incrédules,  et  voilà 
ce  que  je  vous  prêche.  Je  ne  fais  que  vous 
appliquer  le  jugement  que  vous  venez  de 
faire  de  vos  semblables.  Le  royaume  de  Dieu 
vous  avait  été  donné  avec  toutes  les  grâces 
nécessaires  à  votre  sanctification.  Mais  au 

lieu  d'en  profiler,  vous  avez  maltraité  les 
prophètes  qui  vous  avaient  été  envoyés  pour 
vous  instruire.  Enfin  le  Dieu  d'Abraham  fi- 

dèle à  ses  anciennes  promesses,  vous  a  en- 
voyé son  propre  fils;  et  au  lieu  de  le  recon- 

naître pour  le  Messie  que  vous  attendez, 
vous  ne  cherchez  que  les  occasions  de  le 
faire  mourir,  poussés  par  une  ambition  se- 

crète d'être  toujours  chefs  en  Israël.  C'est 
pourquoi,  supérieur  aux  tourments  et  à  la 
mort  que  vous  me  préparez,  je  vous  pro- 

nonce de  la  part  de  mon  Père  l'arrêt  de  vo- 
tre condamnation  :  Auferetur  a  vobis  regnum 

Dei.  et  dabitur  genli  facienti  fructus  ejus.  Le 
royaume  de  Dieu  vous  sera  ôté  et  sera  donné 
à  un  peuple  qui  en  profilera  mieux  que 
vous. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  nous  nous 
sommes  enrichis  du  trésor  inestimable  que 
les  Juifs  ont  perdu  :  car,  comme  dit  saint 
Paul,  leur  chute  et  leur  diminution  a  été  la 

richesse  du  monde  ,  en  ce  que  le  refus  qu'ils 
ont  fait  dé  l'Evangile  a  donné  lieu  à  la  sa- 

gesse divine  de  l'envoyer  aux  nations  :  De- 
lictum  illorum  divitice  mundi ,  et  diminutio 
eorum  diviliœ  gentium. 

Mais  je  viens  vous  dire  avec  le  même 

Apôtre  qui  sera  l'interprète  de  l'Evangile  de 
ce  jour,  que  si  nous  tombons  dans  l'ingrati- tude des  Juifs,  Dieu  nous  traitera  de  la  même 
sorte,  et  que  si  nous  abusons  de  la  grâce  qui 
nous  a  été  confiée  ,  soit  en  général  dans  la 
vocation  au  christianisme,  soit  en  particu- 

lier clans  la  vocation  à  notre  état,  il  peut  eu- 

core  nous  l'ôter,  pour  la  transporter  à  d'au- 
tres, qui  en  profiteront  mieux  que  nous. 

C'est  donc  le  mystère  du  transport  des 

grâces  que  j'entreprends  de  traiter  dans  ce discours  par  rapport  à  la  réprobation  des 
Juifs  et  à  la  vocation  des  gentils;  et  sur  cela, 
mes  chers  auditeurs,  voici  le  sujet  de  notre 
crainte  et  en  même  temps  celui  de  notre 
confiance;  car  ces  deux  sentiments  ne  se  sé- 

parent point  dans  la  religion  ,  dans  laquelle 
il  ne  faut  ni  trop  craindre,  ni  trop  espérer. 

La  grâce  qui  est  ôtée  aux  Juifs  peut  être 
ôtée  aux  ebréiiens  :  Auferetur  a  vobis  re- 

gnum Dei,  c'est  le  sujet  de  notre  crainte. 
Afin  que  la  grâce  qui  est  ôtée  aux  Juifs 

ne  soit  pis  ôtée  aux  chrétiens,  il  fuit  qu'ils en  produisent  les  fruits  :  Et  dabitur  genti 

facienti  fructus  ejus.  C'est  le  sujet  de  notre confiance. 
Si  la  grâce  peut  être  ôtée  aux  chrétiens, 

il  leur  importe  infiniment  d'en  savoir  les 
raisons  et  les  circonstances;  et  vous  les  al- 

lez voir  dans  la  première  partie  de  mon  dis- 
cours. 

Si  pour  conserver  la  grâce  les  chrétiens 
en  doivent  produire  les  fruits,  il  leur  im- 

porte encore  de  savoir  en  quoi  cet  fruits 

consistent,  et  vous  l'apprendrez  dans  la  se- conde. 

Justes  et  pécheurs,  apportez  à  ce  discours 
des  oreilles  attentives  avec  un  cœur  docile 
et  soumis,  puisque  vous  y  avez  les  uns  et  les 
aulres  une  part  intime.  A  la  vue  du  plus 
terrible  jugement  que  Dieu  exerça  jamais  en 

réprouvant  le  peuple  qu'il  regardait  comme son  héritage,  craignez,  justes,  de  perdre  la 
grâce  qui  vous  justifie,  si  vous  ne  demeurez 
fermes  dans  l'état  où  votre  vocation  vous  a 
mis  :  Auferetur  a  vobis  regnum  Dei.  A  la  vue 
de  la  preuve  la  plus  éclatante  que  Dieu  ait 
donnée  de  sa  miséricorde  en  appelant  un 
peuple  livré  aux  profondes  ténèbres  de  son 
cœur,  espérez,  pécheurs,  de  profiler  de  la 
grâce  que  quelque  juste  aura  perdue,  pourvu 
que  vous  produisiez  par  elle  des  fruits  de 
justice  et  de  sainteté  :  Et  dabitur  genti  fa- 

cienti fructus  ejus. 

Mais  comme  c'est  ici  un  mystère  des  plus 
impénétrables  de  la  religion,  j'ai  besoin  pour le  rendre  utile  à  mon  auditoire  des  lumières 

de  l'Esprit,  à  la  pénétration  duquel  rien,  n'é- 
chappe. Aidez-moi  à  les  obtenir  par  l'inter- cession de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

L'hérésiarque  du  dernier  siècle  n'a  donné 
à  ses  sectateurs  qu'une  fausse  tranquillité, 
en  leur  disant  que  le  chrétien  justifié  par  !a 
foi  ne  peut  jamais  perdre  la  grâce,  quelque 

crime  qu'il  puisse  commettre.  Saint  Paul, 
qui  sans  doute  avait  pénétré  plus  avant  que 

lui  dans  les  ombres  de  ce  mystère,  n'a  ja- 
mais pu  trouver  ce  calme,  et  quoique  sa 

conscience  ne  le  troublât  par  aucun  repro- 
che, il  se  troublait  néanmoins  à  la  vue  de  la 

justice  et  de  la  sainteté  de  celui  devant  qui 
nul  homme  vivant  ne  se  trouvera  juste 
[Psal.  CXLII,  2),  et  au  jugement  duquel  il 
craignait  lui-même  de  n'être  pas  justifié  : 
Nikil  miïii  conscius  sum,  sert  non  in  hoc  jus- 
ti  fie  a  tus  sum  (  I  Cor.,  IV,  4  ). 

La  foi  catholique  nous  apprend  en  effet 

que  nous  pouvons  perdre  la  grâce,  et  qu'il 
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arrive  quelquefois  que  Dieu  nous  l'ôte.  Nous la  perdons  quand  nous  tombons  dans  ces 
sortes  de  péchés  qui,  comme  parle  saint  Au- 

gustin, font  mourir  notre  âme  d'un  seul  coup, 
puisqu'ils  ne  lui  font  perdre  la  vie  qu'en  lui 
faisant  perdre  la  grâce,  qui  est  lame  de 

l'âme  même.  Et  Dieu  nous  l'ôte,  lorsque,  of- 
fensé par  le  nombre  et  par  l'énormilé  de 

nos  crimes  et  de  nos  rechutes,  il  prend  quel- 
quefois la  résolution  terrible  de  nous  en 

priver  :  Auferetur  a  vobis. 
Cdle  vérité,  mes  frères,  est  tellement  in- 

contestable, que  saint  Paul  l'a  traitée  à  fond 
dans  sou  épître  aux  Romains,  afin,  dit-il, 
qu'il  ne  nous  arrive  jamais  de  nous  élever 
des  dons  que  nous  avons  reçus,  et.  qu'au 
contraire  nous  nous  tenions  toujours  dans 
la  crainte  :  Noliallwn  sapere,  sed  time  (Rum., 
XI). 

Il  compare  les  Juif-;,  qui  avaient  toujours 
fait  profession  d'adorer  le  vrai  Dieu,  à  un 
olivier  franc,  et  les  gentils,  qui  adoraient 
les  idoles,  à  un  olivier  sauvage;  et  il  ajoute 
que  Dieu,  en  réprouvant  les  Juifs,  a  coupé 

les  branches  de  l'olivier  franc,  pour  y  enter 
l'olivier  sauvage  en  appelant  les  gentils. 

Mais  vous,  gentils  appelés,  poursuit  cet 
Apôtre,  vous  qui  participez  maintenant  au 
suc  qui  découle  de  la  racine,  vous  qui  pos- 

sédez l'esprit  de  foi  et  de  grâce  qu'avaient 
reçu  les  justes  de  l'ancien  Testament  et  les 
premiers  disciples  de  Jésus-Chris!,  ne  vous 
élevez  pas  c  »ntrc  les  branches  naturelles,  et 
ne  présumez  point  de  votre  salut,  comme  si 
vous  ne  pouviez  j  imais  perdre  la  grâce  que 

Vous  avez  reçue.  Songez  que  ce  n'est  pas 
vous  qui  poricz  la  racine,  mais  que  c'est  la 
racine  qui  vous  porte,  et  qu  •  suivant  le  bon 
ordre,  bien  loin  que  les  Juifs  dépendent  de 

vous,  c'est  vous  qui  dépendez  des  Juifs.  Au 
lieu  donc  de  vous  enfler  d'orgueil,  soyez  pé- 

nétrés de  crainte  ;  car  si  Dieu  n'a  pas  épar- 
gné les  branches  de  l'olivier  franc,  quand  il 

a  trouvé  qu'elles  ne  portaient  pas  de  bon 
fruit,  il  n'épargnera  pas  sans  doute  les  bran- 

ches de  l'olivier  sauvage,  si  elles  sont  stéri- les; et  ainsi,  si  vous  ne  demeurez  fermes 

dans  l'état  où  sa  bo  ilé  vous  a  mis,  vous  se- rez retranchés  à  votre  tour  comme  les  autres 

l'ont  été  :  Alioquin  et  tu  excideris. 
Non-seule  nent,  messieurs,  ce  retranche- 

ment se  peut  faire,  mais  il  s'est  fait  déjà,  et 
se  fait  encore  tous  les  jours  en  deux  maniè- 

res, dont  l'une  est  visible  et  l'autre  invisi- 
ble. Tant  d'heréliques  que  l'Eglise  romaine nourrissait  autrefois  de  sa  doctrine,  cl  à  qui 

de  faux  a|  ôtres  prêchent  maintenant  l'er- 
reur, sont  des  branches  que  Dieu  a  visible- 
ment arrachées  dans  sa  colère  de  l'olivier 

sur  lequel  elles  étaient  entées. 
Parmi  les  catholiques  mêmes,  certains  es- 

prits inaccessibles  à  la  vérité  ,  certains 
cœurs  rebelles  à  la  grâce,  cœurs  endurcis, 
obstinés,  inflexibles,  sont  encore  des  ra- 

meaux retranchés,  mais  invisiblenu  nt.  Ils 

sauvent,  comme  l'on  dit,  les  apparences,  ils 
assistent  aux  divins  mystères,  ils  sont  assis 
parmi  les  auditeurs  fidèles  de  la  parole  de 
Dieu  ;  ils  se  présentent  quelquefois  à  la  ta- 

ble du  père  de  famille  avec  les  enfants  de  la 

maison,  et  l'Eglise  n'a  garde  de  les  séparer 
de  sa  communion,  parce  qu'elle  ne  juge 
point  de  l'intérieur.  Mais  Dieu  ,  qui  voit  le 
désordre  de  leur  conscience  et  la  corrup- 

tion de  leur  foi,  les  sépare  invisiblement 
comme  des  branches  inutiles;  car  celui  qui 
a  retranché  les  Juifs  pour  mettre  les  gentils 
en  leur  place,  retranche  les  gentils  à  leur 
tour,  quand  ils  le  méritent  comme  les Juifs. 

Ce  principe  étant  établi  ,  vous  voyez,  mes 

frères,  qu'il  nous  importe  infiniment  de  sa- voir comment  les  Juifs  se  sont  attiré  celte 
réprobation,  puisque  saint  Paul  nous  assure 

que  nous  pouvons  nous  l'attirer  de  la  même sorte;  et  pour  nous  en  instruire,  il  ne  faut 

pas  que  nous  sortions  de  la  parabole  de  l'E- 
vangile. 

Les  vignerons  ont  perdu  la  vigne  que  le 

père  de  famille  leur  avait  louée,  parce  qu'ils 
ont  abusé  de  tous  les  moyens  qu'il  leur  avait 
donnés  de  la  cultiver,  et  qu'au  lieu  d'en rendre  les  fruits  en  leur  saison  ,  ils  ont 

porté  leur  ingratitude  et  leur  perfidie  jusqu'à faire  mourir  ses  serviteurs  et  son  fils.  Il  est 

visible  à  tout  l'univers  que  cette  parabole 
s'est  accomplie  dans  la  réprobation  des Juifs. 

Dieu,  suivant  les  idées  de  miséricorde  et 

de  grâce  qu'il  avait  inspirées  à  ses  prophè- 
tes, avait  regardé  la  maison  d'Israël  comme sa  vigne  ;  Vinea  Domini  exerciluum  domus 

Israël  est  (  Isai.,  V,  7  ).  Il  l'avait,  pour  ainsi 
dire,  plantée  dans  la  terre  de  promission 
pour  lui  faire  porter  des  fruits  de  justice,  et 

afin  qu'elle  les  portât,  il  avait  donné  aux 
Israélites  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
la  cultiver  (Aug.,de  Verb.  Dom.,  serm.LIX). 
Mais  celte  vigne  mystique  leur  a  été  ôlée, 

parce  qu'ils  ont  abusé  de  tous  les  avantages 
qu'ils  avaient  reçus,  parce  qu'ils  ont  mal- 

traité les  prophètes  que  Dieu  leur  avait  en- 

voyés pour  les  instruire,  parce  qu'ils  ont 
méconnu  leur  Messie,  et  qu'après  s'être 
scandalisés  de  lui  ils  l'ont  enfin  crucifié. 

Appliquons  maintenant  la  figure.  Voyons 

si,  s'élant  accomplie  déjà  dans  les  Juifs,  elle 
ne  s'accomplit  pas  encore  dans  les  chrétiens, 
et  si  nous  ne  pouvons  pas,  pour  les  mêmes 

raisons,  perdre  la  grâce  qu'ils  ont  perdue. Pour  cela  ,  mes  chers  auditeurs,  entrez  ici 
avec  moi  dans  les  conseils  de  Dieu  avec  une 
curiosité  craintive  et  respectueuse  ,  et  ne 
perdez  rien  de  ce  que  je  vais  vous  dire;  car 

la  religion  n'a  point  de  mystère  qui  demande 
plus  d  application,  ni  qui  la  mérite  plus  que 
celui-ci. 

1.  Je  dis  donc  en  premier  lieu  que  Dieu 

avait  tiré  les  Juifs  de  l'Egypte  en  repoussant 
les  infidèles  qui  les  tenaient  captifs,  et  qu'il les  avait  conduits  par  Moïse  dans  la  terre 
de  promission  ,  où  il  leur  avait  donné  une 
loi,  un  temple,  des  sacrifices,  en  un  mot  tout 
ce  qui  élait  nécessaire  à  leur  sanctification  ; 

et  c'est  ainsi  que  David  l'avait  publié  dans 
un  cantique  de  reconnaissance  :  Vineam  de 
JEgypto  transtulistt,  vjecisti  gentes  et  plan- 
tasti  e<tm  (  P$.  LXXfX,  9).  Mais  après  avoir 
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reçu  des  bienfaits  si  signalés,  ils  en  ont  fait 

un  mépris  horrible.  Descendus  d'Abraham  , 
selon  la  chair,  tous  n'ont  pas  élé  ses  enfants 
selon  la  promesse  par  l'imitation  de  sa  foi , 
et,  s'élant  soumis  aux  dieux  étrangers,  ils 
ont  été  retranchés,  dit  l'Apôtre,  à  cause  de 
leur  incrédulité  :  Propter  incredulilalem 
fracti  sunt. 

Dieu  nous  a  de  même  retirés  par  Jésus- 
Christ  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  où  nos 
pères  étaient  plongés,  pour  nous  faire  passer 
à  son  admirable  lumière  (I  Petr.  II,  9).  Il 
nous  a  montré,  comme  à  Abraham,  une 
terre  de  bénéiliclion  qui  est  son  Eglise,  et, 
de  ses  ennemis  que  nous  étions ,  il  nous  a 
rendus  ses  enfants.  Comment  profilons-nous 

d'une  vocation  si  gratuite  et  si  peu  méri- tée ? 
A  la  vérité  nous  avons  détruit  les  idoles 

de  bois  et  de  pierre;  mais,  en  même-temps, 
nous  en  avons  élevé  d'aulres  dans  notre 
cœur.  Car  il  y  a  deux  sortes  d'idolâtrie  qui 
se  sont  partagé  l'empire  de  tous  les  siècles. 
Celle  des  siècles  passés  consistait  à  adorer 
les  créatures;  celle  du  siècle  présent  consiste 

à  les  aimer,  et  ces  deux  sortes  d'idolâtrie  s>e 
succèdent  avec  une  telle  disposition ,  qu'à 
mesure  que  celle  qui  faisait  adorer  les  créa- 

tures se  ralentit ,  celle  qui  les  fait  aimer  se 
fortifie.  Les  anciens  idolâtres  ont  adoré  un 
dieu  des  richesses  auquel  ils  ont  dressé  des 
temples  et  des  autels;  mais  les  idolâtres 
nouveaux  ,  plus  fins  et  plus  délicats  que  les 
autres,  se  sont  contentés  de  les  aimer;  et  cet 

amour  qui  fait  l'avarice,  est  une  véritable 
idolâtrie,  puisque  saint  Paul  ne  craint  pas  de 
la  qualifier  de  ce  nom  :  Morlificatc  avariliam, 
quœ  est  simulacrorum  servilus  (Eph.,  V,  5). 
Les  anciens  idolâtres  ont  adoré  publiquement 

un  dieu  de  l'intempérance  ;  mais  les  idolâtres 
nouveaux  se  sont  bornés  à  aimer  l'intem- 

pérance même,  et  saint  Paul  parle  encore 

de  cet  amour  comme  d'une  autre  espèce  d'i- 
dolâtrie qui  règne  parmi  les  chrétiens  ,  dont 

la  plupart,  dit-il  en  gémissant,  font  leur 
dieu  de  leur  ventre  parla  dissolution  et  par 
la  débauche  :  Quorum  deus  venter  est  (Phil., 

III,  19);  en  telle  sorte  qu'à  proprement 
parler,  la  plupart  des  hommes  n'ont  fait 
que  supprimer  l'extérieur  de  l'idolâtrie ,  et 
et  qu'ils  l'ont  toute  renfermée  dans  leur 
cœur  qui  se  fait  un  dieu,  non  plus  public, 
mais  secret,  de  la  passion  qui  le  domine. 

Examinons  maintenant  notre  conduite,  et 
jugeons-nous  nous-mêmes  sans  prévention. 
Dieu,  toujours  libre  dans  ses  grâces,  nous  a 

retirés  de  l'abîme  d'ignorance  et  d'incrédulité 
où  le  péché  nous  avait  plongés,  et,  comme 

l'avait  prédit  Osée,  dans  le  même  lieu  où  il 
avait  dit:  Vous  n'êtes  pas  mon  peuple  (Ose., 
1, 10),  il  nous  appelle  ses  enfants.  Cependant, 
après  avoir  élé  ramenés  au  vrai  culte  ,  nous 
adorons  encore  les  idoles  de  notre  cœur; 
nous  étouffons  les  lumières  ,  non-seulement 

de  la  raison,  mais  de  l'Evangile.  N'est-ce pas  là  tomber  dans  le  crime  des  Juifs,  et, 

abusant  de  notre  grâce,  n'avons-nous  pas 
sujet  de  craindre  de  la  perdre ,  comme  ils 

l'ont  perdue  pour  avoir  abusé  de  la  leur? 

Mais  ce  n'est  encore  que  le  premier  fonde- 
ment de  la  crainle  que  nous  inspire  saint 

Paul  à  la  vue  de  notre  voeaiion  au  christia- 

nisme ;  passons  à  d'autres  qui  ne  méritent 
pas  moins  notre  attention. 

2.  Les  Juifs  avaient  avant  Jésus-Christ 
des  prophètes  qui  leur  disaient  la  vérité,  et 

ils  se  sont  attiré  la  réprobation,  parce  qu'au 
lieu  de  les  croire  ils  les  ont  fait  mourir;  et 

c'est  pour  cela  que  le  Sauveur  leur  repro- 
chait d'avoir  comblé  la  mesure  des  crimes 

de  leurs  pères,  qui  n'avaient  point  vu  de 
saint  parmi  eux  sans  le  persécuter  :  Filii 
estis  eorum ,qui prophelas  occiderunt  [Malth.. XXVIII,  31). 

Nous  avons  les  apôlres  cl  leurs  suces- 
seurs  qui  nous  parlent  après  Jésus-Christ  et 
en  son  nom,  elles  écoulons-nous  avec  une 
docilité  plus  grande?  Dieu  ne  pourrait-il  pas 
nous  dire  encore  comme  aux  Juifs  :  Qui  est 

l'aveugle,  sinon  Israël  mon  serviteur?  Qui  est 
le  sourd,  sinon  celui  à  qui  j'ai  envoyé  mes 
prophètes  (Isa.,  XL1I,  19)?  Comment  se  peut- 
il  donc  faire  qu'il  n'y  ail  que  Dieu  qui  ait 
des  serviteurs  sourds  et  aveugles,  qui  ne 

voient  ni  ne  comprennent  sa  loi  et  qui  n'é- 
coutent pas  même  ce  qu'il  leur  commande? 

C'esl  une  grâce  el  une  bénédiction,  quand 
il  plaît  à  Dieu  de  donner  à  son  Eglise  des 
ministres  pleins  de  zèle  et  de  sagesse.  Mais 
la  plupart  des  gens  du  monde  changent  pour 
eux  celte  grâce  en  jugement,  et  celte  béné- 

diction en  analhème,  puisqu'au  lieu  de  les 
écouler,  de  les  croire,  de  profiler  de  leurs 
inslructions,  ils  exercent  une  espèce  de  per- 

sécution à  leur  égard,  non  pas  en  versant 
leur  sang  comme  les  Juifs  versaient  celui 
des  prophètes,  mais  en  les  décrédilant  par 
des  discours  railleurs  et  malins,  el  en  étouf- 

fant autant  qu'il  est  en  eux  la  parole  de  Dieu 
dans  leur  bouche  ;  car  il  y  a  longtemps  que 

le  monde  est  en  possession  d'être  ennemi  de 
tous  ceux  qui  lui  disent  la  vérilé.  Et  voilà  la 
source  de  tant  d'incrédules  et  de  libertins 
qui  nous  scandalisent  à  force  de  refuser  les 

lumières  delà  vérité;  c'est  pourquoi  celte 
vérilé  même  se  renferme  pour  eux  dans  la 
profondeur  de  ses  secrets,  et  les  abandonne 
à  leurs  propres  ténèbres. 

En  user  ainsi,  c'est  en  effet  fermer  les 
yeux  à  cette  vérilé  sainte  ,  c'est  lui  résister 
quand  elle  presse,  et  obliger  le  Dieu  saint  et 
véritable  à  la  venger  des  chrétiens  comme 
des  Juifs.  Si  la  Jérusalem  chrétienne  fait 

mourir  la  vérilé  dans  la  bouche  de  ses  pas- 

teurs et  de  ses  prédicateurs  ,  elle  doit  s'at- tendre, aussi  bien  que  la  juive, à  lomberdans 
une  funesle  désertion  :  Ècce  relinquelur  vo- 
bis  domus  veslra  déserta  (Mat th.,  XX111,  37). 

3.  Les  Juifs  ont  été  rejelés,  parce  qu'ils 
ont  méconnu  leur  Messie  :  ils  l'attendaient 

dans  une  posture  éclatante,  et  ils  n'ont  pu  le 
souffrir  dans  l'humilité.  Ils  se  sont  heurtés, 
dit  saint  Paul,  contre  la  pierre  d'achoppé' ment  et  de  scandale  (Rorn.,  IX,  32)  ,  comme 

lsaïe  l'avait  prédit.  II  veut  dire  que  Jé- sus-Chrisl  a  élé  dans  la  Judée  comme  une 

pierre  contre  laquelle  plusieurs  se  sont  bles- 
sés: Hérodc,  quand  il  a  voulu  le  faire  mou- 
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rir  dans  le  berceau  ;  les  pharisiens  ,  quand 
ils  ont  attribué  ses  miracles  à  la  puissance 

<îe  l'enter;  le  peuple  ignorant  et  prévenu, 
quand  il  l'a  insulté  sur  la  croix;  si  bien  que 
Jésus-Christ  a  élé  pour  eux  comme  une 

pierre  d'achoppement  contre  laquelle  plu- 
sieurs se  sont  blessés  par  leur  chute  ;  ot 

c'est  de  quoi  il  les  avait  lui-même  avertis, 
comme  il  est  marqué  dans  l'Evangile  que 
j'explique  :  Qui  ceciderit  super  tapidem  istum 
confringetur  [Mat th.,  XXI,  4-V),  celui  qui  se 

laissera  tomber  sur  cette  pierre  s'y  brisera. 
Mais  prenons  garde  à  notre  tour  que  nous 

ne  nous  blessions  en  tombant  sur  celle 
pierre.  Si  les  .luifs  se  sont  blessés  en  se 

scandalisant  d'abord  de  la  personne  de  Jésus- 
Chris!,  nous  nous  blessons  en  nous  scanda- 

lisant toujours  de  sa  doctrine. 
Si  vous  me  demandez  pourquoi  tant  de 

de  pays  où  la  religion  catholique  était  autre- 

fois si  florissante  sont  aujourd'hui  séparés 
de  nous;  pourquoi  l'Eglise  Romaine,  mère 
et  maîtresse  de  tontes  les  Eglises,  a  perdu 

les  Eglises  grecques,  les  Eglises  d'Orient,  les 
Eglises  d'Egypte,  le  grand  nombre  de  celles 
qui  étaient  en  Afrique ,  comptant  mainte- 

nant ses  enfants  moins  par  leur  nombre  que 
par  leur  foi,  je  vous  répondrai,  mes  frères, 
que  tous  ces  peuples  ,  étant  tombés  sur  la 
même  pierre  que  les  Juifs,  se  sont  fait  la 

même  blessure,  cl  c'est  pour  cela  que  la 
même  justice  les  a  retranchés. 

Et  pour  ne  l'aire  l'application  qu'à  ce  qui 
est  maibi  ureusemenl  sous  nos  jeux,  obser- 

vez que  Jésus-Christ  est  comme  une  pierre 

dans  l'eucharistie,  (nous  pouvons  lui  donner 
ce  nom  dans  le  sens  qu'il  se  le  donne  à  lui- 
même)  et  Luther  et  Calvin  se  sont  blessés 

contre  celle  pierre;  l'un,  quand  il  a  cru  que la  substance  du  pain  est  avec  la  substance 
du  corps  de  Jésus-Christ  dans  ce  sacrement; 

l'autre,  quand  il  a  dit  qu'il  n'y  a  que  la  fi- 
gure de  son  corps.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont 

été  retranchés  ,  rien  n'étant  plus  visible  que 
leur  séparation  de  l'Eglise. 

Tout  de  même  parmi  nous  :  l'un  se  blesse 
en  se  révoltant  contre  le  précepte  d'aimer 
ses  ennemis,  puisqu'il  refuse  la  paix;  l'autre, 
contre  la  défense  d'aimer  avec  avidité  les 

biens  de  ce  monde,  puisqu'il  y  met  toujours 
son  cœur  ;  plusieurs  contre  le  commande- 

ment de  porter  leur  croix,  puisqu'ils  mènent 
toujours  une  vie  molle  et  sensuelle;  et,  par- 

lant en  général,  la  parole  de  Dieu  nous  de- 

vient à  tous  une  pierre  d'achoppement  par 
noire  incrédulité,  au  lieu  qu'elle  devrait 
être,  par  notre  docilité,  la  nourriture  de  nos 
âmes.  Les  saintes  Ecritures  devraient  être 
les  chastes  délices  de  notre  cœur ,  où  nous 
goûtassions  sans  cesse  combien  le  Seigneur 

est  doux,  et  nous  n'avons  de  goût  que  pour 
les  fausses  douceurs  de  la  terre.  Or,  si  les 
chrétiens  se  blessent  comme  les  Juifs,  ils  se- 

ront arrachés  comme  les  Juifs,  sinon  visi- 

blement comme  ceux  qui  tombent  dans  i'hé- 
résie,  au  moins  invisiblement  par  une  sépa- 

ration d'autant  plus  funeste  qu'elle  sera 
faite  de  la  main  de  Dieu.  Et  ne  croyez  pas  , 
dit  saint  Paul,  que  ce  soit  ici  une  fausse 

alarme  ;  si  Dieu  irrité  n'a  pas  épargné  les 
branches  naturelles, il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  épargne  les  sauvages  :  Si  enim  Deus 
naturalibus  ramis  non  pepercit ,  ne  forte  nec 
tibi  parcat. 

k.  Les  Juifs  ont  élé  enfin  rejelés  de  Dieu, 

parce  qu'après  s'être  scandalisés  de  leur 
Messie,  ils  l'ont  attaché  à  une  croix. 

El  saint  Paul  ne  nous  apprend-il  pas  que 

nous  le  crucifions  de  nouveau  par  l'énormilé de  nos  rechutes  ,  soit  en  lui  fournissant  une 
nouvelle  matière  de  se  remellre  en  croix, 

soit  en  l'exposant  à  la  dérision  des  infidèles? 
El  ne  nous  1  iisse-l  il  pas  douter  de  noire  re- 

tour, quand  il  dit  ces  paroles  épouvantables  : 
Il  eut  impossible  que  ceux  qui  ont  élé  une 
fois  éclairés,  qui  ont  goûté  le  don  céleste,  qui 
ont  été  rendus  participants  du  Saint-Esprit, 
qui  ont  été  nourris  de  la  sainte  parole  de  Dieu 
et  de  Vespérance  des  grandeurs  du  siècle  à 
venir,  et  qui  après  cela  sont  tombés  ,  il  est  im- 

possible, dit  cet  apôtre,  quils  se  renouvellent 

par  la  pénitence.  Et  voici  la  raison  qu'il  en 
donne  :  parce ,  dit-il,  qu'autant  qu'il  est  en 
eux.  ils  crucifient  de  nouveau  le  Fils  de  Dieu 

[Hebr.  VI,  6),  et  l'exposent  encore,  comme 
les  Juifs,  à  la  honte  et  à  l'ignominie.  Impos- 
sibile  est,  c'est  son  terme,  eos,  tous  ceuv  dont 
nous  venons  de  parler,  rursus  renovari  ad 
pœuitentiam,  rursum  crucifigentes  sibimel 
ipsis  Filium  Dci  et  ostentui  habe.ntes. 

Il  nous  confirme  dans  la  même  crainte  en 

disant  ailleurs  que  quand  nous  sommes 
tombés  volontairement  dans  le  péché,  après 
avoir  connu  la  vérité,  il  ne  nous  reste  plus 

d'hostie  pour  l'effacer,  et  que  nous  n'avons 
plus  à  attendre  que  le  terrible  jugement  de 
Dieu  et  le  feu  de  l'enfer  :  Terribilis  aulem 
quœdam  expectalio  judicii  et  ignis  œmulatio 
[Uebr.  X,  27). 
Voyons,  mes  chers  auditeurs,  voyons  si 

nous  ne  serions  pas  coupables  du  même 

crime,  et  si  vous  et  moi  n'aurions  pas  à 
craindre  la  même  punition.  Nous  avons  élé 
éclairés  des  lumières  de  la  vérité  dans  la  re- 

ligion où  nous  sommes  entrés  par  le  baptême. 

Nous  avons  goûlé  le  don  du  ciel  dans  l'eu- charistie. Nous  avons  été  faits  participants 
du  Saint-Esprit  dans  la  confirmation.  Nous 
avons  élé  nourris  de  la  parole  de  Dieu  et 
nous  le  sommes  lous  les  jours  dans  la  lec- 

ture et  dans  la  prédication  de  l'Evangile 
du  salut.  Nous  savons  qu'il  y  a  un  enfer  à craindre  et  un  paradis  à  espérer.  Cependant, 

combien  y  en  a-t-il  parmi  nous  qui  ne  lais- 
sent pas  de  faire  les  œuvres  de  Satan  aux- 

quelles ils  ont  renoncé  par  le  baplême,  qui 
coinmetlenl  tous  les  jours  le  péché  par  une 

volonlé  déterminée  et  qui,  à  force  de  mau- 

vais penchants  et  d'habitudes  criminelles  , 
parviennent  enfin  à  avaler  l'iniquité  comme 
l'eau!  Donc,  selon  PApôlre,  ceux-là  crucifient 
le  Fils  de  Dieu  de  nouveau,  autant  qu'il  est  en 
eux.  Donc,  selon  l'Apôtre  ,  ils  l'exposent  par 
une  conduite  si  lâche  et  si  criminelle  au  mé- 

pris de  ceux  qui  les  voient  vivre  si  mal.  Donc, 

selon  l'Apôtre,  ...  tirez  vous-mêmes  les  au- 
tres conséquences  qui  sont  encore  plus  ter- 

ribles el  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  pro- 
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noncer,  parce  que  j'espère  de  la  miséricorde 
de  Dieu  et  de  vos  efforts  qu'elles  n'auront 
pas  leur  effet. 

Je  sais  que  les  Pères  et  les  interprètes  ont 
raisonné  profondément  sur  le  sens  de  ces 
deux  passages  célèbres  et  que  lous  convien- 

nent do  leur  obscurité.  Mais  en  quelque  sens 

favorable  qu'on  les  prenne  ,  ils  contiennent 
toujours  d'effroyables  menaces  contre  ceux 
qui  abusent  des  grâces  de  Dieu. 

Si  vous  me  dites  que  saint  Paul  n'a  par'é 
que  des  apostats,  je  vous  réponds  que  si  nous 
ne  sommes  pas  assez  aveugles  et  assez  dé- 

pravés pour  renoncer  ouvertement  à  la  reli- 
gion, nous  y  renonçons  de  cœur  et,  par  là, 

nous  ôlons  à  Dieu  la  principale  chose  qu'il 
demande  de  nous,  lui  qui  veut  bien  compter 
parmi  ses  litres  celui  de  Dieu  de  notre  cœur. 

Si  vons  me  dilcs  encore  que  saint  Paul 

n'a  point  parlé  d'une,  impossibilité  absolue 
de  nous  renouveler  par  la  pénitence,  je  vous 

réponds  qu'en  effet  il  n'a  pas  prétendu  don- 
ner lieu  à  l'erreur  des  novaliens  qui,  par une  dureté  insensée,  étaient  la  ressource  de 

la  pénitence  à  ceux  qui  étaient  déchus  de  la 

grâce  du  baptême.  11  n'a  pas  voulu  non  plus borner  les  mérites  de  la  mort  de  Jésus-Christ 
dont  la  seule  oblation  a  suffi  pour  consom- 

mer tous  les  saints  et  pour  réconcilier  tous 
les  pécheurs.  Mais,  du  moins,  disent  les 

Pères ,  en  se  servant  d'expressions  si  fortes, 
a-t-il  entendu  l'extrême  difficulté  de  nous 
réunir  au  corps  mystique  de  Jésus-Christ 
après  nous  en  être  séparés  par  une  aposta- 

sie extérieure  ou  intérieure.  Du  moins  a-t-il 

entendu  l'cxliêrne  difficulté  de  nous  appli- 
quer de  nouveau  la  vertu  de  son  sang,  après 

l'avoir  foulé  aux  pieds  par  un  mépris  volon- 
taire, et  cela  suffit  pour  nous  tenir  dans  la 

crainte.  Cela  suffit  pour  nous  faire  douter  si 
nous  ne  sommes  point  celle  terre  ingrate 
dont  il  a  parlé  qui,  malgré  les  eaux  du  ciel 
dont  elle  est  arrosée,  ne  produit  que  les  ron- 

ces et  les  épines  du  péché,  qui  s'attire  l'a- 
version de  son  maître,  qui  est  menacée  de 

sa  malédiction  éternelle,  et  qui  est  enfin  brû- 
lée par  ce  feu  jaloux  qui  doit  dévorer  ses  en- 

nemis; cela  suffit  pour  nous  le  faire  crain- 
dre, afin  que  cette  crainte  nous  fasse  rentrer 

en  nous-mêmes  et  nous  réveille  de  notre 
assoupissement. 

Le  dessein  do  Dieu  en  nous  donnant  sa 

grâce  esl  que  nous  en  profitions.  Il  voit  que 

nous  n'en  profitons  pas ,  il  nous  l'ôte  pour 
la  donner  à  d'aulres  qui  en  profileront  mieux que  nous  :  Auferetur  a  vobis  reqnum  Dei,  et 
dubitur  genti  facienti  fructus  ejus. 

Nous  nous  croyons  plus  favorisés  que  tant 

d'aulres  nations  de  la  terre  qui  n'ont  aucune 
connaissance  de  la  véritable  religion  et  nous 
avons  raison  de  le  croire ,  si  nous  en  jugeons 

par  tant  d'effets  de  la  bonté  de  Dieu  sur  nous. 
Mais  si  nous  en  jugeons  par  l'événement, 
nous  avons  tout  à  craindre,  parce  qu'il  est 
certain  que  nous  abusons  tous  les  jours  des 
grâces  de  Dieu  et,  si  nous  continuons  d'en 
abuser,  il  nous  traitera  infailliblement  avec 

plus  de  rigueur  que  ceux  qui  n'auront  point 
connu  la  vérité.  Les  villes  de  Corozaïm  et 

de  Belhsaïde,  que  Jésus-Christ  favorisa 
souvent  de  sa  présence  et  de  ses  mira»  les, 
seronl  plus  punies  à  son  jugem  nt  que  c  Mes 

de  Sodomeet  Gomorrhe  où  il  n'entra  jamais, 
et  il  n'eu  donne  point  d'autre  cause  dans 
l'Evangile  que  l'abus  dont  je  vous  parle. 

C'est  là,  mes  frères,  le  grand  mystère  de 

ce  jour,  le  mystère  qu'il  faudrait  prêcher 
tous  les  jours,  parce  que  la  plupart  des  chré- 

tiens i'iguoreut,  ou  n'y  foui  aucune  réflexion; 
mystère  pourtant  le  plus  solidement  établi 
sur  la  parole  de  Dieu,  puisque  le-  exemples 

en  sont  répandus  dans  l'un  et  l'autre  Testa- ment. 
Dès  la  naissance  du  monde  les  anges  ayant 

abusé   d'une   grâce   capable  d'assurer   leur 
bonheur,   Dieu   en  fit   un  transport  sur    les 
hommes.  Dans  la  suite  des  siècles,  Esaiï,  Is- 

maël,  Ephraïm  et  tant  d'aulres  ont  été  ex- 
clus par  la  justice  de  Dieu  des  grâces  qu'ils 

semblaient  devoir  posséder  toujours  ;  et  leur 
discernement    temporel    était  ,    selon    saint 
Paul,  la  figure  du  discernement  éternel  que 
Dieu  fait  des  élus  et  des  réprouvés.   Saiïl, 

élevé  sur  le  trône  d'Israël,  abusa  des  grâces 
qu'il   avait  reçues   pour  remplir  dignement 
les   devoirs   de   ia  royauté,  Dieu   en    fil  un 
transport  à   David  (1  Reg.,  XV).  Ceux  qui 
étaient  invités  au  festin  des  noces  par  ce  roi 
de  la  lerre   qui  était  la   figure  de  celui  du 

ciel,  s'en  étant  rendus  indignes  par  l'inso- 
lence de  leur  refus  ,  cet  honneur  fut  trans- 

porté à  d'aulres,  qui  remplirent  la  salle  du 
festin  à  leur  exclusion  (Matth.,  XXII,  2). 
Judas  ayant  profané  par  sa  perfidie  la  dignité 

de  l'apostolat ,  Dieu  transporta  sa  grâce   à 
saint  Mathias  (Act.,  1 ,  36  );  et  c'est  ainsi  que 
les  Juifs  ayant  perdu  la  qualité  glorieuse  de 
peuple  de  Dieu  pour  les  raisons  que  vous 

venez   d'entendre,  Dieu   a   transporté  cette 
grâce  sur  un  peuple  qui  ne.  s'y  attendait  pas. 
Il  les  a  réprouvés,  et  en  les  réprouvant  il 

n'a  rien  perdu,  puisqu'il  a  trouvé  d'abord 
un   autre  peuple  qu'il  a   substitué  en  leur 
place,  et  nous  avons  le   bonheur  d'être  ce 
peuple  choisi.  Nous  savons  même  que  l'E- 

glise où  nous  sommes  ne  peut  pas  périr  et 

que  les  parles  de  l'enfer  ne  prévaudront  ja- mais contre  elle.  Mais  combien  renferme-l-elle 

d'ivraie  parmi  le  bon  grain  I  Combien  y  a-t-il 
de  chrétiens  qui  abusent  d'une  grâce  si  si- 

gnalée et  qui  ont   sujet   de    craindre  d'éfre 
encore  réprouvés,  puisque  nous  venons  do 

voir  qu'ils  tombent  dans  les  mêmes   crimes 
qui  ont  fait  réprouver  les  Juifs!  Et  quand  ils 

le  seront,  Dieu  ne  perdra  rien.  Il  n'en  sera 
pas  moins  juste,  ni  moins  grand,  ni  moins 

bon,  parce  que  celui  qui  des  pierres  peut  sus- 
citer des  enfants  à  Abraham  {Luc,   111,8), 

trouvera,  quand  il  voudra,  un  autre  peuple, 
qui  reconnaîtra  sa  justice,  si  grandeur  cl  sa 
bonté  mieux  que  nous. 
Comme  il  a  donc  mis  les  gentils  àl a  place 

des  Juifs ,  il  peut  remettre  les  Juifs  à  la  place 

des  gentils,  puisqu'il  est  assez  puissant  pour 
les  enter  de  nouveau  sur  la  tige  dont  ils  ont 
été  coupés  :  Potens  est  iterum  illos  inserere. 

Il  esl  même  certain  qu'il  les  y  entera  quel- 
que jour,  car  nous  apprenons  des  prophètes 
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(Ose.,  III,  5;  Zach.,  XII,  11)  et  de  saint  Paul 

même,  que  s'ils  sont  ennemis  quant  à  l'E- 
vangile qu'ils  n'ont  point  reçu,  au  moins 

quant  à  l'élection  de  Dieu  ils  ne  laissent  pas 
d'éire  amis  à  cause  de  leurs  pères  (Aug.,  de 
Civ.,  I.  XX,  c.  30);  qu'après  l'endurcisse- ment où  ils  auront  été  durant  tant  d:>  siè- 

cles ,  Dieu  ,  touché  de  compassion  les 
appellera  enfin  à  lui,  et  que  quand  leur  nom- 

bre serait  égal  aux  grains  de  sable  de  la  mer, 
tout  ce  qui  en  restera  alors  sera  sauvé  :  Si 
f'ierit  numerus  filiorum  Israël  tanquam  arena 
maris,  reliquice  salvœ  fient  (Rom.,  IX,  27; 
Isai.,  X,22). 

Ah  1  mes  frères,  puisque  celte  grande  con- 

version doit  arriver,  n'arrivera-t-elle  pas 
trop  tôt  pour  nous?  Le  rappel  des  Juifs  sera 

fondé  sur  l'apostasie  des  gentils,  qui  quit- 
teront le  Dieu  véritable  poursuivre  l'homme 

de  péché  (II  Petr.,  111,3).  Et  ne  dites  pas  que 

je  parle  d'une  chose  trop  éloignée.  Ce  mys- 
tère d'iniquité  commençait  à  se  former  du temps  de  saint  Paul  et  se  continue  dans  le 

cours  des  siècles  ,  non-seulement  par  les 
hérésies  qui,  comme  vous  voyez,  ravagent 
des  royaumes  entiers,  mais  encore  par  la 
vie  licencieuse  des  mauvais  chrétiens  qui  , 
après  avoir  perdu  la  conscience,  viennent 
enfin  à  perdre  la  foi  :  Mysterivtm  jam  opera- 
tur  iniquitatis  (II  Thrss.,  II). 

Nous  voyons  en  effet,  dans  l'Eglise  même, 
un  peuple  soumis  à  Dieu  et  un  peuple  en- 

nemi de  Dieu.  Les  personnes  de  piété  y  font 
comme  un  peuple  particulier  et  les  liberlins 
y  font  comme  un  peuple  étranger,  et  déjà 
Dieu  y  fait  un  terrible  discernement  en  la 
manière  invisible  que  nous  avons  expliquée  ; 
car  il  a  tellement  en  horreur  ceux  qui  abu- 

sent des  grâces  dont  il  les  comble  ,  qu'en 
punition  de  leur  infidélité  il  préfère  souvent 
les  liberlins  aux  personnes  pieuses  quand 
elles  dégénèrent  de  leur  piété. 

Eh  !  mon  Dieu,  où  en  sommes-nous  et  qui 
peut  vous  offenser  en  assurance  en  méditant 

une  vérité  si  épouvantable  ?  Ce  n'est  pas  de 
mon  propre  fond  que  je  l'avance,  c'est  vous, 
vérité  souveraine,  c'est  vous  qui  l'avez  dite 
en  parlant  aux  personnes  qui ,  par  leur  état, 
devaient  être  les  plus  pieuses  de  la  synagogue: 
Publicani  et  rneretrir.es  prœcedent  vos  in  re- 
gnum  Uei(Multh.,  XXI.  31),  les  publicains 
et  les  femmes  prostituées  vous  devanceront 
dans  le  royaume  de  Dieu. 

Vous  donc,  dame  pieuse  ,  qui  comptez  si 
fort  sur  les  grâces  de  vos  communions  et  qui 
présumez  de  votre  salut  sur  certaine  régu- 

larité de  votre  vie,  apprenez  aujourd'hui  , 
avec  tremblement,  que  ce'te  présomption 
toute  seule  peut  tellement  vous  aveugler  et 
rendre  successivement  vos  bonnes  œuvres  si 

inutiles,  qu'enfin  elle  peut  vous  faire  retran- 
cher pour  enter  sur  la  tige  qui  vous  porte 

une  femme  mondaine,  qui  reviendra  plutôt 
de  ses  désordres  grossiers  que  vous  de  vo- 

tre fausse  justice  et  de  l'orgueil  secret  qui 
aura  corrompu  votre  cœur.  Car  voilà  ce  qu'a 
voulu  nous  fairecntendreleSauveur  quand  il 

a  prédit  que  plusieurs  viendront  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  et  auront  place  dans  le  royaume 

du  ciel  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  tandis 
que  les  enfants  du  royaume  seront  jetés  dans 
les  ténèbres  extérieures  (Matth.,  VIII,  11)  et 
éloignés  pour  jamais  de  la  présence  de 
Dieu  (Hier.,  in  cap.  XXV  Matth.). 

Celte  prophétie,  qui  a  regardé  première- 

ment les  Juifs ,  s'accomplit  encore  tous  les 
jours  à  l'égard  des  gentils.  La  grâce  de  Jé- 

sus-Christ ne  fait  que  passer  d'un  peuple  à 
un  aulre.  Les  lumières  de  la  foi  commen- 

cent à  se  répandre  abondamment  dans  l'A- 
mérique ,  et  le  soleil  d'intelligence  levé 

depuis  plusieurs  années  sur  la  Chine  ,  sem- 

ble menacer  d'un  aveuglement  prochain 
quelqu'autre  partie  du  monde.  Ne  méritons 
point  par  nos  péchés  d'être  du  nombre  des malheureux. 

Et  pour  l'éviter, considérons, comme  saini 
Paul  nous  y  exhorte,  la  bonté  et  la  sévérité 
de  Dieu  :  Vide  erqo  bonitatem  et  severitatem 
Dei  (Rom.,  XI,  22).  Considérons  cette  bonté 
qui,  dans  notre  élection  ,  appelle  un  peuple 

qui  n'était  pas  son  peuple  ;  considérons 
cette  sévérité  qui  ,  dans  la  réprobation  des 
Juifs,  rejette  un  peuple  qui  lui  apparlenait. 
Considérez  ,  pécheurs  ,  la  bonté  qui  vous 

rappelle  de  vos  égarements,  pour  vous  met- 
tre à  la  place  des  justes  ;  et  vous  ,  justes  , 

considérez  cette  sévérité  qui  ,  quand  vous 
manquez  à  votre  grâce,  vous  coupe  comme 
des  branches  sèches  pour  faire  place  à  des 
pécheurs  qui  ,  étant  convertis  ,  produiront 

plus  de  fruits  que  vous  N'en  demandez  pas 
la  raison  ;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
Dieu  ne  fait  rien  sans  raison  ,  que  ce  n'est 
ni  à  vous  ni  à  moi  qu'il  rendra  compte  de 
sa  conduite,  qu'il  veut  que  la  nôtre  se  sou- 

mette humblement  à  la  sienne,  et  que  sans 

s'informer  du  secret  chacun  se  contente  de 
craindre. 

Car  voilà  ,  dit  saint  Grégoire,  pape,  tout 
le  fruit  que  nous  devons  tirer  de  ce  mystère. 
Il  faut  ignorer  le  secret  du  transport  des 
grâces  ,  pour  demeurer  dans  la  crainte  qui 
range  les  esprits  orgueilleux  à  leur  devoir  ; 

il  faut  s'humilier  pour  ne  point  présumer  de 
sa  vertu  propre  ;  il  n'en  faut  jamais  présu- 

mer, pour  implorer  sans  cesse  le  secours  de 
son  Créateur  :  il  faut  implorer  ce  secours 
afin  que  celui  qui  a  perdu  la  grâce  en  se 
confiant  en  lui-même  ,  la  recouvre  en  la  dc- 

maudant  à  celui  qui  en  est  l'auieur,  cl  en  la 
demandant  avec  une  confiance  d'autant  plus 
ferme,  qu'il  l'a  promise  à  tous  ceux  qui  la demanderont  avec  foi. 

J'ai  eu  donc  raison  de  vous  dire  ,  mes 
frères  ,  que  la  grâce  qui  est  ôtée  aux  Juifs 
peut  être  ôtée  aux  chréliens  :  Auferetur  a 
vobis  regnum  Dei.  Quel  aulre  paru  avons- 
nous  maintenant  à  prendre  que  de  nous  ap- 

pliquer de  toutes  nos  forces  à  la  conserver  ? 

El  le  seul  moyen  de  la  conserver  est  d'en 
produire  les  fruits  ,  puisque  c'est  la  condi- 

tion expresse  que  Jésus-Christ  y  a  attachée  : 
Et  dabilur  genti  facienti  fructus  ejus.  Il  nous 
importe  donc  de  savoir  en  quoi  ces  fruits 
consistent,  et  après  avoir  trouvé  dans  la  pa- 

rabole de  notre  Evangile  le  sujet  de  notre 
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crainte,  il  est  temps  d'y  chercher  celui  de noire  confiance. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  ceux  à  qui  le  père  de  famille  avait  loné 
sa  vigne  pussent  bien  voulu  en  être  les  pai- 

sibles possesseurs  ,  ils  n'avaient  qu'à  exé- cuter la  convention  faite  avec  lui  ,  qui  était 
de  lui  en  rendre  les  fruits  en  leur  saison  ; 
et  pour  être  en  étal  de  les  rendre  il  fallait 
qu'ils  s'acquittassent  de  trois  devoirs  qui  pa- 

raissaient indispensables.  Le  premier ,  de 

cultiver  cette  vigne  ,  parce  qu'une  vigne  in- 
culte ne  produit  rien.  Le  second,  de  ne  tra- 

vailler que  dans  l'enceinte  de  cette  vigne, tout  autre  travail  extérieur  ne  pouvant  êlre 
de  nul  usage  à  sa  fertilité.  Et  le  troisième , 

d'y  travailler  toujours  ,  parce  qu'en  la  né- 
gligeant une  seule  fois  elle  pouvait  devenir 

stérile. 
Mettons-nous,  mes  frères,  à  la  place  de 

ces  vignerons,  puisque  c'est  l'esprit  de  no- 
tre Evangile.  Si  nous  voulons  conserver  la 

grâce  de  noire  vocation  au  christianisme, 
et  par  elle  toutes  les  autres  grâces  dont  elle 

est  la  source  ,  il  faut  qu'elle  produise  en 
nous  des  fruits  de  justice  et  de  sainteté  ;  et 

afin  qu'elle  les  produise,  nous  sommes  obli- 
gés de  ne  la  laisser  point  oisive  dans  notre 

cœur  ,  de  n'aller  point  au  delà  des  bornes 
qu'elle  nous  prescrit,  de  ne  nous  découra- 

ger jamais  dans  le  bien  qu'elle  nous  inspire; 
d'agir  avec  la  grâce  ,  d'agir  selon  la  grâce  , 
d'agir  toujours  par  la  grâce.  Réflexions  im- 

portantes qui  sont  toutes  de  pratique,  et  eu 
même  temps  moyens  infaillibles  de  ne  pas 
tomber  dans  la  même  réprobaiion  que  les 
Juifs. 

1.  Non ,  mes  frères ,  il  ne  faut  pas  laisser 
la  vigne  du  Seigneur  inculte  ,  la  grâce  ne 
doit  pas  être  oisive  dans  notre  cœur;  car 

c'est  une  des  conditions  de  celui  qui  nous  a 
appelés  au  christianisme,  que  nous  devons 
faire  valoir  le  talent  qui  nous  a  été  confié, 
et  que  chaque  talent  est  une  grâce  dont  il 
nous  demandera  compte.  Je  vous  ai  établis  , 
disait-il  à  ses  apôtres  ,  afin  que  vous  alliez 

et  que  vous  m'apportiez  du  fruit ,  et  que 
votre  fruit  demeure  :  Posui  vos  ut  eatis ,  et 
fructum  afferatis  ,  et  fruclus  rester  maneat 

[Joan. ,  XV,  16).  Ils  l'ont  cru,  ils  sont  al- 
lés dans  tout  le  monde  pour  annoncer  sa 

paro'e  ,  et  le  fruit  qu'ils  lui  ont  apporté de  leur  grâce  a  été  la  conversion  des 
âmes. 

Leurs  successeurs  sont  dans  la  même 
obligation,  et  ils  seront  sévèrement  punis 

s'iis  rendent  inutile  la  grâce  qui  leur  a  été 
confiée.  Dieu  ,  dit  l'Evangile  ,  leur  a  donné 
une  lampe  ,  non  pas  afin  qu'ils  la  mettent 
sous  le  boisseau  ,  mais  afin  qu'ils  ('élèvent 
sur  le  chandelier  avec  des  mains  pures 

(Mat th. ,  V,  15) ,  et  qu'elle  éclaire  tous  ceux 
qui  sont  dans  l'Eglise  ;  car  une  sagesse  qui 
ne  se  communique  point  est  comme  un  tré- 

sor caché  en  terre  (Eccli.,  XX,  32).  Ceux- 
là  sont  coupables  qui  cachent  leur  blé  au 
peuple  durant  la  famine,  et  ceux-là  ne 
le  seront-ils   point,  qui   cachent  à  leurs 

frères  le  pain  de  l'âme  dont  ils  sont  affa- 
més ? 

Celte  obligation  ne  regarde  pas  seulement 
ceux  qui  sont  appelés  au  ministère  ecclé- 

siastique ,  chaque  fidèle  y  est  compris  ,  soit 
pour  lui-même,  soit  pour  les  autres;  car 
le  père  de  famille  ne  loue  point  de  vigne 

qu'il  ne  faille  cultiver  ,  Dieu  ne  donne  point 
de  grâce  qui  ne  doive  porter  son  fruit. 
Comme  fout  vient  de  lui  ,  dit  saint  Grégoi- 

re, pape  (In  Evang.,  hom.  9),  tout  lui  doit 
être  rapporté,  les  biens,  les  honneurs  ,  le 

crédit ,  les  qualités  de  l'esprit  cl  celles  du corps. 
Vous  à  qui  Dieu  a  donné  des  biens,  vous 

devez  en  faire  un  saint  usage  pour  vous- 
mêmes  et  pour  les  pauvres  ;  vous  qui  êtes 
élevés  dans  les  honneurs,  vous  devez  y  faire 
honorer  Dieu  ;  vous  qui  approchez  les  puis- 

sances de  la  terre,  vous  devez  vous  servir 
de  cet  avantage  pour  soulager  les  faibles  et 
pour  relever  les  opprimés;  vous  à  qui  Dieu 

a  donné  le  sens  et  l'intelligence,  vous  devez 
vous  en  servir  pour  vous  conduire  vous- 
mêmes  avec  sagesse,  et  pour  redresser  avec 

discrétion  ceux  qui  s'égarent  ;  vous  à  qui  il 
a  donné  la  santé,  vous  devez  l'employer  con- 

tinuellement à  son  service,  et  pratiquer  les 

mortifications  chrétiennes  avec  d'autant  plus 
de  rigidité  que  vous  avez  plus  de  force;  vous 
enfin  qui  ne  vous  sentez  capables  de  rien, 
vous  devez  tirer  des  fruits  de  votre  incapa- 

cité même  en  devenant  plus  humbles  et  plus 

dociles;  car  c'est  peut-être  le  plus  grand  ta- 
lent de  souffrir  de  n'avoir  aucun  talent,  et 

d'avoir  assez  de  force  sur  soi-même  pour 
n'en  concevoir  ni  dépit  ni  jalousie.  Eu  ce 
cas  là  ,  mon  cher  auditeur ,  le  défaut  de  ta- 

lent ne  vous  nuira  point,  au  contraire,  il 
vous  en  procurera  un  meilleur  que  celui 
que  vous  auriez. 

El  ne  vous  excusez  pas  comme  font  la 
plupart  des  pécheurs  qui  ne  veulent  jamais 
se  faire  la  violence  avec  laquelle  on  ra- 

vit le  royaume  des  cieux  ;  ne  dites  pas 
comme  ils  disent ,  que  la  grâce  vous  man- 

que, ou  que  si  elle  ne  vous  manque  pas, 
elle  est  trop  faible  pour  vous  appliquer  au 
bien. 

Excuse  frivole  que  celle-là.  Le  père  de  fa- 
mille avait  loué  sa  vigne  à  ceux  qui  avaient 

traité  avec  lui  ,  et  nous  ne  voyons  pas  ,  dit 
saïtit  Chrysostomc  (Hom.  69  in  Malth.)  , 

qu'en  sortant  de  ses  mains  elle  fût  en  mau- 
vais état.  Celle  haie  dont  il  l'avait  environ- 

née ,  ce  pressoir  qu'il  y  avait  fait,  celle  tour 
qu'il  y  avait  bâ'ie,  marquent  assez  que  de 
son  cô'é  il  n'avait  rien  oublié  qui  pût  servir 
d'excuse  à  leur  négligence  ,  puisque  Dieu 
même  disait  par  la  bouche  d'Isaïe  :  Quid 
est  quod  debui  ultra  fticere  vineœ  meœ  et  non 

feci  (  Isa. ,  V,  k)  ?  Que  l'on  me  dise  ce  que 
j'ai  dû  faire  encore  pour  ma  vigne  que  je 
n'aie  pas  fait?  Or,  ce  que  ce  Dieu  a  voulu 
marquer  par  celte  parabole  s'élanl  accompli 
à  l'égard  des  Juifs  ,  il  est  certain  qu'il  s'ac- complit au  nôtre. 

Ce  n'est  pas  Dieu  qui  nous  manque  , 
c'est  nous  qui  manquons  à  Dieu,  el  qui,  à 
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force  de  lui  déplaire,  le  contraignons  enfin 
à  nous  manquer.  Combien  de  fois  rejetons- 
nous  sur  ie  défaut  de  sa  grâce  le  défaut  de 

nos  bonnes  œuvres  ,  quand  c'est  notre  seule 
paresse  que  nous  en  devons  accuser  1  Dieu, 

dit  saint  Jean  ,  n'a  pas  envoyé  son  Fils  dans 
le  monde  pour  condamner  le  monde,  mais 
afin  que  le  monde  soit  sauvé  par  lui  (  Joan. , 
111,17).  Il  veut,  dit  saint  Paul  ,  (pie  tous 

les  hommes  soient  sauvés  (  I  l'un.  ,11,4),  et 
s'ils  ne  le  son!  pas,  c'est  leur  propre  faute, 
parce  qu'ils  ne  concourent  point  avec  Dieu 
dans  l'ouvrage  de  leur  salut.  0  Israël ,  disait 
Dieu  aux  Juifs,  votre  perte  ne  vient  que  de 
vous  (Ose,  XVIII ,  9).  Non  ,  mes  frères,  rien 
ne  nous  perd  devant  Dieu  que  le  pé<  lié  ,  et 

je  pe<  lié  vient  tellement  de  nous,  que  Dieu 
ne  peut  avoir  aucune  part  ni  dans  le  péché 
même  ,  ni  dans  la  volonté  qui  nous  porte  à 

le  commettre.  J'avoue  qu'il  est  l'autour  dos 
maux  extérieurs  qui  nous  arrivent,  mais  ce 
sont  nos  péchés  qui  nous  les  attirent  ,  et 
nous  ne  faisons  alors  (\\h>  recueillir  ce  que 
nous  avons  semé.  Ce  second  mal  dont  Dieu 

nous  frappe  vient  du  premier  mal  que  nous 
avons  fait  ,  parce  que  Dieu  punit  un  péché 
par  un  autre  ;  et  en  cela  ,  dit  saint  Augus- 

tin ,  Dieu  ne  fait  point  le  mal,  mais  il  le  rè- 
gle :  Ordinntor  malorum ,  non  auctor  Deus 

{Gai.,  VI,  8). 
Mais  voulez-vous  que  la  grâce  ne  vienne 

point  enfin  à  vous  manquer?  Soyez-lui  fi- 

dèles tandis  qu'elle  ne  vous  manque  pas. 
Faites  par  elle  des  fruits  de  justice,  je  ne 
dis  pas  de  cette  justice  extérieure  des  Juifs 

qui  croyaient  être  justifiés  par  les  œuvres, 

mais  de  celle  justice  intérieure  des  chré- 
tiens qui  vient  de  la  foi  vivante  et  animée 

par  la  charité.  Les  Israélites,  dit  saint  Paul, 

ont  cherché  la  justice  et  n'y  sont  point  par- 
venus parce  qu'ils  ne  l'ont  point  cherchée 

par  la  foi,  mais  comme  s'ils  eussent  pu  y 
parvenir  par  les  œuvres  de  la  loi,  quia  non  ex 

fi.de, sed quasi  ex  operibus  {Rom.,  IX, 31),  c'est- 
à-dire  qu'ils  se  sont  perdus  non-seulement 
pour  avoir  fait  des  actions  mauvaises,  mais 

(chose  étrange)  pour  n'avoir  pas  bien  fait  les bonnes.  Et  combien  de  chrétiens  dans  le 

monde  qui  ne  suivent  que  l'ombre  de  la  jus- tice comme  les  Juifs  1  Toutes  les  œuvres  qui 
ont  une  apparence  de  bonté  aux  yeux  des 
hommes  ne  sont  pas  toujours  des  fruits  de 
justice,  et  si  elles  se  trouvent  destituées  de 

l'esprit  de  la  foi,  elles  ne  peuvent  être  méri- 
toires pour  le  salut.  Ne  faire  que  cela,  mes 

frères,  c'est  laisser  la  grâce  oisive  dans  notre 
cœur,  c'est  la  rendre  inutile,  c'est  nous 
mettre  au  hasard  de  la  perdre,  et  peut-être 

de  contraindre  Dieu  à  nous  l'ôler  comme  il 
l'a  olée  aux  Juifs, 

2.  Il  faut  remarquer. en  second  lieu  que  les 
vignerons  devaient  travailler  dans  la  vigne 
que  le  père  de  famille  leur  avait  louée  et  non 

pas  dans  celle  d'un  autre  ;  car  s'ils  eussent 

passé  les  bornes  qu'il  y  avait  mises,  ils  au- 
raient agi  contre  son  intention  et  leur  tra- 

vail eût  été  inutile  à  la  vigne  dont  ils  étaient 
chargés. 

C'est  ce  qui  nous  apprend,  mes  chers  au- 

diteurs, que  non -seulement  nous  devons 
agir  avec  la  grâce,  mais  précisément  selon  la 

mesure  de  notre  grâce  ;  l'intention  de  Dieu 
n'étant  point  que  nous  allions  au  delà  des bornes  de  notre  état. 

Rien  n'est  plus  dangereux  dans  la  vie  chré- 
tienne que  d'entreprendre  au  delà  du  degré 

de  g'âce  que  l'on  a  reçu;  car  il  y  a  cette  dif- 
férence, selon  saint  Paul,  entre  les  disciples 

de  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  même,  que 
Jésus  Christ  a  reçu  toutes  ses  grâces  sans 

mesure  au  lieu  qu'il  les  ;i  mesurées  pour  ses 
disciples  :  Uniruique  noslrum  data  est  gratia 
srcundum  mensuram  donationis  Çhrisli  (  Eph. , 

IV,  7).  Ce  qui  ne  s'entend  pas  seulement,,  dit 
saint  Thomas,  des  dons  gratuits  qui  ne  sont 
accordés  à  quelques  fidèles  que  pour  le  bien 

de  l'Eglise,  mais  encore  des  grâces  particu- 
lières qui  leur  sont  données  pour  leur  propre 

sanctification.  Le  dispensateur  ne  les  ayant 
donc  pas  mesurées  sur  notre  mérite,  mais  sur 

sa  seule  vo'onié.  il  faut  que  nous  agissions 
selon  colle  mesure;  et  saint  Pau  l'en  était 
bien  convaincu  pour  lui-même,  quand  il  di- 

sait aux  Corinthiens  que  dans  l'Evangile 
qu'il  leur  annonçait  il  ne  passait  pas  d'un 
seul  point  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  pre- 
sCF)\e,secundum  mensurum  requlœqttn  m  en  sus 
est  nobis  Deus  (II  Cor.,  X,  13)  connaissant 

bien  que  s'il  eût  passé  celle  règle  il  aurait travaillé  sans  fruit  et  sans  bénédiction. 

Nous  voyons  aussi  qu'il  avait  Iraité  la 
grande  question  de  la  réprobation  des  Juifs 
cl  de  la  vocation  des  gentils,  dont  je  vous 

ai  parlé  dans  mon  prennes-  point,  à  l'occasion 
de  quelques  abus  qui  s'étaient  glissés  parmi les  nouveaux  convertis,  dont  te  principal  ve- 

nait de  ce  qu'ils  se  préféraient  les  uns  aux 
autres  dans  le  droit  qu'ils  prétendaient  avoir 
à  la  vocation  ;  et  le  saint  Apôtre  leur  enjoi- 

gnait expressément  de  se  tenir  dans  les  bor- 

nes du  don  qu'il  avail  plu  à  Dieu  de  dépar- 
tir à  chacun  d'eux  en  les  appelant  à  la  foi 

chrétienne,  unicuique sicut  divisil  Deus  men- 
surum fidri.  {Rom.,  XII,  3;  Malth.,  XXV, 15). 

Il  est  donc  certain  que  dans  le  christianisme 

en  général  il  y  a  des  grâces  différentes  et 
dans  chaque  état  particulier  des  degrés  dif- 

férents de  grâce  (1  Petr.,  IV,  10)  ;  par  con- 

séquent, tout  chrétien  qui  n'agirait  point 
selon  celle  règle  et  qui  passerait  la  mesure 
de  sa  grâce  travaillerait  hors  de  la  vigne  que 
le  souverain  père  de  famille  lui  aurait  louée. 

C'est  sur  la  nécessité  de  ce  discernement 
que  les  saints  ont  établi  tant  de  règles  de 

circonspection  dans  la  vie  chrétienne  ;  qu'ils 
inspirent  tant  de  crainte  pour  l'entrée  au 
sacerdoce  ;  qu'ils  veulent  que  l'on  consulte 
les  sages  a  vaut  l'entrée  dans  le  cloître,  et  qu'ils 
demandent  eux-mêmes  avec  tant  d'ardeur 
les  lumières  du  ciel  avant  que  d'engager  une 
personne  pieuse  dans  les  exercices  de  la  vie 
active. 

Mai-;,  me  direz-vous,  n'est-ce  pas  un  étal, 
des  plus  saints  que  le  sacerdoce,  pourquoi 
le  craindre?  N  Y  si-ce  pas  un  état  des  plus 
suis  pour  le  salut  que  la  vie  religieuse,  pour- 

quoi tant  consulter?  Et  les  secours  que  le 
prochain  relire  de  la  vie  aelive  ne  sont-ce 
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pas  autant  d'effets  d'une  charité  bienfaisante, 
pourquoi  délibérer  ? 

Ahl  mes  frères,  c'est  la  sainteté  même  de 
ces  étals  qui  doit  être  mûrement  considérée, 

c'est  la  sublimité  de  ces  conditions  qu'il  faut 
appréhender,  parce  que  plus  il  y  a  de  vertus 

à  piaiiquer,  plus  ii  ya  de  difficultés  à  vaincre; 
ei  plus  il  y  .1  île  (liiticultés  à  vaincre,  plus  on 

a  besoin  de  grà<e  pour  s'y  sauver.  Tous  les 
m  au  vais  prêtres  qui  sont  l'opprobre  de  I  E- 
glise  o:il  enlrepns  au  delà  de  la  grâce  qui 
leur  avait  été  donnée,  et  Dieu  voyant  dans 

sa  vigile  (les  ouvriers  qu'il  n'y  a  point  envoyés 
n'a  gai  de  de  bénir  et  d'accepter  leur  travail  ; 
car  m'îI  condamne  les  serviteurs  lâches,  il  ne 
condamne  pas  moins  les  présomptueux. Tous 
lc>  mauvais  religieux  qui  font  le  scandale 

des  ordres  qu'ils  quittent  ou  qu'ils  profa- 
nenl  .  se  sont  engagés  à  taire  plus  qu'ils  ne 
se  pouvaient  promettre  du  degré  de  grâce 

qu'ils  avaient  reçu;  et  toutes  ces  dévolions 
indiscrètes  qui  se  pratiquent  par  un  zèle  peu 
éclairé  noas  font  voir  toupies  jours  des  per- 

sonnes qui  d'un  excès  d'austérité  tombent dans  un  excès  de  relâchement. 

Tant  il  e4  vrai,  mes  chers  auditeurs,  qu'il 
ne  faut  point  travailler  hors  de  la  vigne  que 
le  père  de  famille  nous  a  louée.  Aussi  est-ce 

la  grande  élude  des  justes  que  de  s'appliquer 
à  bien  connaître  ce  que  Dieu  demande  d'eux, 
et  à  se  tenir  dans  les  bornes  de  leur  grâce 
pour  produire  les  fruits  qui  lui  sont  propres; 

et  si  nous  voyons  peu  de  justes,  c'est  parce 
qu'il  y  a  peu  de  chrétiens  qui  soient  fidèles 

à  la  grâce  et  qui  fassent  ce  qu'ils  seraient capables  de  faire  avec  celle  de  leur  étal. 
3.  Mais  en  vain  les  vignerons  a  p  raient -ils 

travaillé  quelque  temps  à  la  vigne  du  père 

de  famille,  s'ils  n'y  eussent  travaillé  toujours. 
Il  suffirait  de  la  négliger  seulement  une  sai- 

son pour  la  rendre  stérile  et  la  faire  dépé- 
rir insensiblement. 

Ce  n'est  pas  assez,  mes  frères,  de  ménager 
la  grâce  que  nous  avons  reçue  de  Dieu  et  de 

n'agir  que  par  ses  mouvements ,  si  nous 
nous  décourageons  enfin  dans  le  bien  qu'elle 
nous  inspire.  La  grâce  est  un  amour,  et  l'a- 

mour, dit  saint  Augustin,  ne  peut-être  sans 

action  ;  il  faut  qu'il  agisse  toujours  et  par- 
tout où  il  se  trouve  :  Amor  operalur  ubi  est. 

Lorsque  les  docteurs  du  judaïsme  eurent 
fait  perdre  aux  Galaies  la  grâce  chrétienne 
qui  leur  avait  é!é  donnée  par  le  ministère  de 

saint  Paul,  cet  apôîre,  vivement  touché  d'un changement  si  déplorable,  leur  écrivit  avec 
toute  la  force  de  son  zèle  et  avec  toute  la 

douceur  de  sa  charité,  pour  les  portera  con- 

server religieusement  la  foi  qu'il  leur  avait 
prêchée.  O  insensés,  leur  disait-il,  qui  vous 

a  ainsi  ensorcelés  jusqu'à  vous  rendre  re- 
belles à  la  vérité  connue  (Gai.,  111,  1)  ?  Vous 

couriez  si  bien  dans  la  carrière  que  je  vous 

avais  ouverie;  qui  est-ce  qui  a  pu  vous  dé- 
tourner d'une  course  que  vous  aviez  si  heu- 

reusement commencée?  Currebutis  bcne;quis 
vos  impedivil  verilali  non  obedire  (Gui.,  V,7j? 

On  pourrait  faire  le  même  reproche  à  plu- 
sieurs chréliens  qui  marchaient  autrefois 

dans   les   sentiers  de  la  justice  et  qui  s'en 
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sont  malheureusement  écartés  ;  qui ,  comme 
parle  le  même  apôtre,  avaient  commencé  par 

l'esprit  et  ont  fini  par  la  chair.  Qu'il  me  soit 
permis  de  vous  le  faire,  mon  cher  auditeur. 
Je  ne  sais  à  qui  je  parle,  mais  Dieu  vous 
parle  par  ma  bouche,  el  il  vous  adresse  in- 

térieurement ma  parole  qui  e>l  la  sienne. 
Peul-éîrc  même  ne  vous  a-: -il  conduit  dans 

cet  auditoire  qu'alin  que  vous  écouliez  ce 
reproche  el  que  vous  en  soyez  louché.  Cur- 

rebutis bene.  Hélas!  mon  cher  auditeur,  y 
pouvez-vous  penser  sans  regret  ?  Au  com- 

mencement de  votre  conversion  vous  pro- 

meniez d'être  l'exemple  de  tous  les  fidèles, vous  cour  ez  à  pas  de  géant  dans  le  che- 

min de  la  vertu  et  l'on  ne  pouvait  donner  des 
bornes  à  voire  zèie.  Mais  tout  d'un  coup vous  êtes  devenu  immobile,  vous  vous  êtes 
dégoûté  des  lectures  pieuses,  vous  avez  cessé 
de  prier,  vous  ne  fréquentez  plus  les  sacre- 

ments, vous  avez  renoncé  ;ux  pratiques  de 
pénitence  qui  vous  étaient  si  nécessaires; 
currebalis  bene,  vous  couriez  si  bien  :  qui 
vous  a  donc  arrêté  dans  une  si  belle  course 

pour  vous  empêcher  d'obéir  à  la  vérité,  qui seule  peut  faire  votre  bonheur?  Quis  v os  im- 
pedivil ver  Hat  i  non  obedire  ? 

Si  vous  ne  cultivez  la  vigne  du  Seigneur 
avec  une  assiduité  toujours  égale,  elle  ne 

produira  point  de  fruits,  et  n'en  produisant 
point  vous  la  perdrez  :  Dieu  vous  l'ôtera  pour 
la  donner  à  d'autres  qui  lui  en  rendront  les 
fruits  en  leur  saison,  lineam  suam  locabit 

uliis  agricoles  ;  car  écoutez  comme  il  parle  : 

J'attendais  que  ma  vigne  portât  de  bons  fruits 
et  elle  n'en  a  porté  que  de  sauvages  ;  mais  voici 
ce  que  je  vais  faire.  J'en  arracherai  la  haie 
et  elle  sera  exposée  au  pillage.  Je  détruirai 

t  us  les  murs  qui  la  défendent  el  elle  sera  fou-' 
lée  aux  pieds.  Je  la  rendrai  toute  déserte,  elle 
ne  sera  ni  taillée  ni  labourée ,  les  ronces  el  les 
épines  In  couvriront,  et  je  commanderai  aux 
nuées  du  ciel  de  ne  pleuvoir  plus  sur  elle 
(Isa.,  V,  2). 

Dès-là  que  nous  ne  suivrons  pas  le  des- 
sein que  Dieu  avait  eu  sur  nous  en  nous 

donnant  sa  grâce,  nous  avons  sujet  de  craindre 
tous  l->s  maux  dont  il  nous  menace  dans  ces 
expressions  figurées.  Nous  avons  à  craindre 
que  le  ciel  irrité  ne  prenne  plus  notre  dé- 

fense, que  nous  ne  soyons  donnés  en  proie 

à  nos  passions,  que  les  forces  de  l'enfer  ne 
nous  surmontent  et  que,  la  vérité  s'étanl  éloi- 

gnée de  nous,  Dieu  ne  retire  les  grâces  dont 
nous  nous  serons  rendus  indignes. 

Evitons,  mes  chers  auditeurs,  un  si  grand 
rnalheuren  faisant  les  fruits  de  la  grâce,  puis- 

qu'elle n'est  donnée  qu'à  ceux  qui  les  feront, 
et  dabilur  gentt  facienti  fruclus  ejus  ;  el  pour 
nous  y  animer  davantage,  rappelons  en  finis- 

sant les  vérités  saintes  que  nous  avons  éta- 

blies dans  ce  discours  pour  l'étal  où  notre vocation  nous  a  mis. 

La  grâce  qui  nous  a  faits  chréliens,  nous  a 
élevés  sur  une  hauteur  environnée  de  deux 
abîmes  ,  de  celui  dont  Dieu  nous  a  retirés  el 
de  celui  où  i!  nous  précipitera,  si  nous  nous 
rendons  indignes  de  celte  élévation.  Nous 
sommes  chrétiens  el  nos  pères  étaient  ido- 
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lâtres,  c'est  l'abîme  dont  Dieu  nous  a  reti- 
rés. Ce  que  nous  somme?,  nous  le  sommes 

par  grâce  :  cette  grâce,  mes  frères,  nous  ne 

l'avons  pas  mériléc;  ne  l'ayant  point  méri- 
tée, Dieu  peut  nous  l'ôter  sans  nous  faire 

tort,  et  vivant  d'ailleurs  comme  nous  vivons, 
nous  devons  craindre  qu'il  ne  nous  l'ôte 
pour  nous  jeter  dans  le  second  abîme  où 
sont  lant  de  calholiques  aposlals  ,  el  tant 

d'autres  que  nous  voyons  dans  l'enceinte  de 
nos  ég'ises  faire  une  profession  extérieure 
de  croire  ce  que  nous  croyons,  mais  qui 

n'honorant  Dieu  que  des  lèvres,  ont  le  cœur 
infiniment  éloigne  de  lui  (Matth.,  XV,  8). 

Je  suppose,  mes  chers  auditeurs,  que  vous 
vous  tenez  tous  debout  sur  celle  hauteur  où 
vous  a  mis  la  foi  que  vous  professez,  comme 
le  supposait  saint  Paul  de  celui  auquel  il 
disait  :  Tu  autem  fide  stas ,  pour  vous,  vous 
demeurez  ferme  dans  votre  foi.  Mais  comme 

celui  qui  est  dans  l'abîme  de  l'hérésie  ou  de 
l'obstination  doit  élever  sa  voix  pour  prier 
la  bon^é  divine  de  l'en  retirer  (Psal.  CXX1X, 
1) ,  il  faut  dire  aussi  à  celui  qui  est  situé  sur 
le  bord  d'un  abîme  si  affreux  :  Qui  se  exUli- 
mut  stare  videat.  ne  cadal  (I  Cor.,  X,  12); 
ô  vous,  chrétien,  qui  vivez  dans  la  véritable 
Eglise  el  qui  pour  cela  même  êles  élevé  si 
haut,  jetez  les  yeux  en  bas  et  ne  vous  croyez 
pas  en  sûreté.  Voyez  à  vos  pieds  ceux  qui 
Sont  tombes  de  la  place  où  vous  êtes,  et  pro- 

filant de  leur  malheur,  vivez  dans  l'humilité el  dans  la  crainte. 
Mais  afin  que  cette  crainte  ne  trouble 

poiul  la  paix  de  notre  âme,  soutenons-la  par 
l'espérance  qui  est  toujours  accompagnée  de 
la  joie  intérieure  du  Saint-Esprit.  Servons 
le  Seigneur  avec  crainte  et  réjouissons-nous 
en  lui  avec  tremblement  (Ps.  Il,  11).  Les  dé- 

mons tremblent  toujours  devant  Dieu  et  ne 

se  réjouissent  jamais,  parce  qu'ils  n'espèrent rien  de  lui.  Mais  les  chrétiens  se  réjouissent 

dans  le  temps  même  qu'ils  tremblent,  parce 
qu'ils  espèrent  la  possession  de  celui-là 
même  qui  les  fait  trembler.  Si  l'on  craint 
trop  on  désespère  ;  si  l'on  espère  trop  on 
présume;  mais  ces  deux  vertus  sont  le  tem- 

pérament l'une  de  l'autre. 
Prions  le  Seigneur  de  nous  les  donner. 

Prions-le  de  ne  pas  mettre  nos  péchés  dans 
la  balance  de  sa  justice,  mais  de  mettre  nos 
besoins  devant  les  yeux  de  sa  miséricorde, 
afin  que  nous  adorions  dans  une  humble 
crainte  la  sévérité  de  ses  jugements  et  que 
désormais  nous  connaissions  mieux  le  prix 

de  la  grâce  qu'il  nous  a  donnée,  afin  que 
nous  en  fassions  les  fruits,  el  que  ces  fruits, 
c'est-à-dire  nos  bonnes  œuvres,  rendent 
notre  vocation  certaine,  el  nous  conduisent 
de  la  grâce  à  la  gloire. 

SERMOiN  XXXII. 
POUR    LE    TROISIÈME   DIMANCHE    DU  CARÊME. 

De  la  fausse  paix  du  pécheur. 
Cum  fortis  armatus  cuslodil  atrium  suum,  in  paee  suut 

ea  qua;  poss'ulet. 
Lorsque  le  (orl  armé  garde  sa  maison,  tout  ce  qu'il  pos- 

tède  est  en  paix  (S.  Luc,  cli.  XI.  L2\). 

Si  les  apparences  sont  trompeuses  sur  les 

secrets  de  la  nalure,  elles  le  sont  davanlage 
sur  les  dispositions  du  cœur  humain,  et  rien 

n'est  plus  commun  que  d'en  prendre  de  fausses 
idées,  d'où   naissent  de  faux  jugements. 

Jésus-Christ  délivre  un  homme  possédé 
d'un  démon  muet,  et  le  démon  étant  sorli, 
le  muet  parle.  Tout  le  peuple  admire  une 
action  si  nouvelle  et  si  surprenante,  mais, 
comme  elle  trouve  parmi  les  principaux  des 
Juifs  presque  autant  de  censeurs  que  de  lé- 
moins,  cet  Homme-Dieu,  qui  connaît  leurs 
pensées,  veut  confondre  leurs  jugements,  et 

voici  le  sens  du  discours  qu'il  lient  à  ces 
critiques  orgueilleux  : 

Vous  jugez  mal  du  miracle  que  vous  ve- 
nez de  voir,  lorsque  vous  m'en  dispuiez  la 

gloire  pour  l'attribuer  à  Béelzébulh.  Tout 
royaume  divisé  contre  lui-même  sera  dé- 

truit, et,  par  conséquent,  le  démon  ne  sau- 
rait détruire  l'ouvrage  d'un  autre,  sans  rom- 
pre l'union  qui  est  entre  eux.  Vous  ne  faites 

pas  même  toute  l'allention  que  vous  devez 
sur  l'étal  de  cet  esclave  auquel  je  viens  de 
rendre  la  liberté.  Comme  le  démon  auquel  il 

était  assujetti  n'était  pas  de  ces  démons  fu- 
rieux qui  tourmentent  ceux  qu'ils  possèdent, 

et  qui,  après  des  mouvements  impétueux  et 
des  contorsions  horribles,  les  précipitent 

tantôt  dans  l'eau  el  tantôt  dans  le  feu  (Marc., 
IX,  21),  une  possession  plus  tranquille  vous 
a  paru  moins  redoutable.  Mais  apprenez 

qu'elle  était  d'autant  plus  redoutable  qu'elle 
vous  a  paru  plus  tranquille,  parce  que  celle 
tranquillité  était  un  effet  de  la  pleine  puis- 

sance qu'exerçait  sur  lui  ce  démon  muet; 
semblable  à  un  homme  fort  et  armé,  qui, 

tandis  qu'il  est  le  maître  de  son  po^e.  pos- 
sède paisiblement  tout  ce  qu'il  a  conquis  : Cum  fortis  armatus  custodit  alrium  suum,  in 

pace  sunt  ea  quœ  possidet. 

Hélas  1  mes  frères,  que  cet  événement  s'est vérifié  dans  tous  les  siècles  !  et  qui  pourrait 
assez  déplorer  combien  le  démon  possède  de 
cœurs  ou  il  se  retranche  comme  en  autant 
de  forteresses  dans  lesquelles  il  se  rend  in- 

vincible avec  le  temps  1  Quand  une  fois  les 

sens  l'ont  emporté  sur  la  raison,  on  voit  !e 
pécheur  heureux  et  tranquille,  mais  il  jouit 

alors  d'une  paix  plus  funeste  pour  lui  que ne  le  seraient  les  troubles  de  la  conscience 

la  plus  agitée. 
Étrange  union  pourtant,  suivant  la  jusle 

notion  des  choses,  que  celle  de  la  paix  el  du 

péché  !  11  n'est  pas  surprenant  que  la  grâce 
el  la  paix  soient  deux  compagnes  insépara- 

bles :  elles  ont  des  alliances  si  étroites,  qu'il 
est  impossible  de  les  rompre.  La  grâce  pré- 

pare la  voie  à  la  paix,  et  la  paix  suit  la  grâce 

par  le  chemin  qu'elle  lui  a  frayé.  La  grâce 
est  la  source  de  tous  les  biens,  el  la  paix 
en  esl  la  consommation  et  le  comble  :  aussi 

voyons-nous  que  les  Juifs  ne  souhaitaient 
que  la  paix  dans  leurs  saints  ordinaires, 
mais  que  les  apôlres  y  ont  ajouté  la 

grâce,  parce  qu'ils  oui  reconnu  ,  dit  Ter- 
tullien,  qu'en  vain  souhaiterait-on  l'une 
sans  l'autre  :  Gralia  vobis,  el  pax.  Une  al- 

liance >i  juste  el  si  bien  assortie  ne  sur- 
prend donc  pas. 
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ne  sent  ses  maux,  ni  n'entend  ceux  qui  veu- 
lent le  guérir.  Unissez,  mes  chers  auditeurs, 

vos  prières  aux  miennes,  et  demandons  ce 

secours  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  la  voix  universelle  de  l'Ecriture  et 
des  Pères,  que  le  péché  est  un  poids  qui  ac- 

cable celui  qui  le  porte.  Saint  Paul,  comparant 
les  chrétiens  à  ces  anciens  gladiateurs  qui, 
pour  combattre  mieux ,  se  défaisaient  de  tout 
ce  qui  pouvait  les  embarrasser,  les  exhorte  à 

se  décharger  du  péché  comme  d'un  fardeau 
importun,  qui  les  empêche  de  soutenir  les  di- 

vers combats  de  celle  vie  :  Déponentes  omne 
pondus  et  circumstans  nos  peccatum  (  Hebr., 
XII,  1  )  ;  et  David  a  ressenti  que  les  iniquités 
de  sa  vie  criminelle  s'élant  élevées  au-des- 

sus de  sa  lêle  par  leur  multitude,  y  étaient 
retombées  par  leur  pesanteur  :  Iniqui tû- 

tes meœ  supergressœ  sunt  caput  meum  ,  en 
voilà  la  multitude;  Et  sicut  onus  grave  gra- 
vatœ  sunt  super  me  (Ps.  XXXVII,  5),  voilà 
le  poids  accablant  et  insupportable  qui  le 
faisait  gémir. 

Une  autre  version  que  saint  Augustin  a 
suivie,  porte  :  Sustuterunl  caput  meum  (Aug., 
in  Ps.  XXXVII,  8j  :  Elles  ont  élevé  ma  léte; 
ce  qui  nous  découvre  deux  propriétés  du  pé- 

ché d'autant  plus  surprenantes,  qu'elles  sont 
plus  opposées.  Il  élève  le  pécheur  et  il  l'a- 

baisse :  il  l'élève,  parce  que  tout  péché  est 
une  rébellion  d'un  sujet  contre  son  souve- 

rain ;  et  il  l'abaisse,  parce  que  ce  souverain 
ne  manque  jamais  de  rabaisser  ce  sujet  ré- 

volté pour  le  remettre  dans  son  devoir.  11 

faut  bien,  dit  ce  Père,  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  léger  dans  le  péché,  puisque  tout 

homme  qui  pèche  s'élève  au-dessus  de  la raison  et  delà  loi;  mais  il  faut  bien  aussi 

qu'il  y  ait  quelque  chose  de  pesant,  puisque 
celui  qui  pèche  demeure  courbé  sous  Je  poids 
de  l'iniquité  qu'il  a  commise.  Mais  c'est  du 
pécheur  orgueilleux  que  vient  la  légèreté 

qui  cause  son  élévation,  et  c'est  de  Dieu  juste 
que  vient  le  poids  qui  fait  la  peine  et  le  sup- 

plice du  pécheur. 
Ce  poids,  dit  saint  Bernard,  en  suivant  la 

même  pensée,  produit  deux  effets  bien  funes- 
tes (  Bern.,  Serm.  de  XI  Oner.  Isai.  ).  Il  oblige 

le  pécheur  de  regarder  la  terre,  parce  qu'il 
le  courbe,  et  il  l'empêche  de  regarder  le  ciel, 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  homme 
qui  demeure  courbé  y  lève  les  yeux.  Son 
âme  devient  semblable  à  cette  femme  d« 

l'évangile,  qui  était  si  courbée  qu'elle  ne 
pouvait  regarder  en  haut  :  Erat  inclinata, 
nec  omnino  poterat  sursum  respicere  (Luc, 
XIII,  11  ) ,  et  ce  que  la  contraction  des  nerfs 
faisait  en  elle,  la  pesanteur  du  péché  le  fait 

en  lui  ;  car,  comme  l'on  dit  qu'un  arbre  se courbe  quand  les  branches  penchent  vers  la 

racine,  l'on  peut  dire,  dans  un  sens  Oguré  , 
que  le  pécheur  se  courbe  aussi,  quand  l'es- 

prit, qui  est  la  partie  de  l'homme  la  plus  éle- 
vée, penche  vers  le  corps,  qui  en  est  la  plus 

basse.  En  cet  état,  il  peut  bien  avoir  de  l'a- 
mour pour  la  gloire,  mais  ce  n'est  que  pour 

celle  qui  passe  et  qui  s'évanouit.  Il  peut  être 
[Seize.) 
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Mais  ce  qui  étoeme,  c'est  d'entendre  de la  bouche  de  Jésus-Clirisrrque  la  paix  et  le 
péché  puissent  compatir  ensemble  dans  un 

même  cœur,  après  avoir  appris  d'un  pro- 
phète qu'î'/,  n'y  a  point  de  paix  pour  les  im- 

pies (Isa.,  XLII,  22),  et  d'un  apôtre,  que, 
comme  la  gloire,  l'honneur  et  la  paix  sont  le 
partage  de  tout  homme  qui  fait  le  bien  (  Rom., 
Il,  10),  l'affliction  et  le  désespoir  accablent 
celui  qui  fait  le  mal.  Comment  accorder  ce 
que  la  vérité  nous  apprend  avec  ce  que  les 
interprètes  de  la  vérité  nous  assurent? 

C'est  la  difflculté  qu'il  faut  résoudre  dans 
ce  discours  ;  et,  pour  cela,  je  dislingue  deux 
sortes  de  pécheurs,  les  uns  plus,  les  autres 

moins  coupables  ;  car  encore  que  dans  l'état du  péché  ils  appartiennent  tous  au  démon, 
il  ne  les  possède  pas  tous  avec  une  égale  ty- 

rannie, parce  que  le  péché  a  ses  degrés  de- 
corruption  et  d'endurcissement  ;  el  voici deux  raisons  de  celte  différence  qui  vont 
partager  tout  ce  que  je  dois  vous  en  dire. 

Le  pécheur  qui  n'est  pas  encore  endurci 
n'a  point  de  paix,  parce  que  la  miséricorde 
divine  lui  suscite  deux  sujets  de  (rouble  : 

l'un  est  le  poids  du  péché,  l'autre  est  la  voix de  Dieu.  Dieu  met  un  poids  dans  le  péché, 
afin  que  le  pécheur  en  étant  accablé,  se  lasse 

dans  la  voie  de  l'iniquité'.  Dieu  se  sert  de  sa 
voix  pour  rappeler  le  pécheur,  afin  que  le 
pécheur  qui  la  reconnaît  encore  revienne  de 
son  égarement,  et  par  là,  sa  miséricorde  ne 
lui  laisse  point  de  fausse  paix  ,  dans  le  des- 

sein de  le  ramener  à  la  véritable. 
Mais,  quand  le  pécheur  ingrat,  après  tant 

de  grâces  reçues  et  méprisées,  s'est  endurci 
et  entièrement  livré  au  fort  armé  qui  le  pos- 

sède, il  jouit  d'une  profonde,  mais  luneste 
paix,  el  vous  en  voyez  les  raisons.  C'est  en 
vain  que  le  poids  de  son  péché  l'accable,  il 
ne  le  sent  plus;  c'est  en  vain  que  la  voix  de 
son  Dieu  le  rappelle,  il  ne  l'entend  plus. 

Celte  insensibilité  et  celle  surdité  spiri- 
tuelle produisent  d'autant  plus  sûrement  la 

fausse  paix,  que  le  pécheur  ne  se  croit  alors 
ni  sourd  ni  insensible;  et  comme  c'est  l'état 
le  plus  déplorable  où  une  âme  chrétienne 

puisse  être  réduite,  et  que  d'ailleurs  il  n'est 
que  trop  commun,  j'ai  cru,  mes  frères,  de- voir vous  le  représenter,  afin  que  vous  en 

conceviez  toule  l'horreur  qu'il  mérile. 
Le  péché  est  un  poids  qui  accable  le  pé- 

cheur, mais,  à  force  de  le  commettre,  l'habi- 
tude l'y  rend  insensible  ;  ce  sera  le  sujet  de 

ma  première  partie. 
La  voix  de  Dieu  rappelle  le  pécheur,  dans 

tous  les  temps  de  sa  vie,  mais,  à  force  de 

s'en  éloigner,  le  grand  éloignement  l'y  rend 
sourd  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde. 

Parole  puissante  de  mon  Dieu,  qui  avez 
brisé  tant  de  fois  les  cèdres  orgueilleux 
(Ps.  XXVIII,  3),  pour  les  abattre  sous 

l'humble  joug  de  la  croix  ;  qui  avez  ébranlé 
les  déserts  les  plus  stériles  en  bonnes  œu- 

vres, pour  y  répandre  la  féconJi:a  de  la  foi, 

prenez  aujourd'hui  la  force  el  la  magnifi- 
cence qui  faisaient  autrefois  l'aiimiralion  du 

Prophète,  cî  retentissez  aux  oreilles  du  pé- 
cheur qui,  comme  une  eau  dormante,    ni 
OlUTKDR-    PACBÉS.    XX. 
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passionné  pour  lé  point  d'honneur , 
c'est  pour  celui  qui  n'est  que  fumée.  Il 

mais 

pour  ceii  umee.  n  peut 

bien  aspirer  aux  premiers  emplois  de  l'État, 
mais  n'attendez  pas  qu'il  porte  son  am- 

bition jusqu'à  ces  trônes  célestes  que 
Dieu  a  préparés  aux  grands  de  sa  cour  :  son 

âme,  accablée  sous  le  poids  du  péché,  s'est 
tellement  courbée  vers  les  choses  temporel- 

les, qu'elle  ne  peut  plus  regarder  si  haut  : 
Erat  inclinata,  nec  omnino  poterat  sursum 
respicere. 

Il  faut  pourtant  avouer,  messieurs,  que 
l'homme  ayant  été  créé,  dans  son  origine 

pour  regarder  le  ciel,  c'est  un  état  violent 
pour  lui  que  de  se  tenir  courbé  pour  ne  re- 

garder que  la  terre;  voilà  pourquoi,  dit 

saint  Bernard,  une  personne  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe,  qui  a  passé  les  premières  an- 

nées de  sa  vie  dans  l'innocence,  sent  telle- 

ment la  pesanteur  des  premiers  péchés  qu'elle 
commet,  qu'il  lui  est  impossible  de  la  soute- 

nir (  Bern.,  Tract,  de  Consc,  tom.  V,  c.  k  ). 
Alors  prend  naissance  ce  ver  qui  ronge  et 
qui  ne  meurt  point.  Une  conscience  encore 

tendre  se  sent  livrée  à  un  remords  qui  l'ac- 
cable, et  à  peine  cette  jeune  personne  est- 

elle  tombée  dans  le  péché,  que  son  premier 
soin  est  de  se  décharger  par  une  prompte 

confession  d'un  poids  qui  lui  paraît  insup- 
portable :  Videtur  ei  omis  importabile. 

Mais,  comme  la  tentation  est  forte  et  la 
faiblesse  extrême,  les  occasions  pressantes 
et  les  précautions  légères,  si,  après  avoir 
quitté  ce  fardeau,  elle  ne  tarde  pas  long- 

temps à  le  reprendre,  alors  son  péché  lui 
paraît  à  la  vérité  pesant  et  fâcheux,  mais  il 
commence  à  ne  lui  être  plus  insupportable; 
il  trouble  son  repos,  mais  il  ne  le  lui  ôte  pas 
tout  entier  :  Non  importabile,  sed  tamen  grave 
videtur.  VA  si  enfin,  après  plusieurs  rechutes 

et  plusieurs  retours  à  Dieu,  elle  s'engage  de nouveau  dans  la  servitude  du  démon,  le  joug 

du  péché,  qui  d'abord  était  insupportable,  et 
qui  n'était  ensuite  que  pesant,  lui  paraît 
léger  :  Paulo  post  et  levejudicat. 

On  peut  mettre  cette  vérité  dans  un  plus 

grand  jour,  en  faisant  voir  avec  saint  Au- 
gustin le  rapport  qui  se  rencontre  entre  les 

divers  états  où  l'homme  se  peut  trouver  et les  différentes  dispositions  de  la  conscience. 

L'homme  peut  être  considéré,  dit  ce  Père 
(Aug.,  inPs.  LV,  6),  ou  dans  un  état  de 
santé,  ou  dans  un  état  d'assoupissement  et 
de  léthargie,  ou  dans  un  étal  d'immortalité. 
Lorsqu'il  jouit  d'une  santé  parfaite,  pour 
peu  qu'on  le  blesse,  il  en  ressent  de  la  dou- 

leur; lorsqu'il  est  assoupi  par  la  léthargie, 
il  ne  sent  rien  ;  lorsqu'il  sera  parvenu  à  l'é- tat heureux  de  son  immortalité,  il  ne  sentira 

rien  non  plus.  Ne  dirait-on  pas  que  l'homme 

léthargique  jouit  des  privilèges  de  l'homme 
immortel,  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  res- sent aucune  douleur?  Mais,  léthargique,  ne 

ne  te  Halle  pas  dans  celte  insensibilité  mal- 
heureuse, et,  sous  prétexte  que  tu  ne  souf- 

fres rien  non  plus  que  les  immortels,  ne 

Fensc  pas  être  immortel  toi-même.  L'étal  de 
homme  qui  ressent  le  mal  qu'on  lui  fait  ap- 

proche bien  plus  de  l'immortalité  que  cette 
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insensibilité  fatale  où  ton  assoupissement  te 

réduit;  car  il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  tu  ne 
souffres  rien,  que  tu  sois  déjà  revêtu  d'une 
immortalité  qui  t'élève  au-dessus  de  la  dou- 

leur, mais  il  s'ensuit  que  tu  es  dépouillé  de 
tout  sentiment  par  la  violence  de  la  maladie  : 
Non  immortalitate  indulus,  sed  sensu  exu- tus  es. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'homme 
naturel  n'a  pas  besoin  d'application  pour 
nous  découvrir  les  différents  états  de  l'homme 
spirituel.  Tant  que  l'innocence  fait  la  santé de  son  âme,  il  sent  le  moindre  péché  qui  la 

blesse;  mais  quand  le  nombre  ou  l'énormilé 
de  ses  péchés  l'ont  assoupie  par  une  léthargie 
spirituelle,  il  n'en  sent  plus  le  poids  ,  parce 
que  sa  conscience  ne  se  révolte  plus  contre 

lui.  Peu  à  peu  le  pécheur  s'accoutume  à  tout: 
il  est  des  années  entières  sans  s'apercevoir 
que  ce  soit  un  fardeau  qu'il  porte;  et  il  ar- 

rive même,  par  un  effet  malheureux  de  l'ha- 
bitude criminelle,  que  ce  qu'il  trouvait  d'a- 

bord plein  d'amertume  lui  parait  à  la  fin 
délicieux  :  Duke  fit  quod  amarum  erat,  et 
asperum  verlitur  in  suave. 

Ne  vous  y  trompez  pourtant  pas,  messieurs, 

il  n'y  a  que  le  joug  de  Jésus-Christ  qui 
soit  véritablement  léger  ;  le  joug  du  péché  a 
eu  toujours  la  pesanteur  en  partage.  Les 
prophètes,  à  qui  la  lumière  de  Dieu  a  fait 
voir  les  choses  comme  elles  sont,  nous  en 
ont  toujours  donné  cette  idée,  et  les  Pères 

ont  remarqué  qu'entre  tous  les  prophètes 
Isaïe  l'a  vu  plus  souvent  que  les  autres  sous 
la  figure  d'un  fardeau  qui  accablait  Babylone 
et  ces  autres  villes  superbes  que  Dieu  re- 

gardait dans  sa  fureur  (  Isa.,  X11I  ). 
Chose  étonnante  1  ce  prophète  qui  est  à 

Jérusalem  voit  le  fardeau  qui  accable  Baby- 
lone, et  les  Babyloniens  qui  en  sont  charges 

ni  ne  le  voient  ni  ne  le  sentent.  Voilà  l'effet 
malheureux  que  le  péché  produit  dans  le 
monde,  dont  Babylone  a  été  la  figure.  Les 
hommes  criminels  y  plient  sous  la  pesan- 

teur de  leur  charge,  et,  au  lieu  de  l'alléger 
par  le  repentir  ,  ils  la  redoublent  par  de 

nouveaux  péchés,  parce  qu'ils  ne  les  sen- tent pas. 
Mais  ,  messieurs,  ce  monde  même  dont  on 

vous  voit  si  enchantés  ,  qu'a-t-il  donc  dans 
ses  grandeurs ,  dans  ses  devoirs  ,  dans  ses 
coutumes  ,  dans  ses  passions  ,  dans  ses  plai- 

sirs ,  qui  ne  soit  un  poids  accablant  pour  ses 
amateurs?  Elevez-vous  contre  moi  devant 
ces  autels  ,  si  vous  reconnaissez  que  je  vous trompe. 

Cette  envie  démesurée  de  s'agrandir,  qui 
fait  sacrifier  à  toute  heure  son  repos  à  l'am- 

bition ,  n'est-elle  pas  un  esclavage  ,  et  ne 
s'aperçoit-on  pas  tous  les  jours  qu'elle  fait 
servir  ceux  mêmes  qui  cherchent  à  comman- 

der? Celte  facilité  qu'on  croit  si  heureuse 
d'avoir  sans  cesse  des  divertissements,  ne 
produit-elle  pas  à  la  fin  une  sensualité  dé- 

goûtante ,  et  n'est-on  pas  contraint  d'inven- ter des  raffinements  dans  les  plaisirs,  comme 

l'on  cherche  du  soulagement  dans  les  peines? 
Celle  nécessité  prétendue  de  fournir  aux  de- 

mandes insatiables  du  luxe  n'altire-t-elle  pas 
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à  la  fin  une  dépense  qui  épuise  ,  et  peut-on 
rien  voir  de  plus  fatigant  que  les  suites  de 
la  vanité?  De  quel  poids  la  volupléne  charge- 
t-elle  pas  ses  esclaves?  Des  soins  accablants , 
de  l'embarras  des  intrigues,  du  risque  con- 

tinuel de  l'honneur  ,  et  enfin  de  tant  de  mal- 
heurs que  le  vice  traîne  nécessairement  après 

soi?  Quoi  que  l'on  fasse,  on  se  trouve  tou- 
jours chargé  ou  du  poids  de  sou  état,  ou  du 

poids  de  son  plaisir.  Les  hommes  de  Dieu, 
qui  sont  dans  Jérusalem,  sont  épouvantés 
de  sa  pesanteur,  eux  qui  ne  la  portent  pas  ; 
et  les  hommes  du  monde,  qui  sont  dans 
Babylone  et  qui  la  portent ,  la  sentent  si 

peu,  qu'ils  seraient  même  fâchés  qu'on  les 
en  délivrât.  Ils  l'ont  sentie  ,  après  que  l'es- 

prit d'iniquité,  dont  il  est  parlé  dans  l'évan- 
gile de  ce  jour,  est  sorti  de  leur  âme  ;  mais 

depuis  qu'il  y  est  rentré  avec  sept  autres  es- 
prits plus  méchants  que  lui  (Lwc.,XI,  26)  leur 

dernier  état  est  devenu  pire  que  le  premier, 
parce  que  la  rechute  les  a  rendus  insensi- 

bles ,  et,  pour  ainsi  dire,  infatigables.  Il  est 
vrai  que  leur  accablement  ne  peut  pas  leur 
être  tellement  inconnu  ,  que  de  temps  en 
temps  il  ne  leur  arrache  quelque  plainte; 
quelquefois  une  conscience  révoltée  vient 
encore  les  tourmenter  par  des  remords. 
Mais  comme  le  tempérament  le  plus  délicat 

s'accoutume  aux  viandes  les  plus  grossières, 
le  cœur  le  plus  scrupuleux  se  fait  insensi- 

blement aux  crimes  les  plus  énormes.  L'ha- 
bitude rend  tout  supportable  ,  et  ce  fardeau, 

tout  pesant  qu'il  est,  paraît  enfin  léger: 
Paulo  post  et  levé  judicat.  Celte  coupe  de 

Babylone, que  l'on  trouvait  d'abord  si  amère, 
enivre  enfin  du  vin  délicieux  de  ses  prostitu- 

tions :  Dulce  sit  quod  amarum,  etc. 

C'est  par  ces  degrés  imperceptibles  d'ob- 
scurcissement et  de  péché  que  l'homme 

descend  jusque  dans  les  plus  noires  profon- 
deurs de  l'abîme ,  sans  même  qu'il  pense  y 

être  descendu.  Mais  ne  me  sera-l-il  pas  donné 
de  dissiper  les  illusions  qui  le  séduisent? 
Grand  Dieu  !  c'est  à  moi  de  convaincre  avec 
vous  par  la  vertu  de  votre  parole ,  mais  c'est 
à  vous  seul  à  toucher  par  la  grâce  intérieure 
de  votre  Esprit. 

Pour  vous  convaincre  donc,  mon  cher  au- 

diteur, dans  l'espérance  que  Dieu  vous  lou- 
chera ,  pour  vous  convaincre  de  la  pesan- 

teur du  fardeau  que  vous  portez,  et  delà 
fausse  paix  où  vous  êtes  ,  lorsque  vous  ne 
le  sentez  point ,  je  vous  renvoie  à  trois  ora- 

cles qui  ne  sauraient  vous  être  suspects  ,  à 

voire  corps  même,  à  la  mort  et  à  l'évangile de  ce  jour. 
Mais  qui  dirait  que  ce  corps  faible,  épuisé, 

souvent  corrompu,  fût  capable  de  vous  dé- 

tromper? El  c'est  pour  cela  même  qu'il  l'est. 
Nous  lisons  dans  l'ancien  Testament  qu'une 
vile  créature,  incapable  de  raison  ,  vit  un 

ange  qu'un  prophète  ne  voyait  pas  (Num., 
XXII,  28);  et  la  chair  fait  quelquefois  sentir 

ce  que  la  raison  n'est  plus  en  étal  de  com- 
prendre. Celui  qui  ne  s'aperçoit  pas  que 

l'amour  des  richesses  est  un  grand  poids,  n'a 
qu'à  interroger  cette  chair  qui  succombe  à 
tant  de  veilles  et  d'inquiétudes,  à  tant  de 

travaux  et  de  voyages  ,  à  tant  de  désirs  et 

tant  de  craintes  ;  elle  lui  répondra  qu'ello 
tombe  en  défaillance.  Celui  qui  ne  se  trouve 

pas  chargé  du  poids  de  l'ambition,  n'a  qu'à considérer  combien  elle  lui  coûte  de  mouve- 

ments, de  ménagements,  de  visites,  d'inlri- 
gues,  de  présents,  de  prières,  et  la  vue  de 

tant  de  fatigues  le  fera  convenir  qu'il  est  plus 
chargé  qu'il  ne  pense.  Celui  qui  ne  sent  pas 
la  pesanteur  de  l'amour  des  plaisirs  n'a  qu'à 
consulter  ce  corps  affaibli  par  tant  d'excès 
et  consumé  par  tant  de  dérèglements  ;  il  lui 

dira  qu'il  n'y  peut  plus  résister.  Et  plût  à 
Dieu,  eûl-on  moins  de  preuves,  que  sans 
sortir  de  soi-même,  le  pécheur  peut  quelque- 

fois se  convaincre  de  la  fausse  paix  dont  il 

jouit. Que  si  vous  n'êtes  pas  louché  ,  mon  cher 
auditeur  ,  de  la  leçon  que  le  corps  même 
vous  peut  faire  ,  écoutez  la  mort  ,  puisque 

vous  avez  des  exemples  éclatants  que  c'est 
à  cette  dernière  heure  que  chacun  ressent 

son  péché  avec  tout  ce  qu'il  a  de  pesant  et 
d'affreux,  car  il  en  est  du  péché  comme  d'un 
vaisseau  ;  pendant  qu'il  vogue  en  pleine  mer, 
tout  énorme  qu'est  son  poids  ,  il  semble  qu'il 
soit  léger,  parce  que  l'eau  le  soulient.  Mais 
est-il  rentré  dans  le  port  et  veut-on  le  faire 
aborder?  on  juge  sainement  de  sa  pesanteur 
par  les  machines  dont  on  a  besoin  pour  le 
remuer. 

Durant  le  cours  de  la  vie,  vous  ne  sentez 
pas  combien  le  péché  vous  pèse,  parce  que 
le  monde  vous  aide  à  le  porter.  Il  vous  aide 
à  porter  le  poids  des  richesses  par  les  avan- 

tages qu'elles  nous  procurent,  le  poids  de 
l'ambition  par  les  honneurs  que  l'on  rend 
aux  grands,  le  poids  des  plaisirs  par  les 
douceurs  passagères  qui  y  sont  altachées. 
Mais  quand  le  vaisseau  arrivera  au  port  et 
que  la  navigation  sera  finie,  quand  vous 
passerez  du  temps,  où  tout  est  agile  comme 

la  mer,  à  l'élernilé  qui  est  comme  une  terre 
ferme,  vous  sentirez  que  ce  qui  vous  avait 

paru  léger  était  d'un  poids  insupportable  ; 
vous  trouverez  que  vous  aurez  marché  par 
des  chemins  âpres  et  difficiles  ,  quelque 

agréables  qu'ils  vous  aient  paru  (Sap.,  V,  7), 
et  qu'ayant  ignoré  la  voie  du  Seigneur,  vous 
vous  serez  tourmenlé  toute  votre  vie  pour 
vous  perdre,  et  pour  acheter  si  chèrement 
des  supplices  éternels. 

Mais  faut-il  attendre  de  si  fâcheuses  ex- 
trémités pour  vous  rendre  à  une  vérilé  si 

claire?  Quand  tous  ces  oracles,  qui  parlent 

si  haut,  seraient  muets,  l'évangile  de  ce 
jour  ne  vous  en  instruit-il  pas  assez,  et  pour 

être  convaincu  que  la  paix  que  l'on  goûte 
sous  le  joug  du  péché  n'est  qu'une  fausse 
paix ,  ne  suffit-il  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  dise  qu'elle  est  procurée  par  le  démon  ? 
Comme  il  enchanle  le  pécheur  avant  sou 

crime  ,  pour  lui  cacher  les  vrais  biens  qu'il lui  fait  abandonner  pour  des  douceurs  ima- 

ginaires (Sap.,  IV,  12),  il  l'enchante  encore plus  après  son  crime,  pour  lui  cacher  les  vrais 
maux  où  il  l'a  engagé  ;  et  parce  que  c'en  est 
un  que  de  l'avoir  soumis  au  joug  du  péché, 
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il  en  dérobe  la  connaissance  à  son  esprit  , 
lors  même  que  son  corps  y  succombe. 

Voilà  donc  le  profond  abîme  où  ne  tom- 
bent que  trop  de  pécheurs;  mais  comment 

les  en  retirer?  Je  ne  doute  pas  ,  messieurs  , 
que  Dieu  ne  puisse  trouver  dans  les  trésors 
de  sa  miséricorde  mille  moyens  de  ramener 
les  plus  aveugles  et  les  plus  endurcis  ,  et 
nous  en  voyons  quelquefois  des  exemples 
consolants.  Mais  pour  moi  ,  je  ne  rougis 

point  de  dire  que  je  n'en  sais  qu'un  ,  puis- 
que saint  Augustin,  de  qui  je  l'ai  appris , 

déclare  lui-même  qu'il  n'en  sait  point  d'au- 
tre :  c'est  que  tous  les  prédicateurs  dans  les 

chaires  évangéliques,  et  que  tous  les  con- 
fesseurs dans  les  tribunaux  de  la  pénitence, 

unis  par  les  mêmes  sentiments  et  le  même 
zèle,  travaillent  de  concert  à  troubler  celle 
fausse  tranquillité,  en  criant  aux  oreilles  de 
ces  malades  léthargiques  ,  parce  que ,  dans 
l'ordre  commun,  leur  âme  ne  guérira  ja- 

mais, si  elle  ne  commence  à  être  ébranlée 
par  la   crainte  de  Dieu  et  de  ses  jugements. 

Mais  ce  qui  empêche  ces  sortes  de  malades 

de  guérir,  c'est  que  chaque  médecin  leur 
donne  un  remède  différent.  S'il  y  en  a  un  qui 
les  épouvante,  il  s*eti  trouve  d'abord  un autre  qui  les  rassure  ,  et  ce  que  le  premier 
édifie,  le  second  le  détruit  ;  sans  considérer 

que,  comme  l'Etat  ne  doit  avoir  qu'une  auto- 
rité, la  religion  ne  doit  avoir  qu'une,  dûC^ tri  ne. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  et  je  ne  saurais  trop 
le  redire,  les  pécheurs  eux-mêmes  ne  veu- 

lent point  être  troublés  ;  ils  fuient  comme  la 

mort  tout  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec 
leurs  désirs,  et  ils  craignent  si  fort  de  crain- 

dre, qu'ils  veulent  au  contraire  qu'on  leur 
plaise ,  lors  même  qu'on  les  exhorte  à  la 
pénitence.  Si  l'on  suivait  leur  goût,  ils  trou- veraient dans  les  prédications,  non  pas  les 
instructions  solides  de  la  religion  chré- 

tienne qui  troubleraient  leur  fausse  paix  , 
mais  seulement  des  descriptions  spirituelles 

de  leurs  défauts  qu'ils  veulent  bien  y  recon- 
naître, pourvu  qu'ils  ne  s'en  corrigent  pas  , 

ou  bien  ,  au  lieu  de  s'y  reconnaître  eux- 
mêmes,  ils  les  appliquent  malignement  à 
leurs  semblables  ;  et,  non  contents  de  mé- 

dire partout  ailleurs  par  leur  propre  bou- 

che ,  ils  viennent  médire  jusque  dans  l'E- glise, parla  bouche  même  du  prédicateur. 

Ah!  messieurs,  il  s'en  faut  bien  que  ce 
soit  là  l'effet  que  la  parole  de  Dieu  doit  pro- 

duire. Jamais  elle  n'établit  dans  nos  âmes 
la  véritable  paix  qu'après  y  avoir  troublé 
la  fausse.  Seigneur,  disait  David,  dès  qu'il 
vous  a  plu  d'ébranler  la  terre  ,  vous  l'avez 
troublée  :  Commovisti  terrant,  et  conlurbusti 

eam  (l'sal.  L1X,  4).  Cette  terre,  dit  saint 
Augustin  (Aug.,  hic,  n.  4),  est  la  conscience 
du  pécheur  endurci  ;  ne  craignons  pas  de  la 
troubler,  puisque  les  paroles  suivantes  nous 
apprennent  que  la  santé  sera  le  fruit  de  ce 
trouble  :  Sana  conlritioncs  ejus  ,  quia  corn- 
mota  est. 

Mais  lorsque  nous  tâchons  de  la  troubler, 
en  mettant  devant  les  yeux  des  pécheurs 
toute  la  rigueur  des  jugements  qui   les  at- 

tendent ,  si  celui  qui  nous  écoule  ne  craint 
pas  (  mes  frères  ,  je  crains  moi-même  en  le 
disant  ) ,  il  n'est  pas  digne  d'être  guéri ,  et 
qui  sait  s'il  craindra  dans  la  suite,  afin  que 
l'on  puisse  travailler  utilement  à  son  salut  1 
Si  non  timet ,  non  est  dignus  sanari  ,  c'est  le 
même  Père  qui  parle  ,  et  le  Saint-Esprit  l'a- 

vait décidé  avant  lui  ,  en  disant  que  l'on  ne 
peut  être  justifié,  si  l'on  n'est  troublé,  parce 
qu'il  n'y  a  que  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses 
jugements  qui  puisse  arrêler  ce  penchant 
si  naturel  ,  et  tout  ensemble  si  violent,  qui 
nous  porte  au  mal .  qui  sine  timoré  est ,  non 
j)oterit  justificari  (Eccli.,  1 ,  23J. 

Ah  !  mon  cher  auditeur,  de  quelque  sexe, 
de  quelque  âge,  de  quelque  condition  que 
vous  soyez  ,  si  vous  êtes  tombé  dans  une  in- 

sensibilité si  déplorable,  laissez-vous  donc 
loucher  de  la  crainte  des  ardeurs  éternelles, 
dont  le  juge  des  vivants  et  des  morts  doit 
punir  toutes  les  rébellions  pareilles  à  la 
vôtre.  Et  ne  soyez  pas  rebuté  par  la  violence 
que  vous  serez  obligé  de  vous  faire,  puisque, 
pour  vous  garantir  du  malheur  éternel,  il 
faut  nécessairement  que  vous  souffriez  deux 
peines,  qui  finiront  bientôt. 

La  première,  dit  saint  Augustin,  est  de 
vous  déplaire  à  vous-même  ,  primus  labor, 
ut  displiccas  libi.  Mais  comment  viendrez- 
vous  à  bout  d'une  entreprise  si  difficile,  vous 
qui  avez  poussé  l'amour  et  l'estime  de  vous- 
même  jusqu'à  l'idolâtrie?  11  faut ,  mon  cher 
auditeur,  que  vous  fassiez  aujourd'hui  ee 
que  Dieu  fera  quelque  jour.  Montrez-vous 
vous-même  à  vous-même.  Regardez  avec  des 

yeux  attentifs  et  non  prévenus  l'état  déplo- rable où  vous  vous  êtes  réduit.  Si  vous  ren- 

trez dans  ié  fond  de  votre  cœur,  il  n'est  pas 
possible  qu'à  la  vue  de  celte  multitude  de 
péchés  qui  défigurent  en  vous  l'image  de 
Dieu,  vous  ne  soyez  pénétré  d'horreur  pour 
votre  misère,  et  que  vous  ne  sentiez  enfin  le 

poids  énorme  du  péché,  qui  jusqu'ici  vous avait  été  inconnu. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  que  vous  fas- 
siez ,  dit  saint  Augustin  ,  c'est  de  souffrir humblement  toutes  les  peines  de  la  vie  el  de 

faire  un  saint  usage  des  croix  de  voire  état , 
secundus  labor  ferre  Iribulationes.  Sans  cher- 

cher ailleurs  d'autre  pénitence,  vous  pour- 
riez peut-être  en  trouver  une  assez  grande 

dans  la  vie  que  vous  menez  et  dans  les  mi- 
sères qui  y  sont  sagement  attachées  par  la 

Providence  ,  pour  vous  punir  et  pour  vous 
exercer;  et  si  la  plupart  des  gens  du  monde 
savaient  profiter,  dans  un  esprit  de  foi ,  des 
tribulations  qui  leur  arrivent,  ils  pourraient 
être  de  grands  saints.  Secundus  labor  ferre 
Iribulationes. 

Par  ce  second  baptême,  vous  expierez  les 
péchés  que  vous  avez  tant  de  raison  de 
craindre,  et  vous  dissiperez  les  illusions  qui 
vous  séduisent,  si  vous  donnez  à  voire  cons- 

cience la  liberté  de  vous  représenter  à  vous- 
même  (el  que  vous  êtes  en  effet;  elle  vous  fera 
voir,  elle  vous  fera  sentir  le  poids  du  péché, 
et,  le  voyant  el  le  sentant  ,  vous  sortirez  de 
la  fausse  paix  où  il  vous  retient. 

Que  si  ce  motif  n'en  psa  :;■■"■/.  puissant 
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pour  vous  faire  détester  cette  paix  enchan- 
teresse, il  vous  reste  encore  une  ressource, 

mon  cher  auditeur  ;  c'est  d'entendre  la  voix 
de  Dieu  qui  vous  rappelle.  Mais  nous  avons 

dit  qu'il  y  a  des  pécheurs  qui  ne  l'entendent 
point,  parce  qu'à  force  de  s'en  éloigner,  le 
grand  éloignement  les  rend  sourds.  Exami- 

nons,  en  tremblant,  si  quelqu'un  de  nous 
ne  serait  pas  de  ce  nombre,  et  faisons  de 
celle  recherche  importante  la  dernière  partie 
de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE 

S'il  n'y  avait  point  une  surdité  spirituelle, 
qui  nous  empêche  d'entendre  la  voix  de 
Dieu  ,  Jésus-Christ  ne  dirait  pas  si  souvent 

dans  l'Evangile,  ni  saint  Jean  dans  l'Apo- 
calypse :  Que  celui-là  m'entende,  qui  a  des 

oreilles  capables  d'entendre  ce  que  je  dis 
(Matth. ,  XI ,  15  ;  Apoc.  XIII). 

Je  trouve  en  effet,  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, que  Dieu  nous  parle  en  quatre  ma- 
nières différentes,  et  que  le  plus  souvent 

nous  n'en  entendons  aucune.  La  plus  com- 
mune est  de  nous  porter  au  bien  par  la  pen- 

sée qu'il  nous  donne  de  le  pratiquer,  et  cette 
inspiration  est  une  voix  secrète  qui  parle  au 
cœur.  Si  nous  ne  l'entendons  point,  il  nous 
menace  par  sa  loi  et  par  la  bouche  des  mi- 

nistres qui  nous  l'annoncent,  de  la  rigueur 
de  ses  jugements  ,  et  cette  menace  est  une 
voix  plus  forte  que  la  première.  Si  nous  y 
résistons  encore  par  notre  dureté,  il  nous 
frappe  des  maux  dont  il  nous  a  menacés ,  et 
celle  punition  est  une  voix  plus  vive  et  plus 
éclatante  que  les  deux  autres.  Et  si  enlin 
toutes  les  trois  nous  deviennent  inutiles,  le 
parti  que  Dieu  prend  alors  est  de  se  taire,  et 
de  se  faire  entendre  par  un  silence  de  pa- 

tience et  de  longanimité.  C'est  la  voie  ordi- 
naire que  sa  sagesse  a  établie  pour  se  faire 

entendre  à  nous. 

Mais  quand  une  fois  on  s'est  livré  à  la 
tyrannie  des  passions  et  du  monde,  et  que 
l'on  s'est  fait  une  conscience  intrépide ,  en 

quelque  manière  que  Dieu  parle,  on  ne  l'en- 
tend plus  :  on  est  sourd  à  la  voix  de  l'inspi- 

ration ,  qui  rappelle;  on  est  sourd  à  la  voix 
de  la  prédication  ,  qui  menace;  on  est  sourd 
à  la  voix  de  l'affliction ,  qui  frappe  ;  on  est 
sourd  à  la  voix  du  silence,  qui  attend,  et 

une  si  profonde  surdité  conduirait  à  l'impé- 
nilencc  Gnale,  si  Jésus-Christ  n'employait, 
pour  ces  sortes  de  pécheurs,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  tendre  et  de  plus  affectueux  dans  sa 
miséricorde,  pour  les  traiter  comme  il  traita 

le  sourd  de  l'Evangile ,  figure  de  tous  les 
aulres  (Marc  ,  VII ,  33).  Il  le  tira  de  la  foule 
du  monde,  il  lui  mit  ses  doigts  pleins  de  la 
vertu  et  de  l'efficace  du  Verbe  dans  les 
oreilles,  pour  les  rendre  capables  d'entendre la  voix  de  Dieu  ,  et  il  dit  avec  autorité  celte 
puissante  parole  :  Ephphetha ,  quod  est  adape- 
rire,  ouvrez-vous,  oreilles  du  pécheur  en- 

durci ,  ouvrez-vous,  et  donnez  passage  à  la 

parole  de  vie,  afin  qu'elle  pénètre  jusqu'au au  cœur.  Hélas!  mes  chers  auditeurs,  quelle 

serait  aujourd'hui  la  joie  de  l'Eglise,  si  ce 
miracle  pouyait  encore  être  opère  sur  quel- 

qu'un de  ceux  qui  composent  cet  auditoire chrétien. 
1.  Souvent  Dieu  nous  parle  ,  sans  que 

nous  l'entendions  ,  parce  que  la  manière 
ordinaire  dont  il  parle  est  l'inspiration,  et 
que  l'inspiration  est  une  voix  secrète  qui 
parle  au  cœur.  Un  des  amis  de  Job  la  com- 

pare au  bruit  insensible  que  fait  une  veine 

d'eau  qui  coule  sous  la  terre.  Comme  ce 
n'est  qu'un  filel  d'eau  qui  roule  ses  petits 
flots  sur  un  sable  doux  et  délie,  il  ne  suffit 

pas,  pour  l'entendre,  d'ouvrir  la  terre  qui la  couvre,  ni  même  de  la  voir  couler;  il  faut 

porter  l'oreille  sur  le  courant  de  celle  eau , 
pour  s'apercevoir  que  son  mouvement  excite 
quelque  bruit  ;  et  c'est  à  peu  près  de  cette 
sorte,  disait  l'ami  de  ce  saint  homme,  que 
j'ai  entendu  une  voix  dont  les  faibles  sons 
se  dérobaient  à  mon  oreille  ,  cl  quasi  furtive 
suscepit  auris  mea  venus  susurri  ejus  (  Job  , IV,  12). 

A  peine  nous  sommes- nous  séparés  de 
Dieu ,  que  celte  voix  secrète  et  intérieure 
nous  rappelle;  mais,  parce  que  tout  pécheur 

est  esclave  de  son  péché,  nous  refusons  d'y obéir.  Pressés,  sollicités,  importunés  par 
une  voix  à  laquelle  nous  ne  voulons  pas 

nous  rendre,  que  faisons-nous  pour  n'en être  plus  troublés,  et  pour  nous  procurer 
une  lausse  paix  dans  notre  obstination?  Dieu 
même,  qui  nous  connaît  mieux  que  nous  ne 
nous  connaissons  ,  nous  1  apprend  par  la 

bouche  d'Isaïe,  et  par  ce  qu'il  disait  à  son 
peuple,  nous  pouvons  comprendre  ce  qu'il nous  dit  :  Iniquitates  vestrœ  diviserunt  inter 
vos  et  Deuin  veslrum  (Isa.,  L1X,  2).  Faut-il 
s'étonner  que  vous  n'entendiez  pas  la  voix 
douce  dont  je  me  sers  pour  parler  à  votre 
cœur?  El  comment  l'cnlendriez-vous?  Vous 
avez  bâti,  par  vos  crimes,  comme  un  mur 
impénétrable  à  ma  voix.  Vous  êtes  sourds, 

parce  que  vous  voulez  bien  l'être.  Mais  pour 
vous  faire  voir  combien  je  déleste  cette  sur- 

dité volontaire  ,  je  me  prépare  à  exercer  sur 
vous  une  punition  éclatante,  dont  aucun  de 

vous  n'échappera:  Numerabo  vos  in  gladio , 
omnes  in  cœde  corruelis  (Isa. ,  LXV,  12). 

Et  par  quel  crime  pensez  -  vous  que  ce 
peuple  eût  provoqué  la  colère  de  Dieu,  jus- 

qu'à lui  faire  prendre  des  résolutions  si  tra- 
giques? Elait-ce  par  la  profanation  de  son 

temple  ou  par  la  mort  de  ses  prophètes? 
Elait-ce  par  ses  murmures  ou  par  son  idolâ- 

trie? Ecoulez  ce  que  Dieu  répondait  :  Le  pre- 
mier sujet  de  ma  colère  vient  de  ce  que  je 

vous  ai  appelés,  et  que  vous  ne  m'avez  pas 
répondu  ;  de  ce  que  je  vous  ai  parlé,  et  que 

vous  n'avez  pas  voulu  m'entendre.  Pro  eo 
quod  vocavi ,  et  non  respondislis  ;  locutus 

sum  ,  et  non  audistis.  Vous  m'avez  irrité, 
parce  que,  vous  ayant  appelés  lorsque  vous 
vous  engagiez  dans  ces  conversations  sus- 

pectes, où  votre  vertu  a  fait  autant  de  nau- 

frages qu'elle  a  rencontré  d'écucils,  vous  n'a- 
vez pas  daigné  me  répondre;  parce  qu'ayant voulu  vous  détromper,  quand  je  vous  ai  vus 

enchantés  de  l'amour  du  monde,  et  prévenus 
de  ses  fausses  maximes,  vous  n'avez  pas  en-» 
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tendu  ma  voix.  C'est 
1ère  lombe  sur  vous. 

Si  c'est  une  prévarication  que  de  ne  point 
vivre  suivant  les  maximes  de  l'Evangile, 
parce  que  c'est  la  loi  générale  que  Dieu  im- 

pose à  tous  les  hommes  ,  je  soutiens  aussi 
que  c'est  une  rébellion  manifeste  que  de  fer- 

mer l'oreille  à  la  voix  secrète  de  Dieu,  parce 
que  c'est  une  loi  particulière  qu'il  impose  à 
tous  ceux  à  qui  elle  s'adresse. 

Si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  mes  frères, 
croyez-en  Dieu,  quand  il  nous  l'ait  les  mena- 

ces les  plus  terribles,  en  se  servant  d'expres- 
sions littérales  à  l'égard  de  l'ancien  peuple, 

et  quoique  figurées  à  l'égard  du  peuple  nou- 
veau,  marquant  toujours  une  punition  effec- 

tive •  Numerabo  vos  in  gladio.  Je  vous  ferai 
passer  l'un  après  l'autre  au  fil  de  l'épée.  Le 
voilà  ,  ce  Dieu  armé  du  glaive  redoutable  de 
sa  juslice  contre  tous  les  sourds  volontaires. 
Omnes  in  cœde  corruetis ,  vous  périrez  tous 
dans  ce  carnage.  Les  voilà,  tous  ces  mal- 

heureux punis  de  leur  surdité  affectée.  Et 

afin  que  vous  ne  doutiez  pas  que  c'est  eux- 
mêmes  que  Dieu  frappe,  et  que  vous  n'en 
ignoriez  pas  la  raison,  écoutez  ce  qui  suit  : 
Pro  eo  quod  vocavi,  et  non  respondistis  ;  lo- 
cutus  sum ,  et  non  audistis.  Parce  que  j'ai 
appelé,  et  que  vous  n'avez  pas  répondu; 
parce  que  j'ai  parlé,  et  que  vous  n'avez 
pas  voulu  m'entendre.  Eh  I  mes  frères,  une 
funeste  expérience  ne  montre  que  trop  que 
la  plupart  des  pécheurs  périssent  ,  parce 
qu'ils  n'obéissent  point  à  la  voix  secrète  qui 
les  invite  à  se  convertir,  et ,  par  cette  sur- 

dité, ils  s'attirent  des  punitions  bien  plus 
grandes  que  celles  dont  Dieu  effrayait  autre- 

fois un  peuple  terrestre  et  charnel. 
2.  Il  faut  pourtant  avouer  que  Dieu  pousse 

plus  loin  sa  miséricorde  ,  et  que  quand  les 

pécheurs  n'entendent  point  ses  inspirations, 
il  prend  une  voix  plus  haute,  que  l'Ecriture nous  exprime  par  le  son  de  la  Irompelte  , 
comme  pour  troubler,  par  le  bruit  de  cet  ins- 

trument de  guerre,  la  fausse  paix  dont  ils 
jouissent  derrière  le  mur  impénétrable  que 
leur  iniquité  a  bâti  ;  et  cette  voix  est  celle 
des  prophètes  ,  des  apôtres  et  des  prédica- teurs. 

Quasi  tuba  exalta  vocem  tuam  :  Prophète, 
disait  Dieu  à  Isaïe  ,  et  ,  en  sa  personne,  à 
tous  ceux  qui  devaient  annoncer  sa  parole, 

voilà  des  pécheurs  qui  ne  m'entendent  point 
lorsque  je  les  reprends  en  secret;  parle-leur 
de  ma  part,  et,  afin  qu'ils  entendent  ta  voix, 
fais-la  retentir  partout.  Jette  la  terreur  dans 
l'âme  de  ces  endurcis;  représente-leur  avec 
force  l'énormilé  de  leurs  crimes  et  la  rigueur 
ie  mes  jugements;  parle-leur  de  la  brièveté 
de  leurs  plaisirs  imaginaires,  et  de  l'éternité 
des  supplices  que  je  leur  préparc  :  Quasi  tuba 
exalta  vocem  tuam. 

Jusques  ici,  mes  frères,  j'ai  obéi  à  cet  or- 
dre de  Dieu,  qui  m'a  envoyé  vers  vous.  J'ai 

élevé  ma  voix  comme  le  prophète  ,  el  ,  eu 

suivant  l'exemple  de  l'Apôtre  ,je  ne  balance point  à  vous  annoncer  tous  les  conseils  de 
Dieu.  Heureux,  dit  notre  évangile,  ceux  oui 

écoutent  docilement  sa  parole,  et  qui  l'écou-- 
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tent  pour  la  pratiquer  :  Beaii  qui  audiuntver- 
bum  Dei,  et  cuslodiunt  illlud.  Mais  combien 

d'autres  fuient  hors  de  la  portée  de  cette 
Voix.  Quand  on  se  sent  coupable  de  quel- 

que défaut  ,  que  l'on  n'est  pas  résolu  de quitter,  on  fuit  les  lieux  et  les  occasions  où 

l'on  prévoit  qu'on  l'attaquera.  Les  peuples, 
dit  l'Ecriture,  ont  pris  la  fuite  dès  qu'ils  ont 
entendu  la  voix  de  l'ange  ([sa.,  XXXIII,  3). 
Le  prédicateur,  selon  les  Pères,  est  l'ange  du 
Seigneur  qui  doit  porter  ses  ordres  aux  peu- 

ples ;  parce  que  le  moyen  ordinaire  que  sa 
providence  a  établi  est  que  le  monde  soit 
instruit  par  la  parole.  Et  ceux  qui  auraient 

le  plus  de  besoin  d'entendre  sa  voix  sont 
ceux  qui  fuient  davantage.  Parmi  ceux  qui 

l'entendent,  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'y  sont 
conduits  que  par  la  coutume  ou  la  bien- 

séance, qui  vont,  selon  le  temps,  où  le  monde 
va  ,  peut-être  par  des  raisons  encore  plus 
humaines,  et,  quand  leur  corps  est  présent , 
il  est  bien  probable  que  leur  cœur  a  pris  la 
fuite;  car,  comme  il  y  a  dans  nos  églises  un 
peuple  qui  honore  Dieu  des  lèvres,  et  dont  le 

cœur  est  éloigne'  de  lui  (Isa.  ,  XXIX,  13) ,  le 
prédicateur  peut  dire  qu'il  y  a  des  auditeurs 
qui  l'honorent  d'une  favorable  attention  , 
dans  le  temps  que  leur  cœur  est  infiniment 

éloigné  de  tout  ce  qu'il  prêche.  Voilà  ce  qui 
rend  tant  de  prédications  inutiles,  et  qui 
laisse  la  plupart  des  pécheurs  dans  la  sur- 

dité que  nous  déplorons. 

3.  Mais  Dieu  n'a-t-il  point  une  voix  en- 
core plus  éclatante  qui  retentisse  si  vive- 

ment aux  oreilles  de  ces  fugitifs,  qu'enfin  ils 
puissent  l'entendre?  Oui  ,  sans  doute,  il  en 
a  une  qui  se  fait  entendre  partout,  et  David 

l'appelle  la  voix  de  son  tonnerre  ,  parce 
qu'elle  est  faite  pour  épouvanter  :  A  voce 
tonitrui  lui  formidabunt  (Ps.  CVI1I,  7). 

Ce  tonnerre,  disent  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, nous  représente  la  voix  des  afflic- 

tions qui  rappelle  les  pécheurs  les  plus  éloi- 
gnés. Quel  pécheur  peut  être  plus  loin  que 

l'était  Jonas  ,  qui  fuyait  d'un  côté  quand 
Dieu  l'appelait  d'un  autre? Mais  une  tempête 
s'élève  sur  la  mer,  il  se  voit  précipiter  dans 
ses  abîmes,  il  comprend  que  c'est  la  voix  de 
Dieu  qui  le  rappelle  ,  et  il  rentre  dans  son 
devoir.  Quel  pécheur  peut  être  plus  loin  de 

Dieu  que  l'était  l'enfant  prodigue  ,  qui  avait 
quitté  la  maison  de  son  père  pouraller  vivre, 
selon  son  caprice,  dans  un  pays  étranger  ? 

Mais  dès  qu'il  vit  l'opprobre  de  sa  nudité  , 
et  qu'il  eut  éprouvé  les  rigueurs  de  son  in- 

digence, la  voix  de  l'affliction  fut  comme  un 
tonnerre  qui  le  frappa,  et  qui  le  fit  rentier 
en  lui  même. 

Serait-il  possible  qu'il  y  eût  des  pécheurs 
encore  plus  sourds  que  ceux-là  ne  l'ont  été? 
Hélas  1  il  n'y  en  a  que  trop  qui ,  par  leurs habitudes  mortelles  et  invétérées  ,  ont  mis 
entre  Dieu  et  eux  un  chaos  si  immense  , 

qu'ils  n'entendent  pas  même  celle  voix,  toute 
éclatante  qu'elle  est.  Mon  Dieu,  disait  un 
prophète ,  effrayé  de  les  voir  ainsi  sans 

frayeur  ,  vous  les  avez  frappés  ,  et  ils  n'ont 
point  senti  vos  coups  :  Percussisti  eos,  et  non 
doluerunt  (Jer.  V,  3).  Vous  les  avez  frappés 
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dans  îeur  esprit,  car  ils  font  des  actions  non- 
seulement  imprudentes,  mais  qui  tiennent 

de  l'extravagance  et  de  la  folie;  et,  dans  les 
bons  moments  que  vous  leur  donnez  pour  la 
réflexion,  la  honte  ne  les  fait  pas  revenir  à 
fous.  Vous  les  avez  frappés  dans  leur  corps 
par  des  maladies  qui  les  ont  conduits  jus- 

qu'aux portes  de  la  mort;  et,  depuis  qu'ils  en 
sont  revenus,  ils  n'ont  point  eu  de  douleur 
véritable  de  leurs  péchés.  Vous  lesavez  frap- 

pés dans  leurs  proches  ,  en  les  séparant  de 
ce  qui  leur  était  le  plus  uni  ;  et  ,  à  mesure 
que  vous  les  avez  éloignés  des  autres  ,  ils  ne 
se  sont  point  approchés  de  vous.  Vous  les 
avez  frappés  dans  leurs  amis  par  les  infidé- 

lités et  les  perfidies  qu'ils  en  ont  reçues  ;  et 
ils  n'ont  pas  compris  que  vous  leur  disiez 
alors  d'aller  à  vous,  ô  mon  Dieu,  comme  à 
l'ami  le  plus  fidèle.  Vous  les  avez  frappés dans  leur  honneur,  car  les  désordres  où  ils 

se  sont  plongés  les  ont  couverls  d'opprobre; 
et  celte  confusion  ne  leur  donne  point  de  re- 

pentir sincère  de  leur  vie  passée.  Vous  les 
avez  frappés  dans  leurs  biens,  parles  pertes 

considérables  qu'ils  ont  faites  ;  et  ils  n'ont 
pas  su  reconnaître  que  vous  vouliez  être 
leur  trésor.  Qui  le  croirait,  ô  grand  Dieu  ! 

votre  main,  que  l'enfer  même  trouve  si  pe- sante, les  laisse  encore  insensibles  à  vos 
coups  :  Percussisli  eos,  et  non  doluerunt. 

Dieu  même,  comme  étonné  de  la  surdité 
invétérée  de  ces  endurcis,  qui  ne  répondent 
point  au  redoublement  des  afflictions  dont  il 

les  accable,  s'adresse  à  eux  et  leur  demande  : 
Où  est  donc  votre  endroit  sensible?  où  faut- 

il  que  je  vous  frappe  ,  afin  qu'une  douleur 
salutaire  vous  fasse  revenir  à  moi?  Super 
quo  percutiam  vos  ultra?  Je  vous  ai  frappés 
partout:  dans  votre  espritetdans  votre  corps, 
dans  vos  proches  et  dans  vos  amis,  dans  vo- 

tre honneur  et  dans  vos  richesses  :  Super 
quo  (Jsa.,1,  5)?  Parlez,  où  faut-il  donc  que 
je  vous  frappe?  Admirez  ,  mes  chers  audi- 

teurs, cette  bonté  infinie  qui  semble  ignorer 

la  cause  de  l'endurcissement  des  pécheurs  , 
afin  qu'ils  la  cherchent  eux-mêmes,  et  qu'ils 
implorentson  secours.  Mais  s'ils  parviennent 
à  un  si  grand  point  d'iniquité,  que  l'affliction les  endurcisse  et  les  révolte  au  lieu  de  les 
humilier,  que  fera  donc  Dieu,  après  tant 

d'épreuves  ?  Sa  bonté  ineffable  ne  s'épuise 
pas  encore  ,  parce  qu'elle  ne  veut  point  la 
mort  du  pécheur ,  mais,  au  contraire  ,  qu'il 
$e  convertisse  et  qu'il  vive  (Ezech.,  XXXIII, 11). 

k.  Comme  le  fer  devient  plus  dur  à  me- 

sure qu'on  le  frappe,  Dieu  ne  frappe  plus  le 
pécheur,  de  peur  qu'en  continuant  de  le 
frapper  il  ne  s'endurcisse  davantage,  mais  il 
lâche  alors  de  se  faire  entendre  par  son  si- 

lence ,  qui,  comme  dit  un  saint  docteur,  est 
«ne  voix  aussi  puissante  que  les  autres  :  Si- 
lentio  suo  sermocinatur  (Guerr.  Abb.,inter  op. 

S.  Bern.).  Il  l'attend  pour  voir  si  la  longue patience  le  ramènera. 

O  vous  qui  jusqu'ici  n'avez  pas  voulu,  en- tendre par  les  oreilles  du  cœur  la  voix  écla- 
tante de  Dieu  ,  qui  vous  a  parlé  en  tant  de 

manières,  apprenez  du  moins  aujourd'hui  à 

écouter  la  voix  de  son  silence,  la  voix  dé 
cette  bonté  infinie  qui  dissimule  vos  désor- 

dres anciens  et  nouveaux,  et  n'ignorez  plus 
que  celle  bonté  vous  invile  à  faire  pénitence  : 
Ignoras,  quia  benignilasDei  ad  pœnilenliam  te 

adducit  (Rom.,  II,  4).  Vous  l'ignorerez  tou- 
jours tant  que  vous  ne  changerez  point.  Vous 

serez  toujours  sourds  tant  que  vous  serez 
obstinés,  toujours  pécheurs  tant  que  vous 
serez  impénitents.  Vous  amasserez  un  trésor 

de  colère  que  vous  ne  connaîtrez  point  du-' 
rant  le  jour  de  votre  fausse  paix,  mais  que 
vous  connaîtrez  au  jour  de  la  guerre  que 
Dieu,  si  longtemps  méprisé,  vous  déclarera 
dans  sa  fureur.  Craignez  que  la  mort  ne 
vienne  vous  surprendre  dans  les  ouvrages  de 
vos  mains  (PsaL,  IX,  17),  comme  vous  en 

menace  l'Ecriture.  Craignez  qu'elle  ne  vous 
surprenne,  vous,  dans  cette  habitude  crimi- 

nelle où  vous  êtes  plongé  depuis  tant  d'an- nées ;  vous,  dans  celle  injustice  honteuse  que 

vous  commettez  à  l'égard  des  pauvres  et  des 
faibles  que  vous  opprimez;  vous,  dans  celte 
sensualité  païenne  qui  vous  rend  avares 
pour  vos  devoirs  et  prodigues  pour  vos  plai- 

sirs; vous,  dui;3  o«Ue  vie  nonchalante  et  inu- 
tile dans  tout  le  cours  de  laquelle  vous  ne  sau- 

riez montrer  peut-être  une  seule  action  de 
piété;  et  vous ,  dans  cette  vie  occupée  et  tu- 

multueuse qui,  de  toutes  les  affaires  de  ce 

monde,  n'ignorez  que  celle  du  salut. 
Encore  si  votre  paix  devait  être  éternelle, 

toute  fausse  qu'elle  est,  on  pourrait  n'avoir 
point  de  compassion  d'un  état  que  vous  ai- 

mez. Mais,  mon  cher  auditeur,  le  jour  de 
votre  paix  ne  sera  pas  éternel ,  et ,  malgré 
tous  les  efforts  que  vous  faites  pour  le  pro- 

longer, il  finira,  et  le  jour  de  la  colère  lui succédera. 

Reconnaissez  donc  aujourdhui  que  le  so- 
lide bonheur  ne  se  trouve  que  dans  la  véri- 

table paix,  dans  le  calme  des  passions,  dans 
le  repos  de  la  conscience,  et  employez  pour 
y  parvenir  cette  habilelé  et  cette  prudence 
que  vous  mettez  si  utilement  en  œuvre  pour 

vos  intérêts  temporels.  N'imitez  pas  cet  éco- 
nome infidèle  de  l'Evangile,  à  l'occasion  du- 

quel Jésus-Christ  disait  que  les  enfants  du 
siècle  sont  plus  sages  dans  la  conduite  de  leurs 
affaires  que  ne  le  sont  les  enfants  de  lumière 

(Luc.,  XVI,  8).  L'usage  que  vous  faites  de votre  raison  pour  le  monde  condamnera  le 

peu  d'usage  que  vous  aurez  fait  de  votre  foi 
pour  le  salut.  C'est  par  cette  foi  animée  par 
la  charité  que  vous  êtes  enfants  de  lumière, 
et  c'est  en  la  laissant  morte  et  sans  œu- 

vres que  vous  demeurez  dans  les  ténèbres. 
La  vraie  prudence  consiste  a  savoir  faire 
tout  servir  à  la  vertu,  et,  en  quelque  état 

que  l'on  soit,  on  ne  manque  jamais  de 
moyens  pour  se  sauver  quand  on  le  veut 
fortement. 

L'évangile  que  nous  venons  d'expliquer 
vous  en  donne  deux  excellents  moyens  ;  l'un est  de  faire  désormais  une  attention  des  plus 

sérieuses  sur  le  poids  du  péché,  auquel  l'ha- 
bitude rend  insensible.  N'attendez  pas  à  le 

sentir  au  temps  malheureux  où  les  iniquités 
du  pécheur  doivent   retomber  sur   sa    tête 
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pour  l'accabler  ei  pour  le  confondre  (Ps.  Vil, 
17).  Ecoutez  à  l'avance  le  triste  langage  des 
réprouvés,  qui  trouvent  que  chaque  péché 

pèse  plus  qu'une  montagne,  puisque,  dans  le jour  horrible  de  la  colère  du  Seigneur,  ils 
croiront  se  soulager  en  disant  ces  paroles 
désespérées:  Montes,  cadite  super  nos (Ap oc, 
VI,  16);  montagnes,  tombez  sur  nous.  Nous 
vous  trouverons  moins  pesantes  que  la  co- 

lère de  l'Agneau  que  nous  avons  irrité. 
Le  second  moyen  est  d'écouler  la  voix  de 

Dieu,  et  d'avoir  horreur  de  celle  surdité  qui 
lient  du  prodige,  où  l'on  n'entend  plus  ni  la 
voix  de  l'inspiration  qui  rappelle,  ni  la  voix 
de  la  prédication  qui  menace,  ni  la  voix  de 

l'affliction  qui  trappe,  ni  la  voix  du  silence 
qui  attend.  Songez  que  ceux  qui  ne  l'enten- 

dront point  ici  entendront  dans  toute  l'éter- 
nité celte  voix  de  tonnerre  qui  gronde  au- 
tour de  la  roue  sans  fin  :  Vox  tonitrui  tui  in 

rota  (Ps.  LXXVI,  19),  et  qu'ils  feront  autour 
de  celle  roue  une  pénitence  cruelle,  mais  inu- 

tile, pour  avoir  refusé  d'en  faire  une  autre 
plus  douce  et  plus  salutaire  :  pénitence,  dit 
saint  Augustin,  qui  sera  éternelle,  mais  qui, 

tout  éternelle  qu'elle  sera ,  ne  procurera 
point  le  salut  (Aug.  in  Ps.  LV,  13). 

De  tout  cela  vous  devez  conclure  que  l'état 
d'une  âme  ensevelie  dans  la  fausse  paix  est 
le  plus  déplorable  où  elle  puisse  jamais  être 
réduite,  et  il  est  bien  à  craindre  que  plusieurs 
chrétiens  qui  se  croient  en  sûreté  y  soient 
néanmoins  enveloppés.  La  fausse  paix  est  de 
tous  les  péchés  et  de  toutes  les  conditions. 

L'homme  du  monde  peut  l'établir  dans  son 
cœur  par  le  dérèglement  de  sa  vie  ,  la  femme 

du  siècle  par  l'attachement  à  ses  vanités  ,  la 
femme  dévole  par  une  piété  mal  réglée,  le 
prêtre  p:ir  la  profanation  des  choses  saintes, 

un  grand  nombre  d'autres  par  un  entier  ou- 
bli de  Dieu  et  d'eux-mêmes,  où  ils  parvien- 

nent enfin  à  avaler  l'iniquité  comme  l'eau. 
Personne  ne  peul  s'en  mettre  à  couvert  que 
par  une  vigilance  continuelle  et  par  un  atta- 

chement inviolable  à  tous  les  devoirs  de  s»n 
état. 

Ayons-les,  mes  chers  auditeurs,  cet  atta- 
chement et  celte  vigilance,  et  prions  le  Sei- 

gneur de  nous  les  donner  :  Erat  Jésus  ejiciens 
dœmonium,   el  illud  erat  mutum  (Luc,  XI, 
14).   O  Jésus ,    vous    chassâtes  autrefois   le 

démon  du  corps  d'un  homme  muet,  et  c'est 
dans  ce  saint  jour  que  nous  célébrons  la  mé- 

moire de  ce  prodige.  Mais  combien  y  en  a- 

.:  t-i!  dans  notre  siècle  que  le  démon  n'a  pas 
^seulement    rendus   muets,   mais   aveugles, 
mais  sourds,  mais  paralytiques.  Non-seule- 

ment ils  ne  parlent  ni  à  vous,  ni  de  vous ,  ni 
pour  vous;    ils  ne   voient  pas  même  votre 

sainte  loi,  ni  ne  l'entendent,  ni  ne  la  prati- 
quent :  voilà  une  grande  misère  qui  est  bien 

digne  de  votre  grande  miséricorde.  Ne  souf- 
frez pas  que   le  fort  armé  possède  en  paix 

l'âme  de  tant  de  pécheurs;   faites  qu'il  en 
survienne  un  autre  plus  fort  que  lui  qui  le 

surmonte  (Luc,  XI,  21) ,  et  c'est  vous,  mon 
Sauveur,  qui  êles  ce  fort  par  excellence  ,  ce 
lion  victorieux  de  lu  tribu  de  Judos  (Apoc,  V, 
Bj.  Chassez  donc  aujourd'hui  le  démon  dans  le 
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doigt  de  Dieu  (Luc,  XI,  20),  et,  par  une 
preuve  si  éclatante,  montrez  encore  aux  in- 

crédules que  le  royaume  de  Dieu  est  venu  jus- 
qu'à nous.  Epouvantez  utilement  ceux  qui 

vous  offensent,  et  faites  par  votre  grâce  que 
la  paix  des  pécheurs  endurcis  ne  soit  pas 

suivie  du  trouble  éternel,  mais  qu'au  con- 
traire le  trouble  des  pécheurs  convertis  soit 

suivi  de  la  paix  éternelle.  Amen. 
SERMON  XXXIII. 

POUR   LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DU  CARÊME. 

Des  sociétés  chrétiennes. 

1res  congregati  in  Domine  meo,  ibi Ubi   sont,  duo  vel 
suin  in  medio  eoruin. 

En  quelque  lieu  que  se  trouvent  deux  ou  trois  personnes 

assemblées  en  mon  nom,  je  me  trouve  au  milieu  d'elles  (S. 
Mallh.,  cil.  XVIII,  20).      - 

Si  l'homme  est  porté  à  la  société  par  un 
instinct  de  la  nature,  le  chrétien  l'est  encore 
davantage  par  un  mouvement  de  la  grâce, 

parce  qu'il  est  soumis  à  un  chef  qui  a  tou- 
jours travaillé  à  former  des  sociétés  saintes. 

Dès  le  premier  moment  de  son  incarnation 
il  a  associé  la  nature  divine  avec  la  nature 

humaine.  Tout  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pen- 
dant sa  vie  n'a  tendu  qu'à  réunir  par  les 

nœuds  sacrés  de  son  amour  Dieu  et  les  hom- 

mes, que  le  péché  avait  désunis;  et  les  apô- 
tres n'ont  prêché  ,  selon  le  témoignage  de 

saint  Jean,  qu'afin  que  nous  fussions  unis avec  eux  dans  la  même  société ,  et  que  notre 
société  fût  avec  le  Père  et  avec  son  Fils  Jésus- 
Christ  (I  Joan.,  I,  3). 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  cette  vérité  que 

l'évangile  de  ce  jour,  qui,  selon  saint  Jé- 
rôme, n'a  d'autre  fin  que  l'union  :  Omnissu- 

perior  sermo  ad  concordiam  nos  provocat 
(Hier.  Matth.  hic).  Si  le  Sauveur  nous  y 
commande  de  corriger  notre  frère  avec  tant 
de  sagesse  et  de  précaution  ,  et  de  lui  par- 

donner sans  réserve,  s'il  est  possible  qu'il 
pèche  contre  nous  avec  tant  d'excès,  ce  n'est 
qu'afin  de  le  gagner,  et  qu'en  le  gagnant 
nous  puissions  faire  avec  lui  une  société 

chrétienne.  S'il  y  donne  à  ses  apôtres  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier  la  conscience  des  pé- 

cheurs, c'est  afin  que  ces  mêmes  pécheurs 
ne  trouvent  point  de  difficulté  à  se  réconci- 

lier ensemble,  en  voyant  la  facilité  avec  la- 

quelle Dieu  se  réconcilie  avec  eux.  Enfin  s'il 
s'engage  de  se  trouver  au  milieu  de  deux  ou 
trois  personnes  assemblées  en  son  nom  et  de 

ne  rien  refuser  à  leurs  prières,  c'est  afin 
qu'en  ajoutant  la  récompense  à  l'exhorta- 

tion, il  les  porte  mieux  à  s'unir  par  les  liens 
d'une  charité  réciproque.  11  est  donc  vrai, 
selon  saint  Jérôme  ,  que  tout  cet  évangile 
nous  exhorte  à  une  union  mutuelle  et  à  une 

sainte  société  :  Omnis  superior  sermo  ad  con- 
cordiam nos  provocat. 

Pour  en  suivre  l'esprit,  mes  frères,  je  dois 
vous  entretenir  aujourd'hui  de  la  société  des 
chrétiens,  et  je  renferme  mon  dessein  dans 

l'explication  que  les  pères  nous  ont  laissée 
des  paroles  de  mon  texte  :  Ubi  sunt  duo  vel 
très  congregati  in  nomine  meo ,  ibi  sum  in 
medio  eorum.  En  quelque  lieu  que  se  trou- 

vent deux  ou  trois  personnes  assemblées 

en  mon  nom,  je  me  trouve  au  milieu  d'elles. 
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La  grande  société  où  l'on  s'assemble  au 
nom  de  Jésus-Christ ,  c'est  l'Eglise.  Elle  est 
composée  des  chrétiens  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux  qui,  sans  se  voir  et  sans  se 
connaître,  no  laissent  pas  délie  formés  par 
la  même  foi,  animés  de  la  même  espérance, 

unis  par  la  même  charité.  Mais  parce  qu'il  y 
en  a  d'autres  qui  vivent  dans  les  mêmes 
temps  et  dans  les  mêmes  lieux,  qui  se  voient 
et  qui  se  connaissent,  ceux-ci,  non  contents 

d'être  unis  par  les  liens  généraux  de  la  reli- 
gion ,  le  sont  encore  par  les  liens  de  la  so- 
ciété civile  et  par  les  nœuds  de  l'amitié.  La 

première  union  est  indispcnsablemenl  néces- 
saire pour  le  salut;  la  seconde  est  très-utile, 

si  elle  n'est  pas  défectueuse. 
Or  les  paroîes  de  mon  texte  nous  appren- 

nent deux  grandes  vérités.  L'une,  que  Jé- 
sus-Christ s'est  toujours  trouvé  et  se  trou- 

vera toujours  au  milieu  de  l'Eglise.  L'autre, 
qu'il  se  trouve  au  milieu  des  personnes  qui 
s'unissent  en  son  nom.  C'est  ce  qui  me  dé- 

termine à  vous  parler  de  la  société  générale 

que  les  chrétiens  forment  dans  l'Eglise  par 
les  liens  de  la  religion  ,  et  de  la  société  par- 

ticulière qu'ils  forment  entre  eux  par  les 
liens  de  l'amitié.  Deux  propositions,  qui 
étant  docilement  écoulées  pourront  servir  à 
éveiller  votre  foi  et  à  réformer  vos  mœurs  ; 
à  vous  rendre  bons  chrétiens  dans  la  reli- 

gion et  parfaits  amis  dans  le  commerce  de 
la  vie. 

Le  Saint-Esprit  est  le  lien  du  Père  et  du 
Fils  dans  l'éternité,  et  il  l'est  encore  dans  le 
temps  de  toutes  les  personnes  saintement 
unies.  Je  ne  saurais  parler  saintement  de 

celte  union,  qu'il  ne  s'unisse  à  moi  par  les 
lumières  de  la  grâce,  et  c'est  le  secours  que 
je  lui  demande  par  l'intercession  de  son 
Epouse  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Jésus-Christ  est  descendu  du  ciel  pour  for- 

mer l'Eglise,  qui  avait  été  conçue  éternelle- 
ment dans  les  conseils  de  Dieu,  et  qui  avait 

été  représentée  par  la  Synagogue,  afin  que 

la  figure  précédai  la  vérité.  Cette  figlise  l'ait 
un  corps  dont  il  est  la  tête,  et  il  est  lui-même, 

dit  l'Apôtre,  le  Sauveur  de  son  corps  :  Ipse salvatnr  corporis  sui  (1  Cor.,  XII,  12).  I!  est 

au  milieu  d'elle,  et  il  y  sera  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  (Malth.,  XXV1II,20). 

Il  y  est  comme  le  soleil  au  milieu  des  as- 
tres pour  leur  communiquer  sa  lumière, 

comme  le  cœur  au  milieu  du  corps  pour 
l'animer,  comme  le  centre  au  milieu  du monde  pour  attirer  tout  à  lui.  11  est,  en  un 
mol,  au  milieu  de  tous  les. fidèles, comme  leur 
voie,  par  son  exemple,  comme  leur  vérité, 
par  sa  parole,  comme  leur  vie  par  sa  grâce 
(Joan.,  I,  6). 

De  cette  notion  de  l'Eglise,  il  est  aisé  de 
conclure  qu'il  faut  être  dans  son  sein  pour se  trouver  avec  Jésus-Christ,  et  par  consé- 

quent dans  la  voie  du  salut.  Hors  de  son 
corps,  dit  saint  Augustin  ,  il  ne  vivifie  et  ne 

sauve  personne,  car  on  n'est  point  partici- 
pant de  la  charité,  si  l'on  est  ennemi  de  l'u- 

jailé  (Aug.,  Ep.  50  et  204).  De  là  ce  Père 

conclut  que  tous  ceux  qui  sont  séparés  do 

l'Eglise  ne  peuvent  être  avec  Jésus-Christ, et  que  quand  même  ils  seraient  brûlés  vifs 

pour  lui,  ils  ne  laisseraient  pas  d'être  préci- 
pités dans  l'enfer,  et  tous  les  Pères  ont  re- 

gardé l'Eglise  comme  figurée  par  l'arche, hors  de  laquelle  personne  ne  fut  sauvé  du 
déluge.  I 

Or  il  y  a  des  chrétiens  qui  sont  dans  la 

société  de  l'Eglise,  et  qui  ne  sont  pas  dans 
les  dispositions  nécessaires  pour  profiter 
d'un  tel  bonheur. 

On  en  voit  un  nombre  infini  qui  rendent 
inutile  par  leur  conduite  la  grâce  du  Ré- 

dempteur qui  les  y  a  si  heureusement  appe- 
lés. Ils  y  entrent  au  nom  de  Jésus-Christ,  et 

ils  y  demeurent  contre  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  en  telle  sorte  qu'on  peut  leur  faire  le 
même  reproche  que  saint  Paul  faisait  aux 
Juifs  :  Vous  vous  gloriûez,  leur  disait-il, 
(Rom.,  II,  17),  des  faveurs  que  Dieu  vous  a 
faites    parce  que  vous  avez  dans  la  loi  la 
règle  et  la  science  de  la  vérité.  Mais  vous,  qui 
vous  glorifiez  dans  la  loi,  vous  déshonorez 
Dieu  par  le  violement  de  la  loi,  et  vous  êtes 
cause  que  son  nom  est  blasphémé  parmi  les nations. 

Etrange  aveuglement!  Dieu  leur  a  mani- 
festé son  Egiisc,  et  par  elle  tous  ses  mystè- 
res. Pour  leur  donner  lieu  de  mériter,  il  a 

voulu  qu'ils  se  soumissent  à  l'autorité  de 
cette  même  Eglise,  et  rien  n'est  plus  juste  ni 
plus  sensé,  car  si  l'esprit  humain  s'aban- 

donne à  suivre  ses  propres  pensées,  ou  n'i- 
ra-l-il  point?  Et  ils  veulent  toujours  vivre 
incrédules  et  indépendants.  Us  se  séparent 
intérieurement  de  la  société  de  toutes  les 

nations  du  monde,  pour  se  tenir  à  l'écart dans  une  solitude  affreuse,  où  ils  vont  er- 

rants d'impiété  en  impiété. 
S'il  leur  arrive  quelquefois  de  s'en  expli- 

quer, nous  les  voyons  tomber  dans  des  ab- 
surdités pitoyables.  Nous  les  voyons  se  parer 

de  quelques  objections  captieuses  que  d'au- tres libertins  leur  ont  apprises  ,  dont  la 
réponse  leur  paraît  difficile.  Et  comment  ne 
le  serait-elle  pas?  Jamais  ils  ne  se  sont  ap- 

pliqués sérieusement  à  connaître  la  religion 
dans  son  origine  et  dans  ses  suites,  dans  ses 
mystères  et  dans  ses  préceptes.  Tout  au  plus 

savent-ils  quelque  maxime  de  morale  qu'ils 
ne  peinent  s'empêcher  de  louer,  car  les 
païens  même  l'ont  louée.  En  vérité,  c'est  un 
objet  trop  grand  pour  se  présenter  à  eux 
d'une  seule  vue,  et  il  parait  bien  que  quand 

ils  en  jugent  mal,  ils  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent. Les  pressez-vous  donc  de  le  considérer,  ce 
grand  objet,  et  les  convainquez-vous  parde 
vives  raisons  que  c'est  un  moyen  néces- 

saire pour  détruire  leur  incrédulité?  alors 

ils  vous  répondent  d'un  air  capable  et  déci- 
sif qu'il  faut  croire  sans  approfondir,  et  qu'il 

est  dangereux  de  raisonner  sur  les  matières 

de  religion.  Vous  diriez  qu'ils  veulent  faire 
grâce  à  cette  religion  divine,  et  qu'ils  ne 
refusent  de  s'en  inslruire  que  parce  qu'ils 
craignent  d'en  trouver  le  faible. Vains  prétextes  dont  cherchent  à  se  cou;- 
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vrir  l'ignorance  et  la  paresse.  Qu'ils  sachent, 
ces  insensés,  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne 
craint  pas  d'être  connue,  et  qu'elle  n'ensei- 

gne rien  qui  ne  se  soutienne  au  plus  grand 

jour.  S'il  s'y  glisse  quelque  abus  par  l'in- 
discrétion de  ses  ministres  ou  par  l'infidélité 

de  ses  enfants,  elle  le  condamne  d'abord,  et 
jamais  les  ténèbres  du  mensonge  ne  parvien- 

dront à  y  éteindre  la  vérité.  Et  du  moins, 
avant  que  de  la  mépriser  et  de  la  combattre, 
devraient-ils  la  connaître  autrement  que  par 
ses  dehors,  et  sur  le  simple  témoignage  de 

gens  suspects.  Le  sujet  mérite  bien  qu'ils 
s'en  instruisent  par  eux-mêmes  ,  d'autant 
plus  que  la  même  Ecriture  qui  nous  ordonne 

de  captiver  notre  esprit  sous  l'obéissance  de 
la  foi  (11  Cor.,  XVI,  5),  nous  ordonne  aussi 

de  nous  appliquer  à  l'étude  de  la  science  et de  la  sagesse,  et  de  travailler  toute  notre  vie 
à  connaître  la  volonté  de  Dieu  {Prov.  I,  2,3). 

S'ils  ne  la  connaissent  donc  pas,  qu'ils  s'en 
prennent  à  leur  mauvaise  volonté  et  à  leur 

négligence  propre,  et  qu'ils  avouent  que 
bien  loin  que  la  raison  les  engage  dans  un 
si  misérable  parti,  ce  sont  les  passions  qui 

les  empêchent  de  s'unir  à  cette  Eglise  où 
l'on  ne  tend  qu'à  les  réprimer. 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  faisons  gloire 

d'être  dans  son  sein,  profitons  d'une  voca- 
tion si  signalée  et  rendons-la  certaine  par  nos 

bonnes  œuvres  (  II  Petr.,  ï  ,  10).  Inutilement 

serions-nous  unis  à  l'Eglise  par  la  société 
visible  de  la  foi  ,  si  nous  ne  l'étions  par  le 
lien  intérieur  de  la  charité,  puisque  l'un 
sans  l'autre  ne  peut  nous  sauver.  Nous  y 
sommes  entrés  au  nom  de  Jésus-Christ  par 
le  baptême,  mais  nous  y  demeurons  contre 
le  nom  de  Jésus-Christ  quand  nous  ne  pro- 

fitons point  des  grâces  que  nous  y  avons  re- 
çues; et  qui  de  nous  oserait  dire  qu'il  en 

profile  autant  qu'il  en  devrait  profiter? 
Selon  l'idée  générale  que  nous  avons  don- 

née de  l'Eglise,  Jésus-Christ  s'y  trouve  comme 
notre  lumière,  en  sommes-nous  pour  cela 
plus  éclairés  dans  la  foi,  et  combien  y  en 
a-t-il  parmi  nous  qui  sont  enveloppés  dans 
le  jugement  terrible  qu'il  est  venu  exercer 
dans  le  monde,  afin  que  ceux  qui  voient  de- 
viennnenl  aveugles  (Joan.,  IX,  39);  puisqu'é- tantdans  le  sein  même  de  la  lumière,  nous 
ne  voyons  ni  nos  devoirs,  ni  le  plus  souvent 
nos  péchés.  Nous  avons  dit  que  Jésus-Christ 

est  comme  le  cœur  de  l'Eglise,  pouvons-nous 
nous  rendre  témoignage  d'en  être  unique- 

ment animés,  et  de  n'agir  que  par  les  im- 
pressions qu'il  nous  donne,  nous  qui  sui- vons en  tant  de  rencontres  les  mouvements 

aveugles  et  impétueux  des  passions?  Nous 
avons  dit  que  Jésus-Christ  est  comme  le 
centre  de  l'Eglise,  ne  tendons-nous  jamais 
qu'à  lui,  et  des  vues  intéressées  et  ambi- 

tieuses ne  nous  attirent-elles  pas  plus  que 
lui?  Nous  avons  dit  que  Jésus-Christ  se 
trouve  dans  l'Eglise  comme  notre  voie,  par 
son  exemple,  et  qu'imitons  -  nous ,  que 
l'exemple  du  monde  corrompu  ?  Il  y  est 
comme  notre  vérité  par  sa  parole;  est-co 
l'entendre  et  la  lire  dans  le  dessein  d'en  pro- 
utc,  que  de  l'oublier  le  jour  même  qu'on 
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l'a  entendue?  Il  y  est  comme  notre  vie  par 
sa  grâce,  mais,  à  voir  de  près  la  conduite  de 
la  plupart  des  chrétiens,  on  ne  se  trom- 

pera pas  si  on  leur  dit,  comme  à  l'évêque 
de  l'Apocalypse,  qu'ils  ont  la  réputation  d'ê- 

tre vivants,  et  qu'ils  sont  chrétiens  à  l'exté- 
rieur, mais  qu'ils  ne  laissent  pas  d'être 

morts,  parce  qu'ils  n'ont  pas  seulement  une étincelle  de  charité. 

Saint  Paul  reprochait  aux  Juifs  qu'en  se 
glorifiant  dans  la  loi  ils  déshonoraient  Dieu 
par  le  violement  de  la  loi,  et  que  par  là  ils 
étaient  cause  que  le  nom  de  Dieu  était  blas- 

phémé parmi  les  nations:  Nomen  Deipervos 
blasphematur  inter  gentes  (Rom.,  II,  17). 
Peut-on  douter  que  ceux-là  ne  méritent  le 

même  reproche,  qui  ont  la  vérité  dans  l'E- glise et  qui  ne  la  pratiquent  point  par  la 

charité  (  Eph. ,  IV,  15),  qui  au  lieu  d'être distingués  par  leur  vertu,  comme  ils  le  sont 
par  leur  caractère,  de  toute  nation  qui  est 

sons  le  ciel,  deviennent  l'opprobre  de  leurs 
voisins,  et  s'exposent  au  mépris  et  à  la  risée 
de  ceux  qui  sont  autour  de  nous  (Ps.  XLUI, 
14).  Les  libertins  sont  ravis  de  trouver  dans 
celte  conduite  la  justification  prétendue  de 
leur  incrédulité.  Les  hérétiques  se  confir- 

ment dans  leurs  erreurs,  en  voyant  parmi 
nous  le  mal  que  nous  condamnons,  et  nous 
avons  beau  les  instruire  par  nos  livres  et  les 
exhorter  par  nos  discours ,  jamais  nous  ne 
leur  ôlerons  pleinement  leurs  vaines  excu- 

ses, si  nous  ne  les  édifions  par  le  règlement 
de  nos  mœurs  et  par  le  bon  exemple  de  no- 

tre vie. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  quelqu'autre  moyen 
d'attirer  de  bonne  foi  les  libertins  et  les  hé- 
réliques  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  de  pro- 

fiter nous-mêmes  du  bonheur  que  nous  avons 
d'y  être  reçus? 

Oui ,  mes  frères,  et  ce  moyen  infaillible 

nous  est  marqué  dans  l'évangile  de  ce  jour. 
Il  consiste  dans  les  prières  de  cette  même 
Eglise ,  qui  sont  toujours  exaucées  selon 

cette  parole  du  Fils  de  Dieu  :  Si  deux  d'entre 
vous  s'unissent  ensemble  sur  la  terre,  quelque 
chose  quils  demandent,  elle  leur  sera  accor- 

dée par  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel  (Matlh., 

XVIII,  19).  N'eu  soyons  pas  surpris,  Jésus- 
Christ  et  l'Eglise,  dit  Tertullien  ,  ne  font  en 
un  sens  qu'une  même  chose  :  Ecclesia 
Christus  est.  Jésus-Christ,  durant  les  jours 
de  sa  vie  mortelle,  a  toujours  été  exaucé 
selon  son  humble  respect  pour  son  père,  il 

s'ensuit  donc  nécessairement  que  l'Eglise 
doit  être  exaucée  comme  lui.  Elle  prie  en  fa- 

veur de  Pierre  prisonnier,  et  sa  prière  est  si 

puissante  qu'elle  fait  descendre  d'abord  un 
ange  du  ciel  pour  rompre  les  chaînes  de 
cet  apôtre.  Toutes  ces  saintes  femmes  de 
l'Evangile,  dont  la  prière  a  eu  son  effet,  la 
Chananéenne,  la  veuve  de  Naïm,  Marthe  et 
Marie,  sont  regardées  par  les  Pères  comme 

autant  de  figures  de  l'Eglise,  à  laquelle  son 
divin  Epoux  ne  refuse  rien  de  ce  qu'elle  de- mande. 

Mais  afin  que  ses  prières  aient  pour  nous 
l'effet  que  nous  en  attendons,  il  faut  que 

nous  lui  soyons  entièrement  unis,  car  c'est 
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la  condition  essentielle  que  Jésus-Christ  y  a 
attachée  :  Si  duo  ex  vobis  consenserint ,  si 

deux  d'entre  vous  s'unissent  ensemble,  et 
cette  union  renferme  trois  circonstances  re- 
marquables. 

La  première,  c'est  qu'il  faut  prier  conjoin- 
tement avec  l'Eglise.  Tous  les  fidèles,  assem- 

blés dans  leur  paroisse,  ayant  leur   pasteur 
à  leur  tête,  font  toujours   à   Dieu,  comme 

parle  Tertullien,  une  violence  agréable  à  la- 
quelle il  ne  résiste  point;  et  voilà  pourquoi 

on  les  a  exhortés  dans  tons  les  siècles  à  as- 
sister aux  offices  divins  de  la  paroisse,  parce 

que  les  grâces  du  salut  y  sont  attachées.  Mais 
si  les  prières  que  les  chrétiens  font  dans  PE- 
;lise  ne  sont  pas  toujours  exaucées,  c'est  que 
a  plupart  d'entre  eux  sont  divisés  dans  PE- 
■lise  même.  L'un  est  à  Paul,  Vautre  àCéphas 
i  Cor.,  1,12),  et  très-peu  sont  à  Jésus- 

Christ  qui  ne  veut  qu'xm  troupeau  et  qu'un 
pasteur  {Joan.  X,  16). 

La  seconde  circonstance  de  celle  union  , 

c'est  que  pour  ressentir  en  nous  l'effet  de  la 
prière  de  l'Eglise,  il  faut  que  nous  entrions dans  son  esprit  et  dans  ses  sentiments  :  Si  duo 

ex  vobis  consenserint.  Mais  quel  est  l'esprit 
de  l'Eglise?  Celui  de  Jésus-Chrisl  même,  qui 
est  un  esprit  de  paix  et  d'humilité,  et  non 
pas  notre  propre  esprit,  qui  ne  tend  qu'à 
l'orgueil  et  à  Pamour-propre.  Quels  sont  les 
sentiments  de  l'Eglise?  Ceux  de  la  tradition, 
des  Pères  et  des  conciles ,  et  non  pas  ceux  de 
la  coutume,  du  relâchement  et  des  maximes 
mondaines. 

La  troisième  circonstance  qui  doit  perfec- 

tionner cette  union,  c'est  qu'il  nous  faut  gé- 
mir des  dissensions  publiques  et  particulières 

de  l'Eglise,  car  elles  n'y  manqueront  jamais, 
comme  elles  n'y  ont  jamais  manqué.  Jésus- 
Christ  a  eu  ses  antechrists,  puisque  les  Pha- 

risiens Pont  persécuté  sans  cesse.  Avant  lui 
les  vrais  prophètes  ont  eu  les  faux  prophètes 
pour  adversaires;  après  lui  les  vrais  apôtres 
ont  été  traversés  par  les  faux  apôtres.  Puis 
doneque  ces  sortes  de  dissensions  se  trouvent 

toujours  diins  l'Eglise,  enfants  de  la  paix, 
préparez-vous  à  un  gémissement  continuel, 
et  au  lieu  de  vous  scindaliser  du  mal,  tâchez 
de  le  guérir  par  vos  larmes  et  par  vos  prières. 
Demandez  à  Dieu  la  paix  que  le  mondé  ne 

peut  donner,  comme  l'Eglise  la  demande 
tous  les  jours  en  présence  des  saints  mystè- 

res. Soyez  dans  la  disposition  d'acheter  celle 
bienheureuse,  paix  aux  dépens  de  votre  re- 

pos et  de  vo»  fortunes,  à  l'exemple  de  saint 
Augustin  et  de  tous  les  évêques  d'Afrique, 
qui  voulurent  quitter  leurs  sièges  pour  faire 

cesser  le  schisme  dont  l'Eglise  était  alors 
agitée.  C'est  pour  former  celte  union  sainte 
que  Jésus-Christ  a  donné  tout  son  sang,  que 
chacun  lâche  de  se  l'appliquer.  O  vous  que 
l'incrédulité  sépare  de  l'Eglise,  appliquez- 
vous  ce  sang  précieux  pour  y  rentrer.  Et 

vous  que  la  loi  retient  dans  l'Eglise,  appli- 
quez-vous ce  même  sang  pour  y  mener  une 

Vie  pius  chrétienne,  et  Jésus-Christ  se  trou- 
vera infailliblement  au  milieu  de  vous  :  Ubi 

s-unt  duo  vel  très  congregali  in  nomine  meo, 
ibi  sum  in  medio  eorum. 

Mais  si,  au  delà  de  cette  société  générale, 
vous  êtes  encore  portés  à  faire  entre  vous 
une  société  particulière,  afin  que  Jésus-Christ 

s'y  trouve,  il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  la 
charité,  et  non  pas  sur  une  amitié  profane  et 
tout  humaine. 

C'est  ici,  mes  chers  auditeurs,  une  matière 
qui  a  un  grand  rapport  à  la  conduite  ordi- 

naire de  la  vie,  et  qui  mérite  d'aulant  plus les  réflexions  des  prédicateurs  que  les  gens 

du  monde  n'y  en  font  aucune.  Vous  avez  vu 
la  société  générale  des  chrétiens  dans  l'Eglise par  les  liens  de  la  religion  ;  vous  allez  voir 
la  société  particulière  des  chrétiens  entre  eux 
par  les  liens  de  Pamilié,  et  cette  société  par- 

faite des  amis  chrétiens  fera  la  dernière  par- 
tie de  mon  discours. 

SECONDE   PARTIE. 

La  nature  commence  Pamilié,  l'union  des 
cœurs  la  lie  et  l'achève,  la  grâce  la  perfec- 

tionne et  la  sanctifie,  et  elle  est  approuvée 
de  Dieu  et  des  hommes  [Eccli.,  XXV,  1).  Et 
comment  Jésus-Christ,  notre  divin  législa- 

teur, n'aurait-il  pas  voulu  que  nous  aimas- 
sions nos  amis,  lui  qui  nous  a  commandé 

d'aimer  jusqu'à  nos  ennemis  (Malth.,  V,  44), 
et  qui  a  été  lui-même  l'ami  le  plus  fidèle  qui 
sera  jamais.  Non-seulement  il  nous  a  permis 
Pamilié,  mais  il  nous  l'a  commandée  :  Je  vous 
laisse,  nous  dit-il,  un  commandement  nouveau 
de  vous  aimer  les  uns  les  autres  comme  je  vous 

ai  aimés,  et  c'est  à  cette  marque  que  l'on  con- naîtra que  vous  êtes  mes  disciples  [Joan., 

XIII,  24).  Ce  que  les  interprètes  n'entendent pas  seulement  de  la  charité  générale  que 
nous  avons  pour  notre  prochain,  avec  lequel 
nous  nous  trouvons  unis  dans  la  société  de 

l'Eglise,  mais  encore  de  l'amitié  particulière 
qui  nous  unit  plus  étroitement  à  celte  autre 
société  que  composent  les  amis  (InterOp.  S. 
Aug.,  I.  de  Amie.  c.  4,  t.  VI). 

Mais  notre  évangile  nous  apprend  qu'afin 
que  cette  amitié  soit  chrétienne,  elle  doit  être 
formée  entre  des  personnes  unies  au  nom  de 
Jésus-Christ  :  Ubi  sunt  duo  vel  1res  congre- 
gali  in  nomine  meo,  ibi  sum  in  medio  eorum, 

car,  selon  les  sages  remarques  qu'en  ont  fai- 
tes saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  d'autres 

Pères,  toute  amilié,  qui  n'a  que  des  raisons 
et  des  vues  humaines  pour  principe,  est  tou- 

jours fausse  et  dangereuse  dans  ses  suites, 
et  telles  sont  les  amitiés  ordinaires  du  monde, 

qui,  comme  dit  saint  Jacques,  sont  des  ini- 
mitiés contre  Dieu  :  Amicilia  hujus  mundi 

inimica  est  Dei  [Jac,  IV,  4). 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  païens  qui  n'aient donné  des  leçons  sur  Pamilié,  et  comme  elle 

est  aussi  ancienne  que  l'homme,  qui  n'est 
qu'amour  dans  le  fond  de  sa  nature,  il  n'était 
pas  impossible  à  la  philosophie  païenne  d'en 
connaître  l'excellence  et  la  perfection.  Mais 
il  est  bien  certain  qu'il  n'y  a  que  la  philoso- 

phie chrétienne  qui  l'ait  trouvée;  et  il  est  â 
propos,  mes  frères,  de  vous  en  donner  quel- 

ques exemples, qui  non-seulement  entreront 
en  preuve  de  la  vérité  que  j'ai  avancée.,  qu'il 
n'y  a  d'amitié  véritable  que  celle  qui  est  for- 

mée en  Jésus-Christ,  mais  qui,  de  plus,  vous 
feront  remarquer  en  passant  l'usage  que 



su ORATEUKS  SACHES.  ANSELME. 
S12 

nous  devons  faire  des  écrits  des  sages  païens  ; 
écoutez  la  belle  maxime  de  l'un  d'entre  eux. 

Je  crains  tout  pour  mon  ami,  et  je  ne  crains 

pour  moi  que  de  n'être  pas  assez  bon  ami  (5e- 
ncc).  Voilà  qui  paraît  grand  et  généreux. 
Mais  que  les  philosophes  ont  abusé  le  inonde 
par  des  paroles  magnifiques  et  par  de  grands 

sentiments  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  subsis- 
taient que  dans  leurs  idées.  Ils  déclamaient 

toujours  contre  les  richesses,  mais  leur  dé- 
clamation n'était  pas  sensée,  car  il  leur  en 

fallait  avoir  pour  être  heureux  à  leur  mode, 
ou  autrement  ils  auraient  été  distraits  de  la 
béatitude  philosophique  par  les  nécessités  de 
la  vie.  Us  disputaient  avec  une  ardeur  in- 

croyable contre  ceux  qui  enseignaient  que  le 

souverain  bien  de  l'homme  était  le  plaisir; 
et  ils  ne  voyaient  pas  que  dans  celte  dispute 
ils  ne  se  proposaient  eux-mêmes  que  le  plai- 

sir. Tout  de  même,  ils  donnaient  une  infinité 

de  leçons  sur  l'amitié  parfaite,  qu'ils  n'ont jamais  pratiquées.  Craindre  tout  pour  son 

ami,  ne  craindre  rien  pour  soi  que  de  n'être 
pas  assez  bon  ami,  est  une  excellence  de  l'a- mitié dont  la  seule  crainte  de  Dieu  et  le 

seul  amour  de  Jésus-Christ  pouvaient  rendre 

l'homme  capable,  et  il  n'y  a  que  la  charité qui  mette  véritablement  un  ami  chrétien 

dans  l'état  où  ce  philosophe  feignait  d'être. 
C'est  la  charité  prudente  qui  craint  tout  pour 
son  ami  ;  c'est  la  charité  désintéressée  qui 
ne  craint  rien  pour  soi  ;  c'est  la  charité  hum- 

ble qui  craint  que  ce  qu'elle  fait  ne  soit  pas 
assez  charitable,  et  ce  n'est  que  dans  le  chris- 

tianisme qu'on  trouve  la  pratique  jointe  à 
l'instruction. 

Je  me  fais  un  ami,  disait  encore  ce  sage 

païen,  afin  d'avoir  un  homme  pour  lequel  je 
puisse  mourir,  ou  que  je  puisse  suivre  dans 
l'exil.  Mais  celle  belle  maxime  n'a  été  non 
plus  accomplie  que  l'autre  par  les  sages  du paganisme.  Mourir  pour  son  ami  est  sans 

doute  l'elfct  de  la  plus  grande  amitié,  et  l'E- 
vangile nous  en  a  rendu  témoignage  (Joan., 

XV,  13).  Mais  ne  l'aire  un  ami  que  pour  avoir lieu  de  mourir  avec  lui,  ou  de  mourir  pour 

le  faire  vivre,  c'est  une  perfection  de  l'amitié 
qui  ne  se  trouve  que  dans  les  cœurs  où  Jé- 

sus-Christ la  grave  par  la  charité  qu'il  y  ré- 
pand (Rom.,  V,  5).  Bien  plus,  il  n'y  a  que 

Jésus-Christ  seul  qui  ait  rempli  parfaitement 
l'idée  que  ce  philosophe  nous  donne  de  l'a- 

mitié, lorsqu'il  s'est  uni  à  l'homme  pour  le 
suivre  dans  son  exil,  pour  le  ramener  à  sa 
véritable  patrie,  et  pour  lui  procurer  par  sa 
mort  une  vie  immortelle  que  la  philosophie 

païenne  n'a  jamais  connue. 
J'ajoute  qu'au  lieu  que  ces  belles  maximes 

des  philosophes  se  sont  bornées  à  la  simple 
spéculation  de  leurs  disciples,  les  disciples 
de  Jésus-Christ  ont  marché  sur  ses  traces 

selon  la  mesure  des  dons  qu'ils  avaient  re- 
çus, puisque  les  uns  ont  voulu  être  analhè- 

mes  pour  leurs  frères,  et  que  les  autres  sont 
morts  généreusement  poui  leur  procurer  le 
salut  (Rom.,  IX,  3;  I  Cor.,  XV,  9).  Les  phi- 

losophes ont  bien  dit  que  l'amitié  devait  unir 
les  cœurs,  mais  ils  n'ont  pas  su  que  la  cha- 

rité seule   pouvait  rendre  celle  union  par- 

faite (Act.,  IX,  2).  Us  ont  bien  connu  que 
l'amitié  véritable  ne  devait  jamais  finir,  mais 
ils  ont  ignoré  qu'il  n'y  avait  que  Jésus-Christ 
éternel  qui  pût  la  rendre  éternelle.  Et  s'ils 
onl  tant  vanté  un  petit  nombre  d'amis  qu'ils 
ont  proposés  pour  exemple  à  tous  les  autres, 

qu'auraient-ils  fait  s'ils  avaient  su  que  Jé- 
sus-Christ en  devait  produire  un  nombre  in- 

fini qui  n'auraient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme 
(Act.,  IV,  32)  ?  Tout  cela  prouve,  mes  frères, 
contre  les  philosophes  et  contre  les  préven- 

tions du  monde  corrompu,  que  l'amitié  véri- 
table est  celle  qui  est  fondée  sur  Jésus-Christ 

et  qui  se  forme  entre  des  personnes  assem- 
blées et  unies  en  son  nom  :  Congregati  in  no- 

mine  meo  ;  car,  comme  dit  saint  Augustin, 
nous  ne  saurions  êlre  amis  véritables  d'un 
homme,  que  nous  ne  le  soyons  de  la  souve- 

raine vérité,  dont  l'esprit  est  le  lien  qui  doit 
unir  tous  les  hommes  :  Nemo  potest  veraci- 
ter  esse  amicus  hominis,  nisi  fuerit  amicus  ve~ 
ritatis  (Aug.  Epist.  50  ad  Maced.). 

Mais  celle  amitié  parfaite  que  le  paganisme 
a  connue  et  que  le  christianisme  a  trouvée, on 
ne  la  trouve  pas  fréquemment  dans  le  chris- 

tianisme même,  surtout  quand  on  la  cherche 
parmi  les  gens  de  la  cour  et  du  monde. 

Jamais  il  n'y  eut  tant  d'amis  et  jamais  si  peu 
d'amilié.  L'intérêt  du  bien,  du  plaisir,  de 
l'honneur,  ou  de  quelque  nature  qu'il  puisse 
être,  car  l'intérêt  anime  tout,  y  a  toujours  la 
meilleure  part;  et  nous  apprenons  de  l'Ecri- 

ture qu'il  y  a  un  ami  qui  ne  l'est  que  tant 
qu'il  y  trouve  son  avantage,  et  qu'il  cessera 
de  l'être  au  jour  de  l'affliction  :  Est  amicus secundum  tempus  suum,  et  non  permanebit  in 
iempore  Iribulalionis  (Eccli.,  VI,  8). 

L'expérience  nous  en  a  mille  fois  convain- 
cus, et  celte  pensée  est  devenue  sensible  à 

force  qu'elle  est  ancienne.  Tant  que  la  for- 
tune vous  rit,  tout  le  monde  recherche  votre 

amitié,  mais  dès  que  la  vicissitude  des  cho- 
ses humaines  vous  fait  tomber  dans  quelque 

disgrâce,  vous  vous  apercevez  bientôt  que 

ce  grand  nombre  d'amis  diminue  peu  à  peu  ; 
preuve  infaillible  qu'ils  aimaient  votre  puis- 

sance et  non  pas  votre  personne.  11  est  vrai 

qu'ils  paraissent  touchés  de  votre  malheur, 
et  ils  le  sont  en  effet,  mais  c'est  bien  moins 
par  rapport  à  vous  que  par  rapport  à  eux- 
mêmes,  car,  dans  le  fond,  ils  ne  considèrent 
que  leur  propre  perte  dans  la  diminution  de 
votre  crédit;  il  est  vrai  encore  que,  dans  ces 
occasions  affligeantes,  ils  vous  font  des  visi- 

tes empressées,  mais  considérez-en  les  mo- 
tifs, et,  pour  peu  que  vous  sachiez  le  monde, 

pouvez-vous  vous  y  tromper?  c'est  une  bien- 
séance politique,  ou,  si  vous  voulez,  une 

politique  intéressée  qui  les  fait  paraître  gé- 
néreux lors  même  qu'ils  ne  le  sont  pas,  et, 

par  celte  générosité  simulée,  ils  prétendent 
se  conserver  votre  estime  et  celle  des  autres, 

car  il  faut  savoir  que  l'homme  également  rai- 
sonnable et  passionné  cherche  toujours  à  se 

procurer  la  récompense  de  la  vertu,  lorsqu'il 
n'a  pas  la  vertu  même.  Ils  s'appliquent  donc 
ainsi  à  vous  ménager  dans  la  disgrâce,  ou 

pour  s'en  faire  honneur  aux  yeux  des  hom- 
mes, ou  afin   que  vous   vous   croyiez   plus 
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obliges  de  leur  être  utiles,  si  jamais  vous  re- 
venez dans  la  faveur. 

Mais  que  vous  avez  peu  de  ces  vrais  amis 
dont  parle  le  Sage,  qui  aiment  en  tout  temps 
et  qui  se  reconnaissent  principalement  dans 
celui  de  l'affliction  :  Omni  tempore  diligit  qui 
amicus  est,  et  [rater  in  angustiis  comproba- 
tur  (Prov.,  XVII,  17).  Ne  les  cherchez  pas 
dans  ce  monde  corrompu  où  tout  est  plein 

d'intérêts  cachés,  d'envies  secrètes, de  trahi- 
sons concertées  où  les  esprits  sont  offusqués 

parles  vapeurs  ténébreuses  des  passions,  où 
les  cœurs  sont  brûlés  par  le  feu  contagieux 

de  l'amour-propre.  Non,  vous  ne  trouverez 
de  vrais  amis  que  dans  cette  société  sainte 

que  forme  la  charité  de  Jésus-Christ.  C'est 
là  qu'un  ami  chrétien  aime  son  ami  en  tout 

temps.  Il  lui  garde  la  fidélité  pendant  qu'il est  pauvre,  afin  de  se  réjouir  avec  lui  dans  le 
bonheur  (Éccli.,  XXII,  28). 

El  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  dit  saint 
Chrysostome  (in  c.  XVIII  Maith.).  Tout  ce 
qui  refroidit  les  amitiés  humaines  redouble 

les  amitiés  saintes,  parce  que  rien  d'humain et  de  terrestre  ne  peut  rompre  un  lien  qui 

est  tout  spirituel.  C'est  ainsi  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  aimés,  et  c'est  lui  que  nous  de- 

vons regarder  comme  l'ami  véritable,  lui 
qui  nous  a  aimés  dans  l'adversité  plus  encore 
que  dans  la  prospérité.  Il  est  noire  mo- 

dèle dans  l'amitié  comme  dans  le  reste  de 

notre  vie,  mais  où  sont  aujourd'hui  ceux 
qui  l'imitent?  Vérité  infaillible,  mes  chers 
auditeurs, à  laquelle  votre  conscience  rendra 

un  témoignage  secret,  il  y  a  peu  d'amis  fi- 
dèles, parce  qu'il  y  a  peu  d'amis  chrétiens,  et 

il  y  a  peu  d'amis  chrétiens,  parce  que  la  plu- 
part des  amitiés  ne  sont  fondées  que  sur  l'in- 
térêt et  sur  la  passion, c'est  pour  cela  qu'elles durent  si  peu  et  que  souvent  on  en  voit  de 

tristes  suites. 
Il  est  vrai  que  la  passion  unit  fortement 

des  personnes  de  différent  sexe,  mais  cette 

union  ne  mérite  pas  le  nom  respectable  d'a- 
mitié, et  comme  d'ailleurs  elle  est  fondée  sur 

le  crime,  quelque  ardente  qu'elle  paraisse, on  la  voit  finir  tôt  ou  tard.  Tout  change,  il 

n'y  a  d'amitié  durable  que  celle  qui  a  pour 
fondement  la  charité  qui  ne  finit  point .  Qu'une malheureuse  inclination  ou  une  fausse  gloire 
la  fasse  subsister,  si  vous  voulez,  pendant 
les  jours  passagers  de  celle  vie  mortelle,  il 

faut  qu'elle  se  rompe  au  jugement  de  Dieu 
où  l'un  des  deux  sera  l'accusateur  de 
l'autre. 

Après  qu'Adam  eut  péché,  de  peur  de 
mortifier  son  épouse,  on  eût  dit  qu'il  l'aurait 
excusée  devant  Dieu  ,  quand  il  lui  demanda 
raison  de  sa  chute  :  cependant  sa  première 

réponse  fut  de  lui  dire  que  la  femme  qu'il 
lui  avait  donnée  l'avait  perdu.  Il  en  sera  de 
même  au  jugement  de  Dieu.  0  nimis  inimica 

amicitia,  s'écriait  saint  Augustin,  après  qu'il eut  reconnu  ses  erreurs,  ô  amitié  ennemie 

de  moi-même  qui,  en  m'altachanl  aux  créa- 
tures périssables,  m'as  éloigné  de  l'amour de  mon  Dieu! 

Quel  fruit  tirer  de  là,  mes  frères?  C'est  de 
prendre  la  résolution  de  choisir  désormais 

des  amis  chrétiens,  et  de  nous  éloigner  de  f 
lous  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ou  qui  ne  veu-  ? 
lent  pas  le  devenir.  Si  vous  êtes  exercés 
et  fortifiés  dans  la  pratique  du  bien,  et  que 
vos  amis  mènent  une  vie  déréglée,  faites  à 

leur  égard  ce  qui  est  prescrit  dans  l'évangile 
de  ce  jour,  instruisez-les,  corrigez-les,  édi- 

fiez-les jusqu'à  ce  que  vous  les  ayez  gagnés, 
lucratus  es  fralrem  tuum.  Mais  si  vous  é:es 

faibles  et  imparfaits,  comme  il  n'est  que  trop 
à  craindre,  il  faut  prudemment  vous  éloigner 

d'eux  de  peur  qu'ils  ne  vous  perdent  tôt  ou 
lard  (Greg.pap.  Ep.  ad  Theot.  Pat.}. 

Or  le  plus  sûr,  dit  saint  Chrysostome 
(Ilom.  11  ex  Div.  in  Matth.),  est  de  ne  vous 

croire  point  parfaits  et  d'éviter,  autant  que 
votre  élat  et  vos  justes  emplois  vous  le  per- 

mettront, la  pratique,  du  moins  familière, 
des  personnes  qui  ne  sont  point  à  Dieu.  Car 
telle  est  la  corruption  de  notre  nature  que 
si  l'on  unit  les  bons  avec  les  méchants,  les 
bons  deviennent  plutôt  méchants  que  les  mé- 

chants ne  deviennent  bons.  Ne  soyez  point 

ami  d'an  homme  emporté,  dit  le  Saint-Esprit, 
et  ne  vivez  point  avec  un  homme  furieux,  de 

peur  qu'Une  vous  apprenne  à  vivre  comme  lui, 
et  que  vous  ne  donniez  à  votre  âme  un  sujet 
de  chute  (Prov.,  XXII,  24).  Maxime  excel- 

lente, mes  frères,  mais  peu  suivie.  Dès  que 

vous  voyez  qu'un  homme,  quelque  déréglé 
qu'il  soit,  a  assez  de  crédit  pour  faire  réussir 
vos  prétentions  dans  le  monde,  vous  trouvez 
aisément  en  vous-mêmes  une  pente  secrète  à 
devenir  de  ses  amis.  Le  cœur  prévenu  aveu- 

gle bienlôtl'esprit,etrespritdans  cet  obscur- 
cissement, se  forme  des  prétextes  spécieux 

pour  colorer  une  complaisance  basse  et  inté- 
ressée par  des  raisons  de  prudence  et  quel- 

quefois même  de  piété,  cardans  notre  siècle 
la  piété  sert  à  tout. 

Mais  autant  que  nous  devons  fuir  la  so- 
ciété des  méchants,  autant  devons-nous  re- 

chercher celle  des  bons.  Devenons  amis  des 

amis  de  Dieu,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  en 
coûte  à  nos  passions. 

Nous  cherchons  toujours  à  nous  faire  des 
amis  considérables.  Certaine  noblesse  de 

notre  raison,  s'il  n'est  pas  mieux  de  dire 
certain  orgueil  secret  attaché  à  notre  na- 

ture nous  fait  toujours  désirer  le  com- 
merce de  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous, 

mais  rarement  trouve  -t-  on  les  amis  de 
Dieu  parmi  les  personnes  distinguées.  Il  peut 
y  en  avoir,  el  en  effet  il  y  en  a,  mais,  selon 
saint  Paul,  il  y  en  a  peu  :  Non  multi  nobiles 
(I  Cor.,  1,26).  Presque  lous  sonl  parmi  les 

pauvres,  car  c'est  principalement  à  eux  que 
le  royaume  du  ciel  est  promis.  Vous  le  di- 

rai-je,  mes  frères,  et  m'en  croirez-vous?  Un homme  dont  le  mérite  ne  sera  connu  que  de 
Dieu  seul,  qui  vivra  retiré  du  monde  ou  qui 
sera  dans  le  monde  comme  n'y  étant  point  ; 
un  prêtre  qui  n'aura  ni  rang  ni  bénéficedans 
l'Eglise,  un  religieux  qui  ne  sera  de  nulle 
considération  dans  son  ordre,  des  personnes 
nées  dans  les  conditions  les  plus  obscures, ce 
sont  ordinairement  les  saints. 

Si  vous  voulez  être  amis  des  amis  de  Dieu, 

il  faut  donc  qu'il  en  coûte  à   votre  orgueil 
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616 pour  descendre  jusque-là.  Grands  du  monde 
qui  m'écoutez,  si  celte  vérilé  vous  surprend, 
votre  surprise  ne  la  rendra  pas  moins  so- 

lide, et  cette  vérité  surprenante  ne  laissera 

pas  de  vous  juger,  car  il  est  écrit  que  la  vé- 
rilé vous  jugera.  Mais  voulez-vous  garder  de 

la  proportion  dans  vos  amitiés?  Devenez 
saints  vous-mêmes.  Et  pourquoi  ne  le  de- 

viendriez-vous  pas?  Jésus-Christ  vous  a-t-il 

moins  appelés  que  les  autres  à  la  participa- 
tion de  son  sang?  On  voit  le  ciel  de  tous  les 

côtés  de  la  terre,  on  peut  y  aller  aussi  de 

tbtts  les  états  qui  y  sont,  et  la  sainteté  est 

bien  plus  remarquable,  plus  estimée,  plus 

utile  à  l'Eglise  dans  les  grands  que  dans  les 
personnes  du  commun. 

On  peut  dire  encore  que  les  amis  de  Dieu 
sont  rarement  considérés  du  grand  monde, 

parce  que  leur  vie  n'est  jamais  semblable  à celle  des  autres,  et  que  la  vertu  des  sages 

condamne  toujours  le  vice  des  insensés.  Il 

faut  donc  qu'il  en  coûte  à  l'ambition,  si  l'on 
veut  s'unir  avec  eux,  car  il  pourrait  bien  ar- 

river à  leur  occasion  ce  qui  arriva  aux  amis- 
de  saint  Alhanase,  à  ceux  de  saint  Chrysos- 

tome,  à  ceux  de  saint  Paul,  à  ceux  de  Jésus- 
Christ  même. 

Mais  à  Dieu  ne  plaise,  mes  chers  audi- 
teurs, que  ces  considéralions  humaines  vous 

rebul'ent,  puisque  l'amitié  d'un  saint  vaut 
mieuxquelout  cequenous  pourrions  gagner 

ou  perdre  dans  le  monde.  Un  ami  mondain 
ne  nous  aime  que  pour  lui-même  ;  il  nous 

précipite  dans  la  mort  éternelle  par  ses  con- 
seils pernicieux.  Il  nous  méprise  souvent 

dans  le  cœur  lorsqu'il  lâche  de  nous  com- 
plaire au  dehors,  en  se  rendant  le  ministre 

de  nos  passions.  Mais  un  ami  chrétien  ne 
nous  aime  que  pour  nous  rendre  amis  de 

Dieu.  11  nous  procure  la  vie  el  l'immorta- 
lité, dit  l'Ecriture  {Eccli.,  VI,  16).  Il  nous 

reprend  en  secret  et  ne  nous  loue  pas  en 

public.  Fûl-il  le  premier  des  hommes  et  en 
fussions-nous  les  derniers,  il  ne  laissera  pas 

de  descendre  jusqu'à  nous,  parce  que  la  foi 
lui  apprend  que  les  petits  sHon  le  monde, 

doivent  être  grands  dans  l'éternilé. Telles  sont,  mes  frères,  les  deux  sociétés 

saintes,  au  milieu  desquelles  Jésus-Christ  se 
trouve.  La  société  générale  que  les  chrétiens 

forment  dans  l'Eglise  par  les  liens  de  la  rc- 

'igion,  et  la  société  particulière  qu'ils  for- 
ment entre  eux  par  les  liens  de  l'amitié; 

T:>us  avez  vu  que  l'union  à  la  première  so- 
!;;<léest  nécessaire  parce  que  tous  ceux  qui 

B'j!  séparent  de  l'Eglise,  ou  dans  la  foi,  ou 
('fins  les  mœurs  sont  hors  de  la  voie  du  sa- 

1  jl.  Vous  venez  de  voir  que  l'union  à  la  sc- 
(oiide  société  est  utile,  parce  qu'un  ami 
chrétien  nous  sanctifie  comme  un  ami  mon- 

dain nous  corrompt. 
Unissons-nous  donc  dans  la  charité  de 

Jésus-Christ.  Unissons-nous  dans  celte  Eglise 

toujours  subsistante  dont  nous  ne  pouvons 

nous  séparer  sans  nous  perdre,  et  assurons- 
nous-y  la  vie  éternelle  par  des  œuvres  qui 
soient  dignes  de  noire  foi.  Que  tous  ceux 

qui  ne  reçoivent  pas  sis  décisions  soient  à 

noire  égard  comme  des  païens  et  des  publi- 

cains,  mais  regardons  ceux  qui  s'y  soumet- 
tent comme  étant  avec  nous  dans  le  corps 

mystique  de  Jésus-Chrisl.  Or,  il  ne  faut 
point,  dit  l'Apôtre,  qu'il  y  ait  de  schisme, 
ni  de  division  dans  ce  corps.  Il  faut  au  con- 

traire que  tous  les  membres  conspirent  mu- 
tuellement à  s' 'enif 'aider  les  uns  les  autres 

(  I  Cor.,  XII,  25)  ;  et  comme  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  le  désir  et  le  zèle  de  la 

paix  l'emportent  |devanl  Dieu  sur  le  (rouble 
qui  naîtrait  de  lamour  même  de  la  piété, 
melior  est  affectus  concordiœ ,  quam  pro  pie- taie  seditio. 

Nous  ne  conserverons  jamais  mieux  celte 

paix  que  lorsqu'étant  unis  dans  l'Eglise  par les  liens  delà  religion,  nous  nous  unirons 
les  uns  les  autres  dans  le  commerce  de  la 

vie  par  les  liens  de  l'amitié.  Mais  souvenons- 
nous  que  pour  être  chrétienne,  il  faut  quelle 
soit  (ondée  et  enracinée  dans  la  charité  de 

Jésus-Chrisl,  el  qu'elle  ne  l'est  plus  de»  que 
les  passions  s'y  mêlent. 

C'est  à  vous,  ô  mon  Dieu,  d'achever  par 
votre  grâce  ce  que  je  ne  puis  que  commen- 

cer par  votre  parole.  Purifiez  tous  les  cœurs, 
afin  qu'ils  n'aiment  les  créatures  que  pour 
vous  ,  ou  plutôt  afin  qu'ils  se  détachent  des 
créatures  et  qu'ils  n'aiment  que  vous. 

Je  ne  vous  appellerai  point  désormais  ser- 
viteurs, nous  avez-vous  dit  en  la  personne 

de  vos  apôtres,  mais  je  vous  appellerai  mes 
amis  (Joan.,  XV,  15).  Nous  pouvons  donc 

aspirer  à  l'honneur  inestimable  d'être  amis 
d'un  Dieu.  Ah  1  quelle  est  cette  amitié  qui 
unit  le  néant  au  Créateur  et  qui  semble 
égaler  deux  choses  si  inégales.  Combien 
est-elle  admirable  en  Dieu  1  combien  est-elle 

précieuse  à  l'homme  ! Que  ne  fait-on  pas,  disait  autrefois  saint 
Augustin  louché  de  celle  pensée,  que  ne 

fait-on  pas  pour  mériter  l'amitié  d'un  roi, 
cl  par  combien  de  périls  s'élève-l-on  à  un 
rang  qui  attire  encore  de  plus  grands  pé- 

rils (Aug.,  Conf.,  lib.  VIII,  c.  6)?  Mais  si 
nous  voulons  être  amis  d'un  Dieu,  nous  le 
serons  sans  péril  dès  le  moment  même. 

Ah  1  mon  Sauveur ,  détrompez-nous  et 
détachez  nos  cœurs  de  tout  ce  qui  les  en- 

chante. Faites-nous  aimer  le  bien  souverain 
qui  seul  peut  nous  rendre  heureux.  Faites 
que  toute  la  mullilude  des  chrétiens  ne  soit 

plus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  (Act.,  IV, 
32).  Rassemblez-les  tous  dans  le  sein  de 
votre  Eglise,  et  après  les  avoir  unis  sur  la 

terre  par  la  religion  et  par  l'amilié,  unissez- les  dans  le  ciel  par  la  charité  consommée. 

SERMON  XXXIV. 

POUR  LE   JKUDI   DE  LA   TROISIÈME  SEMAINE   DU 

CARÊME. 

De  la  vie  sensuelle. 

Surgrns  Jésus  de  Synagoga  iniroivit  in  domum  Simonis; 
socnisautem  Simonis  lenebaiOT  magnis  febrïbus. 

Jésus,  étant  soi li  delà  Synagogue,  entra  dans  la  maison 
de  Simon,  dont  la  belle-mere  avait  une  grosse  fièvre  (S. 
Luc,  ck.  IV,  38). 

C'est  une  vérilé  commune  dans  la  reli- 
gion ,  que  les  maladies  du  corps  sont  la 

figure  de  celles  de  l'âme,  et  la  belle-mère 
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de  saint  Pierre  est  citée  dans  l'Evangile  pour 
nous  faire  déplorer  un  des  plus  grands 
maux  que  nous  ail  attirés  le  malheur  de 
notre  origine. 

Celte  femme  malade,  dit  saint  Ambroise, 

nous  représente  la  nature  humaine  languis- 
sante par  le  péché,  et  la  fièvre  qui  la  con- 
sume est  la  figure  de  la  concupiscence  qui 

infecte  cette  nature  corrompue  depuis  le  pé- 
ché d'Adam.  In  typo  mulieris  illius  variis 

criminum  febribus  caro  nostra  languebat, 
et  cupiditatum  immodicis  œsluabat  illccebris 
(Ambr.,  I.  IV  in  Luc). 

Cette  concupiscence  malheureuse  est  en 
effet  une  fièvre  spirituelle  qui  fait  clans  notre 
âme  les  mêmes  désordres  que  la  fièvre  or- 

dinaire fait  dans  notre  corps. 
La  fièvre  est  une  chaleur  étrangère  qui 

affiiiblit  la  naturelle,  qui  dérègle  le  tempé- 

rament et  qui  excite  une  soif  que  l'on  ne 
peut  apaiser  à  force  de  boire.  La  concu- 

piscence est  une  ardeur  pour  les  choses 
créées  qui  affaiblit  celle  que  nous  devons 

avoir  pour  le  Créateur,  qui  trouble  l'ordre 
de  la  grâce  dans  notre  âme  en  mettant  la 

chair  au-dessus  de  l'esprit  et  l'esprit  au- 
dessus  de  Dieu,  et  qui  excite  en  nous  pour 

les  biens  temporels  des  désirs  qui  s'irritent 
par  la  jouissance. 

Voilà  ,  messieurs  ,  la  maladie  de  notre 
âme,  qui,  selon  ce  saint  docteur,  nous  est 

représentée  clans  l'Evangile  de  ce  jour,  afin 
que  nous  lâchions  d'obtenir  de  Jésus-Christ 
les  moyens  de  la  guérir,  comme  la  fièvre  de 
la  belle-mère  de  saint  Pierre  a  été  guérie. 

Mais  comme  la  concupiscence  a  fait  trois 
plaies  profondes  dans  notre  âme,  dont  la 
première,  selon  saint  Jean,  attaque  notre 
chair  par  la  volupté,  la  seconde  nos  yeux 

par  l'avarice  ,  et  la  troisième  toute  notre  vie 
par  l'orgueil,  ce  serait  un  trop  grand  ou- 

vrage que  d'entreprendre  de  les  guérir 
toutes  en  un  seul  jour.  Aussi  ai-je  pris  mes 
mesures  de  plus  loin.  J'ai  déjà  tâché  de  re- 

médier à  l'avarice  par  le  discours  que  je 
vous  ai  fait  des  biens  temporels  ;  et  atten- 

dant une  occasion  favorable  de  vous  parler 

de  l'orgueil ,  mon  dessein  est  d'appliquer 
aujourd'hui  les  remèdes  spirituels  de  la 
parole  de  Dieu  sur  la  volupté,  sur  celte 
chnir  pécheresse  qui  se  révolte  toujours 

contre  l'esprit,  sur  cette  vie  molle  et  sen- 
suelle que  l'on  peut  regarder  comme  la 

fièvre  maligne  qui  brûle  le  cœur  humain: 
Frbris  nostra  libido  est. 

Je  viens  donc  troubler,  s'il  m'est  possible, 
le  funeste  repos  de  tant  de  personnes  de 

l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont  l'esprit  est  gâté 
par  des  maximes  pernicieuses,  dont  le  corps 
est  déréglé  par  la  mollesse  et  par  les  délices, 

dont  la  vie,  toute  plongée  dans  les  sens,  n'a 
rien  qui  ressente  le  christianisme.  Le  monde 

en  est  plein,  et  je  crains  bien  d'en  trouver dans  mon  audiloire  même  plus  de  preuves 
que  je  ne  voudrais. 

Et  pour  donner  d'abord  un  ordre  à  ce 
discours,  je  dis  que  si  leur  chair  mortelle 

savait  soutenir  la  dignité  où  Dieu  l'a  élevée, 
elle  ne  se  laisserait  pas  si  honteusement 

entraîner  par  la  rapidité  de  la  concupiscence 

qui  la  replonge  dans  le  limon  d'où  son 
Créateur  l'a  tirée.  Car  notre  chair,  dit  Ter-  „ 
tullien,  n'est  pas  seulement  l'ouvrage  de 
Dieu,  elle  est  encore  un  gage  précieux  d<j 
Dieu  même  :  Non  tantum  Dei  opus,  sed  et 
pignus  (Tert.  libr.  de  Des.  carn.,  sub  init.). 
Elle  est  l'ouvrage  de  Dieu,  puisqu'il  a  bien 
voulu  employer  sa  main  puissante  à  la  for- 

mer; mais  parce  qu'en  formant  la  chair  du 
premier  homme  il  s'engageait  à  nous  donner 
le  Verbe  qui  s'est  fait  chair  (Joan.,  I,  14), 
Terlullien  dit  qu'il  nous  la  donna  comme  un 
gage  de  cet  engagement  :  Non  tantum  Dei 

opus,  sed  et  pignus.  D'où  il  s'ensuit  que  Dieu ayant  consacré  deux  mystères  à  ennoblir  la 
chair;  le  mystère  de  la  création  où  il  a  formé 

l'homme,  et  le  mystère  de  l'incarnation  où 
il  a  formé  le  chrétien,  quiconque  vit  selon 
la  chair,  quiconque  mène  une  vie  molle, 
sensuelle,  voluptueuse,  contraire  à  la  régu- 

larité chrétienne,  commet  un  péché  égale- 
ment indigne,  et  de  la  noblesse  dans  la- 

quelle l'homme  a  été  créé,  et  de  la  sainteté 
pour  laquelle  le  chrétien  a  été  formé. 

Celte  vérité  seule  exposée  simplement  aux 
yeux  de  la  foi,  et  même  aux  yeux  de  la 
droite  raison ,  devrait  suffire  pour  inspirer 

l'horreur  d'une  telle  vie,  quand  d'ailleurs 
elle  ne  serait  pas  solennellement  condamnée 
dans  les  livres  saints.  Mais  comme  les  gens 
du  monde  ne  sont  pas  assez  bien  disposés 
pour  se  rendre  si  facilement  à  la  vérité, 
quand  elle  les  contredit  dans  leurs  plaisirs, 
je  ne  me  contente  pas  de  la  dire,  mon  in- 

tention est  de  la  prouver. 
Je  dis  donc  que  la  vie  molle  et  sensuelle 

est  indigne  de  la  noblesse  de  l'homme,  et  je 
le  prouverai  dans  la  première  partie  de  mon 
discours. 

Je  dis  que  la  vie  molle  et  sensuelle  est 
indigne  de  la  sainteté  du  chrétien,  et  je  le 
prouverai  dans  la  seconde. 

Mais  ce  qui  m'afflige,  c'est  qu'après  avoir 
prouvé  que  celle  vie  est  indigne  de  la  no- 

blesse de  l'homme,  je  trouverai  que  la  plu- 
part des  hommes  y  sont  plongés  ,  et  qu'après 

avoir  prouvé  qu'elle  est  indigne  de  la  sain- teté du  chrétien,  je  trouverai  que  de  tant 

de  chrétiens  qui  s'y  plongent,  il  y  en  a  très- 
peu  qui  s'en  relèvent. 

C'est  ici  que  j'aurais  lieu  de  désespérer 
du  succès  de  mon  ministère,  si  je  n'appre- 

nais aux  autres  à  ne  désespérer  jamais. 

Mais  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci  (,t ses  miséricordes  ne  seront  jamais  épuisée*. 

Il  faut  donc  espérer,  mes  frères,  qu'il  voudra 
bien  donner  bénédiction  à  ma  parole  qui  est 
la  sienne,  et  afin  que  je  ne  sois  pas  confonJu 
dans  mon  espérance,  unissez  vos  prières 
aux  miennes  pour  obtenir  ce  secours  pai 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'homme  formé  à  l'image  de  Dieu,  souffle 
de  la  divinité,  et  par  là,  capable  de  connais- 

sance, est  le  chef-d'œuvre  des  créatures  vi- sibles. Donnez  à  tous  les  êtres  toute  leur 
perfection  matérielle,  si  vous  ne  montrez 

qu'ils  pensent,  ils  n'auront  nulle  proportion 
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avec  un  être  qui  se  connaît  et  qui  connaît  les 
êtres  mêmes  qui  le  connaissent,  comme  ceux 

qui  ne  le  connaissent  point;  d'autant  plus 
que  sa  constitution  est  si  noble  ,  qu'en  n'oc- 

cupant qu'un  petit  coin  de  l'univers,  il  ap- 
pelle, quand  il  lui  plaît,  tout  l'univers  da;is 

sa  pensée,  et  le  comprend. 
11  est  donc  bien  étonnant,  mes  frères,  que 

l'homme  comprenne  quel  est  le  prix  de  sa 
raison,  qu'il  sache  sa  nature  et  son  origine, 
qu'il  se  connaisse  lui-même,  et  qu'il  con- naisse son  auteur,  et  que,  malgré  toutes  ses 

lumières,  il  n'applique  son  âme,  qui  est  la 
partie  de  lui-même  la  plus  élevée,  qu'à  flat- ter son  corps  qui  en  est  la  plus  basse. 

Or,  pour  lui  faire  sentir  l'indignité  d'une telle  vie,  il  faut  mettre  sous  les  yeux  de  sa 

raison  deux  principes  incontestables.  L'un, 
qu'il  est  indigne  de  l'homme  raisonnable  de 
se  laisser  tromper.  L'autre,  qu'il  est  indigne 
de  ce  même  homme  d'oublier  la  noblesse  de 
son  origine,  pour  se  ravaler,  tout  raisonna- 

ble et  tout  glorieux  qu'il  est,  jusqu'à  la  con- dition des  bêles;  car  voilà  le  partage  honteux 
et  déplorable  de  tous  les  voluptueux. 

1.  Pour  en  venir  à  l'éclaircissement  du 

premier  principe,  j'apprends  de  saint  Au- 
gustin, qu'il  y  a  cette  différence  dans  la  dis- 

position des  hommes  à  l'égard  de  tromper 
et  d'être  trompés,  que  quand  il  s'agit  de 
tromper,  les  méchants  s'en  font  un  plaisir, 
au  lieu  que  les  bons  le  regardent  comme 

un  crime  ;  mais  que,  quand  il  s'agit  d'être 
trompés,  ni  les  bons  ni  les  méchants  ne  veu- 

lent l'être  :  Falli  autem  nec  boni  volant,  nec 
mali.  Pourquoi?  parce  que  l'esprit,  la  raison, la  sagesse  étant  des  parties  essentielles  à 
l'homme,  aucun  n'en  veut  paraître  dépourvu, 
et  rien  sans  doute  n'en  marque  plus  le  dé- 

faut ou  l'affaiblissement,  que  d'êlre  la  dupe des  autres.  Les  méchants  ne  veulent  point 

être  trompés,  parce  qu'ils  aiment  trop  la  va- 
nité. Les  bons  ne  veulent  point  être  trom- 

pés, parce  qu'ils  aiment  trop  la  vérité.  Falli autem  nec  boni  volunt,  nec  mali. 
Si  je  puis  donc  prouver  que  le  voluptueux 

est  un  homme  d'un  esprit  faible,  qui  se  laisse 
séduire  par  les  plaisirs  dont  il  est  avide,  j'es- 

père qu'il  sera  contraint  d'avouer,  que  rien 
n'est  plus  indigne  de  lui,  que  la  vie  molle 
qu'il  mène,  et  de  laquelle  il  a  tant  de  peine à  se  détacher. 

Nous  ne  sommes  pas  dans  certaines  dispo- 
sitions parce  que  la  parole  de  Dieu  le  dit; 

mais  la  parole  de  Dieu  le  dit ,  parce  que  pé- 
nétrant jusque  dans  les  replis  de  Vàme  et  de 

l'esprit  [Hebr.,  IV,  12) ,  elle  nous  dépeint 
tels  que  nous  sommes.  Saint  Jacques  ne  nous 
dit  dune  que  ce  que  la  raison  nous  fait  sen- 

tir, et  ce  que  l'expérience  nous  confirme  , 
que  chacun  est  tenté  par  sa  propre  concu- 

piscence, «lui  l'emporte  et  qui  l'attire  dans le  mal  :  A  concapiscentia  sua  ubstractus  et 

illeclus  (Jacob.,  1,  lk).  C'est  ainsi  qui;  parle 
la  version  commune,  mais  l'expression  est 
bien  plus  forte  dans  le  texte  original  :  A  con- 

cupiscentia sua  inescatus.  Cet  apôtre  fait  al- 

lusion au  poisson  qui  court  à  l'appât  qu'on lui  jette  pour  le  tromper,  et  où  il  trouve  un 

aiguillon  qui  le  pique,  duquel  il  ne  peut  plus 
se  dégager. 

C'est  là ,  mes  frères ,  l'image  du  volup- 
tueux. La  concupiscence  emploie  les  plai- 

sirs du  corps  pour  le  tromper  ,  l'intempé- 
rance lui  présente  l'hameçon,  et  le  couvre 

des  mets  les  plus  délicats.  Il  y  court,  et  après 
plusieurs  excès,  son  tempérament  se  dérè- 

gle, sa  santé  se  détruit,  et  enfin  une  maladie 
de  langueur,  ou  quelquefois  une  maladie 

violente  qui  le  surprend  et  qui  l'emporte, 
lui  fait  reconnaître  trop  lard  ce  qui  l'a trompé  :  A  concupiscentia  sua  inescatus. 

C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  dit  que 
le  vin  pris  avec  excès  est  l'amertume  de  l'âme, 
en  ce  qu'il  excite  toutes  les  passions,  et  qu'il attire  de  grandes  ruines  (Eccli.,  XXXI,  39). 
Il  fait  même  tomber,  dit  saint  Chrysostome, 
dans  une  espèce  de  mort  plus  redoutable 
que  la  naturelle.  Caria  mort  qui  vient  de  la 
faiblesse  de  la  nature  est  inévitable;  au  lieu 
que  celle  qui  est  causée  par  les  artifices  de 

l'intempérance,  est  une  corruption  toute  vo- 
lontaire. L'une  arrive  par  l'ordre  de  Dieu, 

et  en  cela  même  elle  est  accompagnée  du 

mérite  de  la  soumission.  L'autre  arrive  par la  malice  du  démon,  et  en  cela  seul  elle  est 

funeste.  L'une  sépare  l'âme  du  corps;  l'autre 
ne  les  sépare  point ,  mais  elle  les  dérègle 
honteusement.  Il  faut  même  ajouter  que  dans 

la  mort  naturelle,  l'âme  dégagée  du  corps, 
se  trouve  plus  libre,  et  que  si  elle  va  jouir 
de  Dieu,  elle  devient  semblable  aux  anges. 

Maisdans  la  mort  que  donne  l'intempérance, 
l'âme  se  trouve  ensevelie  dans  tous  les  dé- 

sordres du  corps,  et  la  raison  troublée  par 

de  noires  vapeurs,  s'abandonne  sans  retenue 
aux  emportements  de  la  colère,  de  l'orgueil, 
de  toutes  les  passions  brutales.  Est-il  per- 

mis à  un  homme  raisonnable  de  se  laisser 
tromper  si  grossièrement? 

Cependant  une  tromperie  si  indigne  de  la 

raison  humaine  n'est  que  trop  commune 
dans  nos  jours.  Le  goût  a  passé  des  lectures 
agréables  et  des  conversations  utiles  ,  des 
jeux  innocents  et  des  divertissements  hon- 

nêtes, que  la  religion  convient  être  quelque- 
fois nécessaires  pour  relâcher  l'esprit  et  le rendre  capable  des  occupations  sérieuses, 

le  goût  en  a  passé.  La  jeunesse  impolie  et 

déréglée  ne  s'assemble  aujourd'hui  que  pour marcher  sur  les  traces  de  ceux  que  saint 
Paul  a  condamnés  comme  faisant  leur  dieu 
de  leur  ventre  par  la  dissolution  et  par  la 
débauche.  Et  quelle  honte,  que  le  sexe  qui 
a  pour  caractère  dominant  la  pudeur  et  la 
modestie,  ose  paraître  dans  de  telles  socié- 

tés pour  les  animer  par  des  chants  licencieux 
et  par  des  manières  libres  1  Que  ne  peut-on 
rougir  de  ne  rougir  pas  1 

Faut-il  s'étonner  qu'alors  la  concupis- 
cence irritée  trompe  encore  le  voluptueux 

par  l'incontinence,  qui  à  son  tour  lui  pres- 
sente l'hameçon  :  A  concupiscentia  sua  ines- 

catus? Mais  je  me  garderai  bien  d'exprimer 
dans  celte  chaire,  combien  elle  est  artifi- 

cieuse à  le  préparer  et  à  le  couvrir.  Il  me 
suffit  de  dire  que  les  commencements  de  ces 
sorte*  de  commerces  paraissent  ordinaire-' 
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nient  agréables,  parce  que  la  passion  étour- 
dit. Mais  comme  le  péché  traîne  son  sup- 

plice et  se  venge  de  lui-même ,  vient  le 
temps  où  ces  fragiles  plaisirs  disparaissent 

comme  des  fantômes,  s'évanouissent  comme 
des  ombres,  et  ne  laissent  pour  tout  fruit 
que  le  dégoût  et  la  honte.  Quelque  précau- 

tion que  l'on  ait  prise  pour  mener  l'intrigue 
et  pour  la  couvrir  de  voiles  spécieux,  le 

monde  malin  ,  qui  s'y  connaît,  la  découvre, 
et  dès  le  moment  qu'elle  a  éclaté,  voilà  le trouble  et  la  douleur  dans  une  famille  sen- 

siblement blessée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
précieux.  Ce  que  Dieu  avait  uni  se  sépare, 

on  n'ose  presque  plus  se  présenter  dans  le 
monde,  et  le  seul  parti  que  l'on  ait  à  pren- 

dre est  de  chercher  la  solitude  la  plus  recu- 
lée, où  ,  par  une  mer  de  larmes  et  par  un 

repentir  éternel,  on  s'efforce  d'expier  des 
plaisirs  d'autant  plus  frivoles,  qu'ils  n'ont 
commencé  que  pour  finir,  et  qu'ils  n'ont 
flallé  que  pour  perdre. 

C'est  ainsi  que  le  comprenait  Salomon, 
quand  il  faisait  des  réflexions  si  sages  sur 
ses  dérèglements  passés.  Je  me  suis  souvent 
appliqué,  disait-il,  à  considérer  tout  ce  qui 

arrive  dans  le  monde,  cl  j'ai  enfin  reconnu 
que  la  femme  qui  semble  attirer  par  sa  dou- 

ceur, est  plus  dangereuse  que  le  poison,  et 
plus  arrière  que  la  mort  même.  Inveni  amario- 

rem  morte  mulierem.  J'ai  enfin  reconnu  , 
qu'elle  est  le  filet  dont  le  démon  se  sert  pour 
perdre  les  âmes,  comme  les  chasseurs  prennent 

les  oiseaux,  qu'elle  est  un  rets  dans  lequel  il 
les  embarrasse,  et  que  non-seulement  ses  mains 
deviennent  des  chaines  qui  les  lient,  mais  que 
son  seul  regard  peut  être  mortel.  Ali!  pour- 

suivait-il, ne  vous  laissez  point  séduire  par 
ses  artifices.  Ses  lèvres  sont  comme  le  rayon 

d'où  coule  le  miel,  mais  la  fin  en  est  amère 
comme  l'absynllie.  Vous  goûterez  quelque 
temps  les  douceurs  trompeuses  de  la  volupté, 
muis  elles  seront  suivies  de  mille  peines,  et 
vous  vivrez  avec  tant  de  dégoûts,  que  vous 

préférerez  la  mort  aux  amertumes  d'une  telle 
w'e.  Inveni  amariorem  morte  mulierem  (Eccle. VII,  27). 

C'est  ainsi,  mes  frères,  qu'ont  été  trompés 
Samson  dans  sa  force,  David  dans  sa  sain- 

teté, Salomon  même  dans  sa  sagesse.  A  plus 

forte  raison  le  serez-vous,  vous  qui  n'avez 
d'ailleurs  aucune  des  vertus  qu'avaient  ces 
grands  hommes.  Ce  péril  est  d'autant  plus 
grand  pour  vous,  que  vous  ne  le  craignez 
point ,  et  que  vous  le  cherchez  même  au 
lieu  de  le  craindre.  Tant  que  durent  vos 

plaisirs  ,  vous  êtes  trompés  d'autant  plus 
dangereusement,  que  vous  ne  croyez  point 

l'être;  mais  viendra  le  temps  où  vous  con- 
|  naîtrez  votre  erreur,  et  alors  vous  serez 
I  contraints  d'avouer,  peut-être  trop  tard  , 

qu'il  est  indigne  de  l'homme  raisonnable  de faire  des  choses  dont  il  doit  infailliblement 
se  repentir,  ou  être  puni  éternellement  de 
ne  se  repentir  pas. 

Il  l'est  encore  de  s'abrutir,  pour  ainsi 
dire,  par  l'amour  des  plaisirs  sensuels,  et 
c'est  ici  l'établissement  du  second   principe. 

C'est  ce  qui  arrive,  mçs  frères,  toutes  les Orateurs  sacrés.  XX. 

fois  que  notre  âme,  oubliant  la  noblesse  de 

son  origine,  se  ravale  au-dessous  d'elle- 
même,  pour  ne  vivre  que  selon  ses  sens.  Et 
pour  entrer  dans  ma  pensée,  souvenez-vous 
que  quand  Dieu  créa  le  monde,  il  tira  deux 
sortes  de  créatures  du  néant,  les  esprits  et 

les  corps,  et  qu'en  même  temps  il  leur  donna des  inclinations  conformes  a  leur  nature  : 
aux  anges,  qui  sont  des  esprits,  des  incli- 

nations spirituelles;  et  aux  bêtes,  qui  sont 
des  corps,  des  inclinations  corporelles,  ou, 

si  vous  trouvez  l'expression  trop  forte,  un 
instinct,  un  penchant  vers  ce  qui  est  corpo- 

rel. Mais  ayant  formé  l'homme  le  dernier,  il 
le  composa  d'esprit  et  de  corps;  d'un  esprit, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  fait  sa 

grandeur,  et  d'un  corps  qui  fait  sa  bassesse  ; 
d'un  esprit,  dit  Tcrlullien,  qui  est  comme 
son  ciel,  et  d'un  corps  qui  est  comme  sa 
terre.  Voilà  pourquoi  il  y  a  des  inclinations 
opposées,  une  inclination  vers  le  ciel  con- 

forme à  la  partie  céleste,  et  une  inclination 
vers  la  terre  conforme  à  la  partie  terrestre 
dont  il  est  composé  ;  une  inclination  noble 
et  spirituelle,  qui  vient  de  son  âme,  une  in- 

clination basse  et  rampante,  qui  vient  de 
son  corps.  Deux  inclinations  contraires,  à  la 

vérité,  mais  subordonnées  dans  l'état  d'in- 
nocence, parce  que  la  justice  originelle  sou- 

mettait celte  terre  à  ce  ciel,  ce  corps  à  cette 
âme.  Mais  depuis  le  péché  la  guerre  succéda 

à  la  paix,  et  l'homme  commença  à  n'être 
plus  d'accord  avec  lui-même.  Tellement  que 
si  l'on  propose  un  objet  à  l'ange,  il  le  veut 
ou  ne  le  veut  pas,  parce  que  le  propre  des 
pures  intelligences  est  de  voir  le  bien  et  le 
mal  d'un  simple  regard,  ce  qui  fait  que  leurs 
délibérations  ne  sont  jamais  incertaines  et 
que  leur  choix  est  toujours  prompt.  Telle- 

ment que  si  l'on  propose  un  objet  à  la  bêle, 
elle  y  tend  ou  n'y  tend  pas,  parce  que  ne 
pensant  point,  elle  ne  suit  que  le  mouve- 
vement  du  ressort  qui  la  fait  agir,  et  qui 
tend  à  sa  conservation  ;  au  lieu  que  lhornme, 
qui  doute,  qui  examine  et  qui  raisonne, 

parce  qu'il  connaît  qu'il  n'a  que  des  con- naissances imparfaites,  se  trouve  agité  dans 
le  même  temps  de  deux  volontés  contraires 
par  rapport  aux  objets  qui  le  frappent.  Il 
veut  une  chose  selon  la  loi  de  l'esprit,  il  ne 
la  veut  pas  selon  la  loi  de  la  chair.  Cepen- 

dant, dit  l'Ecriture,  comme  Dieu  l'a  laissé 
dans  la  main  de  son  conseil,  et  qu'il  a  mis  de- 

vant lui  le  feu  et  l'eau,  le  bien  et  le  mal,  la 
vie  el  la  mort  (Eccli.,  XV,  IV) ,  il  ne  lient 

qu'à  lui  de  choisir,  et  ce  qu'il  aura  choisi lui  sera  donné.  Il  faut  donc  conclure  par  un<^ 

conséquence  nécessaire,  que  si  dans  ce  com- 
bat intérieur  il  se  détermine  à  choisir  les 

biens  de  l'esprit,  il  s'élève  jusqu'à  la  no- 
blesse des  anges,  mais  que  s'il  se  détermine 

à  se  plonger  dans  les  plaisirs  du  corps,  il  se 

ravale  effectivement  jusqu'à  la  condition  des 
bêtes  :  et  n'est-ce  pas  pour  cela  même  que 
David  s'est  servi  d'une  expression  si  forte, 
pour  nous  avertir  de  ne  nous  y  pas  plonger: 
Nolite  fieri  sient  equus  el  mulus,  quibus  non 
est  inlellectus  [Ps.  XXXI,  9). 

Si  vous  vous  imaginez  de  n'être  point  dans 

(Dix   se» f) 
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le  cas,  gens  du  monde  qui  m'écoutez,  sous 
prétexte,  dites-vous,  que  vous  bannissez  le 
grossier  de  vos  plaisirs,  volrc  erreur  est 
bien  déplorable.  Quoi  donc  1  vous  menez 
une  vie  douce,  aisée,  commode  et  tran- 

quille ;  vous  êtes  toujours  attachés  au  luxe 
et  à  toulrs  les  délicatesses  qui  flattent  la 

chair;  il  n'y  a  ni  loi  de  Dieu,  ni  commande- 
ment de  l'Eglise,  ni  crainte  de  l'enfer,  ni  es- 

pérance du  paradis  qui  vous  arrêle,  quand 

il  s'agit  de  ne  pas  flétrir  par  une  mortifica- tion chrétienne  une  malheureuse  beauté 
dont  vous  éles  idolâtres  ;  vous  ne  faites,  pour 

l'ordinaire,  que  passer  d'un  divertissement 
à  l'autre,  et  vivant  toujours  dans  une  oisi- 

veté honteuse,  on  ne  remarque  pas  dans 
toute  votre  conduite  une  seule  aclion  de 
piété;  et  vous  prétendez  avec  cela  séparer 
le  grossier  de  vos  plaisirs?  Ne  vous  y  trom- 

pez pas,  mon  cher  auditeur,  c'est  là  une  vie 
brutale,  puisqu'elle  est  toute  sensuelle;  et 
quel  prodige  ,  si  celle  sensualité  ne  vous 
mène  pas  plus  loin  I 

Mais,  je  le  suppose,  si  vous  voulez.  Que 
direz-vons  du  jugement  que  Dieu  porta  du 

premier  homme,  qui  n'était  tombé  dans  au- cun de  ces  excès?  Car  enfin  il  prit  plaisir  à 
voir  le  fruit  défendu,  et  il  fut  trop  complai- 

sant pour  son  épouse,  laquelle  sainl  Augus- 
tin dit  qu'il  ne  voulut  pas  conlrisler.  On  di- 

rait que  voilà  tout  son  crime,  mais  il  s'en 
fallait  bien.  L'Ecriture  remarque  que  par 
ces  sortes  de  plaisirs,  qui  pour  son  malheur 
lui  parurent  innocents  ou  peu  criminels,  il 
ne  laissa  pas  de  sortir  de  son  élat  naturel; 

ce  fut  précisément  par  là  qu'il  perdit  la  no- 
blesse, dans  laquelle  il  avait  été  créé.  Lors- 

qu'il était  élevé  en  honneur,  dit  ie  Prophète, 
il  ne  le  comprit  point.  Il  imita  les  bétc-s,  qui 
sont  sans  raison,  et  il  leur  devint  semblable 
(Psal.  XLV1II,  21);  pouvait-il  descendre 

plus  bas?  C'était  une  gloire  pour  lui  d'avoir une  âme  raisonnable  et  innocente,  et  de 
porter  ce  caractère  de  ressemblance  avec 

son  Créateur;  mais  dès  qu'il  se  fut  aviii  jus- 
qu'aux plaisirs  des  sens,  il  effaça  ce  carac- 

tère sacré  ;  et  les  bêles  auraient  pu  lui  dire 
dans  le  sérieux,  ce  que  Dieu  lui  dit  par  iro- 

nie en  insultant  à  sa  présomption  :  Ecce 
Adam  quasi  unus  ex  nobis  (Gcn.,  III,  22)  : 
Adam  est  devenu  semblable  à  nous,  puisque, 
comme  nous,  il  ne  cherche  que  ce  qui  plaît 

aux  sens  et  ce  qui  flatte  la  chair.  C'est  à 
vous-mêmes  à  vous  faire  l'applicalion  d'une 
vérité  que  je  n'exagère  point,  puisqu'elle  est expressément  fondée  sur  la  parole  de  Dieu. 

Nous  en  avons  encore  une  image  dans  le 
septième  chapitre  des  Proverbes,  où  la  vo- 

lupté nous  est  représentée  sous  la  figure 

d'une  courtisane,  qui,  après  avoir  séduit 
l'homme,  l'abrutit  pour  le  mieux  couvrir 
d'opprobre,  et  pour  le  déshonorer  quelque- fois autant  devant  les  hommes  que  devant 
Dieu.  Elle  le  mène  à  son  gré  comme  une 
victime  qui  va  être  immolée  à  une  fausse  di- 

vinité, et  la  joie  frivole  de  cet  homme  sub- 

siste, jusqu'à  ce  qu'il  se  sent  percer  par  une 
flèche  mortelle  :  Donec  Iranstigat  sagittaje- 

cur  suum,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  a  re- 

connu sa  faute,  et  que,  déchiré  par  le 

remords  de  sa  conscience,  il  sent  qu'il  s'est 
non-seulement  laissé  tromper,  mais  abrutir. 

2.  Cependant,  mes  frères,  quelque  indigne 

que  soit  cet  état  de  l'homme  bien  né  et  dont 
l'éducation  a  cultivé  la  raison,  la  plupart  y 
sont  et  y  demeurent.  Ils  ne  craignent  la 

mort,  dit  Terlullien,  que  parce  qu'elle  arrête 
le  cours  des  plaisirs  de  la  vie,  et  ils  n'ai- 

ment la  vie,  qu'autant  qu'elle  a  de  plaisirs  à 
leur  donner.  C'est  pourquoi  ils  entrent  si 
facilement  dans  la  pensée  des  impics  et  des 

amateurs  du  monde,  à  qui  l'Ecriture  fait  te- 
nir un  langage,  exécrable  à  la  vérité,  mais 

sincère,  comme  étant  produit  par  les  senti- 
ments de  leur  cœur.  Après  la  mort,  disent- 

ils,  nous  serons  comme  si  nous  n'avions  ja- 
mais été.  Le  temps  de  noire  vie  n'est  qu'une ombre  qui  passe.  Venez  donc,  jouissons  des 

biens  présents.  Ilâtons-nous  d'user  des  créa- 
tures, pendant  que  nous  sommes  jeunes  ;  et 

puisque  nous  mourrons  bientôt,  ne  pensons 

qu'à  nous  divertir  (San.,  II;  Isai.,  XXII,  13  ; 1  Cor.,  XV,  32). 

Par  ces  paroles  extravaganles  l'Ecriture 
n'impose  point  aux  impies  ,  car  voilà  cequ'ils 
ont  toujours  dit  dans  les  écrits  de  certains 

poèies  et  des  épicuriens,  .Ceux-ci  s'étaient 
persuadé  que  l'âme  mourait  avec  le  corps, 
et  la  conséquence  qu'ils  liraient  du  principe 
qu'il  leur  plaisait  d'établir,  c'est  que  n'ayant 
rien  à  espérer  après  celle  vie,  ils  ne  pou- 

vaient mieux  faire  que  de  la  passer  dans  les 
plaisirs.  Raisonnement  faux  dans  la  bouche 

des  païens,  puisqu'on  peut  prouver  par  les 
païens  mêmes,  que  lout  ce  qui  est  vicieux 
est  naturellement  opposé  à  la  noblesse  de 

l'homme;  et  que  les  plus  éclairés  de  leurs 
philosophes  n'ont  eu  d'autre  but  dans  leur 
morale,  que  de  prouver  que  l'homme  est  né 
pour  la  vertu,  que  c'est  à  quoi  la  nature  le 
porte,  et  jamais  ils  n'ont  reconnu  d'autre bien  que  celui-là.  Mais  raisonnement  encore 
plus  faux  dans  la  bouche  cl  dans  le  cœur  des 

hommes  d'aujourd'hui,  que  la  seule  philoso- 
phie a  suffisamment  éclairés  sur  l'immorta- 

lité de  l'âme,  el  à  qui  la  religion,  qu'ils  ne 
sauraient  démentir,  quoi  qu'ils  en  disent, 
prêche  si  hautement  el  l'immortalité  de 
l'âme  et  la  résurrection  du  corps.  Vous  en 
voyez  pourtant  qui  tiennent  le  même  lan- 

gage que  les  impies,  ou  qui,  sans  le  tenir, 
ne  laissent  pas  de  vivre  comme  eux. 

Insensés  !  s'écrie  saint  Augustin,  quelle 
est  la  fureur  qui  vous  anime?  En  parlant 
ainsi,  vous  ne  me  trompez  point,  vos  pen- 

sées sont  trop  basses  el  trop  grossières  pour 
produire  un  tel  effet  sur  un  esprit  éclairé. 
Mais  si  vous  ne  me  trompez  point,  vous  no 

laissez  pas  de  m'épouvanler,  à  la  vue  du 
profond  abîme  où  vos  passions  vous  ont 
plongés  :  Terruisti,  non  seduxisli.  Vivons, 
dites-vous,  dans  les  délices,  parce  que  nous 
mourrons  bientôt;  et  moi  je  dis  au  con- 

traire, parce  que  nous  mourrons  bientôt, 
usons  avec  modération  des  biens  de  ce 

mondé.  Combattons  l'intempérance  par  le 
jeûne,  et  la  volupté  par  la  mortification. 
Craignons  Dieu,  qui  est  notre  Créateur,  et 
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qui  sera  infailliblement  notre  juge.  Mettons 

notre  gloire  à  l'aimer  et  à  le  servir,  afin  que notre  misère  finisse  avec  notre  vie,  et  que 
notre  mort,  qui  est  si  certaine  et  si  proche, 
soit  pour  nous  un  passage  à  un  bonheur 
éternel. 

Que  ceux-là,  dil  saint  Paulin,  se  repais- 

sent des  fables  des  poètes,  qui  n'ont  jamais 
connu  les  prophètes  de  la  vérité  (Paul., 
Ep.  33,  ad  Alelh.).  Que  ceux-là  défèrent  aux 
songes  des  philosophes,  qui  ne  veulent  point 
être  disciples  des  apôtres.  Si  nous  étions 
sans  espérance  comme  les  païens,  peul-élre 
irions-nous  prendre  avec  eux  des  consola- 
lions  pour  les  misères  de  cette  vie,  aussi 
désespérées  que  le  sont  ceux  qui  les  don- 

nent e!  qui  les  reçoivent.  Mais,  grâces  à  Jé- 
sus-Christ, nous  n'avons  pas  besoin  de  ces 

remèdes  détestables,  qui  ne  serviraient  qu'à 
aigrir  nos  plaies,  au  lieu  de  les  guérir.  Ce 
divin  Sauveur  nous  a  appris  que  nos  âmes 

sont  immortelles,  puisqu'elles  sont  créées  à 
l'image  du  Dieu  immortel,  et  que  lui,  tout 
Dieu  qu'il  est,  en  a  pris  une  semblable  à  la 
nôtre.  Il  nous  a  dit  encore  que  nos  corps 
ressusciteront,  et  pour  nous  le  prouver,  non- 
seulement  il  en  a  ressuscité  d'autres,  mais 
il  s'est  ressuscité  lui-même  pour  ne  mourir 
plus  ;  et  voilà  ce  qui  fait  le  fondement  solide 
de  notre  espérance  et  de  notre  consolation. 

La  seule  vue  de  ces  grandes  vérités,  sou- 
tenue par  les  désirs  infinis  qui  sont  en  nous, 

soutenue  par  ce  dégoût  continuel  des  choses 
humaines,  qui  nous  cric  que  notre  cœur 

sera  toujours  dans  le  trouble  jusqu'à  ce 
qu'il  se  repose  en  Dieu;  soutenue  encore  par 
le  témoignage  de  tant  de  grands  hommes  et 

par  l'expérienee  de  tous  les  siècles,  ne  de- 
vrait-elle pas  porter  tous  les  voluptueux  à 

changer  de  conduite  ?  ne  devrait-elle  pas 
leur  faire  considérer  que,  s'ils  refusent  la 
soumission  de  leur  esprit  à  Dieu,  il  faut  né- 

cessairement qu'ils  la  donnent  à  la  matière, 
et  que  par  là,  ils  se  jettent  dans  des  diffi- 

cultés encore  plus  incompréhensibles?  Voilà 

pourtant  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Ils  vivent  , 
non  pas  comme  s'ils  ne  devaient  jamais 
mourir;  car,  ils  savent  qu'ils  mourront  et  ils 
le  disent  eux-mêmes,  mais  ils  vivent  avec 
une  conscience  intrépide,  comme  si  après 
leur  mort  ils  n'avaient  ni  bonheur  éternel 
à  espérer,  ni  malheur  éternel  à  craindre. 

Ce  qui  nous  aldige  le  plus  en  cela,  c'est 
que  leur  conduite  et  leurs  sentiments  ne 

nous  permettent  guère  d'espérer  qu'ils  se 
corrigent.  C'est  ainsi  que  l'on  a  toujours 
vécu  dans  un  certain  monde,  c'est  ainsi  que 
l'on  y  vit  encore  aujourd'hui,  et  il  est  bien 
à  craindre  que  c'est  ainsi  que  l'on  y  vivra 
jusqu'à  la  fin.  Prophètes  du  Dieu  vivant, 
vous  avez  menacé  les  hommes  des  premiers 
siècles,  et  après  toutes  vos  menaces  ,  c'est 
ainsi  que  la  plupart  ont  vécu;  apôtres  de 
Jésus-Christ,  vous  avez  éclairé  les  hommes 
de  la  plénitude  des  temps  ,  et  après  avoir 
reçu  vos  lumières,  combien  d'esclaves  de  la 
volupté  ont  vécu  de  la  même  sorte  I  Nous, 

prédicateurs,  qui  avons  l'honneur  de  succé- 
der au  ministère  des  apôtres ,  nous  con- 

damnons toujours  les  dissolutions  de  notre 
siècle,  et  malgré  tous  les  e  (Toits  de  noire 
zèle,  les  gens  du  monde  ne  renoncent  point 
à  leurs  plaisirs. Vous,  Elie,  et  vous,  Hénoch, 
vous  éles  réservés  pour  condamner  â  la  fin 
du  monde  cet  attachement  malheureux  aux 
plaisirs  de  la  vie  ;  mais  combien  y  en  aura^ 
t-il  qui  ne  vous  en  croiront  point,  puisque 
les  élus  seraient  renversés  eux-mêmes,  s'il 
était  possible  de  les  arracher  à  la  main  puis- 

sante qui  les  soutient?  Tant  il  est  vrai  que 

très-peu  de  personnes  s'opposent  à  la  pente 
de  la  nature  corrompue,  qui  court  après  les 
plaisirs  sensuels. 

Ce  n'est  point  là,  mes  frères,  une  plainte 
arlificieuse  que  je  m'avise  de  former  :  mal- 

heur à  moi  si  je  débitais  mes  propres  con- 
ceptions dans  un  lieu  où  je  ne  dois  être 

animé  que  de  l'Esprit  du  grand  Dieu,  de  qui 
j'annonce  la  parole.  C'est  la  plainte  et  en 
même  temps  la  prédiction  de  Jésus-Christ 

même,  qui  nous  avertit  que,  lorsqu'il  vien- dra juger  les  hommes,  il  les  trouvera  dans  la 
même  disposition  où  ils  étaient  au  temps  de 
Noé  :  Sicut  faclum  est  in  cliebus  Noe,  ita  erit 
et  in  cliebus  filii  hominis  [Luc,  XVII,  26). 

Pendant  tout  le  temps  que  Noé  bâtissait  l'ar- 
che, il  ne  cessait  point  de  prêcher  la  péni- 

tence à  ce  monde  corrompu  dans  loules  ses 
voies.  Mais  quelles  étaient  alors  les  occupa- 

tions des  li()mmcs?p//s  mangeaient,  ils  bu- 

vaimt,  ils  se  mariaient,  dil  l'Evangile,  jus- 
qu'au jotir  que  Noé  entra  dans  l'arche;  et 

comme  ils  s'en  occupaient  uniquement  ,  et 
qu'au  lieu  de  se  renfermer  dans  les  règles 
naturelles  el  civiles  ,  ils  tournaient  tout  en 
joies  honteuses  et  profanes  ,  survint  le  dé- 

luge qui  les  fit  tous  périr  après  cent  ans  de 

prédication  et  d'impénitence. 
Mais  une  si  rigoureuse  punition  ne  chan- 

gea-t-clle  point  la  nouvelle  postérité  qui  re- 
peupla le  monde?  Rien  moins  que  cela. 

Nous  trouvons  encore,  qu'au  temps  de  Lolh 
les  hommes  ne  menaient  pas  une  vie  plus 
réglée.  Jls  mangeaient  et  ils  buvaient,  poursuit 

l'Evangile;  ils  achetaient  et  ils  vendaient ,  ils 
plantaient  el  ils  bâtissaient  ;  et  pendant  qu'ils menaient  une  vie  commode  et  nonchalante 

et  qu'ils  s'attachaient  avidement  à  leurs  plai- 
sirs, tomba  du  ciel  une  pluie  de  feu  el  de 

soufre,  qui  consuma  les  villes  abominables 

qu'ils  habitaient  el  qui  les  perdit  tous. 
Ces  deux  histoires  sonl  sous  les  yeux  de 

tous  les  chrétiens,  et  s'ils  font  tant  que  de  les 
lire  ,  c'est  aussi  indifféremment  qu'un  faii 
de  l'histoire  grecque  ou  romaine.  Elles  sont 
pourtant  les  prophéties  et  les  images  de  la 

fin  malheureuse  de  ceux  qui  les  lisent,  s'ils 
ne  la  préviennent  par  un  changement  effec- 

tif. Car,  non-seulement  la  même  chose  arri- 
vera au  jugement  universel,  mais  elle  arrive 

tous  les  jours  au  jugement  particulier,  que 
Dieu  fait  de  chacun  des  hommes.  La  mort 

attaque  l'un  à  la  sortie  de  ses  débauches  ; 
elle  prend  l'autre  au  milieu  de  Ses  plaisirs  : 
celui-ci  se  trouve  surpris  dans  une  assem- 

blée mondaine  ;  celui-là,  dans  les  emporte- 
ments mêmes  du  jeu,  sent  le  premier  frisson 

de  la  fièvre.  Ainsi  meurent  la  plupart  des 
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hommes,  parce  que  la  plupart  vivent  dans 
les  plaisirs,  et  que  le  cours  ordinaire  delà 
justice  de  Dieu  est  de  les  laisser  mourir 
comme  ils  ont  vécu. 

Voilà,  mes  frères,  qui  est  bien  surprenant, 
que  celle  vie  soit  si  indigne  de  la  noblesse 

de  l'homme,  et  que  néanmoins  presque  tous 
les  hommes  y  soient  plongés.  Et  qui  peut  as- 

sez déplorer  que  dans  le  temps,  je  ne  dis 
pas  seulement  delà  pénitence  solennelle  du 
carême,  mais  dans  le  temps  où  Dieu  irrité 

a  frappé  toute  l'Europe  par  des  fléaux  écla- tants, la  face  extérieure  du  monde  soit  aussi 
brillante  et  aussi  pompeuse  que  jamais  1 
Chacun  se  plaint  de  misère,  et  personne  ne 
paraît  misérable;  rien  ne  coûte  pour  le  plai- 

sir, et  tout  coûte  pour  la  vertu;  tout  le  monde 
est  occupé  à  régler  ses  affaires  temporelles, 

et  personne  ne  pense  s'il  agit  suivant  les règles  de  la  religion.  Acquérir  de  quoi  vivre 
dans  l'abondance  et  dans  la  commodité,  tra- 

vailler à  perpétuer  son  nom  et  sa  famille  par 
des  mariages  honorables  et  par  des  établis- 

sements avantageux,  c'est  ce  qui  fait  tout 
le  soin  et  toute  l'inquiétude  de  ceux  que  le 
monde  appelle  honnêtes  gens,  et  qui  le  sont 
en  effet.  Mais  si  à  ces  soins  et  à  ces  travaux, 

qui  en  soi  peuvent  être  légitimes,  ils  n'ajou- tent une  vie  chrétienne,  ils  ne  travaillent 

qu'à  devenir  d'honnêtes  réprouvés. Fasse  le  ciel,  que  ce  premier  motif  vous 
porte  à  détester  une  vie  si  blâmable,  et  que 
pensant  à  ce  que  vous  êtes  par  la  noblesse 

de  votre  origine,  vous  conceviez  à  l'avenir des  sentiments  plus  dignes  de  vous.  Mais 

pour  vous  la  faire  détester  davantage,  j'a- 
joute qu'elle  est  indigne  de  la  sainteté  du 

chrétien,  et  qui  pis  est,  c'est  que  de  tant  de 
chrétiens  qui  s'y  plongent,  il  y  en  a  très-peu 
qui  s'en  relèvent.  Vous  n'en  verrez  que 
trop  la  vérité  dans  ma  dernière  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul ,  que  le  des- 
sein de  Dieu,  quand,  par  une  bonté  toute 

gratuite,  il  nous  a  élus  en  son  Fils  bien- 
aimé,  a  été  que  nous  fussions  saints  et  irré- 

préhensibles devant  lui  :  Ut  essemus  sancti  et 
immaculali  in  conspectu  ejus  (Eph.,  I,  7)  : 
et  sur  ce  principe,  le  caractère  du  chrétien 
est  la  sainteté. 

Or,  si  l'Evangile  est  la  règle  du  christia- 
nisme, comme  l'on  n'en  peut  pas  douter, 

rien  n'est  plus  indigne  de  la  sainteté  du 
chrétien,  qu'une  vie  entièrement  opposée  à 
l'Evangile;  et  telle  est  la  vie  dont  nous  par- 

lons. Et  cela  est  si  vrai ,  que  pour  en  inspirer 
une  contraire,  Jésus-Christ  emploie  le  com- 

mandement le  plus  exprès  et  les  menaces  les 
plus  terribles. 

1.  Que  celui  qui  veut  venir  après  moi, dit-il, 
se  renonce  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  tous 
les  jours,  et  qu'il  me  suive;  sans  cela  il  ne 
peut  être  mon  disciple  (Luc, IX,  23).  Paroles 
que  tout  le  monde  connaît,  mais  je  ne  sais 
si  tout  le  monde  les  entend,  si  tout  le  monde 
les  croit,  si  tout  le  monde  les  pratique.  En 
voici,  mes  frères,  une  explication,  contre 
laquelle  la  volupté   la    plus  maligne  et  la 

plus  artificieuse  ne  fera  jamais  que  de  vains 
efforts. 

Qui  que  vous  soyez,  de  quelque  sexe  et  en 
quelque  état  que  la  Providence  vous  ait  fait 
naître,  si  vous  voulez  aller  après  Jésus-Christ, 
comme  il  vous  l'ordonne,  il  faut  nécessaire- 

ment vous  renoncer  vous-mêmes  :  Qui  vult 

venire  post  me,  abneget  semelipsum  ;  c'est-à- 
dire,  qu'étant  composés  d'un  corps  et  d'une âme,  il  faut  que  vous  renonciez,  non  pas  à 
celte  partie  spirituelle  et  supérieure  de  vous- 
mêmes,  mais  à  la  chair  pécheresse  dont  vo- 

tre corps  est  composé,  et  qui  fait  toujours  la 
guerre  à  votre  esprit.  Il  faut  que  vous  re- 

nonciez à  votre  corps  pour  conserver  votre 
âme,  et  non-seulement  à  votre  corps,  mais 
encore  par  le  fond  du  cœur  à  tout  ce  que 
vous  possédez,  et  que  vous  soyez  disposés 
à  perdre  tout,  si  vous  ne  pouvez  rien  con- 

server qu'en  perdant  la  piété  et  l'amour  de Dieu. 

Le  Sauveur  ajoute,  que  pour  être  son  dis- 
ciple il  faut  porter  sa  croix  :  Tollat  crucem 

suam;  non  pas  la  croix  de  Jésus-Christ,  qui, 
étant  chargée  des  péchés  de  tous  les  hom- 

mes serait  trop  pesante  pour  nous,  mais 
chacun  sa  croix  propre;  vous,  celle  de  votre 
état;  vous,  celle  de  votre  tempérament;  vous, 

celle  de  votre  âge  :  en  résistant,  l'un  à  l'or- 
gueil,  l'autre  à  l'intempérance,  l'autre  à  la 

colère;  en  supportant  avec  patience  et  en 
acceptant  avec  soumission  toutes  les  peines 
de  la  vie;  en  souffrant  persécution  pour  la 
justice;  en  vous  mettant  dans  la  disposition 
sincère  d'endurer  pour  Jésus  -  Christ  les 
supplices  les  plus  honteux,  tel  qu'était  celui 
de  la  croix  parmi  les  Juifs. 

Le  Sauveur  dit  encore,  que  pour  être  son 
disciple  il  le  faut  suivre  :  Sequatur  me.  Le 

suivre,  c'est  entendre,  recevoir,  méditer,  pra« 
tiquer  sa  loi ,  se  nourrir  de  sa  doctrine,  imi- 

ter son  exemple. 

Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce  comman- 

dement n'ait  été  fait  qu'aux  apôtres  et  aux 
disciples  seuls,  puisque  l'évangéliste  nous 
marque  que  quand  Jésus-Christ  le  faisait  , 
il  parlait  à  tous  :  Dicebat  ad  omnes.  Vous  ne 

pouvez  pas  non  plus  en  restreindre  l'obser- 
vation à  certains  temps;  car  l'évangéliste 

nous  dit,  que  c'est  pour  tous  les  jours  :  quo- 
tidie.  Et  ce  n'est  pas  un  sens  que  j'entre- prenne de  donner  aux  paroles  de  mon  divin 

Maître,  puisque  saint  Paul,  qui  est  l'inter- 
prète sacré  de  l'Evangile,  nous  déclare,  que 

ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ,  ont  crucifié  leur 
chair  avec  tous  ses  désirs  déréglés  ,  et  qu'ils 
portent  toujours  sa  mort  dans  leur  corps 
{Gai.,  V,  24;  II  Cor.,  IV,  10),  pour  y  faire 
paraître  sa  vie,  qui  a  été  une  vie  de  croix  et 

de  souffrances.  Si  vous  ajoutez  que  cette  con-  ' 
duite  était  bonne  au  temps  passé,  où  la  fer-  „ 

vour  du  chrislianismeétait  entière,  et  qu'elle  " 
n'est  plus  recevable  dans  le  nôtre,  où  les 
hommes  se  sont  relâchés  ;  toute  l'Eglise  as- semblée dans  le  dernier  et  le  plus  savant  de 
nos  conciles  vous  ferme  la  bouche,  en  déci- 

dant que  toute  la  vie  d'un  chrétien  doit  être 
une  pénitence  continuelle,  quand  ce  ne  serait 
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que  par  les  divers  accidents  dont  elle  est 
toujours  traversée. 

Les  Pères  de  tous  les  siècles  ont  été  de  ce 
sentiment,  et  pour  ne  pas  entrer  dans  un 

détail  qu'un  discours  ne  permettrait  pas. 
toute  leur  doctrine  se  réduit  à  dire  que , 
comme  la  croix  est  un  instrument  de  mort, 
celui  qui  la  porte  doit  mourir  à  toutes  les 
voluptés  ;  et  que  le  devoir  indispensable 

d'un  chrétien  ,  pour  qui  Jésus-Christ  est 
mort,  est  de  donner  sa  vie  pour  Jésus- 
Christ,  ou  en  mourant  comme  martyr,  ou  en 
.iflligeant  sa  chair  comme  pénilent  (Greg., 
pa/).,  Hom.,  XXXIII  inEvang.  ;  Bern.,serm. 
30  in  Cant.). 

Je  sais,  mes  frères,  que  les  hérétiques  ont 
dit,  et  la  nature  corrompue  ne  le  dit  encore 
que  trop,  que  le  Sauveur  a  satisfait  suffi- 

samment pour  tous,  et  que  ce  serait  faire 
injure  au  mérite  de  ses  souffrances  que  de 
prétendre  y  ajouter  les  nôtres.  Mais  si  nous 
ne  devions  pas  souffrir  pour  cela  même  que 
Jésus-Christ  a  souffert,  inutilement,  et  si  je 
l'ose  dire,  injustement  nous  en  ferait-il  un 
commandement  si  exprès.  Or,  les  comman- 

dements de  Dieu  ne  peuvent  être  ni  injustes 

ni  impossibles;  car  s'ils  l'étaient,  il  serait 
injuste  lui-même  en  nous  commandant  ce 
que  nous  ne  pourrions  accomplir.  Voici  le 
dogme  de  la  religion  et,  je  ne  craindrai  pas 
de  dire,  de  la  raison. 

Quand  Jésus-Christ  a  satisfait  pour  nous, 
il  n'a  prétendu  que  nous  ôler  l'impossibilité 
où  nous  étions  de  satisfaire  nous-mêmes.  Ou 

ne  nie  pas  qu'il  n'ait  fait  à  son  Père  une 
vraie  satisfaction  pour  nous,  et  sans  doute 

nous  avions  un  besoin  extrême  qu'il  la  fît; 
mais  il  l'a  faite  pour  nous  apprendre  com- 

ment nous  la  devons  faire,  et  pour  suppléer, 
par  le  mérite  infini  de  la  sienne,  au  défaut  et 

à  l'indignité  de  la  nôtre. 
Ce  commandement  ne  peut  donc  être  plus 

exprès,  puisqu'il  a  été  fait  par  Jésus-Christ 
même,  écrit  et  publié  par  les  apôtres,  prê- 

ché par  les  Pères,  confirmé  par  les  conciles, 
suivi  et  pratiqué  dans  tous  les  temps  par  les 

personnes  sensées  et  vertueuses,  dontl'exem- 
pie  et  le  témoignage  doit  être  sans  doute  pré- 

féré à  celui  des  partisans  du  monde  et  des 

esclaves  de  la  volupté,  d'autant  plus  qu'ils 
renouvellent  une  erreur  condamnée  par  l'E- 
glise. 
Que  direz-vous  maintenant,  chrétiens  de 

nom,  et  en  effet  infidèles,  vous  qui  êtes  si 
avides  à  rechercher  les  délices  du  corps,  qui 
ne  vous  mortifiez  jamais  en  la  moindre  chose, 
qui,  dans  un  temps  consacré  à  la  pénitence, 
vous  conduisez  sans  scrupule  comme  dans 

tout  le  reste  de  l'année;  mêmes  compagnies, mêmes  conversations,  même  jeu,  mêmes  lec- 
tures, mêmes  repas  ,  où  vous  avez  le  front  de 

rompre  l'abstinence  du  carême,  et  souvent 
de  la  faire  rompre  aux  autres,  au  lieu  que 
ce  serait  à  vous  a  donner  l'exemple,  afin  que 
la  loi  fût  accomplie  avec  plus  de  fidélité  ? 

Est-ce  donc  ainsi  que  l'on  se  moque  de  Dieu 
dans  l'empire  de  Dieu  même  ?  Mais,  dit  saint 
Paul,  on  ne  s'en  moque  point  en  vain  :  Deus 
non  irridelur  (Gai.,  VI,  7),  car  ce  divin 

Législateur  ne  se  contente  pas  de  comman- 
der aux  chrétiens  de  mener  une  vie  conforme 

à  la  sainteté  de  leur  état,  il  fait  encore  des 

menaces  terribles  à  ceux  qui  n'y  obéissent 
pas,  et  qui,  entièrement  destitués  de  l'esprit de  foi  et  de  pénitence  ,  se  donnent  impuné- 

ment tous  les  plaisirs  et  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie. 

Vœvobis  divitibus  (  Luc.,  V,  24  ),  malheur 
à  vous  riches  1  Mais  pourquoi  les  menace-t-il 

de  la  sorte  ?  Est-ce  parce  qu'ils  s'enrichissent 
par  des  voies  injustes,  ou  qu'ils  font  un 
mauvais  usage  de  leurs  richesses  ?  est-ce 
parce  qu'ils  sont  avares,  orgueilleux,  qu'ils 
n'assistent  point  les  pauvres  ?  Mais  quand  ils 
ne  feraient  pas  tant  d'autres  maux  qui  ne 
les  rendent  que  trop  coupables,  n'est-ce  pas un  assez  grand  mal  pour  un  chrétien  que 

d'être  toujours  heureux,  et  de  n'éprouver aucune  des  misères  de  la  vie?  Et  en  effet,  leur 
dit  le  Fils  de  Dieu,  le  plus  grand  de  vos 

maux,  le  voici  :  C'est  que  vous  avez  votre 
consolation  en  ce  monde  :  Quia  habelis  con- 
solalionem  vestram. 

Que  veut-il  dire  par  là  ?  C'est  comme  s'il 
disait  :  Votre  rang,  votre  crédit,  votre  puis- 

sance ,  vos  richesses  fournissent  abondam- 

ment à  tous  vos  plaisirs,  sont  l'instrument funeste  de  toutes  vos  passions,  vous  donnent 
comme  un  pouvoir  général  de  faire  tout  ce 

qu'il  vous  plaît,  et  vous  servent  à  taire  de toute  votre  vie  un  divertissement  continuel. 
Mais  malheur  à  vous  :  Vœ  vobis  divilibus.  Et 

pourquoi,  Seigneur,  pourquoi  des  malédic- 
tions si  étranges  ?  Parce  que  cette  vie  molle, 

sensuelle,  voluptueuse,  pleine  d'oisiveté, 
d'inutilité,  d'inaction,  destituée  de  bonnes 
œuvres,  est  directement  opposée  à  l'esprit  du 
christianisme ,  qui  ne  propose  pour  modèle 
qu'un  Jésus-Christ  crucifié.  Le  voilà,  qui 
étend  encore  les  bras  vers  un  peuple,  dirai-je, 
qui  ne  croit  point  en  lui ,  du  moins ,  qui  le 
contredit  par  une  vie  tout  opposée  à  la 
sienne.  La  piété  prend  toujours  soin  de  le 
mettre  devant  vos  yeux,  et  dans  les  églises  et 
dans  vos  oratoires  :  Ante  quorum  oculos  Jé- 

sus Christus  prœscriplus  est  in  vobis  cruçifi- 
xus.  Si  elle  vous  le  cache  durant  le  carême, 

ce  n'est  peut-être  pas  par  le  seul  sentiment 
de  douleur  qu'inspire  la  pénitence  ,  c'est 
peut-être  aussi  afin  que  dans  le  temps  de 
l'année  le  plus  saint,  son  image  sacrée  ne 
soit  pas  profanée  par  les  yeux  des  pécheurs, 

qui  l'ignorent  ou  qui  le  méprisent.  Mais  qu'il 
paraisse  ou  non,  à  peine  le  regardez-vous» 
à  peine  y  pensez-vous.  Le  dirai-je?  et  le  di- 

rai-je sans  frémir  ?  Combien  de  fois  dans  ces 
chambres  et  dans  ces  oratoires ,  où  vous 

mettez  le  crucifix  à  la  place  d'honneur,  l'a- vez-vous  rendu  témoin  des  crimes  pour 

lesquels  vous  l'avez  fait  mourir  ?  0  insensés, 
vous  dit  cette  piété  même  :  Qui  vous  a  donc 

ensorcelés  jusqu'à  vous  rendre  rebelles  à  la vérité  connue  ,  après  que  je  vous  ai  fait  voir 
Jésus-Christ  si  vivement  dépeint  devant  vous, 
et  comme  crucifié  à  vos  yeux  (  Gai.,  III,  1  )  ?  J 

Aussi  ne  vous  y  trompez  pas.  La  miséri-  Jl, 
corde  sera  accordée  au  faible  et  au  pauvre, 

qui  n'a  rien   pour  flatter  sa  chair:  Exiguo 
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conceditur  misericordia  (  Sap.,  VI,  7  ).  Mais 
pour  vous  qui  êtes  puissants ,  et  qui  abusez 
de  votre  puissance  et  de  vos  biens  pour  vous 
plonger  impunément  dans  les  déiices,  Ail  ! 
dit  le  S;ige,  vous  serez  puissamment  tour- 

mentés :  Polentes  patenter  tormenta  p:itien- 
tur,  et  viendra  le  temps  où  vous  vomiriez 
avoir  expié  un  seul  de  vos  plaisirs  criminels 
par  les  amertumes  de  toute  la  vie.  Quel  sera 
ce  temps  ?  ce  sera,  dit  un  prophète  (  Isai., 
XIII,  11),  lorsque  Dieu  paraîtra  aux  yeux 
des  ho  nmes  et  des  anges,  dans  la  souverai- 

neté inséparable  du  Créateur,  et  que,  fou- 

lant aux  pieds  l'orgueil  des  superbes,  ii  fera rentrer  la  créature  dans  le  centre  de  son 

néant.  Je  vous  dis  toutes  ces  choses,  disait  Jé- 
sus-Christ à  ses  disciples,  afin  que  quand 

elles  seront  arrivées,  vous  vous  souveniez  que 
je  vous  les  ai  dites.  Et  moi,  mes  frères,  je 

vous  les  dis,  afin  qu'en  vous  corrigeant  vous 
empêchiez  qu'elles  n'arrivent  ;  car  vous 
n'avez  que  ce  seul  moyen,  et  j'espère  de 
la  grâce  de  Dieu  et  de  vos  efforts,  que  vous 
vous  en  servirez. 

2.  Vous  voyez  donc  jusque-là  ,  que  jamais 

il  n'y  eut  de  commandement  plus  exprès  que 
celui  qui  est  contraire  à  la  vit;  sensuelle,  ni 
de  menace  plus  terrible  que  celle  qui  est 

faite  à  ceux  qui  osent  s'y  plonger.  Cepen- 
dant, ce  ne  sont  ni  des  païens  ni  des  héréti- 
ques, ce  sont  des  chrétiens  qui  désobéissent 

à  ce  commandement  et  qui  méprisent  cette 
menace  :  cl  la  punition  en  est  si  sévère,  que 

de  tant  de  chrétiens  qui  s'y  plongent ,  nous 
en  voyons  très-peu  qui  s'en  relèvent,  parce 
que  Dieu  punit  le  péché  par  le  péché  mène. 

Le  prophète  .lérémie  en  parle,  à  l'occasion 
du  peuple  de  Dieu  livré  pour  son  infidélité  à 
des  nations  barbares,  comme  de  ces  plaies 

malignes  et  envenimées,  auxquelles  on  ne 
Voit  humainement  aucun  remède  :  Insnna- 
bilis  fractura  tua,  pessima  plaga  tua  (Jer., 
XXX,  12).  Des  amis  fidèles  se  sont  mêlés  de 

la  guérir  par  leurs  conseils  et  par  leurs 

prières.  Des  gens  de  bien  s'y  sont  joints  par des  vues  de  religion.  Les  murmures  du 

inonde  sont  survenus  :  l'honneur  y  a  été 
blessé,  la  fortune  en  a  été  ébranlée  ;  et  la 

plaie  subsiste  encore  dans  l'âme  du  volup- 
tueux, pane  que  les  remèdes  ordinaires  n'y 

font  rien,  et  qu'il  faut  un  miracle  de  la  grâce 
pour  la  guérir. 

Le  prophète  Michéc  s'avance  jusqu'à  dire 
qu'elle  est  absolument  désespérée  :  Despcrata 
est  plaga  ejus  (  Midi. ,  I  ,  9  ).  Il  parlait  à  la 

lettre  de  la  contagion  de  l'idolâtrie,  qui  avait 

gagné  de  Samarie  et  des  dix  tribus,  jusqu'en Juda  et  Jérusalem,  et  en  disant  que  la  plaie 

de  ces  deux,  villes  était  désespérée,  il  mar- 

quait les  maux  épouvantables  dont  Dieu  de- 

vait les  punir  sans  qu'elles  pussent  les  évi- 
ter ;  car,  en  effet,  les  Assyriens  sous  S  ilma- 

nasar  ne  manquèrent  pas  de  ruiner  Samarie, 
cl  de  transporter  ses  habitants  en  des  pays 

étauigcrs,  et  sous  le  règne  de  Scnnacherib, 
ils  iissiégèrent  Jérusalem. 

Or.  c>-  qui  est  arrivé  visiblement  à  l'égard 

du  premier  peuple  que  Dieu  s'était  choisi , 

s'accomplit  encore  'd'une  manière  invisible 
sur  le  second  peuple  qui  lui  a  succédé.  L'un 
a  été  en  plusieurs  choses  la  figure  de  l'autre, 
et  les  prophètes  ont  souvent  parlé  pour  tous 
les  deux.  Il  est  donc  certain  que  les  chré- 

tiens voluptueux  se  font  à  leur  tour  un? 
idole,  non  [dus  de  buis  et  de  pierre  comn  e 
faisaient  les  Israélites,  mais  de  leurs  corp  , 

et  cette  espèce  d'idolâtrie  f.iit  dans  l'âme  de 
plusieurs  une  plaie  si  profonde,  que  le  phfs 
souvent  nous  désespérons  de  la  guérir  pir 

les  remèdes  ordinaires,  et  qu'il  est  bien  s 
craindre  en  voyant  leur  sensualité  invétéré  •, 

qu'ils  n:  rendent  eux-mêmes  leur  ruine 
inévitable  :  Desperala  est  plaç/a  ejus. 

Voyez  par  exemple  comment  se  condui- 
sent dans  le  monde  la  plupart  des  personnes 

qui  abusent  de  leur  libellé  ;  car  aujourd'hui 
on  la  donne  sans  garder  les  bienséances  les 
plus  communes  ,  et  le  mariage  a  ta  singu- 

lière propriété  de  donner  du  soir  au  malin  à 

une  jeune  personne  la  gravité  de  la  vertu-, 
le  mérite  de  l'expérience,  le  droit  absolu 
d'aller  seule  cl  de  se  conduire  impunément 
comme  elle  veut.  Parlez  de  régularité  à  une 

femme  idolâtre  d'elle-même  ,  entêtée  du 
monde,  et  environnée  de  frivoles  adorateurs, 

la  seu'e  proposition  l'épouvante  et  la  rebute. 
Uniquement  occupée  de  ses  plaisirs,  elle 
évite  ses  plus  utiles  censeurs  ,  et  comms  la 
pécheresse  de  Samarie  cbe  ne  veut  avoir  au- 

cun commerce  avec  des  Juifs  attachés  à  la 

loi  de  Dieu.  Qu'à  force  de  divertissements  et 
de  veilles  une  maladie  la  surprenne,  elle  ne 

sert  qu'à  lui  faire  regretter  ses  beaux  jours 
avec  les  délices  de  la  vie,  cl  aussitôt  après 

sa  guérison  elle  s'y  replonge.  Sans  la  grande 
miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  peut  jamais  être 

épuisée,  que  dirions -nous  de  la  plaie  de  son 
cœur  ? 

Mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  l'expé- rience nous  apprend  que  la  volupté  enchaîne 

tous  ses  esclaves,  et  en  voici  un  qui,  l'ayant 
éprouvé  en  Lui-même,  nous  en  rend  un  té- 

moignage authentique.  Je  parle  de  saint  Au- 

gustin, et  plût  à  Dieu  que  tous  ceux  qui  l'imi- 
tent dans  son  péché,  voulussent  bien  l'Imi- ter dans  sa  conversion  el  dans  sa  pénitence  1 

La  volonté,  dit  ce  Père  ,  commence  toujours 

à  se  pervertir  par  l'attrait  du  plaisir  qui  lui 
est  proposé.  Etant  pervertie,  le  plaisir  qu'ello 
goûte  forme  un  amour  déréglé.  Cet  amour 
se  change  insensiblement  en  habitude,  et 
celle  habitude  devient  enfin  un  mal  nécessaire. 

C'est  là  celte  chaîne  de  fer  dont  il  avoue  qu'il 
était  chargé,  cL  que  Dieu  seul  pouvait  rom- 

pre par  le  miracle  de  sa  conversion.  Mais 

aujourd'hui  ces  sortes  de  miracles  ne  sont 
pas  fréquents.  Combien  voyons-nous  d'Au- 
guslins  pécheurs  ,  el  combien  peu  d'Augus- 
lins  convertis  !  Hélas  !  dit  un  prophète,  com- 

ment se  convertiraient-ils  ?  ils  n'y  pensent 
seulement  pas.  Jamais  ils  ne  songent  de  re- 

venir à  Dieu,  parce  que  l'amour  des  plaisirs 
sensuels  est  au  milieu  d'eux,  et  s'est  emparé 
de.  leur  cœur  par  un  •  possession  lyranniquc  : 

c'est  pourquoi  ils  périssent  ordinairement 
par  le  ir  iniquité  me  ne  :  Non  dabunt  coai- 
tationes  suas  ut  reentuntur  ud  Deum  suum, 
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quia  spiritus  fornicationis  in  medio  eorum 
(  Ose.,  V,  k  ). 

Mais  enfin,  mes  frères,  faudra-t-il  donc  se 

désespérer?  Non,  le  désespoir  n'est  jamais 
permis,  non  pas  même  dans  le  pins  profond 
aliîme  de  l'iniquité  ;  mais  quand  le  mal  est 
extraordinaire  ,  il  faut  que  le  remède  le  soit 
jaussi.  Quand  la  plaie  est  désespérée,  on  y 
/applique  le  fer  et  le  feu.  Voulez-vous  vous 
décharger  des  ch  înes  de  la  volupté,  qui  vous 
accablent?  rompez  violemment  celle  habitude 
invétérée,  qui  vous  lie  lyranniquement  à  la 
créature,  et  ne  spiriluaflisèz  pas  sur  ce  sujet. 
Le  monde  même  corrompu,  qui  respecte  la 

vertu  quoiqu'il  ne  la  pratique  pas  ,  fait  des 
railleries  malignes  qui  devraient  vous  humi- 

lier. Eloignez-vous  de  cette  occasion  pro- 
chaine, où  vous  avez  succombé  autant  de 

fois  que  vous  avez  eu  la  témérité  de  vous  y 
exposer.  Faites  des  portraits  effacés,  des  en- 

gagements rompus,  des  passions  éteintes,  du 
respect  humain  confondu,  un  trophée  à  la  sa- 

gesse et  à  la  vérité. 
Après  cela,  mon  cher  auditeur,  prenez  une 

règle  de  vie.  Pharaon,  voyant  que  les  Israé- 
lites se  multipliaient  de  jour  en  jour  dans 

l'Egypte,  les  faisait  accabler  de  travaux,  de 
peur  qu'ils  ne  se  révoltassent  contre  lui,  et 
qu'à  la  un  ils  ne  défissent  ses  troupes. 
Craignez-vous  la  rébellion  de  votre  chair? 
mortifiez-la  parla  pénitence,  affaiblissez-là 
par  le  travail  et  par  le  jeûne,  refusez-lui  les 
plaisirs  criminels  qu'elle  vous  demande,  et 
infailliblement  vous  la  soumettrez  à  l'esprit. 

Travaillez  à  guérir  la  fièvre  de  votre  âme 

avec  autant  d'application  que  celle  de  voire 
corps.  Devenez  plus  sensible  à  l'une  qu'à 
l'autre,  et  croyez  que  la  source  de  toute  cor- 

ruption est  d'aimer  voire  corps  plus  que  vo- 
tre âme.  Vous  pouvez  guérir  de  la  fièvre  tout 

d'un  coup,  mais  vous  ne  sauriez  guérir  de  la 
concupiscence  que  peu  à  peu  ;  vous  pouvez 
la  diminuer,  mais  vous  ne  sauriez  la  détruire. 

L'ouvrage  de  la  gloire  en  l'autre  vie  sera  do 
l'anéantir,  mais  celui  de,  la  grâce  en  celle-ci 
n'est  que  de  l'affaiblir  et  de  l'abattre.  Tout 
consiste  à  être  fidèle  à  cette  grâce,  qui  seule 
peut  vous  donner  la  force  de  vaincre  un  si 
dangereux  ennemi.  Les  apôtres  prièrent  Jé- 

sus-Christ eu  faveur  de  la  femme  malade  de 
notre  Evangile,  et  il  se  rendit  à  leurs  prières. 

Dans  la  tentation  priez  les  saints  d'intercé- 
der pour  vous  ,  et  Jésus-Christ  les  écoutera. 

Considérez  ce  qu'exige  de  vous  la  qualité 
d'homme  et  la  qualité  de  chrétien.  L'homme, 
toujours  guidé  par  la  raison  qui  fait  sa 
gloire,  se  respecte  lui-même  et  respecte  le 
corps  de  la  société  dont  il  est  membre  :  le 

vice  lui  est  odieux,  parce  qu'il  le  déshonore 
et  le  rend  inutile  à  tout.  Le  chrétien  ,  qui  a 

des  vues  plus  hautes,  se  garde  d'être  un membre  délicat  et  efféminé  sous  un  chef  cou- 

ronné d'épines  :  étranger  sur  la  terre,  il  ne 
fait  que  soupirer  après  le  jour  bienheureux 
qui  lui  ouvrira  sa  patrie  céleste,  et,  sachant 

bien  qu'il  n'y  peut  arriver  que  par  le  même Chemin  que  son  divin  Maître  a  tenu,  bien 
loin  de  flatter  son  corps,  il  le  réduit  en  ser- 
vitude. 
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Par  ces  sages  réflexions,  mes  freTes,  norrs, 
remplirons  vous  et  moi  ,  nos  communs  de- 

voirs dans  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
appeler,  et  nous  aurons  toujours  présentes 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Que  si  nous  vi- 

vons selon  la  chair,  nous  mourrons  ;  au  lieu 

que  si  nous  faisons  mourir  pur  l'esprit  les  jftVis- sions  de  la  chair,  nous  vivrons  (  Rom.,  VIII, 

13  ),  ici  par  la  grâce,  et  dans  l'éternité  par  la 

gloire. 
SERMON  XXXV. 

P0OR  LE  VENDREDI   DE    LA    TROISIEME    SEMAIS» 

DU    CARÊME. 

De  la  conversion  de  la  Samaritaine. 
Jésus  ergo  fatigatus  ex  tlineré  sedebat  sic  supra  fon- 

tem. 

Jésus,  fuliqué  du  chemin,  s'assit  sur  la  fontaine  pour  si reposer  (S.  Jeun,  ch.  IV.  6). 

Nous  ne  voyons  rien  dans  cet  événement 

mémorable,  qui  ne  soit  digne  d'admiration. 
Les  apôtres  y  admirent  Jésus-Christ  dispu- 

tant des  plus  grands  mystères  de  la  grâce  et 
de  la  religion  avec  une  femme  ignorante 
(/orm.,IV,  27).  Cette  femme  y  admire  ua 
homme,  qui,  snns  rien  avoir  au  dehors  qui 
le  dislingue  du  commun  ,  pénètre  les  abîmes 
du  cœur  et  en  découvre  les  désordres  les  plus 
cachés.  Kt  saint  Augustin  y  admire  à  son 

tour  celui  qui  se  nomme  la  fontaine  d'eau vive,  brûlant  de  soif;  celui  qui  est  le  pain 
vivant  descendu  du  ciel,  pressé  de  la  faim; 
et  celui  qui  est  le  chemin  par  lequel  nous 

marchons  vers  l'a  patrie  céleste,  épuisé  de fatigue  et  de  lassitude. 

Mais  ce  Père,  si  rempli  d'admiration  pour 
ce  qu'il  voit,  n'alliic-l-il  pas  lui-même  la 
nôtre,  quand  nous  l'entendons  s'écrier,  que 
c'est  ici  que  commencent  les  mystères  ?  Est- 
ce  qu'il  trouve  qu'ils  n'ont  pas  commencé 
plus  tôt  (Aug.  Tract.  15.  in  Joan.)t  II  a  ex- 

pliqué sur  le  premier  chapitre  de  saint  Jean 
la  génération  éternelle  du  Verbe  avec  sa 
naissance  temporelle;  sur  le  second,  le  chan- 

gement de  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana; 
dans  le  troisième,  le  serpent  d^airain  élevé 
dans  le  désert,  pour  représenter  Jésus-Christ 
élevé  sur  la  croix.  Et  trouvant,  dans  le  qua- 

trième, la  conversion  d'une  pécheresse  ,  il 
s'écrie  :  C'est  maintenant  que  commencent 
les  mystères.  Ils  ont  pourtant  commencé 

plus  tôt,  et  l'on  n'effacera  pas  du  n'ombre  des 
mystères  ,  le  Verbe  incarné,  le  Messie  fai- 

sant des  miracles,  Jésus-Christ  crucifié. 
Ce  ne  peut  être  aussi  la  pensée  de  ce  saint 

docteur;  mais  en  parlant  ainsi,  il  a  voulu 
nous  faire  entendre  que  les  mystères,  qui 
avaient  précédé  la  conversion  do  la  Samari- 

taine, subsistent  bien  dans  la  mémoire  des 
hommes  et  dans  leurs  effets  qui  seront  éter- 

nels ,  parce  que  le  Verbe  éternel  en  a  été  le 

principe;  mais  que  n'ayant  jamais  été  réité- 
rés ils  ont  fini,  pour  ainsi  dire,  presqu'aussi- 

tôt  qu'ils  ont  commencé.  Au  lieu  que  cette 
conversion  est  un  mystère  qui  devait  se  per- 

pétuer en  ce  qu'il  serait  suivi  de  plusieurs autres  tout  semblables;  que  ce  que  Jésus- 
Cluist  avait  fait  une  fois  pour  cette  fameuse 

pécheresse,  il  ic  devait  faire  jusqu'à  la  fin  des siècles  pour  une  infinité  de  pécheurs ,  cl  qua 
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d'autres  conversions  ne  seraient  que  la  suite 
et  l'imitation  de  celle-ci.  C'est  donc  là,  dit 
avec  raison  saint  Augustin,  que  commen- 

cent les  mystères,  jamincipiunt  mysteria. 

C'est  ici,  en  effet,  un  parfait  modèle  de  con- 
version ,  car  en  considérant  la  conduite  qui; 

Dieu  a  toujours  tenue  sur  les  pécheurs ,  nous 

trouvons  qu'il  Jes  convertit  en  deux  maniè- 
res, ou  en  les  cherchant,  ou  en  les  atten- 

dant, comme  il  paraît  dans  notre  Evangile 

qu'il  cherche  et  qu'il  attend  cette  femme.  11 
la  cherche  jusqu'à  se  fatiguer:  Jésus  ergo  fa- 
tigatus  ex  ilinere.  Il  l'attend  avec  la  tran- 

quillité d'un  homme  qui  s'assied  pour  atten- 
dre plus  longtemps  :  Sedebul  sic  supra  fonlcm. 

Et  voilà  l'image  de  ce  qu'il  fait  à  l'égard  de tous  les  pécheurs.  Il  les  cherche,  comme  il 
a  cherché  la  Samaritaine;  et  cette  recherche 
miséricordieuse  tombera  sous  vos  yeux  dans 

la'piemière  partie  de  mon  discours.  Si,  après 
les  avoir  cherchés  il  ne  les  trouve  pas  en- 

core ,  il  les  attend ,  comme  il  a  attendu  la  Sa- 

maritaine; et  c'est  celte  attente  qu'il  faudra examiner  dans  la  seconde, 
Plaise  à  mon  Dieu,  que  ce  soit  ici  que 

commencent  les  mystères  à  l'égard  des  pé- 
cheurs qui  m 'écoulent,  et  que  la  conversion 

célèbre  que  je  vais  leur  raconter,  soit  suivie 

de  la  leur,  j'ai  quelque  raison  de  l'espérer; 
car,  dans  le  cours  de  ma  mission,  je  n'ai  fait 
encore  que  semer,  et  je  trouve,  dans  mon 

Evangile,  que  c'est  ici  le  jour  de  recueillir. 
Comme  l'on  croit  aisément  ce  que  l'on  dé- 

sire, il  me  semble  que  j'entends  dans  le  fond de  mon  cœur  mon  divin  Maître  qui  me  dit  ce 

qu'il  disait  à  ses  apôtres  dans  cette  occasion importante  :  Levez  vos  yeux,  et  considérez 
les  campagnes  déjà  blanches  el  prêtes  à  mois- 

sonner (Joan,  IV,  35). 

Jusqu'ici  j'ai  parlé  de  sa  part  à  mes  audi- 
teurs, et,  comme  me  l'a  prescrit  saint  Paul, 

je  les  ai  repris,  je  les  ai  priés,  je  les  ai  me- 
nacés (II  Jim.,  IV,  2).  J'ai  eu  de  la  patience 

pour  les  tolérer,  et  de  l'application  pour  les 
instruire.  Je  les  ai  frappés  par  la  crainte  , 

pour  leur  frayer  le  chemin  de  l'amour.  C'est 
en  avoir  fait  assez  pour  les  rendre  comme 
des  campagnes  déjà  blanches  et  prèles  à 
moissonner.  Voici  donc  le  jour  où,  par  la 

vertu  de  sa  parole,  il  faut  que  j'y  recueille 
des  fruits  pour  la  vie'élcrnclle. 

Je  ne  sais,  mes  frères ,  si  ce  bonheur  m'ar- 
rivera ,  mais  toujours  est-il  certain  qu'il 
m 'arriverait,  si  vous  demandiez  instamment 
à  Jésus-Christ  de  demeurer  avec  vou>  comme 
il  demeura  avecles  Samaritains  (Joan. ,1V,40). 
11  vous  parlerait  comme  il  leur  parla  dans  le 

fond  du  cœur,  el  j'aurais  la  consolation  d'en- 
tendre dire  à  chacun  de  vous  :  Ce  n'est  plus 

sur  ce  que  vous  nous  en  avez  dit  depuis  le 
commencement  du  carême  que  nous  croyons 
en  lui  (Joan.,  IV,  42);  nous  avons  nous- 
mêmes  senti  les  coups  de  sa  main  puissante. 
Nous  avons  ouï  les  clameurs  de  sa  grâce 
victorieuses  enfin  de  nos  volontés  rebelles , 
et  nous  savons  maintenant,  par  notre  propre 

expérience  ,  qu'il  est  véritablement  le  Sau- veur du  monde. 
Imitez  donc,  mes  frères,  la  docilité  des 

Samaritains,  qui,  sur  le  rapport  d'une  femme 
devenue  l'apôtre  de  son  pays,  crurent  en 
Jésus-Christ,  et  qui  probablement  n'auraient 
jamais  entendu  Jésus-Christ,  s'ils  avaient  re- 

jeté cette  femme.  Ne  rejetez  pas  non  plus 
ma  parole  qui  est  la  sienne,  et  servez-vous 
en  pour  attirer  sa  présence  divine  dans  vos 
âmes,  ou  pour  vous  laisser  trouver  quand 
il  vous  cherche,  ou  pour  aller  vers  lui  lors- 

qu'il vous  attend.  L'un  cl  l'autre  de  ces  de- 
voirs va  paraître  successivement  dans  l'ex- plication de  cet  Evangile  admirable,  et  faire 

les  deux  points  de  mon  discours. 
Mais  afin  que  vous  profiliez  de  celte  re- 

cherche empressée  et  de  celle  attente  de  lon- 
ganimité, prosternez- vous  avec  moi  aux 

pieds  de  Marie  :  Ave  ,  Maria. 
PREMIÈRE   PARTIE. 

Quoique  Dieu  ne  soit  pas  obligé,  à  la  ri- 
gueur, de  demeurer  dans  le  juste  qui  ne  le 

quitte  point,  ni  de  chercher  le  pécheur  qui 
le  quitte,  il  le  doit  pourtant ,  dit  saint  Paul , 

parce  qu'il  est  juste  et  qu'il  doit  faire  éclater sa  justice:  Ad  oslensionem  justitiœ suœ  (Rom., 

III,  25).  Non  pas  la  justice  qu'il  doit  à 
l'homme  jusle  ,  puisque  le  plus  juste  ne  lui  a 
rien  donné  pour  en  prétendre  récompense 

(Rom.,  XI  35);  non  pas  la  justice  qu'il  doit 
a  l'homme  pécheur,  puisqu'on  celle  qualité 
il  ne  mérite  que  des  châtiments,  mais  la 

justice  qu'il  se  doit  à  lui-même.  Car  Dieu 
n'étant  pas  inconstant  comme  l'homme,  la 
fidélité  de  ses  promesses  l'oblige  de  ne  point 
abandonner  ceux  qu'il  a  justifiés  par  sa  grâce, 
s'ils  ne  l'abandonnent  eux-mêmes  les  pre- 

miers, et  c'est  aussi  la  définition  du  dernier 
concile  (Conc.  Trid.  sess.  VI,  c.  11).  Et  dès 
là  que  ce  même  Dieu  est  également  jusle  et 
miséricordieux  envers  les  pécheurs,  comme 
il  doit  abandonner  les  uns  pour  satisfaire  à 
sa  justice,  il  doit  chercher  les  autres  pour 
satisfaire  à  sa  miséricorde. 

Aussi  n'est-il  descendu  sur  la  terre  que 
pour  chercher  et  pour  sauver  le  pécheur  qui 

s'était  perdu  (Luc,  XIX  ,  10),  et  comme  c'a 
été  le  principal  sujet  de  sa  mission ,  il  se  com- 

pare à  ce  bon  pasteur,  qui,  de  cent  brebis 
en  ayant  perdu  une,  laisse  toutes  les  autres 
dans  le  désert  pour  courir  après  celle  qui 

s'était  perdue,  et  qui,  après  l'avoir  trouvée la  met  sur  ses  épaules  et  la  rapporte  avec 
joie  dans  la  bergerie  (Luc,  XV,  4). 

Mais  voici,  mes  frères,  quelque  chose  de 
plus  louchant  et  de  plus  forl.  Voici  non  plus 
une  parabole,  mais  une  histoire  véritable; 
non  plus  Jésus-Christ  en  figure,  mais  lui- 
même  en  personne  lout  occupé  à  chercher 
une  pécheresse  des  plus  rebelles  à  sa  grâce. 

Dans  ce  qu'il  fait  pour  la  convertir,  nous 
allons  admirer  sa  sollicitude,  ses  empresse- 

ments, ses  fatigues  pour  la  conversion  des 

pécheurs;  et  dans  ce  qu'elle  fait  pour  lui 
échapper  nous  allons  déplorer  la  résistance, 
les  défaites,  les  fuites  des  pécheurs  qui  ne 
veulent  pas  se  convertir.  Notre  Evangile 
nous  mel  sans  cesse  ces  deux  tableaux  de- 

vant les  yeux ,  et  je  vous  priverais  d'un trop  grand  fruit,  je  ne  répondrais  pas  mémo 

à  ce  que  votre  piété  désire  de  moi,  si  je  n'en 
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examinais  jusqu'à  la  moindre  circonstance. 
Ecoutez  donc,  pesez,  goûtez  tout  ce  que  je 
vais  vous  dire,  et  puisque  le  sujet  que  je 
traite  me  donne  lieu  de  répandre  devant  vous 
avec  profusion  les  perles  de  la  parole  de 
Dieu  ,  ayez  une  sainte  avidité  de  les  recueil- 

lir, afin'qu'elles  vous  rendent  riches  en  foi et  en  bonnes  œuvres. 

Nous  y  voyons  d'abord  que  Jésus-Christ 
s'en  va  de  la  Judée  dans  la  province  de  Sa- 
marie,  et  pourquoi  pensez-vous  qu'il  entre- 

prenne un  voyage  si  pénible?  c'est  qu'il cherche  une  âme  extrêmement  éloignée  de 
de  lui  par  le  schisme  où  elle  se  trouve  en- 

gagée et  par  sa  propre  corruption;  et  il  est 
d'autant  plus  porté  à  la  chercher,  qu'afin 
qu'elle  puisse  revenir  à  lui,  il  faut  qu'il  fasse les  premières  démarches. 

Pelage  altribuait  au  pécheur  ce  qu'il  y  a 
de  plus  glorieux  dans  sa  justification ,  je 
veux  dire  le  premier  pas  de  son  retour  à 
Dieu.  Mais  saint  Augustin  a  combattu  son 

erreur,  en  disant  avec  toute  l'Eglise,  qu'il 
faut  que  ce  soit  Dieu  qui  prévienne  le  pé- 

cheur par  sa  miséricorde  ,  et  qui  se  mette 
le  premier  en  chemin  pour  chercher  celte 
brebis  errante,  car  elle  ne  peut  le  chercher, 

dit  encore  saini  Bernard,  qu'après  en  avoir 
été  cherchée  :  Meminerit  se  prius  quœsitam, 
quam  quœrentcm.  Jésus-Christ  cherche  donc 
cette  femme  Samaritaine,  et  il  lui  en  coûte 
de  grandes  fatigues  :  Fatigalus  ex  ilinere, 
parce  que  les  pécheurs  ont  cela  de  commun 

qu'ils  sont  tous  errants  dans  leurs  passions, 
el  fugitifs  devant  la  voix  de  Dieu  qui  les  rap- 

pelle. Et  l'on  peut  dire  après  saint  Ambroise, 
qu'il  arrive  au  Sauveur,  dans  cette  occasion, 
ce  qui  arriva  à  Joseph  ,  quand  son  père  l'en- 

voya dans  le  pays  de  Sichem  pour  y  chercher 
ses  frères  (Ambr.  lib.  deJos.  Pair.,  c.  3). 

Il  y  va ,  mais  une  partie  du  jour  se  passe 

sans  qu'il  les  trouve  {Gen.,  XXXVU,lk). Enfin,  un  homme  charitable  le  voit  errant 
dans  la  campagne,  et,  louché  de  son  inquié- 

tude, il  lui  demande  ce  qu'il  cherche.  Je 
cherche  mes  frères,  lui  répond  Joseph,  et  je 

m'étonne  qu'ils  ne  soient  point  ici,  car  c'est 
ici  qu'ils  devraient  être.  Ils  se  sont  pourtant 
retirés  de  ce  lieu  ,  réplique  cet  homme  :  Iie- 

cesserunt  de  loco  isto,  elj'ai  entendu  qu'ils 
se  disaient,  allons  en  Dolhaïn.  Joseph  profile 
de  cetavis,  et  ne  se  rebutant  point  de  celle 
nouvelle  fatigue,  il  veut  bien  encore  l'es- 

suyer dans  le  désir  de  trouver  ses  frères: 
Perrexit  ergo  Joseph  posl  fi  aires  suos. 

Reconnaissons  la  vérilé  sous  la  figure.  Le 
Père  éternel  avait  envoyé  son  Fils  pour 
chercher  les  pécheurs,  que  ce  Fils,  selon  le 
témoignage  de  saint  Paul,  veut  bien  regar- 

der comme  ses  frères  :  Primo  genilus  in  multis 

fratribus  (Rom.,  VIII,  29).  Mais  où  l'avail-il 
envoyé?  D'abord  aux  brebis  perdues  de  la 
maison  d  Israël  (Matth.,  X,  6).  Il  descend 

donc  dans  celle  maison,  mais  il  n'y  trouve 
pas  tout  ce  qu'il  cherche.  Il  visite  toute  la Palestine.  11  traverse  les  villes  et  les  déserts 
de  la  Judée,  et  il  a  encore  quelque  chose  à 

désirer,  car  il  y  a  d'autres  brebis  qui  ne  sont 
pas  de  celle  bergerie,  et  qu'il  faut  aussi  qu'il 

appelle,  afin  qu'elles  écoutent  sa  voix ,  et 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  troupeau  et  qu'un 
pasteur  (Joan.,  X,  16).  Or,  les  Samaritains 
s'étaient  retirés  de  la  Terre  sainte  :  Recesse- 
runt  de  loco  isto.  Ils  s'étaient  séparés  des 
Juifs  par  un  schisme  scandaleux,  el  ils  ha- 

bitaient dans  la  même  ville  où  Joseph  était 

allé  chercher  ses  frères.  C'est  donc  aux  por- 
tes de  celte  ville  que  celui  que  Joseph  repré- 

sentait va  chercher  cette  femme,  malgré  la 

longueur  du  chemin  ,  et  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner, si  l'Evangéliste  remarque  qu'il  en  était 

fatigué  :  Fatigatus  ex  ilinere. 
Ainsi  a  t-il  cherché  celte  pécheresse ,  et 

c'est  ainsi  qu'il  cherche  encore  les  pécheurs. 
Comme  Joseph  ,  il  les  cherche  d'abord  où  ils 
devraient  être.  Il  les  cherche  dans  le  temple, 

mais  ce  n'est  point  là  qu'il  Irouve  l'impie.  Il 
les  cherche  aux  pieds  du  crucifix,  mais  ce 

n'est  point  là  qu'il  trouve  le  déiste.  Il  los 
cherche  au  tribunal  de  la  pénitence ,  mais  ce 

n'est  point  là  qu'il  Irouve  le  libertin.  Il  les 
cherche  dans  des  assemblées  de  charité,  dans 

des  compagnies  modestes ,  mais  ce  n'est 
point  là  qu'il  Irouve  les  esclaves  de  la  vo- 

lupté. Ils  se  sont  retirés  de  ce  lieu  :  Recesse- 
runt  de  loco  islo.  Us  y  étaient  encore,  lors- 

qu'une éducation  chrétienne  les  y  retenait, 
lorsqu'ils  étaient  encore  sous  les  yeux  d'un 
père  sensé,  d'une  mère  pieuse,  d'un  sage 
gouverneur,  d'un  confesseur  zélé  pour  lequel 
•Is  avaient  alors  de  la  déférence,  mais  de- 

puis qu'ils  sont  enlrés  dans  le  commerce  du 
monde  ,  depuis  qu'ils  ont  secoué  le  joug  ai- mable de  la  sagesse  et  de  la  piété,  Seigneur, 
vous  ne  les  trouverez  plus  dans  la  Terre 
sainte,  et  pour  les  convertir  il  faut  que  vous 
les  alliez  chercher  jusque  dans  le  pays  des 
Samaritains.  II  les  y  cherche  encore  :  Per- 

rexit ergo  Joseph  post  patres  suos. 
Oui,  mon  cher  auditeur,  Dieu  dont  la  bonté 

est  infinie  et  la  sagesse  incompréhensible, 
veut  bien  vous  chercher  dans  les  lieux 

mêmes  où  vous  l'offensez,  et  si  jusqu'ici, 
vous  aviez  ignoré  cet  empressement  de  sa 
miséricorde,  apprenez-le  avec  des  sentiments 
de  reconnaissance  et  d'amour. 

Dieu  vous  cherche  la  nuit  et  le  jour  dans 
ce  jeu  excessif,  où  vous  ne  perdez  pas  seu- 

lement le  temps  par  une  occupation  si  vaine, 
mais  encore  votre  âme  par  voire  avarice, 
par  vos  emportements  et  par  vos  blasphèmes. 
El  comment  vous  y  chcrche-t-il?  en  permet- 

tant que  vous  y  rompiez  avec  votre  meilleur 
ami,  que  votre  honneur  y  soit  blessé,  que 
votre  fortune  y  soit  ébranlée,  et  que  peul- 
êlre  par  les  dettes  que  vous  y  contractez 
vous  mettiez  voire  maison  sur  le  penchant 
de  sa  ruine. 

Il  vous  cherche  dans  le  tumulte  de  celle 

cour,  où  l'ambition,  qui  de  sa  nature  est  une 
faiblesse,  vous  empêche  de  commander  à 
vos  désirs  et  vous  fait  offrir,  pour  les  con- 

tenter, tant  de  houleux  sacrifices.  El  com- 
ment vous  y  cherche-l-il?  par  les  mécomptes 

que  vous  y  trouvez,  par  les  mauvais  offices 
que  l'on  vous  rend,  par  les  trahisons  et  les 
infidélités  que  l'on  vous  fait,  par  les  raille- 

ries malignes  que  vous  essuyez,  par  les  cha» 
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grins  secrets  qui  vous  dévorent  de  ne  pou- 
voir parvenir  à  des  élévations  où  vous  en 

voyez  monter  d'autres  par  tant  de  hasards  et de  bassesses. 

Mais  où  est-ce  que  Dieu  ne  vous  cherche 
point?  Vous  le  dirai-je,  mon  cher  auditeur, 
et  m'en  croirez-vous?  11  vous  cherche  jusque dans  ces  lieux  obscurs  où  vous  devenez  les 
artisans  malheureux  de  votre  damnation  avec 
les  complices  de  vos  privautés  criminelles. 
Et  comment  vous  y  cherche-l-il?  Tantôt  par 
un  remords  cuisant  qui  va  troubler  vos  joies 
profanes;  tantôt  par  une  humiliation  utile 
qui  vous  fait  rentrer  en  vous-même;  tantôt 
par  un  dégoût  salutaire  qui  vous  convainc  de 
la  fragilité  de  vos  infâmes  plaisirs;  lanlôt 
par  un  sentiment  de  gloire  qui  vous  repré- 

sente le  honteux  de  voire  passion. 
Oui,  Dieu  vous  cherche,  ne  me  le  niez 

point,  et,  qui  plus  est,  il  vous  parle  ;  et  que 
vous  dit-il?  Il  vous  dit,  comme  à  la  Samari- 

taine :  Da  mild  bibere,  pécheur,  je  brûle  de 
soif,  et  ma  soif  est  un  désir  ardent  de  sauver 

ton  âme,  il  est  de  ton  devoir  de  l'éteindre; 
et  comme  ce  salut  se  doit  opérer  par  ta  vo- 

lonté jointe  à  ma  grâce,  c'est  à  loi  que  je 
m'adresse  pour  éteindre  celte  soif:  Da  mild 
bibere  (Aug.,  Tract.  XV  in  Joan.). 

C'est  le  langage  de  celte  sagesse  divine 
qui  dispose  toutes  choses  avec  autant  de  dou- 

ceur que  de  force  {Sap.,  VIII,  1).  Et  il  faut 

ici  vous  faire  remarquer,  messieurs,  que  c'est 
par  la  diverse  alliance  de  ces  deux  qualités 
que  se  forment  tous  les  mystères  de  la  grâce. 

Comme  il  est  de  la  nature  du  mystère  d'être 
composé  d'une  partie  extérieure  qui  frappe 
les  sens,  et  d'une  partie  intérieure  que  l'es- 

prit seul  peut  pénétrer,  la  grâce  est  pour 
ainsi  dire  composée,  tantôt  de  force  au  dehors 
et  de  douceur  au  dedans,  et  tantôt  de  force 
au  dedans  et  de  douceur  au  dehors. 

Faul-il  convertir  le  persécuteur  de  l'Eglise 
naissante?  Comme  la  grâce  le  trouve  les  ar- 

mes à  la  main,  elle  s'arme  elle-même  de  loute 
sa  force  pour  combattre  ce  furieux.  Elle 
prend  une  voix  de  tonnerre,  ce  tonnerre  est 

précédé  par  des  éclairs;  le  bruit  qu'il  entend 
l'épouvante,  les  reproches  que  Jésus-Christ 
lui  fait  le  troublent  et  le  renversent;  vous 
voyez  comme  la  force  de  la  grâce  se  décou- 

vre dans  tout  cet  appareil;  mais,  ô  Dieu! 
quelle  en  est  la  douceur  intérieure  !  Elle  lui 
gagne  le  cœur,  elle  fléchit  sa  volonté  rebelle, 

et  dans  un  instant  Paul  n'en  a  plus  d'autre 
que  celle  qui  lui  fait  dire  :  Seiqneur,que  vou- 

lez-vous que  je  fasse  (Act.,  IX,  G)?  Le  mys- 
tère de  la  conversion  de  la  Samaritaine  est 

d'une  autre  nature  :  d'abord  la  grâce  étale 
toutes  ses  douceurs  au  dehors  dans  l'entre- 

tien que  Jésus-Christ  veut  bien  avoir  avec 
elle,  mais  au  dedans  rien  n'égale  sa  force; 
nous  en  verrons  bientôt  la  force,  examinons- 
en  ici  la  douceur. 

Elle  consiste  en  ce  que  Jésus-Christ  ne  de- 

mande à  celte  femme  que  ce  qu'elle  peut  lui 
donner  sans  peine  :  elle  est  au  bord  d'un  puits avec  une  cruche  à  la  main,  il  lui  demande  à 
boire. 

Cela  nous  marque,  disent  les  Porcs,  que  la 

grâce  corrige  la  nature,  mais  qu'elle  ne  la détruit  point;  et,  dans  toute  la  suite  de  cette 
histoire,  Dieu  paraît  se  conformer  par  sa 
bon'é  au  caractère  et  à  l'inclination  de,  pé- 

cheurs :  comme  s'il  disait  à  l'ambitieux  qui poursuit  les  grandeurs  temporelles  :  élève- 
loi  au-dessus  de  la  vanité  qui  te  séduit,  et  as- 

pire à  une  gloire  plus  solide  que  celle  du 
monde  ;  comme  s'il  disait  à  l'homme  de 
guerre  :  lu  combats  depuis  si  longtemps  les 
ennemis  de  ton  prince,  n'est-il  pas  temps enfin  que  tu  prennes  les  armes  contre  les 

propres  ennemis,  contre  cet  orgueil  qui  t'en- 
fle, contre  celle  colère  qui  l'enflamme,  con- 
tre celte  envie  qui  le  dessèche,  contre  cetto 

haine  qui  te  ronge,  contre  cette  impureté  qui 
te  corrompt,  contre  toutes  les  passions  qui  te 

tyrannisent;  comme  s'il  disait  à  celui  qui  li- 
vre son  cœur  à  d'autres  faiblesses  :  au  lieu 

d'une  beauté  qui  se  flétrit,  aime  une  beauté 
éternelle, et  à  la  place  d'une  créature  volage, 
jalouse,  impérieuse,  méprisante,  aime  le 
Créateur  en  qui  tu  trouveras  un  ami  constant, 
égal,  fidèle, charitable.  Ce  sont  là  les  tours  in- 

dustrieux que  la  grâce  met  en  usage  pour 

tirer  des  pécheurs  le  consentement  qu'elle 
leur  demande,  et  vous  voyez  que  tout  ce 

qu'elle  propose  est  conforme  à  la  raison. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  la  plupart  de 

ces  fugitifs  refusent  encore  de  se  rendre,  et 

qu'ils  résistent  à  la  grâce  qui  les  prévient  : 
car  ce  sont  deux  vérités  de  la  religion  égale- 

ment incontestables,  et  que  nous  ne  saurions 
empêcher  que  la  grâce  ne  nous  prévienne, 
puisque  Dieu  la  donne  sans  nous,  et  que 
nous  pouvons  lui  résister  quand  elle  se  pré- 

sente, parce  que,  pour  mériter,  il  nous  doit 

être  libre  d'y  consentir  ou  de  n'y  consen- 
tir pas.  Et  notre  Evangile  nous  en  donne  une 

figure  bien  claire  en  la  personne  de  celle  pé- 

cheresse qui  refuse  de  l'eau  à  Jésus-Chrisl. 
chose  très-facile  dans  la  conjoncture  où  il 
lui  demande  ce  secours  :  Comment,  lui  dit- 
elle,  vous  qui  êtes  Juif  me  demandez-vous  à 
boire,  à  moi  qui  suis  Samaritaine?  Ne  savez- 

vous  pas  que  les  Juifs  n'ont  point  de  commerce 
avec  les  Samaritains?  Vous  nous  regardez 
comme  un  peuple  excommunié, et  nous  vous 
regardons  comme  un  peuple  superstitieux  : 
Non  coutuntur  Judœi  Samaritauis. 

Et  voilà  ,  mes  frères  ,  les  défaites  de  tous 
les  pécheurs  obstinés  ,  voilà  le  langage  ,  si- 

non de  leur  bouche,  au  moins  de  leur  cœur. 
Quand  nous  les  exhortons  à  se  convertir  , 
ils  nous  prennent  pour  des  dévots  scrupu- 

leux ,  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  des 
gens  du  monde,  qui  aiment  la  libellé  :  ils 

nous  prennent  pour  Juifs  ,  parce  qu'ils  sont eux-mêmes  Samaritains.  Ils  ont  leur  culte 
aussi  bien  que  nous.  Nous  adorons  un  Dieu 
que  nous  ne  voyons  pas ,  mais  ils  réservent 
leur  encens  pour  des  divinités  visibles ,  et 
en  vain  les  troublons-nous  dans  leur  reli- 

gion ,  elle  ne  s'accordera  jamais  avec  la  nô- tre :  Non  coutuntur  Juilœi  Samaritanis. 
Mais  un  si  étrange  aveuglement  ne  rebute 

pas  la  bonté  divine.  Quelque  endurcis  quo 
s  lient  les  pécheurs ,  Jésus-Christ  a  résolu 

de  les  chercher   et  de  les  suivre  jusqu'au 
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bout ,  et  je  ne  vois  pas  comment  ils  pourront 
se  défendre  contre  les  attraits  les  plus  puis- 

sants de  sa  grâce. 

Ce  n'est  plus  ici  la  douceur  d'un  Dieu 
qui  s'abaisse  jusqu'à  demander  de  l'eau  :  le 
pécheur  orgueilleux  a  répondu  avec  trop 
de  fierlé  à  cet  empressement  du  Sauveur. 
C'est  une  douceur  mêlée  de  force  et  soute- 

nue d'une  majesté  qui  imprimele  respect  ;  car 
écoutez  comme  il  s'explique  :  Si  scires  donum 
Dei,  si  vous  connaissiez  !c  don  de  Dieu,  si 
vous  saviez  qui  est  celui  qui  vous  demande 

à  boire,  au  lieu  de  faire  à  l'occasion  de  sa  de- mande des  raisonnements  et  des  railleries  sur 

l'aversion  qui  est  entre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains ,  vous  lui  en  Qiiriez  demandé  vous- 

même  ,  et  il  vous  aurait  donné  de  l'eau  vive. 
Cette  pécheresse  ne  se  convertit  pas  en- 

core ,  parce  qu'elle  ne  connaît  point  le  don 
de  la  grâce  évangélique  que  Jésus-Christ 
lui  annonce  ;  et  le  défaut  de  conversion 
vient  aussi  de  ce  que  la  plupart  des  pé- 

cheurs sont  dans  une  ignorance  effroyable 

des  dons  de  Dieu.  S'ils  connaissaient  par 
exemple  le  don  de  la  foi  ,  auraient-ils  dans 
le  cœur  cette  insensibilité  brutale  qui  les 
fait  vivre  sans  religion  ,  et  qui  leur  inspire 

tant  d'éloignement  et  de  mépris  pour  nos 
mystères  ?  S'ils  connaissaient  le  don  de  la 
charité,  déchireraient-ils  leur  prochain  par 
les  traits  envenimé?  de  la  médisance,  et  au- 

raient-ils la  lâcheté  de  bâtir  leur  propre  élé- 
vation sur  sa  chute  et  sur  ses  disgrâces? 

comme  s'ils  ne  savaient  pas  d'ailleurs  que 
tout  est  variable  dans  l'esprit  humain  ,  que 
c'est  un  litre  pour  tomber  que  d'être  élevé, 
et  que  la  possession  de  la  faveur  est  l'avant- 
coureur  de  sa  perte.  S'ils  connaissaient ,  en un  mot,  le  don  des  vertus  chrétiennes,  se 
plongeraient-ils  comme  ils  font  dans  le  vice, 
et  pourraient-ils  établir  leur  félicité  dans  les 
plaisirs  sensuels? 

Oui ,  mon  cher  auditeur,  si  vous  connais- 
siez le  prix  de  celle  eau  vive  qui  éteint  la 

soif  des  biens  périssables,  et  qui  arrose  les 
sécheresses  du  cœur  par  des  sentiments  de 
piété,  vous  la  demanderiez  avec  des  gémis- 

sements ineffables  ,  et  jamais  vous  ne  vous 

convertirez  qu'à  ces  deux  conditions:  l'une, 
si  vous  ne  voyez  la  misère  où  vous  réduit 
votre  ignorance,  pour  la  détruire  par  de  sa- 

lutaires instructions  ;  l'autre  ,  si  vous  ne 
comprenez  le  bonheur  de  ceux  qui  connais- 

sent les  dons  de  Dieu  et  qui  en  jouissent , 

afin  d'en  jour  comme  eux.  Celte  connais- 
sance est  elle-même  un  don  de  Dieu  qui 

vous  est  présenté  dans  la  religion  chré- 

tienne, mais  au  lieu  d'en  profiler  vous  y formez  des  obstacles  ,  et  vous  imitez  la 

Samaritaine  qui  s'éloigne  de  nouveau  de 
celui  qui  la  cherche  avec  une  bonté  si  en- 
gageante. 

Comme  elle  ne  conçoit  encore  dans  l'eau 
dont  Jésus-Christ  lui  parle,  qu'une  eau 
matérielle  et  commune  ,  elle  lui  propose 

un;  difficulté:  Seigneur ,  lui  dit-elle,  d'où 
pourriez -vous  avoir  celle  eau  vive  ,  puisque 

vous  n'avez  pas  de  quoi  la  puiser  ,  cl  que 
d'ailleurs  le  puits  est  profond?  Eles-vous 
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plus  grand  que  notre  père  Jacob  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  l'eau  de  ce  puits  ,  dont 
il  a  bu  lui-même  avec  ses  enfants  et  ses  trou- 
peaux ?  j 

Voilà  un  des  obstacles  que  les  esclaves 
des  passions  et  du  monde  mettent  ordinai- 

rement à  leur  conversion.  Ils  se  figurent 
que  tout  est  pénible  dans  la  voie  du  salut  ; 

et  comme  du  moment  que  l'on  parle  de  con- version on  parle  avec  raison  de  pénitence, 

ils  se  persuadent  faussement  qu'il  n'y  a  que 
des  rigueurs  dans  la  vie  nouvelle  qu'on  leur 

propose. Mais  la  queslion  est  de  savoir  qui  est  le 

mieux  fondé  dans  le  jugement  que  l'on  fait 
des  véritables  plaisirs  ,  ou  les  gens  de  bien  , 
ou  les  gens  du  monde.  Ce  sont  deux  partis 
entièrement  opposés  ,  et  chacun  regarde  son 
contraire  avec  élonnement.  Les  Samaritains 

ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  d'eau  plus  dou- 
ce et  plus  claire  que  celle  du  puits  de  Jacob. 

Elle  devenait  pourtant  bourbeuse  quand  on 
y  abreuvait  ses  troupeaux.  Telles  sont  vos 
délices  dès  que  vous  vous  êles  rendus  es- 

claves de  la  volupté.  Elles  vous  sont  com- 
munes avec  les  bêles  ,  puisqu'elles  ne  re- 
gardent que  les  sens.  Mais  comme  vous  n'en 

connaissez  point  d'autres  ,  vous  estimez malheureux  tous  ceux  qui  en  sont  privés. 
Les  jusles,  au  contraire  ,  qui  se  désaltèrent 
tous  les  jours  dans  la  source  de  la  vie  qui 
est  en  Dieu  ,  déplorent  le  malheur  de  tous 

ceux  qui  ne  s'y  désaltèrent  pas  avec  eux 
(Ps.  XXXV,  10).  Ainsi  notre  surprise  est 
égale  ,  et  comme  disait  saint  Jérôme  :  Vide' 
mur  invicem  insanire  ,  par  pari  referimus  , 
nous  nous  prenons  les  uns  les  autres  pour 

insensés,  et  par  là  nous  n'avons  rien  à  nous 
reprocher.  On  le  sait  bien  ,  messieurs  :  la 
vraie  sagesse  passe  pour  une  folie  dans 

l'esprit  des  sages  du  monde,  et  le  théâtre retentit  de  ces  maximes  ;  mais  heureux 
ceux  qui  sont  assez  insensés  pour  connaître 
et  pour  croire  la  vérité. 

Nous  voyons  aussi  que  Dieu,  par  la  bou- 
che de  Jérémie  ,  invile  le  ciel  à  s'étonner  de 

la  dépravation  du  goût  des  hommes.  Non- 
seulement  ils  ont  rejeté  les  délices  des  âmes 

sainles  ,  parce  qu'elles  leur  sont  inconnues, 
ils  ont  fait  bien  plus  :  ils  m'ont  quille,  dit 
Dieu ,  moi  qui  suis  la  fontaine  d'eau  vive  : Me  dereliquerunt  fontem  aquœ  vivœ  (Jer., 
II,  13  ) ,  et  ils  se  sont  creusé  des  citernes 
pour  y  chercher  des  eaux  ramassées  qui 
îlaltent  leur  goût  dépravé. 

Mais  ne  vous  laissez  pas  séduire ,  mon 
cher  auditeur.  Vous  ne  les  y  trouverez  pas 
même  ces  eaux  ramassées  ,  parce  que  ces 
citernes  sont  percées  de  loules  parts  :  Cis- 
ternas  dissipatas  ,  quœ  continere  non  valent 
aquas.  Quelle  est  donc  votre  erreur  de  vous 
éloigner  de  la  source  de  la  vie  ,  pour  cher- 

cher dans  les  créatures  des  eaux  mortes  , 
plus  capables  de  vous  empoisonner  que  de 
vous  nourrir.  Tant  que  vous  en  userez  de  la 
sorle  vous  mourrez  de  soif;  car,  comme  dit 

saint  Ambroise,  le  mensonge  auquel  on  s'a~ 
bandonne  est  toujours  accompagné  d'une  soif 
morlelle.  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  désullèr* 
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et  qui  remplisse  éternellement  ceux  qui  s'en 
approchent  (Ambr.,  inpsttl.  LXI,  14).  Mais 
tous  huilez  encore  la  Samaritaine  qui  se 

conlcnle  de  l'eau  de  son  puits  ,  et  c'est  en 
vain  que  Jésus-Chrisl  lui  en  présente  une 
autre. 

Que  fera-l-il  donc  pour  la  détromper? 
Encore  un  troisième  effort.  Celui  qui  boira 
de  cette  eau,  ajoulc-t-il  ,  «itr«  encore  soif; 
car  nulle  eau  de  la  lerre  n'a  la  vertu  d'é- 

teindre la  soif  pour  toujours.  Au  lieu  que 

celui  qui  boira  de  l'eau  vive  que  je  vous  pré- sente sera  désaltéré  pour  jamais  ,  parce  que 

l'eau  que  je  lui  donnerai  deviendra  dans  lui 
une  fontaine  qui  remontera  aussi  haut  que 

sa  source  ,  et  qui  rejaillira  jusqu'à  la  vie 
éternelle,  d'où  elle  descend.  Ah  !  Seigneur, 
répond-elle  toute  surprise  ,  donnez-moi  de 

cette  eau,  afin  que  je  n'aie  plus  soif  et  que  je ne  vienne  plus  ici  pour  en  tirer. 

C'est  une  marque  qu'un  pécheur  est  prêt 
à  se  rendre  quand  il  se  lasse  dans  la  voie 

de  l'iniquité  (Sap. ,  V,  7),  et  celle  femme  en 
est  une  figure  expresse  :  elle  n'entend  pas 
plus  tôt  parler  d'une  eau  qui  mettra  fin  à  ses 
fatigues  ,  qu'elle  la  demande  instamment. 
Un  temps  vient  aussi  où  le  pécheur  se  sent 
dégoûté  du  inonde,  fatigué  de  la  servitude 

de  ses  liassions  ,  las  d'allendre  et  d'espérer, 
de  courir  après  du  vent  et  de  se  repaître  de 
fumée.  Il  faut ,  dit-il  ,  que  je  goûte  de  celte 
eau  vive  que  donne  le  Seigneur,  convaincu 

comme  je  dois  l'être  ,  que  celle  que  donnent les  hommes  ne  saurait  me  désaltérer  :  Do- 
mine ,  da  mihi  hanc  aquam,  lit  non  sitiam  , 

neque  veniam  hue  haurire. 
Puisque  vous  en  êtes  là  ,  mon  cher  audi- 

teur, qu'avez-vous  donc  qui  vous  retienne? 
Commencez  le  grand  ouvrage  de  voire  sa- 

lut par  une  humble  confession  de  tous  les 
péchés  de  voire  vie.  Mais  je  crains  bien  que 

vous  ne  les  avouerez  pas  tous,  et  qu'encore en  cela  vous  imiterez  la  femme  de  Samarie. 
Jésus-Christ  la  met  en  étal  dé  lui  déclarer 

tous  ses  désordres  ,  mais  comme  elle  n'en 
dit  qu'une  partie  ,  il  faut  qu'il  y  supplée  en 
lui  révélant  ce  qu'elle  avait  honle  de  mettre 
au  jour,  et  par  là  il  la  contraint  d'avouer 
qu'il  lui  parle  en  vrai  prophète.  Cherchez 
aussi ,  et  vous  trouverez  ;  cherchez  quelque 
homme  aussi  éclairé  que  charitable ,  qui 
développera  tous  les  replis  de  voire  cœur, 
qui  soutiendra  votre  faiblesse  et  voire  honte, 
et  qui  vous  parlera  même  avec  cet  esprit 
prophétique  que  Jésus-Christ  communique 
toujours  à  ses  fidèles  ministres. 

Mais  quel  supplice  pour  vous  d'envisa- 
ger vos  défauts  1  L'amour-propre  vous  ou- 
vre toujours  quelque  porte  pour  échapper 

à  vous-même.  Celle  femme  voyant  en  effet 
que  sa  corruption  est  portée  jusque  sous 
ses  yeux ,  les  détourne  ,  et  donne  un  nouvel 
exercice  à  la  sollicitude  de  celui  qui  la  cher- 

che. Elle  change  de  discours ,  et  pour  ren- 
voyer bien  loin  celui  de  sa  conversion , 

elle  propose  des  points  de  controverse  sur 
les  différends  qui  partagent  le  Juifs  et  les 

Samaritains.  C'est  ainsi  que  les  préjugés  de 
la  naissance  retiennent  les  hérétiques  dans 

leur  fausse  religion  ;  c'est  ainsi  que  les  li- 
bertins font,  des  questions  captieuses  ,  non 

pas  pour  s'instruire  mais  pour  disputer  et 
pour  se  maintenir  dans  l'intrépidité  de  la 
conscience.  Jésus -Christ  toujours  infatiga- 

ble et  miséricordieux  suit  encore  celle  fem- 
me dans  son  égarement.  11  a  la  patience  de 

l'instruire  sur  le  faux  culle  des  Samari- 
tains ,  sur  le  vrai  culte  des  Juifs  ,  sur  la  na 

turc  de  Dieu  ,  sur  l'adoralion  parfaite  de  la 
religion  chrétienne  qu'il  vient  établir;  et 
c'est  alors  que,  fatigué  d'avoir  tant  marché, 
cherché  ,  disputé,  il  convertit  à  la  Gn  cette 
femme. 

Dès  le  moment  qu'elle  le  reconnaît  pour 
le  Messie,  elle  quitte  son  puits  et  sa  cruche. 
Elle  se  défait  de  sa  cupidité,  dit  saint  Augus- 

tin, pour  suivre  les  ardeurs  nouvelles  de  la 

charité,  et  par  un  zèle  plus  digne  d'un  apô- 
tre que  d'une  femme  (c'est  la  qualité  que  lui 

donne  saint  Chrysostome) ,  elle  court  à  la 

ville  pour  y  publier  qu'elle  a  trouvé  l'oint du  Seigneur  en  la  personne  de  celui  qui  lui 
a  dit  toute  sa  vie. 

O  vous  qui  étiez  autrefois  égarés  dans  les 
roules  trompeuses  du  monde,  et  que  Jésus- 
Christ  en  a  retirés  comme  celte  pécheresse, 

avez-vous  assez  d'un  cœur  pour  sentir  une 
charité  si  peu  méritée?  Comparez  ce  que 
vous  étiez  alors  par  vous-mêmes  à  ce  que 
vous  êtes  aujourd'hui  par  sa  miséricorde,  et vous  vous  abandonnerez  sans  mesure  à  tous 
les  transports  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amour.  Mais  considérez  en  même  temps, 
qu'en  vous  rappelant  des  ténèbres  à  la  lu- 

mière, il  vous  a  imposé  l'indispensable  né- cessité de  marcher  comme  des  enfants  de 
lumière  :  Ut  filii  lucis  ambulale  (  Eph.  ,  V, 
8  ).  Ce  ne  sera  pas  la  lumière  que  vous  avez 

reçue  qui  vous  sauvera,  mais  l'usage  que 
vous  en  ferez.  N'imitez  donc  pas  ces  voya- 

geurs négligents  et  paresseux  qui  dorment 
pendant  le  jour,  cl  qui  sont  surpris  par  la 

nuil,  avant  que  d'arriver  à  leur  terme.  Mar- 
chez sans  relâche  dans  la  carrière  de  la  pé- 

nitence ,  et  puisque  vous  connaissez  main- tenant le  don  de  Dieu  comme  la  Samaritaine 

l'a  connu,  conservez-le  comme  elle  l'a  con- 
servé, car  c'est  un  dépôt  précieux  dont  il vous  demandera  compte. 

Et  vous  qui  êtes  encore  engagés  dans  les 
roules  malheureuses  du  mensonge  et  de 

l'infidélité,  et  qui  m'écoulez  aujourd'hui  par 
bienséance  ou  par  coutume,  ou  peut-être 
par  un  ordre  secret  du  bon  Pasteur,  qui  veut 
encore  vous  appeler  par  la  voix  de  son 
Evangile,  vous  ne  sortirez  pas  de  celte  église, 
que  je  ne  vous  aie  fait  de  sa  part  un  repro- 

che et  une  menace,  et  si  vous  n'en  êlcs  pas 
touchés,  il  faut  que  vous  en  soyez  con- fondus. 

Combien  de  temps  y  a-t-il  que  Dieu  vous 

cherche,  qu'il  vous  appelle,  qu'il  vous  pour- 
suit avec  une  charité  infatigable  pour  rom- 

pre vos  voies  et  vous  engager  dans  les  sien- 
nes, et  que  vous  fuyez  toujours  plus  loin? 

Il  vous  appelle,  et  vous  vous  attachez  tou- 
jours avec  plus  d'avidité  à  tout  ce  qu'il  y  a de  sensuel  et  de  terrestre  ;   et  vous  vous  en* 
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foncez  de  plus  en  plus  dans  la  feule  des  pas- 
sions et  du  monde  ;  el  votre  raison  se  trouve 

toujours  trop  faible  pour  vous  dégager  d'un lien  où  la  passion  vous  attache. 
Craignez,  si  vous  ne  vous  rendez  à  la  dou- 

ceur el  à  la  force  de  sa  grâce,  comme  la  Sa- 

maritaine s'y  est  rendue,  craignez,  ou  qu'il ne  vous  fasse  sentir  la  pesanteur  de  son  bras, 

ou  qu'il  ne  vous  punisse  par  la  rigueur  de 
son  silence.  Jonas  refusa  d'obéir  à  Dieu, 
mais  les  vents  qui  excitent  les  orages  lui 

obéirent,  quand  il  leur  commanda  d'arrêter 
ce  fugitif.  Craignez,  à  voire  tour,  une  dis- 

grâce sanglante,  craignez  une  confusion  pu- 
blique, craignez  une  maladie  mortelle,  crai- 

gnez, en  un  mol,  quelque  tempête  qui  vous 
renverse  dans  votre  élévation. 

Que  dis-je?  je  me  trompe.  Ce  n'est  point 
là  proprement  ce  que  vous  avez  à  craindre, 
puisque  ces  rudes  coups  de  la  main  de  Dieu 
peuvent  être  des  effels  de  sa  miséricorde  sur 
vous,  et  peut-être  seriez-vous  plus  heureux 
si  vous  étiez  plus  malheureux.  Craignez  plu- 

tôt le  silence  de  Dieu,  l'abandonnement  de 
Dieu,  cette  colère  implacable  qui  vous  li- 

vrera au  sens  réprouvé,  et  qui  vous  laissera 
courir  après  les  désirs  de  voire  cœur.  Mais 
si  vous  êtes  sages,  marchez  toujours;  car 

il  me  reste  à  vous  faire  voir  dans  l'exemple 
de  la  Samaritaine,  que  quand  Dieu  ne  con- 

vertit pas  les  pécheurs  en  les  cherchant,  il 
les  convertit  quelquefois  en  les  attendant; 

et  c'est  celle  allcnte  de  Dieu  qu'il  faul  ex- 
pliquer dans  ma  dernière  parlie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  y  a  des  pécheurs,  disons-nous,  que  Dieu 
convertit  en  les  attendant,  mais  qu'est-ce 
que  d'attendre  les  pécheurs? 

Pour  le  comprendre,  mes  frères,  il  faut  sa- 
voir que  tout  pécheur  mérile  la  mort,  et  que 

si  la  miséricorde  divine  ne  retenait  la  jus- 

tice, il  mourrait  à  l'instant  qu'il  pèche.  C'est 
pour  celle  raison  que  Dieu  dit  au  premier 

homme  que  le  jour  même  qu'il  mangerait  du 
fruit  défendu  il  mourrait  (Gen.,l\,  17).  A 
la  vérité  il  ne  mourut  pas  tout  à  fait  ce 
jour-là ,  mais  il  commença  de  mourir.  Son 

corps  fut  frappé  d'une  corruption  mortelle 
qui  l'altéra  dans  toutes  ses  parties,  et  le 
reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  course  non interrompue  vers  la  mort.  11  ne  faut  pas 

même  douter  qu'il  ne  fût  mort  en  effet,  si 
Dieu  n'eût  voulu,  comme  dit  le  Sage,  le  con- 

vertir en  l'attendant  (Sap.,  X,  1  ). 
Voyez  la  même  bonté  à  l'égard  de  la  pé- 

cheresse de  Samarie.  Il  y  avait  longtemps 

qu'elle  vivait  dans  le  désordre,  et  que  par conséquent  elle  méritait  de  mourir;  mais 
Jésus-Christ  attendait,  et  son  heure  propre 
cl  l'heure  de  celte  femme.  Quant  à  lui,  il  at- 
tendaill'heure  de  sa  plusgrande  miséricorde, 
marquée  par  l'heure  de  sa  plus  grande  soif; 
et  c'est  ce  qui  l'obligea  de  différer  d'aller  au 
puits  de  Jacob  jusqu'à  la  plus  grande  cha- 

leur du  jour  :  Hora  erut  quasi  sexla.  Pour 

elle,  il  attendait  l'heure  où  elle  avail  accou- 
tumé d'y  venir  puiser  de  l'eau.  Celait  donc 

une  occasion  unique,  Jésus-Christ  la  prend, 

et  si  cette  pécheresse  l'eût  laissé  échapper, 

nous  ne  voyons  pas  comment  elle  se  serait 
convertie. 

L'évangélisle  exprime  celte  attente  par  la 
posture  du  Sauveur  sur  le  bord  de  ce  puits. 
Sedebat  sic  supra  fonlem,  il  était  assis,  repos 
aussi  mystérieux  que  ses  fatigues.  Il  était 
assis  comme  une  personne  qui  en  altend 
une  autre.  Il  ne  voulut  point  partir  de  celle 

place,  que  cette  femme  ne  s'y  fût  rendue. 
Elle  s'y  rendit  enfin  et  se  convertit. 

Mais  parce  que  tous  les  pécheurs  que  Dieu 
altend  ne  vont  pas  à  lui  comme  cette  péche- 

resse, et  que  la  plupart  même  s'endurcis- sent au  lieu  de  se  convertir;  afin  que  vous 
ne  vous  y  (rompiez  pas,  messieurs,  je  suis 
obligé  de  vous  faire  voir  que  celle  attente  de 
Dieu  a  des  raisons  secrètes  et  des  limites  in- 

certaines; ce  qui  va  faire  en  même  temps  le 

motif  d'une  solide  confiance  el  le  sujet  d'une 
juste  crainte.  Ceci  mérile  vos  plus  sérieuses 
réflexions. 

1.  Saint  Augustin  dit  que  Dieu  attend  le 

pécheur,  c'esl-à-dirc  qu'il  le  laisse  vivre 
tout  digne  de  mort  qu'il  est,  ou  pour  lui  don- 

ner le  temps  de  se  convertir  lui-même,  ou 
pour  exercer  par  lui  ceux  qui  sont  déjà  con- 

vertis :  Omnis  mains,  mit  ideo  vivil  ut  corri- 
gatur,  aut  ideo  vivit,  ut  per  illum  bonus  exer- 
cealur  (  Aug.,  in  ps.  LIV,  4  ). 

Il  est  vrai  qu'avant  la  conversion  du  pé- 
cheur, personne  ne  peut  connaître  pour  la- 

quelle de  ces  deux  raisons  Dieu  veut  bien 
l'attendre,  el  l'on  n'en  saurait  juger  que  par 
l'événement.  Lorsque  saint  Paul  persécutait 
l'Eglise,  Dieu  avail  besoin  d'une  extrême  pa- 

tience pour  l'allendre.  Il  l'attendit  néan- 
moins, cl  l'événement  fut  une  preuve  indu- 
bitable qu'il  l'attendait  pour  en  faire  d'un 

persécuteur  un  apôtre.  La  pécheresse  dont 
parle  saint  Luc  élail  tellement  diffamée,  que 

saint  Chrysologue  l'appelle  le  péché  de  la 
ville,  parce  qu'elle  en  était  le  scandale.  Dieu 
ne  l'cxterminera-t-il  pas  pour  arrêter  le 
cours  de  tous  ses  débordements  ?  non ,  mes 

frères,  il  la  laisse  vivre,  il  l'attend,  parce 
que  d'une  pécheresse  diffamée,  il  en  veut 
faire  une  pénitente  publique.  Et  ce  même 

saint  Augustin,  qui  nous  assure  qu'il  y  a  des 
pécheurs  que  Dieu  attend  pour  les  convertir, 
est  lui-même  un  exemple  et  une  peuve  de  la 

vérité  qu'il  avance,  puisque  Dieu  a  bien voulu  souffrir  durant  trente  années  celle 

brebis  dans  l'égarement,  pour  en  faire  un 
pasteur  qui  devait  ramener  les  brebis  les 

plus  égarées. 
De  ce  principe,  il  faut  tirer  deux  consé- 

quences, la  première,  que  le  pécheur  ne 
doit  jamais  désespérer  de  lui-même  ;  car  il 
y  a,  dit  saint  Augustin,  deux  sortes  de  pé- 

cheurs :  des  démons,  dont  la  conversion  est 

désespérée,  parce  qu'ils  ne  se  repentent  ja- mais, et  des  hommes  toujours  capables  de 

conversion,  parce  qu'ils  sont  toujours  capa- bles de  repentir. 

La  seconde  conséquence,  c'est  que  comme personne  ne  doit  jamais  désespérer  de  son 
salut,  on  ne  doit  jamais  désespérer  du  salut 
de  personne.  On  se  lasse  quelquefois  de 
prier  pour  la  conversion  de  certains  pé«j 
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cheurs,  qui  paraissent  plus  obstinés  que  des 
démons.  Mais  ne  vous  en  lassez  pas,  dit  ce 
Père  :  Quem  roges  attende,  non  pro  quo  ra- 

ges; ne  regardez  pas  celui  pour  qui  vous 

priez.  Il  vous  donnera  peu  d'espérance  de 
changement,  en  ce  que  vous  le  verrez  ajou- 

ter péché  sur  péché,  et  se  précipiter  d'abîme en  abîme.  Mais  regardez  celui  que  vous 
priez;  il  est  assis,  il  attend,  il  observe  le 

moment  favorable  du  pécheur,  parce  qu'il  a dans  lui  un  fonds  inépuisable  de  miséricorde  : 
Quem  roges  attende,  non  pro  quo  roges. 

Qui  n'eût  cru  que  la  Samaritaine  ne  se 
serait  jamais  convertie?  Elle  était  dans 
l'erreur,  dans  le  schisme  et  dans  le  désordre. 
Son  crime  était  énorme,  l'habitude  était  in- 

vétérée, l'occasion  était  prochaine,  le  scan- 
dale était  grand.  Mais  n'arrêtez  pas  vos 

yeux  sur  la  violence  de  sa  maladie,  porlez- 
hs  sur  l'habileté  et  sur  la  patience  de  son 
médecin,  et  en  voyant  la  tranquillité  avec 

laquelle  il  veut  bien  l'attendre,  reconnaissez 
qu'il  la  laisse  vivre  afin  qu'elle  se  corrige  : Ideo  vivit  ut  corrigatur. 

Mais  aussi  comme  il  y  a  des  pécheurs  que 

Dieu  attend  par  miséricorde,  il  y  en  a  d'au- 
tres qu'il  attend  par  justice.  La  miséricorde 

est  pour  eux,  la  justice  est  contre  eux.  La 

miséricorde  les  sauve;  la  justice  s'en  sert, 
non  pour  les  sauver  eux-mêmes,  mais  pour 
sauver  les  autres  par  eux  :  Ut  per  illum  bo- 

nus exerceatur.  El  Dieu  veut  que  ces  raisons 
opposées  soient  secrètes,  afin  que  personne 
ne  présume  de  sa  miséricorde,  (  t  que  la 

crainte  de  ne  v'vre  que  pour  servir  d'ins- trument à  sa  justice  soit  comme  un  frein  qui 
retienne  le  pécheur. 

Dieu  a  laissé  vivre  Ismaël  pour  exercer 
Isaac,  Esaii  pour  exercer  Jacob,  Pharaon, 
pour  exercer  les  Israélites,  Saiil,  pour  exer- 

cer David,  les  tyrans,  pour  exercer  les  mar- 
tyrs ;  et  nous  voyons  dans  les  livres  saints 

plusieurs  exemples  de  cette  nature.  J'avoue 
que  s'ils  avaient  su  profiter  du  temps  que 
Dieu  leur  donnait  pour  rentrer  en  eux- 
mêmes,  ils  auraient  pu  se  convertir,  car, 

comme  dit  saint  Pierre  :  //  ne  veut  pas  qu'au- 
cun périsse,  et  il  attend,  afin  que  tous  retour- 

nent à  lui  par  la  pénitence  (  II  Pelr.,  [III,  9  ). 

Mais  ces  pécheurs  ont  l'ail  ce  que  vous  faites tous  les  jours.  Vous  vous  persuadez  que 

}  arce  que  Dieu  ne  s'oppose  point  à  vos  pé- 
<  f tés,  vous  aurez  toujours  la  liberté  de  les 

commettre,  et  que  sous  prétexte  qu'il  dif- 
fère de  vous  punir,  il  ne  vous  punira  ja- 

mais. 

C'est  pourtant  l'illusion  que  saint  Paul 
vous  reproche,  quand  il  vous  dit  qu'au  lieu que  la  bonté  de  Dieu  devrait  vous  porter  à 

;  faire  pénitence,  vous  amassez  un  trésor  de 
colère  par  la  dureté  de  voire  cœur  (  Rom.y 
II,  5  )  ;  et  cette  dureté  fait  craindre  que  vous 
ne  soyez  du  nombre  de  ceux  que  Dieu  attend 
pour  en  faire  un  exemple  de  justice  au  jour 
de  la  manifestation  de  son  juste  jugement; 
car,  comme  dit  saint  Augustin  (  Kp.  185. 

Bon.  Com.  kd  ),  celle  dureté,  qui  vous  l'ait 
opposer  ;iux  dons  de  la  grâce,  est  un  des  pé- 

chés contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne  sout  re- 

mis,  selon  l'Evangile,  ni  en  ce  monde-ci  ni 
en  l'autre,  si  l'on  y  persévère  jusqu'à  la  fin 
(Matth.,  XII,  32),  et  la  plupart  des  pécheurs 
y  persévèrent  ordinairement.  Or,  si  les  rai- 

sons de  l'attente  de  Dieu  sonl  si  secrètes,  il 
est  visible  que  vous  ne  devez  pas  vous  lais- 

ser prévenir  de  la  fausse  confiance,  ou  que 
Dieu  ne  vous  punira  jamais,  ou  que  vous 
vous  convertirez  quelque  jour. 

Un  des  plus  grands  malheurs,  mes  frères, 
dans  la  conduite  de  la  vie  chrétienne,  le 

voici.  C'est  de  se  former  toujours  une  fausse 
idée  de  la  miséricorde  de  Dieu,  pour  dissiper 

la  crainte  que  l'on  doit  avoir  de  sa  justice. 
Dieu  est  bon,  disent  les  gens  du  monde,  et 

l'on  nous  en  donne,  dans  la  chaire  de  l'E- 
vangile, une  idée  trop  terrible.  L'éloquence 

humaine  aime  à  se  jouer  dans  les  descrip- 
tions. Encore  une  fois,  Dieu  est  bon,  et  parce 

qu'il  l'est,  il  fera  grâce  à  tout  le  monde. 
Il  est  vrai,  répond  saint  Augustin,  que 

Dieu  est  bon  ei  infiniment  bon;  mais  aussi 
il  est  juste  et  infiniment  juste.  Il  est  bon  en 
Dieu  et  juste  en  Dieu  ,  et  le  prophète  nous  a 
appris  à  ne  le  point  diviser  avec  lui-même, 
quand  il  a  loué  également  sa  miséricorde  et 
sa  justice  :  Misericordiam  et  judicium  can- 
labo  tibi,  Domine  (  Ps.  C.  Aug.,  hic).  Les 
hommes  toujours  excessifs,  toujours  extrê- 

mes dans  leurs  sentiments  et  dans  leurs 
œuvres,  ont  bien  de  la  peine  à  se  tenir  dans 
les  bornes  de  la  sagesse  sobre  et  tempérée 
qui  leur  est  prescrite  par  saint  Paul.  A  force 

de  vouloir  être  bons,  ils  cessent  d'être  jus- 
tes, et  à  force  de  vouloir  être  justes,  ils  ces- 

sent d'être  bons.  Mais  Dieu  toujours  égal  à 
lui-même,  ne  perd  ni  sa  miséricorde  en  fai- 

sant justice,  ni  sa  justice  en  faisant  miséri- 

corde, et  il  règle  l'une  et  l'autre  par  l'ordre immuable  de  sa  sagesse.  Voilà  une  juste 
idée  de  Dieu. 

Et  en  vérité  y  pense-t-on  en  lui  attribuant 
une  miséricorde  basse  sans  discernement  et 

sans  lumière,  que  l'on  ne  voudrait  pas 
même  attribuer  à  un  homme  sage?  Quand  la 
naissance  et  l'éducation  vous  ont  donné  un 
cœur  grand  et  généreux  qui  vous  porte  à  la 
libéralité,  vous  ne  croiriez  pas  bien  exercer 
celte  vertu  en  donnant,  si  vous  ne  vous  pi- 

quiez encore  de  savoir  donner.  S'imaginer 
que  Dieu  traite  les  hommes  indifféremment, 
sans  distinguer  les  innocenls  des  coupables, 
c'esl  se  faire  une  idole,  dit  saint  Bernard, 
et  non  pas  se  représenter  Dieu  tel  qu'il  est 
et  tel  qu'il  doit  être.  C'est  pourquoi  il  dit 
lui-même  dans  l'Ecriture  :  J'ai  des  pensées 
de  bonté  [Mich.,  II,  7  ).  Et  sur  qui,  Sei- 

gneur, les  avez-vous?  sur  celui  qui  marche 
dans  la  droiture  de  mes  voies  :  Verba  mea 
bona  sunt  cumeo,  qui  recte  graditur. 

Il  est  donc  certain,  mes  frères,  que  Dieu 
est  bon,  mais  envers  les  bons.  Il  est  bon 

même  envers  les  méchants,  lorsqu'ils  ont 
recours  à  lui,  et  qu'ils  se  mettent  en  devoir 
de  changer  de  vie,  pour  l'adorer,  comme  dit 
notre  Evangile,  en  esprit  et  en  vérité.  Mais 
haïr  toujours  ce  que  Dieu  aime,  aimer  tou- 

jours ce  que  Dieu  déteste,  et  avec  cela  pré- 
sumer de  sa  miséricorde  ,  est-ce  l'honorer  ? 
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non,  c'est  lui  faire  insulte,  et  ajouter  encore 
le  mépris  à  toutes  les  injures  qu'on  lui  a 
faites,  puisque  c'est  ignorer  la  perfection  de 
sa  nature  et  le  prendre  pour  ce  qu'il  n'est 
pas.  Pourquoi  Dieu  est-il  patient,  demande 
saint  Augustin?  c'est  qu'il  est  éternel;  et 
s'il  ne  se  presse  pas  de  se  venger  dans  le 
temps,  n'en  soyons  pas  surpris,  c'est  qu'il  a 
toute  l'éternité  pour  la  juste  exécution  de 
ses  vengeances. 

2.  Mais  tout  patient  et  tout  éternel  qu'il 
est,  nous  ne  savons  jusqu'à  quand  il  nous 
attendra,  car  l'attente  de  Dieu  a  non-seule- 

ment ses  limites ,  mais  ses  limites  sont  li es— 
incertaines.  Peut-élre,  me  direz-vous,  que 
le  temps  en  sera  long!  Peut-être,  mais  tou- 

jours y  a-t-il  sujet  du  craindre  qu'il  ne  soit 
court,  et  en  voici  la  raison.  C'est  que  la  jus- tice, infinie  comme  la  miséricorde,  est  en 
Dieu  un  puissant  et  sévère  solliciteur  qui 

l'excite  sans  cesse  à  nous  punir,  et  jugez  de 
quelle  force  sont  les  mouvements  qui  le  por- 

tent à  se  venger  des  créatures  rebelles,  ju- 
gez-en par  la  manière  dont  le  Saint-Esprit 

la  fait  parler. 
Exsurgai  Deus,  et  dissipentur  inimici  ejus 

(Psal.,  LXVII  )  :  Que  Dieu  s'élève,  lui  dit- elle,  que  ses  ennemis  soient  dissipes  ;  que 

ceux  qui  le  haïssent  s'enfuient  de  devant  sa 
face;  qu'ils  s'évanouissent  comme  la  fu- 

mée, et  que  les  méchants  périssent  devant 
lui  comme  la  cire  fond  devant  le  feu  qui 

l'éthauffe.  Qui  peut  donc  se  flatter  que  Dieu 
attende  celui  qui  est  avide  d'une  gloire  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  seul,  ou  celui  qui  est 
toujours  altéré  d'un  bien  périssable  qui  ne 
peut  éteindre  sa  soif,  ou  celui  qui  désho- 

nore la  religion  par  une  vie  toute  mondaine, 

ou  tant  de  femmes  qu'on  voit  dans  le  siècle 
idolâtres  de  leur  propre  beauté,  cl  esclaves 

du  faux  éclat  d'une  beauté  étrangère?  Qui 
peut  se  flatter  que  Dieu  les  attende,  surtout 

quand  on  considère  qu'il  n'a  pas  refusé  à  sa 
justice  la  punition  des  anges  qui  l'avaient 
offensé  dans  le  ciel,  au  moment  même  qu'elle 
l'eut  demandée,  et  qu'il  punit  sur  la  terre  la 
trahison  d'un  de  ses  apôtres  presque  aussi- 

tôt qu'il  l'eut  commise. 
Oh  1  qu'il  est  à  craindre,  mes  frères,  que 

Dieu  n'écoule  cette  voix,  cl  qu'il  ne  cède  en- 
fin à  une  sollicitation  si  pressante!  Qu'il  est 

à  craindre  qu'il  ne  nous  arrive  ce  qui  arriva 
à  ce  riche  présomptueux  dont  saint  Luc,  nous 
représente  la  fin  tragique!  Il  se  flattait  sans 

doute  de  la  vaine  es,  érance  que  Dieu  l'at- 
tendait, puisqu'il  faisait  des  projets  pour 

bâtir  encore,  et  pour  jouir  en  repos  des 

grands  biens  qu'il  avait  mis  en  réserve 
(  Luc,  XII,  16  ),  mais  par  un  changement 
subit,  celui  qui  comptait  de  vivre  plusieurs 
années,  ne  vécut  pas  seulement  une  nuit, 
puisque  la  nuit  n  éme  Dieu  lui  redemanda 
son  âme;  et  comme  les  bornes  de  l'attente 
de  Dieu  fuient  plus  courtes  que  ce  liche  ne 

l'avait  présumé,  tout  pécheur  a  sujet  de 
craindre  que  Dieu  ne  l'abandonne,  après 
l'avoir  attendu  quelque  temps. 

Je  ne  finirai  pourtant  pas,  mes  frères, 
sans  vous  dire,  pour  votre  consolation,  que 

nous  avons  encore  quelque  sujet  d'espérer 
que  sa  palience  s'étendra  au  delà  de  la  du- 

rée de  nos  crimes  ,  puisque  la  foi  nous  ap- 
prend que  la  miséricorde  peut  résister  dans 

le  cours  du  temps  aux  sollicitations  les  plus  , 
pressantes  de  la  justice  :  Superexaltal  mise-  , 
ricordfa  judicium  (  Jac,  II,  13  ).  El  en  voici 
des  preuves  solides.  * 

Les  anges  voyant  les  méchants  mêlés  sur 
la  terre  avec  les  bons,  demandent  à  Dieu 

qu'il  leur  soit  permis  d'y  descendre  pour  en 
faire  la  séparation  (  Malth.,  Xlil,  29  ).  Mais 

il  ne  vcul  pas  le  permettre,  de  pour  qu'en 
arrachant  l'ivraie  ils  ne  déracinent  le  bon 
grain.  Les  martyrs  demandent  dans  le  ciel 
la  vengeance  de  leur  sang  (  Apoc,  VI,  10  ), 
mais  la  miséricorde  divine  leur  impose  si- 

lence pour  un  peu  de  temps,  parce  qu'il  faut que  les  tyrans  qui  les  ont  fait  mourir,  en 

fassent  encore  mourir  d'autres,  et  que  peut- 
être,  dans  cet  intervalle  ,  quelqu'un  d'entre eux  se  convertira.  Le  bon  larron  a  été  at- 

tendu jusqu'à  la  fin,  et  c'est  à  la  fin  qu'il s'esl  converti. 

Mais  nul  exemple  ne  prouve  si  sensible- 
ment cette  vérité  que  celui  de  noire  Evan- 

gile. Jésus-Christ  s'était  assis  pour  attendre 
la  Samaritaine;  il  ne  l'avait  attendue  que pour  la  convertir  par  la  vertu  de  sa  parole; 

cl  sa  parole  étant  si  efficace,  il  semble  qu'il 
devait  la  convertir  à  la  première  parole  qu'il 
lui  dirait;  cependant  il  voulut  bien  entrer 
dans  une  longue  conversation  avec  elle,  et 

ne  l'attendre  pas  seulemenl,  mais  souffrir 
ses  délais  infinis.  D'abord ,  prenant  un  air railleur  et  ironique,  elle  le  traite  de  Juif; 
mais  le  Sauveur  ne  se  rebute  pas  pour  cela, 

el  il  attend  qu'elle  fasse  un  pas  vers  lui  ;  peu 
de  temps  après  elle  le  traite  de  Seigneur  et 

de  maître,  et  il  attend  qu'elle  s'approche  da- 
vantage ;  elle  ne  larde  point  à  l'appeler  pro- 

phète, et  il  attend  encore  une  nouvelle  dé- 
marche; enfin  elle  le  reconnaît  pour  le  Mes- 

sie attendu  des  nations,  et  la  voilà  suffisam- 
ment éclairée. 

De  loul  cela  je  conclus  que,  si  nous  avons 

sujet  de  craindre,  nous  n'en  avons  pas  moins 
d'espérer;  et  il  faut,  comme  dit  le  prophète, 
que,  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la  nuit, Israël  espère  au  Seigneur  (Ps.,  CXXIX,  6J. 
Cependant,  quoique  toutes  ces  vérités  et 

tous  ces  exemples  soient  pour  ne  us  d'une 
consolation  sensible,  n'oublions  jamais  qu'il 
n'esl  pas  possible  de  savoir  si  la  miséricorde 
nous  attendra  ou  si  la  justice  nous  surpren- 

dra dans  le  crime  :  au  moins  l'Ecriture  en 
parle-l-el!e  avec  doute.  Quis  scit,  si  conver^ 
latur  el  ignoscai  Deus?  Qui  sait  si  ce  pé- 

cheur se  convertira,  et  si  Dieu  aura  la  bonté 
de  lui  pardonner?  Quis  scil?  Qui  le  sait?  Si 

l'homme  ne  le  peut  savoir,  et  s'il  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  le  sache,  il  est  donc  de  notre 
sagesse  de  prendre  la  meilleur  parti,  et  "le 

ne  pas  mettre  tellement  sa  miséricorde  à  l'j- 
preuve,  que  sa  justice  prévienne  notre  cou- version;  car  nous  devons  savoir  que,  ii 
nous  comblons  la  mesure  de  nos  péchés, 
Dieu  comblera  la  mesure  de  sa  patience. 

Rendez-vous,  mes  chers  auditeurs,  à  d.i» 
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vérités  si  certaines,  et  que  ce  discours  ne  fi- 
nisse pas  comme  tant  d'autres,  sans  avoir 

fait  la  moindre  impression  sur  la  durcie  de 

vos  cœurs.  L'espérance  dont  je  me  suis  flatté 
en  le  commençant  sora-t-elle  vaine,  et  ne 
rccueillerai-jc  aucun  fruit  dans  ces  campa- 

gnes que  j'ai  cru  prêtes  à  moissonner? 
Du  moins  Taisons  aujourd'hui,  vous  et 

moi,  une  réflexion  salutaire  sur  la  boulé  de 
Dieu  et  sur  notre  aveuglement.  Dieu  est  si 

bon,  que,  n'ayant  nul  besoin  de  nous,  il  ne 
laisse  pas  de  nous  chercher;  et  nous  som- 

mes si  aveugles,  qu'ayant  un  extrême  besoin de  lui,  nous  ne  laissons  pas  de  prendre  la 
fuite.  Il  faut  que  les  maîtres  de  la  terre  aient 

autour  d'eux  des  gens  qui  leur  rendent  ser- 
vice et  qui  leur  fassent  honneur;  mais  Dieu 

est  un  maître  si  indépendant,  qu'il  peut  se 
passer  de  tout  service,  parce  qu'il  n'a  besoin 
de  rien,  et  de  tout  honneur,  parce  qu'il  est 
lui-même  sa  propre  gloire.  Ce  maître,  dit 

saint  Augustin,  n'a  pas  besoin  du  serviteur  : 
c'est  le  serviteur  qui  a  besoin  de  ce  maître  : 
Verus  est  Dominas,  qui  servo  non  indiget,  et 

quo  servus  indiget.  Qu'il  est  donc  aveugle,  ce 
serviteur  (| ui  fuit  quand  ce  maître  le  cher- 

che !  C'est  un  ruisseau  qui  veut  se  séparer  de 
sa  fontaine  :  il  tarira  bientôt.  Ne  fuyez  donc 
plus,  mes  chers  auditeurs,  ne  fuyez  plus, 
comme  Jonas,de  peur  que  vous  ne  soyez  je- 

tés dans  la  mer  du  monde  corrompu  ,  et 
abandonnés  sans  ressource  aux  vagues  de 
vos  passions  et  de  vos  désirs.  Ne  fuyez  plus, 
comme  Caïn,  de  peur  que  tous  ceux  qui 
vous  trouveront  ne  puissent  attenter  à  la  vie 
de  votre  âme,  par  leur  mauvais  exemple  et 
par  leurs  conseils  pernicieux.  Commencez, 
au  contraire,  à  chercher  Dieu,  puisque  vous 
avez  tant  besoin  de  lui. 

Il  s'est  fatigué,  suivant  l'expression  de 
l'Evangile,  à  force  de  vous  chercher,  et, 
ayant  trouvé  votre  conversion  plus  difficile 
que  celle  de  la  Samaritaine,  sa  miséricorde 
se  borne  maintenant  à  vous  attendre  ;  il 
vous  attend,  mon  cher  auditeur,  il  vous  at- 

tend. Mais  si  cela  est  ainsi,  ajoute  saint  Au- 
gustin, gardez-vous  bien  de  dire  :  Dieu  par- 

donne toujours  :  je  l'offensai  hier,  et  il  m'a 
pardonné  ;  je  continue  de  l'offenser  aujour- 

d'hui, et  il  me  laisse  faire  :  je  puis  donc,  satis 
risque,  l'offenser  encore  demain,  et  il  ne  man- 

quera pas  de  me  faire  miséricorde  (Aug.,in 
ps.  C,  3).  Ce  sont  les  paroles  do  ce  Père,  et 
ce  n'est  que  trop  le  langage  de  notre  cœur. 
Mais  voici  comme  il  achève  et  comme  je  vais 
achever  ce  discours  :  ldeo  pareil,  ut  corriga- 
ris;  non  ut  in  malignitate  permaneas  {Aug., 
Ep.  93,  4-2)  :  Dieu  vous  pardonne,  afin  que 
vous  vous  corrigiez,  cl  non  pas  afin  que 
vous  persévériez  dans  votre  péché.  Car,  si 
vous  y  persévérez,  la  Samaritaine  convertie 

s'élèvera  un  jour  en  témoignage  contre 
vous.  Ne  soyez  pas  méchants,  parce  que 
Dieu  est  bon;  faites,  au  contraire,  un  saint 
usage  des  premières  grâces,  pour  en  attirer 
de  secondes,  et  profilez  de  celle  qui  vous 
porte  au  bien,  pour  mériter  celle  qui  le  cou- 

ronne. Je  vous  lu  souhaite,  etc. 
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ânes,  etcum  gratins  cgisset,  dislri- Accepil  ergo  Jésus  ] 
bnii  discuiiibeiilibus. 

Jésus  prit  tes  pains,  el  après  avoir  rendu  grâces  à  son 
Père,  il  les  fil  distribuer  à  ceux  qui  étaient  assis  (S.  Jeun, cli.  VI,  11). 

L'évangile  que  nous  lisons  en  ce  saint 
jour  est  un  évangile  lout  de  providence,  et 

co  serait  en  détourner  le  sens  que  d'y  faire d'autres  réflexions. 

Rien  aussi  n'est  plus  digne  de  l'attention 
des  chrétiens  que  celle  providence  adorable, 
que  la  philosophie  païenne  la  plus  reculée 
considérait  comme  la  fille  du  plus  grand  des 
dieux,  cl  que  la  philosophie  chrétienne  re- 

garde comme  un  des  plus  glorieux  attributs 

du  Dieu  qu'elle  adore.  Rien  n'est  plus  digne de  leuradmiralion  et  de  leur  reconnaissance 
que  cette  sagesse  suprême,  qui  atteint  avec 

force  d'une  extrémité  du  monde  jusqu'à  l'au- 
tre, et  qui  y  dispose  tout  avec  douceur  (Sap. 

VIII,  1)  ;que  cetleraison  divine  du  souverain 

arbitre  de  l'univers,  qui  meut  tout,  qui  règle 
(oui,  qui  conserve  lout,  en  conduisant  cha- 

que cIiosp  à  sa  fin,  sans  faire  violence  à  sa 

nature.  L'impie  voudrait  la  détruire,  parce 
que  les  ordres  qu'elle  établit  combattent  les 
désordres  de  l'impiété;  mais  le  juste  l'aime 
et  la  respecte,  parce  qu'il  trouve  en  elle  sa consolation  et  sa  tranquillité  dans  les  divers 

accidents  de  cette  vie,  el  qu'il  espère  de  Irou- 
ver  par  elle  son  repos  et  sa  récompense  dans 
l'autre. 

C'est  donc  pour  la  confusion  de  l'impie  et 
pour  le  soutien  du  jusle  que  celte  providence 
équitable  fera  la  matière  de  ce  discours.  Si 

je  n'en  jugeais  que  par  mes  seules  lumières, 
je  ne  pourrais  vous  en  donner  qu'une  faible 
ou  fausse  idée;  mais  je  ne  saurais  me  trom- 

per, en  me  conduisant  par  l'évangile  même 
de  ce  jour,  qui  nous  la  représente  en  la  per- 

sonne de  Jésus-Christ  comme  dans  son  prin- 
cipe, el  en  celle  des  disciples  comme  dans  ses 

instruments  :  en  la  personne  de  Jésus-Christ, 
qui  opère  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains  pour  nourrir  la  multitude  qui  le  suit 
dans  le  désert  :  Accepit  ergo  Jésus  panes;  et 
en  la  personne  des  disciples,  qui  reçoivent 
les  pains  de  la  main  de  leur  maître,  pour  les 
distribuer  à  celle  multitude  souffrante  et 
épuisée  :  Dédit  discipulis  punes,  discipuli 
autem  turbis  (Matth.,  XIV,  19) 

Deux  circonstances  principales  de  cet  évé- 
nement mémorable,  où  sont  contenues  deux 

grandes  vérités  qu'il  n'est  pas  permis  aux 
chrétiens  d'ignorer,  et  que  néanmoins  plu- 

sieurs ignorent  ou  ne  savent  que  superfi- ciellement. 

L'une,  qu'il  y  a  en  Dieu  une  providence 
qui  nous  a  créés,  qui  nous  conserve,  qui 
nous  conduit,  cl  qui  pourvoit  avec  une  sou- 

veraine sagesse  à  tous  les  besoins  de  nos 
âmes  el  de  nos  corps. 

L'autre,  que  celle  providence  ne  nous  a 
pas  mis  dans  le  monde  pour  nous  y  laisser 
inutiles;  qu'au  contraire,  elle  nous  a  établis ses  ministres  chacun  dans    notre  élat .  el 
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qu'elle  nous  punira  ou  nous  récompensera 
selon  que  nous  aurons  rempli  le  ministère 
dont  elle  nous  a  chargés. 

Ces  deux  vérités,  mes  frères,  partageront 

mon  discours  :  dans  la  première,  m'alta- 
cliant  à  la  personne  de  Jésus-Christ,  qui 
nourrit  une  multitude  dans  le  désert,  je  vais 
considérer  la  Providence  en  elle-même,  et 

vous  allez  voir  ce  qu'elle  fait  pour  nous; 
dans  la  seconde,  m'arrêlant  aux  disciples 
qui  obéissent  à  leur  maître,  je  considérerai 
celte  providence  dans  les  moyens  dont  elle 

se  sert  pour  l'exécution  de  ses  ordres,  et vous  verrez  ce  que  nous  devons  faire  pour 
elle. 

La  fin  que  je  me  propose  dans  la  première 

partie  est  de  réveiller  votre  foi,  d'excilcr votre  reconnaissance,  et,  sans  nourrir  votre 
paresse,  de  dissiper  vos  inquiétudes.  La  fin 
que  je  me  propose  dans  la  seconde  partie  est 
d'établir  les  principes  de  vos  devoirs,  en 
quelque  état  que  celte  Providence  vous  ait 
fait  naître,  et  de  vous  prescrire  les  moyens 
de  les  remplir.  El  je  ferai  tout  cela  par  rap- 

port à  notre  Evangile. 
Celte  matière  est  regardée,  dans  la  reli- 

gion comme  la  plus  terrible  pour  les  pé- 
cheurs et  la  plus  consolante  pour  les  justes. 

Plaise  à  mon  Dieu  qu'elle  produise  son  effet 
à  l'égard  des  uns  et  des  autres.  C'est  à  lui 
d'achever  par  sa  grâce  ce  que  je  ne  puis  que 
commencer  par  sa  parole,  effet  de  sa  grâce 

même.  Demandons-la  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quand  Jésus-Christ  a  fait  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains,  il  a  eu  dessein  de 
détruire  notre  incrédulité,  ou  de  guérir  no- 

tre défiance  à  l'égard  de  la  providence  de Dieu.  Car  nous  ne  pouvons  en  douter  ou 

nous  en  défier  qu'en  nous  imaginant  que 
Dieu  manque  de  pourvoira  nos  besoins;  et 

il  ne  saurait  y  manquer  qu'en  l'une  de  ces trois  manières  :  ou  par  ignorance,  ou  par 
dureté,  ou  par  faiblesse.  Par  ignorance,  si 
nos  besoins  lui  sont  inconnus;  par  dureté, 
si,  lui  étant  connus,  ils  lui  sont  indifférents; 
par  faiblesse,  si,  les  connaissant  et  les  vou- 

lant soulager,  ce  soulagement  surpasse  son 
pouvoir. 

Or,  le  Sauveur  détruit  aujourd'hui  tous ces  vains  prétextes,  et  comme  la  plénitude  de 

la  Divinité,  suivant  l'expression  de  saint 
Paul  ,  habile  en  lui  corporellement  (Col.,  II  , 
9) ,  il  en  étale  les  perfections  par  ce  prodige 
sur  son  adorable  corps  pour  nous  frapper 

plus  sensiblement  par  rapport  à  l'instruction 
qu'il  veut  nous  donner. 

11  lève  les  yeux  sur  la  grande  foule  dépeuple 
qui  vient  à  lui,  cum  sublevasset  oculos  Jésus 
el  vidisset,  pour  nous  convaincre  que  Dieu 
ne  peut  jamais  nous  abandonner  par  igno- 

rance ,  parce  qu'il  y  a  en  lui  une  Providence 
qui  voit  tout.  Son  cœur  est  touché  de  com- 

passion à  la  vue  de  leurs  besoins,  miserlus 
est  super  eos,  pour  nous  convaincre  que  Dieu 
ne  peut  jamais  nous  abandonner  par  dureté, 

parce  qu'il  y  a  en  lui  une  Providence  qui aime  tout.  Il  emploie  ses  mains  sacrées  à 
Orateurs  sacbés.  XX. 

prendre  les  pains  et  à  les  multiplier,  acce- 
pit  ergo  Jésus  panes,  pour  nous  convaincre 
que  Dieu  ne  peut  jamais  nous  abandonner 

par  faiblesse  parce  qu'il  y  a  en  lui  une  Pro- 
vidence qui  peut  tout. Dieu  voit  tous  nos  besoins.  Il  nous  aime 

assez  pour  y  pourvoir.  Il  en  a  tous  les  moyens 
en  sa  puissance.  Voilà,  mes  chers  auditeurs, 
ce  qui  paraît  sensiblement  dans  le  miracle 
de  notre  Evangile  en  la  personne  même  de 
l'Hommc-Dieu,  et  celle  vérité  bien  entendue 
doit  sans  doute  vous  instruire  et  vous  sou- 

tenir dans  les  divers  accidents  dont  la  vie 
humaine  est  traversée. 

1.  On  a  vu  des  philosophes  qui  ont  ren- 
fermé la  providence  de  Dieu  dans  le  ciel,  et 

qui  ont  prétendu  qu'il  laissait  aller  au  hasard toutes  les  choses  de  la  terre  comme  étant  in- 
digne de  sa  grandeur  de  regarder  au-dessous 

de  lui  (Epict.).  Mais  l'erreur  de  ces  philo- 
sophes païens  était  si  grossière,  qu'elle  a  été 

combattue  par  d'autres  philosophes  plus 
éclairés  à  qui  les  ténèbres  du  Paganisme 

n'ont  pas  caché  qu'il  fallait  nécessairement 
qu'il  y  eût  un  ouvrier  appliqué  à  la  conser- 

vation et  au  gouvernement  d'un  ouvrage 
aussi  excellent  que  celui  que  nous  voyons, 
et  que  si  le  Créateur  ne  gouvernait  pas  ses 

créatures  il  n'y  pourrait  avoir  parmi  elles, 
ni  vérilé  ,  ni  justice  ,  ni  sûreté  ,  ni  religion, 
fondement  sûr  et  nécessaire  de  toute  règle 
et  de  toute  vertu  (Pylhag.,  Plalo.,  Cicer.). 

Celle  preuve,  messieurs,  est  d'autant  plus 
convaincante  qu'elle  est  plus  connue,  qu'elle 
est  plus  sensible,  et  l'esprit  n'y  résiste  point. Mais  quand  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
dont  je  ne  vous  ferai  pas  un  étalage  pom- 

peux parce  qu'ils  vous  frappent  assez  d'eux- 
mêmes,  quand  tous  ces  ouvrages  ne  s'accor- 

deraient pas  à  vous  mettre  cette  vérilé  devant 
les  yeux,  la  religion,  plus  croyable  encore 
que  la  nature,  puisque  la  nature  est  rectifiée 
par  la  religion,  devrait  vous  la  persuader. 

Il  n'y  a  que  des  impies  de  profession  pa- 
reils à  ceux  que  condamnait  le  prophète, 

qui  osent  dire  que  Dieu  ne  voit  pas  le  mal 

sous  prétexte  qu'il  le  souffre,  non  videbit  Do- 
minus  nec  intelliget  Deus  Jacob  (Ps.  XCIII,7). 
Hommes  sans  jugement,  leur  disait-il,  reve- 

nez à  vous,  et  d'insensés  devenez  sages,  en 
reconnaissant  que  la  vanité  de  vos  pensées 
ne  peut  subsister  devant  la  lumière  de  la 
vérité  qui  en  découvre  et  qui  en  condamne 

le  néant.  Quoi  donc  !  Celui  qui  a  fait  /'o- 
reille  n'entendra-  t  -il  point?  Celui  qui  a 
formé  l'œil,  ne  verra-t-il  pas?  Celui  qui  en- 

seigne la  science  à  l'homme  ignorera-t-il 
quelque  chose?  détrompez-vous.  Les  yeux 
du  Seigneur  sont  sur  les  justes,  et  il  lance  des 
regards  terribles  contre  les  méchants  pour  ex- 

terminer leur  mémoire  de  dessus  la  terre  (Ps  : 
XXXIII,  16). 

Que  l'insensé,  mes  frères,  dise  donc  tant 
qu'il  voudra  que  la  Providence  est  aveugle. 
Nous  savons  que  celui  qui  garde  Israël  veil- 

lera toujours,  et  que  jamais  il  ne  sera  surpris 
par  le  sommeil  (Ps.  CXX,  k).  Nous  savons 

qu'il  nous  porte  graves  dans  ses  mains,  et  que 
nous  sommes  sans  cesse  devant  ses  yeux(l  Isai.t 
**■  (Dix-huit  ) 
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XLIX,  6).  C'est  ainsi  qu'il  a  bien  voulu  nous 
en  as  nier  lui-même,  et  ceux  (J'entre  vous 
qui  sont  versés  dans  les  Ecritures  en  reci  n- 
naissenl  dans  ma  bouche  tes  sentiments  et 

les  expressions. 
Et  qui  ne  voit  en  effet  combien  était  fausse 

l'idée  que  les  Epicuriens  se  formaient  de 
Dieu  ?  Bien  loin  qu'il  blesse  sa  grandeur 
quand  il  daigne  gouverner  ce  (mil  a  bien 

voulu  créer,  il  lui  ferait  injure  s'il  négligeait 
la  conduite  de  son  ouvrage.  Il  peut  sans  in- 

justice ne  pas  tirer  les  êtres  du  néant  puis- 

qu'aucunc  loi  ne  l'y  oblige  :  mais  après  les en  avoir  tirés,  il  ne  peut  abandonner  leur 

conduite  sans  cruauté;  et  c'est  la  remarque 
judicieuse  de  saint  Ambroise  :  Eum  uti,/uid 
non  fecisse  nul  la  iniustitia  est,  non  curare 
quœ  fecerit  swnma  inclementia  (Ambr.  Off. 
lib.  11.  c.  13). Etant  donc  incapable  de  cruauté 

et  d'injustice,  il  gouvernera  toujours  ce  qu'il a  une  fois  créé. 
Il  y  a  même  une  liaison  si  étroite  entre  le 

gouvernement  du  monde  et  sa  production, 

qu'il  n'y  a  que  celui  qui  l'a  produit  qui  soit 

capable  de  le  gouverner;  car  si  cela  n'était 
pas,  celui  qui  l'a  produit  serait  faible,  et 
Celui  qui  le  gouverne  serait  aveugle  et  igno- 

rant; ce  qui  implique  contradiction. 

Mais  quelqu'un  de  vous  me  dit  dans  son 
cœur;  est  —  il  bien  vrai  que  la  Providence 

veille  toujours  sur  nous  ?  Et  ne  semble-l-elle 
pas  nous  dire  par  la  bouche  de  la  sainte 
Epouse,  ego  dormio,  je  dors  [Cant.,  V,  2). 

Ce  soçnnejl  delà  Providence  n  al  il  pas  sur- 
pris David  puisque  ses  pieds  se  sont  presque 

détournés  de  la  voie  de  Dieu  ,  en  voyant  la 

paix  (!<'s  pécheurs  qui  prospèrent  pendant 
que  les  justes  sont  affligé*  (P?al-  LXXil,  2). 

Ce  soi.meil,  mes  frère-,  n'est  qu'apparent, 
et  quand  l'Epouse  dit  qu'elle  do;  l,  elle  .:j iHll 
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son  ordre  quoiqu'ils  ne  soient  pas  l'ouvrage 
de  sa  main  puissante,  mais  celui  de  notre 

main  défectueuse**  Et  rien  n'est  plus  digne 
de  Dhu  que  de  faire  servir  au  bien  le  mal 
même  comme  il  est  arrivé  à  la  mort  de  Jé- 

sus-Christ ,  car  au  lieu  que  du  plus  grand 
de  tous  les  biens  les  hommes  ont  fait  par 
leur  malice  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
du  plus  grand  de  tous  les  maux  Dieu  a  tiré 
par  sa  sagesse  le  plus  grand  de  tous  les biens. 

Quand  Dieu  laissa  prospérer  les  pécheurs, 
il  ne  faut  donc  pas  croire  que  sa  Providence 
soil  aveugle.  Il  les  laisse  prospérer,  dit  <*;iint 

Augustin  (In  ps.  L1V.  4),  ou  afin  qu'i;s  se 
corrigent  eux-mêmes  de  leurs  injustices,  ou 

afin  qu'ils  exercent  les  justes  par  la  persé- 
cution injuste  qu'ils  leur  font  souffrir,  li  les laisse  vivre  au  milieu  de  leurs  délices  malheu- 

reuses, ou  pour  faire  éclaler  sa  justice,  après 

qu  ils  auront  comblé  le  trésor  décolère  qu'ils 
amassent  par  leurs  crimes  (Rom..  II,  5),  ou 
pour  faire  éclater  sa  miséricorde  en  faisant 
surabonder  la  grâce  où  abondait  le  péché 

[Mm.,  V,  20). 
Quand  Dieu  permet  aussi  que  les  justes 

soient  aflligés,  il  ne  faut  pas  croire  non  plus 
que  sa  Providence  soit  aveugle.  Elle  les  dé- 

livre toujours  des  tristes  accidents  de  la  vie 

en  l'une  de  ces  deux  manières;  ou  en  les 
empêchant  d'y  tomber,  ou,  s'ils  y  tombent, 
en  leur  donnant  la  patience  nécessaire  pour 
les  souffrir.  Or,  celle  seconde  manière  de 

les  en  délivrer  n'est  pas  moins  un  effet  des 
soins  de  Dieu  que  la  première,  et  n'est  pas moins  souhaitable  à  des  chrétiens  qui  en 
doivent  savoir  le  prix.  Si  les  compagnons 
de  Daniel  furent  délivrés  de  la  fureur  de  Na- 

buchodonosor   par   un  miracle,  les  Macha- 

bienlôt  après  que  son  cœur  veille,  ego  dor- 
mio, sed  cor  meum  vigilut.  Au  lieu  de  dire 

que  lous  ces  désordres  arrivent  parce  que 

Dieu  ne  les  voit  pas,  disons  plutôt  qu'il  les 
souffre  pour  des  raisons  qui  ne  laissent  pas 

d'être  justes,  quoiqu'elles  nous  soient  incon- 
nues. Il  gouverne  le  monde  par  une  force 

invincible,  et  pour  le  gouverner  il  ne  règle 

pas  ses  desseins  sur  les  passions  des  hom- 
mes. Mille  et  mille  événements  nous  appren- 

nent qu'il  fait  entrer  les  passions  mêmes  des 
hommes  dans  l'exécution  de  ses  desseins.  Il 
se  sert  pour  détruire  de  ce  que  les  hommes 
emploient  pour  établir,  il  se  sert  pour  établir 
de  ce  que  les  hommes  en  ploient  pour  dé- 

truire, et  toujours  il  y  a  un  ordre  caché  dans 
les  désordres  qui  nous  frappent. 

Ne  cherchez  doue,  point  d'injustice  dans 
celte  conduite  de  Dieu.  L'Apôtre  dit  de  lui 

qu'il  appelle  indifféremment  ce.  qui  n'est  point 
comme  ce  qui  est  (Itom.,  IV,  17).  Pour  si  pro- 

fond que  soit  l'abîme  du  né  ni,  la  voix  de 

Dieu  ne  laisse  pas  de  s'y  faire  entendre. 
Ainsi,  messieurs,  encore  que  no»  péchés 
soient  un  néant,  il  ne  laisse  pas  de  dispose* 
de  ce  néant  même.  Comme  il  a  ordonné  les 

ténèbres,  quoiqu'il  ne  les  ait  pas  produites,  or- 
dtnovit  (S.  77/om.;,  il  ordonne  de  même  nos 

péchés,  c'est-à-dire  qu'il  les  fait  entrer  dans 

feéc  ■  furent  délivrés  de  relié  d'ÀlïliOchus  par 
leur  généreuse  mort,  et  leur  délivrance  n'en 
fut  que  plus  pleine  et  plus  glorieuse. 

Mais  je  veux  que  les  justes  souffrent  long- 
temps :  qui  peut  croire,  dit  Salvien  de  Mar- 

seille, qu'ils  soient  malheureux  lorsqu'eux- 
mémes  regardent  leur  affliction  comme  un 

bien  ?  Ce  n'est  pas  l'opinion  d'autrui,  c'est  le sentiment  du  cœur  qui  rend  misérable  ,  et 

ainsi  l'erreur  de  nos  jugements  ne  détruit 
point  la  tranquillité  intérieure  des  justi  s  af- 

fliges, ils  sont  dans  cet  état,  les  uns  par  sou- 
mission, les  autres  par  choix  ,  mais  aucun 

n'y  est  par  contrainte*  et  à  le  bien  prendre, 
il  n'y  a  qu'eux  proprement  qui  soient  heu- 

reux, parce  que  les  tribulations  ne  sauraient 
être,  un  malheur  pour  ceux  qui  les  acceptent 
de  la  main  de  Dieu  ,  et  qui  à  la  fin  parvien- 

nent jusqu'à  les  aimer. 
Combien  de  faux  sages  de  l'antiquité  se 

sont  dépouillés  de  leurs  biens  par  un  vain 

désir  de  gloire?  Combien  en  a-l-on  vu  faire 
consister  la  perfection  de  leur  philosophie 
dans  le  mépris  de  la  douleur  et  de  la  mort, 
et  se  croire  heureux  dans  des  souffrances 

inutiles?  Or,  si  ceux-là  ont  cru  que  les  mi- 

sères de  la  vie  n'étaient  pas  un  mal ,  pour 
cela  seul  qu'ils  s'en  croyaient  dédommagés 
par  des  louanges  frivoles,  qui  peut  regarder 
comme  malheureux  des  chrétiens  soulenuç 
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flans  leurs  peines  par  la  joie  intérieure  de 

ta  foi  ei  par  l'espérance  ferme  d'une  éternelle solicité? 

Dieu  voit  donc  ce  qu'ils  souffrent,  et  il  per- 
met qu'ils  le  souffrent,  parce  qu'il  sait  que 

leur  souffrance  l'ail  leur  bonheur.  C'est  nous 
qui  sommes  les  aveugles,  parce  que  nous 
manquons  de  foi. 

S'il  y  a  d'autres  raisons,  comme  sans  doute 
il  peut  y  en  avoir  une  infinité,  qui  obligent 
Dieu  à  tenir  sur  les  justes  et  sur  les  pécheurs 
une  conduite  qui  nous  étonne,  il  les  sait,  et 
nous  les  ignorons.  Sa  providence  qui  règle 
tout  par  des  vues  profondes  et  qui  embrasse 
tous  les  hommes,  tous  les  lieux  et  tous  les 
temps,  est  trop  vaste  pour  être  comprise 
dans  un  cercle  aussi  étroit  que  celui  de  notre 

esprit  qui  n'est  que  faiblesse,  et  de  notre  vie 
qui  passe  sitôt.  C'est  aux  hommes  superbes 
qui  érigent  un  tribunal  à  leur  raison,  (levant 
lequel  ils  jugent  Dieu  à  leur  fantaisie,  à  le 

condamner  tantôt  d'aveuglement,  tantôt  d'in- 
justice. Mais  pour  nous,  que  la  religion  en- 

gage à  soumettre  notre  esprit  à  l'obéissance 
de  la  foi,  et  que  la  raison  conduit  jusqu'à 
nous  dire  intérieurement  à  nous-mêmes, 

qu'il  est  raisonnable  de  nous  soumettre  à  la 
foi,  respectons  en  Dieu  ce  qui  nous  est  caché 
dans  sa  conduite.  Ne  blasphémons  pas  ce 

que  nous  ignorons,  et  ne  doutons  pas  de  l'é- 
quité de  ses  jugements  lors  même  qu'il  ne 

nous  est  pas  possible  de  les  comprendre,  car 

il  n'y  a  nulle  proportion  entre  Dieu  et  nous. 
Ses  pensées  ne  sont  pas  nos  pensées ,  et  ses 
voies  ne  sont  pas  nos  voies.  Mais  autant  que 
les  deux  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre, 
autant  ses  voies  sont  élevées  au-dessus  de  nos 

voies,  et  ses  pensées  au-dessus  de  nos  pensées 
(ha.,  LV,  8).  Croyons  que  Dieu  voit  tout  et 

qu'il  règle  tout  ici-bas,  et  comme  le  livre  de 
sa  révélation,  toujours  combattu,  jamais  dé- 

truit, est  le  fondement  inébranlable  de  tout 

ce  que  nous  devons  croire  et  espérer,  c'est 
dans  l'Evangile  de  ce  jour  qu'il  faut  nous 
convaincre  de  l'attention  que  sa  Providence a  sur  nous. 

Jésus-Christ  voit  tous  ceux  qui  le  suivent 

dans  le  désert  (Matth.,  VIII,  2).  Il  sait  qu'ils 
sont  à  sa  suite  depuis  trois  jours,  et  que  s'il les  renvoie  sans  nourriture  ils  tomberont  en 

défaillance  dans  le  chemin.  Il  sait  le  moyen 

de  les  soulager,  quoiqu'il  semble  ne  le  pas  sa- 
voir. Et  quand  il  demande  à  Philippe  d'où 

l'on  pourrait  acheter  du  pain  pour  nourrir 
tout  ce  monde,  il  est  marqué  dans  l'Evangile 
qu'il  savait  bien  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  qu'il 
ne  parlait  ainsi  que  pour  tenter  son  Apôtre 

(Joun.,  VI,  5) ,  c'est-à-dire  pour  éprouver  sa foi  sur  la  Providence. 

Preuve  sensible  que  Dieu  voit  les  souf- 
frances de  chacun  de  nous  comme  il  a  vu 

celles  de  Jouas,  celles  de  Daniel,  celles  d'A- 
gar,  celles  de  ce  peuple;  qu'il  connaît  nos 
besoins  en  général  et  jusqu'aux  moindres 
circonstances:  qu'il  sait  les  n'sôveYls  de  nous 
soulager,  et  que  s'il  ne  nous  soulage  pas  si- 

tôt, c'est  qu'il  a  sur  nous  des  vues  de  salut  et 
de  grâce  que  notre  patience  doit  nous  faire 
mériter. 

Ah  !  si  Dieu  voit  tout,  quelle  différence 
pour  les  pécheurs  et  pour  les  justes 

Dieu  voit  tout.  Tremblez  donc,  pécheurs, 
et  ne  vous  croyez  pas  en  sûreté.  Quelque 
soin  que  vous  preniez  de  vous  cacher,  sa  Pro- 

vidence a  des  yeux  perçants  qui  vous  décou- 
vrent jusques  dans  ces  lieux  obscurs  où  vous 

vous  damnez  avec  les  complices  de  vos  pri- 
vautés criminelles.  Il  révélera  ce  que  vous 

faites  aujourd'hui  dans  les  ténèbres  et  mani- festera le  secret  même  de  vos  cœurs.  Ni  sa 
sagesse  ne  sera  surprise,  ni  sa  puissance 
vaincue,  ni  sa  Providence  trompée.  Vous  ne 
pourrez  ni  vous  soustraire  à  lui  ni  lui  échap- 

per. H  vous  convaincra  qu'il  était  présent  à 
vos  plus  secrètes  pensées,  et  qu'il  a  tout  vu 
de  ses  propres  yeux.  Il  sera  tout  ensemble  le 
témoin,  le  juge  et  le  vengeur  de  vos  crimes, 
et  sous  prétexte  qu'il  ne  vous  a  pas  encore punis,  ne  pensez  pas  éviter  la  ligueur  de  ses 

vengeances.  Comme  il  l'ait  tout  avec  nombre, poids  et  7nesure,  il  pèse  la  qualité  de  vos  cri- 

mes, il  en  mesure  l'étendue,  il  en  comme  la durée  pour  observer  dans  votre  punition  la 
justice  la  plus  exacte. 

Mais  en  cela  même  que  Dieu  voit  toute 
consolez-vous,  justes.  Qu'importe  que  vous soyez  affligés,  méprisés,  persécutés;  que 
vous  soyez  en  bulle  à  la  pauvreté,  aux  con- 

tradictions, aux  misères  de  la  vie  ;  que  vous 
soyez  même  comme  a  été  saint  Paul,  le  rebut 
et  les  ordures  du  monde.  Ne  vous  impatientez 
pas.  Dieu  vous  assure  que  parmi  tant  d'hu- 
milialions  et  de  souffrances  H  ne  se  perdra 
pas  un  seul  cheveu  de  votre  léte  (Luc.  XXI, 
18);  et  sa  Providence  attentive  à  conserver 
les  moindres  créatures  conservera,  comme 
dit  Origène,  les  moindres  actions,  les  moin- 

dres paroles,  les  moindres  pensées  de  ses  fi- 
dèles serviteurs  pour  leur  en  donner  la  ré- 

compense. 
2.  Mais  voici  un  nouveau  sujet  de  conso- 

lation et  de  confiance  pour  vous.  C'est  que 
non-seulement  Dieu  voit  tout,  mais  qu'il 
aime  tout,  car  qui  dit  Providence  dit  bonté. 
Il  aime  tout  ce  gui  est,  dit  le  Sage,  et  il  ne 
peut  rien  haïr  de  tout  ce  qu'il  a  fait  {Sap.  XI, 
25).  La  raison,  c'est  que  tout  être  étant  un 
écoulement  du  sien,  possède  une  bonté  qui 
est  un  écoulement  de  la  sienne;  et  comme 
tout  ce  qui  est  bon  est  aimable,  Dieu  trouve 
dans  lont  ce  qui  est,  quelque  chose  digne  de 
son  amour,  et  digne  par  conséquent  des  soins 
de  sa  Providence. 

C'est  pour  cela  que  l'Ecriture  nous  aver- 
tit  que  pieu  prend  soin  des  corps  inanimés, 

puisqu'il  sait  le  nombre  des  étoiles  et  qu'il  les connaît  toutes  par  leur  nom  (Ps.  CXLVI,  4); 

qu'il  prend  soin  des  piaules,  puisqu'il  pure, 
les  lis  des  champs  plus  que  Salomon  dans 

toute  sa  gloire  (Matth.,  VI,  29);  qu'il  prend 
soin  des  a  ni  maux,  puisqu'il  nourrit  las  oiseaux 
du  ciel,  sans  qu'ils  sèment,  ni  qu'ils  moisson- 

nent, et  qu'à  plus  forte  raison  prend-il  soin 
de  l'homme,  qui  est  le  plus  excellent  de  ses ouvrages. 

Mais  pour  le  comprendre  encore  mieux, 
mes  fi  ères,  remarquez  avec  saint  Bernard, 
que  Dieu  a  pour  nous  un  amour  foi  tel  couran 
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geux  connue  celui  des  pères,  un  amour  ten- 
dre cl  passionné  comme  celui  des  mères,  et 

que  c'est  par  le  mouvement  de  ces  deux 
amours  qu'il  nous  conduit.  Et  plus  ce  doit 
être  en  nous  le  fondement  d'une  confiance 
pleine  et  entière,  plus  nous  sommes  coupa- 

bles de  tomber,  comme  nous  faisons,  dans  la 
défiance  de  sa  bonté. 

Jésus-Christnousdéclarequenous  n'avons 
qu'un  seul  Père,  qui  est  dans  les  deux  (Isai., 
LXIII,  16;  Matlli.,  XXIII,  9).  C'est  lui  qui 
est  la  source  de  toute  paternité  et  de  tout 
amour  parfait;  et  si  les  pères  aiment  leurs 

enfants,  c'est  lui  qui  leur  a  donné  cette  in- 
clination naturelle.  Or,  tous  les  hommes 

composent  la  famille  de  Dieu,  et  l'affection 
qu'il  a  donnée  aux  pères  pour  leurs  enfants, 
n'est  que  l'effet  et  l'image  de  celle  qu'il  a  lui- 
même  pour  le  genre  humain. 

Mais  si  nous  croyons  que  Dieu  soit  notre 
père  par  sa  bonté,  pourquoi  doutons-nous 
quelquefoisqu'il  ne  prenne  pas  soin  de  nous 
par  sa  providence?  Voici,  mes  frères,  ce  qui 

nous  trompe.  C'est  que  nous  ne  connais- 
sons pas  la  nature  de  son  amour.  Sembla- 

bles à  des  enfants  qui  n'ont  pas  la  raison 
assez  avancée,  nous  ne  croyons  pas  en  êlre 
aimés  quand  il  nous  corrige,  parce  que  nous 

ne  considérons  point  que  l'amour  d'un  père doit  être  exempt  de  faiblesse.  Mais  quand  le 
temps  que  sa  Providence  a  prescrit  à  noire 
perfection  sera  venu,  nous  reconnaîtrons 
que  celui  qui  nous  châtiait  était  véritable- 

ment notre  Père,  parce  que  sa  coutume  est 

de  frapper  tous  ceux  qu'il  reçoit  au  nombre  de 
ses  enfants  (Hebr.). 

Modicum  passos  ipse  perficiet,  con/irmabit, 
solidabitque  (l  Pelr.,  V,  10);  après  que  nous 
aurons  souftort  un  peu  de  temps,  dit  saint 
Pierre,  ilnous  perfectionnera,  il  nous  affermi- 

ra, il  nous  fortifiera.  Il  ne  veut  pas  que  nous 

souffrions  longtemps,  parce  qu'il  nous  aime, 
modicum;  mais  il  veutque  nous  souffrions,  par- 

ce qu'il  nous  aime  sans  faiblesse,  modicum  pas- 
sos. Comme  le  principal  but  de  sa  Providence 

est  de  nous  conduire  à  notre  dernière  fin,  il 
nous  forme  à  la  vertu,  unique  chemin  par 
lequel  nous  pouvons  y  parvenir;  et  parce, 

dit  Tertullien,  que  la  vertu  s'acquiert  pur  les 
souffrances,  et  qu'elle  se  détruit  par  les  plai- 

sirs, il  est  de  l'ordre  de  celte  Providence  pa- ternelle de  nous  faire  souffrir,  mais  durant 
peu  de  temps,  modicum  passos;  car  après  les 
tribulations  de  la  vie  présente,  voici,  dit  saint 
Pierre,  ce  que  Dieu  fera  pour  nous  :  perficiet, 
confirmabit,  solidabitque.  11  nous  perfection- 

nera dans  la  vertu,  il  nous  confirmera  dans 
le  bien,  il  nous  établira  sur  un  fondement 

solide  et  inébranlable,  qui  n'est  autre  que celui  de  son  amour. 

C'est  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  dans 
tous  les  siècles  envers  ceux  qui  se  sont  con- 

fiés en  sa  Providence,  et  ce  qu'il  fait  pour  le 
corps  représente  ce  qu'il  fait  pour  l'âme;  ce 
qu'il  fait  par  rapport  au  temps  est  la  figure 
et  l'exemple  de  ce  qu'il  fait  par  rapporta 
l'éternité. 

D'abord  il  a  fait  sortir  Abraham  de  sa  pa- 
irie, il  lui  a  fait  essu  ver  les  fatigues  d'un  long 

voyage  et  courir  une  infinité  de  hasards 

(Gen.,  XII);  mais  enfin  il  l'a  enrichi  au  delà 
de  ses  espérances.  D'abord  il  a  permis  que 
Joseph  ait  été  vendu  par  ses  propres  frères, 

et  à  la  fin  il  lui  a  mis  en  main  toute  l'opu- 
lence de  l'Egypte  (Gen.,  XXXII).  D'abord il  a  permis  que  Moïse  ait  couru  le  hasard 

d'une  mort  prochaine,  et  dans  la  suite  il 
en  a  fait  le  chef  et  le  libérateur  de  son  peu- 

ple. 

Et  pour  ne  pas  sortir  de  l'exemple  que 
notre  évangile  nous  propose,  Jésus-Christ 
laisse  longtemps  sans  secours  ceux  qui  le 

suivent  dans  le  désert,  parce  qu'il  veut 
éprouver  leur  foi  et  leur  persévérance.  Mais 

après  celle  épreuve  de  l'amour  paternel  il  ne 
les  abandonne  pas.  Ce  Père,  qui  paraissait 

si  dur,  se  montre  si  tendre,  qu'il  ne  pourvoit 
pas  seulement  à  la  nécessité,  mais  qu'il 
leur  donne  au  delà  même  du  besoin,  jusque- 

là  qu'il  est  obligé  de  faire  ramasser  les  res- 
tes :  Colligitequœ  superaverunt  fragmenta,  ne 

perçant. Cela  prouve  que  Dieu  ne  nous  aime  pas 
seulement  de  cet  amour  fort  et  courageux 
qui  convient  aux  pères,  mais  que  de  plus  il 
a  pour  nous  un  amour  tendre  et  maternel. 

Disons  mieux,  qu'il  a  un  amour  plus  tendro que  celui  de  toutes  les  mères,  car  il  y  en  a 

d'assez  dénaturées  pour  oublier  quelquefois 
leurs  enfants;  au  lieu  que  la  Providence 
divine  ne  peut  jamais  oublier  les  siens,  et 
c'est  l'assurance  qu'elle-même  nous  en 
donne  dans  les  oracles  d'Isaïe  (Isai.,  XLIX, 
15). 

Celait  aussi  dans  la  conviction  d'un  amour 
si  lendre  que  David  disait  en  se  considérant 
lui-même  :  Je  me  sens  redevable  de  tout  ce 

que  je  suis  à  deux  différentes  mères.  La  pre- 
mière m'a  porté  dans  son  sein,  la  seconde 

m'a  tiré  du  sein  de  la  première  (PsaL,  XXI, 
10).  La  première  m'a  enfanté,  la  seconde 
m'a  reçu  dans  ses  bras.  La  première  m'a nourri  de  son  lait,  la  seconde  a  pourvu  à  ma 

nourriture  dès  que  j'ai  été  sevré.  C'est  vous, 
Seigneur,  ajoutait-il  en  s'adressanl  à  Dieu, 
c'est  vous  qui  m'avez  tenu  lieu  de  seconde 
mère.  Occupé  de  moi  avant  que  de  naître, 
vous  m'avez  lire  du  sein  de  ma  mère:  Tu  es 
qui  extraxisti  me  de  ventre.  En  venant  au 
monde  je  suis  tombé  entre  les  mains  de  votre 
Providence,  qui  a  pris  soin  de  ma  conserva- 

tion: In  te  projectus  sum  ex  utero.  Et  dans 

tous  les  âges  de  la  vie  j'ai  éprouvé,  mon 
Dieu,  que  celte  même  Providence  s'est  char- gée de  ma  conduite  depuis  le  berceau:  De 
ventre  matris  meœ  Deus  meus  es  tu. 

Peut-on  voir  des  marques  plus  sensibles 
d'une  tendresse  maternelle,  cl  si  David  est 
ici  la  figure  de  tous  les  hommes,  comme  il 

l'est  en  effet,  qui  pourra  désormais  se  défier 
de  cette  Providence,  qui  s'applique  à  tous nos  besoins  avec  tant  de  sollicitude?  Car 

voyez-la,  celle  sollicitude,  dans  le  coeur  de 
Jésus-Christ  pour  ceux  qui  le  suivent  dans 
le  désert.  Pour  l'amour  d'eux  il  descend  de 
la  montagne,  où  il  était  avec  ses  disciples. 
Il  les  reçoit  avec  douceur,  il  les  instruit,  il 
guérit  ceux  qui  sont  malades.  Et  voyant  que 
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la  fin  du  jour  approche,  il  ne  veut  pas  les 

renvoyer,  qu'il  ne  leur  ait  donné  la  nourri- 
ture nécessaire.  Mais  pour  trouvercette  nour- 

riture dans  quels  soins  n'enlre-t-il  pas?  Illève 
les  yeux  au  ciel.  11  les  abaisse  sur  celle 
grande  foule  de  peuple  qui  esl  autour  de  lui. 
11  prie  son  Père,  il  consulte  ses  Apôtres.  Il 
veut  que  ce  peuple  fatigué  se  repose  ;  il  veut 

qu'il  soit  nourri.  Toutes  circonstances  que 
notre  évangile  a  remarquées,  pour  nous 

faire  avouer  qu'il  n'y  eut  jamais  plus  de  sol- 
licitude dans  le  cœur  d'une  mère,  qu'il  y  en 

avait  alors  pour  ce  peuple,  et  qu'il  y  en  a 
maintenant  pour  nous  dans  le  cœurde  Jésus- 
Christ. 

Après  cela,  mes  chers  auditeurs,  y  a-t-il 
quelqu'un  parmi  nous  qui  ne  doive  dire  avec confiance  :  Dominus  sollicitus  est  mei  (Ps. 
XXXIX,  18)  ;  non,  je  ne  suis  plus  en  peine 
de  rien.  Et  comment  le  serais-je?  J'ai  un 
Dieu  si  clairvoyant,  qu'il  découvre  tous  les 
besoins  de  mon  corps  et  de  mon  âme  :  et  en 

même  temps  j'ai  un  Dieu  si  bon,  qu'il  ne saurait  découvrir  mes  besoins  sans  avoir  la 

volonté  d'y  pourvoir.  Dominus  sollicitus  est mei. 

Mais  est-il  bien  possible,  mon  Dieu,  que  je 
mérite  vos  soins,  moi  qui  ne  suis  rien  de- 

vant vous  :  Quid  est  homo,  quod  memor  es 

ejus  [Psal.  VIII,  5)?  Qu'est-ce  que  l'homme, 
pour  qu'un  Dieu  si  puissant  et  si  élevé  dai- 

gne penser  à  lui  els'abaisserjusqu'àlui?Jene 
sais  passijc  mérite  tant  de  soins  charitables, 

maisjesais  bien  que  vous  me  les  donnez. J'ap- 
firends  de  votre  Esprit-Saint  quevous  avez  fait 
es  grands  et  les  petits  et  que  vous  prenez  égale- 

ment soin  de  tous  (Sap.,VI,8).  Comme  lesuns 
ne  vous  coûtent  pasplus  que  les  aulresà  créer, 
ils  ne  vous  coûtent  pas  davanlageàconserver 
et  à  conduire  à  la  fin  à  laquelle  volreProviden- 
ce  les  destine.  Vous  ne  négligez  rien,  ô  mon 
Dieu,  parce  que  vous  aimez  tout,  et  comme 

tout  est  précieux  au  jugement  de  l'amour, ce  qui  est  petit  à  notre  sens,  est  grand  au 
vôtre.  Pusillumet  magnumipse  facit,et  œqua- 
liter  cura  est  illi  de  omnibus. 

3.  Mais  en  vain  Dieu  verrait-il  nos  be- 
soins et  nos  misères,  inutilement  en  serait- 

il  touché,  s'il  n'avait  pas  le  pouvoir  d'y  ap- 
porter le  remède.  Or,  nous  sommes  tous 

exempts  de  celte  crainte,  parce  que  nous 

savons  certainement  qu'il  peut  tout,  et  je 
n'ai  garde  d'irriter  votre  raison,  en  prouvant 
une  vérité  qui  n'a  pas  besoin  d'être  prouvée. 

Il  n'y  a  rien  dans  le  monde,  dit  saint  Au- 
gustin, qui  ne  soit  un  ouvrage  de  la  main 

de  Dieu.  Si  c'est  Dieu  qui  a  tout  produit, 
tout  dépend  également  de  Dieu.  Si  tout  dé- 

pend de  Dieu ,  lout  est  soumis  à  Dieu  ;  et  si 

toutes  choses  lui  sont  soumises,  il  n'y  en  a 
pas  une  seule  qui  puisse  résister  à  sa  volon- 

té. 11  est  même  écrit,  que  toutes  les  créatures 
le  louent  pour  marquer  que  toutes  lui  obéis- 
sent. 

Les  bons  et  les  méchants  sont  soumis  à  sa 
Providence.  Les  bons  lui  obéissent  comme 
des  enfants,  et  eUe  fait  par  eux  ce  qui  est 
bon.  Les  méchants  lui  obéissent  comme  des 

eselaves  ,  et  elle  fait  d'eux  ce  qui  est  juste. 

Comme  dans  une  armée  plusieurs  soldats 
combattent  par  des  motifs  différents,  et  que 

néanmoins  tous  s'accordent,  indépendam- 
ment de  leur  propre  volonté,  à  combattre 

pour  la  gloire  du  prince  ;  ainsi  toutes  les  vo- 
lontés des  hommes  ,  bonnes  ou  mauvaises, 

agissent  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  tant  de 
fins  différentes  vont  unanimement  à  cette 
dernière  fin. 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  messieurs  , 

c'est  que  l'usage  que  Dieu  fait  de  sa  puis- 
sance est  d'autant  plus  glorieux  pour  lui , 

qu'il  devient  utile  pour  nous.  Car  il  semble 
n'être  puissant  que  pour  nous  rendre  heu- 

reux. Veut-il  que  le  ciel  lui  obéisse  d'une 
manière  aussi  nouvelle  qu'éclatante?  c'est 
pour  faire  pleuvoir  la  manne  dans  le  désert 
durant  quarante  années  pour  la  nourriture 

d'un  peuple  fugitif  (Exod.,  XVI  ).  Veut-il 
que  la  terre  lui  rende  une  obéissance  assi- 

due et  continuelle?  c'est  afin  de  produire  les 
herbes  pour  les  animaux ,  et  les  moissons  pour 
le  service  de  Vhomme  (Ps.  CIII ,  14).  Veut-il 
que  la  mer  reconnaisse  extraordinairement 

sa  puissance  ?  C'est  pour  ouvrir  son  sein  en 
faveur  de  son  peuple  fidèle,  et  le  refermer 

pour  engloutir  ses  ennemis.  C'est  pour  ren- dre la  vue  à  un  aveugle  (Tob. ,  VI),  ou  pour 

empêcher  qu'un  criminel  ne  périsse  dans  ses 
abîmes  (Jon.  ,  II).  Et  nous  voyons  dans 

notre  Evangile,  qu'il  va  même  jusqu'à  se faire  obéir  au  néant  pour  faire  du  bien, 

puisque  c'est ,  en  quelque  sorte,  du  néant 
qu'il  tire  la  nourriture  du  peuple  qui  l'ac- compagne. 

Après  des  raisons  si  fortes,  après  des 
exemples  si  sensibles  et  si  convaincants , 
pouvez-vous  encore  ne  pas  croire  à  la  divine 
providence,  ou  du  moins  vous  en  défier 

comme  si  vous  n'y  croyiez  pas  ?  Hélas  !  mes 
frères,  l'Evangile  a  beau  vous  dire  de  ne  vous 
point  inquiéter  sur  les  choses  temporelles 
(Matth. ,  VI,  31),  vous  êles  toujours  eu  in- 

quiétude. Eu  vain  saint  Pierre  ajoute  que 

vous  n'avez  qu'à  jeter  clans  le  sein  de  Dieu 
toutes  vos  peines ,  parce  qu il  prend  soin  de 
vous  (I  Pet.,  V,  7)  :  vous  voulez,  au  contraire, 
que  Dieu  s'en  décharge  sur  vous. 

Vous  changeriez  pourtant  de  sentiments 
et  de  conduite  ,  si  vous  considériez  que  celle 
défiance  est  un  obstacle  à  tous  les  biens  et 
une  source  de  tous  les  maux. 

Dès  là  qu'un  chrétien  n'est  occupé  que  des 
sollicitudes  du  siècle,  il  ne  fait  aucun  bien. 
11  ne  prie  point ,  parce  que  pensant  toujours 
à  ses  affaires ,  son  esprit  y  esl  abîmé  et  son 

cœur  enseveli.  11  ne  fait  point  d'aumône , 
parce  qu'il  craint  toujours  que  le  bien  lui 
manque.  De  sorte  que  quand  le  démon  veut 
vous  distraire  de  la  pensée  du  salut,  il  imite 
Pharaon  qui  pour  détourner  les  Israélites  du 
culte  de  Dieu  les  appliquait  à  des  ouvrages 

de  terre.  Quand  on  en  vient  là,  on  n'est  plus 
capable  d'aucun  bien  qui  mérite  l'éternité  , 
parce,  dit  saint  Paul ,  qu'un  soldat  de  Jésus- 
Christ  ne  s'embarrasse  point  dans  les  affaires 
séculières,  et  ne  songe  qu'à  satisfaire  celui 
qui  Ta  enrôlé  (HTim. ,  II,  k). 

Cette  vue  inquiète  de  l'avenir  n'est  pas 
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moins  une  source  de  lous  les  maux  ,  d'usure 
dans  le  commerce  ,  d'injustice  dans  le  palais, 
de  brigue  et  de  simonie  dans  l'Eglise  ;  et  c'est 
pour  cela  que  Jésus  Christ  parle  de  la  dé- 

fiance comme  des  grands  crimes,  dont  il 

marque  ordinairement  l'énormilé  en  les 
comparant  à  ceux  des  gentils.  ïieges  genlium 
dominantur  eorum  :  Vous  cherchez  à  dominer, 

disait-il  à  ses  apôtres,  avec  autant  d'ambi- 
tion que  les  infidèles.  Et  il  emploie  la  môme 

expression  pour  condamner  la  sollicitude  du 

siècle  :  Hœc  omnia  gentes  inauirunt ,  c'est 
aux  païens  à  s'inquiéter  de  la  sorte;  mais 
vous  qui  êtes  mes  disciples,  gardez  la  liber- 

té de  votre  esprit  pour  des  choses  plus  dignes 
que  celles  nui  vous  font  consumer  en  soins 
superflus.  Hœc  omnia  gentes  inc/uirunt. 

Mais  de  ce  principe,  qui  est  certain,  ne 
tirez  pas  une  conséquence  outrée.  Dieu  en- 

tend que  vous  preniez  un  soin  raisonnable 
de  vos  biens  et  de  vos  fortunes,  pour  ne  le 
p;;s  tenter;  et  sans  doute  il  ne  veut  pas  que 
vous  prétendiez  obtenir  par  des  miracles, 
comme  le  peuple  du  désert,  ce  que  vous  pou- 

vez faire  par  les  voies  ordinaires  d'une  ap- 
plication humaine,  puisque  c'est  lui-môme 

qui,  par  sa  providence,  vous  a  rendus  ca- 

pable* d'avoir  cette  application. 
En  quoi  vous  voyez  que  la  religion  chré- 

tienne n'a  rien  que  de  sage  et  de  réglé.  Elle 
vous  décharge  des  craintes  qui  ne  font  que 
troubler  la  tranquillité  de  vos  actions,  mais 

elle  vous  laisse  l'application  conduite  par  la 
raison,  d'autant  plus  capable  de  produire 
l'effet  que  vous  prétendez  ,  qu'elle  est  moins 
agitée  parles  passions  inquiètes. 

N'allez  donc  pas  vous  imaginer,  quand 
nous  vous  prêchons, suivant  les  maximes  de 

l'Evangile,  de  dissiper  vos  craintes  et  vos inquiétudes  ,  que  nous  vous  portions  à  la  né- 
gligence et  à  la  paresse;  ce  ne  fut  jamais 

notre  intention.  Nous  ne  faisons  précisément 
que  vous  retrancher  les  causes  du  désordre; 
car  à  la  place  de  vos  passions  ,  qui  ne  vous 

font  agir  que  d'une  manière  turbulente  et déréglée,  nous  vous  disons  de  substituer  la 

soumission  à  l'ordre  de  Dieu,  qui  vous  fera 
toujours  agir  fortement  et  tranquillement. 

Rien  n'est  plus  juste  ni  plus  sensé. 
N'agissez  donc  que  sur  ces  principes  ,  et reconnaissez  que  vous  ne  pouvez  plus  vous 

défier  avec  raison  de  la  providence  de  Dieu, 

après  avoir  vu  dans  l'exemple  de  notre  Evan- 
gile ,  en  li  personne  môme  de  Jésus-Christ, 

qu'il  ne  nous  abandonnera  jamais  ;  ni  par 
ignorance,  puisqu'il  voit  tout  :  ni  par  dureté, 
puisqu'il  aime  tout;  ni  par  faiblesse,  puis- 

qu'il peut  tout. 
Quelle  conséquence  tirerons-nous  de  la  ? 

Celle  qu'en  a  tirée  Jésus-Chrisl  même.  Il  y  a 
une  providence',  donc  nous  devons  toujours 
nous  soutenir  par  la  foi ,  toujours  agir  par 
la  raison  ,  et  ne  nous  point  inquiéter  comme 
les  païens  du  soin  des  choses  temporelles.  Il 
suffit  que  notre  Père  céleste  sache  que  nous 
en  avons  b-soin  (Matlh.,  VI ,  31).  M  lis  il  faut 
que  nous  cherchions  premièrement  le  royau- 

me de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  les  autres 
i  nous  seront  données  comme  par  surcroît. 

Première  réflexion,  où  nous  avons  connu 

la  providence  divine  en  elle-même ,  et  décou- 

vert ce  qu'elle  fait  pour  nous.  Passons  main- 
tenant à  la  seconde  ,  pour  l'admirer  dans  les 

moyens  dont  elle  se  sert  pour  l'exécution  de 
ses  ordres,  et  pour  apprendre  ce  que  nous 
devons  faire  pour  elle,  et  finissons  par  là 
ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

De  certaines  règles  générales,  que  Dieu  a 
établies,  dépend  le  gouvernement  du  monde, 
le  bon  ordre  de  la  société  et  la  sûreté  du  sa- 

lut. A  parler  dans  la  rigueur  des  termes, 
Dieu  fait  tout,  comme  étant  le  premier  mobile 

de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'univers.  Mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  exécute  ses  vo- 

lontés par  les  causes  secondes,  et  que  c'est 
lui  qui  les  dispose  à  produire  l'effet  qui  leur convient. 

Nous  en  avons  une  preuve  sensible  dans 
le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

C'est  Jésus-Christ  seul  qui ,  par  sa  bonté  et 
par  sa  puissance  ,  fait  celte  action  charitable 
et  miraculeuse  ,  et  lui  seul  la  pouvait  faire. 

Cependant  nous  voyons  qu'il  s'adresse  aux 
apôtres;  et  avant  que  de  l'entreprendre, 
puisqu'il  les  consulte,  unde  ememus panes  ? 
et  pour  l'exécuter,  puisque  c'est  par  son  or- 

dre qu'ils  distribuent  la  nourriture,  qui  se 
multiplie  dans  leurs  mains:  dédit  discipulis 
panes,  discipuii  autem  turbis. 

Apprenons  de  là,  messieurs,  que  Dieu  se 
sert  des  hommes  pour  le  bien  des  autres 

hommes ,  et  qu'il  veut  que  nous  soyons,  cha- 
cun dans  notre  étal,  les  ministres  de  sa  pro- 

vidence. Devoir  qui  regarde  toutes  les  con- 
ditions, selon  le  rang  que  cette  providence 

leur  a  donné.  Devoir  auquel  nous  ne  sau- 
rions manquer,  sans  aller  contre  ses  des- 
seins, et,  par  conséquent,  sans  nous  écarler 

de  la  voie  qui  nous  esl  prescrite  pour  arri- 
ver à  notre  dernière  fin.  C'est  la  vérité  unique 

qui  me  reste  à  vous  prouver  par  des  réfle- 

xions que  chacun  pourra  s'appliquer  dans  le 
détail  ;  et  comme  il  faut  marquer  les  obliga- 

tions mutuelles  des  supérieurs  et  des  infé- 

rieurs, il  n'y  aura  personne  dans  mou  au- 
ditoire qui  ne  s'y  trouve  intéressé. 

1.  Les  premiers  ministres  de  la  Providence 
sont  les  souverains.  Saint  Paul  nous  avertit 

que  Dieu  les  a  établis  pour  le  gouvernement 

des  peuples  (Rom.,  XIII)  ;  qu'ils  sont  ses agents  et  ses  ministres  pour  ordonner,  pour 
favoriser,  pour  récompenser  le  bien;  pour 
empêcher,  pour  poursuivre,  pour  punir  le 

mal.  D'où  il  conclut  que  l'on  doit  reconnaî- 
tre leur  autorité,  non-seulement  par  la 

crainte  de  la  peine,  mais  par  le  devoir  de  la 
conscience  ;  que  quand  même  ils  abuseraient 

de  leur  pouvoir,  on  n'a  d'antres  armes  contre 
eux  que  celles  de  la  soumission  et  de  la  pa- 

tience ;  et  que  Dieu  s'élant  réservé  à  lui  seul 
le  droit  de  les  juger,  ce  serait  aller  contre 
son  ordre  que  de  faire  la  moindre  démarche 

pour  se  dispenser  de  l'obéissance  qui  leur 
est  duc,  ou  du  tribut  qu'ils  exigent  de  leurs 
sujets.  Qui  resistil  poteslati,  Dei  ordinalioni 
resistil.  On  ne  peut  rejeter  cette  doctrine  , 
sans  secouer  le  joug  de  la  véritable  religion, 
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et  l'on  n'a  jamais  vn  que  l'hérésie  qui,  pour 
pallier  ses  révoltes  odieuses  ,  ait  osé  hasar- 

der fies  principes  contraires  à  celui-là. 
Celle  considération,  jointe  à  he;iucoup 

d'autres,  confirme  dans  nos  cœurs,  par  la 
religion,  le  respect  et  l'amour  qui  nous  est 
nature!  pour  le  souverain,  et  nous  oblige 
d'étouffer  toute  sorte  de  murmures,  quelque 
dilfieilesque  soient  les  temps,  de  peur  de  ré- 

sistera l'ordre  de  Dieu  en  résistant  à  la  souve- 

raine puissance  qu'il  a  établie  sur  nos  têtes. 
Elle  nous  oblige  encore  de  prier  sans 

cesse  pour  la  prospérité  de  celui  qui,  par  le 

soin  qu'il  prend  de  nous,  est  la  plus  parfaite 
image  du  Roi  des  rois,  qui  gouverne  tout  du 
haut  du  ciel;  car  saint  Paul  a  ordonné  à 

tous  les  peuples,  comme  un  devoir  de  jus- 
tice, de  prier  chacun  pour  leur  roi  :  Fieri 

ob se cru lianes  pro  reqibus  (I  Tint.,  II,  1), 
parce  que  le  repos  des  chrétiens  dépend  de 

celui  de  l'Eglise,  le  repos  de  l'Eglise  de  celui 
de  l'Etat,  le  repos  de  l'Etat  du  prince  qui  le 
gouverne,  et  par  là,  les  grâces  particulières 
que  nous  obtenons  pour  lui  sont  des  grâces 
universelles  qui  revienne  ni  ton  jours  sur  nous. 

2.  Autres  minisires  de  la  Providence  qui 
on!  une  autorité  divine  et  une  royauté  spiri- 

tuelle que  les  rois  mêmes  reconnaissent 

comme  chrétiens,  ce  sont  les  pasteurs  fie  l'E- 
glise, dont  le  devoir  est  de  distribuer  aux 

peuples  qui  leur  sont  soumis  la  nourriture 

du  corps  et  de  l'âme. 
Je  dis  celle  du  corps,  parce  que  les  biens 

ecclésiastiques,  après  avoir  fourni  à  leur 
subsistance  selon  leur  état,  ne  doivent  ja- 

mais s'arrêter  dans  leurs  mains,  comme  les 
pains  que  Jésus-Christ  multiplia  ne  firent 
que  passer  des  mains  des  apôtres  dans  cel- 

les du  peuple  :  Dédit  discipulis  panes,  disci- 

puli  aulem  lurbis.  Et  ceux  qui  ne  s'acquittent 
pas,  dit  saint  Grégoire,  d'un  devoir  si  pri- 

vilégié, ressemblent  à  ces  hommes  charnels 
de  notre  Evangile,  à  qui  le  Sauveur  fui  con- 

traint do  dire  :  Vous  me  cherchez,  mais  ce 

n'est  pas  tant  à  cause  des  miracles  que  vous 
avez  vus,  que  parce  que  je  vous  ai  rassasiés, 
et  que  vous  voulez  que  je  vous  rassasie  en- 

core [Joan.,  VI,  26). 
Mais  la  Providence  les  a  principalement 

établis  Si  s  ministres,  afin  qu'ils  donnent 
aux  chrétiens  la  nourriture  spirituelle  ; 

qu'ils  soient  les  dispensateurs  fies  mystères 
de  Dieu,  ses  coopéraleurs  dans  le  soin  qu'il 
prend  du  salut  des  âmes  (1  Cor.,  IV,  1),  ou, 
comme  parle  saint  Ambroise,  les  vicaires  de 

la  charité  de  Jésus-Christ  (Amb.,  lib.  X  in 
Lue.,  cap.  24). 

Mais  aussi,  mes  frères,  il  faut  que.  vous  y 

répondiez  de  votre  part  ;  car  s'ils  doivent 
rendre  compte  à  la  Providence,  qui  les  a  éta- 

blis ses  ministres  sur  vous,  vons  serez  sévère- 
ment punis,  si  vous  rendez  leur  ministère  inu- 

tile. I  s  sont  pasteurs,  vous  êtes  le  troupeau. 

Le  devoir  des  pasteurs  est  d'être  zélés  à  prier 
<  I  à  instruire.  Le  devoir  du  troupeau  est  d'ê- 

tre docile  à  écouter  et  à  croire.  Ce  n'esl  pas 
tout  :  tel  est  l'ordre  établi  par  la  Providence 
pour  votre  bien,  que  vous  devez  respecter 

la  chaire  où  ils  sont  assis,  jusqu'à  faire  ce 

qu'ils  vous  disent,  lors  même  qu'ils  sont 
assez  malheureux  pour  faire  des  actions 
que  vous  ne  devez  pas  imiter  (Matlh.,  XXIII, 

2j  ;  et  saint  Paul  vous  recommande  de  de- 
meurer toujours  soumis  aux  ordres  qu'ils 

vous  doua;  nt  de  la  part  de  Dieu  (llebr., 

XIII,  17).  lis  veillent  pour  le  bien  de  vos 
âmes.  Failes  que  ce  soit  avec  joie  et  non 
pas  en  gémissant  ;  et  puisque  la  charge  que 
la  Providence  leur  a  imposée  pour  vous 
instruire  et  pour  vous  édifier  est  si  pesante, 
du  moins  est-il  juste  que  vous  les  ai  iiez  à 

la  soutenir  en  profilant  de  leurs  soins;  d'au- tant plus  que  votre  profit  spirituel  est  le 

seul  fruit  qu'ils  attendent  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  veilles.  Malheur  à  eux,  s'ils  en attendaient  un  autre  ! 

3.  Vous  aussi,  dont  les  deux  élats  parta- 

gent le  monde,  gens  d'épée  et  gens  de  robe, 
vous  entrez  dans  l'ordre  de  la  Providence 
selon  vos  rangs  et  vos  emplois,  et  chacun  de 
vous  a  ses  devoirs  à  remplir. 

Vous  qui  êtes  la  portion  la  plus  noble  de 
ce  royaume  chrétien,  el  qui  portez  si  loin  la 
réputation  des  armes  françaises,  souvenz- 

vous  qu'en  servant  le  prince  qui  vous  met 
l'épée  à  la  main,  après  l'avoir  reçue  lui- 
même  de  la  main  de  Dieu  (Rom.,  XIII,  4), 
vous  servez  aussi  la  Providence,  qui  par  vous 

exécule  ses  desseins,  quoiqu'ils  vous  soient 
souvent  inconnus.  Et  pour  la  servir  di- 

gnement, veillez  d'autant  plus  sur  vous- 
mêmes,  que  la  profession  des  armes  a  je  ne 
sais  quoi  de  tumultueux  et  de  farouche,  de, 
superbe  et  de  dominant,  qui  fait  aisément 

oublier  la  douceur  et  l'humilité  du  christia- nisme. 
Touchés  de  la  noblesse  et  de  la  distinction 

de  votre  état,  répondez-y  par  les  grandes 
vertus  qui  y  sont  propres  ;  et  pour  parve- 

nir au  salut  où  vous  êtes  appelés  comme 
les  autres,  suivez  à  la  lettre  les  avis  du  saint 

Précurseur.  N'usez  jamais  de  violence  ni  de 
fraude  envers  personne  ,  et  contentez-vous 
de  ce  qui  vous  est  dû  (Luc,  III  ,  14).  Il 

faut,  dit  saint  Augustin,  que  l'honneur,  la 
probité,  le  courage,  la  grandeur  d'âme 
soient  l'ornement  de  vos  mœurs;  el  ne  pen- 

sez ;>as  que  la  gloire  de  vaincre  les  ennemis 
de  l'Etal  soit  couronnée  devant  Dieu,  si  vous 

la  ternissez  par  la  honle  d'être  vaincus  vous- 
mêmes  par  la  rapine  et  par  la  volupté. 

4.  Les  magistrats,  en  qui  nous  respectons 

l'autorité  du  souverain,  comme  nous  respec- 
tons dans  le  souverain  l'autorité  de  Dieu, 

doivent  soutenir  à  leur  tour  la  dignité  dont 
ils  sont  revêtus  par  la  Providence;  se  sou- 

venir que  c'est  de  sa  part  qu'ils  so  si  assis 
sur  le  tribunal  de  sa  justice,  pour  faire  ren- 

dre, sans  acception  de  personnes,  à  chacun 

ce  qui  lui  appartient;  et  que  c'est  par  elle 
qu'ils  sont  chargés  de  conserver  l'ordre  éta- bli dans  la  société  ,  pour  empêcher  que  le 

plus  fort  et  le  plus  rusé  ne  s'enrichisse  des 
dépouilles  fin  plus  faillie  ou  du  moins  ha- 

bile. Mais  sans  doute  ils  y  manqueraient, 

s'ils  ne  s'armaient  de  force  pour  rompre  les 
efforts  de  l'iniquité  qui  les  environne  (Eccli., 
VII,  6),  s'ils  étaient  intimidés  par  la  const- 
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dération  des  hommes  puissants,  si  leur  in- 
tégrité ne  résistait  à  la  corruption  des  au- 

tres et  à  celle  de  leur  propre  cœur,  et  s'ils 
ne  réglaient  tous  leurs  jugements,  non  pas  sur 
des  intérêts  humains,  mais  sur  la  volonté  de 
celui  qui  jugera  leurs  justices  (Psa/.  LXXIV,  3). 

5.  La  Providence,  messieurs,  se  sert  en- 
core de  ce  nombre  innombrable  d'hommes, 

qui  sont  occupés  à  tous  les  exercices  de  la 
vie  humaine,  et  peut-êlre  se  découvre-l-elle 
aussi  clairement  en  ceux-ci,  que  dans  ceux 
qui  tiennent  les  premiers  rangs  dans  le 

monde.  Qui  doute  qu'elle  ne  pût  nous  nour- 
rir, si  elle  voulait,  sans  agriculture,  sans 

métiers,  sans  commerce?  Mais  elle  ne  le 

veut  point,  et  c'est  un  ordre  qu'elle  a  sage- 
ment établi,  afin  que  les  marchands,  les  ar- 

tisans,- les  laboureurs  et  tous  les  autres 

aient  l'honneur  de  la  servir,  et  fassent  leur salut  en  la  servant. 
Ne  vous  estimez  donc  pas  malheureux, 

vous  qui,  par  votre  profession,  vous  trouvez 
au-dessous  des  autres  hommes;  vous  êtes 
plus  heureux  que  vous  ne  pensez.  Comme 

dans  la  création  du  monde,  Dieu  n'a  rien 
fait  sans  l'opération  de  son  Verbe,  dans  la 
conservation  du  monde,  il  ne  veut  rien  faire 
sans  votre  coopération;  et  pour  remplir  vos 
devoirs  ,  il  faut  que  vous  entriez  dans  les 
desseins  de  sa  bonté,  en  bannissant  la  cupi- 

dité de  votre  cœur,  et  en  travaillant  par  un 
motif  de  charité  pour  vos  frères. 

6.  Mais  les  ministres  les  plus  marqués  de 

la  Providence ,  parce  qu'ils  comprennent 
toutes  les  espèces  de  conditions,  ce  sont  les 

riches  à  l'égard  des  pauvres,  et  les  pauvres  à 
l'égard  des  riches,  parce  qu'elle  les  a  établis 
pour  se  distribuer  mutuellement  les  biens 

temporels  et  spirituels.  Dieu  les  a  créés  l'un 
et  l'autre  et  l'un  pour  l'autre.  Les  riches 
doivent  faire  leur  salut  par  la  miséricorde  et 

par  la  charité,  et  les  pauvres  par  l'humilité et  par  la  patience. 
Soyez  donc  humbles  et  patients,  pauvres 

qui  m'écoutez  ;  car  il  y  a  des  pauvres  dans 
tout  état,  et  tel  soutient  à  l'extérieur  la 
bienséance  de  sa  condition,  qui,  dans  l'inté- rieur de  sa  famille,  souffre  des  misères 

qu'on  ne  voit  pas.  Tenez-vous  par  là  dans Tordre  où  la  Providence  vous  a  mis.  Souve- 
nez-vous que  ce  que  vous  souffrez  vous 

guérit,  et  que  ce  qui  paraît  être  un  désa- 
vantage pour  vous  est  un  bonheur  et  une 

grâce.  Si  vous  vous  abandonnez  au  mur- 

mure et  à  l'impatience,  vous  augmenterez 
votre  mal,  au  lieu  de  le  diminuer.  Mais  si 
vous  vous  soumettez  aux  ordres  de  la  Pro- 

vidence, qui  vous  a  fait  naître  dans  un  état 
de  misère  et  d'alfiiclion,  votre  humilité  atti- 

rera sur  vous  sa  miséricorde,  et  vous  trou- 
verez voire  consolation  dans  le  repos  de  vo- 

tre conscience. 

Mais  vous,  riches,  vous,  gens  aisés  de  tou- 
tes les  conditions,  qui  faites  la  plus  grande 

partie  de  cet  auditoire  chrétien,  et  qui  êtes 

bien  plus  sujets  à  vous  oublier  dans  l'abon- 
dance, que  les  pauvres  ne  le  sont  à  s'impa- 
tienter dans  la  misère,  songez  que  vous  clés 

les  ministres  et  les  suppléments  de  la  Pro- 

vidence de  Dieai  sur  eux ,  et  que  c'est  pour 
cela  que  saint  Cyprien  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze  vous  appellent  les  dieux  du  pau- 

vre :  Esto  culamitoso  Deus  (Greg.  Naz.,  Or. 

de  Puup.  am.).  C'est  la  charité  qui  vous  élève 
à  un  rang  si  glorieux,  et  il  est  de  votre  hon- 

neur comme  de  voire  intérêt  de  le  soutenir. 

Quand  Jésus-Christ  voulut  nourrir  le  peu- 
ple qui  l'avail  suivi  dans  le  désert,  il  leva 

les  yeux  au  ciel.  Quand  il  faudra  soulager 
les  pauvres  faites-en  de  même,  regardez  le 
ciel,  c'est-à-dire,  considérez  le  commande- 

ment que  Dieu  vous  en  fait  :  Vos  date  Mis 
manducare  (Matlh.,  XIV,  16).  Commande- 

ment si  absolu  ,  qu'il  ne  reçoit  point  d'ex- 
cuse ;  car  quand  saint  Philippe  disait  qu'une 

grande  somme  d'argent  ne  suffirait  pas  pour 
nourrir  tant  de  peuple  (Joan.,  VI,  7),  le  Fils 

de  Dieu  n'approuva  point  sa  réponse,  et 
voulut  absolument  que  ce  peuple  nombreux 
fût  soulagé. 

Ce  que  vous  employez  inconsidérément  à 

acheter  une  charge  où  vous  n'êtes  point  ap- pelés, à  entretenir  un  équipage  magnifique, 
à  nourrir  tant  de  domestiques  inutiles  et  vi- 

cieux ,  à  contenter  par  tant  d'inventions  do 
l'orgueil  et  de  l'amour-propre  vos  passions 
et  vos  plaisirs,  tout  cela  périt  infailliblement. 

II  n'y  a  que  ce  que  vous  donnez  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  membres,  qui  ne  périra  jamais. 
11  prendra  soin  de  faire  ramasser  ces  restes 
précieux  de  vos  biens  par  les  pauvres  dont 
vous  aurez  soulagé  la  misère,  et  ils  les  con- 

serveront pour  vous  en  faire  honneur  en 
vous  recevant  dans  les  tabernacles  éternels: 

Colligite  quœ  superaverunt  fragmenta  ne  pe- 
rçant (Luc,  XVI,  9;  Joan.,  VI,  12). 

Donnez  à  Jésus -Christ ,  et  Jésus- Christ 
vous  donnera.  Sa  main,  disent  les  Pères,  est 
comme  une  terre  des  plus  fertiles  ,  où  tout 

croît  au  centuple;  et  l'on  peut  dire  que  l'au- 
mône est  un  excellent  secret  de  multiplica- 

tion ,  puisque  les  Apôtres  ,  qui  d'abord  n'a- vaient que  cinq  pains,  en  eurent  après  avoir 
nourri  ce  peuple  ,  douze  corbeilles  toutes 
pleines  :  1 mplevcrunt duodecim  cophinos  frag- 
mentorum  [Joan.,  VI,  13). 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  mes  frères, 

concluez  maintenant  avec  moi  qu'il  n'y  a 
plus  à  douter,  ni  de  ce  que  la  Providence  di- 

vine fait  pour  nous,  ni  de  ce  que  nous  devons 
faire  pour  elle. 

Elle  fait  tout  pour  nous,  et  c'est  porter  au 
dernier  excès  l'aveuglement  ,  l'injustice  et 
l'ingratitude,  que  de  n'y  pas  croire  ,  ou  de 
s'en  défier  (  Hc.br.,  I,  16).  N'imitez  donc  pas 
ces  hommes  déliants  et  incrédules  qu'un  pro- 

phète a  représentés  en  la  personne  de  cet 
impie  Assyrien,  qui,  enflé  de  ses  prospérités 

temporelles,  sacrifiait  à  ses  filets,  c'est-à-dire 
à  sa  valeur  et  à  sa  sagesse,  s'imaginant  qu'il 
n'était  redevable  qu'à  lui-même  de  ses  grands succès. 

C'est  l'horrible  aveuglement  de  la  plupart 
de  ceux  que  Dieu  a  rendus  grands  et  heureux 
dans  le  monde.  Comme  ils  ne  se  nourrissent 

que  des  fausses  louanges  qu'on  leur  donne  , et  que  le  faste  et  la  vanité  sont  le  principe 
et  la  fin  de  leurs  actions,  ils  se  font  ordinai* 
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rement  une  idole  de  leur  propre  grandeur. 
Ils  se  regardent  comme  les  dispensateurs  des 
biens  de  ce  monde.  Ils  s'attribuent  les  causes 
de  tous  les  événements,  et  se  mettent  eux- 
mêmes  en  la  place  de  celui  qui  les  a  faits 

tout  ce  qu'ils  sont.  < 
Pour  ne  pas  tomber  dans  un  orgueil  si 

impie,  ils  n'ont  qu'à  se  souvenir  qu'après 
que  Nabuchodonozor  se  fut  élevé  dans  son 

cœur  en  s'égalant  à  Dieu  et  se  incitant  au- 
dessus  des  hommes,  Dieu  le  rabaissa  jusqu'à 
le  tirer  du  rang  des  hommes,  pour  le  mettre 
en  celui  des  bêles  :  montrant  ainsi  à  tous  les 

grands  orgueilleux,  qu'encore  qu'ils  parais- sent être  des  dieux  sur  la  terre  ,  ils  ne  sont 
néanmoins  que  terre  devant  Dieu. 

Reconnaissons  donc  celte  Providence  ado- 
rable qui  fait  tout  pour  nous,  et  à  notre  tour 

faisons  tout  pour  elle,  puisqu'en  quelqueélat 
qu'elle  nous  ait  fait  naître,  nous  lui  sommes 
tous  soumis,  et  qu'elle  nous  applique  chacun 
à  notre  ouvrage,  afin  que  nous  y  fassions  notre 

salut.  Si  nous  n'entrons  pas  dans  ses  desseins durant  noire  vie,  nous  trouverons  à  la  mort 
une  Providence  sévère  et  inflexible,  qui  nous 
punira  ;  mais  si  nous  les  avons  fidèlementexé- 
cutés,  nous  trouverons  une  Providence  bien- 

faisante et  miséricordieuse,  qui,  après  nous 
avoir  créés  et  conservés  dans  le  temps,  nous 

glorifiera  dans  l'éternité. 
SERMON  XXXVII. 

POUR    LE    QUATRIÈME    DIMANCHE    DU    CARÊME. 

De  l'aumône. 

Accepit  ergo  Jésus  panes,  et  cuin  gralias  egisset,  distri- 
buitdiscunibenlibus. 

Jésus  prit  les  pains,  et  après  avoir  rendu  grâces  à  son 
Père,  il  les  fil  distrihuer  à  ceux  qui  étaient  assis  (S.  Jean, 
ch.  VI). 

Ce  que  fait  le  Sauveur  pour  la  multitude 
qui  le  suit  dans  le  désert ,  nous  marque  son 
empressement  ,  sa  sollicitude,  ses  entrailles 
de  miséricorde  pour  ceux  qui  souffrent  et  qui 
mettent  en  lui  leur  confiance. 

L'Eglise  rappelle  aujourd'hui  ce  grand  évé- 
nement dans  notre  mémoire,  pour  nous  faire 

souvenir  que  Jésus-Christ  étant  notre  chef  et 
notre  modèle  ,  nous  devons  marcher  sur  ses 

traces,  et  faire  pour  nos  frères  ce  qu'il  a  fait 
pour  nous.  Le  genre  humain  ,  dit  saint  Au- 

gustin, auquel  il  est  venu  apporter  le  salut  , 
était  le  pauvre  le  plus  misérable  et  le  plus 
abandonné  qui  fut  jamais,  et  encore  nous 
sommes  tous  les  mendiants  de  Dieu  :  Mendici 

Dei  sumus.  C'est  à  lui  que  nous  exposons  tous les  jours  nos  besoins  comme  au  seul  qui 
puisse  y  remédier,  et  encela  même,  sans  autre 
loi  il  nous  obligerait  avec  justice  de  soulager 

ceux  qui  s'adressent  à  nous. 
•Quand  Jésus-Christ  fit  le  miracle  de  la  mul- 

tiplication des  pains,  la  Pâque  des  Juifs  était 
proche  :  Erut  autern  proximum  Pascha,  dies 
festus  Judœorum.  La  Pâque  des  chrétiens  ap- 

proche aussi  comme  vous  voyez,  et  l'Eglise 
nous  y  prépare  en  nous  obligeant  de  faire  ce 

que  Jésus-Christa  fait.  Or,  il  n'y  a  point  d'ac- 
tion qui  nous  y  prépare  mieux  que  celle  qui 

nous  est  prescrite  dans  l'Evangilede  ce  jour, 
puisqu'elle  nous  fera  répondre  à  sa  charité 

envers  nous  par  not-e  charité  envers  le  pro- 
chain. 

Parmi  tant  de  graides  matières  que  l'on 
traite  durant  le  caréné,  on  ne  doit  donc  pas 

oublier  celle  de  l'aumine  ,  puisque  toute  la 
religion  nous  crie  quêtant  un  fruit  de  la 
charité  elle  a  un  rapport  essentiel  au  salut , 
et  je  ne  saurais  vous  la  proposer,  messieurs, 
sous  une  idée  qui  vous  intéresse  davantage. 

Jusqu'ici  je  me  suis  co.itenté  de  vous  pro- 
poser ce  divin  Sauveur  pour  modèle  dans  le 

courant  des  actions  de  la  vie  chrétienne,  mais 

aujourd'hui  je  monte  plus  haut.  Je  viens 
vous  proposer  de  l'imiter  dans  ce  qu'il  a  fait 
de  plus  grand,  qui  est  de  sauver  le  monde  ;  et 
vous  l'imiterez  en  effet, si,  comme  il  a  sou- 

lagé le  peuple  qui  l'avait  suivi  dans  le  dé- sert, vous  soulagez  les  pauvres  q.ui  vous 
suivent  dans  le  désert  de  celle  vie;  au  lieu 
que  vous  ne  seriez  plus  conformes  à  ce  mo- 

dèle divin,  si  votre  cœur  s'endurcissait  sur  les 
misères  de  ceux  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort. 

Pour  vous  porter  donc  à  la  pratique  d'une 
si  salutaire  instruction,  j'ai  à  vous  faire  con- 

sidérer deux  vérités  incontestables.  L'une, 
que  la  charité  nous  oblige  de  travailler  à 

notre  propre  salut.  L'autre,  que  cette  même 
charité  nous  oblige  encore  de  contribuer  au 
salut  des  autres.  Or,  vous  allez  voir  que 
l'aumône  entre  si  fort  dans  l'économie  du 
salut,  que  ceux  qui  ne  la  font  point,  la  pou- 

vant faire,  ne  se  sauvent  pas  ;  au  lieu  que  si 
nous  satisfaisons  selon  nos  talents  et  selon 
nos  forces  à  ce  devoir  indispensable  de  la 
charité,  non-seulement  nous  nous  sauverons 
nous-mêmes  ,  mais  nous  contribuerons  à 
sauver  les  autres. 

Recueillons  encore  ces  deux  vérités  en 
termes  plus  courts  et  plus  précis  ,  afin 

qu'elles  soient  entendues  à  la  lettre  de  tous 
les  riches  et  en  un  sens  de  tous  les  chré- 
tiens. 

Sans  l'aumône,  Jésus-Christ  ne  sera  pas 
notre  Sauveur. 

Par  l'aumône  ,  non-seulement  nous  nous 
sauverons,  mais  nous  serons  sauveurs  nous- mêmes. 

Dans  la  première,  nous  établirons  le  fond 
du  précepte  de  l'aumône,  par  rapport  au  salut. 

Dans  la  seconde ,  nous  expliquerons  la 
manière  d'accomplir  ce  précepte,  par  rapport 
à  la  manière  dont  le  salut  a  été  opéré. 

Ne  regardez  pas ,  mes  frères ,  ce  sujet 
comme  commun,  sous  prétexte  que  vous 
l'avez  entendu  traiter  plusieurs  fois.  Rou- 

gissez plutôt  de  ce  que  l'ayant  entendu traiter  tant  de  fois,  vous  avez  encore  à  vous 

reprocher  de  ne  l'accomplir  pas  dans  toute 
son  étendue.  Fasse  le  ciel,  que  ce  soit  ici 

pour  vous  le  jour  marqué  par  la  grâce  pour 

vous  en  faire  connaître  l'importance;  et  afin 

que  je  puisse  vous  y  aider,  demandons  una- nimement le  secours  de  la  grâce  même  par 

l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  secours  que  nous  devons  au  prochain 
ne  serait  pas  aussi  affaibli  que  nous  le 

voyons  par  les  passions  humaines,  si  l'on en  avait  une  juste  idée  et  si  chacun  était 
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plus  occupé  du  désirde  se  sauver;  car  on 

trouverait  que  l'aumme  entre  si  fort  dans 
l'économie  du  salut ,  fue  ceux  qui  ne  la  font 
point  ,  la  pouvant  fy>re,  ne  se  sauvent  pas. 

L'ouvrage  du  saht  commence  par  une 
conversion  sincère,  se  continue  parla  pra- 

tique des  vertus  et  se  consomme  par  une 
heureuse  fin.  Or,  il  est  indubitable,  mes 

frères,  que  l'aumône  est  d'un  excellent  se- 
cours dans  chacune  de  ces  circonstances, 

et  lotit  chrétien  qui  commencera  par  en  bien 

connaître  l'utilité  parviendra  infailliblement à  se  convaincre  de  sa  nécessité.  Venons  aux 

preuves  et  allons  par  degrés  à  la  convic- 
tion. 

1.  L'a  conversion  d'un  infidèle  à  la  foi, 
ou  d'un  pécheur  à  la  pénitence,  est  un  des 
plus  grands  effets  de  la  grâce,  un  miracle 

des  plus  étonnants  de  la  religion.  C'est  un 
changement,  dont  celui  que  fil  le  Sauveur 

à  Cana  n'était  qu'une  faible  figure.  C'est une  résurrection  plus  difficile  que  celle  de 

Lazare.  C'est  la  création  d'un  cœur  nouveau 
plus  glorieuse  à  Dieu  que  celle  du  monde. 

Cela  est  si  vrai  que  rien  n'est  plus  rare  dans 
le  christianisme  que  d'y  voir  des  pécheurs 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  véritablement  con- 

vertis ;  qui  aient  une  juste  idée  de  leur  péché, 
qui  en  souffrent  la  confusion  par  une  hu- 

milité sincère,  qui  n'en  conservent  point  les 
restes  malheureux,  et  qui  le  réparent  sans 
se  flatter  par  une  pénitence  proportionnée. 

Or,  il  est  constant  dans  la  religion  que 

rien  n'est  plus  capable  que  l'aumône  de 
nous  faire  obtenir  une  grâce  si  rare  et  si 

miraculeuse.  C'est  par  elle,  dit  saisit  Au- 
gustin (  de  Prœdest.,  c.  7,  12) ,  que  Corneille 

a  obtenu  d'abord  le  don  de  la  foi  et  ensuite 

celui  de  la  justifie  ition  ;  et  c'était  pour  la même  fin  que  Daniel  conseillait  à  un  grand 
pécheur  de  racheter  ses  péchés  par  la  misé- 

ricorde envers  les  pauvres. 

On  se  plaint  souvent  dans  le  monde  d'avoir 
le  cœur  dur,  et  de  ne  pouvoir  pas  arracher 

une  larme  de  ses  yeux.  On  voudrait,  dit-on, 

être  contrit  et  on  ne  l'est  pas.  Pour  l'être , 
faites  l'aumône,  qui,  en  commençant  à  dé- 

tacher votre  cœur  de  l'amour  des  biens  de 
la  terre,  commencera  cet  ouvrage  si  difficile 

de  votre  conversion  ;  car  comme  l'eau  éteint 
le  feu  le  plus  ardent,  l'aumône,  dit  l'Ecri- 
lure,  résiste  de  même  aux  péchés,  ignem 
ardentem  exstinguil  aqua,  el  eleemosyna  rc~ 
sislil  peccotis  {  kccli..,  III ,  33). 

A  quoi  saint  Cypricn  ajoute  qu'il  y  a 
quelque  rapport  entre  l'aumône  et  le  bap- 

tême, en  ce  que  le  baptême  nous  donne  une 

eau  qui  éteint  pour  nous  le  feu  de  l'enfer, 
et  que  l'aumône  nous  en  donne  une  autre 
qui  éteint  en  nous  le  feu  de  la  cupidité, 
Comme  si  ce  Père  disait  :  mes  frères,  vous 
avez  deux  grands  feux  à  craindre,  un  dans 

l'enfer  et  un  dans  votre  âme.  La  justice  de 
Dieu  allume  le  premier  et  votre  cupidité  le 
second.  Cependant  ne  désespérez  de  rien. 
Comme  la  miséricorde  divine  ̂ us  donne, 
dans  le  baptême  une  eau  qui  éteint  le  feu 

de  l'enfer,  la  miséricorde  h.umaine  vous  en 
donne  une  autre  dans  la  charité  qui  éteint 

l'incendie  dont  la  cupidité  enflamme  votre 
cœur  :  Ignem  ardentem  exslinguit  aqua,  el 
eleemosyna  resistit  peccatis. 

Mais  quand  l'Ecriture  et  les  Pères  nous 
découvrent  ainsi  les  effets  puissants  de  l'au- 

mône, ils  ne  veulent  pas  dire  qu'il  suffise 
simplement  à  un  pécheur  de  la  faire  pour 
être  sauvé.  Ce  serait  regarder  Dieu  comme 
un  juge  inique  qui  pourrait  être  corrompu 
par  des  présents.  Ils  veulent  seulement  nous 

faire  entendre  qu'il  accorde  la  grâce  de  la 
conversion  à  ceux  qui,  en  détestant  leurs 

péchés  et  en  s'éloignant  de  l'occasion  de  les 
commettre,  font  l'aumône  par  un  esprit  de 
pénitence  et  de  piété  ;  el  c'est  à  quoi  se  rap- 

porte cet  oracle  de  Jésus-Christ,  que  si  nous 
exerçons  la  miséricorde  envers  les  autres, 
nous  pouvons  espérer  avec  fondement  de  la 
recevoir  nous-mêmes:  Beati  miséricordes, 
quoniam  ipsi  misericordiam  consequentur 
{Mat th.,  V). 

Le  progrès  de  l'œuvre  du  salut  se  fait  par 
la  pratique  des  vertus,  et  si  vous  l'observez 
bien,  vous  trouverez  que  presque  toutes  se 

pratiquent  par  l'aumône. 
Par  elle  on  pratique  la  foi  ,  Iorsqu'en 

donnant  au  pauvre  l'on  n'a  eu  vue  que 
Jésus-Christ  qui  veut  bien  recevoir  ce  don  , 

comme  s'il  était  fait  à  sa  personne.  Par  elle 
on  pratique  l'espérance,  puisqu'on  sème  les 
bénédictions  dont  parle  saint  Paul,  pour  en 

recueillir  d'autres.  Par  elie  on  pratique  la 
charité,  puisque  l'aumône  n'est  elle  même 
qu'une  branche  de  celle  reine  des  vertus.  Par 
elle  on  pratique  la  justice,  soit  en  restituant 
aux  pauvres  les  biens  mal  acquis,  quand  on 
ne  le  peut  plus  aux  propriétaires  ,  soit  en  leur 

faisant  part  de  ceux  que  l'on  possède  légitime* 
ment.  Par  elle  on  pratique  la  force,  puisqu'on 
ne  peut,  sans  se  faire  violence,  se  détacher  des 
biens  de  ce  monde  quand  on  y  a  mis  son 

cœur.  Par  elle  on  pratique  la  prudence,  n'y  en 
ayant  point  de  plus  grande  que  d'acheter  le 
ciel  pour  un  peu  de  terre,  el  d'employer  les 
richesses  d'iniquité  à  se  faire  des  amis  qui 
facilitent  l'entrée  des  tabernacles  éternels. 
Par  elle  on  pratique  la  tempérance,  puis- 

qu'un chrétien  qui  connaît  ses  obligations 
sut  'l'aumône ,  n'a  garde  de  prodiguer  son 
bien  en  dépenses  folles  et  criminelles.  Par 

elle  on  pratique  la  pénitence,  puisque  l'au- 
mône est  une  des  œuvres  salisl'actoires,  et 

que  sans  elle,  dit  sainl  Augustin,  la  péni- 
tence sérail  stérile  et  infructueuse.  Par  elle 

on  pratique  la  vertu  de  religion,  dont  l'ade 
principal  est  le  sacrifice  •  et  l'aumône  en  est 
un,  dit  saint  Paul  (Phil.),  si  agréable  à 

Dieu  qu'il  s'élève  jusqu'à  son  trône  en  odeur 
de  suavité.  On  peut  dire  encore  qu'en  assis- 
tant  les  pauvres  on  prie  Dieu  ,  l'aumône 
étant  elle-même  une  prière  très -efficace. 
Cachez  la,  dit  le  Sage,  dans  le  sein  du  pauvre 
el  elle  priera  pour  vous,  afin  que  vous  soyez 
délivré  de  tout  mal  (Eccli.,  XXIX,  15). 

Ainsi  s'avance  le  grand  ouvrage  du  safut 
jusqu'à  ce  qu'il  se  consomme  par  une  heu- 

reuse fin.  Or,  notre  fin  est  heureuse  quand 

nous  mourons  saintement,  quand  nous  évi-. 
tons  l'enfer,  quand  nous  sommes  reçus  dans 
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la  gloire  ;  et  c'est  à  quoi  l'aumône  nous  sert 
beaucoup .  puisque  nous  apprenons  des  pa- 

roles célèbres  de  Tobic,  qu'elle  délivre  du 
péché  et  de  la  mort,  dans  le  sens  que  nous 
avons  expljqué.  el  quelle  empêche  notre  âme 
de  tomber  dans  les  ténèbres  infernales  (Tob., 

IV,  11).  Vérités  qu'il  serait  inulile  de  pous- 
ser plus  loin  ,  parce  quelles  sont  répandues 

dans  toutes  les  pages  des  livres  saints,  et 

que  Jésus-Cbrist  les  a  scellées  dans  l'Evan- 
gile d  '  sceau  de  sa  promesse  infaillible. 

2.  11  me  suffit,  mes  frères,  devons  avoir 

montré  par  là  combien  l'aumône  est  utile 
pour  nous  sauver,  parce  que  son  ulililé 
même  va  me  servir  à  vous  en  faite  mieux 

comprendre  la  nécessité  ;  car  si  elle  n'était 
pas  nécessaire,  Jésus-Christ  ne  l'aurait  pas 
faite  entrer  avec  tant  de  sagesse  dans  l'éco- nomie du  salut. 

Demandez  à  saint  Paul  de  qui  Jésus- 
Christ  est  le  sauveur?  Il  vous  répondra 

d'abord  qu'il  l'est  de  lous  les  hommes,  et 
qu'il  s'est  livré  lui-même  pour  la  rédemption 
de  lous  :  Dédit  redeinptionem  semelipsum  pro 
omnibus  (I  Tim.,  11,  6);  mais  il  ajoutera 
que  Jésus-Christ  étant  entré  par  ses  souf- 

frances et  par  sa  mort  dans  la  consomma- 

tion de  sa  gloire  ,  est  devenu  l'auteur  du 
salut  éternel  pour  tous  ceux  qui  lui  obéis- 

sent: Consummatus  factus  est  omnibus  obtem- 
pérant ibus  sibi  causa  salulis  œternœ  (Hebr., 

V III ,9).  Quoique  rien  ne  manque  de  la 
pari  de  Jésus-Christ,  il  peut  manquer  de  la 

nôtre,  et  il  est  visible  que  l'on  ne  se  sauve 
point,  si  l'on  n'obéit  à  ses  commandements, 
puisque  c'en  est  la  condition  essentielle  ;  et 
qui  ne  sait  qu'un  de  ses  commandements 
les  plus  exprès  est  l'aumône? 

Il  nous  le  fait  en  général  de  sa  propre 
bouche  et  par  celle  de  ses  apôtres,  en  nous 

disant  d'agir  envers  les  autres,  comme  nous 
voudrions  que  les  autres  agissent  envers 

nous  (Matth.  VII,  12);  d'aimer  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes;  de  porter  les 

fardeaux  les  uns  des  autres  (Gai.  VI,  2); 

et  de  n'aimer  pas  nos  frères  seulement  de 
parole,  mais  par  œuvre  et  en  vérité ,  parce 
que  les  fruits  de  la  charité  ne  sont  pas  des 
compliments  frivoles,  mais  des  secours  réels 
et  effectifs  (Uoun.  III,  18). 

Il  nous  fait  encore  ce  commandement 

d'une  manière  plus  précise  et  plus  marquée, quand  il  nous  dit  :  donnez,  et  il  vous  sera 

donné,  et  sachez  qu'en  donnant  aux  pau- 
vres, vous  me  donnez  à  moi-même,  qui  suis 

un  Dieu  libéral  et  riche  en  miséricorde. 

Mais  rien  n'est  plus  positif  que  la  sentence 
qu'il  prononce  contre  les  réprouvés,  parce 
qu'ils  ne  l'ont  pas  assisté  en  la  personne  de 
ses  membres  souffrants,  dans  lesquels  lui- 
même  souffrait,  non  par  impuissance,  mais 
par  miséricorde,  pour  leur  donner  le  moyen 

de  racheter  1  <  urs  péchés  par  l'aumône  :  /te, 
maledicti,  in  ignem  œternum.  Esurivi,  et  non 
deilistis  mihi  manducare  (Matth.,  XXV.  ki). 

Celte  sentence  terrible,  dit  saint  Chry- 
soslome  (Inep.  ad  Eph.,  III,  k) ,  est  une  dé- 

claration bien  expresse,  que  de  manquer 

au  précepte  de   l'aumône   est  un   si    grand 

mal,  qu'aucun  n'irrite  Dieu  davantage, 
puisqu'il  ix'vu  punit  aucun  plus  sévèrement  : 
Nihil  ita  Deum  irritai.  C'est  un  mal,  d  >nt  il 
est  écrit,  qu'il  n'est  pas  seulement  puni  du 
feu  de,  l'enfer,  mais  du  feu  préparé  au  démon 
et  à  ses  anges,  comme  si  le  chrétien  impi- 

toyable était  un  autre  démon 
Si  la  loi  du  christianisme  nous  oblige. 

d'aimer  jusqu'à  nos  ennemis  ,  de  quelle  peine 
n'est  pas  digne  celui  qui  laisse  périr  ses 
amis,  faute  de  leur  donner  le  nécessaire? 

N'cst-il  pas  en  cela  plus  criminel  que  les 
gentils,  qui,  au  rapport  des  historiens,  pre- 

naient tant  de  soin  de  leurs  pauvres,  quoi- 

qu'ils ne  les  reconnussent  pas  comme  nous 
pour  leurs  plus  utiles  amis?  et  si  les  Juifs  , 
à  qui  les  biens  temporels  servaient  ordinai- 

rement de  motif  et  de  récompense,  et  qui 
mettaient  leur  bonheur  dms  une  si  fragile 
possession ,  étaient  pourtant  si  aumôniers,  à 
combien  plus  forte  raison  les  chrétiens  doi- 

vent-ils l'être  ,  eux  à  qui  il  est  commandé 
de  se  défier  d-s  richesses,  e!  d'estimer  la 
pauvreté  de  telle  sorte,  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  pour  eux,  si  étant  riches  effective- 

ment ils  ne  sont  pauvres  d'esprit? 
Il  ne  faut  donc  pas  que  les  grands  et  les 

personnes  aisées  se  persuadent  faussement 
que  Jésus-Chris! ,  devenu  leur  Sauveur  par 

charité,  les  sauve  sans  qu'ils  exercent  eux- 
mêmes  la  charité,  ni  qu'ils  aient  reçu  des 
biens  pour  flatter  leur  orgueil  et  nourrir 
leurs  convoitises.  Vous  en  serez  bientôt 

détrompés,  nus  frères,  supposé  que  vous 
fussiez  dans  celle  erreur,  el  vous  compren- 

drez combien  l'aumône  est  nécessaire  pour 
le  salut,  si  vous  faites  une  attention  sérieuse 
sur  une  vérité  capitale  de  la  religion,  el  la 

voici  lelle  que  je  l'ai  apprise  des  Pères  et 
des  théologiens. 

Dieu  ayant  donné  l'être  à  toutes  les  créa- 
tures, s'est  obligé  par  la  loi  de  sa  provi- 
dence, de  leur  procurer  ce  qui  est  nécessaire 

à  leur  conservation;  c'est  pourquoi,  le  pre- 
mier ordre  qu'il  avail  établi  dans  l'univers, 

était  dans  l'usage  commun  des  fruits  de  la 
terre,  où  chacun  pouvait  également  trouver 

ayant 

été 

du  premier 

sa  nourriture;  mais  cet  ordre 
renversé  par  la  désobéissance 
homme  ,  Dieu,  à  qui  seul  appartient  de 
tirer  le  bien  du  mal,  en  a  établi  un  second 

dans  la  distribution  inégale  des  biens  tem- 
porels; par  cette  distribution  inégale,  il 

partage  les  hommes  en  divers  états,  en  fai- 
sant naître  les  uns  dans  l'abondance  el  les 

autres  dans  la  misère,  el  ainsi  il  les  fait 
marcher  par  des  routes  différentes,  qui  toutes 

aboutissent  à  la  félicité  qu'il  leur  prépare. 
Vous  admirerez,  mes  chers  auditeurs,  la 

sagesse  de  eetle  conduite  ,  si  vous  remarquez 

avec  l'Ecriture  que  toutes  les  œuvres  du 
Très-Haut  sont  deux  à  deux  et  opposées 

l'une  à  l'autre  :  Jntuerc  in  omnia  opéra 
Altissimi ;  duo  et  duo,  et  unum  contra  unum. 

Comme  vous  voyez  que  tout  se  co-tvbftl 
dans  la  nature,  et  qu"  ce  combat  perpétuel 
produit  un  ordre  qui  la  fait  subsister,  tout 
se  combat  aussi  daas  la  morale,  el  ce  coailtat 

produit  les  mêmes  effets  dans  un  ordre  dit"— 
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férent.  Il  y  a  dans  le  monde  un  corps  de 
bons  et  un  corps  de  méchants  ;  ces  deux 
corps  mêlés  ensemble  se  combattent  à  toute 
heure,  et  ce  combat  exerce  les  bons,  punit 

ou  corrige  les  méchanis  ;  dans  l'homme  chré- 
tien comme  dans  l'homme  naturel,  il  y  a des  contrariétés  étonnantes  :  il  est  semblable 

aux  anges  par  la  vie  de  la  grâce  qui  sanc- 
tifie son  âme,  et  il  est  semblable  aux  bêles 

par  la  vie  animale  que  mène  son  corps;  son 
âme  est,  dans  sa  partie  supérieure,  un  ciel 

où  Dieu  habite,  et  dans  l'inférieure,  elle  est 
un  enfer  par  les  impressions  qu'elle  reçoit du  démon;  et,  de  toutes  ces  contrariétés, 
Dieu  tire  d'une  manière  admirable  la  sanc- 

tification de  ses  élus. 

Mais  au  lieu  que,  dans  la  nature  les  con- 
traires en  se  combattant  se  détruisent  pour 

former  l'ordre  que  son  auteur  a  établi  ;  clans 
la  morale  leur  opposition  même  fait  qu'ils 
s'entr'aident  et  se  soulagent,  de  manière  que 
tout  contraires  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent 
pas  d'être  nécessaires  les  uns  aux  autres. 

Par  exemple,  dit  saint  Augustin,  te  riche 
et  le  pauvre  sont  deux  contraires,  puisque 

le  riche  est  dans  l'abondance,  et  que  le 
pauvre  est  dans  la  misère;  cependant  ils 
s'accordent  si  bien  dans  leur  contrariété 
même,  que  le  riche  devient  nécessaire  au 

pauvre  par  le  soulagement  qu'il  lui  procure, 
et  que  le  pauvre  devient  nécessaire  au  riche 

par  l'occasion  qu'il  lui  donne  de  faire  du 
bien.  Il  faut  même  avouer  que  le  pauvre 
est  bien  plus  nécessaire  au  riche,  que  le 

riche  ne  l'est  au  pauvre,  puisque  le  riche  ne 
faisant  que  la  charité  corporelle,  ne  délivre 
pas  le  pauvre  du  péché,  au  lieu  que  le 
pauvre  en  délivre  le  riche  en  la  recevant. 

Dieu,  dit  le  Sage  [Prov.  XX11,  2),  les  a 

donc  créés  l'un  et  l'autre,  et  l'un  pour  l'au- 
tre :  il  a  créé  le  riche  afin  qu'il  rachèle  ses 

péchés  en  secourant  le  pauvre;  il  a  créé  le 

pauvre  afin  qu'il  s'humilie  par  le  secours 
qu'il  reçoit  du  riche;  et  comme  l'un  doit 
faire  son  salut  par  la  miséricorde  et  par  la 

charité,  il  faut  que  l'autre  le  fasse  par  l'hu- 
milité et  par  la  patience. 

C'est  ainsi  que  Dieu  rétablit  la  première 
égalité  qu'il  avait  d'abord  établie,  en  vou- 

lant, comme  dit  saint  Paul,  que  l'abondance 
des  uns  supplée  à  la  disette  des  autres;  et 

c'est  ainsi  qu'il  se  décharge  lui-même  du 
soin  des  pauvres  sur  les  riches,  qu'il  a  établis 
ministres  de  sa  providence  ,  en  leur  remet- 

tant la  juste  dispensalion  de  ses  biens. 

D'où  il  s'ensuit  qu'ils  n'ont  dans  les  biens, 
qu'ils  possèdent  légitimement ,  que  le  néces- 

saire; que  le  superflu  en  est  aux  pauvres, 

comme  l'Evangile  l'a  décidé  (Luc,  XI.  41); 
que  s'ils  détournent  ce  superflu  à  leur  usa^e 
particulier,  ils  retiennent  le  bien  d'autrui  :  lies 
niienœ  possidentur,  cum  super  (liiapossidenlur, 

(Aug., Serin.  III, 6);qu'ils  vont  par  là  contre  le 
dessein  éternel  de  Dieu  ,  et  que,  suivant  celle 
sentence  célèbre  d'un  saint  docteur,  adoptée 
par  tous  les  autres,  ils  font  mourir  les  pau- 

vres qu'ils  ne  nourrissent  pas,  cl  que  celle 
morl  leur  sera  imputée  très-justement,  puis- 

qu'ayant  pu  l'éviter,  ils  ne  l'auront  pas 
évitée  {Item,  in  Ps.  CXLVII,  12). 

Ce  sont  les  conséquences  que  les  Pères 
ont  tirées  de  ce  principe ,  en  établissant 

dans  leurs  écrits,  que  l'aumône  n'est  pas  de 
conseil,  mais  de  précepte;  et  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  dans  toute  la  suite  de  l'Eglise  ,  qui 
n'ait  pris  à  la  lettre  cette  terrible  parole  de 
Jésus-Christ  :  Allez,  maudits,  au  feu  étemel 
(  Greg.  Naz.,  Or.  XVI,  de  Am.  Paup.;  Chrys., 
Hom.  II ,  de  Laz.  ).  Il  ne  dit  pas  ,  ajoute  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ,  parce  que  vous  avez 
commis  des  larcins ,  des  homicides ,  des 
adultères  ,  péchés  capitaux  ,  qui  seuls  méri- 

tent l'enfer  ;  il  se  contente  de  dire  :  Allez, 
maudits,  au  feu  éternel,  parce  que  j'ai  eu 
faim,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
manger;  afin  qu'il  parût  dans  toute  la  suite des  siècles  que  celte  seule  inhumanité  sera 

punie  d'une  éternelle  damnation. 
Rentrez  donc  en  vous-mêmes  ,  riches 

chrétiens  ,  disait  autrefois  saint  Ambroisc  , 
en  méditant  celte  vérité ,  et  pensez  à  ce 
que  vous  êtes  :  Servus  Dei  es,  et  dispensatio 
libi  crédita  est  dominicœ  facultatis  (Ambr., 
serm.  8).  Souvenez-vous  que  vous  êtes  par 
état  serviteurs  dans  la  maison  de  Dieu  ,  qui 
vous  a  confié  ses  biens  pour  les  distribuer  à 

sa  famille,  et  qu'il  vous  demandera  un 
compte  rigide  de  l'emploi  que  vous  en  aurez 
fait.  Où  sont ,  vous  dira-l-il ,  les  pauvres 
que  vous  avez  nourris  ?  où  sont  les  malades, 
les  honteux,  les  malheureux  que  vous  avez 
soulagés?  où  sont  les  orphelins  à  qui  vous 
avez  servi  de  père?  vos  biens  comme  votre 

naissance  n'étaient  que  des  bienfaits  de  ma 
libéralité ,  et  pourquoi  faut-il  que  vous 
m'ayez  fait  passer  pour  injuste  ,  pour  vous 
avoir  mis  dans  l'abondance  de  toutes  choses, 
en  laissant  les  autres  manquer  de  tout? 

n'est-ce  pas  une  ingratitude  horrible  et  une 
injustice  criante  de  vous  approprier  ce  que 
je  vous  avais  donné  pour  entretenir  les 
pauvres,  et  pour  opérer  vous-mêmes  votre 
salut  par  cet  entrelien  ?  Un  voleur  public  est 
celui  qui  veut  avoir  seul  le  bien  de  tous  ;  et 
ne  méritez-vous  pas  ce  nom  odieux,  vous 
qui,  malgré  mon  ordre  exprès,  avez  retenu 
pour  vous  seul  ce  qui  devait  être  partagé 

entre  plusieurs?  Oui,  c'est  le  pain  des  pau- 
vres que  vous  dissipez  ;  ce  sont  les  vêle- 

ments des  nus  que  vous  entassez  dans  vos 

garde-robes  ;  c'est  la  rançon  des  captifs  que 
vous  serrez  dans  vos  coffres  par  un  trafic 

illicite,  et  il  faut  que  vous  m'en  rendiez 
compte,  comme  d'un  vol  que  vous  leur  avez 

fait. C'est  ainsi  que  s'enflammait  le  zèle  do 
saint  Ambroisc,  c'est  à  peu  près  de  la  même 

sorte  que  saint  Chrysostome  et  d'autres Pères  ont  parlé  ;  et  de  leur  doctrine,  il  faut 

conclure  ce  qu'en  a  conclu  saint  Thomas, 
que  les  chrétiens  sont  maîtres  de  leurs  biens 

quant  à  l'économie;  qu'ils  doivent  en  con- server le  fonds  pour  la  gloire  de  leur  maison 

et  pour  la  paix  de  leur  famille;  qu'ils  peu- 
vent même  l'augmenter  ou  par  des  bienfaits 

extérieurs,  ou  par  d'autres  voies  naturelles 

et  permises  ;  mais  que,  quant  à  l'usage,  ils 
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n'en  sont  que  les  dispensateurs ,  puisqu'il 
leur  est  expressément  ordonné  par  la  loi  de 

Dieu  d'en  prendre  ce  qui  est  raisonnable- 
ment nécessaire  à  leur  vie  et  à  leur  condi- 
tion, et  de  distribuer  ce  qui  leur  en  reste 

aux  pauvres ,  dont  la  Providence  leur  a  prin- 
cipalement commis  le  soin,  qui  sont  ceux  de 

leur  paroisse  et  de  leurs  terres  (S.  Thom., 
2.  2.  q.  32.  a  5  ad  6). 

Après  cela,  mes  chers  auditeurs,  douterez- 

vous  que  l'aumône  ne  soit  non-seulement 
utile  mais  nécessaire,  puisqu'elle  entre  si 
bien  dans  le  commencement,  dans  le  pro- 

grès, dans  la  consommation  du  salul?  et  qui 
de  nous  osera  prétendre,  ne  la  faisant  cl  la 
pouvant  faire,  de  participer  à  celle  grâce  du 
salut  offerte  à  tous  les  hommes  ?  Ou  la  vérité 

même  se  trompe,  ou  Jésus-Christ  ne  sera 
pas  efficacement  le  Sauveur  de  ces  hommes 

inhumains  qui  s'en  excluent  par  leur  faute, 
en  prodiguant  tout  pour  leurs  plaisirs,  et 
refusant  tout  à  la  charité;  en  se  traitant  ma- 

gnifiquement tous  les  jours,  et  en  ne  voulant 
nourrir  aucun  Lazare  des  miettes  qui  tom- 

bent de  leur  table.  11  ne  le  sera  pas  non  plus 
de  ces  femmes  mondaines,  qui  dérobent  aux 

marchands  et  aux  pauvres  ce  qu'elles  dissi- 
pent dans  le  jeu ,  dans  le  luxe  et  dans  la 

mollesse  ;  qui  n'épargnent  ni  soin,  ni  dé- 
pense, ni  artifice  pour  relever  une  beauté 

fragile,  et  qui  en  même  temps  plaignent  le 

plus  pelit  secours  à  un  misérable,  dont  l'âme 
innocente  et  pure  ravit  par  sa  beauté  les 

anges  du  ciel ,  pendant  que  l'âme  d'une femme  riche  et  sensuelle  les  contrisle  et  les 

éloigne  par  sa  corruption. 

Ce  mal  vient  en  général  du  peu  d'allen- 
tion  que  chacun  fait  à  la  force  du  précepte 

de  l'aumône  et  à  la  connexion  nécessaire 
que  Jésus-Christ  lui  donne  avec  le  salut.  En 
cela  même  que  vous  êtes  riches  et  aisés  dans 
le  monde,  vous  vous  formez  une  infinité  de 

nécessités  imaginaires,  qui  n'ont  leur  source 
que  dans  la  concupiscence ,  qui  ne  sont 

qu'un  pur  effet  de  l'orgueil  et  de  rattache- 
ment aux  biens  fragiles  ;  et  de  là  naissent 

tant  de  fausses  maximes  qui  vous  trompent 
sur  les  dépenses  que  vous  vous  croyez 
obligés  de  faire  pour  soutenir  la  qualité  de 
grands  et  de  riches,  sans  vous  mettre  jamais 
en  peine  de  soutenir  celle  de  chrétiens  et 
de  pécheurs. 

Mais  faut-il  s'étonner  qu'il  vous  soit  si 
difficile  de  profiter  de  la  grâce  du  salut , 

quand  on  écoute  l'Evangile  :  Quant  difficile 
qui  pecunias  habent ,  in  regnum  Dei  introi- 
bunt  (Marc,  X,  23)  1  Les  biens  que  vous  pos- 

sédez ,  sont  comme  une  nourriture  changée 
en  la  substance  de  votre  cœur,  et  ne  voit-on 

pas  que  c'est  vous  arracher  l'un  que  de vous  demander  les  autres? On  a  beau  lonner 

contre  vous  dans  la  divine  parole,  vous  ne 
pouvez  vous  résoudre  à  craindre  votre  état, 

et  le  péril  est  d'autant  plus  grand  pour  vous, 
que  vous  le  craignez  moins. 

Pauvres ,  qui  m'ccoulez  et  dont  je  plaide 
aujourd'hui  la  cause  ,  je  dis  pauvres  connus 
ou  cachés  dans  toutes  les  conditions ,  que 
Ton  se  trompe   en    vous   regardant  comme 
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malheureux  ,  en  cela  seul  que  vous 
pauvres;  vous  êtes  malheureux  en 
selon  le  monde,  puisque  la  pauvrelé 

y  expose  à  tant  de  maux  que  l'on 
naît  et  à  tant  d'aulres  que  l'on  ne  connaît pas.  Mais  que  vous  êtes  heureux  selon  la 

foi  d'être  privés  de  biens  si  dangereux  pour le  salut,  et  dont  vous  feriez  peut-être  un 
mauvais  usage!  Celte  privation  vous  ac- 

coutume à  vous  en  passer;  moins  vous  en 
usez,  moins  vous  les  aimez;  et  moins  vous 
les  aimez,  plus  vous  avez  de  conformité 
avec  Jésus-Christ  devenu  pauvre  pour  sanc- 

tifier la  pauvreté. 
Mais  vous,  riches,  que  le  monde  estime 

et  qui  vous  estimez  vous-mêmes  si  heureux, 
sachez  que  vos  richesses  ne  vous  donnent, 
par  rapport  au  salul,  aucun  avantage  réci 
sur  les  pauvres  ;  qu'au  contraire  elles  y mettent  ordinairement  de  grands  obstacles  • 
mais  comme  elles  peuvent  vous  attirer  là 
damnation,  si  vous  en  abusez  et  si  vous  y 
attachez  votre  cœur  ,  elles  peuvent  aussi 
vous  être  d'un  grand  secours,  si  vous  en 
faites  un  saint  usage,  en  obéissant  au  pré- 

cepte de  la  charilé.  Prenez -en  aujourd'hui 
la  sage  résolution,  et  quand  vous  l'exécu- 

terez fidèlemen» ,  non-seulement  Jésus-Christ 
sera  votre  Sauveur,  mais  par  une  heureuse 
conformité  avec  lui  vous  deviendrez  sau- 

veurs vous-mêmes. 

C'est  ce  qui  me  reste  à  éclaircir,  c'est-à- 
dire  qu'après  avoir  établi  le  fond  de  la  loi  par rapport  au  salut ,  je  viens  aux  moyens  de 
l'accomplir-par  rapport  à  la  manière  dont  le salut  a  été  opéré;  el  celle  explication  néces- 

saire fera  le  dernier  point  de  mon  discours. 
SECONDE    PARTIE. 

Joseph  fut  appelé  le  Sauveur  du  monde  par 
les  Egyptiens  ,  pour  avoir  nourri  l'Egypte dans  le  lemps  de  la  famine  et,  en  cela,  dit 
saint  Ambroise,  il  fut  la  figure  de  Jésus-Christ 

qui  a  nourri  l'Eglise  du  pain  de  la  vérité  qu'il a  apportée  du  sein  du  Père;  car  tous  ceux 
que  Jésus-Christ  ne  nourrit  point  du  pain 
céleste,  quelque  remplis  qu'ils  soient  d'ail- leurs des  biens  du  siècle  présent,  souffrent 
toujours  la  faim  mortelle  qui  accompagne  le 
mensonge,  et  leur  plus  grand  malheur  est  de 
ne  îa  pas  sentir  :  Omnes  esuriunt ,  quos  non 
paverit  Ctiristus  (Ambr.,  de  Jos.,  cap.  4). 

Or,  comme  ce  saint  patriarche  a  élé  la  fi- 
gure de  Jésus-Christ  pour  avoir  secouru  les 

Egyptiens,  nous  le  serons  à  notre  tour,  mes 
frères,  si  nous  secourons  les  pauvres;  et, 
pour  être  des  copies  parfaites  d'un  si  excel- 

lent original,  il  faul  que  nous  fassions  l'au- 
mône en  la  manière  que  Jésus  Christ  a  sauvé 

le  monde.  Il  a  opéré  ce  grand  ouvrage  par 
son  propre  sang,  dès  le  moment  qu'il  est  né , 
par  un  excès  d'amour,  avec  abondance,  sans 
discontinuation.  Voilà  les  règles  qu'il  a  gar- 

dées pour  être  le  Sauveur  de  tous  les  hom- 
mes, et  voilà  celles  que  nous  devons  garder 

pour  élre  les  sauveurs  des  pauvres.  Rapport 
admirable  qui,  en  réglant  et  sanctifiant  nos 
aumônes,  va  nous  faire  entrer  dans  l'esprit 
de  grâce  et  de  salut  que  l'Eglise  nous  pro- pose dans  ce  saint  temps. 
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1.  Non,  mes  frères,  Jésus-Christ  n'a  point 
opéré  rtb'lré  salu!  par  le  sàtie  des  viclimcs 
qui  avaient  élé  offertes  dans  l'ancienne  loi; 
Dieu  ne  pouvait  pas  être  apaisé  par  des  sa- 

tisfactions étrangères.  Mais  c'est  par  son 
propre  sang,  dit  s;iint  Paul,  qu'il  nous  a  ac- 

quis une  rédemption  éternelle:  Sed  per  pro- 
prium  savguiuem  introirit  sémel  in  suncta 
œterna  redempiione  inventa  (Hebï.,  IX,  12). 

Nous  apprenons  de  là  qu'il  f.iul  faire  l'au- mône de  son  propre  bien  et  non  pas  de  Celui 

des  autres  :  Ex  mbstan'ia  tua  fuc  clee.mosij- 

nam  [Tob.,  IV,  7).  Celle  que  l'on  l'iit  du  bien 
d'autrui  n'est  pas  un  don,  mais  un  vol,  et 
bien  loin  d'attirer  les  regards  favorables  de 
Dieu,  elle  ne  sert  qu'à  l'irriler. 

On  est  cruel  à  la  vérité,  quand  on  laisse 
mourir  de  faim  Jésus-Christ  en  la  personne 

des  pauvres, mais  vous  ajouteriez  l'outrage  à la  cruauté  si  vous  lui  offriez  une  nourriture 

d'un  bien  qui  ne  lût  pas  véritablement  à  vous. 
Ce  sont  là  des  aumônes  sanglantes  qui  crient 

vengeance  au  ciel,  et  le  Dieu  saintement  mi- 
séricordieux ne  peut  que  délester  uue  misé- 

ricorde cruelle  qui  viendrait  des  dépouilles 
des  innocents.  Ce  serait ,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  imiter  le  perfide  Judas,  qui  crut  se 

justifier  en  portant  au  temple  un  argent  sa- 

crilég"  qui  venait  d'être  le  pris  du  sang  de Jésus-Christ. 
On  peut  mettre,  en  quelque  sorte,  dans  ce 

rang  ceux  qui  se  rendent  charitables  aux  dé- 
pens de  leurs  créanciers  et  dont  la  piété 

aveugle  el  déréglée  fait  plus  de  pauvres 

qu'elle  n'en  soulage.  I!  faut  faire  justiceavant 
que  faire  charité. 

Et  comment  pouvez-vous  vous  préparer  à 
la  grâce  du  salut,  sachant  que  vos  créanciers 

gémissent  et  qu'ils  sont  prêts  à  décheoir  de 
leur  commerce  et  de  leur  état,  pendant  que 

vous  vivez  à  leurs  dépens  dans  l'abondance 
el  dans  les  délices,  ou  que  vous  vous  faites 

même  honneur  de  vos  charités?  Sachez  qu'il 
faut  s'humilier  avec  les  pécheurs  par  la  con- 

fusion de  la  pénitence  ,  avant  que  de  préten- 
dre à  la  gloire  de  pratiquer  avec  les  fidèles 

les  œuvres  de  piété. 
2  Mais  celui  qui  veut  bien  nous  sauver 

par  son  propre  sang,  attend  il  à  nous  l'ap- 
pliquer qu'il  soil  monté  sur  ieCalvaire?  Non, 

mes  frères.  A  peine  esl-il  né  qu'il  verse  des 
larmes  et,  peu  de  jours  après,  ce  sang  sous 
le  couteau  de  la  circoncision,  comme  un  pré- 

sage de  celui  qu'il  devait  verser  dans  le  pré- 
toire. 

Ne  différez  pas  non  plus,  dit  l'Ecriture 
(Prov.,  111  ,  27) ,  de  donner  à  relui  qui  souf- 

fre et  ne  lui  dites  pas,  je  vous  donnerai  de- 

main, quand  vous  pouvez  lui  donner  à  l'heure même  :  Non  protmlius  datum  angiistianii 
(Eccli.,  IV,  3).  Soyez  dans  cette  préparation 

de  cœur  qui  n'altend  que  l'occasion  de  faire 
le  bien  et  qui  le  fait  dès  le  moment  qu'elle 
se  présente.  Et  jugez  comment  est  parfaite  la 
charité  des  chrétiens  qui,  non-seulemenl  ne 

doivent  pas  refuser  ce  qu'on  leur  demande, 
mais  qui  pèchent  contrée  lie  vertu,  s'ils  dif- 

fèrent jusqu'au  lendema  n. 
Pour  vous,  vous  ne  différez  jamais  de  sa- 

tisfaire à  vos  besoins  et  votre  impatience  vous 

jetle  dans  l'ennui ,  si  l'on  ne  se  hâte  de  vous 
donner  ce  que  vous  avez  envie  d  avoir.  Ju- 

gez par  là  de  l'inquiélude  de  celui  qui  souf- 
fre ,  et ,  par  voire  promptitude  à  le  soulager, 

imitez  celle  que  vous  avez  pour  vous-même; 
afin  que  la  bonne,  qui  naîl  de  la  charité, 
répare  la  mauvaise,  qui  est  inspirée  par  la 

cupidité. 
Hélasl  mes  frères,  dit  saint  Basile,  lotit 

prisse,  pourquoi  différer?  Le  pauvre  est 

dans  la  disetlc  et  dans  l'affliction.  Le  puuvoir 
de  le  soulager  esl  entre  vos  mains.  Le  com- 
mandemenl  du  Seigneur  y  est  exprès.  La  ré- 

compense est  préparée.  Plus  vous  différez, 
plus  vous  êtes  coupables  et  plus  vous  mettez 
les  pauvres  en  danger  de  le  devenir.  Plus 
vous  garderez  vos  biens  sans  les  sanctifier 

par  l'aumône,  plus  ils  vous  rendront  avares 
ou  prodigues  :  Prodiit  quasi  ex  adipe  iniqui- 
tas  eorum;  et  plus  vous  laisserez  souffrir  les 
pauvres  à  qui  ce  secours  est  dû,  plus  vous 
leur  donnerez  occasion  de  murmurer  contre 

la  providence  de  Dieu  et  contre  la  dureté  des 
hommes.  Le  bien  que  vous  devez  leur  faire, 
faites— le  donc  au  plus  tôt  et  vous  y  aurez 
un  double  mérite.  Vous  vous  rendrez  même 

plus  conformes  à  Jésus-Christ  qui  travaille 

à  l'œuvre  de  noire;  salut  dès  le  moment  qu'il 
esl  dans  le  monde  et  qui  nous  applique  le 

prix  infini  de  son  sang  ,  avant  même  qu'il 
l'ait  versé  dans  sa  passion  :  Non  protrahas 
datum  anfjuslianli. 

3.  Mais  qu'est-ce  qui  l'a  porlé  à  nous  faire 
une  grâce  si  signalée?  C'est,  mes  frères,  un 
excès  d'amour.  Il  n'a  pas  eu  de  plus  grande 
joie  que  de  travailler  à  notre  salut,  jusqu'à 
dire  qu'il  faisait  sa  nourriture  cl  sa  vie  d'ac- 

complir l'œuvre  pour  laquelle  son  Père  l'a- 
vait envoyé  r  Meus  cibus  est,  ut  faciam  vo- 

luntatem  ejus  qui  misil  me,  ut  pei  ficiam  opus 
ejus  (Joan.,  IV,  3k  ). 

Au  si  quand  sainl  Paul  demandait  à  l'é- 
glise de  Corinthe  des  aumônes  pour  l'église 

de  Jérusalem,  il  ne  voulait  pas  qu'on  les 
donnât  avec  tristesse  el  comme  par  force, 
mais  avec  toute  la  joie  du  cœur,  assurant 

que  c'était  celle-là  que  Dieu  accepteraitel  ré- 
compenserait au  centuple,  parce  que  l'au- 

mône n'a  de  mérite  qu'autant  qu'elle  est 
le  sacrifice  volontaire  d'un  cœur  libéral  et 

non  pas  le  pré-enl  forcé  d'une  âme  basse  : 
Hilarem  daturem  diligit  JJeus  (II  Cor.y IX,   7). 

Mais  la  grande  règle  établie  par  sainl  Paul, 

c'esl  qu'aucune  bonne  œuvre  n'a  de  mérite 
que  par  la  charité;  el  quand  on  donnerait, 
dil  il ,  lout  son  bien  aux  pauvres,  ce  don  se- 

rait inutile,  s'il  n'était  fait  par  la  refusion 
de  l'amour  que  nous  devons  au  prochain.  Ce 

prochain  peut  bien  se  contenter  du  don  qu'on 
lui  fait,  parce  que  sa  misère  en  est  soula- 

gée et  qu'il  ne  pénètre  pas  le  fond  des  cœurs. 
Mais  Dieu,  qui  veut  être  aimé  dans  celui  que 

l'on  soulage,  ne  s'en  contente  pas,  parce  qu'il 
n'estime  le  don  de  nos  mains  que  par  la  cha- 

rité qu'il  voit  dans  nos  cœurs,  et  que  la  dette 
dont  nous  sommes  redevables  envers  le  pro- 

chain, ne  peut  être  dignement  acquittée  qu'en 
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aimant,  l'homme  en  Dieu  et  Dieu  en  l'homme. 

C'est  In  pensée  de  sain'.  Paulin. 
Ce  n'esl  donc  pas  assez,  mes  frères,  pour 

pari  ici per  à  ia  grâce  du  salul,  de  faire  l'au- 
mône, si  vous  ne  la  faites  saintement  ;  cl  ja- 

mais vous  ne  la  ferez  saintement,  si  la  charité 

ne  l'anime.  C'est  celle  vertu  qui  est  l'âme  de 
nos  actions  et  qui  les  rapporte  Unîtes  à  Dieu 
comme  à  leur  dernière  fin.  Nous  péchons  , 
non-seulement  quand  nous  ne  faisons  pas  ce 
que  nous  devons  faire,  mais  de  plus  quand 
nous  ne  le  faisons  pas  bien.  La  charité,  dit 
saint  Augustin,  est  la  Seule  qui  ne  pèche 

point,  puce  qu'elle  seule  ;:ccomplil  la  loi; 
n'y  ayant  point  de  bon  fruit  qui  ne  vienne de  la  racine  de  celte  vertu.  I  faut  donc  don- 

ner, mais  sans  autre  vue  que  de  donner  à 
JésHS-Chrisl  en  la  personne  des  pauvres,  des 
nrlades,  des  honteux,  des  affligés.  Monde 
corrompu  ,  coutume,  politique,  bienséance, 

ex"inpie  des  autres  ,  vous  n'y  devez  entier 
pour  rien. 

4.  Il  faut  encore  remarquer  que  le  salut 

que  Jésus -Christ  nous  donne  est  très-abon- 

dant, comme  le  Prophète  l'avait  prédit  :  Co- 
piosa  apnd  eum  redemptio.  Il  dit  lui-même 
qu'il  est  venu,  comme  un  bon  pasteur,  pour d  mner  à  ses  brebis  une  vie  surabondante. 
Il  veut  dire  la  vie  de  la  grâce  et,  par  elle, 

la  vie  de  la  gloire;  car,  les  moyens  se  rap- 
portant essentiellement  à  leur  fin,  qui  peut 

nier  que  la  grâce  étant  le  moyen  ,  la  gloire 
ne  soit  la  fin  de  notre  prédestination  éter- 

nelle? Ego  veni,  ut  vitum  habeant  ,  et  abun- 
dantius  habeant  (Joan.,  X  ,  10). 

C'est  sur  la  libéralité  de  Jésus-Christ  en- 
vers nous  que  la  nôtre  doit  être  mesurée 

envers  les  pauvres,  et  saint  Chrysoslome  pré- 
tend que  ceux  qui  vont  le  prier  au  temps 

pascal  d'avoir  pitié  d'eux  selon  sa  grande 
miséricorde ,  doivent  avoir  en  même  temps 

pour  les  pauvres  la  plus  grande  compassion. 
Ce  devoir  vous  regarde  principalement, 

grands  pécheurs,  qui  êtes  redevables  à  Dieu 

de  tant  de  crimes.  Ce  n'est  qu'au  prix  de  vos 
grandes  charités  que  vous  attirerez  ses 
grandes  miséricordes  ;  car  ,  selon  les  Pères, 
les  aumônes  doivent  être  abondantes  en  deux 

écrasions  :  l'une,  quand  les  nécessités  sont 
extrêmes,  et  elles  ne  le  sont  que  trop  dans  /e 

.emps  difficile  où  nous  v  ivons  ;  l'autre,  </uaud 
on  a  beaucoup  de  péchés  à  racheter,  et  c'est 
de  quoi  j'appelle  à  vos  consciences. 

S  iphirc  fut  punie  de  mort  par  le  priucc  des 

apôtres  pour  n'avoir  remis  qu'une  partie  de 
ce  qu'elle  pouvait  donner;  on  sera  donc  pun 

au  jugement  de  Dieu  pour  n'avoir  pis  donne 
le  pouvant  faire  ;    on   sera   puni  pour  avor 
donne  peu,  pouvant  donner  beaucoup. 

Mais,  dira  quelqu'un,  nous  avons  des  ci- 
fants  pour  lesquels  il  est  raisonnable  de  con- 

server nos  biens.  Il  est  bien  à  ciaindie,  lit 
saint  Augustin,  que  ce  que  vous  cites  ne  oit 
un  mensonge,  et  que  vous  ne  so/ez  insprés 

par  l'avarice  qui  vous  domine  :  Filiis  uis 
servo  ;  mendacium  est,  arari  sinl  honines 

(Aug.,  de  10  Chord.,  c.  12).  Mais  lanlsYn 
faut  que  ce  soil  là  une  excu.e  recevibe, 

qu'au  contraire ,  plus  vous  a/ez  d'entinls, 

plus  vos  'an  menés  doivent  être  abondantes. Comme  dans  1;  vie  séculière  plus  on  a  de  per- 
sonnes à  noiirir  plus  on  n  de  dépenses  à  faire; 

aussi,  dans  la  vie  spirituelle,  plus  il  ya  dén- 
iants dans  uni  famille,  plus  on  doit  y  f.iiie  de 

bonnes  ceuvr.'s,  parce  qu'on  y  a  plus  de  pé- chés à  racheer  et  plus  de  grâces  à  deman- 
der au  ciel.  Le  saint  homme  Job  offrait  tous 

les  jours  à  Deu  autant  de  sacrifices  qu'il  avait 
d'enfants,  persuadé  qu'il  fallait  expier  leurs offenses  cotlinuelles  par  de  bonnes  œuvres 
continuelle!,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  Un  héritage  qui  est  sous  la  protection 
du  Tout-Pnssanl  :  In  lato  hœreditas  ponetur 
qûcè  Deo  cutode  servatur.  C'est  la  parole  de saint  Cypren. 

Détrompez-vous  donc,  pères  et  mères,  qui 
m 'écoulez;  vous  laisserez  une  grande  suc- cession à  vos  enfants  quand  vous  leur  lais- 

serez le  b>»  usage  des  richesses  avec  l'exem- 
ple de  vetic  charité;  et.  la  promesse  divine 

vous  est  ul  fidèle  garant  qu'ils  seront  heu- 
reux aprè  vous,  non-seulement  par  l'espé- rance solde  des  biens  éternels,  mais  par  la 

possession  même  des  temporels,  que  Dieu 
leur  cooervera  ,  en  récompense  de  votre 
vertu  ,  /oiir  soutenir  l'éclat  de  leur  maison dans  tcUes  les  règles  de  la  bienséance  (Prov. 

XX,  7  
l  ' 5.  joutons,  pour  dernière  règle,  que 

Jésus-flirisl  sauve  toujours.  Pendant  toute  sa 
vie  îmrtellc  il  a  bien  voulu  travailler  à  notre 
salut  jii  y  pense  même  durant  le  cours  de  sa 
vie  gbrieuse  ,  et  c'est  pour  cela  que  le  salut 
est  tijpelé  éternel. 

Il  ris  faut  pas  non  plus  que  les  chrétiens  se 

lai  seit  de  faire  l'aumône.  Ils  n'en  sont  pas quiLts,  dit  saint  Chrysoslome  ,  pour  la  faire 
qu.iluefois,  et  ils  en  perdent  le  mérite  s'ils 
nelt  font  toujours.  Point  de  christianisme 
sai  charité.  Or,  la  charité  est  en  danger  de 
se  ferdre  quand  elle  agit  faiblement,  et  saint 
Augustin  prétend  qu'elle  est  perdue  dès 
ouclle  n'agit  plus.  Montrez-moi,  disait-il,  un inour  qui  soil  oisif  (Aug.,  inPsalm.  XXXI, 5). 

Une  serait  pas  possible  de  le  trouver  dans  le" ceur  humain. 
Aussi  le  Sage  nous  dit-il  :  Misericordia  et 

lerilas  tenon  deserant  (Prov.,  III,  3)  :  Que  la 
Miséricorde  et  la  vérité  ne  vous  abandonnent 

amais.    Remarquez  qu'il   ne  dit  point  que 
cous  n'abandonniez  pas  la  miséricorde,  il  dit  : lue  la  miséricorde  ne  vous  abandonne  point, 
pour  nous  marquer  que  ce  n'est  pas  elle  qui 
a  besoin  de  nous,  mais  que  c'est  nous  qui avons  besoin  d'elle.  Quand  Jésus-Christ  nous 
appelle  au  soulagement  de  nos  frères  ,  c'est 
plus  pour  notie  bien  que  pour  le  leur;  il  ne 
nous  presse  de  leur  donner  que  pour  n-us 
enrichir  ;  il  ne  nous  oblige  de  soulager  leurs 
maux  que  pour  guérir  les  nôtres  ;  i!  ne  nous 
commande  de  supporter  leurs  imperfections 
que  pour  nous  rendre  parfait-;. 
Comme  il  a  donc  fait  la  fonction  de  sau- 

veur à  notre  égard  pendant  toute  sa  vie,  il 
faul  de  même  que  pendant  toute  la  nôtre  nous 
soyons  les  sauveurs  des  pauvres.  Celui  qui 
diffère  jusqu'à  la  mort  à  les  soulager  veut  être 
libéral  du  bien  d'aulrui  et  non  pas  du  sien, 
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Il  attend,  pour  trafiquer,  à  un  temps  où  il  n'y 
aura  plus  aucun  commerce  d<  bonnes  œu- 

vres ,  et  c'est  injustement  qu'i  prétend  à  la 
couronne  du  vainqueur  ,  lui  qu  n'entre  dans 

la  carrière  qu'après  le  combat.  C'est  donc  à 
la  mort  qu'il  faut  savoir  gré  de  ;on  aumône, 

et  non  pas  à  lui  ;  car,  s'il  eût  toijours  vécu, 

il  est  bien  probable  qu'il  ne  se  sjrail  jamais 
souvenu  de  ce  commandement  dol'Evangile. 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  qu'il  ne  soit  bon de  faire  des  aumônes  au  temps  le  la  mort 

pour  remplacer  celles  que  l'on  a  oais  de  faire 

pendant  la  vie;  c'est  même  l'unhue  moyen 
d'expier  sa  faute  ,  et  malheur  à  eux  qui  le 
négligent.  Mais  heureux  les  chiliens  qui 
ont  toujours  présent  le  précepte  de  a  charité, 

et  qui,  après  avoir  accompli  par  eux-mêmes 

ce  partage  nécessaire ,  pendant  en  "ils  ont 
vécu,  en  laissent  encore,  par  leurkstiiment, 

des  marques  précieuses  :  ceux-là  inilent  par- 
faitement Jésus-Christ ,  qui  a  ojéré  notre 

salut  pendant  sa  vie  et  par  sa  mut,  et  qui 
nous  en  fait  avoir  la  consommatioi  et  la  plé- 

nitude dans  tout  le  cours  de  l'étenilé. 
De  toutes  ces  règles  il  résulte  néessaire- 

mentque  c'est  une  obligation  générale  pour 

tous  les  chrétiens  d'être  comme  les  substituts 
du  Sauveur,  avec  cette  différence  ,pe  les 

pauvres  doivent  l'être  en  qualité  de  puvres, les  riches  en  celle  de  sauveurs,  sans  uoi  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  seront  sauvés  ;  u  lieu 

que,  si  les  riches  donnent  selon  leur  puvoir 

et  que  les  pauvres  reçoivent  humbleniMU  ce 

qu'on  leur  donne,  ils  participeront  de  ctnîert 

à  la  grâce  du  salut  que  Jésus-Christ  esvtnu 
offrir  à  tous  :  Simul  in  unum  dives  et  poiper. 

Ce  précepte  doit  être  accompli  par  ̂ per- 
sonnes de  tous  les  états  et  de  toutes  les  -,m- 

dilions.   Comme   tous  doivent  prétendr  iu 

salut,  tous  peuvent  exercer  la  charité,  etai- 

cun  n'en  est  exempt,  quelque  pauvre  mil 

puisse  être;   c'est  pourquoi  le  saint  honm» 
Tohie  disait  à  son  fils  :  Soyez  charitable  er, 

la  manière  que  vous  le  pourrez  (Tob.,  IV,  l). 

Parmi  ceux  qui  n'ont  rien  à  donner,  les  uis 

peuvent  rendre  aux  pauvres  des  services  per- 
sonnels, les  autres  peuvent  instruire  les  igne- 

rants,  consoler  les  affligés,  compatir  à  leur; 

infortunes  :  et  si  un  verre  d'eau  froide  donni 
au  nom  du  Seigneur  (Matlh.,X,  42)  doitavoii 

sa  récompense,  tout  chrétien  peut  aspirer  au 

mérite  de  l'aumône,  parce  que  la  charité  se 

diversifie  en  mille  manières,  et  qu'elle  est  une 
espèce  de  trésor  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ne 

possèdent  rien  sur  la  terre. 
Gravez,  mes  frères,  toutes  ces  vérités  dans 

votre  cœur,  et  pensez  que  Jésus-Christ  pro- 
met le  salut  à  tous  les  hommes  à  condition 

qu'ils  observent  ses  commandements;  et  puis- 
que le  premier,  le  plus  grand  de  tous,  celui 

qui  nous  rend  plus  conformes  à  lui-même, 
est  la  charité,  prions-le  de  la  répandre  dans 

nos  cœurs  par  son  Saint-Esprit,  afin  qu'elle nous  serve  à  nous  sanctifier  nous-mêmes  et 
à  sanctifier  le  prochain. 

Si  l'on  doit  juger,  par  votre  assiduité  à  en- 
tendre la  parole  de  Dieu,  qu'elle  vous  con- 

vainc et  qu'elle  vous  louche,  nous  en  aurons, 
jpar  le  fruit  de  ce  discours,  la  preuve  la  plus 
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infaillible  ,  et  c'est  la  même  que  saint  Au- 
gustin demandait  autrefois  à  ses  auditeurs 

(Aug.,  serm.  61  in  Matlh.  ;  item  serm.  86).  11 
prêchait  le  sujet  même  que  je  viens  de  trai- 

ter ,  et  les  voyant  persuadés  des  vérités 

saintes  qu'il  venait  d'établir  :  Je  n'en  croirai, 
leur  disait-il,  ni  à  vos  paroles  ni  à  vos 
louanges  ;  mais  voilà  les  pauvres  qui  savent 
que  je  vous  parle  pour  eux,  il  y  en  a  même 

plusieurs  qui  m'écoutent  :  ce  sont  eux  qui décideront  du  mérite  de  mon  discours. 
Si  vous  voulez  donc,  mes  frères,  que  je 

juge  favorablement  de  l'allenlion  dont  je  suis 
honoré  dans  cet  auguste  auditoire,  il  faut 

m'en  donner  des  preuves  plus  solides  que 
celles  que  nous  connaissons  du  langage  de  la 

cour  ;  il  faut  qu'il  y  ail  entre  vous  et  moi  un retour  mutuel  de  dons  et  de  reconnaissance. 

Je  vous  donne  de  grandes  vérités  ;  je  ne  sau- 
rais être  satisfait  tant  que  vous  ne  me  ren- 
drez que  des  paroles.  Laudes  vestrœ  folia 

sunt  arborum,  fruclus  quœritur  :  Vos  louan- 
ges ,  comme  disait  saint  Augustin  ,  ne  sont 

que  des  feuilles,  il  me  faut  des  fruits. 

Il  faut  que  j'apprenne  que  de  nouveaux 
Lazares  sont  sortis  du  tombeau  et  qu'ils  se 
tiennent  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  pour  re- 

connaître, par  le  changement  de  leur  vie,  le 
bienfait  inestimable  de  leur  conversion  ;  il 

faut  que  j'apprenne  que  de  nouvelles  Marthes sont  toujours  en  sollicitude  pour  supporter 
les  faiblesses  et  soulager  les  misères  du  pro- 

chain ;  il  faut  que  j'apprenne  que  de  nou- 
velles Maries  sont  plus  ferventes  dans  la 

piété,  plus  attachées  à  la  contemplation  de  la 

vérité,  plusavancéesquejamais  dansl'amour 
de  Dieu  ;  il  faut  que  j'apprenne  que  de  nou- veaux Zachées  ont  fait  des  restitutions  et  que 
des  pécheurs  devenus  pénitents  ont  fait  cou- 

ler des  aumônes  secrètes  dans  les  mains  du 

pasteur  ou  en  d'autres  mains  fidèles  pour 
être  distribuées  aux  pauvres  honteux. 

Alors  je  louerai  Dieu  de  la  sainteté  et  de 

l'efficacité  de  sa  parole ,  et  j'espérerai  que, 
vivement  touchés  de  la  grâce  du  salut,  vous 
vous  préparerez  à  faire  dignement  votre 
pâque,  parce  que  je  vous  verrai  pratiquer  la 
vérité  par  la  charité,  qui  seule  fait  passer  les 
pécheurs  de  l'état  du  péché  à  celui  de  la 
grâce,  qui  les  rend  saints  sur  la  terre  et  qui 
les  couronne  dans  le  ciel. 

SERMON  XXXVIII. 

»OUR    LE    LUNDI    DE     LA    QUATRIEME    SEMAINE 
DU    CARÊME. 

Des  temples. 

fis,  qui  (olumbas  vendebant,  tlixil  ;  auferle  isla  liinc, 
cttiolite  faîere  clomum  l'alris  mei  douiuiu  negotia- 
tiols. 

i  Fils  de  ftieit  dit  à  ceux  qui  vendaient  des  colombes  : 
Oli'.toia  cela  d'ici,  et  ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon 
Pcnune  maisai  de  trafic  (S.  Jean,  cit.  11,16). 

Ber,  mes  frères,  vous  viles  Jésus-Christ 

faisant  des  1  béralilès  aux  peuples  qui  l'ho- 
nora'entenbsuivant;  aujourd'hui  vous  allez 
voir]u'ilfailsortirde  la  maison  de  Dieu  ceux 
qui  l'y  enlrml  que  pour  lui  faire  injure. 
Aural-on  jauais  cru  que  le  désert  fût  le 
théâtie  de  sa  magnificence,  et  le  temple  celui 
de  soi  indignaion?  Mais  aussi  qui  aurait  pu 
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croire,  que  dans  le  désert  il  trouverait  des 
personnes  pieuses,  et  que  dans  le  temple  il 
ne  trouverait  que  des  profanateurs? 

Plein  de  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  son 
Père,  comme  David  lavait  prophétisé  (Ps. 
LXVIII,  10),  il  écarte  et  dissipe  tout  ce  qui  le 
déshonore.  Lui,  qui  gardait  tant  de  modéra- 

tion quand  on  le  traitait  d'imposteur  et  de 
démoniaque,  s'enflamme  ici  de  colère;  et 
sans  autres  armes  qu'un  fouet  dans  sa  main, 
ou  plutôt  armé  du  feu  divin  qui  sort  de  ses 
yeux  et  de  la  majesté  qui  reluit  sur  son  vi- 

sage, il  chasse,  lui  seul,  une  multitude  à  la 
vue  de  ses  envieux  et  de  ses  ennemis  décla- 

rés. //  renverse  les  tables  des  changeurs  et  les 
chaises  de  ceux  qui  y  vendaient  des  colombes  ; 
et  rappelant  avec  une  autorité  divine  les  ora- 

cles des  prophètes  qui  le  regardaient,  Ma 
maison,  leur  dit-il,  est  une  maison  de  prière, 
et  vous  osez  en  faire  une  caverne  de  voleurs, 
en  y  commettant  sans  honte  des  hircins  et 
des  sacrilèges!  et  les  sacrifices  que  vous  y 

offrez,  ne  sont  pas  tant  un  culte  divin  qu'une 
occasion  de  négoce  :  Auferte  istahinc.  Olcz 

donc  tout  cela  d'ici. 
Comme  le  zèle  de  Jésus-Christ  doit  passer 

dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des  ministres 

de  sa  parole,  je  dois  aujourd'hui  en  suivre 
les  mouvements;  et  il  est  trop  juste,  que 
combattant  tous  les  jours  dans  la  maison  de 
Dieu  les  péchés  qui  se  commettent  dans  le 
monde,  je  combatte  du  moins  une  fois  à  la 
face  du  monde  les  péchés  qui  se  commettent 
dans  la  maison  de  Dieu,  et  voici  à  quoi  se 
réduit  tout  ce  que  je  dois  vous  en  dire  : 

Les  anciens  Juifs  avaient  été  si  frappés  de 
la  majesté  de  Dieu  qui  remplissait  le  premier 

temple,  quand  la  dédicace  en  fut  faite,  qu'ils 
n'y  entraient  jamais  qu'avec  des  sentiments de  crainte  et  de  respect.  Mais  aussi  Dieu  leur 

ayant  déclaré  qu'il  y  mettait  son  nom,  ses 
yeux  et  son  cœur,  pour  y  écouter  favorable- 

ment leurs  prières  ;  autant  qu'ils  en  appro- 
chaient avec  crainte  et  avec  respect,  autant 

y  demeuraient-ils  avec  confiance  et  avec 
joie. 
Deux  sentiments  qui  paraissaient  contrai- 

res, mais  qui  ne  laissaient  pas  de  naître  tous 
les  deux  de  leur  piété;  et  si  Jésus-Christ  eût 
trouvé  que  leurs  descendants  les  eussent 
imités,  il  ne  les  aurait  pas  chassés  du  second 

temple.  Mais  il  reconnut,  qu'au  lieu  d'y  hé- 
riter des  pieux  sentiments  de  leurs  pères,  ils 

n'y  avaient  pour  Dieu  qu'une  crainte  toute 
servile,  ni  d'autre  joie  que  celle  des  biens 
temporels  qu'ils  en  retiraient  en  abondance, 
c'est  pourquoi  il  les  en  chassa  honteusement  : 
Auferte  ista  hinc,  et  nolite  facere  domum  Pa- 
tris  mei  domum  negotiationis. 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  savons  que  les 
temples  de  la  nouvelle  loi  sont  encore  plus 

saints  que  ne  l'étaient  ceux  de  l'ancienne, 
nous  devons  nous  appliquer  davantage  à  ne 
pas  tomber  dans  le  crime  des  derniers  Juifs, 
et  à  imiter  les  saintes  dispositions  des  pre- 

miers. Voici  donc  ce  que  leur  conduite  nous 
apprend  : 

lui  cela  même  que  le  temple  est  la  maison 
de  Dieu,  il  doit  inspirer  de  la  crainte  et  de  la 
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joie  :  de  !a  crainte,  par  rapport  à  la  sainteté 
du  Dieu  que  nous  y  venons  adorer:  de  la 

joie,  par  rapport  au  bien  qu'il  nous  y  fait. Fondements  de  la  crainte  respectueuse 
que  la  sainteté  de  Dieu  doit  nous  inspirer 
dans  son  temple;  première  proposition 

Motifs  de  la  joie  chrétienne  qui  doit  rem- 
plir nos  cœurs  à  la  vue  des  grâces  que  nous 

y  recevons;  seconde  proposition. 
Voilà,  mes  frères,  sur  quoi  je  vais  remplir 

un  devoir  des  plus  essentiels  de  ma  mission, 

en  vous  donnant  aujourd'hui  une  juste  idée 
de  nos  temples ,  pour  la  confusion  des  pé- 

cheurs qui  les  déshonorent,  et  pour  l'édifi- 
cation des  justes  qui  viennent  s'y  sanctifier. Donnez  donc  une  attention  des  plus  sérieuses 

à  un  sujet  qui  intéresse  si  fort  la  gloire  de 

la  religion,  et  qui  vous  fera  juger  si  c'est 
aveejustice  que  vous  portez  le  nom  de  chré- 
tiens. 

La  sainte  Vierge  est  regardée  comme  le 
temple  du  Saint-Esprit,  prions-la  de  nous 
obtenir  son  secours  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Ce  qui  distingue  nos  églises  des  palais  des 
rois  et  de  tous  les  édifices  du  monde,  c'est  la 
sainteté  qui  leur  est  propre;  et  elles  sont 

saintes,  parce  qu'elles  sont  consacrées  à 
Dieu.  Tout  ce  qui  aura  été  une  fois  consacré 

au  Seigneur,  dit  l'Ecriture,  sera  pour  lui 
comme  étant  devenu  très-saint  (Levil.  VI,  ult. 

28).  El  qu'y  a-t-il  de  plus  saint  que  le  tem- 
ple, puisque  le  Seigneur  même  y  habite  et 

que  sa  majesté  le  remplit?  Dominus  in  lem- 
plo  sancto  suo  (Ps.  X,  5). 

Dieu  par  sa  bonté  a  bien  voulu  établir  un 
commerce  entre  Dieu  et  les  hommes  ;  et 
comme  ce  commerce  consiste  dans  les  hon- 

neurs qu'ils  lui  rendent  et  dans  les  grâces 
qu'ils  en  reçoivent,  il  est  nécessaire  qu'il  y ail  un  lieu  destiné  à  rendre  ces  honneurs  et 
à  recevoir  ces  grâces  ;  ajoutez  à  cela,  que 
nous  sommes  composés  d'esprit  et  de  corps, et  que  nous  sommes  redevables  à  Dieu  de 
l'un  et  de  l'autre  :  nous  lui  devons  donc  un 
hommage  spirituel  et  corporel.  L'hommage spirituel  se  peut  rendre  partout,  mais  le 
corporel  joint  au  spirituel  ne  se  rend  pour 
le  culte  extérieur  et  public  que  dans  la  tem- 

ple; ce  qui  fait  voir  qu'il  est  consacré  à  Dieu 
par  sa  nature  cl  par  son  institution,  et  que 
par  conséquent  nous  ne  devons  entrer  dans 

ce  lieu  saint  qu'avec  des  dispositions  saintes. 
C'est  ici,  messieurs,  une  de  ces  vérités 

que  l'usage  prouve  autant  que  la  raison,  et 
dont  la  raison  se  fortifie  par  l'usage;  et  pour 
vous  la  proposer  dans  une  juste  étendue, 
permettez-moi  de  fouiller  dans  le  trésor  des 
antiquités  ecclésiastiques,  et  de  vous  en  en- 

richir pour  le  salut.  Etablissons  le  fait  avant 
que  de  réfléchir  sur  les  conséquences. 

1.  Lorsque  Dieu  a  donné,  dans  l'ancienne 
loi,  des  figures  des  églises  de  la  nouvelle,  il  a 
toujours  marqué  les  dispositions  saintes 
avec  lesquelles  les  hommes  y  doivent  entrer. 

Moïse  s'élant   approché  d'une  montagne qui  était  devenue  un  temple  par  la  présence 
de  Dieu,  fut  averti  de  se  mettre  dans  une 
posture  humiliée  et  respectueuse,  à  cause  do 

(Dix-neuf.) 



w ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 688 

la  sainteté  du  lieu  où  il  était  {Exod.  III,  5)  ; 

et  il  voila  même  son  visage  ,  n'osant  pas  re- 
garder le  Seigneur.  Dieu  flt  le  même  com- 

mandement à  Josué,  lorsqu'il  apparut  à  ce 
fameux  capitaine,  ou,  selon  d'autres,  lors 
même  qu'il  ne  lui  apparut  que  par  un  ange  : 
et  le  savant  Théodoret  a  remarqué,  que  les 

prêtres  de  la  race  d'Aaron  étaient  nu-pieds, 
lorsqu'ils  s'approchaient  du  lieu  du  sacri- 

fice, pour  témoigner  par  celle  cérémonie 
extérieure  un  plus  profond  abaissement  sous 
la  majesté  de  Dieu  (Theod.,  in  Exod.,  q.  7). 

Lorsque  Salomon  fit  la  dédicace  du  temple, 

les  prêlres  n'osaient  y  entrer,  parce  que  la 
majesté  de  Dieu  le  remplissait  (II  Par.  VII, 

2)  ;  si  bien,  que  considérant  d'un  côté  la  gran- 
deur de  Dieu,  et  de  l'aulre  leur  néant,  leur 

humilité  était  comme  une  chaîne  qui  les  re- 

tenait aux  approches  d'un  lieu  si  saint. 
Dans  l'une  et  l'autre  loi,  celle  crainte  res- 

pectueuse a  principalement  paru  dans  les 
pécheurs.  Le  publicain  se  tenait  au  bas  du 

temple,  et  n'osait  pas  même  lever  les  yeux vers  le  ciel.  Sainl  Pierre  fut  tellement  confus 

de  son  péché,  qu'il  n'eut  jamais  le  courage 
de  monter  sur  le  Calvaire, qui,  à  proprement 
parler,  a  été  le  premier  temple  de  !a  nou- 

velle loi,  où  s'est  offert  le  grand  sacrifice. 
Dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  les  pé- 

cheurs gémissaient  des  années  entières  à  la 

porte des  temples ,  qui  n'étaient  ouverts 
qu'aux  seuls  fidèles  ;  ils  se  lenaicnt  à  l'en- 

trée, pour  être  foulés  aux  pieds  comme  un 

sel  qui  n'avait  plus  de  force;  et  combien 
d'exemples  mémorables  l'hisioire  ecclésiasti- 

que ne  nous  fournit-elle  pas  de  leur  confu- 
sion et  de  leur  humilité  [Easeb.,  I.  V;  Hier., 

in  Chron.;  Socr.,  L  III,  c.  11)1  Plus  leurs 
chutes  étaient  grandes,  plus  leur  respect 
était  profond  pour  le  temple  où  Dieu  ha- 

bite ,  et  la  qualité  de  leurs  crimes  élait 
toujours  la  mesure  de  leur  crainte  dans  les 
lieux  saints. 

Cette  crainte  a  même  passé  des  pécheurs 

aux  justes,  et  n'a  pas  été  sans  fondement. 
Dieu  avait  dit  dans  le  Lévilique,  qu'il  fallait trembler  devant  son  sanctuaire  :  Pavele  ad 
Sanctuariummeum,ego  Do  minus  (Lev.  XXVI, 
2).  Aussi  le  saint  roi  David  lui  protestait  que 

jamais  il  n'irait  l'adorer  dans  son  temple 
qu'avec  un  cœur  rempli  de  sa  crainte  (Ps. V,  8) 

Jacob  ayant  vu  la  majesté  de  Dieu  sur 

cette  échelle  mystérieuse,  dont  parle  l'Ecri- 
ture, fut  frappé  d'autant  de  crainte  que  de 

lumière.  Que  ce  lieu  est  terrible  !  s'écria-t-il. 
Ç'csJ  ici  véritablement  la  maison  de  Dieu  et 
la  porte  du  ciel  (Gen.  XXVIII,  16).  11  avait 
la  même  foi  que  nous,  en  croyant  comme 
futures  les  vérités  que  nous  voyons  accom- 

plies; et  il  parlait  si  divinement  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint  dans  la  religion,  parce  qu'il 
était  animé  du  même  esprit  qui  l'a  sanctifiée 
et  qui  la  sanctifiera  dans  lous  les  siècles. 
Mais  ce  qui  est  déplorable,  ajoute  sainl  Ber- 

nard [In  Cant.,  serm.  2,  n.  1),  c'est  de  voir que  les  saints  anciens  aient  plus  honoré  la 

figure  de  nos  mystères,  que  nous  n'honorons 
les  mystères  mêmes.  Jacob,  qui  n'était  alors 

que  dans  un  champ,  le  considérait,  parce 

qu'il  se  croyait  devant  Dieu,  comme  s'il  eût 
été  dans  le  lieu  du  monde  le  plus  sainl  et  le 
plus  terrible;  et  des  chrétiens  sont  tous  les 
jours  dans  l'Eglise,  où  ils  savent  que  Dieu 
habite,  avec  la  même  irrévérence  que  s'ils étaient  dans  un  champ  ! 

Ah  !  mes  frères,  que  la  conduite  des  sainls 
est  différente  de  la  nôtre  1  Nous  lisons  que 

saint  Chrysoslome  sortit  un  jour  de  l'Eglise 
où  il  allait  offrir  le  sacrifice  de  paix,  pour 
avoir  parléavec  quelque  émotion  à  un  évéque 

trop  emporté;  et  que  saint  Jérôme  n'osait 
enirerdansles  chapelles  des  martyrs, lorsqu'il 
avait  eu  seulement  une  vaine  illusion  pen- 

dant le  sommeil. 
Assuérus  a  été  regardé  par  le*  Pères 

comme  la  figure  de  Jésus-Christ,  sa  cham- 
bre comme  la  figure  de  l'Eglise,  et  la  reine 

Eslher  comme  la  figure  d'une  âme  qui  est dans  de  samles  dispositions  pour  y  entrer. 

Vous  savez  qu'elle  tomba  comme  évanouie 
en  voyant  ce  monarque  assis  sur  son  Irône. 
Oh!  que  ce  serait  un  spectacle  agréante  aux 

yeux  de  Dieu,  si  l'on  voyait  aujourd'hui  des 
Eslliers,  je  veux  dire  des  âmes  humilies,  agi- 

tées d'un  saint  tremblement  dans  nos  églises  ; 
et  si  nos  diacres  étaient  obligés  de  descen- 

dre du  trône  spirituel,  pour  leur  dire  de  mo- 
dérer leur  crainte  et  de  soutenir  leur  humi- 

lité par  la  confiance  1  Mais  on  ne  voit  plus  de 
ces  exemples  heureux  de  piété.  Le  temps 

n'est  plus,  où  la  majesté  de  Dieu  quoique  in- 
visible, imprimait  la  crainte  dans  le  cœur 

des  fidèles  jusqu'à  les  faire  évanouir  ;  et  la 
France  ne  pourrait  plus  nous  montrer  un 
autre  saint  Martin,  qui  tremblait  de  lout  le 

corps,  quand  il  élait  dans  l'Eglise  (Sulp. 
Sev.,  in  Vit.  B.  Martin.).  Bien  loin  d'y  trem- 

bler, combien  en  voil-on  qui  y  viennent  dans 
des  dispositions  toutes  contraires  I 

Perçons  la  muraille,  puisque  Dieu  ne  l'or- 
donne pas  moins  aujourd'hui  à  ses  prédica- 
teurs, qu'il  l'ordonnait  autrefois  à  ses  pro- 
phètes {Ezech.,  VlII).Découvronsànolrelour 

les  abominations  qui  se  commettenl  dans  le 

lieu  saint,  et  qui  pour  n'être  pas  de  la  même 
espèce  que  les  anciennes,  onl  encore  quel- 

que chose  de  plus  criminel.  Pourquoi  crain- 
drais-je  de  dire  ce  que  l'on  ne  craint  pas  de 
faire,  et  pourquoi  n'humilierais-je  pas  les 
autres  en  m'humiliant  moi-même  le  premier, 
puisque  le  jugement,  dit  sainl  Pierre,  doit 
commencer  par  la  maison  du  Seigneur? 

Tel,  qui  a  choisi  sans  vocation  l'étal  for- midable du  ministère  ecclésiastique ,  entre 

dans  l'Eglise  avec  l'ambition  d'un  tyran,  car 
il  a  enlevé  à  Jésus-Christ  sa  couronne  et  son 

sacerdoce  royal;  et  n'agissant  alors  que 
pour  son  propre  intérêt,  auquel  il  fait  servir 
les  choses  saintes,  il  est  regardé  de  Dieu 
comme  un  marchand  intéressé,  comme  un 

changeur  sacrilège,  qui  sera  chassé,  s'il  ne 
change  de  conduite,  du  temple  de  l'éter- nité. 

Tel  qui  devrait  être  du  nombre  de  ceux 

qui  écoutent  et  qui  apprennent,  s'y  élève 
par  vanité  pour  se  rendre  le  maître  des  au- 

tres. 11  a  la  témérité  d'y  jugei  la  parole  qui 
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mais  depuis  le   péché  elles    en  ont  fail  un 

piège  ;  et  comme  si  elles  n'étaient  pas  assez »i-lni!nnlll.c    ri'  1  .    , ,  !  .-  ,1  A  I  .-..;  I    !'     .1..    /"!_£.. 

le  jugera,  au  lieu  d'ouvrir  son  cœur  à  cette 
parole  même,  afin  qu'elle  pût  opérer  le  mi- racle de  sa  conversion. 

Combien  y  a-t-il  de  pécheurs  qui  devraient 

gémir  avec  le  publicain  à  la  porte  de  l'E- 
glise ;  qui  néanmoins  ont  l'insolence  de  s'a- 

vancer jusque  (k'ins  le  sanctuaire,  pour  par- 
ticiper aux  mystères  divins,  et  prétendre  à 

des  grâces  dont  ils  sont  indignes  1 
Combien  y  a-t-il  de  mécréants  et  de  liber- 

tins qui  n'y  devraient  chercher  que  Dieu 
pour  implorer  sa  miséricorde  ,  et  qui  n'y 
cherchent  que  l'objet  infâme  de  leurs  pas- 

sions 1  nous  savons  bien  que  l'Ecriture  fait 
dire  aux  impies  :  Nullumpratumsit,  quo  non 

pertranseat  luxuria  noslra  (Sap.  II,  8):  Qu'il 
n'y  ait  point  de  prairie  riante  ni  de  jardin 
délicieux,  où  notre  intempérance  ne  se  si- 

gnale. Mais  qui  jamais  aurait  pensé,  qu'il 
viendrait  un  temps  d'une  si  étrange  corrup- 

tion, où  la  jeunesse  déréglée  s'entredirait, 
qu'il  n'y  ait  point  jusqu'aux  églises  qui  ne nous  facilitent  des  rendez-vous  ,  où  nous  no 
cherchions  à  contenter  nos  yeux  et  à  lier 

quelque  partie  de  plaisir  !  c'est  là  sans  doule 
l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu 
saint. 

Combien  y  a-t-il  de  femmes  dans  le  siècle, 

qui  savent  bien  en  leur  conscience,  qu'elles 
devraient  entrer  dans  nos  églises  avec  l'hu- 

milité de  la  pécheresse  de  l'Evangile,  cl  qui 
s'y  font  voir  avec  l'orgueil  de  celle  malheu- 

reuse Babylone,  dont  il  est  parlé  dans  l'Apo-- 
calypse  (Apoc.  XVI)  1  Grâces  à  Jésus-Christ, 
nous  y  voyons  des  femmes  sensées  et  pieu- 

ses, des  filles  sages  et  modestes  ;  car  le  bras 

de  Dieu  n'est  pas  raccourci,  et  ses  miséri- 
cordes ne  sont  pas  épuisées  :  mais  qu'est-ce 

auprès  du  grand  nombre  de  celles  qu'en- traîne le  siècle  corrompu? 
Vous  voyez  entrer  les  unes  dans  un  né- 

gligé artificieux,  les  autres  dans  une  pompe 

fastueuse;  non  pas  pour  s'humilier  comme les  âmes  fidèles  sous  la  puissante  main  de 

Dieu,  mais  pour  s'y  mettre  en  sa  place.  Vous 
diriez  qu'elles  veulent  s'y  élever  un  trône 
comme  Dieu  même,  afin  d'y  avoir  des  adora- 

teurs comme  lui,  et  encore  avec  tyrannie  : 

car  au  lieu  que  Dieu  fail  entrer  ceux  qui  l'a- dorent, dans  la  liberté  de  ses  enfants;  elles 
font  entrer  ceux  qui  les  recherchent,  dans 

l'esclavage  des  démons,  ôlant  ainsi  la  liberté dans  le  lieu  même  où  Dieu  la  donne. 
Bien  plus.  On  nous  représente  les  anges 

voilant  leurs  faces  devant  Dieu  par  des  sen- 
timents de  crainte  et  de  respect.  Mais  inuti- 

lement saint  Paul  dit-il  aux  femmes  chré- 

tiennes de  se  voiler  dans  l'église  à  cause  des 
anges.  Il  veut  dire  à  cause  des  anges  mêmes 
qui  y  président,  à  cause  des  ministres  des 

autels,  et  encore  des  justes  qu'il  regarde 
comme  des  anges.  Comment  se  voileraient- 
elles  dans  l'église  pour  cette  raison?  Assez 
vaines  pour  se  comparer  aux  anges  et  pour 
s'attribuer  le  droit  de  captiver  les  hommes, 
c'est  là  qu'elles  font  briller  avec  plus  de  soin 
l'éclat  d'une  beauté  (le  dirai-je  ?j  souvent 
empruntée.  Et  en  voil-on  de  naturelle  dans 
nos  jours?  La  beauté  est  un  don  de  Dieu: 

criminelles  d'avoir  détruit  l'ouvrage  du  Créa- 
teur, elles  veulent  encore  détruire  l'ouvrage 

du  Rédempteur. 
Hélas!  divin  Jésus,  vous  avez  bien  voulu 

ajouter  à  tous  les  opprobres  que  vous  avez 
soufferts,  celui  de  la  nudité,  quand  on  vous 
a  flagellé  à  la  colonne  et  attaché  à  la  croix. 
Et  au  lieu  que  vous  aviez  prétendu  que  la 
modestie  chrétienne  serait  le  fruit  de  votre 
confusion,  les  filles  misérables  de  Babylone 
la  renouvellent  ;  et  comme  si  elles  ne  mon- 

traient pas  assez  la  corruption  de  leur  cœur 
par  leurs  discours  et  parleurs  manières,  el- 

les font  gloire  partout,  et  souvent  jusque 

dans  votre  église  même,  d'une  nudité  hon- 
teuse qui  scandalise  les  gens  de  bien,  et  qui, 

malgré  les  préventions  de  la  mode  et  de  la 
coulume,  porte  toujours  avec  elle  un  carac- 

tère de  prostitution. 

Si  quelque  esprit  critique  et  mondain  en- 
treprend de  dire  ici,  que  je  ne  garde  point 

de  mesure  et  que  je  parle  trop  fortement,  je 

lui  réponds  que  je  n'en  ai  point  à  garder 
contre  le  vice,  et  que  si  je  trouvais  des  ex- 

pressions plus  fortes,  je  m'en  servirais  pour 
le  combattre.  Quand  on  a  le  front  de  fran- 
chirles  égards  et  de  braver  les  bienséances, 

on  ne  mérite  plus  que  l'on  mesure  les  paro- 
les. Je  suis  chrétien  pour  moi,  prédicateur 

pour  le  prochain  ;  et  si  je  manquais  de  zèle, 
je  lui  serais  inutile,  surtout  dans  un  jour 
où  ce  zèle  doit  être  si  vivement  enflammé 

par  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Je  ne  cherche 
qu'à  humilier  les  pécheurs,  et  plût  à  Dieu 
que  leur  humiliation  fût  une  suite  et  un  effet 
de  mes  discours! 

Mais  qui  oserait  se  le  promettre  de  la  du- 
reté de  leur  cœur?  On  a  beau  leur  annoncer 

les  vérités  les  plus  fortes  et  les  plus  terri- 
bles ;  un  vieux  pécheur  enseveli  dans  ses 

longues  habitudes  ,  un  esprit  orgueilleux 
prévenu  de  sa  fausse  science,  une  jeune  per- 

sonne entêtée  du  monde  et  d'elle  -  même, 
écoutent  la  parole  de  vérité  avec  une  froideur 
et  une  insensibilité  qui  tiennent  du  prodige.  Ils 

vont  au  sermon  ,  non  parce  qu'il  faut  y  aller, 
mais  parce  que  l'on  y  va  et  que  la  coulume 
y  entraîne.  Mais  la  vanité  met  si  bien  celte 

coutume  à  profil,  qu'on  la  compte  en  carême 
pour  un  des  divertissements  de  la  journée, 
etde  celui-là  on  passe  sans  honte  et  sans  pu- 

deur à  tous  les  autres.  Quelle  idée  peuvent- 
ils  donc  avoir  de  la  religion?  Disons  le  vrai, 

ces  sortes  de  gens  n'en  ont  aucune. 
Cependant,  messieurs  ,  afin  qu'il  ne  vous 

arrive  pas  de  dire  aujourd'hui  ce  que  vous 
diles  si  souvent,  que  nous  sommes  trop  sé- 

vères, et,  pour  me  servir  de  vos  termes,  que 
nous  surfaisons  ;  je  ne  me  contente  pas  de 

vous  avoir  exposé  la  doctrine  et  l'usage  de 
l'Eglise,  je  prétends  encore  justifier  par  vi- ves raisons  la  véhémence  de  mes  plaintes. 
Je  dis  que  le  crime  de  ceux  qui  se  trouvent 

dans  l'Eglise  avec  les  malheureuses  disposi- 
tions que  je  viens  de  décrire,  ne  peut  pas 

demeurer  impuni.  La  parole  de  Dieu  y  est 
intéressée.  Et   si  vous  voulez  savoir  quelle 
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592 en  estl'énorniité  et  combien  grande  est  la 
punition  que  Dieu  lui  destine,  écoulez- 
moi. 

2.  Entre  les  péchés  qui  se  commettent  dans 
le  temple  visible  et  matériel,  les  uns  désho- 

norent le  Dieu  du  temple,  les  autres  le  tem- 

ple même  de  Dieu  ;  et  il  est  certain  qu'il  n'y a  point  de  pérhé  plus  injurieux  à  Dieu  que 

celui  qui  l'offense  comme  Dieu  du  lemple.  ni de  plus  pernicieux  aux  hommes  que  celui 

qu'ils  commettent  contre  le  temple  de Dieu. 
Pour  éclaircir  cette  vérité  avec  quelque 

suite,  il  faut  remarquer  que  le  premier  tem- 
ple de  Dieu  est  Dieu  même,  puisqu'il  n'a  ha- 
bile qu'en  lui-même  dans  toute  l'éternité,  el 

qu'il  ne  pouvait  pas  être  ailleurs,  n'y  ayant 
rien  hors  de  lui.  On  peut  donedire,  que  c'est 
pour  se  faire  une  habitation  extérieure  qu'il 
a  créé  le  monde  ;  le  ciel  pour  habiter  avec  les 
anges,  et  la  terre  pour  habiter  avec  les  hom- 

mes, car  c'est  ainsi  que  l'Ecriture  s'ex- 
prime pour  se  faire  entendre  à  nous. 

Mais  sans  parler  des  anges,  arrêtons-nous 
à  ce  qui  nous  touche,  et  disons  que  le  pre- 

mier dessein  de  Dieu  fut  d'habiter  toujours 
et  partout  avec  les  hommes  :  Deliciœ  meœ 
esse  cum  filiis  hominum  (Prov.,  V11I,  31).  Il 
élail  avec  Adam  dans  le  paradis  terrestre, 
avec  Abraham  sur  la  montagne,  avec  Loth 
dans  le  sein  de  sa  pieuse  famille,  avec  les 
trois  enfants  dans  la  fournaise  de  Babylone. 

11  est  vrai  qu'il  sembla  se  renfermer  dans 
l'arche  d'alliance;  mais  celte  arche  était  par- 

tout où  était  son  peuple,  et  n'avait  point  de 
lieu  fixe  ,  parce  que  le  peuple  de  Dieu  n'en 
avait  pas.  C'est  ainsi  que  Dieu  ne  s'éloigna 
point  de  son  peuple,  tant  que  son  peuple  ne 

s'éloigna  point  de  l'alliance  qu'il  avait  con- 
tractée avec  lui.  Mais  quand  il  fut  assez  té- 

méraire pour  la  rompre,  Dieu  s'y  fit  bâtir  un 
temple  et  s'y  relira,  et  c'est  là  qu'il  fallut  al- 

ler dans  la  suite  pour  implorer  son  se- 
cours. 

Voilà  qui  prouve  que  Dieu  habite 
dans  le  lemple  pour  y  départir  ses  grâces, 

j'en  conviens.  Mais  cela  prouve  aussi  qu'il 
s'y  est  retiré  (oui  irrité,  parce  que  les  pé- 

chés des  hommes  l'ont,  pour  ainsi  dire,  ré- 
duit à  chercher  cet  asile.  D'où  j'infère  qu'on 

ne  peut  l'offenser  plus  outrageusement  que 
dans  ce  lieu  sain!;  parce  qu'il  emploie  tout 
ce  qu'il  a  de  plus  fort  pour  empêcher  qu'on 
ne  l'y  offense,  je  veux  dire  son  amour  et  sa 
colère.  Son  amour,  puisqu'il  est  dans  le 
temple,  pour  nous  accorder  ce  que  nous  lui 

demandons  ;  et  sa  colère,  puisqu'ayant  été 
chassé  en  quelque  sorte,  par  nos  péchés,  du 

monde  dans  le  lemple,  irrité  qu'il  est  déjà  de 
cet  outrage,  la  moindre  injure  est  capable 

d'y  rallumer  son  courroux.  Cependant,  mes frères,  ni  son  amour  ne  nous  touche,  ni  sa 
colère  ne  nous  épouvante  ;  et  téméraires  que 
nous  sommes,  nous  entrons  tous  les  jours 

dans  l'église  sans  penser  à  Dieu  ni  à  nous- 
mêmes  ;  car  si  nous  pensions  à  Dieu,  nous 

trouverions  qu'il  est  irrité,  nous  y  crain- 
drions sa  colère  et  nous  travaillerions  à  l'a- 

paiser.   Si    nous   pensions   à   nous-mêmes, 

nous  trouverions  que  nous  sommes  pauvres 
et  pécheurs  ;  el  nous  aurions  recours  à  son 
amour,  qui  peut  nous  y  pardonner  nos  pé- 

chés et  nous  y  départir  les  richesses  de  sa 

grâce. 11  n'y  a  donc  point  de  péché  plus  inju- 
rieux à  Dieu  que  celui  qui  l'offense  comme 

Dieu  du  temple  ;  et  j'ajoute  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  pernicieux  aux  hommes,  que 
celui  qu'ils  commettent  contre  le  temple  de 
Dieu.  La  raison,  c'e*t  qu'il  n'y  en  a  point 
qui  leur  attire  un  châtiment  plus  redouta- 

ble, car  il  n'y  a  point  de  milieu;  ou  Dieu 
chasse  le  profanateur  du  temple,  ouïe  pro- 

fanateur en  chasse  Dieu. 

Jésus-Christ  lui-même ,  armé  d'une  sainte 
rigueur,  nous  donne  la  preuve  de  celte  pre- 

mière vérité  dans  notre  Evangile.  Pour  mar- 
quer combien  il  est  irrité  contre  ces  sortes 

de  profanateurs  ,  il  prend  un  fouet  et  les 
chasse  :  Cum  fecisset  </uasi  flagellum  de  funi- 
culis,  omnes  ejecitde  templo  (Joan.,  II,  15). 

La  loi  ancienne  était  une  loi  de  rigueur,  la 
nouvelle  est  une  loi  de  douceur.  Dieu  frappe 
néanmoins  dans  toutes  les  deux  :  mais  avec 

celle  différence,  que  dans  l'ancienne  il  se 
contentait  de  frapper  par  le  ministère  des 

anges,  peut-être  parce  que  les  Juifs  n'é- taient ingrats  que  par  aveuglement  et  par 
grossièreté  ,  ] inmissiones  per  angeios  malos 

(Ps.  LXXV1I,  4-9);  au  lieu  que  d'ans  la  nou- velle il  frappe  de  sa  propre  main,  parce 

qu'étant  plus  éclairés  que  les  Juifs,  notre 
ingratitude  est  plus  grande.  Quand  Dieu  vou- 

lut punir  le  crime  de  Lucifer  ,  un  généreux 
saint  Michel  le  fit  tomber  dans  l'abîme.  Lors- 

qu'il voulut  punir  ces  villes  abominables 
que  le  feu  du  ciel  consuma,  il  se  contenta 

d'y  envoyer  deux  anges.  Il  en  usa  de  même 
à  l'égard  de  Pharaon,  de  Sennachérib  et  des 
autres  tyrans  de  son  peuple.  Mais  quand  il 
a  fallu  punir  les  profanateurs  de  sa  maison, 

c'est  lui-même  qui  a  pris  le  soin  de  sa  ven- 
geance, quoique,  partout  ailleurs,  il  n'ait donné  que  des  exemples  de  douceur  et  de 

charité. 
Il  est  venu  comme  un  roi  débonnaire  et 

comme  un  Agneau  qui  ôte  les  péchés  du 
monde.  On  l'a  vu  manger  avec  des  publi- 
cains,  absoudre  la  femme  adultère,  pleurer 
de  compassion  sur  les  péchés  de  Jérusalem. 

Si  en  quelque  occasion  il  a  fait  voir  qu'il 
était  le  Lion  de  la  tribu  de  Juda,  il  s'est  con- 

tenté, pour  ainsi  dire,  de  rugir  et  de  repren- 
dre les  vices  avec  de  fortes  expressions.  Mais 

quant  à  la  profanation  du  temple,  il  a  exercé 
la  qualité  de  roi  des  Juifs  ;  montrant  par  là, 
disent  les  Pères,  quo  la  qualité  de  ce  crime  a 
trois  objets  de  la  première  dignité:  le  temple, 
la  religion  et  Dieu  :  car  le  temple  a  un  rap- 

port essentiel  à  la  religion,  en  ce  que  c'est 
ici  que  s'en  fout  tous  les  exercices;  et  à 
Dieu,  en  ce  qu'il  y  habite  avec  nous  :  d'où  il 
s'ensuit  que  ceux  qui  tombent  dans  le  crime 
dont  nous  parlons,  profanent  le  lemple,  dé- 
crédilent  la  religion,  et  insultent  Dieu  même 
dans  sa  maison  propre. 

C'est  aussi  pour  cela  que  saint  Paul  nous 
avertit,  que  si  quelqu'un  profane  le  temple 
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de  Dieu,  ce  sera  Dieu  même  qui  lo  perdra  : 
Si  quis  templum  Dei  violavcrit,  clisperdet  il- 
lum  Deus  (I  Cor.,  III,  17),  cl  celte  parole 

s'est  vérifiée  dans  Ions  les  siècles  par  des 
exemples  également  terribles  et  éclatants. 

Après  que  Nabuchodonosor  eut  affligé  le 
peuple  de  Dieu  par  la  destruction  du  temple 
el  par  la  ruine  de  la  ville  de  Jérusalem  (IV 
Reg.,  XXV;  Jer.,  L;  Dan.,  IV),  Dieu  lui  fit 
perdre  son  royaume  et  le  lira  du  rang  des 

hommes,  pour  le  rabaisser  jusqu'à  la  condi- 
tion des  bétes  :  Si  quis  templum  Dei  viola- 

verit,  disperdet  illum  Deus. 

Après  qu'Antiochus  eut  pillé  le  temple 
que  les  Juifs  avaient  rebâti,  et  qu'il  eut exercé  des  cruautés  inouïes  sur  leurs  biens, 
sur  leurs  corps  et  sur  leurs  consciences,  ce 
prince  orgueilleux,  qui  croyait  commander 
aux  flots  de  la  mer  et  avoir  déjà  la  télé  dans 
le  ciel  (  1  Mach.,  6  ) ,  sentit  tout  à  coup  la 
main  de  Dieu  qui  le  brisa  contre  terre.  La 
pourriture  entra  dans  sa  chair.  II  se  vit  man- 

ger des  vers  tout  vivant  ;  et  insupportable 
aux  autres  comme  à  lui-même,  il  demanda 

miséricorde  et  ne  put  jamais  l'oblenir  :  Si 
quis  templum,  etc. 

Après  que  Dioclétien  eut  désolé  les  tem- 
ples chrétiens  et  fait  massacrer  les  fidèles,  il 

se  vit  contraint  de  quitter  l'empire  et  de  me- 
ner une  vie  privée  jusqu'à  la  onzième  année 

du  règne  de  Constantin  ;  Dieu  l'ayant  ainsi 
permis,  afin  que  ce  lyran  eût  la  douleur  de 

voir  que  la  religion  véritable  n'avait  pu  être 
opprimée  par  ses  efforts,  et  qu'il  fût  bour- 

relé par  lui-même  dans  son  cœur,  avant  que 
de  l'être  dans  l'abîme  par  les  démons.  Cet 
homme  cruel  voyait  (out  cela,  il  en  frémis- 

sait de  colère,  la  rage  lui  faisait  grincer  les 
dénis  (Ps.  CXI,  10),  il  séchait  de  dépit,  il 
eût  désiré  de  voir  le  contraire,  mais  son  dé- 

sir périssait  :  Si  quis  templum  Dei,  etc. 
Ces  punitions  extérieures  et  visibles  que 

Dieu  a  exercées  dès  ce  monde  même,  sur  les 
impies  qui  ont  désolé  ses  temples  sacrés,  ne 

sont  qu'une  légère  peinture  de  celles  qu'il 
exercera  dans  l'autre  contre  leschréliens  in- 

dignes qui  les  auront  profanés:  car  la  profa- 
nation que  leschréliens  font  du  temple  par 

leurs  péchés  (Gai.,  VI,  7;  Heb.,  X.  31  ),  est 

bien  plus  injurieuse  à  Dieu  que  celle  qu'en 
ont  faite  les  païens  et  les  hérétiques;  et  la 
punilion  de  ceux-ci  doit  nous  convaincre 

qu'on  ne  se  moque  point  du  Dieu  vivant,  et 
que  c'est  une  chose  horrible  que  de  tomber entre  ses  mains. 

S'il  arrive  enfin,  que  les  coups  de  la  main de  Dieu  ne  chassent  pas  le  profanateur  du 
temple;  (chose étonnante,  mes  frères,)  lepro- 
fanateuren  chasse  Dieu,  c'esl-à-dire  qu'il en  relire  ses  grâces  par  un  effet  de  sa  plus 
grande  colère.  Ayant  donc  été  déjà  chassé  du 
monde  par  nos  péchés,  et  l'étant  encore  du 
temple  par  nos  irrévérences,  quand  nous  le 
voudrons  chercher,  où  le  trouverons-nous? 
la  médisance  règne  dans  les  conversations, 

l'usure  dans  le  commerce,  l'impureté  sur  les 
théâtres,  l'envie  dans  la  société,  la  discorde 
dans  les  familles,  le  blasphème  dans  les  pla- 

ces publiques.  En   quelque   lieu   du  monde 
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que  Ton  se  rencontre,  on  trouve  toujours  le 

règne  de  l'iniquité,  parce  que,  dit  saint  Jean, le  monde  lui-même  est  tout  abîmé  dans  le  mal 

(I  Joan.,  V,  19),  et  par  conséquent  Dieu  n'y est  pas.  Notre  recours  unique  est  de  le  ve- 
nir chercher  dans  le  temple  où  il  habile,  et 

nous  l'aurons  contraint  de  s'en  retirer  !  Ah  1 
mes  frères,  c'est  ici  un  péché  bien  plus  grand 
que  vous  ne  pensez  ;  c'est  ici  un  péché  qui 
met  quelquefois  le  comble  à  tous  les  autres. 

On  ne  tombe  pas  tout  d'un  coup  dans  les 
grands  excès;  mais  accoutumé  que  l'on  est à  pécher  ailleurs,  on  vient  achever  dans  le 

temple,  que  l'on  ne  distingue  plus  des  lieux 
profanes,  et  après  cela  le  Seigneur  n'a  plus 
d'yeux  ni  d'oreilles  pour  céuxqïii  l'invoquent dans  ce  lieu  saint.  Ce  lieu  saint  même  est 
profané;  et  comme  Dieu  le  disait  à  Salomon, 
le  jour  de  la  dédicace  (II  Par.,  VII,  20),  il 

rejette  cette  maison  qu'il  s'était  consacrée, 
et  il  l'expose  à  la  risée  des  nations  à  cause 
des  péchés  de  son  peuple.  Car  il  n'est  jamais plus  irrité  par  les  dérèglements  des  hommes, 

que  lorsque  pour  les  punir  il  permet  qu'on 
l'insulte  lui-même,  et  que  l'on  porte  l'inso- 

lence et  l'impiété  jusque  sur  l'autel  (III  Reg., 
XIX,  10).  Punition  terrible,  qui  autrefois 
épouvantait  ses  prophètes,  et  qui  leur  arra- 

chait les  plaintes  les  plus  touchantes,  quand 
ils  voyaient  que  les  impies  avaient  brûlé 
son  sanctuaire  et  profané  le  tabernacle  où 
son  saint  nom  était  adoré:  Incenderunl  igni 
sanctaarium  tuuin,  in  terra  polluerunl  laber- 
naculum  nominis  tui(Ps.  LXXIIl,7). 

Il  permettait  alors  cette  profanation  à 
cause  des  péchés  de  son  peuple,  et  aujour- 
hui  il  en  permet  d'autres  à  cause  de  nos  pé- 

chés; je  dis  avec  notre  Evangile,  à  cause  des 
péchés  des  prêtres  et  des  laïques. 
Ceux  qui  sont  préposés  au  service  des 

églises,  en  deviennent  comme  la  sauve- 
garde p;ir  leur  vertu.  Le  temple  de  Jérusa- 

lem fut  en  honneur  à  cause  de  la  piété  du 
pontife  Onias  :  Propter  Oniœ  pontificis  pieta- 
tem  (II  Mach.,  III,  1).  De  son  temps  les  prin- 

ces étrangers,  pleins  de  respect  pour  ce  saint 
lieu,  y  envoyaient  des  présents  magnifiques, 

et  il  est  écrit  qu'un  roi  d'Asie  faisait  même 
toute  la  dépense  des  sacrifices.  Mais  si  les  mi- 

nistres cherchaient  dans  le  temple  leur  pro- 
pre intérêt  (PhiL,  II)  au  lieu  de  celui  de  Jé- 

sus-Christ(co  qu'à  Dieu  ne  plaise),  on  aurait 
grand  sujet  d'en  craindre  la  profanation  ; 
car  nous  trouvons  que  l'arche  ne  fut  prise 
que  parce  que  les  enfants  du  grand-prêtre 
menaient  une  vie  scandaleuse  dans  le  temple 
même  (I  Req.,  III). 

Les  péchés  des  laïques  produisent  le  même 

effet  :  car,  dit  la  sainte  Ecriture,  Dieu  n'a  pas 
choisi  le  peuple  à  cause  du  temple,  mais  le 
temple  à  cause  du  peuple  ;  et  par  conséquent 

si  le  peuple  pèche,  le  temple  se  trouve  enve- 
loppé dans  ses  péchés  (II  Mach..  V,  19).  Cette 

punilion  ne  s'est  pas  seulement  accomplie  à 
l'égard  du  temple  de  Jérusalem ,  qui  n'était 
que  la  figure  des  nôtres.  Combien  en  a-l-on 
vu  de  profanés  par  les  infidèles  et  par  les  hé- 

rétiques I  Et  n'en  voit-on  pas  encore  un 
nombre  prodigieux  dans  l'Europe,  qui  gé- 
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missent  sous  le  poids  d'une  si  horrible   pro- fanation? 
Pouvons-nous  penser  à  vous  et  ne  pas 

verser  des  larmes  de  sang,  temple  magnifi- 
que, dédié  à  la  sagesse  éternelle,  où  prê- 

chaient autrefois  avec  tant  d'éclat  et  de  fruit 
les  Grégoire  et  les  Chrysostome  (1)?  HélasI 
vos  voûtes  profanées  ne  retentissent  plus 
que  des  hurlements  impies  des  ennemis  du 

nom  chrétien.  Mais  n'est-ce  point  aussi  que 
vos  pierres  parlent,  comme  pour  pousser  des 
gémissements  et  des  plaintes  de  ce  que  les 
met  hauts  vous  appliquent  à  un  usage  si 
contraire  à  la  fin  pour  laquelle  vous  aviez 

été  destiné?  N'est-ce  point  que  vous  vous 
cherchez  vous-même  en  vous-même  ,  en 
ne  voyant  plus  dans  voire  enceinte  les  Con- 

stantin et  les  Théodose  déposer  leurs  cou- 
ronnes au  pied  du  trône  de  Jésus-Christ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  subsistez  encore;  et 
Dieu  permet  que  le  mahomélisine  vous  res- 

pecte, pour  reprocher  au  christianisme  les 
péchés  qui  vous  ont  fait  profaner. 

Ne  le  commettez  donc  plus,  mes  frères,  ce 
péché  maudit  qui  cause  tant  de  maux  dans 

le  monde,  car  sans  lui  il  n'y  en  aurailaucun. 
Mais  surtout  n'ayez  jamais  le  courage  de  le 
commettre  dans  le  temple  où  vous  avez  reçu 
tant  de  fois  les  effusions  de  la  miséricorde  de 
Dieu:  Suscepimus,  Deus,misericordiam  lnam 

in  medio  templi  lui.  Que  si  quelqu'un  de  vous 
a  été  assez  ingrat  pour  l'offenser  auprès  de 
ces  fonts  baptismaux  où  il  vous  a  régénérés, 
auprès  de  ce  tribunal  de  la  pénitence  où  il 
vous  a  réconciliés,  auprès  de  celte  table  sa- 

crée où  il  vous  a  nourris  de  la  manne  du 

ciel,  comprenez  aujourd'hui  quelle  est  l'é- 
normilé  d'une  telle  ingratitude  par  la  plainte 
que  lui-même  vous  en  fait: 

Quid  est,  quod  dilectus  meus  in  domo  mea 

fecit  scelera  multa  (Jerem.,  XI,  15)?  D'où 
vient,  dit-il,  que  mon  bien-aimé  a  commis 
plusieurs  crimes  dans  ma  maison  ?  Comme 

s*il  disait  :  Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  in- 
fidèles cl  les  hérétiques  profanent  mes  tem- 

ples ;  ce  sont  mes  ennemis  déclarés.  Mais 
que  mon  bien-aimé,  dilectus  meus;  que  les 
chrétiens,  que  jai  favorisés  de  tant  de  grâces, 

s'élèvent  contre  moi,  c'est  ce  qui  m'étonne 
et  qui  m'irrite  davantage.  Que  l'on  médise 
dans  les  conversations  mondaines,  que  l'on 
trompe  dans  les  académies  de  jeux,  que  l'on 
vole  le  bien  d'autrui  sur  les  grandes  roules, 
que  l'on  renverse  l'Evangile  et  que  l'on  jus- 

tifie les  passions  dans  les  spectacles,  ce  sont 
des  crimes  ordinaires  à  tous  ces  lieux,  et 

que  je  punirai  sévèrement  au  jour  de  mu 
vengeance.  Mais  ce  qui  aggrave  celui-ci, 
c'est  qu'il  soit  commis  dans  ma  propre  mai- 

son, in  domo  mea,  et  que  l'on  m'insulte  dans le  lieu  même  où  je  fais  du  bien  à  tout  le 
monde  :  Quid  est,  quod  dilectus  meus  in  domo 
mea  fecit  scelera  multa  ? 

Sentez  vivement,  mon  cher  auditeur,  un 

reproche  qui  doit  vous  percer  jusqu'au  fond 
du  cœur  ;  et  pour  en  profiler  soyez  désor- 

mais du  nombre  de  ces  saints  prêtres,  de  ces 
âmes  justes  qui  viennent  tous  les  jours  dans 

(1)  Sainte-Sophie  de  Consiantinople 

le  temple  pour  rendre  à  un  Dieu  si  bien- 
faisant un  culte  sincère  et  véritable,  et  qui, 

par  leurs  sacrifices  et  leurs  prières,  apaise- 
ront sa  colère  sur  vous.  C'est  alors  que,  pé- nétré comme  eux  de  crainte  et  de  respect 

pour  la  maison  de  Dieu,  vous  vous  y  aban- 

donnerez avec  eux  aux  mouvements  d'une 
joie  toute  chrétienne.  Vous  avez  vu  les  fonde- 

ments de  celte  crainte  respectueuse,  pt.r 
rapport  à  la  sainteté  du  Dieu  que  nous  y 
venons  adorer;  vous  allez  voiries  motifs 
de  cette  joie  sainte,  par  rapport  aux  biens 
que  sa  libéralité  y  répand.  Et  celte  réflexion, 
consolante  pour  les  pécheurs  et  pour  les  jus- 

tes, terminera  bientôt  mon  discours. 
GECONDE    PARTIE. 

Comme  le  Dieu  que  nous  adorons,  ne  peut 
être  dignement  servi  que  par  amour,  il  ne 
saurait  approuver  dans  son  temple  de  tristes 
adorateurs. 

Moïse  se  plaignait  un  jour  de  ce  que  les 

prêtres  n'avaient  pas  mangé  dans  le  lieu 
saint  Phoslie  offerte  pour  le  péché.  Mais 
Aaron,  affligé  de  la  mort  surprenante  dont 
Dieu  venait  de  frapper  deux  de  ses  enfants  à 
la  vue  de  loul  le  peuple,  fit  celte  réponse  à 
Moïse  :  Quomodo  potui  placere  Domino  in  cœ- 
remoniis  mense  lugnbrif  Après  le  malheur 

qui  vient  de  m'arriver,  comment  aurais-je 
pu  manger  de  celle  victime  el  plaire  au  Sei- 

gneur dans  ces  cérémonies  avec  un  esprit 

abattu  d'affliction?  Moïse,  dil  l'Ecrilure, 
trouva  qu'il  avait  été  dispensé  de  paraître dans  le  lieu  saint  en  cet  étal  de  douleur. 

Tant  que  le  peuple  d'Israël  fut  en  Egypte, 
Dieu  ne  voulut  point  qu'il  célébrât  des  fêtes 
ni  qu'il  offrit  des  sacrifices,  parce  qu'il  était 
dans  le  deuil  et  dans  la  tristesse.  Et  lorsque 
le  Saint-Esprit  fait  parler  ce  même  peuple 
captif  dans  Babylone,  il  lui  f.iil  pousser  des 

cris  de  joie  à  la  première  nouvelle  qu'on  lui 
donne  do  son  retour  dans  sa  patrie,  figure 

de  l'Eglise.  Je  me  suis  réjoui  quand  on  m'a 
dil,  nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur. 
Noux  établirons  notre  demeure  dans  ton  en- 

ceinte, ô  Jérusalem  (Ps.  CXXI,  1). 

Si  un  peuple  captif  se  réjouissait  d'aller 
un  jour  dans  la  maison  de  son  Dieu,  un  peo- 

ple  racheté  ne  se  rejouira-l-il  point  d'y  être 
déjà  ?  Ah  1  mes  frères,  ouvrons  nos  cœurs  à 
une  joie  si  légitime,  nous  en  avons  de  puis- 

sants motifs  ;  mais  saint  Chrysostome  et 
saint  Augustin  nous  en  donnent  deux  prin- 

cipaux qui  renferment  Ions  les  aulres.  Saint 

C h  ry  sos tome  considère  l'Eglise  danseequ'o  le 
a  de  réel  et  d'absolu,  et  arrête  la  joie  que 
les  chrétiens  y  doivent  avoir  aux  biens  qu'ils 
y  possèdent.  Mais  saint  Augustin  considère 
l'Eglise  terrestre  comme  la  figure  de  la  cé- 

leste ;  il  élève  l'espérance  des  fidèles  jus- 
qu'aux biens  à  venir;  il  veut  qu'ils  s'y  ré- 

jouissent dans  la  vue  de  les  posséder,  et  que 
cependant  ils  se  préparent  à  celle  possession 
bienheureuse,  en  se  considérant  eux-mêmes 
comme  les  temples  de  Dieu.  Les  différentes 
pensées  de  ces  deux  célèbres  docteurs  sont 
également  solides  et  édifiantes  ,  cl  eux-mê- 

mes vont  nous  apprendre  à  les  éclaircir, 
pour  éclairer  et  pour  nourrir  la   piété  des 
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âmes  fidèles  qui  fréquentent  les  lieux  saints. 

Il  est  aussi  de  l'ordre  de  la  justice,  qu'après 
avoir  fait  sentir  aux  pécheurs  le  crime  hor- 

rible de  la  profanation  des  temples  sacrés, 

nous  leur  apprenions  les  avantages  qu'ils 
peuvent  en  retirer,  dès  qu'ils  seront  devenus 
justes. 

1.  Qu'aucun  de  vous,  mes  frères,  disait 
saint  Chrysostome  à  son  peuple,  ne  soit  in- 

sensible à  la  joie,  tant  qu'il  a  le  bonheur 
d'être  dans  l'Église  ;  puisque  nos  richesses 
les  plus  considérables  et  les  plus  précieuses 
sont  dans  cet  heureux  séjour  comme  dans 
leur  centre  :  Hic  magnee  nostree  opes  positœ 
sunt  (S.  Chrysost.,  hom.  33  in  Mat  th.).  Tout 

y  est  grand,  tout  y  est  digne  de  noire  admi- 
ration et  de  notre  amour. 

C'est  ici  que  le  soleil  de  justice  se  lève 
pour  nous  et  qu'il  dissipe  les  ténèbres  de  no- 

tre ignorance  par  l'éclat  cl  par  la  force  de  la 
vérité  qui  nous  y  est  annoncée.  Cette  mai- 

son, plus  respectable  et  plus  nécessaire  mille 
fois  que  celles  que  nous  habitons  dans  le 
monde,  ne  renferme  point  des  trésors  péris- 

sables, mais  elle  est  pleine  de  miséricorde; 
et  la  paix,  qui  est  le  comble  de  tous  les 
biens,  nous  y  est  donnée  par  les  ministres 
de  Jésus-Christ.  On  ne  trouve  point  ici  de 
ces  tables  exquises  et  délicates,  où  la  va- 

nité se  fait  un  devoir  d'entretenir  l'intempé- 
rance. Mais  on  y  trouve  une  table  où  les 

fidèles  sont  nourris  du  pain  de  la  parole  et 
du  pain  des  anges,  pains  célestes,  qui  forti- 

fient le  corps  et  qui  sanctifient  l'esprit.  C'est 
proprement  dans  ce  saint  lieu  que  les  mé- 

rites de  la  passion  du  Sauveur  nous  sont  ap- 
filiqués  par  des  signes  visibles  ,  qui  sont 
'exercice  de  notre  foi  et  le  fondement  u«  no- 

tre espérance.  Quand  nous  y  entrons  escla- 
ves du  démon,  nous  pouvons  en  sortir  libres 

de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu;  et  le  péché 
qui  donne  la  mort  à  noire  âme,  y  sera  ef- 

facé, si  nous  le  voulons  bien,  par  la  grâce 
qui  lui  rendra  la  vie.  Ce  ne  sont  point  là, 
mes  frères,  des  antithèses  vides  de  sens,  et 
je  ne  les  cherche  point  non  plus  que  saint 
Chrysostome. 

Nous  avons  encore  dans  l'Eglise  les  reli- 
ques des  saints,  dont  la  mort  a  été  précieuse 

devant  Dieu  (Ps.  CXV);  et  comme,  tout  glo- 

rieux qu'ils  sont  dans  le  ciel,  ils  ne  laissent 
pas  d'être  avec  nous  les  membres  d'un  mê- 

me Jésus-Christ,  nous  nous  estimons  heu- 

reux de  posséder  ce  qui  reste  d'eux  sur  la 
terre,  persuadés  que  nous  pouvons  en  reti- 

rer do  grand  secours  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  qui  habite  dans  leurs  cendres  mortes 
comme  un  germe  de  vie,  de  résurr«ction  et 

d'immortalité  (Rom.,  VIII,  11).  Et  e.  l«ono- 
rant  ainsi  les  serviteurs,  nous  rappo.  ̂ ns 

tout  l'honneur  au  Maître,  qui  nous  a  Ue 
claré  qu'en  les  honorant  nous  l'honorons,  et 
que  le  mépris  que  nous  faisons  de  ceux  qui 
sont  à  lui,  retombe  toujours  sur  lui-même 

(Matlh.,  X).  C'est  donc  un  sujet  de  joie  pour 
nous  tous  que  de  garder  sous  l'autel  et  dans 
les  tombeaux  des  dépouilles  si  précieuses. 

C'est  dans  le  temple  qu'elles  sont  renfer- 
mées ;  et  c'est  ce  qui  a  obligé  saint  Gaudence, 
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évêque  de  Bresce ,  d'appeler  l'Eglise  maté- rielle un  concile  de  saints  :  Concilium  sane- 
torum. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  nous  y  pos- 
sédons les  corps  des  saints.  Nous  y  avons  le 

corps  sacré  du  Saint  des  saints  dans  le  sa- 
crement adorable  où  Jésus-Christ  offre  à 

Dieu  son  Père  le  sacrifice  de  lui-même,  com- 
me une  extension  continuelle  de  celui  de  la 

croix.  Sacrifice  où  Jésus-Christ  est  le  véri- 
table prêtre,  où  le  prêtre  tient  la  place  de 

Jésus-Christ,  où  chaque  fidèle  offre  le  sacri- 
fice avec  le  prêtre.  Nous  possédons  aujour- 

d'hui dans  l'Eglise  la  vérité  dont  les  Juifs 
n'avaient  autrefois  que  la  Ggure  dans  le  su- 

perbe temple  de  Salomon;cl  quand  on  ou- 
vrirait les  cieux,  dit  saint  Chrysostome,  et  le 

ciel  des  cieux,  on  n'y  trouverait  rien  de  plus 
saint  que  ce  qui  repose  sur  nos  autels.  Jé- 

sus-Christ même  s'y  donne  à  nous,  non- 
seulement  par  sa  grâce  dans  le  baptême  et 
dans  la  pénitence,  non-seulement  par  son 

esprit  dans  l'Evangile  et  dans  la  confirma- 
tion, mais  encore  par  son  humanité  sainte 

et  par  sa  divinité  même  dans  l'eucharistie. 
Serait-il  possible  ,  mes  chers  auditeurs, 

que  votre  cœur  ne  se  senlît  point  attendri  et 
heureusement  consolé  dans  un  lieu  où  tous 

ces  avantages  vous  arrivent?  Vous  seriez 
donc  bien  différents  des  premiers  chrétiens, 

qui  y  étaient  tellement  sensibles,  qu'ils  de- meuraient dans  les  églises  la  plus  grande 
partie  du  jour  et  de  la  nuit.  Nous  apprenons 
des  auteurs  ecclésiastiques  (Theod.,  I.  VIII, 
de  Curât.  Grœc.  Affect.;  Baron.,  ad  ann.  58, 
n.  4;  Albasp.,  de  Vet.  Eccli.  Rit.,  I.  I,  Obs. 

12),  qu'ils  y  passaient  entièrement  les  jours de  fêle  à  chanter  dos  hymnes  et  des  psaumes 

à  l'imitation  des  chœurs  des  anges;  et  que 
les  jours  de  communion,  qui  aujourd'hui 
sont  à  charge  à  la  plupart  des  chrétiens, 
étaient  appelés  parmi  eux  des  jours  de  joie  : 
Vies  lœtiliœ.  Joie  si  pleine  et  si  sensible, 
que  plusieurs  en  sortant  de  la  table  sacrée 
se  donnaient  le  baiser  de  paix  et  couraient 
au  martyre,  comme  si  après  une  telle  joie 

ils  n'en  pouvaient  plus  goûter  d'autre  que celle  du  paradis. 

Ceux  qui  ne  goûtent  que  les  douceurs 
trompeuses  de  ce  monde,  en  penseront  ce 

qu'il  leur  plaira  ;  mais  les  bons  chrétiens 
trouveront  toujours  un  puissant  motif  de  se 

réjouir  dans  l'Eglise,  en  considérant  que  nos 
vraies  richesses  y  sont  renfermées  :  Hic  ma- 

gnai nostrœ  opes  positœ  sunt.  D'autant  plus 
qu'il  ne  tient  qu'à  chacun  de  nous  de  les  y 
posséder  toutes  ;  car  les  trésors  divins  ont 

cela  de.  propre,  qu'ils  se  répandenlsans  cesse 
et  qu'ils  ne  s'épuisent  jamais. 

2.  Que  sera-ce,  si  nous  y  considérons  les 
biens  que  nous  devons  espérer?  puisque  rien 

n'est  plus  propre  à  nous  donner  un  senti- 
ment réel  et  vif  de  ce  que  nous  devons  être 

maintenant  par  l'impression  de  l'Esprit  de Dieu,  que  de  nous  représenter  ce  que  nous 
serons  un  jour  par  la  participation  de  sa 
gloire.  Elevez  donc  ici  vos  cœurs  et  vos  es- 

prits, et  laissez-vous  pénétrer  de  la  gran- 
deur des  mystères    que  saint  Augustin   va 
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vous  révéler  par  ma  bouche.  C'est  un  grand 
tléfiiut  parmi  les  chrétiens  que  de  ne  pas 

faire  une  attention  sérieuse  à  ce  qu'il  y  a  de 
visible  dans  la  religion.  11  est  étrange  que 

tous  se  fassent  honneur  de  la  qualité  d'en- 
fants de  l'Eglise,  et  uue  la  plupart  ne  con- 

naissent pas  leur  mère;  car  ce  n'est  pas  la 
connaître  que  d'ignorer  son  esprit,  qu'elle ne  nous  déclare  pas  seulement  par  ses  lois, 

mais  qu'elle  nous  découvre  encore  dans  l'ex- térieur de  son  culte. 
Le  temple,  dit  saint  Augustin,  est  la  figure 

du  ciel,  et  voilà  pourquoi  l'Eglise  nous  en- 
trelient dans  son  office,  de  la  Jérusalem  cé- 

leste, figurée  par  nos  temples.  Pour  s'accom- moder à  la  faiblesse  de  nos  idées,  elle  nous 

y  représente  cette  ville  de  gloire  bâtie  d'or  et 
de  pierres  précieuses  (Apoc,  XXI)  ;  celte 
épouse  divine  parée  avec  une  magnificence 
digne  de  cet  Epoux  immortel  et  glorieux; 
celte  joie  ineffable  et  éternelle  du  paradis,  où 
tous  les  maux  cesseront,  d'où  toutes  les  dou- 

leurs seront  bannies,  où  la  mort  même  sera 
absorbée  paruneheureuseimmorlalilé,  parce 
que  tout  ce  qui  aura  précédé  sera  passé  pour 
jamais. 

Et  en  effet,  messieurs,  tout  ce  qui  se  fait 

dans  l'Eglise  triomphante  est  représenté  dans 
la  militante.  Dieu  habite  dans  l'une  avec  ses 
élus,  comme  il  habite  dans  l'autre  avec  ses 
anges  et  avec  ses  saints,  et  il  se  communique 
aux  uns  par  sa  grâce  comme  aux  autres  par 
sa  gloire-  Partout  les  mêmes  louanges  lui 
sont  données,  les  mêmes  honneurs  lui  sont 
rendus,  les  mêmes  prières  lui  sont  offertes, 
parce  qui;  la  charité,  qui  est  une,  anime  ces 

deux  grands  corps,  jusqu'à  ce  qu'elle  les  ait assemblés  dans  la  même  bergerie  sous  la 
conduite  du  souverain  et  unique  Pasteur.  Et 

n'est-ce  pas  un  sujet  de  joie  et  de  consolation 
pour  nous,  que  de  nous  trouver  dans  un  lieu 
qui  nous  représente  si  bien  le  séjour  de  celle 
éternité  bienheureuse  où  nous  aspirons  tous 

d'être  reçus?  Ce  I  aliment  qui  frappe  nos 
yeux,  dit  saint  Augustin  (/.  XVII  Nom., 
hom.  1G),  nous  en  représente  un  autre  que 
nous  ne  voyons  pas,  et  nous  mène  à  la  con- 

naissance d'une  vérité  invisible,  qui  réjouit 
et  qui  anime  notre  foi  :  Visibili  arcipit  lu- 
mine  ad  quod  gaudeat  invisibili  veritute. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non-seulement  l'Eglise 
de  la  terre  esl  la  figure  de  celle  du  ciel  ;  mais 
celle  église  matérielle  où  nous  entrons  lous 
les  jours,  esl  encore  la  figure  de  nous-mêmes 
qui  sommes  les  temples  de  Dieu,  et  lous  en- 
emble  et  chacun  en  particulier  {Aug.,  s.  16 

et  17,  Paris.). 
Templum  Dei  sanctum  est,  quod  estis  vos  (I 

Cor.,  III,  17):  Le  temple  de  Dieu  est  saint,  dit 

l'Apôtre,  et  c'est  vous  qui  êtes  ce  temple  ;  et voici,  mes  frères,  le  plan  admirable  de  sa 
construction  :  Jésus-Christ  en  est  le  fonde- 

ment et  la  pierre  angulaire  (I  Cor.,  III,  11); 

il  en  est  le  fondement,  parce  qu'il  nous  sou- 
tient (Eph.,  II,  20);  car  c'est  lui  qui  est  celte 

pierre  ferme  sur  laquelle  l'homme  sage  a 
bâti  sa  maison,  et  qui  pour  cela  même  ne 
peut  être  ébranlée  par  aucune  tentation  du 
siècle  (Mailh.,  VU,  25)  ;  il  en  esl  la  pierre 

angulaire,  parce  qu'il  nous  unit;  car  c'est  lui 
qui  esl  notre  paix,  qui  des  deux  peuples  n'en 
a  fait  qu'un,  et  qui  a  détruit  en  sa  chair  la 
muraille  de  séparation,  c'est-à-dire  les  inimi- 

tiés qui  les  divisaient  (Eph.,  II,  14).  Tous  les 
fidèles  sont  les  pierres  vivantes  (I  Petr.,  11,  5) 
de  cet  édifice  sacré;  pierres  taillées  parla 

foi,  portées  par  l'espérance,  unies  par  la  cha- rité. Celle  maison  se  bâtit  dans  le  cours  du 
temps  par  les  souffrances  et  par  les  bonnes 

œuvres;  et  elle  sera  dédiée  dans  l'éternité, 
quand  tout  ce  qu'il  y  a  de  mortel  en  nous 
sera  détruit  par  une  immortalité  bienheu- 

reuse (I  Cor.,  XV,  53)  ;  parce  qu'alors  Jé- sus-Christ transformera  notre  corps,  tout 

vil  et  abject  qu'il  est,  pour  le  rendre  con- forme à  son  corps  immortel  et  glorieux 
[Phil.,  III,  21). 

Lorsque  pour  bâtir  l'auguste  temple  que 
nous  voyons,  il  fallut  tailler  des  pierres  dans 
les  montagnes  et  couper  des  arbres  dans  les 

forêts,  et  qu'un  nombre  infini  d'ouvriers 
étaient  occupés  à  polir  par  l'adresse  de  l'art 
les  ouvrages  de  la  nature,  c'était  le  temps  de 
la  peine  et  du  travail.  Mais  lorsque  après 
beaucoup  de  soin  et  de  dépense  le  bâti- 

ment fut  conduit  à  sa  perfection,  ce  fut  le 
temps  de  la  joie  et  du  repos,  qui  dure  en- 

core aujourd'hui  et  qui  durera  dans  tous  les siècles. 
Il  en  est  ainsi  de  cette  maison  spirituelle 

de  nous-mêmes,  où  Dieu  doit  habiler  éter- 
nellement. Que  de  peine,  quand  il  faut  ap- 

peler des  infidèles  et  des  hérétiques  pour  les 
convenir  à  la  foi,  et  détruire  en  eux  les  faux 

préjugés  de  l'enfance,  de  l'éducalion  et  de  la 
coutume  1  Que  de  peine,  quand  il  faut  étouf- 

fer ce  qu'il  y  a  de  mauvaises  inclinations 
dans  une  âme,  arrêter  les  mouvements  im- 

pétueux d'un  corps  déréglé,  et  réunir  par 
les  liens  d'une  parfaite  paix  ce  qui  avait  été 
divisé  par  les  combats  de  la  chair  et  de  l'es- 
pritl  C'est  là  sans  doute  le  temps  de  la  peine 
et  du  travail.  Mais  quand  ce  grand  ouvrage 
est  achevé  ;  quand  celte  maison  spirituelle 
est  fondée  sur  l'unité  de  la  foi,  bâlie  e(  or- 

née par  toutes  les  autres  vertus,  c'est  alors 
le  temps  de  la  gloire  et  de  l'immortalité;  et celle  maison  de  terre  étant  détruite,  nous 
aurons  dans  le  ciel,  dit  saint  Paul,  une  mai- 

son éternelle  qui  n'a  pas  été  faite  de  la  main 
des  hommes:  Domumnon  manu factam,œ(er- 
nam  in  cœlis  (II  Cor,,  V,  1). 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin  regarde 
l'Eglise  matérielle  comme  la  figure  de  lous 
les  chrétiens  en  général  et  de  chaque  chré- 

tien en  particulier,  l'Eglise  de  la  terre  comme 
la  figure  de  celle  du  ciel,  et  qu'il  nous  inspire une  sainte  joie  dans  la  vue  des  biens  que 
nous  y  devons  posséder. 

Si  la  paix  régnait  parmi  nous,  mes  frères, 

nous  imiterions  en  quelque  sorte  l'union  des 

premiers  chrétiens,  qui,  n'ayant  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  vivaient  entre  eux,  comme 
s'ils  n'avaient  eu  qu'une  même  maison  et 
une  même  table.  Mais  puisque  la  multitude, 
les  affaires,  les  inclinations  différentes,  les 

règles  mêmes  de  la  société  nous  ont  néces- 
sairement dispersés  en  différentes  maisons, 
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au  moins  soyons  unis  quand  nous  nous  trou- 
vons dans  celle-ci  ;  el  considérant  que  nous 

sommes  pauvres  partout  ailleurs,  conser- 
vons-y la  charilé,  qui  est  le  trésor  le  plus 

précieux  du  christianisme.  Assemblons-nous- 
y  tous  les  jours,  pour  méditer  sur  les  biens 
présents  et  sur  les  biens  à  venir;  pour  re- 

garder ceux  que  nous  voyons  comme  la  fi- 
gure de  ceux  que  nous  ne  voyons  pas;  et 

abandonnant  notre  rœur  aux  mouvements 

d'une  joie  toute  chrétienne,  possédons  main- 
tenant les  uns,  dans  l'espérance  de  posséder un  jour  les  autres. 

Mais  quelle  joie  peuvent  avoir  dans  l'é- 
glise ceux  qui  n'y  viennent  souvent  que 

malgré  eux,  ou  par  des  vues  tout  humai- 
nes? La  coulume,  la  bienséance,  la  politique, 

l'exemple  des  autres,  plusieurs  raisons  de cette  nature  attirent  les  chrétiens  dans  nos 

églises;  mais  la  plupart  n'y  sont  pas  plus  lot 
entrés,  qu'il  leur  tarde  d'en  sortir.  La  messe 
la  plus  courte  dure  trop  pour  eux,  les  sainles 
cérémonies  leur  paraissent  longues  et  en- 

nuyantes, parce  qu'ils  ne  pénètrent  point 
l'esprit  dans  lequel  elles  sont  établies.  Après 
avoir  changé  la  nuit  en  jour  (Job,  XVII,  12), 

pour  me  servir  de  l'expression  de  l'Ecriture, ils  y  viennent  changer  le  jour  en  nuit;  et 
après  avoir  consumé  dans  les  plaisirs  mon- 

dains tout  ce  qu'ils  avaient  de  force  et  de  vi- 
gilance, ils  n'y  apportent  à  Dieu  qu'un  scan- 

daleux assoupissement.  Le  corps  accablé  de 

mille  dérèglements  n'y  saurait  rendre  à  Dieu 
l'hommage  extérieur  dont  il  lui  est  redevable; 
et  l'esprit  offusqué  des  vapeurs  grossières 
qui  s'élèvent  du  fond  de  la  chair,  n'a  plus  la 
lumière  dont  il  doit  y  accompagner  ses  hom- 

mages intérieurs.  Le  ministre  du  Seigneur 

leur  dit-il  d'élever  leurs  cœurs  au  ciel  pen- 
dant le  saint  sacrifice?  Une  funeste  léthargie. 

les  assoupit  et  les  altache  à  la  terre.  Y  fait- 

on  l'office  des  anges  par  une  sainte  harmonie 
et  par  de  pieux  concerts  ?  Alors  ils  y  accou- 

rent; mais  bien  loin  de  s'en  servir  à  nourrir 
la  piété,  ils  y  ont  une  complaisance  profane 
que  saint  Augustin  a  condamnée  dans  lui- 
même.  Y  annonce-t-on  la  divine  parole? 
Leurs  oreilles,  ouvertes  à  la  vérité  qui  brille, 
sont  fermées  à  la  vérité  qui  reprend;  sou- 

vent ils  s'y  font  une  loi  de  ne  la  point  en- 
tendre, de  peur  qu'elle  ne  les  frappe  dans 

l'endroit  sensible;  ou  s'ils  l'entendent,  la 
parole  de  l'homme  a  bien  plus  d'attraits  pour 
eux  que  la  parole  de  Dieu.  Est-ce  là  recon- 

naître l'église  pour  la  maison  de  prière? 
El  n'est-ce  pas  plutôt  faire  de  la  maison  de 
Dieu  une  caverne  de  voleurs,  puisque  tout  ce 

que  nous  y  faisons,  qui  n'a  pas  Dieu  pour objet,  est  un  larcin  et  un  sacrilège? 
Mais,  âmes  fidèles  et  éclairées,  objet  de  ma 

prédilection  et  de  ma  plus  tendre  charité, 
vous  qui  connaissez  la  paix  et  la  joie  du 
Saint-Esprit ,  vous  êtes  capables  de  la  res- 

sentir. Vous  comprenez  ,  qu'encore  qu'il 
faille  pratiquer  exactement  les  devoirs  exté- 

rieurs de  la  religion,  tels  qu'est  l'assiduité 
dans  le  temple,  on  n'en  doit  pas  demeurer  à 
la  lettre,  mais  qu'il  en  faut  prendre  l'esprit, 
qui  consiste  principalement  dans  la  charité; 
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et  si  la  charité  est  vive  et  animée  dans  votre 
cœur,  elle  est  toujours  accompagnée  de  joie 
(Aug.,  de  Nat.  etGrat.,  c.70).  Comme  la  vie 
chrétienne,  qui  est  toute  spirituelle,  ne  peut 

être  sans  le  Saint-Esprit  qui  en  est  l'âme, 
aussi  le  Saint-Esprit  ne  peut  être  dans  l'âme 
d'un  chrétien,  sans  y  inspirer  la  charité, 
parce  qu'il  n'est  lui-même  que  charilé;  et  la 
charité  n'y  peut  être  sans  y  produire  la  joie. 
Ainsi,  mes  chers  auditeurs,  si  vous  êtes  dans 

l'Eglise  avec  les  deux  dispositions  que  nous 
avons  établies  dans  ce  discours,  vous  y  rece- 

vrez l'Esprit  de  Dieu, cet  esprit  vous  donnera 
lachariié,  et  la  charité  vous  donnera  la  con- 

solation el  la  joie. 
Mettons-nous  donc,  tous  tant  que  nous 

sommes,  dans  ces  dispositions  saintes,  pour 
nous  rendre  dignes  de  ce  bonheur.  Héritons 
de  cette  crainte  religieuse,  de  cette  révérenc.e 
profonde  ,  dont  les  saints  et  les  pécheurs 
contrits  ont  toujours  été  pénétrés  dans  les 
temples  ;  et  craignons  les  punitions  épou- 

vantables dont  Dieu  menace  ceux  qui  les 

profanent.  C'est  ici  le  tabernacle  de  Dieu  avec 
tes  hommes  (Apoc,  XXI,  3),  mais  prenez 

garde  à  ce  qui  suit  :  Afin  qu'il  demeure  avec nous,  il  faut  que  nous  soyons  sonpeupie.  Et 

sans  doute  vous  ne  l'êtes  pas ,  quand  vous  y 
venez  pour  y  voir  et  pour  y  être  vus,  pour  y 
parler  vous-mêmes  et  y  faire,  parler  les  au- 

tres,  pour  y  plaire  aux  hommes  et  pour  y 
déplaire  à  Dieu. 

Imprimons  profondément  dans  nos  cœurs 
et  dans  nos  esprits  les  motifs  de  joie  qui  nous 

y  sont  proposés.  Nous  trouverons  qu'tm  seul jour  dans  cette  maison  nous  vaudra  mieux 
que  mille  partout,  ailleurs  (Ps.  LXXX11I,11)  ; 

et  si  cela  esl  vrai  de  l'Eglise  qui  est  sur  la 
terre,  que  sera-ce  de  la  cité  de  Dieu,  dont  on 
raconte  des  choses  si  glorieuses  :  Gloriosa 
dicta  sunt  de  te,  civitas  Dei  ! 

Mais  aussi ,  mes  frères  ,  souvenons-nous 
qu'il  n'y  entrera  rien  de  souillé,  aucun  de 
ceux  qui  commettent  l'abomination  et  le  men- 

songe (Apoc,  XXI,  27).  Ne  le  commettons 
donc  plus  et  purilions-nous  par  une  pénitence 
sincère.  Entrons  dans  le  temple  du  Seigneur 
(Ps.  XCIX,  k),  en  lui  confessant  nos  péchés, 
en  lui  adressant  nos  vœux  et  nos  prières,  en 
chantant  des  cantiques  de  louange,  pour  re- 

connaître ses  miséricordes  infinies;  el  nous 
entrerons  enfin  dans  le  temple  de  sa  gloire, 
où  nous  chanterons  le  Cantique  nouveau  dans 
toute  l'éternité  bienheureuse. 

fSERMON    XXXIX. 

POUR    LE    MARDI  DE   LA  QUATRIÈME  SEMAINE  DU 
CARÊME. 

Du  Jugement  téméraire. 

Nolite  judicare  secundum  facieni ,  sed  jus'aim  judicium 
juriicare. 

Ne  jugez  pas  selon  l'apparence,  mais  jugez  selon  la  jus- tice. (S.  Jean,  cli.  VII,  24). 

L'épîlre  et  l'évangile  de  ce  jour  nous  re- 
présentent comme  de  concert  le  jugement 

téméraire ,  d'une  manière  qui  nous  en  dé- 
couvre l'injustice  et  qui  nous  porte  à  nous 

en  garantir. 
Nous  lisons  dans  l'épîlre ,  que  Dieu  ayant 
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résolu  d'exterminer  les  Israélites  après  l'a- 
doration du  veau  d'or,  Moïse  ne  trouva  point 

de  plus  puissant  motif  pour  l'en  empêcher, 
que  de  lui  représenter  qu'en  les  punissant, 
il  donnerait  lieu  aux  Egyptiens  de  faire  un 

jugement  téméraire:  Seigneur,  s'écria-t-il,  ne 
permettez  pas  que  les  Egyptiens  disent  :  Il  les 

a  tirés  de  l'Egypte  avec  adresse  pour  les  faire mourir  sur  les  montagnes  et  les  exterminer  de 
la  terre  (Exod.,XXXU,  11). 

Nous  lisons  encore  dans  l'Evangile  ,  que 
d'un  côté  les  Juifs  font  du  Sauveur  le  juge- 

ment le  plus  téméraire  qui  fut  jamais,  en  le 
croyant  possédé  du  démon  :  Dœmoninm  ha- 

bes  (Joan.,  VU,  20)  ;  et  que,  de  l'autre,  le 
Sauveur  prononce  un  arrêt  solennel  contre 
ce  péché,  en  leur  disant  de  ne  point  juger 

selon  l'apparence ,  mais  de  juger  selon  la 
justice  :  NoUte  judicare  secundum  faciem  , 
sed  justum  judicium  judicale. 

Après  cela,  mes  frères,  nous  ne  pouvons 

pas  douter  que  l'Eglise  n'ait  voulu  réunir 
dans  cette  épîlre  et  dans  cet  évangile  l'esprit 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  afin 
que  de  quelque  côté  que  les  prédicateurs  se 

tournent  aujourd'hui  ,  ils  se  trouvent  obli- 
gés de  s'armer  de  tout  le  zèle  apostolique 

pour  combattre  ce  péché,  péché  d'autant  plus 
redoulable  qu'il  est  moins  redouté;  péché 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  devenu 
plis  commun,  depuis  que  presque  personne 

ne  s'en  croit  coupable  ,  quoique  presque 
personne  n'en  soit  exempt  ;  car,  comme  dit saint  Augustin,  tout  est  plein  dans  le  monde 
dejugements  téméraires  :  Temerariis  judiciis 
plena  sunt  omnia. 

Vous  avez  pu  reconnaître  que  dans  l'exer- cice de  mon  ministère  mon  dessein  est  de 

suivre  toujours  l'esprit  de  cette  mère  chari- 
table, qui  ne  travaille  qu'à  sanctifier  ses  en- 

fants ;  et,  pour  le  suivre  encore  aujourd'hui, 
je  vais  m'appliquer,  autant  que  j'en  serai 
capable ,  à  détruire  le  faux  préjugé  d'un nombre  inGni  de  chrétiens,  qui  regardent  le 
jugement  téméraire  comme  un  péché  de  très- 
peu  de  conséquence.  Appuyé  sur  les  ora- 

cles de  l'Ecriture  et  sur  l'autorité  des  saints 
docteurs  ,  je  montrerai  d'abord  combien  ce 
péché  est  à  craindre;  et,  parce  qu'il  ne  suf- 

fit pas  de  le  craindre  si  l'on  y  tombe,  je  ferai 
voir  ensuite  comment  il  faut  l'éviter  :  voilà 
le  sujet  de  ce  discours.  Dans  la  première 

partie,  je  découvrirai  la  grandeur  d'un  mal 
qu'il  me  semble  que  l'on  ne  craint  pas  as- 

sez. Dans  la  seconde,  j'en  proposerai  les  pré- 
servatifs et  les  remèdes  ;  et,  dans  tout  cela, 

je  ne  me  rendrai  suspect  d'aucune  exagé- 
ration, puisque  je  n'avancerai  rien  de  moi- 

même.  La  conduite  que  tiennent  les  Juifs 

dans  notre  Evangile  ,  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ,  m'apprendra  à  établir  les  raisons 
qui  doivent  faire  craindre  le  jugement  témé- 

raire; et  ce  que  Jésus-Christ  dit  aux  Juifs 
pour  condamner  la  témérité  de  leurs  juge- 

ments, me  découvrira  les  moyens  dont  il  faut 

se  servir  pour  l'éviter. 
Si  nous  étions  remplis  du  Saint-Esprit  , 

nous  no  jugerions  jamais  témérairement , 
farce  que  le  Saint-Esprit  est  le  docteur  de 

toute  vérité,  et  que  le  jugement  téméraire 
est  toujours  accompagné  du  mensonge.  Pour 
combattre  donc  avec  succès  cet  ennemi  de 
notre  salut,  prions  cet  Esprit  de  vérité  de 
descendre  dans  nos  cœurs  ot  sur  mes  lèvres, 

et  tâchons  d'obtenir  celle  grâce  par  l'inter- cession de  son  Epouse.  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  jugement  téméraire  est  à  craindre  pour 
quatre  raisons  principales,  qui  nous  sont 

marquées  ou  insinuées  dans  l'évangile  de  ce jour.  La  première,  à  cause  de  son  principe, 
qui  est  ordinairement  la  malignité.  La  se- 

conde, à  cause  de  son  objet,  qui  est  le  plus 
souvent  la  sainteté.  La  troisième,  à  cause  de 
son  étendue  ,  le  jugement  téméraire  étant 
presque  le  défaut  de  tout  le  monde.  Et  la 
quatrième,  à  cause  de  ses  suites,  qui  sont 

bien  plus  dangereuses  que  l'on  ne  croit. 
Voilà,  mes  frères,  ce  qu'il  vous  importe  de 
bien  comprendre;  et  avec  la  grâce  de  mon 
Dieu,  je  ferai  tous  mes  efforts  afin  que  vous 
le  compreniez. 

1.  Le  jugement  téméraire  peut  être  l'effet  de 
plusieurs  causes.  Quelquefois  une  précipita- 

tion d'esprit  nous  fail  prendre  pour  vrai  ce  qui 
est  faux.  Quelquefois  une  attache  opiniâtre 

à  nos  sentiments  nous  empêche  d'examiner 
avec  le  soin  nécessaire  ce  qui  pourrait  nous 

faire  distinguer  la  vérité  de  l'erreur.  Quel- 
quefois un  fonds  d'orgueil  nous  élève  à  nos 

propres  yeux  au-dessus  des  autres  hommes. 
Queliuefois  ces  sortes  de  jugements  nais- 

sent d'un  cœur  gâté  et  corrompu  ;  car,  comme 
dil  l'Ecriture,  l'insensé  croit  que  tous  les  au- 

tres soient  insensés  comme  lui  :  Cum  ipse 
sit  insipiens,  omnes  stultos  œstimat  [Ecoles. , 
X,  3).  Comme  celui  qui  est  bon  ne  croit  pas 
facilement  que  les  autres  soient  méchants  , 
celui  qui  est  méchant  ne  peut  pas  croire  que 
les  autres  soient  bons,  et  il  interprèle  mal 

tout  ce  qu'il  leur  voit  faire,  parce  qu'il  juge 
d'eux  par  rapport  à  ce  qu'il  est  lui-même. Mais  la  source  la  plus  ordinaire  de  la 
témérité  de  nos  jugements  est  la  malignité  , 

fondée,  dit  saint  Thomas,  sur  l'aversion  se- 
crète que  nous  avons  pour  ceux  dont  nous 

entreprenons  de  juger  (S.  Thom.y  2,  2,  q. 
60,  a.  3).  Malignité  qui  nous  fait  voir  en  eux 

des  défauts  qu'un  œil  simple  n'y  découvri- rait jamais.  Malignité  qui  applique  notre 
esprit  à  tout  ce  qui  nous  porte  à  on  faire  un 
jugement  désavantageux,  et  qui  le  détourne 
de  tout  ce  qui  serait  capable  de  nous  en 
faire  juger  favorablement.  Malignité  qui 
nous  fait  sentir  vivement  les  moindres  con- 

jectures, et  qui  grossit  à  nos  yeux  les  ap- 
parences les  plus  légères.  Malignité  ,  enfin  , 

qui  nous  les  l'ail  croire  coupables,  parce  que 
nous  voudrions  bien  qu'ils  le  fussent,  el  qui 
nous  fait  entrer  facilement  dans  l'esprit  tout ce  qui  tend  à  nous  en  persuader,  parce  que, 
dit  saint  Augustin,  quand  nous  sommes 
mal  disposés  pour  le  prochain  ,  nous  avons 
un  plaisir  malin  à  former  contre  lui  des 
soupçons  désavantageux  :  Malevolœ  animœ 
quasi  dulciter  sapil,  quod  pessime  suspica- 
tur  (Aug.,  serm.  53,  de  Verb.  Dom.). 

Vérifions  tout  cela,  mes  frères  ,  dans  la 
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conduite  des  Juifs,  que  notre  Evangile  nous 
représente  comme  les  juges  téméraires  il.  s 
meilleures  actions  du  Fils  de  Dieu.  Le  ser- 

pent infernal  a  répandu  tout  son  venin  dans 

leur  cœur,  el  l'a  rempli  de  tant  de  malignité 
qu'il  leur  fait  haïr  mortellement  le  plus  ai- 

mable aussi  bien  que  le  plus  saint  de  tous 
les  hommes.  Cette  malignité  les  empêche 

d'êlre  charmés  de  l'éclat  de  ses  miracles, 
d'être  attirés  par  la  bonne  odeur  de  ses  ver- 

tus, d'êlre  touchés  de  tant  de  bienfaits  dont 
il  les  comble.  Mais  au  même  temps  qu'elle 
leur  ferme  les  yeux  sur  ce  qui  pourrait  leur 
donner  des  sentiments  avantageux  de  Jésus- 
Christ,  elle  les  leur  ouvre  à  certaines  appa- 

rences qui,  à  leur  sens,  le  condamnent.  Il 
guérit  un  paralytique  par  une  seule  parole  ; 

el  ;:u  lieu  que  ce  miracle,  où  éelalenlà  l'envi 
la  puissance  et  la  bonlé  de  l'Hommc-Dieu  , 
devrait  attirer  leurs  adorations,  leur  mali- 

gnité attache  uniquement  leurs  pensées  à  la 
circonstance  du  jour  auquel  ce  miracle  est 

opéré,  pour  en  conclure  qu'ayant  guéri  un 
homme  le  jour  du  sabbat,  il  a  trouble  le  repos 
du  jour  du  Seigneur  ,  el ,  par  conséquent, 
fait  un  crime. 

Cependant,  si  les  Juifs  aimaient  Jésus- 
Christ  autant  qu'ils  s'aiment  cux-même;;, 
ils  n'auraient  garde  de  le  condamner  d'avoir 
fait  une  chose  qu'ils  font  eux-mêmes.  Car , 
comme  ce  Sauveur  le  leur  reproche  excel- 

lemment (Joan.,  VII,  28),  si  la  circoncision 

n'est  pas  un  travail ,  au  moins  est-ce  une 
œuvre  pour  laquelle  il  faut  plus  d'appli- 

cation que  pour  commander  à  un  paraly- 
tique de  se  lever.  Or,  si  celte  guérison ,  qui 

ne  me  coûte  qu'une  parole,  me  rend  ,  selon 
vous,  violateur  de  la  loi  de  Moïse,  la  circon- 

cision que  vous  donnez,  el  qui  est  une  ac- 
tion, ne  vous  laisse  pas  innocenls  ;  mais  si 

vous  donnez  la  circoncision  sans  que  cel'e 
loi  soit  violée,  elle  ne  l'est  pas  non  plus  par 
la  guérison  d'un  paralytique.  Reconnais- 

sez donc  que  votre  colère  est  injuste. 
Ils  ne  le  connaissent  pourtant  pas.  Pour- 

quoi? C'est  que  rien  ne  nous  offense  dans 
ceux  que  nous  aimons  ,  et  que  tout  nous 

blesse  dans  ceux  que  nous  n'aimons  pas. 
L'amour  ne  connaît  guère  les  défauts,  ou  s'il 
les  remarque,  il  les  excuse;  mais  la  haine 
les  cherche  partout.  Elle  en  croit  même  où  il 

n'y  en  a  pas,  seulement  parce  qu'elle  désire 
qu'il  y  en  ail,  et  que  chacun  croit  aisé- ment ce  qiïil  désire  (S.  Th.,  loco  supra  cil). 

L'homme  prévenu  par  la  haine  ou  par  l'en- vie tire  toujours  de  mauvaises  choses  du 
mauvais  trésor  de  son  cœur  (Luc,  VI,  45), 
et  son  esprit  participe  bientôt  à  sa  malice. 

Haïssons-nous  quelqu'un?  dès  là  ,  tout  son 
extérieur  nous  déplaît,  el  nous  nous  don- 

nons la  liberté  pernicieuse  de  jug^r  mal  de 

son  intérieur.  Or  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
raison  pour  reconnaître  l'injustice  et  la  té- 

mérité de  ce  jugement  ;  el  il  nous  devrait 
suffire  pour  le  craindre,  de  savoir  que  son 
principe  ordinaire  est  la  malignité. 

2.  Mais  j'ajoute  que  son  objet  est  la  sain- 
teté; car  il  semble  négliger  tout  ce  qu'il  y  a 

de  plus  déréglé  dans  le  monde,  pour  ne  s'en 
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prendre  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  .  de 
plus  saint  el  de  plus  sacré.  En  voulez-vous 

hne  preuve  plus  forte?  Jésus-Christ,  l'oint 
«lu  Seigneur,  l'envoyé  du  Père,  le  Saint  de 
jDieu,  vient  sur  la  lerre  ;  à  peine  y  esl-il,  que 

Je  jugement  téméraire  l'attaque.  Il  guéril  tin 
paralytique  le  jour  du  sabbat  (Joan.,  VIII, 
h8)  ;  il  passe  pour  un  transgresseur  de  la 
loi,  pour  un  Samaritain  schismatique  qui  a 
corrompu  la  loi  de  Moïse  (Luc,  V,  19).  Par 
cette  vertu  qui  sort  de  lui  el  qui  guéril  lout 
le  monde,  il  délivre  les  possédés;  on  le  re- 

garde comme  possédé  lui-même,  et  comme 
un  homme  qui  fait  ses  miracles  au  nom  du (démon. 

N'en  soyons  pas  surpris.  Le  monde  cor- 
rompu, par  une  injustice  attachée  à  sa  cor- 

ruption, est  toujours  porté  à  juger  mal  des 
gens  de  bien;  et  il  ne  faut  pas  que  les  disci- 

ples aient  plus  d'avantage  que  le  maître. 
Qu'un  chrétien  pratique  avec  humilité  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres,  qu'il  ail  un  cœur 
brûlant  de  l'amour  de  Dieu  et  de  celui  du 

prochain,  qu'il  ait  la  pureté  d'un  ange,  le 
zèle  d'un  apôtre,  la  constance  d'un  martyr; 
le  monde  jugera  que  sa  constance  est  une 
opiniâtreté  ,  que  son  zèle  est  un  emporte- 

ment, que  sa  vie  réglée  est  un  effet  du  tem- 
pérament ou  de  l'humeur,  que  sa  retraite vient  du  mauvais  état  de  ses  affaires,  que  sa 

Sénileuce  est  une  suite  de  son  orgueil,  ou 

u  moins  de  quelque  grand  crime  qui  n'a 
point  paru.  Tant  il  est  vrai,  dit  saint  Au- 
guslin,  que  le  public  a  un  malheureux  pen- 

chant à  juger  toujours  mal  des  personnes 
les  plus  pieuses  et  les  plus  saintes  :  Insilum 
est  naturaliler  vulgo,  ut  de  bonis  semper  maie 

judicet. Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  suite  de  l'E- 
glise, à  peine  y  verrons-nous  un  grand  saint 

qui  n'ait  été  jugé  témérairement  par  des  per- 
sonnes ignorantes,  indiscrètes  ou  passion- 

nées. Saint  Basile  fut  faussement  accusé  de 

tremper  dans  l'hérésie  d'Apollinaire,  saint 
Chryso:>lome  d'êlre  Origénisle,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  de  ruiner  la  vérité  de  la  nature 
humaine  de  Jésus-Christ  en  s'opposant  trop 
à  Neslorius  ,  saint  Augustin  d'être  encore 
engagé  dans  l'erreur  des  Manichéens.  Mais 
n'entrons  pointdans  le  vaste  champ  de  l'his- toire ecclésiastique,  et  ne  parlons  que  des 

saints  que  l'Esprit  de  Dieu  a  lui-même  cano- nisés dans  ses  Ecritures. 

David  faisant  porter  l'arche  à  Jérusalem 
(II,  Iieg.,  VI),  se  revêt  d'un  éphod  de  lin  ,  et danse  devant  elle,  autant  pour  marquer  sa 

joie,  que  pour  s'humilier  en  la  présence  de 
Dieu,  et  pour  donner  à  ses  sujets  l'exemple 
du  culle  qu'ils  lui  doivent.  Michol  le  voyant 
sans  sa  robe  royale  se  rit  de  lui  dans  son 
cœur.  Job  est  choisi  de  Dieu  pour  être  un 
moiièle  de  patience  et  pour  apprendre  aux 
hommes,  par  un  exemple  si  touchant,  à  bé- 

nir son  saint  nomdans  les  afflictions  de  cette 

vie.  Ses  amis  l'accusent  d'impatience,  et  ju- 
gent qu'il  est  affligé  pour  la  punition  de  ses 

crimes,  comme  si  Dieu  n'affligeait  pas  les 
justes  pour  éprouver  leurs  vertus.  Les  apô- 

tres rempUs  du  Saint-tëspritpar/enf  des  mer- 
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veilles  de  Dieu  en  toutes  sortes  de  langues 
(Ait.,  II).  Les  Juifs  jugent  aussitôt,  que  ce 
sont  les  vapeurs  du  vin  qui  leur  montent  au 
cerveau,  car  voilà  comment  le  jugement  té- 

méraire attaque  toujours  la  sainteté. 
Qui  de  nous,  mes  frères,  osera  se  plain- 

dre d'élre  jugé  témérairement,  après  que  les 
saints  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament 
l'ont  été  d'une  manière  si  indigne?  Mais  au 
même  temps  que  nous  apprenons  de  ceux 

qui  les  onl  jugés,  jusqu'où  va  la  témérité  île 
ce  péché,  apprenons  des  saints  mêmes  com- 

ment il  la  faut  souffrir.  David  ne  s'emporte 
point  contre  une  femme  qui  le  méprise; 
mais  il  lui  fait  entendre  par  la  sagesse  de  sa 

réponse,  qu'il  ne  craint  point  d'avilir  sa  ma- 
jesté royale  en  se  soumettant  à  Dieu.  Job  ne 

tombe  point  dans  l'impatience  en  voyant  ses 
amis  changés  en  persécuteurs,  mais  le  parti 

qu'il  prend  alors  est  de  les  instruire  et  de  les 
toucher.  Saint  Pierre,  que  saint  Chryso- 

stome  appelle  la'  bouche  des  apôtres,  parce 
qu'il  parlait  pouif  ous,  ne  s'irrite  point  con- 

tre les  Juifs  en  leur  voyant  former  un  juge- 

ment si  téméraire  et  si  outrageant.  Il  n'em- 
ploie pas  une  parole  dure  pour  les  en  re- 

prendre. I!  les  convainc  seulement  par  la 

raison  et  par  l'Ecriture,  que  ce  qu'ils  pen- sent est  mal  fondé;  il  ne  dit  pas  même  : 
Nous  ne  sommes  pas  troublés  par  les  va- 

peurs du  vin  ;  mais  il  dit  :  Ces  personnes  ne 
le  sont  pas  :  Non,  sicut  œstimatis,  hi  ebrii 
sunt.  Il  justifie  les  autres,  il  ne  se  justifie 
pas  lui-même,  el  il  veut  bien  porter  lui  seul 
tout  l'opprobre  et  toute  la  honte  de  ce  juge- 

ment; car  c'est  ainsi  qu'en  usent  les  saints. 
Mais  autant  que  les  saints  sont  patients  , 
quand  on  les  juge  avec  une  lémérilé  si 
aveugle,  autant  sont  coupables  ceux  qui  les 
offensent  par  des  jugements  si  désavanta- 

geux ;  et  comme  l'a  décidé  saint  Thomas, 
après  saint  Augustin  (Aug.,  epist.  137;  5. 
Th.,  loco  supr.  cit.),  ce  jugement  qui  vient 
du  soupçon  par  lequel  nous  condamnons  le 
prochain  sur  une  matière  importante,  est 
illicite  et  péché  mortel  :  Jndicium  ex  suspi- 
cioneprocedens  ad  aiicujus  condemnationem, 
illicitum,  el  morlale  peccalum  est.  Ce  qui  de- 

vrait nous  porter  sans  doute  à  le  craindre 
plus  que  nous  ne  faisons. 

3.  Mais  cette  crainte  est  encore  fondée 

sur  une  troisième  raison.  C'est  que  le  juge- 
ment téméraire  n'est  pas  le  défaut  d'un  cer- 
tain nombre  de  personnes ,  c'est  celui  de 

presque  tous  les  hommes.  Aussi  ,  voyons- 
nous  que  ce  n'est  pas  un  seul  pharisien  qui 
juge  le  Sauveur  dans  notre  évangile,  comme 

c'en  fut  un  seul  qui  jugea  le  puhlicain;  il  a 
pourjnges  presque  tous  les  Juifs, c'est  la  mul- titude qui  le  condamne,  comme  un  homme 
qui  fait  ses  miracles  au  nom  du  démon  et 
qui  profane  la  saintetédu  jour  du  Seigneur: 
Respondit  turba.  et  dixit,  Dœmonium  habes 
(Joan.,  VII,  20).  La  témérité  du  peuple 

vient  d'ignorance,  et  celle  des  pharisiens  de malignité. 
Les  hommes  du  peuple  sont  toujours  plus 

sujets  à  juger  témérairement,  que  ceux  qui 
en  sont  distingués  :  Respondit  turba.  Il  faut 

être,  par  exemple,  aussi  slupides  quel'étaient 
ces  barbares  de  l'île  de  Malle,  pour  faire  des 
jugements  semblables  à  celui  qu'ils  firent de  saint  Paul  (Act.,  XXVIII).  Cet  apôtre, 
échappé  du  naufrage,  ramasse  quelques  sar- 

ments pour  les  mettre  au  feu,  et  il  est  mordu 
par  une  vipère  que  la  chaleur  en  fait  sortir. 
Comme  ces  barbares  voient  l'insecte  qui  pend 
à  la  main  de  cet  apôtre,  ils  le  prennent 

d'abord  pour  un  assassin:  Voyez,  disent-ils; 
après  avoir  été  sauvé  de  la  mer,  la  vengeance 
divine  le  poursuit  encore  sur  la  terre,  et  ne 

vent  pas  le  laisser  vivre.  Mais  lorsqu'ils  voient 
qu'il  secoue  celte  vipère  dans  le  feu,  sans 
s'émouvoir  et  sans  en  recevoir  aucun  mal, 
frappés  dune  action  si  nouvelle  et  si  surpre- 

nante, ils  passent  tout  à  coup  d'une  extré- 
mité à  une  autre,  et  ils  le  prennent  pour  un 

Dieu;  si  grande  est  la  stupidité  des  juge- 
ments que  forme  une  précipitation  témé- 

raire !  Tantôt  assassin,  tantôt  Dieu  !  Quelle 
effroyable  dislance! 

Mais  s'il  est  vrai  que  ce  péché  soit  plus 
ordinaire  aux  esprits  faibles  et  grossiers  ,  il 
faut  pourtant  convenir  que  les  grands  hom- 

mes n'en  sont  pas  exempts,  et  que  les  gens 
de  bien  même  s'y  laissent  aller  quelquefois. 
L'empereur  Constantin  a  passé  pour  un  des 
plus  grands  hommes  de  l'univers.  Cepen- dant, à  le  considérer  de  près,  on  lui  trouve 

de  grands  défauts;  et  entre  autres,  l'histoire 
remarque  qu'il  se  laissait  aisément  prévenir. 
Il  suffisait  d'être  accusé  auprès  de  lui  d'avoir des  desseins  contraires  à  son  autorité  sou- 

veraine, pour  être  d'abord  traité  de  coupable 
sans  autre  examen;  et  l'exil  de  saint  Atha- 
nase  est  une  preuve  authentique  de  la  mal- 

heureuse facilité  qu'avait  ce  grand  prince  à 
se  laisser  prévenir,  c'est-à-dire  à  juger 
témérairement  ,  car  les  préventions  sont, 
à  proprement  parler,  des  jugements  témé- 
raires. 

Et  savez-vous,  mes  frères,  ce  qui  contri- 
bue le  plus  à  rendre  les  grands  hommes  ca- 

pables de  prévention?  C'est  l'orgueil,  c'est 
l'attachement  qu'ils  ont  à  leurs  propres  sen- 

timents, c'est  l'estime  qu'ils  font  de  leurs 
lumières.  Et  le  moyen  qu'ils  ne  les  estiment 
pas?  La  flatterie  prend  autour  d'eux  mille formes  différentes,  pour  adopter  toutes  leurs 
pensées  et  pour  donner  du  relief  à  toutes 
leurs  actions.  Tout  le  monde  loue  el  ap- 

prouve leur  conduite  :  on  ne  leur  parle  que 
de  la  pénétration  de  leur  esprit  et  de  la  vaste 
étendue  de  leur  génie.  Il  ne  faut  pas  être 

surpris  qu'ils  s'abandonnent  à  une  pensée 
qui  les  flatte  si  agréablement.  Mais  veulent- 

ils  guérir  de  ce  mal?  Il  faut  qu'ils  en  taris- 
sent la  source;  il  faut  qu'ils  s'appliquent  à 

découvrir  et  à  mépriser  les  artifices  d'une 
flatterie  intéressée;  il  faut  qu'ils  se  convain- 

quent eux-mêmes,  qu'encore  qu'ils  aient plus  de  lumières  que  les  autres  hommes,  ils 
ne  laissent  pas  d'en  manquer  en  plusieurs 
rencontres  considérables ,  et  que,  pour  uno 

fois  qu'ils  trouvent  la  vérité,  ils  donnent 
mille  fois  dans  le  mensonge. 

J'ai  dit  encore  ,  que  les  gens  de  bien  ne 
sont  pas  toujours  exempts  de  ce  défaut  ;  et 
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saint  Bonaventure  remarque  (Bonav.  in 

Stim.  amor.,  cap.  10)  qu'ils  semblent  accom- 
plir ce  que  saint  Paul  a  dit  en  un  autre 

sens  que  V homme  spirituel  juge  de  tout 

(I  Cor  ,  H,  15).  Quand  ils  voient  en  eux-mê- 
mes les  dons  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  les  voient 

pas  dans  un  autre,  ils  croient  qu'il  ne  les 
a  pas,  ou  que  peut-être  il  ne  mérite  pas  de 
les  avoir.  Au  lieu  de  s'humilier  à  la  vue  des 

grâces  qu'ils  ont  reçues,  ils  s'égarent  dans leurs  pensées  et  forment  de  vains  désirs  de 

réformer  les  autres,  après  s'être  eux-mê- mes oubliés. 
Mais  ne  nous  hâtons  pas  de  les  accuser. 

Quelquefois  l'amour  même  de  la  vertu  les fait  tomber  dans  ce  défaut,  cl  nous  en  avons 

des  exemples  remarquables.  Le  grand-prê- 
tre est  consumé  du  zèle  de  la  maison  de 

Dieu,  et  ne  veut  pas  que  l'on  profane  la 
sainteté  de  son  tabernacle  (1  Reg.,  1,  13).  Il 
voit  Anne,  mère  de  Samuel  ,  qui  y  répand 
son  cœur  dans  la  prière.  Comme  elle  prie 

avec  ardeur,  il  va  s'imaginer  que  le  mouve- ment de  ses  lèvres  vient  du  trouble  de  son 
esprit  ;  et  sur  une  apparence  si  trompeuse,  il 

juge  que  celte  sainte  femme  profane  la  mai- 
son de.  Dieu  par  son  intempérance  ,  et  il 

Yeul  l'en  faire  sortir  honteusement.  Ce  qui 
prouve  que  l'amour  de  la  vertu  est  quelque- 

fois la  cause  de  la  témérité  des  jugements 

que  font  les  personnes  pieuses.  Et  c'est  ainsi 
que  l'amour  qu'avait  saint  Epiphane  pour 
la  pureté  de  la  foi ,  le  rendit  susceptible  de 
prévention  contre  celle  de  saint  Chryso- 
stomc.  J'avoue  que  l'on  ne  saurait  trop 
aimer  la  vertu,  ni  trop  haïr  le  vice  ;  mais  je 

soutiens  que  l'on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précaution  ,  pour  se  garder  de  juger  qu'une 
personne  a  le  vice  que  l'on  hait;  car  peut- 
être  a-l-elle  la  verlu  que  l'on  ;iime 

Il  ne  faut  pas  que  celte  pensée  m'échappe, 
sans  avoir  fait  remarquer  aux  femmes  ver- 

tueuses qui  m'écoutenl,  comment  la  mère  de 
Samuel  souffre  le  jugement  téméraire  du 
grand-prêtre.  On  ne  voil  que  du  respect  et 
de  la  modestie  dans  ses  réponses;  et  celles 

de  qui  l'on  juge  témérairement,  s'emportent 
à  des  plaintes  et  à  des  murmures,  parce  que 
dans  des  rencontres  si  affligeantes  elles  se 

croient  tout  permis.  Au  lieu  qu'elles  de- 
vraient considérer ,  que  leur  modestie  et 

leur  douceur  feraient  paraître  leur  inno- 
nocence ,  comme  ce  furent  ces  deux  vertus 

qui  obligèrent  le  grand-prêtre  à  juger  de 
celte  sainte  femme  aussi  bien  sur  la  fin  qu'il 
en  avait  d'abord  jugé  mal;  et  peut-être  que  ce 
fut  encore  sa  retenue  qui  attira  la  béné- 

diction de  Dieu  sur  son  mariage,  et  qui  la 
rendit  une  des  plus  heureuses  mères  de  l'u- nivers. 

h.  Mais  enfin,  le  péché  dont  nous  parlons 
est  à  craindre  par  ses  suites;  et  pour  vous 
en  convaincre,  mes  frères,  voyez  où  aboutit 

le  jugement  que  les  Juifs  fout  aujourd'hui 
du  Sauveur;  à  rien  moins  qu'à  lui  faire 
perdre  la  vie,  car  voilà  ce  qu'il  leur  repro- che dans  noLre  Evangile  :  Quid  me  quœriiis 
inierficere  (Jban.,  VII,  20)?  Pourquoi  cher- 

chez-vous les  moyens  de  me  faire  mourir? 

LA  QUATRIEME  SEMAINE  OU  CAREME.    6!0 

Et  ce  qu'ils  ne  font  que  résoudre  alors,  ils 
l'exécutent  bientôt  après;  sa  mort  n'étant 
que  la  suite  des  mauvais  jugements  qu'ils font  de  lui  et  de  sa  doctrine. 

Et  qu'est-ce  qui  a  abreuvé  la  terre  du 
sang  des  marlys  durant  tant  de  siècles? 
N'est-ce  pas  le  jugement  téméraire  que  les 
païens  et  les  Juifs  faisaient  des  chrétiens? 
Les  Juifs  pensaient  que  les  chrétiens  vou- 

laient abolir  la  loi  de  Moïse;  et  leur  des- 

sein n'était  que  de  la  perfectionner  :  et 
les  païens  s'imaginaient  que  les  chrétiens 
étaient  les  plus  grands  ennemis  de  l'empire romain  ;  eux  qui  sont,  de  tous  les  peuples 
de  la  terre,  les  plus  soumis  à  leurs  souve- 

rains. C'est  néanmoins  sur  un  fondement  si 
ruineux ,  qu'ils  ont  établi  les  différentes 
persécutions  qu'ils  leur  ont  faites  ;  et  ce 
qui  est  déplorable,  c'est  que  ce  défaut  des 
Juifs  et  des  païens  a  passé  aux  chrétiens 
mêmes,  qui  se  persécutent  les  uns  les  au- 

tres par  une  suile  de  leurs  mauvais  juge- ments. 

Convenez  donc,  que  les  suites  de  ce  pé- 
ché sont  funestes;  et  détrompez-vous,  si 

jusqu'ici  vous  avez  cru  qu'elles  ne  le  fus- 
sent pas.  Tantôt  il  produit  des  préventions 

qui  nous  inspirent  une  attache  opiniâtre  à 
nos  sentiments,  et  qui  nous  empêchent  de 

connaître  et  d'aimer  la  vérité  partout  où 
elle  se  trouve;  tantôt  il  produit  des  jalou- 

sies qui  troublent  les  familles  les  plus  ré- 
glées, et  qui  en  font, pour  ainsi  dire,  un  en- 

fer; et  tous  ces  grands  éclats,  dont  on  nous 
fatigue  souvent  dans  le  monde,  ne  sont  pour 
l'ordinaire  que  l'effet  d'un  faux  rapport  ou 
la  suile  d'un  jugement  très-mal  fondé;  tant- 
tôt  il  produit  les  divisions  et  les  haines  qui 

éteignent  la  charilé  dans  le  cœur  d'un  nom- 
bre infini  de  personnes;  car,  parmi  les  ten- 

tations que  le  démon  nous  suscite,  une  des 
principales  est  de  nous  faire  juger  mal  de 
nos  frères,  pour  diminuer  la  bonne  opi- 

nion que  nous  avons  de  leur  mérite,  et  nous 

faire  perdre  en  même  temps  l'amour  que 
nous  leur  portons.  C'est  pour  cela  que  le 
soupçon  est  appelé  par  saint  Augustin,  le 
venin  de  l'amitié;  et  par  saint  Bonaventure, 
une  peste  cachée  qui  chasse  Dieu  de  notre 
cœur ,  en  déti  uisanl  la  charité  fraternelle 
(Aug.,  I.  de  Amic.,c.  2k- Bon.,  in  Stim.  am., 
c.  lO).  De  là  naissent  encore  des  médisan- 

ces irréparables  ;  car  on  ne  permet  guère  à 
son  esprit  de  juger  des  défauts  des  autres, 
que  pour  en  parler;  et  quand  on  en  parle, 
on  médit.  De  la  témérité  du  jugement,  on  va 

bientôt  à  l'indiscrétion  des  paroles;  de  l'in- 
discrétion des  paroles  ,  à  l'aversion  et  au 

mépris;  et  de  l'aversion  et  du  mépris,  on 
passe  à  la  médisance  et  à  la  calomnie;  pé- 

chés énormes,  dont  l'Evangile  de  dimanche 
prochain  me  donnera  lieu  de  vous  parler. 

Que  l'on  dise  après  cela,  que  ce  péché  n'est 
point  à  craindre  :  c'est  comme  si  l'on  disait 
qu'une  inliinilé  d'autres  ne  le  sont  pas; 
puisque  nous  venons  de  voir  qu'il  les  cause, 
et  qu'il  est  également  redoutable  dans  son 
principe,  dans  son  objet,  dans  son  étendue 
et  dans  ses  suites.  Tout  cela  nous  a  paru 
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dans  la  conduite  des  Juifs  à  l'égard  de  Jé- 
sus —Christ  :  il  nous  importe  donc  d'apprendre 

dans  ce  que  Jésus-Christ  dit  aux  Juifs,  com- 
ment nous  devons  éviter  ce  péché  ;  et  après 

avoir  découvert  !e  mal,  il  faut  que  nous  en 
cherchions  le  remède  dans  la  dernière  partie 
de  ce  uiscotirs. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  dit  aux 
Juifs,  quand  ils  jugent  témérairement,  con- 

tiennent trois  grands  préservatifs  contre  le 
mal  que  nous  venons  de  découvrir.  Ne  ju- 

gez point  du  tout  :  'Nolite  judicare;  voilà  le premier.  Si  vous  voulez  juger  quelquefois, 

ne  jugez  pas  selon  l'apparence  :  Nolite  judi- care secundiim  faciem ;  voilà  le  second.  Mais 
lorsque  vous  serez  contraints  de  juger,  par 
votre  étal  ou  par  vos  emplois,  jugez  selon 
la  justice  :  Sed  juslum  judicium  judicate  ; 
voilà  le  troisième,  et  en  même  temps,  mes 
frères,  le  sujet  de  plusieurs  instructions  édi- 

fiantes, qui  méritent  votre  application. 
1.  Entre  les  conseils  salutaires  que  le  Fils 

de  Dieu  nous  a  donnés  dans  l'excellent  ser- 
mon qu'il  a  fait  sur  la  montagne,  nous  en 

trouvons  un  pareil  à  celui  qu'il  nous  donne 
dans  l'Evangile  de  ce  jour,  qui  est  de  ne  point 
juger  nos  frères.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  le 
puisse  quelquefois;  mais  on  court  tant  de 
risque,  en  les  jugeant;  que  le  plus  sûr  est 
de  ne  les  juger  jamais  :  Nolite  judicare  (Luc, 
VI,  37).  Pour  nous  animer  davantage  à  sui- 

vre ce  conseil,  il  nous  promet  cette  grande 
récompense,  que,  si  nous  ne  jugeons  point 
les  autres,  nous  ne  serons  point  jugés,  ni  de 
Dieu,  ni  quelquefois  même  des  hommes.  No- 

lite judicare,  et  non  judicabimini. 
Ames  chrétiennes,  qui  êtes  si  pénétrées  de 

la  frayeur  des  jugements  de  Dieu,  voulez- 
vous,  dit  saint  Augustin  (de  Serm.  Dom.  ih 
monte,  cap.  28),  vous  rassurer  contre  une 
frayeur  si  légitime?  Ne  jugez  point  les  hom- 

mes, et  vous  ne  trouverez  que  <i<  s  sujets  de 
consolation  dans  le  jugement  que  Dieu  fera 
de  vous  :  vous  lèverez  la  tête  quand  votre  ré- 

demption approchera  (Luc,  XXI,  28).  E( 
vous  qui  êtes  si  sensihles  aux  jugement» 
peu  favorahles  que  les  hommes  font  de  vous, 
voulez-vous  ne  pointlomber  dans  les  défaut 
que  celte  sensibilité  vous  fait  commettre 
contre  la  charité?  Ne  jugez  personne;  i{ 
pour  recompenser  voire  retenue,  Dieu  inspi- 

rera aux  autres  des  pensées  plus  charitables 
en  votre  faveur  :  Nolite  judicare,  et  non  judi- 

cabimini. (/est  la  règle  la  plus  sûre,  fondée 
sur  la  vérité,  et  prononcée  par  la  bouche  du 
la  vérité  même. 

Au  conseil  de  ne  point  juger,  Jésu^-Chrisl 
ajoute  le  conseil  de  ne  pas  voir  :  Quid  vides 
fest ucam  in  oculu  fralris  tui  (Luc,  VI,  41)? 
Fai  l-il  s'étonner,  nous  dil-il,  si  vous  jugez 
mal,  puisque  vous  voyez  les  moindres  défauts 
de  votre  frère?  Ne  les  regardez  pas,  ne  tes 
considérez  pas,déiournez-en  votre  vue  comme 
d'un  objet  dangereux.  Les  yeux  de  Dieu  sont 

purs,  dit  un  prophète,  et  ils  ne  peuvent  x'or- réter  sur  le  mal  (llub.,  I,  13),  sans  doute 

parce  qu'il  le  hait  souverainement.  Si  vous 
lâchez  de  purifier  les  vôtres,  leur  pureté  les 

empêchera  de  voir  l'iniquité  de  votre  pro- 
chain, et  les  détournera  de  ce  qu'il  peut  y 

avoir  de  mauvais,  pour  ne  les  arrêter  que 

sur  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  louable. 
Dans  cet  endroit  de  l'Evangile,  Jésus- 

Christ  ne  condamne  pas  les  vues  véritables, 
mais  les  fausses  et  les  imaginaires,  ces  évi- 

dences prétendues  qui  n'ont  rien  d'évident 
que  le  nom.  On  entend  dire  tous  les  jours 

dans  le  monde,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
croire  le  mal  quand  on  le  voit  ;  j'en  conviens, 
mais  combien  de  fois  se  persuade-l-on  de 
voir  des  choses  que  l'on  ne  voit  pas,  et  d'a- 

voir une  évidence  ,  lorsque  l'on  manque 
même  d'apparentes  raisonnables  !  Ainsi  le 
Fils  de  Dieu  est  toujours  en  droit  de  nous 
dire  :  Quid  vides?  Pourquoi  croyez-vous 
voir  ce  que  vous  ne  voyez  pas  ;  ou  si  en  effet 
vous  le  voyez,  pourquoi  y  arrêtez-vous  vos 

yeux,  au  lieu  de  les  porter  sur  d'autres  ob- jets? Ehl  mes  frères,  si  nous  aimions  notre 
prochain,  nous  ne  nous  appliquerions  pas 

tant  à  considérer  ce  qu'il  peut  avoii  de 
faible  et  d'imparfait;  car  la  charité,  dit  saint 
Paul,  n'a  point  de  mauvais  soupçons  (I  Cor., 
XIII,  15),  et  nous  ne  voyons  guère  les  dé- 

fauts des  personnes  qui  nous  sont  chères 
[Petr.  Chrys.). 

Plusieurs  Pères  disent  que  saint  Joseph  , 

voyant  avec  étonneinent  l'adorable  grossesse 
de  Marie,  pour  se  garder  du  jugement  témé- 

raire, porta  d'abord  sa  pensée  sur  la  sainteté 
angélique  qu'il  avail  toujours  remarquée 
dans  celte  Vierge,  et  que  la  connaissance 

qu'il  avait  de  cette  sainteté  fut  comme  un 
bouclier  qui  repoussa  la  tentation  dont  il  se 
sentit  attaquer  par  le  soupçon  qui  commen- 

çait à  s'élever  dans  son  cœur  (Orig. ,  Theoph., 
Bcm.).  Il  ne  se  contenta  pas  de  ne  point 

juger,  il  voulut  même  ne  pas  voir,  et  c'est 
peut-être  pour  celte  raison  qu'il  prenait  des 
mesures  pour  se  retirer. 

Aussi  la  sage  simplicité  est  fille  de  l'humi- lité ;  el  ceux  qui  sonl  vraiment  humbles, 

n'ont  les  yeux  ouverts  que  sur  leurs  propres 
défauts-.  lis  Sont  toujours  appliqués  à  recher- 

cher ce  qui  leur  manque  :  Ut  sciamquid desit 
mihi  KPs.  XXX VIII,  5);  et  ils  trouvent  tant 

d'imperfections  à  déplorer  en  eux-mêmes  , 
qu'ils  n'ont  pas  seulement  le  temps  de  penser 
à  celles  des  autres.  Si  néanmoins  nous  y  en 

remarquons  quelqu'une  qui  nous  déplaise, 
au  lieu  de  prendre  d'abord  le  parti  de  les  ju- ger el  de  les  accuser  témérairement,  voyons, 
dit  sainl  Bonavenlure,  si  celle  même  imper- 

fection n'est  point  en  nous;  et  si  elle  y  est, 
disons  à  Dieu*,  avec  le  prophète  :  Ego  sum 

qui  peccavi  (Il  Jieg. ,  XXIV,  7)  :  C'est  moi, 
Seigneur,  qui  ai  péché,  et  je  dois  m'accuser 
devant  vous  ,  au  lieu  d'accuser  mon  frère 
qui  n'est  peut-être  pas  aussi  coupable  qu'il 
me  le  paratl  ;  et  quand  il  le  serait,  j'ap- 

prends de  saint  Paul  qu'en  le  condamnant , 
ie  me  condamne  moi-même,  puisque  je  fais 
les  mêmes  choses  pour  lesquelles  je  le  con- 

damne, in  quo  judicas  alterum  ,  te  ipsum 
condemnas.  Eadem  enim  agis,  quœ  judicas 
(Rom. ,11,1). 

2.  Mais  s'il  nous  est  si  utile  de  profiler  du 
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conseil  que  nous  donne  le  Fils  de  Dieu  de  ne 

point  juger  du  loul,  nolile  judicare  ,  à  com- 
bien plus  forte  raison  devons-nous  garder  le 

commandement  qu'il  nous  impose,  de  ne 

juger  jamais  selon  l'apparence  :  Nolile  judi- 
care secundum  faciem  !  Ii  dit  qu'il  a  reçu  de 

son  Père  le  pouvoir  de  juger,  et  il  l'a  reçu, 
paice  qu'il  est  la  vérité.  11  n'y  a  donc  que  lui 
seul  et  ceux  qu'il  en  a  remplis  par  sa  grâce 
qui  puissent  entreprendre  de  juger;  et  si 
nous  jugeons  sur  des  apparences,  et  sans 
que  la  vérité  nous  éclaire,  nous  sommes  ma- 

nifestement usurpateurs  d'un  pouvoir  divin. 
C'est  pour  cela  que  saint  Paul  détendait 

aux  premiers  fidèles  de  condamner  ceux 
qui  étaient  encore  faibles  dans  la  foi.  11  vou- 

lait, au  contraire,  qu'ils  les  traitassent  avec 
charité,  et  que  celui  qui  vivait  d'une  certaine 
manière,  ne  méprisât  point  celui  qui  vivait 
autrement  :  Car  gui  êtes  -vous  ,  disait  cet 

apôtre,  pour  condamner  le  serviteur  d' autrui? 
Qu'il  tombe,  ou  qu'il  demeure  ferme  ,  cela  re- 

garde son  maître  (Rom.,  XIV,  4),  et  ne  vous 
regarde  pas.  Juger  est  un  acte  de  supério- 

rité. Celui  que  nous  jugeons  n'est  pas  né 
notre  sujet;  il  a  un  maître  qui  est  Dieu,  et 
c'est  à  lui  seul  qu'en  appartient  le  jugement, 
parce  qu'il  s'est  réservé  la  connaissance  du 
secret  des  cœurs  ,  connaissance  qu'il  n'a donnée  ni  aux  hommes,  ni  aux  démons,  ni 

aux  anges.  C'est  pourquoi,  comme  nous  le  dit 
saint  Paul,  ne  jugeons  point  avant  le  temps, 

et  attendons  que  le  Seigneur  vienne.  C'est  lui 
qui  produira  dans  la  lumière  ce  qui  est  main- 

tenant caché  dans  les  ténèbres;  c'est  lui  qui 
découvrira  les  plus  secrètes  pensées  des  cœurs, 
et  alors  chacun  recevra  la  louange  qui  lui  sera 

due  ou  le  blâme  qu'il  aura  mérité  (I  Cor., 
IV,  5). 

De  vous  faire  ici  le  détail  de  toutes  les  ap- 
parences qui  donnent  lieu  aux  jugements 

téméraires,  le  temps  n'y  suffirait  pas.  Il  faut seulement  ,  messieurs  ,  vous  en  marquer 
quelques-unes  des  principales,  afin  que  par 
l'injustice  que  vous  trouverez  dans  celles-là, 
vous  jugiez  de  celle  qui  se  trouve  dans  toutes 
les  autres. 

On  juge  qu'un  homme  est  criminel,  parce 
qu'il  est  malheureux,  et  rien  n'est  plus  in- 

juste; car  c'est  là  le  jugement  téméraire  que firent  les  amis  de  Job ,  en  se  persuadant 

qu'une  vertu  solide  ne  pouvait  pas  être  trai- 
tée avec  tant  de  sévérité  (Job,  IV).  Mais  ils 

se  trompaient  ,  dit  saint  Grégoire  ,  pape  , 
puisque  Dieu  déclara,  pour  justifier  son  ser- 

viteur, que  s'il  le  frappait,  ce  n'était  pas 
pour  punir  ses  offenses ,  mais  pour  donner 

plus  d'éclat  à  sa  vertu.  Ce  n'est  donc  pas 
une  marque  que  l'on  soit  dans  la  disgrâce  de 
Dieu,  que  d'être  dans  celle  des  hommes, 
puisqu'au  contraire,  Dieu  frappe  tous  ceux 
qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  enfants.  Ainsi, 
bien  loin  de  juger  que  les  malheureux  soient 
coupables  ,  nous  devons  tirer  de  leur  mal- 

heur même,  un  bon  augure  pour  leur  salut, 
respecter  en  leur  personne  la  main  de  Dieu 
qui  les  alflige  pour  les  sanctifier;  et  si  nous 

avions  de  la  foi,  nous  irions  jusqu'à  désirer 
pour  nous-mêmes  l'état  où  nous  les  voyons. 

On  juge  qu'un  homme  est  criminel  au- 
jourd'hui ,  parce  qu'il  l'était  hier  ,  et  ri;  n 

n'est  plus  injuste;  car  c'est  là  le  jugement 
téméraire  du  Pharisien  ,  qui  croyait  que  le 

Publicain  fût  pécheur,  quoiqu'il  eût  été  jus- 
tifié (  Luc. ,  XVIII,  11).  N'appuyons  donc  pas 

nos  jugements  sur  les  défauts  que  nous 
avons  autrefois  remarqués  dans  nos  frères; 
et  que  savons-nous  si,  depuis  ce  temps-là, 

la  miséricorde  du  Seigneur  ne  s'est  pas  éten- due sur  eux? 

On  juge  qu'un  homme  est  criminel,  parce 
que  les  autres  croient  qu'il  le  soit,  et  rien 
n'est  plus  injuste;  car  c'est  là  le  jugement 
téméraire,  ou  les  Juifs  voulaient  faire  tom- 

ber l'Hâte  ,  quand  ils  lui  disaient  que  si 
Jésus-Christ  n'eût  pas  été  un  malfaiteur,  ils 
ne  l'auraient  pas  livré  entre  ses  mains  (Joan., 
XV1II,30).  11  ne  faut  donc  pas  que  nous 
soyons  assez  erédules  pour  condamner  nos 

frères  sur  la  foi  d'auliui. 
On  juge  que  l'intérieur  est  mauvais,  parce 

que  l'extérieur  n'est  pas  réglé  ,  et  celle  con- 
duite est  encore  injuste;  car,  comme  dit  saint 

Bernard  (Serm.  4,  in  Cant.  ),  quoiqu'il  n'y ait  point  de  péché  à  croire  le  mal  que  nous 
voyons  manifestement,  quand  nous  ne  pou- 

vons pas  excuser  l'action  de  nos  frères  ,  il 
faut  que  nous  soyons  assez  charitables  pour 
excuser  leur  intention  ;  il  faut  alors  nous 

persuader  qu'ils  ont  péché  par  hasard ,  par 
surprise,  par  ignorance,  ou  de  quelque  autre 
manière;  et  si  nous  observons  le  précepte 

de  l'Evangile,  en  les  aimant  comme  nous- 
mêmes,  nous  ne  manquerons  pas  d'inven- 

tions pour  les  excuser. 

Or,  messieurs,  s'il  est  injuste  de  juger, 
quand  on  n'a  que  des  apparences  ;  combien 
l'est-il  davantage ,  quand  on  n'en  a  pas  une 
seule?  Car  qui  n'admirera  le  procédé  extra- 

vagant de  ce  tribun  de  Jérusalem,  dont  il  est 
parlé  dans  le  livre  des  Actes  (Acl. ,  XXII)? 

Les  Juifs,  émus  d'un  discours  que  saint  Paul 
vient  de  leur  faire,  jettent  leurs  robes  à  terre 

et  de  la  poudre  en  l'air  (effet  ridicule  de  la colère  de  cette  nation) ,  et ,  élevant  leur  voix, 

ils  s'écrient  qu'il  faut  ôler  du  monde  ce  mé- 
chant, et  que  c'est  un  crime  que  de  le  laisser 

vivre.  Que  fait  alors  le  tribun?  Il  ne  s'arrête 
pas  à  des  apparences  claires,  qui  peuvent  lui 
persuader  que  tout  accuse  les  Juifs,  et  que 
tout  justifie  saint  Paul  ;  mais  ,  sans  faire  la 
moindre  réflexion  ,  ce  juge  stupide  et  témé- 

raire croit  que  cet  apôtre  est  coupable,  parce 
que  ses  ennemis  le  disent.  Il  le  fait  mener 

dans  la  forteresse,  et  commande  qu'on  lui 
donne  la  question,  pour  tirer  de  sa  bouche 
ce  qui  obligeait  les  Juifs  à  crier  ainsi  contre 

lui.  En  vérité,  il  était  bien  plus  naturel  d'in- 
terroger les  Juifs  que  cet  innocent.  C'était  à ceux  qui  se  plaignaient  à  découvrir  à  leur 

juge  la  cause  de  leurs  plaintes,  et  non  pas  à 
celui  dont  ils  se  plaignaient  sans  raison,  lui 

qui  d'ailleurs  ne  pouvait  pas  savoir  de  quoi 
ils  se  plaignaient.  Condamne-t  on  si  légère- 

ment un  homme  à  des  peines  cruelles  et  hon- 
teuses ,  et  peut -on  asseoir  un  jugement 

solide  sur  une  pensée  ,  et  sur  une  pensée  si 

téméraire?  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  sa  con- 
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duite,  el  voyez  dans  quelles  absurdités  l'on 
lombe,  quai\d  on  s'abandonne  à  la  témérité 
de  ses  propres  jugements. 

Conduite  en  effet  tellement  injuste  et  dé- 
raisonnable, que  Dieu  même  a  voulu  la  con- 

damner par  sa  parole  et  par  s  n  exemple. 

Les  villes  que  l'on  ne  nomme  jamais  sans 
alarmer  la  pudeur,  s'étaient  plongées  dans 
une  iniquité  qui  criait  vengeance  au  ciel  ;  et 
les  hommes  perdus  qui  les  habitaient ,  bien 
loin  de  la  cacher  par  honte,  prenaient  effron- 

tément plaisir  à  la  publier  :  Peccatum  suum 
quasi  Sodoma  prœdicaverunt  (Isai.,  III ,  9). 
Cependant  voici  comment  Dieu  en  usa  avant 
que  de  les  punir  :  Descendam ,  et  videbo  , 
ulrum  sermonem  qui  venit  ad  me  opère  com- 
pleverinl  (Gen.,  XV1I1 ,  20;.  Je  descendrai, 
dil-il ,  et  je  verrai  si  les  œuvres  des  habitants 
de  ces  villes  répondent  au  cri  qui  est  venu 

jusqu'à  moi.  Dieu  examine  tout,  avant  que 
de  juger  des  coupables  ;  et  nous  ,  sans  exa- 

men ,  nous  condamnons  des  innocents.  Dieu 
agit  en  hommes,  pour  instruire  les  hommes  ; 
el  nous,  qui  sommes  des  hommes  ,  nous  fai- 

sons les  dieux  ,  et  jugeons  de  ce  qui  nous  est 
inconnu  avec  autant  de  hardiesse  que  si  nous 
connaissions  le  fond  des  cœurs.  Sur  des 
bruits  et  des  rapports  incertains  ,  sur  des 
soupçons  très-mal  fondés,  nous  condamnons 
souvent  des  personnes  irrépréhensibles,  dont 
la  vie  devrait  nous  servir  de  modèle.  Hommes 

aveugles  et  insensés ,  corrigeons  sur  la  sa- 
gesse de  Dieu  nos  légèretés  criminelles  ;  et 

puisqu'il  s'est  abaissé  jusqu'à  nous  en  don- 
ner l'exemple,  apprenons  de  lui  à  former  des 

jugements  équitables. 
3.  Car  si  nous  sommes  réduits  à  la  néces- 

sité de  juger,  comme  sans  doute  nous  pou- 
vons l'être,  il  faut  alors  que  notre  jugement 

soit  juste,  justum  judicium  judicate  ;  et  afin 

qu'il  le  soit ,  l'Ecriture  et  les  Pères  nous 
prescrivent  trois  règles  principales ,  que  je 
ne  fais  que  parcourir. 

La  première,  qu'avant  de  juger  les  autres, 
nous  nous  jugions  nous-mêmes  les  premiers  ; 
et  nous  le  devons  si  bien,  que  c'est  en  vertu 
de  l'ordre  que  Dieu  nous  en  donne,  que  le  roi 
prophète  confesse  contre  lui  son  injustice  au 
Seigneur  (Ps.  XI,  5) ,  el  que  saint  Paul  nous 
assure  que  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes, 
nous  ne  serions  point  jugés  (I  Cor. ,  XI,  31). 
Règle  certaine  ,  mes  chers  auditeurs.  Nous 
ne  jugerons  jamais  mal  de  la  faiblesse  de 
notre  prochain  ,  si  nous  considérons  bien  la 

nôtre,  si  nous  remarquons  l'expérience  que 
nous  avons  faite  de  tous  les  égarements  de 
noire  esprit,  et  si  nous  les  repassons  dans 
notre  mémoire,  comme  un  objet  humiliant. 

Mais  voilà  ce  que  l'amour-propre  ne  nous 
permet  jamais  de  faire.  Par  un  artifice  qui 
lui  est  naturel,  il  efface  de  notre  esprit  toutes 
les  occasions  où  nous  avons  mal  jugé;  et  il 
nous  rend  présentes  celles  où  nous  avons 

jugé  selon  la  justice,  quoique  ce  n'ait  été peut-être  que  par  un  pur  effet  du  hasard. 
Seconde  règle.  Notre  jugement  sera  juste 

s'il  est  conforme  à  celui  que  nous  voudrions 
que  l'on  fît  de  nous  (Matth.  ,  Vil,  12).  Un 
homme  me  fait  tort,  si,  à  force  de  me  diffa- 

mer par  ses  médisances  et  par  ses  calomnies, 
il  me  fait  perdre  l'estime  que  les  autres  font 
de  moi;  et  ne  lui  fais- je  pas  le  même  tort 
quand  sur  une  apparence  légère  je  perds  l'es- 
timeque j'avais  pour  lui?  Comme  il  me  donne 
une  moindre  place  dans  l'esprit  des  autres 
en  me  diffamant,  je  lui  en  donne  une  moin- 

dre dans  le  mien  en  le  jugeant,  el  l'injustice est  égale.  Je  lui  Ole  au  moins  devant  Dieu  ce 
qui  lui  appartient,  et  Dieu  connaît  en  moi 
celle  injuste  disposition.  Si  je  ne  le  blesse 

point,  en  ce  que  le  mal  que  je  lui  fais  n'est 
pas  de  nature  à  être  senli,  parce  qu'il  est 
inconnu,  je  blesse  la  justice  même,  à  qui 
toutes  mes  pensées  sont  connues  ;  et  si  je 
blesse  la  justice,  la  justice  me  punira. 

Enfin  ,  mes  frères  ,  pour  renfermer  toutes 
les  règles  en  une,  notre  jugement  sera  juste 
s'il  est  conforme  à  la  vérité  ;  car  selon  le 
principe  que  nous  avons  établi  ,  il  n'appar- 

tient qu'à  la  vérité  de  nous  donner  le  pou- 
voir déjuger  nos  frères.  Ce  n'est  donc  qu'au- 
tant que  nous  voyons  de  vérité,  que  nous 

avons  ce  pouvoir  ;  il  n'y  a  que  l'évidence  qui 
nous  le  donne;  et  comme  nous  avons  rare- 

ment cette  évidence,  aussi  avons-nous  rare- 
ment  le   pouvoir   de  juger   avec  justice. 

Mais  c'est  le  malheur  des  hommes,  que  de 
porter  leur  jugement  au  delà  de  leurs  lu- 

mières. Je  vois,  par  exemple,  une  femme  qui 
est  vêtue  d'une  manière  toute  mondaine,  et 
qui  ne  fréquente  que  des  compagnies  sus- 

pectes. Tout  ce  que  j'en  puis  penser,  c'est 
qu'  elle  est  imprudente  el  immodeste,  c'est 
que  par  les  pompes  du  monde  el  de  Satan 
qu'elle  étale  sur  sa  personne,  elle  manque 
aux  promesses  qu'elle  a  faites  à  Dieu  dans 
son  baptême.  J'avoue  que  j'ai  assez  d'évi- dence pour  porter  mon  jugement  jusque  là; 

mais  aussi  c'est  là  qu'il  faut  que  je  l'arrête; 
et  quoique  toutes  ces  apparences  me  portent 

à  juger  qu'elle  n'a  point  la  vertu  qui  fail  la 
gloire  de  son  sexe,  il  ne  m'esl  pas  permis 
d'aller  si  loin.  Je  puis  bien  penser  que  dans 
cet  état  de  luxe  et  de  mondanité,  elle  peut 

servir  d'instrument  au  démon,  pour  faire 
perdre  la  pureté  à  plusieurs,  mais  je  ne  puis 

pas  juger  qu'elle-même  l'ail  perdue.  Mes  lu- 
mières ne  vont  point  jusque  là,  et  mon  ju- 

gement n'y  saurait  aller  sans  injustice.  Car 
il  faut  toujours  s'en  tenir  à  celle  maxime  gé- nérale, qui  est  aussi  bien  fondée  sur  la  raison 
que  sur  la  religion  :  que  pour  ne  point  juger, 
le  doute  suffit;  mais  que  pour  juger,  la  cer- 

titude est  nécessaire. 

Je  prie  Dieu,  mes  frères,  que  vous  régliez 
désormais  voire  vie  sur  celle  maxime,  et  sur 

toutes  les  autres  que  je  viens  d'établir  dans 
ce  discours  ,  afin  qu'elles  vous  portent  à 
craindre  la  témérité  de  vos  propres  juge- 

ments, et  à  vous  servir  des  moyens  que  Jé- 

sus-Christ vous  donne  pour  l'éviter.  Car  en- 
fin, peut-on  assez  craindre  un  péché  qui  fait 

des  ravages  si  étranges  dans  la  république 
chrétienne,  qui  donne  un  champ  libre  à  la 
malignité, qui allaqucdircclcmenl  la  sainteté, 

qui  s'étend  et  qui  se  dilate  comme  une  mala- 
die contagieuse,  et  donl  les  effets  et  les  suites 

tendent  à  détruire  la  charité  el  à  ébranler  les 
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plus  solides    fondements  du   christianisme 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Ambroiseeetti 
i  celte 

parole  terrible,  que  quand  nous  jugeons  té- mérairement dans  une  matière  importante, 
nous  commettons  quelquefois  un  plus  grand 

péché  que  n'est  le  péché  même  de  celui  que 
nous  jugeons  :  Sœpe  in  judicando  majus  pec- 
catum  judicii  est,  quam  peccatum  ipsius  est 
de  quo  fuerit  judicatum.  Et  il  faut  pour  cela 

que  le  jugement  téméraire  ait  la  malheu- 
reuse propriété  de  faire  passer  dans  nous 

les  péchés  que  nous  imputons  aux  autres. 
La  passion  dont  nous  sommes  prévenus,  ou 
le  peu  de  justesse  de  notre  esprit,  nous  fait 

juger,  sur  un  rapport  incertain,  qu'une  ac- 
tion qui  est  bonne  en  elle-même,  est  mau- 
vaise dans  ses  motifs;  celte  entreprise  que 

nous  faisons  sur  les  droits  de  Dieu  en  ju- 
geant de  l'intérieur  est  quelquefois  plus 

condamnable  que  ne  le  serait  le  mal  même 
que  nous  imputons  à  notre  frère;  car  voilà 

les  conséquences  que  l'on  peut  tirer  de  la 
doctrine  de  saint  Ambroise  :  Sœpe  in  judi- 

cando majus  peccatum  judicii  est,  quam  pec- 
catum ipsius  est  de  quo  fuerit  judicatum. 

Ah  1  mes  frères,  si  cela  est  ainsi,  de  com- 
bien de  péchés  ne  nous  trouverons-nous  point 

coupables  au  jugement  de  Dieu  !  Prévenons- 
en  la  terreur,  ou  en  ne  jugeant  point  du  tout, 
ou  en  ne  jugeant  jamais  sur  des  apparences 
trompeuses,  ou  en  jugeant  toujours  selon  la 
vérité  et  dans  les  règles  de  la  plus  exacte 

justice.  Il  est  vrai  que  l'ignorance  où  nous 
sommes  plongés  en  celte  vie,  ne  nous  per- 

met pas  d'éviter  toutes  sortes  de  témérités. 
Aussi  faut-il  dire  pour  notre  consolation, 
qu'elles  ne  sont  criminelles  qu'autant  que 
nous  nous  y  arrêtons  après  les  avoir  for- 

mées ,  et,  comme  dit  saint  Bernard  ,  la  seule 
pensée  ni  le  sentiment  même  ne  saurait  nuire 
s'il  n'est  suivi  du  consentement  :Non  nocet 
sensus  ubi  non  est  consensus  (Bern.,  delnter. 
Dom.  c.  19).  Mais  si  nous  ne  pouvons  pas 
éviter  toutes  les  témérités,  au  moins  devons- 
nous  nous  en  garder  autant  que  nous  le  pou- 

vons, et  pour  cela  demander  à  Dieu  les  lu- 
mières dont  nous  avons  besoin  ;  au  moins 

devons-nous  faire  pénitence  de  celles  que 
nous  connaissons,  et  gémir  de  celles  que 
nous  ne  connaissons  pas. 

Si  nous  ne  jugeons  point,  ou  si  nous  né"  ju- 
geons qu'avec  les  circonstances  que  le  Fils 

de  Dieu  nous  orescrit  dans  l'évangile  de  ce 
jour,  nous  ne  serons  point  jugés;  car  comme 
il  a  promis  à  Sa  parfaite  pauvreté  le  pouvoir 

de  juger  les  douze  tribus  d'Israël,  il  promet 
à  la  retenue  et  à  la  sagesse  des  jugements,  le 

privilège  de  n'être  point  jugé  :  privilège  qui 
ne  serait  pas  bien  considérable,  s'il  ne  regar- dait que  le  temps;  mais  il  sera  suivi  de  la 
récompense  éternelle  :  et  je  vous  la  sou- 
laite,  etc. 

SERMON  XL. 

I  'OUR   LE  MERCREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE 
DU    CARÊME. 

De  V aveuglement  du  pécheur. 
Gaecus  enro  essem,  modo  video. 

Orateurs  sacres.  XX. 

J'étais  auparavant  aveugle,  et  je  vois  maintenant  (Saint Jean,  ch.  IX). 

L'évangile  de  ce  jour  nous  découvre  deux 
sortes  d'aveuglements  qui  sont  d'une  nature 
bien  différente.  L'uncorporcl,  dans  un  homme 
aveugle  dès  sa  naissance,  à  qui  Jésus-Christ 

donne  la  vue.  L'autre  spirituel ,  dans  les 
pharisiens  qui  ne  veulent  pas  reconnaître 

la  vertu  de  la  divinité  dans  ce  prodige.  L'un 
de  ces  aveuglements  est  guéri ,  l'autre  ne 
l'est  pas,  quoique  le  miracle  qui  guérit  le 
premier  dût  être  le  remède  du  second. 

Mais  en  vain  cet  homme  publie  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  le  jour,  et  que  maintenant  il 

le  voit.  En  vain  ses  parents  assurent  que 

cet  homme  qui  voit  clair  est  leur  Gis,  et  qu'il 
était  né  aveugle.  En  vain  tout  le  peuple  ad- 

mire la  guérison  surprenante  d'un  aveugle reconnu,  que  chacun  avail  vu  auparavant 

demander  l'aumône.  L'obstination  des  pha- 
risiens subsiste  toujours.  Ils  ne  voient  pas  ce 

que  tout  le  monde  voit.  Bien  loin  de  recon- 
naître leur  Messie  à  une  marque  si  écla- 

tante, il  soutiennent  que  c'est  un  méchant 
et  un  imposteur,  et  ils  veulent  même  que 
l'on  ajoute  foi  à  des  accusations  sans  fonde- 

ment et  sans  preuves. 

Dieu  pouvait-il  nous  marquer  d'une  ma- 
nière plus  expresse,  que  l'aveuglement  de 

l'âme  est  infiniment  plus  à  craindre  que  ce- 
lui du  corps?  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  dans 

le  monde  que  l'homme,  rien  de  plus  grand 
dans  l'homme  que  l'âme,  rien  de  plus  grand 
dans  l'âme  que  l'entendement.  On  peut  dire 
que  c'est  l'œil  qui  l'a  conduit,  le  flambeau 
qui  l'éclairé,  le  soleil  qui  fait  son  jour  (Chrys. 
Hom.  55  in  Joan.)  :  d'où  il  s'ensuit  que  le 
plus  grand  malheur  de  l'homme  est  d'être 
frappé  d'aveuglement  dans  la  plus  noble 
partie  de  son  âme,  et  de  n'y  avoir  qu'un  œil 
fermé,  qu'un  flambeau  éteint,  qu'un  soleil éclipsé. 

Mais  voici,  mes  frères,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible  dans  ce  malheur.  L'homme  qui  est 
si  touché  de  l'aveuglement  corporel,  et  qui dit  alors  avec  la  même  désolation  que  Tobie  : 
De  quelle  joie  serai- je  capable,  depuis  que  je ne  vois  plus  la  lumière  du  ciel?  Ce  même 
homme  a  une  indifférence  brutale  pour  l'a- 

veuglement spirituel,  parce  qu'il  préfère  le soin  de  son  corps  à  celui  de  son  âme. 
Cette  préférence  injuste  ne  lui  est  pour- 

tant pas  naturelle,  car  Dieu  le  créa,  dit  l'E- 
criture ,  dans  une  droiture  parfaite  :  Fecit 

hominem  rectum  (Eccle.  VII,  30) ,  et  cette 
droiture  est  appelée  par  les  Pères,  l'ordre  de 
l'amour,  ordo  amoris.  Ils  veulent  dire  que 
Dieu  mit  dans  l'homme  en  le  créant,  un 
amour  réglé  qui  le  portait  à  aimer  Dieu  plus 
que  son  âme,  et  son  âme  plus  que  son  corps, 
parce  qu'elle  approche  plus  de  Dieu,  qui  est un  esprit  pur.  Mais  dès  le  moment  que  le 
péché  l'eut  fait  sortir  de  cet  ordre,  il  tomba 
dans  un  désordrequi,  en  l'éloignant  de  la  lu- 

mière de  Dieu,  attira  son  aveuglement  pro- 
pre et  celui  de  ses  descendants.  Aveuglement 

malheureux  qui  fait  que  l'on  est  trompé  et 
qu'on  veut  l'être,  qui  fait  prendre  les  ténè- 

bres pour  la  lumière,  le  mal  pour  le  bien, 
[Vingt.) 
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l'erreur  pour  la  vérité;  et  celte  persuasion 
vient  enfin  s'enraciner  tellement  .dans  l'es- 

prit, qu'elle  conduit  insensiblement  à  l'obs- tination du  cœur. 

Comme  c'est  l'état  le  plus  horrible  où  un 
chrétien  puisse  tomber,  et  que  d'ailleurs  no- 

tre évangile  nous  le  représente  dans  l'exem- 
ple le  plus  fort  et  le  plus  louchant,  Dieu  m'a 

inspiré,  mes  frères  ,  de  vous  en  parler  au- 
jourd'hui, peut-être  parce  qu'il  a  résolu  de se  servir  de  ma  faible  voix  pour  conGrmér 

quelque  juste  dans  la  lumière,  ou  pour  dis- 
siper les  ténèbres  de  quelque  pécheur.  Mais 

quoi  qu'il  en  soit  de  ses  desseins  adorables, 
je  vais  suivre  l'impression  puissante  de  son 
esprit ,  et  je  renferme  mon  dessein  dans 
les  paroles  de  mon  texte,  qui  réduisent  ce 
grand  sujet  à  deux  chefs  également  ins- 

tructifs et  édifiants.  L'un  a  rapport  au  pé- 
cheur aveugle  :  cœcus  cum  essem  ,  et  l'au- 

tre au  pécheur  qui  voit  clair  :  modo  video. 
J'ai  donc  a  vous  montrer  d'abord  comment 
il  tombe  dans  l'aveuglement,  et  ensuite  com- 

ment il  en  peut  sortir.  Dans  ma  première 
partie,  je  découvrirai  la  source  du  mal,  afin 

qu'en  la  connaissant  on  la  craigne,  et  qu'en 
la  craignant  on  l'évite.  Dans  la  seconde,  j'en 
proposerai  les  remèdes,  afin  que  ceux  qui 

ne  l'auront  pas  évité,  fassent  tous  leurs  ef- forts pour  en  guérir. 

Mais  pour  parler  avec  fruit  de  l'aveugle- 
ment du  pécheur,  j'ai  besoin  moi-même 

d'être  éclairé  par  le  Père  des  lumières.  Ai- 
dez-moi à  obtenir  ce  secours  par  l'interces- 

sion de  celle  que  l'Eglise  invoque  comme 
l'avocate  des  pécheurs  :  Ave,  Maria. PREMIÈRE  PARTIE. 

L'aveuglement  de  l'esprit  a  toujours  été 
considéré  par  les  Pères  et  par  les  théologiens, 
ou  comme  une  cause  du  péché,  ou  comme 
un  péché,  ou  comme  une  peine  du  péché. 

C'est  pour  cela  que  l'Écriture 'l'attribue  à trois  causes  différentes,  tantôt  au  démon, 

tantôt  à  l'homme,  et  quelquefois  à  Dieu 
même.  Le  démon  le  produit  quand  l'aveu- 

glement est  la  cause  du  péché  ;  l'homme  le 
produit  quand  l'aveuglement  est  un  péché  ; 
et  c'est  Dieu  même  qui  le  produit  quand 
l'aveuglement  est  la  peine  du  péché.  C'est 
ici,  messieurs,  une  matière  très-importante, 
qui  a  été  la  source  de  plusieurs  erreurs 
contre  la  religion,  et  qui  donne  lieu  à  beau- 

coup de  faux  raisonnements  dans  le  monde. 
Heureux  si  je  pouvais  la  traiter  avec  la  force 
et  la  clarté  nécessaires  pour  vous  convain- 

cre que  vous  devez  vous  défier  de  l'esprit humain,  et  que  le  parti  le  plus  sage  et  le 
plus  sûr  est  de  déférer  en  tout  aux  décisions 

de  l'Eglise. 
1.  Je  dis  en  premier,  lieu  que  le  démon 

produit  l'aveuglement  des  pécheurs, lorsqu'il 
connaît  qu'en  les  aveuglant  il  les  fera  tom- 

ber dans  le  péché.  Mais  pour  comprendre  ce 
qui  le  pousse  à  nous  aveugler,  il  faut  faire 
une  grande  différence  entre  sa  volonté  et 

son  pouvoir.  La  volonté  qu'il  a  de  nous 
aveugler  pour  nous  perdre  vient  de  lui- 

même,  et  le  pouvoir  qu'il  a  de  nous  perdre vient   de  Dieu.  La   volonté  qui  vient  de  lui 

e.-i  toujours  mauvaise,  parce  qu'elle  est 
un  effet  de  sa  malice;  mais  le  pouvoir  que 
Dieu  lui  donne  est  toujours  juste,  parce,  dit 

saint  Augustin,  qu'il  ne  vient  pas  d'inimitié 
ni  de  haine,  mais  du  zèle  de  cette  justice  vin- 

dicative qui  punit  les  péchés.  Aussi  saint 
Grégoire  pape  remarque  que  le  démon,  dont 
le  roi  Savil  était  tourmenté,  portait  deux 

noms  bien  différents  :  il  s'appelait  l'esprit 
de  Dieu  et  le  malin  esprit  :  Spiritus  Dei  ma- 

lus exagitat  te  (I  Iieg.,  XVI,  15).  Il  s'appe- 
lait l'espnï  de  Dieu,  parce  qu'il  avait  reçu 

de  Dieu  le  pouvoir  de  tourmenter  S,iul,*et 
il  s'appelait  le  malin  esprit,  parce  qu'il  con- 

tentait sa  propre  malice  en  le  tourmentant. 
Ce  principe  étant  supposé  ,  je  reprends 

ma  proposition  et  je  dis  que  le  démon 
aveugle  les  pécheurs  toutes  les  fois  que 
Dieu ,  justement  irrité  contre  eux,  lui  en 

donne  le  pouvoir,  parce  qu'il  sait  bien  que 
les  ayant  aveuglés,  il  les  engagera  sans 
peine  dans  toutes  sortes  de  crimes.  Personne 
n'a  mieux  exprimé  cette  vérité  que  David, 
lorsqu'après  l'avoir  apprise  par  une  fatale 
expérience,  il  disait  :  Fiat  via  illorum  tene- 
brœ ,  et  lubricum,  et  angélus  Domini  perse- 
quens  eos  (Ps.  XXXIV,  6).  Que  leur  voie 
soit  pleine  de  pentes  et  de  ténèbres,  et  que 

l'ange  du  Seigneur  les  poursuive  pour  les 
faire  tomber.  Ce  n'est  point  un  souhait  ,  dit 
saint  Augustin,  c'est  une  prophétie  :  Non 
exoptantis  est,  sed  prophetantis.  Prophétie 
où  il  est  marqué  que  la  voie  des  pécheurs 
sera  glissante  et  ténébreuse;  glissante  par 
elle  même  ,  ténébreuse  par  la  malice  du 
démon  qui,  en  les  poursuivant  par  des  ten- 

tations, tantôt  artificieuses  et  tantôt  vio- 
lentes ,  les  fera  tomber  dans  le  péché:  Et 

angélus  Domini  persequens  eos. 
On  sait  par  exemple  quel  est  le  pas  le 

plus  glissant  de  la  jeunesse  ;  et  le  démon 

voyant  qu'un  jeune  homme,  qui  conserve 
encore  les  fruits  de  son  éducation,  n'ose, 
pour  ainsi  dire,  mettre  le  pîe«i  sur  ce  pen- 

chant de  peur  de  glisser,  couvre  son  che- 
min de  ténèbres,  afin  qu'il  ne  voie  pns  le 

danger.  Il  lui  fait  entendre  que  c'est  être 
d'une  humeur  sauvage  que  d'éviter  la  con- 

versation des  personnes  de  différent  sexe  ; 

qu'il  n'y  a  proprement  que  ce  commerce 
qui  apprenne  à  vivre;  qu'un  regard  n'est 
pas  un  crime,  et  qu'une  visite  faite  sans 
mauvais  dessein  n'a  rien  de  condamnable  en 
elle-même.  Ainsi  le  démon  est  auteur  de  ce 

premier  aveuglement  qui ,  n'étant  point 
évité  par  la  réflexion  et  par  la  sagesse  ,  sera 
dans  la  suite  la  source  infaillible  de  plu- 

sieurs péchés,  de  toutes  les  mauvaises  pen- 
sées de  ce  jeune  homme,  de  tous  ses  désirs 

déréglés,  de  toutes  ses  actions  infâmes,  de  la 

vanité  qui  l'engagera  dans  le  jeu,  dans  le 
dérèglement  et  dans  le  luxe,  des  tromperies 
qu'il  fera  pour  en  soutenir  la  dépense  ,  du 
mépris  ou  de  la  profanation  des  sacrements, 
eu  un  mot  de  la  vie  criminelle  qui  le  con- 

duira insensiblement  à  l'oubli  de  Dieu,  à 
l'endurcissement  du  cœur,  et  peut  éire,  avec 
le  temps,  à  l'impénitence  finale 

On  peut  en  dire  autant  de  plusieurs  autres 
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péchés,  où  peuvent  tomber  les  personnes  de 
tout  âge,  de  toute  condition  et  de  loul  sexe; 
car  il  y  a  partout  un  pas  glissant  où  le  dé- 

mon ne  manque  jamais  de  répandre  des  té- 
nèbres pour  aveugler  ceux  qui  sont  obligés 

d'y  marcher;  et  c'est  ainsi  qu'il  traita  nos 
premiers  pères.  Il  ne  les  aveugla  d'abf>rd 
que  parce  qu'il  espéra  que  cet  aveuglement 
leur  ferait  commettre  un  péché  qui  serait  la 
source  de  plusieurs  autres.  Comme  cet  arti- 

fice lui  réussit  à  leur  égard,  il  s'en  sert  en- 
core pour  nous  perdre,  et  il  n'est  pas  pos- 

sible de  comprendre  comment  nous  nous  dé- 
fions si  peu  d'un  ennemi  qui  nous  a  fait 

tomber  mille  fois  dans  ce  piège.  Mais  pas- 

sons à  des  vérités  qui  ont  plus  besoin  d'être éclaircies. 

2.  J'ai  dit  en  second  lieu  que  l'homme  est 
auteur  de  son  propre  aveuglement,  lorsque 

cet  aveuglement  est  un  péché,  et  il  l'est 
toutes  les  fois  qu'il  est  causé  par  la  passion 
ou  par  la  malice. 

Pour  commencer  par  la  passion  ,  il  faut 

savoir  qu'elle  est  un  feu,  mais  un  feu  d'en- 
fer, où  saint  Hilairc  m'apprend,  après  le 

Prophète,  qu'il  se  fait  une  séparation  des 
plus  étonnantes.  Le  feu  qui  sert  ici  à  nos 
usages  a  deux  qualités  inséparables  ,  celle 

d'éclairer  et  celle  de  brûler;  mais  la  voix  de 
Dieu  les  sépare  en  l'autre  vie,  en  mettant  la 
qualité  qu'il  a  d'éclairer  dans  le  ciel,  et  celle 
qu'il  a  de  brûler  en  enfer  :  Vax  Domini  in~ 
tercidentis  flammam  ignis  (Ps.  XXVIII ,  7)  ; 
de  sorte  que  le  feu  du  ciel  éclaire  et  ne  brûle 

pas,  et  que  le  feu  d'enfer  brûle  et  n'éclaire  pas. Le  feu  de  la  cupidité  ,  mère  de  toutes  les 
passions,  lient  de  la  nature  de  ce  dernier  en 

ce  qu'il  empêche  de  voir.  Le  feu  est  tombé, 
dit  le  Prophète,  et  les  pécheurs  n'ont  pas  vu le  soleil  :  Supercecidit  ignis,  et  non  viderunt 
solem(Ps.  LVII,  9),  et  saint  Augustin  ajoute  : 
Supercecidit  ignis  cupiditatis,  et  non  viderunt 
solem  veritalis  ,  le  feu  de  la  cupidité  est 

tombé  sur  l'œil  de  leur  âme,  qui  est  l'enten- 
dement, et  ils  ont  perdu  de  vue  le  soleil  de 

la  vérité. 
Or,  mes  frères  ,  cet  aveuglement  est  un 

péché,  et  voici  comment.  Dieu  a  soumis  la 

cupidité  à  la  raison  ,  quand  il  a  dit  à  l'hom- 
me, même  après  sa  chute  :  Sub  te  erit  appé- 

tit us  tuus  (Gen.,  IV,  7  ;  Rom.,  VI,  \k) ,  vous 
tiendrez  sous  vous  votre  concupiscence  ,  et 
vous  la  dominerez;  et  les  pécheurs  soumet- 

tent au  contraire  la  raison  à  la  cupidité;  ils 

aiment  si  fort  leurs  plaisirs,  qu'au  lieu  que 
la  raison  devrait  régler  l'usage  que  la  cupi- dité leur  en  fait  faire,  la  cupidité  persuade  à 

la  raison  que  l'excès  n'est  pas  un  crime,  et, 
parcelle  persuasion,  elle  l'aveugle.  Selon 
l'ordre  naturel,  la  lumière  devrait  tomber  de 
la  partie  supérieure  de  l'âme,  qui  est  la  rai- 

son, sur  l'inférieure,  qui  est  la  passion. 
Mais  comme  la  partie  inférieure  est  deve- 

nue supérieure  depuis  qu'ils  se  conduisent 
par  passion  et  non  plus  par  raison',  le  feu tombe  par  un  ordre  renversé  de  la  hauteur 

où  la  cupidité  s'est  élevée,  sur  la  raison  qui 
est  tombée  dans  un  abîme  d'aveuglement  : 
Supercecidit  ignis    cupiditatis.    Qu'on  leur 

montre  après  cela  le  soleil  de  la  vérité ,  ils 
en.  détourneront  les  yeux.  Qu'on  le-ir  dise tantqu  on  voudra  que  celle  vérité  leur  com- 

mande de  renoncer  à  tous  les  plaisirs  dé- endus  ils  ne  la  verront  point,  parce  que 
I  attachement  invincible  qu'ils  ont  à  ces mêmes  plaisirs  les  empêche  de  la  voir: 
Supercecidit  ignis  cupiditatis,  et  non  vide- 

runt solem  verilalis;  et  cet  aveuglement 
n'excuse  pas  leur  péché,  parce  qu'étant causé  par  la  passion,  il  est  lui-même  un 

péché. Or,  si  la  passion  ne  l'excuse  point,  jugez 
si  la  malice  l'excuse.  Peut-on  excuser  l'a- 

veuglement des  Juifs,  lorsqu'aprèsdes  témoi- 
gnages si  authentiques,  ils  ne  veulent  pas 

reconnaître  le  Messie  dans  la  guérison  de 
l'aveugle  né?  Ils  ne  savent,  disent-ils,  d'où 
il  est.  Et  c'est  ce  qui  est  étonnant,  leur  ré- 

pond cet  homme  guéri ,  que  vous  ne  sachiez 
d'où  il  est,  et  qu'il  m'ait  ouvert  les  yeux.  Il 
paraît  bien  qu'il  ne  tenait  qu'à  eux  de  le savoir;  mais  leur  malice  les  a  aveuglés.  La 
lumière  est  venue  jusqu'à  eux,  et  ils  ont  mieux 
aimé  les  ténèbres  que  la  lumière.  Car  celui  qui 
fait  le  mal  hait  la  lumière  et  n'en  approche 
point,  de  peur  qu'elle  ne  le  convainque  du  mal 
qu'il  fait  (Joan.,  III,  19). 

C'est  1  horreur  qu'ils  ont  eue  de  cette  lu- 
mière qui  leur  a  fait  mépriser  les  instruc- 

tions et  les  exemples  d'un  Dieu  incarné,  qui 
les  a  portés  à  le  faire  mourir   pour  étouffer 
une  vie  qui  était  la  condamnation  de  la  leur, 
et  qui  leur  a  inspiré  les  pensées  impies,  que 
Salomon  leur  fait  exprimer  en  ces  termes  : 
Condamnons- le    à  la  mort   la  plus  in /âme, 
parce  qu'il  nous  est  incommode,  et  nous  dés- 

honore en  décriant  notre  conduite.  Il  se  glo- 
rifie d'avoir  Dieu  pour  père,  éprouvons  quelle 

en  sera  ta  fin;  car  s'il  est  véritablement   Fils de  Dieu,  il  le  délivrera  de  ses  ennemis  (Sap.t 
II,  12).  Voilà  leur  langage,  et  voici  ce  que 
la  Sagesse   en  a  dit  :  II  œc  cogitaverunt,  et 
erraverunt  ;  excœcavit  enim  illos  malilia  eo- 
rum.  Ils  se  sont  égarés  dans  leurs  pensées, 
el  leur  malice  les  a  lellement  aveuglés  qu'ils 
n'ont  pas  vu  ce  qu'il  y  avait  de  plus  évident 
el  de  plus  clair;  ils  n'ont  pas  vu  que  toutes 
les    prophéties    s'accomplissant    en    Jésiis- ChrM,  il  élait  le  Messie  attendu  ;  que,  me- 

nant une  vit;  si  pure  et  si   innocente,  ils  ne 
devaient  pas  le  condamner  à  une  mort  in- 

fâme ;  que  faisant   tous  les  jours  des  mira- 
cles, el  prêchant  une  doctrine  toute  céleste, 

bien  loin  de  mériter  qu'on  le  persécutât,  il mérilail  au  contraire  que  tout  le  monde  le 
suivît  ;  que,    pénétrant  le  secret  des   cœurs 
el  remettant  les  péchés,  il  fallait  nécessaire- 

ment qu'il  lût  Dieu.  Si  ,  après  des   marques 
si  éclatantes  de  sa  mission,  les  Juifs  ne  l'ont 
pas  connu  ,   il  n'a  tenu  qu'à  eux   !e  le  con- naître, et  ainsi   leur  aveuglement   ne  les  a 

point  excusés,  parce  qu'il  élait  un  i  ffet,  non seulement  de  leur  négligence,  mais  de  leur 
malice  :  Excœcavit  enim  illos  malilia  eorum 
(Petr.  Chrys.,  serin.  50). 

C'est,  mes  frères  ,  l'étal  de  lous  les  pé- 
cheurs :  Ils  marchent  en  aveugles,  parce  qu'ils ont  péché  contre  le  Seigneur  (Soph.t  I,  17],  et 
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que  les  ténèbres  dont  leurs  péchés  les  envi- 
ronnent, les  empêchent  de  voir  la  misère  où 

ils  sont.  Quand  la  tentation  commence,  ils  ne 
veulent  pas  voir  :  Noluit  intelligere ,  ut  bene 
ageret  (Ps.  XXXV,  k),  et  alors  leur  aveugle- 

ment est  criminel,  parce  qu'il  est  volontaire. 
Quand  leur  malice  est  consommée  par  le 

nombre  ou  par  l'énormité  de  leurs  péchés , 
ils  ne  peuvent  plus  voir  :  Nonpotui  ut  vide- 
rem  (Ps.  XXXIX,  13)  ;  et  alors  leur  aveu- 

glement ne  laisse  pas  d'être  criminel,  étant 
volontaire  en  sa  cause ,  puisqu'ils  se  sont 
volontairement  engagés  dans  l'impuissance de  voir,  vérifiant  ainsi  cette  terrible  parole 
du  Fils  de  Dieu,  répétée  par  ses  apôtres,  que 
celui  qui  fait  le  péché  est  esclave  du  péché  : 
Omnis  qui  facit  peccatum,  servus  est  peccali 
(Joan.,Vlll,3!*;  Rom.,Yl,  6  ;  II  Petr.,  11,19). 

Misérable  servitude,  qui  fait  que  l'homme, 
toujours  libre  par  sa  nature,  souffre  néan- 

moins quelque  violence  dans  sa  volonté 
{Aug.,  Tract.  41  in  Joan.).  Je  ne  sais ,  dit 
saint  Bernard  (Serm.  81  in  Cant.;  Item,  lib. 
de  Grat.  et  lib.  Arb.),  par  quelle  étrange 
manière  la  volonté  corrompue  par  le  péché 
se  fait  à  elle-même  une  nécessité  de  le  com- 

mettre. C'est  ce  qui  faisait  dire  à  un  pé- 
cheur, qui  gémissait  sous  le  poids  de  celte 

nécessité  malheureuse  :  Seigneur^ie  souffre 
violence,  répondez  pour  moi  (Isa.,  XXXVTII, 
lh).  Mais,  faisant  un  retour  sur  sa  con- 

duite, il  ajoutait  aussitôt  après  :  Que  dirai-je, 
et  que  lui  répondrai-je,m 'étant  mis  moi-même 
en  cet  état  ?  Montrant  par  là  que  si  la  néces- 

sité où  il  se  trouvait  de  faire  le  mal  le  ren- 

dait digne  de  compassion,  la  volonlé  qu'il avait  de  le  faire  le  rendait  inexcusable. 
Ainsi,  messieurs,  le  pécheur  qui,  par  son 

aveuglement,  s'est  engagé  dans  cette  né- 
cessité volontaire,  se  trouve  en  même-temps 

esclave  et  libre  :  esclave,  parce  qu'il  com- 
met nécessairement  le  péché  ;  libre,  parce 

qu'il  veut  le  commettre.  Et  ce  qui  est  encore 
plus  étonnant,  c'est  qu'il  est  coupable  en  ce 
qu'il  est  libre,  et  esclave  en  ce  qu'il  est  cou- 

pable, et ,  par  conséquent ,  esclave  par  la 
même  raison  qu'il  est  libre.  Il  ne  fait  pas  le 
bien  qu'il  voudrait  faire;  mais  personne  ne 
l'en  empêche  que  lui-même.  Il  fait  le  mal 
qu'il  ne  voudrait  pas  taire,  mais  personne 
ne  l'y  pousse  que  lui-même  (Rom.,  VII,  19). 
Si  le  penchant  qui  le  porte  au  mal  était  tel- 

lement violent  qu'il  ne  fût  pas  volontaire ,  le 
pécheur  pourrait  s'excuser ,  ou  si  ce  pen- 

chant était  tellement  volontaire  qu'il  ne  fût 
pas  violent,  le  pécheur  pourrait  se  corriger. 

Mais  de  quelque  côlé  qu'il  se  tourne,  il  n'y 
a  point  d'issue  pour  lui,  parce  que  la  volonté le  rend  inexcusable  et  la  nécessité  incorri- 

blc,  et  il  n'y  a  que  la  grâce  toute-puissante 
de  Jésus-Christ  qui  puisse  le  retirer  d'un 
abîme  si  profond  :  Nusquam  exitus  miser o 
patet,  quem  et  volunlas  inexcusabilem  et  in- 
corrigibilem  nécessitas  facit.  C'est  ainsi  qu'a raisonné  saint  Bernard. 

Voilà,  mes  frères,  quel  est  l'horrible  es- 
clavage du  péché  :  Omnis  qui  facit  peccatum, 

servus  est  peccali.  L'aurez-vous  compris,  et 
aurez-vous  compris  sans  horreur,  que  c'est 

vous-mêmes  qui  le  produisez?  Cet  escla- 

vage, n'en  doutez  pas,  il  est  la  suile  d'un 
aveuglement  qui  vous  cache  insensiblement 
tous  vos  devoirs,  et  à  la  fin  le  péché  même. 
Quand  on  met  un  voile  épais  sur  vos  yeux, 
vous  ne  voyez  ni  le  voile  ni  les  objets  qui 
vous  environnent.  Tout  de  même,  lorsque 
vous  tombez  dans  le  péché  ,  et  que  vous  y 
demeurez  volontairement  par  une  habitude 
invétérée ,  vous  perdez  peu  à  peu  la  con- 

naissance de  tout  ce  qui  vous  est  utile  pour 
le  salut,  et  enfin,  vous  ne  connaissez  plus 
ce  qui  vous  conduit  à  votre  perte.  Vous 
marchez  dans  cette  voie  pleine  de  ténèbres, 
dont  parle  le  Sage,  que  vous  prenez  pour  la 
lumière,  et  en  y  tombant  à  toute  heure, 
vous  ne  savez  pas  même  où  vous  tombez, 
parce  que  vous  vous  aveuglez  de  plus  en 
plus  par  vos  chutes  :  Via  impiorum  tenebro- 
sa,  nesciunt  ubi  corruant  (Prov.,  IV,  19). 

De  tous  les  états  du  monde,  c'est  sans  doute 
le  plus  déplorable,  et  pourtant  celui  que 

l'on  y  déplore  le  moins,  parce  que  la  lumière 
venant  à  manquer,  on  est  d'autant  plus  mi- 

sérable que  l'on  ne  connaît  plus  sa  misère 
(Aug.,  Confess.). 

3.  C'est  donc  ainsi  que  l'homme  s'aveugle 
lui-même.  Mais  la  troisième  cause  de  son 
aveuglement,  considéré  comme  la  peine  du 

péché,  vient  de  Dieu  ;  et  c'est  ici,  messieurs, 
que  vous  devez  renouveler  votre  applica- 

tion pour  comprendre  une  vérité  qui  a  be- 
soin d'être  éclaircic.  On  ne  doit  pas  avoir  la 

témérité  de  la  condamner ,  puisqu'elle  est 
répandue  dans  toutes  les  pages  des  livres 

saints.  Il  ne  s'agit  que  de  la  bien  entenike, 
parce  que  les  hérétiques  anciens  et  nou- 

veaux lui  ont  donné  un  sens  très-injurieux 
à  la  sainteté  de  Dieu. 

11  faut  distinguer,  dit  saint  Thomas,  deux 

choses  dans  l'aveuglement  et  l'endurcisse- 
ment des  pécheurs  (5.  Th.,  1,  2,  q.  79,  a.  3  et 

k).  L'une  est  le  mouvement  du  cœur  qui 
s'attache  au  mal  et  qui  se  détourne  de  la  lu- 

mière di  vine(  Jacoft.,  1,13);  et  comme  ce  mou- 
vement ne  vient  point  de  Dieu,  il  est  certain 

que  dans  ce  sens  Dieu  n'aveugle  ni  n'endur- 
cit ;  car,  comme  il  ne  peut  êlre  lenlé  d'aucun 

mal,  il  ne  tente  aussi  personne.  L'autre  est 
la  soustraction  de  la  grâce,  qui  n'éclaire 
point  l'esprit  en  lui  découvrant  ce  qu'il  faut 
laîre  pour  bien  vivre,  et  qui  n'amollit  point le  cœur,  en  le  portant  à  bien  vivre;  et 
comme  cette  soustraction  vient  de  Dieu  à 
qui  seul  la  grâce  appartient,  il  est  certain 
que  dans  ce  sens  il  aveugle  et  il  endurcit. 
Ecoutez  saint  Jean  après  Isaïe  :  //  a  aveu~ 
glé  leurs  yeux  et  il  a  endurci  leur  cœur,  afin 

qu'ils  ne  voient  point  des  yeux  et  qu'ils  ne 
comprennent  point  du  cœur,  et  qu'ainsi  ils 
ne  se  convertissent  point,  et  que  je  ne  les 
guérisse  pas  (Joan.,  XII,  kO;  Isa.,  VI,  10; Rom.,  6). 

C'est  pour  cela  que  saint  Augustin,  ap- 
puyé sur  ces  oracles  de  l'Ecriture  vérifiés 

par  l'expérience  de  tous  les  siècles,  nous 
représente  Dieu  élevé  au-dessus  des  cieux, 
d'où  selon  la  loi  immuable  de  sa  justice,  il  ré- 

pand sur  les  passions  injustes  les  différentes 



625    SERMON  XL.  POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE  DU  CAREME. 026 

sortes  d'aveuglement,  qu'elles  ont  justement 
mérité  :  Lege  infatigabili  spargens  pœnales 
cœcilates  super  illicitas  cupiditates  (Aug., 
Conf.l.l,  c.  18). 

11  est  vrai  que  du  temps  même  des  apô- 
tres il  y  eut  des  hérétiques,  qui,  abusant  de 

celle  conduite  de  Dieu  sur  les  hommes,  le 
luisaient  auteur  du  péché,  et  il  fallut  que 

saint  Jacques  s'élevât  contre  cette  hérésie 
naissante,  pour  décider  que  Dieu  ne  tente 
personne  pour  le  porter  au  mal  :  Deus  enim 
intentalor  malorum  est.  Cependant,  malgré 
cette  ancienne  décision  ,  Calvin  a  osé  soute- 

nir le  même  blasphème  dans  le  dernier  siè- 
'cle,  en  disant  que  Dieu  est  la  cause  positive 
de  la  malice  du  péché.  Mais  l'Eglise  a  con- 

damné la  pensée  impie  de  cet  hérésiarque 
en  décidant  que  Dieu  hait  tout  ce  qui  mé- 

rite d'être  haï,  et  qu'il  en  inspire  la  haine  à 
ceux  qui  le  craignent  ;  que  celui  qui  est  bon 

ne  l'est  que  par  sa  grâce,  que  celui  qui  est 
méchant  l'est  par  lui-même,  et  que  sous 
son  règne,  qui  est  un  règne  de  justice,  nul 

ne  peut  souffrir  la  moindre  peine,  sans  l'a- voir justement  mérilée. 
Nous  en  avons  deux  exemples  remarqua- 

bles, l'un  en  la  personne  des  païens,  l'autre 
en  la  personne  des  Juifs,  qui  ont  été  et  qui 
seront  dans  la  suite  des  siècles  la  figure  de 
tous  les  pécheurs. 

Dieu,  dit  saint  Paul  (Rom.,  I,  20),  tout  in- 
visible qu'il  est,  s'est  fait  connaître  aux 

païens  par  les  créatures  visibles;  mais  après 

l'avoir  connu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié,  et 
par  celle  ingratitude,  ils  se  sont  aveuglés 
eux-mêmes  :  Obscuratum  est  insipiens  cor 
eorum.  Enfin  Dieu,  voulant  punir  le  péché 
par  lequel  ils  se  sont  aveuglés,  les  a  aban- 

donnés à  leur  aveuglement  propre,  non  pas, 
dit  saint  Augustin,  par  quelque  mouvement 

de  sa  part  que  l'on  puisse  appeler  péché, 
mais  par  un  coup  de  sa  justice,  qui  châlie 

un  chacun  selon  qu'il  l'a  mérité,  et  (jui  pu- 
nit le  péché  en  abandonnant  le  pécheur  au 

péché  même  :  Non  est  peccatum  Dei,  sed  ju- 

dicium.  C'est  ainsi,  pécheurs,  que  Dieu  vous 
aveugle,  tantôt  par  la  lumière  même  dont 

vous  abusez  pendant  qu'elle  est  en  votre 
puissance,  et  tantôt  par  la  soustraction  de 
cette  même  lumière  dont  vous  avez  trop 
longtemps  abusé. 

Combien  d'hérétiques  se  sont  aveuglés 
en  lisant  l'Ecriture!  Combien  d'impies  et  de 
libertins  en  abusant  des  vérités  catholiques  1 
Combien  de  dévols  en  se  glorifiant  des  grâ- 

ces qu'ils  ont  reçues  1  Et  alors  Dieu  aveugle les  hommes,  comme  le  soleil  aveugle  les 
malades.  Cet  astre  produit  toujours  la  lu- 

mière ,  et  si  elle  aveugle  par  accident ,  ce 
n'est  pas  le  défaut  du  soleil,  qui  la  donne 
toujours  pour  éclairer  ,  c'est  le  défaut  des 
yeux  ,  qui  ne  sont  pas  disposés  à  la  rece- voir. 

Quelquefois,  dit  saint  Augustin,  le  mépris 
invétéré  de  cette  lumière  fait  que  Dieu  l'ôtc 
entièrement  :  Excœcat  Deus  deserendo ,  non 
adjuvando.  Il  ne  vous  pousse  point  au  pé- 

ché, mais  en  punition  des  péchés  que  vous 

avez  commis,  il  n'empêche  pas  que  vous 

n'en  commettiez  plusieurs  autres  ;  et  pour cela  il  relire  les  grâces  qui  vous  auraient 
empêchés  de  les  commettre;  une  inspi- 

ration qui  vous  aurait  touchés,  un  avis 
charitable  qui  vous  aurait  détrompés,  une 
prédication  qui  vous  aurait  convertis.  Et 

par  là,  vous  voyez  que  le  jugement  qui  s'est 
accompli  dans  les  païens  ,  s'accomplit  en 
vous. 

Qu'est-ce  que  Dieu  n'a  pas  fait  encore 
pour  éclairer  les  Juifs,  et  n'est-il  pas  visi- 

ble qu'ils  se  sont  précipités  eux-mêmes  dans 
leurs  lénèbres?  Ajoutons  à  ce  que  nous  en 
avons  déjà  dit  la  preuve  convaincante  que 
nous  en  donne  noire  Evangile.  Vous  voyez 

avec  quel  soin  ils  s'informent  de  la  guérison 
de  l'aveugle-né.  Mais-ne  pensez  pas  que  ce 
soit  dans  l'intention  de  la  croire;  ce  n'est 
que  pour  en  détruire  la  créance  dans  l'es- 

prit du  peuple.  Ils  y  opposent  de  vaines 
raisons,  dont  leurs  passions  sont  la  source, 

et  quand  l'évidence  les  force  à  les  abandon- 
ner, ils  ont  recours  à  d'aulres,  qui  ne  sont 

pas  moins  vaines  que  les  premières.  D'a- 
bord, ils  ne  veulent  pas  croire  que  cet  hom- 

me qui  voit  clair  fût  né  aveugle.  Ils  l'inter- 
rogent lui  et  ses  parents,  et  parles  réponses 

qu'on  leur  fait,  ils  sont  pleinement  con- 
vaincus de  l'aveuglement  passé  et  de  la  vue 

présente  de  cet  homme,  mais  cela  ne  leur 
suffit  pas  encore;  ils  lui  font  répéter  plu- 

sieurs fois  la  manière  dont  il  a  été  guéri, 
pour  chercher  dans  son  récit  quelque  pré- 

texte d'éluder  ce  miracle,  et  n'en  pouvant 
trouver  aucun,  ils  veulent  obliger  cet  hom- 

me à  condamner  sans  raison  celui  qui  lui  a 
donné  la  vue  :  Du  gloriam  Deo,  nos  scimus 
quia  hic  homo  peccator  est.  Rendez  gloire  à 
Dieu,  disent-ils,  nous  savons  que  cet  homme 

est  un  méchant  et  un  imposteur.  Mais  l'a- 
veugle guéri  se  trouve  toujours  le  plus  fort, 

parce  qu'il  défend  la  vérilé  et  que  les  au- 
tres la  combattent  ;  et  comme  ils  n'ont  rien 

à  répliquer  à  ce  qu'il  leur  allègue  pour 
la  défense  de  Jésus-Christ,  alors  ,  se  voyant 
poussés  à  bout ,  ils  tournent  toute  leur 
fureur  contre  cet  innocent ,  et ,  sous  le 

vain  prétexte  qu'il  ne  veut  être  ni  ingrat  ni 
aveugle  comme  eux,  ils  le  chargent  d'inju- 

res, et  le  chassent  honteusement  de  la  syna- 

gogue. 
Eh  1  mon  Dieu,  quelle  crainte  cet  exem- 

ple ne  doit-il  pas  nous  donner  de  votre  jus- 
tice, qui  punit  le  péché  par  un  aveuglement 

si  terrible  1  Evitons,  mes  frères,  toutes  les 
passions  qui  le  causent,  dont  les  plus  ordi- 

naires sont,  comme  il  paraît  par  les  phari- 
siens ,  l'envie  secrèle  ,  l'orgueil  intérieur  , 

l'appréhension  de  déchoir  de  notre  réputa- 
tion et  de  notre  rang,  et  surtout  la  haine 

des  vérités  qui  nous  convainquent  des 
crimes  que  nous  nous  dissimulons  à  nous- mêmes. 

Après  de  telles  preuves  et  de  tels  exem- 
ples ne  croyez  donc  pas,  pécheurs,  que  Dieu 

soit  auteur  de  vos  péchés  ,  sous  prétexîe 

qu'il  vous  livre  à  la  concupiscence  de  votre 
cœur  corrompu.  Il  ne  vous  y  livrerait  pas  si 
vous  travailliez  a  lu  vaincre,  mais  il  vous 
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y  lirre,  parce  que  vous  la  faites  régner.  Les 
voies  de  Dieu  sont  bien  différentes  de  celles 
des  hommes.  Vous  vous  croyez  dans  les 
bonnes  grâces  de  ceux-ci ,  quand  ils  vous 
accordent  ce  que  vous  leur  demandez  ;  mais 
quand  vous  prospérez  dans  votre  vie  crimi- 

nelle, vous  d-çvez  conclure  que  vous  éles 
dans  la  disgrâce  de  Dieu.  Le  croiriez-vous  ? 
c'est  en  puniî-on  rie  ce  que  vous  avez  trop 
d'avidilé  pour  les  biens  de  la  terre,  que  Dieu 
permet  que  les  occasions  et  les  moyens  de 

les  augmenter  s'offrent  si  favorablement 
à  votre  passion;  et  c'est  pour  punir  votre 
ambition  et  votre  orgueil ,  qu'il  permet  que 
toutes  les  portes  s'ouvrent  aux  soins  que 
vous  prenez  de  vous  agrandir.  On  vous  en- 

tend dire  quelquefois  :  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  réussir  dans  mes  desseins,  et  de  m'avan- 
cerdansle  monde.  Aveugles,  appelez-vous 

grâce  ce  qui  n'est  alors  pour  vous  qu'un  effet de  colère? 

Mais,  grand  Dieu,  les  hommes  n'en  con- 
naissent point  de  celte  espèce  :  Quis  novit 

potestatem  irœ  tuœ  (Psal.  LXXXIX,  21)  ?  La 
plupart  ne  connaissent  de  colère  que.  celle 
qui  leur  fait  ressentir  quelque  peine  ;  et 
comme  ils  sont  charnels,  ils  ne  ressentent 
de  peine  que  celle  qui  blesse  la  sensibilité 
de  leur  chair.  Trouver  des  richesses  quand 
on  les  cherche,  avoir  des  plaisirs  quand  on 
bs  désire,  obtenir  des  emplois  honorables 
quand  on  les  poursuit,  ce  ne  sont  point  là 
des  peines  au  jugement  de  ceux  qui  aiment 
ces  biens  trompeurs,  li  leur  semble  au  con- 

traire, ô  mon  Dieu,  que  vous  les  aimez, 

quand  vous  leur  accordez  ce  qu'ils  aiment, 
que  vous  les  traitez  favorablement,  quand 
.vous  exercez  votre  plus  grande  colère  sur 
eux,  et  ils  font  leur  bonheur  de  celte  même 

colère,  parce  qu'étant  aveugles,  ils  ne  sont 
plus  capables  de  faire  un  jusle  discernement 
entre  la  vraie  et  la  fausse  félicité.  Que  si  le 
ver  intérieur,  qui  ne  meurt  point,  leur  fait 

sentir  de  temps  en  temps  l'état  pitoyable  où 
leur  péché  les  a  réiluils,  au  lieu  de  s'en  cor- 

riger, ils  l'excusent,  et  par  un  étourdisse- 
ment  d'esprit  qui  passe  les  ténèbres  natu- 

relles, ils  prétendent  se  justifier  en  vous  at- 
tribuant leurs  fautes  à  vous-même. 

Mais  inutilement  vous  excusez- vous.  Le 
jugement  'le  saint  Paul,  et  par  conséquent 
le  jugement  de  Dieu,  qui  vous  déclare  di- 

gnes de  mort,  est  plus  équitable  que  le  vô- 
tre; qui  est  toujours  corrompu  par  l'intérêt 

ou  par  la  passion  :  Qui  talid  agunt,  dit/ni 
sunl  morte  (Rom.,  ï,  32).  Vous  faites,  dites- 
vous,  le  mal  que  vous  ne  connaissez  plus. 
Mais  quoique  vous  parveniez  à  ne  le  plus 
connaître,  et  même  à  ne  le  plus  sentir,  vous 

n'en  êtes  pas  moins  coupables,  puisque  vous vous  êtes  aveuglés  les  premiers,  avant  que 
Dieu  vous  abandonnât  à  votre  aveuglement 

propre.  C'est  ainsi  que  la  foi  nous  l'ap- 
prend, et  que.  l'a  décidé  le  dernier  concile, 

et  jamais  décision  ne  fut  plus  juste  ni  plus 
sensée. 

Car  enfin,  répondez-moi,  vous  qui  faites 
tant  les  esprits  forts.  QuYsl-ee  due  Dieu  a 

pu  faire  pour  votre  salut  qu'il  n'ait  pas,  fait  ? 

Tout  élevé  qu'il  est  au-dessus  de  vous,  il 
veut  bien  s'abaisser  jusqu'à  vous  rendre 
compte  de  sa  conduite,  pour  justifier  dans 

votre  esprit  sa  propre  justice.  Qu'est-ce 
qu'il  a  pu  faire  qu'il  n'ait  pas  fait  ?  N'a-t-il pas  commencé  par  vous  donner  le  11  imbeau 
de  la  raison  pour  vous  conduire?  Pourquoi 

votre  passion  l'a-l-elle  éteint?  Ne  vous  a-t-il 
pas  encore  manifesté  sa  loi  pour  vous  faire 
connaître  vos  péchés  (Rom.,  III,  20),  pour 
vous  marquer  précisément  ce  qui  lui  déplaît 
et  ce  qui  lui  eslagréable?  Pourquoi  volrecon- 
cuniscence  a-t-elle  été  si  ingénieuse  à  vous 
cacher  cette  loi?  Pourquoi  vous  la  cache- 

t-elle  tous  les  jours,  et  quand  nous  vous  l'ex- 
pliquons de  sa  part,  et  que  nous  vous  exhor- 

tons à  la  pratiquer,  pourquoi  la  combattez- 
vous  par  des  raisonnements  faibles,  captieux, 
ridicules,  sur  lesquels  vous  chantez  triom- 

phe, et  dont  vous  vous  applaudissez  comme 
si  vous  aviez  prononcé  des  oracles? Enfin,  Jé- 
sus-Christ  est  descendu  du  sein  de  son  Père, 
plein  de  grâce  et  de  vérité;  louché  de  com- 

passion, il  vous  a  apporté  la  lumière  de  l'E- vangile pour  vous  éclairer,  quand  il  vous  a 
vus  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la 
mort  (Luc,  I,  79),  pourquoi  votre  Incrédu- 

lité a-t-elle  confondu  cet  Evangile  divin  avec 

les  maximes  du  monde,  et  pourquoi  l'y  con- fond-elle tous  les  jours? 
Répondez  -  moi  ,  ou  du  moins  que  votre 

cœur  me  réponde  dans  un  lieu  où  le  respect 
vous  ferme  la  bouche  ;  car  aussi  bien,  co 
n'est  qu'à  votre  cœur  que  je  dois  parler. 
Vous  avez  rejeté  la  lumière  de  la  raison,  la 

lumière  de  la  loi,  la  lumière  de  l'Evangile, 
tant  de  secours  extérieurs  et  intérieurs  que 
la  grâce  vous  a  fournis  ;  et  après  cela  vous 
osez  vous  en  prendre  à  Dieu  de  ce  que  vous 
êtes  aveugles  !  Jamais  illusion  ne  fut  pareille 

à  la  vôtre,  et  c'est  la  plus  forte  preuve  de 
votre  aveuglement.  Si  donc,  api  es  vous  être 
égarés  de  la  voie  de  la  vérité  (Sap.,  V,  6), 
vous  êtes  tombés  dans  la  fosse  que  vous  avez 
creusée  (Psal.  VII,  16);  et  si  ,  à  force  de 
vous  y  être  enfoncés  ,  vous  vous  trouvez 
maintenant  dans  une  impuissance  morale 

d'en  sortir,  prenez-vous-en  à  vous-mêmes, 
qui  avez  lâchement  abusé  de  votre  Liberté 
par  une  corruption  volontaire  ,  et  soyez  for- 

cés de  souscrire  à  l'arrêt  de  votre  condam- 
nation :  Qui  talia  agunt,  digni  sunt  morte. 

Heureux  ,  si  vous  n'êtes  pas  du  nombre 
de  ceux  que  Dieu  aveugle  d'un  aveuglement 
qui  leur  attire  la  damnation,  mais  du  nombre 

de  ceux  qu'il  aveugle,  afin  que  leur  aveugle- ment les  humilie  et  les  porte  à  se  convertir; 

car  nous  en  trouvons  dans  l'Ecriture  ,  des 
uns  et  des  autres;  et  d'ailleurs  les  Pères  et 
les  théologiens  nous  apprennent  que  Dieu  a 
deux  vues  en  aveuglant  les  pécheurs,  dont 
l'une  est  consolante  et  l'autre  terrible. 

L'aveuglement,  dit  saint  Thomas  ,  est  une 
disposition  au  péché.  Or,  le  péché  a  rapport 
par  lui-même  à  la  damnation,  et  par  la  mi- 

séricorde de  Dieu  à  la  conversion  du  pé- 
cheur, que  Dieu  laisse  tomber  dans  le  pé- 

ché, afin  que,  le  reconnaissant,  il  s  humilie 

Cl  se  convertisse.  Il  en  est  de  même  de  l'a.- 
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veugîement.  Par  sa  nature ,  il  se  rapporte  à 
la  damnation  de  celui  que  Dieu  aveugle; 

aussi  l'a-t-on  toujours  compté  pour  un  des 
effets  de  la  réprobation.  Et  par  la  miséricor- 

de Dieu,  il  se  rapporte  comme  un  remède 
au  salut  du  pécheur  aveuglé.  Mais  Dieu  ne 

fait  pas  cette  grâce  à  tous  ,  il  ne  la  fait  qu'à ceux  qui  Vaiment,  à  qui,  selon  saint  Paul, 
toutes  choses  tournent  à  bien  (  Rom.,  VIII , 
c.  28). 

J'avoue  que  Dieu  ne  permet  jamais  le  mal 
que  pour  en  tirer  un  bien ,  mais  ce  n'est  pas 
toujours  pour  le  bien  de  celui  en  qui  est  le 

mal;  c'est  quelquefois  pour  le  bien  d'un  autre, 
ou  pour  celui  de  l'univers;  comme  lorsqu'il 
fait  servir  la  cruauté  des  tyrans  à  l'avanta- 

ge des  martyrs,  et  la  peine  des  damnés  à  la 
gloire  de  sa  justice.  Dieu  peut  faire  tout  cela 
par  un  jugement  caché  ,  mais  il  ne  le  peut 

faire  par  un  jugement  injuste.  C'est  un  pur 
effet  de  sa  miséricorde  ,  de  ce  qu'il  y  en  a 
quelques-uns  qu'il  aveugle  pour  faire  servir 
leur  aveuglement  à  leur  salut.  C'est  un  effet 
de  sa  justice,  de  ce  que  l'aveuglement  des 
autres  tend  à  leur  damnation.  Et  l'on  ne  peut 
accuser  cette  conduite  équitable,  qui  lui  fait 
exiger  des  uns  ce  qui  lui  est  dû,  et  remettre 
aux  autres  ce  qu'ils  lui  doivent  :  Sic  excœ- 
cat,  sic  obdurat  Deus  ,  deserendo  ,  non  adju- 
vando.  Quando  adjuvat,  misericorditer  facit. 

Quando  non  adjuvat  ,  juste  facit.  C'est  une théologie  que  saint  Thomas  a  prise  de  saint 
Augustin  (Aug.,  tract.  53  in  Joan.,  et  epist. 
ad  Six  t.). 

Je  prie  Dieu,  mes  frères,  que  jamais  cette 

vue  terrible  de  sa  justice  ne  s'accomplisse 
sur  vous,  et  que,  si  vous  êtes  lombes  (bns 

l'aveuglement  dont  il  punit  les  pécheurs,  ce 
soit  un  aveuglement  de  miséricorde  qui  vous 
humilie  pour  la  conversion.  Ne  cherchez 
donc  point  de  vaines  excuses,  mais  recourez 
aux  remèdes,  puisque  la  bonté  de  Dieu,  qui 
est  infinie,  veut  bien  encore  vous  en  fournir, 

alin  que  d'aveugles  que  vous  éliez  :  Cœcus 
cum  essem,  vous  deveniez  clairvoyants  :  Mo- 

do video.  Et  je  ménage  le  temps  qui  me 
reste  pour  vous  proposer  ces  remèdes  sa- 

lutaires dans  la  dernière  partie  de  mon 
discours. 

SECONDE   PARTIE. 

Il  y  a  cette  différence ,  mes  frères  ,  entre 

l'aveuglement  du  pécheur  qui  est  en  enfer, 
et  l'aveuglement  du  pécheur  qui  est  en  co 
monde  :  qu'en  enfer  la  lumière  de  son  âme 
est  éteinte,  au  lieu  qu'en  ce  monde  elle  n'est 
encore  que  troublée ,  la  fureur  de  Dieu  ne 

nous  frappant  ici  que  d'un  aveuglement  qui 
trouble  nos  yeux  :  Turbatus  est  a  furore 
oculus  meus  (PsaL  VI,  8).  La  raison  de  cette 

différence  ,  c'est  que  dans  l'enfer  on  est  en- 
tièrement séparé  de  Dieu,  qui  est  la  lumière 

de  l'âme  ;  ce  que  saint  Augustin  appelle 
être  dans  un  aveuglement  incurable  ;  au  lieu 
que  durant  le  cours  de  la  vie,  quelque  cou- 

pables que  nous  soyons,  nous  pouvons  nous 
approcher  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  que  notre 
aveuglement  peut  être  guéri.  Mais,  par  quels 
remèdes?  par  ceux  que  le  Sauveur  em- 

ploie pour  la  guérisou  du  l'aveugle-né ,  et 
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vous  l'allez  voir  dans  la  suite  de  notre  Evan- 

gile. 

1.  Jésus-Christ,  voulant  manifester  l'œu- 
vre de  Dieu  dans  cet  aveugle,  le  regarde  d'un 

œil  de  miséricorde,  oint  ses  yeux  avec  de  la 

boue,  et  lui  dit  de  s'aller  laver  dans  la  pis- cine de  Siloé  :  Vade,  lava  in  natatoria  Siloe 
(Joan.,  IX,  7). 

Sans  vous  dire  ici  que  le  même  Dieu  ,  qui 

a  formé  l'homme  de  la  terre  ,  le  guérit  avee 
de  la  terre  ;  ni  sans  entrer  dans  les  ré- 

flexions que  l'on  pourrait  faire  sur  la  puis- 
sance de  celui  qui  se  sert  d'un  si  étrange 

moyen  pour  éclairer  ,  conlentons-nous  de 
reconnaître  que  l'âme  du  pécheur  est  aveu- gle par  son  attachement  aux  choses  créées, 
et  que,  les  portant  comme  sur  les  yeux,  elles 

l'empêchent  de  voir  la  lumière  de  la  vérité. 
Il  faut  donc,  dit  saint  Augustin,  qu'il  com- 

mence par  ôter  la  première  cause  de  sou 

aveuglement,  qui  est  le  péché,  et  qu'il  lève, 
pour  ainsi  dire,  le  poids  qui  ferme  les  yeux 
de  son  âme  :  Removeantur  iniquitates,  levetur 
pondus  ab  oculo  (  Aug. ,  in  psal.  XXXIX, 
num.  21).  Alors  il  verra  Dieu,  qui  a  promis 
que  ceux  qui  auront  la  pureté  de  cœur  le 

verront  (Matth.,V. 8),  non-seulement  en  l'au- tre vie  par  la  lumière  de  la  gloire  pour  le 
posséder,  mais  même  en  celle  -  ci  par  les 
yeux  de  la  foi,  pour  mériter  cette  possession 
en  le  servant. 

C'est  pour  donner  ce  salutaire  conseil  à 
tous  les  pécheurs,  que  Jésus-Christ  dit  à  l'a- 

veugle de  s'aller  laver  dans  la  piscine;  et, 
après  qu'il  s'y  fut  lavé,  il  s'en  revint  clair- 

voyant :  Abiit  ergo  ,  et  lavit,  et  venit  videns. 
Le  nom  de  celte  piscine  était  même  mysté- 

rieux ;  car,  dans  la  langue  hébraïque,  Siloé 
signifie  envoyé  :  Quod  inlerpretatur  missus, 
pour  nous  faire  entendre,  dit  saint  Augustin, 

que  l'aveugle  en  représentait  une  infinité 
d'autres  ,  et  que  les  eaux  de  cette  piscine 
étaient  la  figure  des  eaux  du  baptême  et  des 
larmes  de  la  pénitence,  où  tous  les  aveugles- 

nés  sont  lavés  dans  le  sang  de  l'envoyé  de 
Dieu,  et  où  leur  aveuglement  est  détruit  par 
la  foi  qui  les  éclaire ,  et  par  la  grâce 
qui  les  purifie  (  Aug.,  tract,  kk  in  Joan., num.  2). 

O  vous  qui  m'écoulez  aujourd'hui  ,  en 
quelque  abîmed'aveuglemenl  que  vous  aient 
jetés  vos  passions  ou  votre  malice  ,  admirez 
les  richesses  de  la  bonté  de  Dieu  ,  et  si  vous 

n'avez  pas  encore  perdu  tout  sentiment  de 
religion  ,  servez-vous  du  remède  que  vous 
présente  sa  main  libérale.  Croyez-moi ,  mes 
chers  frères ,  ou  plutôt  croyez-en  Jésus-Christ, 

qui  vous  instruit  par  la  parole  et  par  l'exem- ple. Renoncez  au  péché  ,  allez  vous  laver 

comme  l'aveugle-né  ,  dans  la  sainte  piscine 
de  la  pénitence  ,  et  infailliblement  vous  re- 

viendrez à  la  lumière.  Quand  vous  aurez  re- 
noncé à  cette  habitude  invétérée  où  vous  êtes 

ensevelis  ,  à  cette  injustice  criante  que  vous 

commettez  à  l'égard  des  faibles  et  des  pau- 
vres ,  à  ce  jeu  continuel  qui  nourrit  votre 

avarice  ,  à  cette  sensualité  païenne  qui  vous 

fait  vivre  dans  l'immortification  ,  à  ce  luxo 
excessit  qui  s'appuie  d'une  nécessité  prélcu-r 
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due  de  votre  état,  e t  qui ,  dans  le  fond ,  n'est 
qu'un  pur  effet  de  votre  orgueil,  à  celte  im- 

modestie honteusequi  déshonore  votre  corps, 
que  saint  Paul  appelle  le  temple  du  Saint- 
Esprit.  Lorsque  vous  aurez  renoncé  à  toutes 
ces  œuvres  d'iniquité  ,  et  que  vous  aurez  été 
un  temps  raisonnable  sans  vous  y  plonger 
de  nouveau,  alors  vous  verrez  la  lumière  de 

la  vérité,  et  surpris  de  l'épaisseur  des  ténè- bres dontvous  étiez  couverts,  vous  direz  avec 

un  illustre  converti,  que  vous  l'avez  trop  tard connue  et  trop  tard  aimée. 
Mais  si  vous  prétendez  toujours  vivre 

comme  vous  avez  vécu  jusqu'ici  ,  n'être 
chrétiens  que  par  politique,  ne  professer  une 
religion  que  parce  que  vous  y  êtes  nés  ,  ou 
qu'il  convient  à  vos  intérêts  de  professer  celle 
du  prince,  ne  rien  refuser  à  votre  concupis- 

cence, mettre  votre  dernière  un  dans  la  créa- 
ture ,  regarder  votre  fortune  comme  votre 

souverain  bien  ;  à  ces  conditions  n'attendez 
pas  que  la  lumière  de  justice  luise  dans  votre 

cœur,  ni  que  le  soleil  d'intelligence  se  lève  pour 
vous  (Sap.,  V,  6).  Le  premier  remède  contre 

votre  aveuglement,  c'est  de  renoncer  au  pé- 
ché qui  le  cause,  et  d'ôter  de  dessus  les  yeux 

de  votre  âme  le  poids  qui  les  tient  fermés  : 
Removeantur  iniquitates  ,  levetur  pondus  ab 

oculo.  Le  premier  remède  ,  c'est  de  laver 
votre  âme  dans  la  piscine  de  la  pénitence  de 
la  boue  du  péché,  qui  la  rend  sale  et  difforme  : 
Lava  in  nataloria  Siloe  ;  et  si  vous  ne  faites 

celtedémarche,  ce  prodige  d'illumination  que 
vous  admirez  dans  notre  Evangile,  et  qui  se 

fait  tous  les  jours  dans  l'Eglise  aux  yeux  de 
la  loi,  ne  s'accomplira  jamais  en  vous. 

2.  J'avoue,  mes  frères,  que  de  renoncer  au 
péché,  et  de  prendre  les  moyens  de  le  répa- 

rer ,  est  un  ouvrage  difficile  ,  mais  non  pas 

impossible,  cl  le  grand  moyen  de  l'entrepren- dre avec  succès  est  de  perdre  la  présomption, 
et  de  mettre  en  Dieu  toute  sa  conGance.  Nous 

en  avons  la  preuve  dans  l'évangile  de  cejour. 
Je  suis  venu  en  ce  monde  ,  dit  Jésus-Christ 

à  l'aveugle-né,  afin  que  ceux  qui  ne  voient 
point  voient,  et  que  ceux  qui  voient  deviennent 
aveugtes(Joan.AX,  39).  Les  pharisiens, ayant 
entendu  •  es  paroles  ,  dirent  avec  présomp- 

tion, qu'ils  n'étaient  point  aveugles  :  et  le 
Sauveur  leur  répondit  :  Si  vous  l'étiez,  c'est- 
à-dire  ,  ajoutent  les  Pères  ,  si  vous  vous  re- 

connaissiez aveugles,  vous  n'auriez  point  de 
péché,  parce  que  vous  auriez  recours  au  cé- 

leste médecin,  qui  est  venu  pour  vous  éclai- 
rer (Aug.,  tract,  kk  in  Joan.,  nurn.  17; 

Chrysost.,  hom.  56  in  Joan.  ).  Mais  parce  que 

vous  dites  que  vous  voyez  ,  et  qu'effective- 
ment vous  croyez  voir,  lors  même  que  vous 

ne  voyez  point ,  c'est  pour  cela  que  votre péché  demeurera  toujours  en  vous  :  Nunc 
vero  dicilis  :  Quia  videmus,  peccatum  vestrum 
manet. 

Celui-là  est  donc  profondément  aveugle  , 
qui  ne  connaît  pas  son  aveuglement,  et  qui 
ne  veut  pas  le  cou:  aître.  Or,  le  Fils  de  Dieu 

dit  qu'il  est  venu  pour  aveugler  ceux  qui 
croyant  voir  ne  voient  pas  ,  et  pour  éclairer 

ceux  qui,  connaissant  qu'ils  ne  voient  pas  , demandent  à  voir.   Chacune  de  ces   vérités 

s'est  accomplie  à  la  lettre  dans  notre  Evan- 
gile ,  et  s'accomplit  encore  tous  les  jours. 

L'une  dans  les  Juifs  ,  figure  de  tous  les  pé- 
cheurs endurcis,  qui,  s'étant  prétendus  clair- 

voyants, sont  demeurés  dans  les  ténèbres. 
L'autre  dans  l'aveugle-né  ,  figure  de  tous  les 

pécheurs  pénitents,  qui,  ayant  connu  l'aveu- glement profond  où  le  péché  les  avait  jetés  , 

ont  demandé  d'en  sortir,  et  jouissent  mainte- nant de  la  lumière. 

Ainsi,  mon  cher  auditeur  ,  si  vous  vivez 

en  assurance  dans  l'égarement  le  plus  affreux, 
sous  prétexte  que  votre  bel  esprit  vous  per- 

suade que  vous  êtes  éclairé,  vous  êtes  dans 
un  état  des  plus  terribles,  parce  que  vous  ne 
vous  humiliez  point  des  ténèbres  que  vous 
avez,  et  que  vous  vous  flattez  de  la  lumière 

que  vous  n'avez  pas.  La  marque  la  plus  évi- 
dente de  votre  aveuglement  est  de  ne  pas 

connaître,  de  ne  pas  sentir  que  vous  êtes 
aveugle,  et  la  lumière  même  que  vous  pour- 

riez avoir,  n'étant  pas  accompagnée  d'humi- 
lité, ne  fera  qu'augmenter  votre  péché;  en 

telle  sorte  que  vous  avez  tout  sujet  de  crain- 
dre d'être  traité  comme  les  pharisiens  or- 

gueilleux. Enflés  de  leur  science  ,  ils  rejetè- 
rentla  lumièredela  foi;et  pour  les  confondre 

elle  fut  donnée  à  la  simplicité  d'un  ignorant, 
qui  en  profita  mieux  qu'eux. Mais  si  vous  reconnaissez  que  vous  vous 

êtes  trompé,  si  vous  désirez  qu'on  vous  mon- 
tre la  lumière  ,  dès-là  vous  cesserez  d'être 

aveugle,  parce  que  vous  cesserez  d'être  pré- somptueux, et  les  sacrés  ministres  à  qui  vous 
vous  adresserez,  vous  diront  avec  saint  Am- 
broise  :  Non  périt ,  qui  cognoscit  errorem 
(Atnbr.,  in  Ps.  CXVIII),  vous  ne  périrez  pas, 
mon  frère  ,  parce  que  vous  connaissez  votre 
erreur. 

Profilez  donc  au  plus  tôt  de  votre  connais- 
sance, qu'attendez-vous?  Et  semblable  à 

cette  brebis  égarée  dont  parle  David  ,  dites 
humblement  à  Dieu:  Seigneur,  il  faut  que 
vous  reveniez  à  moi  par  votre  grâce,  puisque 
je  me  suis  éloigné  de  vous  par  mon  péché.  Je 
vous  cherche,  mais  je  ne  puis  vous  trouver, 
si  vous  ne  voulez  vous-même  que  je  vous 
trouve.  Je  suis  sûr  que  vous  voulez  que  je 
vous  trouve  ,  mais  vous  voulez  être  cherché 

longtemps  ,  et  cherché  avec  grand  soin.  J'ai aimé  la  vanité,  les  plaisirs,  les  occasions  pro- 
chaines du  péché,  toutes  les  douceurs  trom- 

peuses delà  vie,  parce  que  je  ne  connaissais 
pas  dans  toute  son  étendue  le  mal  qui  les 
accompagnait.  Mais  ,  mon  Dieu  ,  faites-moi 
voir  désormais  ce  que  je  n'avais  pas  vu 
jusqu'ici  :  Domine,  ut  videam. 

3.  Enfin  le  dernier  moyen  de  parvenir  à  la 

lumière,  c'est  qu'après  avoir  connu  la  vérité, 
il  faut  s'y  rendre  ,  et  ne  lui  pas  résister 
comme  les  pharisiens  opiniâtres  ,  que  vous 
avez  vus  dans  mon  premier  point  faire  tant 
d'efforts  pour  l'étouffer.  Leur  envie  et  leur 
infidélité  ne  se  rebutent  jamais  pour  la  con- 

tredire, et  tout  évidente  qu'elle  est,  ils  refu- 
sent de  la  recevoir  par  intérêt  et  par  entê- tement. 

L'aveugle  au  contraire  la  reconnaît  cl  la 
publie,  et  avant  que  d'être  chrétien,  il  devient 
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un  illustre  confesseur  de  Jésus-ChrisL  On  a 
beau  le  maltraiter  et  le  bannir  de  la  syna- 

gogue ,  c'est  alors  ,  dit  saint  Augustin  ,  que le  Sauveur  de  nos  âmes  le  reçoit  avec  plus 
de  douceur  :  llli  expellebant,  Chris  tus  susci- 
friebat  (Aug.  Tract,  kk,  in  Joan.).  Il  lui  ouvre 

'esprit  à  la  foi ,  et  lui  grave  dans  le  cœur  le 
courage  de  confessersa  divinité. Croyez-vous, 
lui  dit-il,  au  Fils  de  Dieu?  Hélas  I  Seigneur  , 
répond-il,  qui  est-il  ce  Fils  de  Dieu,  afin  que 
je  croie  en  lui?  Vous  l'avez  vu  ,  réplique  le 
Sauveur,  et  c'est  celui-là  même  qui  vous  parle. 
Alors  cet  aveugle,  éclairé  dans  l'âme  comme 
dans  le  corps,  se  prosterne  aux  pieds  de  son 
Dieu,  et  le  confesse  avec  une  foi  vive  :  Credo, 
Domine,  et  procidens  adoravit  eum. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  mes  frères,  que  les 
vérités  du  salut  soient  cachées  à  lant  de  pé- 

cheurs ,  et  qu'ils  tombent  enfin  par  degrés 
dans  l'abîme  de  l'aveuglement.  Que  peuvent- 
ils  voir,  pendant  qu'ils  ignorent  celui  qui éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde?  Lui 
seul  est  la  source  de  toute  lumière  divine,  et 

partout  ailleurs  ils  ne  trouveront  qu'igno- 
lance  et  que  ténèbres. 

Cependant  ,  le  croirait-on  ,  si  Jésus-Christ 
re  le  disait,  que  la  plupart  des  hommes 
aiment  mieux  les  ténèbres  que  la  lumière  : 
Dilexerunt  homines  magis  tenebras  quam  lucem 
(Joan.,  III,  19).  Et  si  vous  en  doutez,  il  sera 
bien  aisé  de  vous  en  convaincre  en  vous  re- 

présentant dans  les  différentes  situations  où 
vous  vous  mettez  vous-mêmes  dans  l'état 
du  péché. 

D'abord,  vous  marchez  entre  deux  lumiè- 
res, dont  l'une  vous  précède,  et  l'autre  vous suit.  La  première  ne  fait  que  briller,  en  vous 

découvrant  la  sublimité  de  nos  mystères  :  la 
seconde  vous  reprend  ,  en  condamnant  les 
dérèglements  de  votre  vie.  Or ,  vous  aimez 

l'une,  p;ircc  qu'elle  ne  fait  que  vous  éclairer, 
et  vous  haïssez  l'autre  ,  parce  qu'elle  vous 
confon  î.  En  quoi  vous  devenez  semblable  à 
ces  idolâtres  dont  parle  saint  Augustin  ,  qui 
adoraient  le  soleil,  et  qui,  en  même  temps, 
détournaient  les  yeux  de  la  vivacité  de  ses 

rayons  qu'ils  ne  pouvaient  supporter.  Vous aimez  dans  la  spéculation  la  vérité  qui  vous 
montre  Jésus-Christ  dans  la  crèche  et  sur  la 
croix,  parce  que  ces  événements  singu- 

liers oui  en  eux-mêmes  quelque  chose  de 
grand  et  de  miraculeux.  Mais  vous  haïssez 

d.ins  la  pratique  celle  qui  vous  dit  qu'il  faut 
être  doux  et  humble  de  cœur  comme  cet  enfant, 
et  que  vous  ne  pouvez  être  ses  disciples  ,  si 
vous  ne  portez  votre  croix  après  lui  ,  parce 
qu'elle  vous  reproche  votre  vie  licencieuse. Mais  quel  est  le  succès  de  votre  fuite  de- 

vant la  lumière  qui  vous  poursuit,  et  de 
votre  attachement  à  la  lumière  qui  vous 
flatte  ?  Tout  le  contraire  ,  dit  saint  Augustin, 
de  ce  que  vous  avez  prétendu  :  Indcrclribui- 
tur  eis  ,  ut  eos  nolcntes  manifestct ,  et  eis  non 

s'il  manifesta.  La  vérité  brillante  ne  se  fait  pas 
connaître,  puisque  vous  demeurez  dans  l'i- 

gnorance des  mystères  ,  qui  ne  peuvent  être 
compris  que  par  ceux  qui  les  goûtent.  Au 
lieu  que  la  vérité  sévère  et  redoutable  vous 
découvre  à  vous-mêmes ,  et  vous  met  tou- 
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jours  devant  les  yeux  les  dérèglements  de 
votre  cœur,  ut  eos  nolentes  manifestet ,  et  sis 
non  sit  manifesta.  Cependant,  comme  tout 
se  fait  malgré  vous,  votre  résistance  est  une 
preuve  que  vous  aimez  vos  ténèbres,  et  que 
la  lumière  de  la  vérité  vous  est  insuppor- 

table et  odieuse  :  Dilexerunt  homines  magis 
tenebras  quam  lucem. 

11  arrive  alors  que  vous  marchez ,  non 
plus  entre  deux  lumières  de  différente  na- 

ture, mais  entre  deux  sortes  de  ténèbres; 
entre  les  ténèbres  des  péchés  que  vous  avez 
commis  ,  et  les  ténèbres  des  péchés  que  vous 
êtes  tentés  de  commettre. 

Vous  aimez  celles-ci,  car  vous  aimez  à  pé- 

cher par  ignorance,  parce  que  l'esprit  ne 
s'y  oppose  pas  ,  ou  par  malice ,  parce  que  le 
cœur  n'y  contredit  point.  Au  lieu  que  quand 
vous  ne  péchez  que  par  faiblesse,  il  se  forme 
deux  partis  dans  votre  âme,  un  parti  pour 

l'intérêt  de  Dieu  qui  condamne  la  chair  ,  et 
un  parli  contre  Dieu  en  faveur  de  la  chair 
qui  succombe:  Cogitationibus  sese  invicem 
accusantibus  et  defendentibus  (Rom.,  II,  15). 

Or,  vous  n'aimez  point  ces  combats  inté- 
rieurs,  parce  qu'ils  troublent  la  fausse  paix 

qui  fait  votre  malheureux  repos.  Vous  aimez 

mieux  pécher  dans  les  ténèbres,  et  c'est 
pour  cela  que  vous  les  cherchez  autant  en 
vous-mêmes  qu'au  dehors. 

Pour  celles  des  péchés  que  vous  avez  com- 
mis ,  vous  ne  voulez  pas  les  voir  ,  parce  que 

vous  voulez  les  aimer  sans  contradiction. 
Mais  écoutez ,  mon  cher  auditeur,  écoulez  la 

voix  de  Dieu  ,  et  le  reproche  qu'il  vous  fait 
par  la  bouche  d'un  pécheur  heureusement 
éclairé:  0 homo,  si  te  videres,  tibi  displiceres, 
et  mihi  placeres  (  Aug.)  ;  Si  tu  te  voyais, 
homme  malheureux ,  tu  aurais  horreur  de 
toi-même  ,  et  tu  serais  selon  mon  cœur.  Sed 
quia  tenon  vides,  mihi  displices,  et  tibi  places; 
mais  parce  que  tu  ne  le  vois  point,  lu  es 
content  de  l'état  où  lu  te  trouves  ,  et  moi 
j'ai  horreur  de  la  disposition. 

Non ,  mes  frères  ,  vous  ne  voulez  pas  voir 
ce  que  vous  ne  voulez  pas  haïr,  et  par  là 
vous  aimez  de  plus  en  plus  vos  ténèbres  : 
Dilexerunt  homines  magis  tenebras,  quam  lu- 
cem. 

Enfin,  à  force  d'y  avoir  marché,  elles  se 
concentrent  dans  votre  cœur.  Il  y  en  a  d'hé- réditaires, que  le  juste  dissipe  par  la  lumière 
de  la  grâce;  mais  vous  conservez  chèrement 
cet  héritage  fatal.  Vient  le  temps  où  vous  ne 

voulez  plus  connaître  le  mal,  que  vous  n'a- 
vez pas  dessein  d'éviter.  Vous  vous  plaignez 

du  médecin  qui  veut  appliquer  sur  vos  yeux 
le  remède  qui  vous  rendrait  la  vue.  La  mo- 

rale chrétienne  vous  paraît  oulrée  et  déses- 

pérante, et  vous  ne  pouvez  souffrir  que  l'on 
condamne  l'action  que  vous  approuvez, 
parce  que  votre  cœur  a  corrompu  votre  ju- 

gement. -  Mais  il  y  a  encore  des  ténèbres  volontaires 

qui  sont  la  production  du  cœur  même  qu'elles aveuglent,  et  elles  deviennent  quelquefois 

si  épaisses,  dit  saint  Augustin,  que  l'homme 
insensé  ose  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  , 
ou  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu, 
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Car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  athées 

qui  nient  l'existence  de  Dieu.  Les  chrétiens 
qui  mènent  une  vie  corrompue,  la  nient 

aussi  ,  puisqu'ils  vivent  comme  si  Dieu  ap- 
prouvait leur  corruption  :  et  croire  que  Dieu 

soit  capable  de  l'approuver,  c'est  dire  dans 
son  cœur  qu'il  n'y  en  a  point,  car  celui  qui 
l'approuverait  ne  saurait  l'être. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Juifs  qui 

nient  que  Jésus-Christ  soit  Dieu.  Les  chré- 
tiens tombent  dans  le  même  aveuglement , 

quand  ils  doutent  qu'il  doive  juger  les  pé- 
cheurs, ou  qu'ils  se  figurent  qu'il  ne  les  ju- 

gera que  pour  leur  faire  grâce.  Or,  parler 

de  la  sorte,  c'est  accuser  Jésus-Christ  de 
tromperie  et  de  mensonge,  et,  par  consé- 

quent, nier  qu'il  soit  Dieu. 
Voilà,  mes  frères,  des  ténèbres  plus  pal- 

pables que  celles  de  l'Egypte.  Cependant 
vous  les  aimez,  parce  qu'elles  vous  mettent 
à  couvert  de  la  crainte  que  le  Dieu  vengeur 
imprime  dans  les  âmes  éclairées:  Dilexerunt 
homines  mnqis  tenebras ,  quam  lucem.  Vous 
imitez  donc  les  pharisiens  ,  qui  ne  voulurent 
jamais  se  rendre  à  la  vérité  que  Jésus-Christ 
leur  montrait  avec  tant  d'éclat  el  d'évidence. 

Et  le  moyen  d'êlre  éclairé,  quand  on  ne  veut 
pas  voir  la  lumière  ,  et  que  l'on  est,  au  con- 

traire ,  si  ingénieux  à  se  maintenir  dans  ses 
ténèbres  ? 

Le  moyen  donc  d'en  revenir,  c'est  de  les 
reconnaître,  de  les  haïr  en  renonçant  au 
péché  et  à  la  présomption,  de  chercher 

la  \é'ilé,  de  vouloir  qu'on  vous  la  montre, 
de  vous  rendre  à  l'éclat  qui  l'environne  ,  et 
voilà  ce  que  la  plupart  des  enfants  du  siècle 
ne  fout  pas.  Fhl  mon  Dieu,  il  faul  que  la 

corruption  y  soit  bien  grande,  quisqu'on  y 
montre  d'autant  plus  d'opposition  à  la  lu- 

mière, qu'elle  s'y  répand  plus  abondamment. 
Jamais  la  religion  ne  fut  mieux  éclaircie.  Il 

n'y  a  pas  jusqu'à  des  auteurs  hérétiques  qui 
ne  produisent  aujourd'hui  des  ouvrages  ex- 

cellents; à  quelque  chose  près  qui  montre 
toujours  le  canal  corrompu  par  où  ils  pas- 

sent. Et  Dieu  le  permet  ainsi,  afin  que  ces 
ouvrages  mêmes  les  condamnent,  faisant 

voir  qu'étant  si  éclairés  sur  les  vérités  gé- 
nérales du  christianisme,  ils  sont  inexcusa- 

bles d'errer  sur  les  vérités  particulières;  ce 
qui  fait  soupçonner  qu'ils  demeurent  dans 
leur  parti ,  plutôt  par  intérêt  que  par  convic- 

tion. Mais  plus  la  religion  est  éclaircie,  plus 

les  gens  du  monde  l'ignorent,  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  renoncer  aux  passions  qu'elle 
condamne,  et  que,  par  conséquent,  j'ai  rai- 

son de  soutenir  qu'ils  aiment  mieux  les  ténè- 
bres que  la  lumière. 

J'espère  mieux  de  vous,  fidèles  qui  m'en- 
tendez ,  et  j'ai  à  votre  égard  une  pensée 

semblable  à  celle  qu'avait  saint  Paul  des 
Thessaloniciens.  Il  leur  représentait  l'état 
déplorable  de  ceux  qui  erraient  dans  les  dé- 

sirs de  leur  cœur,  et  qui  devaient  être  sur- 
pris dans  leur  aveuglement  par  la  colère  di- 
vine ;  mais  les  distinguant  de  cette  race  cor- 

rompue ,  il  les  regardait  comme  le  modèle  de 
ceux  qui  avalent  embrassé  la  loi  1 1  Thess.,  1 .7:., 

et  les  appelait  tous  des  enfants  de  lumière: 
Omîtes  vos  filii  lucis  estis  (IThess.,  V,  5). 

J'aime,  mes  frères  ,  à  vous  donner  ce  beau 
nom,  et  je  vous  exhorte  avec  tout  le  zèle 
évangélique  à  le  mériter  de  plus  en  plus. 

Omnes  vos  filii  lucis  estis.  Oui ,  j'aime  à  le 
dire  et  à  le  penser,  vous  êtes  tous  des  enfants 
de  lumière.  Mais  afin  que  je  ne  me  trompe  pas, 
fuyez  les  ténèbres  autant  que  les  pécheurs 
les  cherchent,  et  aimez  la  lumière  dans  la 

même  mesure  qu'ils  la  haïssent.  Prions  vous 
et  moi  celui  qui  est  la  lumière  du  monde 

(Joan.,  IX,  k) ,  qu'il  lui  plaise  de  nous 
éclairer;  que  pendant  que  dure  le  jour  de  notre 

vie,  il  fasse  les  œuvres  de  celui  qui  l'a  en- 
voyé pour  notre  salut,  de  peur  que  la  nuit 

de  la  mort  ne  nous  surprenne,  et  que  nous 
ne  puissions  plus  en  profiter.  Prions-le  de 
nous  donner  la  foi  do  cet  aveugle  prédes- 

tiné, qui  crut  en  lui,  qui  fit  humblement 

tout  ce  qu'il  lui  ordonna,  et  qui,  en  publiant 
sa  guérison  miraculeuse,  confondit  les  pha- 

risiens calomniateurs.  Prions-le  de  renou- 
veler en  nous  ce  miracle,  afin  que  nous  puis- 
sions dire  aussi  justement  que  lui:  Cœcus 

cum  essem,  modo  video,  nous  nous  étions 
aveuglés  par  nos  péchés,  mais  parla  grâce 
de  notre  divin  Rédempteur,  attachée  aux  sa- 

crements de  la  sainte  Eglise,  nous  sommes 
devenus  clairvoyants.  Alors,  mes  frères, 

nous  aurons  sujet  d'espérer  que  le  souverain Père  de  famille  ordonnera  que  les  aveugles 
guéris  soient  introduits  dans  sa  maison , 
pour  assister  à  ce  festin  magnifique  (Luc, 
XIV,  21),  où  le  Verbe  éternel  se  donnera 
pour  nourriture  à  ses  élus  dans  la  lumière 
de  la  gloire. 

SERMON  XL1. 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE 
DU  CARÊME. 

De  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Lazare. 

Vore  magna  rlamavit  :  Lazare,  veni  foras;  et  statim  pro. 
Jiii  nui  In r cal  nioriuus. 

Le  Fils  de  Dieu  crin  à  Imnle  voix  :  Lazare,  sortez  du  loin* 
beuu,  el  le  mort  en  sortit  à  flieure  même  (S.  Jean,  XI,  43). 

Dans  ce  temps  favorable  et  dans  ces  jours 

de  salut  l'Eglise  n'oublie  rien  pour  convertir 
le  pécheur,  et  pour  le  faire  marcher  après  sa 
conversion  dans  les  sentiers  de  la  justice. 
Elle  ne  se  lasse  point  de  lui  proposer  des  fi- 

gures touchantes,  dans  lesquelles  elle  le 

présente  lui  même  à  lui-même,  afin  qu'en lui  faisant  connaître  son  étal,  elle  le  porte  à 
concevoir  une  juste  horreur  de  sa  misère. 

Elle  l'a  représenté  dans  la  suite  du  carême, 
tantôt  comme  un  malade  léthargique  ense- 

veli dans  la  fausse  paix  ,  que  le  fort  armé  lui 
procure;  tantôt  comme  un  sourd,  dont  le 
cœur  est  fermé  à  la  voix  de  Dieu  qui  le  rap- 

pelle; tantôt  comme  un  muet ,  qui  n'implore 
point  le  secours  nécessaire  à  son  impuis- 

sance ;  tantôt  comme  un  aveugle  qui  se  dé- 
tourne obstinément  de  l'éclat  de  la  vérité. 

Figures  bien  terribles  que  colles-là  !  Cepen- 
dant nous  avons  vu  dans  les  Evangiles  que 

nous  avons  expliqués,  que  tous  ces  hommes 
atteints  de  maux  corporels  et  spirituels  furent 

guéris  par  Jésus-Christ ,  et  peut-être  que  le 
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pécheur   à  qui  JésusC*hrist  m'a  envoyé  ne 
l'est  pas  encore. 

Dans  ce  doute  l'Eglise  veut  faire  aujour- 
d'hui un  dernier  effort,  en  redoublant  la 

crainte  et  en  là  soutenant  par  une  espérance 
proportionnée,  car  elle  ne  sépare  jamais  ces 
deux  sentiments.  Elle  représente  le  pécheur, 
non  plus  comme  un  malade,  mais  comme 
un  mort.  Ne  désespérez  pourtant  de  rien, 
c'est  un  mort  qui  ressuscite.  C'est  un  homme 
qui,  à  la  vérité,  tombe  dans  le  plus  profond 
abîme  du  péché,  mais  qui  se  relève  de  son 
péché.  Figure  terrible,  mais  consolante  tout 
à  la  fois;  et  peut-être  que  le  pécheur  à  qui 
Jésus-Christ  me  la  fait  appliquer,  n'y  sera pas  insensible. 

Ouvrez  donc  aujourd'hui,  mes  frères,  ces 
yeux  du  cœur,  dont  parle  saint  Paul,  éclai- 

rés par  une  foi  vive.  Demandez  ces  oreilles 

capables  d'entendre,  qui  nous  sont  prescri- 
tes dans  l'Evangile,  pour  donner  toute  votre attention  à  un  événement  célébré  dans  tous 

les  siècles  ,  et  pour  tâcher  d'y  découvrir  le 
sens  que  Saint-Esprit  y  a  caché  pour  notre salut. 

Le  Sauveur,  prié  par  Marine  et  Marie  d'al- 
ler à  Bellianie  pour  guérir  leur  frère  mala- 

de ,  trouva  en  y  arrivant  qu'il  était  enterré 
depuis  quatre  jours.  Ce  spectacle  l'attendrit 
jusqu'à  le  t.  ou  hier  et  lui  faire  verser  des 
larmes  ;  mais  bientôt  après  il  donne  à  ces 
tristes  sœurs  une  consolation  inespérée,  en 
criani  à  haute  voix  :  Lazare,  sortez  du  tom- 
beau. 

11  n'appartenait  qu'à  un  Dieu  de  parler  de 
ce  ton  à  la  mort.  Comme  elle  régnait  depiws 
la  chute  d'Adam,  et  que  plusieurs  siècles  de possession  avaient  affermi  son  empire,  il  ne 
fallait  pas  une  moindre  autorité  pour  lui 
faire  abandonner  ses  conquêtes.  Mais  com- 

ment la  mort  tût-elle  pu  résister  à  celui  qui 
est  la  résurrection  et  la  vie  [Joan.  XI,  2oJ? 
Elle  ne  pouvait  pas  d'ésobéir  à  la  voix  du 
destructeur  du  péché,  elle  que  le  seul  péché 
avait  fait  entrer  dans  le  monde  et  que  lui 
seul  y  maintenait  [Rom.,  I,  12). 

Si  vous  me  demandez ,  d'où  vient  que celui  qui  commande  à  la  mort  avec  tant 
d'autorité,  pleure  sur  Lazare  avec  une  si grande  faiblesse?  Vous  ne  devez  pas  être 
surpris  de  voir  ces  deux  mouvements  dif- 

férents, sachant  qu'il  est  Dieu  et  homme 
tout  ensemble.  C'est  la  voix  du  Fils  de  Dieu 
qui  commande,  et  ce  sont  les  yeux  du  Fils  de 
l'homme  qui  pleurent. 

Mais  où  je  trouve  un  juste  sujet  de  nous 
étonner,  c'est  que  la  résurrection  des  autres 
morts  ne  lui  ait  coulé  qu'une  parole,  et  que celle-ci  lui  coûte  des  larmes  ;  et  non-seule- 

ment des  larmes,  mais  des  cris,  des  trou- 
bles ,  des  frémissements.  C'est  aussi,  mes- sieurs, ce  qui  nous  oblige  de  reconnaître 

que  si  c'est  ici  un  miracle,  c'est  en  même 
temps  un  mystère;  et  comme  ce  qu'il  y  a  de 
miraculeux  a  servi  aux  Apôtres  pour  l'éta- 

blissement de  la  foi,  ce  qu'il  y  a  de  mysté- 
rieux nous  est  d'un  excellent  usage  pour  la réformation  de  nos  mœurs. 

Cette  réfonnalioii  tant  désirée  doit  être  la 
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fin  de  tous  nos  discours;  et  pour  cela  même, 

je  vais  d'abord  formelle  plan  de  celui-ci,  en vous  disant  que  la  mort  et  la  résurrection 
de  Lazare  sont  également  mystérieuses.  Dans 

sa  mort  il  est  la  figure  de  l'homme  qui tombe  dans  le  péché;  et  dans  sa  résurrection 
il  est  la  figure  de  ce  même  homme,  qui  se, 
relève  de  son  péché.  Ce  qui  me  détermine  à 

considérer,  d'un  côté  les  accidents  de  si 
mort,  de  l'autre  les  efforts  que  Jésus-Christ 
fait  pour  l'en  retirer;  et  à  vous  faire  voir 
que  dans  la  voie  commune  et  ordinaire,  tout 
pécheur  qui  meurt  par  de  semblables  acci- 

dents, ne  peut  ressusciter  qu'avec  de  sem- 
blables efforts.  Voilà  ce  qui  exige  l'attention d'un  auditoire  chrétien. 

Les  accidents  de  la  mort  spirituelle  du 
pécheur,  par  rapport  à  ceux  qui  ont  causé  la 
la  mort  naturelle  de  Lazare,  feront  le  sujet 
de  mon  premier  point. 

Les  efforts  nécessaires  à  la  résurrection 
spirituelle  du  pécheur,  par  rapport  à  ceux 

qu'a  faits  Jésus-Christ  pour  ressusciter  La- 
zare, feront  la  matière  du  second. 

Un  dessein  plus  recherché  nous  dirait 
moins  de  notre  Evangile,  mais  celui-ci  le 
renferme  tout  entier.  Il  y  a  même  quelque 

lieu  d'espérer  que  ne  nous  en  éloignant 
jamais,  nous  trouverons  partout  le  Saint- 

Esprit  qui  l'a  dicté,  et  qu'il  ne  nous  en  refu- 
sera pas  l'intelligence,  si  Marie  l'en  prie 

pour  nous,  comme  nous  en  prions  Marie, 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'ange  rebelle  est  tombé  d'abord  dans  la 
mort  du  péché,  parce  que  le  propre  des 
pures  intelligences  est  de  voir  le  bien  et  le 

mal  d'un  simple  regard;  ce  qui  fait  que  leurs 
délibérations  ne  sont  jamais  incertaines  et 
que  leur  choix  e^t  toujours  prompt.  Mais 
l'homme  prévaricateur  ne  tombeque  peu  à  peu 
dans  la  mort  du  péché,  parce  que  son  esprit 

plongé  dans  la  chair  n'ayant  que  des  lumiè- 
res imparfaites,  doute,  examine,  raisonne 

avant  que  de  se  déterminer  à  choisir  le  bien 
ou  le  mal. 

On  peut  même  ajouter  que  si  la  mort  du 
corps  a  ses  avant-coureurs  et  ses  présages, 

celle  de  l'âme  ne  les  a  pas  moins.  Toutes  les deux  ont  cela  de  commun,  que  pour  peu 

qu'on  les  observe,  on  les  voit  venir  de  loin; 
ce  qui  semble  nous  être  marqué  par  cette 
expression  du  prophète:  Quis  est  homo  qui 
vivet,  et  non  videbit  mortem  (Ps.  LXXXV11I, 

49).  Qui  est  l'homme  qui  vivra  et  qui  ne 
verra  point  la  mort?  On  la  voit  presque  tou- 

jours, et  la  mort  subite  des  corps  n'est  pas 
plus  rare  clans  l'ordre  de  la  nature,  que  la 
mort  subite  des  âmes  l'est  dans  l'ordre  de  la 

grâce. C'est  une  vérité  que  l'Evangile  de  ce  jour 
nous  confirme,  en  nous  proposant  la  mort  de 
Lazare  comme  la  figure  de  celle  du  commun 
des  pécheurs  ;  car  il  se  voit  mourir  peu  à  peu. 
D'abord  il  tombe  en  langueur  :  erat  quidam 
languens  Lazarus.  De  la  langueur  il  tombe 
dans  une  maladie,  dont  ses  sœurs  sont  alar- 

mées :  Quem  amas  infirmatur.  Peu  de  jouis 
après    il   meurt  de  cette  maladie  :  Lazarus 
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tnortuus  est.  Ensuite  on  le  met  au  tombeau, 
où  le  Fils  de  Dieu  le  trouve  :  Invertit  eum 
in  monumento.  Enfin  étant  mort  et  en- 

terré, il  se  corrompt  et  sent  mauvais  :  Jam 

fœtet. 
Nous  n'avons  qu'à  suivre  cet  ordre  pour voir  le  pécheur  dans  tous  les  dégrés  de  sa 

chute.  Nous  verrons  que  de  l'amour  et  de  la 
pratique  de  la  justice,  il  tombe  facilement 
dans  la  négligence  et  dans  la  tiédeur  :  lan- 
guens.  Nous  verrons  que  de  la  tiédeur  il 
passe  au  péché  véniel  :  infirmatur.  Nous  ver- 

rons que  du  péché  véniel  il  passe  au  mor- 

tel :  mortuus  est.  Nous  verrons  qu'engagé 
dans  le  péché  mortel,  il  en  contracte  l'habi- 

tude, invenit  eum  in  monumento  :  Nous  ver- 

rons enfin  que  de  l'habitude  il  passe  au 
scandale  :  jam  fœtet ,  et  qu'il  tombe  ainsi 
par  degrés  dans  ce  que  la  mort  spirituelle 
de  son  âme  a  de  plus  triste  et  de  plus  af- 
freux. 

0  vous,  qui  menez  une  vie  réglée,  com- 
prenez aujourd'hui  combien  il  vous  est 

facile  d'en  déchoir;  et  en  voyant  jusqu'à  quel 
excès  une  simple  négligence  peut  vous  con- 

duire, animez-vous  plus  que  jamais  à  la  vigi- 
lance et  à  la  prière,  pour  ne  pas  succomber 

à  la  première  tentation. 
1.  Quand  le  juste  se  néglige  dans  la  pra- 

tique de  la  vertu,  ce  n'est  d'abord  qu'un 
homme  languissant.  Il  n'est  ni  malade  ni 
sain.  11  n'est  ni  dans  la  ferveur  de  la  grâce, 
ni  dans  l'habitude  du  péché;  et  commel'Ecri- 
ture  compare  les  indispositions  de  l'âme  à 
celles  du  corps,  on  peut  dire  que  ce  juste 
tiède  et  languissant  a  des  dégoûts  :  car  le 
pain  de  la  parole  de  Dieu  commence  à  lui 
devenir  insipide  ,  et  il  ne  trouve  plus  la 
même  douceur  dans  le  miel  de  la  divine 

eucharistie.  On  peut  dire  qu'il  a  des  insom- 
nies, puisqu'il  ne  trouve  plus  de  repos,  ni 

en  Dieu,  parce  que  depuis  qu'il  languit,  son 
joug  lui  paraît  dur  et  pesant;  ni  dans  le 

monde,  parce  qu'il  a  un  fond  de  religion,  qui 
lui  donne  de  l'aversion  pour  les  délices  du 
siècle.  On  peut  dire  qu'il  a  des  lassitudes, 
puisqu'il  ne  va  plus  à  Dieu  qu'avec  des 
genoux  tremblants,  et  qu'il  ne  peut  lever 
vers  le  ciel  que  des  mains  faibles  et  languis- 

santes, erat  quidam  lanyuens  Lazarus. 
En  cet  état  il  traîne  longtemps  sans  se 

plaindre,  comme  Lazare;  car  tout  languis- 

sant qu'il  était,  nous  ne  trouvons  pas  qu'il 
s'en  soit  plaint,  ni  que  Marthe  et  Marie  s'en 
soient  empressées.  Mais  qu'y  aurait  fait  le 
médecin?  II  ne  prévient  guère  la  maladie. 

Selon  les  règles  il  attend  qu'elle  se  déclare, 
el  quand  il  voit  un  homme  qui  languit,  il 

demeure  en  suspens ,  et  n'ose  rien  entre- 
prendre où  il  ne  connaît  rien:  Lançjuor  pro- 

lixior  gravât  medicum  (Eccli.,  X,  11). 

Los  langueurs  des  âmes  n'embarrassent 
pas  moins  ceux  qui  en  sont  les  médecins. 

Les  directeurs  les  plus  habiles  n'osent  rien 
hasarder,  el  ne  distinguant  point  les  lan- 

gueurs que  Dieu  envoie  pour  exercer  les 

âmes  choisies,  des  langueurs  qu'il  envoie 
pour  punir  les  âmes  infidèles,  ils  abandon- 

nent, sans  le  savoir,  celles  qui  auraient  be- 

soin d'un  puissant  préservai!'  canlrela  ten- 
tation qui  les  surmonte.  Cependant  leur 

langueur  devient  une  maladie,  et  tel  fut  le 
progrès  de  la  langueur  de  Lazare.  Domine, 
quem  amas  infirmatur  :  Seigneur,  celui  que 

vous  aimez,  de  languissant  qu'il  était ,  com- mence à  devenir  malade.  Ce  juste,  que  vous 

comblez  de  grâces  et  de  bienfaits  ,  n'y  ré- 
pond pas  avec  toute  la  fidélité  qui  vous  est 

due,  et  sa  ferveur  commence  si  fort  à  se 

ralentir,  qu'il  altère  déjà  par  des  fautes, 
quoique  légères,  la  charité  dans  son  cœur. 

2.  Les  maladies  sont  la  figure  des  petits 
péchés  où  le  juste  tombe  sept  fois  (Prov.t 

XXIV,  16),  c'est-à-dire  plusieurs,  comme 
parle  l'Ecriture,  et  saint  Augustin  nous  en 
donne  la  raison.  C'est,  dit-il,  que  la  créa- 

ture n'est  pas  seulement  l'ouvrage  de  Dieu, 
mais  encore  la  Glle  du  néant.  Parce  qu'elle 
est  l'ouvrage  de  Dieu,  elle  est  bonne;  et 
parce  qu'elle  est  fille  du  néant,  elle  est  chan- 

geante. D'où  il  s'ensuit  qu'elle  penche  vers le  bien  et  vers  le  mal;  vers  le  bien,  parce 

que  l'auteur  de  tout  bien  l'a  produite;  et  vers 
le  mal,  parce  qu'elle  a  tiré  son  origine  du 
néant,  qui  est  le  principe  de  toutes  les  cor- 

ruptions du  corps  et  de  toutes  les  inconstan- 
ces de  l'âme. 

Elle  tombe  donc  cette  âme,  non  pas  dans 
ces  sortes  de  péchés  qui  lui  donnent  la  mort 
d'un  seul  coup  (Aug.),  mais  dans  ces  fautes 
légères  qui  la  font  mourir  insensiblement. 
Ce  ne  sont  d'abord  que  des  mensonges  offi- 

cieux que  l'on  ne  craint  pas  de  commettre, 
parce  que  l'âme  n'en  meurt  pas;  mais  dans 
la  suite  ce  seront  des  jurements  et  des  par- 

jures qui  la  feront  mourir.  Ce  ne  sont  d'a- bord que  des  railleries  ingénieuses  dont  on 
ne  craint  aucun  fâcheux  événement,  mais 
ce  seront  bientôt  des  railleries  piquantes,  qui 

feront  de  grosses  querelles.  Ce  ne  sont  du- 
rant les  premiers  jours  que  les  honnêtetés  et 

les  complaisances  d'un  homme  discret,  qui 
ne  demande  qu'un  regard  favorable;  mais 
attendez  quelque  temps,  vous  verrez  les 
sollicitations  d'un  homme  passionné  qui 
prendra  des  libertés  criminelles.  Ahl  Sei- 

gneur, celui  que  vous  aimez  n'est  plus  lan- guissant. Il  est  véritablement  malade,  et,  si 
vous  ne  venez  bientôt  à  son  secours,  il 
pourra  bien  se  mettre  dans  le  danger  do 
mourir. 

Ce  céleste  médecin,  mon  cher  auditeur, 
ne  vous  abandonne  pas.  Il  veut  que  vous 
consultiez  son  Evangile,  où  il  vous  donne, 
pour  ainsi  parler,  une  ordonnance  salutaire, 
qui  est  de  prévenir  le  mal  dès  que  vous  le 
sentez  venir,  el  de  l'attaquer  dès  sa  naissance 
en  évitant  ce  qui  le  produit. 

Le  parjure  était  défendu  aux  anciens  aussi 

bien  qu'à  nous  (Matlh.,  V,  33);  mais  Jésus- 
Christ  qui  devait  être,  la  fin  el  la  perfection 
de  la  loi,  nous  défend  encore  toute  sorte  de 

jurement  et  de  mensonge,  parce  que  d'un jurement  avancé  par  la  vérité  on  passe  dans 
la  chaleur  de  la  contestation  à  des  jurements 

qui  trahissent  la  vérité.  L'homicide  était défendu  aux  anciens  comme  à  nous  (Matth., 

V,  21  ;mais  à  notre  égard  Jésus-Christ  passe 
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jusqu'à  nous  défendre  cite  première  colère 

qui  ne  fait  que  troubler  le  cœur,  parce  qu'un cœur  un  peu  troublé  se  répand  en  injures, 
que  les  injures  font  naître  les  vengeances  et 
que  les  vengeances  attirent  les  homicides. 

Qui  doute  que  l'adultère  ne  fût  défendu  aux 
anciens?Mais  pour  nous  Jésus-Christ  va  plus 

avant.  Il  nous  défend  de  regarder  ce  qu'il 
n'est  pas  permis  de  désirer;  car  sans  ces 
justes  précautions  contre  les  fautes  les  plus 

légères,  on  semet  au  hasard  de  tomber  succes- 
sivement dans  les  crimes  les  plus  énormes. 

La  raison,  dit  saint  Thomas,  c'est  qu'il  n'y 
a  point  de  péché  véniel  ,  de  quelque  nature 

qu'il  puisse  être,  qui  ne  soit  un  refroidisse- ment de  la  charité,  et  la  charité  est  comme  la 

chaleur  vitale  de  l'âme.  D'où  il  arrive  que 
la  multitude  des  petits  péchés  ralentit  peu  à 

peu  celte  chaleur,  et  qu'enfin  l'âme  vient  à lomber  dans  des  crimes  qui,  en  éteignant 
cette  chaleur  tout  entière,  ne  manquent  ja- 

mais de  lui  faire  perdre  la  vie. 
Mais  pour  mieux  vous  convaincre  ,  mes 

frères,  combien  il  est  dangereux  de  les  com- 
mettre si  facilement,  représentez-vous  ici 

Une  vérité  fondée  sur  les  divines  Ecritures. 

C'est  que  Dieu  n'estime  pas  seulement  les 
grandesactions  de  piété,  mais  encore  les  plus 

petites,  pourvu  qu'elles  soient  animées  de 
son  amour  et  rapportées  à  sa  gloire.  Son 

cœur  n'est  pas  seulement  blessé  par  les  yeux 
de  celte  épouse  du  sacré  Cantique  qui  nous 

représente  l'âme  sainte,  il  l'est  encore  par un  de  ses  cheveux  :  In  uno  aine  colli  tui 

(Cant., IV,  9).  11  n'estime  pas  seulement  les 
verlus  héroïques,  la  virginité,  l'abnégation entière  de  soi-même,  le  renoncement  réel  à 
toules  les  choses  de  la  terre;  il  aime  encore 
les  actions  les  plus  communes  :  une  courte 

prière,  le  silence  d'une  heure,  la  retraite 
d'une  matinée,  un  verre  d'eau  froide  donnée en  son  nom.  Raisonnons  de  même  sur  les 
péchés.  Dieu  ne  condamne  pas  seulement  les 
plus  grands,  il  désapprouve  encore  les  plus 
petits,  pareeque  les  plus  petits  sont  des  dispo- 

sitions aux  plus  grands. 

Joab  perce  le  cœurd'Absalon  de  trois  dards, 
Tulit  1res  lanceas  in  manu  sua  et  infixil  cas  in 
corde  Absalon  (II  Rcg.,  XVIII,  9).  Et  quand 

est-ce  qu'  il  fait  celte  action  cruelle  ?  Non 
pas  lorsque  ce  prince  est  dans  la  mêlée,  non 

pas  lorsqu'il  est  environné  de  troupes  qui  le 
défendent,  et  qu'il  se  défend  avec  courage  : 
c'est  ptécisémenldansle  temps  qu'il  se  trouve 
suspendu  aux  branches  d'un  arbre,  et  sus- 

pendu (le  dirait-on  ?)  par  ses  cheveux. 
Ames  dévoles,  chrétiens  réglés  ,  pieux 

ecclésiastiques,  sages  religieux  devant  qui 

je  parle,  c'est  ici  le  sujet  légitime  d'une  sé- 
rieuse réflexion  pour  nous  tous.  Lorsque 

Absalon  laissait  croître  ses  cheveux,  jamais 

il  ne  se  serait  figuré  qu'une  chose  si  faible 
fût  capable  de  l'arrêter  dans  sa  course.  Le 
temps  vint  oùils  se  trouvèrent  pourtant  assez 
forts  pour  le  tenir  suspendu  entre  le  ciel  et 
la  terre.  Nous  ne  nous  défions  pas  des  petits 

péchés,  parce  qu'étant  petits  ,  nous  les 
croyons  incapables  de  nous  nuire;  mais 

quand  ils  seront  aussi  multipliés  que  l'étaient 
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les  cheveux  de  ce  malheureux  prince,  ils  se- 
ront assez  forts  pour  nous  arrêter  tout  court 

dans  la  voie  du  Seigneur,  pour  nous  tenir 
suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre  ,  entre  la 

charité  et  la  cupidité;  et  l'ennemi,  profilant 
de  notre  désordre,  prendra  son  temps  pour 
nous  percer  le  cœur.  Tulit  très  lanceas  in 
manu  sua  et  infixit  eas  in  corde  Absalon. 

Soyons  donc  fidèles  dans  les  petites  choses, 
afin  que,  selon  la  promesse  de  Dieu,  nous  le 
soyons  dans  les  plus  grandes  (Luc,  XVI,  10). 

Si  nous  aimons  Dieu,  si  nous  le  craignons, 
nous  ne  négligerons  rien,  parce  que  tout  est 
grand  dans  son  service,  le  propre  de  sa  ma- 

jesté souveraine  étant  d'agrandir  toutes  les 
actions  de  vertu  qui  paraissent  petites  d'elles- mêmes» 

Mais  pour  le  voir  encore  mieux,  revenons 
à  notre  Evangile,  où  rien  ne  montre  plus 
clairement  que  le  péché  véniel  peut  nous 
conduire  au  mortel,  que  la  maladie  de  La- 

zare, car  il  en  est  mort  :  Lazarus  mortuus est. 

La  mort  du  corps  nous  touche,  mes  frères, 
parce  que  nous  aimons  la  vie  corporelle , 
mais  nous  devenons  ordinairement  insensi- 

bles à  la  mort  que  le  péché  donne  à  notre 
âme,  parce  que  nous  ne  considérons  point 
quel  est  le  prix  de  la  vie  que  nous  perdons 

en  péchant.  Pour  remédier  autant  qu'il  me 
sera  possible  à  un  aveuglement  si  mons- 

trueux, il  faut  que  j'établisse  une  vérité chrétienne,  que  vous  devez  écouter  avec 

d'aut.mt  plus  d'attention,  qu'elle  va  vous  dé- 
couvrir en  quoi  consiste  la  mort  affreuse  où 

le  péché  nous  fait  lomber. 
Il  y  a  celle  différence  entre  le  pécheur  et  le 

jusle,  quelepécheur  n'eslqu'un  seul  homme, subsistant  en  une  seule  nalure.  Au  lieu  que 
le  jusle  a  cela  de  commun  avec  Jésus-Christ, 
que,  comme  lui,  il  subsiste  en  quelque  ma- 

nière en  deux  natures  différentes  ;  et  dans  un 

sens  qui,  bien  loin  d'être  injurieux  au  Ré- 
dempteur, relève  la  gloire  de  la  rédemption, 

on  peut  dire  que  ce  juste  est  Dieu  el  homme 
tout  ensemble  (I  Pet.,  3,  4  ;  Jiom.  VII,  22;  I 
Cor.  II,  15),  parce  que,  dans  la  doctrine  des 

apôtres,  il  est  composé  d'un  homme  exté- 
rieur qui  vit  d'une  vie  humaine,  et  d'un 

homme  intérieur  qui  vit  d'une  vie  divine 
(Ephes.,  III,  16). 

Cet  homme  intérieur,  tout  divin  qu'il  est, 
s'appelle  toujours  homme,  parce  qu'ainsi 
que  l'homme  extérieur  agit  au  dehors  par 
les  sens,  celui-ci  a  aussi  les  siens  pour  exer- 

cer ses  opérations  extérieures.  Il  entend  ce 
que  Dieu  lui  dit,  quand  il  parle  à  son  cœur 
(Ose.,  II,  14).  Il  voit  avec  les  yeux  de  ce  cœur 
éclairés  narune  foi  vive  (Eph.,  I,  8).  Il  goûte 
combien  le  Seigneur  est  doux  [Ps.  XXXlIl  , 
9).  Il  trouve  le  bien-aimé  de  son  âme  ,  il  le 
tient  et  ne  l'abandonne  jamais  (Cant.,  III,  4). 
Il  en  est  attiré,  et  il  court  après  l'odeur  de ses  parfums  (Cant.,  I,  3). 

Mais  aussi  cet  homme  intérieur,  tout 

homme  qu'il  est,  a  quelque  chose  de  divin  , 
puisque  l'Ecrilurc  lui  donne  les  mêmes  noms 
qui  conviennent  à  l'Homme-Dieu.  Comme lui,  il  est  la  lumière  du  monde  el  le  sel  de  la 



613 ORATEURS  SACRES.  ANSELME 

V.  13).  Jésus 
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turc  {Joan.,VVl,  12;  Mallh 
Christ  psi  |.i  vigne,  cl  rel  homme  en  esl  le 
siiiiruiil(Jo'm.,  XV,  5).  Jésus-Christ  csl  Fils 

(I  •  |)ic«  pu  ii  h  ic,  «m  cci  homme  l'est  par 
;  il  jition.  Jesus-Clii  isl  isi  Dieu  par  essence, 

Cl  ccl  li'imnc  l'est  par  gi  âce. 
En  remarquant  ainsi  la  différence  de  ces 

deux  sortes  de  vie  qui  nous  .miment,  remar- 
quez en  n  éme  lemps  la  différence  des  deux 

sortes  de  mort  qui  nous  les  ravissent.  A  la 

vie  humaine  de  l'homme  extérieur  esl  oppo- 
sée la  mort  naturelle.  A  la  vie  divine  de 

l'homme  intérieur  est  opposée  la  mort  du 
péché;  et  celle-ci  nous  est  hien  plus  préju- 
diei   h.e  que  l'autre. 

Dire  simplement  qu'un  homme  esl  mort, 
c'<  si  dire  qu'il  n'esl  plus  capable  d'agir  par  les 
Sens,  ni  de  voir,  ni  d'entendre,  ni  le  loucher,  ni 
de  goûter,  ni  de  sentir  les  choses  corporelles; 
qualités  nécessaires  et  agréables  en  elles- 
mêmes,  et  dont  on  fait  souvent  un  usage 
fatal  pour  le  salut. 

Mais  dire  que  le  juste  est  tombé  dans  le 

péché,  c'est  dire  qu'il  n'est  plus  en  état  ni 
de  voir  la  lumière  de  Dieu,  parce  que  son 

âme  esl  aveugle  ;  ni  d'entendre  sa  parole  , 
parce  que  son  âme  est  sourde  à  sa  voix  ;  ni 
de  chercher  Dieu  pour  le  trouver  et  pour 
suivre  les  attraits  de  sa  grâce,  parce  que  son 
âme  est  devenue  immobile;  ni  de  sentir 
la  pesanteur  de  sa  main,  parce  que  son  âme 
est  devenue  insensible.  Ce  juste  tombé  est 
donc  une  lumière  éteinte,  un  sel  affadi,  un 

sarment  retranché.  Ce  n'est  plus  un  fils  de 

Dieu  par  adoption,  c'est  un  fils  du  démon 
par  sa  volonté  perverse.  Ce  n'est  plus  un 
Dieu  par  grâce,  c'est  un  démon  par  malice. 
Pourquoi?  parce  que  le  péché  a  détruit 

en  lui  tout  l'homme  intérieur,  et  qu'il  ne 
lui  reste  plus  de  vie  spirituelle  et  di- 

vine. Que  peut-on  penser  de  ceux  qui  ne 

sont  pas  touchés  d'une  telle  mort ,  sinon 
qu'ils  n'ont  aucun  sentiment  de  la  grandeur 
du  mal  qu'ils  se  sont  attiré  par  le  péché  ; 
qu'ils  n'ont  nulle  estime  pour  la  grâce  qu'ils 
ont  perdue,  nul  amour  pour  les  biens  du 
ciel  auxquels  ils  ont  renoncé,  nulle  crainte 

pour  les  supplices  éternels  qu'ils  ont  méri- 
tés? Et  qui  sait  s'ils  ne  parviendront  point enfin  à  une  extinction  totale  des  lumières  de 

la  foi  ? 

Ce  qui  est.  ici  de  plus  étonnant,  c'est  l'er- 
reur des  jugements  que  l'on  l'ait  dans  le  monde 

à  l'égard  de  ces  deux  hommes  morts. 
Celui  qui  a  perdu  la  vie  humaine  n'a  rien 

de  terrible,  par  rapport  à  nous  ,  et  tout  au 
pus  cet  objet  pitoyable  csl  propre  à  nous 
convaincre  de  noire  mortalité.  Cependant 

une  crainte  ridicule  fait  souvent  que  l'on  s'é- 
loigne des  lieux  mêmes  où  il  a  vécu.  Mais  ce- 

lui qui  a  perdu  la  vie  divine,  dont  sou  âme 
jouissait,  nous  devrait  être  bien  plus  redou- 

table, puisque  étant  vivant  à  nos  veux,  il 

esl  mort  aux  yeux  de  Dieu,  lit  je  n'exagère 
poinl  ,  car  je  n'aurais  garde  de  tenir  de  moi- 
même  un  langage  si  surprenant.  Jésus-Chl  isl 

n'appelle-l- il  pas  les  moud  nus  des  mo.ls, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  perdu  la  vie  n  alun  ne 
et  qu'ils  conservent  loua  les  privilèges  de  la 

vie  civile? Laissez,  disait-il  au  jeune  homme 

de  l'Evangile,  laissez  aux  morts  le.  soin  d'en- 
sevelir leurs  viorls  (Luc,  IX  liO).  S..1111  Jean 

dit  à  un  évêque  que  depui  qu  il  esl  tombé 

dans  la  disgiâcc  de  Dieu,  il  esl  morl  ,  quoi- 
que le  monde  le  prenne  pour  \ ha.l  [A,)OC, 

III,  1).  El  Saint  Paul  nous  assure  que  la 
veine  qui  vit  dans  les  délices .  est  morte, 
qimiqu  elie  parai-sé  vivante  :  \  ivn;s  mort  au 
csl.  Cependant,  une  mort  si  réelle, si  redou- 

table, si  funeste  dans  -es  suites,  non-seule- 
ment n'épouvante  personne,  mais  personne 

ne  pense  ni  à  la  connaître,  ni  à  la  craindre, 
ni  à  l'éviter. 

Mais  le  monde  ne  s'occupe  guère  ni  de  la 
mort  des  pécheurs,  ni  de  la  vie  d  s  jusies. 

C'est  un  langage  inconnu  pour  lui. 
Les  pécheurs  ont  beau  être  infidèles  à  la 

loi  de  Dieu,  privés  de  sa  grâce,  morts  (levant 
lui;  ils  ne  choquent  ni  ne  rebutent  personne. 
On  ne  craint  ni  leur  commerce,  ni  leur  mau- 

vais exemple.  Les  fausses  maximes  dont  on 

est  prévenu,  font  approuver  jusqu'à  leurs 
dérèglements  et,  quelquefois,  pour  les  com- 

bler de  louanges  ,  il  suffit  qu'ils  commettent 
des  crimes  heureux  ;  Laudalur  peccator  in 
desideriis  anima?  suœ,  et  iniquus  benedicitiir 
(Ps.  IX,  24). 

Mais  pour  les  justes  qui  vivent  de  la  vie 
de  Dieu,  on  les  prend  pour  des  hommes  morts. 

On  les  craint,  on  s'en  sépare,  leur  régula- 
rité confond.  Les  Apôtres,  encore  stupides  et 

grossiers,  prirent  Jésus-Christ  pour  un  fan- 
tôme, quand  ils  le  virent  marcher  sur  les  eaux 

(Malth.,  VI,  49).  Et  quand  vous  voyez  les 

jusies  marcher  d'un  pa-  ferme  et  assuré  sur les  flots  de  celle  vie  orageuse;  quand  vous 

les  voyez  fouler  aux  pieds  les  vanités  du  siè- 
cle, braver  les  inconstances  de  la  fortune, 

s'élever,  par  leur  vertu,  au-dessus  de  tous 
les  événements,  ces  grandes  actions  qu'ins- 

pire la  vie  de  la  charité  vous  paraissent  si 
extraordinaires  que  vous  prenez  ceux  qui  les 
font  pour  des  fantômes,  dont  vous  craignez 
les  approches  ,  dont  le  commerce  vous  est 

suspect,  parce  qu'on  peut  dire  d'eux  ce  que 
les  Juifs  disaient  de  Jésus-Christ  même  :  que 

leur  vie  n'esl  pas  semblable  à  celle  des  au- 
tres ,  et  que  la  vertu  des  sages  condamne 

toujours  le  vice  des  insensés. 

Mais  vous  vous  trompez  ei  l'Ecriture  ne  se 
trompe  pas  quand  elle  dit  que  les  justes  vi- 

vent de  la  foi;  que  Jésus-Christ  vit  dans  les 
justes  ;  que  leur  vie  est  cachée  en  Dieu  ;  que 
nous  ne  voyons  pas  une  mort  quand  nous  les 

voyous  mourir;  qu'ils  paraissent  morts  aux 
yeux  des  insensés  et  qu'ils  ne  le  soni  pour- tant pas  {Rom  ,  I,  17;  Gai.,  11,  20:  Col.,  III, 
3;  Sa,).,  III,  2;  Ps.  XLVIII,  10);  que  leur 

mort  n'est  qu'un  sommeil;  car,  a  l'égard  de 
Jésus-Christ ,  Laz  ire  ne  faisait  que  dormir  : 
Lazarus  arnicas  noster  dormit,  lit  quand  il  dt 

p'us  clairement  que  Lazare  était  mort  :  La- 

zaras  mortuus  es/,  ce  fui  pour  s'accommoder 
au  peu  d  intelligence  de  se-  Apôtres  et  pour 
les  rendre  plus  attentifs  au  grand  mirael  ■ 
qu'il  allait  faire;  car,  eu  effet,  La/are  avait 
perdu  la  vie  humaine  et  la  perle  de  sa  vit; 

humaine  élail  la  figure  de  la  vie  divine  qu  .• 
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le  pécheur  a  perdue  parle  péché.  11  esj  donc 
v  rai  que  celui  qui  pèche  tombe  clans  la  mort. 

J'av  U'  qu'il  esl  toujours  vivant  el  qu'il  se croil  heureux  dans  ses  délices  criminelles; 

mai*  l'âme  qui  l'anime  esl  frappée  d'une 
mort  mille  Ibis  plus  terrible  que  si  elle  res- 

sembla}^ à  eeile  du  corps. 
k.  Cependant,  dit  saint  Augustin,  il  y  a  un 

genre  de  mort  encore  p  us  affreux  que  la 

simple  mort  du  péché;  c'est  d'y  persévérer 
et  d'en  contracter  l'habitude  :  Est  gênas  sor- 

tis immane,  mala  consuetudo  appellatur  {Aug. 

in  Joon.  Tract.  XL1X  ,  3).  Lorsque  l'on  est 
tombé  dans  le  péché  el  que  l'on  s'en  relève 
par  une  sincère  conversion  ,  on  revit  ni  d  ■  la 
mort  à  la  vie.  Mais  quand  on  en  contracte 

l'habitude,  on  demeure  dans  la  mort  el  l'on 
est  enterré  comme  Lazare,  que  Jésus  -Christ 
trouva  dans  le  tombeau  :  Jnvenit  euru  gualuor 
dies  jam  in  monumento  habentem. 

O  vous,  qu'une  première  faiblesse  fait  suc- 
comber à  la  tentalion,  que  ne  pouvez-vous 

prévoir  l'horreur  de  l'abîme  où  vous  allez 
tomber  successivement!  D'abord  la  volonté 
commence  à  se  pervertir  par  l'attrait  du 
plaisir  qui  lui  est  proposé:  étant  pervertie, 

le  plaisir  que  l'on  goûte  forme  un  amour 
déréglé.  Cet  amour  se  change  insensiblement 
en  habitude  et  celte  habitude  devient  à  la  fin 

un  mal  nécessaire.  On  s'endurcit  alors  dans 
le  péché  qui,  non-seulement  donne  la  mort 

à  l'âme ,  mais  qui  la  m„l  au  tombeau,  et  l'ob- 
stination esl  comme  la  pierre  qui  le  couvre. 

5.  El  comme  par  une  suite  nécessaire,  La- 
zare enterré  depuis  quatre  jours  se  corrompt 

et  sent  mauvais  :  Jam  fœtet,  qualriduanus  est, 
il  en  est  de  même  des  pécheurs  endurcis.  Le 
premier  jour  nous  représente  la  lenlation 
qui  les  induit  au  péché;  le  second,  le  con- 

sentement au  péché  ;  le  troisième  ,  l'acte  du 
péché;  le  quatrième,  l'habitude  qui  les  re- 

tient dans  le  péché,  car  c'est  d'elle  que  vient 
la  puanteur;  et  comme  il  n'y  a  que  les  grands 
saints  qui ,  par  leurs  vertus  sublimes  et  édi- 

fiantes, respirent  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  en  tous  lieux  (II  Cor.,  V11I,  15),  il 

n'y  a  que  les  grands  pécheurs  qui,  par  leurs 
habitudes  criminelles  cl  scandaleuses,  ré- 

pandent une  odeur  de  mort  qui  fait  mourir. 
Vous  reconnaissez,  mes  frères  ,  les  nobles 

expressions  de  saint  Paul,  lui  que  le  péché 

avait  réduit  en  cet  étal  lorsqu'il  persécutait 
l'Eglise;  et  le  saint  homme  Ananie  en  parlait 
à  Jésus-Christ  comme  d'un  homme  mort  et 
corrompu ,  dont  la  puanteur  était  venue  jus- 

qu'à lui  par  les  grands  maux  qu'il  avail  faits 
aux  saints  de  Jérusalem  (Act.,  IX,  13).  C'est 
encore  en  cet  élal  que  l'habitude  criminelle 
avait  réduit  la  pécheresse  de  l'Evangile  , 
puisqu'elle  avait  infecté  toute  la  ville  par 
la  mauvaise  odeur  de  sa  vie  (Luc.,  VII,  37). 

Voilà  tout  de  même  ,  pécheurs  de  (ouïe 

condition  et  de  tout  sexe ,  voilà  l'état  où  vous 
a  conduits  voire  négligence  dans  le  service 

de  Dieu,  jusqu'à  des  habitudes  invétérées 
qui  lont  maintenant  que ,  non-seulemenl 
vous  êtes  vous-mêmes  dans  la  co  ruplion,, 
mais  que  vous  y  alliiez  les  autres  et  que 
vous  perdez ,  par  vos  scandales  ,   les  âmes 

que  Dieu  vous  avait  commandé  d'édifier  par vos  bonnes  œuvres.  Vœ  mail  do  a  scandalis  : 
malheur  au  monde,  dit  le  Fils  de  Dieu  ,  à 

cause  de  ses  scandales.  El  combien  n'y  en 
a-l-il  pasl  Mais,  sans  aller  si  loin,  ce  monde 
lui-même,  Ici  que  nous  le  connaissons  dans 
sa  mollesse,  dans  son  oisiveté,  dans  son  ir- 

réligion ,  dans  sa  vie  licencieuse,  dans  ses 
discours  insolents ,  dans  ses  chansons  médi- 

santes et  impudiques,  dans  ses  ouvrages  ef- 
fronlé-i  qui  avilissent  la  noblesse  de  la  poésie, 
qu'esl-il  ce  monde  qu'un  scandale  présent 
et  continuel?  Mais  n'introduisons  pas  dans le  sanctuaire  dé  Jérusalem  les  abominations 
de  Babylone.  Ce  serait  déshonorer  la  chaire 

que  de  la  faire  retentir  d'un  détail  si  mons- trueux. Ces  sortes  de  pécheurs  qui,  après 
avoir  perdu  la  conscience ,  sont  parvenus  à 
perdre  la  foi ,  se  sont  endurcis  dans  la  mort 
du  péché.  Ils  sont  enterrés,  non-seulement 
depuis  quatre  jours  ,  comme  Lazarre,  mais 

peut-êlre  l'onl-ils  élé  toute  leur  vie.  Peut- 
être  depuis  qu'ils  ont  perdu  la  grâce  du  bap- 

tême n'ont-ils  jamais  imploré  la  miséricorde de  Dieu. 

Oh  1  qu'il  sera  difficile  de  les  faire  sortir 
d'unélatsi  désespéré  1  Carilnes'agitpasici  de 
la  résurrection  de  cette  fille  que  Jésus-Christ 
rendit  à  son  père  dans  la  maison  même  où 

elle  venait  d'expirer  (Marc.,  V,  41)  ;  c'était, 
disent  les  saints  docteurs,  la  figure  d'une 
âme  qui  ne  pèche  que  par  pensée.  Il  ne  s'a- git pas  de  la  résurrection  de  ce  jeune  homme 
que  Jésus-Christ  rendit  à  sa  mère,  quand  on 

l'allait  enterrer  (Luc,  VII,  15)  ;  c'est  la  fi- 
gure d'une  âme  qui  pèche  par  action  et  qui 

se  relève  au  plus  vite.  Il  s'agit  de  la  résur- 
rection,  non-seulement  d'un  homme  mort , 

mais  d'un  homme  enterré  depuis  quatre 
jours,  mais  d'un  homme  corrompu  et  infec- 

tant le  voisinage  par  sa  puanteur;  c'est' }a 
figure  d'un  pécheur  endurci  qui  a  vieilli  dans son  habitude  et  qui  a  scandalisé  tous  ceux 
qui  ont  vu  ses  désordres  :  Est  genus  mords 
immane  (Aug.  hic.  n.  3  ;  Item  serm.  44 ,  de 
Verb.  Dom.  et  serm.  98,  in  Luc).  Ce  genre 
de  mort  étant  donc  le  plus  affreux  ,  cette  ré- 

surrection sera  par  conséquent  la  plus  dif- 
ficile et  il  faut  que  le  Rédempteur  fasse  de 

plus  grands  efforts  pour  l'opérer. Il  les  fait  aussi,  mes  chers  auditeurs,  car 
je  vous  ai  dit  que  dans  la  religion  chrétienne 
la  crainte  ne  se  sépare  point  de  la  confiance; 
et  comme  vous  avez  vu  les  accidents  de  la 
mort  spirituelle  du  pécheur,  par  rapporta 
ceux  qui  ont  causé  la  mort  naturelle  de  La- 

zare, vous  allez  voir  maintenant  les  efforts 
nécessaires  à  la  résurrection  spirituelle  de 

ce  même  pécheur,  par  rapport  à  ceux  qu'a faits  Jésus-Christ  pour  ressusciter  Lazare  ; 
c'est-à-dire  qu'après  vous  avoir  découvert 
le  mal,  il  est  temps  que  je  vous  en  propose 
le  remède  dans  la  dernièe  partie  de  mon 
discours. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  un  principe,  dont  la  raison  et  la  foi conviennent  en  même  tem  s,  que  personne 
ne  peut  donner  la  morl  à  notre  âme  que 

nous-mêmes,  parce  qu'il  n'y  a  que  notre  vo- 
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lonlé  propre  qui  puisse  nous  faire  pécher. 

Mais  aussi  comme  il  n'y  a  que  nous  qui 
puissions  faire  mourir  notre  âme  par  le  pé- 

ché, il  n'y  a. que  Dieu  qui  puisse  la  ressusci- 
ter par  sa  grâce,  parce  que  c'est  l'ouvrage 

de  celui-là  seul  qui  dit  dans  notre  Evan- 
gile :  Ego  snm  resurrectio  et  vita  (Joan.,  XI, 

25).  je  suis  la  résurrection  et  la  vie. 
Ajoutons  à  ce  principe  indubitable  une 

vérité  qui  ne  l'est  pas  moins.  Tout  est  éga- 
lement facile  à  un  ouvrier  tout-puissant.  H 

n'était  donc  pas  plus  difficile  à  Jésus-Christ 
de  ressusciter  Lazare  enterré  depuis  quatre 
jours,  que  ces  autres  morts  auxquels  il  ren- 

dit la  vie  peu  de  temps  après  qu'ils  l'eurent 
perdue  ;  et  s'il  fait  paraître  de  plus  grandes 
difficultés  en  tirant  celui-ci  du  tombeau,  ce 

n'est  point  par  impuissance.  C'est  pour  nous 
marquer  combien  il  y  a  d'efforts  à  faire  pour 
convertir  un  vieux  pécheur  qu'une  longue habitude  relient  dans  le  péché. 

Mais  avant  que  de  faire  ces  grands  efforts, 
Jésus-Christ  demande  aux  sœurs  de  Lazare 

où  elles  l'ont  mis  :  Ubi  posuisti  eum? 
Chose  remarquable,  messieurs  :  dès  que  le 

premier  homme  eut  péché,  comme  si  Dieu 

l'eût  perdu  de  vue,  il  s'écria  d'abord  :  Adam, 
où  étes-vous  ?  Quand  Jésus-Christ  jugera  les 
pécheurs  à  la  fin  du  monde  il  leur  dira  :  Je 
ne  vous  connais  point  ;  je  ne  vous  vois  plus 
dans  ma  lumière  et  dans  ma  justice.  Et  re- 

gardant ici  Lazare  mort  et  enlerré  comme 
leur  figure,  il  dit  à  ses  sœurs  :  Où  Vavez-vous 
mis?  Tous  ces  événements  s'accordent.  Et 
que  nous  marque  celle  conformité?  Elle 
nous  fait  entendre,  dit  saint  Augustin,  que 
le  pécheur  enseveli  dans  ses  habitudes  cri- 

minelles est  comme  perdu  devant  Dieu,  qui 

semble  ignorer  tout  ce  qu'il  n'aime  pas  : 
Perditum  hominem  quasi  nescit  Deus  (Aug., 
hic.  Tr.  k,  20). 

Non-seulement  il  fait  celte  demande  au 
pécheur  même,  il  la  fait  encore  à  tous  ceux 
qui  oui  été  les  témoins,  les  complices  ou  les 
auteurs  de  son  péché  :  Ubi  posuisti  eum?  Ou 

l'avez-vous  mis  ?  C'est  autant  que  s'il  disait  : 
S'il  est  perdu  par  votre  faute.il  faut  que  vous 
m'en  répondiez.  Où  les  avcz-vous  mis  ce grand  nombre  de  chrétiens  que  vous  avez 
entraînés  dans  le  dérèglement,  et  que  vous 
avez  perdus  par  vos  scandales,  vous  au  jeu, 
vous  à  la  débauche,  vous  au  théâtre,  vous 
dans  les  compagnies  suspectes  ? 

Ah  I  Seigneur,  que  demandez-vous  ?  Vous 
demandez  où  sont  tous  ces  pécheurs  :  hélas  ! 
ils  sont  dans  le  fond  de  l'abîme  où  on  les  a 
précipités,  et  ils  sont  maintenant  plus  cor- 

rompus que  les  auteurs  même  de  leur  cor- 
ruption. Ils  sont  enfoncés  bien  avant  dans  la 

terre,  et  il  n'y  en  a  pas  un  seul,  dont  le  tom- beau ne  soit  fermé  par  une  pierre  plus  dure 
et  plus  pesante  que  celle-là  même  qui  fer- 

mait le  tombeau  de  Lazare.  La  coutume  les 

fait  tomber  dans  le  péché,  l'habitude  les  y 
retient,  l'obstination  les  y  attache,  et  si  vous 
voulez  les  convertir,  mon  Sauveur,  il  faudra 
que  vous  fassiez  de  grands  efforts. 

Ce  fui  en  effet  à  la  vue  du  mort  qui  re- 
présentait tous  ces  morts,  que  Jésus-Christ 

frémit,  qu'il  se  troubla,  qu'il  versa  des  lar- 
mes ;  et  en  excitant  tous  ces  mouvements  en 

lui-même  il  faisait  voir  qu'il  était  homme, 
comme  il  allait  montrer  par  une  résurrection 

si  éclatante  qu'il  était  Dieu. 
Il  commença  par  le  frémissement,  mais  le 

sien  ne  fut  pas  de  la  nature  du  nôtre.  Le 
frémissement  est  en  nous  un  signe  et  un  effet 
de  la  faiblesse  de  noire  chair,  et  il  fut  en  lui 
un  signe  et  un  effet  de  la  force  de  son  Esprit  : 
Jnfremuit  spiritu.  11  frémit,  disent  les  Pères, 

par  un  mouvement  d'indignation,  contre  le 
démon  dont  le  pécheur  devient  la  conquête, 

contre  le  péché  donl  le  pécheur  devient  l'es- 
clave, contre  la  mort  dont  le  pécheur  devient 

la  proie. 
Il  se  troubla,  non  comme  nous,  qui  som- 

mes troublés  par  la  vue  de  tout  ce  qui  nous 
déplaîl  ou  qui  est  capable  de  nous  nuire, 
mais  il  se  troubla  lui-même  :  Turbavit  se- 
metipsum-,  car  la  force  de  la  nature  divine 
étant  unie  en  Jésus-Christ  à  l'infirmité  de  la 
nature  humaine,  cette  infirmité  bornée  ne 

pouvait  se  troubler  que  par  l'impression  de celte  force  infinie.  Il  se  troubla  donc  lui- 

même  par  une  douleur  volontaire  de  l'état 
déplorable  où  il  voyait  tous  les  pécheurs  en 
la  personne  de  Lazare. 

Enfin  il  pleura  :  Lacrymatus  est  Jésus,  non 
pas  comme  nous  qui  pleurons  dans  les  oc- 

casions où  nous  voudrions  paraître  plus 
constants,  non  pas  comme  Joseph  qui  pleura 
sur  son  frère  Benjamin  ,  et  qui  fut  con- 

traint de  se  retirer  pour  dissimuler  sa  fai- 
blesse (Gen.,  XLUI,  30).  Mais  il  pleura  pour 

nous  apprendre  qu'un  pécheur  enseveli  dans 
son  habitude  est  l'objet  le  plus  digne  de  nos larmes. 

Mais  la  principale  raison  qui  l'obligea  de ressentir  ces  mouvements  en  ressuscitant 
Lazare,  fut  pour  nous  faire  entendre  que 
nous  devons  les  ressentir  nous-mêmes,  si 
nous  voulons  ressusciter  du  péché  à  la  grâce  ; 

parce  que  cette  résurrection  n'est  autre 
chose  qu'une  parfaite  conversion  ,  que  la 
conversion  parfaite  suppose  la  contrition 
des  péchés,  et  que  la  contrition  véritable 
renferme  le  frémissement,  le  Irouble  et  ces 

larmes  sincères  que  l'on  a  toujours  regar- 
dées comme  les  témoins  irréprochables 

de  l'amour.  Arrêtons-nous  quelques  mo- 
ments sur  une  vérité  qui  nous  apprend  le 

seul  véritable  remède  contre  la  mort  du 

péché. 
Vous  êtes  morts  par  le  péché,  nous  dit 

saint  Jean,  et  si  vous  n'aimez  Dieu,  vous 
demeurerez  toujours  dans  la  mort  :  Qui  non 
diligit,  manet  in  morte  (I  Joan.,  III,  14).  11 

n'y  a  pas  même  de  philosophe  ni  de  théolo- 
gien qui  ne  vous  dise  que  l'amour  et  la  haine sont  deux  mouvements  inséparables  tout 

opposés  qu'ils  sont,  parce  qu'il  est  impos- 
sible d'aimer  un  objet,  que  l'on  ne  haïsse  en 

même  temps  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire. 

Ce  qui  l'ail  voir  que  l'on  ne  peut  aimer  Dieu, 
sans  haïr  le  péché  qui  lui  déplaîl.  El  voilà  ce 

que  c'est  que  la  contrition,  suivant  les  Pères 
du  dernier  concile  (Conc.  Trid.,  sess.  XIV), 

une  déleslation   du  péché  produite  par  l'a- 
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cle  des  miracles,  il  ne  se  convertira  jamais. 

C'est  ainsi  que  les  Pères  ont  appelé  la  résur- 
rection de  Lazare,  même  par  rapport  à  la 

conversion  du  pécheur,  le  miracle  des  mira- 
cles; cl  comme  cette  résurrection  miracu- 

leuse fut  la  dernière  et  la  plus  éclatante 
preuve  de  la  mission  de  Jésus-Christ,  fasse 
le  ciel  que  le  discours  que  je  vous  adresse 

aujourd'hui  ne  soit  pas  le  dernier  effort 
de  la  mienne  sur  l'endurcissement  de  vos 
cœurs. 

Mais  ne  faut- il  pas  encore  qu'il  pleure  ? A  la  vérité,  mes  frères,  les  larmes  ne  sont 
pas  la  cause  de  la  rémission  des  péchés;  car 

à  la  rigueur  on  peut  l'obtenir  sans  pleurer, 
et  qui  pis  est ,  on  peut  pleurer  sans  l'ohtenir. Mais  si  la  douleur  est  sincère,  le  pécheur 
fera  tout  ce  que  fit  Jésus  Christ,  en  ressusci- 

tant le  mort  dont  nous  parlons.  Il  pleura, 

parce  qu'il  aimait  Lazare,  et  il  faut  que  le 
pécheur  pleure  s'il  aime  Dieu  que  le  péché 
lui  a  fait  perdre.  Une  si  grande  perte  n'esl- 
elle  pas  bien  digne  de  ses  larmes?  El  s'il 
trouve  des  consolateurs  pernicieux  qui  veuil- 

lent en  arrêter  le  cours,  qu'il  leur  réponde 
plus  justement  que  ne  fit  Michas  à  ceux  qui 

avaient  pris  ses  idoles  :  On  m'a  enlevé  les 
dieux  que  j'adorais,  et  vous  me  demandez 
pourquoi  je  pleure  (Judic,  XVIII,  1k)  ?  On 
ne  lui  avait  pourtant  enlevé  que  des  dieux 
de  bois  et  de  pierre,  et  il  ne  laissait  pas  de 

pleurer,  parce  qu'il  aimait  ses  dieux  quels 
qu'ils  fussent.  Et  le  pécheur  verra-t-il  d'un 
œil  sec  la  perle  du  Dieu  de  vérité?  Je  dis  la 
perle,  et  je  parle  très-exactem<  ni,  car  il  est 
de  foi  que  Dieu  se  retire  de  nous  au  moment 

qu'il  en  est  offensé,  et  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  convertis  il  y  aura  entre  Dieu  et  nous 
une  distance  infinie  et  un  chaos  impéné- 
trable. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs,  qu'il  y  a  peu 
de  conversions  sincères  !  Il  y  en  a  sans  doute 

dont  l'Eglise  est  de  temps  en  temps  con- 
solée, car  le  Dieu  de  miséricorde  a  des  ser- 

viteurs fidèles  dans  toutes  les  conditions. 

M;iis  qu'il  y  en  a  pou  qui  reviennent  de 
leurs  égarements  funestes  !  Et  où  sont  au- 

jourd'hui les  pécheurs  qui  pleurent,  qui  se 
troublent,  qui  frémissent  avec  Jésus-Christ 
à  la  vue  de  leurs  péchés? 

Encore  ne  sont-ce  point  là  les  derniers 
efforts  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et  de 

son  amour.  Il  s'approcha  du  tombeau  de  La- 
zare, et  dit  à  ceux  qui  l'environnaient  :  Toi-  , 

lile  lapidcm,  ôtez  la  pierre.  Il  pouvait  s'il  eût 
voulu  leur  épargner  celle  peine  en  com- 

mandant à  la  pierre  de  sortir  de  sa  place; 
mais  comme  tout  y  était  mystérieux,  comme 
cette  pierre  devait  représenter,  selon  saint 

Augustin,  le  poids  d'une  habitude  invétérée, 
et  selon  saint  Bernard,  le  poids  de  la  péni- 

tence que  l'on  doit  imposer  au  pécheur  qui 
a  vieilli  dans  son  habitude,  Jésus-Christ  vou- 

lut que  l'on  ressentît  ce  poids,  pour  appren- 
dre à  tous  les  pécheurs  que  jamais  ils  ne  se 

convertiront  à  moins  qu'ils  n'ôtent  la  pierre du  tombeau  où  le  péché  les  relient.  Car  si 

par  cette  pierre  l'on  entend  la  mauvaise  ha- bitude, ils  ne  sont  pas  convertis  sans  doute, 
(Yinat  et  une.) 
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mour  de  Dieu  auquel  la  crainte  dispose.  Mais 

parce  qu'il  ne  se  peut  faire,  qu'une  détcsla- 
tion  souveraine  ,  telle  que  le  concile  l'exige , 
ne  soit  accompagnée  d'indignation,  il  faut 
que  celui  qui  déleste  souverainement  son 

péché,  frémisse  contre  toul  ce  qui  l'y  a  fait tomber.  Si  Jésus-Christ  a  bien  voulu  sentir 

do  l'émotion  el  de  l'horreur  contre  le  péché 
qu'il  ne  pouvait  pas  commettre,  le  pécheur 
verra-t-il  el  expiera-l-il  tranquillement  le 

péché  qu'il  a  commis?  C'est  néanmoins  par 
là  que  ce  divin  Sauveur  nous  a  prescrit  et 
mérité  ce  frémissement  intérieur  qui  com- 

mence le  sacrifice  du  cœur  contrit  el  humilié, 

el  c'est  encore  par  là  qu'il  a  condamné  ceux 
qui  ne  veulent  point  que  l'on  jette  la  crainte et  la  terreur  dans  les  consciences  tranquilles, 

comme  s'il  était  possible  de  les  ébranler  au- trement. 
Non,  mon  cher  auditeur,  tant  que  votre 

conscience  sera  tranquille  ,  vous  ne  vous 
convertirez  jamais,  et  quelque  démarche  que 

vous  ayez  faite  ,  vous  n'êtes  pas  bien  converti, 
si  vous  n'avez  senti  une  émotion  secrète,  un 
frémissement  intérieur  contre  le  démon  qui 
vous  a  tenté,  contre  le  plaisir  criminel  qui 

vous  a  attiré  dans  vos  désordres,  contre  l'oc- 
casion fatale  qui  vous  y  a  poussé,  contre 

votre  volonté  séduite  qui  y  a  malheureuse- 
ment consenti.  Non,  vous  n'êtes  pas  converti encore  une  fois,  si  une  sainle  indignation  ne 

vous  a  ému  contre  ces  yeux  curieux,  qui 

ont  regardé  ce  qu'il  ne  fallait  pas  voir;  con- 
tre ces  oreilles  délicates,  qui  ont  écoulé  ce 

qu'il  ne  fallait  pas  entendre;  contre  celte 
chair  pécheresse  que  vous  avez  tant  flattée, 
au  lieu  de  la  mortifier  ;  contre  ce  cœur  in- 

dépendant el  volontaire,  qui  a  aimé  ce  que 
la  loi  de  Dieu  vous  défendait  de  désirer.  Si 
sans  avoir  ressenti  ces  agitations  intérieures, 

si  vivant  aujourd'hui  dans  le  même  calme  où 
vous  viviez  autrefois,  vous  vous  croyez  con- 

verti, sous  prétexte  que  vous  avez  dit  tous 
vos  péchés  à  un  prêtre,  vous  vous  trompez, 
mon  cher  auditeur,  ou  l'on  vous  trompe;  car 
il  faudrait  pour  cela  que  vous  fussiez  chan- 

gé, et  sans  doute  vous  ne  l'êtes  point,  si  un 
Irouble  salutaire  n'a  commencé  votre  con- 

version :  Qui  sine  timoré  est, .non  poterit  ju- 
slificari. 

C'est  encore  la  doctrine  constante  de  l'E- 
glise, que  la  déleslaiion  du  péché  doit  être 

accompagnée  de  douleur  ;  ce  que  les  théolo- 
giens veulent  que  l'on  entende  de  lous  ceux 

qui  en  sont  capables.  Les  bienheureux  par 

exemple,  les  anges,  Dieu  même  n'ont  point 
de  douleur  du  péché,  cl  néanmoins  ils  le  dé- 

testent, parce  que  la  béatitude,  qui  n'exclut 
pas  cette  déleslaiion,  est  incompatible  avec 

toutes  sortes  de  douleur.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'homme  voyageur  et  pénitent.  11 
faut  qu'il  déteste  le  péché  qui  a  lait  mourir 
son  âme,  avec  une  douleur  qui  l'afflige. 

El  peut-il  ne  pas  s'affliger  pour  peu  qu'il se  considèro  ?  Il  se  verra  comme  un  nouveau 

Lazare  sous  une  pierre  qu'il  ne  peut  re- 
muer; il  se  trouvera  infecté  par  ses  vices  et 

enfoncé  si  avant  dans  la  terre  de  sa  corrup- 

tion, qu'à  moins  que  Dieu  ne  fasse  le  mira- 
OR4TEDHS    SiCBÉS.    XX. 
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65î tant  que  le  poids  de  celte  habitude  les  en- 
traîne dans  le  péché;  et  si  par  cette  pierre 

l'on  entend  la  pénitence,  ils  ne  sont  pas  con- 
vertis non  plus,  si  le  poids  de  cette  pénitence 

les  accable;  car  tout  est  léger  à  la  charité  : 
Chantas  omnia  suslinet,  et  du  moment  que 

l'on  csl  animé  de  la  vie  de  la  grâce,  la  péni- 
tence n'est  plus  pesante. 

Après  que  l'on  eut  ôté  la  pierre,  Jésus- Chrisl  éleva  sa  voix  pour  rappeler  celte  âme 
extrêmement  éloignée  de  son  corps,  et  il  dit 

d'un  ton  de  puissance  et  d'autorité  :  Lazare, 
sortez  du  tombeau  ;  et  l'évangélisle  ajoute, 
que  le  mort  en  sortit  â  l'heure  même;  tant  il 
est  vrai  que  Dieu  appelle  ce  qui  n'est  point 
comme  ce  qui  est  ;  tant  il  csl  vrai  qu'il  est  le Dieu  des  vivants  et  non  pas  des  morts,  el  que 
les  morts  même  sont  vivants  pour  lui,  puis- 

qu'ils obéissent  à  sa  parole. 
Il  cria  pourtant  à  haute  voix  :  Voce  magna 

clamatil,  pour  marquer  la  difficulté  de  la 

conversion  ;  pour  créer  le  monde,  il  n'a  fait 
que  parler;  pour  convertir  le  pécheur,  il  faut 

qu'il  crie  el  qu'il  fasse  retentir  aux  oreilles 
de  son  cœur  les  clameurs  toutes-puissantes 

de  sa  grâce.  Crions  donc,  dit  un  Père  de  l'E- 
glise, crions  toujours,  quoique  l'on  nous  ac- 

cuse d'être  sévères;  car  à  moins  que  l'on  ne 
crie,  l'on  ne  convertit  point  les  cœurs  endur- 

cis parce  qu'alors  ils  tombent  dans  une  sur- 
dité malheureuse,  et  encore  nos  plus  grands 

cris  ne  les  convertissent-ils  pas:  Voce  objur- 
gationis  opus  est  adversus  eos,  qui  consuelu- 
cline  duruerunt. 

Le  Fils  de  Dieu  dit  à  Lazare  de  sortir  : 
Vent  foras;  el  saint  Augustin  a  remarqué 
dans  cette  conduite,  que  le  pécheur  aime  les 

ténèbres,  et  qu'il  ne  craint  rien  tant  que  de 
découvrir  son  péché.  Quand  Jésus-Christ  cul 

parlé,  le  mort  sortit  à  l'heure  même  :  aussi  le 
pécheur  confesse-l-il  son  péché,  dès  qu'il entend  la  voix  de  Dieu.  El  comme,  après 

l'avoir  avoué,  il  n'a  plus  qu'à  en  recevoir 
l'absolution,  Jésus-Chrisl  dit  aux  apôtres  de 
délier  ce  mort,  qui  était  enveloppé  dans  son 
suaire  :  Solvitc  cum  et  sinite  abire. 

Remarquez  ici,  mes  frères,  un  effet  admi- 
rable de  la  sagesse  de  cet  Homme-Dieu  :  il 

use  tellement  de  si  puissance,  qu'il  ne  blesse 
pas  celle  de  l'Eglise;  car,  après  avoir  res- suscité Lazare,  il  commande  aux  apôlres  de 
le  délier,  cl  en  même  temps  il  veul  que  la 

puissance  de  l'Eglise  soit  subordonnée  à  la sienne;  car  les  apôtres  ne  délient  Lazare 

qu'après  que  Jésus-Christ  l'a  ressuscité. 
La  puissance  de  Jésus-Chrisl  consiste  donc 

à  ((invertir  les  pécheurs.  La  puissance  de 

l'Eglise  consiste  à  délier  ceux  que  Jésus- 
Chrisl  a  convertis,  el  non  pas  d'autres;  car 
l'Eglise  et  Jésus-Christ  n'é'.ant  en  un  sens 
qu'une  même  chose,  ils  ne  peuvent  pas,  dit 
Terlullien ,  se  diviser  dans  leurs  actions  : 
Ecelesia  Chrislus  est.  Si  les  apôtres,  dit  saint 
Grégoire,  pape,  avaient  délié  Lazare  avant 

que  Jésus-Christ  l'eût  ressuscité,  ils  ne  lui 
auraient  pas  donné  la  vie  en  le  déliant  :  ils 

n'auraient  l'ail,  au  contraire,  qu'infecter  le 
voisinage  par  sa  puanteur.  Et  si  les  prêtres 
absolvaient    un   pécheur   avant   que  Jésus- 

Christ  l'eût  converti,  ils  le  laisseraient  dans 
la  mort  du  péché,  et  ne  feraient  que  scanda- 

liser ceux  qui,  en  observant  sa  conduite,  ne 
remarqueraient  aucun  fruit  de  sa  conver- sion. 

Sur  ce  principe,  c'est  aux  ministres  de 
l'Eglise  à  examiner  si  celui  qu'ils  veulent absoudre  est  véritablement  converti  ,  afin 
que  leur  absolution  opère  efficacement  la 
vie  de  la  grâce  que  Jésus-Chrisl  y  a  atta- 

chée. Car  saint  Grégoire  n'a  pas  voulu  dire 
par  là  que  l'absolution  ne  soit  que  déclara- 
loire;  elle  est  opérative,  mais  supposé  les 

dispositions  du  pénitent.  C'est  donc  encore  à 
ce  pénitent  qui  veul  être  absous  à  examiner 
et  à  éprouver  ses  dispositions  propres,  à 

souffrir  qu'on  les  examine  et  qu'on  les 
éprouve,  et  à  ne  pas  vouloir  arracher  une 
absolution  inutile;  car  Jésus-Christ  ne  rati- 

fie dans  le  ciel  ce  que  font  ses  ministres  sur 

la  terre,  qu'autant  qu'ils  agissent  selon  les 
règles  qu'il  leur  a  prescrites. 

O  vous,  qui  n'êtes  pas  encore  déliés,  hâlez- 
vous  de  mériter  que  l'Eglise  vous  délie;  vous 
qui  êtes  déliés,  veillez  sur  vous-mêmes,  de 
peur  de  retomber  dans  vos  liens;  et  tous  en- 

semble implorez  la  miséricorde  de  celui  qui 
seul  peut  rendre  la  vie  aux  morls  et  la  con- 

server aux  vivants.  Jamais  vous  n'eûtes 
d'occasion  plus  favorable  de  redoubler  vos 
prières  et  votre  confiance,  puisque  voici  le 
jour  où  Jésus-Christ ,  suivant  la  prédiction 
du  Prophète,  tire  par  sa  propre  force  les 
captifs  de  leurs  chaînes,  dompte  les  cœurs 
les  plus  rebelles  à  ses  lois,  et  se  fait  obéir 
par  ceux  même  qui  habitent  dans  les  sépul- 

cres :  Qui  educit  vinctos  in  fortiludine,  simi- 
liter  eos  qui  exaspérant,  qui  habitant  in  se- 
pulcris  (Ps.  LXVI1,7). 

Soyez  de  ce  nombre  bienheureux,  ou  pour 
mieuxdire, mes  frères, soyons  en  tous, car  nous 

sommes  lous  pécheurs.  L'exemple  de  Lazare 
vient  de  nous  apprendre  avec  quelle  facilité 
nous  mourons  p;  r  le  péché,  et  avec  quelles 
difficultés  nous  ressuscitons  à  la  grâce.  Une 
simple  liédeur  négligée  dans  le  service  de 
Dieu  peut  nous  conduire  par  degrés  à  une 
vie  scandaleuse,  et,  pour  rentrer  dans  une 
vie  chrétienne,  il  faut  faire  des  efforts  infinis. 

Si  cela  est,  comme  nous  n'en  pouvons  pas 
douter,  n'est-il  pas  de  notre  sagesse  de  pré- venir une  chute  dont  il  est  si  difficile  de  se 

relever,  et  dont  si  peu  de  pécheurs  se  relè- 

vent? Que  ne  faisons-nous  pas  pour  détourner 
la  mort,  quand  elle  menace  un  malade  qui 
nous  est  cher?  Quoique  nous  soyons  persua- 

dés que  nous  ne  faisons  qu'obtenir  un  délai, 
el  que,  s'il  ne  meurt  pas  aujourd'hui,  il  fau- 

dra nécessairement  qu'il  meure  quelque  au- 
tre jour,  nous  ne  laissons  pas  d'appeler  les 

médecins,  et  d'user  avec  raison  de  toutes 
sortes  de  remèdes.  Est-il  possible,  dit  saint 
Augustin  ,  que  vous  appliquiez  lous  vos 

soins  pour  empêcher  qu'un  homme,  qui  doit mourir  un  jour,  ne  meure  pas  si  lot,  el  que 
vous  épargniez  tant  vos  peines,  pour  éviter 
la  mort  que  le  péché  causo  à  un  homme  qui 

vivra  éternellement,  si  tous  pouvez  l'en  ga- 
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ranlir?  Laboras,  ut  non  moriatur  homo  mori- 
turus,  et  non  laboras,  ne  peccet  homo  in  œter- 
num  victurus  (Aug.  in  Joan.,  tract.  49,  2)? 

C'est  un  renversement  de  raison  dont  il 
faut  d'autant  plus  s'étonner,  que  cet  homme 
n'est  autre  que  nous-mêmes.  Nous  allons  à 
grands  pas  vers  cette  mort  redoutable;  nous 
roulons,  pour  ainsi  dire,  par  tous  ses  de- 

grés; et,  ne  faisant  pas  le  moindre  effort 
pour  nous  arrêter,  nous  nous  trouvons  in- 

sensiblement dans  le  tombeau  du  péché,  et 
accablés  sous  la  pierre  la  plus  pesante  de 
nos  habitudes. 
Qui  que  vous  soyez,  à  qui  la  conscience 

reproche  un  état  si  digne  de  pitié,  serez- 
vous  aujourd'hui  plus  sourds  que  Lazare,  et 
la  voix  de  Jésus-Christ  exercera-t-elle  sur  la 
puissance  de  la  mort  un  empire  plus  al>solu 
que  sur  la  durelé  de  vos  cœurs,  dont  elle 

devrait  faire  sortir  autant  de  morts  qu'ils 
renferment  de  péchés? 

Ah  !  Seigneur,  venez  et  voyez  :  Domine, 
wni  et  vide.  Venez  par  miséricorde  dans  des 
cœurs  dont  vous  vous  êtes  éloigné  par  jus- 

tice, parce  qu'ils  se  font  une  malheureuse habitude  de  vous  quitter, et  que  vous  quittez 
ceux  qui  vous  quittent.  Voyez  ce  grand 
nombre  de  morts  qui  ne  peuvent  ressusciter 

s'ils  n'entendent  une  voix  assez  forte  pour 
percer  le  silence  profond  et  l'affreuse  obscu- rité de  leurs  sépulcres.  La  mienne  retentit 
depuis  longtemps  aux  oreilles  de  leur  corps  ; 

mais  je  ne  fais  que  donner  des  coups  en  l'air, si  la  vôtre  ne  frappe  aux  oreilles  de  leur 
cœur.  Redoublez-la,  mon  Suiveur,  celte 
voix  puissante  de  votre  grâce,  celle  voix  de 
votre  sang,  qui  crie  plus  haut  que  celui 

d'Abel;  et  puisque  vous  avez  dit  à  une  des 
sœurs  de  Lazare,  que  celui  qui  croit  en  vous, 

encore  qu'il  soit  mort,  vivra,  faites  que  lotis 
ces  iazares  croient,  afin  que  la  foi,  jointe 
aux  œuvres,  les  relire  de  la  mort  du  péché, 

Eour  les  conduire  enfin  à  l'immortalité  bien- eureuse. 
SERMON  XLII. 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA   PASSION. 

De  la  médisance. 
Nonne  bene  dicimus  nos,  quia  Samarilanus  es  lu,  et 

daîmoninm  hahes? 

N'avons-nous  pas  raison  de  dire,  que  vous  êtes  un  Sama- 
riluin,  et  que  vous  êtes  possédé  du  démon  (S .  Jean ,  ch .  V 1 1 1  )  ? 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  et 
qui  était  venu  dans  le  monde  pour  rendre 

témoignage  à  la  vérité,  n'a  jamais  cessé  de 
la  dire  aux  Juifs.  El  parce  que  celui  qui  dé- 

truit par  ses  actions  ce  qu'il  établit  par  ses 
paroles,  se  rend  indigne  d'être  cru,  ce  divin 
Sauveur  fait  un  assemblage  continuel  de  pa- 

roles et  d'actions  saintes,  et  les  défie  de  le 
convaincre  d'aucun  péché.  Cependant,  ces 
obstinés  ni  n'ajoutent  foi  à  ses  discours,  ni 
ne  sont  louches  de  ses  exemples.  Non  con- 

tents de  résister  à  la  vérité  que  leur  annonce 
le  seul  homme  exempt  de  défauts,  ils  le  trai- 

tent de  Samaritain  schismalique,  qui  a  cor- 
rompu la  loi  de  Moïse.  Ils  le  regardent  com- 

me un  possédé,  qui  fait  ses  miracles  au  nom 

du  démon;  et,  ce  qui  esl  le  comble  de  l'ex- 
travagance   cl  de   l'orgueil,  ils   prétendent 

élre  fondés  en  raison  en  le  chargeant  d'inju- res si  atroces.  Nonne  bene  dicimus  nos  :  Nous 
le  disons,  et  nous  avons  raison  de  le  dire. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  compren- 
dre combien  est  injuste  et  haïssable  le  péché 

des  médisants  et  des  calomniateurs.  Aussi 

n'y  a-t-il  personne,  dans  le  monde  même 
corrompu,  qui  veuille  passer  pour  toi,  cl  l'on y  convient  facilement  de  ce  que  dit  le  Sage  : 

Que  l'homme  médisant  est  V abomination  de 
tous  les  autres  (Prov.,  XXIV,  9).  Mais  telle 
est  la  corruption  du  cœur  humain,  que  ceux 
mêmes  qui  condamnent  ce  péché  ne  laissent 
pas  de  le  commettre;  et  il  semble  que  le  dé- 

mon en  fasse  son  dernier  piége,  pour  sur- 
prendre les  chrétiens  qui  onl  rompu  tous  les 

autres  {Paul.,  Ep.  5  ad  Ccls.). 

L'apôtre  saint  Jacques,  persuadé  que  tout 
se  fait  par  la  parole,  dans  le  monde  et  dans 

la  religion,  a  prévenu  les  fidèles  sur  l'usag( 
qu'ils  doivent  faire  de  leur  langue,  qu'il  ap> 
pelle  un  monde  d'iniquité  (Jac,  111,6),  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  péché  dont  elle  ne  puisse 
être  la  cause  ou  l'instrument,  et  qu'elle  ne renferme  comme  une  semence  empoisonnée. 
Combien  de  fois  a-t-elle  divisé  les  familles, 
séparé  les  amis,  noirci  les  innocents,  excusé 
les  coupables,  répandu  des  ténèbres  sur  les 
choses  les  plus  certaines,  trahi  la  vérité, 

voilé  la  justice  et  confondu  l'innocence? 
C'est  donc  une  entreprise  digne  du  zèl« 
évangélique,. que  de  réprimer  cette  langue 
envenimée,  qui,  comme  un  feu  dévorant,  en- 

flamme tout  le  cercle  de  notre  vie,  et  fait  dé- 
border sur  la  terre  tous  les  vices  de  l'enfer. 

Mais,  au  même  temps  que  je  conviens  de 

l'importance  et  de  l'utilité  de  l'entreprise, 
toute  ma  peine  est  de  savoir  s'il  est  possible 
de  l'exécuter.  Il  y  a  deux  voies  ordinaires  de 
combattre  les  péchés  :  l'une  est  de  les  faire 
connaître ,  afin  que  celle  connaissance  en 

inspire  de  l'horreur,  cl  que  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  commis  les  craignent  et  les  évitent; 

l'autre  est  d'enseigner  les  moyens  de  les  dé- 
truire, afin  que  ceux  qui  les  ont  commis 

s'en  corrigent  et  les  réparent. 
Ces  deux  manières  de  combattre  les  pé- 

chés sont  ordinairement  utiles;  mais,  à  l'é- gard de  la  médisance,  elles  onl  un  succès 
bien  différent.  On  en  connaît  bien  la  source, 

mais  on  n'en  voit  pas  la  destruction.  Elle 
se  montre  assez  d'elle-même  pour  pouvoir 
nous  découvrir  toute  sa  malignité;  mais, 
avec  celle  malignité  même,  elle  fait  dans  le 
cœur  des  plaies  si  cruelles  et  si  profondes, 
que  nous  ne  savons  comment  les  fermer. 

Si  vous  respectez  donc  les  lois,  qui  unis- 
sent les  chrétiens  dans  la  religion  et  les 

hommes  dans  la  société  civile,  reconnaissez 

aujourd'hui  combien  il  vous  importe  de  vous 
garantir  d'un  péché  qui  ose  rompre  tous  ces 
liens,  d'un  péché  d'autant  plus  grief  dans 
son  énormilé,  qu'il  esl  plus  dilûcile  dans  sa destruction. 

C'est  à  quoi  se  réduit  tout  ce  que  je  dois 
vous  en  dire.  D'abord,  je  vais  vous  montrer 
la  médisance  dans  sa  source,  et  vous  con- 

viendrez qu'il  n'est  point  de  péché  plus 
odieux;    ensuite,    nous     chercherons     les 
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moyens   de   la  réparer,  et   vous  trouverez 

qu'il  n'en  est  point  de  plus  difficile. 
Si,  d'un  côté,  ce  projet  m'est  avantageux, 

en  me  découvrant  toutes  les  forces  de  l'en- 
nemi que  je  dois  combattre,  il  m'est  préjudi- 

ciable de  l'autre,  en  me  faisant  désespérer  de 
le  vaincre.  Mais  comme  le  bras  de  Dieu  ricst 

pas  raccourci,  et  que  dans  notre  siècle,  com- 
me dans  les  précédents ,  ses  miséricordes 

sont  infinies,  peut-être  permeltra-t-il  que  le 
même  Esprit  qui  descendit  sur  les  apôtres  en 
langues  de  feu,  descende  sur  moi  en  langue 
d'amour  et  de  charité.  Demandons  celle 
grâce  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave , Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  médisance  et  la  calomnie  sont  des  vices 

odieux  qui  attaquent  ce  que  l'homme  a  de 
plus  cher  en  celle  vie,  je  veux  dire  la  bonne 
réputation,  soit  en  découvrant  de  lui  le  mal 

que  l'on  ne  sait  pas  dans  le  monde,  soit  en 
parlant  de  celui  que  l'on  y  sait,  soit  en  lui 
imputant  des  fautes  qu'il  n'a  pas  commises, soit  en  niant  ses  bonnes  œuvres  cachées, 

soit  en  s'efforçant  d'obscurcir  son  mérite  et 
ses  talents,  et  de  décréditer  ses  bonnes  œu- 

vres publiques. 
Or,  ce  péché  prend  sa  source  quelquefois 

dans  la  langue  même,  puisque  c'est  elle  qui 
parle  mal,  et  quelquefois  dans  le  cœur,  puis- 

que l'Evangile  nous  dit  que  c'est  de  V  abon- 
dance du  cœur  que  la  bouche  parle  (Matth., 

XIl,3't.).Onmédit,oupaiunelégèrc'téd'esprit, 
qui  précipite  la  langue  dans  des  indiscré- 

tions téméraires,  ou  par  la  malice  du  cœur, 
avec  réflexion  et  dans  le  dessein  de  nuire  : 
deux  sources  générales  de  la  médisance, 

qu'il  importe  de  connaître  pour  les  éviter. 
1.  Le  roi-prophète  se  plaint  de  la  premiè- 
re. Dilexisli  omnia  verba  prœcipitationis ,  lin- 

g ua  dolosa  (Ps.  Ll,  6)  :  Langue  trompeuse, 
disait-il,  vous  avez  aimé  à  vous  précipiter 

dans  vos  paroles;  et  quoiqu'il  n'appartienne 
qu'au  cœur  d'aimer  et  de  faire  un  choix, 
vous  vous  attribuez  sans  raison  ce  qui  n'est 
propre  qu'à  ce  cœur,  dont  vous  êtes  l'instru- ment. Votre  fonction,  suivant  le  dessein  de 

l'ouvrier  divin  qui  vous  a  formée,  est  d'ex- 
primer les  pensées  raisonnables  de  l'esprit; mais  votre  précipitation  vous  abandonne  à 

un  ministère  d'iniquilé  et  de  tromperie  , comme  si  un  rasoir  préparé  pour  un  usage 
utile  ne  faisait  que  des  incisions  et  des 
plaies  :  Sicut  novacula  acula  fecisli  dolum. 

Nulle  manière  de  parler  n'est  plus  éloi- 
gnée de  la  manière  dont  Dieu  parle.  II  pro- 

nonce une  parole  dans  l'éternité,  quand  il 
engendre  son  Verbe  :  Eruclavit  cor  meum 
Verbum  bonum  (Ps.  XLIV)  ;  el  le  Prophète 
s'accommode  à  la  faiblesse  de  noire  intelli- 

gence, pour  nous  l'exprimer  par  une  compa- raison sensible.  Lingua  mca  calamus  scribœ  : 
Parmi  les  hommes,  la  langue  est  seulement 

l'organe  de  la  parole;  mais  ma  langue,  dit 
Dieu,  est  comme  la  plume  d'un  écrivain. 
Rien  n'est  plus  prompt  que  le  mouvement 
de  la  langue;  au  lieu  que  celui  qui  écrit, 
quelque  agile  que  soil  sa  main,  va  toujours 

plus   lentement,  parce  qu'il  a    besoin  d'un 

certain  temps  pour  former  les  caractères. 
Lors  donc  que  Dieu  dit  que  sa  langue  est 
comme  une  plume,  il  veut  nous  faire  enten- 

dre, dit  saint  Ambroise,  qu'il  faut  ajouter  à 
la  vitesse  de  celui  qui  parle  la  lenteur  de  ce- 

lui qui  écrit;  qu'il  faut  tempérer  la  vivacité et  la  promptitude,  qui  sont  naturelles  à  la 
parole,  par  la  solidité  qui  est  inséparable 
du  jugement  et  de  la  réflexion  :  Loquentis  ve- 
lotit atem  cum  scribentis  mal uri taie  conjungo. 

Voilà,  mes  frères,  la  condamnation  de 

tant  d'esprits  légers  ,  qui  ont  plutôt  parlé 
que  pensé,  et  qui,  dans  la  multitude  des 

choses  qu'ils  disent,  ne  se  donnent  jamais 
le  loisir  d'en  peser  aucune.  II  leur  importe 
peu  qu'une  parole  soit  impie,  qu'elle  ren- 

ferme un  sens  malin,  qu'elle  blesse  la  répu- 
tation ,  pourvu  que  l'on  y  trouve  du  brillant 

et  qu'elle  divertisse;  et,  suivant  l'expres- 
sion d'un  ami  de  Job,  ils  n'ont  jamais  la 

force  d'étouffer  la  parole  qu'ils  ont  conçue, 

parce  qu'ils  parlent  le  plus  souvent  au'ha- 
sard  ,  et  qu'ils  s'abandonnent  aux  impres- 

sions de  leurs  sens ,  et  à  l'âprelé  de  leurs 

passions. C'est  là ,  dit  l'Ecriture ,  le  caractère  des 
insensés  ;  car  les  paroles  des  hommes  pru- 

dents sont  pesées  à  la  balance  (Prov. ,  XXI , 

28).  Et  c'est  pour  cela  que  le  saint  roi  Da- 
vid ,  usant  des  expressions  figurées  et  éner- 

giques d'une  poésie  toute  divine  ,  demandait a  Dieu  de  mettre  une  porte  sur  ses  lèvres 
avec  une  garde  de  circonspection  et  de  pru- 

dence (Ps.  CXL  ,  3)  ,  qui  en  bannît  les  pa- 
roles indiscrètes  et  superflues.  11  ne  deman- 

dait pas  ,  dit  saint  Chrysostome  ,  que  sa 
bouche  lut  entièrement  fermée  ,  mais  seule- 

ment qu'il  y  eût  une  porte,  avec  une  garde 
qui  pût  la  fermer  et  l'ouvrir  selon  les  temps  : pour  nous  marquer,  dit  ce  saint  docteur, 
que  la  vertu  du  silence  chrétien  ne  con- 

siste pas  à  ne  point  parler  du  tout ,  mais 
à  parler  à  propos  et  quand  le  temps  en  est 
venu  ;  car  il  y  a  un  temps  de  se  taire  et  un 
temps  pour  parler  (  Eccle.  ,111,  7  )  ,  et  la 
garnie  sagesse  est  de  bien  discerner  ces  deux 
temps  ,  pour  satisfaire  aux  obligations  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Je  sais  que  le  commun  du  monde,  accou- 
tumé dans  les  compagnies  à  des  discours 

vains  et  inutiles  ,  à  un  commerce  perpétuel 

de  médisance  et  d'oisiveté  ,  ne  met  pas  les 
paroles  légères  et  indiscrètes  au  nombre  des 
grands  péchés;  mais  écoutez  saint  Bernard  : 
Levis  sermo  facile  volât  (  Bern.  ,  in  Cant. 
serm.  24  ,  3  ;  item  serm.  17,  de  Div.  k)  ,  une 
parole  légère  se  prononce  facilement ,  et 

l'on  peut  dire  qu'elle  vole  avec  autant  de 
légèreté  que  le  vent  qui  l'a  formée.  Mais 
d'autant  plus  qu'elle  se  prononce  facilement , 
d'autant  plus  blesse-t-elle  facilement  la  cha- 

rité :  Atquc  ideo  facile  violât  charitatem  ;  et 
si  la  charité  est  notablement  blessée  ,  cette 

parole  toute  légère  qu'elle  esl  ne  laisse  pas 
d'être  un  grand  péché.  Elle  est  même  le  si- 

gne des  autres  péchés  ;  car  un  chrétien  est 

obligé  par  sa  profession  d'avoir  toujours  la 
charité  dans  le  cœur.  S'il  ne  l'a  pas  ,  il  est 
en  état  de  péché,  et  s^n  saint  Jean,  dQ 
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péché  mortel ,  puisque  celui  qui  n'aime  pas 
Dieu  et  le  prochain  ,  demeure  dans  la  mort. 
Or,  si  nous  avions  la  charité  dans  le  cœur, 

elle  n'y  serait  point  oisive,  son  propre  ca- 
ractère étant  d'agir  toujours  où  elle  est  : 

Amor  operalur  ubi  est ,  et  par  son  action 
elle  nous  empêcherait  de  rien  dire  qui  lui 
tût  contraire.  Elle  arrêterait  toutes  les  pa- 

roles indiscrètes  et  toutes  ces  médisances  de 

précipitation  ,  qui  nous  rendent  coupables 

de  tous  les  maux  qu'elles  causent;  et  dès- 
là  que  nous  parlons  toujours  avec  la  même 
imprudence ,  il  est  indubitable  que  nois 

n'avons  point  la  charité. 
Qui  dimiltit  aquam ,  caput  est  jurgiorum 

{Prov. ,  XVII ,  14  ) ,  celui ,  dit  le  Sage  ,  qui 
donne  ouverture  a  une  eau  rapide  ,  est  bien- 

tôt hors  d'étal  d'arrêter  le  mal  qu'il  a  fait , 
parce  que  l'inondation  gagne  tout ,  et  par 
là  il  devient  l'auteur  des  disputes  et  des  que- 

relles entre  ceux  qui  voient  leurs  champs 
inondés.  Peinture  bien  naturelle  du  médi- 

sant dont  nous  parlons.  Quoique  son  im- 

prudence ne  prévoie  pas  le  mal  qu'il  fait  , 
il  ne  laisse  pas  d'en  être  responsable  :  et 
en  blessant  la  réputation  du  prochain  ,  il 

s'expose  à  faire  tous  les  maux  que  peut 
produire  sa  médisance.  Il  en  est  donc  l'au- 

teur, et  Dieu  l'eu  punira,  quoiqu'il  s'en 
croie  innocent,  parce  qu'il  devait  les  pré- 

voir, et  ne  pas  commettre  la  faute  qui  en 

a  été  l'origine. 
Cela  étant  ainsi,   mes  chers   auditeurs, 

combien   devons-nous  avoir  de  retenue  et 
de  circonspection  dans  le  monde.  Plus   nos 
paroles  sont  vaines  et  légères  ,   plus  elles 
marquent  le  mauvais  état  de  notre  cons- 

cience  par  l'absence  de  la  charité  ;  car  on 
est   tel,  selon   l'Evangile,  que  l'on  se  re- 

présente d'abord.  Si  le  Sauveur  nous  aver- 
tit  que   nous    lui    rendrons    compte   de    la 

moindre  parole  oiseuse  (Matth.,  XII,  34), 
que  sera-ce  des  entretiens  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  la  sagesse,  qui  nous  font  per- 

dre l'attention  que  nous  devons  à  Dieu  ,  qui altèrent  la  charité  du  prochain?  Le  Sage  a 
bien  raison   de  dire  ,   que   celui  qui  parle 
beaucoup  ne  manque  guère  de  tomber  dans  le 

péché,  et  qu'il  n'est  de  vrai  prudent  que  ce- 
lui qui  est  modéré  dans  ses  paroles  (Prov. , 

X,  19).  Pour  garder  celle  modération  il  faut 
parler  beaucoup  à  Dieu  et  peu  aux  hom- 

mes ,  et  jamais  on  ne  se  rendra  maître  des 
passions  du  cœur,  si  l'on  ne  réprime  la  lan- gue. Ayons  donc  le  courage  de  la  retenir 
et  de  la  mortifier,  puisqu'il  y  va  de  notre 
perfection.  Car   l'apôtre  saint  Jacques   re- garde comme  un  homme  parfait  celui  qui, 
étant  capable  de  régler  sa  langue,  peut  aussi 
régler  tout  le  corps  de  ses  actions  :  Si  quis 
in  verbo  non  o /fendit ,  hic  perfectus  est  vir 
(/oe.,IIIf2). 

2.  Mais  le  nombre  des  hommes  prudents 
n'est  pas  bien  grand  ,  au  lieu  que  le  monde est  plein  non-seulement  de  gens  indiscrets, 
mais  d'une  infinité  d'autres  qui  parlent  et qui  agissent  par  malignité.  Si  nous  avons 
dit  d'abord  que  l'indiscrétion  et  la  légèreté 
d'esprit  marquent  l'altération  ou  l'absence  de 

la  charité,  disons  ici  que  la  malice  du  cœur 

en  fait  voir  l'extinction  entière  ;  et  éteindre 
la  charité  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu  ,  c'est 
s'élever  contre  Dieu  même,  et  comme  dit 
saint  Paul ,  se  déclarer  hautement  son  en- 

nemi :  Delractores  Deo  odibiles  (  Rom. , 
1,30). 

L'aversion  et  l'envie  sont  ordinairement 
la  source  de  cette  malignité,  et  il  paraît 

dans  notre  Evangile  qu'elle  possédait  tel- 
lement le  cœur  des  Juifs  contre  Jésus-Christ 

qu'elle  les  empêchait  d'être  frappés  de  l'é- 
clat de  ses  miracles ,  d'être  attirés  par  la 

bonne  odeur  de  ses  vertus  ,  d'être  touchés 
de  tant  de  bienfaits  dont  il  les  comblait; 
et  leur  prévention  et  leur  haine  étaient 
montées  à  un  tel  point  ,  que  sa  sainlelé 

tout  infinie  qu'elle  était  ,  ne  put  éviter  les 
traits  piquants  de  leurs  langues  enveni- mées. 

Dieu  est  si  offensé  de  celle  conduite,  qu'i7 
appelle  toute  la  terre  depuis  le  lever  du  so- 

leil jusqu'au  couchant  (Ps.  XLIX.),  pour 
écouter  ses  justes  plaintes  contre  la  con- 

duite indigne  du  médisant  et  du  calomnia- 
teur. Ecoutez  comme  il  parle  :  Votrebouche , 

lui  dit-il,  était  pleine  de  malice,  et  votre 

langue  ne  s'exerçait  qu'à  inventer  des  trom- peries. Etant  assis  vous  parliez  contre  votre 
frère ,  et  vous  prépariez  un  piège  pour  faire 
tomber  le  fils  de  votre  mère. 

Qu'il  me  soit  permis  de  vous  adresser  ce 
sanglant  reproche  ,  à  vous  ,  mon  cher  audi- 

teur ,  à  qui  je  parle  sans  vous  connaître  , 
mais  que  Dieu  connaît,  et  dont  il  pèse  les 
paroles  et  les  actions  dans  la  balance  de  sa 
justice  :  Sedens  adversus  fratrem  tuumloque- 
baris  ;  vous  étiez  assis  dans  une  compagnie 
mondaine,  et  là  attaquant  sans  retenue  tout 

ce  qui  n'avait  pas  le  bonheur  de  vous  plai- 
re ,  attaquant  même  avec  insolence  tout  ce 

qu'il  y  a  de  plus  distingué  dans  le  monde, 
et  jugeant  avec  une  témérité  insensée  de  ce 

qu'il  ne  vous  appartient ,  ni  de  décider  ,  ni 
de  parler,  vous  ne  pouviez  finir  le  chapitre 
de  la  médisance  ,  parce  que  votre  cœur 
étant  corrompu  il  remplissait  voire  bouche 
de  malignité  :  Os  tuum  abundavit  malilia. 
Mais  quel  que  fût  celui  contre  qui  vous  par- 

liez alors ,  ce  n'était  pas  du  moins  un  étran- 
ger. C'était  un  frère  ,  et  vous  jetiez  une 

pierre  d'achoppement  et  de  scandale  devant 
celui  qui  ,  étant  né  de  la  même  mère  que 
vous  ,  vous  devait  être  aussi  cher  que  vous- 
même. 

Encore  si  vous  vous  étiez  déclaré  son  en- 
nemi ,  il  ne  serait  pas  si  étrange  que  vous 

eussiez  voulu  lui  faire  sentir  les  effets  de 
votre  haine  ,  et  comme  David  le  disait  du 

perfide  Achitophel ,  il  n'en  aurait  pas  été 
si  surpris  et  peut-être  ies  aurait-il  plus 
courageusement  supportés  :  Si  iniinicus 
meus  maledixisset  mihi,  sustinuissem  utique. 
Mais  ne  pas  ignorer  que  vous  avez  lous 
deux  un  même  père  qui  est  Dieu  ,  et  une 

même  mère  qui  est  l'Eglise  ,  et  n'avoir  pas 
laissé  de  déchirer  sa  réputation  ,  c'est  ce 
qui  a  mis  sa  patience  aux  plus  rudes  èpreii- 
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ves  et  porté  votre  malice  jusqu'à  son  com- ble. 

Ce  qui  est  encore  plus  criminel ,  c'est  que 
vous  faisiez  tout  cela  ,  non  pas  par  un  sim- 

ple emportement,  mais  avec  prémédita  - 
lion  ,  et  avec  une  volonté  déterminée  :  5e- 
dens  (Ad  hoc  vacans  ex  otio.  Aag.,  in  Ps. 

XLIX).  Votre  haine  était  d'autant  plus  in- 
vétérée ,  qu'elle  paraissait  plus  tranquille. 

Vous  étiez  tout  occupé  de  votre  action  ; 
vous  inculquiez  le  mal  que  vous  disiez  ,  et 
vous  en  donniez  des  preuves  ou  véritables 

ou  supposées  ,  afin  qu'il  pût  l'aire  plus  d'im- pression sur  les  esprits.  Si  la  conduite  de 

votre  frère  était  irréprochable,  un  tour  d'es- 
prit malin  vous  faisait  fabriquer  sur-le- 

champ  des  calomnies  et  des  impostures.  Et 
si  en  effet  il  y  avait  quelque  chose  à  re- 

prendre, vous  révéliez  avec  plaisir  le  dé- 
faut qui,  dans  les  règles  de  la  charité,  de- 
vait demeurer  inconnu  :  Adversus  filium 

mutris  tuœ  ponebus  scandalum.  Effet  mal- 
heureux et  funeste  de  la  malice  de  votre 

cœur. 
Votre  conduite  a  môme  quelque  chose  de 

plus  odieux.  Cet  homme  ,  contre  qui  vous 

parliez  si  mal  ,  n'était  pas  seulement  voire 
frère;  c'était  encore  un  homme  sourd  ,  du- 

quel le  Saint-Esprit  vous  avait  défendu  de 
médire  :  Non  malediccs  surdo  (Lcv.,  XIX  ; 

14).  Il  était  sourd  en  effet,  puisqu'étant  ab- sent il  ne  pouvait  pas  vous  entendre,  ni  par 
conséquent  détruire  le  tort  que  vous  lui 
faisiez.  Ou  peut-être  vous  a-t-il  entendu 
sur  le  rapport  qu'on  lui  a  fait  ;  et  il  a  con- 

tinué d'être  sourd  ,  non  plus  ,  dit  saint  Gré- 
goire ,  par  un  défaut  de  sa  nature,  mais  par 

un  effet  de  sa  vertu  (Greg.  pap.  P.  Cur. ,  p. 

3,  adm.  36).  Prudent  et  sage  ,  il  n'a  opposé 
à  la  manière  injurieuse  dont  vous  l'avez 
traité ,  que  son  silence ,  sa  patience  et  sa 

douceur  ,  et  vous  avez  pu  avoir  l'indignité 
de  déshonorer  par  vos  médisances  un  hom- 

me de  ce  caractère?  Voilà  ,  mon  cher  audi- 
teur ,  la  conduite  la  plus  lâche  et  la  plus 

inhumaine  qui  fut  jamais.  Dieu  irrité  vous 
reprochera  la  transgression  de  sa  loi  (Rom., 

XIII),  et  comme  l'Ecriture  vous  en  a  mena- 
cé, vous  attirerez  sur  vous  en  même  temps 

la  malédiction  de  Dieu  et  l'indignation  des 
hommes  (Prov.,  XXIV,  9). 

Quand  la  médisance  se  fait  par  inadver- 
tance et  par  précipitation  ,  elle  est  hardie 

et  téméraire  ,  cl  alors  elle  ne  se  met  pas 

tant  en  peine  de  faire  croire  le  mal  qu'elle 
dit;  au  lieu  que  quand  elle  lire  son  origine 
de  la  malice  ,  elle  est  artificieuse  à  la  per- 

suader. El  parce  que  les  sages  sont  portés  à 
ne  pas  croire  ceux  qui  paraissent  animés  de 
quelque  passion  ,  on  prend  alors  un  très- 
grand  soin  de  cacher  son  ressentiment  ;  on 

médit  avec  art  ;  on  excuse  ceux  qu'on  ac- 
cuse ;  on  prend  en  apparence  des  précau- 

tions de  sagesse  et  de  charité  ,  et  dans  le 
fond  ,  des  arlifices  qui  ne  laissent  aucun 

lieu  de  douter  de  ce  que  l'on  dit.  les  paroles 
du  médisant ,  dit  le  prophète  ,  sont  plus 

douces  et  plus  coulantes  que  l'huile ,  et  ce- 
pendant elles  sont  des  traits  perçants  et  cruels 
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On  va  quelquefois  jusqu'à 
plaindre  le  malheur  de  ceux  que  l'on  rend 
malheureux  soi-même.  On  témoigne  de  l'es- 

time et  de  l'affection  pour  eux  ;  cachant 
ainsi  sous  ces  dehors  fardés  le  dessein  qu'on 
a  de  les  noircir  dans  l'esprit  du  monde. 
Car,  pourvu  que  les  médisants  et  les  ca- 

lomniateurs arrivent  à  leurs  fins,  il  ne  leur 
importe  de  quelle  manière,  et  quand  une 
fois  on  s'est  dévoué  à  satisfaire  sa  passion  . 
loule  voie  qui  réussit  est  la  plus  juste. 
Salomon  compare  une  conduite  si  lâche 

à  l'artifice  des  serpents  ,  dont  le  plus  dan- 
gereux est  celui  qui  mord  en  secret  et  dans 

le  silence  (Eccle.,  X,  11  ).  Le  serpent  mord 
en  secret,  et  le  venin  qu'il  a  sur  la  langue 
il  le  fait  passer  dans  sa  morsure.  Le  médi- 

sant parle  aussi  en  secret  et  en  l'absence 
de  celui  dont  il  parle  mal  ,  et  le  venin 

qu'il  a  sur  la  langue  il  le  fait  passer  dans 
le  cœur  de  celui  qui  prend  plaisir  à  l'é- couter. 

Car,  telle  est  la  fatale  propriété  de  la  mé- 
disance, qu'elle  rend  criminel  celui-là  même 

qui  l'écoulé,  qui  la  croit  et  qui  ne  l'arrête 
pas  s'il  le  peut,  par  la  raison  prise  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  que  celui  qui  con- 

sent au  péché,  est  aussi  digne  de  morl  que 
celui  qui  le  commet  (  Rom.  ,1,32  ;  Hier., 
ep.  2  ad  Nep  ).  Et  entre  les  conditions  né- 

cessaires pour  entrer  dans  le  ciel  nous  trou- 

vons expressément  celle-ci  :  Qu'il  ne  reçoive 
pas  les  injures  dont  on  veut  déshonorer  son 
prochain  (Bern. ,  de  Cons.  lib.  II ,  c.  13  ).  Il 
ne  suffit  pas  de  ne  les  point  inventer  (  Ps. 
XIV,  3  ) ,  il  faut  de  plus  ne  pas  recevoir 

celles  que  les  autres  ont  inventées  ,  et  n'y 
ajouter  aucune  foi  ;  le  caractère  de  l'homme sage,  dit  saint  Augustin,  étant  de  ne  déférer 

aux  rapports  désavantageux,  qu'après  un 
examen  des  plus  rigoureux  et  des  plus 

fidèles  ;  car,  où  serait  la  justice,  s'il  suffisait 
d'être  accusé  pour  éire  criminel  ?  D'où  il  faut 
conclure,  que  ceux  qui  écoutent  la  médisance 
avec  plaisir,  ou  qui  la  croient  facilement, 
sans  examiner  si  ceux  qui  parlent  agissent 
par  intérêt  ou  par  passion,  se  retranchent 
pour  cela  seul  du  nombre  des  chrétiens 
qui  doivent  entrer  dans  le  ciel.  Et  si  ceux 
mêmes  qui  ne  font  que  consentir  à  la  médi- 

sance ,  sont  si  coupables  et  si  sévèrement 

punis,  que  sera-ce  de  ceux  qui  l'inventent 
et  qui  la  publient  ? 

C'en  est  assez,  mes  frères,  pour  (aire  con- 
naître la  nature  de  ce  péché  et  sa  fatale  ori- 

gine dans  l'imprudence  et  dans  la  malice, 
et  vous  voyez  que  dans  ses  deux  sources  il 

est  également  injuste  et  odieux.  Il  s'agit maintenant  de  le  réparer.  Je  vous  ai  dit  que 

les  moyens  en  sont  difficiles ,  et  vous  n'en 
conviendrez  que  trop  dans  la  suite  de  ce  dis- 
cours. 

SECONDE  PAUTIE. 

On  ne  peut  trouver  les  moyens  de  réparer 

les  péchés  que  l'on  a  commis,  que  dans  les 
remèdes  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  ensei- 

gner ;  et  supposé  le  repentir  sincère  animé 
de  l'amour  de  Dieu,  car  c'en  est  la  condition 
la  plus  essentielle  :  on  peut  dire  même  qu'il 
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y  a  un  remède  spéciBque  pour  chaque  péché. 
Les  désordres  de  la  jeunesse  sont  effacés  par 

la  retenue  et  par  les  mortifications  d'une  vie 
sage  et  réglée.  L'avarice  se  répare  par  l'au- 

mône ;  les  emportements  de  l'orgueil  et  de  la 
colère  par  la  modestie  et  l'humilité,  et  ainsi 
des  autres.  Mais  quand  il  s'agit  de  fermer  les 
plaies  que  la  médisance  a  faites  dans  le  cœur 
|ct  de  rétablir  une  réputation  flétrie,  on  y 
trouve  des  difficultés  qui  paraissent  insur- 
montables. 

Il  est  décidé  dans  la  loi  de  Dieu,  que  celui 
gui  hait  son  frère  est  homicide  dans  la  dispo- 

sition de  son  cœur:  Qui  odit  fralrem  suum 
homicida  est  (  I  Joan.,  111 ,  15  )  ;  et  Dieu  pu- 

nit les  crimes  que  l'on  ne  s'est  abstenu  de 
commettre  que  par  crainte,  comme  ceux  que 

l'on  a  commis  réellement  ;  car  si  la  main  ne 
s'est  pas  ensanglantée,  le  cœur  a  désiré 
qu'elle  le  fût  :  Cruenta  mente,  pura  manu 
(  Apul.  Flor.  k  ).  Or,  la  médisance  maligne 

est  tellement  homicide,  que  l'Ecriture  nous 
avertit,  qu'au  lieu  qu'un  coup  qui  part  de  la main  ne  fait  que  meurtrir  la  chair,  la  langue 

brise  les  os,  qu'elle  tue  plus  que  l'épée,  que 
la  mort  qu'elle  donne  est  la  pire  de  toutes  , 
et  qu'elle  est  plus  redoutable  que  l'enfer 
(  EcclL,  XXVIII  ).  Elle  répand  le  sang  de  la 
réputation  ,  sanguincm  famœ  ,  et  Dieu  jugera, 
dit  ïerlullien  ,  cet  homicide  de  malédiction 

(  Tert.,  de  Idol.,  c.  2).  C'est  pourquoi  l'E- 
glise dans  le  premier  et  le  second  concile 

d'Arles,  avait  différé  la  communion  jusqu'à la  mort  aux  médisants  et  aux  calomniateurs 
reconnus  :  et  le  concile  de  Latran  jugeait  in- 

dignes de  l'étal  ecclésiastique  ceux  qui  avaient 
été  convaincus  de  ce  péché  scandaleux,  quoi 

qu'ils  s'en  fussent  corriges. 
C'est  un  péché  absolument  sans  excuse,  et moralement  sans  remède. 
Je  dis  sans  excuse,  parce  que  la  charité  est 

tellement  de  l'essence  du  christianisme ,  que 
celui  qui  ne  l'a  pas  dans  le  cœur  et  dans  les 
œuvres,  n'est  chrétien  que  de  nom. 

Cette  vertu  a  deux  regards,  l'un  vers  Dieu, 
l'autre  vers  le  prochain  ;  et  comme  dit  saint 
Augustin,  Dieu  a  dispensé  ces  deux  comman- 

dements de  telle  sorte,  que  celui  d'aimer 
Dieu  doit  être  la  fin,  et  celui  d'aimer  le  pro- 

chain le  moyen  qui  conduit  à  cette  fin  (Aug., 

Tract.  17  in  Joan  ).  Dans  l'intention  l'amour 
de  Dieu  lient  le  premier  rang,  mais  dans 

l'action  l'amour  du  prochain  marche  toujours 
le  premier,  et  c'est  de  quoi  nous  avons  deux 
preuves  convaincantes  dans  l'Ecriture. 

La  première,  c'est  que  Jésus-Christ  étant 
sur  le  point  de  quitter  la  terre  pour  retour- 
ner  à  son  Père,  au  lieu  de  recommander  à  ses 

disciples  l'amour  de  Dieu  comme  le  princi- 
pal ,  il  ne  leur  parla  que  de  la  dilection  cor- 

diale qui  devait  être  entre  eux  :  Je  vous  laisse, 
leur  dit-il ,  un  commandement  nouveau  de 
vous  oimer  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai 

aimés,  et  c'est  à  cette  marque  que  l'on  recon- 
naîtra que  vous  êtes  mes  disciples  (  Joan.,  XV, 

12  ).  La  seconde  preuve,  c'est  que  saint  Paul, interprète  fidèle  de  la  doctrine  du  Fils  de 
Dieu,  réduit  toute  la  loi  divine  au  seul  pré- 

cepte d'aimer  le  prochain  :  Toutela  loi,  dit-il 

aux  Galates ,  est  renfermée  dans  ce  seul  pré- 
cepte, vous  aimerez  le  prochain  comme  vous- 

mêmes  {Gai.  V,  14  ). 

Ce  n'est  pas,  reprend  saint  Augustin,  que 
quand  Jésus-Christ  et  saint  Paul  ne  nous 
parlent  que  du  commandement  d'aimer  le 
prochain,  ils  aient  omis  le  commandement 

d'aimer  Dieu;  mais  c'est  que  les  deux  com- 
mandements sont  si  unis,  qu'ils  se  renferment 

l'un  l'autre,  parce  qu'il  est  absolument  im- 
possible de  bien  aimer  Dieu,  si  l'on  n'aime  le 

prochain,  l'amour  du  prochain  n'étant  qu'une 
extension  de  l'amour  de  Dieu. 

Ce  fondement  étant  posé,  mes  frères,  ré- 
pondez-moi ,  ou  pour  mieux  dire  ,  répondez 

à  votre  propre  cœur.  Vous  dites  que  vous 
êtes  chrétiens  ,  et  vous  vous  en  glorifiez. 

Vous  êtes  donc  obligés  d'observer  la  loi  du christianisme.  Or,  le  christianisme  consiste 

essentiellement  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  :  l'amour  du  prochain  étant  le 
moyen  sûr  et  nécessaire  qui  doit  nous  con- 

duire à  l'amour  de  Dieu,  quelle  excuse  avez- 
■vous  de  ne  point  observer  celle  loi  ?  L'obser- 

vez-vous ,  quand  vous  publiez  ses  défauts; 
et  n'est-ce  pus  au  contraire  parce  que  ce 
péché  est  inexcusable,  que  l'Apôtre  met  les médisants  et  les  calomniateurs  au  nombre  de 

ceux  qui  méritent  la  mort  éternelle  ?  N  est-ce 
pas  pour  la  même  raison  que  la  malédiction 

est  prononcée  dans  l'Ecriture  contre  le  se- 
meur de  faux  rapports  et  contre  l'homme  à 

deux  langues?  Pestes  de  la  société  qui  trou- 
blent la  paix  par  des  confidences  artificieu- 

ses, qui  disent  aux  autres  par  malignité  tout 
le  contraire  de  ce  que  la  vérité  les  force  de 
se  dire  à  eux-mêmes,  et  qui  enveniment 
souvent  les  choses  les  plus  innocentes  !  Su- 
surro  et  bilinquis  maledictus  (Eccli.,  XXVIII, 
15). 

Direz-vous  que  vous  avez  recommandé  le 
secrel  ?  Saint  Chrysoslome  vous  répond  que 
celte  excuse  est  frivole.  Quand  vous  saviez 
vous  seul  lemal  que  vous  veniezdedécouvrir, 
votre  parole,  dit  ce  Père,  était  en  lieu  de  sû- 

reté. Votre  cœur  lui  servait  d'asile,  et  votre silence  lui  valait  une  forteresse,  où  lhonneur 

de  votre  prochain  n'avait  rien  à  craindre  : 
In  tuto  sermonem  habebas.  Mais  après  avoir 
découvert  le  criminel,  vous  pensez  à  le  sau- 

ver? Vous  vous  en  avisez  Irop  lard,  mon 
cher  auditeur,  et  votre  précaution  est  inu- 
tile. 

Je  veux  que  vous  ayez  confié  le  secrel  à 
une  personne  sage.  La  croyez-vous  pins  sage 
que  vous-même?  Si  vous  le  croyez,  je  vous 
demande  à  mon  tour:  toute  l'humilité  est- 
elle  renfermée  dans  votre  cœur,  et  si  vous 
croyez  cette  personne  plus  sage  que  vous, 

ne  craignez-vous  point  qu'elle  en  trouve 
une  autre  plus  sage  qu'elle  ?  Cela  peut  bien 
être  ,  et  cela  est  toujours.  Vous  voyez  donc 

que  c'est  un  criminel  que  vous  avez  livré  à 
la  médisance  publique ,  el  que  votre  péché 
est  sans  excuse. 

Mais  du  moins,  ajoutez-vous,  est-il  excu- 
sable, quand  sa  faute  est  publique,  et  par 

conséquent,  je  ne  lui   fais  aucun  tort  en  la. 

publiant. 
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Vous  vous  trompez,  mon  cher  auditeur,  ce 

n'en  est  point  là  une  excuse  légitime,  et  si 
vous  prétendez  qu'elle  le  soit,  vous  ne  con- 

naissez pas  la  nature  de  la  charité.  Elle  est 
bien  plus  sage  et  plus  circonspecte  que  vous 
ne  pensez  :  elle  trouve  toujours  quelque  en- 

droit dans  le  prochain,  par  lequel  il  est  digne 

d'eslime,  ou  du  moins  de  compassion;  et  de 
quelque  zèle  qu'elle  soit  embrasée  contre  le 
péché,  elle  ne  perd  jamais  la  tendresse  pour 
le  pécheur.  Si  alors  vous  ne  lui  faites  pas  le 
même  tort  que  vous  lui  feriez  en  révélant  ses 
fautes  cachées,  vous  vous  faites  tort  à  vous- 
même  en  manquant  de  celte  compassion  na- 

turelle, qui  est  inséparable  de  la  charité,  et 
de  plus  en  faisant  une  action  cruelle  que 
l'humanité  condamne. 

'  Car,  avoir  perdu  l'honneur,  c'est  avoir 
perdu  la  vie  que  l'on  appelle  civile,  et  par 
conséquent  médire  d'un  homme  diffamé,  c'est donner  un  coup  mortel  à  un  homme  qui  est 

déjà  mort  en  un  sens.  Lorsqu'un  scélérat  se 
trouve  pris  pur  la  justice,  le  public  qui  souf- 

frait de  la  multitude  et  de  l'énormité  de  ses 
crimes,  en  marque  de  la  satisfaction  ;  mais 
si  on  le  voit  exposé  au  supplice,  on  en  est 
touché  de  compassion ,  et  ce  serait  la  der- 

nière barbarie,  si  quelqu'un  de  ceux  qui 
assistent  à  un  si  affreux  spectacle,  lui  en- 

fonçait un  poignard  dans  le  sein. 

Aussi  voyons-nous  que,  quand  l'Eglise 
parle  dans  l'office  de  ce  jour  des  instruments 
de  la  passion  du  Sauveur  ,  elle  trouve  de  la 

douceur  dans  ceux  qui  l'ont  blessé  avant  sa 
mort  :  Dulce  lignum  ,  dulces  cluvos  ;  au  lieu 

qu'elle  nomme  cruelle  la  lance  qui  l'a  blessé après  sa  mort  :  Mucrone  diro  lanceœ  (Bern., 
serin»  17.  de  Div.  h  );  et  peut-être  que  les  pé- 

cheurs dont  nous  parlons  ont  été  représentés 
par  cette  action  délest. ible.  Voilà  pourtant  la 
cruauté  que  vous  exercez  quand  vous  parlez 

mil  de  quelqu'un,  qu'une  mauvaise  vie  a 
diff.imé.  Vous  avez  le  courage  brutal  d'enfon- 

cer le  poignard  dans  le  sein  d'un  homme 
mort  ;  au  lieu  d'excuser  charitablement  son 
malheur,  au  lieu  de  tourner  la  conversa- 

tion sur  une  autre  matière,  comme  l'on  dé- 
tourne le  visage  quand  on  va  donner  le  coup 

mortel  à  un  homme  condamné. 
Ce  péché  est  donc  sans  excuse,  et  voici  le 

remède  que  nous  savons.  Le  médisant ,  dit 
saint  Thomas,  est  le  voleur  du  bien  le  plus 

précieux  qui  soil  au  monde,  c'est  la  réputa- 
tion (  S.  Th.  2-2,  q.  73 ,  a.  S).  Or  ,  c'est  la 

doctrine  constante  de  l'Écriture  et  des  Pères 

(  Au(j.t  ep.  5k,  ad  Mac),  qu'il  n'y  a  point  de salut  pour  celui  qui  ne  restitue  pas  le  bien 

mal  acquis,  et  que  dans  l'ordre  de  la  vraie  pé- 
nitence le  péché  n'est  point  remis,  s'il  n'est suivi  delà  restitution  de  ce  que  son  injustice 

a  ravi,  ou  à  Dieu  ou  au  prochain.  A  plus 

forte  raison  cette  nécessité  doit-elle  s'enten- 
dre de  la  réputation,  qui  lient  le  premier 

rang  entre  les  biens  extérieurs  (  Prov.  , 

XXII,  1),  n'y  ayant  rien  qui  approche  lant  de 
la  vertu,  que  1  honneur  que  la  vertu  mérite. 

Mais  autant  vaut-il  dire  que  nous  ne  sa- 
vons point  de  remède,  que  de  dire  que  nous 

ne  savons  que  ce  celui-là  ,  puisque  l'expé- 

rience ne  nous  apprend  que  Irop  que  cette 
restitution  nécessaire  est  moralement  impos 
sible. 

Y  avez-vous  bien  pensé,  mon  cher  audi- 
teur, quand  vous  avez  donné  à  votre  pro- 
chain un  coup  de  langue  si  cruel  ?  Le  tort 

que  vous  lui  avez  fait  a  déjà  couru  la  cour  et 
la  ville  :  il  fait  le  plaisir  malin  de  toutes  les 

conversations.  La  jeunesse  libertine  l'a  , 
pour  ainsi  dire  ,  mis  à  profit  dans  ses  débau- 

ches. Toutes  les  personnes  de  piété  en  ont 
été  affligées  et  scandalisées  :  le  bruit  en  a 
retenti  dans  les  solitudes  les  plus  profondes. 

Déjà  le  bel  esprit  étourdi  l'a  célébré  dans  ses 
poésies  licencieuses  :  et  le  nouvelliste  avide 

et  précipité  l'a  répandu  dans  les  provinces. 
Car,  comme  dit  saint  Bernard  (in  Ceint,  serin. 
2'+,  k  ),  rien  ne  court  plus  vite  que  le  dis- 

cours du  médisant,  el  par  cette  vitesse  in- 
croyable il  infecte  du  venin  de  sa  malice  une 

multitude  infinie  de  personnes  de  tout  âge,  de 
toute  condition  et  de  tout  sexe. 

Pouvez-vous  maintenant  rapeler  ce  que 
vous  avez  dit  ?  Hélas  !  votre  parole,  dans  la 

comparaison  de  l'Ecriture,  s'est  envolée  pour 
jamais  comme  un  oiseau  (  Prov.,  XXVI,  2  ), 
et  avec  toute  la  puissance  humaine  vous  ne 
sauriez  la  faire  revenir.  Dans  la  comparai- 

son de  saint  Jérôme,  c'est  comme  une  pierre 
que  vous  auriez  lâchée  de  votre  main.  Vous 

ne  pouvez  plus  l'empêcher  de  faire  son  coup, 
et  de  frapper  dans  l'endroit  vers  lequel  vous 
l'avez  poussée  (Hier.,  ep.  9,  15  ).  Vous  pou- 

vez bien  redire  dans  un  temps  ce  que  vous 
avez  dit  dans  un  autre,  mais  vous  ne  sauriez 
faire  que  ce  que  vous  avez  dit  une  fois  ne 
soit  dit  pour  toujours  (  Hor.,  ep.  19  ). 

Le  moyen  de  réparer  un  mal  qui  a  eu  des 

suites  si  funestes  ?  Aurez-vous  assez  d'humi- lité et  de  justice  pour  vous  dédire  de  ce  que 
vous  avez  imprudemment  ou  malicieusement 

avancé  ?  Car  la  restitution  de  l'honneur,  qui 
n'est  pas  moins  juste  que  celle  du  bien,  ne 
doit  pas  être  secrète  quand  la  diffamation  a 
été  publique.  Pourrez-vous  vous  dédire  de- 

vant tous  ceux  qui  vous  auront  entendu  ? 
Quand  même  vous  vous  dédirez,  se  laisse- 

ront-ils dissuader  si  facilement,  et  l'esprit humain  naturellement  enclin  à  croire  comme 

à  faire  le  mal,  sera-t-il  pour  vous  d'une  do- cilité si  commode,  que  vous  lui  fassiez  croire 

le  bien  qu'il  connaîtra  que  vous  ne  lui  direz 
que  par  des  raisons  de  conscience?  Ne  se 
servira-l-il  pas  au  contraire  de  ces  raisons, 
pour  se  confirmer  davantage  dans  sa  pre- 

mière persuasion  ?  Voilà,  mon  cher  auditeur, 
en  quel  abîme  vous  êtes  tombé. 

Mais  si  ce  péché  est  si  grief,  quand  on 
déshonore  le  prochain  auprès  de  simples 

particuliers  ,  combien  l'est-il  davantage , 
quand  on  le  déshonore  devant  les  grands  et 

les  princes,  de  qui  dépend  le  soit  des  hom- 
mes, et  dont  l'estime  ou  la  disgrâce  établit  ou détruit  la  réputation  ? 

L'Esprit  saint  nous  exhorte  dans  les  Ecri- 
tures à  rougir  de  plusieurs  espèces  de  mal,  et 

principalement  du  mensonge  ,  parce  qu'il 
nous  déshonore,  nous-mêmes,  et  qu'il  offense Dieu  comme  vérité.  Mais  il  marque  comme 
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un  sujet  plus  exprès  lie  honlc  et  d'or>probre 
de  menlir  devant  les  puissants  e'  <!c  pécher 
devant  les  rois  ,  parce  que  leur  dignité  ,  leur 
autorité  ,  leur  puissance  exige  de  leurs  infé- 

*  rieurs  avec  une  obéissance  pleine  de  respect 
une  sincérité  inviolable  et  un  amour  immo- 

bile pour  la  vérité,  qui  s'éloigne  d'eux  plus 
que  de  tout  le  reste  des  hommes  :  Erubescile 
a  potente  de  mendacio  et  a  principe  de  deliclo 
(  Eccli.,  XLI,  21  ). 

Mentir  aux  rois,  c'est  mentir  à  Dieu,  dont 
ils  sont  les  images,  avec  cetlc  différence  que 

l'on  ne  peut  tromper  Dieu  et  que  l'on  ne  fait 
tort  qu'à  soi-même,  au  lieu  que,  quelque 
clairvoyants  que  soient  les  rois,  ils  ne  so:it 
pas  à  couvert  de  la  surprise,  et  que  les  faus- 

ses impressions  qu'on  leur  donne  peuvent 
rendre  la  puissance  royale  l'instrument  de 
la  passion  d'un  particulier.  Or,  si  dans  l'E- glise naissante  ceux  qui  curent  la  témérité 
de  mentir  à  Dieu  furent  punis  de  mort  dès  ce 
monde  même  (Act.,  V,  4),  quel  châtiment  ne 

recevront  pas  dans  l'autre  ces  âmes  har- 
dies et  malignes  qui,  en  osant  mentir  aux 

rois,  manquent  de  respect  à  leur  dignité, 
et  en  imposent  à  leur  religion  et  à  leur  jus- 
tice? 

Mais  revenons  au  général,  et  ne  cessons 

pas  de  nous  plaindre  de  ce  qu'un  péché  si 
énorme  et  si  irréparable  est  néanmoins  si 

commun.  Ceux  qui  volent  le  bien  d'autrui 
sont  regardés  comme  des  infâmes;  une  mort 

honteuse  en  est  le  supplice.  Et  l'on  se  fait  un 
jeu  dans  le  monde  de  ravir  l'honneur,  quoi- 

que ce  soit  un  vol  sans  comparaison  plus 
important,  plus  sensible,  plus  irréparable 

que  l'autre!  Est-il  possible  que  l'on  n'ait  pas 
plus  d'horreur  pour  un  vice  pernicieux  qui 
déshonore  souvent  les  personnes  les  plus  in- 

nocentes et  qui  leur  ôle  celle  réputation 

avantageuse  qui,  selon  l'Ecriture,  leur  doit 
être  plus  chère  que  tous  les  trésors  et  que  la 

vie  même,  puisque  la  bonne  vie  n'a  qu'un  cer- 
tain nombre  de  jours,  au  lieu  que  la  bonne  ré- 

putation demeure  éternellement  (Eccle.,  VII, 

7;  Eccli.,  XL,  15)?  En  quel  abîme  d'aveu- 
glement les  hommes  sont-ils  donc  tombés, 

pour  n'être  touchés  ni  de  leurs  propres  in- 
térêts ni  de  ceux  des  autres  ,  pour  être  si 

cruels  envers  la  société  civile,  pour  mépriser 

si  hautement  le  précepte  de  la  charité?  S'ils 
se  réglaient  seulement  par  la  raison  ,  la  vertu 

se  conserverait  dans  l'estime  qu'elle  mérite, 
et  les  seuls  sentiments  de  l'honneur  et  de  la 
probité  les  empêcheraient  de  tomber  dans 
un  péché  dont  la  réparation  est  si  diffi- 
cile. 

Mais,  quelque  difficile  qu'elle  soit,  il  faut 
toujours  l'entreprendre  et  se  confier  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui,  durant  notre  vie, 

s'élève  au-dessus  de  la  justice  (Jacob.,  II).  Et 
voilà  ce  qui  m'oblige  pour  le  fruit  de  ce  dis- 

cours à  proposer  des  règles  de  conduite  à 

ceux  qui  font  la  médisance  ,  à  ceux  qui  l'é- 
coutenl  et  à  ceux  qui  en  sont  l'objet,  puisque 
nous  avons  établi  que  tous  y  sont  intéressés 
pour  le  salut. 

Vous  qui  avez  été  assez  imprudents  ou  as- 
sez malicieux  de  faire  servir  votre  langue  à 

l'injustice  pour  commettre  l'iniquité,  faites- 
la  servir  désormais  à  la  juslic  par  votre  pé- 

nitence (Rom.,  VI,  19),  en  restituant  à  vos 

frères,  autant  qu'il  dépendra  de  vous,  l'hon- 
neur que  vous  leur  avez  ravi.  Quelque  honte 

qu'il  y  ait  à  vous  délire,  et  quelque  difficulté 
que  vous  trouviez  à  être  cru  ,  il  faut  tou- 

jours en  venir  là  ,  et  suppléer  à  votre  im- 
puissance par  la  sincérité  de  votre  contri- 

tion. 

Non  ronlents  d'employer  toute  sorte  de 
moyens  à  réparer  ie  mal  que  vous  avez  fait, 
prévenez  celui  que  vous  pourriez  faire  en- 

core ;  et  comme  pour  l'ordinaire  vous  ne  par- 
lez mal  du  prochain  que  parce  que  vous  en 

jugez  mal,  cessez  d'en  juger.  Apprenez  de 
l'évangile  de  ce  jour  à  craindre  la  témérité 

des  jugements,  quand  vous  y  voyez  qu'une 
persuasion  d'erreur  trompe  les  Juifs  jusqu'à 
rendre  leur  raison  tranquille  et  leur  con- 

science intrépide,  dans  le  temps  même  qu'ils prennent  le  restaurateur  de  la  loi  pour  un 
Samaritain,  le  Fils  de  Dieu  pour  un  homme 
possédé  du  démon,  le  Saint  des  saints  pour 
un  réprouvé.  Après  un  tel  exemple,  qui  ne 
craindra  la  témérité  de  ses  propres  juge- 

ments, et  qui  n'étouffera  dans  son  cœur  les 
paroles  imprudentes  et  malicieuses? 

Vous  qui  écoulez  les  médisants,  imposez- 
leur  silence  si  vous  avez  de  l'autorité  sur 
eux;  Dieu  ne  vous  l'a  donnée  qu'afin  que 
vous  vous  en  serviez  autant  pour  empêcher 
le  mal  que  pour  procurer  le  bien.  Si  vous  ne 
pouvez  leur  imposer  silence,  témoignez  par 

celui  que  vous  garderez  vous-même  com- 
bien ce  qu'ils  disent  vous  déplaît.  Répandez 

l'ennui  sur  votre  visage;  et  comme  une  joie 

évaporée  serait  un  signe  de  l'approbation 
que  vous  donneriez  aux  paroles  piquantes  et 
injurieuses,  une  tristesse  indignée  et  modeste 
en  sera  la  condamnation,  suivant  celte  maxi- 

me du  Sage,  que ,  comme  le  vent  d'aquilon  dis- 
sipe la  pluie,  le  visage  triste  réprime  la  langue 

du  médisant  [Prov.,  XXV,  23). 
Cependant  ne  révélez  jamais  ce  que  vous 

aurez  entendu  :  faites-le  mourir  en  vous, 

comme  parle  l'Écriture  :  Audisti  verbum  ad- 
versus  pro.rimum  tuum?  Commoriatur  in  le 

(Eccli.,  XIX,  10).  Faites-vous  une  telle  vio- 

lence pour  l'étouffer,  qu'il  n'échappe  jamais à  voire  secret.  Tâchez  de  vous  le  dissimuler 

à  vous-même  ;  ensevelissez-le  tellement  dans 

l'oubli  ,  qu'il  soit  à  votre  égard  comme  si 
vous  ne  l'aviez  jamais  entendu  :  Commoriatur 
in  te.  En  publiant  les  fautes  de  votre  pro- 

chain, vous  vous  faites  un  ennemi,  et  ceux 

mêmes  qui  prennent  plaisir  à  vous  entendre 

vous  haïront  dans  le  cœur  ,  parce  qu'ils craindront  de  vous  le  même  traitement  pour 
eux-mêmes. 

Pour  vous,  de  qui  l'on  parle  désavanla- 
geusement ,  ou  ce  que  l'on  dit  de  vous  est 
vrai  ou  il  ne  l'est  pas. 

S'il  l'est,  rentrez  en  vous-mêmes,  et,  pleins 
de  confusion  d'avoir  scandalisé  votre  pro- 

chain, commencez  à  l'édifier.  Ne  donnez  pas lieu  à  la  médisance,  et  la  médisance  finira. 

Les  hommes  sont  trop  faibles  pour  s'empê- 
cher de  parler  du  mal  qu'ils  voient  en  vous. 
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est  faux  et  sup- 
que  fait  Jésus- 
Quand  les  Juifs 
il  ne  leur  rend 

Soyez  vous-mêmes  assez  forts  pour  ne  pas 
commettre  ce  mal,  et  vous  épargnerez  la  fai- 

blesse de  vos  frères.  Et  le  moyen  que  le 
monde  se  taise  parmi  tant  de  désordres  qui 
le  frappent  et  qui  donnent  une  matière  abon- 

dante à  sa  critique  et  à  sa  malignité  ?  Je  m'en 
rapporte  à  vous,  mes  chers  auditeurs;  car, 

si  j'entreprenais  d'en  faire  ici  le  triste  dé- 
tail,  peut-être  dirait-on  que  je  tombe- 
rais moi-même  dans  le  défaut  que  je  com- 

bats. 

Si  ce  que  l'on  dit  de  vous 
posé,  conformez-vous  à  ce 
Christ  dans  notre  Evangile. 
le  traitent  de  démoniaque, 
point  injure  pour  injure,  il  leur  répond  seu- 

lement :  Je  ne  suis  pas  possédé  du  démon, 

mais  j'honore  mon  Père  en  vous  prêchant  la 
vérité,  au  lieu  que  vous  me  déshonorez  en  me 
calomniant.. Mais  je  ne  cherche  point  ma  pro- 

pre gloire  ;  c'est  à  mon  Père  à  la  chercher  et  à 
me  faire  justice  du  tort  que  je  reçois  de  vous 
(Joan.JX,  49). 

Voilà  notre  modèle  dans  tous  les  maux 
qui  nous  arrivent.  Quand  les  méchants  noir- 

cissent notre  réputation,  pensons  que  notre 
gloire  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Entrons, 

comme  le  veut  l'Apôlre  (I  Cor.,  IV,  3),  dans 
une  heureuse  indifférence  d'être  jugés  par 
eux  ,  et ,  satisfaits  du  témoignage  de  noire 
conscience,  réjouissons-nous  intérieurement 
d  être  innocents,  lorsque  les  hommes  nous 

font  passer  pour  coupables.  C'est  ainsi  que 
Suzanne,  condamnée  comme  adultère,  de- 

meura chaste  aux  yeux  de  Dieu,  qui  juge 

sur  la  disposition  du  cœur.  Qu'est-ce  que  les 
apôtres  et  les  saints  n'ont  pas  souffert  de  la 
la  part  du  monde,  qui  a  toujours  voulu  les 

rendre  odieux?  A  tout  cela  ils  n'ont  opposé 
que  la  patience,  et,  après  avoir  réfuté  sans 

aigreur  l'imposture  et  la  calomnie  ,  doux  et tranquilles  ils  ont  laissé  à  Dieu  le  soin  de 
leur  justification. 

Réglons-nous  ,  mes  chers  auditeurs  ,  sur 
ces  grands  exemples,  et  pensons  que,  si 

nous  ne  tombons  ni  dans  l'imprudence  ni 
dans  la  malice,  nous  conserverons  la  charité. 

En  la  conservant ,  nous  n'aurons  rien  à 
craindre  ni  à  désirer  de  la  part  des  hommes, 
parce  que  nous  savons  que  cette  vertu  fait 

l'essence  du  christianisme ,  qui  est  l'âme 
cl  la  perfection  de  toute  vertu  ;  qu'il  n'ap- 

partient qu'à  elle  de  nous  justifier  sur  la terre  et  de  nous  couronner  dans  le  ciel. 

SERMON  XL1II. 

POUR    LA    FÊTE    DE    L'ANNONCIATION. 
Hic  erit  m.ignus,  et  filins  Altissimi  vocabiiur. 
Le  fils  <uic  vous  concevrez  sera  grand,  et  sera  appelé  le 

fils  du  Tres-Haul  (S.  Luc,  cil.  1). 

Les  prédicateurs  remplissent  aujourd'hui 
le  ministère  de  l'ange  qui  fui  envoyé  de  Dieu 
à  Marie  pour  annoncer  aux  hommes  le  Mes- 

sie, qu'il  annonça  autrefois  à  celle  vierge 
prédestinée.  Mais  il  y  a  celle  différence  dans 
notre  mission,  que  cet  ambassadeur  céleste 
dit  à  Marie  ce  que  le  Messie  devait  faire,  et 

3ue  nous  devons  dire  ce  qu'il  a  fait;  qu'il it  à  Marie  comment   elle  devrait  entrer 

dans  l'exécution  des  desseins  éternels  que 
Dieu  avait  sur  elle ,  et  que  nous  devons 
dire  avec  quelle  soumission  elle  les  a  exé- 
cutés. 

L'effet  de  cette  mission  divine,  c'est  qu'un 
Dieu  s'est  fait  homme  pour  racheter  les 
hommes,  et  qu'il  n'a  pas  cessé  d'être  Dieu; 
c'est  qu'une  vierge  a  enfanté  cet  Homme- 
Dieu  et  n'a  pas  cessé  d'être  vierge  ;  voilà 
deux  prodiges  qui  confondront  à  jamais  la 
raison  humaine,  mais  aussi  qui  feront  sou- 

venir les  chrétiens  de  la  grâce  la  plus  gra- 

tuite et  la  moins  méritée,  je  veux  dire  d'être 
dès  cette  vie  même  participants  en  Jésus- 
Christ  de  sa  nature  divine,  et  de  participer 

dans  l'autre  à  sa  souveraineté  et  à  l'éternité de  son  règne. 

Ces  deux  prodiges  font  le  sujet  de  la  so- 
lennité de  ce  jour,  et,  tout  ineffables  qu'ils 

sont,  l'Eglise  veut  que  nous  les  expliquions 
aux  fidèles.  Pour  expliquer  le  premier  ,  il 

faut  vous  dire  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ ,  et 
afin  que  le  premier  nous  soit  utile  par  le 

second ,  il  faut  vous  dire  ce  qu'a  fait  Marie. 
Mais  comme  les  mystères  de  la  religion 

chrétienne  sont  tout  ensemble  l'objet  de  no- tre foi  et  le  modèle  de  nos  mœurs;  comme 
nous  ne  sommes  pas  seulement  obligés  do 

les  croire,  mais  encore  d'y  participer  et  de les  représenter  dans  notre  vie  en  pratiquant 

ce  qu'ils  nous  enseignent,  il  faut  que  celle 
règle  salutaire  soil  observée  dans  ce  dis- cours. 

Et  pour  cela,  je  dis  d'abord  que  deux  con- naissances nous  sont  absolument  nécessai- 
res :  il  nous  importe  de  connaître  par  la 

plaie  du  péché  la  nécessité  d'un  rédempteur; et  comme  il  ne  suffirait  pas  de  connaître  lo 
mal  sans  en  savoir  le  remède ,  il  nous  im- 

porte encore  d'être  instruits  des  moyens 
de  nous  appliquer  les  fruits  de  la  rédemp- 
tion. 

Ces  deux  réflexions  renferment  le  fond  du 
mystère  et  les  circonstances  du  mystère,  et 
toutes  les  deux  doivent  être  approfondies 
pour  la  foi  et  pour  les  mœurs.  Voici  donc  à 
quoi  se  réduit  mon  dessein. 
L'homme  coupable  s'était  entièrement 

éloigné  de  Dieu,  et  courait  à  l'aveugle  après les  désirs  de  son  cœur;  mais,  par  un  amour 

incompréhensible ,  Dieu  fait  homme  s'est rendu  volontairement  son  sauveur  et  son 
rédempteur.  Voilà  le  fond  du  mystère  pour 
éclairer  la  foi,  et  le  sujet  de  ma  première 

partie. 
Les  vertus  que  la  sainte  Vierge  a  prati- 

quées dans  cet  événement  mémorable  nous 
apprennent  à  nous  appliquer  les  fruits  de  la 
rédemption.  Voilà  les  circonstances  du  mys- 

tère pour  régler  les  mœurs,  et  le  sujet  de  ma 
seconde  partie. 

Ce  discours  est  d'autant  plus  digne  de 
l'attention  des  chrétiens ,  que  le  myslère  de 
l'incarnation  est  le  fondement  et  la  première 
preuve  de  tous  les  autres,  la  fin  où  se  rap- 

portaient tous  les  événements  passés  et  le 

point  d'où  dépendaient  tous  les  événements 
qui  devaient  suivre,  parce  que  Jésus-Christ 
est  le  principe  et  la  fin  de  tout.  Et  voilà  V-é* 
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cueil  où  vont  se  briser  les  vains  raisonne- 

ments de  tant  d'esprits  déréglés  par  leurs 
passions  qui  n'ont  pas  une  juste  idée  de  la 
bonté  de  Dieu,  qui  ne  voudraient  être  rete- 

nus par  aucun  frein,  et  qui,  pour  rendre 
leur  conscience  intrépide,  se  jettent  déses- 

pérément dans  des  opinions  insensées. 

C'està  les  détromper, s'ilestpossible,oudu 
moins  à  confirmer  les  âmes  fidèles,  que  nous 

emploierons  aujourd'hui  la  parole  de  vérité, 
après  que  nous  aurons  imploré  le  secours 
du  ciel  de  la  manière  accoutumée  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Avant  que  l'ange  explique  à  Marie  com- 
ment se  doit  accomplir  le  mystère  ineffable 

de  l'incarnation,  il  lui  apprend  quel  est  ce- 
lui qui  doit  s'incarner  dans  son  chaste  sein  , 

comme  pour  la  prévenir  sur  des  difficultés 

qui  d'abord  vont  lui  paraître  insurmon- tables. 

Vous  concevrez,  lui  dit-il,  et  vous  enfante- 
rez un  fils  à  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jé- 
sus (Luc,  I,  32).  Mais  savez-vous  quel  sera 

ce  fils?  //  sera  grand,  ajoutc-t-il,  et  il  sera 
appelé  le  fils  du  Très-Haut.  Le  Seigneur-Dieu 
lui  donnera  le  trône  de  David  son  père,  il  ré- 

gnera dans  la  maison  de  Jacob ,  et  son  règne 

n'aura  point  de  fin. 
Voilà  donc  les  qualités  éminentes  de  Jésus- 

Christ  et  les  caractères  qui  le  distinguent. 
Grand  en  lui-même  et  principe  de  toute 
grandeur  hors  de  lui  :  Hic  erit  magnus.  Fils 
du  Très-Haut,  Très-Haut  lui-même  et  le 
seul  Très-Haut  :  Altissimi  filius.  Roi  puissant 
et  éternel  :  Regnabit  in  œlernum.  Sa  royauté 
et  sa  filiation  divine  font  sa  grandeur,  et  ses 
deux  dernières  qualités  sont  le  fondement 
et  la  preuve  de  la  première. 

Mais  pourquoi  l'ange  dislingue-t-il  Jésus- 
Christ  précisément  par  ce  caractère  de  gran- 

deur? Saint  Augustin  nous  en  donne  la  rai- 

son dans  le  fondement  qu'il  a  posé  pour 
prouver  la  plaie  du  péché  et  la  nécessité  du 
Réparateur  {Aug.  de  Catech.  erud.,  Item  de 

ver.  Relig.).  C'est  que  ce  caractère  avait  un 
rapport  essentiel  et  nécessaire  à  l'état  où 
était  l'homme  avant  l'incarnation.  Dieu,  en 
le  créant  à  son  image,  l'avait  rendu  heureux, 
sur  son  propre  modèle,  c'est-à-dire  que, 
comme  Dieu  est  heureux  en  ce  qu'il  fait  lui- 
même  sa  propre  gloire,  par  sa  connaissance, 

par  son  amour  et  par  sa  sainteté,  l'homme 
aussi  était  heureux  en  trouvant  sa  gloire  à 
connaître  Dieu,  à  l'aimer,  à  vivre  dans  sa 
grâce,  et  en  un  mot  à  être  saint  comme  Dieu 
est  saint.  Mais  la  foi  nous  apprend,  et  nos 
misères  ne  nous  ont  que  trop  convaincus 
que,  par  le  péché  de  notre  origine,  nous 
étions  tous  déchus  de  cet  état  bienheureux 

et  nous  n'y  pouvions  rentrer  que  par  Jésus- 
Christ  qui  est  le  Grand  par  excellence.  Sans 

lui,  nous  n'aurions  pu  jamais  ni  connaître 
Dieu,  ni  l'aimer,  ni  rentrer  dans  sa  grâce en  expiant  le  crime  de  notre  désobéissance. 

Mais,  par  les  mérites  de  son  incarnation, 
nous  rentrons  dans  tous  les  avantages  que  lé 
péché  nous  avait  ôtés,  et  voilà  ce  qui  obli- 

geait l'ange  de  dire  à  Marie  :  Hic  erit  ma- 
gnus,  le  Fils  que  vous  concevrez  sera  grand. 

Et  pourquoi  le  sera-t-il?  parce  que  l'étant 
essentiellement  en  lui-même ,  il  remettra 
l'homme  dans  sa  première  grandeur.  Et  il 
n'appartiendra  qu'à  lui  de  l'y  remettre, 
parce  que  lui  seul  sera  appelé  et  sera  véri- 

tablement le  Fils  du  Très-Haut;  parce  que 
le  Seigneur-Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David 
son  père,  de  la  race  duquel  les  prophètes  ont 

dit  que  le  Messie  devait  naître;  parce  qu'(7 
régnera  dans  la  maison  de  Jacob,  c'est-à-dire 
parla  charité  dans  le  cœur  des  justes;  et 

parce  que  son  règne  n'aura  point  de  fin,  puis- 
qu'il aura  toujours  des  sujets  fidèles  sur  la 

terre,  qu'il  fera  régner  éternellement  dans  le ciel.  Il  faut  maintenaut  que  je  justifie  ce  que 

je  viens  d'établir,  et  la  religion  n'a  point  do 
matière  qui  exige  des  chrétiens  une  plus 
sérieuse  attention. 

I  Je  dis  donc,  en  premier  lieu,  que 

l'homme  est  distingué  de  tous  les  êtres  par 
l'intelligence  ;  mais  que  celte  intelligence 
même  n'est  que  ténèbres,  s'il  ne  connaît  pas 
son  auteur.  Or,  avant  l'incarnation  du  Verbe, 
son  esprit  était  aveugle  par  rapport  à  la  di- 

vinité dont  il  avait  perdu  la  juste  idée,  ce  que 

les  horreurs  du  paganisme  n'ont  que  trop 
yérifié;  et  sans  doute  il  l'était  pour  toujours, 

bar  qui  eût  été  capable  de  l'éclairer  à  l'é- gard d'un  objet  si  sublime? 
II  ne  pouvait  pas  s'éclairer  lui-même  en 

se  donnant  ce  qu'il  n'avait  point,  et  quand 
il  l'aurait  entrepris,  dit  saint  Bernard,  il  n'y 
aurait  pas  réussi,  puisque  tout  homme  qui 
veut  être  sa  propre  lumière,  tombe  infailli- 

blement dans  l'orgueil ,  source  des  plus 
épaisses  ténèbres,  et  que  par-là  même  il  de- 

vient incapable  d'éclairer  les  autres  et  de 
s'éclairer  :  Qui  voluerit  sibi  esse  lumen,  ipse cadit  a  lumine. 

Aucun  autre  homme  ne  pouvait  encore 

l'éclairer,  puisque  la  peine  du  péché  étant 
générale,  ils  étaient  tous  aveugles  comme  lui. 

11  est  vrai  que  les  philosophes  ont  connu 

ce  qu'on  peut  naturellement  connaître  de 
Dieu,  parce  que  Dieu  même  le  leur  a  mis  en 
évidence  et  que  ses  grandeurs  invisibles 
leur  sont  devenues  comme  visibles  par  les 

ouvrages  qu'il  a  faits  depuis  la  création  du monde  (Rom.,  I,  19). 

Mais,  au  lieu  qu'après  l'avoir  connu,  ils 
devaient  le  glorifier,  qu'ont-ils  fait  ces  grands 
génies  que  s'égarer  dans  leurs  vains  raison- nements? Leur  esprit  destitué  de  celte  pure 
intelligence  qui  faisait  toute  sa  noblesse,  a 
été  rempli  de  ténèbres,  et,  voulant  passer 
pour  les  sages  du  monde,  ils  en  ont  été  les 
plus  insensés,  en  transférant  aux  plus  viles 

créatures  la  gloire  qui  n'était  due  qu'au  Créa- 
teur. Ces  créatures,  disposées  avec  tant  de 

sagesse,  se  présentaient  à  eux  pour  élever 
leur  esprit  plus  haut,  mais,  aveugles  et  abru- 

tis, ils  les  ont  servies,  et,  non  contents  d'a- 
dorer l'œuvre  des  mains  de  Dieu  au  lieu  de 

Dieu  même,  ils  ont  adoré  encore  l'œuvre  de 
leurs  propres  mains. 

Us  n'ont  pas  mieux  réussi,  lorsque,  se 
croyant  éclairés,  ils  ont  entrepris  d'éclairer 
l'homme  et  de  lui  montrer  ce  qui  devait  faire son  bonheur.  Ils  ont  observé  la  raison  dont 
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il  est  capable  et  en  même  temps  remarqué 
les  faiblesses  où  il  tombe  tous  les  jours.  Ils 
ont  été  frappés  de  ces  contrariétés  étonnan- 

tes, et  elles  les  ont  convaincus  qu'il  fallait 
qu'il  y  eût  en  lui  quelque  ebose  de  grand  et 
de  faible,  d'beureux  et  de  malheureux.  De 
chercher  la  cause  de  ces  contrariétés  pour 

pouvoir  les  concilier,  c'était  au-dessus  de 
leur  portée,  et  à  la  fin  toutes  leurs  réflexions 

n'ont  servi  qu'à  redoubler  leur  aveuglement 
propre  et  celui  de  l'homme  qu'ils  préten- 

daient éclairer.  Jugez-en  par  leurs  contra- 
dictions grossières. 

Tantôt  ,  ne  considérant  l'homme  que 
comme  raisonnable,  ils  ont  fait  une  injuste 
comparaison  entre  la  grandeur  de  Dieu  et 

celle  de  l'homme,  et  ont  voulu  que  l'homme fût  semblable  à  Dieu,  et  souvent  des  hom- 
mes mêmes  ont  fait  des  dieux  {Pascal).  Tan- 
tôt, ne  considérant  l'homme  que  comme faible,  ils  ont  été  attentifs  à  sa  seule  misère, 

et,  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  grand  en  lui, 
ont  voulu  l'abaisser  jusqu'à  la  condition  des bêtes.  Les  uns  le  faisaient  Dieu,  les  autres 

bêle  :  étrange  moyen  de  l'éclairer! 
Mais,  voyez  encore  leur  erreur  de  plus 

près,  vous  trouverez  que  le  remède  était  pire 
que  le  mal.  Voulez-vous,  mes  frères,  avoir 

une  juste  idée  de  l'homme  prévaricateur? 
Cherchez  en  lui  ce  que  les  philosophes 
même  y  ont  trouvé  et  ce  que  nous  y  sentons 
tous  les  jours  par  notre  propre  expérience. 
Cherchez-y  de  la  grandeur  et  de  la  misère, 
mais  n'y  cherchez  ni  grandeur  pure  ni  mi- 

sère pure;  souvenez-vous  qu'il  est  un  com- 
posé de  toutes  les  deux.  Et,  après  avoir  dé- 

couvert ses  maux,  en  voulez-vous  trouver 
le  véritable  remède?  ne  lui  permettez  jamais 
de  se  regarder  par  parties.  Si  vous  ne  lui 
découvrez  que  sa  grandeur,  vous  le  jetez 

dans  l'orgueil;  si  vous  ne  lui  découvrez  que 
sa  misère,  vous  l'abandonnez  au  désespoir. 
De  quelque  côté  qu'il  penche,  le  voilà  dans 
le  précipice. 

Or,  quand  les  philosophes,  pour  éclairer 

l'homme,  ne  lui  donnaient  que  Dieu  pour 
objet,  ils  lui  inspiraient  des  sentiments  de 

grandeur  pure,  et  ils  le  jetaient  dans  l'or- 
gueil. Quand  ils  ne  lui  donnaient  pour  objet 

que  les  créatures  privées  de  raison,  ils  lui 
inspiraient  des  sentiments  de  misère  pure  et 

ils  l'abandonnaient  au  désespoir.  D'où  venait 
leur  erreur?  c'est  que  l'homme  qu'ils  cher- chaient tant  à  connaître  était  un  énigme 

pour  eux;  c'est  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
comme  nous,  ni  l'innocence  dans  laquelle il  avait  été  créé  et  qui  était  la  source  de 
sa  grandeur,  ni  le  péché  dans  lequel  il  était 
tombé  cl  qui  était  le  principe  de  sa  misère. 
Ainsi,  au  lieu  de  guérir  ses  maux,  ils  les  ont 
augmentés,  et  avec  leurs  promesses  magni- 

fiques ils  ne  lui  ont  appris  ni  à  connaître 
Dieu,  ni  à  se  connaître  lui-même. 

La  droite  raison  nous  ramène  donc  à  l'E- 
vangile qui  nous  apprend  que  nul  ne  con- 

naît le  Père  que  le  fils  et  celui  à  qui  le  fils 
aura  bien  voulu  le  révéler  :  Neque  Patron 
quis  novit  nisi  Filius,  et  cui  volucrit  Filius 
revelare  (Matlh.,  XI,  27).   La  révélation  de 

ce  Fils  nous  était  absolument  nécessaire 

pour  sortir  de  l'aveuglement  où  le  péché 
nous  avait  plongés,  et  jamais  nous  n'aurions 
pu  voir  Dieu,  si  Dieu  lui-même  n'eût  bien voulu  se  tourner  vers  nous. 

C'est  aussi  ce  qu'il  a  fait  dans  le  mystère 
de  l'incarnation,  et  parce  que  sa  lumière  di- 

vine nous  aurait  éblouis,  si  elle  eût  paru  d'a- 
bord dans  tout  son  éclat,  elle  s'est  propor- 

tionnée à  la  faiblesse  de  nos  yeux  d'une  ma- 
nière que  l'on  ne  peut  assez  admirer.  Toute 

l'antiquité  sacrée  et  profane  nous  rend  té- 
moignage que  l'attachement  aux  objets 

sensibles  avait  tellement  plongé  l'esprit  hu- 
main dans  la  chair,  qu'il  n'était  plus  capable 

de  voir  que  la  chair  seule;  c'est  pour  cela 
même  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  qu'il  a habité  parmi  nous  (Joan,,  I).  En  paraissant 

sensiblement  aux  yeux  des  hommes,  il  s'est 
insinué  par  les  sens  dans  leur  âme  aveugle 
et  a  dissipé  les  ténèbres,  et  de  celle  sorte  il 
les  a  conduits  peu  à  peu  à  la  connaissance 
de  la  divinité  qui  était  cachée  sous  le  voile 

de  l'humanité  (Bern.,  serin.  3.  in  Nat.  />., 
n.  3). 

Voilà  le  premier  avantage  que  nous  avons 
retiré  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ.  Lui 
seul  pouvait  détruire  celte  profonde  igno- 

rance où  était  le  monde  à  l'égard  de  Dieu. 
Sans  lui  nous  nous  serions  toujours  égarés 
du  terme  unique  de  notre  bonheur  et  de  no- 

tre destination  éternelle  ,  parce  que  nous 

n'aurions  jamais  pu  savoir  ni  ce  que  nous 
avions  à  désirer,  ni  ce  que  nous  avions  à 
craindre.  La  voie  même  dans  laquelle  nous 
aurions  marché,  était  si  ténébreuse,  que 

nous  n'aurions  pas  seulement  connu  le  pré- 
cipice où  nous  élions  tombés,  parce  que  le 

premier  effet  du  péché  est  d'aveugler  le  pé- 
cheur par  sa  chute  :  Via  impiorum  tene- 

brosa,  nesciunl  ubi  corruanl  (Prov.,  IV,  19). 

2.  Ce  n'est  pas  tout.  Depuis  que  l'homme 
ne  connaissait  plus  Dieu,  il  ne  l'aimait  plus; 
car  on  n'aime  jamais  ce  qu'on  ne  connaît 
point.  Par  la  même  raison,  il  ne  pouvait  pas 
savoir  qu'il  on  fût  aimé.  C'est  aussi  ce  qui 
l'éloignait  sans  cesse  de  la  recherche  du 
bien  souverain  qui  lui  était  inconnu.  Au  lieu 

que,  connaissant  les  créatures  et  s'en  voyant 
aimé,  il  s'en  approchait  toujours,  et  par  là 
s'engageait  de  plus  en  plus  dans  l'amour  des 
biens  périssables. 

Mais  l'incarnation  de  Jésus-Christ  a  cor- 
rigé le  défaut  de  cet  amour.  Ce  divin  Sauveur 

s'est  tellement  accommodé  à  nos  faiblesses, 
qu'il  s'est  placé  parmi  les  objets  que  l'homme 
aimait  depuis  sa  corruption.  Il  nous  a  atti- 

rés par  les  biens  sensibles  aux  biens  éter- 
nels. Il  nous  a  fait  voir  ce  que  nous  devions 

aimer  comme  notre  bonheur  véritable.  Il 

nous  a  donné  l'espérance  d'en  obtenir  la possession.  Il  nous  a  enseigné  les  moyens 

d'y  arriver,  ce  que  les  philosophes  ne  fai- 
saient pas  ;  et  enfin  il  nous  a  convaincus  de 

l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  (Joan.,  III, 
16),  car,  pouvait-il  mieux  nous  en  convain- 

cre qu'en  nous  donnant  son  Fils  unique  dans 
le  temps   que    nous   élions  ses   ennemis  c( 
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?u'en    le    livrant  à  la   mort    pour    nous 
Rom.,  V,  10)  ? 
Hélas  !  mon  Dieu,  que  votre  boulé  est  inef- 

fable, et  qu'elle  confond  le  raisonnement 
humain.  Vous  n'aviez  aucun  besoin  de  nous, 
et  vous  n'avez  pas  laissé  de  nous  retirer  de 
notre  abîme,  comme  si  nous  vous  étions 
nécessaires.  Nous  vous  avions  offensé,  nous 
vous  offensions  encore,  et  vous  nous  avez 
pardonné.  Nous  ne  vous  cherchions  point, 
et  vous  êtes  venu  nous  chercher.  Nous  nous 

étions  égarés,  et  vous  vous  êtes  l'ail  voya- geur avec  nous  pour  être  notre  guide.  Tout 
perdus  que  nous  étions  par  noire  faute  , 

vous  avez  voulu  nous  sauver,  et  n'y  ayant 
point  de  salut  pour  nous  qu'en  vous  aimant, vous  nous  avez  aimés  afin  que  nous  vous 

aimassions.  Je  n'en  dis  pas  assez,  vous  avez 
fait  les  prodiges  les  plus  étonnants,  pour 
nous  convaincre  de  la  grandeur  de  voire 
amour,  et  pour  nous  obliger  à  y  répondre 
par  le  nôtre.  Après  cela  si  nous  considérons 
bien  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  nous  som- 

mes, ce  que  nous  avons  fait  contre  vous  et 
ce  qiYc  vous  avez  fait  pour  nous,  non,  il 
n'est  pas  possible  que  nous  ne  disions  avec 
saint  Jean  encore  plus  de  cœur  que  de  bou- 

che, aimons  Dieu,  et  il  est  bien  juste,  puisque 

c'est  Dieu  qui  nous  a  aimés  le  premier  :  Nos 
ergo  diligamus  Ueum,  (juin  Deus  prior  dilexit 
nus  (I  Juan.,  IX,  19). 

3.  On  est  surpris  sans  doute  qu'un  Dieu 
se  soit  livré  pour  l'amour  de  l'homme  à  de si  profondes  et  de  si  étonnantes  humiliations. 

Mais  tel  était  l'ordre  de  la  justice;  je  dis  de 
la  justice  que  Dieu  se  devait  à  lui-même  ,  et 
de  la  justice  que  le  pécheur  lui  devait.  Per- 

mettez-moi, mes  chers  auditeurs,  d'en  rap- 
peler les  raisons  dans  voire  mémoire,  et  en 

même  temps  d'éclaircir  le  troisième  principe 
que  j'ai  posé  après  saint  Augustin  pour  la 
nécessité  du  Réparateur.  11  n'est  pas  permis 
aux  chrétiens  de  l'ignorer. 

Dieu  se  devait  à  lui-même  la  justice  de 
punir  le  péché.  Comme  il  est  un  être  souve- 

rainement parfait,  c'est  assez  qu'une  chose 
blesse  sa  perfection  pour  croire  qu'il  lui  est impossible  de  la  souffrir.  Rien  ne  la  blesse 
davantage  que  de  souffrir  le  désordre;  or  le 

péché  en  est  un,  parce  qu'il  esl  un  défaut 
de  soumission  de  la  créature  à  son  créateur, 
il  faut  donc  que  Dieu  le  punisse,  pour  fa  ire  en- 

trer le  désordre  mêmedans  l'ordre,  par  lequel ilaétabliquecelui  qui  abuse  de  ses  dons  doit 
en  être  honteusement  dépouillé.  La  miséri- 

corde qui  retiendrai  le  bras  du  Dieu  ven- 

geur ne  serait  pas  digne  de  lui,  parce  qu'elle 
le  ferait  agir  contre  les  règles  de  sa  justice, 

rien  n'étant  plus  injuste  que  de  traiter  éga- 
lement deux  personnes  aussi  inégales  que  le 

sont  l'innocent  et  le  criminel.  Adam,  tu  as 
péché,  lu  n'échapperas  donc  pas  à  la  justice 
souveraine,  qui  ne  peut  souffrir  Ion  désor- 

dre, parce  qu'elle  ne  le  doit  pas.  Voilà  ce que  Dieu  se  devait  à  lui-même. 

Mais  j'ajoute  avec  les  théologiens  ,  que nous  sommes  obligés  par  la  loi  de  la  justice 
de  faire  satisfaction  à  celui  que  nous  avons 
offensé,  parce  que  tant  que  nous  demeurons 

redevables  nous  demeurons  criminels  :  Si 
non  solvii  komo,  marne t  in  culpa  (Ans.  I.  cur 
d.  h.  c.  11).  Mais  Adam  criminel  ne  pouvait 
pas  satisfaire  à  Dieu,  puisque  toute  iâijure 
qui  a  Dieu  pour  objet  est  infinie  comme  lui, 
et  demande  par  conséquent  une  satisfac- 

tion infinie,  dont  la  créature  bornée  n'est 

point  capable;  et  parce  qu'elle  n'en  est point  capable,  il  fallait  nécessairement,  ou 
que  le  premier  Adam  pérît  avec  toute  sa  pos- 

térité, ou  que  le  second  Adam  qui  est  égal 
au  Père  offensé  par  sa  nature  divine,  se  ren- 

dît semblable  à  l'homme  criminel,  non-seu- 
lement en  prenant  la  forme  et  la  nature  de 

cet  homme,  mais  encore  en  se  chargeant  de 

l'obligation  de  mourir,  que  cet  homme  avait malheureusement  contractée. 

Et  voilà  ce  qu'il  a  fait  volontairement  et 
par  amour,  pour  conserver,  comme  dit  le 
Sage,  celui  que  Dieu  avait  formé  le  premier 
pour  être  le  père  du  monde  [Sap.,  X,  1). 

Voilà  ce  qu'il  a  fait  pour  le  retirer  lui-même 
de  son  péché  et  pour  procurer  à  tous  ses 
descendants  le  bienfait  inestimable  de  la  ré- 

demption. C'est  ainsi  que  Dieu  s'est  trouvé 
satisfait  et  le  péché  de  l'homme  puni  dans 
toutes  les  règles  de  la  justice  la  plus  rigou- 

reuse. Il  est  même  certain  que  la  satisfaction 

a  été  plus  que  suffisante,  et  que  l'on  a  vu surabonder  la  grâce  où  abondait  le  péché 
(Ps.,  CXX1X,  7;  Rom.,  V,  20).  Voilà,  dis-je, 
ce  qu'il  a  fait,  et  je  ne  puis  vous  le  raconter 
sans  rn'écrier  avec  les  prophètes  :  Venez, 
nations,  accourez  en  foule.  Peuples  infortu- 

nés, qui  êtes  assis  dans  les  ténèbres  et  à 

l'ombre  de  la  mort,  venez,  voyez  les  ouvra- 
ges du  Seigneur  ,  et  admirez  les  prodiges 

qu'il  a  fait  paraître  sur  la  terre  (Psal. XLV,  9). 

Qui  doule  qu'il  n'eût  pu  sauver  la  nature 
humaine  parties  moyens  moins  surprenants? 

Mais  si  comme  lout-puissant  il  n'a  pas  fait 
ce  qu'il  pouvait  faire,  comme  infiniment  sage 
il  a  fait  ce  qu'il  devait  faire;  d'autant  plus 
que  la  voie  qu'il  a  prise  pour  nous  racheter 
se  trouve  la  plus  glorieuse  pour  lui ,  et  la 
plus  avantageuse  pour  nous. 

Sa  puissance  y  éclate  en  tirant  le  bien  du 
mal,  sa  miséricorde  en  pardonnant  à  des 
coupables,  sa  justice  en  recevant  une  salis- 

faction  proportionnée  à  l'offense  qu'il  avait 
reçue,  sa  sagesse  en  ce  que  les  intérêts  de  sa 
colère  et  de  son  amour  y  sont  également 
ménagés. 

De  plus,  son  incarnation  a  un  rapport  es- 
sentiel aux  grands  maux  dont  il  voulait  nous 

délivrer,  en  éclairant  notre  esprit  de  sa  con- 
naissance, en  enflammant  noire  cœur  de  son 

amour,  en  nous  étant  l'impossibilité  de  satis- 
faire à  sa  justice.  Mais  surtout  il  a  voulu  nous 

montrer  la  grandeur  du  mal  par  la  gran- 
deur du  remède  qu'il  a  employé  pour  le  gué- 

rir. En  lui  voyant  punir  si  sévèrement  le  pé- 
ché d'Adam  qui  parai  sait  si  léger,  que  sais-je 

si  nous  n'aurions  pas  été  tentés  de  l'accuser 
d'injustice,  mais  l'incarnationde  Jésus-Christ 
doitjuslifierla  justice  de  Dieu  dans  l'esprit  de 
tous  les  hommes.  C'est  dans  ses  abaissements 
prodigieux  et  dans  ses  souffrances  infinies, 
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que  nous  pouvons  connaître  pleinement  l'é- normité  du  péché,  et  combien  grande  est  la 
haine  que  lui  porte  un  Dieu  qui  étant  la  jus- 

tice même  ne  peut  rien  haïr  injustement, 

puisque  pour  le  punir  il  n'a  établi  rien  moins 
qu'une  damnation  éternelle,  et  que  pour  le 
pardonner  il  n'a  pas  moins  fallu  que  la  vie sainte  et  la  mort  ignominieuse  de  son  Fils 
unique. 

Voilà,  donc,  mes  frères,  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  pour  nous,  et  ce  que  lui  seul 
pouvait  faire.  Par  les  mérites  de  son  incar- 

nation, nous  pouvons  connaître  Dieu,  l'ai- mer, rentrer  dans  sa  grâce  en  satisfaisant  à 
sa  justice,  et  sans  lui  nous  ne  le  pourrions 

pas. 
Quelle  est  donc  l'ingratitude  de  ceux  qui 

méconnaissent  un  si  puissant  et  si  charita- 
ble rédempteur  :  In  propria  venil,  et  siii  eum 

nonreceperunt.  Vous  croyez  peut-être  que  le 
plus  grand  prodige  que  je  vous  prêche  au- 

jourd'hui est  qu'un  Dieu  se  soit  fait  homme? 
Non,  il  y  en  a  encore  un  plus  grand,  c'est 
que  cet  Homme-Dieu  soit  venu  chez  soi,  et 

que  les  siens  ne  l'aient  point  reçu. 
Et  l'Evangéliste  ne  fait  pas  seulement  ce 

reproche  aux  Juifs,  il  le  fait  encore  tous  les 
jours  aune  infinité  de  chrétiens,  qui  no  sont 

chrétiens  que  parce  qu'ils  sont  nés  dans  le 
christianisme,  et  qui  n'ont  une  religion  que 
parce  qu'il  convient  à  leurs  intérêts  de  pro- 

fesser celle  du  prince,  qu'ils  regardent  comme 
leur  Dieu,  dans  le  temps  que  lui-même  n'a 
garde  d'oublier  qu'il  est  homme  cl  ne  se 
considère  dans  son  royaume  que  comme  le 
premier  ministre  du  Roi  des  rois. 

Oui,  l'Evangéliste  vous  fait  ce  reproche  à 
vous  tous  qui  ne  voulez  point  d'un  Sauveur, 
qui  vous  oblige  de  renoncer  à  l' 'impiété  et  aux désirs  du  siècle,  pour  vivre  en  ce  monde  avec 
tempérance,  avec  justice  et  avec  piété;  qui 
vous  prescrit  une  règle  de  vie,  et  qui  veut 

soumettre  vos  esprits  à  l'obéissance  de  la foi. 

Il  n'y  a  que  la  crainte  de  l'imiter  qui  vous empêche  de  le  connaître,  et  le  plus  grand  de 
tous  les  malheurs  est  de  ne  pas  connaître 
Jésus-Christ.  Ne  le  connaissant  pas  il  vous 

est  impossible  de  l'aimer.  Quand  nous  lâ- 
chons dans  nos  discours  de  dissiper  un  aveu- 

glement si  profond,  de  guérir  une  corrup- 
tion si  déplorable,  de  vous  faire  servir  pour 

l'expiation  de  vos  crimes  des  mérites  de  la 
rédemption,  votre  incrédulité  vous  sert  aus- 

sitôt de  barrière  contre  notre  zèle,  et  nous 
vous  voyons,  pour  ainsi  dire,  vous  retrancher 
derrière  quelques  objections   frivoles. 

Mais  ne  vous  croyez  pas  en  sûreté  dans 
un  si  misérable  retranchement.  Fondé  sur 

l'immobilité  de  la  parole  divine  et  sur  mille 
et  mille  expériences,  je  vous  avertis  que  vous 
y  serez  attaqués  de  toutes  parts.  Fussiez- 
vous  descendus  dans  ces  noires  profondeurs 
de  l'abîme  où  se  trouve  la  fausse  paix,  crai- 

gnez vos  remords  et  vos  réflexions,  qui  tôt 
ou  tard  viendront  déchirer  votre  conscience. 
La  raison  aveugle  que  vous  prenez  pour 
guide,  ne  vous  présentera  tout  au  plus  que 
des  conjectures  ambarrassanles,  et  les  ab- 

surdités où  vous  auront  jetés  vos  doutes, 
trouveront  à  la  fin  moins  de  place  dans  votre 
foi,  que  les  mystères  incompréhensibles  que 
vous  n'aurez  pas  voulu  croire.  Tant  il  est  de 
l'ordre  immuable  de  la  justice,  que  le  pé- 

cheur qui  n'aura  pas  voulu  expier  son  péché 
par  les  mérites  du  rédempteur,  soit  puni  par 
son  péché  même. 

Pour  nous,  meschersaudileurs,qui  nenous 
en  rapportons  point  à  la  raison  humaine,  et 
qui  consultons  dans  les  livres  saints  la  vé- 

ritable sagesse,  prévenons  le  terrible  juge- 
ment qui  est  préparé  à  ceux  qui  tournent 

la  vérité  en  dérision  :  Parala  sunt  derisoribus 
judicia  (Prov.,  XIX,  29),  et  au  lieu  de  nous 
faire  illusion  à  nous-mêmes  et  à  Dieu  des  in- 

sultes qui  ne  demeureront  pas  impunies,  di- 

sons aujourd'hui  avec  tous  les  fidèles  ce  qu'il nous  a  révélé  par  saint  Jean  :  Scimus,  quia 
Filius  Dei  venil  (ï  Joan.,  V,  20),  nous  savons 
certainement  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu, 
et  que  son  incarnation  est  le  fondement  de 
toutes  les  vérités  du  christianisme  ;  Et  dédit 
nobis  sensum  ut  cognoscamus  verum  Deum, 

et  simus  in  vero  Filio  ejus.  Nous  savons  qu'il 
n'appartenait  qu'à  lui  de  nous  donner  l'in- telligence nécessaire  pour  connaître  Dieu  et 

pour  l'aimer,  afin  que  nous  fussions  unis  au 
corps  mystique  de  son  vrai  Fils  :  Hic  est  ve- 
rus  Deus  et  vita  œlerna.  Nous  savons,  que  co 

Fils  est  vrai  Dieu,  et  qu'il  nous  a  associés  à 
sa  filiation  divine  en  satisfaisant  pour  nos 
péchés,  afin  que  nous  vécussions  éternelle- 

ment en  lui  avec  son  Père  :  Scimus;  nous  le 
savons,  et  nous  en  faisons  devant  ces  autels 
une  protestation  authentique.  Ce  mystère, 
caché  aux  superbes  et  révélé  aux  petits  , 
nous  éclaire  et  nous  humilie.  Il  confond  et 
rectifie  nos  connaissances,  il  nous  conduit  à 

la  science  du  salut  par  l'aveu  de  notre  igno- 
rance, et  guérit  l'orgueil  de  notre  esprit  en le  soumettant.  Malheur  à  la  raison  témé- 

raire, qui  n'en  jugera  pas  sur  ce  fondement. Etant  donc  aussi  persuadés  que  nous  le 
sommes  du  besoin  extrême  que  nous  avions 

d'un  rédempteur,  nous  n'avons  plus  qu'à  sa- voir comment  nous  devons  nous  appliquer 
les  fruits  de  la  rédemption  ;  et  vous  allez  voir 
que  pour  marcher  sur  les  traces  du  Fils 

nous  n'avons  qu'à  prendre  la  Mère  pour 
modèle,  et  c'est  aussi  parla  que  nous  fini- rons ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

11  n'y  a  point  de  mystère  dans  la  religion 
où  nous  ne  soyons  obligés  de  participer,  et 

participer  à  un  mystère,  c'est  dans  le  lan- 
gage de  saint  Augustin,  le  représenter  dans 

notre  vie  par  la  pratique  des  vertus  qui  nous 
y  sont  enseignées.  Or  la  sainte  Vierge  a  trop 
de  part  à  celui-ci  pour  ne  pas  nous  y  servir 
de  modèle. 

L'ange  qui  la  salue,  la  nomme  pleine  de 
grâce,  parce  qu'elle  l'était  déjà ,  et  l'Eglise, 
persuadée  des  grands  privilèges  qu'elle  a  re- 

çus, se  hâte  de  l'honorer  dès  le  premier  ins- 
tant de  son  être.  Mais  toute  sainte  qu'elle 

était,  il  est  certain  qu'elle  a  reçu  un  nouvel 
accroissement  de  sainteté  par  l'incarnation 
du  Verbe,  et  c'est  alors  que  la  plénitude  de 
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la  grâce  a  élé  accompagnée  de  la  plénitude 
des  vertus.  Vous  allez  donc  voir  dans  la  suile 

de  noire  Evangile,  que  son  humilité,  sa  pu- 

reté, sa  foi  concourent  mutuellement  à  l'ac- 

complissement de  l'incarnation;  et  comme 
de  toutes  ses  vertus  celles-là  y  éclatent  par 

préférence,  elles  nous  sont  aussi  d'une  mer- veilleuse instruction  pour  nous  appliquer  les 
fruits  de  cet  adorable  mystère. 

1.  Marie  se  voit  élevée  par  sa  maternité 

divine  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  créé, 
car  tout  ce  qui  nest  point  Dieu  est  au-dessous 

d'elle.  Le  moment  bienheureux  de  l'annon- 
cialion  la  trouve  déjà  comme  un  vase  pré- 

cieux, dans  lequel  Dieu  va  renfermer  tous 
les  trésors  de  sa  science  et  de  sa  sagesse,  en 

y  renfermant  son  Fils,  pour  les  communi- 
quer ensuite  à  tous  les  hommes  par  le  mys- 

tère de  l'incarnation.  Non-seulement  elle  va 
devenir  mère  de  Jésus-Christ  dans  sa  chair, 
mais  encore  de  Jésus -Christ  dans  s»6  mem- 

bres, en  contribuant  par  sa  charité  à  nous 

faire  naître  dans  l'Eglise,  dont  elle  sera  la 
plus  excellente  figure. 

Cependant,  mes  frères,  elle  n'est  point 
éblouie  d'un  si  grand  éclat,  et  dans  le  temps 

qu'elle  devient  mère  de  Dieu,  elle  s'estime 

trop  heureuse  d'être  sa  servante.  Si  d'un 
côté  elle  se  voit  préférée  à  toutes  les  créa- 

tures, de  l'autre  elle  se  regarde  comme  sou- 
mise à  Dieu;  et  si  la  gloire  de  celle  préfé- 
rence l'élève,  la  nécessité  de  celte  soumission 

l'humilie.  Son  trouble,  ses  doutes,  son  ac- 

quiescement ne  soni  que  des  actes  d'humi- lité; et  si  dans  la  suite  elle  fait  mcnlion  de 

ses  grandeurs,  ce  n'est  que  pour  s'en  dé- 
pouiller en  les  faisant  remonter  à  Dieu  com- 

me à  leur  véritable  origine.  Appuyée  sur  ce 
profond  abaissement,  elle  peut  porter  le 
poids  immense  de  sa  dignité,  et  elle  mérite, 
ô  prodige  inconcevable  I  de  former  le  Fils  de 
Dieu  dans  son  sein. 

Nous  sommes  tous  appelés,  mes  frères, 

non  pas  à  avoir  réellement  le  même  privi- 
lège que  Marie,  mais  à  concevoir  le  Fils  de 

Dieu  en  esprit,  jusqu'à  ce  que  lui-même  se forme  dans  nos  cœurs  par  sa  grâce,  comme 
parle  saint  Paul  :  Donec  formelur  in  vobis 
Chrislus  (Gai.,  IV,  19).  Et  ce  langage  ne  doit 
pas  vous  surprendre,  si  vous  avez  présent 
celui  qui  est  sorti  de  la  bouche  même  de  ce 
Sauveur  par  ces  paroles  mystérieuses  :  Qui- 

conque fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est 
dans  le  ciel,  celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur 
et  mamère  (Mallh.,  XII,  50).  Mais  ce  prodige 

de  la  grâce  de  l'incarnation  ne  se  fait  point 
en  nous  sans  humilité,  parce  que  Jésus- 
Christ  étant  doux  et  humble  de  cœur  (Matth., 
XI,  29),  sans  celte  vertu,  aucune  autre  ne 

pourrait  l'attirer  dans  nous-mêmes. 
Ceux  qui  n'aiment  que  l'éclat  et  la  vaniti de  ce  monde  ne  participent  donc  point  à  ce 

mystère,  et,  bien  loin  d'attirer  Jésus-t.hrist 
en  eux  et  de  l'y  faire  croître  par  sa  grâce,  ils 
deviennent  eux-mêmes  la  possession  et  le 
partage  du  démon.  Leur  mal  vient  de  ce 

qu'ils  n'imitent  pas  la  sainte  Vierge,  qui 
dans  son  élévation  regarde  toujours  sa  bas- 

sesse. Quand  l'ange  la  salue  par  des  éloges 
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qui  n'ont  jamais  été  donnés  à  aucune  créa- 
ture, elle  ne  les  reçoit  qu'avec  peine;  et  se 

voyant  enfin  destinée  à  être  la  mère  du  Mes- 
sie, elle  ne  croit  pas  pouvoir  jamais  être  as- 
sez humble  pour  mériter  de  concevoir  un 

Dieu  humilié. 
Ceux  au  contraire  que  quelque  qualité 

distingue  dans  le  monde  sont  toujours  oc- 
cupés de  leur  grandeur  et  jamais  ne  pensent 

à  leur  misère.  Cependant  rien  n'est  plus  près 
d'eux  que  la  misère,  et  rien  n'en  est  plus 
éloigné  que  la  grandeur.  Pour  la  véritable, 

qui  élève  l'âme  et  qui  l'ennoblit,  et  qui  con- 
siste, comme  nous  l'avons  vu,  à  connaître 

Dieu,  à  l'aimer,  à  vivre  dans  sa  grâce,  ils 
l'ont  perdue  dès  qu'ils  sont  tombés  dans  l'or- 

gueil. Ils  ne  sauraient  la  recouvrer  que  par 

l'humilité,  ce  que  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  fas- 
sent :  par  conséquent  la  voilà  infiniment 

éloignée  d'eux.  Et  celte  grandeur  passagère 
que  le  monde  estime  n'en  est  pas  plus  pro- 

che, cl  se  trouve  souvent  si  forl  au-dessus 

d'eux,  qu'il  leur  est  impossible  d'y  attein- 
dre, parce  qu'elle  est  hors  d'eux. Mais  ,  pour  trouver  leur  humiliation  et 

leur  misère,  il  ne  faut  pas  qu'ils  aillent  si 
loin,  elle  est  au  milieu  d'eux  :  Humiliatio 
tua  in  medio  lui  (Mich.,  VI,  14).  Ils  naissent 
dans  le  péché,  ils  le  commettent  tous  les 
jours  et  avec  plus  de  facilité  que  les  autres 

hommes,  parce  qu'ils  en  ont  plus  de  moyens. 
Ils  ne  savent  pas  même  s'ils  y  mourront  ou 
n'y  mourront  point  (incertitude  effroyable  1); 
mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  ignorer,  c'est 
qu'ils  mourront  comme  les  derniers  des  hom- 

mes, parce  que,  quelque  grand  que  l'on  soit 
par  sa  naissance  et  par  ses  emplois,  on  n'est 
que  poussière  et  que  cendre  dans  son  ori- 

gine, el  que  la  gloire  même  la  plus  brillante 
ne  descend  point  dans  le  lombeau,  à  moins 

que  la  vertu  ne  l'y  accompagne  (Ps.  XLV1II, 
18).  Si  donc,  au  lieu  de  ne  voir  jamais  que 
ce  que  Dieu  a  mis  en  eux  de  grand  et  de  dis- 

tingué, ils  attachaient  fixement  leurs  re- 

gards sur  cette  bassesse  épouvantable  qu'ils 
y  ont  mise  eux-mêmes  par  le  péché,  au- 

raient-ils tant  d'opposition  au  mystère  de  ce 
jour?  seraient-ils  aussi  éloignés  qu'ils  le 
sont  de  former  dans  leur  cœur  cet  esprit  de 
salut  dont  parle  le  prophèle  Isaïe  (Isa., 

XXVI,  18),  esprit  qui  n'est  autre  que  l'esprit 
même  de  Jésus-Christ  incarné,  esprit  de 

paix,  de  douceur  et  d'humilité?  Depuis  que ce  Sauveur  et  sa  sainte  mère  ont  choisi  le 
lieu  le  plus  bas,  il  est  devenu  le  plus  haut, 

et  c'est  monter,  non  pas  descendre,  que  de 
s'abaisser  avec  eux. 

Il  est  vrai  qu'une  cour  où  règne  la  poli- 
tesse ne  souffre  point  de  sot  orgueil,  mais 

pour  être  déguisé  en  esl-il  moins  effectif? 
Quoique  les  grands,  toujours  mieux  élevés 
que  les  autres,  aient  lous  les  dehors  de  la 

modestie  et  de  l'humilité,  nous  les  connais- 
sons assez  pour  pouvoir  dire  qu'ils  veulent 

toujours  qu'on  les  estime,  qu'on  les  loue, 
qu'on  s'accommode  à  leur  humeur,  que  l'on 
défère  à  leurs  sentiments,  que  loi»  adopte 

leurs  pensées,  que  l'on  justifie,  que  l'on 
consacre  leurs  passions.  Les  apparences  dq 
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la  vertu  sont  quelquefois  des  moyens  pour 
s'acheminer  vers  la  fortune,  cl,  à  le  bien 
prendre,  la  soumission  à  un  seul  n'est  qu'un 
effort  que  l'on  fait  pour  se  mettre  au-dessus de  tous  les  autres.  Tant  il  est  vrai,  dit  saint 

Bernard,  qu'il  n'est  pas  bien  difficile  d'être humble  dans  la  bassesse  et  dans  le  mépris; 

mais  de  l'être  dans  la  gloire  et  dans  les  hon- 
neurs comme  Marie,  c'est  une  vertu  si  rare, 

qu'elle  semble  tenir  du  prodige  :  Para  vir- tus  humilitas  honorala(DeLaud.  Mariœ, n.  9). 
2.  Elle  plaît  donc  à  Dieu  par  son  humilité, 

dit  encore  ce  saint  docteur,  mais  c'est  par 
sa  virginité  qu'elle  l'attire  dans  son  sein  : 
Humilitale  placuit,  virginitate  coucepit.  En 
parlant  de  la  plus  pure  des  vierges,  il  ne 
faut  rien  dire  qui  alarme  la  pudeur;  aussi 
bien  le  vice  contraire  a  trouvé  le  secret,  par 
la  délicatesse  de  notre  langue,  de  se  mettre 
à  couvert  (!e  nos  attaques,  pendant  que,  par 
une  contradiction  énorme,  plus  il  est  retenu 
dans  le  discours,  plus  il  est  effronté  dans  la 

pratique.  Espérons  aujourd'hui  que  les  pri- vilèges que  Dieu  accorde  à  la  pureté  seront 
un  langage  assez  puissant  pour  faire  rentrer 
les  pécheurs  en  eux-mêmes  et  pour  les  cou- 

vrir d'une  salutaire  confusion.  C'est  par  Ma- 
rie que  la  dignité  des  vierges  a  commencé, 

les  prémices  d'un  état  si  saint  lui  appar- 
tiennent, et  comme  il  n'y  en  avait  aucun 

exemple  sur  la  terre,  elle  n'a  pu  en  prendre 
le  modèle  que  dans  ic  ciel.  Elle,  fit  même  le 
vœu  de  cette  vertu  céleste  avant  que  de  sa- 

voir à  quoi  Dieu  la  destinait,  et  sa  virginité 

était  d'autant  plus  admirable,  qu'elle  s'y  était 
dévouée  par  un  choix  libre  et  volontaire. 

Le  Sauveur  du  monde  a  voulu  être  le  fruit 
de  cette  sublime  vertu,  et  depuis  plusieurs 
siècles  cette  merveille  avait  été  prédite  par 
les  prophètes  et  représentée  par  des  figures 
que  les  Pères  ont  expliquées  de  la  virginité  fé- 

conde de  Marie  [Gen.,  1,  7;  Ambr.,  sertit.  37; 
ExocL,  III; Gr.  Nyss.,de  Vit.  Moys.,num.  1; 
Bern.,  hom.  2  supra  Missus  est). 

Aussi  cette  vertu  était-elle  la  seule  digne 
de  Dieu,  et  puisque  son  amour  le  portait  à 
prendre  un  corps  comme  le  nôtre  pour  le 
salut  de  l'univers,  il  était  de  la  dignité  du 
Créateur  de  n'y  point  venir  comme  y  vien- nent les  créatures.  Sa  pureté  et  sa  sainteté 

voulaient  qu'il  naquît  d'une  vierge  sainte, 
d'autant  plus  qu'il  devait  être  l'unique  chef 
de  l'Eglise  vierge  cl  l'unique  époux  de  lou- 
tes  les  vierges. 

Mais,  pour  en  venir  là,  mes  frères,  il  faut 

qu'il  emploie  toute  la  force  de  son  bras,  et 
Marie  elle-même,  tout  humble  qu'elle  est,  se 
trouve  obligée  de  reconnaître  que  le  Toul- 
Puissant  a  fait  en  elle,  île  urunds  prodiges. 

Elle  est  en  effet  la  seule,  dit  saint  Ber- 
nard, en  qui  la  virginité  cl  la  fécondité  se 

sont  rencontrées.  Comme  la  virginité  est  de 

sa  nalure  inséparable  de  la  stérilité,  l'état 
où  se  trouve  aujourd'hui  Marie  est  un  pro- 

dige inouï,  puisqu'il  n'y  a  qu'elle  qui  suit 
tout  ensemble  et  vierge  et  mère.  Ce  n'est  pas 
assez.  Dieu  unit  en  elle  la  plus  grande  fé- 

condité avec  la  plus  grande  virginité,  puis- 
que celle  Mère  engendre  celui  qui,  dans  sa 

génération  éternelle,  épuise  la  fécondilé  in- 
finie de  son  Père,  et  que  cette  vierge  con- 

serve son  intégrité  dans  le  temps  qui  pré- 
cède, dans  le  temps  qui  accompagne  et  dans 

le  temps  qui  suit  son  enfantement.  Aussi 
saint  Paul  reconnaît-il,  après  le  prophète 
Isaïe,  que  le  mystère  de  l'incarnation  est  le 
plus  élevé  au-dessus  de  notre  intelligence, 

car  c'est  précisément  et  à  la  lettre  qu'ils 
nous  ont  dit  que  l'œil,  n'a  jamais  rien  vu  de 
pareil,  que  V oreille  n  a  jamais  rien  oui  de  sem- 

blable, et  que  le  cœur  de  l'Iiomme  n'a  jamais rien  conçu  de  si  surprenant  (I  Cor.,  II,  9). 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Marie  se 

trouble  et  si  elle  en  demande  l'éclaircisse- 
ment à  l'ange  Gabriel  :  Quomodo  fiet  istud, 

quoniam  virum  non  cognosco  ?  Comment 

pourra  s'accomplir  en  moi  un  mystère  aussi 
inconcevable  que  celui-ci,  en  moi,  dit-elle, 
qui  ne  trouve  dans  mon  époux  qu'un  témoin 
irréprochable  et  un  gardien  fidèle  de  ma  pu- reté? 

L'ambassadeur  céleste  lui  fait  entendre 
qu'elle  ne  doit  point  penser  aux  lois  de  la 
nalure  quand  elle  reçoit  les  ordres  de  celui 

qui  en  est  l'auteur.  La  vertu  du  Très-Haut, 
lui  dit-il,  vous  environnera  de  son  ombre,  et 
c'est  par  l'opération  du  Saint-Esprit  que vous  deviendrez  mère,  sans  que  vous  cessiez 

d'être  vierge.  C'est,  ajoute  saint  Augustin [in  Ps.  LXVII),  comme  si  cet  ange  disait  à 
Marie:  Dieu  prendra  votre  pureté  virginale 
sous  sa  protection,  et  vous  défendra  par  le 
feu  sacré  de  son  amour  de  ce  feu  contagieux 

qui  est  le  triste  apanage  de  l'homme  préva- 
ricateur. Dans  la  Trinité,  cet  esprit  n'est 

qu'amour,  et  c'est  par  ce  même  amour  que Dieu  opérera  ce  mystère,  puisque  Dieu  a 

tant  aimé  le  monde  qu'il  va  lui  donner  par vous  son  Fils  unique.  Dans  la  Trinité,  cet 
esprit  reçoit  son  essence  incréée  du  Père  et 
du  Fils,  et  dans  ce  mystère  il  donnera  une 
nouvelle  essence  créée  à  ce  même  Fils.  Dans 
la  Trinité,  cet  esprit  est  le  sacré  lien  qui 
unit  le  Père  et  le  Fils,  et  dans  ce  mystère  il 
unira  le  Verbe  à  votre  chair  par  une  union 

perpétuelle,  et  c'<  si  ainsi  qu'il  produira  cet 
admirable  et  divin  composé  d'amour,  je  veux 
dire  Jésus-Christ  Dieu  et  homme  tout  en- semble. 

3.  Des  vérités  si  sublimes  surprennent 
Marie,  el  néanmoins  elle  les  croit,  et  remar- 

quez, mes  frères,  quel  est  le  mérite  «le  sa  foi. 

Il  n'en  faut  pas  juger  par  la  facilité  que 
nous  avons  aujourd'hui  à  croire  ce  mystère 
incompréhensible.  L'esprit  humain  est  tonné 
de  telle  sorte  qu'il  a  toujours  de  la  peine  à 
croire  les  choses  extraordinaires  la  première 

fois  qu'on  les  lui  propose.  Nous  croyons 
aujourd'hui  le  mystère  de  la  croix  sans  ré- 

sistance, parce  que  nous  le  voyons  accom- 
pli, mais  les  premiers  à  qui  ce  mystère  fut 

annoncé,  le  trouvèrent  si  incroyable  que  les 
Juifs  le  rejetèrent  comme  un  scandale,  el  les 
gentils  comme  une  folie  (I  Cor.,\,  23).  Nous 

croyons  aujourd'hui  sans  peine  qu'il  y  aura 
un  jugement,  parce  qu'outre  la  foi  que.  nous devons  à  la  divine  parole,  on  nous  en  a 
donné   des   preuves   convaincantes  qui  ont 
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saisi  notre  raison  et  qui  nous  ont  persuadés  ; 
mais  ce  gouverneur  de  la  Judée,  à  qui  saint 
Paul  en  lit  la  première  ouverture,  de  quelle. 
frayeur  ne  fut-il  pas  saisi  (Ad.,  XXIV,  25)? 

Cependant,  dit  saint  Ambroise  (in  Luc,  l. 

II),  voici  la  première  fois  que  l'on  parle  à 
une  fille  pute  et  innocente  de  ce  que  per- 

sonne n'avait  jamais  ni  compris  ni  en- 
tendu :  Hodie  primum  auditur,  Spiritus  san- 

ctus  supervenid  in  te.  C'est  la  première  fois 
que  l'on  tient  à  celte  fiile  prédestinée  ce 
langage  surprenant  que  je  vous  prie  de  re- 

marquer; ne  craignez  point,  Marie,  le  Saint- 
Esprit  surviendra  dans  vous,  et  par  son  opé- 

ration divine  vous  concevrez  et  enfan- 
terez un  Fils  qui  sera  le  rédempteur  du 

monde;  et  comme  en  vous  la  virginité  et 
la  maternité  seront  unies,  en  lui  se  fera  tout 

de  même  l'union  de  plusieurs  contrariétés 
étonnantes.  Il  y  aura  deux  natures  en  un 
suppôt,  et  deux  substances  en  une-  per- 

sonne. L'éternel  deviendra  temporel,  le 
tout-puissant  se  rendra  faible,  l'impassible 
se  rendra  sujet  à  la  douleur,  l'immortel 
mourra,  Dieu  se  fera  homme.  Eh!  mes 

frères,  qui  de  nous  n'aurait  trouvé  un  tel 
discours  incroyable? 

C'est  pourtant  la  première  fois  que  Marie 
l'entend  :  Hodie  primum  auditur;  et  tout  in- 

concevable qu'il  est,  elle  ne  laisse  pas  de  le 
croire  :  Et  auditur  et  credilur.  Elle  conçoit 
donc  le  Verbe,  dit  saint  Augustin,  plutôt 
dans  son  cœur  par  sa  foi,  que  dans  son  sein 
en  devenant  mère,  et  accompagnant  cette 

foi  d'humilité,  d'obéissance  ,  de  courage  : 
Voici,  dit-elle  à  cet  ange,  voici  la  servante  du 
Seigneur,  et  en  celle  qualité  je  me  soumets 
à  son  autorité  souveraine.  Fiat,  que  ce  grand 

mystère  s'arcomplisse. 
Mais  ne  vous  semble-t-il  pas  que  pour 

une  personne  qui  se  nomme  servante  c'est 
là  une  expression  bien  impérieuse?  Fiat, 

rien  n'est  plus  haut  ni  plus  sublime  que 
celte  manière  de  parler  et  c'est  ainsi  que 
Dieu  parle. 

C'est  une  preuve,  mes  frères,  que  si  sa 
foi  est  humble,  elle  n'en  est  pas  moins  hé- 

roïque; et  ne  vous  en  étonnez  pas  :  lors- 
qu'une âme  sainte  a  quelque  ebose  de  grand 

à  entreprendre  pour  Dieu,  elle  réveille  toutes 

ses  forces  pour  agir  d'une  manière  plus  no- 
ble et  plus  digne  de  Dieu;  de  sorte  que  n'y 

ayant  rien  de  si  grand,  pour  une  créature 
mortelle,  que  de  concevoir  une  personne  di- 

vine dans  son  sein,  Marie,  qui  le  sait,  se 
prépare  intérieurement  à  celte  conception 

miraculeuse,  et  parce  qu'elle  doit  s'accom- 
plir par  un  acte  de  son  consentement,  elle 

fait  des  efforts  merveilleux  pour  le  produire. 
Elle  ne  se  regarde  donc  plus  comme  une 

fille  faible  et  infirme,  mais  appelant  à  son 
secours  toutes  les  puissances  de  son  âme, 
avec  toutes  les  vertus  qui  accompagnent  la 
plénitude  de  sa  grâce;  appelant  à  son  se- 

cours l'amour  qui  est  fort  comme  la  mort 
ÇCant.,  V,  6),  avec  la  foi  à  laquelle  rien  n'est impossible,  elle  prononce  en  souveraine 
cette  parole  qui  porte  le  consentement  at- 

tendu du  ciel  et  de  la  terre,  et  qui  est  suiv' 
Orateurs  «acre-;.  XX, 

de  l'accomplissement  du  mystère  que   nous 
célébrons  en  ce  saint  jour. 

Saint  Bernard  dira  mieux  que  moi  ce  que 
je  viens  de  dire  après  lui  :  De  viribus  non 
cogitât,  de  posse  non  délibérât ,  sed  quœ  vi- 
dentur  impossibilia  sperat.  Marie  ne  fait  au- 

cune réflexion  sur  l'infirmité  île  son  sexe,  de 
viribus  non  cogitât  :  elle  n'examine  poini  si elle  pourra  ou  ne  pourra  pas  ce  que  Dieu 
demande  d'elle,  de  posse  non  délibérât;  mais 
persuadée  qu'en  Dieu  elle  peut  tout,  elle 
espère  qu'avec  la  force  de  Dieu  elle  fera  ce 
qui  paraîtrait  impossible  à  toute  autre  espé- 

rance que  la  sienne,  sed  quœ  videntur  impos- 
sibilia sperat. 

Elle  croit  donc  lout  ce  que  l'ange  lui  dit 
de  la  part  de  Dieu,  et  dans  le  lemps  que  son 
esprit  se  soumet,  son  cœur  ne  fait  point  de 
réserve  délicate.  Elle  ne  dit  point  :  je  veux 

bien  être  mère,  mais  non  pas  de  l'homme  de 
douleurs  (Isa.,  LUI,  3);  je  veux  bien  le  con- 

cevoir et  l'enfanter,  pourvu  que  toute  la 
terre  sache  que  je  suis  vierge.  Elle  ne  dit 
rien  de  tout  cela,  mais  obéissant  sans  excep- 

tion et  sans  bornes  :  oui ,  dit-elle,  je  crois 
dans  ce  mystère  ineffable,  et  tout  ce  que  je 

connais,  et  lout  ce  que  j'ignore,  et  tout  ce 
qui  m'élève,  cl  tout  ce  qui  m'humilie,  et  je 
consens  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole  : 
Fiat  mihi  secundum  verbum  tuum. 

Noire  foi,  mes  frères,  est-elle  semblable  à 
celle-là  ?  Marie  soumet  son  cœur  à  tout  ce  qui 
surpasse  son  esprit,  et  nous  ne  voulons  sou- 

mettre notre  esprit  qu'à  ce  qui  ne  choque 
pas  notre  cœur.  Le  pauvre,  par  exemple, 

croit  sans  peine  qu'il  faut  restituer  le  bien 
mal  acquis  et  renoncer  au  luxe,  parce  que 
rien  de  lout  cela  ne  choque  son  cœur;  mais 

qu'il  faille  souffrir  sans  murmures,  ou  qu'il 
faille  préférer  la  pauvreté  qu'il  souffre  aux 
richesses  qu'il  désire,  son  cœur  s'y  oppose, 
et  il  ne  veut  pas  qu'il  lui  soit  fait  selon  cette 
parole.  Le  riche,  au  contraire,  croit  aisé- 

ment que  le  pauvre  doit  êlre  patient  dans  la 
tribulalion  (Rom.,  XII,  12),  et  comme  cette 
vérité  ne  le  regarde  point,  elle  ne  blesse  pas 
son  cœur;  mais  qu'il  faille  donner  à  ce  même 
pauvre  à  proportion  des  richesses  dont  il 

jouit,  son  cœur  s'y  oppose,  et  il  ne  veut  pas 
qu'il  lui  soit  fait  selon  celle  parole. 

Mais  sachez,  qui  que  vous  soyez,  et  vous 
qui  vivez  dans  un  état  de  dépendance  et  de 
soumission,  et  vous  que  la  Providence  a  mis 
au-dessus  des  autres,  sachez  que  la  parole 
de  Dieu  doit  être  accomplie,  et  qu'il  est  mémo 
impossible  qu'elle  ne  s'accomplisse  pas,  car 
c'est  ainsi  que  l'ange  le  dit  à  Marie  :  Non 
erit  impossibile  apud  Dcum  omne  verbum 

{Luc,  I,  37).  De  sorte  que  si  vous  n'agissez pas  selon  la  parole  de  Dieu,  Dieu  agira  selon 

sa  parole;  si  vous  n'agissez  pas  selon  la  pa- role de  ses  commandements,  il  agira  selon 
la  parole  de  ses  menaces  (Prov.,  VIII,  34). 
Si  vous  ne  profitez  pas,  comme  Marie,  de  la 
parole  qui  promet  sa  grâce  aux  humbles 
(Jac,  IV,  6),  il  vous  fera  senlir  celle  qui 
menace  de  résister  aux  superbes.  Si  vous 

n'accomplissez  pas,  comme  Marie,  la  parolo 
qui  vous  défend  de  vous  corrompre  et  de 

(  Vingt-  deux.) 



683 GRATEUKS  SACRES.  ANSELME. S84 

vivre  dans  l'iniquité  (Malth.  VII,  23),  Dieu 
accomplira  sur  vous  celle  qui  exclut  les  im- 

pudiques de  son  royaume  (I  Cor.,  VI,  10). 
Si  vous  n'êtes  pas,  comme  Marie,  du  nombre 
de  ceux  que  Dieu  déclare  bienheureux  parce 
qu'ils  croient  ,  vous  serez  mis  avec  ces 
hommes  de  peu  de  foi  qu'il  a  si  souvent 
réprimés  (Joan.,  XX,  29;  Maltlt.,  VIII,  26  ; 
Matth.,  XIV,  31). 

Pensez-y,  mes  chers  auditeurs,  et  souve- 
nez-vous que  les  crimes  où  la  terre  s'était 

plongée,  dont  le  détail  fait  horreur  dans  les 

histoires,  méritaient  que  la  vérité  s'en  re- 
tournât en  haut,  pour  se  renfermer,  comme 

parle  un  prophète,  dans  la  profondeur  de 
ses  secrets.  Mais  Dieu,  toujours  bon,  et  la 
bonté  même,  a  bien  voulu  précéder  le  temps 
de  rigueur  par  un  temps  de  miséricorde;  et 

c'est  dans  ce  saint  jour  que  l'Eglise  honore, comme  elle  honorera,  d;ms  tous  les  siècles, 
ce  moment  heureux,  ce  moment  si  saint  et  si 

respectable  où  Dieu  s'est  fait  homme  pour faire  les  hommes  enfanls  de  Dieu. 

Mais  peut-on  assez  déplorer  qu'il  y  en  ait 
si  peu  qui  profitent  d'une  grâce  si  signalée? 
Après  qu'un  Dieu  est  descendu  du  ciel  pour 
nous  éclairer,  peut-on  demeurer  dans  ces 
ténèbres  funestes,  qui  cachent  et  qui  obscur- 

cissent les  vérités  les  plus  claires  de  la  reli- 
gion? Un  Dieu  nous  a  convaincus  que  lui 

seul  est  digne  de  remplir  noire  cœur;  et 
nous  ne  voyons  dans  le  monde  que  de  vils 
esclaves  des  créatures,  et  des  créatures  di- 

gnes d'un  souverain  mépris.  Un  Dieu  s'est fait  homme,  pour  remettre  les  hommes  dans 

leur  première  grandeur;  et  l'on  s'abîme  de plus  en  plus  dans  la  misère  du  péché. 
La  sainte  Vierge  nous  apprend  à  profiler 

de  tous  ces  avantages  par  une  foi  vive,  par 
une  humilité  profonde,  par  une  pureté  an- 

gélique;  et  l'homme  toujours  égaré  dans 
ses  pensées  ne  veut  croire  que  ce  qu'il  con- 

naît; toujours  superbe,  jusque  dans  ses 

misères,  il  ne  court  qu'après  les  plaisirs  des sens. 
Ayons  recours,  mes  chers  auditeurs,  au 

véritable  remède.  Comme  Jésus-Christ  a  com- 

mencé l'ouvrage  de  notre  salut,  prions-le 
de  le  consommer.  Il  s'est  livré  lui-même 
•pour  nous,  afin  de  nous  racheter  de  tout  péché, 
afin  de  se  faire  un  peuple  gui  lui  fût  particu- 

lièrement consacré  et  fervent  dans  tes  bonnes 

œuvres,  prions  -  le  d'accomplir  en  nous  ce charitable  dessein,  et  de  nous  rendre  tels 

qu'il  a  voulu  que  nous  fussions.  Tâchons 
i  de  l'obtenir  par  l'intercession  de  cette  Vierge, 
qu'il  a  si  dignement  choisie  pour  sa  Mère,  et 
qu'il  a  remplie  de  sa  grâce,  afin  qu'elle  pût 
nous  donner  de  sa  plénitude.  Nous  adore- 

rons ainsi  le  Rédempteur,  et  nous  profile- 
rons des  fruits  de  la  rédemption ,  qui ,  en 

nous  rendant  fidèles  à  la  grâce,  nous  méri- 
teront la  gloire. 

SERMON     XLIV. 
POUR   LE   JEUDI   DE  LA   PASSION, 

De  la  pécheresse. 
Conversus  ad  mulicrem  dixit  Simoni  :  vides  hauc  mulie- 

reou* 

Le  Sauveur  se  tournant  vers  la  femme ,  dit  à  Sinmn  : 
Voyez-vous  celte  femme  (S.  Luc,  en.  VII,  44)? 

La  même  puissance  que  Dieu  a  fait  pa- 
raître en  créant  le  monde,  il  l'exerce  tons 

les  jours  en  le  réparant.  Dans  la  création, 
il  a  lire  les  êlres  du  néant,  et  du  néant  à 

l'être  il  y  a  une  distance  infinie.  Dans  la  ré- 
paration il  fait  passer  les  hommes  criminels 

de  l'état  du  péché  à  celui  de  la  grâce;  et  de 
l'un  de  ces  deux  états  à  l'autre,  il  y  a  encore un  éloignement  infini. 

Mais  si  sa  puissance  parait  également 
dans  ces  deux  ouvrages  admirables,  sa  mi- 

séricorde éclate  davantage  dans  le  dernier 
[Aug.).  En  créant  le  monde,  il  a  produit  des 
créatures,  qui  à  la  vérité  n'avaient  rien  fait 
pour  se  rendre  dignes  de  celle  effusion  de  sa 

bonté,  mais  aussi  elles  n'avaient  pu  rien 
faire  qui  les  en  rendit  indignes,  puisqu'elles 
ne  subsistaient  pas.  Au  lieu  qu'en  réparant 
le  monde,  il  fait  des  grâces  signalées  à  ceux 

mêmes  qui  n'avaient  mérité  que  des  châti- ments. 

Jugez  par  là,  mes  frères,  de  la  grandeur 
du  bienfait  qu'a  reçu  la  pécheresse  de  notre 
Evangile,  en  passant  des  désordres  où  elle 

était  plongée  à  l'état  de  la  justice  et  de  la 
sainteté.  Quelle  dislance  de  l'un  à  l'autre  1 
Quel  effort  de  puissance!  mais  aussi  quel 
prodige  de  miséricorde  1  Celle  femme,  recon- 

nue, selon  le  texte  sacré,  pour  une  péche- 
resse publique,  devient,  dit  saint  Chrysos- 

tome  (Serm.  in  Pecc),  plus  pure  que  les 
vierges  par  le  feu  de  l'amour  divin  dont  elle 
est  d'abord  embrasée,  et  avant  que  de  quitter 
les  pieds  de  Jésus-Christ,  qu'elle  arrose  de 
ses  larmes  et  qu'elle  essuie  de  ses  cheveux, elle  entend  de  la  bouche  de  ce  divin  Libéra- 

teur ces  paroles  consolantes  :  Vos  péchés  vous 
sont  remis. 

Quelle  joie  pour  une  âme  criminelle  qui 
revient  à  Dieu!  comme  l'on  ne  reconnaît 
jamais  mieux  le  prix  de  la  santé  que  quand 

on  l'a  perdue,  jamais  aussi  on  ne  connaît 
mieux  les  privilèges  de  l'innocence  qu'a- 

près avoir  senti  le  poids  de  l'amertume  du 

péché. Après  un  exemple  si  mémorable,  venez 
pécheurs,  venez  à  Dieu.  En  quelque  abîme 
de  corruption  que  vous  aient  jetés  vos  pas- 

sions ou  votre  malice  ,  ne  désespérez  point 
de  votre  salut  à  la  vue  de  ce  prodige  de  mi- 

séricorde. Pour  vous  le  rendre  utile,  je  fais 

aujourd'hui  ce  que  fil  Jésus-Christ  dans cette  occasion  célèbre.  Conversus  ad  mulic- 
rem dixit  Simoni ,  ce  divin  Sauveur  se  tour- 

nant vers  la  femme,  la  montrait  à  Simon.  Je 
me  tourne  aussi  vers  elle,  en  la  considérant 

dans  ce  que  l'Kvangilc  nous  en  rapporte,  et 
je  vous  dis  en  vous  la  montrant?  I  ides  hanc 
mulicrem?  Voyez-vous  cette  femme  incompa- 

rable? Autant  que  la  vue  des  autres  est  ca- 
pable de  vous  corrompre,  autant  la  vue  de 

celle-ci  est  propre  à  vous  sanctifier.  Regar- 
dez-la sans  crainte, elle  n'a  rien  qui  n'attire 

votre  admiration  et  qui  n'édifie  votre  piété. 
Voyez  comme  elle  a  connu  qu'il  y  avait  un 
Sauveur  qui  l'attendait  à  pénitence,  comme 
elle  a  cru  en  lui  par  une  foi  vive,  comme  elle 
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a  découvert  toutes  les  plaies  de  son  âme, 
comme  elle  lui  en  a  demandé  la  guérison  par 
son  humilité,  par  son  silence  el  parseslarmesl 

Voyez  enfin  ce  qu'on  voit  si  rarement  dans  le 
monde  :  une  pécheresse,  victime  de  ses  pro- 

pres passions  et  de  celles  des  autres,  véritable- 
ment convertie  et  véritablement  pénitente. 

Convertie,  elle  condamne  les  pécheurs  qui 
ne  se  convertissent  pas. 

Pénitente-,  elle  instruit  les  pécheurs  qui 
deviennent  pénitents. 

C'est  là,  mes  frères,  que  je  vous  arrête  à 
mon  tour,  en  fixant  vos  regards  sur  deux 

objets  si  digues  d'être  regardés,  sur  celte 
conversion  et  sur  cette  pénitente.  J'en  vais 
faire  les  deux  parties  de  mon  discours,  et  la 

sainteté  de  la  parole  s'y  trouvant  soutenue 
par  la  force  de  l'exemple,  il  doit  produire 
quelque  fruit,  à  moins  que  votre  endurcisse- 

ment et  mon  indignité  n'y  meitent  un  obs- 
tacle invincible.  C'est  là,  mes  chers  audi- 

teurs, ce  que  vous  et  moi  avons  à  craindre; 

mais  ce  qui  doit  nous  consoler,  c'est  que  le 
sujet  que  nous  traitons  est  favorable  aux 
grands  changements;  et,  comme  celle  femme 
(le  mauvaise  vie  s'étarit  prosternée  péche- 

resse aux  pieds  de  Jésus-Christ  s'en  est  re- 
levée sainte,  nous  pouvons  nous  promettre 

à  notre  tour,  que  nous  prosternant  pleins  de 

faiblesse  et  d'infirmité  aux  pieds  de  la  plus 
pure  des  vierges,  nous  nous  en  relèverons 

fortifiés  par  la  grâce,  si  pour  l'obtenir  nous lui  disons  avec  un  ange  :  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

La  pécheresse  qui  se  convertit  condamne 
les  pécheurs  qui  ne  se  convertissent  pas,  en 

deux  circonstances  principales  d'où  dépend la  conversion. 

La  première,  en  ce  qu'étant  toujours  dans 
l'habitude  et  dans  l'occasion  du  péché,  ils  ne 
s'en  éloignent  pas  connue  elle  s'en  est  éloi- 

gnée. Nous  trouvons  qu'elle  péchait  dans  la ville  :  Eral  in  civitale  pcccalrix,  mais  elle 
quitta  ses  habitudes  pour  se  convertir,  et  de- 

puis sa  conversion  elle  vécut  aussi  retirée  de  la 

ville  el  du  monde  qu'elle  y  avait  été  plongée; 
car  l'Evangile, qui  même  ne  la  nomme  point, 
n'en  parle  plus,  el  ce  silence  n'est  pas  sans fondement. 

La  seconde  circonstance  où  elle  condamne 

les  pécheurs,  c'esl  qu'ayant  un  besoin  ex- 
trême de  se  convertir,  non-seulement  ils 

n'eu  lèvent  point  les  obstacles,  mais  qu'ils 
n'en  prennent  pas  l'occasion  comme  elle  l'a 
prise;  car  dès  qu'elle  eut  su  que  Jésus  était 
à  table  chez  le  pharisien,  elle  ne  différa  pas 

un  moment  d'y  apporter  ses  parfums  :  Ut 
cognovit ,  quod  Jésus  accubuisset  in  domo 
pharisœi,  altulit  alabaslrum  unguenli. 

Ces  deux  circonstances,  qui  ont  un  rap- 
port essentiel  à  la  conversion, méritentd'êlre 

approfondies,  et  doivent  vous  persuader  de 
la  nécessité  indispensable  de  sortir  de  l'oc- 

casion du  péché,  pour  vous  rendre  utile  l'oc- casion de  vous  convertir. 

1.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  mes  frères,  que 
celte  femme  fût  une  grande  pécheresse,  puis- 

que l'Evangile  nous  la  représente  engagée 

dans  le  commerce  de  la  ville,  où  les  occa- 

sions du  péché  sont  si  fréquentes,  qu'il  est 
moralement  impossible  de  ne  s'y  point  per- 

dre, quand  on  s'y  expose  sans  précaution  et sans  nécessité,  plus  encore  quand  on  y 
tient  par  la  légèreté  de  l'esprit  et  par  la 
vivacité  des  passions  :Erat  in  civilate  pecca- 
tfiac. 

David  nous  en  a  représenté  les  dangers 
lorsque,  usant  de  ces  expressions  poétiques 
et  figurées  qui  rendent  ses  psaumes  si  su- 

blimes, il  nous  a  fait  une  description  de  la 
ville,  qui  doit  tenir  dans  la  circonspection 

et  dans  la  crainte  ceux  qui  s'y  trouvent  en- 
gagés par  leur  état. 

lln'ousditqu'ila  trouvél'iniquiléaccréditée 
par  l'usage,  et  une  contradiction  perpétuelle entre  le  vice  et  la  vertu  :  Vidi  iniquilatem 
et  contradictionem  in  civilate  (Ps.  LIV).  H 
dit  qu'il  l'a  vue,  vidi;  car  au  moins  les  pé- chés se  cachent  dans  la  solitude,  mais  dans 
la  ville  ils  se  découvrent,  et  il  y  en  a  qui  les 
commettent  avec  une  sorte  d'ostentation 
comme  s'ils  avaient  honte  d'être  honteux. 

L'iniquité,  ajoute-t-il,  qui  est  sur  ses  mu- 
railles, l'environne  nuit  et  jour  :  Die  ac  nocte circumdabit  eam  super  mur  os  ejus  iniquitas. 

Lorsque  le  maître  se  promène,  toutes  les 
personnes  soumises  se  tiennent  à  l'écart, 
mais,  par  un  déplorable  renversement,  là 
vertu,  qui  devrait  dominer  partout,  humble, 
modeste,  souvent  raillée  et  persécutée,  fuit 
le  tumulte  de  la  ville,  cherche  la  retraite,  se 
tient  cachée  dans  une  famille  chrétienne, 
dans  la  maison  d'un  artisan,  dans  une  com- 

munauté ecclésiastique,  dans  les  ténèbres 
d'un  monastère,  pendant  que  le  vice  auda- cieux est  comme  le  maîlre  qui  se  promène 
nuit  et  jour  sur  les  remparts,  et  qu'il  fait  la 
ronde,  circumdabit.  Vous  diriez  qu'il  garde les  dehors  delà  ville  pour  entretenir  au  de- 

dans les  méchancetés  dont  elle  est  pleine  : 
Et  labor  in  medio  ejus  et  injustitia ,  car  on 
en  trouve  partout.  Dans  les  rues  on  voit  des 
disputes  et  des  querelles,  dans  les  places  pu- 

bliques on  entend  des  jurements  et  des  blas- 
phèmes, dans  les  boutiques  on  voit  des  usu- 

res et  des  tromperies,  dans  les  maisons  on 
voit  des  divisions  et  des  débauches,  dans  le 
Palais  on  trouve  des  chicanes  qui  arrêtent  le 
cours  de  la  justice.  Le  jeu  excite  les  passions 
dans  les  compagnies,  l'intempérance  règne dans  les  repas,  la  vanité  triomphe  dans  les 

assemblées,  l'impureté  domine  sur  les  théâ- 
tres, les  scandales  profanent  les  lieux  saints, 

et,  pour  achever  d'éclaircir  la  pensée  du 
prophète,  les  péchés  s'y  commettent  en  si 
grand  nombre,  qu'entassés,  pour  le  dire 
ainsi,  les  uns  sur  les  autres,  ils  s'élèvent  plus haut  que  les  murailles,  super  muros. 

Voilà,  mes  frères,  quel  était  le  séjour  dan- 
gereux que  cette  femme  mondaine  habitait, 

voilà  quels  étaient  les  périls  où  elle  se  trouva 

longtemps  exposée, et  où  l'Evangiledilqu'elle 
succomba  jusqu'à  devenir  une  femme  de  mau- 

vaise vie:  Erat  in  civilate  peccatrix.  Peut- 
être  ne  serait-elle  jamais  tombée  dans  le 

péché,  si  elle  eût  évité  l'occasion  de  le  com- 
mettre, et  sans  doute  elle  l'aurait  évitée  en 
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s'éloignant,  je  ne  dis  pas  de  la  ville,  que  l'on peut  habiter  innocemment,  quand  on  y  vit 
selon  Dieu ,  mais  des  compagnies  mondai- 

nes et  corrompues,  où  elle  paraissait  avec 

tant  d'éclat,  et  où  il  paraît  qu'elle  s'aban- donnait à  tous  les  plaisirs  des  sens. 

Or,  il  est  certain  que  tous  ceux  qui  s'y 
exposent  comme  elle,  doivent  craindre  d'y 
périr  comme  elle,  puisque  Dieu  même  nous 
a  dit  que  celui  qui  aime  le  péril  y  périra  : 
Qui  amat  periculumperibit  in  Mo  (Eccli.All, 

CH)  ;  et  si  Dieu  l'a  dit,  il  faut  que  la  chose 
arrive  comme  il  l'a  dite,  puisque  le  ciel  et  la 
terre  passeront ,  et  que  sa  parole  ne  passera 

jamais. 
Cependant ,  quand  nous  exhortons  les 

chrétiens  à  se  défier  du  péril  qui  est  si  com- 
mun dans  le  commerce  du  monde,  à  se  dé- 

fier des  divertissements  de  tant  d'espèces  où 
ils  se  livrent  sans  mesure,  il  y  en  a  qui  nous 
disent,  avec  un  aveuglement  inoui,  que 
ce  ne  sont  point  là  pour  eux  des  occasions 
de  péché. 

Mais  ne  devrait-on  pas  confondre  ces 
chrétiens  aveugles  et  présomptueux  par 
cette  simple  et  courte  réponse  :  Dieu  dit  que 

vous  y  périrez,  vous  dites  que  vous  n'y périrez  pas;  lequel  de  vous  est  le  plus 
croyable? 

Mais,  reprennent-ils,  quand  l'occasion  se- 
rait dangereuse  en  elle-même,  elle  pourrait 

l'être  pour  d'aulres,  qu'elle  ne  le  serait  pas 
pour  moi;  et  Dieu  ne  peut-il  pas  me  faire  la 
grâce  de  ne  l'y  point  offenser,  encore  que 
d'autres  l'y  offensent? 

Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut,  mais  il  ne 
veut  pas  tout  ce  qu'il  peut  ;  et  certainement 
il  ne  voudra  pas  ce  que  vous  dites  qu'il 
pourra,  parce  que  selon  la  loi  qu'il  s'est  pres- crite à  lui-même,  il  est  obligé  de  vous  refu- 

ser la  grâce  particulière  de  résister  au  dan- 
ger où  vous  vous  êtes  exposés  témérairement 

et  contre  son  ordre.  Car  si  d'un  côté  il  disait 
»|ue  vous  y  périrez,  et  que  de  Vautre  il  vous 

fît  la  grâce  de  n'y  point  périr,  il  se  contre- 
dirait lui-même,  ce  qui  est  impossible,  dit 

saint  Paul,  scipsum  negarc  non  polest  (II 
Tim.,  II.  13).  Ou  le  Dieu  de  vérité  est  donc 
menteur,  (blasphème  horrible,  seulement  à 

penser;  ou  s'il  est  vrai  ,  comme  David  nous 
en  assure,  qu'«7  est  fidèle  dans  toutes  ses  pa- 

roles [Psal.  CXLIV,  14),  il  faut  que  pour  vé- 
rifier celle-là  il  vous  laisse  périr  au  lieu  où 

il  a  dit  que  vous  périrez  :  Qui  amat  periculum 
peribit  in  Mo. 

La  foi  nous  apprend  que  non-seulement 
les  lieux  où  le  démon  triomphe  avec  moins 
de  contradiction,  mais  que  tout  le  monde  lui' 
même  est  plongé  dans  le  mal  (I  Joan.,  V,  19), 
et  que  tout  y  est  si  plein  des  pièges  et  de  la 

malignité  de  cet  esprit  séducteur,  qu'il  n'y a  point  de  chrétien  prudent  qui  ne  doive 

s'en  défier.  Cependant,  mes  frères,  comme  si 
une  vérité  établie  sur  la  foi,  approuvée  par 

la  raison  ,  confirmée  par  l'expérience  de tous  les  siècles,  ne  devait  avoir  aucune 
créance  dans  les  esprits,  on  ne  cesse  point 

de  s'abandonner  aux  plaisirs  et  aux  diver- tissements du   monde  sans  nécessité     sans 

crainte,  sans  précaution,  dans  les  jours  mê- 

me les  plus  saints,  et  l'on  prétend  les  goûter 
innocemment,  parce  que,  dit-on,  l'on  en 
veut  bannir  le  vice.  C'est  comme  si  l'on  di- 

sait que  l'on  veut  séparer  ce  qui  de  sa 
nature  est  absolument  inséparable;  c'est 
comme  si  l'on  disait  que  l'on  veut  toucher  de 
la  poix  sans  se  salir,  se  jeter  en  pleine  mer 
sans  se  noyer,  se  tenir  dans  un  grand  feu 
sans  se  brûler  (Eccli.,  XIII,  1;  Prov.,  VI, 

27) ,  comparaisons  prises  de  l'Ecriture  dans le  cas  que  nous  traitons. 

Mais  le  monde  prétend-il  nous  en  imposer  ? 
Comme  si  nous  ne  le  connaissions  pas.  Et 
où  sont-elles,  ces  personnes  innocentes  au 
milieu  des  plaisirs  mondains  ou  dans  ces  in- 

trigues secrètes  qui  ne  se  découvrent  que 
trop?  En  voyons-nous  beaucoup  qui  conser- 

vent la  santé  de  l'âme  au  milieu  de  cette  con- 
tagion ?  Que  parmi  celles-là  on  en  choisisse 

quelqu'une  à  souhait  et  qu'on  nous  la  mon- tre, afin  que  nous  puissions  proposer  sa  vie 
pour  exemple  au  reste  des  chrétiens.  De 

bonne  foi,  y  a-t-il  quelqu'un  dans  cet  audi- 
toire qui  voulût  ressembler  à  cette  personne 

choisie,  quand  il  sera  obligé  de  paraître  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ?  Votre  cœur 

n'a  pas  hésité  un  moment  à  dire  non.  Ah  l 
mes  frères,  un  chrétien  ne  doit  jamais  vivre 

dans  l'état  où  il  ne  voudrait  pas  mourir. 

Ce  qui  étonne,  c'est  qu'il  y  a  des  gens  si 
aveugles  et  si  prévenus,  qu'ils  font  précisé- ment leur  défense  de  ce  qui  devrait  faire  leur 
confusion.  Les  gens  de  bien,  disent-ils,  sont 
tentés  bien  plus  facilement  que  nous;  le 
moindre  objet  de  plaisir  les  effraie,  elà  peine 
en  sommes-nous  touchés. 

Ce  qu'ils  disent  peut  être  vrai,  mais  que 
la  conséquence  qu'ils  en  tirent  est  fausse  et 
trompeuse.  A  force  de  sentir  le  mal  ils  y 
sont  devenus  insensibles,  et  mourant  sans 
cesse  ils  se  sont  familiarisés  avec  la  mort;  et 
ils  prennent  cette  mort  pour  une  vie?  et  ils 
prennent  celte  insensibilité  fatale  pour  une 

l'oreequi  les  élève  au-dessus  des  justes  ?et  par 
quel  privilège  inouï  jusqu'à  nos  jours  le  vice 
pourrait-il  ce  que  ne  peut  la  vertu  même, 
ou  du  moins  ce  qu'elle  seule  doit  pouvoir  ? 

Les  justes  sont  tentés  dans  des  occasions 
où  les  pécheurs  ne  le  sont  pas,  parce  que, 
dit  saint  François  de  Sales  ,  les  justes  sont 

semblables  à  une  fontaine  où  l'eau  est  calme, 
et  les  pécheurs  à  un  torrent  où  l'eau  est agitée.  Jetez  seulement  le  plus  petit  caillou 
dans  une  fontaine;  l'eau  remuée  en  ce  seul 
endroit  pousse  d£S  flots  qui  se  suivent  et  se 
redoublent  de  telle  sorte,  que  toute  la  fon- 

taine se  trouve  agitée  en  un  moment.  Mais 
jetez  la  plus  grosse  pierre  dans  un  torrent, 

elle  va  d'abord  jusqu'au  fond  sans  que  l'eau 
change  son  mouvement  accoutumé.  Une  pa- 

role indiscrète,  le  moindre  objet  immodeste, 
une  action  tant  soit  peu  libre  trouble  les 
âmes  timorées;  et  des  blasphèmes, des  objets 

impudiques,  des  actions  infâmes  ne  font  au- 
cune impression  sur  les  pécheurs.  D'où  vient 

cela  ?  c'est  que  les  justes  sentent  la  tentation, 
parce  qu'ils  y  résistent  sans  cesse,  au  lie»\ 
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que  les  pécheurs  ne  la  sentent  plus,  parce 

qu'ils  y  succombent  toujours. 
Qu'ils  ne  se  croient  donc  pas  en  sûreté 

dans  leur  prétendu  repos  ;  la  plus  grande 

tentation  est  de  croire  que  l'on  n'est  pas  (enté, 

et  le  plus  sûr  est  de  s'éloigner  de  l'occasion; 
car  après  tout  on  a  beau  spirilualiser  pour 
défendre  son  goût  ou  sa  passion,  Dieu  se 

trouve  toujours  véritable  et  l'homme  men- teur. Celui  qui  ne  craint  pas  le  péril,  dit 

Dieu,  celui  qui  s'y  expose  sans  nécessité 

(car  il  y  a  des  cas  nécessaires  où  l'on  peut être  dans  le  péril  sans  y  périr)  mais  celui  qui 

l'aime  et  qui  s'y  abandonne  contre  l'ordre 
de  Dieu,  y  périt  infailliblement  :  Qui  amat 

periculum  peribit  in  illo. 
La  pécheresse  de  noire  évangile  en  est 

une  preuve  convaincante  ;  c'est  dans  la  ville 
qu'elle  a  péché  :  Erat  in  civitate  peccatrix, 

et  quand  on  dit  dans  la  ville,  on  n'entend 
pas  la  ville  même,  mais  que  ce  sont  les  plai- 

sirs mondains,  les  mauvaises  compagnies 

qui  l'ont  perdue.  Pour  ne  s'y  perdre  pas 

comme  elle,  il  faut  donc  s'en  éloigner,  c'est- à-dire,  se  séparer  du  commerce  intime  et 
non  nécessaire  de  tout  ce  qui  sépare  de  Dieu. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  ,  mon  cher  audi- 
teur, si  vous  voulez  de  bonne  foi  vous  con- 
vertir,  vous  ne  devez  pas  chicaner  avec 

Dieu,  renoncer  à  l'objet  de  votre  passion,  et 
en  même  temps  le  conserver;  il  faut  que 

vous  brûliez  l'idole  que  vous  avez  adorée,  il 
faut  vous  séparer  de  tout  ce  qui  était  pour 
vous  une  occasion  prochaine  de  péché,  de 

peur  qu'il  ne  le  soit  encore  ;  et  il  le  sera  in- 
failliblement, combien  d'exemples  n'en  a-t-on 

pas?  Vous  avez  beau  dire  que  cette  sépara- 
tion est  difficile,  difficile  ou  non,  vous  devez 

la  faire  si  vous  voulez  vous  sauver  ;  et  ce 

n'est  pas  seulement  la  religion  qui  vous  y 
exhorte,  les  murmures  mêmes  du  monde  de- 

vraient vous  en  persuader.  Ce  monde  aveugle 

et  menteur  ne  laisse  pas  de  connaître  quel- 

quefois la  vérité,  quoiqu'il  ne  la  pratique 
pas;  du  moins  la  connaît-il  pour  les  autres 
s'il  ne  la  connaît  pas  pour  soi,  et  peut-être 

que  Dieu  le  permet  ainsi,  afin  de  n'avoir  be- 
soin un  jour  que  de  iui-même  pour  le  con- 

damner. Ce  qui  fait  voir  que  s'il  y  a  des 
temps  où  il  faut  mépriser  les  jugements  du 

monde,  il  y  en  a  d'autres  où  il  faut  les  res- 
pecter. Il  faut  les  mépriser,  lorsqu'il  use  de 

railleries  malignes  pour  attaquer  la  sincé- 
rité de  votre  conversion,  et  la  régularité  de 

votre  vie.  Mais  il  faut  les  respecter,  lorsqu'il devient  utile  censeur  de  votre  conduite  im- 
prudente et  déréglée. 

Mais  ce  qui  décide  la  question,  c'est  que 
Jésus-Christ  nous  commande  de  nous  cou- 

per la  main  et  de  nous  arracher  l'œil  qui 
nous  scandalise,  parce  qu'il  vaut  mieux 
qu'une  partie  de  notre  corps  périsse,  que  si 
tout  notre  corps  était  jeté  dans  l'enfer,  parce 
qu'il  vaut  mieux  pour  nous  que  nous  renon- 

cions aux  plaisirs  défendus  de  cette  vie,  que 
si  la  justice  de  Dieu  nous  privait  pour  jamais 

des  biens  qu'il  a  préparés  à  ceux  qui  l'ai- ment 
2.  Lé  parti  le  plus  sage  et  le  plus  sûr  est 

donc  de  vous  éloigner  de  l'occasion  comme 
la  pécheresse  s'en  est  éloignée,  de  changer 
vos  habitudes,  ou  s'il  se  peut  de  les  rectifier, 
de  ne  plus  fréquenter  les  compagnies  qui  ont 
été  pour  vous  des  occasions  de  scandale  et 
de  chute,  de  vous  associer  à  des  amis  sages 

et  chrétiens,  et  alors  vous  trouverez  l'occa- 
sion de  vous  convertir  comme  elle  l'a  lrou-« 

vée,  heureux  si  vous  la  prenez  comme  elle 

l'a  prise.  Ut  cognovit  quod  Jésus  accubuissa 
in  domo  pharisœi ,  attulit  alabastrum  un- 
guenti  ;  dès  qu'elle  eut  su  que  Jésus  était  à 
table  chez  le  pharisien ,  elle  y  apporta  ses 
parfums.  Etala  confusion  de  tant  de  pécheurs 
qui  l'imitent  dans  le  péché,  il  y  en  a  très-peu 
qui  l'imitent  dans  sa  conversion,  parce  qu'ils 
ne  profitent  pas  comme  elle  de  l'occasion  de se  convertir. 

Car  c'est  une  des  plus  terribles  vérités  de 
notre  sainte  religion,  et  pourtant  des  mieux 
fondées  sur  la  parole  de  Dieu,  que  notre  sa- 

lut dépend  presque  toujours  de  certaines 
occasions  qui  passent.  Si  nous  sommes  assez 
fidèles  pour  les  prendre,  nous  nous  sauvons, 
et  si  elles  nous  échappent,  au  moins  dans 

l'ordre  commun  nous  courons  grand  risque 
de  nous  perdre.  Le  Fils  de  Dieu  guérit  l'a- 

veugle de  l'Evangile  par  occasion  [Joan.  IX, 
1);  s'il  eût  passé  sans  le  guérir,  jamais  cet 
aveugle  n'aurait  vu  la  lumière  du  jour;  et 
qui  eût  été  capable  de  l'éclairer?  Ce  fut  en- 

core par  occasion  qu'il  guérit  la  femme  ap- 
pelée communément  l'hémorroïsse  (Malth. 

IX,  20).  Il  passait  pour  aller  ressusciter  la 
fille  du  prince  de  la  synagogue  (Luc.  VIII), 

et  si  cette  femme  l'eût  laissé  passer  sans  lui 
demander  sa  guérison  ,  il  est  infaillible  que 

sa  maladie  l'eût  emportée.  Mais  pour  parler 
sans  figure  de  la  conversion  du  pécheur, 

quoique  c'en  soit  là  des  figures  bien  réelles, 
ce  fut  en  passant  qu'il  vit  Matthieu  assis  à 
sa  banque,  et  qu'il  lui  commanda  de  le  sui- 

vre; s'il  eût  disparu  sans  l'appeler,  jamais 
ce  publicain  n'eût  été  disciple  de  Jésus- 
Christ. 

Je  sais  qu'en  Dieu  il  n'y  a  ni  occasion  ni 
hasard,  et  que  tout  ce  que  fait  sa  puissance 
a  été  prévu  par  sa  prescience  divine.  Mais  je 
dis,  après  les  auteurs  ecclésiastiques,  que  sa 
sagesse  a  disposé  ces  miracles  de  cette  sorte, 

afin  qu'ils  nous  fissent  comprendre  le  besoin 
que  nous  avons  de  profiter  des  grâces  qui 
nous  sont  présentées,  de  peur  que  si  nous 
les  laissons  passer,  elles  ne  nous  reviennent 

plus. 
Aussi,  dès  le  moment  que  la  pécheresse 

sait  que  Jésus  est  invité  chez  le  pharisien, 
elle  prend  cett<>  occasion  de  lui  aller  décou- 

vrir les  plaies  de  son  âme,  et  de  lui  en  de- 
mander la  guérison.  Elle  n'examine  pas  si 

les  pharisiens  censureront  son  empressement 

à  chercher  celui  qui  est  l'objet  de  leur  envie, 
ou  si  elle  doit  différer  par  prudence  l'exécu- 

tion de  son  dessein  ,  jusqu'à  ce  que  celui 
qu'elle  cherche  se  soit  retiré  de  la  multitude. 
Son  unique  application  est  de  prendre  le 

temps  propre,  l'heure  favorable,  le  moment 
de  la  grâce. 

Et  voilà,  mon  cher  auditeur,  le  sujet  da 
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votre  condamnation.  Celte  occasion  favora- 
ble de  vous  convertir  est  peut-être  cotte 

instruction  qui  vous  éclaire,  peut-être  cette 
lecture  qui  vous  touche,  peut-être  celle  af- 

fliction qui  vous  arrive,  peut-être  cette  con- 
versation qui  vous  ouvre  les  yeux  ,  peut-être 

ce  prédicateur  qui  vous  menace  en  public  , 
peut-être  cet  ami  fidèle  qui  vous  avertit  en 
secret,  et  vous  différez,  et  vous  laissez  pas- 

ser l'occasion.  Vous  faites  comme  l'épouse 
des  cantiques;  l'époux  frappe  à  la  porte,  elle 
tarde  à  lui  répondre;  l'époux  passe,  et  puis 
lorsqu'elle  vient  et  qu'elle  le  cherche,  elle  ne 
le  trouve  plus  :  Quœsivi  eum  et  non  inveni 
[Cunl.,  III,  1). 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  arrête?  vous  tenez 
au  monde,  et  vous  avez  de  la  peine  à  vous 

en  détacher.  Mais  si  ce  n'esl  que  cela,  la 
pécheresse  convertie  ne  laissera  pas  de  vous 
condamner,  car  elle  avait  aussi  bien  que 
vous  une  infinité  de  liens  à  rompre  ;  elle 
tenait  au  monde  par  sa  jeunesse,  par  ses 
biens,  par  ses  plaisirs,  par  tous  les  atlaohe- 
menls  qu'elle  avait  formés;  et  malgré  tous 
ces  obstacles,  dès  nue  l'occasion  de  se  con- 

vertir s'est  présentée,  elle  l'a  prise  aussitôt. Mais,  ô  prodige  de  la  corruption  humaine  1 
te  grand  exemple  devient  inutile  à  la  plu- 

part des  pécheurs.  A  force  de  différer  leur 
conversion  ,  ils  tombent  enfin  dans  le  mé- 

pris de  leur  endurcissement  :  Impius  eum 
in  profuvdwn  venerit  peccatorum,  cunlemnit 
(Prov.,  XVIII,  3). 

Saint  Bonaventure  dit  qu'un  corps  dur  a 
trois  qualités  naturelles  qui  s'appliquent  au cœur  endurci. 

Premièrement,  il  n'est  pas  propre  à  rece- 
voir facilement  les  impressions  qu'on  veut 

lui  donner  :  Difficile  ad  suscipiendum.  Une 
cire  molle  prend  aisément  toules  les  figures, 
mais  on  ne  peut  rien  graver  sur  la  pierre 

qu'à  coups  de  marteau.  La  parole  de  Dieu 
en  est  un  qui  frappe  le  cœur  de  l'homme,  et 
c'est  Dieu  même  qui  le  dit  par  un  de  ses 
prophètes  :  Verba  mea  quasi  maliens  conte- 
rens  petram  (Jer.,  XXIII,  29).  Combien  de 
coups  ai-je  donnés  sur  celte  pierre  pendant 
le  carême!  et  qu'y  ai-je  jgravé?  Appliqué 
sans  relâche  à  mon  ministère,  puis-je  me 
promettre  d'avoir  travaillé  à  la  conversion 
de  quelque  pécheur?  est-il  quelque  homme 
du  monde  qui,  après  avoir  nil.i'u  tant  de 
vérités  que  l'Esprit  de  Dieu  m'a  diclées,  se soil  engagé  sincèrement  dans  les  exercices 
de  la  pénitence?  Parmi  tant  de  personnes  du 

VJxe  qui  m'écoulent  tous  les  jours,  en  est-il 
quelqu'une  que  la  parole  de  Dieu  ait  rendue 
moins  idolâtre  d'elle-même,  moins  occupée 
de  ses  agréments,  moins  plongée  dans  la 
sensualité?  Hélas  1  mes  frères,  la  pécheresse 

de  notre  évangile  ne  manque  pas  d'imita- 
teurs dans  son  péché,  mais  qu'elle  en  a  peu dans  sa  conversion  I 

En  second  lieu,  dit  saint  Bonaventure,  un 
corps  dur  demeure  toujours  au  même  état: 
Stabile  ud  permnnendum.  Un  rocher  est  tou- 

jours à  la  même  place,  il  résilie  aux  vents, 
aux  pluies,  aux  tremblements  de  terre,  et  si 

l'on  revenait  après  des  siècles,  on  le  trouve- 

rait dans  son  entier.  Vous  voyez  à  quel  point 
ce  pécheur  est  plongé  dans  ses  habitudes 
criminelles,  dans  dix  et  vingt  années  il  sera 

tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui,  et  s'il  ne survient  un  coup  de  la  grande  miséricorde, 
vous  le  verrez  mourir  comme  il  a  vécu  l 

Un  corps  dur  est  encore  difficile  à  vaincre  : 
Forte  ad  debellandum.  Une  infinité  de  pé- 

cheurs nous  protestent  qu'ils  ne  pèchent  quv 
par  faiblesse;  nous  voyons  pourtant  qu'il  * 
trouvent  assez  de  force  pour  résister,  et  aur 
impressions  du  ciel,  et  aux  exhortation;; 
pastorales,  et  aux  dégoûts  que  la  sensualiti 
leur  cause,  et  à  la  honte  qui  leur  en  revient 
de  la  part  du  monde.  Ils  résistent  à  tout, 
hormis  au  péché.  Appliquez-vous  à  changer 
leur  cœur,  vous  auriez  plutôt  terrassé  les 
monstres  les  plus  affreux,  tant  il  est  vrai 
que  presque  personne  ne  se  convertit. 

Mais,  mon  cher  auditeur,  quelque  grande 
que  vous  en  paraisse  la  difficulté,  je  suis  trop 
pénétré  de  la  misère  de  votre  étal,  pour  vous 

quitter  aujourd'hui  sans  que  vous  preniez 
de  plus  salutaires  résolutions.  Et  quand  est- 

ce  que  j'attendrai  quelque  succès  de  mon 
ministère,  si  ce  n'est  dans  un  jour  où  je  me 
trouve  fortifié  par  un  exemple  aussi  puis- 

sant que  celui  de  la  pécheresse  convertie? 

J'espère  en  vous,  ô  mon  Dieu,  ne  permettez 
pas  que  mon  espérance  soit  confondue; 
donnez  bénédiction  à  ma  parole  qui  est  la 

vôtre,  afin  qu'elle  porte  du  fruit,  et  que  son fruit  demeure. 
Non,  mon  cher  auditeur,  je  ne  puis  me 

résoudre  à  vous  quitter,  que  je  ne  fasse  tout 
ce  qui  dépend  de  mon  zèle  pour  vous  laisser 
dans  le  chemin  de  la  conversion,  et  pour 
cela  je  ne  veux  que  vous  mettre  devant  vos 
yeux  votre  inflexibilité,  votre  dureté,  votre 
opiniâtreté  à  persévérer  dans  vos  mauvaises 

habitudes.  Qu'attendez-vous?  que  votre  cœur 
me  réponde  sincèrement,  qu'attendez-vous? 
est-ce  un  autre  temps?  Vous  vous  séduisez, 
ce  temps  vous  rendra  plus  opiniâtre,  plus 
dur,  plus  inflexible,  parce  que  plus  vous 

contenterez  vos  passions,  plus  elles  s'enra- 
cinoront  dans  votre  cœur,  et  plus  elles  y 
seront  enracinées,  plus  il  vous  sera  difficile 
de  les  en  arracher. 

Attendez-vous  une  grande  fête?  c'est  en 
effet  un  temps  bien  propre  à  la  conversion, 
et  voici  la  Pâque  qui  arrive;  il  ne  tiendra 
ni  au  prédicateur  ni  au  confesseur,  que  vous 
ne  profitiez  des  mérites  de  la  passion  de  Jésus- 

Christ.  Mais  je  crains  bien  qu'il  n'en  soit  de celle  fêle  comme  de  celles  de  tant  de  saints, 
dont  vous  avez  vu  les  solennités,  et  comme 
de  celles  de  Jésus-Christ  dont  vous  avez  cé- 

lébré les  mystères.  Vous  savez  qu'elles  ont toules  passé  sans  que  vous  voussoyez  rendu, 

et  que  vous  n'avez  fait  tout  au  plus  que  gar- der les  bienséances. 
Attendez-vous  une  maladie?  vous  ferez 

alors  comme  tous  les  autres  malades,  vous 
promettrez  et  ne  tiendrez  point;  outre  que 
voire  esprit  ne  saurait  être  appliqué  à  Dieu, 

lorsqu'il  sera  accablé  par  la  faiblesse  du 
corps  et  par  la  violence  du  mal. 

Qu'altendez-vous  donc?  Ahl  je  le   vois 
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bien,  vous  attendez  la  mort.  Ingrat,  ne  vou- 
lez-vous prendre  Dieu  pour  votre  maître, 

que  quand  vous  n'en  aurez  point  d'autre? 
non,  vous  ne  vous  convertirez  pas  même  à 
la  mort,  et  vous  mourrez  dans  votre  péché 

{Joan.,  VIII,  11).  Le  Fils  de  Dieu  vous  l'a 
prédit  dans  l'Evangile,  je  vous  l'ai  prêché  de 
sa  part,  et  son  Esprit-Saint  vous  l'avait  déjà 
marqué  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique: Cor tluram  habebit  maie  in  die  novissimo  (Eccli., 
III,  27),  le  cœur  dur  sera  accablé  de  maux  à 
la  fin  de  sa  vie. 

Quoi  donc  !  vous  qui  êtes  si  tendre  sur 
tous  les  objets  de  vos  passions ,  éles-vous 
devenu  comme  de  pierre  à  l'égard  de  votre 
salut?  n'êtes-vous  plus  touché  ni  de  la 
crainte  de  Dieu,  ni  du  remords  de  votre  con- 

science ,  ni  de  l'horreur  de  l'enfer ,  ni  de  la 
gloire  du  paradis?  Avez-vous  d'autant  plus 
perdu  l'idée  de  ces  grands  objets,  que  vous soyez  même  devenu  insensible  à  cette  perte? 
Eh  bien  !  souvenez-vous  de  la  terrible  me- 

nace que  je  vous  fais  aujourd'hui  de  la  part 
du  grand  Dieu  de  qui  j'annonce  la  parole  : Cordurum  habebit  maie  in  die  novissimo  ;  au 

dernier  jour  de  votre  vie,  vous  serez  acca- 
blé de  maux,  parre  que  vous  ne  penserez  à 

la  maladie  de  voire  âme  que  quand  elle  sera 
devenue  incurable  ;  et  comme  au  lieu  de 

craindre  le  péril  vous  l'aurez  toujours  aimé, 
Dieu  l'a  dit,  vous  y  périrez  :  Qui  amat  pericu- 
lum,  peribit  in  Mo. 

Mais  voulez-vous  donc  périr  sans  res- 
source? Non,  mon  cher  auditeur,  non,  vous 

ne  le  voulez  pas  ;  vous  ne  serez  plus  le  vio- 
lateur intrépide  de  la  loi  de  votre  Dieu  (Isa., 

XLVI,  8).  Vous  ne  différerez  plus  de  vous 
convertir  au  Seigneur,  et  vous  ne  remettrez 
plus  de  jour  en  jour  {Eccli.,  V,  8),  parce 

que  sa  colère  éclaterait  tout  d'un  coup  ,  et 
qu'infailliblement  il  vous  perdrait  au  jour  de 
la  vengeance.  Remettre  aux  approches  de  la 
mort  à  réparer  les  désordres  de  la  vie  ,  ce 
serait  imiter  un  homme  troublé  qui  com- 

mencerait à  creuser  un  puits  pour  avoir  de 

l'eau,  quand  les  flammes  dévorantes  consu- 
meraient déjà  sa  maison.  Ménagez  donc  le 

temps  avec  une  épargne  religieuse,  et  con- 
sidérez combien  sont  précieux  tous  les  mo- 

ments dont  on  achète  l'éternité.  Convertis- 
sez-vous au  Seigneur  votre  Dieu,  et  sans 

attendre  davantage  ,  c'est  aujourd'hui -qu'il en  faut  prendre  la  résolution  à  la  vue  de  la 
pécheresse  convertie  -.Vides  liane  mulierem  ? 
Voyez-vous  cette  femme,  vous  dit  le  Fils  de 
Dieu  ?  si  vous  ne  l'imitez,  elle  vous  couvrira 
de  confusion.  Mais  de  pécheurs  voulez-vous, 
comme  je  l'espère ,  devenir  pénitents  ?  Jésus- 
Christ  vous  exhorte  encore  à  la  regarder, 

parce  qu'elle  est  votre  modèle,  et  c'est  ce 
qu'il  faut  justifier  dans  la  dernière  partie  de ce  discours. 

SECONDE   PARTIE. 

La  pénitence  est  la  suite  nécessaire  de  la 
conversion,  et  la  fameuse  pénitente  de  notre 

évangile  est  regardée  dans  l'Eglise  comme 
un  des  plus  excellents  modèles  que  puissent 
se  propo*er  les  pénitents  par  rapport  à  son 

humilité,  à  sa  douleur,  a  son  amour  et  a  ses 
bonnes  œuvres.  ' 

Elle  a  fait  paraître  son  humilité  en  se  te-< 
nant  prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ  : 
Stans  rétro  secus  pedes  ejus.  Elle  a  donné 
des  marques  de  sa  douleur,  en  arrosant  de 
ses  larmes  les  pieds  de  Jésus-Christ  :  Lacry- 
mis  cœpit  rigare  pedes  ejus.  Elle  a  témoigné 
son  amour,  en  baisant  les  pieds  de  Jésus- 
Christ  :  Osculabalur  pedes  ejus.  Elle  a  fait 
éclater  ses  bonnes  œuvres,  en  répandant  ses 
parfums  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ  :  Et 

unguento  ungebat.  C'est  ainsi  que  l'ont  en- tendu les  Pères  et  les  interprètes  ,  et  conduit 
par  des  guides  si  fidèles,  je  ne  saurais  man- 

quer, en  gardant  cet  ordre  dans  la  suite  de 
ce  discours. 

1.  Celte  sainte  pénitente  est  dans  une  hu- 
miliation extérieure,  qui  marque  la  pro- 

fonde humilité  de  son  cœur.  Sortie  tout  fraî- 
chement du  lac  de  la  misère  et  de  la  boue  de 

ses  péchés,  elle  se  tient  derrière  le  Sauveur 

et  n'ose  se  présenter  devant  lui,  parce  qu'elle est  confuse  de  la  difformité  de  son  âme  ,  et 

qu'elle  regarde  avec  frayeur  la  sainteté  de 
celui  à  qui  ei'.c  eu  demande  la  guérison. 
Elle  veut  avoir  la  patience  de  faire  ce  qu'il 
faut  pour  guérir  :  Babet  patienliam  sanita- 
tis  ;  et  elle  ne  croit  pas  ,  comme  les  faux  pé- 

nitents du  siècle,  que  les  plaies  de  toute  sa 
vie  puissent  être  fermées  en  un  jour,  quoi- 

qu'elles le  soient  en  un  moment  par  un  mi- 
racle de  miséricorde  qui  n'a  guère  d'exemple 

parmi  nous. 
O  vous  qui  avez  heureusement  reconnu 

que  Dieu  est  un  meilleur  maître  que  le  monde, 
et  qui  enfin ,  touchés  de  la  grièveté  de  vos 
fautes,  avez  pris  la  sage  résolution  de  les  ex- 

pier, apprenez  de  cet  exemple  que  l'humilité 
est  l'âme  de  la  pénitence,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  sacrifice  agréable  à  Dieu  ,  s'il  n'est  ac- compagné du  sacrifice  du  cœur  contrit  et 

humilié.  Ce  cœur  n'a  de  lui-même  que  de 
l'orgueil  et  delà  durelé,  il  faut  que  la  péni- 

tence le  brise  et  l'humilie  ;  et  autant  que 
Dieu  est  offensé  de  l'impudence  d'un  pé- cheur qui  se  présente  à  sa  table  sacrée  avec 
la  noirceur  de  ses  crimes ,  autant  lui  est 

agréable  l'humilité  d'un  pénitent,  qui  n'ose 
se  présenter  devant  lui  qu'après  avoir  fait  du 
moins  quelques  fruits  de  pénitence. 

C'est  ainsi  que  saint  Pierre  n'osa  paraître 
devant  Jésus-Christ  aussitôt  après  l'avoir 
offensé  ,  et  qu'il  n'eut  jamais  le  courage  de 
monter  sur  le  Calvaire  pour  assister,  comme 
saint  Jean,  au  sacrifice  de  la  croix  (Ambr.; 

in  Luc,  lib.  X).  C'est  ainsi  que  saint  Paul  se 
retira,  peu  de  temps  après  son  baptême, 
dans  les  déserts  de  l'Arabie  ,  pour  y  pleurer 
dans  le  secret,  n'osant  paraître  sitôt  dans 
une  Eglise  qu'il  avait  persécutée  {Gai.,  1, 17). 
C'est  ainsi  que  le  publicain  n'osait  pas  même 
lever  les  yeux  vers  le  ciel  {Luc,  XVIII,  13). 
C'est  ainsi  que  l'enfant  prodigue  revenu,  se 
tenait  au  rang  des  serviteurs,  en  disant  à 

son  père  qu'il  ne  méritait  pas  d'être  traité 
o  ue  son  fils  {Luc,  XV,  21).  Faites-en  de 
même  vous  qui  cherchez  à  apaiser  Dieu  ,  et 
si  vous  voulez  que  votre  pénitence  soit  vé- 
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rilable ,  il  faut  premièrement  qu'elle  soit 
humble,  et  dans  le  cœur  et  dans  ce  qui  pa- 

raît au  dehors. 

2.  En  second  lieu,  il  faut  qu'elle  soit  dou- 
loureuse. Comme  tout  péché  est  accompagné 

de  plaisir,  selon  ce  que  dit  saint  Jacques, 

pour  l'expier  il  faut  nécessairement  de  la 
douleur  (/oc,  1,  14),  il  n'y  a  point  de  meil- 

leur signe  de  celle  douleur  que  les  larmes. 
Jugez,  mes  frères,  de  la  douleur  de  cetlo 

femme  par  les  larmes  qu'elle  répand  ;  elle 
pleure  beaucoup  et  longtemps  ;  elle  pleure 
beaucoup,  puisque  ses  larmes  sont  assez 
abondantes  pour  arroser  les  pieds  de  Jésus- 
Christ  :  Lacrymis  cœpit  rigare  pedes  ejus. 

Elle  pleure  longtemps,  puisque  l'évangélisle 
ne  dit  pas  seulement  qu'elle  pleura  chez  le 
pharisien,  mais  qu'elle  commença  de  pleu- 

rer, cœpit  rigare,  pour  nous  faire  entendre 

qu'elle  commença,  le  jour  de  sa  conversion , 
ce  qu'elle  continua  toute  sa  vie. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul  que  les  Is- 
raélites buvaient,  dans  le  désert,  de  l'eau 

que  Moïse  avait  tirée  de  la  pierre,  et  que 
cette  pierre  les  suivait  partout  :  Conséquente 
eos  petra  (I  Cor.,  X,  4).  Il  ne  veut  pas  dire 

qu'en  effet  la  pierre  les  suivit,  mais  que 
l'eau  qui  en  sortait  formait  un  ruisseau  qui 
suivait  le  peuple  partout  où  il  allait.  Celle 

femme  avait  été  comme  une  pierre  par  l'ob- 
stination de  son  cœur,  Jéuis-Christ  la  frappe 

et  l'eau  en  découle  :  Percussit  petram  et  flu- 
xerunt  aquœ  (Psal.,  LXXVIÏ,  20),  et  cette 
eau  suit  partout  Jésus-Christ  ;  car  cette 
femme  pleure  dans  la  maison  du  phari- 

sien ,  et  va  pleurer  sans  relâche  dans  sa  re- 
traite. 

N'en  soyons  pas  surpris,  mes  chers  audi- 
teurs. Il  faut  que  la  douleur  que  l'on  souffre 

soit  proportionnée  au  mal  que  l'on  a  com- 
mis, et  lorsque,  par  le  péché,  on  a  perdu  le 

souverain  bien,  ce  n'est  pas  trop  pour  le 
recouvrer  d'une  douleur  souveraine  qui  sur- 

passe toutes  les  douleurs. 
Le  prophète  Jérémie  nous  a  donné  une 

preuve  et  en  même  temps  un  exemple  de 
cette  nécessité  par  la  description  touchante 

qu'il  a  faite  de  tous  les  fléaux  dont  les  Juifs 
étaient  frappés  durant  leur  captivité.  Les 
étrangers,  leur  faisait-il  dire  ,  ont  enlevé 
notre  héritage  (Jcr. ,  Thren.,  cap.  V).  Nous 
sommes  des  pupilles  sans  père.  Nos  mères 
souffrent  tous  les  maux  qui  ont  accoutumé 

d'accabler  les  veuves  ,  et  nous  sommes  ré- 
duits à  cette  singulariiéde  malheur,  que  nous 

achetons  à  prix  d'argent  l'eau  même  que 
nous  buvons.  El  après  plusieurs  autres 
plaintes,  il  les  faisait  conclure  par  celle-ci  : 
Vœ  nobis,  quia  peccavimus  1  Malheur  à  nous 

parce  que  nous  avons  péché  !  Remarquez  qu'ils ne  disaient  pas  :  malheur  à  nous  parce  que 
nos  pères  sont  morts  et  que  nos  mères  sont 
désolées,  parce  que  nous  sommes  bannis  de 
notre  patrie  cl  exposés  à  la  discrétion  du 
vainqueur;  ils  ne  disaient  pas  cela,  mais  ils 
se  contentaient  de  dire  :  Malheur  à  nous 

parce  que  nous  avons  péché.  Entre  tant  de 

maux  qu'ils  souffraient  ,  ils  n'étaient  pro- 
prement sensibles  <;u'à  celui-là,  parce  qu'ils 

regardaient  celui-là  seul  comme  la  cause  de 
tous  les  autres.  Dans  le  monde,  au  contraire, 
on  regarde  le  péché  comme  le  moindre  de 

lous  les  maux,  et  c'est  pour  cela  même  qu'on 
ne  le  sent  pas.  Mais,  si  l'on  y  était  pénétré 
comme  celle  femme  repentante  de  douleur 
et  de  componction  ,  ce  mal  serait  le  s<  ul 

qu'on  ressentirait,  et  dès  là  il  n'y  aurait  ;u- 
cun  pécheur  qui  ne  le  pleurât  par  des  gémis- 

sements ineffables  ,  car  les  larmes  sont  les 
marques  les  plus  sincères  de  la  douleur. 

Notre  pénitente  ne  parle  point ,  mais  elle 
pleure,  bien  différente  de  ces  pénitenls  pré- 

tendus qui  parlent  toujours  et  qui  ne  pleu- 
rent jamais.  Ils  récitent  plusieurs  actes  de 

contrition  et  n'en  font  aucun,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  dans  le  cœur  les  sentiments  que  la 
bouche  exprime  :  une  larme  vaudrait  bien 
mieux  que  tant  de  paroles. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  larmes  méri- 
tent par  elles-mêmes  le  pardon  de  nos  pé- 

chés; à  la  rigueur  nous  pouvons  l'obtenir 
sans  pleurer,  et  même  pleurer  sans  l'obtenir. 
Mais  je  dis  que,  pour  apaiser  Dieu,  il  faut 
nécessairement  de  la  douleur,  et  si  celle  dou- 

leur est  sincère,  si  elle  est  vive,  il  est  comme 
impossible  que  de  temps  en  temps  elle  ne 
soil  accompagnée  de  larmes. 

3.  Et  savez-vous,  mes  chers  auditeurs , 
pourquoi  la  douleur  de  la  pécheresse  était  si 

sincère  et  si  vive,  C'est  qu'elle  venait  de  son 
amour,  car  le  fils  de  Dieu  dit  au  pharisien 
que  beaucoup  de  péchés  étaient  remis  à  celte 

femme  parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé  : 
liemitluntur  ei  peccala  multa  ,  quoniam  di- 
lexil  mullum. 

11  est  vrai  que  les  interprètes  sont  parta- 
gés sur  le  sens  de  ces  paroles.  Les  uns  di- 
sent que  ses  péchés  lui  ont  été  remis  parce 

qu'elle  a  beaucoup  aimé,  elles  autres,  qu'eile 
a  beaucoup  aimé  parce  que  ses  péchés  lui 
ont  élé  remis;  mais  les  deux  explications 

sont  véritables.  D'abord  elle  a  aimé  Dieu 
comme  source  de  toute  justice,  amour  qui  a 
été  le  principe  de  sa  douleur  et  que  le  con- 

cile de  Trente  exige  dis  adultes  avant  le 
baptême  (Conc.  Trid.  sess.  6);  mais,  dans  la 
suite  de  sa  vie,  elle  a  aimé  par  reconnais- 

sance celui  qui  lui  avait  accordé  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  amour  qui  a  été  le  prin- 
cipe de  ses  mortifications  cl  de  ses  bonnes 

œuvres  ,  cl  qui  est  nécessaire  à  tous  les  pé- 
nitents justifiés. 

Cela  étant  ainsi,  mes  frères  ,  il  n'y  a  donc 
point  de  véritable  pénitence  sans  amour,  au 
moins  eu  quelque  degré.  La  douleur  qui 

brise  le  cœur  ne  doit  avoir  d'autre  objet  que 
1  offense  de  Dieu  ,  qu'elle  ne  fait  pas  seule- 

ment craindre  comme  juge  mais  qu'elle  fait 
aimer  comme  juste.  Les  damnés  ont  une 

douleur  extrême  d'avoir  péché  et  s'en  re- 
pentent :  Intra  se  pœnitentiam  agentes  ;  mais 

c'est  à  cause  des  lourmcnls  qu'ils  souffrent 
el  non  de  l'offense  qu'ils  ont  faile  à  Dieu.  La 
douleur  véritable  et  méritoire  ne  regarde 

que  Dieu  seul;  elle  fait  mépriser  les  créatu- 

res que  l'on  eslimail ,  et  fait  estimer  Dieu 
que  l'on  méprisait  pour  elles  ;  elle  fait  haïr 
souverainement  le  péché  et  fait  aimer  sou- 
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verainement  la  justice  qui  est  Dieu  même. 
Elle  fait,  dit  saint  Augustin,  que  le  pécheur 

s'afflige  de  son  péché  et  qu'ensuite  il  se  ré- 
jouit de  son  affliction,  tempérant  ainsi  l'excès 

de  sa  douleur  par  une  confiance  propor- 
tionnée. 

J'avoue  que  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
grâce  la  conversion  commence  par  la  crain- 

te ,  et  j'ai  expliqué  ce  principe  de  religion 
dans  quelqu'un  de  mes  discours  précédents; 
mais  je  me  contente  de  dire  ici  que  !a  crainte 
est  utile  lorsque ,  de  servile  elle  devient 
chaste,  et  que,  de  la  servitude  elle  nous 

conduit  par  degrés  à  la  liberté  de  l'amour. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'à  la 

vue  de  nos  péchés  il  nous  faut  imiter  la  pé- 
cheresse de  notre  évangile,  aimer  Dieu  com- 

me elle  d'un  amour  pénitent,  afin  qu'il  lui 
plaise  de  nous  les  remettre,  et  quand  il  nous 

les  aura  remis  ,  il  nous  le  faut  aimer  d'un amour  reconnaissant  et  lui  en  donner  des 
marques  dans  toute  la  suite  de  notre  vie.  Mais 
lesquelles?  les  mêmes  que  lui  a  données  la 
célèbre  pénitente  dont  nous  parlons. 

k.  Elle  ne  se  contente  pas  de  croire  que 

Jésus- Christ  a  le  pouvoir  de  l'absoudre;  elle 
«joute  les  œuvres  à  la  loi  pour  la  rendre  vi- 

vante et  animée  par  la  charité,  et,  pour  cela, 

elle  commence  par  lui  sacrifier  ce  qu'elle avait  aimé  davantage  en  faisant  servir  à  sa 
pénitence  tout  ce  qui  avait  servi  à  sa  vanité. 

Dans  le  sens  le  plus  naturel  de  l'Evangile, 
qui  est  aussi  le  plus  glorieux  à  la  grâce 
toute-puissante  de  Jésus-Christ  ,  et  le  plus 
consolant  pour  les  pécheurs,  celle  femme  de 
mauvaise  vie  était  attachée  au  monde,  ido- 

lâtre d'elle-même,  esclave  de  ses  passions  , 
plongée  dans  les  délices  :  Erat  in  civilale 
peecatrix  (Greg.,  Pop.  Hom.  33,  in  Evang.; 
Chrys.  serm.  de  Pecc);  et  voilà  pourquoi  le 
pharisien  était  surpris  que  le  Sauveur  s'en 
laissât  approcher;  et  comme,  probablement, 
elle  avait  abusé  de  son  esprit  et  de  sa  beauté 
dès  ses  plus  jeunes  années,  elle  avait  fait  un 

amas  effroyable  d'iniquité  dansson  cœur  :  Cor 
ejascongregavit  iniquitatem  sibi(Psal.  XL, 7). 

Mais  elle  fit  à  l'égard  d'elle-même  ,  pour 
expier  ses  crimes  ,  ce  que  Dieu  fit  au  saint 
homme  Job  pour  le  confimer  clans  sa  sain- 

teté. Il  avait  une  maison  magnifique,  un 
orage  la  renverse  ;  il  avait  plusieurs  enfants, 
ils  s  y  trouvent  écrasés;  il  avait  des  mois- 

sons abondantes,  le  feu  du  ciel  les  consume; 
il  avait  des  troupeaux  ,  les  étrangers  les  en- 

lèvent. Celte  femme  mondaine  avait  des  yeux 
brillants  qui  avaient  allumé  dans  les  cœurs 

les  flammes  honteuses  de  l'amour  profane; 
pour  les  en  punir,  clic  les  éclipse  par  un 
torrent  de  larmes.  Elle  avait  des  parfums 
dont  les  femmes  sensuelles  ne  savent  que 

trop  l'usage  fatal,  elle  les  répand.  Elle  avait 
une  bouche  profanée  ,  elle  la  purifie  en  la 
collant  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ.  Elle 
avait  des  cheveux  dont  elle  faisait  un  de  ses 
principaux  ornements  ,  elle  les  néglige,  elle 
ne  craint  point  de  les  salir  en  essuyant  les 
pieds  de  ce  Sauveur,  et  de  tous  les  objets  de, 
ses  délices  elle  fait  autant  d'holocaustes  : 
Quot  in  se  habuit  oblectamcnta  ,  tôt  de  se  in- 

venit  holocausta  :  voilà  le  modèle  des  vrais 

pénitents. 
A  la  douleur  intérieure,  il  faut  qu'ils  ajou- 

tent les  mortifications  extérieures  ;  car, 
commedit  saint  Augustin  (serm.  57  deTemp.), 

c'est  peu  de  chose  de  se  repentir,  si  l'on  ne 
fait  pénitence  ,  et  ne  la  pas  faire  est  une 

preuve  convaincante  que  l'on  ne  s'était  pas 
bien  repenti.  Aussi  la  pénitence  n'a  pris  son 
nom  que  de  la  peine  que  l'âme  se  donne  en 
s'affligeant  elle-même  et  en  mortifiant  la 
chair  (Isid.  Hisp.,  I.  11,  de  Off.  Eccl.)  Com- 

me il  n'y  a  point  de  vraie  foi  sans  confes-  [ 
sion  ni  de  vraie  charité  sans  œuvres,  il  n'y  ; 
a  pas  non  plus  de  vraie  pénitence  sans  satis- 

faction; je  dis  satisfaction  proportionnée, 
qui  expie  les  plaisirs  du  péché  par  les  peines 
contraires  ,  et  qui  prive  le  pécheur  de  tout 

ce  qu'il  a  injustement  aimé. 
Détrompez-vous  donc  aujourd'hui ,  vous 

qui,  après  la  confession  du  temps  pascal 
qui  approche,  croirez  votre  conversion  sin- 

cère en  menant  toujours  une  vie  commode 
et  tranquille  ,  en  ne  vous  refusant  presque 

aucun  plaisir,  et  qui,  dans  l'erreur  qui  vous 
séduit  ,  osez  dire  que  nous  vous  prêchons 
une  pénitence  trop  rigoureuse.  Ne  dirait-on 
pas,  à  vous  entendre  parler  de  la  sorte,  que 

c'est  nous  qui  faisons  la  règle  et  que  nous 
vous  annonçons  tout  autre  ebose  que  l'E- vangile qui  nous  a  élé  confiél  Malheur  à 

nous  si  nous  avions  la  témérité  sacrilège  d'y 
ajouter  rien  du  nôlrel  et  en  ce  cas  là,  ne  nous 
en  croyez  jamais. 

Mais  enfin,  quelque  idée  qu'il  vous  plaise de  vous  former  de  la  pénitence ,  toujours 

faut-il  qu'elle  soit  proportionnée  à  vos  pé- 
chés, parce  que  toute  pénitence  est  une  sa- 

tisfaction, et  que  la  satisfaction  est  un  acte 

de  justice  qui  demande  l'égalité.  On  peut bien  vous  dispenser  de  ccrtalues  manières 
de  faire  pénitence,  mais  non  pas  de  la  faire 
grande  si  vos  péchés  sont  grands.  On  peut 

et  l'on  doit  même,  en  certains  cas,  vous  lais- 
ser garder  des  mesures  de  prudence  et  de 

circonspection ,  car  ce  qui  se  fait  par  le 

mouvement  de  l'esprit  de  Dieu  est  insépara- 
ble de  la  sagesse;  mais  ,  de  quelque  artifice 

que  se  serve  le  relâchement  des  hommes,  on 
ne  saurait  dispenser,  par  exemple,  un  grand 
avare  de  faire  de  grandes  aumônes,  ni  un  grand 
voluptueux  de  faire  de  grandes  austérités,  ni 
une  langue  libre  et  obscène  de  se  condamner 
au  silence  et  à  la  confusion  ,  et  ainsi  du 

reste.  Comme  donc  il  est  de  l'ordre  immua- 
ble de  Dieu  que  tout  péché  soit  puni  ,  et 

que  la  punition  en  soit  proportionnée  à  l'é- normité ,  il  faut  nécessairement,  ou  que  le 

pécheur  s'impose  celte  punition  à  lui-même 
par  sa  pénitence,  ou  que  Dieu  la  lui  impose 
par  sa  justice.  Songez  même  à  les  faire  mar- 

cher dans  leur  ordre  ,  car  si  la  justice  de 
Dieu  prévient  votre  pénitence,  vous  périrez  ; 
au  lieu  que  si  votre  pénitence  prévient  la 
justice  de  Dieu  ,  la  Gdélilé  de  sa  parole  vous 
répond  de  votre  salut. 

Ce  n'est  pas  tout  :  cette  femme  pénitente a  toute  sa  vie  un  amour  aussi  vif  et  aussi 

aident  que  celui  dont  la  grâce  l'a  embrasée 
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au  moment  de  sa  conversion.  Quelque  pro- 

grès qu'elle  fasse  dans  la  vertu  ,  ne  pensez 
pas  qu'elle  relâche  rien  de  l'ausférilé  de  sa 
pénitence.  Jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  du- 

rable ni  de  plus  persévérante  que  la  sienne, 

puisque  rien  n'est  capable  de  la  faire  dé- 
mentir. Ni  la  crainte  des  jugements  humains 

ne  la  fait  tomber  dans  une  fausse  pudeur, 
ni  l'amour  des  vanités  du  siècle  ne  la  fait 
tomber  dans  ses  premiers  dérèglements  ,  ni 
les  louanges  que  Jésus-Christ  lui  donne  ne 
la  font  tomber  dans  l'orgueil,  ni  l'assurance 
d'avoir  reçu  l'entière  abolition  de  ses  péchés 
ne  la  fait  tomber  dans  le  relâchement.  Mais, 
toujours  humble,  toujours  contrite,  toujours 

affligée,  toujours  pénétrée  de  l'amour  de  son 
Dieu ,  elle  s'en  va  pleurer  ses  péchés  par  des larmes  continuelles. 

Imitez  cette  parfaite  pénitente,  si  vous  vou- 
lez être  vrais  pénitents.  Attachez-vous  com- 
me elle  à  Jésus-Christ,  car  celui  qui  ne  l'ai- 
me pas  est  anathème  (I  Cor.,  XVI  ,  22). 

Nourrissez-vous  de  sa  parole,  méditez  ses 
mystères  ,  baisez  ses  pieds  et  versez-y  des 
parfums  ,  en  aimant  les  pauvres  et  en  les 
soulageant  par  vos  aumônes.  Faites  des  œu- 

vres qui  répandent  dans  l'Eglise  la  bonne 
odeur  de  vos  vertus,  et  réparez  ainsi  le  scan- 

dale que  vous  pouvez  avoir  causé  par  vos 
péchés. 

Surtout ,  mes  frères  ,  persévérez  dans  le 

bien  et  n'imitez  pas  ces  esprits  faibles  et 
variables  dont  toute  la  vie  est  une  suite  per- 

pétuelle de  confessions  sans  amendement. 
Dieu  donne  sa  grâce  pour  toujours,  parce 
que  ses  dons  sont  sans  repentir  (Rom.  XI,  22). 

La  perdre  c'est  aller  contre  ses  desseins  ,  et 
ce  que  l'on  fait  pour  lui  doit  être  éternel 
comme  lui-même.  A  quoi  sert  la  première 
ferveur  d'un  pénitent  s'il  vient  à  se  relâcher 
dans  la  suite?  Ce  n'est  pas  celui  qui  com- 

mence, c'est  celui  qui  achève  qui  sera  sauvé 
(Matth. ,  X,  22);  et  celui-là  n'est  pas  bon, 
dit  saint  Bernard ,  qui  fait  simplement  le 
bien,  mais  celui  qui  le  fait  sans  cesse  (Bern., 
I.  ad  ser.  c.  20).  Depuis  que  Jésus-Christ  fut 
entré  dans  sa  vie  pénible  et  laborieuse  ,  il 

n'en  sortit  jamais;  et  quand  les  Juifs  le  pres- saient de  descendre  de  la  croix  pour  faire 

voir,  en  se  sauvant  lui-même,  qu'il  pouvait 
sauver  les  autres,  ce  fut  alors  qu'il  s'y  atta- 

cha plus  fortement,  parce  que,  s'il  en  était 
descendu,  il  n'aurait  sauvé  personne.  Or,  si 
le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  être  sauveur  qu'en  ac- 

complissant son  sacrifice,  oserions-nous  es- 
pérer d'être  sauvés  sans  accomplir  le  nôtre? 

Accomplissons-le,  mes  chers  auditeurs,  et 
profitons  du  grand  exemple  qui  nous  est 

proposé  dans  l'Evangile  de  ce  jour  :  Vides 
hanc  mulierem?  Voyez-vous  celle  femme?  Si 
un  grand  exemple  nous  devient  inutile  ,  il 

n'y  aura  plus  d'excuse  pour  nous  ,  et  nous 
n'entendrons  point  comme  elle  ces  paroles 
consolantes  :  Remittuntur  libi  peccata  :  Vos 
péchés  vous  sont  remis. 

Et  comment  les  entendrions^nous,  si  nous 

ajoutons  toujours  les  péchés  de  la  vie  pré- 
sente aux  péchés  de  la  vie  passée?  Préten- 

drions-nous nous  sauver    sans  pénitence , 

nous  qui  croyons  à  un  Evangile  qui  nous 
menace  de  l'enfer  si  nous  ne  la  faisons;  et 
puisque  les  hommes  ne  sauraient  déroger  à 
cette  loi  ,  où  est  la  dispense  que  Dieu  nous 
en  a  donnée?  En  devons-nous  attendre,  nous 

qui  n'avons  nul  amour  véritable  pour  Dieu, 
puisque  la  pécheresse  n'en  a  point  eu  ,  elle 
qui  avait  pour  lui  un  amour  si  tendre?  Il 
nous  a  dit  que  si  nous  ne  faisons  pénitence 
nous  périrons  tous  (Luc.,  XIII,  3).  11  ne  peut 
être  contraire  à  lui-même  (II  Tim.,  II).  Le 
ciel  et  la  terre  passeront,  mais  sa  parole  ne 
passera  jamais  (Matth.,  XXIV,  35)  ,  et  tant 
que  le  monde  subsistera  ,  aucun  pécheur, 

quel  qu'il  soit ,  n'aura  de  dispense  de  cette 
règle  générale. 

N'en  demandons  donc  point,  puisque  nous 
ferions  une  demande  inutile  ;  résolvons- 
nous  plutôt  à  une  conversion  prompte  et 
sincère  et  à  une  pénitence  proportionnée  à 
nos  péchés. 

Mais  ce  que  nous  vous  demandons,  ô  mon 

Dieu,  c'est  le  secours  de  votre  grâce,  afin 
que  nous  ayons  la  force  de  triompher  de  la 
nature  :  Convertissez-nous  et  notis  serons 
convertis  (7er.,XXXI,  18;  Ps.  L).  Troublez 
notre  esprit  présomptueux,  humiliez  notre 
cœur  superbe  et  nous  serons  pénitents.  Don- 

nez-nous l'amour  qui  mérite  la  rémission 
des  péchés  et  qui  fait  faire  de  bonnes  œuvres. 
Donnez-nous  la  foi  qui  sauve  ,  et,  comme 
cette  heureuse  pénitente  ,  renvoyez-nous 
tous  en  paix  :  en  paix  avec  nous-mêmes,  en 
paix  avec  nos  frères,  en  paix  avec  vous  dans 

le  temps  et  dans  l'éternité. 
DISCOURS  XLV. 

Prononcé  dans  Véglise  des  Petits-Auguslins, 
en  faveur  des  prisonniers. 

Dixit  angélus  Domini  ad  Habacuc  :  fer  prandium  quod 
liabes  in  Babytonein  Danieli  ,  qui  est  in  lacu  leonura. 

L'ange  du  Seigneur  dit  à  Habacuc  :  Portez  le  repas  que 
vous  avez  préparé  à  Daniel,  qui  est  à  Babylone  dans  la 
fosse  aux  lions  (Dan.,  ch.  XIV,  33 J. 

C'est  un  effet  de  la  grande  miséricorde  de 
Dieu  que  la  corruption  ne  soit  pas  générale 

dans  le  monde,  et  qu'il  lui  plaise  d'y  con- 
server des  âmes  assez  fortes  cl  assez  gé- 

néreuses pour  n'être  point  entraînées  par 
l'exemple  des  pécheurs  qui  persévèrent  dans 
l'iniquité,  ni  affaiblies  par  la  chute  des  jus- 

tes qui  trop  souvent  se  refroidissent  pour 

la  piété.  L'Evangile  nous  dit  qu'à  mesure 
que  la  cupidité  s'accroît,  la  charité  diminue 
(Matth.,  XXIV,  12);  cl  c'est  une  grâce 
d'autant  plus  précieuse  dans  nos  jours,  que 
la  cupidité,  tout  abondante  qu'elle  est,  n'é- teigne pas  entièrement  la  charité. 

C'est  la  pensée  consolante  qui  m'a  frappé 
d'abord  à  l'occasion  des  personnes,  charita- 

bles qui  ont  convoqué  cet  auditoire  chré- 

tien, pour  l'associer  à  leurs  mérites  dans  les 
secours  qu'elles  donnent  aux  prisonniers. 
O  vous  qui  soutenez  une  œuvre  si  sainte, 
rapportez-en  la  louange  et  la  gloire  à  la 
grâce  de  Dieu,  par  laquelle  il  vous  a  rendus 
agréables  à  ses  yeux  en  son  Fils  bien-aimé 
(il  Cor.,  1,  6);  et  puisque  vous  voulez  que  je 
vout  rompe  aujourd'hui  le  pain  de  la  parole 
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de  vie,  pour  vous  confirmer  tous  dans  les  œu- 

vres de  votre  foi,  dans  les  travaux  de  votre 
charité,  dans  la  fermeté  de  votre  espérance 

(I  Thess.,1,  3),  écoutez  un  événement  mer- 
veilleux que  j'ai  choisi  par  préférence  dans 

les  divines  Ecritures,  comme  ayant  un  par- 
fait rapport  au  sujet  dont  je  dois  vous  en- tretenir. 

Les  grands  de  Babylone,  ayant  résolu  de 
faire  mourir  Daniel,  obligèrent  le  roi  par 
leurs  calomnies  à  faire  jeter  ce  saint  pro- 

phète dans  la  fosse  aux  lions.  Mais  comme 
toute  la  malice  des  hommes  est  inutile  pour 
perdre  ceux  que  Dieu  a  résolu  de  sauver, 
ces  bêtes  farouches  souffrirent  les  extrémi- 

tés de  la  faim,  plutôt  que  de  toucher  à  une 
proie  que  Dieu  ne  leur  avait  pas  abandon- 

née ;  et,  afin  que  Daniel  lui-même  ne  pérît 
point,  l'ange  du  Seigneur  dit  à  Habacuc,  qui 
était  resté  dans  la  Judée,  d'aller  à  Babylone, 
aGn  de  pourvoir  à  la  nourriture  de  cet  illus- 

tre prisonnier.  Ce  prophète  répondit  qu'il 
ne  savait  où  était  Babylone,  et  alors  cet 
ange  le  prit  par  les  cheveux  et  le  transporta 
sur  la  fosse,  où  il  donna  à  Daniel  le  dîner 

qu'il  avait  préparé  pour  ses  moissonneurs. 
Daniel  en  rendit  grâces  à  Dieu  avec  une 

humblereconnaissànce,  ell'angc  remit  aussi- 
tôt Habacuc  au  même  lieu  où  il  l'avait  pris. Cet  événement  mémorable  nous  fournit  de 

puissants  motifs  de  secourir  nos  frères  déte- 

nus dans  les  prisons,  comme  aussi  d'excel- 
lentes règles  pour  faire  celte  œuvre  de  mi- 

séricorde d'une  manière  digne  de  Dieu;  et 
pour  mettre  dans  quelque  ordre  les  pensées 

qu'il  lui  a  plu  de  m'inspirer  sur  une  histoire 
si  surprenante,  je  les  réduis  à  trois  ré- 

flexions, qui  serviront  de  fondement  à  ce 
discours. 

Je  trouve  premièrement,  mes  frères,  que 
Daniel  était  très-digne  de  secours.  Rempli 
de  l'amour  de  Dieu  dès  son  enfance,  il  lui 
avait  été  si  fidèle,  que  jamais  il  n'avait  pu 
être  ébranlé,  ni  par  la  crainte  de  déplaire  à 
un  roi  dont  il  était  captif,  ni  par  le  désir  de 
conserver  les  dignités  éclatantes  où  son  mé- 

rite l'avait  élevé,  ni  par  la  fureur  même  des 
lions  où  l'exposa  l'envie  de  ses  ennemis. 

En  second  lieu,  comment  le  prophète  Ha- 
bacuc aurail-ii  refusé  de  secourir  un  inno- 

cent malheureux,  lui  qui  se  plaignait  à  Dieu 

avec  tant  de  zèle  de  ce  que  le  méchant  l'em- 
portait sur  le  juste  (Hab.,  1,4)? Et  d'ailleurs, un  ange  lui  ayant  dit  de  faire  une  action  si 

sainte,  il  avait  trop  de  piété  pour  résister  à 
un  solliciteur  si  puissant. 

Enfin  il  était  dans  les  dispositions  néces- 
saires pour  donner  ce  secours;  et  au  dedans 

par  sa  charité,  dont  il  suivait  les  mouve- 
ments dans  toutes  les  actions  de  sa  vie;  et 

au  dehors,  puisqu'il  avait  devant  lui  le  re- 
pas qu'il  venait  de  préparer  pour  ses  mois- sonneurs. 

Voilà,  chrétiens,  trois  réflexions  dont  je 
tire  trois  vérités  également  instructives  et 
édifiantes,  par  rapport  au  sujet  qui  vous  as- 

semble :  la  première,  que  les  prisonniers  ' 
que  vous  avez  à  secourir  dans  le  christia- 

nisme sont  aussi  considérables  que  Daniel, 

et  peut-être  davantage  ;  la  seconde,  que  vous 
n'êtes  pas  moins  sollicités  par  les  anges  à 
secourir  les  prisonniers,  que  le  fut  le  pro- 

phète Habacuc  à  secourir  Daniel  ;  et  la  troi- 
sième, que  pour  faire  cette  action  pieuse 

d'une  manière  digne  de  Dieu,  il  faut  que 
vous  entriez  dans  les  dispositions  où  était  ce 
prophète,  quand  il  fut  transporté  à  Babylone. 

La  qualité  de  ceux  qui  attendent  de  vous 
cette  charité,  les  sollicitations  que  vous  re- 

cevez pour  faire  promptement  cette  charité, 
les  dispositions  où  vous  devez  être  pour 
faire  dignement  cette  charité,  voilà  tout 
mou  dessein  :  heureux  si,  en  trouvant  tous 
les  esprits  attentifs,  je  pouvais  rendre  tous 
les  cœurs  charitables. 

PREMIÈRE    RÉFLEXION. 

Quoique  nous  soyons  portés  au  mal  par 
la  corruption  de  la  nature,  nous  aimons  le 
bien,  et  nous  nous  promettons  toujours  de 

le  faire;  nous  nous  flattons  même  qu'il  y  a certains  maux  que  nous  ne  ferions  pas. 
Mais  combien  de  fois  nous  trompons-nous 
dans  nos  bonnes  intentions  prétendues,  et 

par  combien  d'expériences  funestes  avons- nous  été  convaincus  de  notre  faiblesse  et  de 
notre  présomption. 

Pour  n'en  chercher  point  la  preuve  hors 
du  sujet  que  nous  traitons ,  il  nous  vient 
d'abord  dans  l'esprit  que  si  un  autre  Daniel 
était  arrêté  dans  les  prisons  de  cette  ville 

royale,  il  ne  serait  pas  nécessaire  qu'un 
ange  y  transportât  quelque  personne  chari- 

table qui  prît  soin  de  sa  subsistance,  et  que 
chacun  se  ferait  honneur  de  soulager  un  si 
saint  prophète.  Mais  il  est  bien  à  craindre 

que  s'il  était  prisonnier  à  Paris  dans  les  mê- 
mes conjonctures  qu'il  t'était  à  Babylone,  il 

n'y  fût  aussi  abandonné.  Si  tous  les  grands 
du  royaume  étaient  soulevés  contre  lui , 
comme  ils  l'étaient  alors,  sa  sainteté  ne  lui 
serait  pas  d'un  grand  usage  ;  et  pour  éviter 
la  honte  ou  le  reproche  d'avoir  abandonné un  saint,  on  chercherait  de  vains  prétextes, 

ou  l'on  alléguerait  de  fausses  raisons  qui  le 
feraient  passer  pour  impie.  La  plupart  sui- 

vraient l'exemple  de  Phygeïle  et  d'He-rmo- 
gène,  qui,  par  politique  ou  par  lâcheté, 
s'éloignèrent  de  saint  Paul  lorsqu'il  était 
prisonnier  à  Rome  (11  Tim.,\.  15);  et  bien 
peu  hériteraient  de  la  charité  généreuse 

d'Onésiphore,  qui  ne  rougit  point  des  chaî- 
nes de  cet  apôtre,  qui  le  chercha  pour  le 

soulager,  qui,  au  milieu  de  la  pompe  et  des 
grandeurs  de  la  capitale  du  monde,  mit 

toute  son  ambition  à  s'approcher  du  prison- 
nier de  la  vérité,  et  qui,  en  se  déclarant 

avec  une  humble  et  sage  liberté  pour  celui 

qui  souffrait  l'opprobre  de  Jésus-Christ,  eut 
le  bonheur  de  se  déclarer  pour  Jésus-Christ 
même  et  d'en  recevoir  la  récompense. 

C'est  donc  en  vain  que  l'on  se  flatte  de  la 
pensée  que  l'on  serait  charitable  dans  une 
telle  occasion.  Pour  preuve  qu'on  ne  le  se- 

rait pas,  c'est  que  le  vrai  Daniel  est  ici,  non 
pas  dans  une  seu!e  prison,  mais  dans  toutes  ; 
et  combien  voyons-nous  de  chrétiens  qui 
l'abandonnent?  Pour  une  troupe  chosie  qui 
s'assemble  ici  à  ce  dessein»  combien  d'au- 



703 ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 

704 

très  assemblées  dans  cette  grande  ville,  où 

il  ne  se  fait  qu'un  commerce,  fatal  de  jeu,  de 
médisance  et  d'oisiveté  ;  où  l'on  ne  songe 
qu'à  plaire  au  monde  et  à  suivre  le  torrent 
impétueux  des  passions  ? 

Par  le  vrai  Daniel  j'entends  Jésus-Christ, 
dont  ce  prophète  n'a  été  que  la  figure.  Et  ce 
n'est  pas  un  ange  qni  nous  l'apprend,  c'est 
Jésus-Christ  lui-môme,  quand  il  dit  à  ses 
élus  :  In  carcere  eram ,  et  venislis  ad  me 

(Matlh.,  XXV,  30)  :  J'étais  en  prison,  et 
vous  m'êtes  venus  voir,  lit  quanti  ses  élus, 
surpris  d'un  tel  langage,  se  défendent  d'a- voir visité  sa  propre  personne,  il  répond 

pour  les  rassurer,  qu'autant  de  fois  qu'ils ont  rendu  ce  devoir  au  moindre  de  ses  frè- 

res, c'est  à  lui-même  qu'ils  l'ont  rendu. 
Mais  ici,  messieurs,  une  difficulté  vous 

arrête.  Nous  ne  sommes  pas  surpris,  dites- 
vous,  que  Daniel,  qui  était  juste,  ait  été  la 
figure  de  Jésus-Christ.  Mais  comment  des 

prisonniers,  qui  pour  l'ordinaire  sont  cou- 
pables, peuvent-ils  représenter  le  Saint  des 

saints? 
Pour  le  comprendre,  il  faut  établir  en  peu 

de  mots  une  vérité  constante  de  la  religion. 

C'est  que  Jésus-Christ,  comme  notre  chef, 
habile  spirituellement  dans  tous  les  hom- 

mes, qui  sont  ses  membres.  C'est  pour  cela 
qu'il  nous  dit  en  plusieurs  endroits  de  son 
Evangile,  qu'on  le  persécute  lui-même,  quand 
on  les  persécute  ;  qu'on  le  méprise,  quand 
on  les  méprise  ;  qu'on  lui  refuse  ce  qu'on 
leur  refuse  ,  qu'on  lui  donne  ce  qu'on  leur 
donne  (Matth.,  V,  il;  Luc,  X,  16;  Mallh., 

XXV,  35,  42).  C'est  pour  cela  qu'il  récom- 
pense d'un  royaume  éternel  le  moindre  ser- 

vice qu'on  leur  rend,  et  qu'il  punit  d'un 
supplice  élernel  la  moindre  injure  qu'on 
leur  fait  {Matlh.,  XXV,  46). 

Jésus-Christ  habite  donc  dans  tous  les 

hommes  sans  exception.  A  la  vérité,  il  n'est pas  dans  les  pécheurs  précisément  comme 
dans  les  justes:  il  ne  les  rend  pas  son  tem- 

ple, il  ne  les  sanctifie  point  par  sa  grâce,  il 
ne  les  anime  pas  de  son  esprit  ;  mais  il  y  est 

en  plusieurs  autres  manières  qu'il  est  im- 
portant de  savoir,  afin  que  nous  honorions 

en  eux  ce  qu'ils  ont  de  Dieu. 
Il  n'y  a  point  de  créature,  quelle  qu'elle 

soit,  où  nous  ne  voyions  le  Créateur,  mais 
nous  le  connaissons  encore  mieux  dans  les 
hommes,  qui  sont  capables  de  connaissance. 
Leur  vie,  leur  mort,  leurs  vertus,  sont  au- 

tant de  tableaux  qui  nous  le  représentent  à 
toute  heure,  et  saint  Augustin  ne  craint  pas 

d'avancer  que  nous  le  pouvons  voir  jusque 
dans  leurs  vices,  car  c'est  là  qu'il  fait  sou- 

vent paraître  avec  plus  d'éclat  les  ressorts 
admirables  de  .sa  sagesse,  de  sa  justice  et  de 

sa  miséricorde.  L'homme  est  loujouis  l'i- 
mage de  Dieu,  et  dans  la  plus  défigurée  l'on 

remarque  encore  quelqu'un  de  ses  traits. 
Supposé  donc  que  les  prisonniers  soient 

engagés  dans  le  crime,  j'avoue  qu'à  parler 
dans  le  sens  naturel,  Jésus-Christ  n'est  point 
en  eux.  Mais  parce  qu'il  nous  offre  par  eux 
les  moyens  d'éprouver  notre  foi  et  d'exercer 
notre  charité,  ils  sont  à  notre  égard  les  ins- 

truments de  sa  miséricorde,  et  nous  devons 

l'adorer  en  leur  personne.  S'il  n'est  point 
en  eux  pour  eux-mêmes,  il  y  est  pour  nous. 
S'il  n'y  est  point  pour  les  justiGer,  il  y  est 
pour  nous  rendre  justes,  en  se  servant  de 
leur  affliction  et  de  leur  misère  pour  nous 
donner  lieu  de  mériter  en  la  soulageant;  et 
après  tout,  nous  ne  devons  pas  tant  consi- 

dérer comment  il  est  en  eux,  nous  n'avons 
qu'à  l'y  aimer.  La  charité  ne  se  trompe  point  ; 
elle  trouve  toujours  Dieu,  parce  qu'elle  vient 
de  Dieu  et  qu'elle  y  retourne. Nous  devons  donc  ,  mes  frères  ,  exercer 

continuellement  notre  foi  à  l'égard  de  la  ré- 
sidence que  Jésus-Christ  fait  dans  ses  mem- 

bres ,  et  la  réveiller  dans  les  occasions  où 
nous  pouvons  être  tentés  de  mépriser  les 
pauvres,  à  cause  de  leurs  vices  ou  de  leurs 
défauts  personnels.  Les  plus  indignes  et  les 
plus  misérables  on*,  un  mérite  et  une  dignité 
que  les  yeux  de  la  chair  ne  voient  pas,  et 
que  tous  les  défauts  imaginables  ne  sau- 

raient détruire.  C'est  le  mérite  de  Jésus- Christ  même. 

D'ailleurs  ,  tous  les  prisonniers  ne  sont 
pas  criminels,  plusieurs  ne  sont  arrêtés  que 
pour  des  dettes  ;  et  il  est  certain  que  dans 
l'ordre  commun  de  la  Providence,  Dieu  n'a 
permis  qu'il  soient  tombés  dans  cette  afflic- 

tion que  pour  les  rappeler  de  leurs  égare- 
ments passés,  et  les  mettre  en  état  d'expier 

les  péchés  de  toute  leur  vie.  Et  qui  sait  s'ils 
n'ont  point  répondu  au  dessein  de  Dieu,  en 
profitant  de  la  grâce  qu'ils  ont  reçue?  Quel- 

quefois ceux  qui  entrent  pécheurs  dans  les 
prisons  en  sortent  saints,  et  nous  en  avons 
vu  des  exemples  remarquables.  La  perte  de 
leur  liberté  est  un  avertissement  salutaire  de 

l'abus  qu'ils  en  ont  fait ,  et  une  exhortation 
miséricordieuse  qui  les  oblige  à  l'ayenir  d'en faire  un  meilleur  usage. 

Mais  quand  ils  seraient  coupables  des  crimes 

énormes  que  la  justice  humaine  punit,  il  s'en 
faut  bien  que  les  souffrances,  même  honteu- 

ses ,  soient  opposées  à  la  conversion  du 
cœur  :  elles  y  sont  souvent  nécessaires.  Le 

bon  larron  n'élait-il  pas  criminel,  lorsqu'il fut  attaché  à  la  croix?  El  cette  croix,  tout 

infâme  qu'elle  était  alors ,  ne  laissa  pas  de 
lui  attirer  la  grâce  de  sa  sanctification,  parce 

qu'il  la  souffrit  avec  foi ,  avec  humilité  et 
avec  patience, 

Je  n'ai  pas  oublié  la  réflexion  de  saint  Jé- 
rôme sur  ce  passage  de  l'Evangile  ,  où  le 

Sauveur  prend  sur  lui-même  les  devoirs  de 

charité  que  nous  rendons  à  ceux  qu'il  ap- 
pelle ses  frères  (Hier.,  in  Matlh.,  XXV).  Ce 

saint  docteur  semble  dire  qu'il  n'y  est  parlé 
que  de  ceux  qui,  étant  dans  les  prisons  ou 

dans  quelque  autre  espèce  de  souffrance,  s'y 
trouvent  aussi  pauvres  d'esprit  qu'ils  sont pauvres  en  effet  ;  et  il  se  fonde  sur  ce  que 
Jésus-Christ  dit  ailleurs  que  ses  frères  et  ses 
sœurs  sont  ceux  qui  accomplissent  la  volon- 

té de  son  l>ère  (Matth. ,XU,  50).  D'où  il faudrait  conclure  que  ce  divin  Sauveur  ne 

serait  soulagé  qu'en  la  personne  des  justes souffrants. 
Mais,  outre  que  saint  Jérôme  ne  propose 
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celte  explication  que  comme  une  pensée  par- 

ticulière, sur  laquelle  il  n'appuie  pas  même 
beaucoup,  le  sentiment  commun  des  Pères 
est  que  dans  ce  passage  il  est  parlé  de  tous 
les  hommes,  justes  et  pécheurs  :  et  ils  éta- 

blissent pour  maxime  que  le  baptême  et  la 

participation  aux  mêmes  mystères,  que  l'u- nion, seulement  extérieure,  de  la  même  foi 
et  des  mêmes  sacrements,  nous  assemble 

lous  par  les  liens  d'une  mutelle  fraternité. 
Tout  ceque  l'on  en  pourraitdire,  à  la  rigueur, 
c'est  qu'il  semble  que  Jésus-Christ  ,  en  se 
servant  de  celle  expression  :  aux  moindres 
de  mes  frères  ,  ait  voulu  mettre  de  la  diffé- 

rence entre  eux  ;  qu'il  ait  regardé  les  uns 
comme  plus  considérables  que  les  autres,  les 
justes  comme  les  premiers  ,  et  les  pécbeurs 
comme  les  derniers. 

i  Mais,  en  quelque  manière  qu'on  l'enten- 
de, tant  s'en  faut  que  la  qualité  de  pécheurs, 

que  nous  voyons  en  eux,  doive  refroidir  no- 
ire charité  ;  qu'au  contraire,  elle  doit  l'en- 

flammer davantage  ,  car  Jésus-Christ  n'est 
prisonnier  qu'une  fois  dans  les  justes  ,  au 
lieu  qu'il  l'est  doublement  dans  les  pécheurs. 
11  l'est  dans  leur  corps,  puisque,  au  delà  de  la 
liberté  qu'ils  ont  perdue,  la  corruption  y  do- 

mine et  y  résisle  à  sa  grâce.  Il  l'est  dans  leur 
âme,  puisque  la  foi,  qui  est  un  de  ses  dons, 
y  est  tenue  captive  par  les  liens  de  la  mau- 

vaise vie:  si  bien,  qu'au  lieu  de  nous  éloi- 
gner d'un  prisonnier  pécheur,  c'est  à  ce- 

lui -  là  qu'il  faut  courir  ,  comme  au  plus 
pressé,  puisque,  étant  réduit  à  une  double 

misère,  nous  aurons  un  double  mérite  à  l'en retirer. 
Il  faut  même  ajouter  que  plus  sa  misère 

est  grande,  plus  il  désire  d'être  soulagé.  Le nom  de  Daniel  signifie  homme  de  désirs  (Dan., 
IX,  23),  et  chaque  prisonnier  peut  être  ap- 
peléde  ce  nom.  L'un,  injustement  arrêté,  ou sur  un  soupçon  léger  et  téméraire,  ou  par 

les  intrigues  malicieuses  d'un  ennemi  ,  dé- 
sire que  l'on  fasse  connaître  son  innocence; 

l'autre,  chargé  des  dettes  qu'il  a  contractées, 
ou  par  son  propre  dérèglement,  ou  par  l'in- 

fidélité d'autrui,  désire  qu'on  lui  procure  les 
moyens  de  s'acquitter.  Celui-ci,  confus  de 
l'énormité  de  ses  crimes,  et  pénétré  des  sup- 

plices qu'on  lui  prépare,  désire  que  l'on  ob- 
tienne sa  grâce  ou  que  l'on  diminue  sa  pei- 

ne; celui-là,  enfoncé  dans  ces  cachots  téné- 

breux, où  l'indigence  et  le  désespoir  balan- 
cent toutes  les  rigueurs  de  la  captivité, 

désire  qu'on  lui  apporte  la  subsistance  et la  consolation.  Tous  enfin,  occupés  de  leurs 
malheurs  et  accablés  de  leurs  maux  ,  sont 
des  hommes  de  désirs  comme  Daniel  :  tous 

désirent  ardemment  qu'on  les  soulage SECONDE    RÉFLEXION. 

Et  il  ne  manque  pas ,  mes  frères ,  de 
solliciteurs  auprès  de  yous.  Je  remarque  que 
les  anges  ont  pris  dans  tous  les  temps  un 

soin  visible  des  prisonniers,  et  que  l'exem- 
ple de  Daniel  n'est  pas  unique.  Les  Israé- 

lites ,  qu'étaient-ils  proprement  dans  l'E- 
gypte, que  des  prisonniers,  qui  n'avaient 

pas  même  la  liberté  d'offrir  à  Dieu  des  sa- 
crifices pour  sanctifier  leur  esclavage  (lixod., 

XII)?  et  que  ne  fit  point  l'ange  exterminateur 
pour  leur  délivrance?  Pierre,  et  tant  d'autres 
saints  dont  l'histoire  ecclésiastique  nous 
parle,  s'étant  trouvés  dans  la  captivité,  ont 
été  secourus  et  consolés  par  les  anges  (Act., 

XII,  11);  et  il  est  probable  qu'ils  nous  solli- 
citent encore  en  faveur  de  ceux  qui  se  trou- 

vent dans  le  même  état.  Je  dis  les  anges  des 
prisonniers  et  les  nôtres,  et  beaucoup  plus 
les  nôtres  que  ceux  des  prisonniers,  puis- 

que, selon  les  Pères,  nous  gagnons  bien  plus 

en  leur  faisant  l'aumône,  qu'ils  ne  gagnent 
en  la  recevant;  et  que  ceux  qui  meurent  de 
faim  et  de  misère,  perdent  bien  moins  que 
nous,  quand  nous  avons  la  dureté  de  les  lais- 

ser mourir  de  la  sorte.  Car,  après  tout,  quel- 

que secours  qu'ils  reçoivent ,  ce  secours  ne 
leur  sert  qu'à  prolonger  durant  quelque 
temps  une  vie  périssable,  qu'ils  perdront 
enfin  ;  au  lieu  qu'en  les  soulageant  nous  ac- 

quérons une  vie  immortelle  et  un  droit  in- 
variable sur  les  tabernacles  éternels. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin, 
que  Jésus-Christ  a  voulu  être  pauvre  et  af- 

fligé uniquement  pour  l'amour  de  nous.  S'il 
eût  mené'  sur  la  terre  une  vie  d'éclat  et  de 
majesté  ,  comme  il  n'aurait  eu  besoin  de 
rien,  quel  service  aurions-nous  pu  lui  ren- 

dre? et,  ne  faisant  rien  pour  lui,  qu'aurions- nous  pu  mériter  de  lui?  Il  a  donc  voulu  se 
mettre  en  un  état  dont  nous  pussions  profi- 

ler, en  paraissant  à  nos  yeux  dans  la  pau- 
vreté et  dans  le  dénûment  de  toutes  choses. 

Mais  parce  que  depuis  qu'il  est  monté  au 
ciel  nous  ne  le  voyons  plus,  ô  prodige  de  miséri- 

corde 1  il  substitue  à  sa  place  des  hommes 
pauvres  cl  affligés,  pour  perpétuer  ainsi  les 

moyens  d'opérer  notre  salut.  11  pourrait sans  doute  les  nourrir  sans  nous,  comme  il 
nourrissait  Elie  par  un  corbeau;  mais  il  nous 
laisse  ce  soin  pour  notre  avantage  ;  car, 
comme  dit  saint  Augustin,  quand  il  relira  le 
corbeau  pour  nourrir  son  prophète  par  une 
veuve  ,  il  ne  faisait  pas  tant  celte  grâce  au 

prophète  qu'à  la  veuve  (III  Reg.,  XVII, 
c.  6). 

Mais,  mes  frères,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  anges  invisibles  qui  vous  sollicitent  à  ce 
devoir  de  charité  ;  il  y  en  a  de  visibles,  qui 
vous  disent  de  la  part  de  Dieu  :  Fer  pran- 
dium,  quod  habes,  Danieli  :  portez  à  Daniel, 
prisonnier,  le  repas  que  vous  aviez  préparé. 

Tantôt  ce  sont  les  prédicateurs,  à  qui  l'E- 
criluic  donne  le  nom  d'anges.  Si  nous  n'en 
avons  pas  la  sainteté  ,  du  moins  en  avons- 
nous  le  ministère  ;  et  plaise  à  mon  Dieu  que 

je  le  remplisse  aujourd'hui  pour  sa  gloire  et 
pour  mon  salut,  pour  l'édification  de  vos 
âmes  ,  et  pour  le  soulagemcnt.des  malheu- 

reux en  faveur  de  qui  je  parle  !  Tantôt  ce 
sont  des  personnes  pieuses  ,  qui  se  portent 
avec  ardeur  à  cet  emploi  charitable  1  Telles 
sont  celles  qui  ont  réglé  celte  assemblée  :  ce 
qui  vous  oblige  à  les  regarder  comme  des 
anges  visibles,  qui  viennent  ici  vous  animer 
à  suivre  un  si  bel  exemple  ;  et  plaise  encore 

à  mon  Dieu  qu'il  ne  vous  soit  pas  inutile,  et 
que  leurs  soins  soient  abondamment  récom-« 
pensés  1 
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Mais  le  plus  puissant  solliciteur  que  les 
prisonniers  aient  auprès  de  vous,  est  Jésus- 
Christ  même,  qui  est  appelé  dans  les  saintes 
Lettres  V Ange  du  grand  Conseil  (Luc,  XXI, 
c.  33).  Son  Evangile  crie  toujours  pour  eux, 
et  sa  parole,  dont  le  propre  est  de  ne  passer 
jamais  ,  fait  retentir  à  tous  moments  ce  re- 

proche à  vos  oreilles  :  In  car  c  ère  eram  ,  et 

nonvisitastis  me  [Mat th.,  XXV,  4-3  )  :  j'étais 
en  prison,  et  vous  ne  m'êtes  pas  venus  voir. 
Si  un  reproche  d'avarice  sordide,  de  la  part 
des  hommes  ,  donne  tant  de  confusion,  com- 

ment supporter  relui  que  fera  Jésus-Christ 

au  jour  épouvantable  de  sa  fureur,  lorsqu'en 
qualité  de  chef  il  fera  sa  propre  cause  de 
celle  de  ses  membres,  cl  vengera  leurs  inté- 

rêts comme  les  siens  ?  Seriez- vous  assez  in- 

grats et  assez  durs  pour  n'être  pas  attendris 
par  la  parole  d'un  Sauveur,  qui  promet  une bénédiction  éternelle  et  un  royaume  éternel 
à  ceux  qui  auront  visité  les  prisonniers  ?  Ou 

seriez-vous  assez  insensibles  pour  n'être  pas 
effrayés  par  la  voix  d'un  Juge,  qui  menace 
d'une  malédiction  éternelle  et  d'un  feu 
éternel  ceux  qui  auront  manqué  de  faire 
cette  bonne  œuvre  par  mépris  ou  par  du- 

reté ? 
Hélas!  mes  frères  ,  que  chacun  de  vous 

s'empresse  aujourd'hui  de  donner  à  un  Dieu, 
si  bon,  si  libéral,  si  riche  en  miséricorde. 
Il  vous  promet  de  vous  nourrir  de  lui-même, 
de  vous  combler  de  sa  propre  gloire,  de  vous 

loger  dans  son  sein,  si  pour  l'amour  de  lui 
vous  avez  nourri  les  pauvres,  visité,  conso- 

lé, assisté  ceux  qui  sont  dans  la  misère,  dans 

la  captivité  et  dans  l'affliction.  Une  telle  ré- 
compense est  au-dessus  de  la  raison  hu- 

maine; mais,  pour  la  croire  et  pour  l'espé- 
rer, il  suffit  qu'un  Dieu  nous  l'ait  promise. 

L'ayant  pour  garant  de  votre  foi,  vous  ne 
devez  pas  craindre  d'être  trop  crédules;  mais 
aussi  quelle  punition  ne  devez-vous  point 
attendre,  si  vous  manquez  à  ce  qu'il  ordonne 
sur  ce  sujet?  Si  en  paraissant  devant  son 
tribunal  redoutable,  vous  vous  trouvez  sans 
charité,  vous  aurez  le  même  sort  que  le  dé- 

mon :  comme  lui,  vous  serez  éternellement 
séparés  du  corps  de  Jésus-Christ,  comme  lui 
relégués  dans  les  enfers  ,  et  eu  société  de 
supplices  avec  lui.  Si  ces  menaces  sont 
frivoles ,  il  faut  que  notre  religion  le  soit 
aussi;  et  certainement,  notre  religion  ne 

l'étant  point,  ces  menaces  ne  sauraient  l'être. 
Jésus-Christ  est  donc  cet  ange  qui  vous 

dit  à  toute  heure  de  porter  à  Daniel  prison- 
nier, le  repas  que  vous  aviez  préparé  pour 

satisfaire  votre  sensualité  ;  de  lui  faire  part 
de  vos  biens  ,  afin  que  toutes  choses  vous 
soient  pures  (Luc,  XI,  kl)  ;  de  lui  donner, 
afin  que  Dieu  vous  donne  à  son  tour  (Luc, 
VI,  38).  lit  quelle  excuse  pourriez  -  vous 
avoir,  ajoute  saint  Chrysoslome,  pour  vous 
défendre  de  faire  cette  bonne  œuvre,  puis- 

qu'elle n'a  point  de  circonstance  qui  ne  vous 
y  convie  ?  Le  peu  de  valeur  de  la  chose  de- 

mandée, puisque  ce  n'est  que  du  pain  ;  l'état 
pitoyable  de  ceux  qui  demandent,  puisqu'ils 
sont  pauvres  et  affligés;  la  compassion  na- 

turelle, puisque  ce  sont  des  hommes  comme 

vous;  la  vue  delà  recompense,  puisque  pour 
un  secours  temporel  un  royaume  éternel  vous 
est  promis;  la  dignité  de  celui  qui  reçoit,  puis- 

que ce  n'est  pas  un  prisonnier,  mais  Jésus- 
Christ  même  qui  se  met  en  sa  place;  la  jus- 

tice de  ce  secours,  puisque  nous  devons  tout 

à  Dieu  ,  et  qu'il  veut  bien  recevoir  comme 
un  don  ce  que  lui-même  vous  adonné. 

Considérez  encore  ,  avec  saint  Augustin  , 
que  la  voie  qui  conduit  au  ciel,  est  une  voie 
de  détachement  et  de  pauvreté,  et  que  si  les 

chrétiens,  quels  qu'ils  soient,  ne  veulent  pas 
s'y  égarer  ou  y  faire  des  chutes  funestes,  il 
faut  qu'ils  commencent  par  répandre  dans 
les  mains  des  pauvres  ces  biens  périssables, 

qui  ,  comme  autant  de  liens  et  d'entraves, 
leur  ôlenl  la  liberté  d'y  marcher.  Et  si  ce  de- 

voir regarde  les  justes,  quel  intérêt  n'ont 
pas  les  pécheurs  d'écouter  des  sollicitations 
si  pressantes?  Four  être  touchés  du  mal- 

heureux état  de  ceux  qui  sont  dans  les  chaî- 

nes, qu'onl-ils  besoin  que  de  ressentir  colles 
dont  ils  sont  eux-mêmes  chargés?  Jniquita- 
tes  suœ  capiunt  impium  ,  cl  funibus  peccato- 
rum  suorum  quisque  constringilur  (Prov.,  V, 

22  )  ;  ils  se  trouvent  pris,  dit  l'Ecriture,  dans 
leur  iniquité  même  ,  et  chaque  péché  est 
comme  une  chaîne  qui  les  lie. 

O  vous  qu'une  fatale  expérience  n'ins- truit que  trop  sur  cette  vérité  ,  faites  ici ,  à 
votre  propre  cœur,  cet  aveu  triste  et  déplo- 

rable :  vos  passions,  vos  habitudes,  vos  dé- 
sirs, vos  plaisirs  mêmes  ne  sont-ils  pas  un 

joug  accablant  sous  lequel  vous  gémissez? 

Quel  esclavage  ,  d'être  soumis  à  l'amour  des 
biens  fragiles  ,  de  les  rechercher  avec  une 
avidité  tyrannique  ,  de  vous  efforcer  de  les 

retenir  quand  ils  s'écoulent ,  de  vouloir  les 
fixer  dans  l'inconstance,  d'aimer  les  choses 
qui  passent,  et  de  ne  vouloir  jamais  passer 
avec  elles  ;  d'être  toujours  agités,  ou  au  dé- 

sir de  les  posséder,  ou  de  la  crainte  de  les 

perdre  ? Cependant,  point  de  justice  chrétienne, 
point  de  liberté  des  enfants  de  Dieu,  si  vous 
ne  rompez  tous  ces  liens.  Mais  quand  il  en 
faut  venir  là  ,  vous  vous  trouvez  pris  dans 
votre  iniquité  même,  et  vous  vous  sentez 
liés  par  les  chaînes  pesantes  de  vos  péchés  : 
Jniquitates  suœ  capiunt  impium,  et  funibus 
peccatorum  suorum  quisque  constringilur. 
Après  que  vous  avez  abandonné  Dieu,  Dieu 
vous  abandonne  aux  dérèglements  de  votre 
cœur  (Grcg.  pop.,  Mor.,  I.  XXV,  c.  9). Votre 
première  faute  a  été  la  cause  de  la  seconde, 
la  seconde  a  été  la  punition  de  la  première  ; 
cl  il  s'est  fait  comme  une  chaîne  de  mau- 

vaise; actions,  qui  sont  nées  l'une  de  l'autre, 
parce  qu'il  est  établi  par  la  justice  venge- resse, que  la  multiplication  des  péchés  fasse 
le  supplice  des  pécheurs.  Alors  vous  ne  pou- 

vez plus  sortir  de  cet  étal,  parce  que  ce  n'est 
pas  une  matière  séparée  de  vous,  qui  com- 

pose vos  fers;  mais  votre  volonté  propre,  qui 
s'élant  endurcie  dans  le  mal  où  vous  avez 
pris  plaisir,  est  devenue  plus  dure  cl  plus  in- 

flexible que  le  fer  même  (  Aug.,  Confess., 
I.  VIII,  c.  5). 

Or.  apprenez  aujourd'hui  des  vérités  chré- 
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tiennes  que  j'ai  établies  :  que  rien  n'est  plus 
capable  de  vous  faire  rompre  les  chaînes  in- 

visibles dont  vous  êtes  chargés,  que  d'adou- 
cir celles  que  portent  visiblement  des  hommes 

pauvres  et  malheureux  ;  et  c'est  plus  pour votre  intérêt  que  pour  le  leur,  que  je  vous 
exhorte  à  les  soulager. 

Si  après  cela  il  était  encore  possible  que 
je  fusse  écouté  par  des  cœurs  impitoybles, 
aidez-moi  à  les  émouvoir,  âmes  justes,  qui 
êtes  répandues  dans  cette  assemblée  ,  et  qui 
donnez  une  attention  docile  à  la  parole  de 
vérité;  vous,  que  des  en'railles  de  miséri- 

corde attirent  souvent  dans  ces  lieux  som- 
bres, dites  aux  gens  du  monde  ce  que  vous 

y  découvrez,  et  par  un  si  triste  récit,  sur- 
prenez leurs  esprits,  frappez  leurs  imagina- 
tions, confondez  leurs  délicatesses.  Dites- 

leur  si  vous  n'y  voyez  pas  un  assemblage 
confus  de  misère  et  d'affliction,  de  gémisse- 

ments et  de  plaintes.  Dites-leur,  si  tous  les 
cachots  où  vous  entrez  ne  sont  pas  comme 
autant  de  théâtres  enfoncés,  où  la  calamité 
représente  ses  horreurs,  et  si  les  ténèbres, 
la  puanteur,  les  souffrances  qui  y  régnent, 
ne  vous  donnent  pas  quelqufois  une  idée  de 

l'enfer?  Dites-leur  si  les  secours  que  l'on  y 
apporte  ne  sont  pas  d'un  mérite  infini  pour 
le  salut,  et  si  l'Esprit  de  Dieu,  qui  nous  or- 

donne dans  ses  Ecritures  de  régler  notre 
charité,  en  inspira  jamais  à  ses  élus  de  plus 
réglée  que  celle-ci  {Cant.,  ïl,  4). 

TROISIÈME    RÉFLEXION. 

A  cet  endroit  de  mon  discours  ,  mon  es- 
pérance se  ranime.  Il  me  semble ,  chrétiens, 

qu'un  saint  zèle  vous  transporte  ,  et  que 
pleinement  persuadés  du  mérite  et  de  la  né- 

cessité du  secours  que  je  vous  propose,  vous 

ne  demandez  plus  qu'à  le  donner  d'une  ma- 
nière digne  de  Dieu.  Pour  cela,  je  me  suis  en- 
gagé à  faire  une  troisième  réflexion,  qui  con- 
siste à  vous  montrer  qu'il  vous  faut  être  dans 

les  mêmes  dispositions  où  était  le  prophète, 
qui  fut  transporté  par  un  ange  sur  la  fosse 

aux  lions.  Voici  en  détail  ce  que  l'Ecriture 
nous  en  marque,  profilez-en,  et  n'en  laissez 
rien  échapper. 

Je  remarque  d'abord  que  l'ange  s'adresse 
au  prophète  Habacuc,  pour  faire  secourir 

Daniel,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  ne  prenne 
pas  quelqu'un  dans  la  ville  de  Babylone  ou 
dans  les  terres  des  Chaldéens,  au  lieu  d'aller 
chercher  un  homme  dans  la  Judée,  qui  était 
un  pays  si  éloigné  de  celui-là.  Je  conviens 
que  les  riches  et  les  puissants  de  Babylone 

n'étaient  pas  dignes  de  secourir  ce  prophète, 
eux  qui  étaient  ses  persécuteurs.  Mais  du 
moins,  Dieu  pouvait-il  le  faire  secourir  par 
quelqu'un  des  Gdèles  serviteurs  qu'il  avait 
encore  parmi  son  peuple  captif.  11  ne  se 
servit  pourtant  ni  des  uns  ni  des  autres,  et 

quoiqu'il  ne  nous  appartienne  point  de  son- 
der les  raisons  cachées  dans  ses  conseils, 

nous  pouvons  présumer  qu'il  ne  voulut  pro- 
curer à  aucun  d'entre  eux  l'occasion  défaire 

une  charité  si  considérable. 

C'était  une  grande  gloire  de  nourrir  Elie 
fugitif  devant  la  face  d'Achab,  elle  fut  réser- 

vée à  une  sainte  veuve  fil»  Rey.,  XVII,  15). 

Ce  n'en  était  pas  une  moindre  de  nourrir 
Daniel  enfermé  dans  la  fosse  aux  lions,  elle 
fut  réservée  à  un  saint  prophète. 

Peut-être,  mes  frères,  n'avez-vous  jamais 
remercié  Dieu  de  ce  qu'il  vous  donne  la  vo- 

lonté, le  pouvoir  et  l'occasion  d'exercer  la 
miséricorde.  C'est  pourtant  une  des  plus 
grandes  grâces  dont  il  prévienne  ses  élus,  et 
quand  on  l'a  reçue,  il  y  faut  répondre  en 
exerçant  celte  miséricorde  dans  un  esprit 

de  religion.  C'est  une  espèce  de  sacrifice, 
par  lequel  ,  dit  saint  Paul,  nous  nous  ren- 

dons Dieu  favorable,  et  pour  offrir  digne- 
ment ce  sacrifice,  il  faut  être  déjà  pur,  ou 

du  moins  dans  la  volonté  et  dans  la  voie  de 

se  purifier,  en  faisant  l'aumône  par  un  es- 
prit de  pénitence  et  de  piété,  et  à  ces  condi- 
tions s'accomplit  l'oracle  du  Sauveur:  Que  les 

miséricordieux  reçoivent  miséricorde  [Hebr., 
XIII,  16).  Tout  était  impur  à  Babylone,  par 
conséquent  indigne  de  secourir  Daniel,  et 

quoiqu'il  y  eût  parmi  les  Israélites  captifs, 
des  justes  qui  en  étaient  dignes,  Dieu  qui  est 
le  maître  de  ses  grâces, et  dont  les  jugements 
sont  aussi  équitables  que  profonds,  ne  laissa 
pas  de  leur  préférer  le  saint  prophète  que 
i l'ange  alla  prendre  à  Jérusalem.  Tant  il  est 
vrai  que  l'exercice  de  la  charité  est  une  fa- 

veur signalée  pour  les  justes  et  pour  les  pé- 
cheurs. Cependant  ce  prophète  s'excuse  sur 

ce  qu'il  n'avait  jamais  vu  Babylone  :  Baby- lonem  non  vidi  (Dan.,  XIV,  34). 

Oh  !  si  toutes  les  personnes  qui  m'écou- 
tent,  pouvaient  tenir  le  même  langage!  Ba- 

bylone est  la  figure  du  monde  corrompu. 

Plût  à  Dieu  qu'elles  n'eussent  jamais  vu  ce 
monde;  qu'elles  fussent  comme  Jean-Bap- 

tiste, qui  s'en  éloigna  avant  que  de  le  con- 
naître, ou  comme  tant  de  chrétiens  sages, 

quil'ontquillé,  aprèsl'avoir connu.  Mais  bien 
loin  que  l'on  regarde  aujourd'hui  comme  un 
avantage  de  n'avoir  jamais  vu  le  monde,  on 
se  pique  au  contraire  de  le  voir,  de  le  prati- 

quer, d'être  des  plus  intelligents  dans  ses 
maximes  et  dans  ses  manières.  Par  là  je  ne 

veux  pas  dire  qu'il  ne  faille  pas  absolument 
savoir  le  monde.  Il  est  de  l'état  de  certaines 
gens  de  le  savoir,  pour  en  remplir  les  bien- 

séances, et  pour  s'acquitter  des  devoirs  at- 
tachés à  la  condition  d'un  chacun.  Mais  si 

en  connaissant  la  corruption  et  la  malignité 
du  monde,  on  se  trouve  malgré  soi  à  portée 

d'en  souffrir  quelque  atteinte,  il  ne  faut  rien 
négliger  pour  s'en  mettre  à  couvert,  et  sa- 

voir même  se  priver  de  quelque  plaisir  per- 
mis, de  peur  de  s'abandonner  à  ceux  qui 

sont  défendus,  car  les  uns  peuvent  frayer 
le  chemin  aux  autres. 

Peut-être  que  le  prophète  Habacuc  ne  fut 
choisi  de  Dieu  pour  une  aussi  bonne  œuvre 

que  l'était  le  soulagement  de  Daniel,  que 
parce  que  son  état  humble  l'éloignait  du 
monde.  Et  peut-être  que  tant  de  personnes 

qui  font  profession  d'être  chrétiennes,  n'ont de  la  dureté  pour  les  pauvres,  que  parce 

qu'elles  sont  du  monde,  qui  les  enchante, 
qui  les  trahit,  qui  les  corrompt,  et  qui  les 
ruine  en  les  rendant  avares  pour  leurs  de- 

voirs, et  prodigues  pour  leurs  plaisirs. 
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Non-seulement  le  prophète  n'avait  pas  vu 
la  ville  de  Batnlone,  mais  il  ne  savait  pas 
même,  disait-il,  la  fosse  où  Daniel  était  en- 

fermé :  Babylonrm  non  vidi,  et  lacum  nescio. 
Je  forme  ici,  mes  frères,  un  désir  con- 

traire au  précédent.  Je  ne  voudrais  pas  que 
toutes  sortes  de  personnes  vissent  le  monde, 
mais  je  voudrais  que  toutes  connussent  et 
fréquentassent  les  prisons.  Elles  sont  pour- 

tant dans  la  même  ignorance  que  cet  ancien 

prophète,  avec  cette  différence,  qu'il  n'en 
était  pas  coupable,  et  qu'elles  le  sont.  On sait  bien  les  lieux  de  plaisir,  mais  non  pas 

les  lieux  de  souffrance.  Vous  n'êtes  pas 
ignorés,  lieux  de  licence  et  de  faste,  où  le 
démon  règne  avec  une  pleine  liberté,  où  les 
passions  sont  émues  ,  rendues  aimables  , 
justifiées;  où  les  serpents  sont  cachés  sous 
des  fleurs,  où  l'on  entend  des  choses  qui 
sortent  d'un  cœur  corrompu,  cl  qui  servent 
à  le  corrompre,  où  la  pureté  fait  tant  de 
naufrages,  où  tant  de  scandales  se  produi- 

sent et  s'entretiennent  ;  lieux  profanes,  vous 
n'êtes  pas  ignorés,  et  l'on  vous  fréquente même  si  fort  ,  que  des  chrétiens  prétendent 
pouvoir  vous  fréquenter  sans  crime  1  Tant 

ceux  que  la  religion  n'éclaire  pas,  et  que  les 
passions  séduisent,  tombent  dans  cet  étour- 
dissement  desprit  qui  passe  les  ténèbres  na- 
turelles. 

Mais  vous,  lieux  sombres  et  effrayants  où 
Jésus-Christ  est  dans  les  fers  en  la  personne 
de  ses  membres,  où  Dieu  punit  des  pécheurs 
pour  en  faire  des  pénitents,  où  il  exerce  des 
justes  pour  les  confirmer  dans  la  justice,  les 
personnes  mondaines  vous  ignorent,  ou  si 
elles  vous  connaissent,  elles  s'en  éloignent 
comme  d'un  objet  triste  et  rebutant.  Rétrac- 

tez-vous ,  hommes  libertins  et  voluptueux, 
dames  faibles  et  sensuelles,  ou  attendez- 
vous  que  votre  impie  délicatesse  sera  un 
jour  punie  dans  une  prison,  où  sera  un  pleur 
éternel,  où  le  grincement  des  dents  sera  ,la 
marque  du  désespoir  et  de  la  rage  (Matth., 

VIJ1,  12),  où  il  n'y  aura  nul  ordre,  mais  où habitera  une  horreur  désolante  et  éternelle 
{Job.,X,  22). 

11  faut  pourtant  observer,  messieurs,  que 

quand  le  prophète  disait  à  l'ange  qu'il  n'a- 
vait pas  vu  Babylone  et  qu'il  ne  savait  p«s 

la  fosse  aux  lions,  ce  n'était  pas  pour  se  dé- 
fendre d'y  aller,  car  dès  qu'il  le' sut  en  effet 

il  y  alla.  C'était  seulement  pour  marquer 
son  impuissance,  et  alors  cet  ange  le  pre- 

nant par  les  cheveux  l'y  transporta  :  Por- 
tavit  eum  capillo  capiiis  sui,  po  suit  que  eum 
in  Babylone  supra  lacum. 

Il  faut,  mes  frères,  que  l'ange  que  Dieu  a 
chargé  de  votre  conduite,  vous  transporte 
de  la  même  manière  dans  les  prisons.  Par- 

lons sans  figure.  Les  cheveux  qui  sont  la 
partie  du  corps  la  plus  inutile,  nous  repré- 

sentent les  biens  superflus,  et  voilà  ceux 
que  vous  devez  employer  à  des  aumônes. 

Nous  ne  prétendons  pas,  dit  saint  Au- 

gustin, que  les  riches  se  réduisent  à  L'ex- 
trémité à  force  d'être  charitables  [Au(j.,  in 

Joan.  Tract.  50).  Qu'ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes  ce  qui  est  vraiment  nécessaire  à  leur 

vie  et  à  leur  condition,  cela  est  juste,  mais 
du  moins  qu'ils  donnent  aux  pauvres  ce 
qu'ils  ont  de  trop,  car  les  biens  qui  leur sont  superflus  deviennent  nécessaires  aux 

autres,  et  c'est  par  ce  seul  moyen,  dit  saint 
Paul  (II  Cor.,  VIII,  14),  que  l'égalité  peut 
être  gardée  entre  ceux  que  la  Providence  a 
partagés  différemment.  Que  si  les  riches 
manquent  à  ce  devoir  indispensable,  il  est 
décidé  par  tous  les  Pères  qu'ils  retiennent  lo 
bien  d'aulrui  :  que  Dieu  le  leur  redemandera, 
et  que  faisant  mourir  en  quelque  sorte  ceux 
qu'ils  n'auront  pas  nourris ,  celte  mort  leur 
sera  imputée  .  Si  non  pavisti ,  occidisti  (S. 
Th.  2,2,  q.  32,  a.  5). 

Je  dis  bien  plus.  Dieu  ordonne  au  pro- 
phète de  la  Judée  de  porter  au  prophète  de 

Babylone  un  repas  préparé  pour  des  mois- 
sonneurs :  Ibal  in  campum,  ut  ferret  messo- 

ribus,  repas  nécessaire  à  des  hommes  épuisés 
par  le  travail,  et  qui  étant  depuis  le  point 
du  jour  dans  les  champs,  avaient  besoin 
d'être  sustentés.  Cependant  Dieu  lui  dit 
d'accourir  à  Daniel  à  leur  préjudice,  parce 
qu'il  était  dans  l'extrême  nécessité  et  dans 
le  péril  de  sa  vie. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  que  vous  no 
devez  pas  seulement  donner  le  superflu  de 
vos  biens  aux  pauvres  dont  la  Providence 
vous  a  chargés,  mais  que  vous  devez  encore 

y  ajouter  de  votre  nécessaire  quand  l'indi- gence est  extrême.  Ces  festins  magnifiques 
que  vous  préparez  pour  la  vanité  leur  sont 
dus  dans  tous  les  temps  ;  et  ces  repas  ordi- 

naires que  vous  préparez  pour  la  nécessilé 
leur  sont  dus  en  certains  temps. 

Il  est  encore  remarquable  que  l'ange  por- 
tait ce  prophète  par  un  seul  cheveu  :  Porta- 

vit  eum  capillo  capitis  sui.  Comment  une 
chose  si  faible  était-elle  capable  de  le  sou- 

tenir au  milieu  des  airs  ?  C'est  qu'il  n'était 
nullement  attaché  à  la  terre,  et  que  sa  cha- 

rité le  portait  autant  que  l'ange  ;  car,  selon 
l'Apôtre,  tout  est  léger  à  la  charité:  Charitas 
omnia  sustinet.  Et  pourquoi  les  personnes 
du  siècle  ,  surtout  les  dames  sensuelles ,  ont- 
elles  tant  de  peine  à  s'élever  à  Dieu  par 
l'exercice  de  la  miséricorde?  c'est  que  la 
vanité,  l'oisiveté,  la  mollesse,  l'inaction  les 
tiennent  tellement  collées  à  la  terre,  qu'il 
leur  est  comme  impossible  de  s'en  déta- cher. 

A  peine  se  trouve-t-il  transporté  sur  la 

fosse  qu'il  appelle  le  prisonnier,  et  qu'il  lui dit  :  Daniel,  serve  Dei ,  toile  prandium  quod 
misit  tibi  Ueus,  Daniel,  serviteur  de  Dieu, 
recevez  la  nourriture  que  Dieu  vous  envoie. 
O  parole  pleine  de  foi  1  II  est  convaincu  que 

ce  n'est  pas  lui  qui  nourrit  Daniel,  mais 
Dieu  par  lui ,  et  qu'en  cela  il  n'est  que  l'exé- cuteur des  ordres  de  la  Providence. 

Aussi ,  est-ce  la  doctrine  constante  de 
l'Ecriture  et  des  Pères  que  les  riches  ne  sont 
que  les  économes  du  bien  des  pauvres,  et 

que  lorsqu'ils  donnent,  c'est  Dieu  qui  donne 
par  eux.  Encore  trop  heureux  de  ce  qu'a- près leur  avoir  donné  les  richesses,  il  veut 
bien  les  reprendre  de  leurs  mains  ,  leur 

inspirer   la   vertu    d'en    faire    un    si    sain^ 
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celle  aclion  comme  si  elle  était  entièrement 

à  eux,  et  qu'elle  ne  fût  pas  un  pur  ouvrage 
de  sa  grâce. 

Daniel  à  son  lour  est  dans  le  même  senti- 

ment. Il  reçoit  le  secours  qu'on  lui  apporte 

avec  une  si'grande  foi  et  une  si  parfaite  re- 
connaissance, que  sans  s'arrêter  à  parler  à 

un  homme  qui  venaii  de  la  Judée,  sa  chère 

patrie,  pour  laquelle  il  soupirait  après  une 

longue  captivité,  il  ne  s'adresse  qu'à  Dieu de  la  bonté  duquel  il  connaît  que  lui  vient 
ce  soulagement:  Rrcordatus  es  mei,  Dcus, 
et  non  dereliquisli  diligentes  te,  ô  mon  Dieu, 

s'écrie-l-il ,  vous  vous  êtes  souvenu  de  moi, 

et  j'éprouve  avec  consolation  que  vous  n'a- bandonnez jamais  ceux  qui  vous  aiment. 
Modèle  admirable  pour  les  prisonniers 

les  plus  délaissés,  pour  les  pauvres  les  plus 
destitués  de  secours.  Mais  comme  ils  ne  sont 

point  ici,  et  qu'ils  ne  sauraient  entendre  ce 
que  j'aurais  à  leur  dire  pour  les  instruire  et 
pour  les  consoler,  c'est  à  vous  qui  m'en- 

tendez à  leur  porter  où  ils  sont  l'instruction et  la  consolation  tout  ensemble. 

Pour  peu  que  vous  sojez  sensibles  aux 
vérités  de  la  religion,  vous  aurez  compris 
aujourd  bui  que  tout  y  est  grand,  parce  que 
tout  y  est  fondé  sur  la  charité  qui  est  Dieu 

même,  el  que  ce'ui  qui  la  pratique  parti- 
cipe à  cette  grandeur,  parce,  dit  saint  Jean, 

qu'il  demeure  en  Dieu  el  Dieu  en  lui. 
Ne  négligez  donc,  mes  frères,  aucune 

occasion  de  la  pratiquer,  et  profilez  de  celle 

qu'on  vous  propose  dans  celte  assemblée. 
Souvenez-vous  que  les  aumônes  que  vous 
ferez  aux  prisonniers  ne  seront  jamais  sans 

niérile ,  lors  même  qu'elles  seront  appli- 
quées à  des  prisonniers  pécheurs,  puisque 

Jésus-Christ  vous  assure  qu'il  habite  en  eux 
et  qu'il  prendra  sur  lui  tout  le  bien  que 
vous  leur  ferez.  Après  cela  refuse rez-vo us 
de  leur  en  faire?  Les  anges  visibles  et  in- 

visibles vous  sollicitent  en  leur  faveur, 

pourriez-vous  tenir  contre  des  sollicitations 
si  pressantes?  Vous  vous  sanctifierez  infail- 

liblement si  vous  les  soulagez  avec  les  dis- 
positions que  je  vous  ai  marquées,  est-il 

dans  le  monde  un  cœur  assez  obstiné  pour 
ne  pas  vouloir  opérer  sa  sanctification  à  ce 

prix?  El  quand  l'opérerez-vous ,  mes  frères, 
si  ce  n'est  dans  ce  temps  favorable  et  dans  ces jours  de  salut  où  nous  sommes  tous  rachetés 

de  la  prison  de  l'enfer,  non  par  des  choses 
corruptibles  comme  de  l'or  el  de  l'argent, 
mais  par  le  sang  précieux  de  l'Agneau  sans tache. 

Ne  frustrez  donc  pas  mon  espérance,  celle 
des  personnes  pieuses  qui  vous  ont  assem- 

blés, ni  ceiie  de  ces  hommes  malheureux. 

El  comme  l'ange  qui  avait  transporté  Ha- 
bacuc  sur  la  prison  de  Daniel,  le  remit  heu- 

reusement au  même  lieu  où  il  l'avait  pris  : 
Iieslituit  eum  in  loco  suo  ,  !e  Seigneur  des 
anges  qui  vous  a  conduits  ici  par  sa  grâce, 
vous  reconduira  dans  vos  maisons  avec  sa 

paix.  Je  ne  dis  pas  seulement  d  mis  ces  mai- 
sons périssables  que  vous  habitez  sur  la 

terre,  je  peuse  encore  à  cette  maison  éleri 
Orateurs  sacrés.  XX. 

nelle  du  ciel  qui  n'a  pas  été  faite  de  la  main des  hommes,  où  je  vous  souhaite  une  place 

par  les  mérites  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 

gneur.  Amen. SERMON  XLVI. 

POUR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX 

De  la  communion  pascale. 
Dirite.  filiœ  Sion  :  eece  Rcx  lutis  veuit  tibi  mansuettis. 
Dites  à  ta  fille  de  Sion  :  voici  votre  roi,  qui  vient  à  voua 

plein  de  douceur  {S.  Matth.,  eh.  XXI,  '6). 

Ce  n'est  pas  sans  raison  ,  qu'à  l'entrée  de 
la  quinzaine  ou  tous  les  chrétiens  s'appro- chenl  de  la  table  de  leur  Sauveur,  nous  lisons 

un  évangile,  où  est  décrite  son  entrée  triom- 
phante dans  la  ville  de  Jérusalem.  Par  là 

l'Eglise  nous  fait  entendre,  que  l'entrée  de 
Jésus-Christ  dans  celle  ville,  csl  la  figure  de 

celle  qu'il  veut  faire  dans  chacun  de  nous 
par  la  communion  pascale  :Dicite  fdiœ Sion, 
ecce  Rpx  tuus  venit  tibi  mansuetus,  pasteurs 

et  prédicateurs, nous  ditaujourd'hui  l'Eglise, 
avertissez  la  fille  de  Sion,  qui  n'est  autre 
que  l'âme  fidè!e,  que  son  roi  va  venir  à  elle 
plein  de  douceur;  d'un  côté  tout  brillant  de 
gloire;  el  de  l'autre  réduit  aux  derniers abaissements. 

Ce  fut  en  ces  deux  états,  mes  frères  ,  que 
le  Fils  de  Dieu  parut  aux  Juifs.  Il  entra  dans 
leur  ville  sans  aucun  obstacle  delà  part  des 
pharisiens  et  parmi  lesacclamatiousdupeuple 

qui  l'avait  suivi  avec  admiration  depuis  la 
résurrection  de  Lazare.  Mais  ô  inconstance! 
ô  fragilité  d es  choses  humaines  1  Ce  même 
peuple,  qui  avait  crié:  Salut  el  gloire  au  Fils 
de  David  (Matth.,  XXI,  9),  cria  peu  de  jours 

après,  qu'il  fallait  le  crucifier  [Matth.,  XVII, 
22);  el  ce  Sauveur  souffrit  en  effet  les  plus 
cruels  outrages  et  la  plus  honteuse  mort  dans 
la  même  ville,  où  il  avait  été  reçu  avec  tant 
de  pompe. 

Il  en  est  de  même  dans  ce  saint  temps.  Ce 

n'est  plus  comme  autrefois  le  peuple  d'une 
seule  ville  qui  sort  de  l'enceinte  de  ses  mu- 

railles, pour  aller  au-devant  de  Jésus-Christ. 
Tous  les  peuples  de  la  terre  chrétienne  sor- 

tent de  leurs  maisons  et  viennent  dans  nos 

églises  avec  des  démonstrations  d'amour  et 
de  respect  (Chrys.  hom.  hab.  in  magn.  IJebd.). 
lis  portent  des  rameaux  dans  leurs  mains, 
pour  honorer  le  triomphe  de  son  évangile 
sur  le  monde,  et  celui  de  sa  grâce  sur  les 

passions. Mais  qui  croirait,  que  dans  sa  religion 

même  il  pût  passer  d'une  pompe  si  éclatante aux  derniers  abaissements  !  Je  ne  parle  point 
de  ceux  où  cet  Agneau  sans  tache  a  bien 

voulu  se  réduire  dans  l'eucharistie,  pour  se 
proportionner  à  nous,  en  devenant  la  nour- 

riture de  nos  âmes.  Ceux-là  sont  l'objet  de 
notre  admiration  cl  de  notre  amour.  Je  parle 

des  abaissements  où  les  pécheurs  le  rédui- 
sent malgré  lui  en  le  recevant  dans  des  cons- 

ciences criminelles,  puisque  dans  la  doctrine 

de  l'Apôtre  ils  immolent  indignement  eet 
Agneau;  qu'ils  crucifient  de  nouveau  le  Fils 
de  Dieu  autant  qu'il  csl  en  eux  et  l'exposent 
encore  comme  les  Juifs  à  la  honte  el  à  l'igno- 

minie [llebr.,  VI,  6). 

(Vinnt-trois.} 
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je  suivrai  donc  l'esprit  de  l'Eglise,  et  je 
vous  représenterai  un  de  vos  plus  importants 

devoirs,  en  vous  parlant  aujourd'hui  de  l'en- trée de  Jésus-Christ  dans  nos  âmes  par  la 
communion  pascale,  el  des  dispositions  où 
nous  l'evons  être  pour  le  recevoir  dignement. 
El  pour  vous  exposer  d'abord  mon  dessein, 
remarquez  que,  dans  un  évangile  consacré 
à  celte  entrée  mystérieuse,  il  est  parlé  de  ra- 

meaux de  palmes  :  Accepcrunt  ramos  palma- 
rum,  it  processerunt  obviam  ei  (Joan.,  XII, 
13).  Joindre  les  palmes  à  la  communion  pas- 

cale, c'est  nous  marquer,  que  comme  les  Juifs 
allaient  au-devant  de  Jésus-Christ  avec  des 
palnes,  pour  honorer  son  triomphe  sur  les 
pharisiens,  ses  ennemis  déclarés ,  il  faut  aussi 
pour  communier  dignement  à  Pâques,  que 
nous  ayons  triomphé  des  ennemis  de  celte 
communion,  qui  sont  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ. 

Et  j'en  vois  deux  principaux,  qui  attirent tons  les  autres:,  la  désobéissance  et  la  fausse 
pénitence.  La  désobéissance  regarde  les  chré- 

tiens, qui  ne  communient  point  dans  cette 
auguste  solennité;  et  la  fausse  pénitence, 
ceux  qui  communient  indignement.  La  dé- 

sobéissance est  un  crime,  qui  attire  la  cen- 

sure de  l'Eglise,  par  conséquent  la  disgrâce de  Dieu;  et  la  fausse  pénitence  ajoute  au 

crime  l'horrible  qualité  de  sacrilège. Il  est  donc  du  devoir  de  mon  ministère, 
d'abord  de  chercher  les  causes  de  cette  dé- 

sobéissance aveugle  el  obstinée,  et  de  tâcher 
de  les  détruire,  ensuite  de  découvrir  ce  qui 
rend  la  pénitence  fausse  et  de  proposer  les 
moyens  de  la  rendre  véritable. 

Ces  deux  propositions  ,  qui  semblent  être 
particulières  aux  deux  espèces  de  chrétiens, 
à  qui  je  les  adresse,  ne  laissent  pas  de  con- 

venir à  tous,  el  il  n'y  aura  personne  dans 
cet  auditoire,  qui  ne  s'y  trouve  intéressé , 
puisque  chacun  pourra  s'y  convaincre  que 
l'Eglise  lui  impose  dans  le  temps  pascal  deux 
obligations  indispensables,  l'une  de  commu- 

nier, l'autre  de  bien  communier. 
Mais  vous  ne  profiteriez  ni  les  uns  ni  les 

autres  des  grandes  vérités  que  je  vais  vous 

annoncer,  si  ma  parole  n'était  soutenue  par 
la  verlu  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  comme  vous 
et  moi  y  sommes  également  intéressés,  unis- 

sons nos  prières  pour  obtenir  ce  secours  de 
la  manière  accoutumée  :  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

L'eucharistie  est  appelée,  le  pain  de  chaque 
jour,  et  il  serait  à  souhaiter  que  les  chré- 

tiens fussent  aujourd'hui  aussi  parfaits  qu'ils 
l'étaient  dans  les  premiers  siècles,  pour  com- 

munier tous  les  jours.  Aussi  l'Eglise  les  y 
exhortc-t-elle  par  le  concile  de  Trente  ;  mais 
elle  ne  leur  en  fait  un  commandement  ex- 

près qu'au  temps  de  Pâques  ;  et  c'est  au 
grand  concile  de  Lalran  que  ce  commande- 

ment leur  a  été  fait. 
Ce  commandement  ,  messieurs  ,  devrait 

nous  surprendre  et  même  nous  humilirr.  Du 
moins  est-il  certain  ,  que  le  juste  ,  qui  selon 
saint  Paul ,  n'a  pas  besoin  de  la  loi,  parce 
qu'il  la  porte  gravée  dans  son  cœur  et  qu'il 
la  surpasse  par  sa  perfection  (I  Tim.,1,9), 

trouve  dans  celle-ci  quelque  chose  ,  qui  ré- 
pugne à  la  lumière  de  sa  foi  et  à  la  ferveur 

de  sa  piété.  Comme  saint  Augustin  se  plai- 

gnait à  Dieu  de  ce  qu'il  nous  commande  de 
l'aimer,  par  la  raison,  disait-il  (lib.  Confess.), 
que  le  plus  grand  malheur  de  l'homme  est 
de  ne  l'aimer  pas;  nous  pourrions  à  noire 
tour  nous  plaindre  à  l'Eglise  de  ce  qu'elle nous  commande  de  communier,  puisque  le 

plus  grand  malheur  du  chrétien  est  d'être 
privé  des  grâces,  qu'il  va  puiser  dans  cet adorable  sacrement. 

Mais  à  la  honte  du  christianisme,  elle  a 

été  contrainte  d'en  faire  une  loi,  parce  qu'elle 
y  a  vu  des  goûts  dépravés,  à  qui  celle  viande 
céleste  paraît  insipide  et  qui  ne  veulent  point 

s'en  nourrir;  soil  par  une  Irop  grande  ap- 
plication aux  affaires  temporelles,  soit  par 

un  trop  grand  attachement  aux  objets  des 
passions,  soit  par  un  défaut  de  religion  et  de 
foi.  C'est  ce  qu'il  faut  ici  développer  en  fa- 

veur de  ceux  qui  prennent  un  parti  si  dé- 
plorable; et  je  serais  trop  heureux  si,  après 

leur  avoir  découvert  le  mal  qui  vient  d'eux, 
ils  voulaient  bien  se  servir  du  remède  que 
l'Eglise  leur  présente. 

1.  L'Evangile  ne  nous  laisse  pas  lieu  de 
douter  que  la  Irop  grande  application  aux 
affaires  temporelles  ne  soit  un  obstacle  à. 
la  communion.  Celui  qui  avait  acheté  une 
maison  à  la  campagne  (Luc. ,  XIV,  18),  et 
celui  qui  était  allé  dans  les  champs  pour 
éprouver  ses  bœufs,  refusèrent  de  se  trouver 
au  festin  où  le  père  de  famille  les  invitait, 

parce  qu'ils  furent  entraînés  par  l'amour  de 
ces  biens  temporels  et  terrestres,  qu'ils  eu- 

rent le  malheur  de  préférer  aux  biens  céles- 
tes el  éternels. 

Aussi  le  démon, craignantque  les  pécheurs 
ne  lui  échappent  dans  cette  fête,  cherche  à 
les  dissiper  plus  que  dans  tout  le  reste  de 
l'année.  Et,  comme  dit  saint  Grégoire,  pape 
(Mor.,  I.  XXIX,  c.  12),  lorsque  le  temps  est 
le  plus  propre  à  leur  inspirer  le  désir  de 
rompre  leurs  chaînes  ,  cet  esprit  arliûcieux 

les  charge  plus  que  jamais  d'ouvrages  de terre.  Ce  sain!  docteur  fait  allusion  aux  Is- 
raélites ,  quand  ils  demandèrent  à  Pharaon 

la  liberté  d'aller  sacrifier  dans  le  désert 
(Exod.,  V,  9);  car  c'était  alors  que  ce  roi 
cruel  les  accablait  d'ouvrages  ,  afin  que 
n'ayant  pas  un  moment  pour  penser  à  eux- 
mêmes,  il  ne  leur  fût  pas  possible  de  penser 
à  Dieu. 

Durant  le  carême  ,  plusieurs  chrétiens  , 

frappés  des  vérités  qu'ils  ont  entendues  ,  et 
touchés  des  conversions  admirables  que  l'E- 

vangile leur  a  mis  devant  les  yeux,  ont  pensé 

à  se  convertir  et  à  se  mettre  en  état  d'obéir 
à  l'Eglise,  en  faisant  leur  communion  pas- 

cale. Mais  le  démon  ,  plus  appliqué  à  cau- 

ser leur  perte,  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes à  se  procurer  le  salut,  leur  a  suscité  des 
soins  el  des  peines,  et  les  a  plongés,  comme 
parle  saint  Augustin  ,  dans  les  affaires  de 

paille  et  de  boue  de  l'homme  terrestre  :  Ter- 
renihominislutulentanegotia[Aug.  in  Ps.  II), 
et,  durant  toutes  ces  fêtes ,  il   trouvera  le 
moyen  de  les  tenter,    de  les  éh 

de  les 
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traverser  plus  que  jamais  ,  pour  les  faire 

croupir  dans  l'esclavage  où  sa  malice  les  a réduits. 
Défiez-vous,  mes  frères,  de  cet  esprit  séduc- 

teur. Laissez  ces  ouvrages  de  terre, qui  vous 
font  toujours  pencherverslaterre,et  qui  vous 

chargent  d'un  fardeau  qui  à  la  fin  vous  acca- blera. Vous  êtes  bien  à  plaindre  si  vous  ne 
vous  croyez  en  ce  monde  que  pour  vaquer 
à  la  poursuite  des  biens  fragiles  que  le  monde 
estime,  sans  jamais  aspirer  aux  biens  soli- 

des que  Dieu  a  préparés  à  ceux  qu'il  aime. 
Je  veux  que  votre  emploi  soit  innocent  de 

lui-même  :  il  ne  l'est  plus  pour  vous  ,  dès 
qu'il  vous  empêche  de  penser  à  Dieu,  dès 
qu'il  remplit  toute  votre  vie,  dès  qu'il  occupe 
tout  votre  esprit,  dès  qu'il  vous  fait  oublier 
que  le  salut  est  votre  principale  et  unique 
affaire.  Eh  1  à  quoi  vous  servira  de  gagner 
le  monde  entier  si  vous  perdez  votre  âme? 
Dissipez  la  prévention,  et  vous  renverrez  à 
un  autre  temps  les  affaires  les  plus  légiti- 

mes, pour  employer  celui-ci  à  offrir  à  Dieu 
le  sacrifice  du  cœur  contrit  et  humilié. 

Imitez  le  patriarche  Abraham  qui  ,  étant 
arrivé  au  pied  de  la  montagne,  sur  laquelle 
il  devait  immoler  son  fils,  dil  à  ceux  qui  le 
suivaient  :  Expectale  hic  ,  ego  et  puer  Mue 
usque  pr opérantes,  poslquam  adoraverimus  , 
rêver lemur  ad  vos.  Atlendez-nous  ici.  Nous 

ne  ferons  qu'aller  jusque-là  ,  mon  fils  et  moi, 
et,  après  avoir  adoré  le  Seigneur,  nous  re- 

viendrons aussitôt  à  vous  (Gen.,  XXII,  5). 
AIT  lires  domestiques,  soins  de  ce  monde,  où 
la  Providence  nous  a  engagés  par  notre  état, 
quelque  légitimes  que  vous  soyez  ,  laissez- 
nous  en  liberté  dans  ce  saint  temps  ;  après 
nous  reviendrons  à  vous  pour  nous  y  appli- 

quer autant  que  Dieu  nous  le  permettra,  et 
nous  nous  y  appliquerons  avec  moins  de 
danger  pour  le  salut,  quand  nous  porterons 
en  nous-mêmes  le  principe  de  notre  sancti- 

fication, que  nous  aurons  adoré  et  reçu  à  la 
sainte  table  :  Poslquam  adoraverimus  rever- 
temur  ad  vos.  Mais  si  l'embarras  des  affaires 
éloigne  tant  de  chrétiens  de  la  sainte  table  , 
que  ne  font  pas  la  vivacité  des  passions  et 

l'amour  déréglé  des  délices  de  la  vie? 
2.  Tertullien  disait  autrefois  que  plu- 

sieurs païens  auraient  embrassé  le  chris- 
tianisme, dont  ils  reconnaissaient  la  sagesse, 

s'il  ne  leur  eût  point  fallu  renoncer  à  leurs 
plaisirs  ;  mais  ils  y  étaient  si  obstinément 

attachés,  qu'ils  les  préféraient  souvent  à  la 
perle  de  leur  vie,  et  l'histoire  nous  en  rap- porte des  exemples  qui  font  horreur.  Nous 
pouvons  dire  aussi  que  plusieurs  chrétiens 
communieraient  à  Pâques  ,  si  cette  action 
sainte  ne  les  obligeait  de  renoncer  à  leurs 

passions,  et  qu'ils  ne  s'éloignent  de  la  table 
sacrée  que  pour  se  plonger  plus  tranquille- 

ment dans  leurs  dérèglements  accoutumés  ; 

en  telle  sorte  qu'ils  aiment  mieux  croupir dans  la  mort  du  péché  que  de  recevoir  ce 
pain  vivant  descendu  du  ciel  ,  qui  nous  est 

donné,  dil  l'Evangile  ,  afin  que  edui  qui  le mange  ne  meure  point  (Joan.,  VI,  50). 
Ces  sorles  de  pécheurs  sonlsemblables  aux 

habitauts  de  Géraza  {Marc,  V,  2).  Un  d'en- 

718 

(re  eux  était  si  cruellement  possédé  d'une 
légion  de  démons  ,  qu'il  criait  jour  et  nuit sur  les  montagnes  et  dans  les  sépulcres  se 
meurtrissant  lui-même  avec  des  pierres 
sans  que  personne  le  pût  dompter.  Jésus- Christ  le  délivra,  et,  ayant  permis  aux  dé- 

mons d'entrer  dans  le  corps  de  quelques animaux  qui  paissaient  le  long  des  monta- 
gnes, tout  le  troupeau  courut  avec  violence 

se  précipiter  du  haut  des  rochers  dans  la 
mer.  Les  Gérazéniens  ,  ayant  appris  cette 
nouvelle,  sortirent  en  foule,  et,  après  avoir 
vu  ce  qui  était  arrivé,  que  pensez-vous  qu'ils demandèrent  à  Jésus- Christ?  Apparemment 
d'entrer  dans  leur  ville  ,  pour  la  combler  de bénédictions  par  sa  présence  divine,  et  pour 
y  délivrer  tous  les  autres  possédés  ?  Rien 
moins  que  cela  :  ils  le  prièrent  de  sortir 
promptement  de  leur  pays.  Mais  qui  se  se- 

rait jamais  attendu  à  une  prière  si  extrava- 
gante? Ils  la  firent  pourtant,  parce  qu'ils 

craignirent  une  perle  semblable  à  celle  qu'ils 
venaient  de  faire,  et  qu'ils  aimèrent  mieux conserver  dans  leur  ville  ce  qui  leur  restait 
des  plus  sales  de  tous  les  animaux,  que  d'y recevoir  celui  dont  la  beauté  ravit  les  anges. 
Non,  rien  ne  prouve  davantage  jusqu'où  peut aller  la  bassesse  du  cœur  humain. 

Mais  que  penserons-nous  des  chrétiens 
mêmes  qui  tombent  dans  un  crime  pareil? Jésus-Christ  vient  à  eux  plein  de  douceur 
afin  qu'ils  le  reçoivent  à  Pâques,  avec  pro- messe de  les  délivrer  de  cette  légion  de  pé- 

chés qui  les  obsèdent  et  qui  les  tourmen- 
tent. Mais  comme  sa  sainteté  est  égale  à  sa 

bonté,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'accorder Jésus-Christ  avec  Reliai  ,  il  veut  qu'en  le  re- cevant ils  renoncent  de  telle  sorte  aux  ob- 
jets de  leurs  passions,  qu'ils  soient  comme précipités  dans  la  mer  de  leurs  larmes  et  de 

leur  pénitence  ;  et,  plutôt  que  de  renoncera 
leurs  passions,  ils  renoncent  à  Jesus-Christ. 

Il  y  en  a  qui  se  damnent  aussi  brutalement," d'autres  se  damnent  en  gardant  les  bienséan- 
ces ,  mais  c'est  toujours  se  damner. Vous  êtes  pourtant  obligé,  mon  cher  au- 

diteur, à  ce  renoncement  salutaire;  et,  pour 
en  convenir,  souvenez-vous  que  Jésus-Christ 
est  notre  roi  dans  l'eucharistie  comme  par- 

tout ailleurs.  C'est  la  quaiilé  que  lui  donne un  évangile  consacré  à  cetadorable  mystère: Ecce  Rex  tuus  venil  tibi  (Mat th.,  XXI,  5);  et 
c'était  même  pour  proposer  sa  royauté  aux 
premiers  chrétiens,  que  l'Eglise  le  représen- tait souvent  sur  la  croix  avec  une  couronne 
d'or  sur  la  tête  à  la  place  de  celle  d'épines. Mais,  comme  dit  saint  Augustin,  Jésus- 
Christ  n'est  pas  roi  pour  exiger  des  tributs pour  lever  des  armées,  pour  vaincre  des  en- 

nemis d'une  manière  visible  et  éclatante. 
C'est  là  le  droit  et  le  soin  des  rois  de  la  terre établis  de  Dieu  pour  nous  gouverner  (Aug. 
in  Joan.  Tract.  50  ).  La  royauté  de  Jésus- 
Christ  est  d'un  ordre  bien  plus  noble  et  plus 
élevé,  puisqu'elle  n'est  pas  de  ce  monde  pas- 

sager, et  qu'elle  ne  lend  qu'à  gouverner  les 
âmes,  qu'à  leur  procurer  les  biens  éternels, 
qu'à  faire  autant  de  rois  de  tous  ceux  qui croient  et  qui  espèrent  en  lui.  Sur  ce  prin.-, 



m ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 

720 

cipe,  nous  ne  sommes  donc  ses  sujets  qu'au- 
tant que  nous  le  faisons  régner  sur  nou:,  en 

lui  soumettant  nos  passions,  et  par  consé- 

quent nous  n'honorons  sa  royauté  sur  l'au- 
tel, qu'en  lui  présentant  les  palmes  que  nous 

aurons  cueillies  dans  les  victoires  rempor- 
tées sur  nos  péchés. 

Mais,  mon  cher  auditeur,   ces  sortes  de 
victoires  vous  paraissent  trop  difficiles.  Es- 

clave dis  passions  qui  se  disputent  l'empire dans  votre  cœur,  vous  vous  sentez  si  faible, 
que  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  secouer  le 

joug  qu'elles  vous  ont  imposé.  Vous  vous découragez  sans  raison,  et  vous  trouveriez 

des  forces  contre  tant  d'ennemis,  si  vous  im- 
ploriez le  secours  de  celui  qui  a  vaincu  le 

fort  armé,  emporté  toutes  ses  armes  et  dis- 
tribué toutes  ses  dépouilles  (  Luc,  XI,  22  ). 

Ce   vainqueur  est  maintenant   sur   l'autel; 
c'est  là  son  trône,  et  le  trône  de  sa  grâce, 
d'où  il  veut  régner  sur  vous,  non  pas  pour 
vous  opprimer,  mais  pour  vous  défendre; 
non   pas   pour  son  bonheur,  mais  pour  le 

vôtre.  Approchez-vous  de  lui,  car  c'est  de 
lui  qu'il  est  écrit  :  Seigneur,  tous  ceux  qui 
s'éloignent  de  vous  périront  (  Ps.  LXX1I  , 
27  ).   Etes-vous  esclave  de  vos  mauvaises 
habitudes?  approchez-vous  de  lui,  et  vous 
serez  délivré.  Toujours,  dit  l'Apôtre,  la  li- 

berté se  trouve  où  est.  l'Esprit  du  Seigneur 
(II  Cor.,  VA,  17  ).  Vos  péchés   s'élèvent-ils 
en  témoignage  contre  vous?  approchez-vous 
de  lui,  et  vous  en  recevrez  le  pardon,  puis- 

qu'*7  est  lui-même  la  rémission  de  tous  les 
péchés  {Act.,  XIII,   38).   Vous  sentez-vous 
faible  quand  vous  voulez  faire  le  bien?  ap- 

prochez-vous de  lui,  et  vous  serez  fortifié. 
Celui-là   pourrait-il   manquer  de  force,  dit 
saint  Amhro!sc,  qui  est  soutenu  par  la  vertu 

d'une  substance  vivifiante  (  Ambr. ,  in  Ps. 
CXVIII,  serm.  18)?    Et  comment   celui-là 
pourrait-il   mourir,  qui  a  pour  nourriture 
Ja  vie  même?  Pour  parvenir  à  ce  bonheur, 
renoncez  donc  à  vos  passions,  qui  ne  font 
que  vous  aveugler,  que  vous  affaiblir,  que 
vous  rendre  pauvre  et  malheureux,  et  ap- 

prochez-vous de  Jésus-Christ  qui,  en  vous 
donnant  la  sagesse,  vous  donnera,  comme  à 
Salomon  ,  toute  sorte  de   biens  avec  elle. 

Tout  autre  parti  n'est  pas  digne  de  l'homme raisonnable,  moins  encore  du  chrétien. 
3.  Mais  combien  d'autres  désobéissent  au 

précepte  de  la  communion  pascale,  parce 

qu'ils  ne  croient  point  1  C'est  pourtant  un 
mystère  de  foi,  et  la  foi ,  dit  saint  Paul,  doit 

soumettre  l'esprit  de  l'homme  à  l'obéissance de  Jô^us-Chrisl. 
Pour  comprendre  celle  soumission,  mes 

frères,  il  faut  remarquer  que  dans  la  créa- 

tion l'esprit  de  l'homme  fut  mis  entre  Dieu 
et  les  sens,  afin  qu'il  reçût  par  Jes  sens  la 
connaissance  des  objets  corporels,  et  de  Dieu 
la  connaissance  des  vérités  surnaturelles. 
Mais  cet  esprit  ayant  oublié  le  Créateur,  qui 
était  au-dessus  de  lui,  pour  se  tourner  vers 
les  créatures  qui  lui  étaient  soumises,  ne 

recevait  plus  h  s  lumières  d'en  haut,  et,  pour 
ainsi  parler,  l'œil  de  son  âme  dépendait  si 
fort  do  l'œil  de  sa  chair,  que  le  premier  ne 

voyait  que  ce  que  lui  montrait  le  second. 
Qu'a  fait  Jésus-Christ?  Il  a  institué  un  sa- 

crement où  les  sens,  qui  sont  la  lumière  de 
l'homme,  ne  peuvent  rien  voir,  et  où  la  foi, qui  est  la  lumière  de  Dieu,  fait  tout  voir. 

Car,  au  moment  que  l'hostie  est  consa- 
crée, la  parole  du  prêtre,  comme  un  glaive 

à  deux  tranchants  (Jlebr.,  IV,  12),  fait  deux 
séparations  étonnantes,  qui  nous  ont  été  re- 

présentées par  la  séparation  des  eaux  du 

Jourdain  au  passage  de  l'arche.  A  la  pré- 
sence de  celle  arche,  qui,  selon  les  Pères, 

était  une  figure  de  l'Eucharistie  ,  on  vit  les 
eaux  de  ce  fleuve  se  diviser  pour  lui  faire 
place  (  Jos.,  111,  16);  celles  qui  coulaient 
vers  la  mer,  se  hâter  pour  laisser  le  passage 
libre  ;  et  celles  qui  venaient  de  la  source, 
demeurer  dans  une  suspension  miracu- leuse. 

Cette  séparation  en  représentait  deux  au- 
tres. La  première  se  fait  sur  nos  autels,  où 

le  prêtre  lient  du  pain,  dont  on  distingue  la 
substance  et  les  apparences;  et  dès  qu'il 
prononce  les  paroles  de  la  consécration,  la 
substance  se  relire,  et  les  apparences  de- 

meurent dans  une  suspension  qui  fait  le 
plus  grand  miracle  de  la  religion  chrétienne. 
Mais  aussitôt  ces  mêmes  paroles  font  dans 
tous  les  fidèles  une  seconde  séparation,  en 
ce  que  le  jugement  des  sens  se  relire,  et  que 
l'cspril  s'élève  pour  recevoir  la  lumière  ou 
ciel,  el  pour  croire  ce  que  la  foi  lui  propose; 
et  de  celle  sorte  au  lieu  que  les  sens  ré- 

gnaient auparavant  sur  l'esprit,  c'est  main- 
tenant Jésus-Christ  qui  règne  sur  l'esprit 

par  la  foi. 
Voilà,  mes  frères,  de  quelle  nature  est  la 

soumission  dont  parle  saint  Paul,  el  vous 
voyez  par  là  que  le  devoir  principal  des 
chrétiens  à  l'égard  de  ce  mystère  est  de  se 
déGer  du  témoignage  des  sens,  et  d'élever leur  esprit  par  la  foi. 

Mais  tous  ne  le  font  pas.  Combien  y  en 

a-l-il,  dans  le  monde,  de  l'un  cl  de  l'autre 
sexe  qui,  après  avoir  étouffé  tous  les  senti- 

ments de  la  conscience,  ont  perdu  ceux  de 

la  foi.  Comme  l'ordre  commun  de  la  justice 
de  D.eu  est  de  punir  le  péché  par  le  péché 

même,  d'un  abîme  ils  sont  toujours  tombés 
dans  un  autre,  el  enfin  dans  celui  dont  parle 
le  Sage,  où,  bien  loin  de  pousser  aucun  cri 
vers  Dieu,  ils  méprisent  hautement  leur 
malheur  ;  Impius,  cum  in  profundum  pecca- 
torum  venait,  contemnit  (Prov.,  XVIII,  3). 
Endurcis  depuis  longtemps  dans  les  crimes, 

ils  n'écoutent  plus  rien  ;  ils  ferment  les 
yeux  à  la  lumière  de  la  vérité,  et  le  cœur  aux 
mouvements  de  la  grâce.  Ils  se  raillent  des 
plus  saluiaires  conseils,  et  se  livrent  à  tous 
leurs  désirs.  Il  y  a  des  monstres  dans  la  re- 

ligion aussi  bien  que  dans  la  nature.  Gens 
publiquement  déréglés  el  désespérément  mé- 

chants, qui  voudraient  mettre  leur  vice  en 

honneur,  et  qui  ne  l'y  mettent  que  trop 
parmi  leurs  semblables  ;  el  qui  vont  mémo 

jusqu'à  prendre  effrontément  plaisir  a  le  pu- blier, comme  le  leur  reproche  un  prophète  : 
Peccalum  suum  quasi  Sodoma  prœdicave- fUht. 
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notre  faute,  il  ne  nous  faut  rien  connaître 
Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  d'autres  qni,  plus sensés  et  plus  circonspects,  gardent  aussi 

plus  de  mesures  ;  niais  ils  n'en  sont  pas 
meilleurs  devant  Dieu,  et  d'ennemis  cachés, 
jamais  ils  ne  deviendront  enfants  soumis  et 

obéissants  à  leur  mère,  s'ils  n'attaquent  leur 
incrédulité  dans  sa  source,  et  celle  source 

n'est  autre  que  leurs  passions.  Mais  on  en 
voit  peu  qui  aient  le  courage  de  l'entre- 

prendre, et  si  ce  conseil  leur  est  aussi  inu- 

tile aujourd'hui  qu',1  l'a  été  durant  tant  d'an- 
nées, qui'  peut  on  espérer  de  leur  saint? 

L'Église  a  d'autres  incrédules  dans  son 
sein,  je  veux  dire  ceux  qui  n'y  sont  rentrés 
que  depuis  peu,  ou  même  par  une  conver- 

sion simulée,  parce  qu'ils  ne  se  sont  point 
encore  défaits  des  préjugés  de  l'enfance,  de 
l'éducation  et  de  la  coutume.  Comme  j'ai  ap- 

pris que  plusieurs  me  faisaient  l'honneur  de 
m'entendre,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir de  parler  pour  eux  dans  une  occasion  aussi 
naturelle  que  celle-ci,  et  qui  les  louche  de 
si  près.  Je  n'ai  garde  de  faite  contre  eux  des 
invectives  que  je  ne  croirais  pas  charitables, 

et  qui  seraient  plus  propres  à  les  aigrir  qu'à 
les  toucher.  Persuadé  comme  je  le  suis  que 

l'on  ne  quitte  pas  sans  peine  une  religion 
où  l'on  est  né,  cl  que  l'on  a  crue  bonne  toute 
sa  vie,  je  déplore  le  malheur  de  leur  nais- 

sance, et  je  prie  avec  larmes  leur  Sauveur 
et  le  mien,  de  leur  accorder  le  don  de  la  foi. 

Le  temps  n'est  plus  de  faire  des  contro- 
verses sur  une  vérité  que  tant  de  bons  livres 

leur  ont  expliquée,  et  qui  leur  ont  été  dis- 

tribués par  la  charité  libérale  d'un  prince 
qui  a  tant  risqué  pour  les  forcer  heureuse- 

ment à  se  sauver.  Je  me  contenterai  de  les 

faire  souvenir  en  passant  d'un  principe  ad- mirable qui  vient  à  mon  sujet,  et  que  leurs 
auteurs  mêmes  leur  avaient  appris. 

C'est  qu'il  esl  de  l'essence  de  tous  les 
mystères  d'avoir  un  côté  lumineux  et  un 
côté  obscur  (Abad.  Tr.  de  la  vér.  liel.,  2"  p.). 
En  les  considérant  par  le  côté  lumineux,  on 
les  trouve  conformes  à  la  nature  des  choses 
qu  ils  représentent.  Mais  en  les  considérant 

parle  côté  obscur,  on  trouve  qu'ils  sont  im- 
pénétrables à  l'esprit  humain,  et  qu'il  n'est 

ni  permis  ni  possible  d'en  sonder  la  pro- fondeur. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi  cette  ob- 
scurité y  est  attachée,  je  vous  répondra 

avec  saint  Paul  que  Dieu  veut  que  nous  al- 
lions à  lui  par  la  loi,  et  que  nous  renoncions 

à  nos  sens  et  à  nos  propres  vues,  pour  n'em- 
brasser les  vérités  du  salut  que  sur  son  seul 

témoignage  ;  car  s'il  ne  fallait  s'en  rappor- 
ter qu'à  la  raison  humaine,  dès  là  notre  re- ligion ne  serait  plus  divine. 

Celle  obscurité,  me  direz-vous,  contraint 
terriblement  la  liberté  de  notre  esprit.  N'im- 

porte, messieurs,  Dieu  le  veut  ainsi,  et  il  ne 

le  veut  pas  sans  raison,  puisqu'il  ne  le  veut 
que  pour  notre  sanctification  et  pour  sa 
gloire.  Je  dis  pour  notre  sanctification  , 

parce  que  l'orgueil  nous  a  perdus,  et  que 
pour  cela  même  il  faut  que  l'humilité  nous 
sauve;  parce  que  nous  avons  voulu  être 
aussi  éclairés  que  Dieu,  et  que  pour  réparer 

que  dépendamment  de  Dieu.  Ce  sacrifies 
d'humilité  nous  sanctifie,  et  il  est  dû  à  sa 
gloire,  car  comme  souverain  il  nous  com- 

mande, et  comme  vérité  il  nous  instruit. 

Or,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  lui  sou- 
mettre notre  cœur  par  une  entière  obéis- 

sance à  la  foi  qu'il  nous  impose,  que  de  lui 
soumettre  notre  esprit  par  une  entière  obéis- 
sauce  à  la  foi  qu'il  nous  prescrit.  En  lui 
soumetiant  notre  cœur,  nous  le  reconnais- 

sons pour  le  maître  unique  et  souverain, 
qui  a  droit  de  nous  commander.  Eu  lui  sou- 

mettant noire  esprit,  nous  avouons  qu'il  est souverainement  véritable,  et  que  nous  ne 
craignons  pas  de  nous  tromper  en  recevant 
ce  qu'il  nous  dit. 

Appliquez  maintenant  le  principe  général 

à  l'espèce  particulière  vous  tous,  dont  les 
yeux  du  cœur  ne  sont  pas  encore  éclairés 
(  Eplies.,  I,  18),  et  ne  soyez  pas  rebutés  de 
l'obscurité  qui  vous  frappe  dans  l'eucharis- 

tie. Croyez,  au  contraire,  avec  une  foi  vive, 
ce  mystère  de  foi,  comme  vous  croyez  tous 
les  autres,  et  souvenez-vous  que  voire  sou- 

mission à  Dieu  n'est  pas  entière,  si  en  vous 
rendant  à  ce  qui  esl  cl  lir,  vous  ne  croyez  pas 
de  même  ce  qui  esl  obscur. 

Si  vous  vous  approchez  de  Jésus-Christ 
avec  la  disposition  des  malades  qui  lui  de- 

mandaient la  santé,  il  opérera  sans  doute  le 
grand  miracle  de  votre  conversion.  Dites- 
lui  :  Seigneur,  nous  croyons,  mais  encore  en 
hésitant  :  Aidez-nous  clans  notre  incrédulité 
(  Marc.  IX,  23  ),  et  il  vous  répondra  :  Ne 
craignez  point,  contentez-vous  seulement  de 
croire  (  Marc.  ,  V,  36  ).  Communiez  avec 
nous,  et  par  celte  communion  serrez  le  lien 
de  la  charité  qui  doit  nous  unir  ensemble, 
selon  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Nous  ne 

sommes  tous  qu'un  nain  et  qu'un  corps,  puis- 
que nous  mangeons  tous  d'un  même  pain,  et 

que  nous  participons  toxis  au  même  calice 
(  \Cor.,X,  17).  Songez,  m°s  frères,  que  si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme, 
et  que  si  vous  ne  buvez  son  sang  ,  vous  n'au- rez point  la  vie  envous  (Joan.,  VI,  54  )  ;  car 
si  le  corps  ne  peut  vivre  sans  la  nourriture 
qui  lui  est  propre,  l'âme  ne  peut  vivre  aussi 
de  la  vie  de  Dieu  sans  ce  pain  du  ciel,  qui 
seul  donne  la  vie  au  monde. 

Ne  dites  pas  comme  les  capharnoïtes,  que 
ce  discours  est  dur  à  entendre  (  Joan.,  Vf, 

60),  et  n'eiitreprenez  pas  d'approfondir  ce 
que  vous  ne  sauriez  concevoir.  Jésus-Christ 
peul  faire  le  miracle  de  la  transsubstantia- 

tion, puisqu'il  esl  tout-puissant;  il  le  fait, 
puisque  lui,  qui  est  la  vérité  même,  nous  en 
assure  par  sa  parole.  Ne  jugez  point  de  cette 
parole  par  vous-mêmes ,  mais  comme  en 

juge  l'Eglise  conduite  par  l'esprit  de  Dieu, 
n'y  ayant  rien  de  plus  raisonnable  que  de vous  soumeilre  à  une  autorité  divine.  Et  ne 

voyez-vous  pas  que  quand  l'esprit  humain 
ne  se  trouve  plus  retenu  par  aucune  auto- 

rité légitime,  il  faut  nécessairement  qu'il tombe  dans  des  égarements  infinis  ? 
Par  cette  soumission,  vous  combattrez  di 

concert  avec  nous  le  premier  ennemi  de  la 
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communion  pascale,  qui  est  la  désobéissance 

nu  précepte  de  l'Eglise.  Mais  comment  les 
nouveaux  convertis  communieraient-ils  à 

Pâques  s'ils  voyaient  que  les  anciens  catho- 
liques manquassent  à  un  devoir  si  essentiel? 

Qu'il  n'y  en  ait  donc  aucun  parmi  vous,  mes 
chers  auditeurs,  qui  ne  se  sanctifie  par  l'ac- 

complissement d'une  loi  si  sainte.  Mais 
parce  que  le  corps  de  Jésus-Christ  demande 
une  grande  pureté  dans  ceux  qui  le  reçoi- 

vent, il  y  a  encore  un  second  ennemi  à  com- 
battre, qui  est  la  fausse  pénitence.  C'est 

pour  cela  que  l'Eglise  nous  commande,  non- seulement  de  communier  à  Pâques,  mais 

encore  de  bien  communier;  et  c'est  ce  qui 
me  reste  à  éclâircïr  dans  la  dernière  partie 
de  mou  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

La  communion  pascale  doit  être  faite  avec 

d'autant  p'.us  de  ferveur  et  de  piété,  que 
c'est  constamment  la  plus  solennelle  de toutes. 

On  la  fait  dans  la  fêle  la  plus  auguste  de 

l'année,  où  les  Israélites  mangeaient  l'A- 
gneau pascal,  et  où  les  chrétiens,  qui  sont 

les  vrais  Israélites,  ont  le  bonheur  de  nour- 
rir leurs  âmes  de  Y  Agneau  même  de  Dieu,  qui 

Ole  les  péchés  du  monde. 
On  la  fait  après  une  longue  préparation; 

car,  comme  dit  saint  Chrysostome,  l'Eglise  a 
établi  le  carême,  afin  que  les  chrétiens,  s'é- 
tnnt  purifiés  durant  ces  saints  jours,  pre- 

mièrement par  la  confession,  et  ensuite  par 

le  jeûne,  par  la  prière,  par  l'aumône,  par 
l'assiduité  à  entendre  la  parole  de  Dieu,  s'ap- 

prochent plus  dignement  à  Pâques  de  la  ta- 
ble de  leur  Rédempteur  (  Chrys.  serm.  52,  in 

eos  qui  Pascha  non  jejunant,  t.  V  ). 
On  la  fait  encore  de  concert  avec  toute 

l'Eglise;  car  c'est  aujourd'hui  que  le  Père  dé la  famille  céleste  commence  à  voir  ses  enfants 
assis  autour  de  sa  table  comme  déjeunes  oli- 

viers (  Ps.  CXXV1I,  3  )  :  et  si  jamais  il  faut 
éviter  de  ne  se  point  trouver  dans  ce  festin 

sans  la  robe  nuptiale,  c'est  sans  doute  quand 
on  y  paraît  avec  une  si  belle  et  si  nom- 

breuse compagnie. 
Or,  celte  prééminence  de  la  communion 

pascale  sur  toutes  les  autres  doit  nous  obli- 
ger de  la  faire  avec  celte  fidèle  dévotion 

qu'avaient  les  véritables  Israélites  qui  re- 
ç  r<  ni  Jésus  Christ  à  son  entrée  en  Jérusa- 

lem :  Fidelissima  devotionc,  et  pour  l'avoir, 
il  faut  que  la  pénitence  nous  l'ait  acquise. Le  Fils  de  Dieu  nous  insinua  celle  vérité 
en  disant  à  saint  Pierre,  avant  la  cène  :  Si 
je  ne  vous  lave,  vous  ri  aurez  point  de  part 

avec  moi  (  Joan.,  XIII,  8  ).  Comme  s'il  eût dit  à  tous  les  chrétiens  en  la  personne  de 

cet  apôtre  :  si  vous  n'êtes  lavés  par  les  lar- 
mes de  la  pénitence,  vous  n'aurez  point  de 

place  à  cette  table  sacrée,  où  je  donne  ma 
chair  à  manger  et  mon  sang  à  boire.  Saint 

Paul  s'en  est  expliqué  plus  clairement,  en 
disant  à  l'homme  de  s'éprouver  lui-même, 
avant  que  de  se  nourrir  de  ce  pa:>'  divin,  de 
peur  de  recevoir  sa  propre  condamnation 
(I  Cor.,  XI,  28  ).  El  la  dernière  assemblée 

œcuménique  a  ajouté  que  l'on  ne  doit  s'ap- 

procher des  autels  pour  y  manger  le  pain 

des  anges,  qu'après  avoir  cessé  d'être  dé- 
mon; et  l'on  ne  cesse  de  l'être  que  par  la 

pénitence. 
On  est  assez  convaincu  de  cette  obliga- 

tion dans  le  monde,  et  il  n'y  a  personne  qui 
ne  fasse  quelque  espèce  de  pénitence  avant 
que  de  communier;  mais  la  pénitence  que 
Ton  fait  ordinairement  dans  le  monde,  est 
une  illusion,  parce  que  la  plupart  des  pé 
cheurs,  ou  ne  se  connaissent  point,  ou  ne 
changent  point,  ou  ne  veulent  pas  se  sou- 

mettre. Ce  qui  est  entièrement  opposé  aux 
instructions  qui  nous  sont  données  dans 
l'évangile  de  ce  jour. 

1.  La  plupart  ne  se  connaissent  point;  et 
qui  est-ce,  dit  le  prophète,  qui  connaît  par- 

faitement ses  péchés  :  Delicla  quis  intelligit 

(  Ps.  XVIII,  13)?  Qui  peut  s'assurer  de 
bien  connaître  la  nature,  l'effet,  la  suite  de 
son  péché,  quand  on  sait  que  ce  péché  même 
a  la  fatale  propriété  de  fermer  les  yeux  de 
l'âme,  et  de  lui  ravir  la  lumière  de  la  vérité, 
comme  les  ténèbres  cachent  aux  yeux  du 
corps  la  lumière  du  soleil?  On  est  très- 
eclairé  sur  les  moindres  défauts  des  autres, 

très-aveugle  à  l'égard  des  siens  (Luc, VI,  il). 
Mais  pour  apprendre  à  se  bien  connaître, 

et  à  faire  une  bonne  confession,  pour  ac- 
complir le  précepte  de  la  communion  pas- 

cale, que  faut-il  faire? 
Il  faut  faire,  messieurs,  ce  que  fait  au- 

jourd'hui le  Sauveur;  passer  comme  lui  dans 
la  vallée  de  Josaphat,  qui  est  celle  du  juge- 

ment, car  il  ne  pouvait  aller  de  la  monta- 
gne des  olives  à  Jérusalem,  sans  traverser 

celte  vallée.  Jugez-vous  vous-mêmes,  comme 
vous  y  exhorte  saint  Paul  après  l'Evangile, et  vous  ne  serez  point  jugés  (  I  Cor.,  XI,  31). 
Recherchez  votre  vie  avec  la  même  exacti- 

tude, s'il  est  possible,  que  le  Fils  de  Dieu  la 
recherchera,  quand  il  tiendra  son  lit  de  jus- 

tice dans  cette  vallée  célèbre;  et  pour  faire 
rigidement  cet  examen,  demandez  au  Père 

des  lumières  (  Jacob.,  I,  17)  qu'il  lui  plaise de  vous  envoyer  sa  lumière  et  sa  vérité  (  Ps. 

XLII,  3  ),  afin  qu'à  la  laveur  de  ces  deux  cé- lestes flambeaux  vous  descendiez  dans  les 
recoins  les  plus  obscurs  de  votre  conscience, 

pour  découvrir  ce  qui  s'y  passe.  Criez  de 
toutes  vos  forces  à  Jésus-Christ,  comme  l'a- veugle de  Jéricho  :  Seigneur,  faites  que  je 
voie  maintenant  ce  qui  a  échappé  à  ma  vue 

depuis  lant  d'années. 
N'en  demeurez  point  là, et  puisque  l'affaire 

est  des  plus  importantes,  prenez  encore  de 
nouvelles  précautions  pour  y  réussir.  Imi- 

te/ cet  économe  de  l'Evangile  ,  qui  fit  venir 
lotis  les  débiteurs  de  son  maître,  et  qui  di- 

sait à  chacun  :  Quantum  debes  Domino  meo  ? 
Combien  devez-vous  à  mon  maître  (  Luc, 

XVI,  5)?  Appelez  toutes  les  parties  de  vous- même  devant  le  tribunal  de  voire  conscience, 
et  faites-leur  la  même  interrogation.  Mes 
yeux  ,  que  devez  vous  à  Dieu?  Que  lui  de- 

vez-vous, nia  langue?  Mon  cœur,  que  lui 
devez- vous?  T.-»  ni  de  regards  curieux,  tant  de 
paroles  médisantes,  tant  d.;  désirs  déréglés  ; 
et  vous  serez   surpris  du  grand   nombre  de 
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dettes  dont  vous  vous  trouverez  redevables 
envers  sa  justice. 

Repassez  ainsi  toutes  les  années  de  voire  vie 
dans  i amer lume  de  votre  âme  (Isa.,  XXXVIII, 
15). Sondez  vos  plaies  anciennes,  examinez 
vos  dispositions  présentes  ,  et  déclarez  les 
unes  et  les  autres  dans  une  humble  confes- 

sion ;  comme  vous  dites  à  votre  médecin  , 
non-seulement  les  accidents  de  voire  mala- 

die, mai  s  encore  voire  tempérament,  afin  qu'il [juge  mieuxde  la  cause  de  votre  mal,  dites  de 
même  à  voire  confesseur,  non-seulement  les 
péchés  que  vous  avez  commis,  mais  les 
causes  qui  vous  les  ont  fait  commettre,  mais 
les  occasions  qui  vous  y  ont  poussés,  mais 
les  habitudes  que  vous  y  avez  contractées  , 

afin  qu'il  y  apporte  le  véritable  remède. Ainsi,  mes  frères,  en  vous  connaissant  et  en 
vous  faisant  connaître,  vous  éviterez  le  pre- 

mier écueil  qui  rend  la  pénitence  fausse,  et 

qui  fait  que  tant  de  chrétiens  ,  après  s'être 
mal  confessés,  communient  indignement. 

2.  Il  y  en  a  un  second  ;  c'est  que  l'on  ne 
change  point.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  jamais  il  n'y  eut  de  véritable  péni- 

tence sans  changement.  C'est  pour  cela  que 
dans  le  texte  latin  de  l'Ecriture,  elle  est  ap- 

pelée conversion,  et  dans  le  grec  changement 

d'esprit.  Et  de  quelle  nature  pensez-vous 
que  doive  être  ce  changement  ?  Il  doit  éire 

tel  que  l'on  cesse  en  quelque  manière  d  être 
ce  que  l'on  était  auparavant,  et  que  l'on  de- vienne un  autre  homme  :  Mulaberis  in  vi- 
rum  alterum  (IReg.  X,  6).  Il  doit  être  tel 

que  d'un  cœur  de  pierre  (Ezech.,  XI,  19)  que 
l'on  avait,  comme  la  pécheresse  de  I  Evan- 

gile, on  ait  désormais  un  cœur  de  chair,  lavé 
et  attendri  par  les  larmes  de  l'amour  divin 
(Luc,  Vil,  Ï7)  ;  que  de  mort  que  l'on  était, 
comme  Lazare  ,  l'on  devienne  vivant  (Joan., 
XI,  43);  que  de  démon  que  l'on  était,  comme 
Judas,  on  soit  comme  un  ange  (Joan.  VI, 

71);  que  de  rien  que  l'on  était  par  le  péché, 
l'on  devienne  quelque  chose  par  la  création 
d'un  cœur  nouveau  (Psal,  L,  12)  Vérité  sur- prenante^ néanmoins  commune  dans  la 
religion,  toujours  prêchee  dans  les  chaires 
évangéliques,  et  si  souvent  rebattue  dans 
les  livres  de  piété,  que  je  ne  prolongerai  pas 
mon  discours  par  des  citations  qui  sont 
enlre  les  mains  et  sous  les  yeux  de  tout  le 

monde.  Outre  que  je  prétends  l'avoir  assez établie  en  plusieurs  occasions  dans  la  suite 

du  carême,  et  tout  ce  que  j'en  ai  dit  me  sert de  preuve. 
Je  me  contenterai  de  dire  ici,  et  de  le  dire 

avec  douleur,  que  ce  changement  n'arrive 
presque  point ,  et  que  la  plupart  des  chré- 

tiens sont  après  leur  communion  pascale 

tout  ce  qu'ils  étaient  auparavant.  Il  est  vrai 
que  l'on  voit  assez  de  changements  dans  le 
monde  ;  et  comment  n'y  en  verrait-on  pas, 
puisque  le  monde  est  le  théâtre  de  l'incon- stance et  de  la  vicissitude  des  choses  hu- 

maines ?  Mais  par  malheur  ce  sont  des  chan- 
gements de  bien  en  mal  :  on  y  voit  assez 

d'hommes  changés,  pour  ainsi  dire,  en  bêles, comme  Nabuchodonosor  (Dan.,  IV),  par  leur 
orgueil  et  par  leur  vie  sensuelle.  On  y  voit 
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assez  de  femmes  changées  en  statues  de  sel , 
comme  la  femme  de  Lolh,  par  leur  curiosi- 

té, par  leur  relâchement,  par  leur  désobéis- 
sance aux  lois  de  l'Eglise  (Gen.,  XIX,  26). 

Mais  que  l'on  y  voit  rarement  des  change- 
ments de  mal  en  bien  1  Que  l'on  y  voit  peu 

de  ravisseurs  puhlicsdu  biend'autrui, comme 
Zachée  (Luc,  XIX,  8).  convertis  comme  lui 
en  pénitents  par  unerestitution  publique.  Que 

l'on  y  voit  peu  de  pécheurs  engagés  dans 
l'amour  des  créatures  ,  comme  Augustin  , 
transformés  comme  lui  en  serviteurs  fidèles, 

pénétrés  de  l'amour  de  Dieu.  Encore  une 
fois,  que  l'on  y  voit  peu  de  changements  de celte  nature. 

Si  de  temps  en  temps  on  nous  en  vante 

quelqu'un  parmi  les  chrétiens  du  siècle,  il 
est  bien  à  craindre  qu'il  ne  soit  qu'extérieur, 
car  la  plupart  des  vertus  que  nous  y  voyons 
ne  sont  que  des  vertus  humaines  et  politi- 

ques. L'un  devient  désintéressé  par  un  inté- 
rêt délicat;  l'autre  libéral  par  un  trafic  de 

son  orgueil,  qui  préfère  la  gloire  de  donner 
à  tout  ce  qu'il  donne  ;  l'autre,  modeste  et  ci- 

vil par  la  prérA rcice  affectée  qu'il  fait  des 
autres  à  lui-même,  pourc ficher  la  préférence 
véritable  qu'il  fait  de  lui-même  à  tout  le 
monde.  A  le  bien  prendre,  on  n'y  profile  que 
de  la  fausse  morale  du  théâtre  ,  c'est-à-dire 
qu'on  se  corrige  de  quelques  défauts  parla 
crainte  du  ridicule.  M  lis  bien  entendu  qu'en 
combattant  une  ancienne  passion  dans  son 
cœur,  on  y  en  établit  une  nouvelle.  On  at- 

taque l'avarice  par  des  raisons  qui  flattent 
l'orgueil;  on  attaque  l'orgueil  parles  motifs 
de  l'avarice.  L'amour-propre  ,  toujours  sub- 

til, toujours  ingénieux,  ne  fait  que  changer 

d'objet  au  lieu  de  changer  de  disposition.  Il 
survit,  pour  ainsi  dire  ,  à  ses  funérailles  ,  et 

lors  même  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  pé- 
rir ,  il  triomphe  en  péri  sant ,  parce  que  s'il 

tombe  d'un  côté,  il  se  relève  de  l'autre,  tant 
il  est  vrai  que  la  résurrection  du  pécheur 

est  un  ouvrage  qui  n'appartient  qu'à  celui qui  est  la  résurrection  et  la  vie  (Joan.,  XI, 

25),  que  la  création  du  cœur  nouveau  n'est que  pour  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre 

(Gen.  1,  1);  que  le  changement  qu'exige  la vraie  pénitence  ne  vient  que  de  celui  qui 
dit  :  Je  suis  le  Seigneur,  etjene  change  point 
(Malach.  III,  6). 

Adressez-vous  donc  à  lui,  mon  cher  audi- 

teur, pour  le  prier  d'opérer  ce  grand  mira- cle, en  faisant  tomber  dans  voire  cœur  une 

goutte  de  ce  sang  précieux  qu'il  va  verser  en 
abondance  durant  ces  jours  de  bénédiction 
et  de  paix.  Pour  obtenir  une  grâce  si  signa- 

lée, travaillez  à  vous  dépouiller  du  vieil 

homme,  à  l'exemple  de  ceux  qui,  à  l'entrée 
du  Messie  dans  la  ville  de  Jérusalem,  se  dé- 

pouillaient de  leurs  habits  (Coloss.,  III ,  9). 
Et  si  ce  dépouillement  vous  coûte,  si  vous 
ne  voustrouvez  pas  changéaussitôtquc  vous 
pourriez  le  désirer,  ne  vous  découragez 
pas;  car  il  faut  vous  dire,  pour  votre  con- 

solation, que  ce  changement  a  ses  degrés,  et 

qu'il  suffit  de  l'avoir  en  quelque  degré -pour 
n'être  pas  faux  pénitent,  quelquefois  même 
pour  pouvoir  communier.  La  rénovation  de 
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l'homme  intérieur  ,  dit  saint  Augustin,  n'est 
pas  si  facile  que  l'on  pense,  el  ne  se  fait  pas 
en  »n  moment.  Autre  rhose  est  de  n'avoir 
plus  la  fièvre,  et  autre  chose  d'avoir  recou- 

vré les  forces  qu'elle  vois  avait  ôlées.  Le 
premier  degré  de  la  guéfison  de  votre  cime, 

aussi  bien  que  de  relie  de  votre  corps  ,  c'est 
que  de  malade  vous  deveniez  convalescent, 
et  le  second,  que  de  convalescent  vnu,  de- 

veniez sain  el  robuste.  L'un  se  fait  par  la 
rémission  des  péchés  que  procure  une  abso- 

lution légitimement  donnée;  mais  l'autre  ne 
se  fait  que  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'on 
s'avance  dans  le  chemin  des  vertus  chré- 

tienne s.  et  c'est  à  quoi  la  réception  de  l'eu- 
charistie peut  quelquefois  vous  aider.  Il  est 

vrai  qu'il  faut  pour  cela  vous  soumettre  à 
l'avis  d'un  sage  directeur;  mais,  pour  l'or- 

dinaire, c'est  en  quoi  vous  manquez  beau- coup. 
3.  Car  la  troisième  cause  de  la  fausse  pé- 

nitence, qui  rend  un  grand  nombre  de  com- 
munions indignes,  c'est  que  bien  souvent 

le  pécheur  ne  veut  pas  se  soumet  lie  aux 

ordres  qu'on  lui  prescrit.  Il  le  doit  pourtant, dit  saint  Brnard  en  faisant  allusion  à 

une  circonstance  de  l'évangile  de  ce  jour, 
que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  jugée  indigne  de 
la  majesté  de  son  style,  et  dont  les  Pères  de 

l'Eglise,  qui  doivent  être  notre  régie,  ont fait  le  sujet  de  leurs  plus    miles  réflexions. 
Les  apôtres  et  leurs  successeurs  ont  ordre 

de  mener  le  pécheur  ta  Jésus-Christ,  qui  en 

le  délivrant  des  chaînes  dont  ses  péchés  l'a- 
vaient chargé,  veut  le  faire  servir  à  l'a  gloire de  son  triomphe  :  Solvite,  et  adducite  mihi. 

Que  dans  cette  vue  ils  le  lient  ou  le  délient  , 

qu'ils  le  conduisent  d'un  lieu  à  un  autre, 
qu'ils  le  fassent  passer  du  monde  dans  la 
retraite  ,  qu'ils  le  chargent  de  pesants  far- 

deaux ,  c'eut  à  vous,  mon  cher  auditeur,  à 
vous  y  soumettre,  si  vous  voulez  porter  di- 

gnement un  Dieu  dans  votre  cœur  :  Si  Deum 
vis  habere  sessorem. 

Le  confesseur  vous  impose-t-il  des  péni- 
tences ,  ou  salisfacloires,  pour  expier  les 

péchés  que  vous  avez  commis,  ou  médici- 
nales, pour  vous  préserver  des  péchés  que 

vous  pourriez  commettre?  Vous  devez  due 
alors  avec  la  même  soumission  que  le  disait 
un  roi  pénitent  :  Ut  jiimenlum  faelus  sum 
apud  te  (Ps.  LXX1I ,  23),  imposez-moi  le 
fardeau  qu'il  vous  plaira,  je  lâcherai  de  le 
soutenir,  persuadé  que  j'en  mériterais  encore 
un  plus  pesant. 

Cet  apôtre  de  Jésus-Christ  ne  vous  trouve- 
t-il  pas  dispose  à  être  siiôl  délié  ,  el  plein  de 
charité  pour  vous  \ eut— il  vous  renvoyer 
quelque  temps  sans  absolution  ,  suivant  le 
pouvoir  que  son  maître  lui  en  donne?  vous 
devez,  souffrir,  mon  cher  auditeur,  celte 
sage  humiliation  sans  alléguer  de  vaines 

raisons  pour  l'éluder,  parce  que  son  devoir 
l'engage  à  s'assurer  de  votre  fidélité  et  à 
vous  en  demander  des  preuves  raisonnables, 
parce  que  votre  pénitence  doit  être  propor- 
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Tel  doit  être  un  pécheur  pénitent  pour 

s'apiuocber  dignement  à  Pâques  de  ta  table sacrée  de  son  imillre.  11  doit  connaître  autant 

qu'il  est  en  lui  tous  les  désordres  de  sa  cons- 
cience pour  les  manifester.  Il  doit  les  finir  et 

les  effacer  par  le  changement  de  sa  vie.  Il 

tionnéeà  vos  péchés,  el  que  c'est  à  votre  juge à  connaître  celte  proportion  et  non  pas  à 
fous. 

doit  se  soumettre  humblement  aux  règles 

qu'on  lui  prescrit  pour  y  satisfaire;  el  s'il 
communie  sans  avoir  pris  toutes  ces  pré- 

cautions, il  se  rend  coupable  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  :  lieus  erit  corporis  et 
sanguinis  Domini  (  1  Cor.,  XI,  27). 

Entrez,  mes  frères,  dans  le  sens  de  l'A- 
pôtre qui  fait  cette  terrible  menace,  et  sou— 

venez-vous  que  la  mort  de  Jésus-Christ  a 
élé  un  crime  si  noir,  que  tous  ceux  qui  ont 

eu  le  malheur  d'y  contribuer  ont  eu  recours, 
ou  au  désaveu,  ou  au  désepoir,  ou  à  la  pé- 

nitence :  les  Juifs  la  demandaient  par  envie; 

mais  l'horreur  du  crime  les  obligea  de  s'en 
décharger  sur  Pilate,  en  lui  disant  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  de  faire  mourir  per- 

sonne (Joan.  ,XVJ1I,  31)  ;  el  Pilate  lui-même, 
qui  y  consentit  par  politique,  ne  voulut 

point  en  paraître  l'auteur,  puisqu'î/  s  en tara  les  mains  devant  le  peuple  (Môtth., 

XXVII,  2'i).  Judts  ne  pouvant  desavouer 
l'énormilé  de  son  crime,  en  lut  si  pénétré, 
qu'î'/  se  désespéra  {Mut th.,  XXVII,  5).  Mais  à 
peine  celte  mort  fut-elle  reprochée  aux  Juifs, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  que  plusieurs  ,  tou- 

chés de  repentir,  en  firent  une  sincère  pé- 
nilence  (Act.,  III ,  15  ).  Saint  Paul  sachant 

donc  l'impression  que  faisait  dans  l'âme  des 
premiers  chrétiens  l'injure  faite  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ,  écrivait  aux  Corin- 

thiens que  fiiirc  une  communion  sacrilège, 
c'était  se  rendre  effectivement  coupable  «lu 
même  corps  et  du  même  sang  :  Iléus  erit 
corporis  cl  sanguinis  Domini. 

Ab!  mes  chers  auditeurs  ,  si  quelqu'un  de 
vous  était  assez  malheureux  pour  vouloir 

s'approcher  de  la  sainte  table  sans  les  dispo- 
sitions nécessaires,  qu'il  écoute  celle  voix 

tonnante  de  saint  Paul ,  et  qu'il  se  souvienne 
que  ce  sang  qui,  sur  le  Calvaire,  poussait 
des  cris  jusqu'au  ciel,  afin  de  demander  mi- 

séricorde pour  'e>  pécheurs  ,  qu'il  se  sou- 
vienne quecc  même  sangerie  maintenant  sur 

l'autel  pour  demander  justice  contre  ceux 
qui  le  profanent.  Ne  vous  en  approchez  donc 

pas  indignement,  et  n'allez  pas  vous  imagi- 
ner que  l'Eglise,  en  vous  ordonnant  de  com- 

munier à  Pâques,  vous  ordonna  de  faire 
une  communion  sacrilège.  A  Dieu  ne  plaise 

qu'elle  veuille  donner  le  Saint  aux  chiens, 
ni  jeter  devant  des  animaux  immondes  une 
peile  si  précieuse  (Mai th.,  Vil,  6).  Ce  ne  fut 
jamais  son  dessein.  Elle  vous  ordonne  de 
communier,  et  de  bien  communier.  Elle  vous 
ordonne  de  communier  pour  vous  faire 
vivre  de  la  vie  de  Jésus-Christ;  mais  en 
même  temps  elle  vous  ordonne  de  bien  com- 

munier pour  vous  empêcher  de  mourir  de  la 
mort  terrible  de  l'âme  qu'attire  la  mauvaise 
communion.  Elle  lance  ses  censures  contre 
ceux  qui  ne  communient  point  à  Pâques, 

lorsqu'ils  ne  font  rien  pour  s'en  rendre  di- 
gnes. Mais  elle  n'excommunie  point  ceux  qui 
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se  présentent  â  leurs  pasteurs  pour  recevoir 
humblemeil  la  pénitence  de  leurs  taules,  el 

pour  apprendre  d'eux  à  communier  avec  un cœur  chaste  el  des  mains  pures ,  quand  le 
temps  en  sera  venu. 

Séparez-vous  donc  de  l'autel,  si  vous  êtes 
pécheurs  ;  et,  en  même  temps,  cessez  d'être 
pécheurs,  pour  vous  rapprocher  (le  l'autel. 
Ne  vous  contentez  pas  d'écouter  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  V ous  ne  pouvez  pas  boire  le  ca- 

lice des  démons  et  le  calice  de  Jésus-Christ 
(I  Cor.,  10).  Ecoulez  encore  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  même  :  Si  vous  ne  mangez  ma 

chair  et  si  vous  ne  bavez  mon  sang,  vous  n'au- 
rez point  la  vie  en  vous  (Joan.,  VI).  Vous 

voyez,  par  le  premier  passage,  que  si  vous 
communiez  indignement,  vous  mangez  vo- 

tre prop:e  condamnation.  Mais  vous  voyez 
aussi  ,  par  le  s -coud  ,  que  si  vous  ne  com- 

muniez point  du  tout  vous  vous  privez  de  la 
vie.  Que  faut-il  donc  faire?  Bien  vivre,  pour 

bien  communier  ;  et  si  jusqu'ici  vous  n'a- 
vez pas  bien  vécu,  il  faut  finir  votre  mau- 

vaise vie  par  une  sincère  conversion  ,  et 

l'expier  par  c<  tte  pénitence  véritable  que  je 
vous  ai  prêchée  tant  de  fois. 

Vous  vous  acquitterez  de  ce  devoir  impor- 

tant si  vous  faites,  dans  le  sens  qu'y  ont 
donné  les  Pères  de  l'Eglise,  ce  que  fil  celle 
troupe  de  Juifs  fidèles  qui  précédaient  et  qui 
suivaient  Jésus-Christ  à  son  entrée  à  Jéru- 
salem. 

I  s  allaient  au-devant  de  lui  avec  des  ra- 
meaux de  palmes  :  Acceperunt  ramos  palnm- 

rum  el  processerunt  obviam  ei  (Joan.,  XII, 
13).  Pour  bien  recevoir  Jésus-Christ  dans 
cette  fête,  allez  au-devant  de  lui,  en  précé- 

dant votre  communion  par  de  bonnes  œu- 
vres, et  par  des  victoires  que  vous  ayez 

remportées  sur  vos  passions.  Ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  chassé  le  p'eciié  de  votre  âme  , 
par  la  confession,  il  faut  encore  qu'elle  soit 
ornée  par  les  vertus  comme  l'était  la  salle 
où  Jésus-Christ  fit  la  Pâque  avec  ses  disci- 

ples, el  comme  l'étaient  les  chemins  par  où 
il  passait  en  entrant  à  Jérusalem. 

Les  Juifs  lui  donnaient  encore  des  louan- 

ges el  des  bénédictions  [tour  marquer  la  joie 
avec,  laquelle  ils  le  recevaient  :  llozinna  filio 
David,  benedictus  qui  venil  in  nomine  Do- 
mini  (Mattli.,  XXI,  9).  Imitez  celle  joie,  mes 

chers  auditeurs  ,  el  souvenez-vous  qu'elle 
était  si  publique  parmi  les  premiers  chré- 

tiens ,  que  les  jours  de  communion  étaient 
app  lés  parmi  eux  des  jours  de  joie  :  Dies  lœ- 
tiliœ  (Alb.,  Ep.  Anr.  Obs.  2,  in  Opl.)  ;  joie 
si  grande  et  si  sensible  ,  que  plusieurs  al- 

laient de  la  sainte  table  au  martyre,  comme 
si  après  une  telle  joie  ils  ne  pouvaient  plus 

;  en  goûter  d'autre  que  celle  du  paradis. 
Enfin,  après  que  Jésus-Christ  fut  entré  à 

Jérusalem,  tout  le  peuple  i'éconlait  avec  at- 
tention :  Omnis  populus  suspensus  erat,  au- 

diens  illum  (Luc,  XIX.,  48).  Faites-en  de 

même  quand  il  vous  aura  fait  l'honneur  d'en- trer dans  vous.  Ecoutez  les  vérités  sainles 

qu'il  vous  inspirera,  en  parlant  au  fond  de 
votre  cœur,  el  lâchez  de  les  pratiquer.  Après 
avoir  fait  votre  communion  pascale ,  lisez 

le  douzième  chapitre  de  saint  Jean,  où  sont 
contenues  les  vérités  que  Jé^us-Christ  dit  à 

ce  peuple.  Ecoutez -le.  mes  frères,  el  c'est 
dans  cet  endroit  qu'il  vous  dira  :  Que  vous 
devez  mourir  à  vous-mêmes  comme  le  grain 
de  froment,  pour  potier  le  fruit  des  bonnes 
œuvres;  que  vous  devez  haïr  votre  vie  en 

ce  monde,  afin  de  la  conserver  pour  l'éter- 
nité; que  si  vous  voulez  le  servir,  il  le  faut 

suivre,  el  que  si  vous  le  servez,  son  Père  cé- 
leste vous  honorera  La  méditation  de  toutes 

ces  vérités  e-t  nécessaire  à  ceux  qui  ont 
reçu  Jésus-Christ,  parce  que  depuis  ce  mo- 

ment heureux  ,  ils  ne  doivent  plus  vivre 

qu'en  lui  el  p"ur  lui,  et  n'agir  que  par  les 
impressions  de  la  grâce  qu'il  leur  a  donnée dans  ce  sacrement. 

Donnez-nous-la,  mon  Sauveur,  celte  grâce 
privilégiée,  el,  afin  que  nous  fassions  notre 
Pâqueavec  vous,  rendez-nous  véritablement 
vos  disciples.  Faites-nous  imiter  les  enfants, 
qui  vous  accompagnaient  à  votre  entrée  en 
Jérusalem,  et  que  vous-même  nous  avez 
proposés  pour  modèle.  Ils  avaient  honoré 
votre  naissance  par  leur  mort,  ici  ;ls  hono- 

rèrent voire  mort  par  leur  vie.  Ils  avaient 
élé  vos  premiers  martyrs,  ils  furent  ici  îos 
premiers  apôtres.  Vous  les  aviez  bénis  en 
plusieurs  occasions,  ils  vous  bénirent  à  leur 
tour  dans  celle-ci,  et  sans  contribuer  par 
leur  malice  au  crime  de  votre  passion,  ils 
eurent  part  à  la  gloire  de  votre  triomphe. 
Inspirez  leur  docilité  à  tous  les  chrétiens  dé- 

sobéissants ,  afin  qu'ils  se  soumettent  aux 
ordres  de  votre  Eglise  ,  qui  leur  dit  de  vous 
recevoir.  Inspirez  leur  innocence  à  tou*.  les 

pécheurs,  afin  qu'ils  vous  reçoivent- digne- 
ment; el,  après  les  avoir  ious  admis  à  votre 

table  sur  la  terre,  associez-les  éternellement 
à  votre  gloire  dans  le  ciel.  Amen. 

SERMON   XLVII. 

POUR    LE    LUNDI    SAINT. 

De  la  Semaine  Sainte. 

Eccp  mine  tpmpus.iceepiabile,  ec^e  nnne  dies  salutis. 
Voici  mainten  uil  le  temps  favorable,  voici  maintenant  le 

jour  du  salut  (II  Cor.,  cil.  VI,  2). 

Il  n'y  a  point  de  temps  dans  l'année  qui mérite  ce  nom  comme  la  semaine  où  nous 

sommes.  Eile  n'a  pas  un  seul  moment  qui 
ne  soit  un  temps  favorable  et  un  jour  de  sa- 

lut, parce  que  c'est  le  temps  où  Jésus-Christ a  sauvé  le  monde. 

T(  mps  précieux  et  respectable  pour  les 

chrétiens,  où  s'est  terminée  la  triste  guerre 
qui  divisait  depuis  (anl  de  siècles  la  lerrc  et 
le  ciel  (Isa.,  XXV,  8);  où  la  tyrannie  de 

l'enfer  a  été  punie  et  confondue  (Ose.,  XIII , 
14);  où  la  mort  ayant  perdu  son  aiguillon  a 
élé  détruite  par  une  entière  victoire  (Rom., 

V,  20)  ;  où  l'abondance  du  péché  a  été  cou- 
verte par  une  surabondance  de  grâce,  afin 

que  comme  le  pé'-hé  avait  régné  en  donnant 
la  mort,  la  grâce  de  même  régnât  par  la  jus- 

tice, en  donnant  la  vie  étemelle  par  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur  (1  Cor.,  XV,  5i).  Voilà 
le  temps  d.mt  lEglisc  nous  fait  céiébrer  la 
mémoire  dans  loul  le  cours  de  celte  semaine; 
car  la  passion  du  Sauveur  est  un  mystère 
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si  profond  et  d'une  si  vaste  étendue,  qu'il 
faut  plus  d'un  jour,  et  à  l'Eglise  pour  le  re- 

présenter, et  aux.  fidèles  pour  le  méditer. 
Dans  un  temps  si  privilégié,  dit  saint 

Léon,  il  n'est  pas  permis  aux  prédicateurs 
de  se  taire,  quoiqu'il  leur  soit  difficile  d'en bien  parler.  Plus  la  matière  est  ineffable, 
plus  elle  est  abondante.  Du  moins  leur  sera- 
t-il  avantageux  de  reconnaître  qu'il  est  juste 
que  l'esprit  humain  succombe  sous  le  poids 
de  la  majesté  de  Dieu,  quand  il  faut  expli- 

quer les  œuvres  de  sa  miséricorde,  et  que 

tout  ce  qu'ils  peuvent  en  dire  est  infiniment 
au-dessous  de  ce  qui  en  est.  Les  chrétiens 

à  leur  tour  ne  sauraient  trop  désirer  d'être 
instruits  de  ce  qui  fait  leur  gloire,  leur  con- 

solation et  leur  espérance,  et  à  moins  que 

d'être  parvenus  au  comble  de  l'ingratitude 
et  de  l'insensibilité,  il  faut  qu'ils  soient  tou- 

chés des  avantages  qui  leur  sont  offerts  en 
ce  saint  temps. 

C'est  ce  qui  m'a  déterminé,  mes  frères, 
à  recueillir  en  un  discours  ce  que  l'Eglise fait  de  plus  remarquable  dans  un  temps  si 

favorable  et  si  salutaire;  et  j'ai  cru  qu'au 
lieu  de  me  borner  à  la  seule  explication  de 

l'Evangile  de  ce  jour,  je  ferais  encore  plus 
pour  vous  en  éclairant  votre  piété  sur  toute 

la  semaine  qui,  comme  l'on  sait,  a  des  pri- 
vilèges signalés  sur  toutes  les  autres,  et  en 

vous  marquant  les  dispositions  où  nous  de- 
vons être  pour  la  passer  saintement.  En 

cela,  je  suivrai  l'exemple  de  saint  Chrysos- 
tome  et  d'autres  Pères  ,  qui  en  pareil 
temps  ont  donné  aux  chrétiens  les  instruc- 

tions solides  que  je  vais  vous  répéter,  et 
voici  le  projet  de  ce  que  je  dois  vous  en  dire. 

Celte  semaine  est  nommée  différemment. 

Saint  Chrysostome  l'appelle  grande;  dans 
l'usage  établi  parmi  les  chrétiens  elle  est 
appelée  sainte  ,  et  saint  Bernard  l'appelle peineuse  ;  mais  aucun  de  ces  noms  ne  lui  est 
donné  sans  fondement.  Elle  est  appelée 
grande,  à  cause  de  la  grandeur  des  mystè- 

res qu'elle  renferme;  elle  est  appelée  sain- 
te, à  cause  de  la  sainteté  des  cérémonies  qui 

s'y  pratiquent;  elle  est  appelée  peineuse,  à cause  du  redoublement  des  mortifications 

que  l'on  y  fait. 
11  semble  néanmoins  que  la  grandeur  des 

mystères  et  la  sainteté  des  cérémonies  abou- 
tissent à  la  même  chose,  car,  à  le  bien  pren- 

dre, les  mystères  ne  sont  grands  que  parce 

qu'ils  sont  saints,  et  les  cérémonies  ne  sont 
saintes  que  parce  qu'elles  sont  mystérieu- 

ses. Je  remplirai  donc  l'idée  des  trois  noms 
que  l'antiquité  a  donnés  à  celle  semaine, 
en  la  considérant  comme  un  temps  de  sain- 

teté, et  comme  un  temps  de  mortification. 
En  la  considérant  comme  un  temps  de  sain- 

teté, j'expliquerai  les  principales  cérémo- 
nies que  l'Eglise  y  pratique  pour  sanctifier 

ses  enfants  par  la  représentation  des  mystè- 
res qu'elles  renferment;  et  en  la  considé- 

rant comme  un  temps  de  mortification,  je 
découvrirai  les  intentions  de  celle  même 
Eglise,  qui  veut  obliger  ses  enfants  à  semor- 

tilier  en  ce  temps-ci  plus  qu'en  tout  autre. 
Dans  cette  semaine  l'Eglise  fait  les  plus 

augustes  cérémonies  de  l'année,  pour  nous 
sanctifier  par  la  représentation  des  plus 

augustes  mystères.  C'est  ce  que  j'expli- 
querai dans  la  première  partie  de  mon  dis- cours. 

Dans  cette  semaine  l'Eglise  nous  ex- 
horte, par  son  esprit  et  par  sa  conduile,  à 

redoubler  nos  pénitences  et  nos  mortifi- 

cations. C'est  ce  que  j'établirai  dans  la  se- conde. 

Voilà,  mes  frères,  deux  vérités  que  peut- 
être  vous  n'aviez  pas  assez  attentivement considérées,  car  le  défaut  des  chrétiens  est 

de  ne  pas  assez  connaître  l'esprit  de  l'Eglise 
leur  mère,  qu'elle  ne  découvre  pas  seule- 

ment par  ses  lois,  mais  encore  dans  ses  of- 
fices et  dans  ses  cérémonies. 

Si  vous  voulez  donc  bien  m'écouter  sans 
prévention  et  avec  une  docilité  chrétienne, 

il  n'est  pas  possible  que  ce  discours  ne 
réveiile  votre  foi  et  n'anime  votre  piélé, 
pour  profiter  des  grâces  qui  sont  attachées 
à  ce  temps  favorable  et  à  ces  jours  de  salut  : 
Ecce  nunc  lempus  acceplabile,  ecce  nunc  (lies salutis. 

Moins  la  malière  est  commune,  plus  j'ai besoin  du  secours  du  ciel  pour  la  traiter 
avec  fruit.  Aidez-moi  à  l'obtenir  de  la  ma- 

nière accoutumée  :  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  sans  raison  que  les  hérétiques  ont 
dit  que  les  cérémonies  de  l'Eglise  servent 
à  fomenter  la  superstition  ,  au  lieu  de  nour- 

rir la  piélé.  Saint  Augustin  a  soutenu  con- 
tre Fanstc  que  l'homme  étant  corporel  et 

spirituel,  il  n'y  a  point  de  religion,  fausse  du 
véritable,  qui  puisse  subsister  sans  quel 
ques  cérémonies  extérieures,  qui  composent 
et  qui  expriment  son  culle  (Aug.,  contr. 
Faust.,  I.  XIX,  c.  11).  Et  ce  culte  extérieur, 
quand  il  est  dignement  exprimé,  soutient  la 
foi  et  contribue  à  la  réformalion  des  mœurs 
(Hug.  a  S.  Yict.,  de  Cœr.  libr.  1,  in  Prœf.)  ; 

surtout  quand  les  choses  dont  l'Eglise  se sert  en  ces  rencontres,  sont  sanctifiées  par 

l'invocation  du  saint  nom  de  Dieu,  et  elles 
le  sont  toujours,  suivant  cette  décision  de 

l'Apôtre,  la  créature,  qui  est  bonne  en  soi, 
est  sanctifiée  par  la  parole  de  Dieu  et  par 
l'oraison  :  Ornais  creatura  Dei  bona  est   
sanctificatur  per  verbum  Dei  et  orationem  (l Tim.,  IV,  5). 

Comme  dans  l'Ecriture  sainte  l'on  distin- 
gue la  lettre  de  l'esprit,  et  que  néanmoins 

il  ne  faut  pas  séparer  l'un  de  l'autre,  parce 
que  sans  l'esprit  la  lettre  est  morte  et  donne 
la  mort;  aussi  le  corps  des  cérémonies  en 
est,  pour  ainsi  dire,  la  lettre,  et  les  mystères 

qu'elles  représentent  en  sont  l'esprit.  Ceux 
qui  s'arrêteraient  au  corps  sans  en  péné- 

tre.' l'esprit,  seraient  comme  les  Juifs  les 
docteurs  d'une  lettre  morte  ;  mais  en  pé- 
nétrer  l'esprit  au  même  temps  que  l'on  en 
considère  le  corps,  c'est  être  comme  les chrétiens  les  docteurs  de  la  foi  et  de  la 

grâce. Suivez  aujourd'hui  celle  règle,  mes  chers 
auditeurs,  et  comme  c'est  à  moi  à  vous 
faire  entendre  le  langage  muet  de  l'E«li»e, 
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en  vous  découvrant  les  vérités  qu'elle  vous 
annonce  dans  cette  pompe  extérieure,  c'est 
à  vous  à  m'écouter  avec  un  esprit  de  reli- 

gion, qui  vous  inspire  le  désir  véritable  d'en proûter. 
1.  Je  ne  vous  répéterai  rien  de  ce  que  je 

vous  disais  hier.  Qu'il  me  soit  seulement 
permis  de  vous  faire  souvenir  de  la  procession 
solennelle  où  vous  portiez  tous  des  rameaux, 

pour  honorer  la  mémoire  de  l'entrée  de  Jé- 
sus-Christ à  Jérusalem ,  parmi  les  accla- 

mations du  peuple  Juif.  Après  avoir  donc 

imité  la  piété  de  ce  peuple,  n'imitez  pas  son ingratitude  et  sa  légèreté,  et  ne  faites  pas  à 

votre  divin  Sauveur  des  outrages,  d'autant 
plus  sensibles  et  plus  humiliants,  qu'il  les recevrait  de  ceux  mêmes  qui  viennent  de 
lui  rendre  tant  d'honneur.  Mon  discours 
d'hier  dut  vous  convaincre  que  le  plus  grand 
outrage  que  vous  pussiez  lui  faire,  serait  de 

communier  indignementà Pâques,  puisqu'en le  recevant  dans  une  conscience  criminelle, 
vous  lui  donneriez  une  nouvelle  matière  de 

remonter  en  croix,  et  l'exposeriez  encore  à 
la  dérision  des  esprits  libertins  et  infidèles 
[Hebr.,  VI,  6),  qui  ne  verraient  dans  la 
suite  de  votre  vie  aucun  fruit  de  votre  con- 

version. Plaise  à  Dieu,  mes  frères,  que  ce 
malheur  n'arrive  à  aucun  de  vous. 

Mais  l'Eglise  est  si  occupée  cette  semaine 
de  la  passion  de  son  Epoux,  que  la  proces- 

sion ne  fut  pas  plus  tôt  finie,  qu'elle  oublia 
la  gloire  de  son  triomphe  pour  ne  plus  pen- 

ser qu'à  l'ignominie  de  ses  souffrances.  Elle 
nous  fit  lire  à  la  messe  l'histoire  touchante 
de  sa  mort.  Aujourd'hui  et  dans  les  jours 
suivants,  son  office  ne  sera  composé  d'au- 

tre chose,  et  la  cérémonie  la  plus  auguste 
qui  suivra  celle-ci,  se  fera  le  jeudi  saint  par 

l'exposition  du  saint  Sacrement. 
2.  On  l'exposera  en  diverses  églises,  pour 

marquer  les  diverses  expositions  de  Jésus- 
Christ  durant  sa  passion,  et  les  divers  lieux 
où  elles  se  sont  passées.  11  faut  môme  re- 

marquer qu'on  l'expose  dans  des  chapelles 
reculées,  et  qu'on  le  couvre  d'un  voile, 
pour  nous  faire  entendre  que  c'est  une  ex- position de  douleur,  et  non  pas  de  triomphe 
comme  celle  de  la  résurrection,  qui  nous  est 

représentée  par  l'exposition  du  saint  Sacre- ment sur  nos  tabernacles. 
Quand  vous  irez,  mes  frères,  visiter  le 

Sauveur  dans  ces  saints  lieux,  il  faut  que 
vous  ayez  deux  motifs  qui  nourrissent  votre 
piété. 

Le  premier ,  d'entrer  dans  l'esprit  des 
mystères  que  son  exposition  vous  représen- 

tera, et  de  lui  demander  les  grâces  confor- 
mes. Par  exemple,  en  le  considérant  exposé 

au  courroux  implacable  de  son  Père,  de- 
mandez lui  la  contrition  de  vos  péchés,  afin 

de  répondre  par  la  vôtre  à  celle  qu'il  avait 
alors  pour  vous.  En  le  considérant  exposé 

au  baiser  d'un  disciple  perfide,  demandez- 
lui  la  grâce  de  ne  pas  faire  dans  ce  saint 
temps  une  mauvaise  communion.  En  le  con- 

sidérant exposé  à  la  prél'érepee  injurieuse 
qu'on  lu/  l'ait  d'un  scélérat»  (iamandez-lui 
la  grâce  d'éviter  tant  de  préterêîices  fnjus- 

tes  que  fait  tous  les  jours  notre  orgueil  ; 

et  en  suivant  cette  règle,  il  n'y  aura  point 
de  mystère  dont  vous  ne  receviez  le 
fruit  par  rapport  à  la  cérémonie  que  vous 
verrez. 

Le  second  motif  qui  doit  vous  animer  à  la 

vue  de  Jésus-Christ  exposé,  c'est  de  pren- 
dre part  au  triste  état  où  il  s'est  réduit  pour 

l'amour  de  nous;  et  par  là  vous  éviterez 
le  reproche  qu'il  faisait  aux  Juifs  par  la 
bouche  d'un  prophète  '•  J'ai  attendu  que  quel- 

qu'un prît  part  à  ma  douleur,  et  personne 
ne  l'a  fait.  J'ai  cherché  des  consolateurs,  et 
je  n'en  ai  point  trouvé  [Ps.  LXVIII,  21).  Ce 
n'est  pas  que  le  Fils  de  Dieu  ne  fût  environ- 

né d'une  foule  de  peuple  durant  sa  passion, 
mais  il  ne  laissait  pas  d'être  seul  au  milieu 
de  cette  foule,  car  nous  apprenons  de  lui- 

même,  qu'il  n'y  avait  personne  qui  le  con- 
nût,  ou  qui  le  voulût  connaître;  par  con- 

séquent qui  entrât  dans  ses  douleurs,  et 
qui  se  mît  en  devoir  de  les  partager  avec 
lui  :  Considerabam  ad  dexteram  et  vide- 
bam ,  et  non  erat  qui  cognosceret  me  (Psal. CXLI,  5.) 

Ce  qui  lui  est  arrivé  parmi  les  Juifs,  peut 
encore  lui  arriver  parmi  les  chrétiens,  et  ne 
lui  arrive  que  trop.  Nos  églises  sont  tou- 

jours remplies  dans  ce  saint  temps,  et  l'on entrera  en  foule  dans  les  lieux  où  Jésus- 
Christ  sera  exposé.  Mais  il  sera  seul  dans 

la  multitude,  si  ceux  qui  l'accompagneront 
ne  compatissent  à  ses  peines  en  s'en  appli- quant le  fruil,  et  si  en  le  voyant  humilié, 

ils  ne  s'humilient  à  son  exemple.  Il  fut 
profondément  humilié  dans  sa  passion,  puis- 

qu'il fut  méprisé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
grand  parmi  les  païens  et  l'es  Juifs  et  mé- 

prisé même  de  la  populace;  et  il  est  encore 

humilié  sur  l'autel,  puisqu'il  y  cache  toutes 
les  marques  de  sa  grandeur  souveraine , 
pour  se  communiquer  plus  familièrement  à 

nous.  Vous  n'entrerez  donc  pas  dans  l'es- 
prit de  ce  mystère,  si  en  vous  prosternant 

au  pied  de  l'autel  vous  n'y  êtes  pénétrés 
d'une  vive  douleur  de  vos  péchés,  et  si  vous 
n'en  rapportez  les  fruits  d'une  salutaire  hu- miliation. 

3.  Il  a  voulu  encore  nous  animer  tous  à  la 
pratique  de  celte  vertu,  en  lavant  les  pieds 
de  ses  disciples  la  veille  de  sa  mort,  car 
après  avoir  fait  une  action  si  humble,  il 

leur  dit  qu'il  venait  de  leur  donner  cet  exem- 
ple ,  afin  que  pensant  toujours  à  ce  qu'il avait  fait  à  leurégard,  ils  en  fissent  autant  à 

leurs  frères,  n'étant  pas  juste  que  les  servi- 
teurs fussent  plus  privilégiés  que  le  maître 

{Joan.,  XIII,  15). 
Le  jeudi  saint  plusieurs  personnes,  qui 

par  la  supériorité  se  trouvent  à  la  tête  des 
autres,  laveront  les  pieds  des  pauvres.  Le 
roi  même,  marchant  sur  Ici  traces  des  rois 
ses  ancêtres,  et  par  le  mouvement  de  sa  sin- 

cère pié  é,  fera  de  sa  royale  main  celle  édi- 
fiante cérémonie  ;  sa  religion  lui  faisant 

comprendre  que  pendant  qui;  tous  les  grands 

lui  (ont  leur  cour,  rien  n'est  plus  grand  ni  plus 
utile  pour  lui  que  de  faire  la  sienne  aux 
pauvres,   parce  que  la   foi   lui  découvre  eq 
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leurs  personnes  celui  qui  étant  grand  par 
excellence,  ne  crut  rien  f.iire  qui  lui  indigne 

de  sa  grandeur,  en  s'abaissant  aux  pieds  de 
ses  disciples  et  ilec<  u\  ménusqui  devaient  le 
renier  el  le  trahir.  Mais,  comme  dit  saint  Au- 
gu-din  (Tract  58,  in  Juan.),  vous,  mes  frè- 

res, qui  ne  ferez  pas  cette  action  sainte  de  la 
main  vous  devez  la  faire  du  fond  du  cœur  : 
Quod  manu  non  faciunt,  corde  faciant.  Nous 
devons  tous  nous  humilier,  non-seulement 
sous  la  puissante  main  de  Dieu  comme  le  veut 
saint  Pierre  (I  Petr.,  V,  6),  mais  encore  de- 

vant les  pauvres,  sinon  en  leur  lavant  les 
pieds,  au  moins  en  soulageant  leurs  infirmités 
el  en  surmontant  leurs  faiblesses  ,  pour  ac- 

complir la  parole  de  saint  Paul,  qui  veut 
que  tous  les  chrétiens  se  soumettent  les 
uns  aux  autres  dans  la  crainte  de  Jésus- 
Christ  :  Subjecti  invicem  in  timoré  Christi 
(£/)/>.,  V,2i). 

4.  C'est  à  quoi  l'Eglise  nous  exhorte  en- 
core en  gardant  un  silence  mystérieux,  car 

depuis  le  jeudi  saint  jusqu'au  samedi,  les cloches  ne  sonnent  point ,  et  personne  ne 
pense  que  ce  silence  de  trois  jours  doit  avoir 
quelque  fondement.  Il  nous  marque  en  effet 
un  silence  d'humilité  en  Jésus-Christ,  un  si- 

lence de  timidité  dans  les  apôtres,  un  silence 

de  douleur  dans  l'Eglise. 
Jésus-Christ  se  lut  à  sa  passion  par  humi- 

lité, comme  il  l'avait  prédit  par  son  pro- 
phète :  Obmutni ,  et  humilialus  sum  (Psal. 

XXXVIII,  3).  Il  paraissait  alors  devant  son 

Père  en  la  posture  d'un  criminel,  et  en  cet état  il  se  tut,  pour  nous  apprendre  que 
quand  Dieu  appesantit  sa  main  sur  nous, 
nous  devons  nous  humilier  dans  le  silence 
sous  celte  puissante  main.  Le  péché  atlire 
toujours  la  confusion,  et  un  pécheur  vrai- 

ment confondu  ne  parle  point  ,  ou  parie 
bien  peu.  Ceux  qui  parlent  beaucoup  et  qui 
se  monlrenl  comme  à  l'ordinaire  dans  le 
monde  même  qu'ils  ont  scandalisé,  ne  sont 
donc  pas  confondus;  et  l'on  doit  tenir  pour 
suspecte  toute  pénitence  qui  n'est  pas  ac- compagnée de  confusion.  Pierre  pénitent  et 

la  pécheresse  de  l'Evangile  pleurent,  et  ne 
parlent  point  du  tout  ;  le  puhficainet  la  Cha- 
nanéenne  parlent  peu.  Ce  qui  prouve  qu  un 
humble  silence  doit  être  le  partage  des  vrais 

pénitents,  et  si  \ous  l'êtes,  mes  frères, 
c'est  la  conduite  que  vous  tiendrez  dans 
un  temps  singulièrement  consacré  à  la  pé- 
nitence. 

Mais  autant  que  nous  devons  imiter  l'hum- 
ble silence  de  Jésus-Christ  qui  se  lut  lors- 

qu'il se  fallait  taire,  autant  devons-nous 
éviter  le  lâche  silence  des  apôtres,  qui  se 

turent  lorsqu'il  fallait  parler.  Ils  connais- saient la  vertu  de  leur  Maître  ;  ils  avaient 
été  les  témoins  assidus  de  ses  miracles;  ils 
avaient  appris  de  sa  propre  bouche  le  sens 
divin  de  ses  instructions.  Cependant  ils 
voyaient  un  maître  si  parfait,  maltraité  par 

ses  ennemis,  et  ils  n'eurent  pas  le  courage de  rien  dire  pour  sa  défense,  ils  furent,  au 
contraire,  assez  lâches  pour  prendre  la  fuite 
et  le  laisser  seul. 
Quand  vous  serez,  mes  chers  auditeurs. 

dans  ces  jours  de  siience  dont  je  vous  parle, 
faites  celle  touchante  réflexion.  Nous  con- 

naissons Jésus-Christ  et  tout  ce  que  nous  de- 
vons à  la  vérité  qu'il  nous  a  enseignée;  tous 

les  jours  nous  la  voyons  attaquée  dans  les 
conversations  ordinaires  du  monde  par  les 
ignorants  et  les  libertins,  et  nous  ne  disons 

rien  pour  la  défendre.  Retenus  par  l'intérêt 
ou  par  la  crainte, nous  abandonnons  la  cause 

de  Dieu,  et  quand  nous  voyons  que  l'envie 
et  la  malignité  s'attachent  à  obscurcir  le  mé- 

rite et  les  talents  du  prochain,  ou  à  décrédi- 
ter ses  bonnes  œuvres,  nous  gardons  un  si- 

lence honteux.  Le  silence  et  la  timidité  des 
apôtres  étaient  en  quelque  sorte  excusables 

avant  la  mort  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
étaient  encore  abandonnés  à  eux-mêmes;  et 

si  Jésus-Christ  n'était  pas  encore  mort  pour 
nous,  on  pourrait  dire  qu'étant  aussi  faibles 
que  les  apôtres,  nous  serions  aussi  excusa- 

bles qu'eux.  Mais  nous  ne  le  sommes  plus 
depuis  que  celle  mort  précieuse  a  dû  nous 
fortifier  el  nous  remplir  du  même  esprit  dont 
elle  les  a  remplis. 

Si  jusqu'ici,  mes  frères,  nous  avons  donc 
é!é  aussi  timides  que  l'étaient  les  apôtres 
avant  la  mort  de  Jésus-Christ,  soyons  désor- 

mais aussi  généreux  qu'ils  l'ont  été  depuis 
sa  résurrection  ;  parions  comme  eux  par  des 
mouvements  de  reconnaissance  et  de  zèle 
de  tout  ce  que  nous  devons  à  ce  Sauveur  ; 
et  si  nous  gardons  le  silence,  que  ce  soit 

comme  fait  l'Eglise,  par  un  sentiment  de  dou- 
leur et  de  componction.  Honorons  ainsi  avec 

elle  le  saint  temps  où  il  se  trouva  seul  dé- 
fenseur de  la  vérilé  (Rap.,  de  div.  Off.,  I.  V, 

c.  29),  et  opérant  seul  par  la  mort  de  la  croix 
le  grand  ouvrage  de  notre  rédemption,  sans 
qu'aucun  homme  d'entre  les  peuples  fût  avec 
lui  pour  partager  le  mérite  de  cet  ouvrage  : 
Toreular  calcavi  solus,  et  de  Gentibus  non 
fuit  vir  mecum  (Isa.,  LUI,  3).  Si  nous  gar- 

dons le  silence,  que  ce  soit  pour  gémir  de 
nos  lâchetés,  de  nos  faiblesses,  de  nos  ingra- 
liludes,  et  préparons-nous  ainsi  à  honorer 
dignement  le  mystère  de  cette  croix. 

5.  Le  vendredi  saint  tout  le  monde  adore 

Jésus-Christ  en  elle,  parce  que  tout  le  monde 

lui  doit  le  salut,  car  il  fallait,  dit  l'Evangile, que  le  fils  de  V homme  y  fût  élevé,  afin  que  tous 
ceux  qui  croiraient  en  lui  ne  périssent  point, 

mais  qu'ils  eussent  la  vie  éternelle  (Joan., 
111,  k).  Les  chrétiens  l'honorent  et  la  révè- 

rent pour  lui  faire  une  réparation  publique 

de  l'ignominie  des  Juifs  qui  la  méprisaient, 
et  ils  fléchissent  les  genoux  devant  elle  jus- 

qu'à trois  fois,  pour  marquer  qu'au  seul  nom 
de  Jésus  tout  genou  doit  fléchir  parmi  les  /<a- 
bilants  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'enfer  (Phil., 
II,  10),  el  que  son  humiliation  a  été  le  fon- 

dement de  su  gloire.  Ils  baisent  encore  ce 
bois  précieux,  comme  pour  ratifier  par  ce 
baiser  de  paix  celle  que  leur  Rédempteur  y  a 

conclue  cuire  Dieu  cl  les  hommes,  lorsqu'il 
a  bien  voulu  y  être  allaché  comme  le  prix 
de  leur  rédemption. 

Mais  quand  vous  en  viendrez  là,  mes  frè- 
res, gardez-vous  bien  de  vous  arrêter  aux 

dehors  de  celle  cérémonie.  Tout  le  culte  ex» 
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gne du  culte  intérieur  que  nous  devons  à  ce- 
ti.i  qui,  étanl  esprit  el  vérité,  ne  demande 
que  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité 

\Joan.,  IV).  Les  sacrilices  do  l'ancienne  loi, 
ijui  étaient  extérieurs  et  sanglants,  ne  plai- 

saient point  à  Dieu  par  eux-mêmes,  mais  ils 

étaient  institués  pour  deux  raisons  :  l'une, 
pour  figurer  la  grande  victime  qui  devait  un 

jour  s'offrir  en  sacrifice  volontaire  pour  le 
salut  de  l'univers;  l'autre,  pour  faire  souve- 

nir ceux  qui  les  offraient  de  s'immoler  eux- 
mêmes  comme  des  hosties  vivantes.  El  parce 
que  ce  culte  extérieur  était  souvent  destitué 
des  vertus  dont  le  culte  intérieur  devait  être 

composé,  c'était  en  vain  que  les  Juifs  y  met- taient leur  confiance. 

Le  même  malheur  nous  peut  arriver  ;  nous 
ne  pouvons  honorer  dignement  le  sacrifice 
de  la  croix  que  par  celui  de  nous-mêmes,  et 
en  adorant  Jésus-Christ  crucifié,  nous  devons 
crucifier  avec  lui  noire  vieil  homme,  si  nous 

ne  voulons  qu'il  rejette  les  honneurs  que 
nous  lui  rendrons  en  ce  saint  temps.  Parmi 
ceux  qui  le  vendredi  saint  iront  à  I  adoration 

de  la  croix,  combien  y  en  aura-t-il  qui  l'ho- 
noreront en  apparence-  par  celte  cérémonie 

extérieure,  el  qui  la  mépriseront  en  effet  par 

le  dérèglement  de  leur  vie  ?  Car  c'csl  la  mé- 
priser, bien  plus,  dit  l'Apôtre,  c'est  l'anéan- tit que  de  commettre  encore  le  péché  pour 

lequel  Jésus-Christ  est  mort  sur  celle  croix. 
Quand  nous  nous  approcherons  donc  de 

celle  qu'il  a  portée,  pensons  à  celle  que  nous 
devons  porter,  et  qu'en  qualité  de  ses  disci- 

ples, nous  devons  la  porter  lous  les  jours, 

chacun  dans  notre  état,  car  il  n'y  a  point 
d'état  qui  n'ait  ses  croix,  et  si  la  plupart  des 
gens  du  monde  savaient  profiler  dans  un  es- 

prit de  foi  des  devoirs  pénibles  qui  sont  ;»l lâ- 
chés à  leur  condition,  ils  feraient  parla  une 

pénitence  convenable.  Mais  comme  nous 
avons  toujours  à  nous  défier  de  nos  propres 
forces,  pensons,  pour  notre  consolation, 

qu'au  lieu  que  ce  n'était  qu'un  étranger  qui 
aida  Jésus-Christ  à  porter  sa  croix  ,  c'est  Jé- 

sus-Christ lui-même  qui  nous  aide  à  porter 
Ja  nôtre,  et  avec  un  tel  secours,  y  a-l-il  de 

souffrance,  pour  si  rude  qu'elle  soit,  qui  ne 
doive  nous  paraître  douce?  Mais  voici  ce  qui 
nous  rappelle  encore  plus  sensiblement  les 
devoirs  les  plus  essentiels  du  Christianisme. 

6.  Le  samedi  saint  on  bénira  les  fonls  bap- 

tismaux. Mais  il  n'est  poinl  dans  la  religion 
de  cérémonie  que  les  chrétiens  négligent  da- 

vantage, et  à  laquelle  ils  dussent  néanmoins 

assister  avec  plus  d'assiduité  ni  plus  de  res- 
pect. 

Les  Pères  ont  fait  l'éloge  de  cette  fontaine, dont  ils  oui  cherché  la  source  dans  le  côté 

même  de  Jésus-Christ  d'où  il  sortit  du  sang 
et  de  l'eau.  Ce  sang,  disent-ils,  nous  est 
donné  dans  ce  calice,  et  celte  eau  dans  le 
baptême.  Celte  fontaine  est  comme  le  sein  de 

l'Eglise  d'où  nous  renaissons,  comme  parle 
l'Evangile,  par  l'eau  et  par  le  Saint-Esprit 
(Joan.,  111,  5),  car,  comme  Marie  a  enfanté 
une  fois  le  corps  naturel  de  Jésus-Christ, 

l'Eglise  enfante  tous  les  jours  les  membres 

de  son  corps  mystique;  et  le  même  esprit, 
dit  saint  Léon  (Serm.  k  de  Nat.),  qui  a  rendu 
la  Vierge  féconde  pour  lui  faire  enfanter  le 

Sauveur,  donne  la  même  fécondité  à  l'Eglise 
vierge,  pour  lui  faire  enfanter  tous  c<  ux  qui 

croient  en  lui.  Nés  de  l'homme  pécheur  et 
du  père  de  lous  les  pécheurs,  nous  apparte- 

nions au  péché,  el  par  conséquent  à  la  mort 
qui  est  entrée  par  lui  dans  le  monde;  mais, 
dans  le  baptême,  nous  renaissons  de  Jésus- 
Christ,  homme  juste  et  père  de  lous  les  jus- 

tes, qui  nous  rend  enfants  de  Dieu  el  digne 

de  l'héritage  de  notre  Père  céleste. 
Gens  du  monde  qui  m'écouli  z.  voilà  les 

premiers  éléments  de  votre  religion,  el  à 

peine  y  pensez-vous.  Oserai-je  vous  le  dire? 
A  peine  les  savez-vous;  car,  si  vous  les  sa- 

viez et  que  vous  en  comprissiez  l'impor- 
tance, vous  verrait-on  violer  si  ouvertement 

les  voeux  de  votre  baptême! 

L'Eglise  bénira  celle  fontaine  la  veille  de 
Pâques,  parce  qu'autrefois  elle  ne  donnait  le 
baptême  solennellement  que  ce  jour-là  et 
la  veille  de  la  Pente»  Ole;  <t  parcelle  céré- 

monie elle  prétend  faire  souvenir  les  chré- 

tiens de  la  grâce  qu'ils  y  oui  reçue,  aussi 
bwn  que  des  vœux  qu'ils  y  ont  (ails  de  re- 

noncer au  démon  et  au  monde  pour  s'alta- cher  inviolablemenl  à  Jé^us  Christ. 

Ce  souvenir  est  un  devoir  qui  les  oblige 
dans  tous  les  temps,  mais  plus  fortement  en- 

core dans  celui-ci,  parce  qu'il  y  a  une  par- 
faite conformité  entre  le  baptême  des  chré- 
tiens et  entre  la  mort  cl  la  résurrection  de 

Jésus-Christ  :  Ne  sav  z-vous  pas,  dil  saint 
Paul,  que  nous  tous  qui  avons  été  baptisés  en 
Jésus  Christ  nous  avons  été  baptisés  en  sa 
mort  ?  Nous  avons  été  ensevelis  avec  lui  dans 

le  baptême  pour  mourir  au  péché,  afin  qw, 

comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  d'entre  les 
morts  par  la  qloire  et  lu  puissance  de  son  Père, 
nous  marchions  aussi  dans  une  vie  toute  nou- 

velle [Rotn.,Vl,  3).  C'est  donc  une  obligation indispensable  pour  loul  baplisé  de  mourir  au 
péché  cl  du  vivre  de  la  vie  nouville  de  la 

giâce,  comme  Jésus-Christ  vil  depuis  sa  ré- 
surrection de  la  vie  nouvelle  de  la  gloire. 

Voilà,  mes  frères,  les  vœux  solennels  que 
vous  avez  faits;  voilà  les  promesses  authen- 

tiques qui  vous  lient. 
Quand  vous  vous  approcherez  donc  des 

fonls  baptismaux  le  samedi  saint,  sans  at- 
tendre même  ce  jour-là,  examinez  dès  à  pré- 

sent voire  vie,  et  vous  trouverez  que  vous 

n'avez  point  accompli  des  vœux  si  saints  et 
si  solennels;  vous  trouverez,  pour  votre 
malheur,  que  vous  tenez  au  monde,  que 

vous  le  cherchez,  que  vous  l'aimez,  que  vous 
n'agissez  que  par  les  mouvements  qu'il  vous 
donne  ;  vous  trouverez  que  vous  avez  lâche- 

ment obéi  à  ce  même  démon,  auquel  vous 
aviez  si  solennellement  renoncé,  puisque 

vous  avez  fait  sans  résistance  tout  ce  qu'il 
vous  a  malignement  suggéré.  Hommes  sen- 

suels cl  libertins, qui  abusez  si  hardimentdes 
biens  de  ce  monde,  souvi  nt  acquis  par  des 
moyens  injustes  el  odieux,  il  a  voulu  que  vous 

méprisassiez  l'abstinence  du  carême, et  vous 
l'avez  méprisée;  femmes  superbes  et  mon> 
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daines,  il  a  voulu  que  vous  fussiez  immodes- 

teraent  vêtues,  pleines  d'enjouement  et  de  vi- 
vacité, libres  dans  vos  discours  et  dans  votre 

conduite,  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  se 
servir  de  vous  comme  d'un  filet  pour  pren- 

dre les  âmes  que  Jésus-Christ  a  rachetées  de 
son  sang,  et  vous  vous  êtes  prêtées  indigne- 

ment à  un  si  déplorable  ministère.  Chrétiens 
de  tous  les  états,  il  a  voulu  que  vous  suivis- 

siez les  emportements  de  vos  passions,  et 
vous  les  avez  suivis. 

Ah  1  mes  frères,  que  j'ai  raison  de  vous 
dire  ici  après  saint  Paul,  que  je  suis  saisi 

d'une  tristesse  profonde,  que  mon  cœur  se  smt 
pressé  d'une  violente  douleur  (Rom.,  IX,  9.). 
Et  je  ne  saurais  être  dans  une  autre  disposi- 

tion à  votre  égard,  quand  je  considère  que 
Dieu,  chargeant  autrefois  Ezéchiel  de  parler 

de  sa  part  aux  Israélites,  après  qu'ils  eurent 
rompu  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  eux, 
lui  disait,  en  l'envoyant  à  son  peuple  même, 
qu'il  l'envoyait  à  des  apostats  qui  s'étaient 
retirés  de  lui  :  Mitto  te  ad  filios  Israël,  ad 
gentes  apostalrices,  quœ  recesserunt  a  me 

(Ezech.,  Il,  3).  Et  quand  je  vois  combien  l'es- prit de  la  religion  est  éteint  parmi  la  plupart 

des  gens  du  monde,  n'ai-jepas  lieu  de  crain- 
dre que  ces  paroles  ne  me  soient  adressées 

par  rapport  à  vous? 

Il  est  vrai  que  c'est  à  des  chrétiens  que 
Dieu  me  fait  annoncer  ses  justices,  mais  son- 

gez que  le  prophète  les  annonçait  de  même 
a  un  peuple  consacré  à  Dieu,  et  que  Dieu  ne 

laissa  pas  de  lui  dire  qu'il  y  trouverait  des 
apostats.  El  où  en  serais-je,et  vous-mêmes 
où  en  seriez-vous,  mes  chers  auditeurs,  si 

Dieu  me  disait  aujourd'hui,  pour  me  convain- 
cre d'une  vérité  qui  m'afflige  et  qui  me  sur- 

prend :  Va  fouiller  dans  les  registres  du  bap- 
tême, qui  ne  furent  pas  tant  écrits  par  les 

ministres  de  mes  autels  que  par  mes  anges  : 
Angelis  conscribeniibus;  va  fouiller  dans  ces 
registres,  et  tu  verras  si,  depuis  que  tous  les 
chrétiens  à  qui  tu  parles  se  sont  engagés  à 

moi,  ils  m'ont  tenu  la  parole  qu'ils  m'avaient donnée.  Tu  verras  en  effet  avec  douleur 

qu'après  les  avoir  associés  dans  ce  sacre- 
ment à  ma  mort  et  à  ma  résurrection  ;  ils  ont 

éteint  l'esprit  de  vie  qui  les  animait;  qu'ils ont  laissé  rentrer  dans  leur  cœur  le  démon 

que  j'en  avais  chassé;  qu'ils  ont  effacé  le 
çceau  vénérable  que  ma  croix  leur  avait  im- 

primé sur  le  front  ;  qu'ils  ont  ouvert  l'oreille 
i)  la  voix  de  l'homme  trompeur,  et  qu'ils  l'ont 
Pi  imée  à  ma  parole.  Va  donc,  va,  je  t'envoie an  milieu  même  du  christianisme  à  des  chré- 

tiens apostats  :  Mitto  te  ad  filios  Israël,  ad 
génies  apostalrices,  quœ  recesserunt  a  me. 

Hélas  1  mes  frères,  si  j'ai  la  douleur  d'être 
chargé  d'une  telle  mission,  changez  ma  dou- 

leur en  joie  en  exécutant  ce  que  je  suis 

chargé  de  vous  dire.  N'imitez  pas  les  Israé- 
lites, qui  alors  étaient  impudents  à  faire  le 

mal  et  inflexibles  à  s'en  repentir.  Que  ma 
mission  ne  soit  que  menaçante  comme  celle 

de  Jonas,  et  qu'elle  fasse  voir  à  l'Eglise,  dans 
cette  fêle,  des  Ninivilcs  consternés. Consolez- 
moi  dans  mon  minislère  qui  approche  de 

fa  fui,  et  si  vous   avez    perdu    l'innocence, 

comme  il  n'est  que  trop  à  craindre,  ayez enfin  recours  à  la  pénitence,  à  laquelle 
je  vous  ai  si  souvent  et  si  tendrement  ex- hortés. 

Quand  l'Eglise  donnait  solennellement  le 
baptême  ,  ceux  qui  le  recevaient  étaient  re- 

vêtus d'une  robe  blanche  qu'ils  portaient 
toute  la  semaine  de  Pâques,  et  en  cet  état  ils 
assistaient  aux  divins  offices  pour  se  souve- 

nir eux-mêmes  et  faire  souvenir  les  autres 
fidèles  de  l'innocence  qu'ils  avaient  reçue 
dans  ce  sacrement.  Ils  ne  portaient  la  robe 
blanche  que  huit  jours,  mais  la  plupart  con- 

servaient l'innocence  toute  leur  vie. 
La  cérémonie  du  baptême  a  changé  depuis 

que  l'on  baptise  dès  l'enfance.  Mais  cette 
robe  n'a  pas  laissé  de  vous  être  donnée  et 
vous  n'êtes  pas  moins  obligés  que  l'étaient 
les  adultes  des  premiers  siècles  de  la  repré- 

senter dans  toute  sa  blancheur  devant  le 

tribunal  de  celui  qui,  vous  l'ayant  donnée comme  Sauveur, vous  la  redemanderacomme 

juge.  Si  vous  l'avez  salie  par  vos  péchés , 
lavez-la  dans  le  sang  de  l'Agneau,  qui  du- 

rant ces  jours  va  être  versé  en  abondance. 
Rentrez  dans  le  goût  des  biens  du  ciel.  Après 
avoir  tant  aimé  le  monde  si  indigne  de  votre 
amour,  aimez  Dieu,  et  il  est  bien  juste  puis- 

que c'est  Dieu  qui  nous  a  aimés  le  premier. 
En  portant  le  nom  de  chrétiens  faites-en  les 
œuvres,  et  ne  vous  contentez  pas  de  cette  foi 
de  démon  qui  vous  fait  croire,  sans  vivre 
conformément  à  ce  que  vous  croyez;  car 

voilà  ,  mes  chers  auditeurs  ,  à  quoi  l'Eglise 
vous  exhorte  à  la  vue  de  cette  fontaine  qu'elle bénit  de  nouveau. 

7.  Le  même  jour  elle  fait  plusieurs  autres 
cérémonies  que  je  ne  saurais  expliquer  dans 

le  détail  sans  lasser  votre  patience.  Mais  j'ai 
assez  ouvert  la  route  à  vos  réflexions,  afin 
que  vous  fassiez  le  reste  de  vous-mêmes,  et 
avec  le  secours  des  livres  pieux. 

Vous  trouverez  que  la  pierre  dont  elle  tire 
le  feu  nouveau  ,  nous  représente  Jésus- 
Christ  de  qui  seul  nous  devons  recevoir  noire 
feu  et  notre  lumière.  Il  est  venu  nous  ap- 

porter le  feu  de  la  charité  sur  la  terre  afin 
que  nos  cœurs  en  soient  enflammés;  et  si 

jamais  ils  doivent  l'être,  c'est  dans  un  temps 
où  il  signale  sa  charité  envers  nous  jusqu'à nous  donner  sa  propre  vie  [Rom.,  V,  8)  ; 
dans  un  temps  où  son  côté  ouvert  nous 
montre  son  cœur,  afin,  dit  saint  Bernard, 
que  nous  puissions  nous  assurer  par  nos 

propres  yeux  qu'il  est  prêt  à  nous  recevoir dans  les  entrailles  de  sa  miséricorde  :  Palet 
arcanum  cordis  per  foraminn  corporis. 
Vous  trouverez  encore  que  le  cierge  pas- 
cal allumé  seul  et  élevé  aux  yeux  des  fidèles, 

nous  prêche  que  Jésus-Christ  est  la  vraie 
et  unique  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 

nant en  ce  monde  (Joan.,  V.,  9),  et  qu'il  se- 
rait pernicieux  d'en  suivre  une  autre  que  la 

sienne.  Silence,  raison  humaine,  tu  n'as  que 
des  lumières  trompeuses  sur  les  vérités  du 
christianisme,  parce  que  tu  es  toujours  trou- 

blée par  les  passions.  Défiez-vous-cn,  mes 
frères,  quoi  qu'il  on  coûte  à  l'orgueil,  et  dès 
ce  jour  même  captivez  votre  esprit  incertain 
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sous  l'obéissance  de  la  foi ,  dont  la  sainte 
obscurité  vous  éclairera  mieux  que  toutes 
les  lumières  des  hommes. 

Enûn  l'Eglise  rassemble  ses  plus  grands 
mystères  dans  cette  semaine,  et  par  le  re- 

nouvellement de  tout  ce  qui  sert  au  culte 

extérieur  qu'elle  rend  à  Dieu  dans  toute 
l'année,  elle  nous  apprend  à  nous  renouve- 

ler nous-mêmes  ,  pour  recevoir  dignement 
le  même  Dieu  qui  a  été  offert  pour  nous  sur 
la  croix.  Aussi  est-ce  dans  ce  saint  temps 

qu'elle  réconcilie  les  pécheurs.  Ce  n'était  au- 
trefois que  ceux  qui  avaient  fait  plusieurs 

années  de  pénitence,  et  plût  à  Dieu  que  ceux 

qu'elle  réconcilie  aujourd'hui  s'y  fussent  pré- 
parés par  la  pénitence  du  carême  dignement 

observée! 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  vous  prouve  assez  que  l'Eglise  ne  fait 
pas  une  cérémonie  qui  n'ait  dans  la  religion 
un  fondement  solide  et  édifiant.  Chaque  fi- 

gure y  a  une  vérité  pour  principe,  et  c'est  un 
grand  défaut  à  des  enfants  d'ignorer  ou  de 
négliger  ce  que  leur  mère  a  établi  avec  tant 
de  sagesse  pour  leur  sanctification. 

Voilà  donc  ce  qui  fait  porter  à  celte  se- 
maine le  nom  de  sainte.  Elle  est  encore  ap- 

pelée peineuse,  parce  que  nous  devons  y  aug- 
menter nos  pénitences  et  nos  mortifications, 

et  je  vais  lâcher  de  vous  en  convaincre  dans 
la  dernière  partie  de  mon  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

La  nature  a  beau  s'élever  contre  les  mor- 
tifications chrétiennes  ;  quand  d'ailleurs  elles 

ne  lui  seraient  pas  prescrites  par  de  solides 

raisons,  il  suffirait  de  lui  répondre  qu'un 
disciple  de  Jésus-Christ  doit  se  mortifier  pour 
cela  même  que  Jésus-Christ  est  mort.  Christo 
igitur  passo  in  carne  et  vos  eadem  cogitationc 

armamini.  Puisqu'il  a  souffert  en  sa  chair, 
dit  saint  Pierre,  armez-vous  de  cette  pensée 

(I  Petr.,  IV,  1)  :  comme  s'il  disait,  Que  la 
pensée  de  la  mort  de  Jésus-Christ  vous  fasse 
prendre  les  armes  contre  vous-mêmes. 
Soyez  en  quelque  sorte  à  vous-mêmes  ce 
que  les  Juifs  furent  à  Jésus-Christ.  Souffrez, 
et  souffrez  avec  courage  à  la  vue  de  sa  pas- 

sion. Christo  igitur  passo  in  carne,  et  vos  ea- 
dem cogitalione  armamini. 

Mais  pourquoi  souffrir,  me  direz-vous  , 
précisément  parce  qu'il  a  souffert?  en  voici 
la  raison  :  Jésus -Chiist  étant  le  rédemp- 

teur de  tous  les  hommes  tant  des  siècles 
passés  que  des  siècles  à  venir,  sa  passion 
est  la  cause  universelle  de  notre  salut. 
Mais  comme,  dit  sainl  Thomas,  il  est  de  la 
nature  de  la  cause  universelle  d'avoir  besoin 

pour  agir  de  l'application  do  ta  cause  parti- culière, ainsi  la  passion  du  Sauveur  ne  nous 

communique  ses  grâces  qu'autant  que  nous 
nous  l'appliquons,  car  nous  sommes  libres  : 
et  combien  y  en  a-t-il  qui  sont  assez  aveu- 

gles et  assez  ennemis  d'eux-mêmes  pour  ne 
se  la  point  appliquer  1  Et  comment  nous  l'ap- 
pliquons-nous?  En  plusieurs  manières.  Et 
par  la  foi,  puisque  Dieu  a  proposé  son  Fils 
pour  être  le  réconciliateur  des  hommes  par  la 

foi  qu'ils  auraient  en  son  sang  {Rom.,  111,25); 
et   par  le  baptême,  puisque  celui  qui  croira 

et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé  (Luc,  XVI,  16)  : 

et  par  l'Eucharistie,  puisque  celui  qui  man- 
gera ce  pain  du  ciel  aura  la  vie  éternelle 

(Joan.,  VI,  52)  ;  et  par  tous  les  autres  sacre- 
ments ,  puisque  ce  sont  autant  de  canaux 

par  où  les  grâces  coulent  sur  nous  :  mais 

surtout  par  celui  de  la  Pénitence,  puisqu'il 
nous  est  aussi  expressément  ordonné  de  la 

faire,  que  de  croire  à  l'Evangile  Pœnilemini 
et  crédite  Evangelio  (Marc,  1, 15),  deux  de- 

voirs indispensables  que  le  Saint-Esprit  n'a 
point  séparés. 

C'est  ce  que  saint  Paul  appelle  accomplir 
en  notre  cliair  ce  qui  manque  aux  souffrances 

de  Jésus-Chrisl  pour  son  corps  qui  est  l'E- 
glise (Col. ,  I,  24).  A  regarder  cette  Passion 

en  eiie-même  rien  n'y  manque.  Elle  suffit 
pour  racheter  mille  et  mille  mondes.  Mais 

si  vous  en  considérez  l'application  il  y  faut 
quelque  chose  de  notre  part,  il  y  faut  la  foi 
el  les  œuvres  pour  la  rendre  efficace  en  nous 
comme    elle  esl    suffisante   en   elle-même. 

Or,  si  jamais  les  disciples  d'un  Dieu  souf- 
frant sont  obligés  de  souffrir,  c'est  incontes- 

tablement dans  le  temps  qu'ils  renouvellent la  mémoire  des  souffrances  de  leur  Maître. 

Nous  apprenons  du  Sage  qu'i7  y  a  un  temps 
pour  toutes  choses  (Eccle.,  III);  aussi  l'E- 

glise nous  propose-t-elle  durant  te  cours  de 
l'année  de  particulières  solennités  pour  nous 
animer  à  la  pratique  de  chaque  vertu  parti- 

culière, tantôt  de  l'obéissance,  tantôt  de  l'es- 
pérance ,  tantôt  de  l'humilité  :  mais  c'est  ici le  temps  de  la  pénitence  et  de  la  mortification. 

C'est  pour  cela  que  celte  même  Eglise  at- 
tentive à  suivre  l'économie  du  salut  a  con- 

sacré deux  temps  principaux,  l'un  à  la  tris- 
tesse, l'autre  à  la  joie,  et  elle  veut  que  nous 

n'arrivions  à  la  joie  que  par  la  tristesse.  Le 
sujet  de  notre  tristesse  est  maintenant  la 
passion  de  Jésus-Christ  et  le  sujet  de  notre 
joie  sera  bientôt  sa  résurrection  glorieuse. 
Elle  fonde  celle  conduite  sur  ce  principe  de 
saint  Paul  que  Jésus-Christ  étant  mort  et 
ressuscité  pour  nous ,  il  faut  que  durant 
notre  vie  nous  mourions  et  ressuscitions 
spirituellement  avec  lui  ;  et  pour  nous  faire 
mourir  avec  lui  elle  nous  marque  un  temps 
consacré  à  la  tristesse  par  lequel  clic  nous 

l'ail  arriver  à  la  joie  de  ressusciter  avec  lui. 
Ces  deux  temps  sont  même  comme  uu 

abrégé  de  toute  l'année  et  une  année  comme 
un  abrégé  de  toute  la  vie.  Car  saint  Augus- 

tin qui  entre  toujours  dans  l'esprit  des  choses 
visibles  ,  veut  que  nous  considérions  le  ca- 

rême comme  la  figure  de  la  vie  présente  qui 
doit  être  accompagnée  de  souffrance  et  de 
douleur,  et  que  nous  regardions  la  solennité 
de  Pâques  comme  une  image  anticipée  de  la 
vie  future  où  nous  serons  absorbés  dans  les 
délices  de  la  gloire  (Aug.  Tract.  17,  in  Joan.). 

Celle  doctrine  étant  une  fois  établie,  vous 

voyez,  chrétiens,  la  nécessité  qu'il  y  a  de  se mortifier  en  ce  temps-ci  plus  que  dans  le 
reste  de  l'année.  Et,  si  vous  voulez  mainte- 

nant que  je  passe  de  la  solidité  de  la  raison 
à  la  force  île  l'exemple  et  à  cette  coutume 
ancienne  qui  sert  de  loi,  je  vous  dirai  que 

c'est  ainsi  qu'en  ont  usé  les  vrais  diseiple% 
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dp  Jésus-Christ .  cl  que  nous  trouvons  dans  On   trouve  encore,  dans  certaines  Fg'ises 
1rs  périls  des  Pères  et  des  auteurs  erclésias-  des    personnes   zélées  ,    qui    poussent    leur 

(iques  des  dcscriplionsdelrurs  pénitences  qui,  jeûne  du   vendredi  saint  jusqu'au  chant   du 
étant  comparées  aux  noires,  devraient  nous  coq   du  malin  de  Pâques,   ad  qalli  enntum, 
jeter  dans  la  confusion;  car  enfin  quelle  dif-  pour  honorer  le  moment  de  la  résurrection; 
férenec   préfendons  -  nous    faire    entre   nos  reste    vénérable  des  jeûnes    rigoureux    des 

pères   et    nous?  N'avnns-nons  pas   le  même  premiers  chrétiens,  qui  dans  le  langage  ra- 
Dieu  et  la   même  relgion?  La  h>i  de  Jésus-  nnnique  se  nommaient  additions,  superposa 

Christ  est  elle  changée  ou  l'esprit  de  l'Eglise  tiones,  parce  qu'on   les  ajoutait   à  ceux  du est-i'  chance?  carême   nar  une  austérité  redoublée. 

Not'S  trouvons  cme  dans  ce  saint  temps  la  II  serait  à  souhaiter,  messieurs,   que  l'on 
plupart  des  chrétiens  passaient  les  nuits  en  eût  retenu  davantage  de  celte  sainte  nrali- 

priêrp  ,  et   quand  ils  ne  priaient  pas  ,  qu'ils  que.  et  que  les  derniers  fusent   semblables 
couchaient  à  terre  ;  que  plusieurs  pouss.aîent  aux  premiers.  Mais  depuis  ces  siècles   d'or 
leur  jeûne   Jusqu'à   deux  et  trois  jours  sans  de  l'Eglise  (  permettez-moi  celte  expression), 
prendre  aucune  nourriture  \Conc.  JHib.Can,  il  semble  que  loul  soit  allé  en  déclinant.  La 
2fi  :    V.    Ep.   can.  Dion.   Alex.  Huseb.  Hist.  plupart  des  chrétiens  regardent  cette  semaine 
lib.  V,   c.  2k),   ce  qui  montre  évidemment  comme  un  lemps  ennuyeux,  dont  'es  jour- 

qu'ils  s'étaient   plus  accoutumés  que  nous  à  nées  paraissent  plus  longues   que  de  coulu- 
souffrir,    parce   qu'ils    ne    se   flattaient    pas  me,   et  privés  de  spectacles  qui  nourrissent 
comme  nous  nous  flattons;  et  j'ai  remarqué  leur  oisiveté,  et  où  leurs  passions  sont  flat- 
qne  saint   Cyrille  de  Jérusalem  abrégea  sa  tées  et  justifiées,  ce  dehors  mortifié  du  chris- 
calérhèse  dix  -  huitième  pour  ne  pas   fali-  lianisme  est  pour  eux  un  spectacle  des  plus 

guer  ses  auditeurs  qui  l'étaient  déjà  beau-  rebutants. 
coup,  disail-il ,  par  la  continuation  du  jeûne  II  y  en  a  d'assez  endurcis,  pour   ne   pas 
du   carême  et  par  le  redoublement  de  celui  dire  d'assez  réprouvés,  pour  continuer  leurs 
de  la  semaine  sainte.  divertissements  profanes,  malgré  la  sainteté 

Nous  trouvons  qu'alors  on  faisait  des  au-  du  temps  où  ils  sont,  et  pour  imiter  les  sol- 
mônes  plus  abondantes,  parce,  disait  saint  dais  impies  qui  jouaient  au  pied  delà  croix 
Chrvsestome  (Ifom.  30,  in  Gen  ),  que  Dieu  de   Jésus-Christ   la    robe    de    Jésus -Christ 

ayant   fait  de  plus  grands  biens  à  l'Eglise  même.  Il  y  en  a  qui  se  cachent  par  politique 
dans  ce  saint  lemps  on  devait  aussi  lui  en  ou  par  honte.  D'autres  qui  s'absentent  jus- 
tén  oigner  une  plus  grande  reconnaissance,  qu'à  ce  que  les  fêtes   soient   passées.    Plu- 

Nous  trouvons  dans  les  discours  que  l'ai-  sieurs  s'acquittent  des  devoirs  extérieurs  de 
sait  alors   ce  saint  docteur,  qu'il  louait  les  la    religion,   sans  régler  l'intérieur  de  leur 
empereurs  de   ce  qu'ils  faisaient  rendre  un  conscience  ;  et  il  y  en  a  bien  peu,  qui  dans 
honneur   particulier  à   cette  semaine  ;  de  ce  la    \ue  de    faire    leur    communion    pascale 

qu'ils    faisaient  cesser  les   fonctions  publi-  expient  leurs  péchés  par  une  pé'i'i  nce  pro- 
ques,  {'.fin  que  leurs  sujets  pussent  vaquer  à  portionnée  et  se  fassent  un  devoir  en  ce  saint 

Dieu   avec,   plus  de  liberté;   et  de  ce  uu'ils  temps  de  redoubler  leurs  bonnes  œuvres, 
rendaient  encore  leur   charité  plus  libérale  C'est  le  désordre  que   l'Eglise  déplore  et 
que  jamais  en  faisant  ouvrir  les  prisons  pour  qu'elle  combat  par  lout  ce  quelle  fait  <>|  par 
imiter  la  charité  infinie  du  Roi  des  rois ,  qui  lout  ce  qu'elle  dit.   Pour  nous  inspirer  la 
nous  a  dé'ivrés  de  l'esclavage  de  l'enfer,  non  tristesse  qui  est  selon  Dieu  et  qui  produit  pour 
par  des  choses  corruptibles  comme  de  l'or  et  le  salut  une  pénitence  persévérante,  elle  rom- 
de  l'argent ,  mais  par  son  saq  précieux.  Ut  mence  par  s'affliger  elle-même,  et  lout    oc- 
lletidomadœ  huic  honorent hubeunt  (I  Pelr.,  I,  cupée  à  pleurer  la  mort  de  son  époux,  elle 
18).  veut   que  nous  la  pleurions   avec  elle,  ou 

Nous  trouvons  que  l'empereur  Charlema-  plutôt  que  nous  pleurions  sur  nous-mêmes 
gne  paraissait    si  sérieux  et  si  mortifié  du-  à  la  vue  de  cette  mort. 

rant  ces  saints  jours,  qu'un  roi  des  Saxons  Hier  e'Ie  emprunta  la  voix  de  saint  Paul  , 
qui  n'en  savait  pas  chercher  la  raison  dans  pour   nous   avertir    de  graver    dans    noire 
sa  vertu  ,  demanda  une  lois  avec  surprise  ce  cœur  les  mêmes  sentiments  que  Jésus-Christ 
qui  pouvait  coulrisler  un  prince  si  puissant  a  fait  paraître  dans  sa  vie  et  dans  sa   mort  : 
el  si  heureux.  If  oc  enim  sentile  in  vobis  quod  et  in    Cbristo 

S  inicElizabelh,  princessedeTbnringe,  ne  Jesu.  Comme  si  rie  nous  dis  il  :  Rougi-sez 
voulait  recevoir  aucun  service  le  jour  du  de  ne  vouloir  pas  souffrir  les  peines  qui  Tons 
grand  vendredi,  pour  honorer  en  la  per-  sont  dues,  quand  vous  voyez  que  le  juste 

sonne  de  ses  serviteurs  l'humiliation  éton-  par  excellence  est  réduit  à  la  dernière  d<  s 
nante  du  Maître  île  l'univers,  qui  n'était  pas  objections.  Vos  passions  se  révoltent  contre 
venu  pour  commander,  mais  pour  crvir.  Et  vous,  il  est  vrai;  mais,  poursuit  cette  mère 

avec  auélle  exactitude  toutes  ces  personnes  charitable,  songez  que  l'exemple  de  mon 
illustres  devaient-eUes  accomplir  les  œuvre*  époux  y  est  un  remède.  Si  l'orgueil  vous 
d'obligation, puisqu'elles  passaient  avec  tan*  donne  de  l'aversion  pour  les  outrages,  son- 

de zèle  jusqu'à  celles  de  surérogalior.  ?  El  \c  gez  que  vous  êtes  dans  le  temps  où  il  a  souf- 

pape  Nicolas  premier,  persuadé  que  l'un  de-  ferl  tous  ceux  que  la  ma'icc  la  plus  artifi- vait  alors  se  mortifier  davantage,  exhortait  cieuse  a  pu  inventer.  Si  les  injures  vous 

les  Bulgares  à  s'abstenir  do  tous  les  plaisirs  paraissent  insupportables,  songez  que  vous 
qui  pouvaient  être  permis  eu  d'autres  temps,  êtes  dans  le  temps  où  il  a  souffert   la  plu» 
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grande,  en  se  voyant  condamné  comme  un 

criminel,  lui  qui  était  l'innocence  même.  Si les  douleurs  du  corps  vous  font  horreur  , 
songez  que  vous  êtes  dans  le  temps  où  il  a 
souffert  la  flagellation  la  plus  sensible  et  la 
plus  longue.  Et  si  vous  craignez  de  mourir, 

songez  que  c'est  dans  un  temps  pareil  à  celui- 
ci  qu'il  est  mort  et  qu'il  est  mort  pour  vous. L'E- 

glise, à  qui  saint  Augustin  prêle  ces  paroles 
(de  ver.  Rel.,c.  16),  prétend  nous  mettrehors 
d'excuse  quand  elle  nous  propose  un  exem- 

ple si  touchant,  et  détruire  parla  cette  déli- 
catesse honteuse,  qui  nous  empêche  de  sui- 

vre Jésus-Christ  durant  ces  saints  jours  par 
la  pratique  des  mortifications  chrétiennes. 

C'est  ainsi  qu'elle  commença  hier  à  nous 
instruire  par  l'Epîlre  qu'elle  nous  fit  lire  à 
la  messe.  Aujourd'hui  elle  nous  fait  lire  un 
Evangile,  où  Marie,  sœur  de  Lazare,  fille 
dune  fervente  piété,  répand  sur  les  pieds  de 

Jésus-Christ  un  parfum  d'un  si  grand  prix, 
que  toute  la  maison  est  remplie  de  la  sua- 
vilé  de  son  odeur  (Joan.,  XII,  3)  :  et  par 
cet  exemple  elle  nous  exhorte  à  faire  de  si 
bonnes  œuvres  en  ce  saint  temps,  que  nous 
soyons  à  tous  nos  frères  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ  en  t ous lieux (\l  Cor.,  II,  15):  que 
nous  le  servions  comme  Marthe,  que  nous 

l'écoulions  comme  Marie,  que  nous  nous 
rendions  dignes  dans  celte  fête  d'être  reçus  à sa  table  comme  Lazare  ressuscité. 

Dans  la  suite  de  la  semaine  elle  ne  rem- 

plira son  office  que  de  l'histoire  et  des  cir- constances de  la  passion  de  son  Epoux  ;  et 

craignant  que  les  exhortations  qu'elle  nous fait  ne  suffisent  pas  pour  nous  toucher,  elle 
fera  parler  vendredi  son  Epoux  lui-même 
de  la  manière  la  plus  tendre  et  la  plus  tou- 

chante, pour  nous  représenter  tout  ce  qu'il 
a  fait  en  notre  faveur  et  pour  nous  repro- 

cher notre  ingratitude  en  la  personne  du 
peuple  juif  :  Popule  meus,  quid  feci  tibi , 
aul?  etc. 

Rendez-vous,  mes  chers  auditeurs,  à  des 
motifs  si  pressants,  et  si  vous  entendez  vos 
véritables  intérêts ,  entrez  dans  les  intentions 

d'une  Mère  charitable  qui  ne  travaille  qu'à 
vous  procurer  le  salut. 

Il  y  avait  parmi  les  Juifs  une  fête  qu'on  nom-  < 
mail  de  l'Expiation,  parce  qu'elle  était  in—' 
slituée  pour  purifier  tout  le  peuple;  et  ceux 

qui  n'étaient  pas,  ce  jour-là,  dans  l'affliction 
et  dans  la  douleur,  par  la  pénitence  et  par  le 
jeûne ,  étaient  punis  de  mort  :  Omnis  anima, 
quœ  afflicta  non  fuerit  die  hac,  peribit  de  po- 
pulis  suis  (Levit. ,  XXIII ,  29).  La  semaine 

sainte  est  la  fêle  de  l'expiation  des  chrétiens  ; 
car  c'est  maintenant  qu'ils  doivent  s'appli- quer plus  que  jamais  à  laver  leurs  taches,  à 
guérir  leurs  plaies,  à  cultiver  les  vertus  pour 

se  rendre  dignes  d'approcher  de  la  table  de 
leur  Seigneur.  C'est  maintenant,  dit  saint 
Bernard  ,  qu'ils  doivent  faire  paraître  plus 
d'humilité,  plus  de  sagesse,  plus  de  charilé, 
plus  de  douceur,  plus  de  modestie,  et  en  un 
mot  être  sainls  pour  imiter  la  sainteté  de 

l'Eglise;  car,  où  est  le  pécheur  si  endurci 
qui  ne  devienne  contrit  ?  où  est  le  mondain  si 

orgueilleux  qui  ne  s'humilie?  où  est  le  cœur 
Otuituus  saches.  XX. 
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si  vindicatif  qui  n'étouffe  sa  haine?  où  est  le 
corps  si  délicat  qui  ne  renonce  à  ses  plaisirs 
dans  un  temps  où  l'on  célèbre  la  mémoire 
d'une  passion  qui  fait  fendre  les  rochers, ouvrir  les  tombeaux  et  trembler  la  terre  ? 

Ceux  qui ,  dans  un  temps  si  saint  et  si 
respectable  ,  continueront  de  se  livrer  aux 
joies  profanes  du  siècle,  ne  seront  pas  punis 

de  mort  comme  l'étaient  les  Israélites,  mais 
qu'ils  craignent  que  la  mort  terrible  de  l'âme 
ne  les  sépare  pour  jamais  du  peuple  choisi  : 
Omnis  anima,  quœ  afflicta  non  fuerit  die  hac, 
peribit  de  populis  suis. 

Pour  vous,  mes  chers  auditeurs,  ayez  une 
conduite  plus  sage  et  plus  régulière  ,  et  re- 

gardez comme  une  chose  indigne  du  chrétien 
de  faire  ce  que  la  religion  défend,  je  puis  dire 
même  ce  que  le  monde  désapprouve;  car  il 

connaît  la  vérité  quoiqu'il  ne  la  pratique  pas, 
et  peut-être  que  Dieu  le  permet  ainsi  afin  de 
n'avoir  besoin  que  de  lui-même  pour  le  con- damner. 

Pendant  les  jours  de  cette  semaine  où  la 
bouche  des  prédicateurs  se  fermera  pour  mé- 

diter, à  voire  intention,  les  souffrances  de 
leur  Maître,  ayez  ce  discours  présent,  et  ap- 

pliquez-vous-en le  fruit.  Assistez  à  tous  les 

offices  de  l'Eglise  ,  et  entrez  dans  l'esprit  de 
ses  cérémonies  afin  que  cette  méditation  sa- 

lutaire serve  à  votre  sanctification  ;  ajoutez 
à  cela  les  prières,  les  jeûnes,  les  aumônes, 
les  austérités,  les  retraites,  et  venez  vendredi 
contempler  notre  divin  Rédempteur  dans  sa 

passion  :  ces  jours-ci  n'en  sont  pour  ainsi 
dire  que  les  préludes ,  mais  alors  ce  grand 

prodige  s'accomplira.  Il  ne  s'agit  pas  de  ver- ser des  larmes  sur  le  divin  Patient  dont  vous 
verrez  la  sanglante  mort  ;  soyez  plutôt  dispo- 

sés à  en  verser  sur  vous-mêmes  qui  l'avez 
causée  ,  et  afin  que  je  puisse  vous  y  aider,, 
priez  pour  moi,  dans  ces  saints  jours,  votre 
Dieu  et  le  mien ,  auquel  soient  bénédiction, 
honneur,  gloire  et  puissance  dans  tous  les  siè- 

cles des  siècles  :  Amen. 

DISCOURS  XLVIII, 

Prononcé  à  Notre-Dame  de  Paris  pour  l'ab- 
soute ,  le  mercredi  saint  de  l'année  1706. 

Quœcumque  solveritis  super  terram,  erunt  solula  et  in 

ccelo Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le 
ciel  (S.  Mattlt.,  en.  XVIII,18). 

Monseigneur,  c'est  ici  une  cérémonie  des 
plus  augustes  et  des  plus  saintes,  puisqu'elle 
est  un  sacré  vestige  des  absolutions  solen- 

nelles que  les  évêques  donnaient  autrefois 
dans  le  temps  pascal  à  ceux  qui  avaient 
fourni  la  pénible  carrière  de  la  pénitence  ca- 
nonique. 

En  quoi  l'Eglise  de  Paris  découvre  la 
sainteté  de  son  esprit  et  de  ses  dispositions  , 

en  faisant  voir  qu'elle  conserve  un  profond 
respect  pour  la  discipline  que  les  sainls 
avaient  d'abord  établie;  que  son  désir  le  plus 
ardent  serait  que  la  ferveur  de  notre  siècle 
répondît  à  la  ferveur  des  siècles  passés  ;  et 
qu'elle  a  une  sensible  douleur  de  ce  que  les 
humiliations,  les  gémissements,  les  longues 

attentes  de  l'ancienne  réconciliation  des  pé- 

[Vingt-quatre.) 
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hitcnts  ont  dégénéré,  dans  nos  jours,  en  une 
faible  pénitence. 

Mais  celle  cérémonie  n'est  pas  seulement 
une  trace  auguste  de  ce  qui  se  faisait  autre- 

fois dans  l'Eglise,  elle  est  même  une  parfaite 
figure  de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  dans  le eiel. 

Jésus-Christ,  Pontife  éternel,  qui  a  pénétré 
(es  deux  (Hebr. ,Y1, 10  ;  Hebr.,  IV,  14),  seul 
instituteur  et  chef  perpétuel  de  la  religion, 
premier  et  principal  ministre  du  sacrifice 
unique  et  des  sept  sacrements,  qui  remet  les 
péchés  au  pénitent,  qui  confirme  le  baptisé, 
qui  baptise  le  catéchumène;  Jésus-Christ, 
dis-je  ,  étant  au  ciel  comme  dans  son  san- 

ctuaire, observe  tout  ce  qui  se  passe  dans  son 
Eglise  ,  et  il  y  voit  les  ministres  de  la  péni- 

tence occupés  en  ce  temps-ci  plus  qu'en  tout 
autre.  îl  les  anime  de  son  esprit,  il  les  rem- 

plit de  ses  lumières  ,  il  leur  fait  part  de  ses 
entrailles  de  miséricorde,  et  en  même  temps 

il  ratifie  tout  ce  qu'ils  font ,  selon  la  parole 
qu'il  leur  en  a  donnée  ;  Quœcumque  solveritis 
super  terrant,  erunt  soluta  et  in  cœlo  :  c'est 
ce  que  Jésus-Christ  fait  dans  le  ciel  ;  et  voilà, 
chrétiens,  ce  qui  va  être  représenté  dans  cette 
Eglise. 

Notre  illustre  pontife  ,  assis  sur  son  trône 
sacré  ,  revêtu  des  ornements  de  sa  dignité 

pastorale  ,  moins  brillant  par  l'éclat  de  la pourpre  que  par  le  zèle  de  la  charité  pour 
Son  troupeau,  accompagné  de  ses  ministres 

que  saint  Paul  appelle  des  anges,  est  ici  l'i- 
mage de  Jésus-Christ  assis  à  la  droite  de  son 

Père  et  environné  de  la  gloire  des  saints. 

L'absoute  générale  que  son  éminence  va donner  est  comme  une  ratification  des  abso- 
lutions particulières  que  donnent,  en  ce  saint 

temps  ,  les  ministres  de  la  pénitence  qui  lui 

sont  soumis  et  qui  n'agissent  que  par  ses 
ordres  ;  et  en  même  temps  celte  absoute  est 
la  figure  de  la  ratification  que  Jésus-Christ 
donne  à  ces  mêmes  absolutions. 

Mais  il  y  a  une  notable  différence  entre  la 
figure  et  la  réalité.  Monseigneur  le  cardinal, 
qui  ne  voit  que  le  dehors  et  qui  ne  peut  pas 

juger  de  l'intérieur,  ratifie  tout ,  parce  qu'il 
exige  que  tout  se  fasse  dans  l'ordre,  et  qu'il 
présume  que  l'on  obéit  aux  sages  règlements 
qu'il  a  donnés  à  son  clergé.  Mais  Jésus-Christ, 
qui  sonde  les  cœurs,  ne  ratifie  que  les  abso- 

lutions qui  sont  légitimement  données  ;  et  il 

n'y  en  peut  avoir  de  légitimement  données 
que  celles  que  reçoivent  les  véritables  péni- 
tents. 

J'ai  donc  cru,  mes  frères,  que  le  meilleur 
fruit  que  je  pusse  vous  faire  retirer  de  l'ab- 

soute cêrémoniale,  serait  de  vous  préparer  à 
bien  recevoir  l'absolution  sacramentelle  en 
vous  marquant  succinctement  les  principales 

conditions  qu'elle  doil  avoir  afin  que  Jésus- 
Çhrïsf  la  ratifie;  car  vous  devez  savoir  que, 
.quelque  élevé  que  soit  le  tribunal  où  sont 

assis  les  ministres  de  la  pénitence,  qu'encore 
qu'ils  y  exercent  une  espèce  de  souveraineté 
à  l'égard  des  hommes,  ce  n'est  pourtant  qu'un ministère  et  une  légation  par  rapport  à  Dieu  : 
Pro  Christo  legatione  fungimur  (II  Cor., 
V,  10).   Or,  cette  qualité  de  ministres  et  de 

légats  de  Jésus-Christ  l^s  oblige  de  ne  rien 
faire  que  selon  les  règles  qu'il  leur  a  pre- 

scrites, sans  quoi  ce  qu'ils  font  est  désavoué 
et  n'est  jamais  ratifié. 

Nous  trouvons  ces  règles  dans  l'Evangile, 
et  je  les  réduis  principalement  à  trois. 

A  qui  est-ce  que  Jésus-Christ  veut  que  saint 
Pierre  pardonne  sans  bornes  el  sans  mesure 
{Malth.,  XVIII,  22)?  à  celui  qui  sera  vérita- 

blement pénitent  :  Si  pœnitentiarn  egerit,  di- 
mitteilli  (Luc,  XVII,  3). 

Quand  est  ce  que  l'enfant  prodigue  trouve 
grâce  auprès  de  son  père?  lorsque  rentré  en 

soi-même  il  s'humilie  en  disant  qu'il  n'est 
pas  digne  de  porter  le  nom  de  on  fils  :  Non 
sum  dignus  vocari  filius  tuus  (Luc,  XV,  19). 

A  qui  Jésus-Christ  remel-il  beaucoup  de 
péchés?  à  celle  qui  a  beaucoup  aimé  :  Remit- 
tuntur  ei  peccata  mulla  ,  quoniam  dilexit 
multurn  (Luc,  VII,  47). 

Voilà  les  règles  que  Jésus-Christ  a  pre- 
scrites aux  absolutions  ;  elles  ne  doivent  être 

accordées  qu'à  ceux  qui  apportent  au  tribu- 
nal de  la  pénitence  un  cœur  brisé  par  la  dou- 

leur ,  abaissé  par  l'humilité ,  embrasé  de 
l'amour  divin  :  et  toute  absolution  qui  n'a 
pas  ces  conditions  indispensables  est  perni- 

cieuse à  celui  qui  la  donne,  et  inutile  à  celui 
qui  la  reçoit. 

1.  Que  n'ai-je  donc  une  voix  assez  forte 
pour  remplir  la  vaste  étendue  de  ce  temple 
auguste  et  pour  persuader  à  tous  ceux  que 
celte  cérémonie  y  a  attirés  combien  est  im- 

portante la  vérité  que  je  prêche  1 
Quand  notre  âme  est  morte  par  le  péché, 

il  n'y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  la  faire 
revivre.  Dieu  ne  veut  pas  notre  mort,  il  veut 

au  contraire  qu'en  nous  convertissant  à  lui 
nous  vivions  de  la  vie  même  de  Jésus-Christ, 
que  les  Pères  ont  appelé  Chef  et  Prince  de  la 

pénitence.  C'est  la  glorieuse  condition1  des 
bienheureux  de  ne  pouvoir  pas  perdre  cette 

vie;  c'est  le  bonheur  des  pénilents  de  pouvoir 
la  recouvrer  après  l'avoir  perdue.  Les  bien- 

heureux, voyant  Dieu  face  à  face,  ne  peuvent 

pas  cesser  de  l'aimer;  et  comme  ils  ne  sau- 
raient éteindre  les  feux  d'un  si  juste  amour, 

ils  ne  sauraient  se  porter  à  l'offense;  mais  les 
voyageurs  ,  qui  ne  le  contemplent  que  de 
loin  et  au  travers  des  nuages  de  la  foi ,  sont 

sujets  aux  froideurs  qui  suivent  l'éloigne- inent  de  là  chose  aimée,  et  ces  froideurs  les 
font  tomber  dans  des  désobéissances  qui  ont 
besoin  que  la  miséricorde  divine  les  r<  lève 
après  que  leur  propre  faiblesse  les  a  fait  tom- 

ber. Ainsi,  mes  frères,  l'innocence  fait  triom- pher la  céleste  Jérusalem,  et  la  vie  que  rend 
la  pénitence  lait  subsister  la  terrestre.  Par 
elle,  ce  qui  est  perdu  se  retrouve,  ce  qui  est 
ruiné  se  répare,  ce  qui  est  mort  ressuscite. 

Mais  cette  pénitence  si  nécessaire  doit  être 
véritable,  et  la  première  condition  qui  la  rend 
telle  est  la  douleur  :  aucun  pécheur  ne  peut 

être  déilé  véritablement  s'il  ne  l'est  juste- 
ment. Il  a  beau  l'être  aux  yeux  des  hommes  ; 

s'il  n'a  une  douleur  proportionnée  à  ses  pé- 
chés, il  ne  l'est  ni  sur  la  terre  ni  dans  le ciel. 

Cette  douleur  nous  est  représentée  par  une 
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comparaison  dont  s'est  servi  le  prophète  Jé- 
rémie  pour  décrire  la  désolation  de  Jérusa- 

lem. Il  disait  que  l'extrême  affliction  de  cette ville  ressemblait  à  la  mer  :  Magna  est  velut 
mare  conlrilio  tua  (Thren.,  II,  13).  La  dou- 

leur d'un  vrai  pénitent  doit  pour  ainsi  dire 
avoir  la  hauteur  de  la  mer  ,  puisqu'elle  doit 
venir  de  Dieu  ,  être  un  fruit  de  sa  grâce  ,  et 
par  conséquent  surnaturelle  ;  elle  doit  en 
avoir  la  profondeur  par  les  sentiments  inté- 

rieurs d'un  cœur  affligé;  elle  doit  en  avoir 
la  longueur,  en  embrassant  le  passé  et  l'ave- 

nir :  l'un  par  le  repentir,  l'autre  par  le  bon 
propos  ;  elle  doit  en  avoir  la  largeur,  en  s'é- tendant  sur  tous  les  péchés,  sur  les  favoris 
comme  sur  les  autres. 

Une  âme  troublée  par  le  repentir  de  ses  pé- 
chés et  pénétrée  de  la  tristesse  qui  est  selon 

Dieu,  prend  un  soin  extrême  de  son  salut, 
est  toujours  en  défense  contre  les  vices,  entre 
dans  une  sainte  colère  contre  elle-même, 
craint  les  jugements  de  Dieu  ,  mais  toujours 

d'une  crainte  filiale  ,  ne  désire  rien  tant  que 
d'accomplir  ce  que  Dieu  demande  d'elle  ;  et 
bien  loin  qu'elle  trouve  ses  commandements 
difficiles  ,  elle  voudrait  qu'il  lui  fît  d'autres 
commandements  plus  parfaits,  parce  qu'elle parvient  enfin  par  degrés  à  la  faim  et  à  la 
soil  de  la  justice. 

Dans  celte  disposition  elle  ne  conteste 

point  sur  ses  devoirs;  elle  trouve  qu'on  lui demande  toujours  trop  peu  :  In  mandatis 
ejus  cupit  nimis,  et  de  là  naît  un  zèle  ardent 
contre  ses  propres  péchés  et  ceux  des  autres, 

jusqu'à  n'en  pouvoir  souffrir  aucun  et  à  dé- 
sirer que  l'iniquité  fût  bannie  de  la  terre. 

2.  Une  douleur  de  ce  caractère  est  insé- 

parable de  l'humilité;  car  la  pénitence,  dans, 
le  langage  de  Terlullicn,  n'est  qu'tm  art 
d'humilier  l'homme,  et  tous  les  vrais  péni- 

tents sont  humbles.  La  pécheresse  de  l'Evan- 
gile se  lient  aux  pieds  du  Sauveur.  Le  pu- 

blicain  n'ose  pas  seulement  lever  les  yeux 
vers  le  ciel.  L'enfanl  prodigue  consent  à  dé- choir du  rang  que  lui  donne  la  qualité  de 
Gis,  et  se  contente  de  trouver  place  parmi  les 
serviteurs.  Et  David,  dès  le  temps  même  de 

la  loi  ancienne,  a  porté  son  humilité  jusqu'à l'excès. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  le  pécheur  s'hu- 
milie ?  C'est,  mes  frères,  parce  qu'il  s'est 

élevé,  car  la  source  de  tout  péché  est  l'or- 
gueil :  lnitium  omnispeccati  superbia.  Tout 

homme  qui  pèche  s'affranchit  de  la  dépen- 
dance de  Dieu,  et  y  préfère  sa  volonté  pro- 

pre, en  quoi  il  se  fait  lui-même  sa  dernière 
fin.  S'élant  donc  injustement  élevé,  il  est 
juste  qu'il  s'abaisse.  L'orgueil  fait  que  le 
juste  devient  pécheur,  et  l'humilité  fait  que le  pécheur  devient  juste. 

Aussi  l'Eglise,  connaissant  combien  celle 
vertu  est  nécessaire  au  pécheur,  n'a  jamais 
manqué  de  lui  prescrire  des  actions  humi- 

liantes. Qu'on  se  souvienne  de  ce  qu'elle 
exigeait  autrefois  de  ceux  qu'elle  mettait 
en  pénitence,  on  trouvera  qu'elle  leur  im- 

posait, pour  le  moins,  autant  d'humiliations 
que  d'austérités. Alors  elle  avait  un    désir  si  ardent  de 

maintenir  les  chrétiens  dans  la  grâce  du  bap- 

tême, que  tout  ce  qu'elle  faisail  pour  les  em- 
pêcher de  la  perdre  ,  ou  pour  la  leur  faire 

recouvrer  quand  ils  l'avaient  perdue,  paraît 
incroyable  à  ceux  qui  ne  conçoiyent  pas 
quelle  élail  sa  reconnaissance  envers  Jésus- 
Christ,  et  quelle  horreur  cette  sainte  Mère 
voulait  inspirer  à  ses  enfants  pour  le  péché 
qui  avait  causé  la  mort  de  son  Epoux. 

Elle  n'en  recevait  aucun,  dans  son  sein, 
qu'elle  ne  lui  eût  appris  combien  la  justice 
de  Dieu  était  redoutable,  quel  éloignement 

il  fallait  avoir  pour  tout  ce  qui  l'attirait, 
quelles  difficultés  il  fallait  surmonter  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  quelle  violence  il  fal- 

lait se  faire  pour  ravir  le  royaume  des  cieox, 
et  enfin  quelle  obéissance  on  devait  aux  pa- 

steurs que  Jésus-Christ  avait  établis  dispen- 
sateurs de  ses  mystères. 

Quoiqu'alors  elle  sût  aussi  parfaitement 
qu'elle  le  sait  aujourd'hui  jusqu'où  s'étend 
la  puissance  qu'elle  a  reçue  de  lier  et  de  dé- 

lier, de  retenir  et  de  remettre  les  péchés, 
elle  obligeait  néanmoins  ceux  qui  y  étaient 

lombes,  d'attirer  la  miséricorde  de  Dieu  par 
des  œuvres  pénibles  et  laborieuses  ;  voulant 

toujours  qu'il  y  eût  quelque  proportion  en- 
tre la  satisfaction  et  l'offense;  el  en  général, 

aucun  pécheur  ne  renlrait  d;ins  sa  commu- 

nionqu'il  nesesoumîl  àla  pénitence  publique 
{Alb.  de  vel.  Eccl.  Hit.,  I.  II,  obs.  7  ;  Sirm., 
Hist.  Pœn.  publ.,  c.  1  ;  Petav.  animadv.  in 

Çpiph.,  p.  231). Cette  discipline  sévère  a  subsisté  durant 
plusieurs  siècles  ;  mais  dans  la  suite  celte 

Mère  charitable,  voulant  user  d'indulgence 
envers  ses  enfants,  s'est  contentée  de  rendre 
la  douleur  intérieure  ella  confusion  secrète, 

espérant  de  la  bonté  de  Dieu  qu'il  voudrait 
bien  s'en  contenter.  Mais  en  changeant  la 
manière,  elle  n'a  rien  changé  dans  le  fond  ; 
sachant  bien  qu'un  péché  sera  toujours  in- 

digne de  pardon  tant  qu'il  ne  sera  pas  suivi 
de  la  douleur  de  l'avoir  commis,  et  d'une 
confusion  salutaire, sinon  devant  leshommcs, 
au  moins  devant  Dieu  ;  elle  a  même  témoigné 

en  plusieurs  rencontres  le  désir  qu'elle  au- 
rait que  la  discipline  fût  rétablie  dans  sa 

première  vigueur,  et  elle  a  ordonné  dans  le 
concile  de  Trente,  que  les  péchés  publics 

fussent  réparés  publiquement,  s'en  rappor- tant néanmoins  à  la  prudence  des  évéques 
(Conc.  Trid.,  sess.  IV  de  Réf.,  cnp.  8). 

Vous  donc  qui,  parla  viedéréglée  que  vous 
menez  dans  le  monde,  êles  devenus  préva- 

ricateurs de  la  loi  de  Dieu,  rentrez  ici  dans 
votre  cœur,  et  rappelez  les  premiers  temps 
dans  votre  mémoire  :  Redite,  prœvaricatores, 
a.l  cor,  recordamini  prioris  sœculi  (Isa., 
XLVI,  8).  Suppléez  parla  grandeur  de  voire 
contrition  à  la  grandeur  de  la  pénitence  que 
vous  auriez  faite  si  vous  aviez  vécu  dans  la 
première  vigueur  du  christianisme.  Alors 
vous  auriez  témoigné  une  douleur  extérieure 

de  vos  péchés;  ayez-en  aujourd'hui  une  in- térieure, et  donnez-en  des  preuves  raison- 
nables à  vos  confesseurs.  Alors  vous  auriez 

souffert  une  confusion  publique  devant  les 

hommes;  aujourd'hui  souflrez-en  une   se- 
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crête  devant  Dieu;  et  si  vous  avez  commis 
quelque  péché  qui  ait  scandalisé  vos  frères, 
ne  balancez  pas  à  le  réparer.  Si  en  cela 
vous  avez  quelque  déshonneur  à  craindre, 
ce  ne  peut  être  que  celui  qui  suit  le  péché, 

car  il  n'y  eut  jamais  que  de  la  gloire  à  le 
réparer.  Alors  vous  auriez  fait  des  mortifi- 

cations étonnantes;  faites  aujourd'hui  celles 
qui  vous  sont  prescrites  par  les  sages  que 
l'Ecriture  vous  ordonne  de  consulter.  Son- 

gez que  l'obligation  de  faire  pénitence,  quelle 
qu'elle  soit,  est  indispensable,  et  que  jamais 
il  n'y  eut  de  véritable  pénitence  sans  satis- 

faction. Punissez  vos  péchés,  afin  que  Dieu 
vous  les  pardonne,  et  autant  que  vous  ne 
vous  serez  point  épargnés  vous-mêmes,  au- 

tant Dieu  vous  épargnera  (5.  Aug.,  Hom. 
50  ;  Pac.  in  Parœn.  ad  Pœn.). 

3.  Mais  ce  qui  doit  donner  le  prix  à  votre 

douleur  et  à  votre  humilité,  c'est  l'amour  ; 
car  la  pénitence,  dit  saint  Augustin,  n'a  de 
solidité  ni  de  certitude  qu'autant  qu'elle  est 
fondée  sur  la  haine  du  péché  et  sur  l'amour 
de  Dieu  :  Pœnitentiam  certam  non  facit,  nisi 
odium  peccali  et  amor  Dei  (S.  Aug,  serm.  7 
de  Temp.). 

11  est  impossible  d'obtenir  la  rémission  de 
nos  péchés  qu'en  nous  convertissant  à  Dieu, 
car  il  nous  déclare  par  son  prophète  (Zach., 

J,  3),  que  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il se  convertit  à  nous.  Et  comment  se  convertit- 

on  à  Dieu  ?  qu'en  l'aimant  ;  notre  amour  est 
le  poids  qui  nous  entraîne.  Ce  poids  fait 
une  continuelle  impression  sur  notre  cœur; 
et  le  cœur  ému  met  en  mouvement  tout  le 
reste. 

Nous  nous  convertissons  à  Dieu  de  tout  notre 
cœur,  quand  nous  ne  désironsque  lui,  quand 

nous  ne  craignons  que  d'être  séparés  de  lui, 
quand  nous  ne  nous  affligeons  que  de  l'avoir offense,  quand  nous  ne  nous  réjouissons 

que  de  sa  gloire  :  or,  c'est  l'amour  qui  règle tous  ces  mouvements,  car  nous  ne  pouvons 
nous  réjouirde  la  possession,  ni  nous  affliger 
delà  perte  que  du  bien  que  nous  aimons.  Il 
est  impossible  de  nous  affliger  de  le  perdre,  si 
nous  ne  nous  réjouissons  de  le  posséder,  et 
nous  ne  saurions  le  posséder  avec  joie 

qu'en  l'aimant.  Ainsi  tout  notre  cœur  se  con- 
vertit à  Dieu  lorsqu'il  tend  à  Dieu  par  tout son  amour. 

L'absolution  serait  donc  inutile  sans  un 
retour  sincère  à  Dieu,  et  l'on  retourne  à 
Dieu,  dit  saint  Augustin,  non  pas  en  mar- 

chant comme  vers  un  objet  sensible,  mais 
en  se  portant  à  lui  par  les  mouvements  du 
cœur  :  Non  migrando,  sed  nmando  (5.  Aug. 
Tract.  31  in  joan.).  Ainsi,  mes  frères,  si 
vous  voulez  être  absous  efficacement,  si  vous 

voulez  que  l'absolution  que  vous  recevrez 
dans  celte  fête,  soit  ratifiée  dans  le  ciel,  dé- 

tachez votre  cœur  de  toutes  les  choses  ter- 

restres qui  ne  sont  pas  dignes  de  l'occuper,  et aimez  souverainement  celui  qui  seul  est  digne 
de  le  remplir  :  Absolvi  vis  ?  Ama  (Pelr.  Chrys.). 
Ce  sera  pour  vous  une  guerre  bien  douce, 
que  de  triompher  de  vos  vices  par  les  armes 
de  cet  amour, 

Mais   ne  prétendez  pas  que   l'absolution 

soit  valable  si  vous  portez  au  pied  du  tribu- 

nal un  cœur  plein  de  dureté,  d'élèvement  et 
d'amour  dominant  de  vous-mêmes.  Encore 
moins  si  vous  surprenez  l'absolution  en  dé- 

guisant à  votre  confesseur  le  véritable  état 
de  votre  conscience,  et  en  allant  mentir  au 

Saint-Esprit  jusqu'aux  pieds  même  des  apô- 
tres. Ceux  qui  tombent  dans  un  si  horrible 

excès  font  une  confession  sacrilège,  et  plaise 

à  Dieu  qu'il  n'y  en  ait  aucun  parmi  vous. 
Mais  combien  d'autres  trompent  leur  con- 

fesseur après  s'être  trompés  eux-mêmes.  Ils 
ne  se  font  pas  connoître parce  qu'eux-mêmes ne  se  connaissent  point.  Souventon  se  cache 

à  soi-même  par  la  honte  que  l'on  a  de  se 
montrer  tel  que  l'on  est. 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  que,  pendant 
que  Jésus-Christ  était  à  Jérusalem  à  la  fête 
de  Pâques,  plusieurs  crurent  en  son  nom, 

mais  qu'il  ne  se  fiait  point  à  eux,  parce  qu'il 
les  connaissait  tous  et  qu'il  n'avait  besoin 
d'aucun  témoignage,  sachant  assez  par  lui- 
même  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'homme  : Jpse  enim  sciebatquid  esset  in  homine  (Joan.. 
II,  23). 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  confesseur;  il  ne 
voit  pas  ce  qui  est  dans  votre  cœur,  aussi 

n'en  doit-il  pas  croire  légèrement  vos  paroles: 
il  faut  qu'il  vous  demande  des  œuvres,  puis- 

que, selon  la  règle  de  l'Evangile,  il  ne  peut 
vous  connaître  que  par  là.  Soumettez-vous 
donc  à  toutes  les  épreuves  qu'il  exigera  de 
vous ,  et  sachez  qu'il  ne  deviendra  difficile 
que  pour  vous  faire  recevoir  avec  plus  de 
fruit  la  grâce  dont  il  est  le  dispensateur. 

Mais  quand  vous  l'aurez  reçue,  n'en  abusez 
point.  C'est  se  jouer  de  l'absolution  que  de 
ne  pas  observer  les  conditions  sous  lesquelles 
elle  a  été  donnée,  dont  une  des  principales 
est  de  ne  plus  retomber  dans  le  péché  ;  colle 

qui  est  suivie  d'une  prompte  rechute,  marque 
sans  doute  que  le  pécheur  ne  s'était  pas  bien 
relevé.  Un  pécheur,  dit  saint  Isidore,  qui, 

après  avoir  reçu  l'absolution,  retombe  dans 
le  péché,  n'a  pas  été  un  pénitent,  mais  un 
moqueur  ;  et  paraissant  demander  grâce  à 

Dieu  avec  soumission,  n'a  fait  que  lui  insul- 
ter avec  orgueil  :  Irrisor  est,  non  pœnitens, 

qui  adliuc  agit  quod  pœnitet;  nec  Deum  vide- 
tur  poscere  subditus,sed  subsannarc  superbus 
(S.  Isid.,  serm.  7  de  Temp.}. 

Et  quand  est-ce  que  vous  serez  portés  à 
faire  une  pénitence  véritable,  si  ce  n'est 
dans  le  temps  de  la  passion  de  Jésus-Christ? 
Quand  est-ce  que  vous  aurez  plus  de  dou- 

leur, plus  d'humilité,  plus  d'amour,  que 
quand  lui-même  vous  en  donne  l'exemple? 11  atteste  toutes  les  nations  et  tous  les 

siècles,  si  l'on  peut  voir  de  douleur  pareille 
à  la  sienne.  L'Eglise ,  son  épouse ,  le  prix 
de  ses  travaux  et  de  son  sang,  en  est  toute 
pénétrée  durant  ces  saints  jours.  Elle  ne 

s'occupe  que  des  souffrances  du  divin  pa- 
tient, qui  est  mort  pour  elle,  et  ceux  de  ses 

enfants  qui  n'entreront  point  dans  ses  dis- 
positions, ne  mériteront  point  de  participer 

aux  grâces  qu'elle  en  reçoit.  C'est  pour  nous 
qu'il  a  été  contrit,  refuserons-nous  de  l'être 
pour   nous-mêmes?   La    nature   insensible 
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s'attendrit  à  la  vue  d'un  si  grand  spectacle, 
l'homme  pécheur  serait-il  le  seul  qui  con- servât une  inflexible  dureté  ? 

Que  peut  penser  l'orgueil  humain  devant 
l'humilité  de  Jésus-Christ  portée  jusqu'à 
l'excès?  Ego  autem  humiliatus  sum  nimis, 
jamais  personne  n'est  descendu  de  si  haut, 
ni  n'est  descendu  si  bas  ;  et  c'est  pour  cela 
que  saint  Paul  exprime  celte  humilité  par 
le  nom  d'anéantissement  :  Exinanivit  semet- 
ipsum.  Son  Père  lui  avait  mis  toutes  choses 
entre  les  mains  ,  mais  plus  il  se  connaissait 

grand  ,  plus  il  s'est  abaissé  ,  et  sa  grandeur 
ne  lui  a  plu  que  parce  que  son  humilité  y  a 

trouvé  la  matière  d'un  plus  grand  sacrifice. 
Après  cela,  mes  frères,  y  a-t-il  quelqu'un 
parmi  nous  qui  ose  porter  le  nom  de  chré- 

tien et  se  mettre  au  rang  de  ses  disciples 
avec  un  cœur  qui  ne  respire  que  le  faste  et 

la  vanité?  et  comment  l'orgueil  de  l'homme 
peut-il  se  soutenir  devant  l'Homme-Dieu  hu- 

milié jusqu'à  cet  excès  ? 
Qui  peut  comprendre  encore  l'étendue 

d'un  amour  infini,  et  par  où  l'avions-nous 
mérité  ?  C'est  même  parce  que  nous  ne  le 
méritions  point  que  nous  en  avons  été  l'ob- 

jet ;  Dieu  n'ayant  regardé  pour  nous  que  sa 
seule  miséricorde.  Quelle  ingratitude  et 

quelle  injustice  de  n'y  pas  répondre  par  le 
nôtre  I  En  ce  cas-là  notre  insensibilité  n'est 
pas  un  moindre  prodige  que  son  amour. 

Hélas  1  mes  frères,  s'il  y  en  a  parmi  vous 
qui  se  trouvent  dans  celte  insensibilité  dé- 

plorable, tiendra-t-elle  contre  tant  de  rai- 
sons de  la  détruire?  Un  temps  où  tout  nous 

promet  le  pardon,  passera-t-il  sans  que  nous 
ayons  la  sagesse  d'en  profiler? 

Omnis  anima,  quœ  afflicta  non  fuerit  die 
hac ,  peribit  de  populis  suis.  Tout  pécheur 
qui  ne  sera  pas  pénélré  durant  ces  saints 
jours  de  douleur  et  de  componction  périra 

du  milieu  du  peuple.  C'est  la  loi  que  Dieu 
avait  donnée  aux  Juifs  pour  la  fête  de  l'Ex- 
( dation  qui  était  établie  pour  purifier  tout 
e  peuple,  et  dès  lors  il  voulut  marquer  que 

la  douleur  et  l'humiliation  sont  inséparables 
de  la  sincère  pénitence.  J'attends  de  sa  grâce 
et  de  vos  sages  réflexions  que  vous  en  pro- 

fiterez, et  que  vous  unissant  à  sa  passion 
parla  foi  et  parles  œuvres,  vous  parvien- 

drez à  la  joie  de  sa  résurrection.  Amen. 
SERMON  XLIX. 

De  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Nos  legem  habemus,  et  secunilum  legem  débet  mori. 
Nous  avons  mie  loi,  et  selon  celle  loi  il  doit  mourir  (S. 

Jean,  cit.  XIX,  7). 

C'est  ici  un  juste  universel,  qui  renferme toute  la  justice  et  lous  les  justes  en  sa  per- 
sonne. Mais  en  même  temps  c'est  un  pé- 

cheur universel  chargé  de  tous  les  péchés 
du  monde,  et  une  victime  universelle  livrée 

à  la  mort  pour  tous  les  pécheurs.  Il  n'était 
né  que  pour  mourir,  et  il  faut  qu'il  meure 
par  la  même  puissance  par  laquelle  il  était 
né  ,  non  pas  en  succombant  à  la  malice  des 
hommes  ,  mais  en  tournant  la  malice  même 

des  hommes  à  l'accomplissement  de  sa  vo- lonté. 

C'est  donc  en  vain  que  le  perfide  qui  l'a trahi  se  rétracte  et  se  désespère;  que  le» 

témoins  que  l'on  a  corrompus  se  contredi- 
sent et  se  confondent  ;  que  celui  qui  le  doit 

juger  met  tout  en  usage  pour  l'absoudre. 
Rien  ne  peut  être  favorable  à  sa  cause,  et 
la  loi  même  le  condamne  à  mourir  :  Secun- 
dum  legem  débet  mori. 

Mais  puisqu'il  était  arrêté  que  l'innocent 
devait  perdre  la  vie,  parce  que  Dieu  avait 

mis  en  lui  seul  l'iniquité  de  nous  tous  (Isa., 
LUI,  6),  en  quelles  dispositions  allez-vous 
entendre  le  récit  étonnant  d'une  mori  que 
le  soleil  n'a  pu  voir  sans  en  détourner  sa 
lumière,  ni  la  terre  sans  trembler  par  le 

renversement  qu'elle  allait  souffrir  dans  ses 
lois  et  dans  ses  maximes,  ni  les  rochers 
sans  se  briser  pour  confondre  !a  dureté  des 

Juifs  déicides  (Matth.,  XXVII,  51)  ;  d'une mort  qui  a  fait  ouvrir  les  tombeaux  par  la 

destruction  de  la  mori  même,  qui  l'a  forcée 
de  rendre  ceux  qu'elle  retenait  dans  son 
sein,  et  qui  a  porté  les  vivants  les  plus  en- 

durcis à  frapper  leur  poitrine?  En  quelles 

dispositions  allez-vous  entendre  le  récit  d'un 
si  étrange  événement? 

Nous  voyons  par  les  discours  que  nous 
ont  laissés  les  prédicateurs  des  premiers 

siècles,  qu'ils  étaient  si  accoutumés  à  des 
auditeurs  pénétrés  d'amour  et  de  reconnais- 

sance pour  Jésus  Christ ,  que  jamais  ils  ne 
leur  prêchaient  le  mystère  de  sa  passion,  sans 

s'attendre  à  être  interrompus  par  les  gémis- 
sements de  la  componction  et  par  les  atten- 

drissements de  la  piété.  El  moi ,  mes.  frères  , 

dois-je  m'atlendre  à  une  si  sainte  interrup- 
tion ?  Du  moins  ue  serail-ce  pas  résister  à 

la  parole  de  Dieu  que  de  vous  y  opposer  de 
celte  sorle,  el  il  serait  même  à  souhaiter 
que  vous  prissiez  plus  de  temps  pour  faire 
le  bien  que  je  vous  prêche,  et  que  vous 

m'en  laissassiez  moins  pour  vous  le  prê- cher. 

Vous  seriez  trop  heureux,  et  j'aurais  moi- même  une  trop  douce  consolation ,  si  vous 

n'étiez  pas  insensibles  dans  un  jour  où  tout 
prend  de  la  sensibilité.  Pierre  pénitent  pleure 

dans  l'amertume  de  son  cœur  (  Matth. , 
XXVI,  75).  Les  filles  de  Jérusalem  qui  sui- 

vent Jésus-Christ  portant  sa  croix,  arrosent 
de  leurs  larmes  tous  les  chemins  où  il  passe 

(Luc,  XX11I,  27).  Les  anges  de  paix  pleu- 
rent amèrement  {Isa.,  XXXIII,  7).  Et  le 

Sauveur  lui-même,  dit  saint  Bernard,  pleure 
d'une  étrange  manière,  puisque  toutes  les 
parties  de  son  corps  font  la  fonction  de  ses 
yeux  et  versent  des  larmes  de  sang. 
Quand  on  pense  que  la  mort  de  Jésus- 

Christ  est  un  triomphe  pour  nous  comme 

pour  lui ,  j'avoue  que  bien  loin  de  la  pleurer elle  doit  faire  le  sujet  de  notre  consolation 
et  de  notre  joie.  Mais  quand  on  pense  aussi 

que  c'est  nous-mêmes  qui  l'avons  causée, 
rien  ne  peut  nous  dispenser  de  pleurer  sur 

nous-mêmes  (Luc,  XXIII,  18);  d'autant 
plus,  dit  saint  Paul,  que  nous  ne  pouvons 

en  recevoir  le  fruit  qu'autant  que  nous  la 
porterons  dans  notre  corps  comme  le  prin- 

cipe de  sa  vie  glorieuse  (II  Cor.,  IV,  10). 
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Ce  sont  les  larmes  que  j'exige  aujourd'hui 
de  vous  ;  car  la  compassion  humaine  à  la- 

quelle je  n'ai  nul  dessein  de  vous  exciter, 
ne  vous  serait  d'aucun  mérite  pour  le  salut, 
au  lieu  que  vous  le  trouverez  dans  la  dou- 

leur sincère  que  produira  la  contrition  de 
vos  péchés. 

Soutenu  par  l'espérance  de  vous  trouver 
dans  celte  favorable  disposition ,  mon  prin- 

cipal dessein  est  de  fortifier  votre  foi  en  vous 

montrant  dans  le  mystère  de  l'infirmité  de Jésus-Christ  celui  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
puissance  ;  et  pour  cela  je  viens  examiner 
avec  vous  quelle  est  la  loi  qui  le  condamne 

à  mourir,  car  je  trouve  dans  l'Evangile  qu'il doit  mourir  selon  la  loi  :  Nos  leqem  habemus, 
et  secundum  legem  débet  mori.  M.iis  ces  pa- 

roles qui  vont  servir  de  fondement  à  mon 

discours,  doivent  d'autant  plus  être  pesées, 
qu'elles  sont  prises  dans  des  bouches  sus- 

pectes, qui  n'ont  aucun  droit  de  les  pro- noncer. 
Pour  démêler  cette  intrigue,  messieurs, 

il  faut  savoir  qu'il  s'agit  ici  de  trois  diffé- 
rentes lois  :  d'une  loi  romaine,  d'une  loi 

judaïque  et  d'une  loi  divine. 
Il  y  avait  une  loi  romaine,  par  laquelle 

il  était  défendu  d'exercer  l'autorité  royale 
dans  la  Judée,  et  même  d'y  prendre  le  nom 
de  roi  sans  la  permission  de  César;  jusque- 

là  qu'Hérode  fut  obligé  d'aller  à  Rome  pour 
l'obtenir  :  Omnis  qui  se  regem  facit ,  contrn- 
dicit  Cœsari  [Joan.,  XIX,  12).  Mais  celte 
loi  ne  donnait  aucun*  droit  à  Pilate  sur  celui 
qui  disait  si  hautement  dans  la  Judée,  qu'il 
fallait  rendre  à  César  ce  qui  appartenait  à 
César  [Matlh.,  XXII,  21) ,  et  qui  soutenait 
sa  parole  par  son  exemple  en  payant  lui- 
même  le  tribut. 

Il  y  avait  encore  une  loi  judaïque  qui 
condamnait  à  mort  les  blasphémateurs 
blasphemaverit  nomen  Dumini,  morte  moria- 
tur  (Lev..  XXIV,  16).  Mais  elle  ne  donnait 
pas  plus  de  droit  à  Caïphe  sur  celui  qui  avait 

prouvé  par  l'accomplissement  des  prophé- 
ties, par  une  doctrine  toute  céleste,  par  une 

infinité  de  miracles,  qu'il  ne  blasphémait 
point  en  se  disant  Fils  de  Dieu,  puisqu'il 
l'était  en  effet  et  en  vérité. 

Ces  deux  lois  ne  pouvaient  donc  pas  être 
exécutées  contre  Jésus-Christ,  et  jamais  ne 

l'auraient  été,  s'il  n'y  eûl  eu  une  loi  divine 
qui  le  condamnait  à  mourir,  afin  que  la 

morl  d'un  seul  fût  le  salut  de  tous  :  Expedit 
ut  unus  moriatur  homo  pro  populo,  et  non 
tota  gens  pereat  (Joan.,  XI,  50).  Celle-là 
seule  a  donné  droit  au  Père  éternel  de  dire 
que  son  Fils  devait  mourir  selon  la  loi,  et 
les  paroles  de  mon  texte  ne  sont  véritables 
que  dans  sa  bouche. 

Cela  supposé ,  mes  frères,  vous  voyez  que 
ce  criminel  prétendu  a  été  obligé  de  paraître 
devant  trois  tribunaux  différents,  où  il  a  élé 
jugé  par  ces  trois  différentes  lois.  Par  la  loi 
divine  devant  le  tribunal  divin,  par  la  loi 
judaïque  devant  le  tribunal  ecclésiastique, 
et  par  la  loi  romaine  devant  le  tribunal 

séculier.  G'cst  à  ce  grand  spectacle  qu'il 
faut  que  nous  assistions.  Nous  le  trouverons 

ignominieux  aux  yeux  du  corps  et  rebutant 
aux  yeux  de  la  raison;  mais  aux  yeux  do 

la  foi,  c'est  là  ce  que  nous  devons  adorer, aimer,  imiter  toute  notre  vie. 
Suivons  d'abord  notre  Sauveur  dans  le 

jardin  des  Olives  devant  le  tribunal  divin. 
Nous  y  verrons  que  le  Père  éternel  juge  son 

Fils,  etqu'il  le  condamne  selon  la  loi  divin  , 
qui  est  celle  de  la  justice.  Ce  sera  le  sujet  de 
la  première  partie  de  mon  discours. 

Après  cela  nous  le  suivrons  dans  la  ville 
de  Jérusalem  devant  le  tribunal  ecclésiasti- 

que, où  nous  verrons  que  Caïphe  juge  le 
Fils  de  Dieu,  et  qu'il  le  condamne  sous  le 
vain  prétexte  de  la  loi  judaïque,  mais  en 
effet  par  envie.  Ce  sera  le  sujet  de  la  se- 

conde partie  de  mon  discours. 
Enfin  nous  le  suivrons  dans  le  prétoire 

devant  le  tribunal  séculier,  où  nous  verrons 

que  Pilate  juge  le  Roi  des  Juifs,  et  qu'il  le 
condamne  en  apparence  selon  la  loi  ro- 

maine, et  en  effet  par  politique.  Ce  sera  le 
sujet  de  la  troisième. 

Alors,  messieurs,  vous  comprendrez  dans 
toute  son  étendue  le  sens  profond  des  pa- 

roles de  mon  texte.  Vous  verrez  que  la  sa- 
gesse du  premier  juge  fait  entrer  les  pas- 

sions des  deux  autres  dans  ses  desseins  sans 
participer  à  leur  malice  ;  et  que  la  justice 

du  tribunal  divin  se  sert  de  l'envie  du  tri- 
bunal ecclésiastique  et  de  la  politique  du 

tribunal  séculier  pour  accomplir  le  grand 
ouvrage  de  la  rédemption  du  monde  par  les 

souffrances  de  l'Homme-Dieu,  qui  devait mourir  selon  la  loi  formée  dans  le  décret 
éternel  des  trois  personnes  divines.  Nos 
legem  habemus  ,  et  secundum  legem  débet 
mori. 

Ce  serait  vous  offenser  si,  dans  un  jour 
aussi  saint  et  aussi  respectable  que  celui-ci, 

Qui  je  vous  demandais  une  plus  longue  et  plus 

sérieuse  attention.  La  mort  d'un  Dieu  qui  a 
rendu  le  ciel  et  la  terre  attentifs,  vous  la  de- 

mande assez  d'elle-même.  Il  faut  seulement 
se  souvenir  qu'un  discours  de  la  passion  ne 
doit  être  composé  que  de  la  parole  de  la  croix 

(I  Cor.,  I,  18)  ;  et  comme  je  ne  dois  pas  i'a- néantir  en  affaiblissant  les  vérités  qui  nous 
sont  annoncées  par  elle,  vous  ne  devez  pas 
non  plus  vous  en  déclarer  les  ennemis,  en 
vous  révoltant  intérieurement  contre  des  vé- 

rités si  étonnantes.  Le  vrai  moyen  de  nous 
acquitter  dignement  et  avec  fruit  de  nos  de- 

voirs mutuels,  c'est  de  commencer  par  nous 
glorifieravec  l'Apôlre  dans  la  croix  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  perdre  toute 
confiance  en  nous-mêmes  pour  ne  la  mettre 

qu'en  elle.  C'est  ce  que  nous  ferons  en  lui  di- 
sant humblement  avec  l'Ecriture  :  0  crux, 

ave. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  la  majesté  de  la  religion 

demande  que  l'on  établisse  certains  princi- 
pes, pour  prévenir  la  raison  aveugle  et  pour 

fortifier  la  foi  chancelante  sur  un  myslèrc 

aussi  inconcevable  que  l'est  celui  de  la  mort 
d'un  Dieu  pour  le  salut  des  hommes.  Mystère 
qui,  en  faisant  la  confiance  des   humbles» 
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sera  toujours  recueil  et  la  condamnation  de 

l'orgueil  humain. 
1.  Je  commence  donc  par  vous  dire,  mes- 

sieurs, que  ce  n'est  pas  dans  le  jardin  des 
Olives  que  le  Fils  de  Dieu  entend  prononcer 

»-our  la  première  fois  l'arrêt  de  sa  mort.  Son 
Père  le  lui  avait  déjà  prononcé  dans  l'éter- 

nité. Lui-même  s'y  était  soumis  volontaire- 
ment, et  avait  déclaré  sa  soumission  dès  son 

c  entrée  dans  le  monde. 
Il  fallait  bien  que  son  Père  le  lui  eût  pro- 

noncé dans  l'éternité,  puisque  saint  Paul 
nous  prêche  une  sagesse  que  Dieu  avait  ca- 

chée dans  son  mystère,  prédestinée  dans  son 
conseil,  et  préparée  avant  tous  les  siècles  pour 
notre  gloire  (I  Cor,,  II,  7).  Sagesse,  ajoute- 
t-il,  que  Us  démons  n'ont  point  connue;  car 
s'ils  avaient  seulement  entrevu  l'étrange 
"moyen  qu'elle  allait  prendre  pour  sauver  les 
hommes,  fàïi  ais  ils  n'auraient  fait  crucifier 
par  les  Juifs  le  Seigneur  et  le  Roi  de  gloire. 

Mais  l'arrêt  irrévocable  en  était  déjà  pro- 
•  nonce,  et  Jésus-Chi  ist  s'y  était  si  bien  sou- 

mis, que  voici  le  langage  que  le  même  Apô- 
tre, citant  un  Prophète,  lui  fait  tenir  à  son 

Père  dès  son  entrée  dans  le  monde. 
Hostiam  et  oblationem  noluisti(Ps. XXXIX, 

■  7;  Hebr.,  X,  5)  ;  vous  n'avez  voulu  ni  hostie 
ni  oblation,  parce  qu'elles  étaient  trop  dis- 

proportionnées à  la  grandeur  d'un  Dieu  of- 
fensé, et  à  l'énonnité  de  l'injure  qu'il  avait 

reçue  de  l'homme:  Corpus  autem  aptasti  mihi, 
mais  comme  je  devais  être  moi-même  la  vic- 

time, seule  capable  de  réparer  cette  injure, 

vous  m'avez  donné  un  corps  passible  et  mor- 
tel, conforme  au  dessein  que  vous  aviez  de 

l;iire  de  moi  un  homme  de  douleurs  :  Tune 

dixi,  ecce  venio,  c'est  pour  cela  que  je  tous dis  au  moment  de  mon  incarnation  :  me  voici 

disposé  à  exécuter  dans  le  temps,  l'arrêt  que 
vous  avez  prononcé  contre  moi  dans  l'éter- 

nité; arrêt  qui  me  condamne  à  mourir  pour 
satisfaire  à  votre  justice,  arrêt  écrit  à  la  tête 
du  livre  qui  contient  le  sort  dé  tous  les 
hommes  ;  c\  le  même  livre  qui  contient  cet 

arrêt,  renferme  la  protestation  que  j'ai  faite 
de  m'y  Soumettre  :  In  capite  libri  scriptum est  de  me,  ut  faciam.  Deus  voluntatem  tuam. 

Voilà  donc  l'arrêt  prononcé  par  le  Père  et 
accepté  par  le  Fils.  Par  conséquent  on  ne 

nous  propose  ici  rien  de  nouveau,  puisqu'il 
ne  s'agit  qtie  d'entendre  confirmer  dans  le 
jardin  des  olives  par  le  Père  céleste  ce  même 

arrêt  de  l'éternité,  et  de  l'y  voir  accepter  par 
Jésus-Christ,  comme  il  l'avait  accepté  clans 
l'éternité  même  et  à  sonentréedanslemonde. 
Aussi  n'entre-t-il  dans  ce  jardin  que  parce 
qu'il  avait  été  décidé  dans  le  décret  éternel 
de  Dieu,  qu'il  y  entrerail  pour  l'entendre 
prononcer  de  nouveau.  Il  y  va,  dit  l'Evangé- liste,  selon  ce  qui  avait  été  déterminé: 
dum  quod  definitum  est,   vadit  (Luc. becun- 

XXII, 

22). 
2.  Mais  comme  nous  avons  dit  que  cet 

arrêt  est  prononcé  selon  la  loi  divine,  qui  est 
celle  de  la  justice,  nous  aurions  encore  quel- 

que chose  à  désirer  si  nous  en  ignorions  les 
motifs. Or,  les  saints  docteurs,  à  qui  Dieu  les 
a  révélés,  nous  aporennent   avec  tous   les 

théologiens,  qu'il  est  fondé  sur  une  double 
justice,  sur  la  justice  que  Dieu  se  doit  à  lui- 
même  et  sur  la  justice  que  l'homme  lui  doit. 
Écoutez-moi  donc  qui  que  vous  soyez  qui 
vous  sentez  esclaves  du  péché,  et  soyez  pé- 

nétrés d'une  juste  crainte  ;  car  tout  est  ici 
contre  vous.  Mais  dans  la  suite  tout  y  sera 

pour  vous,  si,  étant  touchés  de  l'énormité  de vos  crimes,  vous  voulez  bien  vous  appliquer 
les  mérites  du  Rédempteur. 

Dieu  se  devait  à  lui-même  la  justice  de  pu- 

nir le  péché,  parce  qu'il  est  de  la  nature  et 
de  la  perfection  de  l'ordre  souverain  de  vou- 

loir en  toutes  choses  la  beauté  de  l'ordre  ,  et 
que  tout  ce  qui  en  est  sorti  par  son  propre 
dérèglement  doil  y  être  remis  par  sa  sagesse. 
Il  y  en  a  lui  une  loi  aussi  immuable  que  lui- 
même  qui  l'oblige  a  cette  rigueur;  et  la  mi- 

séricorde qui  entreprendrait  de  s'y  opposer, 
ne  serait  pas  digne  de  lui,  parce  qu'elle  le 
diviserait  avec  lui-même  en  attaquant  la 

justice,  et  qu'il  est  aussi  essentiel  à  Dieu  d'ê- 
tre juste  que  d'être  miséricordieux.  Il  ne 

perd  ni  sa  miséricorde  en  faisant  justice,  ni 
sa  justice  en  faisant  miséricorde,  mais  il  rè- 

gle l'une  et  l'autre  par  l'ordre  immuable  de 
sa  sagesse. 

Que  l'on  déteste  donc  à  jamais  l'opinion 
insensée  des  libertins,  qui  ont  osé  dire  que 

le  péché  n'offense  pas  Dieu.  Il  faut  bien 
qu'il  en  soit  offensé,  puisqu'il  le  hait,  et  que 
lui  qui  est  la  justice  même  ne  peut  rien  haïr 

injustement.  Il  faut  bien  qu'il  en  soitoffensé, 
puisque  pour  le  punir  il  n'a  établi  rien  moins 
qu'une  damnation  éternelle,  et  que  pour  le 
pardonner  il  n'a  pas  moins  fallu  que  la  mort 
cruelle  et  ignominieuse  de  sonFils  unique. 

Car  l'homme  prévaricateur,  se  trouvant  re- 
devable envers  son  Dieu  et  incapable  de  lui 

satisfaire,  devait  périr  avec  toute  sa  posté- 
rité ;  et  une  perte  si  déplorable  ne  pouvait 

être  évitée,  si  le  Créateur  par  un  prodige 

d'a-mour  pour  sa  créature  n'eût  fait  tomber 
la  vengeance  sur  une  victime  digne  de  lui. 

77  a  été  expédient  qu'un  seul  homme  mourût 
pour  le  peuple,  afin  que  toute  la  nation  ne 
périt  point.  Et  Dieu  en  a  tiré  sa  gloire  en  y 
satisfaisant  également  ses  attributs,  sa  puis- 

sance en  tirant  le  bien  du  mal,  sa  miséricorde 

en  pardonnant  à  l'homme  coupable,  sa  jus- 
tice en  recevant  une  satisfaction  proportion- 
née à  l'injure  qu'il  en  avait  reçue,  sa  sagesse 

en  ce  que  les  intérêts  de  sa  colère  et  de  son 
amour  y  sont  également  ménagés. 

Tu  le  disais,  Caïphe,  mais  tu  parlais  alors 
trop  bien  pour  parler  dé  loi-même,  et  ce  fut 
pour  faire  honneur  â  la  dignité  et  non  pas  à 
ta  personne  que  le  Père  éternel  voulut  pro- 

noncer par  ta  bouche  ce  qu'il  avait  déjà  pro- 
noncé dans  l'éternité  contre  son  propre  Fils, 

et  ce  qu'il  lui  déclare  de  nouveau  dans  le 
jardin  des  olives  sur  un  tribunal  invisible  : 
Expedit  ut  unus  homo  moriatur  pro  populo  , 
et  non  tota  gens  pereat. 

Voilà,  mes  frères,  et  l'arrêt  et  ses  motifs. 
Il  faut  donc  que  Jésus-Christ  meure,  puis- 

que la  loi  même  de  la  justice  est  contre  lui  ; 
d  autant  plus  que  saint  Paul  nous  déclare 
que  le  péché  ne  pouvait  être  remis  sans  ef- 
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fusion  de  sang  (Hebr. ,  IX,  12),  et  qu'il  était raisonnable  que  le  Père,  qui  est  le  principe 
de  toutes  choses  consommât  par  la  mort 
Fauteur  du  salut  (Hebr.,  II,  10)  :  Secun- 
dum  legem  débet  mori. 

3.  Ces  principes  incontestables  étant  une 
fois  établis,  je  ne  craindrai  pas  de  venir 
maintenant  au  détail,  et  de  vous  découvrir 
les  dispositions  intérieures  de  Jésus-Christ 
sur  l'arrêt  qui  vient  de  lui  être  prononcé  par 
justice.  Vous  avez  vu  qu'il  s'y  était  soumis 
dans  l'éternité  et  à  son  entrée  dans  le  monde, 
volontairement  :  vous  allez  voir  qu'il  s'y 
soumet  encore  dans  le  jardin  des  olives,  mais 
non  pas  sans  peine;  et  cette  peine  étant  toute 

mystérieuse,  c'est  à  moi  à  vous  en  dire  les 
raisons,  et  à  vous  à  les  écouter  avec  une  foi 
humble  et  docile,  pour  y  trouver  des  motifs 
de  grâce  et  de  salut. 

Comme  jamais  criminel  ne  parut  devant 
un  tribunal  si  redoutable,  jamaisaussi  crimi- 

nel ne  se  trouva  combattu  de  tant  de  mou- 
vements différents.  Il  sent  ce  que  jamais 

personne  ne  sentit,  car  les  maux  éloignes 

étant  l'objet  de  la  tristesse,  un  même  cœur 
ne  peut  pas  sentir  dans  le  même  temps  et 
pour  le  même  sujet  la  tristesse  et  la  crainte. 

Il  n'y  a  que  le  cœur  de  Jésus-Christ  qui  en 
soit  capable.  D'un  côté  se  trouvant,  tout 
Dieu  qu'il  est,  sujet  à  toutes  les  infirmités  de 
l'homme,  il  craint  les  supplices  cruels  et  in- 

fâmes qu'on  lui  prépare,  et  parce  que  de 
l'autre  l'avenir  lui  est  présent,  il  est  triste  : 
Cœpit  pavere,  voilà  sa  crainte  et  sa  frayeur. 
Et  tœdere,  voilà  la  tristesse  et  ses  ennuis. 

Frappé  de  l'image  de  la  mort  et  épouvanté 
par  la  justice  rigoureuse  de  son  Père,  il  fait 
tous  ses  efforts  pour  la  fléchir.  Mon  Père, 

dit-il,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  et 
s'éloigne  de  moi.  Néanmoins,  ajoule-t-il,  que 
votre  volonté  s'accomplisse  et  non  pas  la 
mienne  (Matth.,  XXVI,  39).  Par  ces  paroles 
si  dignes  de  notre  admiration  et  de  notre 
imitation  tout  ensemble,  il  lui  expose  sa 

peine  et  son  désir  :  la  peine  qu'il  a  de  boire 
un  calice  aussi  amer  que  celui  qu'on  lui  pré- 

pare à  Jérusalem;  et  le  désir  qu'il  a  de  le 
boire,  tout  amer  qu'il  est,  si  son  Père  l'or- donne absolument. 

Remarquez,  mes  frères,  l'opposition  et  la contrariété  de  ces  deux  sentiments  dans  le 

Sauveur.  Le  saint  homme  Job  l'avait  pré- 
dit longtemps  auparavant  par  ces  paroles 

mystérieuses  :  Terrebit  eum  tribulatio,  et  an- 
gustia  vallabit  eum,  sicut  regem  qui  prœpa- 
ratur  ad  prœlium  :  Il  sera  effrayé  par  la 
tribulation  et  assiégé  par  la  tristesse,  comme 
un  roi  qui  se  prépare  au  combat  (7o&,XV,2i). 
Quand  il  y  va  de  la  conservation  et  de  la 

perle  d'un  royaume,  il  n'est  pas  possible 
que  les  terreurs  et  les  inquiétudes  ne  précè- 

dent la  bataille  qui  en  doit  décider,  et  qu'un 
cœur,  tout  royal  qu'il  est,  ne  se  sente  comme 
assiégé  par  un  nombre  infini  de  pensées  dif- 

férentes qui  le  partagent. 

Ce  n'est  pourtant  qu'une  légère  peinture 
de  l'état  où  se  trouve  Jésus-Christ  dans  son 
oraison  du  jardin.  Il  ne  voudrait  pas  mourir, 
parce  que  la  nature  y  répugne.  Il  veut  mou- 

rir si  son  Père  l'ordonne.  Le  voilà  partagé, 
combattu,  chancelant,  divisé  avec  lui-même. 
Mais  ne  soyons  pas  surpris  de  cette  contra- 

riété de  sentiments.  C'est  ici  un  roi  qui  va 
donner  une  sanglante  bataille  ,  dont  tou- 

tes les  suites  lui  sont  présentes,  parce 

qu'il  perce  dans  l'avenir  :  Sicut  regem  qui 
prœparatur  ad  prœlium.  D'abord  il  voit  une 
infinité  de  maux  qui  le  rebutent.  Etre  acca- 

blé par  ceux  même  que  leur  caractère  oblige 

à  défendre  la  cause  de  l'innocent.  Etre  pour- 
suivi par  un  peuple  ingrat,  auquel  il  n'a fait  que  du  bien.  Etre  abandonné  des  siens 

et  blasphémé  par  les  étrangers,  ce  sont  là  des 
circonstances  bien  terribles  :  Terrebit  eum 
tribulatio. 

Il  est  vrai  que  les  biens  que  Dieu  doit 
tirer  de  ses  maux  sont  considérables,  et  la 

vue  anticipée  de  tant  d'âmes  que  sa  passion doit  sanctifier  ,  relève  aussi  son  courage 
abattu.  Mais  s'il  vient  ensuite  à  considérer 
que  sa  mort,  qui  devrait  être  la  cause  du  sa- 

lut des  hommes  de  tous  les  siècles,  n'empê- 
chera pas  la  perte  d'un  nombre  infini  de 

pécheurs  qui  en  abuseront,  son  cœur  est 
alors  pressé  de  toutes  parts  ,  et  il  souffre 
mille  combats  au  dedans  de  lui-même,  avant 
que  d'en  venir  aux  prises  avec  son  ennemi  : 
Vallabit  eum  angustia  ,  sicut  regem  qui  prœ- 

paratur ad  prœlium. 
Ce  combat  intérieur  est  si  rude,  que  ce 

divin  Sauveur  tombe  dans  une  désolation 
totale  de  sa  sainte  humanité,  ce  que  saint 
Luc  appelle  une  agonie  :  Factus  in  agonia 

(Luc,  XXII,  43),  et  sa  chair  sacrée  qui  s'ou- vre de  toutes  parts,  donne  lieu  au  sang  de 

couler  avec  tant  d'abondance,  que  la  terre 
en  est  toute  trempée  autour  de  lui  ;  en  telle 

sorte  que  ce  n'est  pas  ici,  comme  disait  Job  : 
Un  géant  qui  gémit  sous  les  eaux  (Job,  XXVI, 
5),  mais  un  Dieu  qui  gémit  dans  les  flots  de 

son  propre  sang,  que  l'excès  de  sa  douleur 
pour  nos  péchés  tire  de  ses  veines. 

De  vous  dire,  messieurs,  d'où  vient  une 
sueur  si  surprenante,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas possible  de  bien  démêler.  Ce  divin  patient, 

partagé  entre  la  gloire  d'un  Dieu  irrité  au- 
quel il  est  obligé  de  satisfaire,  et  entre  l'in- gratitude des  hommes  qui  abuseront  de  sa 

mort,  veut  et  ne  veut  pas  souffrir. 
Quand  la  mer  se  trouve  battue  de  plu- 

sieurs vents  opposés,  tantôt  elle  élève  dans 
les  airs  ses  vagues  écumantes,  tantôt  elle  les 
pousse  avec  furie  vers  le  rivage;  mais  enfin, 
ne  pouvant  passer  les  bornes  qui  lui  sont 
prescrites  par  la  Providence,  elle  rentre  en 
elle-même  en  brisant  ses  flots  les  uns  contre 

les  autres  avec  une  impétuosité  qui  l'agite 
jusque  dans  ses  abîmes. 

Zenon  de  Vérone  remarque  une  agitation 

semblable  dans  l'âme  de  Jésus-Christ;  il  se 
trouve  partagé  entre  le  désir  et  la  crainte 
d'une  mort  dont  il  voit  les  fruits  et  les  abus. 
Tantôt  sa  volonté  divine  soutient  sa  volonté 

humaine,  et  tantôt  l'humaine  combat  la  di- 
vine. D'un  côté  sa  faiblesse  s'oppose  à  sa 

mort,  d'un  autre  la  volonté  immuable  de 
Dieu  l'ordonne.  Tous  ces  mouvements  répri- 

més les  uns  par  les  autres  se  brisent,  pour 
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une  crise  d'amour  qui  lui  fait  rejeter  le  sang 
que  la  crainte  lui  envoie  pour  le  soutenir 
dans  sa  défaillance  :  Factus  est  sudor  ejus 

sicut  guttœ  sanguinis  decurrentis  in  terrain. 
Ahl  messieurs,  faut-il  que  le  péché,  qui  a 

fait  la  peine  d'un  Dieu,  fasse  encore  le  plai- 
sir de  l'homme  1 

Cet  homme  animal  et  charnel  qui,  selon 

saint  Paul,  nest  pas  capable  des  vérités  qu en- 

seigne l'Esprit  de  Dieu  (I  Cor.,  II,  14),  se 
scandalise  de  Jésus-Christ  tremblant  et  af- 

fligé aux  approches  de  sa  mort,  et  prend 
celte  tristesse  et  celte  crainte  pour  un  dé- 

règlement indigne  de  la  constance  d'un 
homme  sage.  Cet  affaiblissement  d'un  Dieu 
a  même  paru  si  incompréhensible,  qu'au 
rapport  de  saint  Epiphane,  des  zélés  igno- 

rants prétendaient  autrefois  qu'on  devait  l'ô- 
ler  de  l'Evangile  (Epiph.  Ane,  cap.  3),  et 
que  d'autres  se  sonl  ridiculement  efforcés 
d'en  tirer  des  preuves  contre  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Mais  Vhomme  spirituel  qui  juge 
de  tout  (Ambr.  in  Luc.)  avec  une  lumière 
spirituelle,  adore  les  faiblesses  du  Tout- 
Puissant,  sachant  bien  qu'il  ne  s'est  rendu 
faible  que  par  le  mouvement  de  cette  bonne 

volonté  par  laquelle  il  nous  a  aimés  et  s'est livré  lui-même  pour  nous  (Eph.,  II). 
Et  afin  que  nous  n'en  doutassions  point, 

dit  saint  Léon,  il  était  de  sa  bonté  de  nous 
en  convaincre  en  nous  donnant  dans  ses 
humiliations  les  plus  profondes  des  marques 
éclatantes  de  sa  divinité  (S.  Léo,  serm.  de  P. 
Dom.).  Aussi  celui  que  vous  voyez  mainte- 

nant si  triste  et  si  craintif  dans  le  jardin  des 
olives,  fera  bientôt  voir  de  quelle  force  il  est 
revêtu.  H  fera  une  guérison  miraculeuse  en 

faveur  d'un  des  satellites  qui  viendront  pour 
l'arrêter  [Luc,  XXII,  51).  Il  les  renversera 
tous  par  une  seule  parole  (Joan.,  XVIII,  6), 
et  ne  tombera  dans  leurs  mains  que  quand 

il  s'y  mettra  lui-même  (Joan.,  XVIII,  4).  Il voudra  bien  être  attaché  à  la  croix  par  les 

mains  sacrilèges  de  la  cruauté  et  de  l'injus- 
tice :  mais  de  celte  même  croix  qu'ils  regar- 

deront comme  le  supplice  d'un  mourant,  il 
fera  le  tribunal  d'un  Juge,  qui  des  deux 
compagnons  de  sa  mort  absoudra  l'un  et 
condamnera  l'autre,  fera  grâce  à  celui  qui 
se  sera  repenti  de  ses  crimes  et  abandonnera 

l'impénitent  à  la  dureté  de  son  cœur  (Luc, 
XXIII,  43).  Quand  on  le  fera  souffrir,  toute 
la  nature  sera  renversée  pour  faire  connaître 

que  celui  qui  souffre  en  est  l'auteur  (Malth., 
XXVII,  50).  Il  criera  en  mourant  (Joan., 

XIX,  30),  pour  marquer  que  s'il  le  voulait il  aurait  encore  des  forces  pour  vivre,  et 
avant  que  de  mourir  il  baissera  la  tête  pour 
appeler  la  mort,  qui,  comme  dit  saint  Atha- 
nase,  n'oserait  jamais  s'approcher  de  lui 
sans  cet  ordre  (Ath.  q.  6.  adAnt.}. 

C'est  donc  lui-même  qui  s'est  réduit  à  l'ex- 
cès de  tristesse  et  d'accablement  où  nous  le 

voyons,  non  par  aucune  contrainte,  mais 
par  le  pur  mouvement  de  sa  charité  :  Obla~ 
tus  est  quia  ipse  voluit.  C'est  donc  lui  qui 
visiblement  a  fixé  le  temps  et  le  genre  de  sa 
mort,  puisque  dans  ses  infirmités  les  plus 

étonnantes  il  dispose  à  son  gré  de  la  malice 
de  ses  ennemis  pour  exécuter  par  eux  les 
décret  éternels  de  sa  sagesse.  Et  cela  étant 
ainsi,  messieurs,  bien  loin  de  nous  scandali- 

ser de  sa  crainte  et  de  sa  tristesse  ,  recon- 

naissons au  contraire  qu'il  est  d'autant  plus digne  de  notre  admiration  et  de  notre  amour 

qu'il  craint  et  qu'il  s'afflige  davantage. 
Je  dis  de  notre  admiration,  car  il  y  a  une 

grande  différence  entre  la  perfection  de 
l'homme  et  celle  de  l'Homme-Dieu. 

La  perfection  de  l'homme  consiste  a  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  faiblesse  de  sa  nature, 

en  possédant  son  âme  en  paix  dans  la  plus 
mauvaise  fortune  et  en  affrontant,  avec  un 
courage  inébranlable,  les  périls  et  la  mort 

même.  Mais  la  perfection  de  l'Homme-Dieu 
consiste  à  s'abaisser  au-dessous  de  sa  nature 
divine,  en  faisant  paraître  en  sa  personne  la 
faiblesse  de  l'humanité  dont  il  s'est  volon- 

tairement revêtu,  et  plus  il  est  faible  et  in- 

firme, plus  il  est  digne  d'admiration.  Afin 
que  j'admire  saint  André,  il  faut  que  je  lui 
voie  embrasser  la  croix  et  s'estimer  heureux 
de  mourir  entre  ses  bras.  Mais  pour  admirer 
Jésus-Christ,  il  faut  que  je  lui  voie  craindre 
et  refuser  celte  croix;  car  il  n'esl  pas  bien étonnant  de  voir  un  homme  faible  et  un  Dieu 

fort;  c'est  là  le  propre  caractère  de  leur  na- ture. La  merveille  consiste  à  voir  un 
homme  fort  el  un  Dieu  faible,  un  homme 
fort  de  la  force  de  Dieu,  et  un  Dieu  faible  de 
la  faiblesse  de  l'homme. 

Il  est  donc  certain  que  Jésus-Christ  est 

plus  admirable  dans  l'infirmité  à  laquelle 
son  amour  l'a  soumis  que  dans  la  puissance 
qui  lui  est  naturelle.  Et,  pour  convenir  qu'il 
est  encore  plus  aimable,  nous  n'avons  qu'à 
considérer  le  dessein  qu'il  s'est  proposé  pur sa  mort.  En  mourant  il  a  voulu  nous  donner 
les  marques  les  plus  sensibles  de  son  amour, 
et  certainement,  dit  saint  Bernard,  il  ne  nous 
en  aurait  donné  aucune,  s'il  eût  souffert  la 
mort  sans  répugnance.  Mais  quand  nous  le 
voyons  descendre  jusque  dans  le  fond  de  nos 
misères  et  accepter  cette  mort  pour  nous  avec 

tout  ce  qu'elle  a  de  plus  effroyable, c'est  alors 
que  nous  ne  pouvons  plus  douter  de  son 
amour  ni  lui  refuser  le  nôtre  sans  injustice. 

D'autant  plus  qu'il  ne  devait  pas  être  seu- 
lement notre  rédempteur,  mais  encore  notre 

modèle,  et  que  s'il  n'eût  témoigné  aucune 
faiblesse  dans  sa  passion,  il  n'aurait  pu  nous 
servir  d'exemple  dans  les  afflictions  qui nous  arrivent.  Il  a  donc  voulu  être  faible 
pour  nous  apprendre  que  nous  pouvons 
l'être  sans  intéresser  notre  vertu;  pour 
nous  apprendre  que  les  peines  intérieu- 

res que  nous  ressentons  ne  sont  pas  des  pé- 

chés, mais  des  marques  de  l'infirmité  hu- maine ,  mais  des  sentiments  naturels  que 

l'on  ne  saurait  condamner,  à  moins  que  l'on 
ne  condamnât  notre  nature  et  celui  qui  en  est 

l'auteur.  Laissons  à  l'orgueil  des  philoso- 
phes, celte  insensibilité  slupide  qu'ils  exi- geaient de  leur  sage.  Dieu  ne  demande  point 

aux  chrétiens  une  vertu  impossible. 
Jésus-Christ  a  craint  la  mort  pour  nous 

apprendre  qu'une  pareille  crainte  nous  est 
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permise.  II  a  prié  son  Père  de  l'en  délivrer 
pour  nous  apprendre  que  nous  pouvons  lui 
faire  la  même  prière.  Mais  quand  il  a  vu  que 

son  Père  se  déclarait  conlre  lui,  il  s'est  sou- 
mis à  sa  volonté  pour  nous  apprendre  à  nous 

y  soumettre,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  soutenu  et 
sanctifié  la  vertu  de  l'homme  chrétien. 
O  tristesse  mortelle  de  mon  Sauveur, 

puisque  vous  êtes  si  admirable  et  si  aimable, 

vous  serez  l'abîme  heureux  pu  je  plongerai désormais  toutes  mes  peines.  O  âme  de 

Jésus  triste  jusqu'à  la  mort,  failes-moi  parti- 
cipant d'une  tristesse  que  je  dois  préférer  à 

toutes  les  joies  de  ce  monde.  Puisque  c'est 
pour  l'amour  de  moi  que  vous  la  souffrez,  et 
que  ce  sont  mes  péchés  qui  vous  l'ontcausée, 
il  est  bien  juste  que  je  la  souffre  à  mon  tour. 
Chassez  de  mon  rœur  la  tristesse  du  siècle  qui 
opère  la  mort  (  I  Cor.,  VII,  10).  Mettez-y  celle 
qui  est  selon  Dieu  et  qui  produit  la  pénitence 

pour  le  salut,  afin  qu'à  force  de  m'affliger  de 
mes  péchés  je  me  rende  digne  d'entrer  dans la  joie  de  mon  Seigneur  et  de  mon  Maître 
(Mat th.,  XXV,  21). 

Je  parle  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  pour 
vous  comme  pour  moi,  et  je  ne  crains  pas 
que,  dans  ce  saint  jour,  votre  cœur  me  dé- 

savoue. Je  crois  aussi  votre  foi  suffisamment 

éclairée  sur  la  loi  de  la  justice  qui  a  fait  con- 
damner Jésus-Christ  devant  le  tribunal  di- 

vin, à  mourir  pour  tous  les  péchés  du  monde  ; 

et,  sachant  qu'il  ne  s'est  rendu  faible  que 
pour  l'amour  de  nous,  je  vous  crois  même aussi  reconnaissants  de  sa  résistance  que  de 
sa  soumission  à  un  arrêt  si  sévère.  Suivons- 
le  maintenant  devant  le  tribunal  ecclésiasti- 

que où  la  malice  des  hommes  et  la  rage  des 
démons  vont  exécuter  par  envie  ce  que  Dieu 
avait  ordonné  par  justice,  et  ce  sera  le  sujet 
de  la  seconde  partie  de  mon  discours. 

SECONDE   PARTIE. 

Quand  nous  ne  saurions  point,  par  la  foi 

à  l'autorité  de  laquelle  nous  avons  le  bon- 
heur d'être  soumis,  que  le  spectacle  d'un 

Dieu  souffrant  qui  a  été,  aux  yeux  profanes 

de  l'impiété,  un  sujet  de  dérision  et  de  scan- 
dale, est  aux  yeux  de  la  piété  un  sujet  d'ad- 

miration, la  droite  raison  pleinement  con- 
vaincue du  fait  ne  nous  permettrait  pas  de 

croire  qu'un  événement  si  étrange  n'eût  rien 
de  mystérieux  (Auq.  in  Joan. ,  Tract.  117). 

Et  en  effet  les  Juifs,  dont  vous  allez  voir 
les  excès  horribles,  ne  sont  ici  que  les  exé- 

cuteurs de  ce  t] ui  avait  été  prédit  et  figuré 
durant  tous  les  siècles  ;  et  comme  dit  saint 
Léon,  au  même  temps  que  les  mains  impies 
de  ces  hommes  furieux  commettent  le  mal 

qui  leur  est  propre,  elles  servent  à  la  cha- 
rité infinie  du  Rédempteur  et  font  voir  dans 

ses  tourments  le  sacrifice  le  plus  saint  et  tout 
à  la  fois  le  plus  énorme  de  tous  les  crimes. 
Crime,  dont  les  Juifs  demeurent  coupables 
sans  participer  à  la  sainteté  du  sacrifice  qui 

pourrait  l'expier,  et  sacrifice  que  Dieu  ac- 
cepte sans  avoir  égard  à  la  malice  de  ceux 

qui  en  sont  les  ministres.  Dum  proprio  in- 

cumbunt  seeleri ,  famu'laioè  sunl  reaemptori (S.  Léo  de  P.  D.,  serm.  11). 

Vous"   sentirez   vivement ,  nies   frères,  la 

force  d'une  vérité  si  au-dessus  de  l'humain, 
si  vous  considérez  comment  le  Père  qui  im- 

mole le  Fils,  et  le  Fils  qui  s'immole  lui- 
même  avaient  préparé  l'univers  à  la  foi  de 
cet  ineffable  mystère  par  une  puissance  in- 

vincible et  par  une  suite  d'événements  re- 
marquablesqui  tendaient  tous  à  la  même  fin. 

Le  Père  ayant  résolu  dans  l'éternité  de 
livrer  son  Fils  à  la  mort  dans  la  plénitude 
du  temps,  a  commencé  avec,  le  temps  même 
à  nous  donner  des  figures  anticipées  de  cette 
mort,  afin  que  quand  nous  la  verrions  arri- 

ver il  ne  nous  restât  aucun  doute  qu'elle 
n'arrivât  pas  selon  ses  ordres.  Car,  comme 
dit  saint  Paul,  Jésus-Christ  était  la  fin  de  la 
loi  (lCor.,\,  11),  le  nouveau  Testament 

était  caché  dans  l'ancien,  et  la  plupart  des 
choses,  que  faisaient  les  Juifs,  étaient  des 
signes  de  ce  que  le  Sauveur  devait  faire. 

Il  nous  en  a  donné  d'abord  une  image  dans le  premier  homme  en  tirant  la  femme  deson 
côté  (Gen.,  II,  21),  car  selon  la  remarque  de 
saint  Augustin  (in  Joan.,  Tract.  120),  Adam 
endormi  sous  un  arbre  était  la  figure  de 
Jésus-Christ  mort  sur  la  croix,  et  Eve  la  fi- 

gure de  l'Eglise  qui  est  sortie  du  côté  ouvert 
de  ce  Sauveur.  Abel  massacré  par  son  frère 
nous  a  représenté  Jésus-Christ  mis  à  mort 
par  ceux  de  sa  nation  (Gen.,  IV,  8).  Isaac 
portant  le  bois  de  son  sacrifice  a  été  une 
image  fidèle  de  Jésus-Christ  portant  sa  croix 
(Gen.,  XXII,  6).  Jésus-Christ  vendu  aux 
pharisiens  par  son  propre  disciple  a  eu  un 
sort  semblable  à  celui  de  Joseph  vendu  aux 
Ismaélites  par  ses  propres  frères  (  Gen.  , 

XXXIX,  1).  Jouas  sortant  du  sein  d'une  ba- 
leine après  trois  jours,  nous  a  figuré  Jésus- 

Christ  sortant  de  même  de  son  sépulcre 
(Jon.,  III,  1).  David  enfin  terrassant  Goliath 
avec  cinq  pierres  a  été  une  parfaite  figure 
du  Sauveur  vainqueur  du  démon  parles  cinq 

plaies  qu'il  a  reçues. 
C'est  donc  le  Père  qui  immole  le  Fils  , 

puisqu'il  a  pris  soin  de  nous  le  faire  voir 
par  avance  vendu  en  la  personne  de  Joseph, 

portant  sa  croix  en  celle  d'Isaac,  mort  en 
celle  d'Àbel,  ressuscité  en  celle  de  Jonas, 
triomphant  du  démon  en  celle  de  David,  pro- 

duisant l'Eglise  en  celle  d'Adam.  Et  tout  cela, messieurs,  est  arrivé  de  la  sorte,  afin  que 
nous  regardions  la  mort  Jésus-Christ,  non 
pas  comme  un  supplice  dont  les  juges  et  les 
bourreaux  aient  été  la  cause  principale, 

puisqu'ainsi  elle  serait  un  sujet  de  scandale 
f»our  les  chrétiens  comme  elle  l'a  été  pour es  Juifs;  mais  afin  que  nous  regardions 
cette  mort  comme  un  mystère  où  les  Juifs, 
instruments  malheureux  de  la  justice  cl  de 
la  sagesse  de  Dieu,  accomplissent  sans  le  sa- 

voir une  infinité  de  figures  qui  avaient  été 

(racées  de  l'agneau  immolé  depuis  le  com- mencement du  monde  :  Agni,  qui  occisus  est 
ab  origine  tnuhdi. 

Ajoutez  à  cela  que  dès  le  moment  que  le 
Père  éternel  a  cessé  de  nous  donner  des  fi- 

gures de  son  Fils,  son  Fils  lui-même  a  com- 
mencé de  nous  marquer  dans  ïe  cours  de  sa 

vie  ce  qu'il  devait  faire  et  souffrir  dans  le 
cours  de  sa  passion,  pour  nous  faire  voir  que 
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de  son  côté  il  concourait  à  accomplir  la  vo- 
lonté de  son  Père,  et  que  sa  mort  était  une 

œuvre  menée  de  loin  dont  la  résolution  était 
prise  entre  eux  (Sap.,  VII,  3);  un  dessein 
profond  que  toute  la  prudence  humaine  était 
incapable  de  méditer  ni  de  conduire. 

Il  pleure  dans  la  crèche,  et  ses  larmes 

prophétiques  nous  avertissent  qu'il  pleurera 
dans  le  jardin  des  olives.  Il  verse  du  sang  à 
la  circoncision  (Luc,  II,  21),  et  ce  sang  est 

un  présage  de  celui  qu'il  versera  dans  le 
prétoire.  Les  mages  lui  offrent  de  la  myrrhe 
(Matth.,  II,  11),  et  leur  présent  nous  dit  par 
avance  qu'il  en  sera  abreuvé  dans  sa  pas- 

sion et  parfumé  dans  son  sépulcre.  11  parle 
^e  sa  sortie  du  monde  sur  le  Thabor  (Joan,, 
XIX,  39),  et  il  en    sort   sur  le  Calvaire.  II 

Îarle  d'un  baptême  (Luc,  IX,  31),  dont  il 
ésire  l'accomplissement  avec  ardeur,  et  ce 

baptême  de  sang  s'accomplit  enfin  sur  la 
croix.  D'où  il  faut  conclure  que,  comme  il 
ne  se  fait  rien  dans  celte  passion  douloureuse 

que  le  Père  n'ait  ordonné,  il  ne  s'y  fait  rien 
aussi  que  le  Fils  n'ait  accepté  volontairement. Le  Père  livre  son  Fils  à  la  mort  par  une 
souveraine  justice.  Le  Fils  se  livre  lui-même 
à  la  mort  par  une  souveraine  charité. 

Ce  fondement  inébranlable  étant  une  fois 
posé  ,  nous  pouvons  maintenant  examiner, 
Avec  une  foi  plus  éclairée,  la  part  que  les 
ennemis  de  Jésus-Christ  ont  eue  à  sa  mort, 
cl  nous  verrons  devant  le  tribunal  ecclésias- 

tique que  sôus  le  vain  prétexte  de  la  loi  ju- 

daïque que  nous  avons  rapportée,  l'on  n'est 
à  imé  que  par  l'envie,  qui  seule  décide  de là  conduite  du  grand  prêtre  et  de  celle  de  son 
conseil  passionné.  Je  dis  que  nous  le  ver- 

rons, à  moins  que  nous  ne  soyons  plus  aveu- 

gles qu'un  païen  même  qui  le  reconnaît  : 
Sciebat  enim  quod  per  invidiam  Iradidissent 
eum. 

Nous  verrons  celte  envie ,  tantôt  se  cacher 

par  les  artifices  qu'elle  met  en  usage,  tan- 
tôt se  produire  par  les  violences  qu'elle exerce,  et  partout  nous  serons  inexcusables 

si  nous  ne  concevons  une  juste  horreur  pour 
ce  vice  diabolique  qui  se  nourrit  lâchement 

des  vertus  d'autrui,  et  qui  a  fait  dire  à  saint 
Ambroise ,  que  Dieu  déteste  les  envieux  jus- 

qu'à détourner  d'eux  les  merveilles  de  sa 
bonté,  parce  qu'ils  les  persécutent  dans  les 
autres  :  Aspernutor  Dominus  invidorum  est 
(Ambr.,  in  Luc,  l.  IV). 

L'envie  des  prêtres  de  la  loi  s'était  déjà  dé- 
couverte dans  ces  assemblées  impies  où  ils 

avaient  si  souvent  délibéré  sur  les  moyens 
de  se  défaire  de  Jésus-Christ  (Joan.,  XI,  47), 
parce,  disaient-ils,  qu'il  obscurcissait  leur réputation  par  ses  miracles,  et  que  toiil  le 
monde  les  quittait  pour  le  suivre;  par  où 
nous  pouvons  juger  de  la  justice  des  raisons 

sur  lesquelles  l'envie  se  fonde. 
Mais  ceux  qu'ils  chargeaient  de  l'arrêter, tantôt  revenaient  charmés  et  édifiés  de  sa 

parole  (Matth.,  XXlI,  33);  tantôt  n'osaient 
rien  entreprendre  de  peur  que  le  peuple  ne 
se  déclarât  contre  eux  (Matth.,  XXI,  46);tan- 

tél  il  s'échappait  de  leurs  mains  sans  être 
vu  de  personne  (Luc,  IV,  30).  En  un  mot 

rien  ne  leur  réussissait,  parce  qu'il  était 
maître  de  son  sort  etque  l'heure  marquée  par 
sa  charité  n'était  pas  encore  venue  :  Quia 
nondum  venerat  hora  ejus. 

Mais  aujourd'hui  tout  change  de  face , 
parce  que  c'est  l'heure  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ  et  le  temps  que  lui-même  a  livré  à  la 
puissance  des  ténèbres  :  Hœc  est  hora  veslra 
etpotestas  <ene&r«rum.  Ils  envoient  une  troupe 
de  gens  ramassés,  qui  vont  où  le  perfide  Ju- 

das les  conduit,  et  cet  enfant  de  perdition  n'a 
pas  plutôt  employé  le  baiser  de  paix  à  l'ac- tion la  plus  contraire  à  la  paix  ,  que  tonte  la 

troupe  déchaînée  se  jette  sur  l'adorable  Jésus. 
Ces  Philistins  orgueilleux, envoyés  parlasy- 
nagogue,  devenue  alors  uneDalila  trompeuse 

et  infidèle,  ne  trouvent  plus  d'obstacle  qui 
les  empêche  de  fondre  sur  ce  redoutable 
Samson  :  Philisthiim  super  le,  Samson  (Jud.f XVI,  9). 

On  ne  vit  jamais  dans  un  homme  tant  de 

force  qu'en  eut  Samson,  et  jamais  aussi  on 
n'y  vit  tant  de  faiblesse.  C'est ,  dit  saint  Au- 

gustin, la  figure  de  Jésus-Christ  durant  sa 
passion.  Tantôl  il  agit,  et  tantôt  il  souffre.  11 
agit,  pour  montrer  sa  force.  11  souffre  ,  pour 
faire  paraître  sa  faiblesse  :  Operatus  est  ut 
fortis,  passus  est  ut  tnfirmus.  Et  pourquoi 

ces  conlrariélés  étonnantes?  C'est  qu'il  est 
tout  ensemble  fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme, 
et,  qu'en  ces  deux  qualités  il  faut,  pour  éta- 

blir notre  foi ,  qu'il  nous  découvre  sa  force divine  et  sa  faiblesse  humaine.  Aussi  sa  force 
se  découvre-t-elle  dans  tout  son  éclat,  lors- 

qu'avec  une  seule  parole  il  renverse  une 
troupe  ennemie.  Il  monire  par  là  que  tout  être 

créé  n'est  rien  devant  l'Etre  incréé;  que  tout 
ce  qui  est  par  participation  n'est  rien  devant 
celui  qui  est  par  lui-même,  et  que  toutes  les 
fois  que  Dieu  dit  :  Ego  sum,je  suis  ,  il  faut 
que  toute  créature  se  confonde  devant  lui  et 
retombe  dans  son  néant;  mais  sa  faiblesse  se 
découvre  bien  aussi,  lorsque  cette  troupe  in- 

solente le  traite  avec  les  dernières  indignités. 

Remarquez  ici,  mes  frères,  l'ouvrage  cruel 
de  l'envie,  et  remarquez-le  pour  le  détester. 
L'envie  est  la  fille  malheureuse  de  l'orgueil 
et  de  la  malignité,  et  sa  falale  origine  la  fait 

naître  ennemie  du  mérite.  C'est  par  l'arti- fice et  la  violence  de  cette  passion  lâche  et 
inhumaine  que  Caïn  a  massacré  son  frère 
Abel,  que  les  enfants  de  Jacob  ont  vendu 

Joseph,  que  Saiil  a  persécuté  David,  et  qu'en- fin les  Juifs  ont  mis  à  mort  le  souverain 

juste,  dont  ces  autres  justes  persécutés  n'a- vaient été  que  la  figure  (Greg.,  pap.,  Mor. 
I.  V,  c.  31).  Mais  souhaiter  que  les  saints  ne 
soient  pas  exposés  à  l'envie,  c'est  souhaiter 
qu'ils  ne  soient  pas  saints.  Leur  sainteté 
même  excite  l'envie,  l'envie  leur  suscite  des 
enne.iiis,  les  ennemis  les  font  souffrir,  et  les 
souffrances  les  sanctifient  et  les  couronnent. 

Nous  le  voyons  ainsi  dans  notre  chef,  et  tou- 
jours on  le  verra  dans  ses  membres. 

Dans  la  maison  d'Anne,  cette  envie  mali- 
gne, qui  n'ose  éclater  d'abord  ,  cherche  à  ti- 

rer de  lui ,  à  l'occasion  de  sa  doctrine,  quel- 
que réponse  dont  elle  puisse  colorer  une 

sentence  injuste.  Mais  c'est  en  vain,  dit  le 
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Sage,que l'on  tenddes  filets  aux yeuxdes  oiseaux 
qui  ont  des  ailes  (Prov.  1, 17).  II  n'appartient pas  à  la  malicedes  hommes  la  plus  artificieuse 
de  surprendre  la  sagesse  de  Dieu. 

Jnterroga  eos  qui  me  audierunt  :  Interro- 
gez,  lui  dit  le  Sauveur,  ceux  qui  m'ont  en- 

tendu. Ce  prédicateur  irréprochable  ne  craint 

point  d'abandonner  sa  doctrine  au  témoi- 
gnage même  de  ses  ennemis.  Jamais  il  n'a 

débité,  à  la  manière  des  novateurs,  ni  maxi- 
mes captieuses,  ni  dogmes  dont  il  ait  fait 

mystère  ;  et,  si  ce  pontife  voulait  se  servir  du 

moyen  qu'il  lui  donne  pour  connaître  la  vé- 
rité, Pierre  lui  répondrait  pour  tous  ses  au- 

diteurs, que  ce  divin  prédicateur  a  les  paro- 
les de  la  vie  éternelle  (Joan.,  VI ,  69).  Si  le 

témoignage  du  disciple  qui  loue  son  maître 

lui  paraissait  suspect,  le  peuple  qui  l'a  en- 
tendu en  tant  d'occasions,  ne  manquerait 

pas  de  lui  dire,  qu't'Z  a  bien  fait  toutes  choses, 
puisqu'il  a  fait  entendre  les  sourds  et  parler 
les  muets  (Marc,  VII,  37).  Et  s'il  récusait 
encore  le  témoignage  du  peuple  qu'il  prétend 
que  Jésus  a  séduit,  les  ministres  mêmes  de 

sa  fureur,  oui  les  soldats  qui  l'ont  arrêté  par 
son  ordre,  témoigneraient  que  jamais  homme 

n'a  parlé  comme  cet  homme  (Joan.,  VII,  26). 
Il  n'y  a  donc  point  de  prise  sur  la  doctrine 

de  Jésus-Christ,  et  malgré  tous  ses  envieux, 
elle  sera  toujours  sainte,  toujours  pure,  tou- 

jours admirable,  non-seulement  au  temps 
de  sa  passion,  mais  dans  tous  les  siècles, 
non-seulement  dans  sa  bouche,  mais  dans 
celle  de  son  Eglise  qui,  étant  inspirée  et  con- 

duite par  lui-même,  dira  toujours  anathème 
à  l'erreur. 

Mais  la  vérité  simple  et  intrépide ,  bien 
loin  de  toucher  les  cœurs  mal  disposés  ,  les 

irrite,  et  l'on  a  toujours  vu  les  flatteurs  faire 
leur  cour  aux  dépens  de  la  justice  et  de 

l'innocence.  La  réponse  sage  et  modérée  du 
Sauveur,  qui  devrait  convaincre  et  confondre 

tout  à  la  fois,  ne  sert  qu'à  enhardir  l'inso- 
lence et  la  brutalité  d'un  soldat.  Les  lois  les 

plus  communes  mettent  les  plus  grands  cri- 
minels à  couvert  des  insultes  des  particuliers, 

ici  elles  ne  sont  pas  même  observées  à  l'égard 
des  innocents  ,  puisque  l'on  souffre  que  l'im- 

pie ose  lever  sa  main  sacrilège  sur  l'oint  du 
Seigneur.  Voilà,  cœur  envieux,  jusqu'à  quel 
excès  tu  te  portes,  quand  la  lumière  de  la 
vertu, qui  éclaire  tout  le  monde,  ne  fait  quête 
brûler. 

Dans  la  maison  de  Caïphe,  l'envie  met  en- 
core tout  en  usage  pour  pouvoir  condamner 

l'innocent  dans  les  formes.  Mais  elle  s'embar- 
rasse toujours  faute  de  témoignage  suffisant, 

et  le  mensonge  de  l'iniquité  retombe  sur  elle- 
même  (Ps.  XXVI ,  18).  Ces  juges  passionnés 

ne  cherchent  la  vérité  ,  Comme  tant  d'autres, 
que  pour  se  parer  de  la  gloire  de  la  chercher 
et  pour  mieux  cacher  la  honte  de  ne  la  pas 
suivre. 

Enfin,  qui  de  nous  ne  tremblera  sur  un  si 
horrible  événement,  et  qui  ne  craindra  les 
suites  funestes  de  l'envie,  dont  le  caractère 
odieux  est  de  ne  vouloir  jamais  se  détromper 
Plus  la  vérité  se  découvre,  plus  elle  aveugle 

et  endurcit  par  sou  éclat  les  cœurs  que  l'en- 

vie possède;  car  le  Sauveur  n'a  pas  plutôt 
déclaré  en  termes  exprès,  qu'il  est  le  Christ 
Fils  de  Dieu,  que  cette  envie  cruelle,  qui 

alors  devrait  s'anéantir,  se  manifeste  dans 
toute  sa  violence.  Plus  le  Messie  se  fait  con- 

naître à  ceux  mêmes  qui  font  profession  de 

l'attendre,  plus  il  est  jugé  digne  de  mort,  et 
l'injustice  de  cet  arrêt  est  couverte  maligne- 

ment de  la  justice  de  la  loi  judaïque,  comme 

si  elle  pouvait  s'y  rapporter. Voilà  donc  ce  divin  Sauveur  abandonné  à 
la  licence  des  soldats  romains  et  à  la  fureur 
de  la  populace  juive,  et  le  prophète  Jérémie 

avait  prédit  en  deux  mots  la  rage  que  l'on devait  exercer  contre  lui  :  Dabit  percutienti 
se  maxillam  :  Il  tendra  la  joue  à  celui  qui  le 

frappera  (Thren.,  III ,  30)  ;  voilà  l'affront  in- 
signe qu'il  reçoit  dans  la  maison  d'Anne.  Sa- 

turabitur  opprobriis  :  Il  sera  rassasié  d'op- 
probres, c'est  ce  qu'on  lui  fait  endurer  chez 

Caïphe,  où  l'on  couvre  d'ordures  ce  visage 
céleste  que  les  anges  mêmes  désirent  de  voir, 

où  l'on  met  un  voile  sur  les  yeux  de  celui 
qui  pénètre  le  fond  des  cœurs,  où  l'on  traite 
de  faux  Prophète  celui  qui  a  inspiré  les  Pro- 

phètes. On  fait  un  jeu  et  un  divertissement 
public  de  sa  personne  sacrée.  La  folie  se  joue 
de  la  sagesse  ,  et  par  une  ingratitude  horri- 

ble, Jésus-Christ  ayant  pleuré  sur  Jérusalem, 
on  voit  ici  Jérusalem  rire  sur  Jésus-Christ. 

L'Evangéliste  n'en  dit  pas  davantage.  11  se 
contente  d'insinuer  qu'il  passa  le  reste  de  la 
nuit  avec  cette  troupe  mutinée.  D'où  l'on  peut 
inférer  que  le  Prophète  en  a  plus  vu  que  l'E- 
vangéliste  n'en  a  dit,  puisque  celte  expression 
surprenante  :  Il serarassasié d' opprobres ,  nous 
marque  en  la  personne  du  Sauveur  une  faim 
insatiable  de  souffrances,  et  en  celle  de  ses 

ennemis  un  nombre  inGni  d'affronts  et 
dignominies  qu'ils  lui  font  souffrir. 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  qu'il  y  aurait 
ici  de  réflexions  à  faire  sur  Jésus-Christ  et 

sur  nous  !  Je  n'en  ferai  qu'une  sur  Jésus- 
Christ,  mais  je  vous  prie  de  la  faire  sérieu- 

sement avec  moi. 

C'est  que  par  un  changementdes  plus  inouïs 
et  des  plus  terribles,  l'attouchement  de  sou 
corps,  autrefois  si  salutaire,  devient  aujour- 

d'hui pernicieux.  Tous  ceux  qui  avaient  le. 
bonheur  de  loucher  ce  corps  sacré  pendant 
sa  vie,  en  recevaient  des  secours  sensibles  , 

parce  qu'il  en  sortait  une  vertu  (Luc,  VI,  19), 
qui  rendait  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux sourds,  le  mouvement  aux  paralytiques.  Et 
lorsque  Jésus-Christ  est  près  de  mourir,  les 
scélérats  qui  rapprochent,  trouvent  la  mort 
de  leur  âme  dans  l'attouchement  de  son  corps. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  ne  suffit  pas  de  toucher 
Jésus-Christ  et  qu'il  faut  savoir  en  quelles 
dispositions  on  le  touche;  car,  comme  il 
donne  la  vie  à  ceux  qui  le  touchent  avec  dos 

mains  pures,  il  l'ôlc  aussi  à  ceux  qui  ont  la témérité  de  le  toucher  avec  des  mains  sacri- 

lèges. 
La  réflexion  qu'il  y  aurait  à  faire  sur  nous 

serait  de  rechercher  ceux  qui  continuent  de 
méconnaître  et  de  maltraiter  Jésus-Christ,  et 
nous  en  trouverions  un  nombre  infini.  Tant 

d'infidèles  qui  le  combattent  dans  ses  mem- 
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Ares  ;  tant  d'hérétiques  qui  ,  après  avoir 
rompu  l'unité  de  son  corps,  se  rompent  eux- 
mêmes  ;  tant  d'impies  qui,  sans  avoir  exa- 

miné l'origine  et  les  suites  de  sa  religion, 
blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  se  corrom- 

pent dans  ce  qiïils  savent;  tant  de  libertins 
qui  sont  scandalisés  de  sa  croix  et  qui  la 
prennent  pour  une  folie;  tant  de  mauvais 
chrétiens  qui  profanent  ses  mystères  :  tous 

ceux-là  le  méconnaissent  ou  l'abandonnent, 
et  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  jamais 
de  ce  nombre  malheureux  1 

Mais  la  réflexion  la  plus  naturelle  qui 
nous  reste  à  faire  sur  nous,  qui  nous  glori- 

fions de  la  qualité  de  disciples  de  Jésus- 
Christ,  c'est  de  considérer  si  l'envie,  qui  a 
enflammé  les  Juifs  contre  lui,  ne  nous  en- 

flamme pas  aussi  contre  nos  frères;  et  nous 
reconnaîtrons  la  vérité  de  ce  que  dit  saint 

Augustin,  que  l'orgueil  nous  fait  aimer  notre 
propre  excellence,  et  que  l'envie  nous  rend  ja- loux de  celle  des  autres  (Aug.,  in  Ps.  XLI, 

58).  Nous  trouverons  qu'il  suffit  qu'un  hom- 
me ait  des  qualités  qui  le  fassent  paraître 

dans  le  monde,  pour  être  l'objet  de  l'envie 
de  ceux  qui  prétendent  aux  mêmes  avanta- 

ges que  lui.  De  l'envie  du  mérite  on  passe 
insensiblement  à  la  haine  de  la  personne,  et 
après  la  haine  viennent  bientôt  les  calom- 

nies, les  injustices  et  les  affronts  :  car  le  feu 

de  l'enfer,  dit  l'Ecriture,  n'est  pas  plus  cruel 
que  le  feu  qui  dévore  les  envieux  :  Dura  si- 
cut  infernus  œmulatio  (Cant.,  VIII,  6). 

Ah!  que  le  crime  est  à  craindre  lorsqu'il 
triomphe,  et  que  saint  Grégoire  a  eu  raison 

de  dire  qu'il  n'est  point  de  vice  si  redoutable 
que  celui  qui  naît  de  la  victoire  des  vicest 

Le  premier  péché  que  l'on  commet  sert  tou- 
jours d'exemple  et  de  moyen  pour  en  com- 

mettre une  infinité  d'autres,  et  quand  on  a 
franchi  le  pas  le  plus  dangereux,  où  ne 
monte-t-on  point? 

Eût-on  cru  d'abord  que  l'envie  des  Juifs dût  avoir  des  suites  si  funestes?  Il  est  vrai 

qu'ils  cherchaient  depuis  longtemps  les 
moyens  de  perdre  Jésus-Christ;  mais  enfin, 
quelque  grande  que  fût  la  rage  dont  leur 
âme  était  possédée,  ils  étaient  toujours  rete- 

nus, ou  par  la  force  de  la  vérité  qu'ils  n'a- vaient pas  le  front  de  démentir,  ou  par  la  loi 

naturelle,  qui  met  l'innocent  à  couvert  des 
outrages.  Mais,  dès  qu'ils  ont  fait  le  premier 
pas,  à  quels  tourments  ne  l'ont-ils  pas  ex- 

posé, et  jusqu'à  quel  excès  d'injustice  et  de 
violence  n'ont-ils  pas  poussé  l'ouvrage  mon- strueux de  leur  fureur! 

D'abord  on  ménage  son  frère,  ou  plutôt 
on  se  ménage  soi-même,  parce  que  la  honte 
retient;  mais  dès  que  le  masque  est  levé, 

on  ne  garde  plus  de  mesure,  on  accable  l'in- 
nocent, on  persécute  le  mérite,  on  trahit  la 

vérité.  Envie,  haine,  inimitié,  tout  s'en  mêle; 
orgueil,  intérêt,  religion,  tout  y  entre,  et 

rien  ne  coûte,  pourvu  que  l'on  aille  à  ses  fins. 
Hélas!  mes  frères,  s'il  est  vrai  que  l'envie 

soit  un  des  péchés  dominants  de  la  cour, 

apprenez  aujourd'hui  à  délester  un  vice  si 
abominable,  qui,  comme  nous  le  voyons  ici, 
fait  tomber  peu  à  peu  dans  une  plénitude 

d'injustice  et  enfin  dans  un  tel  débordement 
de  (rimes,  qu'alors  il  n'y  a  plus  rien  qui échappe  à  la  dépravation  du  cœur  humain. 

Nous  en  allons  voir  les  preuves  étranges 
dans  la  mort  du  Saint  de  saints,  et  pour  cela 
nous  n'avons  plus  qu'à  le  suivre  du  tribunal 
ecclésiastique  où  l'envie  vient  de  le  condam- 

ner, au  tribunal  séculier  où  la  politique  le 

va  poursuivre;  et  c'est  ici  la  dernière  partie de  mon  discours. 
TROISIÈME    PARTIE. 

On  s'étonne  d'abord,  mes  frères,  que  l'in- 
nocence de  Jésus-Christ  étant  si  connue,  et 

des  pharisiens,  ses  ennemis  déclarés,  qui 
sont  réduits  à  la  nécessité  honteuse  de  se 
servir  de  faux  témoins;  et  de  Judas,  qui  pu- 

blie dans  son  désespoir  qu'iY  a  péché  en  li- 
vrant le  sang  innocent  (Matlh.,  XXVI,  60),  et 

dont  le  corps,  crevé  par  la  rage,  fait  voir  ses 
entrailles  répandues  à  toute  la  ville  de  Jé- 

rusalem {Matlh.,  XXVII,  4);  et  de  Pilate.qui 
déclare  qu'il  ne  trouve  point  de  cause  de  mort 
dans  les  accusations  que  l'on  forme  contre 
lui,  et  qui  s'en  lave  les  mains  devant  tout  le 
peuple  (Joan.,  XVIII,  38)  ;  et  de  la  femme  de 
ce  juge,  qui  lui  fait  dire  de  ne  se  point  em- 

barrasser dans  l'affaire  de  cet  homme  juste 
(Matlh.,  XXVII,  19),  on  s'étonne,  dis-je, 
d'abord  qu'une  innocence  si  reconnue  soit 
condamnée  et  qu'il  faille  que  le  jusle  meure. 

Mais  pourquoi  s'en  étonner,  puisque  c'est 
pour  cela  même  qu'il  doit  mourir,  et  que 
c'est  ainsi  que  l'aVait  marqué  son  prophète? 
Abscissus  est  de  terra  vivenlium,  eo  quod  ini- 
quitatem  non  fecerit  (Isai.,  LUI,  8).  Il  sera 
retranché,  disait  Isaïe,  de  la  terre  des  vi- 

vants, parce  qu'il  n'aura  point  commis  d'i- 
niquité. 

Il  semble  qu'en  cela  l'ordre  de  la  justice 
soit  renversé  ;  c'est  néanmoins  la  justice  qui 
l'ordonne  de  celte  sorte.  Si  Jésus-Christ  était 
coupable  d'un  seul  péché,  il  ne  mourrait 
point,  il  faudrait  au  contraire  qu'un  autre 
mourût  pour  lui  ;  mais  parce  qu'il  est  le  seul 
innocent,  il  faut  qu'il  meure  pour  tous  les 
coupables. 

Pilate  ne  comprenait  donc  pas  la  force  de 
ses  paroles,  quand  il  déclarait  si  hautement 
qu'il  ne  trouvait  aucune  cause  de  mort  dans 
cel  homme.  C'est  cela  même  qui  était  la  cause 
de  sa  mort,  parce  que  lui  seul  n'était  point 
chargé  de  ses  propres  péchés, lui  seul  était 

digne  d'expier  les  péchés  des  autres;  et  c'est 
en  souffrant  une  mort  qu'il  n'avait  pas  mé- 

ritée qu'il  a  mérité  de  délivrer  tous  les  hom- mes de  la  mort  :  Abscissus  est  de  terra  viven- 
tium,  eo  quod  iniquitalem  non  fecerit. 
Tous  les  efforts  que  ce  gouverneur  de  la 

Judée  va  donc  faire  pour  le  sauver  seront  à 
la  postérité  des  témoignages  authentiques  de 

son  innocence,  car  il  n'y  eut  jamais  d'accusé 
plus  innocent  que  celui  qui  esl  absous  par 
le  juge  même  qui  le  condamne;  mais  cette 
même  postérité  délestera  1  énorme  contra- 

diction du  juge  qui  le  reconnaît  innocent,  et 
qui  ne  laisse  pas  de  le  condamner. 

Il  est  vrai  qu'il  s'applique  d'abord  à  le  dé» 
livrer  des  mains  de  ses  ennemis,  mais  tou- 

jours  par  des  inventions  ou  houleuse»,  ou 
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cruelles,  qui  ne  font  que  redoubler  le  sup- 

plice de  celui-là  même  qu'il  veul  sauver  :  ce 
qui  montre  évidemment  que  la  prudence  de 
la  chair  se  confond  tellement  dans  les  faus- 

ses lumières  dont  elle  s'éblouit,  qu'elle  ne 
va  souvent  que  par  le  mal  au  bien  même 

qu'elle  veut  faire,  et  qu'il  se  trouve  à  la  fin que,  faute  de  droiture  et  de  courage,  elle  ne 
fait  aucun  bien. 

C'est  ce  qui  paraît  dans  la  conduite  de  Pi- 
laie.  Frappé  du  crime  énorme  qu'on  veut 
l'obliger  de  commettre  envers  Jésus-Christ, 
le  premier  moyen  que  lui  suggère  sa  politi- 

que est  d'en  refuser  le  jugement.  Le  secours 
qu'il  refuse,  contre  son  devoir,  à  l'innocence 
opprimée  lui  fait  confondre  le  jusle  avec  un 

scélérat.  Voulant  s'opposer  à  la  passion  des 
Juifs,  il  en  devient  le  ministre  en  faisant  fla- 

geller le  Saint  des  saints  de  la  manière  la 
plus  inhumaine  et  la  plus  indigne.  En  le 

montrant  chargé  d'opprobres  et  couvert  de 
plaies,  il  veut  faire  passer  pour  une  grâce  la 
plus  insigne  cruauté.  Enfin,  de  crime  en  cri- 

me il  tombe  dans  le  dernier  et  le  plus  grand 
de  tous,  et  croit  se  justifier  en  lavant  ses 

mains,  lorsqu'il  salit  son  âme  par  un  déi- 
cide. Jugez  par  là,  mes  chers  auditeurs,  du 

caractère  odieux  de  ces  mondains  politiques 

qui  ne  l'ont  que  trop  imité. 
Persuadé  de  l'innocence  de  Jésus-Christ, 

ce  juge  veul  bien  ne  la  pas  opprimer,  mais 

il  n'a  pas  le  courage  de  la  défendre.  Forts 
nouez  qu'à  le  prendre,  dit-il  aux  Juifs,  et  â 
h  juger  vous-mêmes  selon  votre  loi.  Or,  il  n'i- 

gnore pas  qu'ils  le  haïssent  et  que  c'est  le 
perdre  que  de  le  livrer  enlre  leurs  mains  : 
sa  politique  le  rend  donc  coupable  du  mal 

qu'il  n'empêche  pas. 
Non,  non,  messieurs,  on  n'en  est  pas 

quitte  devant  Dieu  pour  se  récuser  soi-mê- 
me, pour  feindre  une  maladie,  pour  prendre 

le  prétexte  d'un  voyage,  pour  colorer  sa  ti  - 
midité  par  des  raisons  de  prudence  el  peut- 
être  même  de  piété;  il  faut  juger,  quand 
l'occasion  s'en  présente,  et  juger  pour  dé- 

fendre la  cause  de  l'innocent,  pour  abattre 
le  puissant  qui  opprime  le  faible,  pour  ren- 

dre témoignage  à  la  vérité. 
Le  premier  conseil  de  sa  politique  est  donc 

un  crime,  et  de  plus  un  crime  inutile  ;  car 
les  Juifs  refusent  de  juger  Jésus-Christ,  sur 
ce  que  les  Romains,  en  les  rendant  tribu- 

taires, leur  en  avaient  ôlé  le  pouvoir.  Mais, 
comme  dit  saint  Augustin,  en  leur  défendant 
de  faire  mourir  les  coupables,  ils  ne  leur 

avaient  pas  défendu  d'absoudre  les  inno- 
cents. Ils  persistent  néanmoins  à  demander 

sa  moi1!  à  Pilate,  comme  si  l'on  était  moins 
criminel  de  faire  le  mal  par  autrui,  sous  pré- 

texte qu'on  ne  peut  ou  qu'on  n'ose  le  faire soi-même. 

Q)ue  fera  donc  celte  politique  qui  n'ose  ré- 
sister en  face  à  l'iniquité?  elle  cherche  un 

autre  moyen  de  se  tirer  d'intrigue;  elle  a recours  aux  bons  offices  et  veul  faire  jouir 
le  criminel  prétendu  du  privilège  de  la  so- 

lennité pascale.  Aveugle,  qui  ne  comprend 
fias  que  quand  une  fois  le  cœur  est  ulcéré 
par  une  haine  invétérée,  il  peut  aussi  bien 

haïr  la  vertu  que  le  vice  et  se  figurpr  même 
le  vice  dans  la  verlu.  Et  que  produit  en  effet 
cette  invention  malheureuse  du  respect  hu- 

main? elle  fait  qu'un  séditieux  et  un  ho- 
micide est  préféré  à  Jésus-Christ  (Joan.. XVIII,  40). 

Hélas  !  mes  frères  ,  nous  avons  horreur 
tous  tant  que  nous  sommes  du  choix  injuste 

qu'ont  fait  les  Juifs,  cependant  combien  de 
fois  regardons-nous  sans  sentiment  el  sans 
réflexion  la  préférence  horrible  que  nous 
faisons  tous  les  jours  du  démon  à  Dicu?Sans 
même  que  la  haine  nous  aveugle,  il  suffit 

que  la  fausse  prudence  s'en  mêle,  pour  ren- 
verser tout  dans  notre  esprit.  Alors  ce  n'est 

plus  la  réalité  des  choses  qui  nous  touche, 
ce  sont  certaines  manières  de  les  concevoir, 
et  nous  détenons  sensibles  ou  insensibles 
aux  mêmes  réalités ,  selon  que  nous  les 
regardons  par  diverses  faces.  Quelquefois 

même  nous  parvenons  à  un  tel  degré  d'aveu- 
glement et  de  prévention,  que  le  bien  nous 

paraît  un  mal  et  le  mal  un  bien. 
C'a  été  l'affreuse  situation  des  Juifs  en 

demandant  la  mort  de  Jésus  Christ  à  Pilale, 

elPilale  lui-même,  pour  n'avoir  pas  le  cou- 
rage de  se  déclarer  hardiment  contre  l'in- 

justice, la  commet  de  plus  en  plus,  en  con- 
damnant le  Sauveur  au  supplice  des  esclaves 

rebelles;  dans  la  pensée  qu'à  la  vue  d'un 
objet  si  digne  de  pitié,  l'humeur  farouche 
de  ses  ennemis  s'adoucira,  et  qu'à  la  fin  ils 
consentiront  à  l'élargissement  de  ce  juste 
persécuté.  Mais  combien  grande  est  son 

erreur  1  II  croit  s'exempter  par  là  de  le  con- 
damner à  la  mort,  et  par  là  même  il  devient 

plus  faible  pour  résister  à  ceux  qui  la  de- 
mandent; car  un  crime  n'est  pas  le  préser- 

vatif d'un  autre  crime,  c'est  au  contraire 
une  disposition  pour  y  tomber. 

L'ordre  en  est  à  peine  donné,  que  mon 
Sauveur  attaché  à  une  colonne,  plus  par  son 
amour,  dit  saint  Bernard,  que  par  la  main 

des  bourreaux,  souffre  pour  l'expiation  de 
nos  péchés  la  honte  de  la  nudité  avec  les 
efforts  de  la  rage  la  plus  inhumaine.  Aussi  le 

prophète,  qui  l'avait  prédit,  s'était  servi 
d'une  expression  bien  étonnante  :  Supra  dor- 
sum  meum  fcibricaverunt  peccatores  (PsaL, 

CXXVUI,  3).  Comme  l'on  bat  le  fer  sans 
compassion,  parce  qu'il  est  insensible,  et 
qu'au  lieu  de.  dépérir  sous  le  marteau,  il  s'y 
fortifie,  de  même  ces  barbares  frappent  sur 
le  corps  du  Sauveur  sans  en  être  émus.  Ils 
impriment  sur  le  corps  le  plus  délicat  qui 
fut  jamais  des  flétrissures  profondes,  et  à 
l'imitation  de  ceux  qui  labourent  la  terre,  ils 
y  font  comme  des  sillons  de  plaies  ;  car  c'est 
la  force  de  l'expression  hébraïque,  supra 
dorsum  meum  araverunt  peccatores.  Expres- 

sion vraiment  divine,  puisque  la  chair  ado- 
rable de  Jésus  Christ  était  alors  comme  une 

terre  mystique,  qui  étant  pour  ainsi  dire- 
cultivée  el  labourée  par  les  tourments, 
devait  produire,  comme  nous  le  voyons,  une 
moisson  abondante  de  chrétiens. 

Le  prétoire  en  retentit,  et  le  sang  coule  de. 

toutes  paits.  Ile!  Seigneur,  il  n'en  fallait 
qu'une  goutte  uour  racheter  mille  mondes. 
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faire, comme  infiniment  sage  il  a  fait  ce  qu'i^ 
devait  faire;  et  puisqu'il  a   choisi  ce  m<>y<  11 

Pourquoi  prodiguer  un  sang  d'une  telle valeur?  La  justice  de  votre  Père  se  serait 
bien  contentée  de  moins.  Mais  le  prophète 

rous  l'avait  bien  dit,  et  nous  le  voyons  avec 
une  confusion  extrême,  que  voire  amour 

est  plus  libéral  que  sa  justice  n'est  rigou- 
reuse, et  que  vous  aviez  résolu  de  racheter 

ahondamniment  nos  péchés.  Copiosa  apud 
eum  redemptio. 

C'est  ainsi  que  Pilate  outrage  le  juste, 
comme  s'il  n'eûl  pu  autrement  arrêter  la 
fureur  d'un  peuple  séditieux.  El  que  pouvait 
lui  suggérer  une  politique  insensée,  qu'une miséricorde  cruelle?  En  cet  état  pitoyable, 
où  Isaïe,  plutôt  évangéliste  que  prophète, 

l'avait  représenté  comme  un  objet  de  mépris, 
comme  le  dernier  des  hommes,  comme  l'homme 
de  douleurs,  comme  frappé  de  Lieu  (Isa., 
LUI,  3),  et  réduit  aux  humiliations  les  plus 
profondes,  Pilate  le  montre  aux  Juifs;  et  il  a 
bien  raison  de  leur  dire,  voilà  Vhomme,  car 

il  ne  reste  que  lui  seul  d'homme  dans  toute la  ville  de  Jérusalem.  Tous  les  autres  sont 
des  bêtes  farouches,  comme  les  appellent  les 

prophètes  (Psal.  XXI),  suivant  L'explication 
de  saint  Augustin.  Tous  les  efforts  sont  inu- 

tiles, pour  attirer  leur  compassion.  Ils  le 
traitent  toujours  de  séducteur  et  de  séditieux, 
et  voyant  que  Pilate  résiste  trop  longtemps 
à  leurs  efforts,  ils  le  prennent  par  son  faible, 

en  le  menaçant,  s'il  ne  le  condamne,  de  la colère  de  César.  Si  hune  dimiltis,  non  es 
amicus  Ccesaris. 

En  voilà  trop,  messieurs,  pour  engager  un 

politique  à  tout  entreprendre.  Il  n'était  pas sans  amour  pour  la  justice,  mais  il  aimait 

encore  plus  la  fortune.  C'était  son  Dieu, auquel  il  fallait  sacrifier,  et  pour  lequel  il 

iioyen 

par  préférence  à  tout  autre,  il  fallait  qu'il  lût 
le  plus  convenable  comme  le  plus  néces- 

saire, pour  guérir  les  plaies  de  l'orgueil humain. 
Le  Sauveur  ainsi  condamné  est  livré  à  la 

discrétion  des  Juifs  et  des  païens,  et  celui 

que  l'Ange  et  Elizabeth  ont  appelé  le  fruit 
béni  du  sein  de  Marie  (Luc,  I,  42),  devient  la 
malédiction,  dit  saint  Paul,  pour  consoler 
les  innocents  que  les  injustes  maudissent: 
Factuspro  nobis  maledictum  (Gai.,  III,  13). 

Conduit  sur  le  Calvaire,  chargé,  suivant  la 

coutume  des  Romains  de  l'instrument  de 
son  supplice,  il  s'y  rend  obéissant  jusqu'à  la 
■mort  de  la  croix  (Phil.,  II,  8),  non  par  la 
nécessité  de  la  nature,  ni  par  la  puissance 
de  ses  ennemis,  mais  par  sa  propre  volonté; 
car  il  fait  voir,dil  Terlullien,  par  une  liberté 
si  courageuse,  par  une  patience  si  paisible, 
par  un  silence  si  divin,  par  une  charité  si 

étendue,  qu'il  ne  meurt  pas  simplement  en 
homme,  mais  en  Dieu:  et  quiconque  aura 
bien  compris  tout  ce  que  je  viens  dédire,  ne 
peut  se  dispenser  de  le  reconnaître  pour 
tel. 

Ecoulons  attentivement  ce  divin  Sauveur, 

qui  du  haut  de  la  croix  comme  d'une  chaire 
de  vérité  fait  des  leçons  à  toute  la  terre.  C'est 
là  qu'il  veutque  nous  le  reconnaissions  pour 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi, 
pour  noire  Rédempteur  et  pour  noire  Dieu. 

Il  y  jetleun  grand  cri,  afin  que  nous  l'en- tendions, et  que  nous  cherchions  dans  nos 
péchés  la  cause  de  ses  souffrances.  Gardons- 
nous  bien,  comme  saint  Paul  nous  en  aver- 

tit, de  mépriser  celui  qui  nous  parle:  Videte, 

craignit,  lors  même   qu'il  n'y  avait  rien  à     ne  recusetis  loquenlem,  (Hebr.,  XII,  25)  ;  car  i^ 
veut  si  bien  que  nous  l'entendions,  qu'au 
moment  qu'il  expire  il  fait  succéder  d'aulres 
voix  à  la  sienne,  qui  nous  disent  de  sa  part 
de  nous  appliquer  les  mérites  de  sa  mort 

par  l'accomplissement  de  sa  loi;  je  veux 
dire  la  voix  de  la  nature,  la  voix  de  la  grâce, 

la  voix  de  la  Synagogue  et  la  voix  de  l'E- 

glise. 
Je  finis  par  là,  mes  chers  auditeurs,  et  je 

finirais  avec  consolation,  si  je  pouvais  vous 
obliger  de  reconnaître  que  la  nature  vous 
prêche  dans  ce  grand  jour  bien  mieux  que 
les  prédicateurs  les  plus  éloquents  ne  le 

sauraient  faire.  Ce  soleil  qui  s'éclipse,  cette 
lerre  qui  tremble,  ces  rochers  qui  se  brisent, 
sont  autant  de  voix  puissantes,  qui  exhor- 

tent tous  les  pécheurs  à  se  convertir,  et 
malheur  à  ceux  qui  ne  les  entendent  pas,  ou 
qui  ne  veulent  pas  les  entendre  1 
L'homme  est  un  petit  monde,  dont  on  peut 

dire  que  la  raison  esl  le  soleil.  Il  faut  qu'elle 
s'éclipse,  cette  raison  ,  et  qu'elle  renonce 
pour  jamais  à  toutes  les  fausses  lumières, 

qui  jusqu'ici  lui  ont  fait  préférer  la  créa- ture à  son  Dieu. 

L'homme  est  une  terre  qui  doit  trembler  à 
la  vue  de  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix, 

car  si  lajustice  divine  traite  l'innocent  avec tant  de  rigueur,  que  deviendra  le  coupable  1 
et  si  le  feu  de  la  colère  céleste  prend  si  faci- 

craindre,  puisque  lui  seul  avait  l'autorilé  en main.  Il  avait  raison  de  vouloir  être  fidèle  à 
son  prince,  et  de  prévenir  tout  ce  qui  aurait 

pu  troubler  l'Etal.  Mais  il  fallait  mieux  exa- 
miner si  celui  que  l'on  accusait  de  ce  crime 

en  était  coupable:  et  comme  il  se  serait  cou- 

vaincu  de  plus  en  plus  qu'il  ne  l'était  pas,  il fallait  détruire  la  noirceur  de  cette  calom- 
nie, et  en  faire  porter  la  peine  aux  calomnia- 

teurs. Mais  vaincu  par  sa  propre  timidité,  il 
se  rend  ,  et  sous  le  vain  prélexle  de  la  loi 

romaine,  il  prononce  qu'ils  n'ont  qu'à  le 
crucifier.  Tune  ergo  tradidit  eis  illum,  ut 
crucifigeretur  (Joan.,XW,  16). 

Voilà  donc  l'arrêt  définitif  et  irrévocable, 
qui  confirme,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorle, 
celui  du  Père  Eternel,  dont  la  sagesse  adora- 

ble se  sert  de  l'envie  du  tribunal  ecclésiasti- 
que et  de  la  politique  du  tribunal  séculier, 

pour  accomplir  ce  qu'il  avait  déterminé 
avant  tous  les  siècles,  fait  prédire  par  tant 
de  prophéties,  et  promis  par  tant  de  figures 

de  l'ancienne  loi.  Nos  legem  habemus,  et  se- cundum  legem  débet  mori. 

Après  cela, mes  chers  auditeurs,  qu'avons- 
nous  qu'à  nous  confondre,  en  admirant  le 
moyen  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  prendre  pour 
opérer  notre  rédemption  ?  Ne  nous  égarons, 
point  dans  de  vains  raisonnements.  Si  comme 

lout-puissant  il  n'a  pas  fait  ce  qu'il  pouvait 
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lement  au  bois  vert,  que  sera-ce  du  bois  sec. 
(Luc,  XXI,  31)? 

Ce  cœur  endurci  est  un  rocher,  il  faut 

qu'il  se  brise  à  la  vue  de  Jésus-Christ  cruci- 
fié ,  et  que  le  pécheur  le  plus  obstiné  se 

repente  d'être  le  principal  auteur  du  déicide 
qui  se  consomme  sur  le  Calvaire.  Ne  mépri- 

sez donc  pas  cette  voix:  Videte,  ne  recusetis 
loqueniem. 

Mais  la  grâce,  mes  ehers  auditeurs,  vous 
parle  bien  plus  haut  que  la  nature,  parce 
qu'elle  emprunte  la  voix  du  sang  de  Jésus- 
Christ  quij,  comme  dit  l'Apôtre ,  parle  plus 
avantageusement  que  celui  d'Abel  (/Zeôr., XII, 
2k),  en  ce  qu'il  lave  nos  taches.  Le  sang 
d'Abel  ne  parlait  que  pour  demander  ven- 

geance. Le  sang  de  Jésus-Christ  ne  parle 
que  pour  demander  miséricorde.  Le  sang 
d'Abel  ne  poussait  sa  voix  que  vers  le  ciel. 
Celui  de  Jésus-Christ  pousse  la  sienne  vers 
le  ciel  et  vers  la  terre;  vers  le  ciel  pour  de- 

mander le  pardon  de  nos  péchés,  et  vers  la 
terre  pour  nous  exhorter  à  les  expier  par 
une  sincère  pénitence.  Ne  méprisez  donc 
pas  cette  voix  :  Videte,  ne  recusetis  loquen- 
tem. 

La  Synagogue  s'explique  par  des  paroles 
et  par  des  signes  ,  car  aussitôt  qu'elle  voit le  changement  de  la  nature  après  la  mort  de 

Jésus-Christ,  elle  avoue  que  celui  qu'elle 
vient  de  crucifier  était  en  effet  le  Fils  de  Dieu 

(Matlh.,  XXVII,  5k).  Je  dis  qu'elle  l'avoue, 
car  la  plupart  des  Juifs  éclairés  le  reconnu- 

rent et  demeurèrent  obstinés;  mais  il  y  en 
eut  aussi  plusieurs  qui  furent  touchés  de 
componction ,  et  qui  se  retirèrent  en  frappant 
humblement  leur  poitrine. 

Frappez  donc  la  vôtre ,  mon  cher  auditeur, 
et  convaincu  du  crime  énorme  que  vous  avez 
commis  en  foulant  aux  pieds  le  sang  de  votre 
Rédempteurj,  dites  comme  la  Synagogue  : 

Ah  !  je  n'y  pensais  pas,  quand  je  le  cruci- 
fiais dans  mon  cœur  pour  assouvir  ma  pas- 

sion; mais  enfin  je  reconnais  que  celui  que 

j'ai  offensé  par  tant  de  crimes  était  vérita- 
blement le  Fils  de  Dieu.  Je  veux  profiler  dé- 

sormais de  sa  grande  miséricorde ,  et  je 

prends  aujourd'hui  la  résolution  constante 
de  n'être  plus  sourd  à  sa  voix.  Videte,  ne  re- 

cusetis loquentem. 

L'Eglise  est  la  dernière  qui  vous  parle  de 
la  pari  de  Jésus  crucifié.  Pendant  tout  le  ca- 

rême elle  vous  a  exhortés  à  vous  convertir; 
mais  voyant  avec  douleur  que  vous  avez 
résisté  à  toutes  les  grâces  qui  vous  ont  été 

offertes,  elle  redouble  aujourd'hui  ses  efforts, 
et,  empruntant  la  voix  de  ses  ministres, 
elle  vous  dit  avec  eux:  Jérusalem,  non  plus 

juive,  mais  chrétienne  ,  convertis-toi  au  Sei- 
gneur ton  Dieu. 

Soyez  attentifs  à  la  voix  de  notre  Mère 
c  minutie.  Convertissez-vous  au  Seigneur 
-  otre  Dieu.  Changez  ce  cœur  de  démon  ,  qui 
vous  rend  insensibles  à  la  grâce  que  nous 

mérite  un  Dieu  mourant  sur  la  croix.  Si  c'est 
une  merveille  ineffable,  qu'il  ail  voulu  mou- 

rir pour  les  hommes,  c'en  est  une  encore 
plus  incompréhensible,  qu'après  le  témoi- 

gnage d'un  si  grand  amour  ,    ils  demeurent 

dans  leur  insensibilité;  que  ce  qui  a  fait 
fendre  les  pierres,  ne  puisse  vaincre  la  du- 

reté des  cœurs,  et  que  tant  de  sang  versé  ne 
puisse  arracher  une  larme.  Ecoutez  donc 

l'Eglise  qui  vous  le  reproche  dans  ce  saint 
jour,  ou  plutôt  écoutez  son  divin  Epoux, 
qui  vous  parle  lui-même  du  haut  de  la  croix  : 
Videte ,  ne  recusetis  loquentem. 

Parlez  en  effet,  mon  divin  Sauveur,  par- 
lez toujours  ,  car  toutes  les  autres  voix  se- 

raient inutiles  sans  la  vôtre.  Parlez,  lous 
mes  auditeurs  vous  écoutent,  et  eux  et  moi 
serions  inexcusables ,  si  nous  étions  encore 
sourds  à  une  voix  aussi  tendre  et  aussi  tou- 

chante que  la  vôtre. 
Nous  adorons  avec  une  foi  humble  ce  pro- 

fond abîme  de  miséricorde  et  d'amour,  qui 
vous  a  obligé  de  satisfaire  pour  nos  péchés 
à  la  justice  inflexible  de  votre  Père,  en  vous 

exposant  d'un  côté  aux  traits  les  plus  cruels 
de  l'envie,  et  en  essuyant  de  l'autre  toutes les  lâchetés  de  la  politique. 

Pénétrés  de  reconnaissance  pour  un  bien- 

fait si  signalé  ,  nous  profiterons  mieux  à  l'a- 
venir des  grâces  que  vous  y  avez  attachées, 

et  nous  n'abandonnerons  plus  votre  croix. 
Donnez-nous-la ,  mon  Sauveur,  avec  la  force 
de  la  porter,  afin  que,  comme  le  bâton  de 
Jacob ,  elle  nous  serve  à  passer  le  fleuve  ra- 

pide de  cette  vie  ;  afin  que,  comme  la  clef  de 
David  ,  elle  nous  ouvre  le  ciel ,  sans  que  per- 

sonne puisse  jamais  nous  le  fermer  :  et  nous 

espérons  qu'après  vous  avoir  suivi  dans  votre 
passion  ,  nous  aurons  le  bonheur  de  vous 
suivre  dans  votre  gloire. 

SERMON  L. 

De  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Recogitate  eum  ,  qui  lalem  sustinuit  a  peccatoribus  ad- 

versus  semelipsum  conlradielionem. 
Pensez  en  vous-mêmes  à  celui  quiasoufferiune  si  grande 

contradiction  de  la  pari  des  pécheurs,  qui  se  sont  élevéa 
contre  lui  (Hébr.,  ch.  XII,  3). 

Vous  y  pensiez  déjà  ,  mes  frères ,  et  à  quoi 

pourraient  penser  qu'à  la  mort  de  Jésus- 
Chrisl  des  chrétiens  assemblés  pour  en  en- 

tendre l'histoire?  Mais  comme  il  ne  suffit 
pas  d'y  penser  légèrement  et  par  coutume, 
je  viens  vous  dire  d'y  penser  avec  réflexion 
et  par  les  sentiments  d'un  cœur  pénétré  de 
douleur,  d'amour  et  de  reconnaissance. 

C'est  un  événement  si  prodigieux  ,  qu'il 
est  nommé  différemment  dans  l'Ecriture,  afin 
que  diverses  images  concourant  ensemble, 
nous  nous  en  formions  une  idée  plus  juste  et 

plus  étendue. 
Tantôt  elle  nous  en  parle  comme  d'un 

baptême  (Luc,  XII ,  50),  à  cause  du  désir 

ardent  qu'avait  Jésus-Christ  d'enfanter  l'E- 
glise par  ses  douleurs,  de  nous  laver  dans 

son  sang  ,  et  de  nous  régénérer  par  le  sa- 
crifice de  la  croix. 

Tantôt  elle  ï»ous  l'exprime  par  un  calice 
(3/a»/t.,XX,22)  dont  Jésus-Christ  a  pris  toute 
l'amertume,  pour  nous  en  laisser  toute  la 
douceur. 

Tantôt  elle  l'appelle  passion  (Act.,\,  3), 
parce  que  c'a  été  le  théâtre  sanglant  des  pas- sions les  plus  contraires  et  les  plus  animées 

de  l'amour  et  delà  haine,  de  lu  crainte  et  de 
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la  constance  ,  de  la  joie  et  de  la  tristesse  , 

de  l'espérance  et  du  désespoir. 
Mais  l'expression  la  plus  énergique  est 

celle  dont  saint  Paul  s'est  servi,  quand  il  a 
donné  à  cet  événement  mémorable  le  nom 
de  contradiction. 

Siinéon  avait  prédit  de  Jésus  enfant  qu'il serait  cnbultcàlacontradiction  des  hommes: 

In  signum  cui  contradicetur  (Luc,  il  ,  3i). 

Aussi  l'a-t-il  été  durant  sa  ne  par  rapport  à 
sa  doctrine  et  à  ses  actions  ,  mais  à  sa  mort 

on  a  vu  le  parlait  accomplissement  de  celle 
célèbre  proj  liélie,  en  ce  que  les  contradic- 

tions sont  allées  jusqu'à  sa  personne.  On  y 
a  vu  la  grandeur  humiliée,  la  puissance 
tombée  dans  la  faiblesse  ,  la  sagesse  traitée 
de  folie  ;  on  y  a  vu  le  souverain  poursuivi 

par  ses  sujets .  l'innocent  condamné  i  ar  les 
protecteurs  mêmes  de  l'innocence,  l'ami  le 
plus  fidèle  trahi  par  l'ami  le  plus  perfide,  un 
Dieu  mis  à  mort  par  des  hommes.  N'en  est- 
ce  pas  assez,  mes  frères,  pour  vous  dire 

après  saint  Paul,  que  rien  n'est  plus  jusle 
que  de  penser  dans  ce  saint  jour  à  celui  qui 
a  souffert  de  la  part  des  pécheurs  de  telles 
contradictions?  Jlecogitate  eum  qui  talem 
snstinuil  a  precatoribus  adversus  semetipsum 
contrudictionem. 

Cependant,  messieurs,  ce  n'est  pas  à 
celles-là  que  je  m'arrête.  J'ai  encore  à  vous 
en  proposer  de  plus  inouïes,  qui  doivent 
être  choisies  par  préférence  pour  être  mé- 

ditées dans  ce  grand  jour,  cl  qui  demandent 

d'autant  plus  vos  réflexions,  qu'elles  vont 
faire  le  fondement  et  le  partage  du  discours 

qu'*  vous  attendez  de  moi. 

Il  est  écrit  que  Jésus  Christ  est  dans  l'é- 
ternité le  plus  pur  éclat  de  la  gloire  de  son 

Père  (llebr.,  I,  3),  que  dans  la  plénitude  des 
temps  il  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 

monde  [Joan.,  i,9),  et  qu'à  la  fin  des  siècles 
il  viendra  dans  lu  splendeur  des  saints  (l's. 
CIX,  3).  Mais  il  commence  le  mystère  de  sa 
passion  par  des  ténèbres  affreuses  qui  se  ré- 

pandent sur  la  partie  inférieure  de  son  âme; 

et  quoique  l'on  ne  voie  point  de  commerce 
entre  la  lumière  ei  les  ténèbres,  on  le  voit 
en  Jésus-Christ. 

Il  est  écrit  que,  dès  le  premier  moment  de 

son  entrée  dans  le  monde,  il  reçoit ,  par  l'or- 
dre de  son  Père,  les  adorations  de  tous  les 

Esprits  bienheureux  (Ps.  XCV'1,8;  llebr., 
1 ,  6),  et  que  lorsqu'il  sera  élevé  de  la  terre 
il  attirera  tout  à  lui  par  sa  grâce  (Joan.,  XII, 
32).  Mais  dans  le  cours  de  sa  passion  il  est 
abandonné  de  tout.  Il  se  trouve  seul  au  mi- 

lieu des  soldats  qui  l'insultent,  au  uiilii  u  des 
bourreaux  qui  le  tourmentent,  au  milieu  du 

peuple  qui  l'environne  ;  et  quoique  la  soli- tude et  la  foule  soient  incompatibles,  elles  ne 

le  sont  point  en  Jésus-Christ. 

La  foi  nous  apprend  qu'il  est  par  essence 
le  Verbe  de  vie,  la  parole  éternelle  (I  Jonn.y 
1,1).  Mais  il  ne  dit  rien  dans  les  endroits  de 
sa  passion  ,  où  une  seule  parole  de  sa  bouche 
aurait  fermé  celle  de  ses  accusateurs;  si  bien 
que  la  parole  et  le  silence,  qu.i  peuvent  bien 
se  sucréiler,  mais  qui  ne  sauraient  se  con- 

fondre, se  confondent  en  Jésus-Christ. 
OR4TEURS  sacrés.  XX, 

D'où  peut  venir  un  si  étrange  renversement 
de  l'ordre  le  plus  naturel?  C'est  que  le  temps 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  est  un  temps  de 
trouble  et  de  confusion,  ou,  comme  parle  un 

prophète  ,  un  temps  de  tempête  et  de  tour- 
billon :  Dies  nubis  et  lurbinis  (Jocl.  Il,  2). 

Un  tourbillon  est  un  vent  subi!  et  impétueux, 
qui  ,  faisant  un  mélange  confus  de  tout  ce 

qu'il  amasse  dans  l'air  el  sur  la  terre  ,  en 
compose  ni)  corps  monstrueux  ,  où  se  con- 

fondent mille  corps  de  différente  nature.  En 

s'exprimanl  comme  ce  prophète  ,  on  peut 

donc  dire  qu'une  tempête  s'élève  aujourd'hui 
contre  Jésus  Christ  ,  et  que  l'on  voit  fondre 
sur  ce  divin  patient  un  loui  billon  île  la  colère 

de  Di  u,  qui,  dans  le  grand  jour  de  ses  dou- 
leurs unit  en  lui  des  contradictions  insur- 

montables,jusqu'à  confondre  la  lumière  avec 
les  ténèbres,  1 1  solitude  avec  la  foule,  la  pa- 

role avec  le  silence. 

Rien  n'est  donc  plus  digne  d'un  auditoire 
chrétien,  que  de  penser  à  celui  qui  a  souffert 
de  si  grandes  contradictions  de  la  part  des 
pécheurs.  Hfcogilate,  pensons-y,  tues  fières, 

el  pour  recevoir  l'effi  t  qui  y  est  attaché  pour 
noire  salut,  éclaircissons  des  vérités  si  mys- 
térieuses. 

La  Iristessede  Jésus-Christ  a  été  prédite  et 
figuiée  par  les  ténèbres  qui  se  sont  répan- 

dues sur  la  partie  inférieure  de  son  âme,  car 
la  joie,  dit  saint  Augustin,  fait  comme  le  jour 

de  l'âme,  c  la  tristesse  en  est  comme  la  nuit. 
C'est  sous  cette  image  affreuse  de  la  lumière 
tombée  dans  les  ténèbres  que  je  vais  vous 
représenter  sa  tristesse  dans  la  première  par- 

tie de  mon  discours. 

Je  dis  qu'il  a  été  seul  dans  sa  passion  au 
milieu  d'une  multitude  innombrable  ,  parce 

que  j'apprends  de  lui-même  que  personne  ne 
le  connaissait  el  qu'il  élait  abandonné  de 
tout  (  Ps.  CXLI,  k).  C  est  dans  ce  sens  que 
sa  solitude  unie  en  lui  avec  la  foule,  fera  le 
sujet  de  la  seconde  partie  de  mon  discours. 

La  parole  est  l'instrument  général  des 
passions  ,  et  jamais  elles  ne  sont  plus  ani- 

mées que  pour  la  défense  de  l'honneur  ou  de 
la  vie  que  l'on  attaque  injustement.  Mais  Jé- 

sus-Christ ne  paile  dans  le  cours  de  ses  hu- 
miliations et  de  ses  souffrances  que  pour 

rendre  un  témoignage  à  la  véri:é,  el  aussitôt 

après  il  s'abandonne  au  silence.  Ce  silence  de la  Parole  même  terminera  mon  discours. 

Celui  qui  esl  la  lumière  éternelle  ,  tombé 
dans  les  ténèbres  de  la  tristesse  que  lui  ont 
causée  nos  péchés  ! 

Celui  qui  attire  toutes  les  créatures  ,  seul 
et  abandonné  de  tout  dans  une  fouie  innom- 
brable! 

Celui  qui  est  la  Parole  par  essence ,  muet 
parmi  les  accusations  et  les  insultes  1 

Voilà  trois  contradictions  bien  étonnantes 

que  nous  lui  avons  suscitées,  et  qui  sont  né- 
anmoins pour  nous  des  sources  intarissables 

de  salut.  liecogilale,  méditons-les,  mes  chers 
auditeurs,  el  en  elles-mémi  s  et  dans  le  fruit 
qui  nous  en  revient  ,  et  comme  saint  Paul 

nous  y  exhorte  (l'Itil-,  II,  5),  entrons  aujour- 
d'hui dans  les  menés  disj  osilions  où  a  clé 

notre  chef,  el  où  nous  devons  être  comme  ses 

(Vingt-cinq.) 
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N'ayons  pas  plus  d'insensibi- lité que  la  nature  même  insensible ,  qui 
semble  par  ses  changements  et  ses  con- 

vulsions vou'oir  mourir  avec  son  Créateur. 
Et  afin  qu'une  réflexion  si  sage  i;e  nous  de- 

vienne pas  inutile  par  la  corruption  de  notre 

cœur,  regardons  la  croix  de  Jésus-Christ 
dans  toutes  les  parties  de  ce  discours,  comme 

Jésus-Christ  l'a  regardée  dans  tous  les  mys- 
tères de  sa  vie.  Il  n'était  né  du  sein  de  la 

Vierge  que  pour  mourir  entre  les  bras  de  la 
croix. Sa  circoncision  douloureuseful  sa  pre- 
n  ière  démarche  vers  lesdouleursde  la  croix. 
Son  baptême  dans  le  Jourdain  et  son  jeûne 

dans  le  désert  ne  furent  qu'une  préparation 
à  la  croix.  L'institution  du  sacrifice  de  l'au- 

lel  fut  le  grand  mémorial  de  celui  qu'il  allait 
offrir  sur  le  Calvaire. Prosternons-nous  donc 
ail  pied  de  celte  croix  pour  recueillir  un 
esprit  de  vie  sur  les  lèvres  de  Jésus  mourant, 

et  disons  humblement  avec  l'Eglise:  0  crux, ave. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  ténèbres  naturelles 
que  Dieu  sépara  de  la  lumière  en  créant  le 
monde.  Il  ne  les  fit  point  par  sa  puissance  , 
dit  saint  Augustin  ,  mais  il  les  ordonna  par 

sa  sagesse.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  des  té- nèbnsdcs  passions  humaines, quioffusquent 
la  lumière  de  la  raison.  Comme  elies  sont  la 

cause  du  péché,  Dieu  n'en  peut  être  l'auteur. 
Celles  qui  se  répandent  aujourd'hui  dans l'âme  de  Jésus-Christ  sont  des  ténèbres  posi- 

tives ,  parce  que  ce  sont  des  peines  réelles  ; 

et  ce  sont  des  peines  réelles,  parce  qu'elles consistent  en  une  tristesse  véritable.  Or  ,  il 
est  certain  que  Dieu  peut  produire  celles-ci, 

puisqu'il  met  au  nombre  de  ses  titres  d'hon- neur celui  de  former  la  lumière  et  de  créer 
les  ténèbres  :  Formans  lucem  et  creans  tenc- 
bras  (/«ai.,  XLV,  7).  Il  forme  la  lumière  des 
âmes  justes  quand  il  les  console  ,  et  il  crée 
leurs  ténèbres  quand  il  les  afflige. 

Celles  qui  se  répandent  sur  la  partie  infé- 
rieure de  l'âme  de  Jésus-Christ,  viennent  du 

Père  éternel  et  de  lui-même.  Le  Père  éternel 

les  produit  par  sa  justice,  et  Jésus-Christ  lui- 
même  les  épaissit  par  son  amour.  Voilà  , 

messieurs,  l'ordre  que  je  vais  suivre  pour 
vous  représenter,  suivant  l'idée  que  nous  en 
donnent  les  Ecritures,  la  trislessedel'Honime- 
Dieu  ;  tristesse  adorable,  qui  devait  produire 

la  joie  et  la  consolation  de  l'univers. 
1.  C'est  donc  vous,  Père  des  lumières  .  qui 

devenez  le  Père  des  ténèbres  de  votre  Fils  , 
puisque  vous  êtes  le  premier  auteur  de,  cette 
obscurité  d'âme,  qui  fail  ,  dans  le.  jardin  des 
Olives  !a  tristesse  mortelle  dont  il  se  plaint. 

Mon  âme  ,  dit-il  ,  est  triste  jusqu'à  la  mort 
(  Malth.,  XXVI,  38),  .et  longtemps  aupara- 

vant il  s'en  élait  expliqué  par  son  prophète  : Collocavït  me  in  obscuris  sicut  mortuos  sœculi 

(Ps.  CXLI,  3),  mon  âme,  dit-il,  est  pénétrée 
d'obscurités  semblables  à  celles  des  morts 
qui  sont  enfermés  dans  leurs  sépulcres  depuis 

un  siècle  ;  tant  mon  Père  a  creusé  l'abîme  de 
trist  sse  où  il  m'a  plongé.  Encore  y  a-t-il 
cette  cruelle  différence  entre  mon  soit  et  celui 

d^  morts  enterrés,  qu'au  moins  ils  ne  voient 

pas  leurs  ténèbres  ,  au  lieu  que  je  vois  les 
miennes.  Je  vois  les  ennuis  et  les  inquiétu- 

des de  mon  esprit,  je  vois  les  troubles  et  les 
agitations  de  mon  cœur  :  Anociatus  est  super 
me  spiritus  meus,  in  me  turbatum  est  cor  meum. 

Pour  n'être  pas  surpris  ,  messieurs  ,  que 
Jésus-Christ  voie  les  ténèbres  de  sa  tristesse, 
outre  qu'elles  sont  volontaires  ,  souvenez- 
vous  qu'elles  sont  produites  par  la  justice  de 
Dieu,  qui  en  fit  autrefois  un  essai  dans  celles 

dont  il  frappa  l'Egypte,  et  nous  en  avons  une horrible  description  dans  le  livre  de  la  Sa- 
gesse, où  Dieu  semble  avoir  figuré  en  la  per- 
sonne des  pécheurs  celui  qui  devait  porter  la 

peine  de  tous  les  péchés  (Sap.,  XVII).  Jugez 
vous-mêmes  si  un  rapport  si  juste  pouvait 
être  sans  fondement. 
Comme  une  partie  de  ce  royaume  élait  ha- 

bitée par  le  peuple  de  Dieu,  cette  partie  était 
éclairée  du  plus  beau  jour  qui  fut  jamais  : 
Lîmpido  illuminabatur  lumine.  Mais  parce 

que  l'autre  partie  était  occupée  par  les  Egyp- 
tiens, la  vengeance  que  Dieu  voulait  tirer  de 

leurs  crimes  couvrait  celle-ci  de  la  nuit  la 
plus  obscure  cl  la  plus  sombre  :  Illis  autem 
superposita  erat  gravis  nox. 

Image  fidèle  de  l'âme  de  Jésus-Christ  triste 
jusqu'à  la  mort.  La  partie  supérieure  de 
celte  âme  est  éclairée  d'une  lumière  qui  fait 
le  beau  jour  de  sa  béatitude.  Mais  comme  il 
est  chargé  de  tous  les  péchés  du  monde  ,  la 
justice  du  Père  éternel  répand  sur  la  partie 
inférieure  des  ténèbres  qui  forment  la  nuit 
de  la  tristesse  dont  il  se  plaint. 

Remarquez  encore  que  les  ténèbres  de  l'E- 
gypte étaient  si  épaisses,  qu'«7 riy  avait  point 

de  feu  si  ardent  gui  pût  leur  donner  la  moindre 
clarté,  et  que  les  flammes  toutes  pures  du  so- 

leil et  des  étoiles  ne  pouvaient  dissiper  cette 

horrible  nuit.  Sans  pourtant  qu'elle  pût  em- 
pêcher qu'à  travers  une  telle  épaisseur  ,  les 

Egyptiens  ne  vissent  des  visages  pâles  et 
tristes ,  des  spectres  effroyables  et  mons- 
trueux  qui  les  remplissaient  d'épouvante  : 
Personœ  tristes  illis  apparentes  pavorem  prœ~ 
stabant. 

C'est  à  peu  près  de  cette  sorte  que  la  partie 
inférieure  de  l'âme  de  Jésus-Christ  est  envi- 

ronnée d'une  tristesse,  que  la  lumière  d'au- 
cune consolation  ne  peut  pénétrer.  C'est  en 

vain,  adorable  Jésus,  que  vous  regardez  vers 

le  ciel,  l'étoile  qui  éclaira  votre;  berceau  n'y 
brille  plus.  Inutilement  porlcz-vous  la  vue 
sur  vous-même ,  votre  visage  n'a  plus  la 
splendeur  du  soleil  ,  comme  il  l'avait  sur  le Thabor. 

Que  pensez-vous  donc,  messieurs  ,  qui  se 
montre  à  son  âme  affligée  à  travers  ces  té- 

nèbres impénétrables?  Personœ  tristes.  Il 
voit  tout  ce  qui  va  arriver  durant  le  cours  de 
sa  passion  ,  car  ,  comme  disent  les  Pères 

après  l'Evangile  (  Luc,  XII,  50  ) ,  pendant toute  sa  vie  il  avait  eu  la  mort  devant  les 

yeux,  et  aux  approches  de  celte  mort  tout  ce 
qu'elle  a  d'objets  affreux  se  redouble.  Per- 

sonœ tristes,  il  voit  ses  Apôtres  effrayés  pren- 
dre la  fuite  et  le  laisser  seul ,  et  ce  spectacle 

l'afflige.  Il  voit  Judas  désespéré  ,  h;  sein  ou- 
vert, les  entrailles  répandues  [Act.,  I,  18  j 
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Mat  th. ,  XXVII,  5) ,  etce  spectacle  l'épouvante. Il  voit  Pierre  ,  versanl  des  larmes  amères, 

après  l'avoir  lâchement  renié  et  ce  spec- 
tacle le  touche  [Matlh.,  XXVI,  75).  11  voit  sa 

Mère  désolée  ,  soutenant  debout  le  poids  de 
la  douleur  dont  le  glaive  perce  son  âme  ,  et 

ce  spectacle  l'attendrit  (  Joan.,  XIX,  25),  il 
se  voit  lui  -même  au  milieu  de  ce  nuage  té- 

nébreux ,  tantôt  couvert  d'opprobres  devant 
Caïphe  ,  tantôt  noyé  dans  son  sang  devant 
Pilule,  tantôt  percé  de  clous  sur  le  Calvaire; 
de  sorte  que,  transformé  en  lant  de  diverses 
figures  ,  il  se  regarde  lui-même  avec  des 
frayeurs  qui  se  multiplient  autant  que  les 
divers  états  par  où  il  passe  :  Personœ  tristes 
pavorem  prœslabant. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  fait  la  justice  de 
ce  Père  irrité  contre  un  Fils  innocent  ,  qui 

s'est  chargé  des  péchés  du  monde.  Il  le  frappe, 
il  l'humilie,  il  le  brise  dans  son  infirmité, 
comme  l'avait  prédit  I-.iïc  :  Dominus  voluit 
conterere  eum  in  infirmitate  (  Isaï.,  LUI,  k  )  ; 
et  ce  Fils  ,  accablé  déjà  du  fardeau  de  nos 
péchés  ,  souffre  encore  tout  le  poids  de  la 
justice  de  Dieu  ,  qui  le  punit  dans  sa  fureur 

comme  s'il  eût  commis  lui-même  les  péchés 
qu'il  porte. 

O  qu'i/  est  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  rivant  (Hibr.,  X,  31),  et  si  le 
Fils  est  condamné  devant  le  tribunal  du  Père, 

seulement  parce  qu'il  est  revêtu  de  la  figure 
du  pécheur,  l'esclave  et  l'étranger  peuvent- 
ils  se  promettre  d'y  trouver  grâce,  quand  ils 
s'y  présenteront  charges  des  désordres  d'une 
vie  licencieuse?  Si  Dieu  ne  pardonne  pas  , 
comme  dit  un  prophète  (Zach.,  XIII,  7),  à  ce 
Fils  qui  lui  est  égal  cl  si  parfaitement  uni  ; 

s'il  frappe  avec  tant  de  force  celui  que  la 
sainteté  unit  à  lui,  que  doit-il  faire  à  l'égard 
de  ceux  que  l'impiété  en  éloigne?  O  vous, 
qui  donnez  tout  à  la  nature,  et  qui  vivez 

comme  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu,  sans  sa- 
crements, sans  prière,  sans  prédication,  sans 

lecture  de  livres  de  piété,  vous  voilà  si  loin 

de  Dieu,  que  vous  n'y  pensez  plus.  Vous  êtes 
des  enfants  prodigues  ,  qui  dissipez  votre 
patrimoine  dans  un  pays  étranger.  Vous  êtes 
des  Jonas  fugitifs  ,  qui  vous  endormez  dans 
la  fausse  paix  que  voire  éloignement  vous 

donne.  Mais  sachez  que  le  glaive  qui  n'épar- 
gne pas  le  Fils  soumis  et  innocent  n'épar- 

gnera pas  l'esclave  vagabond  et  révolté  ,  et 
pour  peu  que  vous  soyez  encore  sensibles  à 
la  crainte,  revenez  à  vous-mêmes,  revenez 
à  Dieu. 

2.  Cependant  comme  si  les  ténèbres  de  la 
tristesse  où  le  Père  plonge  son  Fils  par  sa 
justice  ne  aient  pas  suffisantes  pour  l'affli- 

ger, le  Fils  lui-même  les  redouble  et  les 
épaissit  par  son  amour;  par  où  nous  devons 

juger  qu'il  fallait  que  la  plaie  de  nos  péchés 
fût  bien  profonde,  puisqu'elle  devait  être 
guérie  par  les  douleurs  mêmes  d'un  Dieu,  et 
combien  y  en  a-t-il  parmi  nous  en  qui  elle 
est  si  désespérée  que  même  un  tel  remède  ne 
la  guérit  point  1 

Les  évangélisles  disent  qu'il  commença 
d'être  saisi  d'ennui,  de  tristesse  et  de  crainte  : 
Cœpit   contristari  ,  cœpit  pavere  et  tœdere 

(Matth.,  XXVI,  37;  Marc,  XIV,  33),  pour 
nous  faire  entendre  par  celte  expression,  qu'il 
était  le  maître  des  agitations  de  son  âme  ,  et 

qu'au  lieu  que  ce  sont  nos  passions  qui  nous 
remuent,  c'était  lui  qui  remuait  ce  qui  tenait 
dans  son  âme  le  lieu  de  nos  passions.  Il 

commença  de  s'ennuyer,  de  s'attrister  et  de 
craindre,  c'est-à-dire  qu'il  s'ennuya,  qu'il 
s'attrista,  qu'il  craignit  quand  ii  le  voulut  \ 
et  c'est  en  excitant  tons  ces  mouvements  en 
lui-même  qu'il  élevait  le  nuage  si  nibre  qui 
augmentait  la  tristesse  de  son  âme,  >  t  \oici, 
mes  frères,  comment  il  les  excitait. 

Il  regardait  tous  les  péchés  du  monde,  ci 

s'en  représentait  toute  I  horreur,  car  il  nous 
dit  que  toutes  les  injures  que  l'on  a  faites  à 
son  Père,  sont  retombées  sur  lui  :  Opprobria 
exprobrantium  tibi  ceciderunt  super  me;  ce 
qui  a  produit  en  son  âme  une  tristesse  con- 

tinuelle et  en  cela  même  incompréhensible. 
11  ne  les  regardait  pas,  mon  cher  auditeur, 

comme  vous  les  regard  z  au  temps  île  la 
tentation,  car  alors  vous  vous  propose?  et 
vous  croyez  voir  un  bien  dans  le  mal  même 
que  vous  allez  faire  ;  vous  regardez  les  dé- 

bauches couvertes  du  voile  du  plaisir  qui 
vous  sollicite  à  vous  y  plonger;  vous  regar- 

dez la  vengeance  sous  le  masque  de  cet  hon- 
neur chimérique,  qui  vous  porte  à  perdre 

Votre  ennemi  ;  vous  regardez  l'avarice  sous 
le  manteau  d'une  équité  imaginaire,  qui  vous 
persuade  que  vous  pouvez  acquérir  juste- 

ment ce  que  vous  ne  pouvez  pas  même  dé- 
sirer sans  injustice.  Au  lieu  que  Jésus-Christ 

voit  les  péchés  tels  qu'ils  sont  et  selon  leur 
propre  nature.  Il  voit  les  débauches  avec 
toute  leur  infamie,  la  vengeance  avec  toute 

sa  cruauté,  l'avarice  avec  tout  ce  qu'elle  a 
de  bas  et  de  sordide  ;  et  par  des  regards  si 
affreux  il  augmente  cet  ennui,  celle  tristesse 
et  celle  crainte  qui  épaississent  les  ténèbres 
de  son  âme  :  Cœpit  contristari ,  cœpit  pavere 
et  tœdere. 

Mais  revenons  aux  ténèbres  de  l'Egypte, 
puisque  Dieu  a  voulu  nous  représenter  en 
la  personne  des  pécheurs  celui  qui  en  devait 
prendre  la  figure. 

Les  Egyptiens  voyaient  à  travers  ces  té- 
nèbres palpables,  tantôt  des  serpents  qui 

sifflaient  sous  leurs  pieds,  tantôt  des  oiseaux 
de  proie  qui  volaient  sur  leurs  têtes,  tantôt 

de>  bêtes  sauvages  qui  s'arrêtaient  à  leurs 
côtés  et  qui  les  faisaient  mourir  de  frayeur  : 
Transitu  animalium  et  serpentium  sibilatione 
commoli  tremebundi  peribanl  (Sap.,  XVII,  9). 

El  Jesus-Christ  est  frappé  dans  le  jardin  des 
Olives  de  plusieurs  objets  encore  plus  ef- 

frayants ;  il  voit  nos  médisances  et  nos  ca- 
lomnies, plus  horribles  pour  lui  que  le  sif- 

flement des  serpents;  il  voit  cet  excès  d'am- 
bition et  d'orgueil  qui  nous  élève  au-dessus 

de  nous-mêmes  ;  il  voit  cet  attachement  aux 
biens  temporels,  qui  nous  rend  plus  avides 
que  des  oiseaux  de  proie  ;  il  voit  en  un  mot 
tous  nos  crimes  qui  comme  des  monstres  af- 

freux l'obsèdent  et  l'environnent* 
Hélas  1  adorable  Sauveur,  c'est  vous  qui 

l'avez  voulu.  C'est  vous-même  qui,  par  un 
excès  d'amour  pour  nous,  avez  épaissi  les 
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ténèbres  qui  ont  obscurci  rode  triste  nuit, 
où  tous  nos  péchés  comme  des  bêles  farou- 

ches ont  passé  devant  vous  pour  vous  ef- 
frayer :  Posuisti  tenebras  et  fada  est  nox.  in 

ipsa  pertransibunt  omnrs  besliœ  sylvœ  (Pi. 
Cil!,  20)  :  et  quelle  honie  pour  nous,  que  la 

frayeur  qu'ils  vous  ont  causée  ne  saisisse 
pas  nos  cœurs  intrépides,  cl  que  ce  qui  a  fait 

la  peine  d'un  Dieu  fasse  encore  le  plaisir  de 
l'homme  1 

Mais  pour  achever  le  rapport  de  la  tris- 
tesse de.  Jésus  agonisant  avec  les  ténèbres 

dont  l'Egypte  fut  désolée,  souvenez  vous, 
mes  frères,  que  les  Egyptiens  y  étaient  telle- 

ment renfermés,  que  le  Dieu  vengeur  leur 
en  avait  fait  une  prison,  dont  ils  ne  pouvaient 

sortir,  et  si  quelqu'un  faisait  effort  pour  s'en 
délivrer,  il  s'y  trouvait  retenu  sans  autre 
chaîne  :  Custodiebulur  in  carcere  sine  ferro 
rectums. 

Ce  n'est  pourtant  qu'un  faible  crayon  de 
ce  que  fait  le  Sauveur  combattu  parla  crainte 
et  par  les  horreurs  de  la  mort.  Il  sent  en  lui- 
même  une  volonté  de  sortir  des  ténèbres  qui 

lui  tiennent  lieu  de  prison,  et  c'est  celle  vo- 
lonté qui  lui  fait  dire  à  son  Père  :  Trunseat 

a  me  caliœ  iste,  que  ce  calice  passe  et  s'éloi- 
gne de  moi.  Mais  il  ne  passe  point,  ce  calice 

plein  d'amertume,  et  Jésus-Christ  demeure comme  enchaîné  au  milieu  des  ténèbres  de 
sa  tristesse  :  Cuslodiebatur  in  carcere  sine  ferro 
reclusus. 
Remarquez  ici  deux  sentiments  dans  le 

Sauveur  :  Que  ce  calice  passe  et  s'éloigne  de 
moi,  c'est  la  voix  de  l'homme  naturel,  la  voix de  la  faiblesse  même.  Ne  nous  troublons  pas, 
quand  nous  nous  sentons  allaiblis  dans  les 
maux  de  celte  vie,  Jésus-Christ  noire  chef 

et  notre  mo'.lè'e  a  bien  voulu  être  faible  pour 
nous  apprendre  que  ce  n'est  pas  intéresser 
la  vertu  que  d a  l'être  comme  lui  :  Néanmoins, 
ajoute-l  il,  que  votre  volonté  s'accomplisse  et 
non  pas  la  mienne.  C'est  la  voix  de  l'homme spirituel,  la  voix  de  la  force.  Rougissons  de 
ce,  que  nous  donnons  tout  à  la  nature  et  de 
ce  que  nous  ne  trouvons  aucune  ressource 
dans  la  foi  et  dans  la  soumission  que  nous 
devons  à  Dieu. 

Ce  combat  intérieur  est  si  rude,  que  Jésus- 
Christ  lombe  dans  une  espèce  de  défaillance 
que  saint  Luc  appel'e  une  agonie  :  Factus  in 
agonia  (Luc,  XXII,  33)  ;  et  jamais  agonie  ne 
fui  accompagnée  de  symptômes  si  extraordi- 
naires. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  suer  un  ago- 
nisant, mais  c'est  toujours  une  sueur  fioidc, 

parce  que  la  chaleur  naturelle  venant  à 
s'éteindre  il  ne  peut  sortir  d'un  corps  mou- 

rant que  des  humeurs  froides  qui  échappent 
à  la  nature  défaillant';  au  lieu  que  je  vois 
une  sueur  de  sang  qui  sorl  de  toutes  les  par- 
lies  du  c  >rps  du  Sauveur  et  qui  coule  sur  la 
terre  :  Foetus  est  sud  or  ejus  sicul  gultœ  san- 
guinis  decurrentis  in  terrain.  Ah  1  messieurs, 

ce  n'est  point  ici  une  sueur  que  la  faibl-ssc 
cause.  Jésus  agonise,  il  est  vrai,  mais  il  prie, 
et  il  prie  longtemps  et  avec  ferveur  :  Foetus 
in  agonia  prolixius  orobat  ;  et  puisque  son 

agonie  n'empêche  par  sa  prière,  il  faut  qu'il 

y  ait  au  contraire  une  force  et  une  chaleur 
dans  son  cœur  qui  poussent  ce  sang  au  de- 

hors. Il  craint  la  mort  :  il  aime  les  hommes; 
la  crainte  serre  son  cœur,  I  amour  le  dilate  : 
la  crainte  attire  tout  h;  sang  pour  secourir  le 

cœur  défaillant.  Mais  l'amour  qui  se  trouve 
le  maître  de  ce  cœur,  et  qui,  étant  fort  comme 

la  mort  (('ant.,  \l\\.  6).  est  plus  fort  que  la 
crainte  de  la  mort,  repousse  ce  sang  avec 

tant  de  véhémence  et  d'impétuosité,  qu'il  est 
contraint  de  se  faire  un  passage  pour  sortir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  divin  Jésus  est  à 
l'agonie,  et  comme  la  force  de  son  amour  et 
de  sa  tristesse  lui  fait  perdre  tout  son  sang, 

il  est  à  craindre  qu'il  n'expire.  C'est  à  vous, 
Père  éternel,  qui  avez  prononcé  l'arrêt  du 
Calvaire,  à  prévenir  le  coup  de  cette  défail- 

lance extrême.  Il  la  prévient  aussi  en  lui  en- 
voyant un  ange  pour  le  fortifier  :  Appnruit 

illi  angélus  de  cœlo  confortons  eum  (Luc, 

XXII,  43).  Il  est  certain  qu'il  le  fortifie,  mais 
ce  n'est  pas  du  moins  en  révoquant  son 
arrêt,  c'est  plutôt  en  lui  en  apportant  la  con- 

firmation ,  et  Jésus-Christ  n'attendait  plus 
que  cet  ordre  pour  obéir.  Son  père  s'élant 
expliqué  par  le  ministère  de  l'ange,  ce  divin 
Sauveur  revient  de  toutes  ses  terreurs  pas- 

sées :  Voici  l'heure,  dit-il,  où  le  Fils  de 
l'homme  va  être  livré  entre  les  mains  des  pé- 

cheurs. Celui  gui  me  doit  trahir  approche 
(Malth.,  XXVI,  45)  ;  allons  au-devant  de  lui 
et  de  la  mort  même  par  le  zèle  de  la  justice, 
car  il  faut  que  le  inonde  sache  à<  ux  grandes 

vérités  :  l'une  que  j'aime  mon  Père  :  Ut  co- 
gnoscat  mundus  quia  diligo  Patrem  (Joan., 

XIV,  31)  ;  et  l'autre  que  j'obéis  sans  excep- 
tion et  sans  \  ornes  à  tout  ce  qu'il  lui  plait  de 

ni'ordonncr  :  Et  sicut  mandatum  (ledit  mihi 
Pater  sic  facio. 
Que  de  mystères  dans  celle  conduile  du 

Fils  de  Dieu!  Mais  ces  mystères  ne  le  sont 

plus  pour  nous,  et  nous  n'en  sommes  que 
trop  bien  instruits  pour  noire  honte.  Il  y  a 

eu  des  temps  où  l'ignorance  pouvait  excuser les  hommes  ,  niais  le  temps  est  venu  où  la 
grande  lumière  nous  rend  tous  inexcusa- 

bles. Personne  n'ignore  que  Jésus-Christ  ne 
marque  taul  d'infirmité  que  parce  qu'il  est 
homme,  cl  qu'il  n'est  homme  que  pou  nous 
sauver.  Personne  n'ignore  qu'il  ne  marque 
tant  de  douleur  que  parce  qu'il  n'y  a  qu'une douleur  infinie  qui  puisse  satisfaire  pour  les 

péchés  infinis  dont  nous  l'avons  chargé;  il  a bien  voulu  être  plongé  dans  ses  ténèbres 

pour  nous  retirer  des  nôtres,  et  il  s'est  at- 
tristé de  nos  péchés  afin  que  nous-mêmes 

nous  nous  en  attristions. 

C'est  ce  que  n'ont  pas  fait  les  Juifs,  puis- 
que leur  malice,  après  avoir  demeuré  long- 

temps cachée  dans  leur  cœur,  a  éclaté  au 
dehors  par  des  entreprises  furieuses  et  té- 

méraires, cl  qu'elle  a  rendu,  comme  parle saint  Augustin,  les  ténèbres  de  leurs  pé<  liés 
et  celles  de  Jésus-Chrisl  encore  plus  téné- 

breuses :  l'enebrare  tenebras. 
Combien  de  pécheurs  dans  le  n  onde  qui 

en  fout  de  même  !  Malheureux,  s'écrie  saint 
Jérôme,  vous  vous  renferm  z  dans  vos  pen- 

sées malignes  comme  dans  l'obscurité  d'une 
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prison  (Hier.,  in  cap.  XLIII  Isai.,  18).  Dieu 
faillies  prodiges  de  miséricorde  pour  vous 
en  retirer,  et  vous  avez  une  folie  assez  ex- 

travagante pour  préférer  l'esclavage  à  la  li- 
herlé,  el  les  lénèbres  à  la  lumière  Mais  en- 
Gn  le  temps  vient  où  vous  êtes  abandonnés 
comme  les  Juifs,  et  le  Sauveur  ne  se  met 
plus  en  peine  de  sauver  ceux  q ni  courent  à 
leur  perle  avec  une  dureté  si  inflexible. 

Hélas  !  mes  f  ères,  qu'il  n'eu  soit  pas  ainsi 
de  vous,  el  puisque  celte  conduite  des  pé- 
cbeurs  ingrats  a  plongé  le  Saint  des  saints 

dans  une  tristesse  ineffable,  n'en  abusons 
pas  comme  ils  en  abusent.  Prenons  au  con- 

traire la  résolution  constante  de  nous  en  ap- 
pliquer le  fruit,  et  si  dans  la  multitude  nous 

nous  trouvons  seuls  du  parti  de  la  vérité,  si 
même  eu  souffrant  pour  elle,  les  hommes  ti- 

mides el  politiques  nous  abandonnent,  cher- 
chons noire  consolation  et  notre  force  dans 

l'abandonnemenl  où  vous  allez  voir  que  s'est 
trouvé  celui  qui  est  le  maître  et  le  soutien 
de  toutes  les  créatures.  Seconde  contradic- 

tion ,  qui  doil  être  sérieusement  méditée 
dans  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

11  faut  distinguer  en  Jésus-Chrisl  deux 

solitudes  entièrement  opposées  :  l'unedivinc, 
où  il  trouve  sa  béatitude  ;  l'autre  humaine, et  celle  ci  fait  le  comble  de  ses  maux. 

Comme  il  est  Dieu,  il  possède  la  plénitude 

de  l'être,  et  il  trouve  dans  la  plénitude  de 
l'êire  la  plénitude  de  tout  bien.  Le  Père 
trouve  tout  en  son  Fils,  parce  qu'il  mei  tout 
en  son  Fils  dans  sa  génération  éternelle.  Le 

Fi's  trouve  tout  en  son  Père,  parce  que  le 
Père  ne  perd  rien  de  ce  qu'il  communique 
à  son  Fils  ;  et  le  Saint-Esprit  trouve  tout 
d  i us  le  Père  et  dans  le  Fils,  parce  que  ces 
duc  personnes  sont  la  source  unique  de 
loul  ce  qui  est  dans  la  troisième.  Dieu  suffit 

donc  à  lui-même,  parce  qu'il  trouve  tout 
en  lui-même,  et  il  porte  le  nom  A'Adonai, 
parce  qu'il  n'a  besoin  de  personne.  Heu- reuse solitude  ! 

Mais  comme  le  Fils  de  Dieu,  en  se  faisant 

homme,  s'est  anéanti  lui-même,  suivant  l'ex- 
pression de  saint  Paul  :  ExinaniHl  semetip- 

sum  (Phil.,  II,  7);  comme  il  s'est  épuisé  lui- 
nêiii',  suivant  l'expiession  de  Terlullien  , 
Exhausit  semetipsum,  au  lieu  que  dans  sa 

solitude  divine  ii  n'avait  besoin  de  rien,  dans 
sa  solitude  humaine  il  a  eu  besoin  de  loul  ; 
de  Marie  pour  sucer  son  lait,  de  Joseph 
pour  être  transporté  en  Egypte,  des  anges 
pour  être  servi  dans  le  désert,  et  comme  il 

s'était  fuit  pauvre  pour  l'amour  de  nous,  et 
qu'.l  n'avait  rien  en  propre  sur  la  terre,  il  a 
fallu  quedes  personnes  pieuses  l'aient  as- sisté de  leurs  biens. 

M  lis  dans  ce  grand  pur  où  loul  se  déclare 
contre  lui ,  il  a  plus  besoin  de  secours  que 

jamais,  et  c'esl  dans  le  temps  précis  de  sa 
nécessité  extrême  que  tout  fuit,  que  tout  se 
relire  pour  le  laisser  seul  en  proie  à  loulcs 

les  douleurs  qui  l'accablent.  Dans  le  temps 
qu'il  a  besoin  de  tout,  il  est  abandonné  de 
tout.  Le  secours  le  plus  naturel  qu'il  pour- 

rait attendre  serait  celui  de  ses  disciples,  et 

ses  disciples  commencent  par  l'anandonner. 
Privé  tic  ce  secours  extérieur, il  devrait  en  cher- 

cher en  lui-  même,  et  lui-même  s'abandonne. 
Son  Père,  qui  a  tant  de  fois  autorisé  sa  mis- 

sion, devrait,  ce  semble,  la  confirmer  main- 

tenant avec  plus  d'éclat,  et  son  propre  Père le  livre  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Sa  doc- 

trine el  ses  miracles  devraient  l'avoir  assez 
fait  connaître  pour  ce  qu'il  est;  mais  sa 
doctrine  esl  traitée  de  séditieuse,  ses  mira- 

cles passent  pour  des  illusions,  el  il  est  mé- 

connu ou  méprisé  de  tout  ce  qui  l'environne  ; 
si  bien  qu'au  milieu  d'une  foule  innombrable 
il  se  trouve  dans  l'abandonnemenl  le  plus  gé- 

nérai et  dans  la  solitude  la  plus  complète 

qui  fut  jamais. 
Autre  contradiction  qu'il  a  soufferte  de  la 

part  des  pécheurs.  Recogitate,  pensez -y,  mes 

frères,  el  soyez  d'autanl  plus  pénétrés  de  re- 
connaissance el  d'amour  pour  Jésus-Christ, 

qu'il  n'a  voulu  être  ainsi  abandonné  de  tou- 
tes les  créatures  que  pour  mériter  que  Dieu 

ne  nous  abandonne  point. 
1.  Après  avoir  expié  dans  un  jardin  do 

tristesse  le  péché  qu'Adam  avait  commis 
dans  un  jardin  de  délices,  il  tombe,  entre  les 

mains  d'une  populace  mutinée,  el  il  y  tombe 
parla  perfidie  d'un  homme  qui  quille  la 
compagnie  de  ses  disciples  pour  se  ir.-citre  à 
la  tête  de  ses  ennemis,  et  qui  préfère  aux. 

fonctions  sacrées  de  l'apostolat  le  ministère 
d'un  traître.  Crime  énorme  que  cet  impie  re- 

connut, mais  après  l'avoir  reconnu,  il  crut 
l'expier  par  un  autre.  Il  se  convertit;  mais, 
comme  dit  saint  Léon  ,  sa  conversion  fut  si 

fausse  el  si  perverse,  qu'il  pécha  même  en  se 
repentant  :  Tarn  prrversa  impii  cunversio  fait, 
ut  eliam  pœnilendo  peccaret  (S.  Lco,  serin.  5 
de  Pass.  Dom.). 

Hélas  1  mou  Sauveur,  ne  permettez  pas 

que  jamais  notre  passion  nous  aveugle  jus- 

qu'à nous  faire  épouser  relie  de  vos  enne- 
mis, et  faites  par  votre  grâce  que  la  lâcheté 

et  l'endurcissement  de  Judas  soit  comme  un 
frein  qui  nous  retienne  quand  le  monde 
nous  lente  de  nous  séparer  de  vous.  Nous 
nous  croirions  déshonorés,  et  avec  raison, 
si  n  us  trahissions  un  homme;  mais  pour 
vous,  mon  Dieu,  nous  vous  trahissons  tous 

les  jours,  el  nous  n'en  faisons  pas  le  moin- 
dre scrupule.  Ii  faut  être  bon  aussi  infini- 

ment que  vous  l'êtes  pour  ne  pas  souffrir 
que  nous  ayons  une  fin  aussi  malheureuse 

que  l'a  été  celle  de  l'enfant  de  perdition. 
Ainsi  trahi  par  un  de  ses  disciples,  le  Sau- 

veur se  voit  bientôt  abandonné  de  tous  les 

autres.  Tous  perdent  la  foi  qu'ils  avaient  en 
lui  comme  au  Messie  qui  devait  régner  eu 
Israël,  el,  comme  des  brebis  dispersées  dont 
on  a  frappé  le  pasteur  [Matth.,  XXVI),  ils 

prennent  la  fuite  dès  qu'ils  le  voient  entre les  mains  de  ses  ennemis.  En  telle  sorle  que, 
suivant  la  prédiction  du  Prophète,  il  ne  voit 
personne  qui  prenne  part  à  sa  douleur,  et 
qui  se  mette  en  devoir  de  le  soulager  •  Suslinui 
qui  simul  contrislaretur  ,  et  non  fuit,  et  qui 
consolaretur,  el  non  inveni  (Ps.  LXVI1I,21). 

Qui  pourrait  nous  dire  ici  combien  cette 
solitude  affreuse  pénètre  son  cœur,  cl  par 
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rapport  à  ses  disc:p'es  et  par  rapport  à  tant 
d'imitateurs  de  leur  lâcheté?  Comme  l'effet 
de  sa  passion  devait  s'étendre  à  ions  les 
siècles,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'arrêtât 
au  seul  extérieur.  Souvenons-nous  de  ce 
que  nous  avons  déjà  «lit,  que  son  âme  y  était 

frappée  d'une  infinité  d'autres  objets  ,  qui 
contribuaient  à  lui  rendre  celte  passion  plus 
sensible. 

Il  voyait  donc  dès  lors  voire  conduite  dé- 
plorable, chrétienté  lâches,  qui,  après  avoir 

reçu  le  sceau  vénérable  de  sa  croix  dans  le 

baptême  ,  l'effacez  par  timidité  ,  par  intérêt 
ou  par  honte  ;  il  voyait  que  vous  deviez 

mille  et  mille  fois  l'abandonner  par  respect 
humain  ou  par  la  crainte  d'une  mortifica- 

tion, comme  si  vous  pouviez  marcher  sur  les 

traces  de  l'homme  de  douleurs  sans  souffrir. 

Ah!  mes  frères,  il  n'est  donc  que  trop 
vrai  que  Jésus-Christ  se  trouve  encore  seul 
an  milieu  de  nous  ,  encore  abandonné  de 

ceux  mêmes  qui  font  gloire  d'être  ses  disci- 
ples ;  et  une  infinité  de  chrétiens  ont  à 

craindre,  qu'ayant  rougi  de  lui  et  de  sa 
parole  devant  les  hommes  ,  il  ne  rougisse 

d'eux  devant  son  Père  et  devant  ses  anges 
(Luc. ,  IX,  26);  car  le  sort  inévitable  de 
ceux  qui  auront  abandonné  la  vérité  humi- 

liée en  ce  monde  sera  d'êlre  humiliés  eux- 
mêmes  par  cette  vérité  glorieuse  et  triom- 

phante dans  le  ciel. 
2.  Délaissé  de  ses  apôtres,  il  se  délaisse 

aussi  lui-même.  Quand  les  pharisiens  avaient 

donné  ordre  de  l'arrêter,  son  Esprit-Saint 
était  venu  ,  pour  ainsi  dire,  au  secours  de 
sa  liberté  ,  et  il  avait  parlé  avec  tant  de 
grâce  et  de  force,  qu e  ceux  qui  avaient  ac- 
ceplé  celte  commission  injuste  ne  purent 

s'empêcher  de  publier  que  jamais  homme 
n'avait  parlé  comme  cet  homme  (Joan.,  VII , 
40).  Lorsque  ses  ennemis  l'avaient  mené 
sur  une  montagne,  dans  le  dessein  de  le 

précipiter,  il  avait  passe'  au  milieu  d'eux  sans 
être  vu  de  personne  ,  pat  ce  que  son  heure 

n'était  pas  encore  venue  (Luc. ,  IV,  30).  .Mais 
aujourd'hui  sa  divinité  abandonne  son  hu- 
manilé  à  la  fureur  de  ceux  qui  le  persécu- 

tent, et  cet  abaudonnement  est  si  sensible, 

qu'ils  s'en  aperçoivent  :  car  voici  comme  ils 
parlent  pour  s'animer  de  plus  en  plus  à  cette 
violente  persécution  :  Deus  dereliquit  eum, 
persequimini  el  çomprehendite  eum,  quia  non 
est  qui  eripiat  (Ps.  LXX,  11). 

Lorsque  David  fut  abandonné  de  ses  plus 

fidèles  serviteurs,  ses  ennemis  crurent  qu'il 
l'était  aussi  de  Dieu ,  el  ils  se  portèrent  avec 
plus  d'ardeur  à  le  poursuivre  ,  s'imaginanl 
qu'il  avait  perdu  son  unique  appui.  Celait 
là  ,  mes  frères  ,  une  figure  de  Jésus-Christ. 

Jusqu'ici,  disaient  les  pharisiens  ,  on  l'a- 
vait pris  pour  un  homme  divin  en  lo  voyant 

guérir  les  malades  et  ressusciter  les  morts  ; 

mais  celte  di\inilé  prétendue  l'a  enfin  aban- 
donné à  noire  discrétion.  Nous  n'avons  qu'à 

le  poursuivre  et  à  le  prendre,  puisque  Dieu 

l'ayant  délaissé  personne  ne  peut  plus  l'ar- 
racher île  nos  mains  :  Deus  dereliquit  eum , 

persequimini  et  çomprehendite  eum,  quia  non 
est  qui  eripiat. 

Jamais  il  ne  parut  plus  évidemment  com- 
bien un  homme  seul  est  misérable  (  Eccle. , 

IV,  10)  ,  que  quand  les  ennemis  du  Sauveur, 
abusant  de  sa  solitude  ,  passèrent  toute  la 
nuit  de  sa  passion  à  lui  faire  les  outrages 
les  plus  sensibles.  Pendant  sa  vie,  il  avait 
élé  toujours  exposé  à  leurs  contradictions. 

Ils  l'avaient  traité  de  séducteur  ,  de  démo- 

niaque ,  de  transgrês'seur  de  la  loi  de  Moïse , 
de  perturbateur  du  repos  public.  Ici  les  con- 

tradictions vont  jusqu'au  dernier  excès  et 
triomphent  insolemment  de  sa  faiblesse  ap- 

parente. Dieu  l'a  délaissé,  disent-ils  avec 
une  joie  brutale  ,  et  aussilôt  ils  couvrent 

d'ordures  ce  visage  céleste  qui  est  la  splen- 
deur de  la  gloire  de  son  Père  (Matth.,  XXVI, 

67),  et  que  les  anges  mêmes  désirent  de  voir 
(Ilebr.,  1,3).  Ils  mettent  un  voile  sur  les 
yeux  de  celui  qui  pénètre  le  fond  des  cœurs; 
ils  traitent  de  faux  prophète  le  Maître  el  ie 
Seigneur  des  prophètes  (I  Petr.,1,  12).  A 

quoi  ils  ajoutent  une  infinité  d'autres  blas- 
phèmes, que  l'évangélisfe  ne  rapporte  point dans  le  détail  :  Et  alla  multa  blasphémantes 

dicebant  in  eum  [Luc,  XXII,  65). 
Mon  divin  Jésus  se  voit  alors  environné 

d'autant  d'ennemis  que  Jérusalem  a  d'hibi- 
tants  ,  et  sa  solitude  devient  si  affreuse  au 
milieu  de  celle  foule,  que,  non-seulement 
il  ne  voit  personne  qui  agi  se  ou  qui  parle 

pour  lui  ,  mais  que  lui-même  s'abandonne 
par  amour  à  la  rage  de  ces  séditieux.  Il  est 

rapporté,  dans  l'Evangile, que  pendant  qna- 
ran  e  jours  qu'il  fut  dans  le  désert,  il  n'avait 
eu  que  la  compagnie  d<'s  bêtes  :  Erat  eum 
bestils  [Marc,  1,  13).  El  durant  sa  passion 
la  ville  de  Jérusalem  devient  comme  une 

forêt  sauvage  ,  où  un  prophète  nous  le  l'ait voir  environné  des  bêtes  les  plus  farouches 

(Ps.  XXI,  13).  Encore  les  bêles  du  désert 
étaient  moins  cruelles  que.  celles  de  la  ville; 

car  il  n'y  en  cul  pas  un  '  dans  le  désert  qui 
s'élevât  contre  son  Créateur,  au  lieu  qu'il 
n'y  en  a  pas  une  d  ins  la  ville  qui  ne  cherche 
à  le  dévorer  :  Aperucrunt  super  me  os  suum, 
sicut  leo  rapiens  et  rugiens. 

Le  prophète  Isaïe  ,  voulant  marquer  sa 
patience,  le  compare  en  cet  élat  à  un  agneau 
qui  se  I  ;i>s  •  enlever  sa  toison  sans  se  plain- 

dre (Isa. ,  LUI,  7).  Mais  pour  exprimer  vi- 
vement e;;  qu'il  souffre  cl  comment  il  est 

traité  ,  David  le  compare  à  un  ver  de  terre  : 

car  au  lieu  que  l'on  a  compassion  des  plus 
vils  animaux,  quand  ils  souffrent,  on  écrase 

c  lui-ei  sans  pitié,  cl  c'est  précisément  l'él  tl où  mon  Sauveur  se  trouve  réduit  dans  la 

maison  de  Caïphe  ,  puisqu'il  y  est  cffec'ive- 
menl  l'opprobre  des  hommes  el  le  rebut  du 
peuple  (Ps.  XXI,  7). 

Ce  qui  est  horrible,  mes  frères,  non-seu- 
lement à  entendre,  mais  à  penser,  c'est  que 

nous  n'avons  aucun  droit  de  nous  préférer 

aux  scélérats  qui  l'insultent  ,  et  l'unique 
parti  qui  nous  reste  est  d'éviter  les  péchés 
que  nous  pouvons  commettre  ,  el  d'expier 
ceux  que  nous  avons  commis.  Pour  éviter 
les  uns  ,  pensons  avec  saint  Paul  que  nous 
ne  pouvons  les  commettre  non-seulement 
sans  insulter  le  Fils  de  Dieu  ,  mais  sans  le 



789  SERMON  L.  SUR  LA  PASSION  DE  JESUS-CHRIST. 

crucifier  do  nouveau  dans  nous-mêmes 
(Hebr. ,  VI,  6);  et  pour  expier  les  autres  , 

pensons  qu'en  les  commettant  nous  l'avons 
déjà  insulté  et  crucifié.  Pensons  qu'en  vio- lant sa  loi  nous  lui  faisons  les  mêmes  outra 
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ges  que  les  Juifs,  et  que,  pour  si  granil  que 
soit  le  nombre  des  chrétiens  ,  Jésus-Christ 

est  toujours  seul  parmi  ceux  qui  l'honorent des  lèrres ,  quand  leur  cœur  est  éloigné  de  lui 
(Isa.,  XXIX,  13). 

3.  Le  voilà  donc  abandonné  de  ses  disci- 

ples et  de  lui-même  ;  et  qu'est-ce  que  son Père  fera  pour  lui?  Il  le  livre  encore  à  la 
fureur  de  ses  ennemis  {Matth.  XXVII ,  46). 

Job,  ce  miroir  de  patience,  ne  voulait  pas 
souffrir  seul.  Seigneur,  disait- il  à  Dieu, 
mettez-moi  auprès  de  vous  ,  et  après  cela 
je  ne  craindrai  plus  ceux  qui  viendront  pour 
me  combattre  :  Pone  me  juxla  te,  et  cujusvis 
manus  pugnet  contra  me  [Job  ,  XVII  ,  3).  Et 
David  ne  craignait  aucune  tribulation  quand 

il  pensait  que  Dieu  ne  s'éloigne  jamais  de ceux  qui  souffrent  pour  sa  gloire  :  Juxtaest 
Dominus  lis  qui   tribulato   surit  corde. 

Mais  Jésus-Christ  est  traité  av<  c  bien  plus 

de  rigueur,  puisque  son  Père  l'abandonne aux  tourments  sans  lui  donner  aucune  des 
consolations  que  la  nature  affligée  peut  re- 

chercher sans  crime  ;  et  ce  délaissement  est 

tel ,  que  ce  Fils  même  si  soumis  semble  s'en 
étonner  et  s'en  plaindre  :  Clamavit  Jésus  voce 
magna  dicens,  Deus  meus  ut  quid  (lereliquisti 
me?  Mon  Dieu!  dit-il  avec  un  cri,  pourquoi 
m'avez-vous  délaissé? 

Mais  ce  cri  ,  disent  les  Pères ,  est  bien 

moins  une  plainte  qu'une  instruction  (5. 
Léo,  serm.  17  de  Pass.;  Cypr.).  11  veut  par 
là  nous  rendre  attentifs  à  ce  qu'il  souiîre 
dans  un  abandonnent  nt  si  général ,  et  quand 

il  demande  à  son  Père  pourquoi  il  l'a  aban- 
donné, ce  n'est  pas  qu'il  n'en  sache  bien 

les  raisons.  Disons  plutôt  qu'il  veut  nous 
appliquer  à  les  chercher  nous-mêmes  dans 
la  chute  du  premier  homme  et  de  toute  sa 
postérité,  dans  le  dessein  ineffable  de  la  mi- 

séricorde divine  pour  sa  réparation,  dans  la 

nécessité  indispensable  d'un  sacrifice  digne de  Dieu  ,  dans  les  voies  incompréhensibles  de 
sa  sagesse  pour  noire  salut  éternel.  Voilà 

les  raisons  qui  ont  obligé  son  Père  de  l'a- 
bandonner à  l'infirmité  humaine  dont  il  s'é- 

tait volontairement  r«vétu  ,  et  ce  divin  pa- 
tient n'en  a  demandé  la  cause  qu'afin  que 

nous  nous  missions  en  peinede  la  chercher. 
Cherchons-la  donc ,  mes  frères ,  dans  cet 

abandonnemenl  mystérieux  ,  et  considérons 
que  nous  avons  cet  avantage  au-dessus  de 
Jésus-Christ  ,  pir  Je  us-Christ  même;  que 
Dieu  ne  nous  abandonne  jamais  quand  nous 
souffrons  pour  sa  gloire.  Mais  aussi  Jésus- 
Christ  a  cet  avantage  au-dessus  de  nous , 
que  s'il  se  plaint  de  se  voir  abandonné,  il  se 
soumet  à  la  volonté  de  celui  qui  l'aban- 

donne. Seul  au  milieu  d'une  fouie  de  scélé- 
rats qui  l'outragent  ,  il  leur  présente  son  vi- 
sage comme  une  pierre  dure ,  et  son  cœur 

comme  un  diamant  (Isa. ,  L,  7)  ,  et  il  n'est 
pas  confondu  ,  tant  sou  innocence  est  par- 

faite et  sa  patience  consommée.  Quand  nous 

souffrons,  nous  n'avons  qu'à  lever  les  yeux 
Yers  le  ciel  :  nous  voyons  Jésus-Christ  et 
tous  les  saints  qui  nous  animent  par  leur 
exemple  ,  et  malgré  un  secours  si  puissant 
nous  cédons  à  la  douleur,  tant  notre  vertu 
est  fragile  et  notre  foi  chancelante.  Tom- 

bons ici  dans  la  confusion  à  la  vue  de  notre 
chef  et  de  notre  modèle  ,  qui  souffre  seul  et 
patiemment  des  douleurs  inconcevables  sans 
recevoir  aucun  secours  :  et  par  conséquent 

j'avais  raison  de  vous  dire  qu'il  ne  fut  ja- mais de  solitude  plus  triste  ni  plus  complète 

que  celle-là. k.  Mais  non-seulement  ce  divin  Siuveur 
est  abandonné  de  tout  ce  qui  pourrait  le  se- 

courir, il  est  encore  méconnu  ou  méprisé 

de  tout  ce  qui  l'environne  :  et  nous  ne  sau- rions assez  méditer  un  événement  aussi 

étrange  que  celui-ci ,  ni  assez  gémir  en  nous- 
mêmes  de  ce  que  nous  le  renouvelons  tous 
les  jours  par  nos  péchés. 

Ce  grand  spectacle,  qui  étonne  tous  les 
anges  du  ciel  et  qui  étonnera  les  saints  dans 

toute  l'éternité  (  Ess.  de  il/or.);  ce  mystère 
ineffable,  par  lequel  les  démons  sont  vain- 

cus et  les  hommes  réconciliés  à  Dieu;  ce 

prodige  inconcevable  d'un  Dieu  souffrant 
pour  ses  ennemis  n'a  aucun  témoin  dans 
une  foule  innombrable.  Le-;  Juifs  et  les  païens 
n'y  voient  qu'un  homme  que  les  uns  haïs- 

sent et  que  les  autres  méprisent;  les  femmes 
de  Jérusalem,  qui  p  eurent  sur  lui,  et  celles 

de  Galilée  qui  le  suivent ,  n'y  voient  tout  au 
plus  qu'un  juste  que  l'on  fait  mourir  cruel- lement; et  Jésus-Christ  se  trouve  seul  au 
milieu  de  cette  foule,  parce  que  personne  ne 

le  connaît  pour  ce  qu'il  est.  Nous  ne  le  croi- 
rions jamais,  si  lui-même  ne  nous  l'eût  pas 

dit  par  son  prophète  :  Considirabam  ad  dex- 
teram  et  videbam,  et  non  erat  qui  cognosce- 
rtt  me  [Ps.  CXLI,  5). 

Ames  justes,  qui  avez  les  yeux  de  la  foi , 
contemplez  Jésus-Christ  dans  le  grand  jour 
de  ses  douleurs  :  de  quel  œil  le  regardez- 
vous  ici  abandonne  de  tout  le  monde,  et  en- 

vironné d'impies  sans  respect  pour  celui 
qui  fait  trembler  les  puissances  du  ciel,  et 
sans  amour  pour  celui  qui  fait  la  joie  des 
anges?  Il  est  seul  parmi  la  foule,  et  regar- 

dant à  ses  côtés,  il  ne  voit  personne  qui  le 

connaisse  pour  ce  qu'il  est,  ni  qui  soit,  par 
conséquent,  en  état  de  le  défendre  et  de  le 

consoler.  C'est  lui-même  qui  nous  le  dit  pour 
nous  attendrir  sur  l'excès  de  la  désolation 
où  il  se  trouve,  et  pour  nous  porter  à  nous 

en  appliquer  le  fruit,  puisque  ce  n'e<l  pas 
pour  lui,  mais  pour  nous,  qu'il  esl  désolé. 

On  ne  me  connaît  pas,  dit-il,  puisque  l'on 
frappe  l'oint  du  Seigneur,  et  que  l'on  blas- 

phème le  Saint  des  saints.  Autrefois  j'avais des  amis  et  des  confidents,  maintenant  tout 

est  changé,  je  n'ai  que  des  ennemis  et  des 
persécuteurs.  Les  amis  qui  s'étaient  attachés à  moi  quand  je  faisais  des  miracles,  se  sont  i 

retirés  dès  qu'ils  m'ont  vu  dans  la  disgrâce  : 
Qui  juxla  me  erant,  de  longe  sleterunt  ;  et 
mes  disciples  qui  se  vantaient  si  fort  de 

m'être  fidèles,  m'ont  lâchement  abandonné 
entre  les   mains  do  ces  bourreaux  qui 
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veulent  à  ma  vie  et  qui  mo  font  mille  vio- 

lences pour  me  l'ôter  :  Et  vim  faciebant  qui 
qnwrebnnt  animant  airain. 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  est  traité  du- 
rant la  nuit  de  sa  passion  ;  mais  ce  qui  doit 

nous  toucher  plus  sensiblement,  c'est  que 
tout  glorieux  qu'il  est  maintenant  d  ins  le 
ciel,  il  ne  laisse  pas  de  souffrir  dans  sou 

corps  mystique.  Ainsi,  mes  frères,  on  re- 
nouvelle ions  les  jours  les  rigueurs  de  sa  so- 

lilude,  lou>  les  jours  il  est  méconnu  et  indi- 
gnement abandonné.  Combien  y  a-t-il  de 

personnes  sur  la  terre  qui  ne  le  connaissent 
point,  ou  qui  ne  veulent  pas  le  connaître, 

ou  qui,  par  le  nombre  ei  l'énormité  de  leurs 
crimes,  ont  peut-être  mérité  de  ne  le  con- 

naître pas?  On  ne  veut  point  dans  le  monde 

d'un  Sauveur  pauvre,  ni  duo  Sauveur  hu- 
milié et  anéanti,  ni  d'un  Sauveur  souffrant 

et  crucifié,  parce  que,  pour  profiler  de  la 
grâce  du  salut,  il  faut  marcher  sur  ses  tra- 

ces. La  vie  déréglée  et  scandaleuse  de  la 
plupart  des  gens  du  siècle  nous  fait  assez 
voir  que  ceux  qui,  pour  leur  gloire  tempo- 

relle et  pour  leur  salut  éternel,  auraient 

plus  d'intérêt  à  le  suivre,  sont  ceux  qui  l'a- 
bandonnenl  le  plus  souvent.  Il  n'y  a  qu'un 
petit  troupeau  de  justes  qui  le  voient  avec 
les  yeux  du  cœur  éclairés  par  une  foi  vive 

(  Luc,  XII,  32;  Eph.,  I,  18  j.  Ceux-ci  l'ado- 
rent en  esprit  et  en  vérité  dans  ses  humilia- 

tions les  plus  profondes  (Juan.,  IV,  23). 
Ceux-ci  le  servent  en  crainte  (Ps.  Il,  11), 

et  aucune  créature  n'est  capable  de  ies  sé- 
parer de  son  amour,  puce  qu'il  ne  peal 

perdre  aucun  de  «eux  que  son  Père  lui  a 
donnés  (  liom.,  VIII,  30  J. 

Soyons  de  ce  nombre,  mes  chers  audileurs, 
dél  ichons-nous  de  ceux  que  la  vanité  cor- 

rompt, de  ceux  que  la  face  extérieure  du 
monde  éblouit;  et,  en  reconnaissance  du 
don  de  Dieu,  dont  le  sceau  e>t  en  nous,  al- 
lachons-nous  a  son  Christ,  qui  nous  a  aimés 
el  lavés  île  nos  péchés  dans  son  sang  (Apoc.  1,9). 

N'ayons  pas  l'ingratitude  de  I  abandonner 
sous  prétexte  nue  nous  avons  à  souffrir  en 
le  suivant.  Quelque  répugnance  qu?  nous 
ayons  à  no  is  confier  en  celui  qui  nous 

exerce  par  l'affliction,  sa  croix  n'en  est  pas 
moins  un  don  précieux  de  son  amour,  elle 

n'eu  est  pas  moins  le  seul  titre  qui  nous 
donne  droit  à  l'héritage  du  l'ère  céleste. 
Prions-le  d'augmenter  notre  foi  el  de  nous 
f  lire  aimer  ce  que  nous  croirons,  afin  que 

jamais  nous  n'ayons  le  m  .Iheur  de  nous  sé- 
parer de  lui,  afin  que  nous  soyons  en  état 

de  lai  dire  ce  <|iie  disait  un  serviteur  IMèlc 
à  Divid  persécuté  par  Absaluu,  el  qui,  dans 
sa  persécution  môme,  était  la  ligure  de  Jé- 
su  -Christ  :  In  qnocumque  luco  fueris,  Do- 

mine mi  llex.  sive  in  vila,  sive  in  morte ,  ibi 
ait  servus  luus  (  Il  llcq-,  XV,  21  )  :  En  quel- 

que lieu  que  vous  a. liez,  mon  divin  Sau- 
veur, je  vous  suivrai  pirloùt.  Tout  le  momie 

aura  beau  vous  abandonner,  les  uns  par 
crainte,  les  autres  par  intérêt,  les  autres 
par  aveuglement,  les  autres  par  mépris,  les 
autres  par  faiblesse,  pour  moi  je  serai  tou- 

jours avec  vous,  soit  que  je  vous  trouve  vi- 

vant pour  souffrir,  soit  que  je  vous  voie 

mourir  par  l'excès  des  douleurs  que  vou* 
souffrirez  :  Sive  in  vila,  sive  in  morte,  ibi  erit 
servus  tuas.  Unis  en  lui  et  assemblés  en  son 

nom,  nous  obtiendrons  ainsi  les  grâces  qu'il 
nous  a  méritées  par  sa  solitude. 
Examinons  enfin  celles  qui  étaient  atta- 

chées à  son  silence,  et  en  pensant,  commo 
le  veut  sainl  Paul,  à  cette  troisième  contra- 

diction que  les  pécheurs  lui  ont  attirée,  ou- 
vrons celte  dernière  source  de  ses  douleurs 

dans  la  dernière  partie  de  ce  discours. 
TROISIÈME    PARTIE. 

Admirons  par  piéle  en  la  personne  de  Jé- 
Sus-Chrisl  un  silence  que  Pdatc  y  admire  par 
uneéquilénat  \ro\\r:  Non  respondit  ei  adullurn 
verbum,  ita  ut  miraretnr  presses  vehementer 
(Matth.,  XXVH.H).  Nous  avons  plus  desujei 

que  lui  de  l'admirer,  parce  qu'il  nesavail  pas, 
comme  nous,  que  celui  qui  se  taisait  était  le 

Verbe  éternel,  la  Parole  par  essence.  El  qu'y 
a-l-il  de  pi  us  admirable  que  de  voir  la  Parole  se 
taire  dans  une  occasion  où  (oui  la  sollicite  à 

parler?  C'est  un  innocent  que  l'on  accuse, 
tout  veul  qu'il  parie  pour  se  justifier,  el  il 
garde  le  silence;  c'est  un  innocent  que  l'on 
tourmente,  tout  veut  qu'il  parle  pour  se  plain- 

dre ,  et  il  ne  dit  mot.  Celle  conduite  ,  mes- 

sieurs, est  au-Jessus  delà  nature  de  l'homme 
Mais,  afin  que  noire  admiration  ait  un 

fondement  plus  solide  et  plus  étendu,  il  faut 
remarquer  que  Jésus-Christ  ne  garde  pas  un 
silence  continuel  dans  tout  le  cours  de  sa 

passion;  mais  aussi  tout  ce  qu'il  dit  justifie le  mérile  de  son  silence. 

Os  pouvait  croire  qu'il  se  taisait  par  une conviction  secrète  de  sa  conscience,  comme 

font  les  grands  criminels;  mais,  pour  mon- 
trer que  sa  conduite  est  irréprochable,  il  re- 

prend a  ver  justice  cl  en  mê  ne  temps  avecdou- 
ceurle  soldat  insolent  qui  lefrappe,  et  le  défie 

comme  il  avait  déjà  délié  les  Juifs  de  le  con- 
vaincre d'aucun  péché  (  Joan.f  XVII1.23). 

On  pouvait  s'imaginer  qu'il  se  taisait  ou 
par  faiblesse  ou  par  crainte  ;  mais  les  répon- 

ses sages,  l'orles,  convaincantes  qu'il  fait  au 
grand  prêtre  et  à  Pilate  (Joan.,  XIX,  11; 
Matth.,  XXVI,  64.),  monirent  assez  que 

ce  n'est  pas  ainsi  que  s'exprime  un  homme faible  cl  craintif. 

On  pouvait  croire  qu'il  se  taisait  par  in- 
sensibilité, comme  s'il  n'eût  pris  qu'un  corps 

fantastique,  ainsi  que  d'anciens  hérétiques 
l'ont  rêve  (  l<jn.  épis  t.  ad  Smyrn.  );  mais  il 
n'y  a  qu'à  considérer  comment  il  parle  à  son 
Père  dans  le  jardin  des  Olives  et  sur  la  croix, 

pour  élre  convaincu  qu'il  sent  ses  maux,  et 
qu'il  souffre  toul  ce  qu'ils  ont  de  plus  dou- loureux. 

On  pouvait  croire  qu'il  se  taisait  par  une 
patience  fière  cl  dédaigneuse  ,  comme  ie- 
rail  un  grand  dit  la  terre  insulté  par  un 

inférieur;  mais  la  grande  preuve  qu'il  n'y  a 
ni  fierté  ni  dédain  dans  son  silence,  c'est 
qu'il  prie  son  Père  de  pardonner  à  ceux  qui 
le  crucifient  (Luc. ,  XX111, 34),  parce  que  leur 

injustice  procède  d'un  aveuglement  mons- 
trueux, qui  leur  en  ôle  la  connaissance. 

11  a  parlé  encore  en  quelques  endroits  dd 
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sa  p'ssion,  on  pour  respecter  l'autorité  (ie son  Père  dans  sus  plus  indignes  ministres, 
ou  pour  défendre  la  vérité  persécutée,  ou 

pour  témoigner  de  plus  en  plus  qu'il  donnait volontairement  sa  vie  pour  la  rédemption 

du  genre  humain;  et,  comme  dit  saint  Au- 

gustin, lorsqu'il  ne  répondait  point  à  ses  ac- cusateurs et  à  ses  juges,  il  se  taisait,  selon 

que  les  prophètes  l'avaient  prédit,  comme  un innocent  agneau  qui  se  laisse  enlever  sa 
toison  sans  se  plaindre  :  Ubi  nun  responde- 
bat,  sicul  ovis  silebat  {Auy.,  in  Joan.,  Tract. 

1 JC,  k,  5  )  ;  el  dans  les  occasions  où  il  répon- 

dait, il  faisait  l'office  d'un  bon  pasteur  qui 
Cherchait  à  les  instruire  :  Ubi  respondebat, 
si  eut  pastûY  docebat. 

Ce  n'est  donc,  messieurs,  ni  par  la  convic- 
tion de  sa  conscience, ni  par  faiblesse,  ni  par 

crainte,  ni  par  insensibilité,  ni  par  fierté 

que  Jésus-Christ  se  tait  quand  on  l'accuse 
et  quand  il  souffre;  mais  en  voici  les  véri- 

tables raisons  :  quand  on  l'accuse,  il  garde 
le  silence  par  humilité;  quand  il  souffre,  il 
le  garde  par  constance;  voilà  ce  qui  était 

inouï  avant  l'exemple  de  l'Homme-Dieu, 
voi'à  ce  qu'on  doit  regarder  comme  un  de 
ses  plus  grands  miracles,  et  en  même  temps 

comme  un  fonds  inépuisable  d'instruction  et 
d'édification  pour  nous. 1.  Son  innocence  est  si  visible,  que  Pilate, 

avant  que  de  le  condamner,  s'en  lave  les 
mains  devant  tout  le  penp'c,  et  que  même 
le  perfide  Judas  le  publie  dans  son  déses- 

poir. Mais  tout  évidemment  juste  qu'est  Jé- 
sus-Christ devant  les  hommes  les  plus  aveu- 

gles, on  ne  laisse  pas  de  le  charger  des  plus 
noires  accusations  (Matth.,  XXVII,  24),  et  il 

n'y  oppose  qu'un  profond  silence.  El  pourquoi 
parlerait-il,  dit  saint  Ambroise,  n'ayant  nul 
besoin  de  se  justifier?  Bene  lacet,  qui  defen- 
sione  non  indiqet  (  Ambr.,  lib.  X  in  Luc.  ). 

D'ailleurs  toutes  les  vertus  se  présentent 
à  lui  pour  lui  demander  de  se  taire.  La  jus- 
lice  le  demande,  afin  que  le  silence  du  se- 

cond Adam  répare  les  vaines  excuses  dont 

s'était  servi  le  premier;  l'amour  le  demande, 
pane  que  s'il  parle  pour  se  justifier,  il  re- 

tardera le  salut  du  monde  (Aul.  Comm.  in 

Marc,  c.  14  apud  Hier.  )  ;  l'obéissance  le  de- 
mande ,  pour  exécuter  le  commandement 

que  son  Père  lui  a  fait  de  mourir  pour  tous 

les  hommes.  Mais  c'est  'humilité  qui  lui 
fait  les  instances  les  plus  pressantes  pour 

l'obliger  de  porter  jusqu'au  bout  la  figure  du 
pécheur;  et  c'est  tic  ce  silence  humiliant 
qu'il  avait  parlé  par  son  prophète  :  Ego  au- tan hvmiliatus  sum  nimis  (  Ps.  CXV,  iÔ  j  :  Je 

me  suis  humilié  jusqu'à  Textes. 
Jusqu'à  l'excès  ?  Mais  n'y  a-l-il  pas  deux 

vertus,  dans  la  pratique  desquelles  il  semble 

que  l'on  ne  puisse  jamais  exceller?  c'isl  l'a- 
mour de  Dieu  cl  l'humilité.  La  mesure  de 

l'amour  de  Dieu,  dit  saint  Bernard,  est  de 
l'aimer  sans  mesure,  amare  sine  modo  ,  el  la 
perfection  de  l'humilité,  selon  le  Prophète, 
est  de  nous  faire  descendre  jusqu'au  fond de  notre  néant  :  Ad  nihilum  redactus  sum 

(  Psal.  LXXU,  22).  On  peut  dire  néanmoins 
que  Jésus-Christ  a  trouvé  dans  sa  passion  le 
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moyen  de  s'humilier  jusque  dans  l'excès. 
Celait  sans  doute  s'humilier  Irès-profondé- 
menl  que  de  vouloir  bien  se  charger  de  tous 

les  péchés  qu'avaient  commis  et  que  com- 
mettraient tous  les  hommes  depuis  la  nais- 

sance du  monde  jusqu'à  la  fin,  il  s'en  est 
chargé.  Aussi  ne  serais-je  pas  surpris  qu'il 
gardât  le  silence,  si  les  Juifs  l'accusaient  de ces  crimes  effectifs,  parce  aue  Dieu  son  Père 

a  mis  en  lui  seul  l'iniquité  de  nous  tous  (Isa., 
LU,  6).  Mais  ce  qui  me  jette  dans  le  dernier 

étonnemenl,  el  ce  qu'il  appelle  lui-même 
s'humilier  dans  l'excès,  c'est  de  voir  qu'on 
l'accuse  de  crimes  supposés,  el  qu'il  ne  dise 
pas  un  seul  mol  pour  se  faire  honneur  de 
son  innocence. 

Silence, qui  visiblement  n'était  pas  forcé,  et 
d'autant  p'.usadmirablc,  qu'avec  uneseulepa- 
rolcil  pouvait  fermer  la  bouche  de  ses  accusa- 

teurs. Il  lui  était  bien  facile  de  dire  à  ceux  qui 

l'accusaient  d'avoir  voulu  détruire  le  temple 
(Marc,  XIV,  58  ),  qu'il  ne  parlait  que  du 
temple  de  son  corps  (Joan.,  Il,  19),  qu'ils 
allaient  détruire  par  sa  mort,  et  qu'il  rebâ- 

tirait au  troisième  jour  par  sa  résurrection. 

Il  pouvait  répondre  à  ceux  qui  l'accusaient 
d'avoir  voulu  soulever  le  peuple  et  se  faire 

roi  (Juan.,  VI,  15),  qu'il  avait  pris  la  fuite 
quand  ce  même  peuple  avait  voulu  le  cou- 

ronner dans  le  désert.  Il  pouvait  aisément 

confondre  ceux  qui  l'accusaient  de  défendre 
de  payer  le  tribut  à  César  (Matth.,  XVII, 

26).  en  disant  qu'il  l'avait  payé  lui-même, 
cl  qui!  n'y  avait  pas  encore  cinq  jours  qu'il 
avait  dil  aux  pharisiens  ces  paroles  célèbres  : 
Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu  (Matth.,  XXII,  21).  Il 
pouvait,  dis-je,  les  confondre  tous  par  des 
réponses  si  justes  et  si  faciles;  mais  son  hu- 

milité lui  défend  de  se  justifier  quand  on 

l'accuse,  afin  d'accomplir  la  prophétie  : Factus  sum  sicut  liomo  non  audUns  et  non 
hubensinoresuoredarguliones(Ps.  LXXXVII, 

15).  En  l'étal  desouffranceoùjc  me  Irouve,  je 
suis  devenu  comme  un  homme  qui  n'entend 
point,  et  qui  n'a  pas  même  de  langue  pour 

parler. Il  se  tait  donc  devant  le  grand -preire  et 
devant  Pilate  (Matth.,  XXVI,  63;  XXVII, 

14),  quoiqu'il  lui  lût  très-aisé  de  leur  ré- 
pondre, pour  nous  apprendre  à  souffrir  en 

paix,  que  l'on  nous  accuse,  que  l'on  nous 
calomnie  ,  que  l'on  nous  ô'e  même  ,  s'il  lo 
faut ,  les  moyens  de  nous  justifier.  Ils  étaient 

en  sa  puissance  ,  et  il  ne  s'en  est  pas  servi , 
parce  que,  dil  saint  Augustin  ,  il  ne  voulait 
alors  qug  faire  éclater  sa  patience  et  son  hu- 

milité. Nonpolentiam  perdiderat ,  sed  pntien- 
liani  demonstrabat  (Aug.  ,  in  Ps.  XXXIII). 

Hérode,  le  prenant  pour  Jean  Baptiste  rcs- 
susciié  ,  avait  désiré  de  le  voir,  dans  la  pen- 

sée qu'il  lui  tiendrait  des  discours  sublimes, 
et  qu'il  ferait  des  miracles  en  sa  présence 
(Luc. .  XXVIII,  6).  Mais  comme  Jésus-Christ 
n'écoute  point  ceux  qui  ne  le  cherchent  que 
par  une  curiosité  vaine,  il  se  lait  devant  ce 

prince,  comme  il  s'était  tu  devant  les  Juifs. 
Il  s'expose  humblement  à  son  mépris  et  à  la 
risée  de  toute  sa  cour ,  el  ne  fait  aucune 
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épreuve  de  sa  puissance  dans  un  temps  où  il 

ne  doit  montrer  qu'une  patience  et  une  hu- 
milité consommée:  Non  potentiam  perdiderat, 

sed  palientiam  dcmonstrabat.  En  quoi  il  nous 
a  appris  à  pratiquer  les  vertus  qui  nous  sont 

propres  dans  l'état  où  nous  nous  trouvons, 
et  à  accomplir  l'œuvre  dont  nous  sommes 
chargés,  quoi  qu'il  en  coule  à  notre  orgueil; 
car  si  Jésus  -Christ  s'était  justifié,  et  que 
par  là  il  eût  évité  la  mort  temporelle,  nous 

n'aurions  élé  ni  justifiés ,  ni  délivrés  de  l'é- ternelle. 

Que  pense  l'orgueil  humain  à  la  vue  de 
cet  exemple?  Y  reconnaît-il  son  erreur?  Ou 
plutôt,  mes  frères,  y  reconnaissons-nous  la 
nôtre?  L'orgueil  est  un  trompeur  qui  nous 
cache  nos  véritables  avantages;  il  veut  nous 

élever,  et  il  nous  abaisse,  au  lieu  que  l'hu- 
mililé  chrétienne  est  la  seule  qui  puisse  vé- 

ritablement nous  élever;  car  c'est  monter  et 
non  pas  descendre  que  de  s'humilier  avec Jésus-Christ. 

Jamais  personne  n'est  descendu  de  si 
haut  ,  ni  n'est  descendu  si  bas  ,  et  c'est 
pour  cela  que  saint  Paul  exprime  cette  hu- 

miliation par  le  nom  d'anéantissement.  Ne 
croyez  pourtant  pas  qu'il  se  soit  humilié  à 
la  manière  des  hommes,  dont  l'humilité, 
qui  n'est  souvent  qu'apparente,  vient  pour 
l'ordinaire  d'ignorance,  de  faiblesse,  de  dé- 

couragement, et  dès  là  ,  elle  n'est  plus  hu- 
milité, mais  faiblesse.  Jésus-Christ  se  con- 

naissait lui-même,  et  n'ignorait  pas  que  son Père  lui  avait  mis  toutes  choses  entre  les 
mains.  Mais  plus  il  se  connnaissait  grand, 

plus  il  s'est  rendu  petit,  et  sa  grandeur  ne 
lui  a  plu  qu'autant  que  son  humilité  y  a 
trouvé  la  matière  d'un  plus  grand  sacrifice. El  en  effet,  dans  toute  la  suite  de  sa  vie,  son 

humilité  ne  s'était  occupée  qu'à  sacrifier  sa 
grandeur,  pour  le  conduire  à  cet  excès  d'hu- 

miliation dont  nous  venons  de  parler  :  E cjo 
autetn  humilialus  sum  nimis.  A  sa  naissance, 

sa  grandeur  l'avait  obligé  de  recevoir  les adorations  des  anges  et  les  hommages  des 
rois  ;  mais  son  humilité  avait  voulu  que  ce 
fût  dans  une  crèche.  Quand  sa  grandeur  lui 
lit  recevoir  le  plus  glorieux  de  tous  les  noms, 
qui  ensevelissait  dans  un  éternel  oubli  tous 

ceux  qui  avaient  élé  révérés  dans  l'antiquité 
païenne  ,  pour  ne  faire  plus  régner  que  le 
sien,  son  humilité  avait  exigé  que  ce  lût  sous 

le  couteau  de  la  circoncision,  avec  l'image 
honteuse  du  pécheur.  Quand,  pour  mani- 

fester sa  grandeur,  il  a  fallu  rendre  sa  pré- 
dication éclatante  par  divers  prodiges,  son 

humilité  a  soulfert  que  les  pharisiens  en- 
vieux les  aient  attribués  à  la  puissance  de 

l'enfer.  El  enfin  ,  si  sa  grandeur  le  fait  en- 
trer en  triomphe  dans  Jérusalem,  sou  humi- 
lité le  mène  à  la  mort  ignominieuse  de  la 

croix,  par  les  affronts  et  par  les  insultes, 
dont  son  Eglise  sainte,  nous  renouvelle  au- 

jourd'hui le  précieux  souvenir.  C'est  ainsi 
qu'il  l'a  conduite  comme  par  degrés  à  cet 
excès  qu'avait  prédit  le  prophète,  et  enfin  à 
cet  anéantissement  dont  parle  l'Apôtre,  et 
dont  le  dernier  degré  est  de  se  voir  méprisé, 
maltraité  ,  persécuté,  accusé  injustement , 

sans  répondre  une  seule  parole  :  Et  non  est 
sermo  in  lingua  mea. 

Hélas  !  mon  Sauveur,  que  pensez-vous  de 
ceux  qui  osent  porter  le  nom  de  chrétiens 
et  se  mettre  au  rang  de  vos  disciples,  avec 
un  cœur  qui  ne  respire  que  le  faste  et  la 

vanité?  Et  l'homme  orgueilleux  ne  com- 
prendra-t-il  jamais  qu'il  s'abaisse  d'autant 
plus  qu'il  veut  s'élever,  lorsqu'il  voit  que  le 
Très-Haut  met  son  honneur  à  descendre,  et 
que  PHomme-Dicu  n'est  jamais  si  grand  que 
quand  il  s'humilie  jusqu'à  cet  excès! 2.  Mais  si  sou  silence  est  si  étonnant  , 

quand  on  l'accuse,  que  dirons-nous  de  celui 
qu'il  garde,  quand  il  souffre?  11  est  toujours 
dur  de  souffrir  ;  mais  de  souffrir  innocent 

c'est  une  dureté  ineffable.  Joseph,  tout  ré 
signé  qu'il  était  aux  ordres  de  la  Providence, 
avait  bien  de  la  peine  de  se  voir  dans  un 

cachot,  pour  un  attentat  qu'il  n'avait  pas 
voulu  commettre;  du  moins  s'en  plaignait-il  : Hic  innocens  inlucummissus  sum  (G en.,  XL1I, 

15).  il  n'y  a  qu'une  âme  aussi  constante  que 
celle  de  Jésus-Christ,  qui  puisse  souffrir  en 
silence  ce  qu'elle  souffre,  sans  l'avoir  mérité. 

Ses  souffrances  ont  été  en  quelque  sorte 
infinies,  eu  égard  à  la  grandeur  infinie  de  la 

personne  que  l'on  a  tourmentée  avec  tant 
de  barbarie  et  d'indignité,  et  notre  esprit  est 
trop  borné  pour  nous  en  former  une  juste 
idée.  Mais  pour  concevoir,  autant  que  nous 
le  pouvons,  sa  constance  prodigieuse,  il  suffira 
de  nous  représenter  sa  cruelle  flagellation. 

Figurez-vous,  mes  frères,  que  Pilalc  l'or- donne, à  des  bourreaux  auxquels  il  permet 
tout  ,  pour  faire  de  Jésus  flagellé  un  objet 

de  pitié  capable  d'assouvir  la  rage  des  Juifs, 
et  que  les  bourreaux  exécutent  cet  ordre 
barbare  avec  intention  de  faire  mourir  dans 
ce  supplice  un  homme  dont  ils  craignent  que 
le  juge  ne.  leur  refuse  la  mort. 

Le  voilà  donc  dépouillé,  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes  (PsaL  XLIV,  3) ,  au  mi- 

lieu d'une  multitude  innombrable,  avec  une 
confusion  telle  qu'on  peut  se  la  figurer  sur 
le  visage  le  plus  modeste  qui  fut  jamais.  Le 
voi  à  donc  attaché  à  une  colonne,  ce  corps, 

le  plus  sensible  qui  fut  jamais  dans  la  na- 
ture. Je  dis  le  plus  sensible,  parce  que  nul 

autre  n'a  été  formé  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  du  plus  pur  sang  d'une  vierge,  et 
que  nul  autre  n'a  été  destiné,  selon  saint 
Paul,  à  souffrir  aussi  vivement  que  celui-ci  : 

Corpus  autemaptasti  mihi  (Ilebr.,  X,5).  C'est 
par  l'ordre  d'un  juge  si  lâche,  c'est  par  des 
bourreaux  animés  d'une  rage  si  invétérée, 
c'e.4  au  milieu  d'une  foule  dont  les  yeux 
sont  si  envenimés  ,  c'est  sur  un  corps  si 
sensible  et  si  délicat,  que  l'on  voit  tomber 
coup  sur  coup,  que  l'on  voit  naître  plaie  sur 

plaie. 

Si  nous  nous  en  tenions  au  simple  récit 
des  évangélistes,  nous  aurions  tout  dit,  en 

disant  que  Pilatc  l'a  fait  flageller  :  Jesum  au- 
tan flagellatum  tradidit  eis  (Malth.,  XXVII, 

26).  lis  sont  modestes  dans  leurs  expres- 

sions, parce  qu'étant  tous  du  nombre  wsej 
disciples,  leur  témoignage  aurait  pcul-ètnj 

paru  suspect»  s'ils  en  avaient  dit  davantage* 
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Mais  comme  les  prophètes  ont  parié  de  plus 

loin  ,  et  qu'un  si  grand  avenir  les  mettait  à 
couvert  de  tout  soupçon,  ils  n'ont  pas  craint 
de  représenter  toute  la  rigueur  de  ce  sup- 

plice. Ils  font  dire  à  ce  divin  patient  que  les 

pécheurs  ont  frappé  sur  lui,  comme  l'on  bat 
le  fer  sur  l'enclume  ,  supra  dorsum  mèum  fa- 
bricaverunt  peccatores  (Ps.  CXXVIU,  3)  ;  et 
la  langue  hébraïque  porte  :  Àraverant  pec- 

catores, les  pécheurs  ont  labouré  ma  chair. 
Ah!  mes  frères,  que  ces  expressions  sont 

terribles  à  qui  en  comprend  bien  le  sens. 

Comme  l'on  bat  le  fer  sans  pitié,  parce  qu'il 
est  insensible,  de  même  ces  barbares  frap- 

pent sur  le  corps  de  mon  Sauveur,  sans  en 

être  émus  ;  et  comme  l'on  ouvre  la  terre  avec 
la  charrue,  ils  tirent  sur  ce  corps  divin  de 
longs  sillons  de  plaies  qui  déchirent  et  qui 
entr'ouvrent  sa  chair. 

Reconnaissons  dans  ce  spectacle  sanglant 
la  justice  du  Père,  qui  regarde  dans  ce  sang 

répandu  la  vérité  de  ce  qu'avaient  figuré  les 
viclimes  de  l'ancienne  loi.  Reconnaissons-y 
l'amour  du  Fils,  qui  offre  le  prix  de  ce  sang 
pour  l'expiation  de  nos  crimes  ,  et  qui  fait 
plus  pour  ses  ennemis  qu'un  père  ne  ferait 
pour  ses  enfants.  Les  Juifs  et  les  païens  ont 
bien  la  volonté  cruelle  de  le  faire  mourir; 
mais  Dieu  seul  leur  en  donne  le  pouvoir  : 
Non  haberes  polestatem  in  me  ullam,  nisi  tibi 

datum  esset  desuper.  C'est  là  que  vont  les 
yeux  de  la  foi.  Dans  l'ouvrage  des  bour- 

reaux, nous  voyons  une  passion  injuste  et 
cruelle;  dans  la  patience  de  Jésus-Christ, 
nous  adorons  un  sacrifice  ineffable,  offert 
volontairement  et  par  une  volonté  si  libre  , 
que,  dans  une  si  violente  douleur,  il  ne  fait 
pas  une  seule  plainle  :  El  non  est  serino  in 
lingua  mea  {Ps.  CXXXVIII,  k). 

Je  ne  sais  ce  que  l'on  doit  admirer  le  plus 
en  celte  rencontre,  ou  le  bruit  que  font  les 
bourreaux,  ou  le  silence  (pie  garde  le  pa- 

tient. Lorsque  Salomon  fit  bâtir  le  temple, 

ce  grand  édifice  fut  élevé  jusqu'au  faite, 
sans  que  l'on  entendît  aucun  bruit  (II".  Reg. , 
VI,  4);  mais  dans  la  flagellation  du  Sau- 

veur, les  bourreaux  démolissent  le  temple 
de  son  corps  avec  un  bruit  épouvantable. 
Pour  lui ,  il  se  tait  toujours,  et  il  en  dit  la 
raison  à  son  père  :  ObuuitiU  et  non  aperui  os 
tneum,quoniam  tu  fecisli  (Ps.  XXXVlil,  lu) 

Si  je  m'arrêtais  à  ce  que  me  font  les  hom- 
mes, je  leur  demanderais  si  c'est  ainsi  que 

l'on  traite  un  innocent,  si  l'on  vit  jamais  de 
juge  plus  injuste  que  celui  qui  me  condamne 
à  c  tte  peine,  ni  de  bourreaux  plus  cruels 
que  ceux  qui  me  la  fout  souffrir?  Mais,  mon 
père,  je  ne  dis  rien  aux  hommes,  parce  que 
je  ne  regarde  que  vous,  et  que  tous  les  coups 
(pie  je  reçois  parlent  de  votre  main.  Ob- 
mului  et  non  aperui  os  meuni ,  quoniam  tu 
fecisli. 

Après  unedéclaralion  si  expresse  de  ce  Fils 
souffrant  à  son  Père,  pouvons-nous  ignorer, 
mes  chers  auditeurs,  que  ce  ne  sont  pas. les 

hommes  qui  nous  affligent,  mais  que  c'est 
Dieu  même  qui  nous  frappe?  Et  au  lieu  d'a- 

dorer sa  justice  dans- ceux  qui  l'exercent  sur nous,  nous  nous  répandons  en  plaintes  et  en 

murmures  pour  les  moindres  maux,  quand 
nous  voyons  que  la  constance  de  Jésus-Christ 
humilié  pour  nos  péchés  sous  la  puissante 
main  de  Dieu,  ne  s'affaiblit  jamais,  quelque 
outrage  qu'on  puisse  lui  faire.  Il  n'est  pas seulement  constant  dans  les  douleurs  aiguës 

de  sa  flagellation,  il  l'est  dans  tous  les  tour- 
ments ignominieux  où  l'on  l'expose.  Aban- donné à  la  licence  des  soldats  romains  et  à  la 

fureur  de  la  populace  juive,  devenu  le  jouet 

des  impies,  couronné  d'épines,  plus  mal- 
traité qu'un  homicide,  crucifié  entre  deux scélérats,  jamais  sa  fermeté  ne  se  dément.  Il 

garde  le  silence  jusqu'au  bout,  et  comme  il 
avait  été  doux  durant  sa  vie,  il  est  muet  en  sa 
mort  :  Milis  in  vita,  mu  tus  in  morte  ,  afin 
que  notre  patience  soit  un  effet  et  une  imita- 

tion de  la  sienne. 
Patience  vraiment  divine,  qui  fixe  et  qui 

établit  notre  foi.  Et  à  quoi  pensaient  les 
Juifs,  quand  ils  promettaient  de  croire  en 
lui,  pourvu  qu'il  descendît  de  la  croix 
(Malth.,  XXVII,  42)?  C'est  parce  qu'il  n'en 
est  pas  descendu,  qu'il  a  mérité  que  tout 
l'univers  crût  en  lui.  Cette  patience  cons- tante et  invincible  était  au-dessus  du  mira- 

cle que  ces  aveugles  lui  demandaient.  Caché 
pour  notre  salut  sous  la  nature  des  hom- 

mes, il  n'a  rien  pris  de  leur  impatience  ni 
de  leur  animosilé,  parce  qu'il  n'élait  sujet  à aucune  de  leurs  imperfections.  Jamais  il  ne 

se  lasse,  ni  de  souffrir  d'eux  ,  ni  de  souffrir 
pour  eux.  Leur  cruauté  détestable  ne  l'ir- 

rite point.  Il  est  vrai  qu'il  a  leur  crime  en 
horreur,  mais,  tant  il  est  charitable!  il  le  re- 

garde par  l'endroit  le  moins  odieux,  qui 
est  celui  de  leur  ignorance.  Il  n'a  pour  eux 
que  des  pensées  et  des  paroles  de  paix  ,  et 

dans  le  temps  même  qu'ils  le  font  mourir 
honteusement,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour 
les  instruire  1 1  pour  demander  leur  grâce. 
Où  (router,  parmi  les  héros  que  le  monde 
élève  avec  tant  de  pompe,  un  caractère 

pareil  à  celui-là  ?  Perfides  Juifs,  s'écrie  Ter- 
tullieu,  c'est  à  ces  marques  que  vous  deviez 
le  reconnaître.  L'orgueil  de  l'homme  était incapable  de  cette  douceur,  et  à  moins  que 

d'êlre  Dieu,  il  n'était  pas  possible  de  souf- 
frir avec  tant  d'humilité,  tant  de  charité  , 

tant  de  constance.  Il  a  fait  des  miracles  par 
sa  parole,  qui  ont  été  des  preuves  authen- 

tiques de  sa  divinité;  mais,  comme  dit  saint 

Ignace  martyr,  ce  qu'il  a  fait  par  son  silence 
n'est  pas  moins  miraculeux,  ni  moins  digne 
de  son  Père,  ni  moins  convaincant  pour  le 

genre  humain,  qu'il  n'appartenait  qu'à  Jé- sus Christ  ne  nous  donner  un  remède  capa- 
ble de  surmonter  la  maladie  de  notre  cœur, 

puisqu'un  pur  homme  n'eût  pu  avoir  des  sen- 
timents si  épurés  et  si  sublimes,  ni  les  prati- 

quer avec  tant  de  sagesse,  de  grandeur  et  de 

dignité. Ah!  combien  sont  à  plaindre  ceux  qui  ne 

pensent  à  rien  moins  qu'à  la  vie  et  à  la  mort 
de  l'Hommc-Dicul  Encore  plus  à  plaindre, 
si  par  incrédulité  ou  par  orgueil  ils  se  ren- 

dent comme  les  Juifs  ses  promesses  inutiles  ; 
et  si  en  niant,  comme  font  les  libertins  et  les 
impies,  que  le  péché  offense  Dieu,  ils  osent 
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nier  la  révélation  et  prendre  Dieu  même 

pour  mouleur!  Qu'ils  ne  s'y  trompent  pour- 
tant pas.  S'ils  ne  répondent  à  l'amour  iulini 

de  ce  même  Dieu,  qui  a  envoyé  son  Fils  uni- 
que dans  le  monde  pour  être  la  victime  depro- 

pitialion  pour  nos  péchés,  et  s'ils  n'adori-nt 
avec  une  foi  humble  le  mystère  qui  en  est 

l'effet,  ils  se  rendront  indignes  d'un  don  si 
grand  et  si  nécessaire,  cl  en  punition  de 

n'avoir  pas  voulu  connaître  la  vérité,  ils  se- 
ront livrés  à  l'esprit  d'erreur  cl  d'illusion. 

Par  une  funeste  transmission  de  l'endurcis- 
sement des  Juifs,  le  sang  de  Jésus-Christ  sera 

sur  eux  el  sur  leurs  enfants. 

Pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  gardons- 

nous  liien  de  suivre  tant  d'égarés,  qui  cou- 
rent obstinément  à  leur  perte.  Jetons  les 

yeux  sur  l'Autmr  et  le  consommateur  de  no- 
ire foi,  el  en  nous  glorifi  ml  de  demeurer 

en  lui,  marchons  comme  lui-même  a  mar- 
ché. Faisons  passer  en  nous,  dans  tout  le 

cours  de  noire  vie,  le  mérite  des  contradic- 

tions qu'il  a  souffertes  dans  tout  le  cours  de 
sa  passion. 

Par  la  tristesse  profonde  que  le  péché  lui 
a  causée,  il  nous  en  a  mérité  la  contrition. 

Demandons-la  par  la  vertu  de  son  agonie  et 
de  sa  sueur  de  sang. 

Par  rabandonnement  où  il  s'est  trouvé,  il nous  a  mérité  le  secours  de  Dieu  dans  nos 

afflictions  et  dans  nos  faiblesses,  avec  le 
courage  de  nous  attacher  à  lui  et  de  le  sui- 

vre. Suivons-le  dans  la  honte  comme  dans  la 
gloire,  dans  les  derniers  rangs  comme  dans 
les  premiers. 

Par  le  silence  qu'il  a  gardé  si  constam- 
ment, il  a  voulu  nous  donner  un  exemple 

nécessaire  de  patience  et  de  douceur,  et 
réprimer  les  excès  de  notre  langue,  qui  est 

l'instrument  du  péché,  el  qui  renferme  tous 
les  péchés  comme  une  semence  empoison- 
née. 

Mais  ce  même  péché,  pour  lequel  vous  ve- 

nez devoir  que  l'Homme-Dieu  a  souffert  tant 
de  contradictions  ,  on  le  commet  dans  le 
monde  avec  une  f.icililé  prodigieuse.  On 

l'y  avale  comme  l'eau,  el  l'on  ne  pense  point 
qu'il  perdra  éternellement  ceux  qui  ne  s'en 
délivreront  poinl  par  la  croix  de  Jésus- 

Christ,  qui  en  esl  l'unique  remède.  Ah!  mes 
frères, il  y  a  quelque  chose  d'aussi  étonnant 
dans  l'insensibilité  dos  hommes  que  dans  l'a- 

mour de  Dieu;  et  de  toutes  les  contradictions 

qu'a  souffertes  le  Sauveur, c'est  ici  la  plus  af- freuse. 

Cependant,  comme  il  ne  s'est  pas  rebuté 
de  toutes  les  autres,  espérons  qu'il  ne  se  re- 

butera pas  encore  de  celle-ci,  et  qu'il  nous obtiendra  de  Dieu  son  Père,  la  miséricorde 
dont  nous  avons  tant  besoin. 

Regardez  donc,  l'ère  éternel,  regardez  du 

haut  de  votre  gloire  cette  hostie  sainte,  qu'un pontife  sépare  des  pécheurs  vous  a  offerte 

pour  nos  péchés  (  Ilebr.,  V,  7;  VII,  '27), 
cl  laissez- vous  apaiser  sur  la  grandeur 
de  notre  malice  (Exod.,  XXXII,  12).  Jetez 
les  yeux  sur  le  visage  de  votre  Christ  {Ps., 
LXXXI1I,  10) ,  qui  vous  a  été  obéissant  jus- 

qu'à la  mort  de  la  croix,  et  ayez  ses  plaies 

toujours  présentes,  afin  qu'elles  vous  mon- 
Irer.l  le  prix  de  la  satisfaction  qu'il  vous  a 
faite  pour  nous  (Phil.,  Il,  8). 

Et  vous,  Sauveur  de  nos  âmes, appliquez- 
nous-la,  celle  satisfaction  infinie,  en  nous 
donnant  la  grâce,  qui  esl  le  prix  inestima- 

ble de  votre  passion.  Sans  elle  nous  ne  pou- 
vons rien;  avec  elle  nous  pourrons  tout, 

parce  qu'elle  nous  suffira  pour  perfectionner la  verlu  dans  le  sein  même  de  la  laiblesse. 

Soutenus  par  cette  grâce  toute-puissante, 
nous  triompherons  à  votre  exemple  des  con- 

tradictions du  siècle  pervers,  et  comblés  de 
vos  dons  el  de  vos  mérites,  nous  irons  jouir 
en  paix  avec  vous  des  biens  éternels  que 
vous  nous  avez  acquis  par  les  travaux  do 
voire  vie  et  par  les  douleurs  de  voire  mort. 
Amen. SERMON  LI. 

POUR  LE  JOUR  OE  PAQUES. 

De  la  résurrection. 
Surrexit. 

Jésus-Christ  est  ressuscité  (S.  Marc,  eh.  XVI). 

Sire,  ce  n'est  qu'un  mot,  mais  jamais  l'élo- 
quence du  Saint-Esprit  n'en  a  prononcé  de 

plus  plein,  de  plus  énergique  ni  de  plus  si- 
gnificatif, puisque  ce  seul  mot  renferme  la 

substance  de  tout  ce  que  les  anges  de  paix 
annoncent  aux  saintes  femmes  qui  vont  au 

sépulcre;  l'abrégé  de  tout  ce  que  les  sain- 
tes femmes  ont  ordre  d'annoncer  aux  apô- 

tres, cl  le  fondement  de  tout  ce  que  les  apô- 
tres annonceront  à  toute  la  terre  :  Surrexit; 

Jésus-Christ  est  ressuscité;  en  disant  celte 

seule  parole,  on  dit  tout  ce  que  l'on  peut dire  de  plus  grand  cl  de  plus  avantageux 

pour  la  religion. 
Si  les  anges,  qui  parlent  si  rarement  aux 

hommes,  sont  destinés  à  leur  porter  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  résurrection  du  Sau- 

veur; si  les  femmes,  dont  l'état  est  de  113 
poinl  parler  dans  l'Eglise,  ne  laissent  pas 
d'être  employées  ,  à  cause  de  leur  ardente 
piélé,  à  publier  ce  grand  mystère;  si  les 
apôlres,  à  qui  la  crainte  avait  lié  la  langue 
durant  tout  le  cours  de  la  passion  de  leur 

Maître,  n'ont  pas  craint  de  prêcher  sa  ré- 
surrection avec  des  langues  de  feu,  il  esl 

bien  juste,  mes  frères,  que  les  prédicat  urs 

évangéliques  n'abandonnent  pas  aujour- 
d'hui le  principal  emploi  de  leur  mission  ,  et 

quand  tout  parle  de  la  gloire  du  Rédempteur, 
il  serait  honteux  pour  nous  de  demeurer 
dans  le  silence. 

Je  n'aurais  donc  travaillé  qu'à  demi,  si, 
après  vous  avoir  prêché  Jésus-Christ  vivant 
avec  les  hommes  el  mort  pour  eux  sur  une 

croix,  je  ne  vous  le  prêchais  encore  res- 

suscité, puisque  c'est  de  la  véiilé  de  sa  ré- 
surrection que  dépend  lavérilédcla  religion 

qu'il  a  établie  cl  que  je  vous  ai  pièchée  en son  nom. 

El  en  effet,  les  Pères  ont  considéré  celto 

résurrection  glorieuse  sous  quatre  notions 

différentes  qui  composent  une  seule  idée,  et 

qui  se  terminent  à  Jésus-Christ  el  à  nous.  Us 
l'ont  considérée  comme  un  miracle  de  la 

puissanco  divine  en  la  personne  de  Jésus- 
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Christ,  et  comme  un  modèle  de  celui  qu'il 
opérerions  nos  âmes,  en  les  ressuscitant 
du  péché  à  la  grâce  pendant  celte  vie;  ils 

l'ont  encore  considérée  comme  un  triomphe 
de  l'humanité  de  Jésus-Clirisl  en  son  corps 
glorieux  cl  comme  un  gage  de  celui  que 
nos  corps  doivent  attendre  à  la  fin  dos  siè- 

cles. C'est  toute  l'étendue  de  ce  mysière. 
Or,  selon  saint  Paul,  il  est  lu  Condiment  de 

la  rel'gion,  en  ce  qu'il  a  un  rapport  néces- 
saire à  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel,  je  veux 

dire  à  sa  certitude,  à  sa  sainteté,  à  sa  gloire 
et  à  son  espérance. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un  mi- 

racle de  la  puissance  divine,  et  c'est  sur  ce 
miracle,  qui  confirme  tous  les  autres,  qu'est 
fondée  la  certitude  de  la  religion. 

Elle  est  un  modèle  de  la  résurrection  de 

nos  âmes  ;  et  c'est  sur  ce  modèle  qu'est  l'on- 
dée la  sainlc  é  de  la  religion. 

Elle  est  un  triomphe  de  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  et  c'est  sur  ce  triomphe  qu'est 
fondée  la  gloire  de  la  religion. 

Elle  est  un  gage  de  la  résurrection  de  nos 

corps;  et  c'est  sur  ce  gage  qu'est  fondée  l'es- 
pérance de  la  religion. 

Voilà,  messieurs,  quatre  vérités  chrétien- 
nes, qui  renferment  un  sens  profond;  et 

comme  il  ne  serait  pas  possible  de  les  expli- 
quer dans  toute  leur  étendue  sans  abuser  de 

votre  patience;  ni  de  les  resserrer  dans  les 

bornes  étroites  d'un  seul  discours,  sans  dé- 
rober quelque  chose  à  votre  édification  ,  je 

les  partagerai  en  deux  discours.  Aujourd'hui je  commencerai  à  traiter  ee  grand  sujet  par 
les  deux  premières,  et  demain  je  le  poursui- 

vrai par  les  deux  autres. 

Dans  celles  que  je  vais  traiter  aujourd'hui, nous  considérerons  la  résurrection  miracu- 
leuse de  Jésus-Christ  en  elle-même  et  celle 

de  nos  âmes  durant  celte  vie.  Dans  celles  que 
je  traiterai  demain,  nous  considérerons  la 
résurrection  triomphante  de  Jésus-Christ  en 

son  corps  g'orieux,  et  celle  de  nos  corps  à  la 
fin  des  siècles  ;  et  toutes  nous  fourniront  un 

ample  sujet  d'instruction  pour  la  loi  et  d'édi- 
fication pour  les  mœurs.  Nous  apprendrons 

dans  la  première  à  croire  la  vérité  de  notre 
religion;  dans  la  seconde,  à  nous  sanctifier 
dans  la  pratique  de  notre  religion;  dans  la 
troisième,  à  admirer  la  gloire  de  notre  reli- 

gion ;  et  dans  la  quatrième ,  à  espérer  la  ré- 
compense de  notre  religion. 

Esprits  prétendus  forts,  qui,  à  le  bien 

prendre,  n'excellez  qu'en  faiblesse,  plaise  à 
Dieu  que,  selon  la  menace  de  l'Evangile,  vos 
lumières  ne  soient  pas  encore  devenues  té- 

nèbres, et  que  vous  sentiez  ici  contre  vous 
la  droite  raison.  El  vous,  chrétiens  fidèles, 

à  qui  l'Apôtre  donne  le  nom  glorieux  d'en- 
fants de  lumière,  écoutez-moi  avec  votre  do- 
cilité accoutumée,  cl  vous  trouverez  dans 

l'explication  de  ce  mystère  dequoi  vous  con- 
firmer dans  ce  que  vous  croyez  et  dans  ce 

que  vous  pratiquez. 

Mais  afin  que  mon  espérance  ne  soit  pas 
vaine,  soutenons-nous  de  la  protection  de 
celle  vierge,  qui ,  après  avoir  eu  le  cœur 
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percé  pur  le  glaive  de  la  douleur,  ressent  au- 

jourd'hui une  joie  proportionnée,  et  disons- lui  humblement  avec  un  ange  :  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE    PARTIE, 

La  soumission  que  nous  devons  à  Dieu 
connue  première  vérité  nous  oblige  de  nous 

arrêter  précisément  à  ce  qu'il  nous  dit,  sans 
vouloir  pénétrer  par  une  curiosité  téméraire 

dans  ce  qu'il  ne  nous  dit  pas,  l'obligation 
étant  égale  de  croire  fermement  et  d'ignorer 
humblement.  Mais  aussi  nous  devons  toute 
notre  attention  aux  vérités  dont  il  a  bien 

voulu  nous  instruire,  d'autant  plus  qu  •  celles 
que  noU'i  devons  connaître,  facilitent  la 
créance  de  celles  que  nous  devons  ignorer. 

Or,  parmi  les  points  de  religion  qu'il faut  connaître,  celui  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  esl  sans  doute  le  principal, 
puisque  saint  Paul  le  regarde  comme  le  fon- 

dement de  tous  les  autres,  sans  lequel  ,  dit- 
il,  la  prédication  des  apôtres  serait  vaine,  et 

la  foi  de  l'Eglise  entièrement  inutile  :  Si 
Christus  non  resurrexit ,  innnis  est  ergo  prœ- 
diratio  nostra}inanisest  et  fidesnostra  (l  Cor., 
XV,  \k).  CcHe  résurrection  esl  donc  une 
vérité  fondamentale,  dont  les  chrétiens  doi- 

vent être  pleinement  instruits;  et  l'idée  qu'il 
faut  que  nous  en  ayons  d'abord  ,  c'est  qu'elle 
esl  le  plus  grand  miracle ,  qui  ail  paru  depuis 
la  création  du  monde.  Retenez  les  principes, 
et  par  le  secours  de  la  raison  qui  accompa- 

gne les  vérités  évangéliques,  vous  en  tirerez 
des  conséquences  qui  seront  utiles  à  la  foi. 

1.  Pour  comprendre  en  quoi  ce  miracle 
consiste,  il  faut  faire  ici  la  distinction  de 

deux  mondes,  de  l'ancien  et  du  nouveau. 

J'entends  par  le  monde  ancien  ce  monde  élé- 
mentaire que  nous  habitons  el  que  Dieu 

avait  soumis  à  l'empire  du  premier  Adam  ,  el 
je  l'appelle  ancien  ,  parce  que  le  \  ieil  homme 
y  préside  et  le  l'ail  vieillir:  Et  omîtes  sicut 
veslimentum  vclerascent  [Ps.  Cl,  27).  J'en- 

tends par  le  monde  nouveau  ce  momie  même 

renouvelé  par  Jésus-Christ  el  soumis  à  l'em- 
pire de  ce  second  Adam,  homme  nouveau 

qui  ne  vieillit  jamais  :  Tu  aulem  idem  ipse  es, 
el  anni  tuinon  déficient. 

Le  monde  ancien  a  commencé  à  la  création 
de  loules  choses,  et  le  monde  nouveau  à  la 
résurrection  de  Jésus-Chris!.  Dans  la  créa- 

tion, le  Verbe,  par  qui,  selon  sainl  Jean, 
toutes  choses  ont  é.e'  faites  (Jonn.,  I,  3),  a  tiré 
l'ancien  monde  du  sein  du  né. ml;  ci  dans 
la  résurrection  ce  mène  Verbe,  par  qui, 
selon  saint  Paul ,  toutes  choses  ont  été  renou- 

velées (Eph.,  1,  10;,  a  tiré  le  moud'  nouveau 

du  cœur  de  la  terre  (Malth.,  XII,  kO) ,  c'est- 
à-dire,  du  sein  de  la  moi  t.  Jusque-là  ,  mes- 

sieurs, vous  convenez  que  ces  deux  mondes 
ont  commencé  par  deux  miracles ,  et  vous 
entrevoyez  déjà  que  ces  deux  miracles  sont 

les  deux  chefs-d'œuvre  de  la  puissance  de Dieu. 

Mais  pour  le  voir  plus  distinctement,  il  faut 

remarquer  qu'il  y  a  des  miracles  que  Dieu 
fait  par  le  ministère  des  hommes,  cl  des  mi- 
racles  que  Dieu  ne  fail  que  par  lui-même. 

Il  divise  la  mer  par  Moïse  (  Exod.,  XIV, 
26).  Il  ouvre  el  ferme  le   ciel  parEIie(llI, 
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Beg.,  XVII).  Il  ressuscite  les  morts  par  Eli- 
sée (IV,  Reg.,  IV,  32).  Il  guérit  toutes  sortes 

de  maladies  par  l'ombre  de  Pierre  et  par  les 
ceintures  de  Paul.  (Act.,  V,  15;  XIX,  32). 
Car,  comme  dit  saint  Augustin  ,  quand  ces 

grands  hommes  ont  fait  des  miracles,  ils  ne 

les  ont  pas  faits  par  leur  vertu  propre.  Sim- 
ples instruments,  ils  agissaient  alors  par 

l'influence  de  la  cause  principale, qui  s'unis- sait à  eux  en  leur  donnant  la  vertu  de  faire 

des  œuvres,  qui  passaient  leur  force  natu- 

relle. Il  n'y  a  que  vous,  Seigneur,  ajoute  ce 

Père, en  s'adressanl  à  Dieu,  il  n'y  a  que  vous 
qui  fassiez  des  miracles  tout  seul  et  qui 

changiez  à  votre  gré  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture indépendamment  de  tout  autre  concours: 

Mirabilia  fecit  Moïses,  sed  non  sol  us;  fece- 
runt  Aposloli,  sed  non  soli.  Tu  es  qui  fads 
mirabilia  soins  (Aug.,  in  Ps.  LXXI,  n.  20). 

Mais  voici  ce  qui  doit  être  encore  plus  re- 

marqua hle.  C'est  que  parmi  tous  les  mira- 
cles que  Dieu  fait,  ou  parle  ministère  des 

hommes,  ou  par  lui-même,  il  y  en  a  deux 

qui  ne  peuvent  partir  que  de  sa  main  toute- 

puissante  :  je  parle  delà  création  qui  a  com- 
mencé l'ancien  inonde,  et  de  la  résurrection 

qui  a  commencé  le  monde  nouveau.  La  rai- 

son, c'est  que  Dieu  s'est  réservé  deux  empi- 
res, l'empire  du  néant  et  l'empire  de  la  mort. 

lî  s'est  réservé  l'empire  du  néant  sans  au- 
cun partage,  car  personne  ne  peut,  ni  se 

créer  soi-même,  ni  en  créer  ira  autre.  Le 

néant  est  un  abîme  si  profond,  qu'il  n'y  a 
que  la  voix  de  Dieu  qui  puisse  s'y  faire  en- 

tendre, et  c'est  de  cette  voix  seule  que  l'Apô- 
tre dit  qu'elle  appelle  indifféremment  ce  qui 

n'est  point  comme   ce  qui  est  (Rom.,  IV,  17). 
Pour  l'empire  de  la  mort,  il  le  partage 

quelquefois  avec  ses  créatures  ,  avec  celle 

différence  pourtant,  qu'il  communique  bien 
à  un  homme  le  pouvoir  d'en  ressusciter  un 
autre,  mais  qu'il  ne  lui  communique  jamais 
le  pouvoir  de  se  ressusciter  lui-même.  Je 
suppose  que  la  mort  ayant  séparé  une  âme 

d'un  corps,  Dieu  ,  sans  y  concourir  en  rien 
par  sa  puissance,  donne  à  cette  âme  la  li- 

berté de  rentrer  par  elle-même  dans  ce  corps 

et  de  le  ranimer.  Quoiqu'elle  le  désire  avec 
ardeur,  elle  ne  le  pourra  jamais.  Pourquoi  ? 
Parce  que  selon  les  principes  de  la  raison 
naturelle  l'effet  ne  saurait  être  plus  noble 

que  sa  cause  ,  puisqu'il  ne  subsiste  que 
par  la  cause  qui  lui  a  loul  donné,  et  qui 
seule  par  conséquent  fait  les  bornes  de  sa 

perfection.  Or,  dans  le  cas  que  nous  suppo- 
sons, l'âme  serait  elle-même  la  cause  du 

composé  dont  elle  n'est  que  la  partie;  ce  qui est  inouï  cl  absolument  contraire  à  la  raison 

et  à  l'expérience.  D'où  il  s'ensuit  que  si 

iu>us  voyons  une  âme  se  réunir  d'elle-même à  un  corps  mort,  nous  sommes  obligés  de 
reconnaître  que  ce  pouvoir  passe  les  bornes 

naturelles;  que  pour  faire  celle  réunion  im- 
médiate, il  faut  nécessairement  que  la  divi- 

nité soit  unie  à  ce  corps  et  à  celte  âme,  et 

que  par  conséquent  celui  qui  se  ressuscite 
lui-même  est  un  Dieu. 

Vgilà,  mes  frères,  le  grand  miracle  de  ce 

jour,  miracle    qu'aucun   pareil  n'a    précédé 

ni  ne  suivra,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Homme- 
Dieu  qui  puisse  se  ressusciter  lui-même, 
étant  lui  seul  libre  entre  les  morts ,  inler 
mortuos  liber  [Ps.  LXXXVII,  6). 
Quand  le  prophète  donne  celte  qualité 

glorieuse  à  Jésus-Christ,  il  veut  dire  que  la 
mort  exerce  sur  tous  les  hommes  deux  sor- 

tes de  rigueur.  La  première,  quand  elle  s'en 
saisit ,  et  la  seconde  ,  quand  elle  les  relient. 

Elle  s'en  saisit  contre  leur  volonté,  car  nous 
ne  mourons  jamais  quand  nous  voulons, 

el  l'on  peut  dire  au  contraire  que  nous  mou- 
rons toujours  quand  nous  ne  le  voulons  pas, 

au  moins  selon  les  sentiments  de  la  nature. 
Elle  les  relient,  contre  leur  inclination,  puis- 

que les  deux  p.irties  de  nous-mêmes,  étant 
une  fois  séparées,  voudraient  bien  se  réunir, 
mais  nous  éprouvons  que  cette  réunion  ne 

dépend  pas  d'elles. 
Il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  soit  libre  en~ 

tre  les  morts,  parce  que  la  mort  ne  peut 
exercer  sur  lui  cette  double  tyrannie.  H 
meurt  quand  il  veut,  el  il  ressuscite  quand 
il  lui  plaît.  Ego  pono  animam  meam,  et  ite- 
rutn  sumo  eam.Je  quitte  ma  vie  pour  la  re- 

prendre, dil-il  lui-même  dans  l'Evangile. 
Nul  homme  ne  me  la  ravit,  mais  c'est  de  moi- 
même  que  je  la  quitte.  J'ai  le  pouvoir  de  la 
quitter ,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre 
(Joan.,  X,  18).  Que  les  Juifs  ne  se  vantent 
donc  pas  de  me  l'avoir  ravie.  Leur  pouvoir 
ne  s'est  pas  étendu  jusque-là.  Ils  ont  bien 
pu  exercer  leur  rage  sur  mon  corps,  parce 
que  mon  amour  leur  a  permis  de  commettre 

cet  attentat,  afin  d'accomplir  par  eux  les  dé- 
crets éternels  de  ma  sagesse.  Mais  pour  ma 

vie,  je  l'ai  quittée  quand  j'ai  voulu  avec  toutes 
les  circonstances  que  j'avais  fait  marquer 
par  mes  prophètes,  et  je  la  reprends  quand 

il  me  plaît,  par  ma  propre  puissance,  d'une manière  qui  confond  et  qui  déconcerte  toute 
la  prudence  des  hommes. 

Pouvons-nous  donc  assez  admirer,  encore 
moins  reconnaître  ce  miracle  de  la  puis- 

sance et  de  la  bonté  de  Jésus-Christ.  Il  pou- 
vait mourir  ou  ne  pas  mourir.  Il  est  mort 

pourtant,  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  il  l'a  voulu par  charité  pour  nous  et  par  obéissance 

pour  son  Père.  Et  ne  dites  pas  que  l'assu- 
rance de  reprendre  sa  vie  par  la  résurrec- 

tion ait  diminué  le  mérite  de  son  sacrifice  : 

dilesau  contraire,  qu'elle  n'a  fait  que  le  per- 
fectionner, parce  que  la  fin  de  sa  mort  était 

de  se  réunir  lui-même  à  Dieu  son  Père,  et 

d'y  réunir  ses  élus  dans  une  vie  toute  nou- 
velle, ce  qu'il  ne  pouvait  faire  qu'en  ressus- 
citant. Qu'avons-nous  donc  qu'à  adorer  celte 

glorieuse  résurrection  dans  une  humilité  pro- 
fonde, cl  qu'à  reconnaître  par  les  principes 

mêmes  de  la  raison,  qu'elle  est  le  plus  grand 
miracle  qui  ait  paru  depuis  la  création  de l'univers. 

2.  Mais  j'ai  ajouté  que  c'est  sur  ce  mira- 
cle qu'est  fondée  la  certitude  de  la  religion, 

et  vous  en  conviendrez  encore,  si  vous  con- 
tinuez de  rn'entendre  selon  que  le  mérite  un 

si  grand  sujet.  On  ne  traite  point  de  mystère, 

messieurs,  sans  appliquer  l'esprit,  el  si  je 
n'expliquais  selon  la  mesure  de  ma  faiblQ 
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intelligence  celui  que  l'Eglise  nous  propose 
dans  ce  saint  jour  ,  je  ne  remplirais  pas  à 
voire  égard  le  ministère  fioul  je  suis  chargé. 

S'il  y  nvait  même  quelqu'un  dans  mon  au- 
ditoire qui  me  refusât  son  application,  ce 

serait  une  marque  bien  honteuse  de  son  in- 

différence pour  la  religion,  puisqu'il  négli- 
gera'1 de  s'instruire  de  ce  qui  eu  est  le  fon- 

dement. C'est  une  erreur  répandue  dans 
plusieurs  esprits  el  Iropautorisée  par  l'exem- 

ple, que  l'on  ne  doit  débiter  dans  la  chaire 
que  dis  vérités  morales.  Est-ce  que  l'on  ne 
considère  point  qu'elles  ne  peuvent  se  tirer 
que  par  conséquence  des  vérités  instructi- 

ves? C  ?st  la  règle  de  tous  les  temps,  que 
jamais  on  ne  pourra  toucher  par  la  morale, 

si  l'on  ne  s'applique  auparavant  à  convain- 
cre par  l'instruction. 

Pour  vous  convaincre  donc  autant  qu'il 
est  en  mon  pouvoir,  que  c'est  sur  la  vérité 
de  la  résurrection  de  Jésus -Christ  qu'est 
fondée  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  je 

dis  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  nécessaire  pour 
le  salut  du  monde  que  la  mort  du  Rédemp- 

teur. Le  décret  en  était  immuable.  Le  Père 

l'avait  résolu,  et  le  Fils  s'y  était  soumis  dans 
l'éternité,  il  fallait  donc  que  ce  décret  lût 
exécuté  dans  le  temps  :  Expedit,  ut  unus  mo- 
riatur  homo  pro  populo,  et  non  Iota  gens  pe- 

reat  (Joan.,  XI,  50).  Mais  si  rien  n'était  pius 
nécessaire  que  celte  mort  pour  nous  sauver, 

rien  aussi  n'était  pius  préjudiciable  à  la  re- 
ligion que  celte  mort  même,  si  Jésus-Christ 

n'était  pas  ressuscité,  parce  qu'elle  aurait 
rendu  inutile  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  grand durant  sa  vie.  Il  avait  rendu  la  vue  aux. 
aveugles  et  la  parole  aux  muets  [Marc,  VII, 
37).  Il  avait  guéri  les  lépreux  et  ressuscité 

les  morts.  Les  gentils  avouaient  qu'il  avait 
bien  fait  toutes  choses,  el  les  Juifs  recon- 

naissaient qu'un  grand  prophète  s'était  levé 
parmi  eux  en  sa  personne.  Rien  de  plus 
grand  (Luc,  VU,  16). 

Mais  la  mort  honteuse  de  la  croix  avait 

d'abord  effaré  celte  estime.  Depuis  cette 
mort,  tout  ce  que.  l'on  avait  ouï  dire  de  Jé- 

sus-Christ passait  pour  tromperie,  et  tout 

ce  que  l'on  en  avait  vu  pour  illusion.  Que 
fallait-il  donc  faire  peur  rétablir  celle  gloire 
obscurcie  et  faire  revivre  tous  ses  miracles? 

11  fallait  en  faire  un  nouveau  plus  grand  en- 
core que  tous  les  autres  en  se  ressuscitant 

soi-même,  car,  comme  dit  saint  Augustin, 
c'est  bien  plus  de  vaincre  la  mort  en  ressus- 

1  citant,  que  de  l'éviter  en  ne  mourant  pas, 
puisque  l'homme  peut  bien  revenir  de  la maladie,  mais  il  ne  saurait  revenir  de  la 
mort  :  Plus  est  mortem  vinecre  r es  aryen  do, 
quam  vitare  vivendo  {A^g.,  inPs.  C11I,  Conc. 
l);et  comme  sa  mort  avait  été  la  preuve 
indubitable  de  son  humanité  sainte,  sa  ré- 

surrection devait  être  la  preuve  indubitable 

de  sa  nature  divine.  Ce  qui  s'accorde  avec 
celte  parole  de  saint  Paul  :  Encore  que  Jésus- 
Cltrisl  ail  été  crucifié  selon  la  faiblesse  de  la 
chair,  il  vit  maintenant  par  la  vertu  de  Dieu 
(Il  Cor. s  XIII,  k).  Dans  le  premier  élat,  î)  a 

porté  dans  sa  chair  toute  l'infirmité  de 
l'homme  ,  mais  dans  le  second  l'infirmité  de 

l'homme,  comme  nous  le  prouverons  demain, 
a  élé  revêtue  de  toute  la  puissance  de  Dieu 

Mais  il  faut  encore  aller  plus  loin.  Comme 
la  mort  de  Jésus-Christ  serait  devenue  inu- 

tile, s'il  ne  fût  pas  ressuscité,  c'est  en  vain 
qu'il  serait  ressuscité,  s'il  n'eût  laissé  des 
preuves  d'un  prodige  si  incroyable ,  et  il 
nous  en  a  laissé  plusieurs. 

Je  passe  la  forme  de  son  sépulcre  taillé 

dans  le  roc.  où  personne  n'avait  élé  mis 
avant  lui,  afin  qu'il  parût  que  sa  résurrec- 

tion ne  pouvait  être  confondue  avec  celle 

d'aucun  autre.  Je  passe  la  précaution  que 
prirent  les  Juifs  d'y  faire  apposer  le  sceau 
inviolable  de  l'empire,  et  d'y  établir  des  gar- 

des qui  en  furent  maigre  eux  les  témoins, 

qui  même  confirmèrent  la  vér:té  de  l'événe- 
ment, en  publiant  par  le  plus  extravagant 

de  tous  les  mensonges,  que  pendant  qu'ils dormaient,  ses  disciples  avaient  enlevé  sou 
corps;  car,  comme  dit  saint  Augustin,  des 

témoins  endormis  n'ont  pu  rien  voir;  et  s'ils 
n'ont  rien  vu,  de  quoi  ont-ils  pu  rendre  té- 

moignage (Aug.,  in  Ps.  LXIIi)  ? 

D'ailleurs,  qui  croira  jamais  que  des  dis- 
ciples pauvres,  timides,  dispersés  par  la 

mort  honteuse  de  leur  Maître,  aient  osé 

concevoir  le  dessein  d'enlever  son  corps?  lit 
si  en  effet  ils  Pont  conçu,  comment  ont-ils 

pu  l'exécuter,  puisque  ee  corps  é^ait  enfermé dans  un  rocher  impénétrable^  et  gardé  par 
des  soldats  animés  par  la  haine  et  par  l  in- 

térêt? Voilà  les  absurdités  pitoyables ,  où 

tombe  le  mensonge  de  l'iniquité. 
Mais  entre  tant  de  preuves  de  celle  résur- 

rection répandues  dans  l'Evangile,  qu'il 
serait  impossible  d'approfondir  ici  dans  le 
détail,  je  me  renferme  à  deux  principales, 

si  tories  et  si  convaincantes,  que  l'esprit  hu- 
main n'y  peut  résister.  Jésus-Chri.sl  en  a  été 

lui-même  la  première  pour  l'établissement 
de  la  foi  des  apôtres,  et  les  apôtres  en  ont 
élé  la  seconde  pour  rétablissement  de  la  foi 

de  l'Eglise.  Ne  vous  lassez  pas  d'éclairer  la 
raison,  afin  que  la  raison  éclairée  fraye  le 
chemin  à  la  foi. 

Le  Fils  de  Dieu  avait  prédit  plusieurs  fois 
à  ses  apôtres  ,  que  ses  ennemis  le  feraient 

mourir  ,  et  qu'il  ressusciterait  le  troisième 
jour  :  Occident  eum,  et  terlia  die  resurget 

(Matth.fXVll,  21)  :  et  après  qu'il  fut  ressus- cité, i!  demeura  quelque  temps  sur  la  terre, 
pour  les  convaincre  de  la  vérité  de  sa  pré- 

diction :  Depuis  sa  passion,  dit  saint  Luc,  il 
fil  voir  à  ses  disciples  pur  beaucoup  de  preu- 

ves qu'il  était  vivant ,  leur  apparaissant 
durant  quarante  jours,  et  leur  parlant  du 
royaume  de  Dieu  (Act.,  I,  3).  11  se  fit  voir,  afin 

que  l'œil  ne  pût  pas  douter  de  la  présence 
réelle  de  son  corps  vivant.  Il  se  fil  entendre, 

afin  que  l'oreille  en  fût  persuadée  {Joan., 
XX,  19  el  27).  Il  se  laissa  toucher,  afin  que 
la  main  convaincue  en  pût  rendre  témoi- 

gnage. Il  mangea  afin  que  la  raison  n'hési- 
tât point  (  Luc,  XXIV,  42  ).  Ce  n'est  pas,  dit 

saint  Augustin,  que  dans  cet  élat  glorieux  il 
eût  besoin  de  nourriture;  mais  comme  il 

manquerait  quelque  chose  à  la  félicité  d'un 
corps  immortel,  s'il  avait  besoin  de  mander, 
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il  lui  manquerait  aussi  que'que  chose  s'il 
n'en  avait  pas  le  pouvoir.  Ce  fui  donc  en 
usant  de  ce  pouvoir  que  Jésus- Christ  man- 

gea, non  pour  réparer  «les  forces  qu'il  ne pouvait  plus  perdre,  mais  pour  ranimer  la 
foi  languissante  de  ses  disciples. 

C"  n'est  pas  l<  ut.  Il  se  munira, il  disparut, 
il  entra  les  porbs  fermées,  il  sorlil  imper- 

ceptiblement {Luc  ,  XXIV,  31).  11  découvrit 

l'agilité  el  la  subtilité,  la  clarlé  et  l'impassi- bilité de  sou  corps,  pour  établir  en  toutes 
les  manières  possibles  la  foi  de  sa  résurrec- 

tion :  Quotl  audicimus,  (/und  vidimus  oculis 
nos  tris  ,  quod  perspeximus ,  et  manus  nostrœ 
contreclnverunt  de  Veibo  vilœ  annuntiamus 

vobis  {  Joun.,  I,  1  ).  Ne  vous  imaginez  pas, 

disait  l'un  de  ces  témoins  irréprochables,  que 
nous  ayons  cru  légèrement.  Nous  ne  nous 

sommes  rendus  qu'à  l'évidence  du  mystère, 
et  nous  ne  l'avons  cru.  qu'après  avoir  en- 

tendu, regardé,  considéré,  examiné,  touché 
le  Verbe  de  vie,  cl  voilà  ce  que  nous  vous 
annonçons. 

Mais  comme  la  foi  des  apôtres  est  fondée 
sur  Jésus  Clirist,  qui  est  la  pierre  angulaire 

de  l'Eglise  :  Ipso  summo  angulari  lapide 
Chrislo  Jesu  (liph.,  11,  20)  ,  la  nôtre  ,  mes 
frères,  est  établie  sur  celie  des  apôlres,  qui 

sont  les  pierres  fondamentales  de  cet  édi- 
fice sacré  iSuperœdificati  super  fundamcnlum 

apostotorum. 

Il  est  vrai  que  l'on  remarque  dans  ce  fon- 
dement quelque  chose  de  chancelant  et  quel- 

que chose  de  ferme.  Mais  bien  loin  que  celte 
contradiction  doive  être  suspecte,  elle  con- 

tribue admirablement  à  établir  el  à  forliûer 
la  foi  des  chrétiens. 

Il  y  a  quelque  chose  de  chancelant  ;  comme 
ces  disciples  défi  mis  et  incrédules  qui  al- 

laient à  Emmaûs,  el  dont  le  Fils  de  Dieu 

blâmi  l'incrédulité  et  la  défiance  [Luc, 
XXIV,  25);  comme  ces  disciples  opiniâtres 
auxquels  il  fut  contraint  de  reprocher  si 
sévèrement  la  dureté  de  leur  cœur,  avant 

que  de  les  quitter  (Marc. ,  XVI,  14);  comme 
ce  disciple  plus  défiant,  plus  incrédule,  plus 

opiniâtre  que  tous  les  autres,  qui  s'obstina 
toujours  à  ne  pas  croire  s'il  ne  v  oyait  (Juan., XX,  25). 

Mais  lonl  ce  que  je  vois  de  chancelant  et 

d'ébranlé  dans  ces  pierres  fondami  nlaies  de 
lEglise  fait  la  certitude  de  ma  foi.  Car  si 
la  simplicité  des  apô'res  les  eût  rendus 

plus  faciles  à  croire,  s'ils  avaient  cru  à  la 
moindre  apparence  et  sur  la  seule  déposition 
de  trois  femmes,  je  douterais  de  tout  et  je 

serais  ébranlé  moi-même.  Mais  lorsque  j'ap- 
prends qu'ils  ont  douté,  qu'ils  oui  examiné, 

qu'ils  ont  voulu  connaître  de  près,  qu'ils  se 
sont  aheurtés  à  ne  déférer  qu'à  leur  propre 
expérience,  cl  qu'enfin  ils  n'ont  cédé  qu'à 
une  foule  de  convictions  manifestes,  j'aurais 
I  erdu  la  raison,  si  je  ne.  croyais  ce  que  des 
I  omnies  de  celle  trempe  ont  clé  obligés  de 
croire,  puisque  les  incrédules  convaincus 
doivent  être  les  lemoins  les  plus  authenti- 

ques de  la  vérité. 
Or  si  leur  doute  même  me  rassure,  jugez 

n  leur  fermeté  me  fortifiera.  Je  parle,  mes 

frères,  de  la  constance  et  de  la  fermeté  avec 

laquelle  les  apôtres  et  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  ont  prouvé,  publie,  défendu  la  résur- 

rection de  leur  Maître.  Je  me  défi  rais  de 

l'ignorance  de  ces  hommes  grossiers,  s'ils  ne 
la  prouvaient  que  par  le  raisonnement  hu- 

main, cl  par  là  même  ils  n'auraient  pas 
réussi,  puisqu'elle  est  au-dessus  de  la  raison. 
Mais  ils  la  prouvent  par  des  miracles  écla- 

tants el  avérés  que  Dieu  fait  par  eux;  et  de- 

puis que  j'ai  appris  de  saint  Augustin,  au- trefois incrédule,  que  les  miracles  sont  le 

langage  de  Dieu  et  comme  le  sceau  qu'il  im- 
prime sur  ses  plus  grandes  vérités,  afin  que 

les  hommes  ne  leur  refusent  point  la  créance 
qui  leur  csi  due  :  Sùjilla  Dei,  je  me  rends  à 
cette  preuve. 

Connaissant  d'ailleurs,  combien  Iecœur  de 
l'homme  est  sensible  à  l'ambition  et  à  l'in- 

térêt, je  serais  en  gai  de  contre  ces  hommes 

de  peu,  si  je  voyais  qu'il  leur  en  dût  revenir 
quelque  gloire  ou  quelque  avantage.  M  lis  je 

vois  qu'ils  s'exposent  à  une  infinité  de  con- 
tradictions el  de  soulèvements,  qui  arment 

toute  la  terre  contre  eux,  el  qu'il  faut  qu'il 
en  coûte  la  perte  des  biens,  de  l'honneur, 
de  la  vie  à  lous  ceux  qui  entreprennent  de 
prêcher  une  si  grande  nouveauté.  Je  ne  liens 
plus  contre  une  preuve  si  convaincante. 
Quand  on  donne  la  question  à  plusieurs 

criminels  ,  il  n'est  pas  possible  que  quel- 
qu'un d'entre  eux  n'avoue  le  crime  dont 

on  les  accuse,  et  nous  voyons  tous  les  jours 

que  les  tourments  arrachent  l'aveu  des 
actions  les  plus  secrètes.  Comment  se  pour- 

rait-il donc  faire  que  les  apôtres ,  sollicités 
par  le  fer  el  par  le  feu  de  se  dédire  de  ce 

qu'ils  publient,  persévérassent  si  constam- 
ment dans  la  même  déposition  ,  s'ils  étaient 

trompés  eux-mêmes  ou  qu'ils  voulussent 
nous  tromper?  Tout  les  persécute,  tout  les 
tourmente,  tout  est  déclaré  contre  eux.  Ce- 

pendant aucun  ne  se  dédit.  Séparés  ou  con- 
frontés, ils  déposent  toujours  unanimement 

avec  une  liberté  patiente  et  courageuse,  que 

leur  Maître  est  mort  et  ressuscité,  qu'ils  ont 
entendu  de  sa  houche  les  paroles  de  la  via 

éternelle,  qu'il  leur  a  commandé  d'annoncer 
le  salul  aux  nations  infidèles  par  la  vertu  de 

son  nom;  elles  maximes  admirables  qu'ils 
prêchent,  ils  le  •  scellent  de  leur  propre  sang. 

Si  c'est  ainsi  que  l'on  défend  l'imposture,  j'i- 
gnore comment  on  soutien!  la  vérité. 

Encore  s'il  n'y  en  avail  qu'un  seul  qui 
parlât  ainsi,  je  craindrais  que  ce  ne  lût  un 
homme  assez  extravagant  pour  se  faire  une 

pareille  illusion  par  vanité,  Ma;s  je  ne  sau- 
rais croire  la  possibilité  de  plusieurs  choses 

également  impossibles.  Je  ne  saurais  croire 
que  plusieurs  hommes  aient  perdu  la  raison 
lous  à  la  fois,  par  un  même  genre  de  folie, 
que  celle  folie  ait  commencé  précisément 
après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  que 
cette  folie  ail  eu  ce  concert  admirable  qui 

a  semé  l'Evangile  dans  tout  l'univers,  que 
celle  folie  se  trouve  jointe  à  la  morale  la 
plus  sage  el  la  plus  sublime  qui  fut  jamais. 

Je  ne  saurais  enfin  m'imagincr  que  i unies 
les  vertus  naissent  du  sein  d'une  folie  oui  a ie»*tt-^ar  w . 
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changé  la  face  du  monde  et  sanctifié  le  genre 
humain.  Je  suis  donc  forcé  de  reconnaître, 

et  forcé  par  une  conviction  intérieure,  qu'il 
n'y  a  que  l'amour  de  la  vérité  qui  ait  pu animer  les  défenseurs  de  ce  mystère  ;  rien 

d'humain  n'étant  capable  d'engager  tant  de 
personnes  différentes  à  soutenir  une  mau- 

vaise cause  ;  et  voilà  ce  qui  me  fortifie  dans 
la  certitude  de  ma  religion. 

Oui,  mon  Sauveur,  je  crois  le  mystère  que 
votre  Eglise  nous  propose  dans  ce  saint  jour, 
et  pour  le  croire  je  ne  vous  en  demande  point 
d'autres  preuves  que  celles  que  vous  nous 
en  avez  données  par  vous-mêmes,  et  par  le 
ministère  de  vos  apôtres.  S'il  nous  fallait 
tant  de  preuves  d'un  mystère  sur  lequel  no- 

tre foi  devait  êlreprincipalement  appuyée,  du 

moins  est-il  juste  qu'après  les  avoir  reçues elles  nous  suffisent  pour  appuyer  notre  foi. 

C'est  en  vous  voyant  sortir  du  tombeau  d'une 
manière  si  triomphante  et  si  glorieuse  que 

je  reconnais  que  vous  n'avez  exigé  la  foi 
des  nommes  qu'après  l'avoir  bien  méritée  ; 
et  s'il  me  reste  encore  quelque  peine,  c'est 
de  voir  qne  vos  mystères  comme  vos  com- 

mandements soient  devenus  en  quelque  sorte 
trop  croyables  :  Credibilia  facla  sunt  nimis 
(Ps.  XCXII,  5).  Je  crains  que  leur  évidence 
ne  diminue  le  mérite  de  ma  foi.  S'il  me  reste 
quelque  peine,  c'est  de  voir  qu'il  y  ait  en- core des  incrédules  dans  le  sein  même  de 
votre  Eglise,  que  la  lumière  de  voire  vérité, 

tout  éclatante  qu'elle  est,  ne  serve  qu'à  les 
aveugler  ou  à  les  éblouir;  que  vous  soyez  au 
milieu  d'eux,  et  qu'ils  ne  vous  connaissent 
pas;  ou  s'ils  vous  connaissent  pour  le  ré- 

dempteur mort  et  ressuscité  pour  leur  salut, 

qu'ils  ne  meurent  point  au  péché,  et  qu'ils ne  ressuscitent  point  à  la  grâce.  Voilà  ce  qui 

m'afflige,  ce  qui  me  saisit,  ce  qui  me  con- 
fond, ce  qui  me  pénètre  jusque  dans  la  subs- 
tance de  l'âme. Hélas  !  mes  chers  auditeurs,  ne  ressemblez 

jamais  à  ceux  que  les  passions  séduisent. 
Ils  ne  cherchent  qu'à  s'aveugler,  pour  trou- 

ver un  malheureux  repos  dans  une  cons- 
cience criminelle.  Mais  s'ils  voulaient  seule- 

ment consulter  la  droite  raison,  pourraient- 

ils  ne  pas  convenir  d'un  fait  constant,  qui 
les  conduirait  à  l'aveu  de  toutes  les  vérités 
dont  il  est  la  source?  d'un  fait  prédit  avec 
toute  la  clarté  imaginable,  représenté  par 
des  figures  expresses,  attesté  par  des  témoins 
non  suspects,  confirmé  par  des  événements 
visibles  ,  prouvé  par  la  démonstration  de 

l'esprit,  qui  consiste  dans  l'effusion  des  dons 
niiraculeux  qui  l'ont  suivi  dans  tout  l'uni- 

vers, et  qui  ont  changé  l'univers  mêm   L" 
Si  le  Christ  est  ressuscité  par  sa  puissance, 

il  avait  donc  voulu  mourir  par  son  amour; 

d'où  il  s'ensuit,  que  la  mission  de  ses  apô- 
tres et  l'établissement  de  son  Eglise  ont  leur fondement  inébranlable  sur  la  foi  de  sa  moi  t 

et  de  sa  résurrection. 

Tout  ce  qui  nous  reste  à  désirer  ,  ce  n'est 
pas  de  nouvelles  preuves  de  celle  résurrec- 

tion, puisque  nous  n'en  avons  que  trop  pour 
confondre  l'incrédulité  la    plus    obstim 
mais  la  wurce  de  faire  des  œuvres  qui  soi 
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conformes  à  notre  foi,  afin  que  nous  ne 

soyons  pas  les  membres  morts  d'un  chef 
vivant  et  ressuscité,  et  c'est  encore  ce  que  sa 
résurrection  nous  apprendra.  C'est  en  elle 
que  nous  trouverons  les  principes  de  nos 
devoirs  avec  les  moyens  de  les  accomplir; 

car  si  vous  avez  vu  qu'elle  est  un  miracle  de 
la  puissance  de  Dieu,  et  que  c'est  sur  ce 
miracle  qu'est  fondée  la  certitude  de  la  reli- 

gion, vous  allez  voir  qu'elle  est  un  modèle de  celui  que  sa  grâce  opère  dans  nos  âmes, 

et  que  c'est  sur  ce  modèle  qu'est  fondée  la 
sainteté  de  la  religion.  C'est  ici  la  dernière 
partie  et  le  principal  fruit  de  ce  premier 
discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Pour  prouver  que  la  résurreclion  de  Jé- 
sus-Christ est  le  modèle  de  celle  de  nos 

âmes  ,  morles  par  le  péché  durant  celte  vie, 

nous  n'avons  rien  de  plus  formel  dans  l'E- 
criture ,  que  ce  passage  célèbre  de  saint 

Paul  :  Traditus  est pr opter  delicta  noslra,  et 
resurrexit  proptèr  justificationem  nostram 
(Rom.,  IV,  25),  il  a  été  livré  à  la  mort  pour 
nos  péchés,  et  il  est  ressuscité  pour  notre 
justification.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
comme  il  a  mérité  en  mourant  îa  rémission 
de  nos  péchés,  il  ait  mérité  en  ressuscitant 

notre  justification  ,  puisque  n'étant  plus 
voyageur  depuis  qu'il  est  mort,  il  n'est  plus dans  la  voie  de  mériter  pour  nous  ,  depuis 

qu'il  est  ressuscité.  Mais  l'Apôtre  veut  dire 
que  Jésus-Christ  est  mort  pour  effacer  tous 
nos  péchés,  et  qu'il  est  ressuscité  ,  outre  les 
autres  raisons,  pour  nous  donner  l'exemple 
de  ressusciter  à  la  justice,  c'est-à-dire  de marcher  avec  lui  dans  une  vie  toute  nouvelle 
et  toute  sainte  (Rom.,  VI,  4).  Et  en  effet, 

ajoute  saint  Augustin,  s'il  est  mort  pour  nos 
péchés,  et  s'il  est  ressuscité  pour  notre  jus- 

tification ,  il  est  visible  qu'il  faut  que  le  pé- 
ché meure  en  nous  et  que  la  justice  y  res- 

suscite :  Ergo  morialur  delictum  ,  et  resur- 

gat  justitia. Voilà,  mes  frères,  le  modèle  de  votre  con- 
duite. Si  après  vous  être  confirmés  dans  la 

foi,  vous  voulez  y  ajouter  les  œuvres  sans 
lesquelles  elle  est  morte;  si  après  vous  être 
convaincus  de  la  vérité  de  notre  religion, 
vous  voulez  vous  sanctifier  par  la  pratique 

de  ce  qu'elle  nous  enseigne,  il  faut  que  vous 
mouriez  au  péché  pour  ressusciter  à  la  jus- 

tice, et  pour  y  ressusciter  de  manière  que 
vous  persévériez  dans  votre  justification. 

En  cela  il  y  a  plusieurs  difficultés,  mais 
le  mystère  que  nous  célébrons  nous  apprend 
à  les  lever  toutes;  car  prenez  garde  à  ce  qui 

se  passe  dans  le  cœur  humain.  Si  l'on  ne  res- suscite pas  spirituellement ,  en  quittant  le 

péché  et  i  pratiquant  la  justice,  c'est,  ou parce  qui  i  obstination  arrête  dans  le  péché, 

ou  parce  qu'une  fausse  crainte  éloigne  de  la 
justice.  Et  si  étant  ressuscité  spirituellement 
on  ne  persévère  pas  dans  sa  justification, 
ce  t  parce  que  l'on  en  perd  la  grâce,  ou  par 
une  instabilité  naturelle  qui  fait  retomber 
dans  le  premier  état,  ou  par  une  témérité 
aveugle  qai  expose  à  des  dangers  auxquels 
on  se  rend  incapable  de  résister.  Mais  vous 

(Vingt-six.) 
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allez  voir  que,  quand  on  veut  bien  se  régler 
sur  le  modèle  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  on  peut  surmonter  tous  ces  obstacles. 
Ceci  mérite  voire  application. 

1.  Le  premier  est  donc  l'obstination  au 
péché;  car  il  faut  savoir  qu'il  ne  donne  pas seulement  la  mort  à  notre  âme,  mais  que 
dans  le  langage  figuré  des  auteurs  ecclésias- 

tiques, il  la  met  au  tombeau,  et  que  l'obsti- nation est  comme  la  pierre  qui  le  couvre;  de 
sorte  que  comme  un  corps  ne  peut  sortir  de 

son  tombeau,  si  l'on  n'en  ôte  la  pierre,  de 
même  il  est  impossible  qu'une  âme  ressus- 

cite, si  son  obstination  n'est  surmontée. 
Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  sortit  de  son 

sépulcre  avant  que  la    pierre  en  fût  ôlée, 

parce  qu'il  n'avait  point  de  péché  et  qu'il  en sortit  glorieux.  Mais  Lazare  ne  put  sortir  du 

sien,  qu'après  que  l'on  eut  levé  la  pierre  qui 
le  couvrait,   pour  marquer  la  nécessité  de 

vaincre  l'obstination  du  pécheur,  si  l'on  veut 
ressusciter  son  âme.  Et  si  le  Sauveur  est  res- 

suscité sans  lever  la  pierre  de  son  sépulcre, 
pour  nous  apprendre  que  rien  ne  pouvait 
s'opposer  à  la  g  oire  de  sa  résurrection,   il 
voulut  qu'aussitôt  après  qu'il  en  fut  sorti, 
un  ange  la  vînt  ôter,  afin  que  ce  sépulcre 
même  d'où  venait  de  sortir  l'innocent,  fût  la 
figure  d'un  cœur  véritablement  converti  :  Et 
accedensrevolvil  lapident  (Mat th.,  XXV  111,2). 

Non,  mon  cher  auditeur,  vous  ne  sauriez 
ressusciter  avec  Jésus-Christ,  tant  que  vous 

empêcherez  l'ange  du  Seigneur  de  lever  la 
pierre,  qui  ferme  le  tombeau  où  votre  âme 
est  ensevelie  par  le  péché.  Le  prédicateur 

est  cet  ange  qui  a  fait  tous  ses  efforts  pen- 
dant le  carême  pour  vaincre  votre  obstina- 
tion. C'est  à  vous  à  examiner  s'il  a  renversé 

cette  pierre,  et  si  vous  avez  sincèrement  re- 
noncé, vous  à  votre  trafic  usuràire ,  vous  à 

vos  haines  invétérées,  vous  à  vos  fréquen- 
tations, ou  secrètes,  ou  scandaleuses,  vous 

aux  malignités  de  l'envie;  vous  aux  injusti- 
ces que  vous  avez  faites  au  prochain,  ou  en 

le  blessant  dans  sa  réputation,  ou  en  rete- 
nant son  bien,  ou  en  ne  payant  point  vos 

dettes;  c'est  à  vous  à  l'examiner.  Mais  tou- 
jours est-il   certain  que  comme  la  foi  vient 

de  ce  que  Von  a  entendu  (Rom.,  X,  17),  selon 

l'Apôtre, jamais  vous  ne  sortirez  du  tombeau 
où   l'incrédulité  retient,  si  vous  ne  laissez 

vaincre  votre  obstination  par  l'a  parole  de 
vie.  Appliquez-vous  donc  à  l'écouler,  à  la 
lire,  à  la  consulter  avec  les  sages,  ou  con- 

stamment vous  demeurerez  dans  la  mort  et 

dans  la  perdition,  car  la  voie  ordinaire  éta- 

blie par  Jésus-Christ  est  d'instruire  le  monde 
par  sa  parole. 

Le  confesseur  est  encore  cet  ange  du  Sei- 

gneur, qui  a  voulu  vain  ■  celle  obstination 
au  tribunal  de  la  pénile  e.  M  lis  vous  tenez 

trop  à  votre  vanité,  filles  misjérable»  de  lia- 

bylone  (Isa,,  CXXXVI,  »;,  et  vous  êtes  trop 

déterminées  à  ne  pas  renoncer  à  votre  mol- 

lesse, à  votre  amour-propre,  H  l'estime  de 
vous-mêmes  et  de  vos  lumières,  à  votre  luxe, 

à  votre  immodestie;  tous  tes  avis  que  Ion 

vous  donne  sont  inutiles,  et  le  bras  de  cet 

ange  n'est  pas  assez  fort  pour  rouler,  si  1  on 

peut  parler  ainsi,  une  pierre  si  pesante. 
Mais  si  le  tombeau  de  Lazare  que  vous  avez 

vu  ouvert  pour  l'en  faire  sortir,  n'a  pu  vous 
convaincre  d'une  vérité  que  je  vous  ai  si 
souvent  inculquée,  regardez  aujourd'hui  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ  ressuscité,  et  en 
voyant  que  la  pierre  en  est  ôtée,  apprenez  à 
vaincre  voire  obstination, si  vous  voulez  que 
votre  âme  ressuscite,  car  pour  passer  de  la 
mort  à  la  vie  il  ne  faut  point  aimer  la  mort 
comme  font  tous  les  obstinés.  Cessez  donc 
de  vous  aimer,  de  vous  estimer,  de  vous 

flatter  d'une  manière  si  déréglée,  et  une bonne  fois  renoncez  à  vos  fausses  lumières 
pour  ne  suivre  désormais  que  celles  de  la 
religion. 

2.  Mais  un  second  obstacle  qui  vous  en 
empêche  toujours,  est  la  crainte  dont  vous 

vous  laissez  saisir,  quand  on  vous  parle  d'en- trer dans  la  voie  de  la  justice;  vous  vous  en 
formez  une  idée  affreuse  qui  vous  alarme. 

Vous  croyez  que  se  mortifier,  c'est  se  tuer; 
que  renoncer  au  monde,  c'est  devenir  sau- 

vage; qu'être  pénitent,  c'est  être  malheu- 
reux ;  que  porter  sa  croix,  c'est  porter  un fardeau  qui  vous  accable.  Vous  jugez  de  la 

justice  chrétienne  par  un  certain  dehors  qui 

rebute  ceux  qui  n'ont  pas  encore  éprouvé  ce 
qu'elle  est  dans  le  fond;  vous  en  jugez  par 
la  faim,  la  soif  et  la  nullité  des  apôtres  ; 
par  les  veilles,  les  jeûnes  et  les  cilices  des 
anachorètes  ;  ou  si  vous  ne  remontez  pas  si 
haut  pour  vous  en  faire  une  peinture  si  hor- 

rible, vous  vous  en  dégoûtez  par  la  retraite, 
la  modestie  et  le  silence  que  vous  remarquez 
dans  les  personnes  de  piété.  El  tout  cela  sans 
entrer  dans  la  joie  intérieure  des  bonnes 
âmes,  sans  penser  combien  le  Seigneur  est 
doux  (Ps.  XXX1I1,  9),  sans  savoir  que  les 
larmes  sont  plus  agréables  aux  pénitents, 
que  la  fausse  joie  qui  éclate  devant  les 

théâtres,  ne  l'est  aux  pécheurs.  C'est  ainsi 
que  parle  saint  Augu>lin,qui,  ayant  éprouvé 
l'un  et  l'autre,  doit  être  reçu  pour  garant  non 
suspect  de  celle  grande  vérité. 

Mais,  chrétiens  faibles  cl  timides,  consi- 
dérez ce  qui  se  passe  dans  ce  grand  jour,  et 

par  ce  qui  arrive  aux  saintes  femmes  qui 
vont  au  sépulcre,  vous  verrez  que  la  vie 
chrétienne  n'est  pas  tant  à  craindre  que  vous 
vous  le  figurez. 

Elles  partent  de  leurs  maisons  pour  aller 
embaumer  le  corps  de  Jésus-Christ,  sans 
penser  aux  difficultés  de  cette  entreprise; 
seulement  en  chemin  elles  y  font  quelque 
réflexion.  Serons-nous  assez  fortes,  disent- 
elles,  pour  relever  une  pierre  aussi  pesante 

que  celle  qui  ferme  l'entrée  du  sèpufcre? 
Quis  revotvet  nob  s  lapidem  ab  oslio  monu~ 
menti  (Marc,  XVI,  3]?  Voilà  la  difficulté 
formé»»,  mais  elles  ne  se  rebutent  point  pour 
cela;  elles  poursuivent  leur  chemin  el  nev- 
sistent  dans  leur  dessein.  Qu'ai  ri  vc-l-it  ?  Vi- derunt  revolutum  lapident ,  elles  trouvent 

qu'elles  s'étaient  donné  à  elles-mêmes  nue 
fausse  alarme,  et  qu'il  n'y  avait  point,  de  dit-. 
(icullé  où  elles  s'en  étaient  imaginé  une  in- 

surmontable, puisque  la  pierre  qui  était  fort 
grande,  en  était  ôlée.  Et,  oulrccclte  difficulté, 
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elles  se  trouvent  délivrées  d'une  autre  ,  car 
il  y  avait  auprès  du  sépulcre  des  gardes  que 
les  Juifs  y  avaient  placés,  et  Dieu  les  écarta. 

C'est  ce  qui  nous  fait  voir,  mes  frères,  que nous  devons  nous  attendre  à  trouver  dans 
I  !  voie  de  Dieu  des  obstacles  que  nous  pré- 

voyons, et  d'autres  que  nous  ne  prévoyons 
pas;  mais  que  si  nous  sommes  fidèles  à  ses 
ordres,  il  nous  fera  la  grâce  de  les  surmon- 

ter tous.  Loin  d'ici  ces  chrétiens  lâches  qui 
osent  dire  qu'ils  chercheraient  Jésus  Christ, 
s'il  ne  fallait  pas  se  faire  tant  de  violence 
dans  cette  recherche.  Est-ce  un  langage  qui 
doive  sortir  de  la  bouche  d'un  chrétien?  S'ils 
le  cherchaient  avec  foi  et  avec  persévérance, 
ils  trouveraient  la  porte  de  son  cœur  ouverte 

et  n'auraient  qu'à  y  entrer.  S'ils  faisaient 
eux-mêmes  ce  qu'ils  peuvent,  il  ferait  lui- 
même  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas;  et  s'ils  mar- chaient courageusement  dans  ses  voies , 

quelque  rudes,  quelque  difficiles  qu'elles pussent  être,  il  ne  manquerait  pas  de  les 
aplanir. 

Mais  le  moyen  qu'ils  viennent  à  bout  de 
leur  entreprise  :  les  moindres  difficultés  leur 
paraissent  des  monstres;  ils  reculent  au  pre- 

mier pas  qu'ils  font;  toujours  sensuels,  tou- 
jours délicats ,  toujours  idolâtres  de  leur 

chair,  ils  ne  peuvent  se  priver  d'aucun  plai- 
sir ,  ils  ne  veulent  rien  prendre  sur  eux- 

mêmes  ;  comme  s'ils  ne  savaient  pas  que 
depuis  les  jours  de  Jean-Baptiste  le  royaume 
du  ciel  souffre  violence,  et  qu'il  n'y  a  que  les 
violents  qui  l'emportent  (M  al  th.,  XI,  12). 
Faut-il  s'étonner  après  cela  qu'il  y  ait  si  peu 
de  pécheurs  dans  le  monde  qui  ressuscitent 
spirituellement  avec  Jésus-Christ? 

3.  Mais  vous,  chrétiens  fidèles  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  dont  la  vertu  honore  la 
cour;  vous  qui  avez  fait  de  sages  réflexions 
pendant  le  carcuie,  et  qui  êtes  maintenant 
parvenus  à  une  résurrection  si  louable  et  si 
nécessaire,  souvenez-vous  que  le  mystère 
de  ce  jour  ne  vous  engage  pas  seulement  à 
mener  une  vie  toute  nouvelle  et  toute  sainte; 

il  faut  encore  qu'il  vous  y  confirme,  dès  que 
vous  vous  y  êtes  heureusement  engagés  ; 

et  ,  pour  n'en  point  soi  tir  par  un  effet  de 
votre  instabilité  naturelle,  c'est  de  Jésus- 
Christ  que  vous  devez  apprendre  à  ressusci- 

ter pour  ne  mourir  plus  :  Jam  non  moritur, 
morsilli  ultra  non  dominabilur  (Rom.,  VI,  9). 
Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus,  dit 

l'Apôtre,  la  mort  n'a  plus  d'empire  sur lui. 
Comptez  bien  ces  trois  jours,  mes  frères, 

nous  dit  saint  Bernard,  et  gardez-vous  d'en 
troubler  l'ordre,  puisque  la  sagesse  divine 
les  a  ainsi  disposés  pour  notre  instruction. 

Le  premier  s'est  passé  dans  les  douleurs  de 
la  croix,  le  second  dans  le  repos  du  sépulcre, 
le  troisième  est  le  jour  de  la  résurrection; 
ce  ne  sont  que  trois  jours,  mais  il  y  en  a  un 

quatrième  qui  est  de  l'invention  des  enfants 
d'Adam;  c'est  le  retour  à  la  mort  et  à  la 
corruption  du  péché  :  Adinvcnlio  filiorum. 
Adam  quart am  formavit  dicm  (Bern.  in  die, 

S.  Pr,  serm.  9).  Ah!  s'écrie  ce  Père,  ce  n'est 
point  là  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  (Psal. 
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lequel  l'Eglise  nous 
exhorte  à  nous  réjouir;  et  ceux  qui  ajoutent 
ce  jour  funeste  à  ces  trois  jours  mystérieux, 
sont  des  morts  aussi  corrompus  que  l'était 
Lazare,  qui  infectait  !e  voisinage,  parce  qu'il 
y  avait  déjà  quatre  jours  qu'il  était  expiré. Ainsi,  mes  frères,  puisque  vous  voilà  res- 

suscites avec  Jésus-Christ,  conservez- vous 
comme  lui  dans  la  possession  de  la  vie  di- 

vine, qui  vous  est  communiquée  par  la  grâce 
spéciale  de  ce  mystère.  Car  si  vous  retom- 

bez dans  la  mort  du  péché,  dit  saint  Bernard, 
vous  ferez  une  injure  atroce  à  la  fêle  qne 
vous  célébrez  en  lui  étant  le  nom  de  Pâques. 
Pâqu'  s  signifie  un  jour  de  passage,  et  vous 
en  ferez  un  jour  de  retour;  c'est  un  jour  de 
passage  du  péché  à  la  grâce,  et  vous  en  ferez 
un  jour  de  retour  de  la  grâce  au  péché  :  Ut 
sit  nobis  in  reditum,  magis  quam  in  /?«/<- 
silum. 

Quelle  étrange  opposition  ne  serait-ce  pas 
entre  Jésus-Christ  et  les  chrétiens,  qui  doi- 

vent être  ses  disciples?  on  dit  de  Jésus- 
Christ  qu'il  n'est  plus  sujet  au  changement, 
depuis  que  la  mort  n'a  plus  d'empire  sur 
lui  ;  et  l'on  dira  de  vous  que  vous  êtes  re- 

tombés dans  l'état  dont  vous  étiez  sortis.  On 
vous  trouvera  curieux,  vains,  médisants, 
emportés  comme  vous  l'étiez  avant  Pâques, 
et  tout  cela  par  un  effet  de  votre  instabilité 
dans  le  bien.  Mais  si  vous  êtes  véritablement 

convertis,  vous  imiterez  l'état  de  consistance 
de  celui  qui,  élan!  mort  une  fois,  s'est  af- 

franchi pour  top  jours  de  la  servitude  de  la 
mort  :  Jam  non  moritur,  mors  Mi  ultra  non 
dominabilur. 

La  fête  que  nous  célébrons  pour  honorer 
sa  résurrection  glorieuse  ne  dure  que  quel- 

ques jours;  mais  le  fruit  qu'il  faut  que  nous en  retirions  doit  durer  toute  notre  vie  dans 
la  disposition  de  notre  cœur.  Toute  la  vie 
d'un  chrétien  doit  être  une  Pâque  conti- 

nuelle, et  tous  les  dimanches  de  l'année  ne 
sont  qu'une  continuation  de  celui  de  Pâques. Elle  doit  être  un  renoncement  continuel  au 
péché,  une  habitude  continuelle  dans  la 

grâce,  qui  n'étant  jamais  oisive  dans  le cœur,  a  ses  degrés  et  ses  accroissements. 
Nous  devons  mourir  avec  Jésus-Christ  pour 
ressusciter  avec  lui  ,  ressusciter  avec  lui 
pour  monter  avec  lui  dans  le  ciel,  et  nous 
renouveler  dans  le  premier  mystère,  pour 
nous  mettre  en  état  d'être  renouvelés  dans 
tous  les  autres;  voilà  la  vie  du  chrétien. 

4.  Mais  ce  qui  vous  empêche  encore  de 

vous  maintenir  dans  cette  vie  spirituelle,  c'est 
qu'après  que  vous  êtes  ressuscites  à  la  grâce, vous  ne  laissez  pas  de  vous  engager  dans  ce 
monde  même  qui  vous  a  donné  mille  fois  la 

mort.  Vous  en  prenez  toujours  l'esprit,  vous 
en  suivez  toujours  les  maximes;  et  vous 
trouvez  enfin  dans  la  conduitede  Jésus-Christ 
ressuscité  la  condamnation  de  la  vôtre. 

Il  ne  demeure  plus  dans  le  sépulcre,  et  ne 

veut  pas  qu'on  le  cherche  parmi  les  morts, 
depuis  qu'il  est  devenu  vivant  Quid  quœriiis 
viventem  cum  mortuis(Luc,  XXIV,  5)?  Pour- 

quoi, disent  les  anges  aux  saintes  femmes, 
pourquoi    cherchez-vous  parmi   les   morts 
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celui  qui  n'y  est  plus  ?  Il  est  ressuscité;  il  n'est 
plus  ici. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  mes  frères;  notre 
âme  a  son  sépulcre  aussi  bien  que  notre 
corps.  Le  lieu  qui  reçoit  un  corps  mort,  est 

son  sépulcre.  Le  sépulcre  d'une  âme  est 
l'objet  auquel  elle  s'attache;  et  comme  il 
faut  que  le  corps  ressuscité  sorte  du  sépul- 

cre, il  faut  aussi  que  l'âme,  pour  ressusciter, 
se  sépare  de  l'objet  auquel  elle  élail  injuste- mont  attachée.  Ecoulez  saint  Paul  :  Si  con- 
surrexislis  cum  Christo,  quœ  sursum  sunt 
quœriùe  [Col.,  II!,  1).  Si  vous  êtes  ressuscites 
avec  Jésus-Christ,  cherchez  ce  qui  est  au 
ciel,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de 

son  Père.  N'ayez  de  goût  ni  d'affection  que 
pour  les  choses  du  ciel ,  et  n'en  ayez  plus 
pour  celles  de  la  terre. 

A  raisonner  sur  cette  maxime  de  l'Apôtre, 
il  est  donc  certain  que  tant  que  l'âme  s'at- tache au  monde  par  un  amour  désordonné, 

elle  est  morte  et  dans  le  sépulcre,  puisqu'elle 
n'a  plus  la  charité  dans  laquelle  sa  vie  con- 

siste. L'amour  de  Dieu  est  incompatible  avec 
l'amour  du  monde,  et  par  conséquent  toute 
âme  qui  aime  le  monde  et  ses  convoitises, 
est  dans  un  état  de  mort  ;  elle  ne  peut  revi- 

vre qu'en  retournant  à  Dieu  par  l'amour,  il 
faut  donc  que  l'amour  de  Dieu  lui  fasse 
haïr  le  monde,  et  qu'en  le  haïssant  elle  s'en 
sépare,  non  pas  toujours  d'effet,  mais  infail- 

liblement d'affection.  Celte  vérité,  mes  frères, 
est  incontestable  dans  les  principes  de  la 
religion,  et  presque  personne  ne  la  pratique. 
Ce  qui  me  fait  dire  avec  douleur  que  si  dans 
ce  saint  temps  on  fait  tant  dans  le  monde 
que  de  ressusciter  avec  Jésus-Christ,  très- 
peu  de  chrétiens  persévéreront  dans  cette 
résurrection ,  parce  qu'il  y  en  a  très-peu 
qui  se  détachent  entièrement  et  pour  tou- 

jours des  objets  de  leurs  passions. 
Le  Fils  de  Dieu  n'emporte  pas  même  son 

suaire,  ni  rien  de  ce  qui  servait  à  envelop- 
per son  corps  mort,  pour  nous  apprendre 

que  dès  que  nous  sommes  ressuscites  avec 
lui,  nous  ne  devons  rien  conserver  de  ce 
qui  nous  attachait  au  monde.  Que  les  morts 

du  siècle  portent  s'ils  veulent  les  livrées  des 
morts,  puisque  par  leur  obstination  au  péché 
ils  se  sont  dévoués  à  cette  misérable  servi- 

tude; mais  vous  qui  vivez  maintenant  avec 
Jésus-Christ,  ne  portez  plus  que  les  livrées 
de  Jésus-Christ,  puisque  ce  sont  les  marques 

glorieuses  de  la  liberté  qu'il  nous  a  acquise par  sa  résurrection.  Tout  chrétien  qui,  après 
avoir  fait  sa  communion  pascale,  suit  de 

nouveau  l'esprit  du  monde,  les  mauvaises 
coutumes,  les  maximes  corrompuesdu  monde 

auxquelles  il  avait  promis  de  renoncer  n'est 
pas  ressuscité;  car  le  monde,  selon  l'Evan- 

gile, est  ennemi  de  Jésus-Christ;  et  préten- 
dre les  accorder,  c'est  vouloir,  dit  saint  Paul, 

unir  la  lumière  avec  les  ténèbres. 

Mais,  me  direz-vous,  Jésus-Christ  ne  dc- 
mcura-t-il  pas  quelque  temps  dans  le  monde 
après  sa  résurrection,  et  puisque  vous  nous 
prêchez  après  saint  Paul  que  sa  nouvelle  vie 
doi'i  èire  le  modèle  de  la  nôlre,  ne  pouvons- 
nous  pas  y  demeurer  comme  lui? 

Oui,  mes  frères,  vous  le  pouvez,  mais  à 

certaines  conditions;  il  s'y  tint  encore  qua- 
rante joui  s  pour  confirmer  la  foi  des  apôtres 

en  leur  prouvant  la  vérité  de  sa  résurrection, 

et  en  leur  personne  à  toute  l'Eglise.  Soyez-y 
quand  vos  emplois  vous  y  appellent,  quand 

la  charité  ou  la  nécessité,  quand  d'autres bonnes  raisons  vous  y  obligent;  et  quand 

vous  y  serez,  ne  rougissez  point  de  l'Evan- 
gile, témoignez  par  votre  conduite  que  vous 

êtes  véritablement  ressuscites  du  péché  à  la 
grâce,  afin  que  ceux  qui  ne  le  sont  point 
profilent  de  votre  exemple. 

Ce  n'est  jamais  un  mal  de  demeurer  dans 
le  monde  quand  on  y  est  attaché  par  son 

étal;  mais  en  quelque  état  que  l'on  soit, 
c'est  toujours  un  mal  que  de  suivre  la  cor- 

ruption du  monde.  Or,  ce  qui  fait  qu'il  y  a 
peu  de  chrétiens  qui  ressuscitent  avec  Jésus- 
Christ,  ou  qui  étant  ressuscites  avec  lui 
persévèrent  dans  leur  résurrection  comme 

lui,  c'est  qu'ils  suivent  toujours  le  monde 
qui  les  enchante,  et  qu'ils  en  sont  d'autant 
plus  enchantés  qu'ils  croient  moins  l'être. 
On  vous  entend  dire  sans  cesse  que  le  monde 

est  dangereux  :  eh!  messieurs,  il  l'est  encore 
plus  que  vous  ne  dites  et  que  vous  ne  pensez. 
Et  comment  ne  le  serait-il  point  pour  ceux 
qui  vivent  dans  son  sein,  puisque  ceux 
mêmes  qui  y  ont  renoncé  par  leur  conversion 
dans  cette  fête,  ne  sont  pas  à  couvert  de  ses 
trails.  Il  voussuivra  partout,  et,  à  moins  que 
la  résolution  ne  soit  forte  et  la  séparation 
sincère,  vous  le  retrouverez  quand  vous  croi- 

rez l'avoir  quitté.  Il  aura  mille  mains  pour 
vous  reprendre,  vous  n'aurez  qu'une  volonté 
faible  pour  l'éviter;  et  si  Dieu  ne  s'en  mêle 
puissamment,  il  restera  toujours  des  liens 
invisibles  qui  subsisteront  quelquefois  mal- 

gré vous,  que  vous  ne  romprez  peut-être 

jamais. Que  faut-il  donc  faire?  ne  vous  y  engager 

jamais  sans  nécessité,  n'y  être  jamais  sans 
crainte  et  sans  précaution,  en  remplir  les 
bienséances  sans  en  prendre  la  malignité,  et 
pour  cela  vous  soutenir  par  la  prière  et  par 
les  exercices  de  la  religion.  Car  au  reste,  le 
Fils  de  Dieu  ne  se  fit  pas  voir  continuelle- 

ment dans  le  monde  durant  les  quarante 

jours  qu'il  y  demeura.  On  ne  l'y  voyait  que 
par  apparition  :  Per  clics  quadrayinta  appa- 
rens  eis  (Ad.,  I,  3),  et  vous  savez  que  les  ap- 

paritions ne  sont  que  des  visions  rares  et 

miraculeuses.  C  est  ainsi  qu'il  apparut,  tan- 
tôt à  Madeleine,  tantôt  aux  disciples  qui  al- 

laient à  Emmaiis,  tantôt  aux  disciples  as- 
semblés. 

Et  si  vous  voulez  vous  maintenir  dans  la 
justice  que  vous  avez  embrassée  dans  ce  saint 
temps,  prenez  cette  règle,  vous  surtout  à  qui 
le  monde  tend  des  pièges,  et  qui  avez  trouvé 
si  souvent  la  mort  de  votre  âme  dans  les 

compagnies.  Au  lieu  des  esprits  vains  et  fri- 
voles que  vous  aviez  accoutumé  de  pratiquer, 

associez-vous  à  des  personnes  sages  et  ré- 
glées, qui  vous  porteront  au  bien  et  qui  vous 

empêcheront  de  retomber  dans  le  mal.  Ne 
vous  montrez  dans  le  monde  que  rarement 
et  dans  le  besoin.  Tel  vient  de  se  convertir 

•  ■  -,  - 
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dans  celte  fête,  dont  il  faudrait  peut-être  que 
les  visites  ne  fussent  désormais  que  comme 

des  apparitions.  L'expression  paraît  forte, 
mais  je  ne  sais  s'il  en  faut  rabattre  beaucoup. 

C'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  que  la 
résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
aura  son  effet  à  votre  égard  tel  qu'elle  le 
doit  avoir.  Si  vous  la  regardez  comme  un 
miracle  de  la  puissance  de  Dieu,  quelque 

grande  que  soit  votre  incrédulité,  c'est  dans 
Un  miracle  si  éclatant  et  si  avéré  que  vous 
trouverez  la  certitude  de  la  religion.  Si  vous 
la  regardez  comme  le  modèle  de  celui  que  sa 
grâce  opère  dans  nos  âmes  en  les  ressusci- 

tant pendant  celle  vie,  quelque  grand  que 

soit  le  nombre  de  vos  péchés,  c'est  dans  un 
modèle  si  parfait  que  vous  trouverez  la 

sainteté  de  la  religion  avec  les  moyens  d'y 
participer.  C'est  là  le  fruit  que  je  me  suis proposé  de  tous  mes  discours. 

Mais,  Sire,  ces  discours  que  j'ai  commen- 
cés par  vous  ,  doivent  finir  par  vous.  Votre 

Majesté  les  a  honorés  d'une  si  pieuse  audience que  sans  doute,  ils  auront  confirmé  dans  son 
cœur  cet  amour  sincère,  qui  vous  fait  aussi 

grand  roi  par  la  sagesse,  que  vous  l'êtes  par 
la  dignité.  Ainsi,  ce  que  ma  parole  n'aura 
pu  faire,  l'exemple  de  Voire  Majeslé  l'achè- 

vera ;  et  comme  le  premier  mobile  entraîne 
les  autres  cieux,  vous  imposerez  aux  grands 
et  aux  princes  l'heureuse  nécessité  de  vous suivre  dans  la  carrière  de  la  vertu. 

Si  la  religion  est  utile  aux  rois  ,  les  rois  à 
leur  tour  sont  utiles  à  la  religion.  Et  il  fallait 
bien  ,  Sire  ,  que  Votre  Majeslé  fût  destinée  à 

l'exécution  des  desseins  de  Dieu,  puisque 
nous  voyons  que  les  grâces,  qu'il  n'a  que 
partagées  aux  rois  qui  ont  été  selon  son 
cœur,  il  les  a  rassemblées  en  vous,  afin  que 
par  lui  vous  fissiez  tous  les  biens  que  les 
seuls  rois  peuvent  faire. 

Pendant  un  règne  long  et  heureux  il  vous 
a  rendu  belliqueux  comme  David,  magnifique 
comme  Salomon  ,  pieux  comme  Ezéchias  ; 
comme  Théodose,  le  protecleur  de  l'Eglise  , comme  saint  Louis,  le  destructeur  des  duels 
et  des  hérésies  ;  et ,  pour  vous  donner  la  ré- 
compensequ'il  donne  aux  juslesdès  ce  monde même  ,  comme  les  anciens  patriarches  qui 
étaient  autant  de  rois  dans  leurs  familles,  il 
vous  fait  jouir  des  respects  et  des  tendresses 
de  la  vôtre,  dans  des  princes  sages  et  soumis, 
et  dans  une  princesse,  qui  par  ses  grâces  na- 

turelles et  par  sa  vertu  en  serre  tous  les 
jours  les  sacrés  liens. 

Que  ne  doit  donc  pas  Votre  Majesté  à  cette 
bonté  libérale,  pour  avoir  répandu  ses  dons 
avec  tant  de  profusion  sur  voire  personne 
sacrée  !  Vous  le  reconnaîtrez,  Sire,  en  con- 

servant celte  foi  et  cette  piété  qui  sont  le  fruit 
spécial  de  ce  mystère  ;  et  par  là  même  Votre 
Majesté  méritera  que  tant  de  bienfaits 
soient  bientôt  suivis  d'un  autre. 
1  Oui,  Sire,  Dieu  nous  met  dans  le  cœur  que, 
comme  il  a  paru  par  vos  grands  exploits 
que  ce  n'était  pas  en.  vain  qu'il  vous  avait remis  son  glaive,  ce  ne  sera  pas  non  plus  en 

vain  que  Votre  Majesté  l'aura  confié  au  di- gne héritier  de  sa  couronne  (1). 

Fils  d'un  roi  que  les  siècles  futurs  regar- deront comme  la  merveille  de  son  siècle  : 

père  d'un  autre  roi,  qui  commande  à  l'ancien 
et  au  nouveau  monde,  il  ne  peut  rien  faire 
que  de  royal.  Soumis  à  vos  ordres,  guidé 
par  vos  conseils  et  par  votre  exemple,  sou- 

tenu par  ses  propres  vertus,  la  victoire  qui 
vous  suivait,  le  suivra  ;  et  Votre  Majeslé, 

nous  l'espérons,  va  rendre  encore  une  fois 
l'Europe  à  elle-même. 

Puissiez-vous,  Sire,  avec  la  foi  pour  flam- 
beau, la  justice  pour  règle,  la  grâce  pour 

soutien,  la  vérité  pour  compagne,  voir  dé- 
sormais les  jours  de  la  France  devenir 

comme  les  jours  du  ciel,  toujours  clairs  , 

toujours  lumineux,  sans  qu'aucun  nuage fatal  en  ternisse  la  splendeur  !  Et  après  avoir 

porté  la  couronne  la  plus  brillanle  de  l'uni- vers, recevoir  plein  de  jours  et  de  mérites  la 
couronne  de  justice  dans  la  bienheureuse 
immortalité. 

SERMON  LU. 
POUR    LE  LUNDI    DE    PAQUES. 

De  la  résurrection. 

SiM-rexit  Dominus. 
Le  Seigneur  est  ressuscité  {S.  Luc,  ch.  XXIV,  34). 

Comme  Dieu  a  abrégé  sa  parole  dans  l'In-« carnation,  selon  le  sens  que  donne  saint 

Bernard  à  une  expression  de  l'Apôtre  (Rom., 
IX,  18  ),  l'ange,  qui  a  annoncé  sa  résurrec-* 
tion,  a  aussi  abrégé  la  sienne,  puisqu'il  a 
renfermé  en  un  seul  mot  toute  l'étendue  de  ce 
mystère  :  Surrexil,  Jésus-Christ  est  ressus- 

cité ;  cette  parole  ressemble  à  celte  source 
vive  et  abondante,  qui  ne  fournissait  pas  seu- 

lement les  eaux  nécessaires  pour  arroser  le 
paradis  terrestre,  mais  d'où  découlaient  tous 
les  fleuves  qui  contribuaient  par  leur  cours 
à  la  fécondité  de  toute  la  terre. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  les  évangiles 
que  l'Eglise  nous  fait  lire  durant  cette  octave, 
ne  sont  que  comme  des  écoulements  de  ce- 

lui de  Pâques  ;  je  pourrais  dire  même  des 
écoulements  de  cette  parole  abrégée,  puis- 

qu'ils n'ont  Ions  pour  but  que  d'établir  par  les 
diverses  apparitions  de  Jésus-Christ  la  foi  de 
cet  adorable  mystère,  et  de  nous  porter  à 
nous  en  appliquer  le  fruit. 

Dans  l'évangile  de  ce  jour  il  prend  la 
figure  d'un  voyageur,  pour  s'entretenir  avec 
deux  de  ses  disciples,  et  pour  leur  ouvrir  les 

yeux,  que  l'incrédulité  leur  avait  fermés.  Il 
leur  explique  ce  qui  avait  été  dit  dans  les 
Ecritures,  touchant  le  Christ,  qui  devait  souf- 

frir pour  entrer  dans  sa  gloire,  et  il  se  fait 

connaître  à  eux  à  la  fraction  du  pain  de  l'eu- 
charistie, dont  l'effet,  outre  plusieurs  autres, 

est  de  donner  la  lumière  et  l'intelligence  à 
ceux  qui  chancellent  dans  la  foi. 

Dans  l'évangile  de  demain  il  se  trouve  an 
milieu  de  ses  disciples  ,  pour  dissiper  leurs 
troubles  et  leurs  inquiétudes,  et  pour  les 

convaincre  d'une  manière  sensible  que  c'est 

(1)  Monseigneur  venait  d'être  nommé  par  le  roi,  pour 
aller  commander  l'armée  do  Flandres  en  1709. 
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Rus  môme  qui  est  ressuscité ,  comme  il  l'avait ïïït. 

j  Tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  suite,  à  l'égard 
'de  Pierre,  de  Jacques,  de  Madeleine,  de  tous 
les  disciples  assemblés,  ne  tend  qu'à  la  même 
fin,  et  c'est  ramener  dans  ce  saint  temps  tous 
les  ruisseaux  à  leur  source,  que  de  considé- 

rer cette  résurrection  dans  toute  son  étendue. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  messieurs,  que  je 
vous  l'ai  représentée  dans  un  premier  dis- cours comme  un  miracle  de  la  puissance  de 
Dieu,  sur  lequel  est  fondée  la  certitude  de 
la  religion  ,  et  comme  un  modèle  de  celui 

qu'il  opère  par  sa  grâce  dans  nos  âmes,  du- 
rant celte  vie,  sû'rFequèl  est  fondée  la  sain- 

telé  de  la  religion.  En  même  temps  je  me 
suis  engagé  de  vous  la  représenter  dans  un 

second  discours  comme  un  triompbe  de  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  en  son  corps  glo- 

rieux, sur  lequel  est  fondée  la  gloire  de  la  re- 
ligion, et  comme  un  gage  de  fa  résurrection 

de  nos  corps  à  la  fin  des  siècles  ,  sur  lequel 

est  fondée  l'espérance  de  la  religion. Hier  vous  dûtes  vous  confirmer  dans  sa 
certitude  ,  et  apprendre  à  vous  sanctifier 

dans  la  pratique  de  ce  qu'elle  nous  enseigne. 
Aujourd'hui  Jésus-Christ  glorieux,  rédemp- 

teur de  nos  corps  comme  de  nos  âmes  ,  doit 

Vous  obliger  d'en  admirer  la  gloire  et  d'en 
espérer  la  récompense. 

Plaise  à  ce  divin  Sauveur  de  vous  faire 

comprendre  qu'on  voit  dans  l'univers  assez 
de  religions  qui  trompent  l'homme,  mais 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  qui  le  satisfasse,  et  que 
cette  religion  unique  est  celle  où  sa  résur- 

rection a  mis  le  sceau.  Plaise  à  ce  vainqueur 
triomphant,  de  vous  attacher  au  char  de 
son  triomphe  comme  des  dépouilles  précieu- 

ses remportées  sur  ses  ennemis,  qui  sont  les 
vôtres  ;  aGn  que  vos  âmes  ressuscitées  par 
sa  grâce  se  soutiennent  dans  les  misères  hu- 

maines par  la  gloire  do  vous  trouver  sous  sa 

protection  durant  cette  vie,  et  par  l'espérance 
de  voir  ressusciter  vos  corps  mortels  à  la 
fin  des  siècles. 

Je  vais  tâcher  ,  mes  frères,  de  vous  faire 

connaître  l'extrême  importance  de  ces  deux 
vérités  dans  les  deux  parties  de  ce  discours, 
après  que  nous  aurons  imploré  le  secours  du 

ciel  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  plus  grand  objet  et  tout  ensemble  le 

plus  consolant  que  l'on  puisse  présenter  aux 
chrétiens,  est  Jésus-Christ  glorifié  dans  sou 
humanité  sainte.  Dieu  a  déployé  sur  lui  toute 

sa  magnificence  ;  et  l'effusion  de  ses  dons  a 
dû  être  proportionnée  à  l'amour  que  le  Père avait  pour  le  Fils  ,  et  à  ce  que  le  Fils  venait 
de  mériter  du  Père  par  ses  souffrances.  Aussi 

l'Eglise  ne  retentit  que  de  cris  de  joie,  et  tous ses  offices  du  temps  pascal  ne  sont  que  des 

actions  de  grâces  qu'elle  rend  à  Dieu  pour  la résurrection  de  son  chef. 
Mais  il  est  bien  à  craindre  que  dans  ces 

fêtes  solennelles  il  n'y  ait  dans  la  conduite  de 
la  plupart  des  chrétiens  plus  de  cérémonie 
que  de  vérité.  Ils  sont  vivement  touchés  des 
moindres  avantages  temporels  qui  arrivent  à 
leurs  proches  ou  à  leurs  amis  ;   mais  de- 

mandez-leur s'ils  sont  sensibles  à  la  gran- 
deur infinie  où  est  élevé  leur  Sauveur,  lors- 

qu'il triomphe  de  la  mort  :  ils  n'y  pensent 
non  plus  que  si  eux-mêmes  n'y  avaient  au- 

cune part,  et  n'est-ce  pas  encore  en  trop  bien 

juger,  que  de  supposer  qu'ils  savent  qu'ils 
y  en  ont  ? 

O  vous,  qui,  jusqu'ici  n'avez  pu  être  frap- 
pés de  ce  grand  objet,  parce  que  votre  foi  ne 

s'y  est  jamais  appliquée  ;  considérez-le  atten- 
tivement dans  ce  saint  jour,  et,  sachez  qu'il est  du  devoir  indispensable  des  chrétiens  de 

connaître  Jésus-Christ  humilié  et  glorifié  : 
humilié,  pour  mesurer  ce  que  nous  devons 
souffrir  à  ce  qu'il  a  souffert  ;  glorifié  ,  pour nous  soutenir  dans  les  souffrances  de  cette 

vie,  par  la  vue  de  la  gloire  qu'il  doit  un  jour 
répandre  sur  nous.  Vous  avez  dû  le  connaî- 

tre dans  le  premier  état ,  quand  je  vous  l'ai 
représenté  revêtu  volontairement  des  infir- 

mités humaines  ,  et  soumis  pour  l'amour  de 
nous,  à  la  justice  inflexible  de  son  Père  jus- 

qu'à la  mort  de  la  croix.  Maintenant  voyez-le 
dans  le  second  état,  lorsque  sorti  du  tombeau 

il  entre  dans  une  vie  toute  nouvelle,  et  qu'il 
nous  prépare  les  voies  pour  y  entrer  après 
lui. 

Tout  ce  qui  avait  été  résolu  dans  le  décret 
éternel  de  Dieu  de  la  grandeur  et  de  la  gloire 
du  Messie,  tout  ce  que  les  prophètes  en 
avaient  prédit,  tout  ce  que  les  patriarches  en 
avaient  figuré,  tout  ce  que  le  véritable  Israël 
en  avait  attendu,  reçoit  à  sa  résurrection,  sa 

consommation  et  sa  plénitude  ;  et  ce  n'est 
que  jusqu'à  ce  jour  de  triomphe  que  les 
anges  ont  pu  dire  autour  du  trône,  que  l'A- 

gneau qui  a  souffert  la  mort  est  digne  de  re- 
cevoir la  puissance,  la  divinité,  la  sagesse, 

l'honneur  et  la  gloire  :  Dignus  est  Agnus,  qui 
occisus  est,  accipere  virtutem,  et  divinitatem, 
et  sapknliam,  et  honorem,  et  gloriam(Apoc, 
V,  12). 

Par  ces  paroles  le  disciple  bien-aimé  a 
voulu  nous  exprimer  les  avantages  de  la 
personne  de  Jésus-Christ  ressuscité  ;  car  il 
avait  comme  éclipsé  en  lui-même  toutes  ces 
qualités  dans  sa  passion  :  sa  puissance,  en  se 
soumettant  à  celle  des  ténèbres  ;  sa  divinité, 
en  paraissant  à  peine  un  homme,  bien  loin 
de  paraître  Dieu  ;  sa  sagesse  ,  en  devenant 
le  jouet  des  impics,  et  en  passant  pour  insensé 
dans  l'esprit  d'Hérode  et  de  sa  cour  ;  sa 
gloire,  en  s'humiliant  jusqu'à  la  mort  infâme 
de  la  croix.  Mais  par  sa  résurrection  il  ren- 

tre dans  tous  les  avantages  dont  il  s'était 
comme  dépouillé:  sa  puissance  s'étend,  sa 
divinité  se  découvre,  sa  sagesse  se  fait  admi- 

rer, sa  gloire  éclate  et  se  perpétue  ;  et  c'est ainsi  que  sa  résurrection  devient  le  triomphe 
de  sa  sainte  humanité.  Elevez  donc  ici  vos 

cœurs  et  vos  esprits,  et  corrigeant  vos  fausses 
idées  de  la  grandeur  humaine  qui  vous 

éblouit,  reconnaissez  aujourd'hui  que  Jésus- 
Christ  seul  est  grand,  et  qu'il  n'y  a  que  le chrétien  humble  et  fidèle  qui  participe  à  sa 

grandeur. 1.  Oui,  mes  frères,  f  Agneau  qui  a  souffert 
la  mort,  est  digne  de  recevoir  la  puissance.  Et 
c'est  aussi  dans  ce  temps  heureux  qu'il  dit 
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aux  apôtres,  qu'elle  lui  a  élé  donnée  sans bornes  dans  le  ciel  et  sur  la  terré  :  Data  est 
mihi  omnis  pOtestas  in  cœlà  et  in  terra  (Mat th., 

XXVIII ,  18  ):  dans  le  ciel;  parce  qu'il  est devenu  par  sa  résurrection  chef  des  àhgos  et 
des  sainls,  et  principe  de  leur  gloire;  sur  la 

terre,  parce  qu'il  est  devenu  par  celle  même 
résurrection  maître  des  nations  pour  les 
assujettira  son  Eglise,  source  de  vie  dans  ies 
âmes,  et  principe  de  leur  justification. 

Sa  puissance  s'étend  encore  suv  la  mort  et 
sur  l'enfer,  et  c'est  ce  qu'il  dit  lui-même 
après  sa  résurrection  :  Habeo  clavçs  mortis 

et  inferni(  Apoc,  I,  18  ).  Ainsi  s'est  accom- 
pli ce  qu'il  avait  promis  par  ses  prophètes, 

qu'?7  briserait  les  portes  d'airain  et  les  gonds 
de  fer  {Ps.  CVI,  16),  et  qu'*7  'serait  la  mort  de la  mort  même  (  Osée,  XIII ,  14  J  ;  qus  par  sa 
présence  il  confondrait  les  démons  cl  les  ré- 

prouvés, et  qu'il  serait  à  jamais  leur  maître 
et  leur  juge. 

A  la  vue  d'une  autorité  si  souveraine  et  si 
étendue,  toute  la  puissance  humaine  qui  en- 

fle l'orgueil  et  qui  étourdit  l'ignorance,  s'é- 
vanouit à  nos  yeux,  et  ne  nous  paraît  plus 

qu'une  ombre,  qu'un  fantôme,  qu'une  figure. 
Nous  dirions  encore  moins,  si  les  expres- 

sions ne  nous  manquaient  pour  représenter 

l'effroyable  distance  qui  est  entre  le  fini  et 
l'infini  :  Dignus  est  Agnus  qui  occisus  est, accipere  virtutem. 

Sa  divinité  s'était  cachée  durant  sa  vie 
dans  les  ombres  de  l'humanité  et  dans  les 
faiblesses  volontaires  qu'il  fit  paraître  à  sa 
passion  ;  mais  c'est  proprement  dans  ce  grand 
jour,  dit  saint  Ambroise,  que  le  Père  éternel 
lui  dit  :  Vous  êtes  mon  fils,  je  vous  ai  en- 

gendré aujourd'hui  (Ps.  II).  Ce  n'est  pas  que Jésus-Chrit  ne  fût  fils  de  Dieu  avant  sa  ré- 

surrection, et  qu'il  n'en  eût  donné  des  preuves 
convaincantes;  mais  il  est  dit  que  son  Père 

l'engendre  ce  jour-là,  parce  que  c'est  ce 
jour-là  qu'il  prouve  plus  invinciblement  qu'il est  son  Fils  :  Ego  hodie  gênai  te,quoniamhodie 
probasli  te  esse  Filium. 

Raison,  que  saint  Ambroise  avait  prise 
de  saint  Paul,  qui  a  expliqué  ce  passage 
dans  le  même  sens,  et  qui  nous  annonce 
Jésus-Christ  prédestiné  pour  être  Fils  de  Dieu 
dans  une  souveraine  puissance  par  sa  résur- 

rection d'entre  les  morts  :  Prœdestinatus  est 
Filius  Dei  ex  resurreciione  mortuorum  (Rom., 
1 ,  4).  El  au  lieu  de  prédestiné ,  le  texte  grec 
porte  déclaré ,  pour  nous  faire  entendre  que 
Jésus-Christ  étant  Fils  de  Dieu  dans  l'éter- 

nité, n'a  jamais  si  bien  prouvé,  déclaré, 
manifesté  celte  qualité  glorieuse  dans  le 
temps  que  le  jour  de  sa  résurrection;  car, 

comme  je  l'ai  établi  dans  mon  premier  dis- 
cours, c'est  en  se  ressuscitant  lui-même 

qu'il  témoigne  invinciblement  qu'il  est  Dieu  ; 
et  il  n'en  avait  poinl  apporté  de  plus  forte 
preuve  aux  Juifs,  lorsqu'ils  lui  avaient  de- 

mandé par  quelle  autorité  il  chassait  les 

profanateurs  du  temple  :  Vous  n'avez  qu'à 
le  détruire,  leur  répondit-il  ,  et  je  le  rebâ- 

tirai dans  trois  jours  (Joan.,  Jl,  19).  A  quoi 

l'Evangéliste  ajoute  que  ce  divin  Sauveur 
ne  parlait  que  du  temple  de  son  corps. 

Tant  il  est  vrai,  qu'après  avoir  prouvé  sa 
divinité  durant  sa  vie  par  sa  doctrine,  par 
sa  sainteté,  par  ses  miracles,  il  a  mis  le 
sceau  à  toutes  les  autres  preuves  par  cejle 
de  sa  résurrection,  pour  ne  plus  laisser 
aucun  doute;  ne  pas  croire  à  la  divinité  du 

Fils,  c'est  nier  celle  du  Père,  et  ne  pas  de- 
meurer constamment  dans  cette  foi ,  après 

avoir  connu  la  vérité  d'un  événement  aussi 

prodigieux  que  celui-ci ,  c'est ,  dit  saint  Jean, 
n'avoir  point  de  Dieu  :  Dignus  est  Agnus  qui 
occisus  est  accipere  divinilatem  (II  Joan.,  IX). 

Sa  mort  honteuse  avail  scandalisé  le  ju- 
daïsme, et  passé  pour  une  folie  dans  toute 

la  genlililé;  mais  sa  résurrection  a  fait  con- 
naître que  celte  conduite  étonnante  était 

un  des  plus  grands  coups  de  sa  sagesse.  11 
est  mort  sur  ta  croix,  pour  opposer  esprit  à 
esprit ,  artifice  à  artifice,  et  pour  faire  un 

remède  à  l'homme  prévaricateur  des  armes 
qui  l'avaient  blessé. 

Qui  n'admirera  cette  sagesse  divine,  qui  a 
su  si  bien  conduire  toutes  choses  à  ses  fins  ; 
qui,  sans  rien  cacher  à  ses  ennemis,  ni  de 

ce  qu'il  était,  ni  de  ce  qu'il  devait  faire,  a 
fait  malgré  eux  tout  ce  qu'il  a  voulu,  el  les 
convainc  aujourd'hui  de  ce  qu'il  est;  se  ser- 

vant ainsi  des  hommes"  injustes  sans  parti- 
ciper à  leur  injustice  ,  pour  opérer  l'ouvrage 

du  salut,  et  pour  établir  sur  l'opprobre 
volontaire  de  sa  mort  la  gloire  de  sa  résur- 

rection? sont-ce  là  des  moyens  que  la  pru- 
dence humaine  eût  pu  concevoir,  et  voyez- 

vous  une  seule  démarche  en  Jésus-Christ 
qui  ne  convainque  de  folie  la  sagesse  de  ce 
monde?  Dignus  est  Agnus  qui  occisus  est, 
accipere  sapientiam. 

Et  quand  je  parle  de  sa  gloire,  messieurs, 

comprenez  qu'elle  est  si  grande,  qu'il  est 
rempli  de  celle  de  Dieu  même  dans  sou  hu- 

manité connue  dans  sa  divinité,  et  c'est  cette 
gloire  qu'il  avait  demandée  à  son  Père  avant sa  passion  :  Clarifica  me,  tu  Paler,  apud 
temetipsuin  claritale  quain  habui  piiusquam 
mundus  esset,  apud  te  (Joan.,  XXVII,  5), 

Mon  père,  lui  avait-il  dit,  glorifiez-moi  en 
vous-même  de  celte  gloire  que  j'ai  eue  en 
vous  avant  que  le  monde  fût;  cl  quelle  est 
la  gloire  que  Jésus-Christ  a  eue  de  toute 
éternité  dans  son  Père  ,  sinon  la  gloire  de  la 

divinité  môme?  il  lui  demande  donc  qu'en le  ressuscitant ,  il  répande  celte  gloire  sur 
son  humanité,  de  manière  que,  selon  la 
nature  humaine  glorifiée,  il  entre  en  pos- 

session des  avantages  qui  ne  sont  dus  qu'à la  divinité  :  Dignus  est  Agnus,  qui  occisus 
est ,  accipere  honorcm  et  gloriam. 

Tant  qu'il  a  vécu  dans  le  monde  ,  son  âme 
jouissait  de  cette  gloire,  et  il  ne  la  répan- 

dait pas  sur  son  corps  mortel,  parce  qu'il voulait  toujours  le  tenir  capable  de  souffrir 
les  misères  de  celle  vie  ;  mais  dès  que  ce 
corps  est  entré  dans  une  vie  nouvelle,  il  a 
eu  des  qualités  divines,  et  les  saints  doc- 

teurs ne  craignent  pas  de  dire  qu'alors Jésus-Christ  est  devenu  tout  Dieu.  :  Tune  se- 
cundum  curnem  homo  ,  nunc  per  omnia  Deus  ; 
et  ils  prennent  ce  sentiment  de  saint  Paul , 
qui  disait  aux  Corinthiens  :  Si  nous  avons 
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connu  jêsus-Christ  selon  la  chair,  mainte- 

nant qu'il  est  ressuscité,  nous  ne  le  con- 
naissons plus  de  cette  sorte  :  Et  si  cogno- 

virnus  secundum  carnem  Christian,  sed  nunc 
jeun  non  rurvimus  (Il  Cor.,  V,  16). 

Cette  gloire  répandue  sur  sa  sainte  huma- 
nité avait  été  comme  annoncée  avant  sa 

mort,  et  cet  Homme-Dieu,  dont  toutes  les 
actions  étaient  marquées  par  sa  prescience 

et  par  sa  sagesse,  s'était  appliqué  aux  pré- paratifs de  son  triomphe  dans  les  jours  les 
plus  solennels  de  sa  vie  ;  déjà  il  avait  fait 
paraître  la  subtilité  de  son  corps  en  sortant 
sans  lésion  du  sein  de  sa  Mère,  comme  le 

rayon  sort  de  l'astre  et  l'odeur  de  la  fleur 
qui  la  répand.  Il  en  avait  fait  paraître  la 
clarté  sur  le  Thabor,  où  son  visage  fut  plus 
brillant  que  le  soleil  ;  il  en  avait  fait  paraître 

l'impassibilité,  en  traversant  la  foule  de  ses ennemis  sans  en  recevoir  aucune  injure;  il 

en  avait  fait  paraître  l'agilité,  en  marchant 
sur  les  eaux;  mais  comme  après  sa  résur- 

rection son  corps  devait  avoir  sa  perfection 

naturelle,  il  avait  mérité  de  l'ennoblir  pour 
toujours  par  ces  quatre  dons. 

Et  en  effet  la  subtilité  de  son  corps  fut  le 
prix  de  la  pureté,  avec  laquelle  il  demeura 

toujours  uni  à  la  chair  grossière  qu'il  s'é- 
tait unie;  ce  corps  devint  plus  subtil  que 

l'air,  comme  il  parut,  lorsqu'il  pénétra  la 
pierre  du  sépulcre,  et  qu'il  entra  les  portes 
fermées  dans  le  lieu  où  les  apôtres  étaient 
assemblés. 

La  clarté  de  son  corps  fut  le  prix  de  sa 
vie  humble  et  retirée,  suivant  la  promesse 
que  son  Père  lui  en  avait  faite  :  Clarificavi , 
je  viens  de  le  glorifier,  disait-il  à  sa  trans- 

figuration ,  et  iterum  clarificabo  ,  mais  quand 
il  se  sera  humilié  par  sa  mort,  je  lui  donnerai 
encore  un  plus  grand  éclat  par  sa  résur- rection. 

L'impassibilité  de  son  corps  fut  le  prix  de 
ses  souffrances  ;  durant  sa  vie,  jamais  il  n'y 
en  eut  de  plus  sensible  ni  de  plus  doulou- 

reux, parce  qu'il  avait  été  destiné  singuliè- 
rement à  souffrir;  mais  après  sa  résurrec- 

tion, ni  les  fouets,  ni  la  lance,  ni  les  clous, 
ni  la  croix,  ni  les  hommes,  ni  les  démons 

ne  lui  sauraient  nuire,  parce  qu'il  est  au- 
dessus  de  toute  atteinte;  saint  Thomas  peut 
bien  toucher  ses  plaies ,  mais  non  pas  les 
renouveler,  et  quand  saint  Paul  nous  avertit 

que  l'impie  le  crucifie  encore  par  ses  crimes , 
ce  n'est  que  dans  son  propre  cœur  ;  le  mal 
ne  tombe  pas  sur  Jésus-Christ,  mais  sur 
l'impie. 

L'agilité  de  son  corps  fut  le  prix  de  la 
promptitude  de  son  obéissance  à  tous  les  or- 

dres de  son  Père ,  et  vous  voyez  dans  l'Evan- 
gile de  ce  jour  que  dans  un  moment  il  est 

de  Jérusalem  sur  le  chemin  d'Emmaùs,  et 
que  dans  un  moment  aussi  il  paraît  et  dis- 

paraît devant  ses  disciples. 
Celte  gloire  de  Jésus-Christ  est  si  grande, 

qu'elle  est  capable  d'induire  en  erreur,  et, 
pour  la  prévenir,  il  est  obligé  de  faire  après 
sa  résurrection,  des  miracles  contraires  à 

ceux  qu'il  faisait  pendant  sa  vie  mortelle. 
Lorsqu'il  éta-it  soumis  à  toutes  les  infirmités 

de  l'homme ,  il  faisait  des  miracles  pour 
prouver  qu'il  était  Dieu  ;  il  renversait  Icsj lois  de  la  nature  ,  il  guérissait  des  maux 
incurables  ,  il  commandait  aux  démons  et  à 
la  mort  ;  mais  depuis  sa  résurrection  ,  il  est 

tellement  exempt  d'infirmité,  qu'il  faut  né- 
cessairement qu'il  fasse  d'autres  miracles  , 

pour  prouver  qu'il  est  toujours  homme;  il 
faut  qu'il  paraisse  sensiblement ,  tout  glo- 

rifié qu'il  est,  devant  des  yeux  faibles  et 
mortels,  qu'il  se  laisse  toucher,  qu'il  mange, et  tout  le  reste  dont  vous  vîtes  hier  le  détail. 

2.  Tel  est  le  triomphe  de  l'humanité  de 
Jésus-Christ  dans  ce  mystère,  qui  fait  éclater 
pour  jamais  en  sa  personne  toutes  les  qua- 

lités divines  que  son  humilité  y  avait  éclip- 
sées pendant  sa  vie  et  par  sa  mort;  mais 

j'ai  ajouté,  que  c'est  sur  ce  triomphe  qu'est 
fondée  la  gloire  de  la  religion,  car,  qu'y 
a-t-il  de  plus  glorieux  au  christianisme  que 
d'avoir  pour  chef  un  Homme-Dieu  ressus- 

cité ,  et  de  pouvoir  prétendre  par  lui  à  la 
même  gloire  que  lui  ? 
Le  démon  ,  que  les  Pères  ont  nommé  le 

singe  de  Dieu,  se  voyant  vaincu  et  consterné 
par  cette  gloire,  a  mis  tout  en  usage  pour 
l'obscurcir,  et  dans  cette  vue  il  a  suscité 
des  chefs  de  secte  que  je  vois  représentés 
dans  ce  monstre  de  l'Apocalypse  (  Âpoc, 
XIII  ,  5  )  ,  dont  la  bouche  se  glorifiait  inso- 

lemment et  prononçait  des  blasphèmes  ,  à 
qui  fut  donné  le  pouvoir  de  faire  la  guerre 

aux  saints  et  de  les  vaincre,  d'entraîner  les 
peuples  et  de  séduire  les  rois. 

Dès  l'origine  du  christianisme,  il  rendit 
célèbre  un  Apollonius  de  Tyane  par  l'inno- 

cence apparente  de  sa  vie  et  par  ses  miracles 
prétendus,  pour  lâcher  de  détruire,  par  ce 

vain  réformateur ,  le  fruit  qu'avaient  fait dans  le  monde  les  hommes  apostoliques,  qui 
y  avaient  prêché  la  mort  et  la  résurrection 
de  Jésus-Christ. 

Mais  rougissons  ici  pour  l'humanité  à  la 
vue  d'une  telle  séduction.  Quelle  croyez- 
vous,  messieurs,  que  fut  la  sainteté  d'un 
homme  qui ,  en  courant  le  monde  ,  se  char- 

geait des  folies  particulières  de  chaque  na- 
tion ;  qui  pratiquait  des  mystères  secrets 

pour  tromper  les  peuples  et  maintenir  le 
culte  des  idoles,  et  qui  ne  faisait  point  de 
scrupule  de  soulever  les  sujets  contre  leur 

légitime  souverain?  Du  moins  il  n'était  pas 
humble,  puisqu'il  se  vantait  de  savoir  toutes 
les  langues  sans  les  avoir  apprises,  de  pé- 

nétrer dans  les  pensées  des  hommes  et  de 
posséder  toutes  les  vertus;  ce  qui  fait  dire 

à  Eusèbe  qu'il  fallait  qu'il  fût  magicien  ou 
menteur,  et  nous  pouvons  ajouter  sans 

crainte  qu'il  était  l'un  et  l'autre. 
De  dire  qu'il  fut  exempt  de  vices  gros- 

siers, c'est  de  quoi  les  auteurs  païens  ne 
conviennent  pas,  et  Lucien  môme  rapporte 

que  ses  disciples  étaient  des  hommes  abo- 
minables ;  mais  supposé  qu'il  y  eût  renoncé,  il 

était,  comme  tous  les  faux  sages, esclave  de  la 
vaine  gloire  qui  naissait  de  ce  renoncement  ; 

tout  ce  qu'il  fil  de  prodigieux  ne  marque 
autre  chose,  sinon  qu'il  avait  appris  des 
Brachmanes  la  manière  de  se  familiariser 
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avec  les  démons ,  et ,  comme  dit  un  excellent 

historien  (Tillemont ) ,  qu'il  sut  mieux  que 
le  commun  des  magiciens  trouver  l'enfer  sur la  terre. 

C'est  sur  des  fondements  si  ruineux  que 
le  peuple  crédule  lui  bâtit  des  temples,  et 

qu'il  passa  pour  dieu  après  sa  mort  (car, 
dans  ce  temps-là,  les  hommes  faisaient  des 
dieux);  aussi  celte  prétendue  divinité  eut  si 
peu  de  cours,  que  bientôt  après  il  fut  re- 

connu pour  un  imposteur  et  entièrement 
effacé  de  la  mémoire  des  hommes;  que  si 
Dieu  a  voulu  que  cet  événement  fût  conservé 

dans  les  histoires,  c'est  pour  apprendre  à  la 
postérité  que  les  victoires  du  mensonge 

sont  passagères  et  trompeuses,  et  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  la  vérité  de  remporter  des 

triomphes  solides  et  éternels. 
Que  dirons-nous  de  ce  fameux  philosophe 

que  de  si  vastes  pays  révèrent  comme  un 
saint  législateur?  A  juger  de  lui  par  les 

éloges  mêmes  qu'on  lui  donne,  jamais  esprit 
ne  fut  plus  borné;  il  n'eut  aucune  connais- 

sance des  choses  naturelles,  et  ce  qu'il 
connut  le  moins  était  l'homme  qu'il  avait 
entrepris  de  perfectionner;  cherchez  dans 

ses  écrits  l'énergie  divine  de  nos  Ecritures 
ou  l'onction  céleste  de  nos  livres  de  piété; 
vous  n'y  trouverez  pas  mêaie  un  seul  grain du  sel  des  auteurs  païens. 

Vrai  athée,  il  ne  connaissait  Dieu  non 

plus  que  l'homme,  puisque  le  principal  objet 
de  son  culte  était  une  verlu  qu'il  se  figurait 
répandue  dans  l'univers;  et  sa  Trinité,  qu'il 
forma  du  ciel,  de  la  terre  et  de  son  sage,  est 
une  des  plus  extravagantes  folies  qui  aient 

possédé  l'esprit  humain. 
Quoique  le  triste  ravage  que  Mahomet  a 

fait  dans  l'Orient  subsiste  encore,  il  n'en  est 
pas  moins  reconnu  par  les  vrais  sages  pour 
un  ministre  du  démon  ;  et  quelle  plus  grande 

marque  d'imposture  que  d'inventer  une  re- 
ligion qui,  bien  loin  de  régler  la  nature, 

fomente  ses  dérèglements?  D'ailleurs  la  reli- gion ne  se  commande  pas ,  elle  se  persuade;  au 
lieu  que  cet  Arabe  fameux  a  établi  la  sienne 
par  les  armes  et  à  la  faveur  des  ténèbres  de 

l'igorance;  le  caractère  en  est  la  prospérité 
temporelle  et  la  sensualité,  et  sous  prétexte 
de  vouloir  sanctifier  les  hommes,  elle  flatte 
et  autorise  leur  corruption.  Quelle  mer- 

veille qu'il  ait  eu  des  sectateurs,  et  que  le 
cœur  humain  se  soit  laissé  entraîner  par  son 
penchant  naturel!  Ne  sait-on  pas  que  le 
peuple  ignorant  suit  à  l'aveugle  ,  quand  on 
l'attire  par  l'appât  du  plaisir,  plus  encore par  celui  de  la  liberté?  et  ne  reconnaît-on 

pas  en  cela  l'ouvrage  d'un  habile  et  raffiné 
politique,  qui  sait  manier  les  esprits  et  pro- 

fiter des  conjonctures  ,  pour  donner  l'essor à  une  ambition  démesurée? 

Combien  en  a-t-on  vu  d'autres,  qui  nous 
ont  débité  sérieusement  des  visions,  et  dont 

les  maximes  fastueuses,  qui  n'ont  imposé 
qu'aux  ignorants,  montrent  assez  d'elles- 
mêmes  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  réfuter, 
qu'ils  n'ont  connu  ni  la  nature  de  Dieu,  ni 
celle  de  l'homme;  ni  la  sainteté  de  l'un,  ni 
les  imperfections  de  l'aulre?  Il  ne  faudra  , 

comme  parle  un  prophète,  qu'un  souffle  de  la 
bouche  de  l'Hommc-Dieu  pour  exterminer 
tous  ces  antechrists  :  Spiritu  oris  sui  interfi- 
ciet  impium;  et  même  il  n'en  faut  pas  tant 
pour  décréditer  dans  les  esprits  raisonnables 
de  tels  réformateurs  du  monde  et  de  tels  fon- 

dateurs de  religion. 
Il  suffit  de  considérer  que  le  christianisme 

seul  a  la  gloire  d'avoir  un  chef,  dont  la  sain- 
teté a  mérité  d'être  proposée  pour  modèle  à 

tous  les  hommes;  sainteté  si  certaine  et  si 
connaissable ,  que  quand  on  assemblerait 
toutes  les  idées  de  vertu  qui  sont  répandues 
dans  les  livres,  quand  on  les  relèverait  par 
l'éloquence' des  plus  célèbres  orateurs  ,  ja- 

mais elles  n'approcheraient  de  l'idée  que nous  en  donnent,  sans  hyperbole  et  sans 
art,  sans  aucune  teinture  des  sciences  hu- 

maines, sans  aucun  des  talents  des  auteurs 
du  siècle,  ceux  qui  nous  ont  laissé  le  simple 
récit  de  ses  paroles  et  de  ses  actions. 

Ceux  qui  ont  voulu  se  débiter  dans  le 

monde  pour  des  hommes  miraculeux,  n'ont 
fait  tout  au  plus  qu'embarrasser  la  raison 

par  des  prestiges;  car  qui  ne  sait  qu'au- cune créature  ne  peut  agir  que  dans  la 

sphère  de  son  activité  ,  et  qu'il  n'appartient 
ni  aux  hommes,  ni  aux  démons,  de  renver- 

ser l'ordre  de  la  nature  ,  ni  d'agir  indépen- damment des  lois  de  son  Auteur? 

Jésus-Christ  seul  ne  s'y  renferme  point , 
et  seul  il  fait  les  actions  les  plus  surpre- 

nantes par  un  acte  de  sa  volonté  ,  parce  que 
lui  seul  a  une  puissance  infinie.  Aussi  ses 
miracles  ont  été  si  éclatants  et  si  avérés  ,  que 

ses  ennemis  mêmes  n'ont  osé  les  contredire, 
puisqu'ils  lui  en  faisaient  un  crime  en  le 
blâmant  de  guérir  les  malades  le  jour  du  sab- 

bat. Toute  leur  ressource  était  de  dire  qu'il les  faisait  au  nom  de  Béelzébulh ,  et  leur 
fausse  supposition  était  un  aveu  forcé  de  sa 
puissance  ;  car  si  le  démon  eût  pu  faire  de 
vrais  miracles,  il  ne  les  aurait  pas  employés 
à  se  combattre  lui-même  ,  en  rendant  té- 

moignage à  une  religion  qu'il  s'efforçait  de détruire. 
Mais  le  miracle  de  Jésus-Christ  qui  ne  peut 

être  contesté,  qui  relève  le  plus  la  gloire  de 
sa  religion  ,  qui  confond  à  jamais  tous  les 

suppôts  de  l'enfer,  est  celui  que  nous  célé- 
brons en  ce  saint  temps.  Car  enfin  ,  mes- 

sieurs ,  que  sont  devenus  les  corps  d'un 
Apollonius,  d'un  Confucius,  d'un  Mahomet, 
de  tant  d'autres  qui  onl  fait  illusion  au 
monde?  Ils  attendent  dans  la  poussière  à 

sortir  de  leur  tombeau  tels  qu'ils  y  sont  en- 
trés, pour  ressusciter  à  leur  condamnation 

(Joan.,  V,  29),  pendant  que  le  sépulcre  de 
Jésus-Crist  est  glorieux,  et  que  les  nations 

espèrent  en  lui,  comme  l'avait  prédit  son 
prophète  :  In  eum  gentes  sperabunt  ,  et  erit 
sepulcrnm  ejus  gloriosum  (Isa.,  XI,  10); 
pendant  que  son  corps  glorifié  est  dans  le 
ciel  à  la  droite  de  Dieu  son  Père,  et  adoré 
par  toute  la  terre  dans  le  mystère  ineffable 
de  sa  charité.  Que  dis-je?  pendant  que  les 

corps  d'un  pêcheur  et  d'un  faiseur  de  tentes 
(car  c'était  la  profession  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul),   reçoit  dans  la  capitale  du 
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momie  les  hommages  des  peuples ,  des  rois 

et  des  empereurs,  pour  cela  seul  qu'ils  ont  été 
disciples  de  l'Homme-Dieu. 

Je  dis  bien  plus  :  le  miracle  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ ,  reconnu  de  ses  en- 

nemis et  de  son  juge  ,  el  rendu  plus  croya- 

ble parles  précautions  qu'ils  avaient  prises 
pour  l'étouffer,  a  été  suivi  d'une  infinité  d'au- 

tres faits  en  son  nom,  qui  tous  ont  concouru 

à  la  destruction  de  l'idolâtrie  et  au  triomphe 
de  la  vérité;  car  après  cette  résurrection  , 
les  dieux  des  païens  sont  réduits  en  poudre, 
et  le  Dieu  véritable  est  reconnu.  La  face  du 

monde  est  changée ,  el  le  genre  humain 
sanctifié.  Que  si  ce  changement  a  disparu 
dans  les  lieux  où  la  religion  véritable  était 

autrefois  si  florissante  ,  c'est  que  le  débor- 
dement des  crimes  et  la  révolte  des  esprits 

hautains  ayant  inondé  ces  régions  malheu- 
reuses, Dieu,  irrité,  lésa  enfin  abandon- 

nées aux  désirs  déréglés  de  leur  cœur,  et  a 
transporté  ses  grâces  à  des  peuples  plus 
fidèles  et  plus  soumis. 

Nous  trouvons  assez  de  conquérants  dans 

l'histoire  qui  ont  fait  des  conquêtes  dont  tout 
l'univers  a  retenti  ;  mais  qu'on  nous  en 
montre  quelqu'un  qui  soit  revenu  de  la  ré- 

gion dos  ombres  de  la  mort,  pour  en  faire 

encore  de  plus  grandes  que  celles  qu'il  avait 
faites  pendant  sa  vie.  Il  n'y  a  que  Jésus- 
Christ  qui  ait  pris  (-1  qui  ail  pu  prendre  une 
voie  si  au-dessus  de  l'humain,  et  notre  reli- 

gion élan t  la  seule  qui  a  la  gloire  d'avoir 
cet  Homme-Dieu  pour  chef,  il  s'ensuit  qu'elle est  la  seule  divine  et  véritable. 

Glorifions-nous,  mes  frères,  d'être  mem- 
bres d'un  (el  chef,  et  de  nous  voir  appelés 

à  une  religion  si  divine.  Attachons- nous 
comme  des  captifs  à  son  char  de  triomphe  , 

el  bénissons  l'heureuse  défaite  qui  nous  sou- 
met à  un  si  aimable  vainqueur  La  gloire 

qui  esl  répandue  sur  sa  sainte  humanité  re- 

jaillit sur  nous,  puisqu'elle  doit  nous  être 
un  jour  communiquée,  el  que  nous  lui  se- 

rons semblables  lorsque  ,  réunis  à  lui,  nous 

verrons  Dieu  face  à  face  el  tel  qu'il  esl.  Mais 
ne  nous  y  trompons  pas,  ce  ne  peut  être 

qu'aux  mêmes  conditions.  C'est  par  son  in- 
carnation humiliante  qu'il  est  entré  dans  les 

droits  de  sa  résurrection  glorieuse ,  et  ce 

n'est  aussi  que  par  nos  abaissements  que 
nous  pouvons  participer  à  son  élévation. 

Mais  comme  nous  avons  remarqué  que  , 
durant  sa  vie  mortelle,  il  avait  fait  entrevoir 

les  dons  qui  devaient  ennoblir  son  corps  glo- 
rieux ,  nous  pouvons  de  même  y  participer 

par  avance,  et  nous  soutenir  par  l'avanl- 
goût  de  la  gloire  qui  nous  attend. 

Nous  participerons  par  avance  à  la  sub- 
tilité de  son  corps  ,  si  nous  soumettons  la 

chair  ta  l'esprit,  en  lui  ôlanl  par  la  morti- 
fication ce  qu'elle  a  de  grossier  et  de  ter- restre. 

Nous  participerons  par  avance  à  la  clarté 
(le  son  corps,  si  nous  nous  appliquons  à  la 
prière,  où  nous  serons  éclairés  des  lumières 
de  la  vérité;  et  nous  descendrons  en  quelque 
#orlo  de  la  montagne  comme  Moïse,  avec  un 
vis.igc  resplendissant 

Nous  participerons  par  avance  à  l'impas- sibilité de  son  corps  si ,  en  marchant  sur  ses 

traces  ,  mou-;  souffrons  avec  soumission  et 
avec  courage  les  peims  qui  sont  dues  à  nos 
péchés;  et  puisque  nous  ne  saurions  être 
impassibles  par  notre  nature,  nous  pouvoir, 
du  moins,  dit  saint  Thomas  ,  parvenir  par  la 

patience  chrétienne  à  une  espèce  d'impassi- 
bilité :  Tu  cum  non  possis  esse  impassibilis , 

esto  cum  quadam  impassibililale  paliens. 

Nous  participerons  par  avance  à  l'agilité 
de  son  corps,  si  nous  rendons  à  la  loi  de 
Dieu  une  obéissance  prompte  et  fidèle  ,  au 
lieu  de  chercher  de  vaines  excuses  pour  nous 
en  dispenser. 

Ainsi  le  triomphe  de  Jésus -Christ  sera  le 
nôtre,  el  dans  ce  triomphe  nous  trouverons 
la  gloire  de  la  religion.  Cherchons  enfin  dans 
la  résurrection  de  son  corps  le  gage  de  la 

résurrection  du  nôtre,  et  dans  ce  gage  l'es- 
pérance de  la  religion. 

SECONDE    PARTIE. 

1.  De  ce  que  Jésus-Christ  est  ressuscité, 

il  s'ensuit  nécessairement  que  tous  les  hom- 
mes ressusciteront  ;  car  il  n'est  pas  de  sa résurrection  comme  de  celle  des  autres 

morts  ,  qui  ont  été  ressuscites  par  ses  servi- 
teurs ou  par  lui-même.  Celbs  qui  ont  pré- 

cédé la  sienne  n'étaient  que  des  figures,  ou, 
comme  parle  Tertullien,  des  augures  de  la 

résurrection  générale  des  hommes  :  Auspi- 

cin  resurrectionis ,  et  tout  ce  que  l'on  en  peut 
inférer,  c'est  que  si  ceux-là  sont  ressuscites, 
il  n'est  pas  impossible  que  plusieurs  autres ne  ressuscitent. 

Mais  la  résurrection  générale  de  tous  les 
hommes  esl  une  suite  nécessaire  de  la  résur- 

rection de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  est  venu 
dans  le  monda  pour  détruire  les  ouvrages  du 
démon  llJoan.,  III,  8),  qui  sont  le  péché  et 

la  mort.  Ce  n'était  donc  pas  assez  qu'il  eût détruit  le  péché  par  les  mérites  de  son  sang, 

il  fallait  encore  qu'il  triomphât  de  la  mort; 
je  ne  dis  pas  Seulement  de  sa  mort  propre  en 
se  ressuscitant  lui-même,  je  dis  de  la  mort  de 
tous  les  hommes  en  les  ressuscitant  tous  à  la 

fin  du  monde  ,  comme  il  s'est  ressuscité  lui- 
même  après  trois  jours. 

Et  ici,  messieurs,  il  faut  admirer  la  con- 

duite qu'il  a  tenue  dans  les  divers  étals  de 
sa  vie  mortelle  et  de  sa  vie  glorieuse  ;  il 
nous  suit  pas  à  pas  dans  la  première  ,  et  il 
veut  que  nous  le  suivions  de  même  dans  la 
seconde. 

Dans  sa  vie  mortelle,  il  s'abaisse  jusqu'à 
embrasser  le  sort  d'Adam.  Et  quel  était  ce 
sort?  c'est,  dit  saint  Augustin,  qu'il  était 
nalurellem  'ni  sujet  à  la  mort  ,  parce  que 

son  corps  était  composé  d'une  matière  que  le 
combat  des  qualités  contraires  devait  cor- 

rompre avec  le  temps.  Mais  il  était  immortel 
par  un  bienfait  singulier  de  son  Créateur,  et 

il  ne  serait  pas  mort  s'il  n'eût  péché;  car 
Dieu  n'a  point  fait  la  mort,  et  ce  n'est  que 
par  le  péché  qu'elle  est  entrée  dons  le  monde 
(Snp.,  1,  13;  Rom.,  V,  12).  L'homme  pécha  , 
et  perdit  ainsi  cette  immortalité  bienheu- 

reuse. C'est  pourquoi  ce  péché  est  appelé  , 
par  les  Pères ,  la  dégradation  du  premier 
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homme  et  le  dépouillement  de  son  immorta- 
lité :  Denudationemet  exspolialionem  immor- 

tel itutis  [lïich.a  S.  Vict.). 

Or,  ci  que  le  péché  avait  fait  en  l'homme, 
l'amour  l'a  t'ait  en  Dieu.  Il  le  dégrade,  il  le 
dépouille  de  l'immortalité  qu'il  possédait, 
non  par  grâce  comme  Adam,  mais  par  na- 

ture ;  en  telle  sorte  qu'il  est  devenu  mortel tomme  nous.  Et  voilà  ce  que  le  Sauveur 
\  onlail  faire  entendre  quand  ii  parlait  à  ses 
apôtres  du  renoncement  volontaire  et  in- 

compréhensible qu'il  avait  fait  à  ses  gran- 
deurs ,  pour  descendre  jusque  dans  nos  mi- 

sères :  .4  Deo  exivi  (Joan.,  XVI,  27)  ;  je  suis 

sorti  de  Dieu,  comme  s'il  eût  dit  :  Je  suis 
sorti  de  sa  grandeur  pour  être  petit  comme 

l'homme;  je  suis  sorti  de  sa  puissance  pour 
être  faible  comme  l'homme  ;  je  suis  sorti  de 
son  immortalité  pour  être  mortel  comme 
l'homme  :  A  Deo  exivi.  Voilà  ,  messieurs  , 
comme  son  sort  devient  semblable  au  nôtre, 
comme  il  nous  suit  dans  notre  décadence  , 
comme  il  descend  aussi  bas  que  nous  sommes 
descendus. 

Mais  il  veut  que  nous  le  suivions  dans 

l'état  glorieux  où  il  rentre  par  sa  résurrec- 
tion ;  il  était  sorti  de  sa  grandeur,  il  y  rentre 

quand  il  ressuscite,  puisque  c'est  alors  que son  Père  lui  donne  toutes  les  nations  pour 
héritage  (Ps.  Il,  8).  Il  était  sorti  de  sa  puis- 

sance ,  il  y  rentre  quand  il  ressuscite  ,  puis- 
que vous  avez  vu  dans  mon  premier  point 

que  c'est  alors  que  toute  puissance  lui  est 
donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  (Matth., 
XXVIII  ,  18).  Il  était  sorti  de  son  immorta- 

lité, il  y  rentre  quand  il  ressuscite  ,  puisque 

c'est  de  ce  moment-là  qu'iï  ne  meurt  plus. 
Et  son  dessein ,  dans  ces  nouvelles  démar- 

ches, Cht  de  nous  attirer  après  lui,  pour  nous 
faire  ressusciter  comme  lui  ,  pour  nous  re- 

mettre en  possession  de  l'immortalité  qu'A- 
dam avait  perdue,  comme  son  Père  l'a  remis 

en  possession,  en  qualité  d'homme,  de  l'exer- cice de  tous  ses  divins  attributs. 

Et  n'est-il  pas  visible  ,  messieurs  ,  que  la 
victoire  qu'il  a  remportée  sur  la  mort  ne  se- 

rait point  parfaite  ,  si  en  surmontant  la 
sienne  il  n'eût  aussi  taineu  la  noire?  Du 
moins  saint  Paul  ne  pouvait  comprendre 

que  l'on  niât  la  résurrection  générale  des 
hommes,  après  avoir  cru  les  apôtres  qui  prê- 

chaient la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Puis- 

qu'on vous  a  prêché  ,  disait-  il  aux  Corin- 
thiens (I  Cor.,  XV,  12),  que  Jésus-Christ  est 

ressuscité  d'entre  les  morts,  comment  se 
trouve-t-il  parmi  vous  des  personnes  qui 
osent  dire  que  les  morts  ne  ressuscitent 
point?  Si  les  morts  ne  ressuscitent  point,  Jé- 

sus-Christ n'est  donc  point  ressuscité?  Si 
resurrectio  mortuorum  non  est,  ncque  Chri- 
slus  resurrexit.  Et  voici  ce  qui  causait  l'é- 
tonnemenl  de  cet  apôtre. 

C'est  qu'il  ne  voyait  pas  qu'il  y  eût  plus 
de  raison  de  croire  qu'Adam  eût  donné  la 
mort  à  tous  ceux  qui  descendaient  de  lui  se- 

lon la  chair,  que  de  croire  que  Jésus-Christ 
eût  réparé  la  vie  de  tous  ceux  qui  descen-, 
daient  de  lui  selon  l'esprit.  Car,  si  Adam, comme  chef  de  la  nature  humaine,  a  aoiiné 

la  mort  à  tous  les  membres  du  corps  dont  il 
était  le  chef,  sur  quel  fondement  dira-t-on 
que  Jésus-Christ,  étant  le  chef  de  son  Eglise, 
n'ait  pas  communiqué  sa  vie  immortelle  à 
tous  les  membres  qui  reçoivent  ses  influen- 

ces? Voilà  ce  qui  obligeait  cet  apôtre  à  déri- 
der la  question  :  Sicul  in  Adam  omnes  mo- 

riuntur,  iiaet  inChristo  omnes v ivi ficabunt ur . 
Comme  tous  meurent  en  Adam,  tous  revi- 

vront en  Jésus  Christ;  sachant  bien  que,  si 

l'on  rie  peut  concevoir  des  membres  vivants 
sous  un  chef  qui  ne  vivrait  point ,  il  est  im- 

possible de  concevoir  des  membres  morts 
sous  un  chef  qui  ne  mourra  plus  :  car  il  y 
a  une  telle  liaison  entre  ces  deux  articles  de 

notre  foi  ,  que  quiconque  croit  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  ,  doit  croire  nécessaire- 

ment que  tous  les  hommes  ressusciteront; 
ceux  qui  sont  ses  membres  par  une  foi  vive  , 
pour  être  transformés  en  lui;  et  les  réprou- 

vés ,  pour  souffrir  éternellement  la  peine 
que  leurs  corps  auront  méritée,  puisque  le 

corps  partage  avec  l'esprit  les  péchés  et  les bonnes  œuvres. 

11  n'est  donc  pas  plus  difficile  de  croire 
notre  propre  résurrection  ,  que  celle  de  Jé- 

sus-Christ. Vous  vîtes  dans  le  discours  que 

je  vous  fis  hier,  qu'il  a  prouvé  invincible- ment la  sienne  à  des  hommes  qui  ne  la 
croyaient  pas;  et  en  les  convainquant,  il  nous 
a  tous  convaincus,  ou  il  a  dû  nous  convain- 

cre, non-seulement  que  lui-même  est  ressus- 
cité ,  mais  que  nous  ressusciterons  tous 

comme  lui  ;  car  il  est  notre  chef,  et  nous 
sommes  devenus  son  corps;  et  le  chef  étant 
ressuscité,  il  faut  que  le  corps  ressuscite. 

Nous  voyons  ,  dit  saint  Augustin  ,  semer 
des  grains  toutes  les  années  :  ces  grains  se 

pourrissent  d'abord  dans  la  terre  ,  et  un 
temps  vient  où  ils  portent  du  fruit.  Si  quel- 

qu'un ne  le  voulait  pas  croire  ,  il  n'y  aurait 
qu'à  semer  un  grain  en  sa  présence,  et  le  lui montrer  successivement  en  herbe  et  en  épi. 
Celui-là  seul  ne  ferait-il  pas  foi  pour  tous  les 
autres  ?  Il  en  est  de  même  ,  dit  ce  Père,  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  qui  seule  est 
le  fondement  et  la  preuve  de  la  résurrection 
de  tous  les  hommes;  et  si  après  avoir  vu 

l'une  nous  ne  croyons  pas  toutes  les  autres, 
ce  n'est  pas  seulement  un  défaut  de  foi,  mais de  raison. 

2.  S'il  est  donc  vrai,  comme  l'on  n'en  peut 
pas  douter,  qu'elle  est  un  gage  de  la  résur- rection de  nos  corps  à  la  fin  des  siècles  ,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  sur  ce  gage 
qu'est  fondée  l'espérance  de  la  religion. 
Espérance ,  mes  frères  ,  bien  différente  de 
celle  des  Juifs.  Grossièrement  attachés  aux 
expressions  littérales  des  prophètes  ,  et  ne 

pénétrant  jamais  l'esprit  de  leurs  prédic- 
tions, ils  espéraient  une  terre  abondante  en 

lait  et  en  miel  ,  et  se  promettaient  un  roi 

puissant  qui  les  fît  jouir  d'une  félicité  tem- 
porelle. L'espérance  des  chrétiens  ne  se  ren- ferme pas  dans  des  bornes  si  étroites. Comme 

nous  faisons  profession  de  porter  la  croix 
aprè.s  notre  Maître,  et  que  celle  profession 
nous  expose  à  fa  persécution  des  impies*  des 
libertins  et  des  inndèles,  nous  espérons,  non 
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pas  les  biens  de  la  vie  présente  ,  que  tout  le 
monde  ne  peut  avoir,  et  qui  de  leur  nature 
sont  fragiles  et  incertains  ,  mais  nous  espé- 

rons les  biens  de  la  vie  future  ,  que  Dieu 
nous  a  promis  et  qui  sont  solides  et  éter- 

nels; et  parce  qu'il  n'y  a  point  de  vie  future, 
si  les  morts  ne  ressuscitent,  toutes  nos  espé- 

rances s'évanouissent,  dès  qu'on  nous  ôle  la foi  de  la  résurrection. 

Si  nous  n'espérions  en  Jésus  -  Christ  que 
pour  cette  vie  qui  passe  ,  nous  serions,  dit 
saint  Paul ,  les  plus  misérables  de  tous  les 

hommes  (I  Cor.,  XV,  19).  Et  qu'y  aurait-il  de 
plus  misérable  en  effet,  que  de  souffrir  tou- 

jours ,  et  de  voir  terminer  nos  souffrances 

par  l'anéantissement  de  notre  être  ?  11  est  de 
la  justice  d'un  juge  puissant  et  éclairé  de 
punir  le  mal  et  de  récompenser  le  bien.  Cette 

punition  et  cette  récompense  ne  s'exercent 
pas  toujours  en  cette  vie ,  puisque  nous 
voyons  que  les  méchants  y  prospèrent  et 
que  les  bons  y  sont  affligés  ;  il  faut  donc 

qu'elles  s'exercent  dans  une  autre  vie  ,  où Dieu  rende  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Nous 

apprenons  de  saint  Clément  que  c'est  le  rai- sonnement dont  saint  Barnabe  se  servit  à 
Rome  ,  pour  prouver  la  résurrection  des 
morts  à  des  philosophes  qui  la  niaient. 

Inutilement  dirait-on  que  cette  justice  peut 
s'exercer  sur  l'âme  seule.  Pour  être  homme 
parfait,  suivant  la  constitution  de  sa  nature 

distinguée  de  celle  de  l'ange,  il  doit  être 
composé  d'âme  et  de  corps  ;  et  comme  pour faire  le  bien  ou  le  mal  il  se  sert  des 

deux  parties  de  lui-même,  il  faut  qu'il 
soit  récompensé  ou  puni  dans  toutes  les 
deux. 

C'est  sur  ce  principe  que  le  vaillant  Ma- 
chabée  offrit  des  sacrifices  pour  les  morts;  et 

s'il  eût  cru  ,  dit  l'Ecriture  ,  qu'ils  ne  dus- 
sent pas  ressusciter,  il  lui  eût  été  inntile  de 

prier  pour  eux  ,  puisque  les  âmes  des  morts 
ne  sauraient  profiler  de  nos  prières  ,  si  elles 
ne  vivent  point.  Et  il  est  difficile  de  croire 
que  les  âmes  vivent ,  si  les  corps  ne  doivent 
pas  revivre;  car,  comme  dit  saint  Thomas , 

l'union  de  l'âme  et  du  corps  est  naturelle,  et 
c'est  contre  la  nature  que  la  mort  les  sépare, puisque  cette  séparation  leur  cause  tant  de 
douleur.  Or,  il  est  indubitable  que  ce  qui  est 
contre  la  nature  no  peut  pas  durer  toujours, 

et  par  conséquent  la  séparation  de  l'âme  et 
du  corps  ne  peut  pas  être  éternelle;  ce  qui 
serait  pourtant ,  si  le  corps  ne  ressuscitait 
point. 

Cela  est  si  vrai  ,  mes  frères  ,  que  l'espé- rance de  cette  résurrection  a  soutenu  les  fi- 
dèles de  tous  les  temps. 

Job,  qui  était  un  parfait  chrétien  dans  la 
loi  même  de  nature,  aurait  mille  fois  succom- 

bé à  tant  de  maux  dont  Dieu  exerça  sa  pa- 
tience, s'il  ne  s'y  fût  soutenu  par  l'espérance 

de  sortir  de  la  terre,  comme  il  prévoyait  que 

son  Rédempteur  en  devait  sortir,  et  s'il  n'eût espéré  de  se  voir  revêtu  de  cette  chair  même, 
qui  de  son  vivant  était  devenue  la  pâture 
des  vers  ;  preuve  certaine  que  dès  lors  il 
portait  ses  regards  vers  ce  temps  heureux, 

OÙ  l'homme  ressuscité  verra  Dieu  sans  voile 

et  sans  énigme  :  Scio  quod  Redemptor  meus 
vivit ,  et  in  novissimo  die  de  terra  surrecturus 
sum  (  Job.,  XIX,  25). 

David,  qui  était  un  parfait  chrétien  dans 
la  loi  écrite,  espérait  la  résurrection  de  sa 

chair;  et  combien  de  fois  l'a-t-il  répétédans 
ses  cantiques  ,  pour  réprimer  les  tristes  ré 
flexions  qui  naissaient  du  fond  de  ses  humi- 

liations et  de  ses  misères  1  Mais  envoyant  le 

grand  nombre  des  siècles  qui  devaient  s'é- 
couler avant  que  son  espérance  fût  accom- 

plie, il  s'en  plaignait  à  Dieu,  quand  il  lui  di- 
sait :  Seigneur,  faites-vous  comme  les  hom- 

mes, dont  le  caractère  malheureux  est  de  ne 
se  plus  souvenir  des  morts  qui  dorment  dans 
les  sépulcres  :  Sicut  vulnerati  dormientes  in 
sepulcris ,  quorum  non  es  memor  amplius 

{Psal.  LXXXV1I,  6)?  Il  ne  s'en  souvient 
pas,  répond  saint  Augustin,  aussitôt  que  Da- 

vid le  souhaiterait ,  parce  qu'il  doit  y  avoir 
de  la  différence  entre  la  tête  et  le  corps.  H 
faut  que  la  tête  ressuscite  peu  de  temps 
après  sa  mort  ,  pour  soutenir  dans  le  cours 

des  siècles  l'espérance  de  tout  le  corps  ;  et  il 
faut  que  le  corps  ne  ressuscite  qu'à  la  fin, 
parce  que  ce  n'est  qu'à  la  fin  qu'il  sera formé. 

Marthe,  qui  était  du  nombre  des  premiers 
chrétiens  de  la  loi  nouvelle,  espérait  la  ré- 

surrection de  son  frère;  et,  quoiqu'elle  n'o- 
sât se  promettre  que  Jésus-Christ  le  ressus- 

citât dans  le  temps  qu'elle  lui  parlait,  elle  ne 
doutait  pourtant  pas  qu'il  ne  dût  ressusciter 
à  la  fin  du  monde  :  Scio  quia  resurget  in  no- 
simo  die  (Joan.,  XI,  2k). 

Cette  espérance  étant  donc  si  bien  fondée, 
mes  chers  auditeurs,  quelle  conséquence  en 

tirerons-nous  ?  c'est  qu'elle  doit  soutenir  les 
gens  de  bien  dans  leurs  afflictions,  el  épou- 

vanter, dans  leur  vie  criminelle,  tant  de  per- 

sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  n'y  font aucune  attention. 

O  vous,  qui  gémissez  dans  les  divers  ac- 
cidents de  cette  vie  ,  si  vous  y  pensez  bien, 

vous  trouverez  que  tout  ce  qui  vous  fait  souf- 

frir vous  est  utile,  en  ce  qu'il  vous  détache 
de  plus  en  plus  de  la  vie  présente  pour  vous 

remplir  de  l'espérance  d'une  meilleure.  Com- 
me tous  les  avantages  humains  ne  pour- 

raient vous  empêcher  d'être  misérables  si vous  étiez  criminels,  toutes  les  misères 
humaines  ne  sauraient  vous  rendre  mal- 

heureux, si  vous  avez  la  foi  du  siècle  à 
venir. 

Et  qu'importe,  après  tout,  que  vous  souf- 
friez dans  ce  temps  de  contradiction  ,  où  le 

mal  combat  le  bien  par  une  rébellion  infati- 
gable? Plus  voire  corps  sera  humilié,  plus  il 

renaîtra  glorieux;  et  après  ce  temps  en  vien- 
dra un  autre,  où  il  n'y  aura  plus  pour  nous  , 

ni  douleur,  ni  gémissement,  ni  plainte,  parce 
que  tout  ce  qui  aura  précédé  sera  passé  pour 
jamais.  Le  plus  long  espace  devient  court 

quand  on  arrive  au  terme  que  l'on  avait  dé- 
siré ,  et  les  plus  grands  maux  de  la  vie  se 

perdent  et  s'évanouissent  dès  l'entrée  de  l'é- 
ternité. Et  que  ne  devons-nous  point  nous 

promettre  de  l'heureux  avenir  que  nous  a 
mérité  Jésus-Christ ,  quand  nous  pensons 
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que  notre  corps,  tout  vil  et  tout  abject  qu'il 
est,  deviendra  conforme  à  son  corps  immor- 

tel et  glorieux  I 
Et  vous  ,  qui  consumez  votre  vie  dans  les 

affaires  et  dans  les  plaisirs,  sans  aucun  égard 

à  la  loi, qui  vous  prescrit  la  régularité,  et  qui 

vous  interdit  tout  ce  qui  nourrit  la  convoi- 
tise ,  attendez-vous  ,  si  vous  ne  changez  de 

conduite,  à  ressusciter  pour  votre  condam- 

nation, et  à  expier  dans  les  flammes  de  l'é- 
ternité les  péchés  que  vous  n'aurez  pas 

voulu  expier  par  une  pénitence  passagère. 
Ce  corps  que  vous  flattez  tous  les  jours, 

jusqu'à  l'accabler  de  plaisirs  et  le  fatiguer 
de  délices  ,  renaîtra  avec  toute  la  violence 

des  passions  qui  l'auront  déréglé  ,  non  pas 
pour  en  satisfaire  les  mouvements ,  mais 

pour  en  faire  le  supplice  ;  et  le  Dieu  vengeur 

ne  fera  que  vous  y  abandonner  en  vous  em- 
pêchant de  les  satisfaire,  en  quoi  vous  serez 

vous-mêmes  votre  enfer. 

Si  vous  êtes  sages ,  vous  éviterez  ce  mal- 

heur, et  pour  l'éviter,  vous  vous  laisserez convaincre  et  toucher  par  la  religion ,  qui 

jusqu'ici ,  vous  le  savez  bien  ,  n'a  guère  oc- 
cupé votre  esprit  ni  réglé  votre  conduite. 

Outre  que  je  vous  l'ai  prêchée  en  détail, 
pendant  le  carême  ,  dans  ses  points  les  plus 

importants,  vous  venez  d'en  voir  le  précis 
par  rapport  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
qui  ,  comme  une  barrière  insurmontable  , 

l'affermit  à  jamais  contre  les  efforts  de  l'or- 
gueil humain.  Ouvrez  donc  les  yeux  de  la 

raison  et  de  la  foi  sur  un  objet  si  grand  et  si 

digne  de  votre  attention  ,  et  captivez  l'esprit 

superbe  et  incertain  sous  l'obéissance  d'une 
foi  qui  n'est  que  trop  évidemment  prouvée, 
quand  elle-même  ne  serait  point  son  évi- 

dence et  sa  preuve. 
Car,  pour  recueillir  ce  que  nous  ayons 

dit,  c'est  un  fait  constant  que  Jésus-Christ  a 
vécu,  qu'il  a  fait  dans  le  monde  les  œuvres 

merveilleuses  que  l'on  sait  ;  que  l'envie  des 
Juifs  l'a  livré  à  la  politique  des  païens,  et 
qu'il  a  été  condamné  à  mort  sous  le  règne 
de  Tibère.  C'est  un  fait  constant  que  peu  de 

temps  après  on  vil  des  chrétiens  qui  l'ado- raient comme  leur  Sauveur  et  comme  leur 

Dieu,  qui  faisaient  profession  de  croire  qu'il 
était  ressuscité,  et  que  par  lui  tous  les  hom- 

mes ressusciteraient.  Pour  soutenir  celte 
vérité  ,  on  a  vu  la  nature  interrompre  le 
cours  de  son  ordre  le  plus  constant  et  le 
plus  invariable  ,  et  des  millions  de  marlyrs 
s'estimer  heureux  de  donner  leur  vie.  C'est 
de  ceux-là  que  nous  descendons. 

Vous  avez  vu  que  les  principales  preuves 
de  la  religion  chrétienne  se  réduisent  à  ce 
point  capital.  On  a  vu  ce  grand  événement 
dans  le  monde,  et  les  hommes  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  siècles  le  voient  et  le  ver- 

ront successivement  par  les  yeux  de  ceux 
qui  en  ont  été  les  témoins  ;  car  la  raison  veut 

que  l'on  se  rende  aux  preuves  d'un  fait, quand  elles  sont  convaincantes  ,  et  il  suffit 

qu'elles  l'aient  été  une  fois  pour  l'être  tou- 
jours. 

Vous  vîtes  hier  que  le  miracle  de  cette 

résurrection  ,  qui  fait  la  cerliîmlo  d  *  Li  re- 

ligion chrétienne,  nous  en  montre  encore  la 

sainteté,  rien  n'étant  plus  parfait  que  la  vie 
ressuscitée  de  Jésus-Christ. 

Vous  venez  de  voir  aujourd'hui,  dans  le 
triomphe  de  son  humanité  sainte  ,  qu'il  a 
racheté  nos  corps  comme  nos  âmes,  et  que 

l'espérance  de  ressusciter  avec  lui  doit  nous 
soutenir  dans  tous  les  maux  qui  nous  envi- 
ronnent. 

Pensez  -y ,  mes  chers  auditeurs ,  et  de  ces 
deux  discours  tirez  celle  conséquence  né- 

cessaire :  que  Jésus  Christ  est  notre  Sauveur 
et  notre  Dieu,  que  la  religion,  où  il  lui  a  plu 

de  nous  appeler  ,  est  l'accomplissement  des 
prophéties  et  la  réalité  des  figures  de  l'an- 

cienne loi,  dont  l'une  rendra  toujours  témoi- 
gnage à  l'autre.  En  vain  les  passions  entre- 

prennent d'obscurcir  cette  vérité  :  elle  éclate 
de  toutes  parts  ,  et  si  ce  n'était  pour  votre 
avantage,  ce  serait  certainement  pour  votre 
condamnation. 

Tous  les  discours  que  je  vous  ai  faits  dans 

la  suite  du  carême,  quelque  différents  qu'ils 
fussent  dans  leur  sujet,  ne  tendaient  qu'à 
cette  fin  :  à  vous  persuader  de  la  certitude 

de  la  religion,  afin  que  vous  n'hésitiez  plus 
dans  la  foi  ;  à  vous  faire  respecter  et  prati- 

quer la  sainteté  de  la  religion  ,  afin  que  vous 

ayez  part  au  sort  et  à  l'héritage  des  saints; 
à  vous  rendre  sensibles  à  la  gloire  de  la 
religion  ,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  des 

membres  indignes  d'un  chef  si  grand  et  si 
divin;  et  enfin  à  vous  animer  de  l'espérance 
de  la  religion  ,  afin  qu'elle  vous  soutienne 
dans  les  divers  accidents  de  celte  vie  par  la 
vue  des  récompenses  qui  vous  attendent. 

Mais,  mon  Sauveur,  qui  pourrait,  sans 
votre  secours  ,  ni  croire ,  ni  vivre  confor- 

mément à  ce  que  l'on  croit?  Vous  êtes  l'au- 
teur de  notre  foi,  soyez-en  le  consommateur. 

Reprochez- nous ,  comme  à  vos  apôtres, 
noire  incrédulité  et  la  dureté  de  notre  cœur; 
mais  faites  en  même  temps  que  nous  vous 
croyions  comme  vos  apôtres  vous  ont  cru , 
afin  que  nous  pratiquions  votre  saint  Evan- 

gile, et  que  nous  l'annoncions  à  tout  ce  qui 
nous  environne,  plus  par  nos  exemples  que 
par  nos  discours  (Marc,  XVI). 

Vous  étiez  mort  et  vous  êtes  vivant  (Âpoc. , 
I,  18),  faites  que  nous  mourions  à  nous- 
mêmes,  avant  que  de  mourir  en  effet ,  pour 
nous  rendre  dignes  de  vivre  avec  vous ,  et 
appliquez,  par  votre  grâce,  les  mérites  de 
la  rédemption  à  nos  âmes  et  à  nos  corps,  afin 

que  nous  ayons  le  bonheur  inestimable  d'a- dorer votre  âme  bienheureuse ,  et  de  nous 
unir  à  votre  corps  glorieux  dans  le  cours 

infini  de  l'éternité. 
SERMON  LUI  i 

i 

POUR    LE    LUNDI    DE    PAQUES. 

De  la  fraction  du  pain. 
Et  ipsi  narrabant  quœ  gesta  eraut  i»  via,  et  quomodo 

cognoverunt  eum  in  fractione  panis. 
Les  disciples  racontaient  ce  qui  leur  était  arrivé  en  che- 

min, et  comment  ils  avaient  reconnu  Jéaus-Chrisl  à  la 
fraction  du  pain  (S.  Luc,  cit.  XXIV,  35). 

Jésus-Christ  est  la  voie  ,  la  vérité  et  ta  vie 
(Joan.,  XIV,  6).  II  est  la  voie  par  son  excm- 
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pic,  la  vérité  par  sa  parole  et  la  vie  par  sa 

grâce:  si  vous  n'aimez  mieux  que  je  dise 
qu'il  est  noire  voie  quand  il  se  joint  à  nous 
pour  marcher  avec  nous  ;  qu'il  est  notre  vé- 

rité quand,  par  la  lumière  de  la  foi,  il  dis- 

sipe nos  ténèbres  et  nos  erreurs,  et  qu'il  est notre  vie  quand  il  nous  fait  participants  de 
ce  pain  descendu  du  ciel  et  qui  donne  la  vie 
au  monde  (Joan.,  VI ,  33). 

Il  fait  même  cette  triple  fonction  à  l'égard 
des  deux  disciples  qui  vont  à  Emmaiïs.  Il  est 

voie  pour  eux,  lorsqu'il  prend  la  figure  d'un 
voyageur  pour  marcher  avec  eux  ;  il  est  vé- 

rité poureux,  lorsqu'il  leurouvreles  yeux  que 
l'incrédulité  semblait  leur  avoir  fermés;  il 
est  vie  poureux  lorsqu'il  prend  le  pain,  qu'il 
le  bénit, ,  qu'il  le  rompt  et  qu'il  le  leur  dis- tribue. 

Voilà  ,  mes  frères  ,  de  grandes  et  de  su- 
blimes vérités  que  l'évangile  de  ce  jour  nous 

propose  ;  et,  à  le  bien  prendre,  elles  sont  tou- 
tes renfermées  dans  la  fraction  du  pain  ,  à 

laquelle  les  disciples  reconnaissent  Jésus- 
Christ  ressuscité  :  Cognoverunt  eum  in  frac- 
tione  partis. 

Et  pour  vous  donner  d'abord  le  plan  de  ce 
discours,  je  trouve,  dans  l'Ecriture  ,  trois sortes  de  fractions  du  pain  :  la  première  est 

celle  de  la  parole,  lorsqu'il  est  dit  que  les  en- 
fants demandaient  du  pain  et  qu'ils  ne  trou- vaient personne  pour  le  leur  rompre  (Thren., 

XLIV);  la  seconde  est  celle  de  l'eucharistie, 
dans  laquelle  nous  trouvons  que  les  pre- 

miers chrétiens  persévéraient  (Act.,  II  ,  42); 
et  la  troisième  est  celle  du  pain  commun  que 

l'on  est  obligé  de  rompre  au  pauvre  (Isa., LVIII,  7;. 

Ces  trois  pains  sont  rompus  dans  l'évan- 
gile de  ce  jour  :  Jésus-Christ  rompt  le  pre- 

mier à  ses  deux  disciples  en  leur  expliquant 
ce  qui  avait  été  dit  de  lui  dans  toutes  les 
Ecritures  :  lnterprelabatur  Mis  in  omnibus 
Scripluris  quœ  de  ipso  erant.  Il  leur  rompt 
encore  le  second,  qui  ,  dans  le  sentiment  de 

plusieurs  Pères ,  n'est  autre  que  l'eucharis- tie :  Accepit  panem ,  et  benedixit  ac  fregit, 
et  porrigebat  Mis.  Et  les  disciples  à  leur 
tour  lui  rompent  le  troisième  en  le  contrai- 

gnant de  demeurer  avec  eux  pour  y  prendre 

une  nourriture  dont  ils  supposent  qu'il  a  be- 
soin :  Coegerunt  illum  dicentes ,  mane  nobis- 

cum. 
Or,  je  viens  vous  dire,  mes  Itères  ,  que 

nous  devons  prendre  la  place  de  ces  deux 
disciples  bienheureux  et  entrer  dans  leurs 

dispositions,  afin  que  l'on  nous  rompe  utile- 
ment le  pain  de  la  parole  et  le  pain  de  l'eu- 

charistie ,  et  que  nous  rompions  nous-mê- 
mes aux  pauvres  le  pain  commun  et  maté- 
riel. Les  deux  disciples  entrent  dans  l'intel- 

ligence des  Ecritures  par  l'interprétation 
que  Jésus-Christ  leur  en  fait  de  sa  propre 
touche;  nous  devons  les  lire  et  les  méditer 
afin  que  Jésus-Christ  nous  y  fasse  entrer 
comme  eux,  en  nous  les  interprétant  par  la 
bouche  de  son  Eglise.  Les  deux  disciples  re- 

çoivent l'eucharistie,  nous  devons  la  recevoir comme  eux.  Ils  exercent  la  charité,  nous 
devons  l'exercer  comme  eux. 

L'Evangile,  qui  nous  rapporieces'u  ois  faits 
importants  ,  nous  apprendra  lui-même  à  les 
éclaircir  pour  en  recueillir  trois  devoirs  dont 

il  faut  que  les  chrétiens  s'acquittent  toute  leur 
vie,  et  principalement  dans  le  temps  pascal. 
La  lecture  de  l'Ecriture  sainte  doit  être  re- 

gardée comme  une  excellente  préparation  à 
la  communion  pascale  :  vous  en  verrez 
l'importance  et  l'utilité  dans  la  première  par- 
lie  de  mon  discours.  La  communion  pascale 
elle-même  doit  être  faite  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  circonspection  :  vous  en  verrez 

les  dispositions  dans  la  seconde.  L'aumône 
doit  être  un  des  fruits  de  la  communion  pas- 

cale :  vous  en  verrez  la  nécessité  dans  la 
troisième. 
Demandons  auparavant  le  secours  du 

ciei  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. PREMIÈRE    PARTIE. 

L'Ecriture  sainte  ,  dans  la  pensée  de  saint Chrysoslome  ,  est  comme  une  table  où  les 
âmes  sont  nourries  du  pain  de  la  parole 

(Chrysost.,Hom.  24),etc'esl  à  celte  tableque 
Jésus-Christ  fait  asseoir  les  deux  disciples 
qui  vont  à  Emmaus.  C'est  lui  qui  est  le  grand 
dispensateur  de  ce  pain  de  vie,  parce  qu'il 
est  l'unique  et  le  souverain  maître  des  honir 
mes  ;  et  il  est  le  maître  des  hommes,  parce 

(ju'il  est  puissant  en  œuvres  et  en  paroles;  au 
lieu  que  les  hommes  ne  méritent  point  la 

qualité  de  maîtres,  puisqu'ils  sont  faibles  en 
paroles,  encore  plus  faibles  en  œuvres,  ex- 

pressions consacrées  dans  l'évangile  de  ce 

jour. 
Mais  ce  qu'il  fait  pour  ces  deux  disciples 

en  leur  parlant  dans  le  chemin  et  en  leur 
interprétant  les  Ecritures  ,  il  le  fait  aussi 
pour  nous.  Tant  que  nous  sommes  voya- 

geurs sur  la  terre  ,  dit  saint  Augustin  ,  il 
nous  explique  sa  loi  sainte  dans  son  Evan- 

gile et  il  est  avec  nous  en  nous  l'expliquant  : 
Christus  in  evangelio  tecum  est  (Aug.,  lib.  L, 
Hom.  34-)  ;  ce  qui  nous  oblige  à  le  lire  et  à 
l'entendre  ,  comme  si  Jésus-Christ  y  était 
présent  à  nos  yeux,  puisque  l'Evangile  lient 
sa  place;  et  pour  en  recevoir  un  fruit  pro- 

portionné à  nos  besoins  ,  nous  devons  nous 
y  appliquer  comme  les  deux  disciples  dont 
nous  parlons  se  sont  appliqués  à  Jésus- 
Christ  même,  je  veux  dire  avec  assiduité, 
avec  humilité  et  avec  amour.  Ne  perdez  pas, 
mes  frères,  par  une  inapplication  volontaire, 
de  si  utiles  réflexions. 

Dans  tout  le  voyage,  les  deux  disciples 
d'Emmaùs  ne  perdent  jamais  Jésus-Christ 
de  vue  :  ou  ils  s'entretiennent  de  lui  ,  ou  ils 
s'entretiennent  avec  lui  ;  et,  pour  les  imiter, 
nous  devons  avoir  son  Evangile  présent 
pendant  le  voyage  qui  dure  depuis  notre 

naissance  jusqu'à  notre  mort;  car  il  n'est écrit,  dit  saint  Bernard  ,  que  pour  être  lu  et 

médité,  parce  qu'il  est  le  miroir  fidèle  de  la 
vérité,  qui  ne  flatte  et  qui  ne  trompe  per- 

sonne (Bern.,  de  Sept.  pan.). 

Saint  Augustin  avait  dit  avant  lui  que  l'E- vangile est  la  règle  à  laquelle  un  chrétien 
doit  rapporter  toutes  les  actions  de  sa  vie 
(Aug., in  Joan.).  Saint  Jérôme  en  prescrivait 
la  lecture  aux  filles  mêmes,  et  il  conseillait  à 
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la  pieuse  Lèle  <!e  faire  lire  l'ancien  Testa- 
ment à  la  jeune  Paule,  et  de  la  faire  ensuite 

passer  au  nouveau  pour  n'en  jamais  quitter 
fa  lecture  {Hier.,  Ep.  ad  Lœt.).  Saint  Chry- 
soslome  exhorte  les  fidèles  à  sanctifier  leur 

corps  et  leur  âme,  et  il  prétend  que  le  moyen 

d'acquérir  cette  double  sanctification  est 
d'avoir  toujours  l'Evangile  dans  le  cœur  et 
dans  la  bouche  (Chrys.,  Hom.  31  in  Joan.). 
Il  dit  ailleurs  que  le  précipice  le  plus  affreux 

où  une  âme  puisse  tomber  est  l'ignorance 
des  Ecritures  (Conc.  3,  de  Laz.);  que  ne  rien 
savoir  des  vérités  divines  qui  y  sont  renfer- 

mées est  un  signe  de  réprobation  (Hom.  34)  ; 

au  iieu  ,  pnursuit-il ,  que  le  démon  n'oserait 
approcher  de  celui  qui  se  nourrit  de  là  lec- 

ture assidue  de  l'Evangile. 
L'autorité  sainte  des  Pères  de  l'Eglise  est 

fomlée  sur  l'esprit  de  la  religion  ;  car  il  ne 
suffit  pas  de  représenter  notre  misère  à  Dieu, 
il  nous  faut  encore  recevoir  de  lui  les  re- 

mèdes qui  sont  propres  à  la  guérir.  Nous  lui 
représentons  notre  misère  en  le  priant,  et 
nous  en  recevons  les  remèdes  en  écoulant  ce 

qu'il  nous  dit  dans  les  livres  saints  ;  ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Augustin,  que  si  nous  vou- 

lons être  toujours  avec  Dieu,  nous  devons 
prier  et  lire,  parce  que  quand  nous  prions 
nous  parlons  à  Dieu,  et  que  quand  nous  lisons 
Dieu  nous  purlc  ( S.  Aug.,  serin .  112  de  Temp.). 

Mais  l'assiduité  à  les  lire  doit  être  accom- 

pagnée d'humilité,  ce  que  l'Evangile  de  ce 
jour  nous  insinue  en  la  personne  des  disci- 

ples qui  reçoivent  humblement  la  correction 

de  Jésus-Christ.  Il  les  traite  d'insensés  et 
d'incrédules  :  0  stulli  et  tardi  corde  ad  cre- 

dendum!  et  leur  humilité  est  d'aular.t  plus 
grande  qu'ils  souffrent  des  paroles  si  dures 
de  la  part  d'un  homme  qu'ils  ne  connaissent 
point,  car  ils  le  prennent  pour  un  étranger: 
Tu  solus  peregrinus  es  in  Jérusalem. 

Soyons  aussi  humbles  à  l'égard  des  saintes 
Ecritures  que  ces  disciples  l'ont  été  à  l'égard 
de  Jésus-Christ,  puisque  la  connaissance  de 
latérite,  dit  saint  Bernard,  est  le  fruit  de 
t  humilité  (S.  Bern.,  de  12  gr.  Hum.),  et  que, 
selon  saint  Augustin,  nous  ne  devons  pren- 

dre pour  y  parvenir  que  la  voie  dont  Jésus- 
Christ  s'est  servi  pour  nous  en  donner 
l'exemple;  et  quand  vous  me  demanderiez 
cent  fois,  dit  ce  Père,  quelle  est  celte  voie, 

je  vous  répondrais  toujours  qu'elle  n'est  au- 
tre que  celle  de  l'humilité  (S.  Aug.,  Ep.  56 

ad  Dios.). 
Mais  personne  ne  nous  a  marqué  plus  ex- 

pressément combien  cette  vertu  est  néces- 

saire pour  l'intelligence  des  vérités  évangé- 
liques  que  Jésus-Christ  même,  lorsque  tres- 

saillant de  joie  par  un  mouvement  du  Saint- 
Esprit, il  dit  ces  paroles:  Je  vous  rends  gloire, 
mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
ce  que  vous  avez  caché  vos  mystères  ineffables 

aux  sages  et  aux  prudents,  el  de  ce  qu'il  vous 
a  plu  de  les  révéler  aux  simples  et  aux  petits 
[Luc,  X,  21).  Qui  sont  ces  sages  et  ces  pru- 

dents sinon  les  superbes,  el  qui  sont  ces  sim- 
ples et  ces  petits  sinon  les  humbles? 

Et  n'esl-ce  pas  encore  ce  que  l'Eglise  veut 
nous  faire  entendre  lorsqu'elle  rend  un  si 
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grand  honneur  au  livre  môme  de  l'Evangile? 
Elle  le  fait  porter  avec  pompe  et  cérémonie 
parles  ministres  du  saint  sacrifice, et  dansles 

conciles  elle  le  fait  élever  sur  l'autel  comme 
sur  un  trône,  pour  marquer  que  ce  livre  lu! 
tient  lieu  de  la  présence  même  de  Jésus- 

Chrisl,  et  qu'elle  regarde  l'Evangile  avec  le 
respect  qu'elle  regarderait  Jésus-Christ,  s'il présidait  visiblement  à  ses  assemblées,  parce 

qu'il  y  préside  par  son  Esprit-Saint,  et  qu'il 
a  promis  de  se  trouver  au  milieu  des  per- 

sonnes qui  s'assemblent  en  son  nom  (Bon, 
Card.  de  Rrb.  lit., 11, c.  7.  Conc.Const.Act.  6). 

Mais  l'acte  le  plus  profond  d'humilité  que 
nous  puissions  faire  à  cet  égard,  est  de  nous 
es thriér indignes  que  Jésus-Christ  nous  parle, 
de  nous  soumettre  à  ses  vérilés  saintes,  soit 

qu'elles  nous  plaisent,  soit  qu'elles  incom- modent notre  cupidité,  et  surtout  de  ne  nous 

écarter  jamais  de  l'explication  reçue  dans 
l'Eglise,  à  laquelle  seule  il  appartient  de  dé- terminer le  sens  des  Ecrilures. 

Dans  l'ancien  Testament,  Moïse  ne  ren- 
voyait pas  les  Israélites  à  leur  esprit  parti- 
culier sur  les  questions  de  la  loi  ;  il  les  ren- 

voyait uniquement  à  l'oracle  établi  en  Israël, 
c'est-à-dire  aux  prêtres  de  la  tribu  de  Lévî 

(Peut.,  LXX1,8).  El  lorsqu'un  livre  saint 
fut  trouvé  dans  le  temple  du  Seigneur  (IV 

Reg.,  XXII,  8),  le  roi  Josias  n'eut  garde  de 
se  fier  à  ses  propres  lumières  pour  en  avoir 

l'intelligence.  Il  consulta  le  grand-prêtre  et 
les  prophètes  qui  étaient  les  interprètes  na- 

turels de  la  volonté  de  Dieu  sur  son  peuple 
et  les  dépositaires  de  sa  doctrine;  et  cet 

exemple  doit  loucher  ceux  qui  s'établissent 
juges  des  Ecrilun  s,  au  lieu  de  déférer  à  l'au- 

torité des  saints  docteurs,  par  la  bouche 

desquels  il  a  plu  à  Dieu  d'instruire  son 
Eglise,  suivant  cette  décision  de  saint  Pierre, 

que  nulle  prophétie  de  l'Ecriture  ne  s'expli- 
que par  une  interprétation  particulière  : 

Omnis  prophelia  Sn'ipturœ  propria  inlerpre- 
lalione  non  fit  (II  Petr.,  I,  20). 

Pernicieuse  nouveauté,  lu  es  la  cause  de 

tous  nos  malheurs.  Jamais  il  n'y  aurait  eu 
d'hérétiques  en  France,  si  tous  les  chrétiens 
avaient  voulu  déférer  à  ce  qu'ont  dit  les  De- nis et  les  Irénée,  les  Hilaire  et  les  Bernard, 

et  s'ils  avaient  voulu  se  soumettre  â  ce  qu'ont 
sagement  décidé  les  conciles  qui  s'y  sont  te- 

nus ;  et  si  un  grand  nombre  de  défauts  y 

régnent  encore,  c'est  qu'on  y  prend  moins 
l'Evangile  pour  règle  de  la  piété,  que  les 
opinions  subtiles  que  les  hommesont  inven- 

tées en  lâchant,  quoiqueavec  de  vains  efforts, 

de  se  couvrir  du  voile  de  l'antiquité.  Preuve 
infaillible  que  nous  devons  lire  les  vérilés 
saintes  avec  une  humilité  qui  soumette  notre 

esprit  à  l'autorité  de  l'Eglise. 
Mais  la  plus  excellente  disposition  où  nous 

puissions  être  pour  faire  utilement  celle  lec- 
ture, est  la  charité  dont  le  cœur  des  disciples 

était  tout  brûlant,  lorsque  Jésus-Christ  leur 

parlait  dans  le  chemin  et  qu'il  leur  expliquait .  les  Ecritures  :  Nonne  cor  nostrum  ardens 

erat  in  nobis,  dum  loquerelur  in  via  cl  apèri-< 
rel  nobis  Scripluras  ? 

Il  y  a  deux  manières  de  connaître  les  vé-> 
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rites  catholiques,  l'une  est  celle  du  raison- 
nement humain,  l'autre  est  celle  de  la  cha- 

rité. 
Les  philosophes  ont  suivi  la  première  qui 

est  pleine  d'erreurs,  comme  il  paraît  par 
l'exemple  de  tant  de  grands  personnages  qui 
ont  fait  des  chutes  épouvantables  pour  avoir 
voulu  pénétrer  la  majesté  des  choses  divines 
dont  la  gloire  les  a  opprimés  (Prov.,  XXV, 
28),  et  voilà  ce  qui  a  obligé  saint  Paul  et 
les  plus  savants  des  Pères  à  faire  de  puis- 

santes invectives  contre  la  philosophie  hu- 
maine. 

La  seconde  manière  de  connaître  la  vérité 
est  la  plus  sûre,  parce  que  le  propre  de  la 

charité  est  de  purifier  le  cœur  et  de  l'éclai- 
rer pour  le  rendre  capable  de  découvrir  les 

secrets  de  Dieu  dans  les  ombres  des  Ecri- 
tures :  et  voilà  ce  que  le  Sage  a  voulu  nous 

faire  entendre  quand  il  dit  que  le  sentier  des 
justes  est  comme  une  lumière  brillante  qui 

s'avance  et  qui  croît  toujours  jusqu'à  ce 
quelle  soit  arrivée  à  un  jour  parfait  (Prov., 
IV,  18J.  Car  telle  est  la  disposition  du  cœur 

humain,  que  l'on  n'aime  jamais  ce  que  l'on 
ne  connaît  point  du  tout;  mais  lorsque  l'on 
commence  d'aimer  ce  que  l'on  connaît  déjà 
tant  soit  peu,  le  premier  degré  d'amour  donne 
enfin  une  plus  parfaite  connaissance  (S. 
Aug., Tract.  96  inJoan.)  Ainsi,  mes  frères,  la 

connaissance  que  la  foi  donne  d'abord  excile 
l'amour,  cet  amour  produit  une  nouvelle 
connaissance,  cette  connaissance  augmente 

encore  l'amour,  et  l'amour  augmenté  fait 
toujours  croître  la  connaissance  jusqu'à  ce 
que  l'âme  chrétienne  soit  montée  à  la  pléni- 

tude el  à  la  perfection  de  la  sagesse,  qui 
consiste  dans  l'union  de  la  vérité  avec  la 
charité  :  Crescit  usque  ad  perfectam  diem. 

C'est  la  doctrine  que  saint  Augustin  a 
prise  de  saint  Paul  et  qu'il  a  répandue  dans 
tous  ses  ouvrages,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  parole  célèbre  du  saint  docteur, 

que  l'on  n'entre  dans  la  vérité  que  par  la 
charité,  et  que  c'est  par  elle  que  l'on  par- 

vient à  la  plénitude  de  la  science  :  Non  in- 
tralur  in  veritatem  nisi  per  charitatem.  Per 
charitatem  pervenitur  ad  plenitudinem  scien- 
liœ  (S.  Aug.,  contr.  Faust.,  I.  XXXI,  c.  38; 

De  ùen.,  ad  Mit.  c.  23).  Or,  en  lisant  l'Ecriture avec  cette  ardeur  divine,  on  devient  encore 

plus  ardent  :  pourquoi  ?  parce  qu'alors  la  pa- role de  Dieu  est  un  feu  qui  enflamme  les 
cœurs  de  ceux  qui  la  lisent  :  Ignitum  elo- 
quium  tuum  vehementer  (Ps.  CXVI1I,  140); 

parce  qu'alors  Jésus-Christ  y  est  comme 
une  lampe  ardente  et  luisante  (Joan.,  V,  35), 
qui  éclaire  et  qui  brûle  tout  ce  qui  en  ap- 

proche, et  parce  que  c'est  par  son  Evangile 
prêché  et  lu  qu'il  allume  ce  feu  divin  qu'il  est 
venu  apporter  sur  la  terre  (Luc,  XII,  49). 

Voilà,  mes  frères,  les  vérités  solides  de  la 
religion  que  vous  professez,  et  que  peut-être 
vous  n'avez  pas  assez  sérieusement  méditées. 
Mais  si  j'ai  été  assez  heureux  pour  les  faire 
entrer  dans  vos  esprits,  jugez  maintenant  de 
quelle  importance  il  est  que  vous  vous  appli- 

quiez à  la  lecture  des  livres  saints,  et  surtout 

à  celle  de  l'Evangile  :  c'é.tait  une  pratiqua  rc- 

çuadanslcs  premierssièclesde  l'Eglise,  parco 
qu'on  la  regardait  comme  un  excellent 
moyen  de  se  sanctifier  et  de  s'affermir  dans 
la  foi  contre  l'artifice  des  hérésies.  Plusieurs 
laïques  savaient  l'Ecriture  par  cœur,  ils  la 
portaient  d'ordinaire  sur  eux,  et  l'on  a  trouvé 
plusieurs  saints  enterrés  avec  l'Evangile  sur 
la  poitrine. 

Il  est  vrai  que  l'on  a  fait  quelquefois  diffi- 
culté de  laisser  lire  toute  l'Ecriture  en  lan- 
gue vulgaire,  parce  que  l'on  a  remarqué 

que  plusieurs  en  abusaient,  ou  par  un  défaut 
de  soumission  ou  par  une  curiosité  vaine;  et 

c'est  en  combattant  ce  désordre  que  saint  Jé- 
rôme, qui  veut  si  fort  que  les  chrétiens  lisent 

l'Ecriture,  se  plaint  de  ceux  qui  la  lisent 
mal,  en  la  déchirant  par  de  mauvaises  in- 

terprétations, et  en  faisant  de  l'Evangile  de 
Dieu  l'évangile  des  hommes,  ou  plutôt,  ajoule- 
t-il,  l'évangile  du  démon  (S.  Hier.,  ep.  103  ad Paul.). 

Mais  dans  nos  jours  que  le  parti  des  héré- 
tiques est  entièrement  détruit,  que  les  véri- 

tés de  la  religion  sont  amplement  éclaircies 

et  en  état  d'être  défendues  par  un  clergé  sa- 
vant et  éclairé,  on  exhorte  ceux  qui  enten- 

dent la  langue  de  l'Eglise,  à  lire  l'Ecriture 
dans  le  texte  reçu  dans  l'Eglise,  et  ceux  qui 
ne  l'entendent  point  à  la  lire  dans  des  tra- 

ductions approuvées.  C'est  pour  cela  que, 
par  une  libéralité  aussi  chrétienne  que 
royale,  les  livres  saints  ont  été  mis  dans  leur 
pureté  entre  les  mains  des  nouveaux  con- 

vertis, afin  qu'ils  y  reconnaissent  la  vérité 
que  leurs  faux  pasteurs  leur  avaient  cachée. 

Appliquez-vous  donc,  mes  chers  auditeurs, 
à  celte  sainte  lecture,  et  principalement  à 

celle  de  l'Evangile.  C'est  dans  ce  livre  sacré 
qu'est  contenue  la  loi  dans  laquelle  vous 
faites  profession  de  vivre  ;  c'est  l'oracle  que vous  devez  consulter  dans  tous  vos  besoins; 

c'est  la  bouche  par  laquelle  Jésus-Christ 
vous  parle  du  haut  du  ciel,  comme  s'il  était 
encore  sur  la  terre.  C'est  ainsi  que  les  Pères 
s'expriment  sur  ce  sujet.  On  lit  dans  le 
monde  tant  de  livres  inutiles  et  profanes, 
et  on  les  lit  longtemps  et  sans  ennui.  Quelle 
honte  pour  des  enfants  de  ne  point  lire  le 
testament  de  leur  père,  dans  lequel  il  leur 
fait  entendre  sa  dernière  volonté  1 

Si  vous  me  dites,  gens  du  monde,  que  cette 
lecture  ne  vous  convient  pas,  saint  Chryso- 
stome  vous  soutient  que  les  solitaires  n'en 
ont  pas  tant  besoin  que  vous,  et  il  leur  serait 
pourtant  pernicieux  de  ne  la  pas  lire.  Quoi- 

qu'ils passent  leur  vie  hors  de  tout  danger 
en  s'appliquant  à  l'élude  d'une  philosophie 
toute  céleste,  ils  ne  laissent  pas  de  lire  l'E- 

criture et  ils  y  trouvent  leur  joie  et  leur 
sanctification;  mais  vous  qui  êtes  tous  les 
jours  dans  le  commerce  du  siècle,  en  occa- 

sion de  commettre  une  infinité  de  péchés, 
où  en  trouverez-vous  les  préservatifs  ou  les 
remèdes,  si  vous  ne  les  cherchez  dans  les 
oracles  du  Saint-Esprit?  Tantôt  une  femme 
vous  irrite,  tantôt  un  enfant  vous  afflige, 
quelquefois  un  ami  vous  trahit,  souvent  un 
ennemi  vous  persécute  ;  un  jour  la  prospé- 

rité vous  enfle  le  cœur,  un  autre  jour  l'ad- 
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versité  vous  le  resserre.  Comment  vous  em- 

pécherez-vous  de  lomber  dans  l'inquiétude, 
dans  la  vanité,  dans  l'abattement,  dans  la 
tristesse  qui  opère  la  mort,  si  vous  ne  cher- 

chez votre  force  dans  ce  livre  saint  qui,  se- 
lon saint  Paul,  a  été  écrit  pour  notre  instru- 

ction, afin  que  nous  concevions  une  espé- 
rance ferme  par  la  patience  et  la  consolation 

que  les  Ecritures  nous  donnent  :  Ut  per 
consolalionem  Scripturarum  spem  habeamus 
(Rom.,  XV,  4). 

Ceux  qui  sont  chargés  de  l'instruction  des 
peuples  doivent  toujours  avoir  l'Ecriture sainte  devant  lesyeux,entrelesmains  et  dans 

la  bouche,  afin  que  les  vérités  qu'elle  renfer- me, éclairent  leurs  esprits,  embrasent  leurs 
cœurs,  règlent  leurs  actions;  ils  doivent  en 
pénétrer  les  ombres  sacrées  et  mystérieuses, 
pour  ne  parler  aux  hommes  que  le  langage 
de  Dieu  et  celui  des  saints,  au  lieu  de  débiter 
leurs  propres  pensées  par  des  figures  que  la 
véritable  éloquence  ne  connaît  point;  alors 
ils  travailleront  avec  plus  de  gloire  et  plus 

de  fruit,  et  ceux  qui  ne  s'instruisent  pas  des 
vérités  de  l'Ecriture  en  les  lisant  s'en  instrui- 

ront en  les  écoulant.  Sous  prétexte  qu'ils  ne 
s'acquittent  pas  de  leur  devoir,  sommes-nous 
dispensés  du  nôtre,  et  n'est-ce  pas  au  con- 

traire une  raison  de  ne  nous  en  point  dispen- 
ser ?  Parce  qu'ils  s'abandonnent  eux-mêmes, 

faut-il  que  nous  les  abandonnions?  Si  nous 
accoutumons  nos  auditeurs  au  langage  du 
Saint-Esprit  comme  les  Pères  les  y  ont  ac- 

coutumés, ils  l'entendront,  et  à  force  de  l'en- tendre ils  le  voudront  lire.  Et,  après  tout,  si 
quelquefois  nous  répandons  inutilement  de- 

vant les  mondains  les  perles  de  la  parole  de 
Dieu,  elles  neseronl  pas  perdues.  Les  Gdèles, 
qui  en  connaissent  le  prix,  ne  manqueront 

pas  de  les  ramasser  et  de  s'en  enrichir. 
C'est  par  cette  parole  pure  et  immaculée 

que  le  monde  a  été  converti  :  Lex  Domini 

immaculata  convertens  animas  ;  n'en  em- 
ployons point  d'autre,  et  nous  ferons  encore 

des  conversions.  La  parole  de  l'homme  ne 
aoit  servir  qu'à  expliquer  celle  de  Dieu,  et 
quand  celle  de  Dieu  est  intelligible,  pourquoi 
se  servir  de  celle  de  l'homme  ? 

L'Evangile  est  clair  et  intelligible  à  tout 
esprit  humble,  et  docile,  et  s'il  y  a  des  en- 

droits qui  vous  arrêtent,  comme  sans  doute 
il  y  en  peut  avoir,  consultez  vos  pasteurs  et 
vos  directeurs,  qui  vous  les  éclairciront  au- 

tant qu'il  les  jugeront  nécessaires  à  la  con- 
duite de  votre  vie,  car  toute  Ecriture  ne  con- 
vient pas  à  tous.  Et  par  cette  soumission 

vous  vous  distinguerez  de  ceux  qui,  par  la 
témérité  la  plus  aveugle  qui  fut  jamais,  pré- 

tendent entendre  par  eux-mêmes  le  vrai  sens 
des  Ecritures. 

Mais  enfin  quand  vous  y  trouverez,  ou  des 
contradictions  apparentes,  ou  des  mystères 
impénétrables,  souvenez-vous,  mes  frères, 
que  Dieu  a  parlé  clairement  et  obscurément 
dans  ses  Ecritures,  clairement  pour  nous 
faire  entendre  sa  volonté,  obscurément  pour 
augmenter  notre  attention  et  notre  respect. 

Comme  docteur  de  nos  âmes,  il  a  usé  d'uni 
langage  simple  pour  les  éclairer  et  pour  les 
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instruire,  mais  eomme  Dieu,  il  a  parlé  un 
langage  élevé  au-dessus  de  notre  intelligence 
pour  humilier  notre  orgueil  par  cette  éléva- 

tion et  en  même  temps  redoubler  notre  ap- 
plication à  celte  divine  lecture. 

Il  y  a  cette  différence  ,  dit  saint  Augustin 
(in  Ps.  XC111) ,  entre  nous  qui  sommes  en- 

core sur  la  terre  et  les  saints  qui  sont  déjà 
dans  le  ciel,  que  ceux-ci  ne  lisent  point  la 

vérité,  parce  qu'ils  la  voient  à  découvert, au  lieu  que  nous  avons  besoin  de  la  lire, 

parce  qu'ici-bas  nos  connaissances  sont  im- 
parfaites et  que  nous  pDuvons  tomber  dans 

l'erreur;  et  pour  n'y  tomber  pas,  pour  par- 
venir à  l'intelligence  de  ce  qu'il  y  a  de  caché 

pour  nous  dans  la  parole  de  Dieu,  il  faut 
nous  approcher  de  plus  en  plus  de  la  lumière 
de  Dieu  même  par  une  plus  grande  assiduité, 
par  une  plus  profonde  humilité  de  cœur  et 
par  une  charité  plus  parfaite. 

Telle  est  donc,  mes  chers  auditeurs,  la 
première  instruction  que  nous  recevons  de 

l'Evangile  de  ce  jour,  qui  nous  apprend  à nous  nourrir  du  pain  de  la  parole  de  Dieu, 

comme  s'en  sont  nourris  les  deux  disciples 
qui  allaient  à  Emmaùs.  La  seconde  consiste 
à  nous  nourrir  comme  eux  du  pain  divin  de 
l'eucharistie,  et  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde 
partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  saints  docteurs  sont  partagés  touchant 
la  nature  du  pain  que  donna  Jésus-Christ  à 
ses  deux  disciples,  lorsqu'ils  furent  entrés ensemble  à  Emmaùs. 

Les  uns  disent  que  ce  ne  fut  point  l'eu- 
charistie, et  ils  appuyenl  leur  opinion  sur  ce 

que  ces  deux  disciples  ne  paraissaient  pas 

disposés  à  la  recevoir,  car  puisqu'ils  avaient 
le  cœur  pesant  et  tardif  à  croire  :  Tardi  ad 

credendum,  ils  n'étaient  pas  en  état  de  rece- 
voir une  nourriture  appelée  par  excellence 

un  mystère  de  foi. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  soutiennent, 
que  Jésus-Christ  les  communia,  et  ils  disent 

pour  leurs  raisons  qu'une  communion  ex- traordinaire fut  précédée  dune  extraordi- 
naire préparation,  et  que  Jésus-Christ  put 

bien  les  rendre  en  quelques  heures  dignes  de 
recevoir  son  corps,  lui  qui  peu  de  jours 
auparavant  avait  rendu  en  un  moment  un 

larron  digne  d'entrer  avec  lui  dans  le  paradis. 
Ils  ajoutent  même  sans  hésiter  que  ces  deux 
disciples  étaient  dans  les  dispositions  néces- 

saires pour  recevoir  ce  sacrement.  Première- 

ment ils  s'étaient  nourris  du  pain  de  la  parole 
divine  par  l'interprétation  que  Jésus-Christ 
leur  en  avait  faite.  Et  second  lieu,  ils  avaient 
participé  à  sa  passion;  et  enfin  ils  avaient  la 

charité,  puisqu'elle  est  inséparable,  dit  saint 
Grégoire,  de  ceux  qui  marchent  avec  la  vé- 

rité (Gr.  Pap.,  Hom.  23  in  Evang.).  Remar- 
quez, mes  chers  auditeurs,  ces  trois  excel- 

lentes dispositions  que  l'Evangile  de  ce  jour 
nous  découvre,  et  servez-vous-en  pour  juger 
si  vous  avez  fait  ou  si  vous  ferez  dignement 
votre  communion  pascale. 

Jésus-Christ  avait  expliqué  les  Ecritures 
aux  deux  disciples  dont  nous  parlons,  avant 

que  de  leur  donner  son  corps;  et  c'est  ainsi 
(Vingt-sept.) 
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que  les  premiers  fidèles  se  préparaient  à  la 
communion  en  écoutant  avec  docilité  les 
saintes  instructions  que  leur  donnaient  les 
apôtres  :  Eranl  persévérantes  in  doctrina 
Apostolorum  et  communicatione  fractionis 

par.is  (Act.,  II,  42).  Remarquez  l'ordre  que 
saint  Luc  a  gardé  dans  ces  paroles.  Les  chré- 

tiens persévéraient,  dil-il  en  premier  lieu, 
dans  la  doctrine  des  apôtres,  et  ensuite  dans 
la  communion  de  la  fraction  du  pain. 

C'est  aussi  de  là  que  l'Eglise  a  pris  la  cou- tume de  sanctifier  ses  enfants  par  les  épîtres 

et  les  évangiles  qu'elle  fait  lire  à  la  messe 
avant  que  de  les  communier;  car  il  y  a  une 
telle  liaison  entre  le  pain  de  la  parole  et  le 

pain  de  l'eucharistie,  que  l'un  doit  précéder 
l'autre  comme  étant  une  excellente  prépara- tion à  le  recevoir. 

Vous  en  conviendrez,  mes  frères,  si  vous 

considérez  qu'en  nous  nourrissant  de  cette 
parole  nous  nous  nourrissons  de  Jésus-Christ 
parce  que  toutes  les  écritures  se  rapportent 

à  Jésus-Christ  qui  en  est  le  centre  et  l'objet; et  nous  devons  nous  en  nourrir,  afin  de  le 
former  dans  nous,  comme  dit  saint  Paul,  et 

de  l'y  faire  croître  jusqu'à  ce  qu'il  soit  par- 
venu à  la  plénitude  de  son  âge  (Gai.,  IV", 

19;  Eph.,  XV,  12),  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
que  nous  parvenions  nous-mêmes  à  la  con- 

naissance parfaite  de  ses  lois  et  de  ses  mys- 
tères; car  comment  pourrions-nous  recevoir 

dignement  un  Dieu  que  nous  ne  connaî- 
trions pas  ou  duquel  nous  mépriserions  les 

lois,  si  nous  le  connaissions? 

Ceux-là  ne  se  nourriront  donc  pas  digne- 
ment du  corps  de  Jésus-Christ  qui  n'ont  pris 

aucun  soin  de  se  nourrir  auparavant  de  sa 
parole  et  qui,  ayant  passé  tout  le  carême 

dans  l'embarras  des  affaires  temporelles,  ne 
se  sont  jamais  instruits  des  règles  de  son 
Evangile.  Comment  seraient-ils  disposés  à 
recevoir  celle  nourriture  divine,  puisqu'ils 
ne  sont  point  de  Dieu  ,  car  ne  peut-on  pas 
dire  d'eux  ce  que  le  Sauveur  disait  des  Juifs: 
Celui  qui  est  de  Dieu  (Joan. ,  VIII,  k)  entend 

la  parole  de  Dieu  ,  vous  ne  l'entendez  point 
ou  l'entendant,  vous  ne  la  comprenez  point, 
parce  que  vous  n'êtes  point  de  Dieu. 

Disons  encore  que  les  disciples  d'Emmaus avaient  participé  à  la  passion  du  Sauveur, 

puisque  non-seuiement  ils  s'en  étaient  en- 
tretenus dans  le  chemin  et  qu'ils  en  avaient 

entendu  parler  leur  Maître,  mais  que  de 
plus  ils  en  portaient  les  impressions  en  eux- 
mêmes,  car  ils  étaient  tristes  et  affligés  :  El 
estis  tristes  ;  et  par  là  ils  accomplissaient  par 
avance  la  parole  de  saint  Paul,  qui  nous  dit 
d'être  dans  les  mêmes  sentiments  et  dans  les 
mêmes  dispositions  où  a  été  Jésus-Christ: 
hoc  enim  sentite  in  vobis,  quod  et  in  Christo 
Jesu  (Ph.,  11,5). 
Nous  apprenons  de  là,  mes  frères,  que 

nous  devons  communiquer  à  sa  passion  , 
avant  que  de  communiquer  à  son  corps  et  à 
son  sang.  11  a  institué  ce  mystère  dans  le 
temps  de  sa  passion.  Il  nous  a  prescri'  de  le 
recevoir  en  mémoire  de  lui  (I  Cor.,  XI,  23; 

Luc,  XXII,  19),  c'est-à-dire  de  la  même 

sorte;  et  saint  Paul  ajoute  que  toutes  les  fois 
que  nous  mangerons  ce  pain  et  que  nous  boi- 

rons ce  calice,  nous  annoncerons  la  mort  du 
Seigneur  (I  Cor.,  XI,  22),  il  faut  donc  que 
celte  mort  pour  être  dignement  annoncée 
soit  exprimée  dans  nous  par  les  morlifica- 
lions  et  par  les  souffrances. 
Un  pécheur  qui  aura  passé  plusieurs  an- 

nées dans  les  plaisirs  sensuels,  et  qui  bien 
loin  d'avoir  mortifié  ses  passions  durant  le carême,  les  a  encoreà  Pâques  toutes  vivantes 
dans  son  cœur,  vient  en  cet  état  nous  de- 

mander la  réconciliation  cl  la  paix,  et  sans 
avoir  éprouvé  aucune  des  rigueurs  de  la  pé- 

nitence, il  prétend  que  nous  l'admettions  le 
jour  même  à  la  participation  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Eh  1  mes  chers  auditeurs,  sou- 

venez-vous que  voue  adorez  dans  ce  sacre- 
ment l'Impassible  qui  a  souffert  pour  votre 

salul,  et  l'auteur  de  la  vie  qui  est  mort  pour vous.  Auriez-vous  le  front  de  vous  approcher 
de  celui  qui  doit  être  votre  modèle,  sans  avoir 
la  moindre  conformité  ni  avec  sa  mort,  ni 
avec  ses  souffrances?  Si  vous  êtes  membres 
de  Jésus-Christ  souffrant,  que  ne  souffrez- 
vous  avec  votre  chef?  et  puisque  vous  l'avez 
offensé  et  que  vous  êtes  indispensablemenl 
obligés  de  lui  satisfaire,  que  ne  vous  prépa- 

rez-vous parles  prières,  par  les  jeûnes,  par 
les  aumônes  à  lui  faire  dans  votre  cœur  une 

entrée  pacifique?  Est-il  raisonnable  qu'ayant souffert  tant  de  tourments  pour  vous  sauver 
et  pour  devenir  la  nourriture  de  votre  âme, 
il  la  trouve,  pour  ainsi  dire,  encore  fumante 
du  feu  ténébreux  de  vos  passions  dans  un 
corps  aff.iibli  par  une  molle  délicatesse?  Ja- 

mais prétention  ne  fut  plus  injuste  que  'a 
vôtre,  el  ses  ministres  sacrés  se  conduiront 

sagement,  s'ils  ne  vous  admettent  pas  sitôt à  la  communion  pascale. 
Je  sais,  mes  frères,  et  remarquez  la  décla- 

ration que  j'en  fais,  moi  qui  n'eus  jamais  le 
dessein  ni  d'affaiblir,  ni  d'outrer  les  vérités 
catholiques,  je  sais  qu'il  n'est  pas  d'une  né- 

cessité absolue  et  générale  d'avoir  accompli 
sa  pénitence  avant  que  de  communier.  Mais 

saint  Charles  nous  enseigne  qu'ii  y  a  des 
circonstances  particulières  où  l'on  en  doit 
priver  certains  pécheurs,  suivant  la  disposi- 

tion où  ils  se  trouvent,  parce  que  sans  cela 
on  ne  saurait  les  convenir  sincèrement  à 
Dieu  (Act.  Eccl.  Med.,  p.  k).  Nous  devons 
dispenser  les  mystères  de  Dieu  en  servileurs 
prudenls  et  fidèles,  el  les  faire  servir  à  deux 
desseins  qu'a  eus  Jésus-Christ  en  établissant 
sa  religion  :  l'un,  de  donner  à  son  Père  des 
adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  ;  l'autre,  de 
se  former  des  disciples  qui  mènent  une  vie 
conforme  à  sa  doctrine  et  à  son  exemple 
(TH.,  1,7;  I  Petr.,  IV,  10;  Joan.,  IV,  23).  Un 
pécheur  tel  que  je  le  suppose  doit  donc  être 
éloigné  de  la  sainte  table  pour  quelque 

temps,  parce  qu'il  ne  peut  annoncer  la  mort 
du  Seigneur,  par  sa  communion,  que  quand 
il  aura  du  moins  commencé  d'exprimer  dans 
sa  vie  Jésus-Christ  mort  et  ressuscité  pour 
lui.  Et  voilà  ce  que  saint  Paul  appelle  porler 
toujours  dans  noire  corps  la  mort  du  Sei- 

gneur Jésus  :  Semper  morlificalionem  Jesu  in 
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corpore  nostro  circumferentes 
10). 

La  troisième  disposition  où  étaient  les  dis- 
ciples, pour  s'en  approcher  dignement,  est 

l'amour  dont  leur  cœur  était  embrasé  :  ce 
(jui  nous  apprend  à  ne  pas  recevoir  sans 

amour  ce  mystère  d'amour  et  de  charité  : 
Mysterium  charilatis;  c'est  ainsi  que  l'ap- pelle saint  Augustin. 

Il  y  a  une  grande  conformité  entre  le 

mystère  de  l'incarnaliou  et  celui  de  l'eucha- ristie, puisque  le  même  Fils  de  Dieu,  qui 
s'est  incarné  une  fois  dans  le  sein  de  Marie, 
s'incarne  pour  ainsi  dire  dans  nos  cœurs, 
toutes  les  fois  que  nous  communions.  Or, 
comme  il  a  fallu  que  le  Saint-Esprit  ait  pré- 

paré cette  Vierge  par  la  plénitude  do  ses 
grâces,  pour  la  rendre  digne  de  concevoir  le 
Verbe  fait  chair,  il  faut  que  le  même  Esprit 
répande  dans  une  âme  chrétienne  le  feu  di- 

vin de  son  amour,  pour  la  rendre  digne  de 
recevoir  ce  même  Verbe  sous  les  espèces  du 

pain. La  raison  de  celte  disposition  sainte  est  la 

pureté  de  la  victime  qui  s'immole  sur  nos autels,  et  qui  demande  par  conséquent  dans 
ceux  qui  en  approchent  une  pureté  propor- 

tionnée :  j'entends  en  chacun  selon  la  me- 
sure de  la  grâce  qu'il  a  reçue.  Et  cette  pu- reté consiste  dans  la  charilé,  qui  est  le 

caractère  du  Saint-Esprit  et  le  signe  de  sa 

présence  dans  les  âmes.  C'est  aux  chrétiens 
qui  en  sont  enflammés  que  Jésus-Christ  se 
donne  avec  fruit,  c'est  eux  qu'il  reconnaît 
pour  ses  disciples,  c'est  véritablement  avec 
eux  qu'il  fait  la  pâque  :  Facio  Pascha  cum 
discipulis  meis  (Matth.,WVl,  18). 

Mais  peut-on  dire  que  vous  fassiez  la  pâ- 
que avec  Jésus-Christ,  vous  gens  du  monde 

en  qui  l'on  ne  remarque  aucune  étincelle  de 
charité?  vous  qui,  bien  loin  d'apporter  à  la 
sainte  table  un  cœur  brûlant  d'amour  pour 
Dieu  et  pour  le  prochain,  n'en  ressentez  au- 

cun mouvement?  L'exemple  des  autres  vous 
y  invite,  la  coutume  vous  y  mène,  la  bien- 

séance vous  y  contraint  :  voilà  les  causes  de 
votre  communion  pascale.  Et,  pour  juger 
quelles  en  peuvent  être  les  dispositions,  il 

ne  faut  qu'en  considérer  les  suites.  Vous 
étiez  déréglés  pendant  le  carême,  vous  le 
serez  encore  après  que  les  fêtes  seront  pas- 

sées :  et  faut-il  s'en  étonner?  Vous  ne  vous 
êtes  nullement  préparés  à  recevoir  ce  sacre- 

ment adorable,  ni  vous  n'avez  médité  les 
vérités  divines  dans  les  livres  saints,  ni  vous 
ne  les  avez  entendues  dans  les  chaires  évan- 
géliques,  ou,  si  vous  les  avez  entendues,  ce 

n'a  élé  que  par  une  curiosité  vaine  ou  par 
un  goût  humain,  qui  a  tourné  pour  vous  en 
fruit  de  mort  la  parole  même  de  vie;  ni  vous 

n'avez  participé  à  la  passion  de  Jésus-Christ 
par  les  peines  qui  étaient  dues  à  vos  péchés; 

ni  vous  n'avez  fait  aucun  acte  d'amour  pour 
un  Dieu  que  vous  aviez  si  grièvement  offen- 

sé :  que  peut-on  penser  des  suites  d'une 
telle  communion?  Vous  vous  êtes  jugés  di- 

gnes de  communier  :  mais  qu'a  servi  votre 
jugement,  s'il  ne  s'est  pas  trouvé  conforme  à 
celui  de  Jésus-Christ,  qui  vu-  pn  n  ronnbé 
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indignes?  Vous  vous  jugez  suivant  vos  illu- 
sions :  il  vous  jugera  suivant  la  vérilé.  Vous 

pouvez  bien,  dit  saint  Augustin,  vous  ap- 

procher criminels  de  l'autel  visible  de  l'Egli- 
se :  mais  il  n'y  a  que  les  justes  qui  appro- 

chent de  l'autel  invisible  du  cieL 
Oui,  âmes  justes  et  timorées,  dont  la  vertu 

fait  honneur  à  cet  auditoire  chrétien,  oui, 

c'est  vous  seules  qui  en  approchez,  pane 
que  la  grâce  de  Jésus  Christ  ressuscité  a 
opéré  en  vous  toutes  les  dispositions  saintes 
que  nous  venons  de  décrire.  Vous  avez  lave 

vos  robes  dans  le  sang  de  l'Agneau  (Apoc, 
VII,  14),  et  pour  cela  même  vous  faites  vo- 

tre pâque  avec  lui.  Et  comme  nous  jugeons 
de  la  communion  indigne  des  autres  par  les 
désordres  où  nous  les  voyons  retomber, 
nous  jugeons  du  mérite  de  la  vôtre  par  les 
bonnes  œuvres  que  nous  vous  voyons  pro- 

duire; car,  après  vous  êlre  nourris  du  pain 

de  la  parole  et  du  pain  de  l'eucharistie,  vous 
nourrissez  les  pauvres  du  pain  commun  et 
matériel.  Troisième  vérité,  qui  va  finir  ce 
discours. 

TROISIÈME  PARTIE 

Après  que  les  disciples  de  notre  évangile 
ont  reçu  de  Jésus-Christ  deux  sortes  de 

pains  du  ciel,  il  est  bien  juste  qu'ils  lui  don- nent à  leur  tour  le  pain  de  la  terre.  lis  le 

lui  donnent  en  effet,  et  rien  n'est  plus  édi- 
fiant que  la  fraction  de  ce  pain,  puisque 

nous  y  trouvons  toutes  les  conditions  qui 
rendent  une  aumône  digne  des  récompenses 
éternelles  qui  lui  sont  promises  :  nous  y  ap- 

prenons à  qui  nous  devons  rompre  notre 
pain,  comment  nous  le  devons  rompre,  et 
pourquoi  il  doit  êlre  rompu.  A  qui  le  faut-il 
rompre?  à  Jésus-Christ,  comme  c'est  à  lui 
que  les  disciples  le  rompent  en  le  logeant 
avec  eux  :  Marie  nobiscum.  Comment  le  faut- 

il  rompre?  en  contraignant, s'il  est  besoin, les 
pauvres  de  le  recevoir,  comme  les  disciples 
contraignirent  Jésus-Christ  de  demeurer 
avec  eux  :  Coegerunt  illum.  Pourquoi  le  faut- 

il  rompre?  parce  que  le  jour  finit;  c'est-à- dire  parce  que  la  mort  approche  :  Quoniam 
advesperascit,  et  inciinata  est  jam  dies. 

Rien  ne  doit  êlre  si  propre  à  ramollir  dans 
ce  saint  temps  la  dureté  des  hommes,  que 

de  les  persuader  qu'en  donnant  aux  pauvres 
ils  donnent  à  Ce  même  Jésus-Christ  qu'ils viennent  de  recevoir.  Et  cette  vérité  ne  peut 
être  révoquée  ea  doute,  à  moins  que  de  re- 

jeter l'Evangile,  où  elle  est  si  clairement  et 
si  souvent  répétée.  Quamdiu  fecistis  uni  ex 
his  fralribus  meis  mini  mis ,  ntilii  fecistis 
{Matth.,  W.\Hl,kO)  :  autant  de  fois  que 
vous  avez  rendu  ces  devoirs  de  charilé  aux 

moindres  de  mes  frères,  c'est  à  moi-même 
que  vous  les  avez  rendus.  Ce  qui  a  fait  dire 

à  saint  Césaire  d'Arles  que  la  main  du  /;a«- 
vre  est  le  trésor  de  Jésus-Christ.  El  ce  n'est 
qu'en  se  fondant  sur  ce  principe  de  foi,  que 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin  exhortent  les 
pères  et  les  mères  à  faire  le  Fils  de  Dieu  co- 

héritier de  leurs  enfants. 

Or,  je  ne  comprends  pas  que  si  l'on  était 
une  fois  bien  persuadé  que  c'est  à  Jésus- 
Cnrist  que  l'on  donne  en  la  personne  des 
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pauvres,  on  refusât  de  lui  donner.  Les  dis- 
ciples qui  allaient  à  Emmaùs  voulaient  bien 

rendre  le  devoir  de  l'hospitalité  à  celui  qui 
marchait  dans  le  chemin  avec  eux,  quoi- 

qu'ils le  prissent  pour  un  étranger.  S'ils 
avaient  connu  que  c'était  Jésus-Christ  mê- 

me, combien  plus  leur  charité  se  serait-elle 
enflammée?  Pour  vous,  mes  frères,  vous 

n'êtes  pas  dans  la  même  ignorance,  puisque 
la  foi  vous  montre  Jésus-Christ  dans  tous  les 
pauvres  qui  se  présentent  à  vous;  cepen- 

dant vous  les  laissez  marcher  dans  le  che- 
min avec  vous,  non-seulement  sans  leur 

rien  offrir,  mais  même  sans  leur  rien  accor- 

der de  ce  qu'ils  vous  demandent.  0  stulli  et tardi  corde  ad  credendum  :  Que  votre  foi  est 
peu  éclairée,  et  que  vous  êtes  insensés  I  Que 
votre  cœur  est  pesant  et  tardif  à  croire  tout 
co  que  les  prophètes  ont  dit  et  ce  que  vous  a 
dit  Jésus-Christ  même,  touchant  le  précepte 

de  la  charité  du  prochain  1  Si  cela  n'était 
pas,  dit  saint  Grégoire,  pape,  vous  donneriez 
aux  pauvres  tout  ce  que  vous  pouvez  leur 
donner,  et  vous  ne  considéreriez  pas  ce  que 
vous  leur  donnez  comme  des  aumônes  que 
vous  distribuez  à  des  misérables,  mais  com- 

me des  présents  que  vous  offrez  à  vos  pro- 
tecteurs, afin  que  lorsqu'ils  seront  devenus 

rois  dans  le  ciel  ils  vous  y  reçoivent,  et  que 
leur  amilié  vous  procure  celle  de  Dieu.  Si 

vous  aviez  une  foi  vive,  vous  verriez  qu'ils 
doivent  vous  donner  beaucoup  plus  qu'ils 
n'auront  reçu,  parce  qu'ils  sont  les  vrais  ri- 

ches et  que  vous  êtes  les  vrais  pauvres;  et 
dans  cette  vue,  bien  loin  de  leur  refuser  le 

secours  qu'ils  vous  demandent ,  vous  les 
contraindriez  de  l'accepter ,  s'ils  le  refu- 

saient :  Peregrini  ad  hospitium  non  solum 
invitandi  sunt ,  sed  etiam  trahendi  (Greg. 
pap.  Hom.  23  in  Evang.). 

Mais,  il  faut  l'avouer  à  notre  honte,  les 
riches  et  les  pauvres  de  notre  temps  sont 
tien  différents  de  ceux  qui  vivaient  dans  les 

premiers  siècles,  et  l'on  ne  peut  penser  sans douleur  à  celle  différence  affreuse  qui  est 
entre  nos  pères  et  nous. 

Les  riches  de  ce  temps-là,  persuadés  de  ce 

qui  est  dit  dans  l'Ecrilure,  qu'il  y  a  bien  plus 
de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir  (Act., 
XX,  35);  persuadés  de  ce  que  dit  saint  Jérô- 

me, que  nous  obligeons  bien  moins  les  pau- 
vres en  leur  donnant  l'aumône  qu'ils  ne 

nous  obligent  en  la  recevant,  ne  se  conten- 
taient pas  de  secourir  ceux  qui  étaient  au- 

près d'eux  :  ils  en  allaient  chercher  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre,  comme  le 

même  saint  Jérôme  le  rapporte  de  saint 
Exupère,  évêque  de  Toulouse. 

Les  pauvres,  au  contraire,  persuadés  que 
rien  ne  pouvait  égaler  le  bonheur  de  la  pau- 

vreté chrétienne,  regardaient  les  aumônes 
des  riches  comme  périlleuses  à  leur  salut; 

et,  pour  les  obliger  d'en  recevoir,  il  fallait 
quelquefois  leur  faire  une  sainte  violence.  Il 
ne  sera  pas  même  hors  de  propos  de  vous  en 
rapporter  ici  un  exemple  remarquable,  dont 
vous  serez  sans  doute  édifiés,  et  plaise  à 

Dieu  qu'il  ne  serve  pas  à  vous  condamner 
quelque  jour! 

Nous  lisons,  dans  la  Vie  des  Pères,  que 
des  riches  chrétiens  étant  allés  dans  une 
ville  pour  y  distribuer  des  aumônes,  les  éco- 

nomes de  l'église,  qui  les  accompagnaient pour  leur  indiquer  les  plus  nécessiteux,  les 
menèrent  d'abord  chez  un  lépreux,  qui  re- 

fusa ce  qu'on  voulait  lui  donner,  disant  qu'il avait  encore  quelques  feuilles  de  palmier 
dont  il  faisait  de  la  corde,  et  que  cela  lui 
suffisait  pour  avoir  du  pain  durant  plusieurs 
jours  :  expressions  simples,  mais  dont  la 
simplicité  noble  charme  et  confond  en  même temps. 

Surpris  d'un  refus  si  singulier,  épouvantés 
de  trouver  tant  de  grandeur  dans  la  misère, 
ou  pour  mieux  dire  tant  de  foi,  ils  les  menè- 

rent ensuite  chez  une  veuve  chargée  de  plu- 
sieurs filles,  qui  vivaient  du  travail  de  leurs 

mains.  Au  moment  qu'ils  arrivèrent,  la  mère 
était  sortie,  et  une  des  filles  ayant  entr'ou- 
vert  la  porte,  refusa  le  secours  qu'on  lui  ap- 

portait ,  disant  qu'elles  avaient  trouvé  de 
l'ouvrage  qui  leur  suffirait  pour  se  nourrir 
ce  jour-là,  et  que  leur  mère  leur  avait  appris 
à  se  confier  en  Dieu  pour  le  lendemain.  On 
la  presse,  elle  résiste;  on  la  conjure,  elle  ne 
se  rend  point.  Enfin,  pendant  celte  pieuse 
contestation,  la  mère  arriva,  et  bien  loin  de 
consentir  à  recevoir  une  aumône  considéra- 

ble :  Ah!  s'écria-t-elle,  je  regarde  comme 
une  tentation  un  secours  qui  vient  avant  le 
besoin.  Mon  Dieu  est  celui  qui  prend  soin  de 
moi  depuis  que  je  suis  au  monde,  et  vous 
voulez  me  le  ravir,  en  faisant  que  je  ne  me 
confie  plus  en  lui,  mais  aux  hommes. 

Celte  foi,  mes  frères,  est  sans  doute  des 

plus  vives  dont  l'Esprit  de  Dieu  remplisse 
les  cœurs;  mais,  pour  notre  malheur,  nous 

n'en  voyons  point  dans  notre  siècle  qui  ait 
le  moindre  rapport  à  celle-là.  Autrefois,  le 
riche  faisait  violence  au  pauvre  pour  le  se- 

courir dans  ses  besoins  :  Coegerunt  illum. 

Aujourd'hui,  pour  avoir  un  morceau  de 
pain,  le  pauvre  est  obligé  de  faire  violence 

au  riche,  encore  ne  l'obtient— il  pas. 
Mais  si  l'on  y  pensait  bien,  on  en  userait 

autrement  dans  le  christianisme,  et  quand 

on  n'aurait  pas  mille  bonnes  raisons  d'être 
charitable,  on  devrait  l'être  par  la  seule  pen- 

sée qu'on  doit  mourir  :  Quoniam  advesperas- 
cit,  et  inclinata  est  jam  dies.  Le  meilleur 

moyen  de  remédier  à  l'avarice  qui  veut 
avoir  tout,  c'est  de  penser  à  la  mort  qui  lui 
ravit  tout.  Car  pourquoi  amasser  avec  tant 

d'empressement  et  pourquoi  conserver  avec 
tant  (le  soin  des  richesses  qu'il  faudra  bientôt 
quitter?  La  mort  approche,  et  il  n'y  a  point 
de  passage  si  périlleux  ;  mais  voulons-nous 
mourir  sans  crainte,  faisons  l'aumône,  celui 
qui  la  fait,  dit  saint  Augustin,  mène  une  vie 
heureuse,  et  meurt  toujours  en  assurance  : 
Cultor  eleemosynarum  felix  vivit,  et  securus 
moritur. 

Il  est  déjà  bien  tard,  mes  frères,  et  l'on 
peut  dire  que  le  jour  de  notre  vie  est  sur  son 
déclin.  Si  nous  n'avons  rien  mis  dans  les 
mains  de  Jésus-Christ,  nous  ne  trouverons 
rien  dans  les  nôtres.  Donnons  donc,  parce 

qu'il  faut  mourir,  et  donnons  avant  que  de 
- 
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850 mourir,  suivant  le  conseil  du  Sage,  car  si 
nous  remettons  nos  libéralités  à  celle  der- 

nière heure,  c'est  ne  vouloir  quitter  notre 
bien  que  quand  il  nous  quitte,  et  qu'il  ne 
nous  est  plus  possible  de  le  retenir.  C'est 
vouloir  être  charitables  ,  quand  nous  ne 
serons  plus  en  état  de  mériter,  comme  si  nous 
ne  savions  pas,  que  nous  ne  serons  jugés  à 
notre  mort  que  sur  les  actions  de  noire  vie. 

La  mort  approche  et  le  jugement  la  suit , 

et  qu'est-ce  qui  peut  mieux  nous  rassurer 
contre  la  terreur  de  ce  jugement  que  la  frac- 

tion du  pain  de  la  charité,  puisque  le  Sau- 
veur nous  promet  de  recevoir  dans  sa  gloire 

ceux  qui  l'auront  vêtu  et  nourri  en  la  per- sonne de  ses  membres  souffrants?  La  mort 
approche,  et  si  elle  est  mauvaise,  elle  con- 

duit en  enfer,  mais  il  n'y  en  a  point  pour  les riches  charitables. 

Rendez-vous,  mes  chers  auditeurs,  à  des 
vérités  si  pressantes,  et  donnez-moi  la  con- 

solation de  profiter  de  mes  travaux  :  Adves- 
perascit  et  inclinata  est  jam  dies,  ma  mission 
est  sur  son  déclin,  encore  un  peu  de  temps 
et  vous  ne  me  verrez  plus,  et  quand  vous  ne 

me  verrez  plus  je  crains  bien  que  vous  n'ou- 
bliiez ce  que  je  vous  ai  dit.  Prenez  donc  au- 

jourd'hui des  résolutions  plus  salutaires. 
Cest  dans  la  parole  de  Dieu  que  vous 

trouverez  l'esprit  et  la  vie  :  Verba  quœ  ego 
loquor  vobis,  spiritus  et  vita  sunt.  Cette  pa- 

role n'est  pas  seulement  le  pain  que  vous devez  manger  pour  vivre,  vita,  elle  est  en- 

core l'air  que  vous  devez  respirer,  spiritus. Elle  fait  même  le  solide  plaisir  des  âmes 

chrétiennes,  et  c'est  pour  cela  que  saint  Au- 
gustin dégoûté  des  vaines  joies  du  monde 

qui  l'avaient  si  longtemps  séduit,  témoignait à  Dieu  que  ses  saintes  Ecritures  allaient 

faire  désormais  ses  chastes  délices,  et  qu'il 
espérait  de  n'être  pas  Irompé  lui-même  en 
les  méditant,  ni  de  tromper  personne  en  les 
expliquant:  Sint  castœ ddiciœ  meœ  Scripturœ 
tuœ,  nec  fallor  in  eis,  nec  fullam  ex  eis  (Auq., 
Conf.,l.Xl,c.2). 

Nourrissez-vous  du  pain  sacré  de  l'eucha- 
ristie, de  ce  pain  spirituel  qui  n'est  plus 

pain,  mais  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  par 
un  excès  d'amour  infini  devient  la  nourri- 

ture de  nos  âmes.  Suivant  son  intenlion  et 

l'esprit  de  son  Eglise,  il  faudrait  s'en  nour- rir tous  les  jours,  et  le  concile  de  Trenle 
vous  y  exhorte.  Mais  pour  une  communion 
de  chaque  jour,  il  faut  une  disposition  pro- 

portionnée ,  suivant  ces  paroles  célèbres 
de  saint  Ambroisc  répétées  par  saint  Au- 

gustin :  Recevez  tous  les  jours  une  nourriture 
qui  vous  profite  tous  les  jours  ;  mais  aussi 
vivez  de  manière  que  vous  méritiez  de  la  rece- 

voir (  Ambr.,  I.  V,  de  Sacr.  c.  k  ;  Aug.,  s.  84, 
de  Verb.  Dom.  append.  3  ).  Au  moins,  mes 
frères,  que  ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  vertu 
pourcommuniersouvenl  s'acquitlentde  leurs obligations  en  faisant  leur  communion  pas- 

cale. S'ils  la  font  bien  ,  elle  produira  des 
fruits  qui  les  disposeront  à  en  faire  d'autres, 
et  la  grâce  s'augmentant  de  plus  en  plus dans  leur  cœur,  ils  arriveront  par  degrés  à 
la  perfection  de  leur  étal. 

Enfin  après  vous  être  nourris  de  ce  double 
pain  spirituel  qui  vous  est  continuellement 

rompu  dans  l'Eglise,  rompez  vous-mêmes aux  pauvres  le  pain  commun  et  matériel. 

Encore  trop  heureux  de  ce  qu'il  y  a  des 
pauvres  parmi  vous  (  langage  bien  étrange 
à  la  nature,  mais  bien  conforme  à  la  foi  ), 

encore  trop  heureux  de  ce  qu'il  y  a  des  pau- 
vres parmi  vous,  car  s'il  n'y  en  avait  point, il  faudrait  les  aller  chercher  et  les  contrain- 

dre de  recevoir  nos  aumônes,  comme  l'on 
faisait  dans  les  premiers  siècles.  N'attendez 
pas  qu'ils  vous  cherchent  eux-mêmes,  don- 

nez-leur selon  l'esprit  de  la  charité,  et  sur- 
tout n'alléguez  pas  des  raisons  frivoles  pour 

vous  dispenser  d'une  obligation  si  essentielle 
au  salut,  car  pour  finir  ce  discours  par  les 
belles  paroles  de  saint  Fulgenceque  je  vous 
prie  de  retenir:  //  est  possible  à  tous  de 

faire  l'aumône,  si  l'on  en  a  la  volonté'.  Il  est 
facile  à  tous  de  la  faire,  si  Von  étouffe  la  cu- 

pidité. Il  est  avantageux  à  tous  de  la  faire,  si 
Von  a  la  charité.  El  tous  la  doivent  faire  pour 

acquérir  l'éternelle  félicité. 
SERMON  LIV, 

POUR    LE    MARDI    DE    PAQUES.  ) 

Des  plaies  de  Jésus-Christ  ressuscité. 
Videte  manus  meas  et  pedes,  quia  ego  ipse  sum.  Pal- 

pâte,  et  videte,  quia  spiritus  carnem  et  ossa  non  liabet, 
sicut  me  videlis  habere.  Et  cum  hoc  dixisset,  ostendit  eis 
manus  et  pedes. 

Voyez  mes  mains  et  mes  pieds.  Cest  moi-même.  Touchez 
et  considérez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os,  comme  vous 
voyez  que  j'ai.  El  après  leur  avoir  parlé  de  la  iorle,  il  leur 
montra  ses  mains  et  ses  pieds  (S.  Luc,  ch.  XXIV,  39). 

Dans  ce  saint  jour  Jésus-Christ  fait  deux 
grands  biens  à  ses  apôtres,  et  en  leur  per- 

sonne à  toute  l'Eglise  :  il  leur  donne  sa  paix, 
et  il  leur  découvre  ses  plaies. 

La  grâce  et  la  paix  sont  de  tous  les  dons 
de  Dieu  les  plus  nécessaires  aux  hommes  , 
et  les  premiers  chrétiens  en  étaient  si  per- 

suadés, que  jamais  ils  ne  s'abordaient  ni  ne 
s'écrivaient,  sans  se  les  souhaiter  les  uns 
aux  aulres  :  Gratia  vobis  et  pax  ;  la  grâce  et 
la  paix  soient  avec  vous. 

La  grâce  est  le  premier  des  dons  de  Dieu, 

en  ce  qu'elle  est  la  source  de  tous  les  biens  ; 
et  la  paix  en  est  le  dernier,  en  ce  qu'elle  en 
est  la  consommation  et  le  comble.  C'est  cette 
paix  que  le  vainqueur  de  la  mort  donne  au- 

jourd'hui à  ses  disciples;  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  le  rameau  d'olive  qu'il  leur  pré- 

sente, après  que  les  eaux  du  déluge  de  sa 
passion  se  sont  retirées  :  Pax  vobis: La  paix 
soit  avec  vous. 

Mais  quelque  précieuse  que  soit  la  paix 
qu'il  leur  donne,  elle  n'est  pourtant  que  le 
fruit  des  plaies  qu'il  leur  découvre;  de  ces 
plaies  sacrées  qui  sont  le  prix  inestimable 

de  la  rédemption  du  monde,  l'asile  assuré  de 
tous  les  pécheurs,  les  portes  éclatantes  de 
lumière  par  où  les  jusles  ont  le  bonheur 
d'entrer  dans  ce  temple  que  les  Juifs  avaient 
si  cruellement  détruit,  et  dont  Dieu  a  ré- 

paré après  trois  jours  toutes  les  ruines 
(Joan.,  II,  19);  de  ces  plaies  vénérables  où 
les  pénitents,  qui  ressemblent  à  des  tour- 

terelles   toujours    gémissantes,   se  cachent 
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comme  dans  les  creux  de  la  pierre  et  dans 

les  enfoncements  de  la  muraille,  d'où  l'é- 
poux céleste  a  fait  sortir  son  Eglise  (Canl., 

11,  ih).  Ostendit  eis  manus  et  latus  (Joan., 
XX,  19).  Il  leur  montra  ses  mains  et  son 
côté. 

Puisque  c'est  ici,  mes  frères,  la  principale 
partie  de  notre  évangile,  je  n'hésite  pas  dans 
le  choix.  Aussi  bien,  puisque  ma  bouche  se 

ferme  aujourd'hui  pour  vous,  je  ne  s.iurais 
mieux  vous  marquer  mon  zèle  pour  voire 

saint  qu'en  vous  ouvrant  des  bouches  divi- 
nement éloquentes,  seules  digues  de  vous 

parler.  Rien  ne  parle  si  dignement  et  si  élo- 
quemment  aux  chrétiens  que  les  plaies  de 

Jésus- Christ  ;  et  j'ai  cru  que  rien  ne  serait plus  capable  de  vous  maintenir  dans  la 
piété  que  sa  divine  parole  a  fait  naître  ou 
confirmée  dans  vos  cœurs  pendant  le  ca- 

rême, que  de  vous  parler  des  plaies  qu'il  a 
bien  voulu  recevoir  pour  nos  péchés  sur 
son  corps  passible  et  mortel,  lorsqu'il  était 
sur  la  terre,  et  de  vous  dire  les  raisons  qui 

l'ont  obligé  de  les  porter  dans  le  ciel  sur 
son  corps  impassible  et  glorieux. 
Comme  durant  les  jours  de  sa  chair  il  avait 

entièrement  renoncé  à  ses  grandeurs,  il 

semblait  qu'après  qu'il  serait  rentré  dans 
l'état  glorieux  que  je  vous  ai  déjà  repré- senté, il  ne  dût  retenir  aucun  reste  de  ses 
humiliations.  Cependant,  les  évangélistes 
nous  rendent  témoignage  que,  sorti  du  tom- 

beau, vainqueur  de  la  mort  et  de  l'enfer,  il 
garde  les  cicatrices  de  ses  plaies;  et  dans  le 

dessein  que  j'ai  eu  de  vous  l'aire  considérer sa  résurrection  dans  toute  sou  étendue  par 
rapport  à  lui  et  par  rapport  à  nous,  vous 
auriez  quelque  chose  à  désirer,  si,  en  me 

conformant  à  l'esprit  de  l'évangile  de  ce 
jour,  je  ne  traitais  encore  celte  circonstance. 

Il  faut  donc  dire,  mes  frères,  que  durant 
le  cours  de  la  vie  glorieuse  de  Jésus-Christ, 
il  y  a  trois  temps  remarquables  où  ses 

plaies  lui  doivent  être  d'un  grand  usage 
pour  l'exécution  de  trois  ouvrages  impor- tants. 

Ces  trois  temps  sont  :  celui  de  sa  résur- 
rection, celui  de  la  suite  de  tous  les  siècles, 

et  celui  du  jugement  dernier.  Les  trois  ou- 
vrages qu'il  a  en  vue  sont  ceux-ci  :  c'est 

que,  trouvant  des  apôtres  incrédules,  il  veut 

d'abord  les  convaincre;  c'est  que,  voyant 
que  son  Père  serait  encore  irrité  par  la  con- 

tinuation des  péchés  des  hommes,  il  veut 

l'apaiser;  c'est  que,  sachant  qu'il  y  aurait 
jusqu'à  la  fin  des  pécheurs  ingrats,  il  veut les  confondre.  Comment  le  fera-l-il?  il  le 
fera  par  ses  plaies. 

11  les  conserve,  pour  s'en  servir  au  temps 
de  sa  résurrection  à  convaincre  l'incrédulité 
des  apôtres,  et  la  nôtre  dans  la  leur  :  c'est  ce 
que  j'établirai  dans  ma  première  partie. 

Il  les  conserve,  pour  s'en  servir  dans  la suite  de  tous  les  siècles  à  apaiser  son  Père, 

quand  nous  l'irritons  par  de  nouveaux  pé- 
chés :  c'est  ce  que  j'éclaircirai  dans  la  se- conde. 

Il  les  conserve,  pour  s'en  servir  au  juge- 
ment à  confondre  l'ingratitude  des  pécheurs: 

c'est  ce  que  je  prouverai  dans  la  troisième. 
Si  jamais  j'ai  dû  me  promettre  le  secours 

de  la  grâce,  c'est  en  parlant  des  plaies  de 
Jésus-Christ,  parce  qu'elles  sont  des  fontai- 

nes intarissables  d'où  la  grâce  ne  cesse  ja- 
mais de  couler,  où  nous  sommes  tous  invi- 

tés de  l'aller  puiser  sous  le  symbole  d'une 
eau  salutaire,  comme  l'avait  prédit  Isaïe  : 
Haurielis  aquas  in  gaudio  de  fontibus  Salva- 
loris  :  Vous  puiserez  des  eaux  avec  joie  dans 
les  fontaines  du  Sauveur  (Isa.,  XII,  3). 

Mais  comme  cette  eau,  qui  rejaillit  jusqu'à la  vie  éternche,  est  souvent  versée  dans  nos 

cœurs  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
adressons-nous  à  elle  pour  la  recevoir,  et  di- 

sons-lui avec  notre  confiance  accoutumée  : 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Selon  ce  que  la  sagesse  divine  avait  pro- 
jeté pour  la  conversion  du  monde,  il  était 

nécessaire  de  bien  convaincre  les  apôtres  de 

la  résurrection  de  leur  Maître,  parce  qu'ils étaient  destinés  à  rendre  témoignage  à 
toute  la  terre  de  la  vérité  de  ce  mystère 
fondamental  de  notre  sainte  religion.  Eritis 
mihi  testes  (Act.,  I,  8),  vous  me  servirez  de 
témoins,  leur  disait  le  Fils  de  Dieu,  non- 
seulement  des  actions  miraculeuses  de  ma 

vie  et  de  l'ignominie  de  ma  mort,  mais  prin- 
cipalement de  la  gloire  de  ma  résurrection, 

parce  que  ce  mystère  étant  la  confirmation 
de  tous  les  autres,  il  a  été  décidé,  dans  le 

décret  éternel  de  Dieu,  que  c'est  à  vous 
qu'il  serait  particulièrement  révélé,  afin  que 
vous  puissiez  en  convaincre  le  monde,  après 
en  avoir  été  vous-mêmes  les  premiers  con- 

vaincus :  Non  omni  populo  ,  sed  testibus 
prœordinatis  a  Deo. 

Et  voilà,  mes  frères,  ce  que  fait  Jésus- 
Christ  en  leur  découvrant  ses  plaies.  Dans 
les  deux  discours  qui  ont  précédé  celui-ci, 
vous  avez  vu  que  cette  résurrection  a  été 
prouvée  par  une  foule  de  convictions.  Mais 

vous  allez  voir  aujourd'hui  qu'il  fallait  ajou- ter cette  preuve  à  toutes  les  autres,  parce 
que,  de  toutes  celles  que  le  Sauveur  pouvait 
employer  pour  en  convaincre  ses  apôtres  et 
tous  les  hommes  en  leur  personne,  celle-ci 
était  la  plus  propre,  la  plus  claire  et  là  plus 
invincible. 

Ne  vous  lassez  pas  de  me  suivre  pour 
quelques  moments  dans  les  raisonnements 
que  je  suis  obligé  de  faire.  Il  est  beau  de 
méditer  le  fond  de  la  religion  chrétienne. 

Ceux  qui  lui  refusent  l'assujettissement  de 
leur  esprit,  ne  font  que  blasphémer  ce  qu'ils ignorent;  et  quand  vous  y  verrez  de  quelle 
manière  Jésus-Christ  achève  de  convaincre 
ses  apôtres  de  la  vérité  de  sa  résurrection, 
confirmez-vous  de  plus  en  plus  dans  votre 

foi,  car  tout  ceci  est  écrit,  dit  l'Evangile,  afin 
que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ  et 

le  Fils  de  Dieu,  et  qu'en  le  croyant  vous 
ayez  la  vie  en  son  nom  :  Hœc  autem  scripta 
sunt,  nt  credatis,  quia  Jésus  est  Christus  Fi- 
lius  Dei,  et  ut  credenles  vitam  habeatis  in  no- 
mine  ejus  (Joan.,  XX,  52). 

1.  Leur  montrer  ses  plaies  était  donc  la 

preuve  la  plus  propre;  et  vous  en  convien- 
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851 drez,  si  vous  remarquez  dans  l'évangile  de 
ce  jour  <jue  Jésus-Christ,  pour  prouver  qu'il 
était  ressuscité,  s'est  fait  voir  et  s'est  fait  en- 

tendre. Les  apôtres  l'ont  vu  quand  il  a  paru 
au  milieu  d'eux  :  Stelit  in  medio,  et  ils  l'ont 
entendu  quand  il  leur  a  dit  :  Pax  vobis  :  La 
paix  soit  avec  vous. 

Mais  s'il  en  fût  demeuré  là.  je  dis  que  la 
conviction  n'était  pas  entière,  parce  que  les 
apôtres  ne  passaient  parmi  les  sages  du 
siècle  que  pour  des  hommes  grossiers  , 
comme  ils  l'étaient  en  effet  dans  leur  ori- 

gine ;  et  pour  cela  même  il  fallait  pouvoir 

assurer  qu'ils  avaient  été  convaincus  par  le 
plus  grossier  et  le  plus  slupide  des  sens,  qui 

est  l'attouchement.  Je  m'explique. 
La  connaissance  que  l'on  a  par  l'ouïe  peut 

ê!re  suspecte.  Samuel  est  trompé  par  deux 
différentes  fois,  quand  Dieu  le  réveille  pour 

lui  parler.  C'est  Dieu  qui  parle  à  Samuel,  et 
Samuel  court  à  Héli,  croyant  que  c'est  Héli 
qui  lui  parle.  D'où  j'infère  que  si  ïésiis- 
Christ  se  fût  contenté  de  prouver  sa  résur- 

rection à  ses  apôtres  par  la  seule  parole, 

quand  ils  l'auraient  préchée  en  son  nom  aux 
nations  étrangères  et  incrédules,  on  n'au- 

rait pas  manqué  de  leur  dire  :  Mais  n'est-ce 
pas  quelque  imposteur  qui,  pour  abuser  de 
votre  crédulité,  a  contrefait  sa  voix?  et  si 
dans  le  livre  même  de  voire  révélation  vous 
trouvez  que  Samuel  a  pris  la  voix  de  Dieu 

pour  la  voix  de  l'homme,  ne  pouvez-vous 
pas  avoir  pris  la  voix  de  l'homme  pour  la 
voix  de  Dieu?  A  cette  objection  les  apôtres 
pouvaient  être  sans  réplique.  Il  fallait  donc 
chercher  une  preuve  plus  proportionnée,  et 
à  la  grossièreté  naturelle  des  apôtres,  qui 
devaient  croire  eux-mêmes  la  résurrection 

de  Jésus-Christ,  et  à  l'habileté  des  peuples 
parmi  lesquels  ils  devaient  en  établir  la 
créance;  car  si  tous  étaient  aveugles  sur  la 
foi,  les  principaux  étaient  éclairés  par  la 
raison,  et  il  eût  été  difficile  de  leur  imposer. 

La  connaissance  qui  vient  par  la  vue  ne 
suffisait  pas  non  plus  pour  les  convaincre, 
puisque  je  vous  ai  déjà  montré  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  ressuscité  était  si  différent  de 

celui  qu'il  avait  pendant  sa  vie  mortelle,  que 
les  apôtres  ne  pouvaient  pas  s'assurer  que 
celui  qu'ils  voyaient  fût  celui-là  même  qu'ils 
avaient  vu  ;  et  les  premières  fois  qu'ils  le 
virent,  ils  furent  si  frappés  d'élonnement  et 
de  crainte,  qu'ils  croyaient  voir  un  esprit  : 
E  xistimabant  se  spifîtùm  videre  (Luc, XXIV, 
37).  Son  corps,  dit  saint  Grégoire,  pape, 
était  à  la  vérité  de  la  même  nature;  mais  il 
possédait  une  autre  gloire  :  Ejusdem  natu- 

res, sed  àllerius  gloriœ  (Greg.,  pap.,  Iiom.  26 
in  Etang.);  car  la  divinité,  qui,  durant  le 
cours  de  sa  vie  mortelle  demeurait  comme 
suspendue  dans  la  partie  supérieure  de  son 

âme,  d'abord  après  sa  résurrection  se  ré- 
pandit sur  sa  chair,  qui  fut  en  quelque  sorte 

déifiée. 

S'il  n'eût  donc  prouvé  sa  résurrection  à 
ses  apôtres,  qu'en  se  montrant  simplement 
à  eux,  la  postérité  aurait  pu  regarder  cette 
preuve  comme  suspecte,  à  cause  de  la  gran- 

de différence  qu'il  y  avait  entre  Jésus-Christ 

mortel  et  Jésus-Christ  glorieux  ;  car,  comme 

dit  saint  Hilaire  d'Arles,  la  splendeur  d'uno nouvelle  lumière  rivait  couvert  en  lui  \o 
première  nouveauté  ,  et  le  grand  éclat  qun 
était  répandu  sur  sa  personne,  le  rendait 
en  quelque  sorte  méconnaissable  :  Splendot 
novœ  lucis  prvstinam  obduxcrat  novitatem  , 
et  agnitionem  quodammodo  claritas  obscura- 
verat. 

Remarquez,  messieurs,  l'expression  éga- lement brillante  et  solide  de  ce  saint  doc- 
teur. Il  veut  dire  que  quand  le  Fils  de  Dieu 

se  fit  homme,  l'incarnation  fut  une  nouvau- 
(é;  et  que  quand  il  sortit  du  tombeau,  la  ré- 

surrection en  fut  une  autre,  et  il  ajoute  que 

la  nouveauté  ancienne  de  l'incarnation  fut 
couverte  et  comme  effacée  par  la  nouveauté 

récente  de  la  résurrection,  car  c'est  ainsi 
qu'il  s'exprime. 

C'était,  en  effet,  une  nouveauté  bien  éton- 
nante que  de  voir  dans  l'incarnation  la  splen- 

deur de  la  divinité  revêtue  de  l'obscurité  de 
la  chair;  Dieu  n'était  pas  connaissable  dans 
ce  premier  mystère.  Mais  avouez  que  c'en était  aussi  un  autre,  que  de  voir  dans  la 
résurrection  l'obscurité  de  la  chair  envi- 

ronnée de  la  splendeur  de  la  divinité  ; 
l'homme  n'était  pas  connaissable  dans  ce 
second  mystère  :  Splendor  novœ  lucis  pris- 
tinam  obduxcrat  novitatem.  Dans  cet  état 

glorieux,  l'humanité  du  Sauveur  pouvait 
donc  n'être  pas  reconnue,  parce  que,  par 
un  effet  assez  ordinaire  de  la  lumière  ex- 

cessive, celle  qui  rejaillissait  de  son  visage 
et  de  toute  sa  personne  était  si  éclatante, 

qu'elle  en  obscurcissait  tous  les  anciens 
traits  :  Et  agnitionem  quodam  modo  claritas 

obscuraverat.  {D'où  il  s'ensuit  que  les  apô- 
tres éblouis  de  cet  éclat  et  surpris  d'ailleurs 

des  opérations  surnaturelles  de  ce  corps  im- 
passible et  immortel  ,  n'auraient  osé  dire 

que  cet  homme  ancien,  que  cet  homme  res- 
suscité fût  cet  homme  qui  était  mort,  et  que 

ce  Jésus,  qui  se  montrait  à  eux  si  différent 
de  lui-même,  fût  ce  Jésus  avec  lequel  ils 
avaient  si  familièrement  conversé. 

Mais  voici  la  preuve  la  plus  propre  à  con- 

vaincre les  incrédules.  Après  s'être  présen- 
té à  leurs  yeux,  après  leur  avoir  fait  enten- 

dre sa  voix  ,  il  s'approche  et  se  laisse 
toucher  :  Palpate,  et  videte,  quta  spirilus 
carnem  et  ossa  non  habet ,  sicut  me  videtis 
habere  (Luc,  XXIV,  39),  touchez-moi  et 
considérez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os, 
comme  vous  voyez  que  j'ai. 

Il  fallait  employer  cette  preuve  pour  per- 

suader des  aveugles  qu'ils  ne  se  trompaient 
pas,  car  les  mains  sont  comme  les  yeux  des 
aveugles.  Ils  les  étendent  devant  leur  tête 
au  défaut  des  yeux  qui  leur  manquent,  et 
c'est  même  l'idée  que  nous  en  donne  saint 
Pierre  :  Cœcus  est  et  manu  tentons  (I  Petr., 
1,9). 

Tous  les  apôtres  étaient  alors  en  cet  état, 

mais  après  cela  ,  chacun  d'eux  pouvait  dire 
avec  plus  de  raison  que  le  prophète  :  Deum 
exquisivi  manibus  meis,  et  non  sum  deceplus 

(Ps.  LXXVI,  3).  J'ai  cherché  mon  Maître  res- 
suscité, non  pas  seulement  à  la  faveur  de  la 
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lumière  de  mes  yeux  qui  étaient  éblouis  de 
tant  de  gloire,  non  pas  seulement  avec  mes 
oreilles,  car  une  voix  se  peut  contrefaire  et 

imposer  aux  plus  prudents  ;  mais  je  l'ai 
cherché  encore  avec  mes  mains  :  Exquisivi 

manilms  meis,  et  je  l'ai  trouvé,  et  je  l'ai  lou- 
ché. El  ne  croyez  pas  que  je  me  sois  conten- 

té de  loucher  ses  habits,  comme  Isaac  qui, 

n'ayant  touché  que  les  peaux  qui  couvraient 
les  mains  de  Jacob,  le  prit  pour  Esaù  (Gen., 

XXII, 27).  Pour  moi,  j'ai  touché  ses  plaies,  et 
je  puis  soutenir  hardiment  que  je  ne  me 
suis  pas  trompe  :  Et  non  sum  deceptus;  et 
nous  ne  nous  trompons  pas,  mes  frères, 
quand  nous  le  croyons  après  eux. 
Vous  voyez  donc  jusque-là,  que  Jésus- 

Christ  devait  conserver  ses  plaies  dans  sa 

vie  glorieuse,  parce  qu'elles  étaient  la  preuve 
la  plus  propre  à  convaincre  ses  apôtres  de  la 
vérité  de  sa  résurrection. 

2.  Elles  en  étaient  même  la  plus  claire,  et 
si  vous  en  doutez,  distinguez  encore  les  deux 

états  des  deux  vies  de  Jésus-Christ,  l'état  de 
sa  vie  mortelle  et  l'état  de  sa  vie  immor- 

telle. Dans  le  premier  sa  divinité  se  cache 

dans  les  ombres  de  l'humanité,  et  dans le  second  son  humanité  se  cache  dans  les 
rayons  de  la  divinité,  comme  nous  venons 

de  le  dire.  Mais  comme  l'on  ne  doit  ja- 
mais séparer  la  foi  des  deux  natures  qu'il  a 

unies  en  sa  personne,  il  faut,  dans  l'un  et 
dans  l'autre  état,  pouvoir  prouver  qu'il  est 
tout  ensemble  et  Dieu  et  homme.  Sur  quoi 
je  dis  que,  comme  Jésus-Christ  ne  pouvait 
donner  de  preuve  plus  claire  de  sa  divinité 
dans  les  jours  de  son  humiliation,  que  les 
miracles,  parce  que  ce  sont  les  œuvres  de 
Dieu,  il  ne  pouvait  aussi  donner  de  preuve 
plus  claire  de  son  humanité  dans  les  jours 

de  sa  gloire,  que  les  plaies  qu'il  a  voulu  re- 
tenir après  sa  mort.  Les  miracles  prou- 

vaient qu'il  était  Dieu,  quand  personne  ne 
pouvait  douter  qu'il  ne  fût  homme;  les 
plaies  prouvent  qu'il  est  homme,  quand 
personne  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  Dieu. 

Mais,  me  direz-vous,  Jésus-Christ  mou- 

rant n'a-t-il  pas  détruit  l'empire  de  la 
mort?  Il  l'a  détruit  en  effet,  disent  les  sain- 

tes lettres.  S'il  est  indubitable  qu'il  l'ait  dé- 
truit, il  faut  donc  qu'il  n'en  reste  rien  après 

sa  ruine  totale,  car  s'il  en  reste  quelque 
chose,  la  victoire  n'est  pas  complète. 

Vous  vous  trompez,  dit  le  vénérable  Bède, 
les  étendards  de  la  mort  ne  marquent  pas  tou- 

jours ses  triomphes,  et  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  règne  dans  tous  les  lieux  où  on  les 
voit  exposés.  Dites  plutôt  que  ceux  qui  res- 

tent entre  les  mains  de  son  vainqueur,  sont 
les  signes  les  plus  évidents  de  sa  défaite  ; 

car  c'est  ainsi  qu'en  usent  les  conquérants. 
Ils  se  piquent  d'enlever  les  étendards  de 
l'ennemi  qu'ils  ont  désarmé,  et  de  les  con- server toujours  pour  les  arborer  dans  les 
temples  comme  des  marques  éclatantes  de 

leurs  victoires.  Et  voilà,  mes  frères,  ce  qu'a 
fait  Jésus-Christ.  11  est  monté  sur  la  croix 

pour  y  détruire  en  mourant  l'empire  de  la 
mort  même,  mais  en  ressuscitant,  il  n'a  pas 
voulu  effacer  sur  lui  tous  les  étendards  de 

celte  mort,  parce  qu'il  en  voulait  faire  les 
signes  les  plus  évidents  de  sa  victoire,  en 
les  emportant  avec  lui  pour  les  arborer  dans 
le  temple  sacré  de  son  corps  :  Qui  mortis 
régna  destruxit,  mortis  signa  obliterare  noluit. 

C'est  donc,  mon  Sauveur,  en  voyant  vos 
plaies  dans  votre  vie  glorieuse,  que  nous 
vous  reconnaissons  plus  clairement  pour  le 

vainqueur  de  la  mort  et  pour  l'Homme-Dieu ressuscité. 

3.  Mais  je  n'ai  pas  tout  dit.  Si  elles  sont 
la  preuve  la  plus  propre  et  la  plus  claire  de  sa 
résurrection,  elles  en  sont  encore  la  plus  in- 

vincible, parce  que  la  force  et  la  vertu  des 
causes  ne  se  découvre  jamais  mieux  que  par 

les  effets  qu'elles  produisent  dans  les  sujets 
moins  disposés  à  leurs  opérations.  C'est  un 
principe  incontestable,  duquel  je  lire  cette 
conséquence  :  que  la  preuve  qui  se  prend 
des  plaies  de  Jésus-Christ,  a  paru  dans  toute 

sa  force  en  la  personne  de  l'apôtre  saint 
Thomas,  le  moins  disposé  à  croire,  et  le 

plus  résolu  de  ne  croire  point.  Il  ne  veut  s'en 
rapporter  à  personne,  ni  aux  saintes  fem- 

mes, ni  aux  apôtres,  ni  aux  anges,  et  l'on 
a  beau  raisonner  pour  le  persuader  que  son 
maître  est  ressuscité,  il  ne  se  rend  à  aucune 

raison,  et  il  n'en  veut  croire  qu'à  ses  yeux.  Il 
se  défie  même  de  ses  yeux,  si  ses  mains  ne 
lui  confirment  ce  que  ses  yeux  lui  auront 
fait  voir;  non-seulement,  dit-il,  je  veux  voir 
dans  ses  mains  la  marque  des  clous,  mais  je 

veux  mettre  mon  doigt  dans  la  cicatrice  qu'ils 
ont  faite,  et  ma  main  dans  la  plaie  de  son 
côté  (Joan.,  XX,  25).  Voilà  où  il  en  est.  Il 

lui  faut  tout  cela  pour  se  convaincre  d'un 
prodige  si  incroyable. 

Et  voici,  mes  frères,  cette  conviction.  Le 
Fils  de  Dieu  veut  bien  user  de  cette  condes- 

cendance, et  quelque  peu  raisonnable  que 
soit  la  demande  de  son  disciple,  il  ne  la  re- 

jette point,  parce  qu'en  le  convainquant  il veut  convaincre  ses  collègues  et  tous  les 
hommes  avec  eux.  Vous  voulez  donc  voir, 
Thomas?  Voyez,  considérez  ces  mains  per- 

cées :  Vide  manus  meas.  Vous  voulez  donc 

toucher?  Approchez  votre  main,  et  la  met- 
tez dans  mon  côté,  et  ne  soyez  plus  incré- 

dule, mais  fidèle  :  Affer  manum  tuam,  et  mitte 
in  latus  meum,  et  noli  esse  incredulus ,  sed 

fidelis. 
Il  ne  fallait  pas  à  un  apôtre  si  obstiné  une 

preuve  moins  convaincante,  pour  l'obliger 
à  reconnaître  Jésus-Christ  pour  son  Sei- 

gneur et  pour  son  Dieu.  Aussi,  quand  il  l'ap- 
pelle son  Seigneur,  il  reconnaît  son  huma- 
nité. Quand  il  l'appelle  son  Dieu  ,  il  recon- naît sa  divinité.  11  croit  que  celte  humanité 

a  été  ressuscitée  par  cette  divinité,  et  cet 
incrédule  convaincu  nous  force  à  croire 

que  Jésus-Christ  est  le  Christ  et  le  Fils  de 
Dieu,  afin  qu'en  le  croyant  nous  ayons  la  vie en  son  nom. 

Ainsi,  mes  frères,  votre  principale  sollici  ■ 
tude  doit  être  présentement,  non  pas  la  ré- 

surrection de  Jésus-Christ,  qui  n'est  que 
trop  évidemment  prouvée  ,  mais  la  vôtre, 

qui  ne  l'est  peul-êlre  que  faiblement;  car  il 
exige  aujourd'hui  des  hommes  ce  que  les 
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hommes  ont  autrefois  exigé  de  lui,  et  comme 

ils  lui  ont  demandé  des  preuves  de  sa  résur- 

reclion  corporelle,  il  leur  en  demande  à  son 
tour  de  leur  résurrection  spirituelle.  Et  ne 

vous  y  trompez  pas,  il  en  veut  aussi  bien 

qu'eux  de  propres  ,  de  claires  et  d'invin- cibles* 

De  toutes  les  preuves  de  notre  résurrec- 

tion spirituelle,  la  plus  propre  à  l'égard  de 
Dieu  est  le  changement  du  cœur.  L'homme 
ne  juge  que  du  dehors,  mais  Dieu  se  réserve 

le  jugement  du  cœur  de  l'homme.  11  vous demande  donc,  mes  frères,  si,  depuis  que 

vous  croyez  être  sortis  du  tombeau  où  le  péché 

vous  avait  ensevelis,  vous  lui  êtes  plus  fidè- 

les que  vous  ne  l'étiez  dans  cet  élat  de  mort. Il  vous  demande  si  vous  êtes  moins  attachés, 

ou  au  jeu  qui  faisait  votre  occupation,  ou  à 
la  créature  qui  était  votre  idole,  ou  au  luxe 

qui  était  l'objet  de  votre  passion  dominante, 
ou  à  l'approbation  du  monde,  que  vous  re- 

gardiez comme  votre  dernière  fin.  Il  vous 
demande  si  vous  avez  changé  ce  cœur  de 
pierre  en  un  cœur  de  chair? Ile  cœur  de  pierre, 
c'est-à-dire  ce  cœur  qui  avait  tant  d'indiffé- 

rence pour  le  salut,  tant  d'insensibilité  pour 
les  pratiques  de  la  piété  chrétienne,  tant  de 

mépris  pour  les  choses  saintes,  tant  d'irréli- 
gion devant  ses  autels,  il  vous  demande  s'il 

est  changé  ce  cœur  de  pierre  en  un  cœurpé- 
nétré  de  son  amour,  attendri  par  les  mystères 
de  sa  vie  et  de  sa  mort,  vivement  touché  de 

sa  grâce,  plein  de  reconnaissance  pour  le 
bienfait  de  votre  conversion  ;  car  voilà  ce 

qu'il  appelle  avoir  pour  lui  un  cœur  de 
chair;  c'est  la  première  preuve  qu'il  vous demande  de  votre  résurrection  spirituelle,  et 

c'est  la  plus  propre. 
La  plus  claire  est  le  progrès  dans  la  vertu. 

Voyez  le  progrès  que  font  les  pécheurs  dans 

le  vice.  En  peu  d'années  de  travail  et  de 
commerce,  un  homme  d'affaires,  qui  ne  se 
se  renferme  pas  dans  les  bornes  de  la  probité 
et  de  la  justice,  devient  un  insigne  usurier, 
un  dissipateur  extravagant,  et  souvent  un 
scandale  public.  Il  ne  faut  à  une  fille  du  siè- 

cle que  deux  ou  trois  conversations  avec  des 
mondains,  que  se  trouver  une  fois  dans  une 
assemblée  licencieuse  ou  à  un  spectacle  pro- 

fane, pour  être  entêtée  du  monde  à  n'en  re- 
venir peut-être  jamais.  11  ne  faut  à  un  jeune 

esprit  que  trois  jours  de  commerce  avec  des 
libertins  pour  devenir  lui-même  un  libertin 
déterminé. 

Voilà  comme  il  marche  à  pas  de  géant 
dans  la  voie  de  linjuslice  :  allez-vous  aussi 
vite  dans  le  chemin  de  la  vertu?  Depuis  que 
vous  êtes  revenus  à  Dieu,  et  que  vous  avez 
scellé  cet  heureux  retour  par  la  communion 
pascale,  de  combien  avez-vous  augmenté 
vos  libéralités  envers  les  pauvres?  Avez- 
vous  donné  un  frein  à  cette  langue  médi- 

sante, qui,  sur  des  apparences  légères,  atta- 
quait si  hardiment  la  réputation  du  pro- 
chain? Avez-vous  fait  succéder  à  tant  d'oisi- 

veté, à  tant  de  visites  frivoles  une  exacte 
régularité  à  tous  les  devoirs  de  votre  état? 
Votre  cœur  est-il  moins  attaché  aux  biens  de 

ce  monde?  votre  patience  est-elle  à  l'épreuve 
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des  incommodités,  des  affronts,  des  disgrâ- 
ces? êtes- vous  enfoncés  bien  avant  dans 

votre  retraite,  ou  du  moins  vous  êtes-vous 
bien  séparés  de  tout  ce  qui  était  capable  de 

vous  séparer  de  Dieu?  Si  vous  n'allez  de 
vertu  en  vertu,  les  preuves  de  votre  résur- 

rection spirituelle  sont  bien  obscures ,  et 

n'étant  pas  assez  claires,  on  peut  la  révo- 
quer en  doute. 

11  en  faut  donc  d'infaillibles  et  de  convain- 
cantes, car  vous  devez  prouver  votre  résur- 

rection aussi  invinciblement  que  Jésus-Christ 
a  prouvé  la  sienne  ;  et  la  preuve  la  plus  con- 

vaincante, sans  contredit,  est  la  persévé- 
rance. Comme  la  rechute  dans  les  anciens 

désordres,  surtout  la  prompte  rechute  est, 

selon  les  Pères,  la  plus  forte  preuve  que  l'on 
n'était  pas  ressuscité  ,  peut-on  croire  que 
vous  le  soyez,  quand  vous  ne  l'êtes  que 
pour  huit  jours,  et  que  vous  reprenez  le 
même  train  de  vie,  dès  que  les  fêles  sont 
passées?  Même  jeu,  mêmes  plaisirs,  mêmes 
compagnies,  mêmes  inimitiés,  mêmes  pas- 

sions, mêmes  habitudes?  Eh  1  mes  frères, 
bien  loin  de  donner  des  preuves  invincibles 
que  yous  êtes  ressuscites,  vous  prouvez  in- 

vinciblement que  vous  ne  l'êtes  point,  et  que 
probablement  vous  ne  l'avez  jamais  été. 

Si  vous  ne  ressuscitez  point  avec  Jésus- 

Christ,  vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit  ressus- 
cité lui-même.  Si  vous  ne  croyez  pas  qu'il 

soit  ressuscité,  vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit 
Fils  de  Dieu;  ou  si  vous  le  croyez,  c'est 
d'une  foi  superficielle,  qui  n'est  que  dans 
l'esprit,  mais  qui  vous  sera  toujours  inutile 
tant  qu'elle  ne  sera  point  accompagnée  de 
cette  foi  vive  et  agissante  qui  fait  impres- 

sion sur  le  cœur.  Si  vous  ne  croyez  point  en 

lui,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  son  nom. 
Si  vous  n'avez  point  la  vie  en  son  nom,  vous 
demeurerez  dans  la  corruption  du  péché  et 
dans  les  ombres  de  la  mort,  puisque  vous  ne 
retirerez  aucun  fruit  du  bienfait  inestimable 
de  la  rédemption. 

J'espère,  mes  chers  auditeurs,  que  vous 
aurez  fait  un  plus  heureux  usage  du  sang 
qui  vient  de  couler  de  ses  plaies.  Mais  si 

quelqu'un  de  vous  était  assez  malheureux 
pour  l'avoir  laissé  inutile, il  est  encore  temps 
d'en  profiter,  puisqu'après  s'en  être  servi  à 
établir  notre  foi  au  temps  de  sa  résurrection, 

il  s'en  sert  dans  la  suite  des  siècles  à  apaiser 
son  Père  ,  quand  nous  l'irritons  par  nos  pé- 

chés ;  et  c'est  ici  la  seconde  partie  de  mon discours. 
SECONDE    PARTIE. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul  que  Jésus- 
Christ  ressuscité  est  entré  dans  le  sanctuaire 
du  ciel  pour  se  présenter  devant  la  face  de 

Dieu,  où  il  est  toujours  vivant,  afin  d'inter- céder pour  nous  et  de  perpétuer  le  mérite  de 
son  sacrifice  :  Ut  appareai  nunc  vultui  Del 
pro  nobis  (Hebr.,  VII,  24).  Et  comme  dans 
la  suite  de  tous  les  siècles,  il  devait  exercer 
la  qualité  de  médiateur  (Ibid.,  IX,  24),  il  a 
voulu  conserver  ses  plaies,  pour  représenter 
toujours  à  son  Père  par  les  marques  de  sa 

médiation  qu'il  avait  pour  nous  dans  le  ciel 
la  même  charité  qu'il  avait  eue  sur  la  terre. 
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Dans  les  jours  de  son  humiliation,  il  avait 

trois  qualités  :  celle  de  fils,  celle  d'avocat, 
colle  de  pontife,  et  il  les  conserve  dans  l'é- 

tal de  sa  gloire  pour  les  exercer  en  notre  fa- 
veur parses  plaies  mêmes. En  qualité  de  Fils, 

il  les  montre  à  son  Père,  à  dessein  de  le  pré- 

venir pour  nous  par  l'exemple  de  son  amour. 
En  qualité  d'avocat,  elles  lui  servent  à  plai- 

der sans  cesse  notre  cause  :  et  en  qualité  de 

pontife,  il  en  fait  des  victimes  agréables  qu'il 
offre  pour  nous  en  sacrifice  de  réconciliation 
et  de  paix.  Eclaircissons  en  peu  de  mois  des 
vérités  si  consolantes,  e|  sachons  à  quel  prix 
nous  pouvons  prétendre  à  une  si  douce  con- 
solation. 

1.  Quand  il  fut  sur  le  point  de  s'en  retour- 
ner dans  le  ciel,  il  dit  qu'il  allait  monter  au- 

près de  son  Père  et  du  nôtre  :  Ascendo  ad 
Patrem  mjeum  et  Palrem  vestrum  (Joan.,  XX, 
17)  ;  et  il  y  est  monté  avec  ses  plaies  pour 
l'apaiser  par  l'exemple  de  son  amour. 

Un  tel  Fils  ne  craint  pas  de  se  proposer 

pour  exemple  â  son  Père,  parce  qu'il  lui  est 
égal,  et  si  ce  Père  daigne  bien  nous  prendre 
nous-mêmes,  qui  ne  sommes  rien  devant  lui, 

pour  le  modèle  de  sa  conduite,  puisqu'il  nous commande  de  lui  dire  tous  les  jours  dans  nos 
nos  prières  :  Pardonnez-nous  comme  nous 
pardonnons  (Mal th.,  VI,  12),  pourquoi  le 
Fils,  qui  lui  est  égal  en  toutes  choses,  ne 
pourra-t-il  pas  lui  tenir  le  même  langage  et 

lui  dire  qu'il  nous  pardonne,  comme  il  pa- 
raît, par  les  plaies  qu'il  a  reçues,  qu'il  nous 

a  lui-même  pardonné? 
Rien  n'est  plus  fort,  mes  chers  auditeurs, 

que  celte  instance  du  Fils  auprès  du  Père,  et 
pour  en  connaître  la  force,  souvenez-vous 
de  ce  que  nous  apprennent  les  théologiens. 

Ils  disent  que  le  Fils  s'est  incarné  plutôt 
qu'une  autre  personne  divine,  parce  que  le 
premier  homme  ayant  aspiré  à  la  sagesse  de 
Dieu,  quand  il  affecta  de  savoir  le  bien  et  le 
mal,  avait  offensé  plus  directement  le  Fils, 
qui  est  la  sagesse  éternelle. Ce  Fils  était  donc 
la  personne  offensée,  et  par  conséquent  de 
toutes  les  personnes  la  plus  difficile  à  apai- 

ser. Il  monte  néanmoins  au  ciel,  tout  offensé 

qu'il  est,  avec  les  plaies  qui  sont  les  marques 
infaillibles  du  pardon  qu'il  nous  a  mérité,  et il  les  montre  à  son  Père,  quand  nos  péchés 
ont  allumé  son  courroux,  comme  pour  lui 
dire  :  Pardonnez,  puisque  je  pardonne,  moi 

à  qui  l'homme  en  a  voulu  plus  directement, 
moi  à  qui  l'homme  a  voulu  insolemment  s'é- 
galer. 

Dieu  voulant  donnerdes  marques  sensibles 
de  sa  bonté  à  la  nouvelle  Jérusalem  qui  est 
son  Eglise,  lui  dit,  par  un  de  ses  prophètes, 

qu'il  la  porte  gravée  sur  ses  mains  :  In  ma- nibus  meis  descripsi  te  (Isa.,  XLIX,  IGj  ; 
usant  ainsi  du  langage  de  certains  peuples, 
qui  faisaient  des  marques  sur  eux-mêmes 
pour  se  rendre  présent  ce  qui  leur  était  le 
plus  cher.  Mais  le  Sauveur  dit  tous  les  jours 
a  son  Père  en  lui  montrant  ses  plaies  :  Voyez 

comme  je  l'ai  gravée,  cette  Eglise,  non-seu- 
lement sur  mes  mains,  pour  répandre  mes 

grâces  avec  profusion  sur  tous  ceux  qui  la 
composent,  mais  sur  mes  pieds,  pour  demeu- 

rer avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  mais  dans  mon  cœur,  afin  de  les  ai- 

mer toujours.  Si  bien  que  le  Père,  vaincu 
par  un  exemple  si  louchant,  prend  la  réso- 

lution d'aimer  ceux  que  son  Fiis  ne  peut 
haïr,  de  ne  se  séparer  jamais  de  ceux  avec 
qui  son  Fils  demeure  toujours,  et  de  com- 

bler de  ses  grâces  ceux  qui  en  reçoivenl  tant de  son  Fils. 

11  est  donc  certain  que  la  vue  des  plaies  du 
Fils  faitune  impression  profonde  dansle  cœur 

du  Père,  qu'après  les  avoir  reçues  sur  la  terre 
pour  notre  justification  il  était  nécessaire 

pour  noire  consolation,  qu'il  les  portât  dans 
le  cii  1;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  consolant  pour 
nous  que  de  penser  que  nous  avons  un  même 
Dieu  et  un  même  père  avec  Jésus-Christ,  et 
que,  malgré  ta  lâcheté  avec  laquelle  nous 
l'avions  abandonné  dans  ses  humiliations  et 
dans  ses  souffrances,  il  ne  laisse  pas  de  nous 
reconnaître  pour  ses  frères,  et  de  vouloir 

que  nous  partagions  avec  lui  l'héritage  cé- 
leste qu'il  nous  a  mérité  par  son  sang  :  As- cendo ad  Patrem  meum  et  Palrem  vestrum. 

2.  Bien  plus,  dit  saint  Jean  :  Si  quis  pecca- 
verit,  adooeatum  habemus  apud  Patrem  Jesum 
Christum  justum(\  J ocm., Il,  l):Si  nous  avons 
péché,  nous  avons  pour  avocat  auprès  du 
Père  Jésus-Christ  qui  est  juste.  Comme  il  ne 

doit  rien  pour  lui-même,  et  qu'il  a  pleine- 
nement  satisfait  à  Dieu  pour  lous  les  péchés 
du  monde,  il  demande  justice  quand  il  de- 

mande grâce  pour  tous  les  pécheurs,  et  il 

n'est  si  fort  et  si  éloquent,  lorsqu'il  parle 
dans  le  ciel  comme  notre  avocat,  que  parce 

qu'il  a  porlé  nos  péchés  sur  la  croix  en  de- venant notre  victime.  Cet  avocat  céleste  ne 

ressemble  pas  à  celui  qui  défend  une  mau- 
vaise cause  et  qui  cherche  à  émouvoir  la 

clémence  du  juge  pour  un  criminel  qui  n'a 
nulle  envie  de  changer  de  conduite.  Jésus- 
Christ  nous  donne  premièrement  la  grâce 
par  laquelle  nous  méritons  le  pardon,  et 

alors  il  ne  lui  est  plus  difficile  de  nous  l'ob- 
tenir de  son  Père.  Il  n'esi  donc  rien  que  nous 

ne  puissions  nous  en  promettre  ;  nous  de- 
vons avoir  une  confiance  sans  mesure  en 

un  sang  dont  le  prix  est  infini  :  Si  </uis  pec- 
caverit,  advocatum  habemus  apud  Patrem  Je- 

sum Christ  um  justiim. 
3.  Mais  que  fait-il  comme  pontife?  Il  offre 

ses  plaies,  car,  dans  la  doctrine  de  saint 
Paul,  un  pontife  est  établi  pour  offrir  des 
présents  et  des  hoslics  à  Dieu  :  Omnis  pon- 
tifex  ad  offerendum  mimera  et  liostias  consti- 
tuitur  (Hebr.,  VIII,  8).  Comme  il  est  par  sou 
état  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  i! 

faut  qu'il  prenne,  quelque  chose  des  hommes 
pour  l'offrir  à  Dieu,  et  qu'il  prenne  quelque 
chose  de  Dieu  pour  le  donner  aux  hommes. 
Jésus-Christ  a  acquis  la  qualité  de  pontife 
quand  il  s'est  incarné,  et  il  a  pris  des  hosties 
quand  il  a  reçu  des  plaies.  Ce  sont  les  hos- 

ties qui!  offre  lous  les  jours  â  son  Père  de  la 

part  des  hommes  qui  l'offensent;  et  il  n'a  pas voulu,  dit  saint  Ambroise,  les  effacer  sur 
son  corps  glorieux,  il  a  mieux  aimé  les  por- 

ter dans  le  ciel  pour  faire  voir  à  son  Père  le 
prix  de  la  servitude  dont   il  nous  a  retirés, 
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cl  île  la  liberté  des  enfanls  de  IMeu.  que  ces 
mêmes  plaies  nous  onl  acquise  .  Vulnera  sus- 
cepta  pro  nobis  cœlo  inferre  maluit,  abolere 
noluit,  ut  Deo  Patri  nostrœ  pretia  libertalis 
oslendetet  [Ambr.,  in  Luc,  l.  X). 

Illes  lui  monlre, afin  qu'elles  soienteomme 
le  tilre  de  l'alliance  qu'il  a  faite  pour  nous 
avec  lui,  et  qu'en  vcrlii  de  celle  alliance 
nous  ayons  droit  à  l'héritage  qu'il  nous  a 
donné  gratuitement,  puisque  nous  ne  l'avions 
pas  mérité,  et  rendu  justement,  puisqu'il 
nous  l'a  mérité  par  sa  mort.  11  les  lui  mon- 

tre pour  ne  séparer  jamais  les  mystères  inef- 
fables de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  ,  et 

pour  soutenir  l'un  par  l'autre  ;  afin  qu'en  pa- 
raissant aux  yeux  de  son  Père  comme  glo- 

rieux et  comme  crucifié  tout  ensemble,  ce 

lui  soit  un  moyen  d'étendre  et  de  perpétuer 
sa  passion  quant  aux  effets; car  ses  souffran- 

ces ont  été  passagères,  mais  les  effets  en  sont 
éternels,  la  passion  de  Jésus-Christ  étant  une 
source  de  grâces  qui  coule  toujours  el  qui  ne 
tarit  jamais. 

C'est  de  là,  dit  saint  Bernard,  que  les  mar- 
tyrs ont  reçu  celte  constance  généreuse  qui 

les  a  soutenus  dans  les  plus  cruels  supplices 
(Bern.,  serm.  61  in  Cant.,  n.  7).  A  peine  ces 
soldats  sentaient-ils  leurs  plaies,  quand  ils 
regardaient  celles  de  leur  chef,  et  ils  s'esti- 

maient encore  trop  heureux  de  porter  sur 
leurs  corps  déchirés  la  ressemblance  de  sa 

mort.  C'est  de  là  que  les  confesseurs  ont  reçu 
celte  foi  pure  qu'ils  ont  inviolablement  gar- 

dée ;  les  vierges,  ces  dons  privilégiés  qui 
leur  font  mener  sur  la  terre  la  vie  des  an- 

ges du  ciel;  les  justes,  les  grâces  de  leur 
sanctification;  les  pécheurs,  celle  de  leur 

conversion.  En  en  mot,  c'est  de  ces  plaies sacrées  que  découlent  les  sacrements  et  les 

dons  du  Saint-Espril  sur  l'Eglise,  qui,  selon saint  Augustin,  est  sortie  du  côlé  ouvert  de 
Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix,  comme 
la  première  femme  a  été  formée  du  côlé  du 
premier  homme  endormi  (Aug.  Tract.  120  in 
Joan.) 

C'est  là,  mes  frères,  la  consolation  la  plus solide  que  nous  puissions  recevoir  dans  cette 

vallée  de  larmes  ;  car,  à  la  vue  d'un  tel  objet, 
pour  si  énormes  que  soient  nos  crimes,  nous 
ne  devons  jamais  désespérer  du  pardon,  sa- 

chant avec  quelle  clarté  il  était  prédit  que 
Jésus-Christ  serait  blessé  pour  nos  iniquités, 
et  que  ses  plaies  seraient  la  guérison  des 
noires  :  Vulneratus  est  prupter  iniquilates 
nostras,  et  iivore  ejus  sanali  sumus  (Isa., 

LUI,  5).  Qu'y  a-t-il  de  si  mortel,  dit  saint 
Bernard,  qui  ne  puisse  être  réparé  par  les 
mérites  de  Jésus-Chrisl?  Si  ses  plaies  sont 
le  sujet  de  notre  douleur,  elles  ne  le  sont  pas 
moins  de  notre  joie,  puisque  les  ouvertures 
de  son  corps  nous  font  voir  le  fond  de  son 
cœur  :  Palet  arcanum  cordis  per  foramina 
corporis.  Par  là  se  découvrent  à  nous  les  en- 

trailles de  la  miséricorde  de  notre  Dieu.  Nous 
y  voyons  que  le  Seigneur  est  doux  et  compa- 

tissant (Luc,  I,  73),  et  que  jamais  il  n'y  eut 
de  charité  si  tendre  ni  si  étendue  que  la 

sienne,  puisque,  tout  libre  qu'il  était,  il  a 
bien  voulu  donner  sa  propre  vie  pour  la 
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rendre  à  des  esclaves  qui  étaient  condamnés 
à  la  mort  -.Palet  arcanum  cordis  per  foramina 
corporis. 

Mais  aussi  n'oubJicas  pas  la  condition  qui 
y  est  attachée,  et  ne  nous  flattons  pas  que 
Jésus  -Chrsit  apaise  son  Père  sur  la  grandeur 
de  notre  malice,  si  nous  ne  nous  joignons  à 
lui,  en  entrant,  comme  dit  saint  Paul  ,  dans 
les  mêmes  sentiments  et  dans  les  mêmes  dis- 

positons que  lui  :  Hoc  enim  sentite  in  vobis 
quod  et  in  Chrislo  Jesu.  Pensons,  mes  frères, 
à  quel  chef  nous  appartenons,  et  ne  préten- 

dons pas  faire  une  alliance  monstrueuse 
entre  des  membres  délicats  et  efféminés  et 

un  chef  couronné  d'épines.  On  a  percé  ses 
mains  el  ses  pieds,  comme  l'avait  prédit  son 
prophète  :  Foderunl  manus  meas  et  pedes 
meos  ,  et  il  en  est  sorti  quatre  fontaines  sa- 

lutaires, qui  arrosent  plus  heureusement  la 
terre  que  les  quatre  fleuves  du  paradis  ;  mais 

ce  n'est  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ouvrent  leur 
cœur  à  la  pénitence,  pour  être  lavés  par  un 
sang  si  précieux. 

Nos  frères  nouvellement  convertis  sou- 
tenaient autrefois  que  Jésus-Christ  a  souffert 

tout  ce  qu'il  y  avait  à  souffrir  pour  noire 
salut,  et  que  ce  serait  faire  injure  au  mérite 
de  ses  souffrances  que  de  prétendre  y  ajou- 

ter les  nôtres.  C'était  leur  dogme,  mais  ce 
n'a  jamais  été  noire  créance  ,  el  mainte- 

nant ce  ne  doit  plus  être  la  leur,  puisqu'ils 
savent  que  saint  Paul  a  décidé  que  nous  n'a- 

vons part  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  qu'au- 
tant que  nous  en  prenons  à  ses  souffrances  • 

Si  lamen  compatimur  ut  et  congloriâcemur 
(Rom.,  VIII,  17). 

Mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  le  dogme 
que  nous  rejetons  esl  précisément  la  règle 
de  notre  vie,  comme  si  Jésus-Christ  ne  nous 
eût  rien  laissé  ni  à  souffrir  ni  à  faire.  Car  en- 

fin, mes  chers  auditeurs,  où  sont  nos  plaies? 
Pierre  présente  sa  croix,  Paul  sa  tôle,  Bar- 

thélémy sa  peau,  Etienne  ses  cailloux,  Lau- 
rent ses  charbons,  Thérèse  son  cilice,  tous 

les  pénitents  leurs  larmes.  Mais  où  en  serez- 
vous,  quand  le  juge  souverain  vous  deman- 

dera les  cicatrices  de  vos  plaies?  Nulla  ap- 
parebunt  vestigia  vulneris  in  carne  :  Il  ne 
trouvera,  dit  saint  Augustin,  aucun  vestige 
de  nos  plaies  dans  notre  chair.  Et  comment 
y  en  trouverait-il?  Nous  la  flattons  sans 
cesse,  et  noire  élude  principale  est  de  la 

contenter  jusqu'à  l'accabler  de  plaisirs  et  à 
la  fatiguer  de  délices. 

El  plùl  à  Dieu  qu'il  en  fût  du  cœur  comme 
du  corps  :  Utinam  non  invsniantur  in  corde  ! 
Mais  il  est  bien  à  craindre  que  ce  cœur  ne  se 

trouve  couvert  de  plaies.  L'orgueil  l'enfle  , 
l'envie  le  déchire,  la  haine  le  ronge,  la  ja- 

lousie le  sèche,  la  colère  l'enflamme,  l'impu- rclé  le  corrompt.  Autant  de  péchés,  autant 
de  plaies:  et  ce  qui  esl  encore  plus  redouta- 

ble, c'est  que  nous  devenons  insensibles  à 
toutes  les  plaies  du  cœur.  Verberaverunt  me, 
sed  non  dolui  (Prov.,  XXV,  35)  :  Trop  délicat 
et  trop  sensible,  quand  on  blesse  mon  corps, 
je  ne  puis  ni  jeûner,  ni  prier,  ni  veiller,  ni 

me  priver  d'aucun  plaisir  sensuel  ;  mais  trop 
dur  et  trop  insensible,  quand  mon  cœur  se 
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864 trouve  blessé,  je  néglige  les  plaies  les  plus 
dangereuses,  parceque  je  ne  les  sens  point 
(Greg.  Pap.,  Pust.  part.  3;  Bern.,  de  Cons., 
lib.  I,  c.  2).  Ah!  mes  chers  auditeurs,  crai- 

gnons, vous  et  moi,  de  sentir  après  notre 

mort  tout  ce  que  nous  n'aurons  pas  senti 
durant  la  vie.  Car  si  je  vous  ai  dit  que  Jésus- 
Christ  se  sert  de  ses  plaies  dans  la  suite  des 
siècles  pour  apaiser  son  Père  irrité  par  nos 

péchés,  je  me  hâle  de  vous  dire  qu'il  doit 
s'en  servir  à  la  consommation  des  siècles 
pour  confondre  l'ingratitude  des  pécheurs  qui 
n'en  auront  pas  profité  :  et  c'est  ici  la  der- nière partie  de  mon  discours. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  douter,  mes  frères,  que  Jé- 
sus-Christ revenant  au  dernier  jour  pour 

juger  les  hommes,  ne  fasse  paraître  aux 

yeux  de  tous  les  plaies  qu'il  a  reçues  à  sa 
mort,  puisqu'il  les  fit  voir  à  ses  apôtres 
après  sa  résurrection.  Et  c'est  pour  nous  in- 

sinuer cette  vérité,  parmi  beaucoup  d'au- 
tres, que  les  anges,  qui  vinrent  les  conso- 

ler de  son  ascension,  leur  tenaient  ce  lan- 
gage :  Pourquoi  vous  arrêtez-vous,  hommes 

de  Galilée,  à  regarder  ainsi  vers  le  ciel  ?  Ce 

Jésus,  qui  s'y  élève  en  vous  quittant ,  viendra 
de  la  même  sorte  que  vous  l'y  avez  vu  monter 
(Act.,  I,  11).  Que  veut  dire,  demande  saint 

Augustin,  qu'il  viendra  de  la  même  sorte, 
sinon  qu'il  viendra  dans  le  même  appareil, 
et  que,  par  conséquent,  comme  il  a  porté  ses 
plaies  au  ciel,  quand  il  y  est  monté,  il  les 
rapportera  de  même  sur  la  terre  quand  il  y 
descendra  :  Vulneraportavit,  ipsa  ilerutn  re- 
portabit. 

Or,  je  dois  vous  montrer  qu'en  son  dernier 
jugement,  il  s'en  servira  pour  confondre  les 
pécheurs  ingrats  de  n'avoir  pas  profilé  de 
tant  de  grâces  qu'il  faisait  couler  de  ses 
plaies  sur  eux.  Car  je  trouve  dans  la  suite 

de  l'Ecriture  que  dans  ce  jour  de  colère  il 
fera  trois  choses  remarquables  pour  leur 

confusion  :  qu'il  disputera  avec  eux,  qu'il  les 
condamnera,  et  qu'il  exécutera  leur  arrêt  ; 
et  pour  faire  tout  cela,  il  n'aura  besoin  que 
de  ses  plaies.  Si  vous  faites  sur  cette  vérité, 
mes  frères ,  de  sérieuses  réflexions,  vous 
conserverez  la  grâce  que  vous  avez  reçue 

dans  ce  saint  temps,  afin  qu'à  votre  égard 
les  plaies  de  Jésus -Christ  ressuscité  ne 
soient  jamais  employées  à  un  usage  si 
fatal. 

1.  Je  n'avance  rien  de  moi-même.  Les  pé- 
cheurs ingrats  verront  les  plaies  que  les 

Juifs  ont  ouvertes,  et  que,  selon  saint  Paul, 
ils  auront  eux-mêmes  renouvelées  par  leurs 
crimes;  car  il  est  écrit  qu'ils  verront  celui 
qu'ils  ont  percé:  Videbunt  in  quemtransfixc- 
runt  (Joan.,  XIX,  37).  Et  afin  que  nous  ne 

croyions  pas  qu'il  n'y  ait  que  les  Juifs  qui 
verront  ces  plaies,  saint  Jean  dit  ailleurs  que 
quand  Jésus-Christ  viendra  sur  les  nuées, 
tout  œil  le  verra,  ceux  mêmes  qui  Vont  percé, 
et  que  tous  les  peuples  de  la  terre  frapperont 
leur  poitrine  en  le  voyant  (Apoc,  1,7). 

Non-seulement  ils  verront  ses  plaies,  on 
peut  dire  même  qu'ils  les  entendront,  parce 

qu'alors  ces  bouches  muettes  deviendront 
assez  éloquentes  pour  les  confondre  dans 

la  dispute  dont  parle  Joël  :  J'assemblerai  tous les  peuples  de  la  terre,  dit  le  Seigneur,  et  je 
les  amènerai  dans  la  vallée  de  Josaphat  où 

j'entrerai  en  jugement  avec  eux  par  une  dis- pute célèbre  :  Disceptabo  cum  eis  (Joël., 111,2). 

Je  sais  que  plusieurs  Pères,  parmi  lesquels 
est  le  savant  Théodoret,  ont  cru  que  le  pre- 

mier sens  de  cette  prophétie  regardait  l'ir- 
ruption qu'une  multitude  de  Scythes  et  de 

quelquesautres  peuples  firent  dans  la  Judée, 
après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone 
(Theod.,  in  cap.  2  Joël,  sub  finem).  Et  saint 

Cyrille  d'Alexandrie  dit  que  de  son  temps 
on  tenait  encore  par  tradition  que  ces  na- 

tions barbares  avaient  été  exterminées  dans 
la  vallée  de  Josaphat  (S.  Cyr.  Alex.,  in  c.  2 Joël  ). 

Mais  ce  sens  n'en  exclut  pas  un  autre,  et 
il  est  certain  que  la  vengeance  que  Dieu  y 
exerça  sur  les  ennemis  de  son  peuple,  était 

dès  lors  une  figure  terrible  de  celle  qu'il  y 
exercera  contre  tous  les  peuples  en  son  der- 

nier jugement.  Saint  Jérôme  soutient  aussi, 
comme  un  fait  indubitable  fondé  sur  les  pro- 

phéties, que  ce  sera  sur  cette  vallée,  qui  est 
entre  Jérusalem  et  le  Calvaire,  que  Jésus- 
Christ  paraîtra  dans  les  airs  au  dernier  jour, 
pour  juger  tous  les  hommes  dans  sa  gloire  et 
avec  une  souveraine  justice,  à  la  vue  des 
mêmes  lieux  où  ils  l'ont  traité  avec  tant 
d'outrages  et  condamné  si  injustement  [Hier., in  hune  loc). 

Disceptabo  cum  eis,  je  disputerai  avec  eux, 
dit  le  Seigneur;  et  pour  les  confondre  dans 

cette  dispute,  saint  Augustin  ajoute,  qu'il 
n'aura  qu'à  leur  découvrir  ses  plaies,  non 
pas  pour  dire  ce  qu'il  dit  à  saint  Thomas  : Parce  que  vous  les  avez  vues  vous  avez  cru 
(Joan.,  XX,  29),  mais  pour  les  convaincre 
par  la  force  de  la  vérité,  que  pour  être  heu- 

reux ils  devaient  croire  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  vu,  et  ce  qu'ils  verront  alors.  Voyez, 
leur  dira-t-il,  celui  que  vous  avez  crucifié. 

Voyez  cet  Homme-Dieu  en  qui  vous  n'avez 
pas  voulu  croire  ;  et  afin  que  vous  ne  doutiez 
pas  que  ce  ne  soit  lui-même  qui  vous  parle, 

regardez  les  plaies  que  j'ai  reçues  de  vous, reconnaissez  le  côté  même  que  vous  avez 
percé  :  Videlis  vulnera ,  quœ  inflixistis  ? 
Agnoscilis  tatus,  quod  pupugislis  (  Aug.,  de 

symb.  ad  Cath.,  c.  8,  in  Ap.,  t.  VI  )?  C'est 
vous,  cruels,  qui  l'avez  ouvert,  mais  ingrats 
que  vous  èles,  vous  n'avez  pas  voulu  recon- 

naître qu'il  ne  l'était  que  pour  vous.  Ce  côté 
n'était  ouvert  que  pour  vous  recevoir  dans 
mon  sein,  et  vous  vous  êtes  toujours  éloi- 

gnés d'une  si  heureuse  retraite  :  Et  per  vos, 
et  propter  vos  apertum  est  ;  et  lamen  intrare noluistis. 

C'est  là  qu'il  vous  fallait  entrer  pour  vous 
priver  des  fausses  douceurs  de  votre  vie  sen- 

suelle, pour  modérer  les  folles  ardeurs  de 
votre  tempérament,  pour  corriger  tous  les 

défauts  de  votre  âge.  C'est  dans  cet  asile 
qu'il  fallait  vous  réfugier  pour  fuir  l'occasion 
du  péché  qui  vous   entraînait  avec  tant  de 
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violence;  et  c'est  enfin  par  cette  porte  qu'il vous  fallait  entrer  tous  dans  la  paix,  pour 
vous  mettre  à  couvert  de  la  tentation.  Mais 

vous  n'avez  pas  voulu  entrer  dans  mon 
cœur  pour  y  laver  toutes  les  ordures  du 
vôtre,  et  vous  avez  mieux  aimé  en  être  tou- 

jours infectés  :  Et  tamen  intrare  noluistis. 
C'est  ainsi,  dit  saint  Augustin,  que  Jésus- 

Christ  disputera  contre  les  pécheurs  impéni- 
tents, el  l'on  verra  dans  ce  dernier  jour  quel- 

que chose  de  semblable  à  ce  que  l'on  vit  au 
temps  du  déluge.  Noé  fil  sortir  de  l'arche  la colombe  et  le  corbeau.  Il  en  ouvrit  la  fenê- 

tre :  Aperiens  fenestram  arcœ  (Gen.,  VIII,  6), 

et  il  n'est  pas  dit  qu'il  la  referma,  sans  doute 
afin  que  l'un  et  l'autre  trouvât  l'entrée  libre, 
si  l'un  et  l'autre  revenait.  Qu'arriva-t-il?  Il 
arriva,  comme  vous  le  savez,  que  la  colombe 
revint  et  entra,  et  que  le  corbeau  demeura 
errant  sur  les  corps  morts,  dont  il  trouva  la 

terre  couverte,  après  que  les  eaux  s'en  fu- rent retirées. 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  tient  ses  plaies 
ouvertes  depuis  l'heureux  déluge  de  sa  pas- 

sion ,  où  tous  les  péchés  du  monde  furent 
comme  noyés  dans  une  mer  de  sang  et  de 

douleur.  C'est  ainsi  qu'il  lient  ses  plaies  ou- 
vertes, afin  que  les  colombes  et  les  corbeaux, 

que  les  pécheurs,  comme  les  justes,  puissent 

toujours  entrer  dans  son  cœur.  Mais  il  n'y  a 
que  les  âmes  saintes  qui  s'y  retirent.  Il  n'y  a 
que  vous,  chastes  colombes,  qui  tourniez 
votre  vol  du  côté  de  celle  retraite,  quand 

l'oiseau  de  proie  vous  poursuit.  Mais  pour 
les  pécheurs,  que  l'Ecriture  nous  représente 
par  les  corbeaux,  ils  demeurent  toujours  at- 

tachés à  la  terre,  à  la  boue,  à  la  corruption 
du  péché. 

Hélas  1  mes  frères,  jugez  dans  quelle  con- 
fusion nous  serions  alors  ,  si  nous  n'avions 

pas  profilé  du  fruit  de  la  rédemption.  Au- 
rions-nous quelque  réplique  dans  celte  dis- 

pute solennelle,  si  le  Sauveur  nous  disait  : 

La  fenêtre  de  l'arche  n'était  pas  fermée,  j'ai 
toujours  tenu  l'entrée  de  mon  cœur  ouverte. 
Pourquoi  donc  n'y  êtes-vous  point  entrés  :  Et 
tamen  intrare  noluistis?  Réfugions-nous  donc 
en  ce  temps  de  miséricorde  dans  un  asile  si 
assuré;  et  pour  nous  y  animer  davantage, 
considérons  que  les  pécheurs  confondus  par 
la  vue  des  plaies  de  Jésus-Christ,  y  liront 
encore  leur  condamnation  par  le  mépris 

qu'ils  auront  fait  de  son  sang. 2.  Ecce  prelium  sunguinis,  ubi  est  servitus 
veslra?  Vous  étiez  tous  des  esclaves,  leur 
dira-t-il,  et  je  vous  ai  tous  rachetés,  non  par 
des  choses  corruptibles,  comme  de  l'or  et  de 
l'argent,  mais  par  le  précieux  sang  de  l'A- 

gneau sans  tache,  et  le  voilà  ce  sang  :  Ecce 
prelium  sanguinis  (I  Pelr.  1,18).  Voyons 
maintenant  à  qui  vous  appartenez  ;  et  pour 
le  reconnaître,  où  sont  les  marques  fie  votre 
obéissance  :  Ubi  est  servitus  veslra?  Vous 
avez  toujours  été  attachés  au  monde,  vous 

avez  toujours  adoré  le  dieu  du  siècle  :  c'é- taient là  vos  maîtres.  Mais  ces  maîtres  mal- 
heureux, auxquels  vous  vous  êtes  soumis, 

ont-ils  plus  donné  que  moi  pour  votre  ran- 
çon? Ont-ils  versé  leur  sang  pour  laver  vos 

âmes?  Ont-ils  été  crucifiés  pour  votre  salut 
(Auct.  imperf.  oper.,  homil.  h9) 

Ah  !  mon  cher  auditeur,  si  toutes  les  véri- 
tés que  vous  avez  entendues  pendant  le  ca- 

rême vous  avaient  été  inutiles  ,  et  si  enfin  , 
plus  touché  des  objets  de  vos  passions  que 
du  soin  de  votre  salut,  vous  ayiez  le  mal- 

heur de  mourir  dans  l'impénitence,  ce  serait 
la  main  de  votre  Rédempteur  qui  écrirait 

dans  ce  triste  jour  l'arrêt  de  votre  mort  éter- 
nelle. Et  ce  ne  serait  pas  la  première  fois 

que  cette  main  aurait  écrit  des  arrêts  terri- 
bles. Le  saint  homme  Job  la  vit  autrefois 

tenant  la  plume  pour  écrire  contre  lui , 
comme  un  juge  dont  ia  coutume  était  alors 
d'écrire  la  sentence  contre  l'accusé  :  Scribis 
enim  contra  me  amariludines  (Job.,  XIII,  26); 

mais  ce  n'était  que  pour  le  condamner  à 
des  amertumes  temporelles  qui  fuient  la 
source  bienheureuse  de  sa  sanctification,  et 
vous  seriez  vous-mêmes  trop  heureux,  si 
Dieu  vous  affligeait  aussi  utilement  que  lui 
pendant  cette  vie.  Au  lieu  que  la  main  de 
Jésus-Christ  écrira  contre  vous  des  amer- 

tumes éternelles,  en  punition  de  ce  que  vous 

vous  serez  vendus  pour  le  plaisir  d'un  mo- 
ment aux  ennemis  de  votre  Maître  légitime. 

Et  pourquoi  dis-je  qu'il  écrira,  car  c'est 
ici  une  expression  figurée  dont  le  Saint-Es- 

prit se  sert  pour  s'accommodera  la  faiblesse 
de  notre  intelligence,  pourquoi  dis-je  qu'il 
écrira?  C'est  pour  vous  faire  entendre  ce  que 
dit  saint  Grégoire  pape,  qu'il  y  a  cette  diffé- 

rence entre  ce  que  l'on  prononce  et  ce  que 
l'on  écrit,  que  ce  que  l'on  a  prononcé  passe,  au 
lieu  que  ce  que  l'on  écrit  demeure  toujours. Afin  donc  que  vous  sachiez  que  cet  arrêl  sera 

irrévocable,  je  vous  avertis  qu'il  ne  sera  pas 
seulement  prononcé  ,  mais  qu'il  sera  écrit  en 
caractères  ineffaçables,  qui  vous  feront  voir 
le  prix  infini  de  votre  rançon,  et  qui  vous 
reprocheront  éternellement  votre  ingrati- 

tude :  Ecce  prelium  sanguinis  .  ubi  est  servitus 
vestra  ? 

Lorsque  l'impie  Ballhazar,au  milieu  des 
délices  d'une  fête  magnifique,  vit  une  main 
éclairée  des  lumières  d'alentour  écrire  sur 
la  muraille  des  caractères  inconnus  (Dan.,  V, 
25),  son  visage  pâlit,  ses  cheveux  se  dressè- 

rent ,  son  cœur  se  serra  ;  on  vil  trembler  ses 

mains  ,  parce  qu'en  effet  le  spectacle  était 
étonnant  dans  la  conjoncture  d'un  festin  si 
délicieux.  Mais  les  pécheurs  ingrats  seront 
encore  plus  surpris  ,  lorsque  arrachés  tout 
à  coup  aux  joies  profanes  de  leur  vie  crimi- 

nelle, ils  se  verront  condamnés  par  celui 
même  qui  devait  être  la  cause  de  leur  salut. 

S'il  était  possible  que  dans  ia  solennité  de 
Pâques,  où  la  paix  doit  être  établie  dans 
tous  les  cœurs ,  je  fusse  encore  écoulé  de 

quelqu'un  de  ces  cœurs  endurcis  qui  donnent 
tout  à  la  nature  et  qui  vivent  comme  s'il  n'y 
avait  point  de  Dieu,  conserverait-il  sa  dureté 
ce  cœur,  en  méditant  une  vérité  si  terrible? 

Il  est  vrai,  mon  cher  auditeur,  que  cet  ar- 

rêt ne  sera  prononcé  solennellement  qu'à  la 
fin  des  siècles,  mais  songez-vous  que  le  der- 

nier moment  de  votre  vie  décidera  de  yolre 

sort  éternel?  Et  ce  dernier  moment  n'est  pas 
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loin.  Tandis  que  vous  faites  de  grands  pro- 

jets de  plaisir  ,  de  fortune  ,  d'établissement 
de  famille,  la  mort  viendra.  Que  dis-je  ?  La 
voilà  qui  vient.  Tremblez,  elle  va  vous  sur- 

prendre dans  les  ouvrages  de  vos  mains,  et 

votre  juge  va  vous  présenter  l'arrêt  de  votre 
condamnation  écrit  de  la  main  que  vous  avez 
percée,  et  avec  le  même  sang  que  vous  en 
avez  tiré. 

3.  Après  cela  vous  n'aurez  plus  qu'à  vous 
fermer,  plaies  adorables,  vous  n'aurez  plus 
qu'à  vous  fermer  pour  toute  l'éternité,  puis- 

que ce  sang  dont  la  miséricorde  aura  fait  un 
si  doux  usage  pour  les  élus,  viendra  de  ser- 

vir à  la  justice  pour  la  condamnation  des 
réprouvés.  Vous  vous  fermerez  alors,  plaies 

sacrées ,  et  en  exécution  de  l'arrêt  de  mort 
éternelle,  vousdirez  à  cesmontagnes  de  Gel- 
boé  que  la  pluie  ni  la  rosée  que  vous  faisiez 
découler  autrefois  ne  distillera  plus  sur  elles 
(II  Heg.  ,  I,  21).  Vous  leur  direz  ,  pour  les 
abandonner  à  une  éternelle  stérilité,  que 
vous  allez  fermer  toutes  les  fontaines  de  vos 
grâces  et  faire  tarir  toutes  les  sources  de 
votre  miséricorde.  Vous  leur  direz  enfin 

que  s'ils  viennent  à  former  des  vœux,  tous 
leurs  vœux  seront  inutiles  ,  parce  qu'alors 
le  désir  des  pécheurs  périra  (Ps.  CXI,  11). 

Et  en  effet,  chrétiens,  au  même  temps  que 
les  plaies  de  Jésus-Christ  se  fermeront,  la 
bouche  des  réprouvés  se  fermera.  Au  même 
temps  que  la  justice  inflexible  fermera  les 

plaies  de  l'un,  le  désespoir  confirmé  fermera la  bouche  des  autres.  Plus  de  miséricorde  de 
la  pari  de  Dieu,  plus  de  prières  de  la  part  de 
ces  malheureux  ;  car  il  est  écrit  que  les  im- 

pies seront  condamnés  au  silence  dans  leurs 
ténèbres  :  Et  itnpii  in  tmcbris  conticescent 
(II  Reg.,  111,  9).  Ne  prenez  pourtant  pas 
leur  silence  pour  une  marque  de  patience 

dans  les  tourments  qu'ils  souffriront.  Ce  sera 
leur  impatience  même  qui  les  rendra  muets, 
et  celte  impatience  muette  sera  pour  eux  un 

supplice  nouveau,  suivant  l'expression  de Terlullien  :  Muta  impalienlia  crucialur.  Ils 

se  tairont,  parce  qu'ils  verront  bien  qu'il leur  serait  inutile  de  parler. 
Conclusion  du  Carême.  —  A  la  vue  d'un  si 

terrible  silence  parlerai-jc  encore?  Non,  mes 
chers  auditeurs,  je  me  contente  de  le  médi- 

ter et  de  souhaiter  que.  vous  le  mediliez 
vous-mêmes  avec  une  attention  si  vive  et  si 

forte  que  vous  n"y  soyez  jamais  condamnés, 
et  qu'au  contraire  votre  l«ouche  soit  toujours ouverte  sur  la  terre  cl  dans  le  ciel,  pour 
chanter  le  cantique  éternel  des  miséricordes 
du  Seigneur,  lii  à  ce.  sujet  plusieurs  circon- 

stances me  rappellent  un  événement  dont  la 
sacrée  antiquité  nous  a  conservé  la  mé- 
moire. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  prêchant  pour 
la  dernière  Ibis  dans  1  église  patriarcale  de 

Constantinope  ,  devant  le  concile  œcumé- 
nique qui  était  alors  assemblé  dans  celle 

ville  impériale,  finit  son  discours  en  ces 
termes  : 

Vale,  o  magnum  hoc  templum  et  nobile, 

quod  magniludinem  quam  nunc  habes  ab  or- 
Ihodoxa  (ioctrina  accepi  ii  <  dreg.  i\ax.,  Oral. 

ad  150  Ep.).  Adieu,  disait-il,  temple  vaste  et 
magnifique  ,  renommé  par  ta  prééminence 

sur  tous  les  temples  de  l'Orient,  et  qui  lires 
ta  principale  grandeur  de  la  pureté  de  la  foi 
et  de  la  doctrine  orthodoxe. 

Valete  pontificum  concilinm  et  sacerdo* 
tum  non  minus  mnjestate  quam  œtate  ornntO' 
rum.ie  prends  congé  de  vous,  poursuivait-il, 
assemblée  de  prélats  illustres,  et  de  vous 
aussi  clergé  vénérable,  également  distingué 
par  la  profondeur  de  la  doctrine,  par  la  ma- 

turité de  l'âge,  et  par  la  dignité. Valete  sermonum  meorum  amalores.  Je  me 
sépare  aussi  de  vous,  mes  chers  auditeurs, 
qui  avez  toujours  aimé  la  vérité  que  je  vous 
ai  annoncée  dans  mes  discours. 

Depositum  meumeustodite.  Je  vous  exhorte, 

concluait-il  ,  d'être  fidèles  à  garder  le  dépôt 
que  je  vous  ai  confié  :  et  afin  que  vous  le 
soyez,  je  souhaite  que  la  grâce  de  notre  Sei- 

gneur Jésus-Christ  soil  avec  vous  tous  : 
Gralia  Domini  nostri  Jesu  Christi  sit  cum 
omnibus  vobis. 

Voilà,  messieurs,  une  partie  de  ce  que  di- 
sait autrefois  cet  excellent  prédicateur  de 

l'Eglise  grecque  ;  et  quoique  dans  tous  les 
sens  il  y  ait  une  distance  infinie  entre  lui  et 
moi,  il  me  semble  que  mettant  à  pari  toute 
comparaison  insensée,  il  me  sera  permis  de 
terminer  ma  dernière  course  évangélique 

dans  l'Eglise  métropolitaine  de  Paris  par  les 
pieux  sentiments  que  montra  ce  grand  saiut 
dans  celie  de  Constantinople. 

Vale,  6  magnum  hoc  templum  et  nobile  quod 
magniludinem  quam  nunc  habes,  ab  orlho- 
doxa  doctrina  accepisii.  Je  cesse  enfin  de 

parler  dans  ce  premier  temple  de  l'Eglise 
gallicane  qui  doit  sa  principale  grandeur  à 
la  foi  de  saint  Denis,  à  la  protection  de  la 
reine  des  vierges  et  à  la  piété  de  nos  rois; 
dans  ce  temple  dont  les  voûtes  sacrées  re- 

tentissent le  jour  et  la  nuit  des  louanges  de 

Dieu,  où  sont  offerts  plus  qu'en  tout  autre 
des  sacrifices  de  paix,  où  se  conservent  les 

précieux  monuments  de  l'antiquité  ecclésias- tique ,  où  se  font  avec  plus  de  décence  et  de 
pompe  les  saintes  cérémonies  de  la  religion; 
el  jamais  je  ne  perdrai  le  glorieux  souvenir 

d'y  avoir  rompu  durant  trois  carêmes  diffé- 
rents le  pain  de  la  divine  parole. 

Je  ne  puis  pas,  comme  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  prendre  congé  de  tout  un  concile 
d'évêques.  Mais  après  l'avoir  pris  de  celui 
qui  préside  à  nos  évéques  (1) ,  je  le  prends 
d'un  chapitre  composé  de  plusieurs  sujets 
dignes  de  l'épiscopat  ;  d'un  clergé  où  la  doc- trine et  la  piété  répondent  à  la  dignité  ;  où 
ceux  qui  ont  crû  en  âge  et  en  sagesse  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ,  sont  pour  les 

plus  j'  unes  un  exemple  à  imiter  :  Sacerdo* 
tum  non  minus  majestate  quam  œtate  et  pie~ 
tate  ornalorum. 

Je  ne  dois  ni  ne  puis  me  flatter  ,  comme 
le  célèbre  prédicateur  de  Constanlinople , 

d'avoir  eu  l'approbation  de  mes  audileurs  : 
Valete  sermonum  meorum  amalores.  Mais  je 
puis  et  je  dois  les  louer  de  leur  assiduité 

(I)  Je  l'avais  pris  le  jour  de  Pâques  de  M.  le  cardinal  de. 
Noailles, archevêque  de  Taris.  (Noie  de  l'auteur.} 
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à  entendre  la  sainte  parole  ,  de  leur  zèle 
à  se  la  communiquer,  du  fruit  que  plu- 

sieurs en  ont  reçu.  El  si  les  faibles  restes  de 
mes  sueurs  et  de  mes  veilles  avaient  été  de 

quelque  valeur  devant  Dieu,  je  les  lui  offri- 
rais de  toute  l'étendue  de  mon  cœur  pour  un 

auditoire  si  appliqué ,  si  fervent,  si  patient, 
et  si  favorable. 

Mais  en  quoi  j'ose  imiter  hardiment  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  c'est,  mes  chers  audi- 

teurs ,  à  vous  exhorter  de  conserver  fidèle- 
ment le  dépôt  des  vérités  chrétiennes  q,ue  je 

vous  ai  confié,  parce  que  je  les  ai  prises 
dans  la  même  source  que  lui ,  et  que  certai- 

nement elles  n'ont  été  ni  déguisées  ,  ni  tra- 
hies, ni  outrées,  ni  corrompues  :  Déposition 

meurn  cuslodite.  Si  vos  cœurs  ont  été  enflam- 
més par  la  parole  de  Dieu,  que  le  prophète 

compare  à  un  feu  ardent  [Psul.  CXVIU)  , 

du  moins,  mes  frères, que  cène  soit  pas  d'un 
feu  passager  semblable  à  ces  feux  d'exhalai- 

son nocturne  qui  en  descendantde  l'air  sem- 
blent venir  brûler  la  terre,  mais  qui  ne  por- 
tant point  leur  flamme  jusqu'à  elle,  se  per- 

dent et  s'évanouissent  dans  l'air  même  où  ils ont  été  formés. 

Afin  donc  que  ce  feu  sacré  ne  s'éteigne 
jamais  dans  vos  cœurs,  avez  toujours  pré- 

sentes les  vérités  saintes  qui  l'ont  allumé;  et 
pour  cela  le  souhait  le  plus  utile  que  je  puisse 

vous  faire  ,  c'est  que  la  grâce  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  demeure  toujours  avec 

vous.  Et  comment  pourrais-je  mieux  vous  la 
laisser  qu'en  vous  laissant  vous-mêmes  dans 
ses  plaies  ? 

Quand  votre  foi  sera  chancelante,  servez- 
vous  de  ces  plaies  sacrées  pour  la  ranimer 
et  pour  vous  convaincre  de  la  vérité  de  la 
religion,  en  vous  convainquant  de  la  résurrec- 

tion de  JfjSUS-Chris.t  qui  en  est  le  fondement. 
Quand  vos  péchés  s'élèveront  en  témoignage 
contre  vous,  servez-vous  de  ces  plaies  sa- 

crées pour  vous  rassurer,  en  considérant  que 
votre  médiateur  les  offre  sans  cesse  à  son 

Père  pour  l'apaiser.  Mais  si  vous  tombez 
dans  l'ingratitude  après  tant  de  bienfaits  re- 

çus, songez  que  votre  juge  se  servira  de  ces 
plaies  mêmes  pour  vous  confondre  et  pour 
vous  condamner. 

Elles  sont  encore  ouvertes,  réfugiez-vous 
pour  toujours  dans  un  asile  si  assuré.  Elles 

ne  sont  pas  encore  sanglantes  pour 'écrire 
l'arrêt  de  votre  condamnation.  Bien  loin  de 
là,  le  sang  en  découle  à  toute  heure  pour 
votre  salut,  hâtez-vous  delà  recevoir;  et 
n'attendez  pas  le  moment  fatal  de  la  mort, 
après  lequel  elles  seront  éternellement  fer- 

mées pour  vous. 
Profitez-en  pendant  la  vie  en  devenant 

conformes  à  votre  image,  puisqu'il  n'a  souf- 
fert que  pour  vous  en  donner  l'exemple  :  et 

souvenez-vous  que  le  vrai  moyen  de  trouver 
notre  juge  favorable  ,  quand  il  nous  mon- 

trera les  plaies  qu'il  a  reçues  pour  nous  , 
c'est  d'avoir  vécu  de  manière  que  nous  puis- 

sions à  notre  tour  lui  montrer  les  plaies  que 
nous  aurons  reçues  pour  lui.  Durant  la  vie, 
ces  plaies  paraissent  cruelles, mais  alors  elles 

seront  douces.  Durant  la  vie  il  faut  qu'i  Iles 
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soient  couvertes  des  ténèbres  de  l'humilité, 
mais  alors  e'Ies  deviendront  éclatantes.  Sou- 

vent elles  sont  inconnues  dans  le  temps,  mais 

elles  seront  glorieuses  dans  l'éternité. 
SERMON    LV. 

POUR   LE   JOUR  DE   L'iNVENTION   DE   LA   SAINTE CROIX. 

Ego  ostendam  omne  bonura  libi. 
Je  vous  montrerai  toute  sorte  de  biens  (Exode,  chap. XXXIII). 

Vous  demandez  d'abord,  mes  frères,  quel 
rapport  les  paroles  de  mon  texte  peuvent 
avoir  avec  la  solennité  qui  nous  assemble? 

On  n'a  point  de  peine  à  comprendre  que  Dieu ait  montré  lui-même  toute  sorte  de  biens  à 

Moïse ,  puisqu'il  s'est  montré  lui-même  à  ce 
législateur.  On  n'est  pas  surpris  qu'il  ait montré  toute  sorte  de  biens  à  saint  Pierre, 

puisqu'il  a  été  un  des  favoris  qui  ont  vu  sa 
gloire  sur  le  Thahor.  Mais  que  l'on  trouve toute  sorte  de  biens  dans  la  Croix  dont  vous 

attendez  que  je  vous  parle  ,  c'est  une  énigme que  la  nature  ne  comprend  pas. 
Cependant,  quelle  que  soit  votre  surprise, 

espérez  que  celte  énigme  pourra  bientôt  se 

développer  pour  être  un  sujet  d'admiration 
et  d'édification  tout  ensemble. 

Nous  célébrons  aujourd'hui  la  découverte 
miraculeuse  de  celle  Croix  par  les  saints  em- 

pressements d'une  impératrice  chrétienne; 
el  j'aurais  tort  de  vous  en  donner  une  triste 
idée  dans  un  temps  où  l'Eglise  n'y  attache 
que  des  images  de  joie  et  de  triomphe  ,  dans 
un  temps  où  elle  ordonne  à  ses  ministres 
d'annoncer  aux  nations  que  le  Seigneur  a 
établi  son  empire  éternel  par  ce  bois  véné- 

rable, et  que  par  lui  il  a  racheté  le  monde 
entier.  Tout  retentit,  dans  le  temps  pascal, 
de  cantiques  d'allégresse  en  mémoire  de  ce 
grapd  ouvrage  de  piété;  et,  le  péché  détruit, 

la  mort  vaincue,  l'enfer  désarmé  parla  croix 
du  Redemptenr,  nous  portent  à  bénir  ce  bois 
sacré,  où  il  était  prédit  que  nous  trouverions 
la  justice.  Aussi  la  prédication  du  Sauveur 

n'aurait  pas  eu  toute  son  utilité,  s'il  n'eût 
animé  sa  parole  par  ses  souffrances.  Sa  croix 

a  été  la  cause  de  la  fécondité  de  l'Evangile, 
et  l'Evangile  lui-même  n'est  que  ie  règne 
de  celte  croix  dans  nos  cœurs  ,  pour  nous 
préparer  au  royaume  de  sa  gloire. 

C'est  donc  pour  me  conformer  aux  senti- 
ments de  l'Eglise  que  j'écarte,  dès  l'entrée 

de  ce  discours  ,  tous  ceux  qui ,  au  seul  nom 

de  la  croix,  s'épouvantent  el  se  rebulent. 
Celle  crainte  est  la  marque  la  plus  visible 
du  défaut  de  leur  foi  et  ce  défaut  est  le  plus 
grand  de  tous  car  celui  qui  ne  croit  point, 

n'agit  point.  Pour  combattre  cette  erreur, 
mon  principal  dessein  esl  de  faire  l'apo- 

logie des  souffrances  chrétiennes  et  de  justi- 

fier la  religion  conlre  le  monde  qui  l'accuse 
toujours  de  dureté  el  qui  s'effraie  dès  qu'on 
parle  de  se  renoncer  soi-même  el  de  porter 
sa  croix.  Je  veux  détruire,  s'il  m'est  possible, 
une  prévention  qui  éloigne  une  infinité  de 
personnes  de  la  piété  et  fortifier  les  âmes  jus- 

.  te  qui  la  pratiquent,  en  établissant  une  vé- 
r)        inconnue  à  la  nature  lâche  el  trem- 
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blante,mais  familière  à  la  foi  vive  et  animée. 

La  voici,  messieurs  ,  et,  en  l'écoutant,  sus- 
pendez votre  jugement  en  ma  faveur,  jusqu'à ce  que  je  vous  en  aie  donné  les  preuves. 

C'est  que  tous  les  biens  qui  flattent  le  cœur 
de  l'homme,  biens  délectables  ,  biens  utiles, 
biens  honorables  que  nous  cherchons  inu- 

tilement dans  la  jouissance  des  choses  vaines 
et  fragiles,  ont  été  mis  par  Jésus-Christ  dans 
la  croix  même  que  nous  fuyons,  et  que,  par 
conséquent,  de  tous  les  biens  que  nous 
voyons  dans  le  monde,  celle  croix,  qui  nous 
épouvante^  fort,  est  le  bien  le  plus  désira- 

ble ,  parce  qu'il  est  le  plus  universel.  En  telle 
sorte ,  que  ce  que  Dieu  ne  disait  autrefois  à 

Moïse  qu'en  figure  ,  je  viens  vous  le  dire  au- 
jourd'hui dans  la  vérité  :  Ego  ostendam  omne bonum  tibi;  en  vous  découvrant  le  mystère 

adorable  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  je  vous 
montrerai  loute  sorte  de  biens. 

Ce  langage  surprenant  se  réduit  à  vous 
dire,  mes  frères,  que  la  nature  el  la  foi  ont 

des  principes  opposés  et  qu'après  plusieurs 
combats  entre  l'un  et  l'autre  il  se  trouve  à  la 
fin  que  ce  que  l'on  croyait  un  mal  élait  un bien. 

La  croix  ,  avant  que  Jésus-Christ  y  fût  at- 
taché ,  était  un  pur  supplice;  mais  depuis 

qu'il  l'a  consacrée  par  sa  mort,  elle  est  de- 
venu*1 un  mystère.  La  parlie  extérieure  de  ce 

mystère  n'a  point  changé  el  la  croix  ne  mon- tre encore  à  la  nature  que  la  douleur,  la 

pauvreté  et  l'opprobre.  Mais  la  foi,  qui  pé- 
nètre dans  la  parlie  intérieure,  découvre 

dans  cette  douleur  des  consolations  ineffables, 
dans  cette  pauvreté  des  richesses  immenses 
de  grâce  et  de  salut,  et  dans  cet  opprobre 
tous  les  sujets  de  la  vérilable  gloire. 

Ainsi  tout  homme  qui  vit  de  la  foi ,  qui 
sait  même  écouter  la  droile  raison  soutenue 

par  l'expérience,  conviendra,  dans  ma  pre- 
mière partie  ,  qu'il  est  doux  de  porter  la 

croix ,  parce  que  Dieu  console  ceux  qui  souf- 
frent ;  dans  la  seconde ,  qu'il  est  avantageux 

de  porter  la  croix,  parce  que  la  grâce  du  sa- 
lut est  attachée  à  la  souffrance  ;  et  dans  la 

troisième  ,  qu'il  est  glorieux  de  porter  la 
croix  ,  parce  qu'on  soutire  avec  Jésus-Christ 
même  pour  la  justice. 

Je  sens,  messieurs,  à  quoi  je  m'engage. 
Je  sens  que  j'attaque  de  front  la  nature  avec 
ses  faiblesses,  l'esprit  humain  dans  ses  er- 

reurs et  ses  préventions.  Mais  je  me  confie 

en  la  force  de  la  vérité;  persuadé  qu'un  lan- 
gage que  la  nature  n'entend  point ,  pourra 

s'insinuer  dans  les  cœurs,  si  la  grâce  l'élève 
et  l'anime.  Mais,  comme  la  chair  y  contre- 

dit, il  faut  attendre  cette  grâce  de  l'Esprit 
Saint  cl  la  demander  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIÈRE. PAHTIE. 

La  religion  a  ses  peines  et  ses  plaisirs 
aussi  bienquele  monde,  el  il  faut  remarquer 

d'abord  que,  comme  il  y  a  des  peines  que 
Dieu  répand  sur  les  plaisirs  du  monde,  il  y 
a  de  même  des  plaisirs  dont  il  tempère  les 
peines  de  la  religion. 

1.  J'apprends,  en  cflct,  de  saint  Bernard, 
comme  lui-même  l'avait  apprisde  la  réflexion 

et  de  l'expérience,  que  toutes  les  fois  que 
Dieu  veut  détacher  un  cœur  du  monde,  le 

premier  moyen  qu'il  y  emploie  est  de  verser 
des  amertumes  sur  tous  les  plaisirs  qui  l'y, 
attachent  ;  ce  que  ce  saint  docteur  appelle  : 

Immissio amaritudinis. La  raison, c'est  que  le 
vice  et  la  vertu  sont  incompatibles,  c'est  que la  charité  ne  saurait  entrer  dans  une  âme 
que  la  cupidité  possède;  et,  selon  cet  ordre, 

Dieu  n'établit  jamais  son  règne  dans  l'âme 
des  pécheurs  pendant  que  les  passions  y  sont 
encore  dans  leur  violence,  mais  il  affaiblit 
auparavant  leur  cupidité  ,  en  leur  faisant 
trouver  des  dégoûts  et  des  amertumes  dans 

ce  qu'ils  avaient  le  plus  aimé. 
C'est  ainsi ,  mes  frères,  que  Dieu  traite 

tous  les  pécheurs  qu'il  veut  convertir,et  saint 
Augustin  nous  en  rend  un  témoignage  au- 

thentique de  lui-même,  qui  ne  passera  jamais 
pour  suspect.  Oui,  Seigneur,  disait-il  à  Dieu 
après  sa  conversion,  c'est  le  moyen  le  plus 
ordinaire  dont  vous  vous  servez  pour  dégoû- 

ter des  plaisirs  ceux  qui  s'y  attachent;  car, 
dès  le  moment  que  vous  me  favorisâtes  d'un 
regard  de  miséricorde,  vous  commençâtes  à 
répandre  des  amertumes  sur  toutes  les  dou- 

ceurs de  ma  vie  :  Aspergebas  amaritudinibus 
omnes  dulcedines  meas. 

Il  n'y  a  guère  de  pécheurs  convertis  qui 
ne  puissent  tenir  le  mémelangage,  et  si  j'en 
appelle  à  quelqu'un  que  Dieu  ait  retiré  de 
l'abîme  du  péché,  il  dira  avec  autant  de  sin- 

cérité que  de  reconnaissance  :  Oui ,  Seigneur, 

je  dois  l'avouer  pour  en  rendre  gloire  à  voire 
miséricorde  :dans  le  temps  que  j'étais  éloigné 
de  vous,  je  trouvais  toujours  quelque  peine 
mêlée  à  ces  mêmes  divertissements  que  je 
cherchais  avec  tant  d'avidité.  Je  trouvais 
pour  un  plaisir  mille  chagrins  et  pour  un 
avantage  mille  perles.  Une  fois  la  créature, 
que  je  vous  préférais  indignement,  avait  des 

inégalités  d'humeur  insupportables.  Une autre  fois ,  une  maladie  détruisait  en 

elle  les  agréments  funestes  qui  m'avaient  si 
malheureusement  enchanté.  Un  jour,  le  re- 

mords,de  la  conscience  venait  troubler  mes 

joies  profanes.  Un  autre  jour,  l'amour  de  la 
gloire  m'empêchait  de  m'abandonner  à  ma 
passion.  Tantôt  j'étais  frappé  du  ridicule  que 
m'attirait  l'extravagance  de  ma  conduile; 
tanlôt  le  murmure  des  sages  qui  s'élevaient contre  moi ,  cl  les  obstacles  que  je  trouvais 
dans  mes  entreprises,  dissipaient  mon  aveu- 

glement. Si  bien  ,  mon  Dieu ,  que  votre  bonté 
qui  veillait  sur  mes  égarements  ,  répandait 
ainsi  des  amertumes  salutaires  sur  tous  mes 

plaisirs,  pour  m'en  faire  connaître  le  néant 
et  la  fragilité  :  Aspergebas  amaritudinibus 
omnes  dulcedines  meas.  i 

Si  Dieu  n'en  usait  ainsi ,  tout  serait  ren- 
versé dans  la  religion.  Il  nous  commande  , 

par  exemple,  de  haïr  le  monde  en  ce  qu'il  a 
de  malin  et  de  corrompu  ,  et  nous  ne  pou- 

vons nous  empêcher  de  l'aimer,  tout  plein 
d'amertumes  qu'il  est.  Jusqu'où  n'irait  donc 
pas  cet  amour  injuste ,  si  le  monde  était 
rempli  de  plaisirs?  Nous  oublierions  bientôt 
qu'il  y  a  un  ciel  au-dessus  de  nos  têtes,  qui 
seul  est  digne  de  nous  ;  nous  mettrions  noire 
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fin  dernière  dans  la  créature.  Le  monde  se- 
rait notre  Dieu  ;  et  notre  aveuglement  crois- 
sant comme  nos  plaisirs,  nous  ne  reconnaî- 

trions qu'après  une  funeste  mort  que  nous 
n'aurions  fait  que  courir  après  des  songes 
et  des  figures.  Mais  pour  éviter  ce  désordre, 
Dieu  verse  sans  cesse  du  fiel  sur  ce  que  le 

monde  a  d'aimable  et  d'attrayant ,  afin  que 
notre  cœur  s'en  détache ,  et  que  le  dégoût 
qu'il  trouve  dans  les  choses  de  la  terre ,  lui fasse  rechercher  les  biens  du  ciel. 

2.  S'il  est  donc  vrai  (et  voici  où  j'en  vou- 
lais venir),  s'il  est  donc  vrai  que  Dieu  con- serve dans  les  trésors  de  sa  colère  un  fonds 

d'amertumes  qu'il  répand  sur  les  plaisirs  des 
pécheurs  ,  j'ai  raison  de  soutenir  qu'il  a  un 
torrent  de  plaisirs  dont  il  tempère  les  amer- 

tumes des  justes  ;  et  c'est  aussi  la  première 
instruction  que  nous  donne  l'apôtre  saint 
Jacques  dans  son  excellente  épître.  Consi- 

dérez ,  mes  frères  ,  nous  dit-il ,  comme  le 
sujet  d'une  grande  joie  les  diverses  afflic- 

tions qui  vous  arrivent  :  Omne  gaudium 
existimale  frutres  mei ,  cum  in  varias  tenla- 
tiones  incideritis  (Jac.y  1,  2).  Dieu  y  répand 
donc  une  joie  entière  et  universelle  :  Omne 
gaudium  ;  et  comme  il  fait  des  bienheureux 
dans  le  ciel,  qui  est  le  royaume  de  la  claire 
vision ,  il  en  fait  aussi  sur  la  terre  qui  est  le 
royaume  de  la  foi. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Chrysos- 
lome ,  que  la  joie  que  le  monde  donne  à 
ceux  qui  le  servent  est  la  joie  des  yeux  , 

parce  qu'elle  ne  consiste  que  dans  le  plaisir de  voir  les  beautés  terrestres  :  Hœc  est  lœ- 
titia  oculorum  ;  mais  que  la  joie  que  Dieu 
donne  à  ceux  qui  souffrent  pour  lui  ne  peut 
être  que  cette  joie  du  cœur  dont  parle  le  roi- 
prophète  :  Dedisti  lœtitiam  in  corde  meo  (Ps. 

IV,  7),  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  foi , qui  trouve  du  soutien  et  de  la  consolation 
dans  les  choses  même  qui  font  horreur  à 

la  nature.  Et  comment  cela  ?  c'est  que  le 
juste  souffrant  dislingue  dans  la  croix  qu'il 
porte  le  corps  et  l'esprit.  Le  corps  de  la 
croix  épouvante  la  nature,  mais  comme  Jé- 

sus-Christ souffrant  y  a  trouvé  le  Saint-Es- 

prit qui  l'animait  à  souffrir  par  la  joie  qu'il 
aurait  d'avoir  souffert,  le  juste  qui  souffre 
y  découvre  aussi  ce  même  Esprit  avec  les 
yeux  pénétrants  de  la  foi  (Hebr.,  IX,  11; 
Ail  ,  2  ;  1  Thess. ,  I,  6)  ;  et  cet  Esprit ,  selon 
saint  Paul ,  est  inséparable  de  la  joie  :  Pax 
et  gaudium  in  Spiritu  sancto  (  Rom. ,  XIV  , 
17). 

Joie  d'autant  plus  solide  ,  qu'elle  est  op- 
posée à  celle  du  monde  ,  qui  n'est  fondée 

que  sur  l'illusion  et  la  fausseté  ;  car  enfin  , 
mes  frères  ,  rendons  gloire  à  la  vérité.  Peut- 
on  avoir  de  véritables  plaisirs  sur  la  terre? 

Quelque  sensible  qu'en  soit  la  douceur , 
quelque  tranquille  qu'en  soit  la  possession  , 
ils  peuvent  finir  durant  la  vie ,  et  ce  qui  fi- 

nit est  défectueux  ;  et  quand  même  ils  du- 
reraient toute  la  vie  (ce  qui  ne  peut  être), 

il  est  bien  sûr  qu'à  la  mort  ils  s'évanouiront 
pour  jamais. 

On  y  devient  même  insensible  avec  le 
tei!p3.  On  peut ,  si  vous  voulez,  demeurer 
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attaché  à  l'objet  de  sa  passion  et  de  son 
plaisir,  par  habitude  ,  par  orgueil,  par  un 
certain  honneur  du  monde  ;  mais  non  pas 

longtemps  par  un  sentiment  de  joie.  Ce  n'est, 
à  proprement  parler ,  qu'une  émotion  pas- 

sagère ,  qui ,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 

fard  ,  sera  toujours  suivie  de  dégoût  et  d'in- 
sensibilité ;  encore  est-ce  un  bonheur  si  elle 

est  suivie  de  repentir. 
Mais  disons  quelque  chose  de  plus  fort. 

Toute  joie  humaine,  j'entends  déréglée,  est 
une  dégradation  et  un  avilissement  de  notre 

âme,  parce  que  les  objets  auxquels  elle  s'at- tache sont  indignes  de  son  amour,  et  par 
conséquent  de  sa  joie.  Elle  ne  peut  donc 

s'en  réjouir  que  parce  qu'elle  est  déchue  de son  excellence. 
Disons  tout,  et  parlons  après  le  Sage.  Le 

ris  ,  dit-il ,  sera  mêlé  de  douleur ,  et  la  tris- 
tesse succède  à  la  joie  (Prov. ,  XIV ,  13). 

L'expérience ,  mes  frères  ,  vous  en  a  mille 
fois  convaincus.  La  joie  vous  dispose  même 

à  |a  misère,  et  cela  seul  ferait  déplorer  d'a- 
voir vécu  dans  l'abondance  et  dans  les  plai- 
sirs. Oui  ,  la  joie  dispose  à  la  misère  ,  soit 

en  vous  rendant  sensibles  aux  plus  petits 

maux  ,  soit  en  vous  rendant  sujets  à  l'ennui 
et  au  chagrin,  soit  en  vous  faisant  regretter 

ce  que  vous  n'avez  plus  ,  soit  en  vous  atta- chant à  des  choses  difficiles  à  acquérir, 
encore  plus  difficiles  à  conserver  ;  en  telle 
sorte  que,  tout  étant  compensé,  il  se  trou- 

ve que  vous  avez  mille  fois  plus  de  mal  que 
de  bien  dans  les  plaisirs  humains  ,  même 
par  rapport  au  repos  et  à  la  tranquillité  de 
cette  vie. 

Mais  la  joie  qui  vient  de  Dieu,  ahl  mes 
frères ,  elle  commence  en  ce  monde  et  du- 

rera dans  toute  l'éternité  sans  diminution  et 
sans  dégoût.  Elle  guérit  notre  âme  ,  et  la 
rétablit  dans  l'excellence  où  elle  avait  été 
créée.  Elle  nous  fait  mépriser  les  maux  pré- 

sents par  l'espérance  des  biens  à  venir,  et nous  console  dans  les  maux  mêmes. 

3.  Que  l'on  se  garde  donc  bien  de  croire , 
que  cette  joie  et  celte  consolation  que  Dieu 
verse  sur  les  souffrances  des  justes  vien- 

nent de  la  part  des  hommes.  Celle  que  les 
hommes  donnent  est  aussi  onéreuse  que 
celle  que  le  saint  homme  Job  recevait  do 
ses  amis  (Job. ,  XVI,  19).  La  véritable  con- 

solation vient  de  Dieu  ,  et  voilà  celle  qui 

soutenait  le  grand  Apôtre,  lorqu'après  avoir 
souffert  en  Asie  et  en  Macédoine  ,  jusqu'à trouver  la  vie  ennuyeuse ,  Dieu  le  comblait 
de  joie  parmi  toutes  ses  souffrances  :  Super- 
abundo  gaudio  in  omni  tribulatione nostra  (II 
Cor.,  1,8;  VII,  4). 

Or,  pour  vous  donner  quelque  idée  de 
cette  consolation  intérieure,  je  dis,  après 

les  auteurs  ecclésiastiques,  qu'elle  consiste 
principalement  en  deux  chefs.  Le  premier, 
en  ce  que  Dieu  proportionne  toujours  nos 
peines  à  notre  faiblesse;  et  le  second,  en  ce 
que  nous  sommes  certains  que  ce  ne  sont 
pas  les  hommes  qui  nous  affligent ,  mais  que 
c'est  Dieu  même  qui  nous  frappe ,  et  qui 
nous  frappe  pour  notre  bien. 

Dieu  est  Mêle    nous  dit  saint  Paul,  et  il 

[Vingt-huit.) 
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ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  au 

delà  de  vos  forces,  mais  en  permettant  la  ten- 
tation il  vous  en  fera  sortir  avec  avantage  , 

de  manière  que  vous  pourrez  la  supporter 
(I  Cor. ,  X,  13).  Il  vous  nourrira  du  pain  de 
larmes,  comme  David,  mais  avec  mesure  (Ps. 

LXXIX,  6)  ;  c'est-à-dire,  reprend  saint 
Augustin  ,  en  accommodant  ses  châtiments 
à  vos  forces ,  en  ne  vous  suscitant  de 

maux  qu'autant  que  vous  en  pourrez  sup- 
porter ,  en  vous  en  envoyant  assez  pour 

vous  corriger  et  pour  vous  instruire  ,  mais 
non  pas  trop  ,  de  peur  de  vous  accabler  et 
de  vous  perdre  :  Ipsa  mensura  est ,  ut  eru- 
diaris  ,  non  ut  opprimaris  (  Aug. ,  in  Psal. 

LXXIX).  Et  s'il  vient  enfin  à  augmenter 
vos  afflictions  ,  il  ne  manquera  pas  d'aug- 

menter votre  patience.  Or,  il  est  visible  que 
ce  ménagement  que  Dieu  veut  bien  prendre 

à  l'égard  de  ceux  qui  souffrent  est  une  con- 
solation qui  les  soutient  dans  leurs  souf- 

frances. 

Mais  ce  qui  les  y  soutient  encore  davan- 
tage, c'est  de  savoir  qu'elles  leur  viennent 

de  la  main  de  Dieu  ;  cl  c'est  cette  assurance, 
dît  saint  Grégoire,  pape,  que  Dieu  mit  dans 
l'âme  de  Job  comme  le  fondement  de  sa  pa- 

tience ;  car  après  avoir  tout  perdu  ,  sachant 
bien  que  le  démon  ne  le  traitait  de  la  sorte 
que  parce  que  Dieu  lui  en  avait  donné  le 

pouvoir,  il  se  gardait  bien  de  dire  :  Le  Sei- 
gneur m'avait  donné  des  biens  ,  des  enfants et  des  serviteurs  ,  et  le  démon  me  les  a  ôtés. 

Il  ne  disait  pas  cela  ,  mais  il  disait  :  Le  Sei- 
gneur qui  avait  bien  voulu  me  les  donner 

me  les  a  ôlcs  quand  il  lui  a  plu.  Et  n'en  dou- 
tez pas  ,  mes  frères  ,  ce  saint  homme  aurait 

eu  un  juslc  sujet  de  s'affliger,  si  le  démon 
lui  eût  ravi  ce  que  Dieu  lui  avait  donné. 
Mais  quand  celui-là  même  qui  nous  a  donné 
un  bien  nous  l'Ole  ,  c'est  plutôt  reprendre  ce 
qui  est  à  lui  que  nous  ôter  ce  qui  est  à  nous  : 
Pustquam  non  abslulit ,  nisi  ipse  qui  dédit, 
sua  recepit ,  non  nostra  abstulit  (Greg.  pap. 
Mor.  lib.  Il,  c.  12). 

Ce  nous  doit  être  un  grand  sujet  de  con- 
solation et  même  de  plaisir  dans  les  choses 

qui  nous  déplaisent,  de  savoir  qu'elles  ne 
nous  arrivent  que  par  l'ordre  de  celui  à 
qui  rien  ne  peut  plaire  qui  ne  soit  juste.  Or, 
s'il  est  vrai  que  rien  ne  plaîl  à  Dieu  qui  ne 
soit  juste  ,  et  si  d'ailleurs  nous  ne  souffrons 
que  ce  qui  lui  plaU  ,  il  faut  conclure  que  ce 

que  nous  souffrons  est  juste  ,  et  qu'il  serait 
très -injuste  de  murmurer  pour  des  souf- 

frances qui  sont  très-justes.  C'est  le  raison- nement de  ce  grand  pape  ,  duquel  il  est 
impossible  de  disconvenir,  et  si  nous  ne 
trouvons  aucune  consolation  dans  les  souf- 

frances, nous  montrons  parla  que  nous  n'a- vons point  Dieu  en  vue  ,  puisque  nous  ne 
les  recevons  pas  comme  des  effets  de  sa  pro- 

vidence ;  car  si  nous  avions  le  Saint-Esprit 
dans  le  cœur ,  il  y  produirait  un  plaisir  se- 

cret d'être  frappés  de  la  main  de  celui  qui 
nous  aime  et  que  nous  aimons  (Prov.,  111 [, 

12),  puisqu'il  est  certain  qu'il  ne  nous  châ- 
tie que  parce  qu'il  nous  aime:  Quem  enim 

diligit  Dominas ,  corripil  (Ucbr.,  XII,  6). 

Si  après  toutes  ces  raisons  quelqu'un  de 
mes  auditeurs  en  doute  encore,  il  n'a  qu'à 
voir  cette  disposition  dans  les  saints.  Rien 

n'est  plus  convaincant  que  l'expérience , 
parce  qu'elle  est  toujours  sensible. 

Il  fallait  bien  que  Dieu  eût  versé  des  plai- 
sirs sur  les  pierres  dont  saint  Etienne  fut 

massacré,  puisque,  à  travers  ce  nuage  de 

pierres  qui  obscurcissaient  l'air  avant  que 
de  tomber  sur  sa  tête,  il  voyait  les  cieux  ou- 

verts, et  qu'il  entrait  par  avance  dans  la  joie 
du  Seigneur.  Il  fallait  bien  qu'il  eût  adouci la  croix  où  saint  André  fut  attaché,  puisque, 
à  la  vue  de  cet  instrument  de  son  supplice, 
il  étendait  ses  bras  pour  dilater  son  cœur,  et 

que  sa  bouche,  parlant  de  l'abondance  de  ce 
cœur  dilaté,  il  s'écriait  qu'il  s'estimait  heu- 

reux de  posséder  enfin  celle  croix  après  l'a- 
voir si  longtemps  désirée.  Il  fallait  bien  qu'il eût  comme  charmé  le  feu  où  fut  jeté  saint 

Laurent,  puisque ,  avec  un  corps  à  demi 
brûlé,  il  bravait  ses  bourreaux  et  lui  don- 

nait des  louanges.  Il  fallait  bien  qu'il  eût versé  des  douceurs  sur  les  tourments  et  sur 

les  ignominies  que  les  Juifs  faisaient  endu- 
rer aux  apôtres,  puisquils  sortaient  de  leurs 

assemblées  tout  comblés  de  joie  d'avoir  été 
trouvés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ. 

Tous  ces  grands  saints  souffraient,  à  la  vé- 

rité, car  ils  n'étaient  pas  insensibles.  Ils  ne 
perdaient  pas  la  sensibilité  ,  dit  saint  Ber- 

nard, mais  ils  la  soumettaient.  Ils  n'étaient 
pas  exempts  de  douleur,  mais  ils  la  savaient 
vaincre  :  Submittitur  sensus,  non  amiltilur; 
nec  deest  dolor ,  sed  superatur  (Bern.  serm. 

61,  in  Cant.,  num.  8).  C'était  même  leur  souf- 
france jointe  à  une  patience  héroïque  qui 

faisait  leur  mérite.  Mais,  par  une  surpre- 
nante métamorphose,  leurs  peines  se  chan- 

geaient en  plaisirs,  s'il  n'est  pas  mieux  de 
dire  que  Dieu  versait  des  plaisirs  sur  leurs 

peines. Ces  deux  choses ,  messieurs  ,  nous  sont 
absolument  nécessaires  pour  notre  sanctifi- 

cation ,  les  peines  et  les  plaisirs.  Le  chemin 

du  ciel  est  tout  parsemé  d'épines,  et,  afin 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  saint  Paul  avertit 
tous  ceux  qui  y  entrent  qu'ils  y  trouveront 
des  peines  et  des  inquiétudes  sans  nombre  ; 
mais  ces  peines  ne  sont  pas  sans  plaisir  et 
ne  sont  même  surmontées  que  par  le  plaisir. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  chrétiens  qui 
quittent  Dieu  pour  retourner  au  monde; 

nous  en  voyons  d'autres  qui  quittent  le 
monde  pour  retourner  à  Dieu.  Quelle  peut 
être  la  cause  de  deux  mouvements  si  con- 

traires ?  N'en  cherchons  point  d'autre  que  le 
plaisir.  Ceux  qui  quittent  Dieu  pour  retour- 

ner au  monde  trouvent  plus  de  plaisir  dans 

le  monde  qu'en  Dieu,  et  ce  plaisir  malheu-  I 
reux  qui  les  fait  repentir  de  leur  premier 
choix,  les  rend  pénitents  du  démon,  comme 
les  appelle  Tertullien.  Tout  de  même  ceux 
qui  quittent  le  monde  pour  retourner  à  Dieu 
trouvent  plus  de  plaisir  dans  la  croix  de  Jc^ 
sus-Christ,  qui  les  y  mène,  que  dans  les  dé- 

lices du  péché,  qui  les  en  avaient  séparés. 
Ils  ne  quittent  un  plaisir  que  pour  un  plaisir 
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plus  grand.  Dire  le  contraire,  ce  n'est  pas 
connaître  le  cœur  de  l'homme,  et  l'on  se 
trompe  quand  on  croit  que  la  vie  chrétienne 
soit  une  vie  de  tristesse  et  une  amertume 

sans  consolation.  Toutes  les  deux  s'y  trou- 
vent, et,  par  une  sagesse  admirable,  l'une  y 

est  toujours  tempérée  par  l'autre.  Dès  qu'on 
a  la  tristesse  d'avoir  offensé  Dieu,  on  a  la 
joie  de  l'avoir  trouvé,  et  en  même  temps  le 
plaisir  de  le  posséder  est  modéré  par  la 
crainte  de  le  perdre. 

Mais  ceux  qui,  pour  leur  malheur,  n'ont 
pas  l'esprit  de  la  foi,  et  qui  se  plongent  tou- 

jours dans  une  vie  molle  et  sensuelle,  ne 
sauraient  comprendre  comment  on  peut  être 

dans  une  (elle  disposition.  Ils  s'imaginent 
que,  comme  l'on  n'y  peut  arriver  qu'en  fai- sant violence  à  ses  inclinations  naturelles, 

on  n'y  peut  être  aussi  qu'avec  un  dégoût 
éternel.  Aveugles,  qui  ne  voient  pas  combien 
le  Seigneur  est  doux,  et  qui,  ne  goûtant  que 
les  douceurs  du  monde,  sont  insensibles  pour 
celles  qui  viennent  de  Dieu,  qui,  selon  le 
Prophète,  les  tient  dans  ses  mains  pour  les 

verser  jusqu'à  la  fin  des  siècles  sur  tous 
ceux  qui  les  savent  goûter  :  Delectationes 
in  dextera  tua  usque  in  finem  (Psal.,  XV, 
10). 

Mais  si  une  fois  ils  en  avaient  fait  l'é- 
preuve, le  même  plaisir  qui  les  éloigne  des 

souffrances  les  y  porterait,  parce  qu'à  me- sure que  Dieu  leur  serait  doux,  le  monde 
leur  deviendrait  amer,  et,  selon  le  principe 

de  saint  Augustin,  pouvant  suivre  l'un  et 
l'autre,  ils  suivraient  infailliblement  celui 
qui  leur  donnerait  plus  de  plaisir,  parce  que 

le  propre  de  la  volonté  humaine  est  de  n'ai- 
mer que  ce  qui  lui  plaît  davantage  :  Non 

amatur,  nisi  quod  détectât  {Aug.,  de  Verb. 
Apost.,  serm.  17). 

Non  ,  mes  frères,  on  ne  sert  point  Dieu' 
sans  joie,  et  la  marque  que  vous  ne  le  ser- 

vez pas  bien,  c'est  qu'on  vous  voit  toujours 
gémir  sous  le  joug  aimable  de  sa  loi.  C'est 
celte  joie  même  qui  fait  qu'on  le  sert.  Si  elle 
n'est  pas  toujours  sensible,  du  moins  nous 
donne-l-ellc  le  courage  de  faire  sans  une  joie 
sensible  ce  que  Dieu  nous  commande;  et 

c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  que 
le  propre  de  la  charité  est  de  faire  que  nous 
ne  nous  plaisions  que  dans  ce  qui  plaît  à 
Dieu  :  Charitas  est,  per  quam  non  libet,  nisi 
quod  licet  {Aug.  de  Spir.  et  lit.,  c.  31). 

Je  dis  bien  plus.  Le  véritable  chrétien  non- 
seulement  sait  souffrir  ses  maux,  mais  il  en 

sait  jouir.  Lui  seul  trouve  l'art  de  rompre  avec 
la  nature  pour  se  faire  un  plaisir  de  l'absti- 

nence du  plaisir  ;  les  maux  sont  des  biens  pour 

lui  quand  il  pense  que  c'est  Dieu  qui  les  lui 
envoie.  Les  biens  qui  lui  manquent  sont  des 
maux  dont  sa  miséricorde  le  garantit.  Aux 
yeux  de  sa  foi  tout  est  faveur,  tout  est  grâce, 

et  c'est  ainsi  que  s'accomplit  en  lui  la  sen- 
tence de  l'Apôtre,  que,  quels  que  soient  les 

événements  de  la  vie,  ils  tournent  toujours  à 
bien  pour  celui  qui  aime  Dieu. 

Si  les  pécheurs  aveugles  ne  veulent  pas  en- 
core m'en  croire,  venez  à  mon  secours,  âmes 

îustes,  qui  êtes  répandues  dan;  cet  auditoire 

chrétien,  et  qui  donnez  une  attention  docile 

à  la  parole  de  votre  Dieu;  dites-nous  s'il  n'est 
pas  vrai  que,  depuis  que  sa  grâce  vous  a 
touchées ,  vous  trouvez  dans  les  douleurs 
mêmes  de  la  croix  et  dans  les  austérités  de  la 
pénitence  une  tranquillité  de  cœur  et  un  re- 

pos de  conscience  qui  est  comme  le  prélude 
du  torrent  de  délices  dont  il  doit  vous  abreu- 

ver un  jour.  Et  pourquoi  les  y  trouvez-vous, 

que  parce  que  vous  n'en  trouvez  plus  dans  le 
monde,  qui  est  mort  et  crucifié  pour  vous, 
comme  à  votre  tour  vous  êtes  mortes  et  cru- 

cifiées pour  lui  (Gai., VI,  14)?  Si  votre  exem- 
ple ne  touche  pas  les  pécheurs ,  il  faut  du 

moins  qu'il  les  confonde,  et  que,  pendant 
qu'ils  se  déclareront,  par  leur  conduite  cri- 

minelle, pour  ennemis  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  (Phil.,  III,  18),  la  vôtre  ,  âmes  justes 

qui  m'écoutez,  rende  un  témoignage  authen- 
tique au  plaisir  que  l'on  trouve  à  l'aimer  et 

à  souffrir  pour  lui ,  puisqu'il  est  infaillible 
que  l'on  souffre  tout  avec  plaisir  pour  ce  que l'on  aime. 

Si  ces  sentiments  sont  au-dessus  de  la  na- 

ture, c'est  son  malheur,  elle  en  conviendra 
si  elle  veut;  mais,  quand  elle  n'en  convien- 

drait pas,  celte  première  vérité,  solidement 
fondée  sur  la  religion  et  sur  l'expérience,  ne 
laissera  pas  d'être  certaine.  Je  passe  main- tenant à  la  seconde,  qui  consiste  a  vous  prou- 

ver que ,  si  la  nature  ne  voit  dans  la  croix 
que  pauvreté  et  dénûment  de  toutes  choses, 

la  foi  ne  laisse  pas  d'y  découvrir  des  riches- 
ses immenses  de  grâce  et  de  salut  :  autre  pa- 

radoxe qui  sera  justifié  dans  la  seconde  par- 
tie de  ce  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Qui  nous  dira  ce  que  vaut  une  croix  pour 
un  chrétien  ?  L'homme  n'en  sait  point  le  prix 
non  plus  que  de  la  sagesse,  et  la  sagesse  vé- 

ritable se  trouve  dans  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  Nescit  homo  pretium  ejus  (  Job, 
XXVIII,  13). 

1.  Mais  la  religion  nous  apprend  qu'elle  a 
été  consacrée  par  la  mort  de  ce  divin  Sau- 

veur, et  que  par  là  elle  est  devenue  infini- 
ment précieuse.  Dire  qu'elle  est  consacrée, 

c'est  dire  qu'aucun  bien  temporel  n'en  égale 
le  prix,  et  dire  qu'elle  est  précieuse,  c'est 
dire  qu'avec  elle  seule  on  peut  tout  obtenir 
de  Dieu.  Observez  bien,  mes  chers  auditeurs, 
ce  que  je  dois  traiter  succinctement  dans  ce 

second  point.  Aucun  bien  temporel  n'égale 
le  prix  d'une  croix  humblement  acceptée  et 
patiemment  soufferte  ;  la  croix  seule  peut 
nous  faire  obtenir  le  souverain  bien  :  donc  il 

faut  qu'elle  renferme  un  fonds  inépuisable  de 
richesses,  de  grâce  et  de  salut.  Venons  aux 

preuves. C'est  une  vérité  constante  de  la  religion, 

que  toutes  les  choses  saintes  sont  d'un  ordre supérieur,  et  la  croix  est  de  cet  ordre.  Comme 
elle  n'est  pas  seulement  consacrée  à  Dieu, 
mais  que  de  plus  elle  consacre  le  chrétien 
quand  elle  lui  est  imprimée  sur  le  front  et 
sur  le  cœur,  comme  elle  consacre  aussi  les 

sacrements  et  les  sacrifices,  il  s'ensuit  de  là 
que  tous  les  biens  du  monde  ne  valent  pas 
une  croix.   Or,  celte  croix  matérielle  que 
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MO nous  honorons  en  ce  saint  temps  parce  que 
le  Sauveur  y  a  opéré  la  rédemption  du  mon- 

de, a  communiqué  son  prix  aux  croix  inté- 
rieures que  nous  sommes  obligés  de  porter; 

et  c'est  dans  la  plupart  des  chrétiens  un 
funeste  aveuglement ,  que  de  ne  les  pas 

estimer  autant  qu'elles  doivent  être  esti- mées. . 
Nous  nous  plaignons  toujours,  mes  frères, 

des  maux  que  nous  «^uffrons,  et  aujourd'hui 
les  plaintes  sont  lv  venues  plus  communes 
que  jamais.  Mais  à  ce  sujet  il  serait  de  notre 
sagesse  de  faire  deux  réflexions. 

La  première,  que,  quand  nos  maux  se- 
raient encore  plus  grands,  nous  ne  les  avons 

que  trop  mérités  par  une  vie  criminelle.  Et 

comment  ne  sentons-nous  point  l'injustice 
qui  nous  fait  plaindre  de  ce  que  nous  souf- 

frons ,  sans  faire  la  moindre  attention  à  la 
cause  qui  nous  fait  souffrir?  Non,  ce  ne 
sont  ni  les  éléments  ni  les  puissances  de  la 

terre,  c'est  le  péché,  dit  l'Ecriture,  qui 
fait  la  misère  des  peuples  :  Miser  os  facit 
populos  peccalum  [Prov.,  XIV,  34).  Mais 

toujours  plein  d'un  orgueil  qui  nous  livre  à de  vains  raisonnements,  toujours  destitués  de 
la  foi,  qui  seule  donne  de  pures  lumières, 
nous  attribuons  la  division  des  potentats  et 

les  troubles  présents  de  l'Europe  aux  causes 
secondes,  sans  jamais  remonter  jusqu'à  la 
première,  que  le  Prophète  nous  représente 
tenant  le  vin  d'amertume  tout  préparé  dans 
le  calice  de  sa  colère,  el  le  versant  tantôt  à 
un  peuple,  tantôt  à  un  autre,  sans  que  la  lie 

en  soit  épuisée,  parce  qu'il  est  écrit  que  Ions les  pécheurs  de  la  terre  en  boiront  (  Ps. 
LXX1V,  7).  Nous  nous  affligeons  de  nos 
malheurs  au  lieu  de  nous  affliger  des  péchés 
qui  nous  les  attirent,  et  nous  imitons  ainsi  la 
fureur  bizarre  et  insensée  de  ces  animaux 

qui  vont  mordre  la  pierre  qu'on  leur  a  jetée, 
sans  prendre  garde  à  la  main  qui  les  a  bles- 
sés. 

La  seconde  réflexion,  c'est  qu'au  lieu  de 
nous  répandre  en  murmures  injustes  et  inu- 

tiles, défendus  à  des  chrétiens  et  à  dos  sujets, 
nous  devrions  plutôt  nous  humilier  sous  la 
puissante  main  de  Dieu,  qui  ne  nous  frappe 
que  pour  nous  corriger,  que  pour  nous  exer- 

cer, que  pour  éprouver  si  nous  lui  sommes 

fidèles,  atin  qu'une  salutaire  humiliation  ar- 
rête les  coups  de  sa  justice  irritée,  et  nous 

donne  lieu  d'opérer  tranquillement  notre salut. 
Vous  penseriez  ainsi,  mes  frères,  si  vous 

connaissiez  le  don  de  Dieu ,  et  vos  murmures 

cesseraient  bienlôt ,  si  vous  saviez  qu'une 
croix  vaut  plus  que  toutes  les  richesses  d'un 
royaume.  Je  n'en  dis  pas  trop  ,  et ,  si  vous aviez  la  foi  de  Moïse,  vous  en  jugeriez  comme 

lui;  car  dès  le  moment  qu'iï  fut  devenu  grand, 
il  renonça  à  l'alliance  de  la  fille  de  Pharaon, 
et  il  aima  mieux  être  affligé  avec  le  peuple  de 
Dieu  que  de  jouir  du  plaisir  si  court  </ui  se 

trouve  dans  le  péché.  Celle  princesse  l'ayant 
fait  élever  avec  tant  de  soin,  il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  dire  qu'il  était  son  li!s,  et,  s'il  l'eût dit,  il  allait  devenir  puissant  dans  le  royaume 
et  avoir  de  grands  trésors  en  sa  disposition  ; 

mais  il  ne  voulut  rien  dire  contre  la  vérité. 
Pourquoi?  Parce  que,  dit  saint  Paul,  il  vit 
de  loin  avec  les  yeux  de  la  foi  la  croix  et  les 

souffrances  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  jugea 
qu'en  se  déclarant  du  peuple  de  Dieu  il  al- 

lait participer  à  cette  croix  et  à  ces  souf- 

frances; si  bien  qu'il  Ot  plus  de  cas  de  la 
part  que  Jésus-Christ  lui  en  ferait  que  de 
toutes  les  richesses  de  l'Egypte  :  Majores  di- 
vitias  œstimans  thesauro  Mgyptiormn  impro- 
perium  Christi;  et  au  lieu  que  nous  donne- 

rions tout  l'or  du  monde  pour  éviter  une 
croix,  ce  grand  homme  préférait  la  croix  à 
tout  l'or  du  monde. 

2.  11  faut  bien  qu'elle  soit  considérable  et 
précieuse,  puisqu'il  n'y  a  qu'elle  qui  suffise pour  nous  acquérir  le  ciel,  e!  nous  en  avons 
la  preuve  en  la  personne  de  Jésus-Christ  mê- 

me. Il  était  sorti  de  Dieu  :  A  Deo  exivi,  et 

pour  y  retourner  que  n'a-t-il  pas  fait?  11  a uni  sa  nature  divine  avec  la  nature  humai- 
ne, el  quand  cette  union  prodigieuse  a  été 

faite,  il  a  été  soumis  à  Marie  el  à  Joseph,  il 
a  été  doux  et  humble  de  cœur,  il  a  été  pa- 

tient, libéral,  charitable.  Ce  n'était  pas  as- 
sez; partout  où  il  a  passé  il  a  fait  du  bien  à 

tout  le  monde,  il  a  rendu  la  vue  aux  aveu- 

gles, l'ouïe  aux  sourds,  le  mouvement  aux 
paralytiques;  et  par  lui-même  et  par  ses  apô- 

tres il  a  éclairé  tous  les  hommes  des  lumiè- 
res de  la  vérité.  Il  en  fallait  encore  davan- 

tage :  pour  conduire  son  humanilé  glorieuse 

à  la  droite  de  son  Père,  il  a  fallu  qu'il  s'hu- 
miliât jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  La  croix 

seule  était  le  prix  que  son  Père  lui  avait  de- 
mandé; il  a  donc  fallu  que  noire  divin  Maître 

l'ait  portée,  et,  comme  parle  le  texte  sacré, 
qu'il  ait  souffert  pour  entrer  dans  sa  gloire 
(Luc,  XXIV,  26). 

Ce  qui  prouve  que  la  croix  est  le  seul  tré- 
sor avec  lequel  nous  pouvons,  pour  ainsi 

dire,  acheter  le  ciel,  puisque  nous  n'y  sau- rions aller  par  une  autre  voie  que  Jésus- 

Christ.  Nous  désirons  tous  d'être  heureux, 
c'est  un  sentiment  naturel  à  l'homme;  mais 
l'expérience  nous  convainc  que  nous  ne  pou- 

vons l'être  en  ce  monde,  et  que  nous  ne  le 
serons  que  dans  l'autre  par  la  possession  de 
la  gloire  que  Dieu  nous  y  a  préparée.  Nous  ne 

savions  comment  l'acquérir:  Jésus-Christ  est 
venu  nous  en  apprendre  le  moyen,  et  ce 

moyen  n'est  autre  que  sa  croix,  puisque  s'é- 
tant  imposé  par  amour  la  nécessité  d'acqué- 

rir lui-même  celle  gloire,  il  ne  l'a  acquise 
que  par  sa  croix.  Comme  il  est  notre  chef 

et  noire  modèle,  nous  devons  l'imiter  pour 
nous  rendre  heureux  ;  nous  ne  pouvons  l'i- 

miter utilement  qu'en  portant  la  croix  :  il  n'y 
a  donc  que  la  croix  qui  puisse  nous  rendre 

heureux  par  la  possession  de  la  gloire;  j'ai 
donc  raison  de  dire  qu'elle  renferme  toutes les  richesses  du  salut. 

Les  hérétiques  mêmes  en  conviennent, 

mais  c'est  de  ces  richesses  mêmes  qu'ils 
se  servent  pour  s'aveugler,  puisqu'ils  les croient  suffisantes  pour  les  faire  entrer  dans 

la  gloire,  sans  qu'ils  soient  obligés  de  join- dre leurs  souffrances  bornées  aux  souffran- 
ces infinies  de  Jésus-Christ.  Mais  ils  ont  beau 
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s'aveugler,  Jésus-Christ  portant  sa  croix  ne 
les  a  pas  dispensés  de  porter  la  leur,  puis- 

qu'il en  a  donné  un  ordre  exprès  dans  l'E- 
vangile à  tous  ceux  qui  le  veulent  suivre 

(Matth.,  XVI,  22).  Car  telle  a  été  l'économie 
de  la  rédemption  de  l'homme,  que  naturel- 

lement son  péché  devait  être  expié  par  les 

souffrances;  mais  comme  elles  n'étaient  pas 
capables  de  l'expier,  à  cause  de  leur  peu  de 
valeur  auprès  d'un  Dieu  offensé,  il  a  fallu 
que  Dieu  se  soit  uni  à  la  nature  humaine, 

afin  que  les  souffrances  d'un  Dieu  donnas- 
sent du  poids  et  du  mérite  à  celles  de  l'hom- 

me :  de  manière  qu'étant  maintenant  jointes 
ensemble,  elles  produisent  le  salul.  L'hom- 

me souffrirait  inutilement  si  Dieu  n'avait 
souffert  pour  lui,  et  Dieu  aurait  souffert  inu- 

tilement si  l'homme  ne  souffrait  avec  lui. 
De  ces  principes  incontestables  il  faut  ti- 

rer cette  conséquence  nécessaire,  que  nous 
sommes  tous  indispensablement  obligés  de 

souffrir;  car  s'il  n'y  a  que  la  croix  qui  puisse 
nous  rendre  heureux,  il  est  visible  qu'il  faut 
la  porter  ou  renoncer  au  bonheur;  et  si  d'ail- leurs celle  que  Jésus-Christ  a  portée  ne  fait 
que  donner  du  mérite  à  la  nôtre,  il  faut  que 
nous  joignions  toutes  les  deux. 

Dans  l'état  d'innocence  il  ne  fallait  pas 
porter  la  croix,  parce  que  la  chair,  étant 

soumise  à  l'esprit,  n'avait  pas  besoin  d'être 
mortifiée;  mais  dans  l'état  de  la  nature  cor- 

rompue, il  faut  que  la  mortification  soit  con- 
tinuelle, parce  que  la  chair  se  révolte  tou- 

jours. Et  Dieu  même  nous  a  appris  à  châtier 
notre  chair  pécheresse,  en  nous  faisant  voir 

avec  quelle  rigueur  il  a  traité  l'image  du  pé- 
ché en  la  personne  de  son  propre  Fils  :  car 

si,  tout  innocent  qu'il  était,  il  a  souffert  des 
tourments  effroyables,  c'est,  dit  saint  Paul, 
parce  qu'il  a  paru  sur  la  terre  revêtu  d'une 
chair  semblable  à  celle  du  péché  :  In  simili- 
tudinem  carnis  peccati  (Rom.,  VIII,  3). 

Que  diront  ici  tant  de  personnes  délicates 
et  mondaines,  qui  ne  souffrent  jamais  rien 
par  leur  choix,  qui  ne  se  refusent  aucun 
plaisir,  et  qui  ne  sont  pas  comme  le  reste  des 

hommes  dans  l'affliction,  dans  la  peine  et dans  le  travail  :  In  laboribus  hominum  non 

sunt?  C'est  en  vain  qu'elles  se  flattent  de 
pouvoir  mener  innocemment  une  vie  douce, 
aisée,  commode  et  tranquille  ;  rien  ne  les 
dispense  de  suivre  leur  chef  par  le  chemin 

qu'il  a  tenu,  d'autant  plus  que  nous  appre- 
nons des  apôtres  que  c'est  par  beaucoup  de 

peines  et  d'afflictions  que  nous  devons  entier dans  le  royaume  de  Dieu  (Act.,  XIV,  21). 
Nous  sommes  chrétiens  pour  un  autre  pays 
que  celui-ci,  et  si  nous  cherchons  à  être  par- 

faitement heureux  en  celui-ci,  outre  que 
nous  n'y  réussirons  pas,  nous  ne  pouvons 
l'être  dans  l'autre,  parce,  dit  saint  Augustin, 
que  toute  la  vie  d'un  chrétien  qui  vit  confor- 

mément à  V Evangile  doit  être  une  croix  et  un 
martyre  continuel  (Aug.,serm.  32  de  Sanctis). 
Et  qui  est-ce  qui  la  porte  celle  croix  dans  la 

mesure  qu'il  devrait  la  porter?  qui  est-ce 
qui  proportionne  ses  pénitences  à  ses  pé- 

chés, et  qui  même,  après  avoir  renoncé  au 

monde,  n'en  conserve  point  le  goût  et  les 
maximes  ? 

Mais  si  la  vie  chrétienne  doit  être  un  mar- 

tyre continuel,  consolons- nous  en  même 
temps  ;  c'est  encore  un  effet  du  prix  infini 
de  la  croix  que  de  donner  à  chaque  chré- 

tien qui  la  porte  le  mérite  du  martyre.  Elie 

martyr,  c'est  rendre  témoignage  à  la  vérité 
de  la  religion  par  l'effusion  de  son  sang.  II 
est  vrai  que,  depuis  que  la  persécution  a 
cessé,  les  fidèles  ne  peuvent  plus  rendre  à 

Jésus-Christ  la  même  vie  qu'ils  ont  reçue  de 
lui;  mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  mort, 
disent  les  Pères,  que  nous  pouvons  recevoir 
de  nos  propres  mains,  en  faisant  mourir  nos 
vices  dans  nous-mêmes  par  les  mortifica- 

tions et  par  les  souffrances;  et  ces  souffran- 

ces produisent  en  nous  le  même  effet  qu'elles 
ont  produit  en  Jésus-Christ,  car,  comme  elles 
l'ont  disposé  à  une  nouvelle  vie  en  le  dé- 

pouillant de  sa  mortalité,  elles  nous  y  dis- 
posent aussi  en  nous  dépouillant  de  la  nô- 

tre :  et  voilà  ce  que  l'on  appelle  avec  raison les  richesses  de  la  croix. 

Mais  j'ai  grand  sujet  de  craindre  que  je  ne 
raisonne  inutilement  pour  la  plupart  de  ceux 

qui  m'écoutent.  Ces  sortes  de  richesses  ne 
tentent  presque  personne  ;  la  seule  pensée 
des  souffrances  épouvante  la  nature,  révolte 
les  sens,  offusque  la  raison.  Uniquement  at- 

tachés aux  biens  sensibles,  vous  ne  cherchez 
que  les  commodités  de  cette  vie  mortelle,  et 

possédés  de  l'amour  de  vous-mêmes  plutôt 
quede  celui  de  Jésus-Chrisl,  vous  aimez  bien 
ses  grandeurs,  mais  vous  fuyez  ses  abaisse- 

ments, sans  considérer  que  ce  n'est  que  par ses  abaissements  que  vous  pouvez  parvenir 
à  ses  grandeurs.  Dès  que  le  moindre  mal 
vous  arrive,  vous  voulez  forcer  le  ciel  à  faire 
des  miracles  en  votre  faveur.  Soit  par  un 
effet  de  crainte,  soit  par  un  mouvement  de 
piélé,  nous  implorons  le  secours  de  quelque 
favori  de  Dieu.  Vous  faites  des  vœux  d'au- 

tant plus  inutiles  qu'ils  sont  ordinairement indiscrets;  vous  exposez  dans  les  temples 
du  Seigneur  le  tableau  de  vos  infortunes,  et, 
appelant  Dieu  et  les  hommes  à  votre  secours, 
vous  voulez  enfin  trouver  du  soulagement, 
ou  dans  les  prodiges  du  ciel,  ou  dans  les  ef- forts de  la  terre. 

J'avoue  qu'il  est  difficile  à  la  nature  de 
porter  la  croix,  plus  encore  de  la  désirer  et 
de  se  dépouiller  généralement  de  ce  qui  la 
flatte  au  dedans  et  au  dehors,  en  vue  des  ri- 

chesses cachées  que  la  croix  renferme.  Mais 
vous  vous  élèveriez,  mes  frères,  au-dessus 
de  celte  difficulté,  si  vous  considériez  qu'en 
fuyant  la  croix  vous  la  trouvez  malgré  vous, 
et  que  le  plus  souvent  vous  en  portez  une 
extrêmement  pesante  pour  une  autre  qui  le 
serait  moins  ;  si  vous  considériez  que  la  souf- 

france est  la  suite  naturelle  du  péché,  et  que 
Jésus-Christ,  qui  a  été  le  seul  exempt  de 

péché,  n'a  pu  êlre  exempt  de  souffrance  : 
Unicus  sine  pecento,  non  tamen  sine  flagello 
{Aug.,  in  Ps.  XXXVI  et  CXXI1);  que,  pour 
être  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu,  il 

faut  êlre  revenu  d'une  grande  tribulation 

(Apoc);  qu'absolument  parlant  on  n'y  sau- 
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rait  aller  que  par  le  chemin  de  la  croix,  et 
que  si  Ton  pouvait  y  aller  par  un  autre,  Jé- 

sus-Christ nous  l'aurait  appris.  Encore  une 
fois,  mes  frères,  vous  vous  élèveriez  au-des- 

sus de  cette  difficulté,  si  vous  considériez 
que  la  croix,  tempère  par  des  plaisirs  secrets 

toutes  les  peines  qu'elle  cause,  qu'elle  a  des 
richesses  cachées  dans  la  pauvreté  qu'elle 
montre,  que  même  elle  comble  d'honneur 
ceux  qui  s'exposent  à  ses  opprobres.  Mais 
c'est  ici  un  troisième  mystère  qui  me  reste  à 
éclaircirdans  la  troisième  partie  de  mon  dis- 
cours. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Dans  le  sentiment  de  toutes  les  nations  la 

croix  était  de  tous  les  supplices  le  plus  hu- 
miliant et  le  plus  honteux  (Deuter.,  XXI). 

Parmi  les  Juifs  celui  qui  le  souffrait  était 
maudit,  et  parmi  les  Romains  on  y  condam- 

nait les  esclaves  qui  avaient  attenté  à  la  vie 

de  leurs  maîtres;  mais  depuis  qu'un  Dieu  y 
fut  attaché  elle  devint  honorable,  et  les  Ro- 

mains mêmes,  dit  saint  Augustin,  s'en  aper- 
çurent si  bien,  qu'ils  ne  voulurent  plus  s'en 

servir  pour  faire  mourir  leurs  criminels,  de 
peur  de  les  honorer,  au  lieu  de  les  couvrir 
de  la  confusion  qui  était  due  à  leurs  crimes 

(Aug.,  tract.  36  in  Joan.).  Aussi,  d'infâme 
et  d'odieuse  qu'elle  était  auparavant,  elle  a orné  dans  la  suite  la  couronne  des  rois  et 

des  empereurs,  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
l'appelle  une  gloire  au-dessus  de  toute  gloire: 
Gloria  gloriarum  est  crux  Christi  :  en  telle 

sorte  que  la  nature,  qui  n'y  voit  que  des  op- 
probres, est  vaincue  par  la  foi  qui  y  décou- 

vre tant  d'honneur,  et  qu'au  lieu  qu'au- trefois il  était  honteux,  il  est  maintenant 
glorieux  de  souffrir,  quand  on  souffre  chré- 
tiennement. 

Si  cela  n'était  pas  ainsi,  messieurs,  cet 
Apôtre  par  excellence,  qui,  des  pierres  dont 
il  avait  été  meurtri,  se  fit  autant  de  degrés 
pour  monter  au  troisième  ciel,  et  qui  sut 
élever  sa  chair  mortelle  à  une  si  haute  di- 

gnité ,  qu'il  osa  confondre  ses  propres  souf- frances avec  les  souffrances  mêmes  de  Jésus- 

Christ,  cet  Apôtre,  dis-je,  si  cela  n'était  pas 
ainsi,  n'aurait  pas  exclu  tout  sujet  et  toute 
occasion  de  gloire,  pour  ne  l'établir  que  dans 
la  croix  :  Mihi  aulem  absit  gloriari  nisi  in 
cruce  Domini  nostri  Jesu-Christi  (  Gai. , 
VI,  ik) 

Il  pouvait  l'établir,  dit  saint  Augustin, 
dans  la  sagesse  du  Fils  de  Dieu,  dans  sa 

majesté,  dans  sa  puissance.  Il  ne  l'a  pour- tant établie  que  dans  sa  croix.  Pourquoi  ? 
Parce,  dit  ce  saint  docteur,  que  dans  la  folie 
de  la  croix  il  trouve  la  sagesse ,  parce  que 
dans  l'humilité  de  la  croix  il  trouve  la  ma- 

jesté, parce  que  dans  la  faiblesse  de  la  croix 

il  trouve  la  puissance,  parce  que  dans  l'op- probre de  la  croix,  qui  a  fait  rougir  les 
sages  du  monde,  il  trouve  une  gloire  qui 

l'élève  au-dessus  du  monde  même  (Aug.,  de 
Verb.  Ap.,  serm.  20;  Léo  serm.  8.  de  Pas. 
Dom.). 

Ce  ne  sont  point  là  des  paroles  pompeuses 
et  dos  expressions  emphatiques  que  saint 
Augustin  nous  débite  pour  nous  éblouir.  Ce 

sont  des  vérités  solides,  desquelles  tout  chré- 
tien doit  convenir,  et  qui,  toutes  divines 

qu'elles  sont,  ne  laissent  pas  de  pouvoir 
être  confirmées  par  une  raison  aussi  con- 

vaincante que  naturelle,  que  je  prends  de 
saint  Thomas. 

Pour  n'être  pas  surpris,  dit  cet  ange  de 
l'école  (in  Ep.  ad  Gai.,  c.  6),  de  ce  que 
PApôlre  ne  se  glorifie  que  dans  la  croix  ,  il 
faut  demeurer  d'accord  que  chacun  prend 
sujet  de  se  glorifier  de  tout  ce  qui  est  capable 
de  le  faire  passer  pour  grand  et  pour  distin- 

gué dans  le  monde;  et  comme  celui,  par 
exemple ,  qui  trouve  sa  grandeur  et  son 
élévation  dans  les  richesses,  se  glorifie  en 

lui-même  d'être  riche;  ainsi  celui  qui  ne 
reconnaît  de  grandeur  véritable  que  dans  la 

croix  de  Jésus-Christ  ne  se  glorifie  qu'en 
elle,  parce  qu'il  y  trouve  tous  les  avantages 
dont  les  hommes  ont  accoutumé  de  se  glo- 
rifier. 

11  y  en  a  qui  se  glorifient  dans  la  faveur 

des  grands  et  dans  l'amour  des  princes  de 
la  terre  ;  et  saint  Paul  trouve  ce  sujet  de 
gloire  dans  la  croix,  où  Jésus-Christ,  qui  est 
le  seul  Très-Haut,  a  fait  éclater  la  grandeur 
de  son  amour,  en  voulant  bien  y  mourir  pour 
nous,  lors  même  que  nous  étions  encore  pé- 

cheurs (Rom.,  V,  8).  Et  rien  sans  doute  ne 

prouve  si  fortement  l'amour,  que  la  mort 
d'un  fils  unique  pour  sauver  la  vie  à  des esclaves. 

Il  y  en  a  qui  se  glorifient  dans  une  science, 

qui  pour  l'ordinaire  enfle  le  cœur;  et  saint 
Paul  la  trouve  bien  plus  excellemment  dans 

la  croix,  puisqu'il  fait  profession  de  ne  sa- 
voir autre  chose  que  Jésus-Christ  crucifié 

(I  Cor.,  II,  2).  Et  c'est  en  effet  dans  ce 
mystère  sublime  que  sont  renfermées  la  par- 

faite science  de  la  loi  et  la  règle  des  bonnes 
mœurs. 

Il  y  en  a  qui  se  glorifient  dans  une  puis- 

sance, qui  le  plus  souvent  ne  leur  sert  qu'à satisfaire  leurs  passions  ;  mais  saint  Paul 
nous  apprend  que  si  la  croix  est  une  folie 
pour  ceux  qui  se  perdent,  elle  est  la  vertu  et 
la  puissance  de  Dieu  pour  ceux  qui  se  sauvent 
(ICor.,  I,  18). 

Il  y  en  a  qui  se  glorifient  dans  une  liberté, 
dont  pour  l'ordinaire  ils  font  un  usage  fa- 

tal ;  et  saint  Paul  prétend  avoir  reçu  la  vé- 
ritable liberté  des  enfants  de  Dieu  par  la 

croix,  où  notre  vieil  homme  a  été  crucifié 
avec  Jésus-Christ ,  afin  que  désormais  nous 
ne  soyons  plus  asservis  au  péché  (  Rom. , VI,  6). 

Il  y  en  a  qui  se  glorifient  en  ce  qu'ils  sont unis  à  un  corps  illustre  ;  et  saint  Paul  trouve 
encore  cette  gloire  dans  la  croix,  où  Jésus- 
Christ  a  pacifié  par  le  sang  qu'il  y  a  répandu 
tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
(Coloss.,  I,  20),  pour  en  former  tin  corps 
dont  il  est  le  chef,  et  dont  tous  les  fidèles 

sont  les  membres;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  ho- 
norable que  d'être  uni  à  ce  corps? 

11  y  en  a  qui  se  glorifient  dans  les  mar- 
ques éclatantes  des  victoires  qu'ils  ont  rem- 

portées sur  leurs  ennemis:  et  la  croix  n'est- 
cllc  pas  l'étendard  de  la  victoire  que  Jc»us- 
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Christ  a  remportée  sur  les  démons,  puisqu'il les  a  menés  en  triomphe  à  la  face  du  monde 
(Coloss.,  II,  15),  après  les  avoir  vaincus 
par  sa  croix? 

Il  y  en  a  qui  se  glorifient  dans  une  dévo- 
tion vaine  et  extérieure,  comme  les  Juifs  se 

glorifiaient  dans  la  circoncision  ;  mais  saint 
Paul  la  condamne  dans  le  sens  littéral  du 

passage  que  j'explique  et  que  je  justifie  par 
lui-même,  et  il  trouve  une  gloire  bien  plus 
solide  dans  la  croix,  que  saint  Léon  appelle 
la  source  de  toutes  les  bénédictions  et  la  cause 
de  toutes  les  grâces  (  Léo ,  serm.  8 ,  de  Pass. 
Dom.). 

Il  est  donc  bien  étonnant  que  des  chré- 
tiens écoutent  toujours  la  nature,  quand 

elle  leur  propose  la  croix  comme  un  sujet 

d'opprobre,  et  qu'ils  ne  se  rendent  jamais 
aux  vives  lumières  de  la  foi,  qui  y  découvre 
ce  que  le  christianisme  espère  de  plus  glo- 

rieux. Le  chrétien,  disait  autrefois  Tertul- 
lien  aux  gentils  ,  est  un  homme  destiné  par 
sa  profession  à  la  souffrance  et  à  la  mort , 

et  n'est  véritablement  grand  que  lorsqu'il 
souffre,  la  vertu  n'étant  héroïque,  que  lors- 

qu'elle est  éprouvée  par  la  tribulalion.De 
là  vient  que  les  martyrs  tiennent  le  premier 

rang  dans  l'Eglise.  C'est  assez  pour  établir 
leur  gloire  que  de  dire  qu'ils  ont  souffert. 

Dieu  lui-même  n'a  jamais  paru  si  grand 
que  quand  il  s'est  humilié,  parce  qu'il  n'y  a 
que  le  Très-Haut  qui  puisse  descendre.  Et 
l'homme  qui  n'a  que  la  bassesse  en  partage, 
comment  peut-il  mieux  s'élever  qu'en  mar- 

chant sur  les  traces  d'un  Dieu,  qu'en  buvant 
dans  son  propre  calice,  qu'en  portant  sa 
croix  après  lui  ?  En  toute  autre  chose,  je 

l'avoue,  il  est  au-dessus  de  notre  imitation; mais  les  souffrances  nous  donnent  une  es- 

pèce d'égalité  avec  celui  que  rien  n'égale. 
Bien  plus  ,  tout  ce  que  nous  souffrons  est 

pour  lui,  et  c'est  lui  qui  le  souffre  en  nous. Nous  nous  associons  à  sa  passion  et  à  sa 
croix,  quand  nous  souffrons  pour  la  justice, 
pour  la  vérité,  pour  la  charité,  pour  la 

piété  chrétienne,  pour  la  défense  de  l'Evan- 
gile, parce  qu'alors  nous  souffrons  pour  les 

mêmes  causes  que  lui.  Que  le  monde  vante 

tant  qu'il  voudra  la  gloire  de  ses  héros  dans 
les  périls  qu'ils  ont  affrontés  pour  la  vaine 
gloire  :  jamais  il  ne  trouvera  rien  de  si  glo- 

rieux ni  de  si  héroïque,  que  de  souffrir 
pour  un  Dieu,  avec  un  Dieu,  et  comme  un 
Dieu. 

Telle  a  été  la  gloire  des  apôtres.  Ils  dis- 
putaient entre  eux  des  premières  places 

d'un  royaume  qu'ils  croyaient  temporel,  et par  conséquent  inséparable  des  honneurs 
(Matlh.,  XX,  22).  Mais  Jésus-Christ  blâma 
leur  dispute  et  condamna  leur  prétention, 

et  leur  donna  les  premières  places  d'un 
autre  royaume,  où  toute  leur  gloire  consi- 

stait à  boire  le  calice  de  sa  passion,  puis- 

qu'en  les  élevant  à  l'honneur  de  l'apostolat, 
il  les  envoya  comme  son  Père  l'avait  envoyé 
lui-même,  c'est-à-dire  comme  des  brebis  au 
milieu  des  loups  et  destinées  à  la  mort 
(Joan.,  XX,  21;  Matlh.,  X,6),  pour  servir 
de  ooectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux 

hommes  (I  Cor.,  IX,  4),  afin  que  chacun 

fût  en  état  d'apprendre  que  l'on  ne  peut 
participer  à  leur  gloire  qu'en  souffrant  avec eux.  Telle  a  été  la  gloire  de  tous  les  saints 
qui  ont  souffert  les  moqueries,  les  fouet* ,  les 
chaînes  et  les  prisons  ;  qui  ont  été  lapidés  , 
sciés  ,  éprouvés  en  toute  manière  (  Hebr. , 
XI,  36),  parce  que  la  foi  leur  découvrait 

plus  de  grandeur  et  d'élévation  dans  la croix,  que  dans  tout  ce  que  le  monde  leur 
présentait  de  plus  éclatant  et  de  plus  pom- 

peux. 
Ah!  mes  chers  auditeurs,  fléchissons  tes 

genoux  devant  le  Père  de  notre  Seigneur 

Jésus-Christ,  afin  qu'étant  enracinés  et  fondés 
dans  la  charité,  nous  puissions  comprendre 
arec  tous  les  saints  le  mystère  sublime  de  la 
croix  (Eph.,  III,  ik).  Elle  a  été  un  sujet  de 
scandale  pour  les  Juifs  (I  Cor.,  I,  23),  parce 

qu'ils  ne  pouvaient  accorder  l'abaissement 
d'un  Dieu  avec  ses  miracles  ;  et  elle  a  paru 
une  folie  aux  gentils ,  parce  qu'ils  ne  pou- vaient se  résoudre  à  recevoir  une  religion 
qui  no  peut  être  soumise  à  de  vains  raison- 

nements, mais  qui  veut  être  crue  par  une 

foi  qui  soumette  tous  les  esprits  à  l'obéis- sance de  Jésus-Christ.  On  ne  peut  pas  dire 
que  leur  erreur  fût  excusable,  mais  toujours 

est-il  certain  qu'elle  était  fondée  sur  des 
choses  qui  de  soi-même  ne  sont  point  mau- 

vaises ;  je  parle  des  miracles  qui  plaisaient 

aux  Juifs,  et  de  l'éloquence  qui  était  l'attrait 
des  gentils,  puisque  Dieu  s'est  souvent  servi 
et  se  sert  encore  de  l'éloquence  et  des  mira- 

cles pour  le  bien  de  son  Eglise. 
Au  lieu  que  les  chrétiens  qui  honorent 

la  croix  par  une  foi  extérieure  et  qui  la 
déshonorent  par  leurs  actions,  tombent  dans 

l'erreur  des  Juifs  et  des  gentils  par  des  rai- 
sons dont  le  principe  est  criminel.  Ils  n'y goûtent  ni  douceur  ni  consolation  ,  parce 

qu'étant  esclaves  de  tous  les  plaisirs  de  la 
vie,  ils  fuient  la  douleur  comme  la  mort. 

Ils  n'y  découvrent  aucunes  richesses  spiri- 
tuelles ,  parce  qu'étant  attachés  aux  biens 

de  ce  monde,  ils  ne  peuvent  s'accommoder 
de  la  pauvreté  d'un  Dieu  qui  meurt  tout  nu 
sur  une  croix.  Ils  n'y  reconnaissent  aucune 
gloire,  parce  qu'étant  pleins  d'ambition  et 
d'orgueil,  ils  ont  en  horreur  un  si  profond abaissement. 

Faute  de  foi  et  de  charité,  ils  ne  compren- 
nent donc  pas  le  mystère  de  la  croix,  et  à 

force  de  s'aveugler  par  leurs  passions,  ils 
l'anéantissent  (I  Cor.,  1, 17),  pour  me  servir 
de  l'expression  énergique  de  saint  Paul  ;  si 
bien  qu'il  y  aurait  lieu  de  renouveler  ici  les 
larmes  de  cet  apôtre,  en  disant  aux  chré- 

tiens de  nos  jours  ce  qu'il  disait  à  ceux  de 
la  ville  de  Philippes  :  Il  y  en  a  plusieurs , 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  et  dont  je  vous 
parle  encore  avec  larmes ,  qui  se  conduisent 
en  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  qui 
font  leur  Dieu  de  leur  ventre,  qui  mettent 
leur  gloire  dans  leur  propre  honte,  et  qui 

n'ont  de  pensée  ni  d'affection  que  pour  la 
terre  (Phil.,  III,  16)  ;  car  voilà  le  portrait 
fidèle  de  la  plupart  des  chrétiens  de  notre 

siècle,  qu'il  me  serait  bien  facile  de  vérifier 
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dans  le  détail,  si  le  temps  me  »e  permettait. 
Mais  je  finis  par  une  réflexion  également 
consolante  et  terrible. 

C'est  que  la  croix  du  Sauveur  est  un  fonds 
inépuisable  de  miséricorde  et  de  justice  :  de 
miséricorde  pour  ceux  qui  en  profilent,  et  de 
justice  pour  ceux  qui  en  abusent.  Et  il  faut 
ajouter  que  la  justice  sera  proportionnée  à 

la  miséricorde,  car  c'est  une  des  notions 
que  l'Ecriture  nous  donne  du  Dieu  vengeur  : 
Effundens  iram  secundum  misericordiam 
suam  (Eccli.,  XVI,  72).  Autant  que  se  sera 
étendue  la  miséricorde  d'un  Dieu  mourant 
sur  tous  ceux  qui  auront  profité  de  sa  mort, 
autant  sera  épouvantable  la  justice  qui 
éclatera  contre  ceux  qui  en  auront  abusé. 
Et  comment  en  auront-ils  abusé?  En  se 
confiant  en  la  croix  où  Jésus-Christ  a  souf- 

fert ,  sans  s'y  conformer  eux-mêmes  par 
leurs  souffrances  ;  car  s'il  y  a  dans  la  reli- 

gion des  mystères  qu'il  suffit  de  croire , comme  est  celui  de  la  Trinité,  il  y  en  a 

d'autres  qu'il  faut  croire  et  pratiquer,  tel 
qu'est  celui  de  la  croix. 

Pensez-y,  mes  chers  auditeurs,  et  dans 
un  jour  qui  vous  rappelle  le  souvenir  de  la 

joie  qu'eut  l'Eglise  d'avoir  trouvé  le  bois 
salutaire  de  la  croix,  réjouissez-vous  de  la 
trouver  tous  les  jours  dans  les  peines  de 
votre  état,  et  profitez  du  trésor  de  grâces 

qu'elle  renferme.  Comme  sainte  Hélène  la 
fit  triompher  des  idoles  qui  profanaient 
alors  les  lieux  saints,  élevez-la  par  la  foi 
sur  les  ruines  des  idoles  de  votre  cœur  ;  et 

le  roi  des  cieux,  qui  cria  d'entre  ses  bras 
à  Dieu  son  Père,  de  pardonner  à  ceux  mêmes 

qui  l'y  avaient  attaché  .  répandra  sur  vous les  effusions  de  sa  miséricorde,  qui,  après 
vous  a\oir  aidés  à  souffrir  chrétiennement 

dans  le  temps ,  vous  glorifiera  dans  l'éter- nité. 
SERMON    LVI. 

POUR    LE    JOUR    DE    LA    PENTECÔTE. 

Prononcé  à  Versailles  le  18  mai  1698. 
Factus  est  repente  de  cœlo  sonus  tamquam  adveniemis 

spirilus  vehemenlis,  et  replevit  totam  domum  ul>i  erant 
sedentes. 

Tout  d'un  coup  on  entendit  un  grand  bruit  comme  d'un 
vent  impétueux  qui  venait  du  ciel,  et  qui  remplit  toute  la 
maison  où  les  disciples  étaient  assis  (Actes,  ch.  JI,  2). 

Sire,  deux  lois  ont  été  imposées  aux 
hommes  :  la  loi  ancienne,  sur  la  montagne 
de  Sinaï,  parmi  les  éclairs  et  les  tempêtes  ; 
la  loi  nouvelle,  sur  la  montagne  de  Sion,  au 

bruit  d'un  vent  impétueux,  suivi  d'un  feu descendu  du  ciel. 

Mais  un  peuple  effrayé  n'ose  approcher 
de  la  première  montagne  ;  au  lieu  que  les 
apôtres  consolés  attendent  sur  la  seconde  le 
don  céleste  qui  leur  est  promis.  Là,  les  Is- 

raélites murmurent  et  se  divisent  par  un 
faux  culte.  Ici  les  disciples  réunis  forment 

une  sainte  société,  qui  va  apprendre  à  l'u- 
nivers l'adoration  véritable. 

Les  saints  docteurs  ont  admiré  dans  cet 

extérieur  éclatant  l'opération  intérieure  et 
toute-puissante  que  Dieu  allait  faire  dans  les 
âmes  par  son  Esprit  Saint;  et  dans  ce  bruit 
qui  fait  relentir  le  cénacle  ,  ils  ont  reconnu 

la  figure  et  la  prédiction  des  persécutions 

que  l'Eglise  naissante  allait  souffrir,  mais dont  elle  devait  triompher. 
On  ne  peut  donc  considérer  la  descente  du 

Saint-Esprit  et  tant  d'événements  merveilleux dont  elle  devait  être  la  source,  sans  avouer 

que  c'est  ici  la  perfection  et  le  comble  de  l'a- mour de  Jésus-Christ  pour  son  Eglise;  car 
la  foi  nous  apprend  que  ce  divin  Rédempteur 

a  deux  corps  :  un  corps  naturel  qu'il  a  pris 
dans  le  sein  d'une  Vierge,  et  un  corps  mys- 

tique qui  est  l'Eglise,  et  le  second  lui  a  été 
plus  cher  que  le  premier,  puisqu'il  a  livré  le premier  à  la  mort  pour  sanctifier  le  second. 
Tout  ce  que  sa  puissance  invincible  et  son 
infinie  charité  ont  fait  voir  au  monde  do 

prodigieux,  n'avait  pour  but  que  la  forma- 
tion de  celte  Eglise,  qu'il  s'est  unie  comme les  membres  le  sont  au  chef  pour  ne  faire 

avec  lui  que  comme  une  même  personne, 

ou,  pour  parler  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre, 
pour  ne  faire  de  lui  et  de  tous  les  élus  en- 

semble ,  que  comme  un  seul  Fils  de  Dieu 
{Eph.,  V,  23;  Col.,  1,18). 

Il  y  a  des  fêtes  destinées  à  honorer  les 
mystères  qui  regardent  le  corps  naturel  de 
Jésus-Christ  ;  mais  la  fête  de  ce  jour  est 
consacrée  à  honorer  son  corps  mystique  ;  et 

par  la  même  raison  que  tout  ce  qu'il  a  fait 
par  son  humanité  sainte  se  rapportait  à  l'E- 

glise qu'il  voulait  former,  toutes  les  fêtes  de 
l'année  se  rapportent  à  celle-ci  comme  à  leur 
fin.  C'est  pour  cela  que  saint  Chrysostome 
l'appelle  la  métropole  des  fêles  :  Metropolim 
feslorum,  voulant  dire  que  comme  l'église 
métropolitaine  est  le  centre  de  la  commu- 

nion de  toutes  les  églises  de  la  province,  le 
mystère  de  la  Pentecôte  est  le  centre  où 
aboutissent  tous  les  autres,  comme  à  celui 

qui  en  fait  l'accomplissement,  parce  que 
tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  la  ré- 

demption du  monde  se  termine  à  la  mission 
de  son  Esprit. 

C'est  donc  ici,  mes  frères,  une  solennité 
que  nous  devons  tous  regarder  comme  la 
nôtre,  sur  laquelle  par  conséquent  noire  foi 

doit  se  ranimer  et  notre  piété  s'attendrir, 
puisque  nous  sommes  de  cette  Eglise  qui  a 

commencé  avec  le  temps,  et  qui  aura,  l'éter- nité pour  durée. 

Et  rien  ne  sera  plus  digne  d'un  auditoire chrétien  que  de  considérer  cette  Eglise  en 
elle-même,  et  par  rapport  à  nous. 

En  elle-même,  je  vais  vous  la  montrer  for- 
mée par  le  Saint-Esprit  à  Jérusalem,  et  éten- 
due par  toute  la  terre  par  la  prédication  des 

apôtres  et  de  leurs  successeurs,  malgré  les 
persécutions  que  ses  ennemis  lui  ont  suscitées. 
Et  cet  événement  mémorable  fera  le  sujet  de 
la  première  partie  de  mon  discours. 

Par  rapport  à  nous  ,  il  ne  suffirait  pas  de 
vous  avoir  fait  admirer  ses  triomphes,  si  je 

n'y  ajoutais  les  moyens  d'y  participer.  11 
faut  donc  vous  dire  encore  à  quelles  condi- 

tions nous  sommes  les  membres  de  ce  corps 
mystique  de  Jésus-Christ.  Ce  sera  le  sujet 
de  ma  seconde  partie;  et  le  fondement  de 
ces  deux  vérités  importantes  sera  la  mission 
du  Saint-Esprit. 
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Mais  pour  traiter  utilement  de  l'Eglise ,  il 
ne  faut  pas  que  l'homme  parle,  il  faut  que 
l'Esprit  même  qui  l'a  formée  parle  en  lui,  et, 
comme  celle  promesse  a  été  faite  aux  mi- 

nistres de  sa  parole,  aujourd'hui  plus  que 
jamais  je  doisen  obtenir  l'effet,  si  vous  m'ai- 

dez à  le  demander  par  l'intercession  de  Ma- rie :  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Sire,  le  plus  grand  ouvrage  de  Dieu  est 

Jésus-Christ,  et  c'est  le  nom  que  lui  don- 
naient les  prophètes  qui  le  promettaient  aux 

nations  dans  la  plénitude  des  temps  :  Do- 
mine, opus  tuum,  in  medio  annorum  vivifica 

illud  (Hebr.,  III,  2).  Et  le  plus  grand  ou- 

vrage de  Jésus-Christ  est  l'Eglise ,  qu'il  a 
confiée  à  ses  apôtres,  et  qui,  pour  cela 
même,  sont  appelés  les  vicaires  de  son  ou- 

vrage :  Operis  tui  vicarios. 

Il  n'a  pas  voulu,  selon  l'ordre  de  sa  sa- 
gesse, conduire  cet  ouvrage  à  sa  perfection 

pendant  sa  vie  mortelle,  non  pas  même  du- 
rant les  quarante  jours  qu'il  a  demeuré  sur 

la  terreaprèssa  résurrection,  lia  fallu  qu'il 
retournât  à  son  Père  (Joan.,  XVI,  1),  afin  que 
du  -même  sein  de  la  divinité  d'où  il  avait 
formé  le  monde  corporel,  il  formât  le  monde 

spirituel.  Ce  qui  nous  apprend  que  l'Eglise 
est  descendue  du  ciel,  où  elle  avait  été  con- 

çue éternellement  dans  les  conseils  de  Dieu, 

et  que  l'Esprit  qui  l'anime  et  qui  la  conduit, 
avec  tous  les  dons  qui  servent  à  sa  sanctifi- 

cation, en  ont  été  envoyés  par  Jésus-Christ, 
vainqueur  de  la  mortel  de  l'enfer. 

Sur  la  terre  il  avait  tout  fait,  tout  souffert, 

tout  mérité  pour  elle  ;  mais  c'esl  du  ciel  qu'il 
lui  a  donné  la  forme  que  nous  lui  voyons; 
et  jl  ne  sera  pas  inutile,  mes  frères,  de  la 
relracer  dans  vos  esprits,  soit  pour  vous  en 

donner  d'abord  une  juste  idée,  soit  pour 
vous  rendre  sensibles  à  l'honneur  que 
nous  avons  lous  d'être  enfants  d'une  telle mère. 

Jésus-Christ  voulait  composer  cette  Eglise 
des  fidèles  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 

lieux,  et  ses  apôtres  n'ont  prêché,  après 
avoir  reçu  le  Saint-Esprit,  qu'afin,  dit  saint 
Jean,  que  nous  fussions  unis  avec  eux  dans 
la  même  société,  et  que  notre  société  fût  avec 
le  Père  et  avec  son  Fils  Jésus-Christ  (Uoan., 
1,3),  honneur  le  plus  grand  où  Dieu  pût 

élever  l'homme.  Or,  pour  rendre  celte  so- 
ciété visible  et  connaissable,  il  l'a  distinguée 

de  toutes  les  sociétés  humaines  par  des  ca- 
ractères divins  et  proportionnés  tout  en- 

semble à  notre  faiblesse  et  à  notre  raison. 

Déjà  il  l'avait  fait  prédire  dans  l'ancienne 
loi,  et  représenter  dans  la  synagogue,  afin 

que  la  figure  subsistât  jusqu'à  ce  que  la  vé- 
rité l'eût  chassée;  en  telle  sorte  que  l'Eglise a  toujours  paru  ,  ou  dans  la  figure  ,  ou  dans 

l'effet,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée 
une  cité  bâtie  sur  la  montagne  ,  qui  ne  peut 

être  cachée  (Matth.,  V,  15)  qu'à  des  aveugles volontaires. 

Il  a  voulu  qu'en  elle  fût  le  centre  de  l'u- 
nité, où  les  Juifs  et  les  gentils  ne  devaient 

faire  qu'un  édifice,  bâti  sur  lui  seul  comme 
sur  la  pierre  angulaire  (Eph.,  H,  19). 

Il  l'a  regardée  comme  son  corps  {\Cor., 
XII,  12),  et  il  en  est  lui-même  la  lête,  qui 
du  haut  du  ciel  la  gouverne  par  ses  pasteurs, 

l'éclairé  par  ses  docteurs,  la  nourrit  de  sa 
parole  ,  la  sanctifie  par  ses  sacrements  ,  la 
protège  par  sa  grâce  ,  la  vivifie  par  son  Es- 

prit ;  et  pour  conserver  l'ordre  et  la  propor- 
tion de  ce  même  corps,  non  content  d'en  être 

lui-même  le  chef  essentiel  et  invisible,  de 
qui  elle  lire  immédiatement  son  autorité  ,  il 
y  a  établi  un  chef  visible  qui,  en  gardanl  une 
fidèle  correspondance  avec  les  membres  ,  est 
lui-même  soumis  aux  règles,  pour  y  con- 

server la  paix  et  l'unité  [Matth.,  XVI,  18). 
Il  l'a  pourvue  de  ministres  qui  ,  remplis 

du  Saint-Esprit,  ont  manifesté  leur  mission 
par  la  sainteté  et  par  les  miracles,  afin  que 
ceux  qui  vivent  dans  son  sein  ne  se  laissent 
point  emporter  à  tous  les  vents  des  opinions 
humaines  (Eph.,  IV,  11).  Il  lui  a  confié  le  sa- 

cré dépôt  de  sa  vérité,  dont  elle  est  la  colonne 
et  la  base  (Ibid.,  14).  Il  a  traité  de  païens  et 
de  publicains  ceux  qui  ne  se  soumettraient 

pas  à  la  sagesse  et  à  l'autorité  de  ses  déci- sions (\Tim.,  lll,  1$;  Matth.,  XVIII,  17). 

Pour  marquer  qu'elle  seule  serait  infail- lible et  perpétuelle,  il  a  promis  que  les  portes 

de  l'enfer  ne  la  surmonteraient  jamais  (Matth., 
XVI,  18),  et  par  là  il  a  voulu  dire  qu'elle  ne 
serait  ni  séduite  par  l'erreur,  ni  abattue  par 
la  persécution ,  ce  qui  s'est  accompli  à  la 
lettre,  puisque  d'un  côté  l'Eglise  a  connu  et condamné  toutes  les  hérésies ,  et  que  de 

l'autre,  le  sang  de  ses  martyrs  a  servi  à  son 
élévation  et  à  sa  grandeur  (Aug.,  de  Unit. 
Eccl.,  c.  16  ;  Item,  cont.  Pet.,  lib.  Il  ,  cap. 

32).  Au  reste  ,  il  ne  lui  a  donné  d'autres bornes  que  celles  du  monde  ,  et  son  empire 

s'étend  ,  selon  la  promesse  de  son  divin  fon- 
dateur, d'une  mer  jusqu'à  l'autre  mer,  et  de- 

puis le  fleuve  du  Jourdain  jusqu'aux  extrémi- tés de  la  terre  (Psal.  LXXI,  8). 
La  voilà,  messieurs,  avec  ses  caractères 

les  plus  éminents,  cotte  Eglise  sainte,  qui  a 
pris  sa  première  forme  à  Jérusalem  le  jour 
de  la  Pentecôte,  qui  dans  la  suite  des  siècles 

s'est  étendue  dans  tout  l'univers,  et  dans  la- 
quelle nous  avons  eu  le  bonheur  d'entrer 

par  le  baptême.  Puisque  c'est  elle  qui  cé- 
lèbre toutes  les  fêtes  de  l'année,  il  est  bien 

raisonnable  qu'elle  célèbre  aujourd'hui  sa 
propre  fcle,  qui  est  celle  de  son  établisse- 

ment. Et  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  d'être conservé  et  renouvelé  dans  la  mémoire  des 
hommes,  que  la  manière  prodigieuse  dont 

elle  s'est  établie  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  parmi  une  infinité  de  contradictions 
et  de  soulèvements,  qui  ont  armé  toute  la 
terre  contre  elle? 

Mais  afin  qu'il  parût  avec  plus  de  certitude 
et  plus  d'éclat  que  la  sagesse  éternelle  s'était bâti  celte  maison  sur  la  pierre  ferme,  et  que 
les  venls  des  tentations  étaient  incapables  de 
l'ébranler  (Prov.,  IX,  1;  Matth.,  VII,  24), 
Dieu  a  permis  qu'elle  fût  persécutée,  et  le vent  violent  et  impétueux  qui  accompagna 
la  descente  du  Saint-Esprit  en  avait  été  la 
figure  et  la  prédicliou;  car,  comme  dit  saint 

Chrysostome,  si  elle  'n'eût  soutenu  les  effort» 
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de  la  persécution,  on  aurait  pu  attribuer  ses 

triomphes  au  défaut  d'ennemis ,  ou  à  leur 
faiblesse  (  Chrys.,  serm.  1  de  Peut.  ).  Mais 

vous  conviendrez  qu'elle  en  a  eu  de  puis- 
sants et  en  très-grand  nombre,  si  vous  pen- 

sez que  dans  son  établissement  elle  a  été 
traversée  par  les  Juifs  et  par  les  païens  ,  et 
que  dans  la  suite  elle  a  été  combattue,  comme 

elle  l'est  encore,  par  les  héréliques  et  par 
les  libertins.  Mais  leurs  efforts  ont  été  et  se- 

ront toujours  inutiles, parceque Jésus-Christ 
lui  a  promis  que  le  Saint-Esprit  serait  tou- 

jours avec  elle  :  Ego  rogabo  Patrem,  et  alium 
Paracletum  dabit  vobis ,  ut  maneat  vobiscum 
in  œternum.  Je  prierai  mon  Père,  disait-il  à 
ses  apôtres,  et  il  vous  donnera  un  autre 

consolateur ,  afin  qu'il  demeure  éternelle- ment avec  vous. 

Comme  ce  sont  ici  des  preuves  de  fait  qui 
aussi  sont  les  plus  convaincantes,  et  qui 
donnent  aux  autres  la  force  de  la  convic- 

tion, il  faut,  messieurs,  pour  prouver  ce  que 

j'avance,  que  j'entre  ici  dans  un  détail  histo- 
rique qui  sera  court,  et,  comme  je  l'espère, 

très-propre  à  vous  confirmer  dans  la  foi  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  à  vous  pénétrer  de consolation  et  de  reconnaissance ,  si  vous 

voulez  bien  l'écouter  avec  une  attention  cu- 
rieuse et  docile. 

1.  Après  que  le  feu  du  ciel  eut  embrasé  le 
cœur  et  la  langue  des  apôtres  ,  plusieurs 
Juifs  ,  touchés  de  leurs  prédications,  em- 

brassèrent la  foi ,  et  eurent  même  dans  Jé- 
rusalem une  société  florissante,  sous  plu- 

sieurs évêques  consécutifs  ,  où  ils  recueil- 
laient beaucoup  de  fidèles  de  la  nation;  mais 

la  nation  entière,  qui  s'est  attiré  la  répro- 
bation par  son  incrédulité,  s'est  toujours 

élevée  contre  l'Eglise  (Rom.,  XI,  20). 
Et  c'est  ici,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  faut 

adorer,  avec  saint  Augustin,  la  conduite  de 
la  Providence  ,  qui  se  joue  des  projets  des 
hommes ,  et  qui  seule  peut  tirer  le  bien  du 

mal,  puisque  l'événement  est  une  preuve 
indubitable  que  la  réprobation  de  ce  peuple 

ingrat  a  été  plus  utile  à  l'Eglise  que  n'eût été  sa  conversion.  Carsi  tous  les  Juifs  étaient 
devenus  chrétiens,  ils  auraient  été  suspects 
aux  gentils  auxquels  ils  devaient  rendre  té- 

moignage de  la  vérité  des  prophéties  de  Jé- 
sus-Christ, rien  n'étant  plus  naturel  que  de 

voir  des  disciples  soutenir  leur  maître.  Au 

lieu  qu'étant  ses  ennemis,  ils  déposent  d'une manière  irréprochable  en  faveur  de  son 

Eglise ,  au  même  temps  qu'ils  la  rejettent, 
puisqu'ils  conservent  religieusement  les  li- 

vres saints  où  il  était  prédit  qu'elle  serait 
établie  et  qu'ils  ne  s'y  soumettraient  pas 
(Aug.,  deCons.  Evang.,  lib.  I,  cap.  lk).  Et 

par  là  nous  voyons  que  la  Providence  n'a 
permis  qu'ils  fussentdispersésdans  le  monde, 
qu'afin  qu'ils  présentassent  en  tous  lieux  la 
justification  de  notre  foi,  et  la  condamnation 
de  leur  perfidie  :  Gens  Judœorum  usquequa- 
que  dispergitur,  ut  ubique  portet  codices 
sanclos  (Aug.,  Ep.  ad  Volus.). 

Et  qu'est-ce  qui  pouvait  relever  davantage- 
la  puissance  et  la  sagesse  de  l'Hommc-Dieu, 

que  de  tirer  sa  plus  grande  gloire  de  ceux 

mêmes  qui  y  étaient  les  plus  opposés,  et  d'é- 
tablir son  Eglise  par  les  efforts  mêmes  qu'ils 

faisaient  pour  la  détruire?  Mais  aussi  quel 

sujet  pour  nous  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour, de  voir  que  par  la  vertu  d'en  haut 

nous  tirons  notre  salut  de  nos  ennemis,  et 
que  nous  recevons  la  vérité  de  la  main 
même  de  ceux  qui  nous  haïssent? 

C'est  aussi  pour  rendre  cette  vérité  tevu 
jours  constante  que  Dieu ,  par  un  prodige 
inouï,  a  conservé  les  Juifs  dans  leur  ruin** 
plus  longtemps  que  les  peuples  mêmes  qui 
les  ont  ruinés  ;  car  tous  ces  anciens  peuples 
si  célèbres  dans  les  histoires,  se  sont  éteints , 
ou  du  moins  se  sont  confondus  les  uns  dans 
les  autres.  On  ne  voit  plus  aucun  reste  de 
ces  peuples  tant  vantés  qui  autrefois  fai- 

saient retentir  le  monde  du  bruit  de  leur 
magnificence  et  de  leurs  guerres;  mais  les 
Juifs,  après  avoir  été  la  proie  de  ces  fières 
et  anciennes  nations,  leur  ont  survécu,  et 
Dieu  les  conserve  dans  leur  dissipation  et 
dans  leur  esclavage,  afin  que  leur  infidélité 

confirme  notre  foi  ;  afin  qu'ils  nous  soient 
un  spectacle  perpétuel  de  la  rigueur  de  ses 
jugements  sur  tous  ceux  qui  ne  lui  seront 
pas  fidèles.  Encore  une  fois,  quel  plus  grand 

sujet  pour  nous  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour, et  quelle  preuve  plus  éclatante  de  la 

vérité  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  1 
2.  Mais  comme  les  Juifs,  bientôt  après  la 

mort  de  ce  Sauveur,  périrent  suivant  sa 
prédiction  avec  toutes  les  marques  de  la  ven- 

geance divine,  et  que  dans  la  suite  ils  ont  été 
sans  aucun  appui  dans  le  monde,  bannis  et 
méprisés  en  tous  lieux,  quelque  grande 

qu'ail  été  leur  haine  contre  l'Eglise,  ils  n'ont 
pu  par  eux-mêmes  la  persécuter  que  faible- 

ment. Il  est  vrai  que,  par  les  calomnies  mê- 
mes des  Juifs,  les  persécutions  les  plus  vio- 

lentes lui  sont  venues  de  la  part  des  païens, 
qui  avaient  la  force  en  main,  et  qui  furent 
poussés  à  celte  injuste  violence  par  différen- 

tes raisons  :  tantôt  par  l'amour  du  plaisir  et 
de  la  licence,  qui  par  un  débordement  mon- 

strueux faisait  alors  une  partie  du  culte 
divin;  tantôt  par  prévention  et  par  intérêt, 
qui  se  mêlent  dans  les  affaires  de  religion, et 
qui  souvent  y  excitent  de  grandes  tempêtes; 
tantôt  par  des  raisons  politiques,  qui  ani- 

maient les  empereurs  contre  l'Eglise  nais- sante, dans  la  persuasion  où  ils  étaient  que 
les  nouveautés  dans  la  religion  ne  peuvent 

être  que  funestes  au  repos  d'un  empire.  Mais celte  maxime  de  la  prudence  et  du  bon  sens 

n'a  lieu  que  pour  les  fausses  religions.  L'éta- blissement de  la  véritable  ne  pouvait  pas 
exciter  de  tels  troubles,  et  ne  les  excita 

jamais.  Preuve  évidente,  que  ce  n'était  pas 
un  ouvrage  établi  sur  la  sagesse  des  hom* 
mes,  mais  sur  la  puissance  de  Dieu  (  1  Cor. II,  5). 

Aussi,  dans  le  temps  que  les  païens  per-« 
sécutaient  l'Eglise  avec  plus  de  cruauté, 
elle  s'accroissait  à  leurs  yeux  par  la  persé- 

cution même.  Le  feu  de  la  charité  descendu 

du  ciel  depuis  le  jour  de  la  Pentecôte  n'était 
pas  de  nature  à  pouvoir  s'éteindre  par  le 
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sang,  et  la  mort  d'un  seul  chrétien  donnait  la 
vie  à  une  infinité  d'autres  (Tertull.). 

Ici  se  présente  à  moi  un  nombre  infini  de 

prodiges ,  que  je  n'entreprendrai  point  de 
renfermer  dans  les  bornes  étroites  d'un 
discours.  Je  passe  rapidement  sur  les  années 
et  sur  les  siècles,  et  je  me  contente  de  vous 

dire,  qu'après  beaucoup  dedisputes  etdevio- 
lences,  les  dons  du  Saint-Esprit  répandus 
sur  les  chrétiens  de  Jérusalem,  le  furent 
enfin  sur  les  nations  infidèles  {Aug.,  de  Civ. 

Dei,  lib.  X).  Les  fausses  divinités  s'évanoui- rent devant  le  véritable  Dieu.  JLes  raisonne- 
ments captieux  des  philosophes  montrèrent 

leurfaible.  Jésus-Christ  fut  reconnu  par  ses 
propres  ennemis,  et  les  auteurs  païens  en 

s'efforçant  de  le  décréditer ,  lui  rendirent 
témoignage.  Sa  doctrine,  ses  miracles,  la 
sainteté  de  sa  vie,  sa  mortel  sa  résurrection 
furent  comme  autant  de  flambeaux ,  qui 
montrèrent  à  l'univers  la  nuit  obscure,  où  le 
paganisme  l'avait  plongé.  La  divinité  de  son 
Evangile  triompha  de  l'orgueil  de  l'esprit  et 
de  la  dépravation  du  cœur  humain.  Au  mi- 

lieu d'un  empire  qui  avait  assujetti  le  mon- 
de entier  et  qui  se  flattait  vainement  d'être 

éternel  dans  sa  durée,  s'éleva  un  nouvel 
empire  qui  devait  subsister  dans  la  ruine  de 

tous  les  autres,  et  auquel  seul  l'éternité  est 
promise.  Rome  profane  vit  abolir  ses  extra- 

vagantes superstitions  et  ses  sacrifices  im- 
pies, et  Rome  sainte  lui  succéda  pour  tou- 

jours. Ses  empereurs  ,  qui  jusqu'alors 
avaient  persécuté  l'Eglise,  en  devinrent  les 
enfants  et  les  protecteurs;  et  la  croix  qui 

îvait  été  l'opprobre  de  l'univers,  fut  enfin  le 
plus  précieux  ornement  de  leur  couronne. 
Un  changement  si  prodigieux  fit  assez  con- 

naître, que  l'Eglise  était  l'ouvrage  de  Jésus- 
Christ,  qui  avait  promis  que  son  Esprit- 
Saint  demeurerait  éternellement  avec  elle  : 
Alium  Paracletum  dabit  vobis,  ut  maneat  vo~ 
biscinn  in  œternum. 

Interrompons  ici  pour  un  moment  le  récit 

des  triomphes  de  l'Eglise,  pour  faire  un 
retour  sur  nous-mêmes,  et  pour  reconnaî- 

tre le  bienfait  inestimable  dont  nous  som- 
mes redevables  à  Jésus-Christ. 

Nous  descendons  de  ces  nations  perver- 
ties, qui  adoraient  les  ouvrages  de  leurs 

mains,  et  grâces  à  ce  divin  Sauveui ,  nous  ne 

sommes  plus  dans  ces  temps  d'ignorance brutale  où  tout  était  Dieu  parmi  les  hommes, 
excepté  Dieu  seul  (Bossuet).  A  des  fables  plei- 

nes d'extravagance  et  d'impiété  a  succédé 
fiour  nous  la  lumière  de  l'Evangile,  et  appe- 
és  dans  l'Eglise  nous  avons  le  bonheur  d'y être  éclairés  de  la  foi,  et  formés  à  la  vertu. 
Quelle  faute  serait  donc  la  nôlre,  si  après  le 
renversement  des  idoles  de  bois  et  de  pierre 
nous  adorions  encore  les  idoles  de  notre 
cœurl 

Ah  1  mes  frères,  qu'il  est  à  craindre  qu'il 
n'y  ait  encore  des  païens  au  milieu  même  du 
christianisme.  Ceux  qui  connaissent  la  vé- 

rité et  qui  la  suivent  sincèrement,  sont  en  si 
petit  nombre  comparés  à  ceux  qui  ne  la  sui- 

vent ni  ne  la  connaissent,  qu'on  peut  dire 
dans  notre  siècle  ce  qu'un  prophète  disait 

dans  le  sien,  qu'il  n'y  a  plus  de  science  de 
Dieu  sur  la  terre.  S'il  n'y  a  plus  d'idoles 
forgées  par  la  seule  erreur  de  l'esprit,  il  y  en 
a  des  millions  de  celles  qui  sont  étroite- 

ment unies  à  la  concupiscence  ;  et  celles-ci 
régnent  autant  dans  le  monde  que  les  autres 

y  aient  jamais  régné.  Si  l'on  n'y  adore  plus 
un  Jupiter,  on  y  adore  l'idole  de  la  fortune, 
et  l'opinion  qui  représente  la  fortune  comme 
quelque  chose  de  grand,  n'est  pas  moins fausse  que  celle  qui  engageait  les  anciens 

idolâtres  à  l'adoration  de  leur  Jupiter. 
A  Dieu  ne  plaise,  mes  frères,  que  nous 

soyons,  ni  vous,  ni  moi, de  cenombre  malheu- 

reux. Retirés  de  l'abîme  d'ignorance  et  d'in- 
crédulité où  lepéchéavailplongénospères.et 

heureusement  ramenés  au  vrai  culte,  accom- 
plissons-le en  esprit  et  en  vérité.  Ne  suspen- 

dons point  par  notre  malice  les  effets  de  la 

médiation  du  Rédempteur,  et  n'opposons 
point  un  cœut  de  glace  aux  ardeurs  infinies 
de  sa  charité.  Car  autrement  il  arriverait 

que  notre  vocation  à  l'Eglise,  bien  loin 
d'opérer  notre  salut,  serait  pour  nous  un 
plus  grand  sujet  de  condamnation.  Mais 
revenons  aux  faits  éclatants,  dont  ce  saint 
jour  nous  rappelle  le  souvenir  glorieux. 

3.  Le  démon,  qui  voyait  renverser  son 
empire  par  rétablissement  de  celui  de  Jésus- 

Christ,  n'arrêta  pas  sa  malice,  et  à  peine 
l'idolâtrie  fut-elle  détruite  par  la  doctrine 
et  par  la  patience  de  l'Eglise,  que  l'hérésie 
lui  succéda  (Rom.  XII,  3).  Des  esprits  cu- 

rieux, vains  et  remuants,  cherchèrent  à  se 
faire  un  nom  parmi  les  hommes.  Incapables 
de  cette  sagesse  sobre  et  tempérée,  qui  nous 
est  prescrite  dans  les  livres  saints,  ils  vou- 

lurent mesurer  les  mystères  à  leurs  faibles 
conceptions,  et,  nouveaux  philosophes,  con- 

fondirent la  raison  avec  la  foi. 
Mais  dans  cette  confusion  de  sectes  qui  ont 

produit  tant  de  divisions  scandaleuses,  Dieu 
a  toujours  conservé  à  son  Eglise  les  caractè- 

res de  vérité,  que  les  autres  sociétés  ne  pou- 
vaient prendre.  Elle  a  embrassé  tous  les 

temps  et  tous  les  lieux.  Elle  a  eu  toujours  la 

succession,  la  chaire  de  l'unité,  l'autorité 
primitive.  Ceux  mêmes  qui  l'ont  quittée, 
l'avaient  premièrement  reconnue,  et,  quoi 
qu'ils  fassent,  ils  ne  sauraient  se  justifier 
d'avoir  innové  dans  la  doctrine,  et  d'avoir 
fait  contre  le  précepte  de  l'Apôtre  une  cri- 

minelle séparation.  Si  en  la  quittant  ils 

l'ont  diminuée  d'un  côté,  elle  s'est  étendue 
de  l'autre;  elle  a  toujours  augmenté  sa  lu- 

mière et  sa  piété,  pendant  que  l'on  a  vu sécher  dans  des  coins  écartés  les  branches 
séparées  de  la  tige.  En  un  mot  les  œuvres 

des  hommes  ont  péri,  malgré  l'enfer  qui  les 
soutenait.  Mais  l'œuvre  de  Dieu  a  subsisté, 
et  l'Eglise,  toujours  attaquée,  jamais  vain- 

cue, a  triomphé  de  l'idolâtrie  et  de  l'erreur, 
parce  que  Jésus-Christ  lui  avait  promis  que 
son  Esprit  serait  éternellementavec  elle  :  Ut 
maneat  vobiscum  in  œternum. 

Elle  en  triomphe  encore  de  nos  jours, et 
la  pieuse  postérité  célébrera  cette  victoire, 
comme  la  vénérable  antiquité  a  célébré  tou- 

tes  les  autres.  11   est  vrai   que  le  démon 
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rend  encore  cette  victoire  imparfaite,  et  que 

voyant  l'hérésie  détruite  dans  tous  les  tem- 
ples, il  empêche  qu'elle  ne  le  soit  dans  tous 

les  cœurs.  Mais  qu'il  fasse  tant  qu'il  voudra 
de  secrètes  menées  contre  l'Eglise,  et  qu'a- 

près l'avoir  attaquée,  selon  sa  coutume,  en 
lion  parla  violence,  il  l'attaque  en  dragon 
par  la  ruse.  11  peut  bien  la  combattre,  mais 
il  ne  saurait  la  surmonter.  Ou  ce  qui  reste 

d'obstinés,  qui  ne  se  sont  réunis  à  nous  que par  une  conversion  simulée,  se  laisseront 

fléchir  avec  le  temps;  ou  s'ils  persistent dans  leur  obstination,  leur  obstination  même 
servira  ,  selon  saint  Paul,  à  faire  paraître 
ceux  qui  sont  fidèles  (I  Cor.,  XI,  19).  Tout 
contribue  au  bien  des  élus  [Rom.,  VIII,  28). 

Autre  grâce  à  vous  rendre,  ô  mon  Dieu, 

de  nous  avoir  préservés  de  l'erreur,  où  tant 
de  peuples  de  l'Europe  sont  enveloppés,  et 
de  nous  faire  vivre  dans  un  royaume  catho- 

lique où  la  vérité  triomphante  se  trouve  dans 
un  asile  assuré.  On  a  beau  la  combattre, 
jamais  votre  Esprit  Saint  qui  la  gouverne,  ne 
la  laissera  manquer  de  défenseurs.  Outre 

qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être  défendue:  Non 
defendilur veritas,  sed  défendit.  Il  faut  qu'elle 
surmonte  nosennemis,afln  que  nous  soyons 

capables  de  l'aider  à  surmonter  les  siens;  et 
à  le  bien  prendre,  le  secours  que  nous  lui 

donnons  ne  vient  que  d'elle,  et  n'est  que 
pournous.Mais  en  même  temps  que  n'avons- 
nous  point  à  craindre,  si  nous  abusons  d'une 
faveur  si  signalée?  En  ce  cas  là,  nous  aug- 

menterions le  nombre  de  ceux  qui  font  souf- 

frir à  l'Kglise  de  Jésus-Christ  de  plus  cruel- 
les persécutions,  que  celles  que  nous  venons 

de  décrire. 
4.  Car  à  ses  ennemis  déclarés  se  sont 

joints  et  se  joignent  encore  des  ennemis  do- 
mestiques, qui  la  combattent  dans  son  pro- 

pre sein.  A  la  vérité,  ils  y  sont  unis  extérieu- 
rement, mais  sous  celte  uniformité  appa- 

rente ils  cachent  une  horrible  diversité  de 
sentiments,  et  sous  un  front  baptisé  ils  por- 

tent un  cœur  impie.  Retenus  par  l'exemple 
du  prince  et  parla  sévérité  de  ses  lois,  con- 

traints de  passer  leur  vie  avec  des  gens  qui 

auraient  horreur  de  leurs  blasphèmes,  s'ils 
les  entendaient,  ils  s'accommodent  au  temps 
et  ils  satisfont  leurs  désirs  sans  troublerper- 

sonne  dans  sa  créance,  parce  qu'ils  crai- 
gnent eux-mêmes  d'être  troublés  dans  la 

leur;  mais  avec  cette  modération  affectée,  ils 
sont  dans  un  anéantissement  intérieur  de 
tous  les  sentiments  de  religion,  ce  qui  fait 

qu'en  demeurant  dans  l'Eglise, ils  ne  recon- naissent ni  son  autorité ,  ni  la  doctrine 

qu'elle  enseigne.  Voilà  le  caractère  malheu- 
reux de  tous  ceux  que  l'oisiveté  a  rendus 

esclaves  des  plaisirs  du  siècle. 
El  savez-vous  ce  qui  les  engage  dans  un 

si  misérable  parti?  C'est  qu  'au  lieu  de  con- 
sulter la  raison,  ils  se  livrent  à  leurs  pas- 
sions, et  qu'après  avoir  perdu  la  conscience 

ils  viennent  enfin  à  perdre  la  foi.  L'idée  de 
la  volupté  présente;  le  senlimont  réel  et  vif 

des  plaisirs  des  sens,  que  la  loi  de  l'Evan- 
gile condamne;  une  infinité  de  péchés  accu- 

mulés les  uns  sur  les  autres,  qui  les  onlplon- 

gés  dans  la  fausse  paix;  la  lecture  de  livres 
impies  anciens  et  nouveaux,  qui  leur  ont 

rempli  l'esprit  de  faux  préjugés;  la  fréquen- 
tation de  gens  corrompus,  dont  le  mauvais 

exemple  les  a  séduits;  plus  encore  que  tout 
cela,  leur  vie  distraite  et  dissipée,  qui  ne 
leur  laisse  jamais  le  loisir  de  rentrer  sérieu- 

sement en  eux-mêmes,  voilà  les  causes  véri- 

tables de  leur  incrédulité.  J'atteste  ici,  sinon 
le  remords  de  la  conscience,  qu'ils  peuvent 
avoir  étouffé,  au  moins  le  sentiment  inté- 

rieur de  leur  probité  naturelle ,  et  malgré 

eux  il  leur  répondra  que  c'est  là  ce  qui  les 
empêche  de  se  soumettre  à  l'Eglise. 

Mais  qu'a  fait  l'obstination  des  Juifs,  la 
violence  des  païens,  l'erreur  des  hérétiques, 
le  désordre  des  libertins,  qu'a-t-il  fait,  que 
tourner  à  la  gloire  de  l'Eglise?  Ils  l'ont  con- 

firmée, plus  ils  se  sont  efforcés  de  la  détrui- 
re; et  telle  est  la  conduite  adorable  de  la 

sagesse  divine,  que  c'est  par  les  infidèles 
mêmes  que  les  fidèles  sont  instruits.  Nous 
leur  sommes  en  quelque  sorle  redevables, 
car  sans  eux  nous  ne  connaîtrions  pas  assez 
la  corruption  de  notre  nature,  ni  le  profond 
abîme  d'où  Jésus-Christ  nous  a  tirés.  Si  sa 
sainte  vérité  n'était  contredite,  nous  ne  ver- 

rions pas  la  merveille  qui  la  fait  subsister 

parmi  tant  de  contradiclions.  L'incrédulité des  uns  humilie  les  autres,  et  les  rebelles 

qui  s'opposent  aux  desseins  de  Dieu,  ne  ser- 
vent qu'à  faire  éclater  la  puissance  par 

laquelle  il  accomplit  les  promesses  qu'il  a faites  à  son  Eglise. 
Après  cela  ,  messieurs,  qui  peut  douter 

que  l'établissement  de  celte  Eglise  ne  soit 
l'ouvrage  de  Jésus-Christ ,  qui  lui  a  envoyé 
le  Saint-Esprit,  après  avoir  été  envoyé  lui- 
même  par  son  Père?  Or,  entre  les  moyens 

dont  il  s'est  servi  et  se  sert  encore  pour  -îf- 
fermir  cet  ouvrage  merveilleux,  les  Pérès 
en  remarquent  deux  principaux.  Par  le  pre- 

mier il  a  confondu  la  science  des  sages  et  ré~ 
prouvé  la  prudence  des  prudents ,  en  rem- 

plissant les  apôtres,  auparavant  faibles  et 
timides  ,  de  zèle  et  de  force  pour  annoncer 

la  vérité.  Et  si  l'on  a  tant  admiré  la  rapidité 
des  conquêtes  des  Assyriens  ,  des  Grecs  ,  des 

Romains  ,  on  doit  bien  plus  s'étonner  que 
tout  l'univers,  enveloppé  dans  les  ombres  de 
la  mort  et  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'ido- lâtrie, ail  été  la  conquête  de  douze  pécheurs 
sans  science,  sans  force,  sans  crédit,  sans 
autorité,  mais  devenus  tout  à  coup  des  hom- 

mes nouveaux  par  le  feu  divin  ,  dont  ils  ont 
été  embrasés  le  jour  de  la  Pentecôte.  El  ce 

qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que  de 
tels  hommes  aient  changé  la  face  du  monde 
et  sanctifié  le  genre  humain,  en  combattant 
des  erreurs  autorisées  par  la  créance  de  tous 
les  siècles,  et  en  préchant  une  vie  austère,  à 
des  peuples  accoutumés  à  consacrer  leurs 

vices  par  l'exemple  de  leurs  dieux  (Aug., 
Ep.  3.  ad  Volus.). 
Le  second  moyen,  dont  le  Saint-Esprit 

s'est  servi,  a  été  de  remplir  les  rois,  aupa- 
ravant impies  et  idolâtres  ,  de  piété  et  de  sa- 

gesse pour  protéger  la  religion  ,  et  ce  moyen 
n'a  pas  été  moins  efficace  que  l'autre  :  car 
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les  Constantin  ,  les  Théodose,  les  Charle- 
magne,  les  rois  chrétiens  ont  peut-être  fait 
autant  pour  l'Eglise,  que  quelques-uns  d'en- 

tre les  apôtres;  et  c'est  pour  cela  qu'il  doit  y 
avoir  une  correspondance  mutuelle  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire. 

Saint  Chrysostomc,  prêchant  autrefois  le 

mystère  de  la  Pentecôte  en  présence  de  l'em- pereur et  de  sa  cour,  était  touché  de  celle 
pensée  ,  et  la  faisait  goûter  à  un  auditoire  si 
auguste  {Clirys.  serm.  de  Petit.).  Combien 
plus  se  serait  enflammé  le  zèle  de  cet  homme 

apostolique,  s'il  eût  eu  le  même  bonheur 
que  nous?  S'il  eût  vu  l'empereur  et  les  pre- 

mières personnes  de  l'Etat,  non-seulement 
remplis  de  piété  pour  le  Saint-Esprit,  mais 
encore  former  un  Ordre  consacré  à  ce  même 
Esprit,  dont  ils  eussent  renouvelé  dans  ce 
saint  jour  la  pompeuse  cérémonie  ?  Il  aurait 

dit ,  sans  douie ,  que  l'Eglise  ne  pouvait  pas 
manquer  d'être  heureuse  sous  un  tel  empire, 
puisque  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble 
et  de  plus  élevé  était  si  étroitement  uni  à 
son  divin  consommateur. 

Mais  comme  ce  saint  docteur  n'introdui- 
sait jamais  la  flatterie  dans  la  chaire  de  vé- 

rité, il  aurait  averti  ces  grands  hommes, 

consacrés  au  Saint-Esprit,  qu'il  ne  leur  suf- 
fisait pas  d'en  porter  l'image  sur  leurs  habits, 

s'ils  n'en  avaient  la  réalité  dans  le  cœur; 
n'y  d'être  distingués  par  une  marque  si  écla- 
tanie,  s'ils  ne  l'étaient  aussi  par  leur  vertu. 
Il  les  aurait  avertis  que  c'eût  été  mentir  au 
Saint-Esprit  (Act.  V  ,  3),  comme  parle  l'E- 

criture ,  que.  de  lui  rendre  leur  culte  en  abu- 
sant de  ses  dons ,  et  qu'ils  devaient  craindre 

que  Dieu  ne  leur  reprochât  celle  infidélité  à 
la  face  de  ses  anges.  Ce  qui  leur  arriverait, 
si  étant,  par  leur  naissance  et  par  leurs  di- 

gnités, les  coopérateurs  du  Saint-Esprit  pour 
établir  l'Eglise  ,  ils  se  rendaient ,  par  une  vie 
Criminelle,  les  coopérateurs  du  démon  pour 
la  renverser.  Peut-être  aussi  leur  aurait-il 
fait  entendre  que  portant  toujours  le  Saint- 

Esprit  sur  le  cœur  sous  la  figure  d'une  co- lombe, ils  devaient  toujours  en  imiler  la 
douceur  et  la  simplicité. 

Et  ici  ,  messieurs,  se  présente  à  moi  une 
question  que  fait  saint  Grégoire  le  Grand  sur 
celte  fête.  Il  demande  pourquoi  le  Saint-Es- 

prit est  descendu  sur  Jésus-Christ  sous  la  fi- 

gure d'une  colombe,  et  sur  les  apôtres  en 
langues  de  feu?  El  il  répond,  que  la  dou- 

ceur de  la  colombe  marquait  en  Jésus-Christ 

qu'il  ne  venait  pas  pour  punir  les  péchés  , 
mais  pour  les  pardonner;  au  lieu  que  l'ar- deur du  feu  marquait  dans  les  apôtres  ,  que 
les  pécheurs  devaient  être  enflammés  de  zèle 
contre,  eux-mêmes,  et  que  les  péchés  que 
Jésus-Christ  pardonnait  par  la  douceur,  ils 
devaient  les  expier  par  la  pénitence.  In- 

struction importante  pour  ceux  qui  croupis- 
sent dans  l'habitude  du  péché  par  une  fausse 

confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  n'a- 
git avec  la  douceur  de  la  colombe,  qu'à  l'é- 

gard de  ceux  qui  sont  tout  de  feu  contre 
eux-mêmes  pour  rompre  leur  habitude* 

Nous  pourrions  demander  aussi  pourquoi 
le  Saint-Esprit,  qui  parut  comme  un  feu  sur 
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les  apôtres  ,  paraît  sous  la  figure  d'une  co- lombe sur  les  chevaliers  de  son  Ordre?  Ne 
serait-ce  point,  parce  que  la  vertu  la  plus 
nécessaire  aux  ministres  de  l'Eglise  est  le 
zèle  de  la  charité,  la  fermeté  et  la  vigueur 

pastorale  ,  qui  souvent  s'affaiblit  en  eux  par crainte  ou  par  intérêt,  au  lieu  que  la  vertu, 
dont  les  grands  du  monde  ont  le  plus  de  be- 

soin ,  est  la  douceur  et  la  simplicité  ?  Le  cou- 

rage el  1'élévalion  semblent  être  inséparables de  leur  naissance  el  de  leur  fortune,  mais 
l'humilité  et  la  douceur  ne  peuvent  leur  ve- 

nir que  de  la  grâce  intérieure  du  Saint-Es- 
prit ;  et  un  grand  humble  est  une  chose  si 

rare,  que  c'est  pour  cela  même  que  saint 
Paul  recommande  si  expressément  qu'on  les avertisse  deriêtre  point  orqucilleux  i\Tim.. 

VI,  17).  V Toujours  est-il  certain  ,  que  le  Saint-Es- 
prit les  ayant  employés  comme  les  instru- 

ments les  plus  efficaces  pour  établir  l'Eglise , ils  doivent  répondre  à  cet  honneur  en  la  sou- 
tenant par  leur  protection,  et  en  l'édifiant 

parleur  exemple,  afin  qu'ils  s'y  sanctifient eux-mêmes  et  les  peuples  avec  eux;  car  les 
grands,  selon  l'essence  même  de  la  grandeur que  Dieu  leur  a  communiquée ,  se  doivent 
entièrement  à  l'Eglise,  et  sans  doute  ils  man- 

queraient de  discernement  et  de  sagesse, 
s'ils  ne  faisaient  céder  leurs  titres  les  plus illustres  à  celui  de  ses  enfants. 

C'est,  messieurs,  ce  que  je  dois  présumer de  votre  foi ,  après  vous  avoir  donné  une 
idée  du  mystère  de  ce  jour  dans  l'établisse- 

ment et  dans  le  progrès  de  l'Eglise  depuis  la descente  du  Saint-Esprit.  Mais  il  ne  suffit 
pasd^étre  dans  son  sein,  il  faut  savoir  en- 

core à  quelles  conditions  nous  sommes  dignes 
de  porter  la  qualité  de  ses  enfants,  et  c'est ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

SECONDE   PARTIE. 

Inutilement  serions-nous  unis  à  l'Eglise par  la  société  visible  de  la  foi ,  si  nous  ne 
l'étions  encore  par  le  lien  invisible  de  la charité,  puisque  sans  celle  union  intérieure 
l'union  extérieure  ne  nous  peut  sauver.  Dès que  nous  offensons  Dieu  mortellement  nous 
sommes  des  membres  morts,  qui  à  la  vérité 
tenons  toujours  au  corps  de  l'Eglise  ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  seulement  composée  de 
justes  mais  de  pécheurs  ,  qu'elle  attend  tou- jours à  pénitence  ;  el  dans  cet  état  nous  ne 
participons  plus  à  la  vie  de  ce  corps,  parce 
que  nous  n'avons  point  la  charité,  qui  en 
est  l'âme,  el  qui,  selon  i'apôlre,  est  répan- due dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui nousesl  donné  {Rom.,  V,  5). 
Lame,  dit  saint  Augustin,  agit  par  les 

sens  en  donnant  la  vie  à  tous,  el  appliquant 
un  chacun  à  la  fonction  qui  lui  est  propre, 
vilamdat  omnibus,  officia  singulis.  Le  Sainl- 
Espril  en  fail  de  même  dans  le  corps  de  Jé- 

sus-Christ, qui  est  l'Eglise.  C'est  lui  qui produit  la  contrition  dans  les  pécheurs,  qui 
ouvre  la  source  des  larmes  dans  les  péni- 

tents, qui  va  de  vertu  en  vertu  dans  les 
justes,  qui  nous  aide  tous  dans  noire  fai- 

blesse ,  qui  prie  en  nous  par  des  gémissements 
ineffables;  et  enfin,  dit  saint  Paul,  rien  no 
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se  fait  dans  ce  corps  mystique,  que  par  l'o- 
péra.tion  intérieure  de  cet  Esprit:  Omnia 
operalur  unus  atque  idem  Spiritus  (I  Cor., 
XII,  H). 

Vous  voyez  par  là,  mes  frères,  combien 
il  nous  importe  Je  participer  au  mystère  de 

ce  jour,  je  veux  dire  d'être  unis  à  l'Eglise 
par  la  charité.  On  fait  la  Pâque  quand  on 

reçoit  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- ristie ,  on  fait  la  Pentecôte  quand  on  reçoit 

son  Esprit  ;  et  comme  l'Eglise  dit  analhème 
à  ceux  qui  ne  s'approchent  point  à  Pâques 
de  la  table  où  est  distribué  ce  corps  pré- 

cieux,  elle  condamnerait  avec  la  même  sé- 
vérité ceux  qui  ne  reçoivent  pas  son  Esprit 

à  la  Pentecôte,  si  elle  jugeait  de  l'intérieur et  si  elle  connaissait  aussi  bien  les  uns  que 
les  autres. 

Or,  comme  il  faut  se  préparer  pour  rece- 
voir le  corps  du  Sauveur,  il  faut  aussi  se 

préparer  pour  recevoir  l'Esprit,  qu'il  lui  a 
plu  de  nous  envoyer;  et  ces  dispositions 
nous  sont  marquées  dans  le  mystère  même 
de  ce  jour,  où  nous  voyons  que  pour  rece- 

voir l'Esprit  de  Dieu,  il  faut  se  défaire  de 
l'esprit  du  monde,  s'en  éloigner  de  temps  en 
temps  pour  vaquer  à  la  prière  ,  aimer  la  vé- 

rité, et  la  pratiquer  par  la  charité.  Condi- 
tions indispensaîdes ,  qui  méritent  d'autant 

plus  vos  réflexions,  que  c'est  en  elles  qu'est renfermé  tout  le  iruit  que  vous  pouvez  tirer 
de  ce  discours. 

I.  C'est  de  Jésus-Christ  même  que  nous 
apprenons  que  l'esprit  du  monde  est  incom- 

patible avec  le  sien.  Spiritum  veritatis ,  quem 
mandus  non  polest  accipere  (Joaw.,XIV,  17J. 

Je  vous  donnerai  l 'Esprit-Saint,  disait-il  à 
ses  disciples,  et  en  leur  personne  à  tous  les 

enfants  de  l'Eglise ,  mais  je  vous  déclare  que le  monde  ne  saurait  le  recevoir.  Et  en  effet 
celui  de  Jésus-Christ  est  un  esprit  de  vérité  , 
de  simplicité,  de  droiture;  celui  du  monde 
est  un  esprit  de  mensonge,  de  duplicité,  de 

fourberie.  11  n'est  donc  pas  possible  qu'ils 
soient  ensemble  dans  un  même  cœur,  et  pour 

mériter  de  recevoir  l'un,  il  faut  nécessaire- 
ment renoncer  à  l'autre. 

La  raison  qu'apporte  le  Sauveur  de  ce 
que  le  monde  ne  peut  pas  recevoir  le  Saint- 

Esprit,  c'est,  dit-il,  qu'il  ne  le  voit  ni  ne  le connaît  :  Quia  non  videt  eum  ,  nec  scit  eum. 

L'expérience  ne  leprouve  que  trop,  et  il  n'y  a 
qu'à  considérer  ce  qui  se  passe  dans  le  com- 

merce du  siècle,  pour  convenir  que  l'Esprit 
de  Dieu  n'y  est  guère  connu,  et  qu'on  ne 
pense  pas  môme  à  le  connaître.  Les  ama- 

teurs du  monde,  qui  n'ont  que  des  yeux  de chair  et  un  cœur  corrompu  par  les  passions, 

ne  connaissent  et  n'aiment  que  1rs  hiens 
sensibles ,  et  à  force  de  s'y  attacher,  ils  se 
rendent  indignes  de  recevoir  les  dons  céles- 

tes et  spirituels.  Ils  y  ont  en  cela  même  une 
opposition  formelle,  parce  que,  selon  saint 
Paul,  l'homme  animal  et  charnel  nest  pas  ca- 

pable des  choses  qu'enseigne  VEsprit  de  Dieu 
(  I  Cor.,  II,  1k  ),  cl  que,  rejetant  ce  qu'il  ne 
comprend  point,  il  refuse  de  le  croire,  ou 

comme  trop  au -dessus  de  l'homme,  ou 
comme  trop  au-dessous  de  Dieu,  comme  si 

la  gloire  de  Dieu  pouvait  se  mesurer  par  la 
sienne.  Mais  l'homme  spirituel,  qui  a  une juste  idée  des  choses  divines,  parce  que  le 

Saint-Esprit  réside  en  lui,  les  juge  d'autant 
plus  croyables  qu'elles  le  sont  moins  au  sens 
humain,  et  par  conséquent  plus  dignes  de 
Dieu. 

Or,  si  l'Esprit  de  Dieu  et  l'esprit  du  monde 
sont  si  contraires  par  leur  nature,  il  s'en- 

suit nécessairement  qu'ils  doivent  l'être  par 
leurs  effets,  et  c'est  la  remarque  de  saint 
Bernard.  Lorsque  le  prophète  Elie,  dit  ce 
saint  docteur,  fui  élevé  de  la  terre,  il  laissa 

à  son  disciple  Elisée  le  double  esprit  qu'il 
lui  demanda  comme  un  gage  précieux  de 
son  amour.  Et  Jésus-Christ  montant  au  ciel 

en  promit  un  pareil  à  ses  apôtres,  qu'il  leur 
envoya  peu  de  jours  après,  Esprit  qui  leur 
servit  à  deux  usages,  à  éclairer  leur  enlen- 
dement  et  à  enflammer  leur  volonté  :  lllumi- 

natio  intellectus,  et  purgatio  affeclus.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  du  monde  est  un  double 
esprit,  mais  tout  contraire  à  celui  du  Fils 
de  Dieu,  car  au  lieu  que  celui  du  Fils  de 
Dieu  éclaire  et  purifie,  celui  du  monde  aveu- 

gle et  corrompt. 
Le  Sage  nous  parle  de  ce  premier  effet  de 

l'esprit  du  monde  comme  d'un  ensorcelle- 
ment (  5a/;.,  IV,  11  );  car  si  l'on  dit  que  l'on 

est  ensorcelé  quand  par  l'illusion  des  sens 
les  choses  paraissent  autres  qu'elles  ne  sont, 
l'esprit  du  monde  n'enchante  pas  moins 
ceux  qui  en  sont  animés,  puisqu'il  leur  fait 
prendre  le  bien  pour  le  mal  et  le  mal  pour  le 

bien  (Is.,Y,  20  ),  suivant  la  parole  d'un 
prophète. Il  leur  fait  prendre  le  bien  pour  le  mal  par 
les  ténèbres  dont  il  le  couvre  :  Obscurat 

bona  ;  et  c'est  pour  cela  qu'au  jugement  des 
mondains,  l'humilité,  qui  par  la  crainte  et 
l'éloignement  qu'elle  inspire  pour  les  pre- 

mières places,  ne  peut  être  qu'une  grandeur 
d'âme,  passe  pour  une  bassesse  de  cœur;  et 
que  l'amour  de  la  retraite  ,  où  l'âme  chré- 

tienne s'élève  au-dessus  d'elle-même,  pour 
s'unir  à  Dieu  et  converser  avec  les  anges, 
passe  parmi  eux  pour  une  humeur  mélan- 

colique et  sauvage. 
Après  avoir  fait  prendre  le  bien  pour  le 

mal  par  les  ténèbres  dont  il  le  couvre,  il  fait 
prendre  le  mal  pour  le  bien  par  la  fausse  lu- 

mière qu'il  y  répand.  C'est  pour  cela  que dans  le  monde  le  libertin  passe  pour  un 

homme  agréable,  et  l'impie  pour  un  esprit 
fort;  que  le  vindicatif  est  mis  au  nombre  des 
généreux,  et  le  téméraire  au  rang  des  har- 

dis ;  que  l'avare  est  appelé  un  habile  éco- 
nome, et  le  présomptueux  un  homme  qui 

sait  tenir  son  rang,  donnant  ainsi  de  beaux 
noms  à  de  mauvaises  choses,  et  mettant  les 
crimes  les  plus  énormes  sur  le  trône  de  la 

vertu.  Ce  qui  montre  évidemment  qu'au  lieu 
que  l'Esprit  de  Dieu  fait  voir  les  choses 
comme  elles  sont,  l'esprit  du  monde  les  l'ait 
prendre  pour  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 

Ajoutez  à  cela  que  cet  esprit  du  monde  ré- 
prouvé corrompt  les  affections  du  cœur,  en 

répandant  des  dégoûts  et  des  amertumes  sur 
toutes  les  pratiques  de  piété,  et  en  versant  de 
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fausses  douceurs  sur  tout  ce  que  le  monde 
nous  engage  à  faire  de  plus  pénible.  De  là 
vient  qu'une  heure  de  lecture  de  la  parole 
de  Dieu  cause  des  ennuis  inGnis,  et  que  pas- 

ser les  journées  entières  à  la  leclure  des  mé- 
chants livres  est  un  divertissement  que  l'on 

ne  voudrait  jamais  interrompre.  Donner  le 
matin  et  le  soir  une  heure  seulement  à  la 
firière  paraît  une  pénitence  trop  longue,  et 
es  nuits  d'hiver  sont  trop  courtes  pour  les 
divertissements  mondains.  Une  vie  si  déré- 

glée ne  rebute  personne,  parce  que  comme 

l'Esprit  de  Dieu  rend  le  joug  de  Jésus-Christ 
léger  et  le  joug  du  monde  insupportable, 

l'esprit  du  monde  allège  le  joug  du  monde  et 
appesantit  le  joug  de  Jésus-Christ,  en  quoi 
consiste  la  grande  corruption  des  mœurs, 

qui  vient  sans  doute  de  l'incompatibilité  de 
ces  deux  esprits. 

2.  Ah  I  qu'il  est  difficile  de  vivre  au  milieu 
de  la  cour  et  du  monde,  et  de  n'en  pas  sui- 

vre l'esprit  1  Un  des  plus  excellents  moyens 
de  s'en  garantir  est  de  s'en  éloigner,  du 
moins  de  temps  en  temps;  car  après  l'ascen- sion du  Sauveur  les  apôtres  se  retirèrent 

pour  attendre  l'effet  de  la  promesse  du  Père, 
qu'ils  avaient  entendue  de  la  bouche  du  Fils, 
et  par  le  baptême  de  la  pénitence,  ils  se  pré- 

parèrent au  baptême  du  Saint-Esprit  :  Bap- 
lizabimini  Spiritu  sanclo  non  post  multos 
hos  dies;  par  une  prière  pleine  de  foi,  ils  at- 

tirèrent sur  eux  la  plénitude  des  dons  qu'ils 
ont  ensuite  communiqués  à  toute  l'Eglise  : 
Erant  persévérantes  unanimiter  in  oratione. 

Pour  participer  à  ces  dons  inestimables, 
la  retraite  est  donc  nécessaire,  car  il  est  cer- 

tain que  nous  étant  secourable  contre  la  fai- 
blesse de  nos  sens  et  la  légèreté  de  notre 

imagination,  nous  pouvons  y  vaquer  plus 
facilement  au  service  de  Dieu,  méditer  sa 
parole  dans  les  Ecritures,  lui  exposer  nos 
besoins  dans  une  prière  fervente,  faire  taire 
en  nous  le  tumulte  des  passions,  acquérir 

cette  tranquillité  d'âme  flgurée  par  le  repos 
des  apôtres,  qui  reçurent  le  Saint-Esprit 
étant  assis  :  Beplevit  totam  domum  ubi  erant 

sedentes.  Avantage  que  l'on  ne  saurait  trou- 
ver dans  le  commerce  du  monde,  qui  est  en- 

core plus  dangereux  que  l'on  ne  dit  et  que 
l'on  ne  pense,  et  ceux  mêmes  qui  le  con- 

naissent et  qui  le  haïssent,  ne  sont  pas  à 
couvert  de  ses  traits. 

3.  Ce  n'est  pas  tout.  Pour  célébrer  digne- 
ment la  Pentecôte,  en  devenant  de  vérita- 

bles enfants  de  l'Eglise,  il  faut  entendre  et 
aimer  la  vérité,  afin  que  nous  recevions  l'ef- 

fet de  celte  parole  du  Fils  de  Dieu  :  Quand 

l'Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous  ensei- 
gnera toute  vérité  :  Cum  venerit  Spiritus  ve- 

rilatis,  docebit  vos  omnem  veritatem.  Toute  vé- 
rité du  salut  a  été  enseignée  aux  apôlres 

pour  être  consignée  à  l'Eglise,  parce  que  la 
religion  chrétienne  a  eu  d'abord  toute  sa 
perfection  aussi  bien  que  l'univers. 

Il  n'appartient  pas  à  l'homme  superbe  d'y 
rien  ajouter  de  nouveau.  Tout  ce  qui  s'élève 
de  soi-même,  qui  prend  sa  naissance  dans 
l'opinion  humaine,  et  qui  ne  vient  pas  en 
vertu  des  promesses  que  Dieu  a  failcs  à  son 

Eglise,  est  en  horreur  aux  véritables  chré- 
tiens. Or,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  nous 

donne  l'inlelligence  et  l'amour  de  la  vérité, 
et  une  marque  infaillible  qu'on  ne  l'a  point 
reçu,  c'est  quand  on  n'aime  point  cette  vé-! 
rite,  que  lui-même  nous  enseigne  dans  l'E- 

criture et  dans  la  tradition,  et  qu'il  nous 
fait  annoncer  par  la  bouche  de  ses  minis- 
tres. 

Hélas  1  c'est  parmi  les  grands  et  les  heu- 
reux de  ce  monde  qu'elle  devrait  être  plus 

protégée,  et  qu'elle  a  toujours  trouvé  plus 
d'opposition.  Us  l'aiment  bien  quand  elle 
luit,  mais  ils  la  haïssent  lorsqu'elle  reprend. Us  veulent  bien  donner  une  favorable  atten- 

tion à  la  morale  la  plus  rigide,  tant  qu'elle 
n'est  débitée  qu'en  général,  el  qu'ils  en  font 
une  application  arbitraire,  mais  aussitôt 

qu'elle  leur  est  appliquée,  et  qu'ils  trouvent 
qu'elle  les  contredit  dans  leurs  intérêts  et 
dans  leurs  plaisirs,  les  maximes  les  plus 
communes  leur  paraissent  trop  fortes,  et  le 
prédicateur  ou  le  confesseur  qui  leur  parle 
comme  saint  Paul  dans  la  sincérité  de  Dieu, 
sans  crainte  et  sans  intérêt,  est  bientôt  ac- 

cusé d'imprudence  ou  de  trop  de  sévérité. 
Qu'il  me  soit  néanmoins  permis,  messieurs, 

de  vous  le  dire  pour  votre  salut,  sans  bles- 
ser le  respect  qui  est  dû  à  votre  rang  et  à  vos 

personnes.  Celte  opposition  secrète  à  la  vé- 
rité qui  vous  condamne,  vous  en  éloigne  de 

plus  en  plus.  Elle  effraie  les  hommes  avares 
et  ambitieux  qui  ont  besoin  de  vous,  et  vous 
attire  ce  grand  nombre  de  flatteurs  qui  vous 
rendent  sages  à  vos  propres  yeux  et  prudents 

en  vous-mêmes  { Is.,  V,  21],  jusqu'à  faire 
passer  vos  vices  pour  des  verlus.  La  seule 
chosequimanqueàceux  qui  ne  manquent  de 
rien  est  un  homme  fidèle  qui  leur  dise  la  vé- 

rité; c'est  cet  homme  juste  que  désirait  le 
prophète,  qui  le  reprît  en  miséricorde,  et 
qui  dans  le  besoin  le  corrigeât  sévèrement: 
Corripiet  me  juitus  in  misericordia,  et  incre- 
pabit  me  { Ps.  CXL  ),  et  ne  le  point  avoir,  ou 

lui  fermer  la  bouche  quand  on  l'a,  c'est,  dit 
saint  Augustin,  un  des  plus  terribles  effets 
de  la  colère  de  Dieu  :  Haie  est  ira  Dei  ma- 

gna, ut  desit  correctio,  et  adsit  adulalio.  Oht 

qu'il  est  à  craindre  que  ceux  qui  ne  désirent 
point  connaître  la  vérité,  qui  ne  la  cher- 

chent point  dans  la  leclure  des  livres  saints 

où  l'Esprit  de  Dieu  nous  l'a  révélée',  qui  ne 
la  consultent  point  avec  les  sages,  qui  ne 

s'y  rendent  point,  quand  elle  leur  est  dite 
par  des  ministres  pieux  et  désintéressés, 

qu'il  est  à  craindre  que  ceux-là  ne  soient 
punis  parla  malheureuse  facilité  qu'ils  au- ront toujours  à  écouter  le  mensonge  I 

4.  Mais  non-seulement  il  faut  l'entendre 
et  la  recevoir,  celle  vérité,  il  faut  encore  la 
pratiquer,  comme  le  veul  saint  Paul,  par  la 
charité  :  Veritatem  facientes  in  charitate 
(  Ephes.,  IV,  15  ),  et  voilà  ce  que  firent  les 

apôtres  el  les  premiers  chrétiens.  Il  n'y  en 
eut  pas  un  seul  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui 
ne  reçût  le  Saint-Esprit  à  la  Pehtecôle,  et 

qui,  après  l'avoir  reçu,  n'en  suivît  les  dou- ces impulsions  avec  une  docilité  merveil- 
leuse :  Érunt  omnes  docibiles  Dei.  Mais  de 
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nos  jours  très  peu  le  reçoivent  ;  ce  qui  prive 
l'Eglise  des  grands  exemples  de  vertu,  qui 
la  rendaient  autrefois  si  sainte,  et  nous  en 
trouvons  la  raison  dans  celle  maxime  de 

saint  Grégoire,  pape  :  Ubi  Spiritus  est  opéra- 
tur  magna;  ubi  renuit  operari,  non  esl,  quand 
le  Saint-Esprit  possède  un  cœur,  dit  ce  Père, 
il  n'y  esl  jamais  oisif;  car  le  Saint-Esprit 
n'est  qu'amour,  et  comme  le  propre  de  l'a- 

mour est  d'agir,  il  y  opère  infailliblement  de 
grandes  choses  :  Ubi  spiritus  est  operatur 

magna;  mais  s'il  n'y  fait  rien,  il  faut  con- 
clure qn'il  n'y  est  pas  :  Ubi  renuit  operari, non  est. 

El  pour  le  prouver  par  l'exemple  même 
de  la  Pentecôte,  que  ne  vit-on  pas  dans  Jé- 

rusalem,  après  que  les  apôtres  et  les  disci- 
ples eurent  reçu  le  Saint-Esprit?  Que  ne  vit- 

on  pas  dans  l'Église,  et  au  temps  de  cet  évé- 
nement mémorable,  et  dans  les  siècles  heu- 

reux qui  l'ont  suivi?  Quel  changement  dans 
les  pécheurs ,  et  quelle  ferveur  dans  les  jus- 

tes 1  Presque  tous  se  sanctifiaient,  parce  que 
cet  Esprit  opérait  en  eux  tous  ces  effets  ad- 

mirables, que  saint  Bernard  a  exprimés  par 
ces  paroles  :  Ad  usum,  ad  miraculum,  ad  sa- 
lulem,  ad  auxilium,  aà  solatium,  ad  fervo- 
rem  {  Bern.  serm.  3,  in  feslo  Pent.  ,  n.  8  ). 
Entrez  avec  moi  dans  la  pensée  de  ce  Père, 

elle  mérite  d'être  mise  dans  tout  son  jour, 
et  pour  peu  que  nous  ayons  de  sensibilité, 
nous  en  serons  touchés  ou  confondus. 

Les  premiers  chrétiens  reçurent  le  Saint 
Esprit,  non-seulement  pour  la  conservation 
et  le  bon  usage  de  la  vie  naturelle,  commune 
aux  bons  et  aux  méchants  :  Ad  usum;  non- 
seulement  pour  faire  des  miracles  qui,  en 
renouvelant  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient 
paru  au  temps  des  prophètes,  montraient 
évidemment  que  le  Dieu  qui  avait  fait  les 
anciens,  était  le  même  qui  faisait  les  nou- 

veaux :  Ad  miraculum;  mais  il  leur  fut  donné 

principalement  pour  les  sanctifier  :  Ad  sa- 
lutem.  Comme  le  pécheur,  qui  recevait  cet 

Esprit,  ne  lui  résistait  pas,  c'est  par  lui 
qu'il  se  convertissait.  Le  libertin  renonçait 
à  ses  faux  raisonnements;  la  femme  mon- 

daine à  ses  attachements  criminels,  le  pu- 
blicain  à  son  trafic  illicite.  Et  comme  le 

juste,  auquel  cet  Esprit  était  donné,  en  sui- 
vait tous  les  mouvements,  c'est  encore  par 

lui  qu'il  opérait  son  salut.  Celui  qui  secou- 
rait les  pauvres  n'avait  en  vue  que  la  cha- 
rité. Celui  qui  instruisait  les  peuples  détour- 
nait ses  yeux  de  la  vanité  (  Psal.  CXV1II, 

37;  Act.  II,  43);  celui  qui  était  en  retraite 
dans  sa  maison,  faisait  de  sa  maison  un  tem- 

ple, et  celui  qui  allait  au  temple  y  persévé- 
rait dans  la  prière  et  dans  la  fraction  du 

pain  :  Ad  salutem. 

Ce  n'est  pas  assez.  Dans  le  temps  d'une 
persécution  pareille  à  celle  que  je  vous  ai 
représentée ,  il  fallait  donner  du  secours  à 

l'Eglise,  parce  que  l'homme  seul  ne  pouvait pas  soutenir  la  guerre  que  lui  faisait  le  fort 

armé.  Les  martyrs  avaient  besoin  d'être fortifiés  contre  la  rage  des  païens,  les  vierges 
Contre  la  révolte  des  sens,  les  habitants  des 
déserts  contre  les  attraits  du  monde.  Mais 

l'Esprit-Saint  étant  venu  à  leur  secours, les 
Etienne  et  les  Laurent  n'ont  point  tremblé, 
les  Thècle  et  les  Cécile  ont  remporté  des 
triomphes,  les  Paul  et  les  Antoine  ont  tenu 
ferme  contre  les  horreurs  de  la  solitude  : 
Ad  auxilium. 

Et  parce  qu'il  n'était  pas  possible  qu'un 
peuple  persécuté  ne  fût  quelquefois  affligé, 

pour  le  sanctifier  dans  l'affliction,  il  fallait 
lui  donner  un  esprit  qui  le  consolât.  C'est 
pour  cela  qu'il  y  avait  tant  de  chrétiens  dans 
l'exil,  dans  les  prisons,  sur  les  roues,  parce 
que  l'Esprit  consolateur  se  trouvant  partout, 
ils  étaient  à  l'épreuve  des  plus  longues  et  des 
plus  rudes  persécutions,  en  quelque  lieu 
qu'ils  fussent  :  Ad  solatium. 

Mais  de  crainte  que  leur  ardeur  ne  se  ra- 
lentît enfin,  le  Saint-Esprit  leur  était  donné 

pour  les  encourager  de  plus  en  plus  :  Ad 
fervorem.  El  en  effet,  quelle  ferveur  les  pre- 

miers chrétiens  ne  faisaient-ils  point  paraî- 
tre, quand  on  les  conduisait  au  supplice, 

tout  comblés  de  joie  d'avoir  été  trouvés  di- 
gnes de  souffrir  le  dernier  opprobre  pour  le 

nom  de  Jésus-Christ  (  Act.,  V,  41  )  !  Quelle 
ferveur  dans  les  lieux  saints,  lorsque,  sor- 

tant comme  des  lions  de  la  table  sacrée,  ils 
respiraient,  pour  ainsi  dire,  un  feu  qui  met- 

tait tous  les  démons  en  fuite!  C'est  une  ex- 
pression de  saint  Chrysoslome  (  Chrys. , 

hom.  46  in  Joan.  ).  Quelle  ferveur  dans  la 

prière,  lorsqu'après  y  avoir  passé  la  nuit, 
ils  se  plaignaient  contre  le  soleil,  qui  par  sa 
lumière  importune  venait  en  interrompre  lo 
cours,  en  dissipant  les  ombres  et  en  trou- 

blant le  silence  qui  leur  inspirait  le  recueil- 

lement 1  II  n'y  avait  pas  alors  tant  d'âmes 
lièdcs  que  nous  en  voyons  aujourd'hui, 
parce  que  personne  n'éteignait  l'Esprit  de 
ferveur.  La  tristesse  du  siècle  n'opérait 
point  la  mort,  parce  que  personne  ne  con- 

testait l'Esprit  de  consolation  (I  Thess.,  VII, 
19  ).  Les  péchés  de  faiblesse  n'étaient  pas  si 
communs  parmi  eux  qu'ils  le  sont  parmi 
nous,  parce  que  personne  n'affaiblissait  l'Es- prit de  force  (  I  Cor.,  VII ,  10  ). 

_I1  s'en  faut  donc  bien  que  l'on  vive  au- 
jourd'hui dans  l'Eglise  comme  l'on  y  vivait 

alors  :  ce  qui  nous  fait  juger  que  la  plupart 
des  chrétiens,  étant  dans  une  oisiveté  mon- 

strueuse et  dans  un  honteux  relâchement, 

le  Saint-Esprit  n'est  point  en  eux  :  Ubi  re- 
nuit operari,  non  est.  Alors,  tous  déclaraient 

hautement  avec  l'Apôtre  qu'î'/.«  n  avaient  pas 
reçu  l'esprit  du  monde,  mais  l'Esprit  de  Dieu. 
C'était  là  leur  devise  ;  c'est  à  celle  marque 
qu'on  les  reconnaissait;  et  aujourd'hui, 
combien  y  a-t-il  de  pécheurs  qui  renoncent 
ouvertement  à  l'Esprit  de  Dieu  pour  se  faire 
un  faux  honneur  de  n'agir  que  par  l'esprit 
du  monde  ;  qui  demeurent  toujours  endurcis, 
obstinés,  inflexibles;  qui  paraissent  incapa- 

bles d'aucun  sentiment  de  religion  ;  qui 
donnent  toul  à  la  nature  et  qui  vivent  com- 

me s'il  n'y  avait  point  de  Dieul 
Parmi  ceux  qui  sont  sensibles  aux  vérités 

de  la  religion ,  il  y  en  a  beaucoup  dont  la 
piété  esl  peu  éclairée  et  dégénère  quelquefois 

en  illusion.  S'ils  prient  un  jour,  ils  en  pas  { 
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sent  plusieurs  sans  s'acquitter  de  ce  devoir 
indispensable  ;  et  le  canal  des  dons  du  Saint- 
Esprit  étant  fermé  par  le  défaut  de  la  prière, 

ils  cessent  de  les  recevoir.  S'ils  fonl  quelque 
lecture,  elle  est  mal  choisie  ou  gâtée  par  la 

distraction;  souvent  même  ils  n'en  fonl  au- 
cune. Quand  ils  donnent  l'aumône  ,  est-ce 

dans  toute  l'étendue  du  précepte?  Et  quand 
ils  pratiquent  la  modestie  et  l'humilité,  n'y 
entre-t-il  jamais  aucune  vue  de  fortune? 

Ah  1  mes  chers  auditeurs,  pensons-y  Ions 
tant  que  nous  sommes,  et  considérons,  pour 
nous  animer,  que  le  même  Esprit  qui  forma 

l'Eglise  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  la  conduit 
eucore.  aujourd'hui  et  y  répand  ses  dons 
ineffables.  Pourquoi  n'en  profilerions-nous 
pas  comme  tant  d'autres  en  ont  profilé? Non-seulement  nous  le  devons,  mais  nous  le 

pouvons  ,  puisque  cet  esprit ,  en  nous  inspi- 
rant l'amour  du  bien,  nous  donnera  la  force 

de  le  pratiquer  si  nous  l'invoquons  avec  foi 
et  persévérance,  surtout  si  nous  nous  as- 

semblons souvent  dans  l'église  pour  y  prier 
en  commun  ,  à  l'exemple  des  apôtres  ,  des 
disciples  et  des  saintes  femmes  ,  qui ,  dans 
l'attente  de  ce  divin  Esprit,  priaient  tous  en 
un  même  lieu  :  Erant  persévérantes  unani- 
miler  in  oratione  (Act.,  1 ,  14)  ;  car  la  prière 
des  chrétiens  assemblés  ,  dit  Tertullien,  fait 
toujours  à  Dieu  une  violence  agréable  à  la- 

quelle il  ne  résiste  point. 

Nous  le  devons  encore  pour  honorer  l'E- 
glise notre  mère,  et  nous  l'honorons  en  nous réunissant  tous  dans  son  sein  ,  parce  que  , 

dit  saint  Chrysostome,  l'assemblée  des  fidèles 
est  comme  la  robe  dont  elle  se  pare  les  jours 
de  fête  :  Est  Ecclesiœ  vestis  astantium  multi- 

tudo;et  plus  l'assemblée  est  considérable, 
plus  est  riche  et  précieuse  la  parure  de  celle 

chaste  épouse  de  l'Agneau. 
A  cela  saint  Chrysostome  ajoutait,  en  prê- 

chant dans  la  célèbre  occasion  que  j'ai  cilée, 
que  jamais  il  n'avait  vu  l'Eglise  parée  plus 
magnifiquement  qu'elle  l'était  ce  jour-là  , 
parce  qu'au  delà  du  grand  nombre  de  fidèles 
qui  l'entendaient,  l'empereur  même,  qui 
était  présent,  faisait  l'ornement  le  plus  pom- 

peux de  la  robe  nuptiale  de  celte  épouse  di- 
vine. Et  quel  honneur  pour  elle  ,  disait-il, 

de  voir  le  fils  de  Théodose  le  Grand  ,  père 

d'un  autre  Théodose  ,  déposer  sa  majesté 
souveraine  aux  pieds  des  autels  pour  devenir 

l'humble  adorateur  de  nos  mystères!  Aclest 
Theodosii  filius ,  pater  Tfieodosii,  rrgiœ  po- 
testatis  in  ecclesia  fastum  non  agnoscens.  Fo- 

rts arma,  intus  mysteria. 

Nous  n'avons  ,  messieurs  ,  qu'à  changer ces  noms  august  s  ,  et  nous  admirerons  à 

notre  tour  la  magnificence  de  l'épouse  de 
Jésus-Christ  au  jour  de  sa  principale  fête. 
Pour  l'honorer,  Louis  le  Grand,  fils  de  Louis 
ie  juste  et  père  d'un  autre  Louis,  est  ici  pré- 

sent avec  la  maison  royale.  Celui  devant  qui 
la  terre  tremble,  tremble  lui-même  en  pré- 

sence de  nos  myslères.  En  entrant  dans  le 
lieu  saint  il  a  oublié  les  litres  de  conqué- 

rant,  d'invincible,  de  pacificateur,  pour  ne se  souvenir  que  de  la  qualité  de  fils  aîné  de 
l'Eglise. 

Orateurs  saches.  XX 

Sire,  celle-là  ne  cède  point  aux  autres,  et 
les  autres  seraient  défectueuses  sans  c "lle-là- 
Aucun  roi  ne  la  prend  que  vous,  pane  que 

aucun  ne  l'ait  tant  que  vous  pour  l'Eglise Dans  les  autres  royaumes  elle  est  au  milieu 
de  ses  ennemis,  mais  la  France  est  son  asilo 

depuis  que  Votre  Majesté  y  a  rendu  la  reli- 

gion aussi  unique  que  l'autorité.  Etranger? 
par  toute  la  terre  depuis  qu'elle  a  perdu  la 
présence  de  son  Epoux,  elle  trouve  dans  vos 
Etats  comme  un  avant-goût  de  sa  patrie. 

Ah!  Sire,  quel  honneur  pour  Votre  Ma- 

jesté, que  l'Esprit  de  Dieu,  voulant  se  servir des  rois  pour  établir  el  pour  maintenir  son 
Eglise,  vous  ait  choisi  par  préférence  à  tous 
les  autres,  pour  en  être  le  plus  zélé  prolec- 

teur et  pour  y  faire  au  dehors  ,  par  votre 
puissance,  ce  qu  il  y  faitinvisiblement  par  sa 
grâce  1  C'est  à  lui  que  vous  devez  votre  zèle, 
et  c'est  à  votre  zèle,  que  lui,  qui  vous  fait 
régner,  a  attaché  la  gloire  de  votre  règne. 

La  plus  solide,  c'est  qu'il  vous  ait  distin- 
gué, par  une  élection  d'amour,  de  tant  de rois  qui  ont  accompli  sa  volonté  sans  la 

connaître  et  sans  l'aimer,  et  que  tout  ce  qu'il 
fait  par  vous  pour  l'avantage  de  l'Eglise, soit  en  même  temps  pour  le  vôtre. 

Votre  Majeslé,  Sire,  connaît  trop  bien  le 

prix  d'une  telle  grâce,  pour  ne  la  pas  con- 
server, et  l'Eglise  qui  vous  regarde  comme 

le  premier  et  le  plus  cher  de  ses  enfants, 

qui  vous  aime  comme  vous  l'aimez ,  ne 
cesse  point  de  prier  son  divin  Epoux,  que 

vous  soyez  l'objet  éternel  de  ses  miséricor- des. 
Elle  vous  exhorte  aussi,  en  reconnais- 

sance de  l'honneur  qu'elle  reçoit  de  vous  au 
jour  de  sa  fête,  de  profiter  de  tanl  de  dons, 
dont  le  Saint-Esprit  vous  a  comblé  ;  elle 

vous  exhorte,  Sire,  d'enflammer  de  plus  en 
plus  dans  votre  cœur  royal  cette  foi  que 
vous  avez  étendue  dans  lous  les  lieux  de 
votre  obéissance;  cette  p'élé  que  vous  inspi- 

rez à  votre  cour;  cet  amour  de  vos  peuples, 
à  qui  Votre  Majesté  vient  de  donner  la  paix 
par  bonté,  par  religion ,  par  délicatesse  de 
justice;  celle  humilité  sincère  qui  vous  fait 
mettre  lous  les  jours  voire  couronne  au  pied 

du  trône  de  l'Agneau,  pour  ne  rapporter  qu'à 
sa  gloire  la  sagesse  de  vos  conseils  el  le  fruit 
de  vos  triomphes. 

L'Eglise  exhorte  enfin  Votre  Majesté,  Sire, 
de  faire  toujours  régner  Dieu  dans  voire 
cœur,  pour  être  toujours,  selon  le  cœur  de 
Dieu,  et  de  le  faire  toujours  régner  dans  votre 

royaume,  afin  qu'il  vous  fasse  régner  éter- 
nellement dans  le  sien.  C'est  ce  que  je  vous 

souhaite,  etc. 
SERMON  LVII. 

De  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge. 

Exsurgens  Maria  abiit  in  montana  cum  t'estinatione  in civitali'iu  Juda,  el  intravit  indomuiu  Zachariae,  et  saluta- 
vil  Elisabeth. 

Marte  partit  arec  promptitude,  et  s'en  alla  an  pays  des 
viont  qu.s  de  Judée  dans  une  ville  de  la  tribu  de  Juda,  et 
était  entrée  dans  lu  mahon  de  Zacharie,  elle  salua  Elisa- 

beth (S.  Luc,  cil.  I,  39). 

Je  sais,  mes  frères,  que  les  vierges  ont 
toujours  été  le  premier  objet  de  la  sollici* 

(Vingt-neuf.) 
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tudc  des  pasteurs  de  l'Eglise,  et  que  les  plus 
anciens  Pères  eu  ont  parlé  comme  delà  partie 
du  troupeau  de  Jésus-Christ  la  plus  illustrée! 
la  plus  digne  de  leur  vigilance  apostolique. 
Mais  vous  savez  aussi  que  nulle  vigilance 

n'a  égalé,  à  l'égard  de  ces  chastes  épouses  de 
l'Agneau,  celle  du  saint  évoque  de  Genève  , 
puisque,  tout  occupé  qu'il  était  à  combattre 
l'erreur  des  hérétiques  dans  la  dispute  et  le 
relâchement  des  catholiques  dans  la  chaire, 
à  instruire  les  particuliers  par  ses  lettres  et 
le  public  par  ses  livres,  il  a  étendu  son  zèle 

sur  la  direction  singulière  des  vierges.  11  s'y est  même  tellement  signalé,  que  non  content 

d'en  sanctifier  quelques-unes  par  ses  con- 
seils et  par  son  exemple,  il  en  a  établi  un 

ordre,  qui,  par  la  bonne  odeur  qu'il  ré- 

pand dans  notre  siècle,  sert  comme  d'anti- dote contre  la  corruption  de  tous  les  siècles  à 
venir. 

Cependant,  mes  chères  sœurs,  tout  zélé 
que  votre  bienheureux  père  était  pour  vous, 

on  dirait  qu'il  a  plus  pensé  à  nous  qu'à  vous- mêmes,  quand  il  a  consacré  voire  ordre  au 
mystère  de  la  Visitation.  11  pensait  bien  plus 
à  nos  sorties  qu'à  votre  clôture  ,  quand  il 
vous  a  fait  célébrer  la  première  sortie  que  fit 
la  sainte  Vierge  pour  aller  sur  les  montagnes 
de  la  Judée  ;  il  pensait  bien  plus  à  nos  visites 

qu'à  votre  solitude,  quand  il  vous  a  inspiré 
de  la  dévotion  pour  la  célèbre  visite  qu'elle 
fit  dans  la  maison  de  Zacharie;  il  pensait 

bien  plus  à  nos  conversations  qu'à  votre  si- 
lence lorsque,  entre  tant  de  solennités  où  la 

Mère  de  Dieu  fait  profession  de  ne  rien  dire, 
il  a  choisi  celle,  où  en  saluant  Elisabeth  elle 

prononça  tant  d'oracles. 
Ce  mystère  n'est  à  vous  que  par  opposi- 

tion, au  lieu  qu'il  est  à  nous  par  ressem- 
blance et  par  conformité.  Marie  sorl,  nous 

sortons,  et  vous  êtes  renfermées;  Marie  vi- 
sile,  nous  visitons,  et  vous  n'allez  nulle  part; 
Marie  parle,  nous  parlons,  et  vous  méditez. 
Encore  une  fois,  ne  dirait-on  pas  que  votre 

saint  fondateur  pensait  plus  à  nous  qu'à vous-mêmes? 
Mais  nous  pouvons  dire,  sans  crainte  de 

nous  tromper,  que  comme  la  charité  n'a point  de  bornes,  il  pensait  à  vous  et  à  nous. 
11  pensait  à  vous;  car,  en  consacrant  vo- 

tre ordre  au  mystère  de  l'a  Visitation,  il  a 
voulu  vous  apprendre  que  la  clôture,  la  re- 

traite et  le  silence  doivent  être  le  partage 

des  vierges  de  Jésus  Christ ,  et  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  une  vertu  aussi  solide  que celle  de  Marie  de  sortir,  de  visiter  et  de 

parler. 
Ji  pensait  à  nous  ;  car  en  rendant  ce  mys- 

tère plus  céièbre  dans  l'Eglise,  il  a  voulu 
nous  y  rendre  plus  attentifs  pour  nous  obli- 

ger de  régler  nos  sorties,  nos  visites  et  nos 
conversations  sur  celles  de  la  sainte  Vierge 

C'est,  ipe  chères  sœurs,  la  part  que  vous 
avez  dans  le  mystère  de  cjour.  Mais  puisque 

nous  y  avons  aussi  la  nôtre,  ne  désapprou- 
vez pas  qu'en  parlant  pour  vous,  je  parle 

pour  le  reste  de  mes  auditeurs.  Comme  saint Paul  se  trouvait  autrefois  redevable  aux 
Grecs  et  aux  Barbares,  aux  savants  et  aux 

ignorants  {Rom.,  I,  \k) ,  je  me  trouve  rede- 
vable aujourd'hui  à  ceux  qui  sont  hors  du 

monde  et  à  ceux  qui  sont  dans  le  monde ,  et 

à  l'exemple  de  ce  grand  apôtre,  je  suis 
obligé  de  me  faire  tout  à  tous,  pour  tâcher  de 
les  sauver  tous  (ICor.,  IX,  22).  Je  veux  donc 
potier  de  la  sagesse  parmi  les  parfaits,  et  en- 

seigner les  voies  de  Dieu  aux  pécheurs  ,  afin 

qu'ils  se  convertissent  à  lui  (ICor.,  11,  6; 
ps.  L,  15}. 

Quand  je  découvrirai  les  routes  sublimes 
des  parfaits,  les  pécheurs  y  trouveront  leur 
avantage  :  mais  aussi  les  parfaits  ne  risque- 

ront-ils point  pour  leur  vertu  en  voyant  les 
roules  malheureuses  des  pécheurs  ?  Non  , 
non,  mes  chères  sœurs,  ne  craignez  rien  des 

désordres  que  j'ai  à  décrire.  Les  exemples  à 
fuir  frappent  bien  plus  que  les  exemples  à 
imiter  :  la  manière  profane  dont  vous  ver- 

rez que  l'on  sort  dans  le  monde  vous  con- firmera dans  la  clôture;  les  visites  inutiles 

que  l'on  y  rend  (ous  les  jours  vous  fe- 
ront mieux  goûter  les  douceurs  de  la  vie 

retirée;  les  conversations  dangereuses  qui 
y  régnent  vous  feront  mieux  connaître  les 
avantages  (lu  silence  et  de  la  méditation. 

Trois  vérités  importantes,  qui  vont  faire 
le  sujet  de  ce  discours,  renfermé  dans  les 
paroles  de  mon  texte.  Marie  sort  :  Abiit  in 
montana;  et  pour  ne  nous  point  exposer 

à  l'occasion  du  péché,  il  faut  que  nous  sor- 
tions comme  elle  :  première  vérité.  Marie 

visite  :  Intravit  in  domum  Zachariœ  ;  et 
pour  ne  pas  perdre  un  temps  qui  nous  doit 
être  précieux  pour  le  salut,  il  faut  que  nous 
rendions  nos  visites  comme  elle;  seconde 
vérité.  Marie  parle:  Et  salut  avit  Elisabeth;  et 
pour  édifier  notre  prochain,  il  faut  que  nous 
parlions  comme  elle;  troisième  et  dernière 
vérité. 

Vierges  séparées  du  monde,  vous  en  serez 
édifiées;  chrétiens  engagés  dans  le  monde, 
si  vous  n'en  êtes  touchés  ,  vous  en  serez 
confondus.  Mais  avant  que  de  vous  instruire 

les  uns  et  les  autres  sur  les  moyens  d'i- 
miter Marie,  parlons -lui  comme  cet  ange 

qui  sortit  du  ciel  pour  la  saluer,  et  disons- 
lui  avec  une  humble  confiance  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

On  trouve  des  périls,  dit  saint  Paul,  dans 
la  solitude  et  dans  la  ville  :  Pcriculis  in  ci- 
vilate,  periculis  in  soliludine  (1  Cor.,  XI,  26). 

Mais  l'expérience  nous  apprend  qu'il  y  en  a 
bien  plus  dans  la  ville  que  dans  la  solitude; 

et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'épouse  des 
Cantiques,  qui  est  la  figure  de  rame  chré- 

tienne, craignait  si  fort  de  la  quitter,  et  pie- 
nait  tant  de  précautions  contre  les  dangers 

où  ses  sorties  l'exposaient.  Je  suis  en  sûreté 
dans  ma  retraite,  disait-elle,  parce  que  j'y 
suis  avec  mon  époux,  et  qu'à  la  faveur  de 
ses  lumières  j'y  découvre  lou->  les  pièges  que 
peuvent  nie  tendre  mes  ennemis  ;  mais  je 
crains  tout  en  la  quittant.  Comme  il  esl  en- 

nemi des  sorties,  je  n'oserais  me  promettre 
de  le  trouver  dehors,  et  quand  il  faut  né- 

cessairement que  je  sorte  ,  combien  serais- 
je  redevable  à  celui  qui   me  donnerait    les 
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moyens  de  le  trouver  :  Quis  mihi  det ,  ut  in- 
veniam  te  foris  (Caïd.,  Vil/,  1)? 

11  faut  pourtant,  mes  frères,  qu'il  ne  soit 
pas  impossible  de  l'y  trouver,  puisque  Ma- 

rie, dont  les  sorties  ne  peuvent  êire  témé- 

raires, sort  aujourd'hui  ,  et  qu'il  n'est  pas 
croyable  qu'en  sortant  elle  ait  exposé  sa 
vertu;  mais  qui  nous  le  découvrira  :  Quis 
mihi  det,  ut  inveniam  te  foris  ?  Ce  sera  Marie 
elle-même,  et  sans  doute  nous  sortirons  sans 
danger,  si  nous  ne  sortons  que  par  le  mou- 

vement du  Saint-Esprit  qui  la  tire  de  sa  re- 
traite. 

Elle  sort  de  Nazareth  pour  aller  sur  les 
montagnes  de  la  Judée,  et  il  est  visible 

quelle  n'entreprend  ce  voyage  que  par  le 
mouvement  de  l'Esprit-Saint,  dont  elle  est 
remplie,  puisque  les  enfants  de  Dieu  n'agis- sent que  par  le  mouvement  de  cet  Esprit. 
C'est  lui  qui  les  anime  et  qui  les  guide  ;  et 
l'obéissance  qu'ils  rendent  à  ses  impres- 

sions, dislingue,  selon  l'Apôtre,  les  enfants des  esclaves  et  les  vrais  des  faux  dévots  : 
Qaicumque  Spiritu  Dei  agunlur,  ii  sunt  filii 
Dei  (Rom.jVlll,  14);  car  cet  Esprit,  dit  saint 
Thomas,  est  aussi  bien  le  guide  qui  les  con- 

duit et  le  directeur  qui  les  règle, que  le  prin- 

cipequi  les  fait  agir.  Or,  s'il  est  le  guide  des 
enfants  de  Dieu,  à  plus  forte  raison  l'est-il de  la  Mère  de  Dieu  dans  cette  sortie  édi- 

fiante, qui  doit  être  le  modèle  des  noires. 
Nous  en  avons  une  preuve  convaincante 

dans  les  paroles  de  l'ange  qui  lui  est  envoyé 
du  ciel  et  qui  lui  propose  deux  mystères 
auxquels  elle  a,  par  son  état,  une  opposition 

invincible  à  toute  autre  vertu  qu'à  celle  de 
l'Esprit  de  Dieu  même. 

II  venait  de  lui  proposer  le  décret  par  le- 
quel un  Dieu  avait  résolu  de  la  choisir  pour 

sa  Mère;  mais  elle  avait  trouvé  dans  sa  ré- 
solution à  demeurer  vierge  «ne  opposition 

si  formelle  à  ce  décret ,  qu'elle  l'avait  d'a- 
bord marquée  par  sa  réponse  :  Quomodo 

fiet  istud  (Luc,  I,  34)?  Comment  accorder, 
dit-elle  à  cet  ange,  la  proposition  que  vous 

me  faites  avec  la  résolution  que  j'ai  prise? 
Vous  me  parlez  de  maternité  ,  et  je  fais 

profession  de  virginité;  vous  me  parlez  d'un 
décret  immuable,  et  je  suis  liée  par  un  vœu 
qui  ne  change  point.  Accordez  ces  contra- 

riétés, et  je  consens  à  l'offre  que  vous  me 
faites.  Oui ,  Vierge  sainte,  Dieu  les  accor- 

dera. Vous  serez  vierge,  comme  vous  l'avez résolu;  vous  serez  mère,  comme  le  conseil 

de  Dieu  l'a  déterminé,  et  le  Saint-Esprit  sera 
l'auleu  r  de  ces  divines  alliances  :Spiritus  sanc- 
tussuperveniel  in  te.  Remarquez  cette  expres- 

sion ,  mes  frères  :  Superveniet,  il  descendra 

d'en  haut,  il  viendra  du  ciel,  il  surviendra 
dans  vous  comme  supérieur;  ce  qui  vous 
oblige  de  lui  être  soumise  et  de  régler  votre 

onduite  par  ses  ordres.  C'est  lui  qui  for- 
mera le  corps  du  Fils  que  vous  concevrez; 

c'est  lui  qui  créera  son  âme;  c'est  lui  qui 
unira  cette  âme  et  ce  corps  à  la  personne 
divine  du  Verbe  qui  vous  a  choisie  pour  sa 
Mère  :  Spirilus  sanctus  superveniet  in  te. 

Vous  vo.yez,  mes  frères,  que  l'opération  du 
Saint-Esprit  est  expressément  marquée  dans 

ces  paroles,  et  c'est  par  l'impression  de  ce 
même  Esprit  qu'elle  est  suivie  de  l'obéis- sance de  Marie,  qui  se  déclare  servante  du 

Seigneur,  et  qui  consent  qu'il  lui  soit  fait 
selon  sa  parole. 

Mais  aussitôt  après,  l'ange  lui  propose  un 
second  mystère  ,  qui  devient  l'objet  d'une 
seconde  opposition.  Il  lu=  apprend  qu'Elisa- 

beth, sa  parente,  a  conça  depuis  six  mois 

un  fils  qui  lève  l'opprobre  de  sa  stérilité  et 
qui  va  faire  la  joie  de  sa  vieillesse.  Alors, 

Marie  se  sent  pressée,  d'un  côté  de  sortir 
pour  aller  féliciter  celte  mère  d'une  fécon- 

dité si  glorieuse,  et  de  l'autre,  elle  se  sent 
retenue  par  la  crainte  de  s'exposer  trop  en sortant.  Comme  il  lui  semblait  ,  lorsque 

l'ange  lui  annonçait  le  mystère  de  l'incar- 
nation, qu'il  était  impossible  qu'une  même personne  fûl  mère  et  vierge  tout  ensemble  ; 

quand  il  lui  annonce  le  mystère  de  la  Visita- 
tion, il  lui  semble  qu'il  est  indécent  à  une 

vierge  de  sortir.  Mais  le  même  Esprit,  qui 
a  surmonté  sa  résistance  dans  le  premier 
mystère,  la  surmonte  encore  dans  le  second, 

puisqu'il  la  tire  de  sa  retraite  et  qu'il  la coiîduit  sur  les  montagnes  de  la  Judée  : 
Eorsurgens  Maria  abiit  inrnonlana  cum  festi- 

natione.  Et  pour  prouver  que  c'est  lui  qui 
la  fait  sortir,  je  n'ai  qu'à  vous  faire  consi- 

dérer celte  élévation  et  cette  promptitude  de 

Marie  que  l'évangéliste  n'a  pas  exprimée  en 
vain  dans  ces  paroles  :  Exsurgens  cum  festi-> 
nation  e. 

Pour  commencer  par  l'élévation  ,  je  re- 
marque que  le  propre  de  cet  Esprit  est  de 

conduire  les  âmes  par  des  voies  sublimes,  et 
que,  comme  ii  vient  du  ciel,  il  les  élève  et 
leur  fait  prendre  les  routes  du  ciel.  Le  Père 
communiquant  au  dedans  son  essence  divine 
à  son  Fils  dans  sa  génération  éternelle,  re- 

prend en  quelque  manière  celte  essence 
avec  toutes  ses  perfections  ,  en  produisant 
avec  le  Fils  la  personne  du  Saint-Esprit  ;  eu 
telle  sorte,  que  son  sein  est  comme  un  océan, 
qui,  après  avoir  poussé  un  flot  vers  le  ri- 

vage, en  pousse  un  second  pour  y  faire  ren- 
trer le  premier.  Ainsi,  quand  le  Saint-Esprit 

se  communique  au  dehors, il  devienlle  prin- 
cipe de  deux  mouvements  différents  :  par  le 

premier,  il  entre  dans  les  âmes  saintes  ,  et 
par  lesecond,  il  les  fait  rentrer  en  lui-même. 

Par  l'un  ,  il  descend  jusqu'à  elles  ,  et  par 
l'autre  il  les  élève  jusqu'à  lui.  Il  est  donc 
certain  qu'étant  descendu  dans  Marie  de  la. 
manière  dont  l'ange  vient  de  lui  parler  :  5m- 
pervenielin  le;  c'est  lui  qui  l'élève  ensuite  sur 
ces  montagnes  de  la  Judée,  que  de  savants 
interprètes  regardent  comme  la  figure  de 
la  sublimité  de  ses  pensées  et  de  la  hauteur 
de  sa  contemplation  :  Abiit  in  montana.  Ellp 

s'élève  toujours  vers  Dieu,  parce  l'Esprit 
qui  la  pousse  ne  peut  la  conduire  qu'à  Dieu. 
Et  ne  fallait-il  pas,  dit  saint  Amhroise,  que 
celle  qui  était  remplie  de  Dieu  s'élevât  tou-i 
jours  :  Quo  enim  Deo  plena,  nisi  ad  supe- 
riora  conscenderel  (Ambr.,  in  hune  loc.)  ? 

Ne  sortons  jamais  ,  chrétiens ,  que  sous  !,t 
conduite  de  ce  guide  ;  et  conservant  une 
forte  inclination  pour  la  retraite,  attendons 
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qu'on  nous  fasse  violence  pour  la  quitter. 
Les  apôtres  étaient  destinés  à  sortir  pour 

porler  la  lumière  de  l'Evangile  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre,  et  ils  n'avaient  rien  à 
craindre  de  leurs  sorties,  puisque  Dieu  en 

étant  l'auteur,  il  s'engageait  a  les  protéger. 
Ils  attendirent  néanmoins  que  le  Saint-Es- 

prit descendît  sur  eux  et  que  son  feu  divin 
les  enlevât  du  lieu  où  ils  étaient  assemblés 
[Act.t  II,  2).  Les  quatre  animaux  mystérieux 
d'Ezéchiel ,  figure  des  quatre  évangélistes, 
étaient  obligés  de  sortir  pour  exercer  leur 

ministère;  mais  ils  ne  marchaient,  dit  l'Ecri- 
ture, qu'd  mesure  que  le  mouvement  de  V Es- 

prit les  faisait  marcher  (Ezech.,  XII). 
Si  vous  suiviez  ce  mouvement,  mes  frères, 

vous  ne  sortiriez  jamais,  ni  pour  pratiquer 

le  siècle  pervers,  puisque  cet  Esprit  l'a  mau- niaudit  tant  de  fois  dans  ses  oracles  ;  ni  pour 
assister  aux  spectacles  profanes  ,  puisque 
cet  Esprit  les  condamne;  ni  pour  vous  fami- 

liariser dans  les  compagnies  suspectes,  puis- 

qu'il en  inspire  l'éloignement;  ni  pour  satis- 
faire votre  orgueil  et  votre  sensualité,  puis- 
qu'il vous  prescrit  la  modeslie  et  la  tempé- 

rance {Rom.,  XIII  ,  Hj.  Mais  vous  vous 
contenteriez  de  sortir  pour  vaquer  à  vos  affai- 

res légitimes,  pour  remplir  les  devoirs  et  les 
bienséances  de  votre  état,  pour  vous  appli- 

quer aux  œuvres  de  miséricorde,  pour  vous 
élèvera  Dieu  parla  prière,  dont  le  propre 
est  d'attirer  la  grâce,  sans  laquelle  vous  ne 
pouvez  rien  :  In  montana.  Si  c'est  l'Esprit  de 
Dieu  qui  m'a  fait  monter  dans  cette  chaire,  je 
n'y  serai  animé  que  du  zèle  de  votre  salut; 
et  si  c'est  lui  qui  vous  a  conduits  dans  celte 

église  pour  entendre  sa  parole,  vous  n'y  se- rez venus  par  aucun  motif  humain.  Car  , 

lorsque  l'Esprit  de  Dieu  nous  conduit  sur  les 
montagnes  ,  ce  n'est  jamais  pour  nous  jeter dans  ies  précipices  qui  les  environnent  : 

lorsqu'il  nous  conduit  dans  les  lieux  saints 
et  qu'il  nous  fait  entreprendre  des  actions 
saintes,  ce  n'est  uniquement  que  pour  nous 
sanctifier;  et  si  le  contraire  arrive,  il  faut 

s'en  prendre  à  ce  penchant  malheureux  qui 
nous  courbe  vers  les  créatures  et  vers  nous- 
mêmes,  quand  ce  divin  Esprit  veut  nous 
élever. 

J'ai  dit  encore  que  la  promptitude  avec  la- 
quelle la  sainte  Vierge  va  visiter  Elizabeth 

est  une  nouvelle  marque  qu'elle  ne  sort 
que  par  le  mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu, qui  est  toujours  pro.npt.  Outre  la  véhémence 
avec  laquelle  il  descendit  sur  les  apôtres,  ou- 

tre l'impétuosité  avec  laquelle  il  entraînait 
le  char  d'Ezéchiel,  les  écrivains  sacrés  nous 
fournissent  ail  ours  des  exemples  de  sa 

promptitude.  S  il  se  communique  à  Balaam 

pour  lui  taire  bénir  les  Hébreux  que  ce  pro- 
phète avait  résolu  de  maudire,  il  entre  en 

lui  avec  violence  :  lrrùente  in  se  Spiritu  Dei 

(Num.  XXIV,  2)  ;  s'il  se  communique  à  Sam- 
son  pour  lui  donner  la  force  de  déchirer  le 

lion  qui  l'allait  dévorer,  c'est  avec  la  môme vitesse  :  hruit  Spiritus  Domini  inSamson,  et 

diluceravit  leonem  {Jud.,  XIV,  G)  ;  s'il  se  com- 
munique à  Saùl  pour  en  faire  un  prophète. 

et  un  homme  nouveau,  il  s'élance  sur  lui: ;ln- 

siluit  in  eum  Spiritus  Domini  (I  Reg.,  X,  10). 

El  je  n'en  suis  pas  surpris;  car,  si  je  con- 
sidère la  procession  éternelle  de  l'Esprit- 

Saint,  je  trouve  qu'il  est  comme  un  feu  et  je 
l'infère  de  la  notion  que  nous  en  donnent  les 
théologiens  après  l'Ecriture.  Le  Père,  disent- 
ils  ,  contemplant  son  essence,  engendre  le 
Fils  qui  en  est  l'image  parfaite;  et  parce 
que  cette  image  est  d'une  beauté  infinie ,  il 
l'aime  d'un  amour  infini.  Ce  n'est  pas  tout  : 
le  Père,  engendrant  le  Fils,  lui  communique 
une  volonté  féconde  et  ardente,  ce  qui  fait 

que  le  Fils  aime  le  Père  avec  toute  l'ardeur 
de  cette  volonté  ,  et  que  ,  ne  faisant  qu'un 
seul  principe  avec  le  Père,  il  produit  avec 
lui  le  Saint-Esprit  par  celte  volonté  féconde; 
d'où  il  s'ensuit  que  le  Saint-Esprit  est  l'a- 

mour du  Père  et  du  Fils,  cette  ardeur  divine 

et  ineffable  qui  les  unit  l'un  à  l'autre. 
Mais  pour  nous  accommoder  à  la  faiblesse 

de  nos  idées  ,  figurons-nous  le  Père  comme 
un  soleil  resplendissant,  qui  se  regarde  dans 
son  essence  comme  dans  un  miroir.  Ses 

rayons  y  dépeignent  d'abord  son  image,  et  la 
réflexion  de  ses  rayons  sur  son  image  pro- 

duit le  feu  :  Ignis  a  facie  ejus  exarsit  (Ps. 

XVII,  9).  Or,  si  le  Saint-Esprit  est  un  l'eu, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  de  sa  promptitude  ; 
et  puisqu'il  est  naturellement  si  actif,  il  doit 
imprimer  son  activité  à  tous  les  sujets  sur 
lesquels  il  opère.  Voilà  ,  mes  frères,  la  véri- 

table cause  de  la  diligence  avec  laquelle  Ma- 
rie va  visiter  Elisabeth.  C'est  le  Saint-Esprit, 

le  feu  divin  de  la  charité  ,  qui  lui  inspire 

cette  action  sainte  et  qui  la  porte  à  l'exécu- 
ter promptement  :  Exsurgens  Maria  abiit  in 

montana  cum  festinatione. 
Saint  Ambroise  proposait  de  son  temps 

aux  vierges  chrétiennes  l'exemple  de  celte 
diligence,  quand  il  leur  disait  de  régler  leurs 
sorties  par  celle  de  la  Mère  de  Dieu  ;  de  ne 
paraître  jamais  en  public  pour  y  voir  ou  pour 
y  être  vues  ,  et  lorque  la  charité  ou  la  né- 

cessité les  contraignait  de  sortir,  de  ne  se 
point  arrêter  avec  des  personnes  mondaines, 
mais  de  se  rendre  avec  promptitude  au  lieu  où 
elles  devaient  aller  (Ambr.,  in  Luc. ,  lib.  II). 

Mais  cette  instruction,  que  saint  Ambroise 

ne  donnait  qu'aux  vierges  qui  récoulaient , 
et  qui  alors  n'étaient  pas  renfermées  com- 

me elles  l'ont  été  dans  la  suite,  nous  devons 
l'adresser  aujourd'hui  aux  personnes  de  tou- 

tes les  conditions,  dont  l'état  est  de  demeurer 
dans  la  ville.  Le  commerce  en  est  si  dange- 

reux que,  selon  le  prophète,  on  n'y  voit  qu'i- niquité et  que  contradiction  (Psal.  LIV,  10) , 

et  si  l'on  n'y  passe  bien  vite,  cum  festinatione, 
en  se  familiarisant  avec  les  criminels,  on 

s'expose  au  danger  do  se  familiariser  avec 
le  crime.  11  est  bien  difficile  de  s'arrêter 
avec  ceux  qui  vivent  dans  quelque  mésin- 

telligence sans  prendre  parti,  et  souvent  au 

préjudice  de  la  raison  et  de  l'honneur. 
Ou  y  trouve  partout  des  pierres  d'achop- 

pement et  de  scandale.  Si  l'on  approche  seu- 
lement des  remparts  ,  on  voit  que  l'iniquité 

les  environne  nuit  et  jour  :  Die  ac  nocte  cir- 
cumdabit  eam  super  mur  os  ejus  iniquilas.  Or, 

l'iniquité  monte  sur  les  murailles  de  la  >illet 
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lorsque  les  grands ,  les  magistrats,  les  per- 
sonnes graves  qui  en  devraient  être  la  dé- 

fende, sont  eux-mêmes  les  plus  déréglés. 
Quelle  apparence  que  le  peuple  soit  en  sû- 

reté quand  la  ville  est  si  mal  gardée,  et  peut- 
il  ne  pas  tomber  dans  le  péché,  quand  ceux 

mêmes  qui  lui  donnent  l'exemple  sont  les 
plus  grands  pécheurs? 

Mais  peut-être  que  l'on  trouve  au  milieu 
de  la  ville  la  sûreté  que  l'on  ne  trouve  point  sur 
les  remparls?Rion  moins  que  cela, dit  leméme 

prophète  :  on  n'y  trouve  encore  qu'injustice 
et  que  violence,  et  à  force  de  l'y  voir  on  l'y commet  :  Et  Inbor  in  medio  ejtis  et  injustitia. 

Lorsque  l'injustice  se  cache,  et  que,  pour  se 
maintenir,  elle  a  besoin  des  ténèbres  cl  de  l'a- 

sile des  lieux  délournés,  c'est  un  signe  qu'elle 
ne  règne  pas  librement  et  qu'elle  trouve  en- core des  adversaires  qui  la  combattent.  Mais 
quand  elle  élève  son  trône  au  milieu  de  la 
ville  :  In  medio  ejus,  bien  loin  de  rougir,  elle 
triomphe.  Les  grands  et  le  peuple  sont  en- 

veloppés dans  les  mêmes  dérèglements  ,  et 

chacun  s'y  glorifie  impunément  de  sa  malice. 
A  la  vue  d'un  étal  si  déplorable  qui  n'est 
que  trop  réel,  il  n'y  a  donc  point  de  personne 
sage  qui  ne  doive  suivre  l'exemple  de  Marie, 
qui,  après  avoir  reçu  l'ordre  du  ciel  qui  l'en- 

gage à  sortir,  traverse  la  ville  et  les  monta- 

gnes avec  cette  vitesse  salutaire  qu'imprime 
le  Saint-Esprit  dans  tontes  les  âmes  qui  agis- 

sent par  ses  mouvements  ,  ou  qui  ne  suive 

l'exemple  de  ces  filles  de  Marie,  qui,  avec  les 
ailes  de  la  colombe,  ont  pris  la  fuite  dans  la 
solitude,  où  elles  ont  assuré  leur  vertu  contre 
les  sorties  profanes  du  monde. 
Demeurez  donc,  mes  chères  sœurs ,  dans 

votre  heureuse  solitude  ,  et  rejetez  les  pré- 
textes spécieux  dont  on  ose  quelquefois  se 

servir  pour  la  quitter.  Depuis  que  l'Eglise 
vous  a  dérobées  à  la  vue  du  monde,  il  ne 

vous  est  plus  permis  d'y  paraître,  et  le  inonde même  ne  veut  pas  vous  voir.  Comme  vous 

êtes  mortes  et  crucifiées  pour  lui,  il  l'est  de 
même  pour  vous  et  ne  veut  avoir  aucun 
commerce  avec  des  personnes  qui  lui  sont  si 
contraires  par  leur  profession  et  par  leur 

habit.  11  y  aurait  de  l'aveuglement  et  de  l'in- 
justice à  aimer  celui  qui  vous  hait  et  à  cher- 

cher celui  qui  vous  fuit. 
Chose  étonnante  ,  mes  chères  sœurs  ,  le 

monde  connaît  souvent  les  règles  de  la  sa- 

gesse, quoiqu'il  ne  se  les  applique  pas.  Il  est lepremier  à  condamner  toutes  les  démarches 

irrégulières,  et  tout  déréglé  qu'il  est,  il  pré- tend que  chacun  se  renferme  dans  son  état 

et  qu'il  en  garde  les  bienséances.  Sachez-lui 
bon  gré  d'être  attentif  sur  vos  défauts,  et 
plaignez-le  de  ce  qu'il  s'obstine  à  ignorer 
les  siens  propres.  L'attention  maligne  avec 
laquelle  il  vous  observe  vous  oblige  à  vous 

observer  vous-mêmes  de  plus  près,  et  l'ob- 
stination aveugle  qui  le  porte  à  s'ignorer 

lui-même  doit  redoubler  vos  prières  en  sa  fa- 
veur, afin  que  Dieu  lui  fasse  connaître  que 

c'est  dans  la  retraite  que  l'on  possède  son âme  en  paix. 

Or,  si  l'on  se  peut  perdre  quand  on  sort 
seulement  pour  voir  le  monde,  que  ne  doit- 

on  pas  craindre  quand  on  s'engage  dans  la 
recherche  de  ses  plaisirs  et  que  l'on  se  dis- sipe dans  le  tumulte  des  compagnies?  Celle 

seconde  vérité  regarde  les  visites,  qu'il  im- 
porte de  faire  chrétiennement. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  n'y  a  guère  d'occasions  dans  la  vie  ci- 
vile où  l'on  commette  plus  d'irrégularités 

que  dans  les  visites.  II  n'y  a  pas  jusqu'aux 
sagi-s  du  paganisme  qui  ne  se  soient  aper- 

çus qu'ils  en  revenaient  moins  sages  et 
moins  réglés,  el  qui  n'aient  enfin  reconnu 
que  nulle  compagnie  n'est  plus  préjudiciable 
à  l'homme  que  celle  de  l'homme  même. 

Mais  les  chrétiens,  qui  en  ont  mieux  connu 
les  dangers  que  les  païens  ,  onl  trouvé  en- 

core les  moyens  de  les  éviter;  et,  quelque 

difficiles  qu'ils  fussent,  ils  onl  eu  le  courage de  les  mettre  en  pratique.  Plusieurs  se  sont 
retirés  dans  le  désert ,  persuadés  que  leur 
salut  courait  moins  de  risque  parmi  les  bêtes 
que  parmi  les  hommes.  Ceux  qui  ,  par  leur 
état ,  étaient  obligés  de  demeurer  dans  le 
monde,  ont  trouvé  le  secret  de  se  garantir 
de  sa  corruption,  en  vivant  comme  saint 
Paul,  sans  quitter  la  terre,  avec  les  habitants 
du  ciel  (Phil.,  III,  20). 

Mais  comme  chacun  n'a  pas  ce  détache- 
ment généreux  qui  fait  préférer  le  désert  à 

la  ville;  comme  celle  manière  d'habiter  par 
avance  dans  le  ciel  n'est  pas  commune,  et 
que,  d'ailleurs,  Dieu  veut  que  la  société  sub- 

siste parmi  les  hommes,  il  est  important  de 

régler  de  telle  sorte  les  visites  qui  l'entre- 
tiennent ,  que  les  forts  n'y  trouvent  rien  à 

mépriser  et  que  les  faibles  n'y  trouvent  rien à  craindre  :  je  dis  rien  à  mépriser,  parce  que 
la  plupart  des  visites  sont  inutiles;  et  je  dis 

rien  à  craindre,  parce  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  de  criminelles.  Or,  Marie  nous  ap- 

prend, par  la  visite  qu'elle  rend  à  Elisabeth, et  Elisabeth  par  la  manière  dont  elle  reçoit 
la  visite  de  Marie  ,  à  rendre  les  nôtres  et 

plus  utiles  et  plus  saintes  :  c'est  ce  qu'il  faut examiner. 

De  quelle  utilité  n'est  pas  la  visite  de  la 
Mère  de  Dieu!  A  peine  se  voit-elle  élevée  à 
cette  haute  dignité,  qu'au  lieu  que  les  puis- sants du  siècle  attendent  les  visites  des  au- 

tres, elle  se  hâte  de  rendre  la  sienne  à  Elisa- 

belh. En  quoi  il  paraît  qu'elle  connaît  mieux 
la  véritable  grandeur  que  ne  font  tous  les 

grands  du  monde  ;  cl  il  ne  faut  qu'ouvrir les  yeux  sur  les  trois  sortes  de  créatures 
qui  composent  cet  univers,  pour  remarquer 

que  les  plus  nobles  n'y  sont  que  pour  le  bien des  inférieures. 

Il  y  en  a  de  purement  spirituelles,  et  ce 
sont  les  anges  ;  il  y  en  a  de  purement  corpo- 

relles, comme  les  éléments  et  les  cieux  ;  et  il 
y  en  a  qui  sont  à  demi  corporelles  et  à  demi 

spirituelles  ,  et  par  celles-ci  j'entends  les hommes. 

Dans  le  premier  ordre  ,  les  anges  supé- 
rieurs descendent  vers  les  inférieurs ,  et 

leurs  visiles  leur  sont  utiles  parce  que  ,  en 
se  communiquant  à  eux  ,  ils  les  purifient  et 
les  perfectionnent. 

Dans  le  second  ordre,  la  plus  noble  créa- 



91 S ORATEURS  SACRES.  ANSELME 

visite  utilement 

016 

ture  ,  qui  est  le  soleil  ,  visite  utilement  la 

terre,  puisque  c'est  lui  qui  l'éclairé  et  qui 
l'échauffé,  qui  la  pare  de  fleurs  et  qui  l'en- 

richit de  fruits  ,  et  qui  porte  ses  influences 
secrètes  jusque  dans  les  entrailles  de  ce  der- 

nier élément  pour  y  former  le  plus  précieux 
de  nos  métaux. 

Dans  le  troisième  ordre ,  où  est  l'homme 
composé  d'esprit  et  de  corps  ,  c'est  de  l'âme 
que  le  corps  reçoit  la  vie,  le  mouvement  et 
la  conservation  :  p  ir  où  Dieu  semble  nous 

représenter  sans  cesse  qu'il  est  du  devoir 
des  grands  de  se  rendre  utiles  aux  petits  ;  et 
Marie  commence  à  nous  donner  des  mar- 

ques de  sa  nouvelle  grandeur  par  les  biens 

qu'elle  apporte  à  la  maison  qu'elle  visite. 
Elisabeth  le  publie  dans  le  premier  trans- 

port de  sa  joie,  en  déclarant  que  le  fils  qu'elle 
porte  a  tressailli  dans  son  sein.  Marie  vou- 

lait rendre  sa  visite  utile  à  la  mère  et  au  Gis  ; 
mais,  comme  la  nécessité  du  fils  est  la  plus 
pressante  ,  le  premier  secours  est  pour  lui. 
Il  avait  été  conçu  dans  le  péché  comme  tous 

les  enfants  d'Adam,  elle  se  hâte  de  le  sanc- 
tifier; car,  encore  que  la  mère  entende  plus 

tôt  la  voix  qui  est  l'inslrumeut  de  cette  sanc- tification ,  le  fils  est  sanctifié  le  premier,  et 

la  sanctification  d'Elisabeth  n'est  que  com- 
me le  rejaillissement  de  la  sanctification  de 

Jean-Baptiste.  C'est  dans  cet  ordre  que  l'E- 
vangile rapporte  ce  qui  s'est  passé  dans  le 

mystère  de  ce  jour,  et  c'est  la  remarque  de saint  Ambroise.  Audivit  salutationem  Mariœ 

Elisabeth  :  Voilà  la  voix  qui  porte  la  sancti- 
fication de  saint  Jean  ,  c'est  Elisabeth  qui 

l'entend  la  première.  Exsullavit  infans  in 
utero  ejus  :  Voilà  le  tressaillement  de  l'en- fant nouvellement  sanctifié.  Et  replela  est 

Spiritu  sancto  Elisabeth  :  ce  n'est  qu'après 
que  l'enfant  a  été  rempli  du  Saint-Esprit 
que  la  mère  en  est  remplie  (Luc,  I,  41  ;  Amb. 
in  Luc,  l.  II). 

Remplie  donc  du  Saint-Esprit,  elle  prophé- 
tise le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Elle 

prophétise  le  passé  comme  a  fait  Moïse, 

quand  il  a  écrit  la  création  du  monde,  qu'il 
ne  savait  pas  tant  de  ses  aïeux  que  par  une 

révélation  prophétique;  et  c'est  par  une  ré- 
vélation semblable  qu'Elisabeth  dit  à  Marie  : 

Vous  êtes  bienheureuse  d'avoir  cru  (Luc,  1,45). 
Elle  prophétise  le  présent  comme  fera  le 

fils  qu'elle  porte  dans  son  sein,  quand  il  ré- 
vélera que  Jésus-Christ  est  l'Agneau  qui  ôte 

les  péchés  du  monde  (Joan.,  1,  29)  ;  car  c'est 
ainsi  qu'elle  connaît  que  la  Vierge  est  la 
Mère  de  Dieu,  quand  elle  s'écrie  :  D'où  me 
vient  ce  bonheur  que  la  Mère  de  mon  Dieu 
vienne  chez  moi  (Luc,  I,  43)  ?  Elle  prophé- 

tise l'avenir  comme  Isaïe,  qui  avait  prédit 
que  celte  Vierqe  devait  concevoir  et  enfanter 

(Isai.,  VII,  14)  sans  cesser  d'être  vierge;  et 
Elisabeth  lui  prédit  que  tout  ce  que  l'ange 
lui  a  dit  de  la  part  de  Dieu  se  doit  accom- 

plir en  elle  (Luc,  I,  45). 
Mais  si  la  visite  de  Marie  fut  si  utile  en  en- 

trant seulement  dans  la  maison  de  Zacharie, 
que  devons-nous  penser,  mes  frères,  du  long 
séjour  qu'elle  j  fil?  Si  l'arche  d'alliance  qui 
n'était  qu'une  figure  de  celte  Vierge,  étant 

gardée  durant  trois  mois  dans  la  maison  d'O- bédédom,  combla  de  bénédictions  sa  maison 
et  sa  personne  (II  Reg.,  VI,  11),  de  quel  ac- 

croissement de  grâces,  de  quelle  multiplica- 
tion de  dons  se  trouvèrent  enrichis  ceux  qui 

composaient  une  famille  aussi  sainte  que 

celle  de  Zacharie  et  d'Elisabeth,  par  l'avan- 
tage de  posséder  Marie  même  durant  trois 

mois!  Mansitautem  Maria  cum  illa  mensibus 
tribus. 

Avouez,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  ne  fut 
jamais  de  visite  plus  utile  que  celle-là,  et 
rien  de  plus  inutile  que  la  plupart  de  celles 

qui  se  font  dans  le  monde.  C'est  l'occupation 
d'un  nombre  infini  de  chrétiens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui,  ne  voulant  rien  faire  et 
rougissant  de  ne  faire  rien ,  cherchent  un 
rien  qui  les  occupe;  et,  comme  ils  ne  trou- 

vent rien  qui  approche  plus  de  ne  rien  faire 
qu'une  visite  de  simple  divertissement  ou  de 
pur  compliment,  ils  passent  les  journées 
entières  dans  une  oisiveté  si  monstrueuse. 

D'un  côté,  ils  sont  indignes  de  compassion, 
parce  qu'on  n'en  peut  avoir  pour  ceux  qui 
n'ont  reçu  l'être  que  pour  agir  et  qui,  sous 
le  vain  prétexte  que  l'action  détruit  l'être, vivent  dans  une  continuelle  inaction.  Mais, 

de  l'autre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les 
plaindre,  parce  que  l'oisiveté  a  son  poids 
aussi  bien  que  le  travail.  Comme  les  ou- 

vriers gémissent  sous  le  poids  du  jour  et  de 
la  chaleur  (Matth.,  XX,  72),  les  gens  oisifs 

ont  de  même  leurs  agitations,  et  l'ennui, qui 
est  inséparable  de  l'inaction,  les  fatigue  du 
moins  autant  que  l'action  même.  Cet  ennui 
les  chasse  de  chez  eux  et  les  fait  passer  sans 

relâche  d'un  lieu  à  un  autre.  Toujours  fu- 
gitifs devant  cet  adversaire ,  ils  en  sont 

poursuivis  partout  et  il  se  trouve  à  la  fin  du 

jour,  peut-être  à  la  fin  de  la  vie  qu'ils  ont 
couru  beaucoup  et  qu'ils  n'ont  rien  pris  ; 
qu'en  voulant  éviter  la  peine  de  l'action,  ils 
sont  tombés  dans  le  supplice  de  l'ennui,  et 
qu'en  croyant  y  remédier  par  les  visites, 
elles  ont  augmenté  leur  mal  au  lieu  de  le 

guérir,  parce  qu'étant  Inutiles,  ne  faire  que cela  et  ne  rien  faire  a  été  la  même  chose 

pour  eux. 
Mais  ce  n'est  encore  que  le  commence- 

ment de  leur  malheur.  Ce  qui  le  consomme, 

c'est  qu'ils  regardent  ces  sortes  d'inutilités 
comme  des  défauts  de  peu  de  conséquence; 
sans  considérer  que  Dieu  traite  un  serviteur 

de  méchant  pour  cela  même  qu'il  est  oisif 
(Matth.,  XXV,  26),  et  qu'il  en  fait  jeter  un autre  dans  les  ténèbres  extérieures  parce 

qu'il  est  inutile.  Ah  1  s'écrie  saint  Bernard, 
si  la  seule  inutilité  suffit  pour  se  damner, 

que  sera-ce  de  l'iniquité?  Attende quid  merea- 
tur  iniquitas,  si  sola  sufficit  inutilitas  ad 
damnalionem?  Et  si  l'on  peut  se  damner  en 
faisant  des  visites  inutiles ,  combien  plus 
assure-l-on  sa  damnation  quand  on  en  fait 
de  criminelles? 

Nous  n'en  ferons  jamais,  si  nous  imitons 
les  vertus  qui  se  pratiquent  dans  le  mystère 

de  la  Visitation.  Comme  une  visite  n'est  pro- 
prement qu'une  action  civile,  voici  un  com- bat  de  civilités  toutes  saintes  entre  deuA 
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mères,  dont  la  plus  considérable  prévient 
celle  qui  lui  est  inférieure,  comme  saint  Am- 
broise  l'a  remarqué  :  Superior  venit  ad  infe- 
riorem.  Si  Elisabeth  eut  pu  apprendre  le 

mystère  de  l'Incarnation  et  qu'elle  eût  ac- couru à  Nazareth  pour  en  congratuler  sa 

parente,  c'eût  été  un  devoir.  Mais  que  Marie, 
élevée  au-dessus  des  autres  créatures  par 
l'alliance  que  le  Créateur  vient  de  contracter 
avec  elle,  visite  Elisabeth,  c'est  une  civilité 
qui  ne  peut  être  inspirée  que  par  une  humi- 

lité très-profonde,  et  qui,  par  conséquent, 
est  aussi  sainte  que  celles  du  monde  sont 
profanes. 

Celte  Vierge  pratique,  par  avance,  ce  que 
saint  Paul  a  conseillé  longtemps  après,  en 
prévenant  Elisabeth  par  des  témoignages 

d'honneur  et  de  déférence  {Rom.,  XII,  10). Pour  vous,  gens  du  monde,  vous  gardez  des 
mesures  el  vous  observez  des  formalités, 

parce  que  le  propre  de  l'orgueil  est  de  vous 
l'aire  craindre  tout  ce  qui  vous  rabaisse. Mais  pendant  que  vous  vous  arrêtez  à  la 
qualité  qui  vous  relève  au-dessus  des  per- 

sonnes qui  vous  visitent,  Marie  ne  jette  les 

yeux  que  sur  la  qualité  de  celle  qu'elle  va 
visiter.  Elle  pense  moins  à  sa  maternité  di- 

vine qui  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  créa- 
tures, qu'à  la  vieillesse  qui  élève  sainte  Eli- 

sabeth au-dessus  d'elle,  parce  qu'elle  sait 
que  Dieu  ordonne  d'honorer  les  personnes 
âgées  (Lev.,  XIX,  32]  ;  en  quoi  elle  confond 
les  orgueilleux  el  apprend  en  même  temps 
aux  plus  justes  que  les  dons  de  la  grâce  ne 
doivent  jamais  les  élever,  mais  les  humilier 
davantage,  puisque  Marie,  ayant  reçu  la  plus 
grande,  se  soumet  au  plus  tôt  à  une  per- 

sonne qui  lui  est  soumise  ;  car  les  effets  tien- 
nent toujours  de  leur  cause,  et  Jésus-Christ 

humilié  dans  son  incarnation  ne  pouvait  pas 
manquer  de  faire  comme  une  réfusion  de  son 
humilité  dans  sa  Mère.  Il  prévient  Jean-Bap- 

tiste, elle  prévient  Elisabeth. 
Mais  si  cet  te  sain  te  femme  se  trouve  vaincue 

parla  diligence  et  par  l'humilité  de  la  Vierge, elle  veut  vaincre  à  son  tour  par  sa  recon- 

naissance et  par  les  éloges  qu'elle  lui  donne. 
Elle  la  loue  par  la  bénédiction  glorieuse  qui 
la  distingue  de  toutes  les  personnes  de  son 
sexe  :  Benedicta  lu  in  mulieribus.  Elle  la 
loue  de  la  grande  foi  qui  lui  a  fait  concevoir 
le  Fils  de  Dieu  plutôt  dans  son  cœur  que 
dans  son  sein  :  Beata  quœ  credtdisli.  Elle  la 

loue  de  la  maternité  qui  l'élève  infiniment 
au-dessus  de  celle  qu'elle  vient  honorer de  sa  visite  :  Vnde  hoc  mihi,  ut  veniat 
maler  Domini  mei  ad  me?  Aux  louanges 
de  la  Mère,  elle  ajoute  celle  du  Fils  en  le 
reconnaissant  pour  le  Messie  :  Benedictus 

!  fruclus  ventris  lui.  Après  avoir  loué  tout  ce 

qu'elle  est,  celte  sainte  femme  la  loue  de 
tout  ce  qu'elle  doit  être  en  l'assurant  que 
tout  ce  qui  lui  a  été  dit  de  la  part  du  Sei- 

gneur sera  fidèlement  accompli  :  Perficienlur 
ea  quœ  dicta  sunt  libi  a  Domino.  Et  au  lieu 
que  Marie  fermant  les  yeux  à  sa  propre  ex- 

cellence ne  considère  dans  Elisabeth  que  la 

vertu,  la  liaison  du  sang,  l'âge  qui  la  rend 
vénérable,  Elisabeth  à  son  tour  fermant  lés 

yeux  à  tous  les  privilèges  qu'elle  peut  avoir 
sur  Marie,  ne  les  ouvre  pas  seulement  pouc 

voir  sa  vertu,  mais  el'.e  l'admire,  mais  elle 
s'en  instruit,  mais  elle  s'en  humilie  davan- 
tage. 

Les  visiles  du  monde  seraient  plus  inno- 
centes ,  si  ceux  qui  s'entrevoient  combat- taient de  la  même  sorte,  et  si,  au  lieu  de 

jeter  des  semences  de  division  en  ne  rendant 

pas  assez  d'honneur,  on  se  faisait  au  con- 
traire un  honneur  d'en  rendre  plus  qu'on 

n'en  reçoit.  Mais  si  le  monde  corrompu  no 
profile  pas  de  cet  exemple,  j'espère,  mes chères  sœurs,  que  vous  en  profiterez.  Vous 
ne  rendez  point  de  visites,  parce  que  vous 
vous  êtes  soumises  à  l'heureuse  nécessité 
de  ne  point  sortir,  mais  il  vous  est  permis 

d'en  recevoir,  pourvu  qu'elles  soient  utiles et  saintes,  et  elles  le  seront  si  vous  imitez 
Marie  et  Elisabeth. 

Marie  communique  le  Saint-Esprit,  dont 

elle  est  remplie,  aux  personnes  qu'elle,  va 
visiter ,  communiquez-le  aussi  à  celles  qui 
vous  visitent  ;  car,  si  les  chrétiens  sont  au- 

tant de  temples  où  cet  Esprit  habite,  les 
vierges  consacrées  à  Dieu  le  sont  à  plus 
juste  titre  :  temples  fondés  sur  une  humilité 
profonde,  bâtis  el  étendus  par  une  foi  vive, 
élevés  par  une  espérance  ferme,  ornés  par 
une  pureté  angélique.  Avec  ces  circonstan- 

ces, le  Saint-Esprit  habile  en  vous,  el  vous 
devez  le  communiquer  à  tous  ceux  qui  vous 
pratiquent,  sinon  avec  la  même  plénitude 
que  Marie,  au  moins  selon  la  mesure  de  vos 
dons.  Faites  que  les  chrétiens  engagés  par 
leur  état  dans  le  commerce  du  monde  ne 

s'approchent  jamais  de  vous  qu'ils  ne  soient 
édifiés;  qu'ils  apprennent  en  vous  voyant 
combien  le  Seigneur  est  doux  et  combien  il 

est  avantageux  de  l'adorer  en  esprit  et  en 
vérité  dans  le  repos  de  la  solitude;  qu'ils 
sortent  de  vos  parloirs,  convaincus  de  votre 

bonheur  et  de  leur  misère,  et  qu'en  vous 
quitiant  ils  aillent  répandre,  dans  le  monde, 
la  bonne  odeur  de  vos  vertus. 

Elisabeth  est  pénétrée  de  reconnaissance 
envers  Dieu  et  envers  Marie;  envers  Dieu, 

de  ce  qu'il  la  distingue  de  toutes  les  person- 
nes qui  le  servaient  en  ce  temps-là,  en  lui 

faisant  connaître  que  la  Vierge  porte  le 

Messie  dans  son  chaste  sein.  Et  n'est-ce  pas 
là,  mes  chères  sœurs,  le  sentiment  où  il 
faut  que  vous  soyez,  quand  vous  considérez 
l'état  où  Dieu  vous  a  élevées?  D'où  me 
vient  ce  bonheur,  peut  dire  chacune  de  vous, 

et  qu'ai-je  fait  à  Dieu  afin  qu'il  me  choisît 
entre  tant  d'autres  qui  se  perdent  dans  le 
monde,  pour  m'appeler  dans  l'asile  de  la 
religion?  Comment  a-t-il  fait  un  discernement 

qui  m'est  si  avantageux,  et  par  quels  enchaî- 
nements invisibles  les  premiers  regards 

qu'il  a  portés  sur  moi  ont-ils  attiré  insensi- blement cette  longue  suite  de  grâces,  qui  se 

sont  enfin  terminées  au  désir  de  n'être  ja- 
mais qu'à  lui  et  à  mépriser  le  monde  pour lui?  La  reconnaissance  que  vous  aurez  de 

celle  bonté  infinie  vous  excitera  puissam- 
ment à  remplir  tous  les  devoirs  de  voire 

état  el  à  aimer  de  plus  en  plus  cet  époux  ce- 
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leste  qui  vous  a  si  heureusement  prévenues 
par  sa  visite. 

La  reconnaissance  d'Elisabeth  s'étend  sur 
Marie  qui  vieni  chez  elie  pour  la  combler 
des  dons  du  ciel.  El  vous,  mes  chères  sœurs, 
adorez  Dieu  dans  les  ministres  qui  vous  vi- 

sitent de  sa  part  ;  car  il  est  cerlam  que  loule 
âme  chrétienne  qui  vous  aide  à  former  et 
à  entretenir  Jésus-Christ  dans  votre  cœur 
est  véritablement  votre  mère,  comme  le  dit 
saint  Augustin  après  Jésus-Christ  même. 
Ayez  donc  un  saint  respect  pour  la  présence 
de  Dieu  dans  ses  minisires,  une  sainte  joie 

de  l'union  qu'ils  veulent  bien  avoir  avec 
vous,  un  saint  désir  de  ne  rien  faire  paraîire 
qui  puisse  contrîster  le  Saint-Esprit  dans 
ceux  qui  viennent  à  vous  pour  vous  le  com- 

muniquer. Ces  sortes  de  visites  sont  tou- 
jours uliles  et  saintes,  el  à  proprement  par- 

ler les  seules  que  vous  devez  recevoir,  parce 
que  ce  sont  les  seules  où  vous  apprendrez  à 
recevoir  la  dernière  visite  de  votre  divin 

époux. 
Après  avoir  réglé  les  sorties  et  les  visiles, 

ve'-ons  aux  conversations  qui  en  sont  la 
suite  nécessaire,  et  examinons  le  langage 
toul  divin  que  Marie  tient  dans  son  cantique. 

TROISIÈME    PARTIE 

La  sainle  Vierge  parla  d'abord  en  saluant 
Elisabeth,  et  elle  parla  dans  la  suite  en  ré- 

pondant aux  paroles  obligeantes  que  lui  dit 

celle  sainte  femme.  Mais  comme  l'évangé- 
liste  a  supprimé  ces  premières  paroles  qui 
firent  tressaillir  Jean-Baptisle  dans  le  sein 
de  sa  mère,  nous  ne  pouvons  que  les  res- 

pecter dans  le  secret  el  dans  le  silence.  Mais 
cet  écrivain  sacré  ayant  recueilli  avec  tant 
de  soin  tout  ce  que  Marie  dit  à  sa  parente, 

l'esprit  qui  a  conduit  sa  main  a  voulu  nous  y 
montrer  toutes  les  règles  de  nos  entreliens 
où  nous  commettons  ordinairement  trois 

défauts,  et  elles  les  corrige  lous  par  la  ma- 

nière dont  elleparled'elle-même,du  prochain 
et  de  Dieu  :  c'est  le  précis  de  son  cantique. 1.  Un  grand  défaut  de  nos  conversations 
est  de  parler  trop  avantageusement  de  nous- 
mêmes,  et  Marie  le  corrige  en  attribuant  au 
regard  de  Dieu  sur  elle  tout  le  bien  que 

l'on  y  voit.  Si  vous  voulez  savoir  de  moi- 
même  ce  que  je  suis,  apprenez,  dit-elle,  que 
je  ne  suis  rien  et  que  c'est  ce  rien  que  Dieu a  vu  en  moi,  quan  I  il  a  voulu  me  favoriser 

d'un  regard  de  sa  miséricorde  :  Quia  re- 
spexic  humilitatem  ancillœ  suœ.  Une  autre 
version  porte,  nihilitatem,  quand  il  a  regardé 
mon  néant  ;  et  par  le  mot  humilitatem  dont 

la  Vulgate  se  sert,  Marie  n'a  pas  prétendu 
dire  que  Dieu  eût  trouvé  en  elle  une  pro- 

fonde humilité,  mais  une  extrême  bassesse. 
Ah  !  Vierge  sainle,  voire  humilité  vous  trahit; 
ce  sentiment  même  nous  fait  voir  que  votre 
humilité  est  des  plus  profondes,  puisque 

nous  apprenons  d'un  de  vos  plus  fidèles  dé- 
vots que  celui  qui  est  v> aiment  humble  veut 

être  estimé  vil  et  abject,  et  non  pas  humble 
[Bern.). 

Jusqu'ici,  mes  frères,  Marie  avait  gardé 
le  silence  par  humilité,  aujourd'hui  elle  le 
rompt  par  une  humilité  plus  grande,  afin  de 

rapporter  à  Dieu  seul  toutes  les  louanges 
qu'on  lui  donne.  Elle  le  rompt,  dit  saint  Gré- 

goire de  Nazianze,  par  des  paroles  qui  valent 
mieux  qu^  le  silence  ,  parce  qu'elles  sont 
pour  la  gloire  <!e  Dieu  et  pour  l'édification  du 
prochain.  Lorsqu'un  ange  l'avait  louée  en  la 
saluant,  elle  s'était  troublée,  parce  que  les 
louanges  troublent  les  humbles  comme  le 
mépris  trouble  les  superbes  ;  et  lorsque  Elisa- 

beth la  loue,  ne  pouvant  rejeter  les  louanges 
comme  fausses,  elle  les  rejette  comme  étran- 

ger, s  en  témoignant,  parle  cantique  qu'elle 
prononce,  que  Dieu  seul  est  louable  en  elle, 

en  ce  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  regarder  la 
bassesse  et  le  néant  de  sa  servante  :  Quia 
respexit  humilitatem  ancillœ  suœ. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  ce  que 

l'on  dit  de  nous  et  ce  que  nous  en  disons. 
Ceux  qui  parlent  de  nous  s'entretiennent  de 
nos  défauts,  et  quand  nous  parlons  de  nous, 
nous  étalons  les  avantages  de  la  nature  ou  de 
la  grâce  où  nous  croyons  exceller;  car,  en- 

core que  nous  sachions  si  bien  prendre  ces 

dehors  humbles  de  l'orgueil  que  l'honnêteté 
mondaine  a  mis  en  usage,  il  est  certain  que 
nous  avons  toujours  en  vue  de  nous  élever 
au-dessus  des  autres.  Nous  prenons  des  tours 
industrieux  pour  nous  attirer  une  estime  qui 
nous  flatte,  et  nous  fondons  celte  estime  sur 
une  pelite  partie  de  nous-mêmes  que  nous 

croyons  sans  défaut ,  et  sur  l'ignorance  vo- lontaire de  tout  le  reste  où  nous  sommes 
pleins  de  misères. 

Mais  voici  la  condamnation  de  la  médi- 
sance des  premiers  et  de  la  vanité  des  se- 

conds. On  parle  partout  à  l'avantage  de  la 
Vierge,  et  il  n'y  a  qu'elle  qui  se  ravale  cl  qui 
s'humilie;  l'ange  dit  qu'elle  esl  pleine  de 
grâce;  Elisabeth,  qu'elle  est  hienheureuse 
d'avoir  cru  tout  ce  que  l'ange  lui  a  annoncé  : 
el  dans  la  suite,  une  femme ,  suscitée  par 

l'Esprit  de  Dieu  ,  s'écriera  ,  du  milieu  de  la 
foule ,  que  ses  entrailles  sont  bénies  pour 

avoir  porté  le  Messie,  et  son  sein  pour  l'avoir nourri  (Lac,  XI,  27),  Mais  les  autres  ont 

beau  la  louer;  quand  elle  parle  d'elle-même, elle  ne  fait  mention  que  de  son  néant.  Plus 

on  la  relève,  plus  elle  s'anéantit.  Elie  oublie 
qu'elle  est  souveraine  pour  dire  qu'elle  n'est 
que  servante  :  Quia  respexil  humilitatem  an- cillœ suœ. 

N'en  soyez  pas  surprises ,  mes  chères 
sœurs  ;  si  Marie  n'était  devenue  plus  humble 
après  avoir  conçu  le  Fils  de  Dieu,  elle  l'au- rait conçu  sans  fruit  ,  el  même  à  sa  ruine, 

puisqu'il  n'eût  été  dans  elle  que  de  corps 
sans  y  êlre  en  même  temps  d'esprit;  et  la qualité  de  Mère  de  Dieu,  dit  saint  Augustin, 

tout  éminenle  qu'elle  est  ,  n'eût  de  rien servi  à  Marie,  comme  celle  de  parents  de 
Jésus-Christ  fut  inutile  à  ceux  qui  ne 

croyaient  point  en  lui,  si  elle  n'eût  porté  plus heureusement  le  Verbe  dans  son  âme  que 
dans  son  corps  :  Materna  propinquitas  nihil 
Muriœ  profuisset,  nisi  felicius  Christum  corde 
quam  carne  yestasset  [Aug.,  lib.  de  S.  Viry.). 
Pourquoi  cela?  parce  que  le  mérite  de  la 
Vierge  se  prend,  non  pas  précisément  de  ce 
qu'elle  a  porté  Jésus-Christ  dans  son  sein, 
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mais  de  ce  qu'elle  s'est  rendue  digne  de  le 
porter,  et  p;ir  la  grandeur  de  sa  foi,  et  par  la 

profondeur  de  son  humilité,  et  par  l'excel- 
lence de  sa  virginité,  et  par  l'éminence  de  sa 

sainteté,  el  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 

dont  elle  a  eu  la  plénitude  :  c'est  ce  qui  lève 
toute  la  surprise  que  pourrait  nous  donner 

cette  manière  si  humble  dont  elle  parle  d'elle- même. 
2.  Mais  hâtons-nous  de  considérer  que  cette 

Vierge  sainte  était  encore  fort  éloignée  de 
nos  dispositions  en  parlant  de  son  prochain. 
Elle  se  voit  obligée  de  parler  de  sa  nation  ;  et 

parce  qu'il  y  avait  parmi  le  peuple  juif  des 
pécheurs  et  des  justes,  si  sa  langue  eût  été 

animée  de  l'esprit  malin  qui  soutient  les  con- 
versations mondaines  ,  elle  en  aurait  parlé 

sansdoute  par  rapport  aux  pécheurs,  d'autant 
plus  qu'el  le  pouvait  les  traiter  de  peuple  ingrat, 
rebelle ,  incirconcis  de  cœur  et  d'oreilles.  Mais 
elle  donne  à  ce  peuple,  si  éloigné  de  l'esprit 
de  Jacob,  le  nom  illustre  que  Dieu  avait  donné 
à  ce  patriarche  :  Suscepit  Israël puerum  suum; 
et  elle  l'honore  du  nom  d'Abraham  dont  il 
imitait  si  peu  la  foi  et  l'obéissance  :  Abraham 
et  semini  ejus  in  sœcula.  Elle  pouvait  parler 
des  châtiments  épouvantables  dont  Dieu  avait 

frappé  ce  peuple  dans  le  désert,  dans  l'Egypte 
et  à  Babylone;  mais  elle  ne  parle  que  des 
promesses  que  Dieu  fit  autrefois  à  ses  pères, 

et  de  la  miséricorde  qu'il  exerça  sur  eux  : 
Recordatus  est  misericordiœ  suœ,  sicul  locu- 
tus  est  ad  patres  nostros. 

Quand  vous  découvrez,  mes  frères,  des  dé- 
fauts dans  le  prochain  ,  vous  en  parlez  sans 

scrupule ,  au  lieu  que  la  charité  devrait  les 
couvrir.  Mais  il  y  a  longtemps  que  Ton  dit 
dans  le  monde  que  la  médisance  est  le  sel  de 

la  conversation  ;  il  y  a  longtemps  que  l'on  y 
pratique  cette  maxime  pernicieuse ,  el  je 

n'espère  point  que  l'on  cesse  de  l'y  pratiquer. Si  Dieu  répand  sur  des  personnes  que  vous 

n'aimez  pas  quelque  châtiment  qui  les  hu- 
milie ,  une  joie  maligne  prend  en  vous  la 

place  de  la  pitié  compatissante.  Vous  applau- 
dissez par  malice  à  la  justice  du  Dieu  ven- 

geur ;  et,  aveugles  que  vous  êtes,  vous  ne 

considérez  pas  que  les  châtiments  qu'il exerce  sur  les  autres  sont  les  tristes  avant- 

coureurs  de  ceux  qu'il  se  prépare  à  lancer sur  vos  têtes  criminelles. 

N'imitez  pas  cette  conduite ,  mes  chères 
sœurs.  Si  vous  parlez  de  vous-mêmes,  parlez- 
en  comme  Marie,  pour  reconnaître  les  bien- 

faits que  vous  avez  reçus  de  Dieu,  et,  ce  que 
Marie  ne  pouvait  faire,  pour  avo«er  vos  im- 

perfections et  pour  vous  en  humilier  aux 

yeux  des  hommes,  puisque  l'humilité,  selon 
les  Pères  ,  est  le  soutien  de  la  virginité  ;  si 
vous  parlez  des  autres,  que  ce  ne  soit  que 
pour  publier  les  avantages  qui  les  distin- 

guent :  mais  ce  serait  encore  mieux  de  ne 
parler  ni  des  autres  ni  de  vous.  Saint  Ba- 

sile appelait  les  vierges  des  statues  vivantes 
consacrées  au  Dieu  éternel  (Bas.  ,  lib.  de 

Virg.  ) ,  tant  il  était  persuadé  qu'elles  ne doivent  point  répandre  leur  âme  dans  les 

paroles,  afin  de  l'appliquer  à  Dieu  avec  plus de  liberté.  Regardez  donc  le  silence  comme 

le  sceau  que  l'Epoux  céleste  a  mis  sur  votre 
bouche,  comme  la  clef  qui  ferme  son  trésor, 

et<e  trésor  n'est  autre  que  votre  cœur.  Mais, 
ce  qui  vous  convient  parfaitement,  c'est  de parler  de  Dieu  comme  en  a  parlé  la  reine  des 
vierges  dans  son  Cantique. 

3.  Elle  nous  y  apprend  comment  il  faut 

parler  à  ceux  avec  qui  nous  vivons  ,  qu'elle réduit  aux  flatteurs,  aux  défiants  et  aux 

présomptueux. 
Les  louanges  qu'Elisabeth  lui  donne  sont 

infiniment  éloignées  de  la  flatterie,  mais  son 
humilité  les  reçoit  en  quelque  sorte  comme 
flatteuses;  et  au  lieu  que  nous  écoutons  avec 
complaisance  ceux  qui  nous  flattent,  elle 
cherche  un  détour  industrieux  pour  lui  par- ler de  Dieu. 

Vous  me  dites,  répond-elle,  que  je  suis 
bénie  sur  toutes  les  femmes,  et  moi  je  vous  dis 
que  mon  âme  glorifie  le  Seigneur.  Comme  si 
elle  eût  dit,  ajoute  saint  Bernard  après  saint 

Ambroise,  l'honneur  que  vous  voulez  rap- 
porter à  la  Mère  de  Dieu,  je  le  rapporte 

tout  à  Dieu  même  :  Tu  magnificas  mutrem 
Domini.  ego  Dominum  (Ambr.,  in  Luc.  I.  II; 

Bern.,  in  sig.  mag.);  montrant  par  là  qu'elle 
n'a  rien  retenu  pour  elle-même  de  la  grâce 
que  Dieu  lui  a  faite,  mais  qu'étant  humble et  reconnaissante  ,  elle  la  rapporte  tout 

entière  au  souverain  principe  de  qui  elle  l'a reçue  en  ne  parlant  que  de  Dieu  seul.  Vous 
me  dites,  reprend-elle,  que  le  fils  que  vous 
portez  dans  votre  sein  a  tressailli  de  joie, 
quand  vous  avez  entendu  ma  voix,  et  moi  je 
vous  dis  que  mon  esprit  est  ravi  de  joie  en 
Dieu.  Vous  me  dites  que  je  suis  bienheu- 

reuse pour  avoir  ajouté  foi  à  l'oracle  du  ciel. Toules  les  nations  diront  en  effet  que  je  le 
suis,  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  le  serai 
jamais  par  mon  mérite  ni  par  ma  propre 

vertu,  mais  seulement  parce  que  Dieu  m'a 
regardée  d'un  œil  de  miséricorde. 

C'est  de  là,  mes  chères  sœurs,  que  les 
saints  ont  appris  à  rejeter  les  louanges 

qu'on  leur  donnait,  et  à  rapporter  à  Dieu 
toute  la  gloire  qui  leur  venait  de  la  part  des 
hommes.  Il  serait  à  souhaiter  que,  dans  un 
siècle  où  les  louanges  sont  données  avec  au- 

tant de  lâcheté  qu'elles  sont  reçues  avec  com- 
plaisance, cet  exemple  de  Marie  pût  être  de 

quelque  usage,  et  à  ceux  qui  les  donnent 
sans  scrupule  ,  et  à  ceux  qui  les  reçoivent 
sans  confusion. 

Mais  parce  qu'elle  devait  instruire  tout  le 
monde,  elle  dit  aux  défiants,  que  le  Tout- 
Puissant  a  fait  en  elle  de  grands  prodiges,  afin 

qu'ils  ne  désespèrent  point  qu'il  ne  puisse 
en  faire  de  grands  en  eux  toutes  les  fois  que 

sa  gloire  ou  leurs  prières  l'en  solliciteront. 
Et  elle  avertit  les  présomptueux  que  son  nom 
étant  saint,  il  ne  souffrira  rien  de  contraire 
à  celte  sainteté  dans  ceux  qui  le  servent. 
Elle  dit  aux  défiants  que  sa  miséricorde  se 

répand  d'âge  en  âge,  el  aux  présomptueux 
qu'elle  n'est  que  pour  ceux  gui  le  craignent. 
Vous,  qui  craignez  sa  justice  jusqu'à  vous défier  de  sa  miséricorde,  souvenez-vous,  dit 

Marie,  que  celle-ci  n'a  point  de  bornes;  mais 
n'en  présumez  pas  sous  prétexte  qu'elle  se 
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fait  sentir  à  toutes  les  nations,  puisqu'il  ne 
traile  avec  miséricorde  que  ceux  que  la 
crainte  de  sa  justice  relire  du  péché.  Conso- 

lez-vous, défiants,  quand  vous  voyez  que 
Dieu  a  pris  plaisir  A'élever  les  humbles  et  de 
les  combler  de  biens.  Mais  aussi  craignez, 
présomptueux,  puisque  ce  Dieu  jaloux  a  fait 
descendre  les  puissants  du  trône  où  l'orgueil 
les  avait  élevés  ,  et  qu'il  a  renvoyé  vides  de 
tout  bien  ceux  qui  s'étaient  faussement  per- 

suadé d'être  riches. 
C'est  ainsi,  mes  fières,  qu'un  cœur  rempli  de 

Dieu  ne  peut  parlerque  de  Dieu,  mais  comme 

le  nôlren'estreinpli  quede  la  terre,  il  ne  peut 
parler  que  de  la  terre:  De  terra  est  et  de  terra 
loquitur  (Joan.,  III,  31).  On  parle  souvent  de 
la  guerre  que  se  font  les  potentats,  et  ceux  qui 

n'en  ont  pas  appris  les  termes  en  la  faisant, 
les  apprennent  dans  les  relations  et  dans  les 
histoires.  Mais  faut-il  parler  de  la  guerre  que 
chacun  livre  à  ses  passions  ?  On  demeure 

muet,  parce  qu'on  ne  lésa  jamais  combattues, 
ni  lu  les  auteurs  qui  en  traitent.  On  parle 

aisément  de  l'amour  profane,  et  l'Eglise  dé- 
plore l'aveuglement  de  ceux  qui  en  font 

impunément  des  leçons  publiques  dans  leurs 
ouvrages  criminels.  Mais  faut-il  parler  de 
l'amour  de  Dieu?  On  tombe  dans  le  silence 
sur  ce  premier  des  commandements  ,  parce 

qu'on  ne  l'a  pas  dans  le  cœur,  et  que  l'on 
ne  saurait  parler  avec  plaisir  de  ce  que  l'on 
n'aime  point.  Il  y  en  a  qui  ne  tarissent  point 
sur  le  chapitre  des  plaisirs,  des  ajustements, 
dos  modes,  de  toutes  les  curiosités  inutiles, 
parce  que,  dit  saint  Jean,  étant  du  monde,  ils 
parlent  du  monde,  et  que  te  monde  les  écoute. 

(1  Joan.,  IV,  3).  Mais  faut-il  parler  de  l'orai- 
son, de  la  retraite,  d'un  point  de  piété,  de  la nécessité  du  salut?  Leur  bouche  est  fermée, 

parce  qu'ils  n'ont  ni  la  connaissance,  ni  la 
pratique  des    vérités  de  la  religion,   et  la 
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compagnie  demeure  bientôt  interdite  ,  parce 

que  ceux  qui  ne  sont  point  de  Dieu  n'écoutent, 
point  ceux  qui  en  parlent. 

Epouses  de  Jésus-Christ,  qui  venez  d'en- tendre avec  une  sainte  indignation  les  sujets 

de  plainte  que  Dieu  m'a  mis  à  la  bouche contre  le  siècle  corrompu  ,  si  sa  corruption 

vous  afflige,  au  moins  avez-vous  la  consola- 
tion de  savoir  que  vous  n'y  êtes  point  enve- 

loppées. En  y  renonçant  avec  une  générosité 
chrétienne,  vous  avez  prévenu  les  dangers 
qui  y  sont  si  communs  .  et  vous  avez  pu  re- 

connaître dans  ce  que  j'ai  dit  que  vous  avez 
choisi  la  meilleure  part,  quand  vous  avez 
pris  pour  votre  partage  la  clôture,  la  retraite 
et  le  silence  de  la  religion.  Heureuse  celle 
clôture,  qui  ne  vous  permettra  de  sortir  que 
pour  aller  dans  le  ciel  !  heureuse  cette  re- 

traite, que  vous  ne  troublez  que  pour  sanctifier 
ceux  qui  vous  visitent  I  heureux  ce  silence, 
que  vous  ne  rompez  que  pour  parlera  Dieu! 

Mais,  puisque  vous  nous  faites  célébrer 
avec  vous  la  sortie,  la  visite  et  l'entretien 
de  la  sainte  Vierge  ,  aidez-nous  à  la  célé- 

brer dignement,  et  suppléez  par  votre  piélé 
et  par  vos  prières  à  nos  malheureuses  dispo- 

sitions.Demandez  à  Dieu,  dans  votre  clôture, 

que  les  chrétiens  ne  sortent  que  par  le  mou- 
vement de  l'Esprit  qui  tira  Marie  de  la 

sienne;  demandez  dans  votre  retraite  qu'ils 
n'en  fassent  jamais  que  d'utiles  et  de  saintes. Souvenez-vous  dans  votre  silence  de  ceux 
qui  sont  obligés  de  parler,  et  demandez  à 
Dieu  qu'il  soit  lui-même  le  principal  sujet  de 
leur  entrelien,  comme  saint  Pierre  les  y 
exhorte  (  I  Petr.,  IV,  11  ).  Ainsi,  la  fête  de  la 
Visitation  sera  la  fête  de  tout  le  monde,  et 
comme  dans  la  maison  de  Dieu  il  y  a  plusieurs 
demeures  (Joan.,  XIV,  2),  chacun  y  trouvera 
la  sienne,  et  tous  se  réuniront  dans  le  séjour 
de  l'éternité. 

mt 

PANÉGYRIQUES  DES  SAINTS. 
PREFACE. 

//  a  plu  à  la  sagesse  de  Dieu  d'instruire  les 
hommes  de  sa  vérité  par  la  parole;  car  com- 

ment l'invoqueraicnl-ils,  s'ils  ne  croyaient 
point  en  lui?  et  comment  croiraient-ils  en 

lui,  s'ils  n'en  avaient  point  entendu  parler, 
et  comment  en  entendraient-ils  parler,  si 
personne  ne  leur  prêchait  ?  cî  comment 

leur  prêcherait-on,  si  l'on  n'était  envoyé 
(  Rom.,  X,  ik)ï  La  mission  divine  est  donc 
le  fondement  et  la  source  du  salut.  Les  pro- 

phètes l'ont  exercée  dans  l'ancienne  loi,  et  les apôtres  dans  la  nouvelle. 
Jésus-Christ,  le  prédicateur  par  excellence, 

prédit  par  les  prophètes  et  annoncé  par  les 

apôtres,  a  prévenu  la  parole  par  l'exemple. 
Descendu  du  sein  de  son  Père,  plein  de  grâce 
et  d«  vérilé,  il  a  fait  et  enseigné  (Joan.,  I  ; 
■4c.  I  ).Savie  a  frayé  le  chemin  à  sa  doctrine; 

et,  par  ce  qu'il  y  avait  de  visible  en  sa  per- sonne et  dans  ses  actions,  il  nous  a  conduits 

à  la  connaissance  et  à  l'amour  des  biens  invi- 
sibles, qui  seuls  peuvent  nous  rendre  heureux. 

Pour  nous  animer  davantage  à  la  pratique 
de  la  vertu,  à  son  exemple,  il  a  bien  voulu 
associer  celui  des  saints,  qui  sont  les  ouvrages 

de  sa  grâce  ;  car  dans  l'Evangile  nous  voyons 
ce  que  ce  divin  Sauveur  a  fait  par  lui  même , 

et  dans  l'histoire  ecclésiastique  ce  qu'il  a  fait 
par  les  saints. 

C'est  pourquoi  l'Eglise  a  fait  recueillir avec  soin  les  mémoires  de  leur  vie  et  les  cir- 
constances de  leur  précieuse  mort.  Dès  les  pre- 

miers temps  on  les  lisait  dans  l'assemblée  des 
fidèles.  Les  évéque.s  montaient  en  chaire  pour 

les  expliquer,  et  faisaient  l'éloge  du  saint dont  on  célébrait  la  fête.  La  tradition  nous  a 
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conservé  ces  éloges  de  siècle  en  siècle  dans  les 
écrits  des  Pères,  pour  nous  faire  adorer  la 

puissance  de  Dieu  dans  des  pécheurs  qu'il  a 
sanctifiés,  et  nous  porter  à  admirer  sa  misé- 

ricorde dans  les  merveilles  qu'il  a  opérées  en eux, 

La  pieuse  coutume  de  l'Eglise  ayant  donc 
toujours  été  de  louer  les  saints,  ou  plutôt 
Di(  u  admirable  dans  ses  saints  (  Psal.  LXVII, 

3fi  ) ,  on  l'a  suivie  dans  les  panégyriques  qui 
ont  été  prononcés  en  leur  honneur  et  qui  com- 

posent ces  volumes.  On  s'y  est  proposé,  sur 
toutes  choses,  de  les  rendre  instructifs  et  édi- 

fiants, et  d'y  prêcher  la  même  loi  de  Dieu  que 
l'on  explique  dans  les  sermons  de  morale; 
avec  cette  différence  que  dans  ceux-ci  on  éta- 

blit la  vérité  par  le  droit,  et  que  dans  les  au- 
tres on  l'établit  encore  par  le  fait. 

Lorsqu'en  expliquant  l'Evangile  on  an- 
nonce la  loi  de  Dieu,  cette  loi  n'a  pas  besoin 

d'être  prouvée.  Elle  se  justifie  par  elle-même , 
parce  qu'elle  est  pure,  irrépréhensible,  pleine 
de  justice  et  de  vérité  (Psal.  XVIII  ).  Elle 

doit  par  sa  seule  autorité  soumettre  l'esprit 
de  ceux  qui  l'entendent,  fixer  leur  culte,  ré- 

gler leurs  désirs,  affermir  leurs  connaissan- 
ces, et  les  obliger  d'accomplir  en  toutes  choses 

la  volonté  du  législateur  souverain. 
Dans  les  panégyriques  des  saints  on  prêche 

la  même  loi,  et  de  plus  on  anime  à  la  pratiquer 

par  L'exemple,  qui  a  quelque  chose  de  plus 
puissant  que  la  parole,  et  qui  nous  rend  inex- 

cusables, quand  nous  ne  faisons  pas  ce  qu'ont fait  des  hommes  semblables  à  nous. 
Car  il  ne  faut  pus  se  figurer  que  les  saints 

aient  été  supérieurs  à  notre  espèce  ;  la  grâce 
gui  les  a  faits  saints  ne  les  a  point  séparés  de 

la  condition  humaine,  et  ils  n'ont  pas  été  im- 
peccables non  plus  que  nous  ;  leurs  fautes 

mêmes  nous  deviennent  utiles.  En  les  voyant 
faibles,  notis  apprenons  à  ne  nous  point  dé- 

courager dans  nos  faiblesses  ;  et  les  péchés 

qu'ils  ont  commis  nous  font  juger  de  ce  que 
nous  serions  sans  la  grâce  qui  les  en  a  délivrés. 

Un  pieux  abbé  (  Pasch.  Ratb.  )  se  plai- 
gnait, dans  le  neuvième  siècle,  de  ce  que  leurs 

vies  n'étaient  pas  écrites  avec  ordre  et  avec 
élégance.  Il  y  avait ,  disait -il  ,  quelque 
honte  pour  nous  que  leurs  ossements  fussent 

conservés  dans  l'or  et  les  pierreries,  pendant 
que  leurs  actions  et  leurs  vertus,  sources  de 

leur  sainteté,  n'étaient  revêtues  que  de  paroles 
impropres  et  barbares. 

On  y  a  pourvu ,  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  quand  on  a  écrit  leur  histoire  avec 

cette  parfaite  justesse  d'esprit  et  cette  noble ardeur  de  piété  qui  fait  admirer  la  bonté  et  la 
puissance  divine  dans  leur  sanctification;  et 

l'on  a  été  toute  excuse  à  ceux  qui  ne  s'in- 
struisent point  de  la  vie  qu'ils  ont  menée  sur la  terre,  pour  parvenir  à  celle  du  ciel. 

La  plupart  des  gens  du  monde  ne  font  que 
des  lectures  inutiles  ou  profanes,  qui  ne  peu- 

vent faire  dans  leur  cœur  que  de  mauvaises 

impressions.  Les  plus  sages  apprennent  l'his- 
toire de  tous  les  siècles  pour  former  leur  ju- 

gement sur  les  événements  passés,  et  profiter 
des  actions  louables  ou  blâmables  des  hommes. 
Combien  peu  apprennent  avec  le  même  soin 
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l'histoire  de  la  religion  et  de  tant  de  person- 
nes illustres  qui  l'ont  pratiquée  !  Outre  qu'Us y  trouveraient  des  instructions  solides  et  une 

infinité  d'exemples  d'actions  héroïques  ,  ils  y 
seraient  frappés  de  plus  grands  objets  que  de 

tous  ceux  qu'ils  admirent  dans  le  paganisme. 
Tout  ce  que  la  fable  a  inventé  à  la  gloire  de 
ses  héros  est  infiniment  au-dessous  de  ce 
qu'ont  fait  les  disciples  de  Jésus-Christ  ;  et 
toutes  les  idées  de  la  philosophie  n'ont  jamais 
pu  atteindre  à  ce  qui  s'est  trouvé  de  réel  dans 
la  vie  de  ceux  qui  ont  aimé  Dieu  souveraine- 

ment et  pratiqué  par  un  zèle  de  charité  les 
grandes  vertus  du  christianisme. 

C'est  ce  qui  porte  l'Eglise  à  nous  en  renou- veler la  mémoire,  Nous  ne  célébrons  des  fêtes 
en  leur  honneur,  et  nous  ne  prononçons  des 
panégyriques  â  leur  gloire  que  pour  rendre 

grâces  à  Dieu  des  victoires  qu'ils  ont  rempor- tées sur  les  démons  et  sur  le  monde,  et  pour 
lui  demander  par  leur  intercession  les  secours 
dont  nous  avons  besoin  pour  les  imiter. 

Leurs  prières  sont  comme  un  mur  qui  ar- 
rête et  qui  brise  les  foudres  de  la  colère  de 

Dieu  (  Hier.,  I.  IV  in  Ezech. }  ;  mais  il  faut 

qu'en  les  priant  nous  tâchions  de  nous  rendre 
dignes  de  leur  protection  (Chrys.,  hom.  5  in 

Matth.  ),  en  faisant  pénitence,  comme  ils  l'ont 
faite,  et  en  aimant  Dieu,  comme  ils  l'ont 
aimé;  car,  comme  dit  saint  Augustin,  la  sou- 

veraine verlu  du  christianisme  esl  la  cha- 
rité; par  elle  seule  on  devient  juste,  et  bien 

vivre  n'est  aulre  chose  qu'aimer  Dieu  de 
tout  son  cœur  (  Auq. ,  de  l'rin.,  I.  XII,  c.  25; 
de  Nat.  et  Gr.,  c.  42);  et  ce  saint  docteur  ne 

parle  ainsi  qu'après  l'Evangile. 
On  souhaite  que  ta  lecture  de  ces  panégyri- 

ques inspire  de  pareils  sentiments.  Elle  sera 
utile,  si  elle  ne  se  borne  point  à  une  curiosité 
vaine  ou  à  une  stérile  admiration  ;  si  l'on  con- 

sidère que  l'expresse  volonté  de  Dieu  est  que 
toute  notre  vie  ne  tende  qu'à  nous  rendre  purs 
et  irrépréhensibles  devant  iui(  I  Thess.,l\,  3), 

et  qu'en  quelque  état  que  nous  soyons  par  no- 
tre vocation  particulière,  nous  ne  devons  ja- 

mais perdre  de  vue  notre  vocation  générale  à 
la  sainteté.  Si  nous  y  manquions,  nous  serions 
nous-mêmes  la  cause  de  notre  malheur;  et  la 
vérité ,  qui  est  une  odeur  de  vie  pour  les  fi- 

dèles ,  serait  pour  nous  une  odeur  de  mort 

Il  Cor.  I  ).  Mais  les  saints  n'ont  pas  fermé  la 
porte  de  la  grâce,  et  nous  n'en  sommes  pas 
plus  indignes  que  l'avait  été  saint  Paul.  Leur exemple  doit  nous  la  faire  espérer,  et  leur 
intercession  peut  nous  la  faire  obtenir. 

PANÉGYRIQUE  DE  JÉSUS-CHRIST, 

Prononcé  dans  l'Eglise  des  prêtres  de  l'Ora- 
toire, pour  la  fêle  des  grandeurs  de  Jésus, 

le  28  janvier  1703. 

lîgosum  Alpha  et  Oméga;  principium  et  finis,  dicitDo- niimisDeus. 
Je  suis  l'Alpha  et  V Oméga, le  principe  et  la  fin,  dit  le  Sei- 

gneur Dieu  (Apoc,  ch.  I,  8). 
Je  ne  suis  pas  surpris,  messieurs,  que 

saint  Jérôme  ait  regardé  toutes  les  paroles  de 

l'Apocalypse  comme  autant  de  mystères.  Il 
y  a  dans  ce  livre  divin  des  lettres  même  si 
mystérieuses,  que  tous  les  mystères  y  sont 
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renfermés,  et  non-seulement  les  mystères, 
mais  le  sujet ,  l'objet,  l'âme  de  tous  les  mys- 

tères, qui  est  Jésus-Christ. 
Aussi ,  les  premiers  chrétiens  avaient  pour 

ces  deux  lettres  lanl  de  vénération  et  de 

respect,  qu'ils  les  faisaient  graver  sur  leurs 
tombeaux,  pour  marquer  leur  union  indis- 

soluble avec  Jésus-Christ,  et  pour  témoigner 
que,  selon  le  précepte  de  saint  Paul ,  ils  vou- 

laient lui  appartenir  après  leur  mort,  comme 
ils  lui  avaient  appartenu  pendant  leur  vie. 

0  lettres  mystérieuses,  et  infiniment  si- 
gnificatives! lettres  qui  nous  disent  autant 

que  les  Ecritures  de  l'un  et  de  l'autre  Testa- 
ment ,  autant  que  toutes  les  bibliothèques  du 

monde. 
Saint  Jean  nous  avertit  en  finissant  son 

Evangile,  qu'il  n'a  écrit  que  la  moindre  par- 
tie de  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  et  enseigné 

sur  la  terre,  et  que  si  l'on  eût  voulu  rappor- ter en  détail  toutes  ses  actions,  les  livres 

qu'on  aurait  composés  sur  une  si  riche  et  si 
abondante  matière  auraient  été  en  si  grand 

nombre,  que  l'enceinte  même  de  ce  vaste 
univers  eût  été  trop  étroite  pour  les  conte- 

nir (Joan.,  XXI,  25).  Ces  livres  n'ont  pas 
été  faits,  et  il  n'était  pas  besoin  de  les  faire. 
Deux  lettres,  qu'il  a  plu  à  Jésus-Chrisl  de 
prononcer  de  sa  propre  bouche,  nous  disent 
tout  ce  que  ces  volumes  innombrables  au- 

raient pu  nous  dire,  et  nous  donnent  la  plus 

parfaite  idée  de  l'Homme-Dieu. 
Aussi,  n'apparienail-il  qu'à  lui  seul  de  se définir,  en  renfermant  un  sens  si  étendu  et 

si  divin  dans  une  expression  si  simple  et  si 
concise  ;  et  lui  seul  pouvait  nous  y  décou- 

vrir par  les  lumières  de  son  Esprit  Saint, 

tout  ce  qu'il  a  fait  pendant  sa  vie  mortelle, 
tout  coqu'il  f  iil  et  qu'il  doit  faire  pendant  sa vie  immortelle,  tous  ses  états,  toutes  ses 
perfections,  toutes  ses  grandeurs  jointes  à 
ses  abaissements. 

En  quoi,  messieurs,  je  ne  sais  si  nous  de- 
vons plus  admirer  la  force  et  la  fécondité  du 

Verbe,  que  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Il  connaît 

l'extrême  disproportion  qui  se  trouve  entre 
notre  faiblesse  et  l'éclat  de  ses  grandeurs.  Il 
en  fit  l'expérience  sur  le  Thabor,  où  trois  de 
ses  disciples,  choisis  comme  les  plus  forts, 
ne  purent  néanmoins  soutenir  un  seul  rayon 
de  sa  gloire,  et  furent  saisis  de  frayeur.  De 
peur  que  la  même  chose  ne  nous  arrive,  le 
Sauveur  prend  toujours  soin  de  ne  nous  dé- 

couvrir ses  grandeurs  qu'à  travers  des  voi- 
les; tantôt  à  travers  le  voile  de  son  huma- 

nité, tantôt  à  travers  le  voile  d'un  sacrement, 
ici  à  travers  le  voile  de  deux  simples  lettres. 

Je  trouve  encore  dans  ce  qu'il  a  bien 
voulu  nous  dire,  mon  avantage  particulier; 

car  la  solennité  de  ce  jour  m'imposant  l'heu- 
reuse nécessité  de  parler,  de  Jésus-Christ,  je 

ne  le  saurais  dignement,  si  Jésus-Christ  ne 
parlait  lui-même  ;  et  si  son  Apôtre  nous  dit , 
que  nul  ne  connaît  ce  qui  est  en  Dieu  que  ï  Es- 

prit de  Dieu  (I  Cor.,  II,  11).  je  puis  dire  que 
nul  ne  connaît  Jésus-Christ  que  celui  à  qui 
Jésus-Christ  se  fait  connaîlre. 

C'est  donc  de  lui  que  j'apprends  que  qui 
dit  principe  et  fin,  dit  Jésus-Christ  tout  entier, 

m 
parce  que  ces  deux  qualités  imminentes  nous 

font  entendre  ce  qu'il  est  en  lui-môme  et  ce 
qu'il  est  par  rapport  à  nous. 

C'est  aussi  à  les  examiner  que  je  consacre 
ce  discours  :  soit  pour  faire  au  Verbe  éternel 
un  hommage  de  sa  parole  même  en  lui  rap- 

portant ce  que  j'ai  reçu  de  lui  ;  soit  pour  tâ- 
cher de  vous  représenter  l'objet  le  plus  digne do  notre  adoration  et  de  notre  amour  en  la 

personne  de  l'Homme-Dieu,  par  qui  tout  com- 
mence et  à  qui  tout  se  termine  dans  la  reli- 

gion. 
Et  rien  de  plus  déplorable,  dirai-je,  de  plus 

commun  que  de  trouver  des  chrétiens,  qui 
ne  connaissent  pas  celui-là  même  dont  ils 

portent  le  nom  ;  car  ce  n'est  pas  le  connaîlre 
que  d'ignorer  ce  qu'il  est  par  lui-même  et  ce 
que  nous  sommes  par  lui  (ICor.,  III,  11),  et 
que  tout  culte  qui  ne  se  rapporte  point  à  lui 
et  à  Dieu  par  lui,  ne  peut  être  que  faux  et 
imaginaire. 

C'est  pour  confondre  cette  ignorance,  soit 
qu'elle  vienne  de  négligence  ou  de  passion, 
et  pour  inspirer  aux  fidèles  ce  qu'ils  doivent 
à  Jésus-Christ,  que  cette  fête  est  instituée. 
Et  pour  en  suivre  l'esprit,  messieurs,  je  vais 
vous  parler  dans  la  première  partie  de  mon 
discours,  des  grandeurs  de  Jésus  considéré 
comme  principe  de  tout  ;  ce  qui  fera  voir  à 

l'homme  qu'il  ne  peut  rien  s'attribuer:  dans 
la  seconde,  des  grandeurs  de  Jésus  consi- 

déré comme  fin  de  tout  ;  ce  qui  fera  voir  à 
l'homme  qu'il  ne  peut  rien  se  rapporter. 
Ego  sum  alpha  et  oméga,  principium  et  finis, 
dicit  Dominus  Deus  :  et  cette  notion  prise  de 

lui-même  nous  fera  sentir,  comme  je  l'es- 
père,  ce  que  ce  divin  Sauveur  exige  de 

nous. 
Esprit  saint ,  qui  avez  guidé  la  plume  de 

ce  disciple  bien-aimé,  qui  après  avoir  en- 
tendu prononcer  ces  deux  lettres  mystérieu- 

ses, les  a  consignées  à  l'Eglise,  guidez  une 
langue  qui  sans  vous  ne  peut  que  bégayer 

en  les  expliquant.  C'est  le  secours  que  je 
vous  demande  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave,  Maria,  etc. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Un  des  plus  grands  dérèglements  de  la 
créature  raisonnable  est  son  malheureux 

penchant  à  l'indépendance,  jusqu'à  vouloir 
être  elle-même  son  principe.  C'est  par  là  que 
s'est  perdu  le  premier  homme  aussi  bien 
que  le  premier  ange  :  Subesse  noluit ,  prœesse 

voluit  [Greg.  papA,  et  c'est  par  là  que  con- tinuent de  se  perdre  tous  ceux  qui  se  sépa- 

rent de  Dieu  par  le  péché  ;  car  s'ils  n'ont pas  assez  perdu  la  honte  et  la  raison  pour 
déclarer  en  termes  exprès  un  sentiment  si 
odieux,  ils  ont  alors  dans  le  cœur  une  se- 

crète disposition  qui  les  fait  agir  comme 
s'ils  s'étaient  faits  eux-mêmes,  et  qu'ils  fus- 

sent semblables  au  Très-Haut. 
Aussi,  le  Sauveur,  qui  est  venu  pour  gué- 

rir les  hommes  de  celte  profonde  plaie,  prend 

soin  de  leur  inculquer  qu'ils  ne  sont  pas 
eux-mêmes  leur  principe,  et  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre  que  lui.  Je  trouve  en  effet, 
messieurs,  que  tout  a  été  fait  par  lui  :  Oui- 
nia  per  ipsum  facia  sunt   (Joan.  ,  I     3 v  : 
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que  nous  ne  pouvons  rien  faire  sans  lui  : 
Sine  me,  nihil  potestis  fàcere  (Joan.,  XV,  5), 
el  qu  il  lient  le  premier  rang  partout  :  In  om- 

nibus primatum  lenens  (Col.,  I,  18)  :  qu'il  est 
principe  d'être  ,  principe  d'opération,  prin- cipe en  dignité.  A  de  tels  caractères,  qui 
ne  reconnaîtra  Jésus-Christ  ? 

1. "Il  est  principe  à  l'égard  de  l'être  divin  , 
de  l'être  divinement  humain,  de  l'être  natu- 

rel el  surnaturel.  Je  m'explique. 
Il  est  principe  à  l'égard  de  l'être  divin , 

non  pas  à  l'égard  du  Père,  puisque  le  Père 
n'a  point  de  principe;  non  pas  à  l'égard  de 
lui-même,  puisque  le  Père  est  le  principe 
duquel  el  dans  lequel  le  Fils  est  de  toute 

éternité.  Mais  il  l'est  à  l'égard  du  Saint-Es- 
prit, qui  procède  du  Père  et  du  Fils  :  car  il 

est  appelé  l'Esprit  du  Fils  aussi  bien  que 
l'Esprit  du  Père  :  Spiritum  Filii  (liom.,  VIII, 
9  ;  Gai.,  IV,  6).  Vérité  de  foi  que  lui-même 
nous  a  révélée.  Quand  /' Esprit  de  vérité  sera 
venu,  dit-il,  il  vous  enseignera  toute  vérité. 
Il  ne  parlera  pas  de  lui-même,  mais  il  dira 
tout  ce  qu'il  aura  entendu.  C'est  lui  qui  me 
glorifiera,  parce  qu'il  prendra  de  ce  qui  est à  moi  (Joan.,  XVI,  13)  ,  de  la  plénitude  de 
ma  divinité  et  de  ma  sagesse. 

Non-seulement  il  est  le  principe  du  Saint- 

Esprit  dans  l'éternité,  il  l'est  encore  dans  le 
temps,  puisque  c'est  lui  qui  l'envoie  et  qui 
le  donne  :  mitlam  eum  ad  vos.  Il  l'envoie 
comme  Dieu,  parce  qu'il  procède  de  lui;  et  en 
qualité  d'homme,  il  nous  a  mérité  ce  grand don.  Don  si  nécessaire,  que  saint  Paul  nous 

déclare  que  si  nous  n'avons  pas  l'Esprit  de 
Jésus-Christ ,  nous  ne  sommes  point  à  lui  : 
Si  quis  Spiritum  Christi  non  habet,  hic  non 
est  ejus  (Rom.,  VIII,  9). 

Ceux-là  ne  l'ont  point,  qui  ne  se  propo- 
sent d'autre  principe  de  leur  sentiments  et 

de  leurs  actions  que  l'esprit  du  monde,  si 
contraire  pourtant  à  celui  de  Jésus-Christ, 
que  lui-même  nous  assure  que  pour  rece- 

voir l'un  il  faut  renoncer  à  l'autre.  C'est 
aussi  parce  qu'on  n'y  renonce  point,  que  la 
vérité  est  si  peu  connue  des  enfants  du  siè- 

cle, et  que  le  péché  règne  parmi  eux  avec 

tant  d'empire.  Pleins  de  leur  propre  esprit, 
ils  ignorent  ou  rejettent  celui  dont  le  Fils 
de  Dieu  est  le  principe. 

O  Jésus!  Bien  loin  que  l'ignorance  ou  la 
dureté  des  hommes  vous  rebute,  elle  doit 
plutôt  vous  toucher  pour  leur  donner  votre 

Esprit,  dont  ils  ont  tant  de  besoin.  Qu'il 
vienne  leur  apprendre  toute  vérité,  et  les 

délivrer  de  toule  erreur.  Qu'il  vienne  les 
reprendre  de  tout  péché,  et  les  en  corriger. 
Qu'il  nous  reprenne  noiis-mémcs  de  nos 
justices,  c'est-à-dire,  du  bien  que  nous  fai- 

sons ordinairement  avec  tant  d'imperfec- 
tion. Qu'il  vienne  nous  ôter  tout  esprit  con- 

traire au  vôtre,  el  nous  rendre  participants 

de  l'être  divin  qui  vous  est  essentiel,  el  que 
vous  avez  bien  voulu  nous  communiquer 
par  votre  humanité  sainte  1 

Avant  l'Incarnation, mes  frères,  Dieu  avait 
été  de  toute  éternité.  L'homme  avait  été  de- 

puis la  naissance  des  siècles  ;  mais  ce  fut  dans 

la  plénitude  des  temps  que  parut  l'Homme- 
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Dieu.  Ce  fut  la  grande  nouveauté  prédite 

par  Jérémie,  qu'une  vierge  pure  enfermerait dans  son  chaste  sein  un  homme  parfait  dès 
son  enfance,  dans  lequel  se  trouveraient 
merveilleusement  unies  la  majeslé  et  l'infir- 

mité ,  la  grandeur  et  l'humiliation,  Dieu  et 
le  limon  de  la  terre  (Jer.,  XXXI,  22).  Nou- 

veauté prodigieuse,  où  Dieu  descend  vers 
l'homme  avec  lanl  de  bonlé,  et  où  l'homme 
monte  vers  Dieu  avec  tant  de  dignité,  que 
tout  ce  que  Dieu  fait  de  plus  grand  est  attri- 

bué à  l'homme,  et  que  tout  ce  que  l'homme souffre  de  plus  ignominieux,  est  attribué  à 

Dieu  (Bern.,  serm.  3  in  Nat.).  C'est  là  ce 
grand  mystère  de  la  piété  dont  parle  saint 
Paul,  qui  a  été  manifesté  dans  la  chair,  jus- 

tifié par  tant  de  témoignages  du  Saint-Esprit, 
vu  des  anges,  prêché  aux  nations,  cru  dt.ns  le 
monde,  reçu  dans  la  gloire  (I  Tim.,  III,  16), 
par  lequel  Jésus-Christ  est  le  principe  de 
l'être  divinement  humain. 
L'avez-vous  entendu,  mes  frères?  Dieu 

fait  homme  ,  le  Verbe  fait  chair,  l'Incarna- 
tion et  toute  son  économie  est  un  grand  mys- 

tère. Non  pas  comme  ceux  des  païens,  qui 
ne  renfermaient  que  des  superstitions  im- 

pies; non  pas  comme  ceux  des  Juifs,  qui  ne 
contenaient  que  des  f.gures  vides.  C'est  un 
mystère  qui  renferme  le  vrai  culte,  et  la  seule 
religion  par  laquelle  Dieu  peut  être  digne- 

ment adoré.  L'Apôtre  l'appelle  le  grand 
mystère  de  la  piété,  magnum  pielatis  sacra- 
meîU«m,parce  que  Jésus-Christ,  par  son  anéan- 

tissement dans  notre  chair  a  eu  pour  son 
Père  une  piété  infinie, el  que  nous  devons  en 
avoir  une  pareille  pour  Jésus-Christ.  Nous 
devons  le  chercher  quand  nous  l'avons 
perdu,  comme  sa  sainte  Mère;  laver  ses  pieds 
de  nos  larmes  quand  nous  l'avons  offensé, 
comme  la  pécheresse  de  l'Evangile;  écouter 
sa  parole  quand  il  nous  parle  par  sa  loi, 
comme  Marie  sœur  de  Lazare;  l'aimer  plus 
que  tous,  comme  saint  Pierre;  vouloir  élre 
affranchis  de  nos  liens  pour  nous  réunir  à 
lui,  comme  saint  Paul.  Voilà  la  véritable 

piété,  la  seule  solide  dévotion  :  et  qu'il  y  en 
a  peu  parmi  nous  qui  la  connaissent  ou  qui 
la  pratiquent  ! 

Ce  grand  mystère,  dont  le  monde  païen  a 

été  convaincu,  n'est  que  trop  souvent  mé- 
prisé du  monde  même  chrétien  :  et  pendant 

que  les  anges  l'adorent  ,  combien  d'hommes 
l'oublient  ou  le  blasphèment  1  Ne  soyons  pas, mes  frères,  de  ce  nombre  malheureux.  Re- 

connaissons Jésus-Christ  pour  le  principe 
de  l'être  divin  qui  est  en  nous,  puisque  par lui  nous  sommes  associés  à  sa  filiation  di- 

vine, et  rendus  participants  de  son  héritage 
éternel.  Quelque  incompréhensible  que  soit 
ce  mystère,  il  est  trop  attesté,  trop  confirmé 
par  les  événements,  hop  digne  de  Dieu, 
trop  nécessaire  à  notre  .sanctification  pour 
être  révoqué  en  doute.  Souvenons- nous  que 

Dieu  l'a  caché  aux  superbes,  el  qu'il  l'a  ré- 
vélé aux  simples  el  aux  petits.  Soyons  donc 

simples  de  cœur  et  d'intelligence,  el  nous 
trouverons  que  l'Incarnation  du  Verbe  est 
faite  pour  nous  éclairer  et  pour  nous  humi- 

lier en  même  temps,  pour  confondre  et  pour 
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rectifier  nos  connaissances,  pour  nous  con- 
duire à  la  science  du  salui.  par  l'aveu  de 

noire  ignorance,  et  pour  guérir  l'orgueil  de 
notre  esprit  en  le  soumettant.  Malheur  à  la 

raison  téméraire,  qui  n'en  jugera  pas  sur  ce fondement  1 

Ce  n'est  pas  tout.  Jésus-Christ  es!  le  prin- 
cipe de  l'être  naturel,  et  de  tous  les  états 

naturels  :  car,  comme  dit  l'Apôtre  :  Tout  a 
été  créé  par  lui  et  pour  lui,  et  toutes  choses 
subsistent  en  lui  {Col.,  I,  16).  M.iis  comme 
la  création  du  monde  regarde,  plutôt  le  Verhe 

de  Dieu  que  l'Homme-Dieu  ,  et  que  c'est  à 
l'Homme-Dieu  que  nous  rendons  aujourd'hui 
nos  principales  adorations,  laissons  les  états 
naturels  pour  venir  aux  surnaturels  et  au 

nouveau  monde  qui  est  l'Eglise. 
Il  en  est  le  principe,  puisqu'elle  a  été  tirée de  son  côté,  comme  Eve  le  fut  autrefois  du 

côté  d'Adam.  //  l'a  aimée,  dit  saint  Paul 

(  Eph. ,  V,  251 ,  jusqu'à  se  livrer  à  la  mort 
pour  elle.  Il  Va  purifiée  par  Veau  du  baptême, 
et  par  la  parole  de  vie.  Il  la  rend  sainte  par 
la  grâce  sanctifiante  qui  la  fait  participer 
à  la  nature  divine,  et  qui  l'élève  à  un  état 
surnaturel.  11  la  rend  toute  belle  par  cette 

même  grâce,  et  par  une  infinité  d'autres  dons célestes,  qui  sont  la  suite  de  ce  premier.  Il 
la  nourrit  du  pain  de  ses  vérités  évangéli- 
ques,  et  du  fruit  de  vie  de  son  corps  et  de 
son  sang.  Il  ne  souffre  en  elle  aucune  tache, 

puisqu'il  les  efface  toutes  par  les  larmes  de 
la  pénitence  et  par  le  feu  des  tribulations. 
Il  ne  souffre  non  plus  en  elle  aucune  ride, 

puisqu'il  la  renouvelle  sans  cesse  en  la  dé- 
pouillant du  vieil  homme,  pour  la  revêtir  du 

nouveau. 

Or,  mes  frères,  ce  que  Jésus- Christ  a  fait 
pour  l'Eglise  est  une  règle  pour  nous.  Nous 
devons  l'aimer  comme  il  l'a  aimée,  la  sanc- 

tifier en  nous  rendant  saints,  la  défendre  par 
la  force  de  la  vérité,  dont  elle-même  est  la 

colonne  et  la  base  (ITim.,  III, 25),  parce  qu'elle 
seule  a  l'inlelligencedes  Ecritures.  Mais  nous sommes  surtout  obligés  de  souffrir  pour  elle 
comme  son  chef  a  souffert,  puisque  saint 

Paul  nous  fait  une  loi  d'accomplir  dans  notre 
chair  ce  qui  manque  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ  pour  son  corps,  qui  est  V Eglise  (Col., 
I,  1k).  On  la  défend  même  bien  mieux  par 
les  souffrances  que  par  les  paroles.  Peu  de 
personnes  sont  appelées  à  écrire  et  à  parler 
pour  elle  ,  et  celte  Epouse  divine  rejette  les 
ouvrages  de  tous  les  zélés  indiscrets  qui , 
bien  loin  de  la  servir,  ne  font  que  la  diviser  : 
au  lieu  que  tous  ses  enfants  sont  obligés  de 
combattre  pour  ses  intérêts  avec  les  armes 
de  la  pénitence  et  de  la  prière. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire, messieurs, 
d'avoir  de  grands  talents  pour  servir  l'E- 

glise. Ceux  qui  les  ont,  la  servent  quelque- 

fois le  plus  mal,  parce  qu'ils  en  abusent  en 
les  tournant  à  leur  gloire,  ou  à  leur  intérêt 

particulier  Mais  il  est  sûr  qu'on  la  sert  bien 
quand  on  l'aime,  et  quand  on  souffre  pour elle  la  violence  de  ses  ennemis  déclarés,  ou 
la  malignité  de  ses  ennemis  cachés.  Dans 

quelque  affliction  qu'elle  tombe  par  le  mal- heur des  temps,  elle  est  consolée  quand  elle 

voit  en  nous  de  dignes  fruits  de  pénitence  :  ? 
et  son  joug  devient  plus  léger,  dès  que  nous 
le  soutenons  avec  elle.  Au  lieu  que  nous  lui 
faisons  porter  toutes  nos  croix,  quand  nous 
refusons  de  les  porter. 

Mais  ce  qui  est  pour  elle  un  surcroît  d'hu- 
miliation ,  c'est  que  Jésus-Christ  lui  ayant 

ôlé  ses  taches  et  ses  rides,  elle  en  reçoive 
encore  par  nous. 
Femmes  du  siècle,  vous  ne  sauriez  souffrir 

la  moindre  tache  sur  voire  visage,  et  dans 
quelle  tristesse  ne  vous  voit-on  pas,  quand 
par  le  ravage  des  années  les  rides  commen- 

cent à  s'y  faire  remarquer  !  Votre  amour- 
propre  se  nourrit  encore  par  l'idée  d'uni; beauté  funeste;  et  quand  vous  ne  pouvez 
plus  empêcher  que  la  nature  ne  la  déiruise, 
vous  cherchez  une  misérable  consolation 

dans  une  vaine  image  qui  en  retrace  le  sou- 
venir. Mais  vous  devriez  être  encore  plus 

sensibles  «à  la  douleur  d'être  vous-mêmes 
les  rides  de  l'Eglise,  quand  vous  tenez  une conduite  si  différente  de  celle  des  Paule  et  des 
Eustochie  ,  des  Félicité  et  des  Perpétue,  qui 

en  furent  autrefois  l'ornement. 
Mais  ne  sommes-nous  pas  aussi  les  taches 

et  les  rides  de  l'Eglise,  nous  qui  sommes  si 
différents  de  ceux  de  ses  enfants  qui  n'a- 

vaient qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  nous  qui 
sommes  si  éloignés  de  leur  charité?  Ah  !  Sei- 

gneur, puisque  nous  suivons  Si  peu  vos  in- 
tentions dans  ce  que  vous  êtes,  el  que  vous 

avez  voulu  que  nous  fussions  dans  l'Eglise, 
faites  vous-même  en  nous  ce  que  notre  cor- 

ruption nous  empêche  de  faire  :  car  vous 
n'êtes  pas  moins  principe  d'opération  que 
principe  d'être,  el  c'est  de  vous  %que  nous l'apprenons. 

2.  Pater  meus  usque  modo  opcralur  (Joan., 

V,  17),  mon  Père, dit-il,  ne  cesse  point  d'agir. 
Rien  n'arrête  ni  les  opérations  éternelles de  son  entendement  et  de  sa  volonté  d.:ns 
la  génération  du  Fils  et  dans  la  procession 
du  Saint-Esprit,  ni  les  opérations  tempo- 

relles de  sa  providence  pour  la  conserva- 
lion  et  pour  le  gouvernement  des  créatures  , 
ni  les  opérations  saintes  de  son  esprit  pour 
les  effets  miraculeux  sur  les  corps,  et  pour 
les  effets  de  la  grâce  sur  les  âmes.  Et  ego 
operor ,  et  moi,  ajoule-t-il,  qui  suis  Dieu 
comme  mon  Père,  je  fais  tout  aussi  bien  que 
lui. 

Or  les  principales  opérations  du  Sauveur 
sont  les  siennes  propres.  Actions  divinement 

humaines  ,  parce  qu'elles  procèdent  d'un 
Homme-Dieu;  actions  dont  la  moindre  était 
d'une  vertu  infinie  pour  mériter  et  pour  sa- 

tisfaire; actions  qui  doivent  également  ex- 
citer notre  reconnaissance  et  réveiller  notre 

paresse. Je  dis  exciter  noire  reconnaissance  ;  car 

c'est  à  elles  que  nous  devons  tout,  et  c'est 
par  elles  que  Jésus-Christ  a  opéré  notre  salut 
au  milieu  de  la  terre.  Et  nous  pouvons  dire 

qu'elles  nous  ont  été  d'un  plus  grand  profit 
qu'à  lui-même,  puisqu'elles  ne  lui  onl  pas 
mérité  le  salut  comme  à  nous,  ni  aucun  de- 

gré de  grâce  essentielle,  qu'il  possédait  dans leur  plénilude  au  moment  de  sa  conception  ; 
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au  lieu  que  nous  leur  sommes  redevables  de 
toute  la  grâce  que  nous  avons  maintenant; 
cl  de  toute  la  gloire  dont  nous  jouirons  un 

jour. 
Elles  doivent  encore  réveiller  notre  pa- 

resse ;  car  si  Jésus-Christ  a  travaillé  sans  re- 

lâche depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  der- 
nier soupir,  ne  devrions-nous  pas  rougir  de 

passer  toule  noire  vie,  les  uns  à  ne  rien  faire, 
les  aulres  à  mal  faire,  les  autres  à  faire  tout 

autre  chose  que  ce  qu'ils  devraient?  Tant nous  sommes  aveugles  sur  noire  destination 
cl  sur  le  fruit  que  nous  pouvons  lirer  du 
mérite  des  œuvres  que  Jésus-Christ  opère 
dans  son  Eglise;  car  il  y  fail  tout  dans  ses 
ministres  el  dans  ses  élus. 

Rompre  le  pain  de  la  parole,  offrir  et  dis- 
tribuer les  saints  mystères,  catéchiser  les  ca- 

téchumènes, réconcilier  les  pécheurs,  impo- 
ordonner  des  évêijues  et ser  les  mains  pour 

d( 
di des  prêtres,  en  un  mol  exercer  une  puissance 

ivine  sur  l'un   et  sur  l'autre  corps  de  Jé- 
sus-Christ, ce  sont  là   des  fonctions  dont  lu 

seul  est   le  principe,  puisque  c'est  lui  qui  a donné  celle  puissance  aux  apôlies  et  à  leurs 
successeurs,  en  leur  disant  :  Recevez  le  Saint- 
Esprit. 

Ce  n'est  pas  dire  assez,  ajoute  saint  Au- 
gustin (Aug.,  Tract.  6  in  Joan.).  Il  fail  en 

eux  et  par  eux  tout  ce  qu'ils  l'ont  dans  l'E- 
glise. Paul  piaule,  Apollon  arrose,  mais  c'est 

lui  qui  donne  l'accroissement  (1  Cor.,  111,  6). 
Le  prédicateur  parle  à  l'oreille  ,  mais  Jésus- 
Chrisl  parle  au  cœur.  Leprêire  l'offre  à  i'au- 
lel,  mais  c'est  lui  qui  est  le  principal  sacrifi- 

cateur. Ses  ministres  plongent  dans  l'eau, 
mais  c'est  lui  qui  baplise.  D'où  il  s'ensuit 
que  la  régénération,  l'absolution,  la  consé- cration ontuneégale  verlu  de  quelque  main 
que  nous  la  recevions,  bonne  ou  mauvaise, 

médiocrement  ou  entièrement  sainle.  D'où 
vient  cela?  c'est,  dit  saint  Augustin,  que  Jé- 
sus-Chrisl  est  le  principe  de  loul. 

Adorons,  mes  chers  auditeurs,  ce  principe 
des  actions  hiérarchiques,  cl  honorons  aussi 
ceux  qui  en  sont  les  instruments.  Si  pour 
leur  malheur  leur  vie  ne  répond  pas  à  leur 
dignité,  ils  en  seront  punis  de  Dieu,  mais  ils 
ne  doivent  pas  être  méprisés  des  hommes.  Il 
faut  au  contraire  louer  Jésus-Christ  qui  les 
donne  et  profiler  de  ses  dons. 

Il  est  encore  le  principe  de  toutes  les  ac- 
tions et  de  toutes  les  bonnes  œuvn  s  des  jus- 

tes. C'est  lui  qui  louche  le  cœur  de  celui  qui 
croit,  qui  ouvre  la  bouche  de  celui  qui  prie, 
qui  étend  la  main  de  celui  qui  donne,  qui 
imprime  le  mouvemenl  à  celui  qui  marche 
dans  les  voies  de  Dieu.  Sa  grâce  inspire  la 
pensée  du  bien,  et  en  fait  concevoir  le  dé- 

sir. Il  est  certain  que  nous  agissons,  car 

nous  sommes  libres;  mais  c'est  elle  qui  nous 
fail  agir,  et  qui  alors  perfectionne  notre  li- 
berté. 

Helasl  mes  frères  ,  ne  soyons  pas  ingrats 
envers  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Reconnais- 

sons humblement  notre  faiblisse  et  sa  force, 
notre  résistance  et  son  empire,  noire  indi- 

gnité el  sa  gratuité.  Ne  soyons  point  pares- 
seux à  la  demander.  Elle  ne  s'accorde  ordi- 
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nairement  qu'à  la  prière,  mais  à  la  prière  de 
celui  qui  demande,  qui  cherche,  qui  frappe 

à  la  porte  de  la  miséricorde,  afin  qu'elle  lui 
soit  ouverte.  Si  nous  ne  l'obtenons  point, 
c'est  toujours  par  notre  faute  :  car  comme 
c'est  par  bonté  qu'il  nous  l'accorde,  c'est  par 
justice  qu'il  nous  la  refuse. 3.  Après  cela  ne  soyons  pas  surpris  que 

Jésus-Christ  étant  principe  d'être  et  d'opé- 
ralion,  il  le  soit  en  dignité.  Celui  qui  a  l'être 
par  essence  et  qui  le  donne  ,  qui  fait  tout 

dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la 
grâce,  doit  nécessairement  être  le  premier 
partout  :  In  omnibus  primalum  tenons. 

11  est  le  premier  dans  le  monde,  puisque 
toute  puissance  lui  a  été  donnée  dans  le  ciel 
et  sur  ta  terre  (Matth.,  XXVIII,  18).  Il  est  le 

premier  dans  l'Eglise,  puisqu'iïen  est  le  chef. 
11  est  le  premier  dans  la  gloire,  puisqu'?'/  en 
est  le  roi,  et  qu'il  y  occupe  la  première  place 
à  la  droite  de  son  l'ère.  11  est  le  premier  dans 
le  livre  de  vie  ou  de  la  prédestination,  puis- 

que c'est  en  lui  et  par  lui  que  nous  sommes 
prédestinés;  et  encore  parce  qu'il  a  été  pré- destiné pour  être  Fils  de  Dieu  par  nature,  au 
lieu  que  nous  ne  le  sommes  que  pour  être 
enfants  de  Dieu  par  adoption. 

Il  est  le  premier  des  rois  de  la  terre  (Apoc, 
I,  5).  Tous  lui  sont  soumis,  quoique  diffé- 
remmenl.  S'ils  sont  saints  comme  les  mages, 
ils  l'adorent  comme  Dieu,  et  lui  offrent  les trésors  de  leur  cœur  en  lui  soumettant  leur 

puissance.  S'ils  sont  méchants  comme  Hé- 
rode,  ils  servent  à  ses  desseins  par  leur  mé- 

chanceté même,  el  il  menace  de  briser  les 

sceptres  et  les  couronnes  de  ceux  qui  n'au- 
ront pas  reconnu  son  empire. 

Il  e>t  le  premier  des  pasteurs  {IPetr.,  V,  4). 
Pasleur  aimable,  qui  a  donné  sa  vie  pour 
ses  brebis,  qui  les  nourrit  de  sa  chair  et  de 
son  sang,  de  qui  tous  les  aulres  pasteurs  ne 
sont  que  les  vicaires  et  les  minisires. 

Il  est  le  premier  né  d'entre  les  morts  (Col. 
I,  18;  Apoc,  1,  5),  parce  qu'il  est  le  premier ressuscité  à  la  vie  immortelle.  Ceux  à  qui 
Elie  et  Elisée  rendirent  la  vie  étaient  ressus- 

cites plutôt  que  lui,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
mourir  bientôt  après.  Au  lieu  que  Jésus- 
Christ  est  le  premier  ressuscité  pour  ne  mou- 

rir plus,  et  pour  faire  de  sa  résurrection  la 
source  de  la  nôtre. 
Estimons-nous  heureux,  mes  frères,  de 

connaître  Jésus-Christ,  et  Dieu  par  lui.  puis- 
que la  vie  éternelle  consiste  à  connaître  le 

vrai  Dieu ,  et  Jésus-t  hrisl  qu'il  a  envoyé 
(Joan.,  XVII  ,  3).  Il  est  le  principe  de  tout 
dans  le  temps  comme  dans  l'éternité  :  Et 
nous  avons  tousreçude  sa  plénitude  (Joan., 
1,  16).  Nous  ne  sommes  que  par  lui.  Nous  ne 

méritons  qu'autant  que  nous  sommes  à  lui, et  nous  ne  pouvons  êlre  à  lui  que  par  ses 
mérites  (  I  Cor.,  111,  5).  Nous  ne  pouvons 
rien  faire  sans  lui,  et  il  a  sur  nous  un  empire 
si  universel,  que  nous  dépendons  unique- 

ment de  lui  dans  la  création  et  dans  la  ré- 

demption, dans  le  monde  et  dans  l'Eglise, 
dans  la  vie  et  dans  l'immortalité  heureuse 
ou  malheureuse.  A  la  vue  de  ses  grandeurs 
et  de  notre  néant,  qui  de  nous  ne  rougira  de 
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s'élever  dans  son  cœur,  et  de  ne  se  pas  sou- 
mettre volontairement  à  celui  à  qui  nous 

appartenons  par  tant  de  litres? 
Vous  vous  soustrayez  pourtant  à  une  si 

juste  dépendance,  vous  à  qui  l'Homme-Dieu 
est  une  pierre  d'achoppcmcnlet  oc  scandale, 
et  qui  ne  rejetez  la  sainte  sévérité  de  son 

Evangile  que  parce  qu'elle  vous  contredit 
dans  vos  plaisirs.  Mais  en  vain  faites-vous 
violence  à  la  droite  raison,  pour  la  détourner 

d'une  lumière  qui  la  frappe  de  toutes  parts. 
La  vérité  détruira  plus  de  doutes  que  votre 

incrédulité  n'en  saurait  former.  Le  dessein 
de  Dieu  s'est  manifesté  dans  son  Christ.  Le 
fait  est  éclatant  et  avéré. Tout  parledu  Verbe, 

parce  que  le  Verbe  a  parlé.  Le  libertinage 

n'impose  plus  qu'aux  ignorants  et  aux  fai- 
bles, et  n'a  plus  rien  à  dire  que  d'extrava- 
gant. Le  Seigneur  Jésus  a  enseveli  dans  un 

étemel  oubli  tous  les  noms  qui  étaient  révé- 

rés dans  l'antiquité  païenne,  pour  ne  plus 
faire  régner  que  le  sien  :  El  il  n'y  en  a  point 
d'autre  sous  le  ciel,  en  vertu  duquel  nous 
puissions  être  sauvés  (Acl.,  VII,  12);  si  bien 

que  vous  dépendez  tellement  de  cet  Homme- 

Dieu,  que  si  vous  ne  l'avez  pour  Sauveur, 
vous  ne  sauriez  éviter  de  l'avoir  pour  juge. 

Inutilement  faites-vous  de  votre  volonlé 

propre  la  cause  de  vos  actions,  pour  cher- 
cher en  vous-mêmes  le  principe  du  bien  et  la 

source  de  votre  bonheur.  Vous  ne  sauriez 

l'y  trouver,  parce  que  vous  n'êtes  de  vous 
mêmes  qu'ignorance ,  que  faiblesse  et  que 
corruption.  Vous  ne  sauriez  non  plus  l'ap- 

prendre des  plus  belles  maximes  de  ceux 

que  le  monde  appelle  sages,  parce  qu'ils  ont 
été  éclairés  sans  être  justes,  et  qu'ils  ont 
toujours  ignoré  le  seul  moyen  de  parvenir 
par  la  justice  au  vérit  sble  bonheur.  Ainsi, 

lorsque  vous  vous  flattez  de  la  vaine  satis- 

faction de  régner  sur  vous-mêmes,  vous  n'en 

êtes  que  plus  assujettis  et  d'autant  plus  hon- 
teusement, que  vous  l'êtes  à  vos  passions. 

Avouez  donc  voire  erreur,  et  sachez  qu'on 
n'est  vraiment  libre  qu'en  se  soumettant  à  la 
vérité  qui  est  Jésus  Christ.  Reconnaissez-le 
pour  le  principe  de  ce  que  vous  êtes,  et  de 
tout  ce  que  vous  pouvez  faire  de  bien,  et  en 
obéissant  à  sa  loi,  soyez  du  peuple  choisi 

qu'il  s'est  particulièrement  consacré  pour  le rendre  fervent  dans  les  bonnes  œuvres. 

C'est  en  cela  seul  qu'il  est  permis,  selon 
l'Apôtre,  d'affecter  la  primauté  :  Curent  bo- 

nis operibus  prœesse  qui  credunl  Deo  (77/., 

III,  8).  Que  ceux,  dit-il,  à  qui  Dieu  s'est  fait connaître  par  Jésus-Christ  soient  toujours 
les  premiers  à  pratiquer  les  bonnes  œuvres 

qu'il  nous  a  enseignées.  Partout  ailleurs  la 
première  place  esl  la  dernière  pour  les  chré- 

tiens; mais  quand  il  s'agit  de  faire  le  bien, 

ils  doivent  s'en  disputer  l'honneur  les  uns 
aux  autres;  et  celte  primauté  ne  sera  jamais 
contraire  a  celle  de  Jésus-Christ,  puisque 
lui-même  sera  le  principe  de  leur  ferveur, 

comme  il  l'est  de  tout  ce  qu'ils  sonl  et  de 
tout  ce  qu'ils  peuvent  :  Curent  bonis  operibus 
prœesse  qui  credunt  Deo. 
\  Selon  celle  règle,  ceux  qui  tiennent  les 

premiers  rangs  dans  le  monde  sont   encore 

plus  obligés  que  les  autres  de  les  tenir  dans 
la  religion,  et  la  même  Providence  qui  les 
fait  grands,  les  fait  chrétiens  dans  une  égale 

mesure.  Autant  qu'ils  sont  jaloux  de  soute- nir les  droits  de  leur  naissance  et  de  leur 

charges,  autant  doivenl-ils  l'être  de  rem- 
plir les  devoirs  de  leur  condition  ;  et  de  quel- 

que grandeur  qu'ils  se  flattent,  elle  sera 
toujours  défectueuse  si,  étant  les  premiers 

dans  l'Etat,  ils  sont  les  derniers  dans  l'E- 

glise. 
Ayons  aussi  tous,  tant  que  nous  sommes, 

une  louable  émulation  de  nous  surpasser  les 
uns  les  autres  à  nous  soumettre  à  Jésus- 
Christ,  et  à  faire  avec  plus  de  perfection  ce 

qu'il  nous  commande;  persuadés  qu'étant 
le  principe  de  tout,  il  le  sera  dans  nous  pour 

le  bien,  et  qu'après  l'y  avoir  commencé,  il 
l'y  perfectionnera  jusqu'au  jour  qu'il  vien- 

dra lui-même  le  couronner  (PhiL,  1,6). 
Celte  confiance  que  sainl  Paul  nous  donne, 

me  conduit  à  vous  dire  que  les  grandeurs 
de  Jésus  consistent  également  à  commencer 
tout  et  à  lei  miner  tout:  Ego  sum  Alpha  et 
Oméga,  principium  et  finis ,  dicit  Dominus 

Deus.  Et  si  vous  avez  vu  d'une  part  que 
l'homme  ne  peut  rien  s'attribuer,  vous  allez 
voir  de  l'autre  qu'il  ne  peut  rien  se  rappor- 

ter. C'est  ce  qui  me  resie  à  examiner,  et 
plaise  à  ce  divin  Sauveur  qu'après  avoir commencé  ce  discours  pour  sa  gloire,  je 

l'achève  pour  la  même  fini 
SECONDE   PARTIE. 

Il  paraît  surprenant,  messieurs,  que  l'in- 
fini finisse  tout,  et  que  ce  qui  n'a  point  de 

fin  en  soi-même  soit  la  fin  de  toutes  cho- 

ses. Il  n'y  a  pourtant  que  l'infini  à  qui  la  qua- 
lité de  fin  de  toutes  choses  appartienne  ,  et 

cela  à  cause  de  son  infinité  même.  Chaque 
être  fini,  sentant  naturellement  son  imper- 

fection, soupire  après  la  perfection  de  l'infi- nité ;  et  comme  il  la  chercherait  vainement 

en  lui-même  ,  il  tend  toujours  vers  l'infini où  il  la  trouvera. 

Il  suffit  donc  que  l'Hominc-Dieu  soit  in- 
fini, pour  être  la  fin  de  tout.  C'esl  la  singu- 
lière qualité  qu'il  se  donne  à  lui-même,  et 

que  les  écrivains  sacrés  lui  donnent  unani- 
mement. 

Mais  il  y  a,  selon  saint  Augustin,  deux 

sortes  de  fin  :  l'une,  par  laquelle  ce  qui  est 
imparfait  se  perfectionne  ;  l'autre,  par  la- 

quelle ce  qui  est  cesse  d'être.  Il  y  a  une  fin 
de  perfection  et  une  fin  de  destruction  :  Finis 
perficiens,  fini*  interficiens  (Ang.,  Tract.  55; 
Joan.,  Il  ).  Or,  vous  allez  voir  que  Jésus- 

Christ  l'est  en  ces  deux  manières,  et  qu'il 
n'y  a  que  lui  seul  à  qui  ce  caractère  puisse 
convenir. 

1.  D'abord  il  a  été  la  fin  de  la  loi  ancienne, 
parce  qu'il  était  Tunique  but  où  elle  tendait: 
Finis  legis  Chris  tus  (Rom..  X,  K).  Si  elle  eut 

des  prophètes,  ce  n'était  que  pour  le  prédire  ; 
si  elle  eut  des  patriarches,  ce  n'élail  qu'alin 
qu'ils  fussent  ses  pères  selon  la  chair  ;  si 

elle  eut  de  grands  justes,  c'était  afin  qu'ils fussent  ses  ébauches  et  ses  crayons  ;  si  elle 

eut  un  lemple,  c'élail  pour  être  la  figure  du 
lemple  sacré  de  son  corps  ;  si  elle  eut  des 
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sacrifices,  c'était  pour  représenter  le  grand 
sacrifice  qu'il  devait  offrir  sur  la  croix  et 
perpétuer  sur  nos  autels. 

Il  a  été  encore  la  fin  delà  loi,  parce  que, 

suivant  sa  propre  déclaration,  il  n'était  pas 
venu  pour  la  détruire,  mais  pour  la  perfec- 

tionner. La  religion  judaïque  ne  conduisait 
rien  à  la  perfection  :  JVtTiîï  ad  perfectum  ad- 
duxit  lex  (Hebr.,  VII,  19).  Elle  consistait  en 
observations  impuissantes  et  défectueuses  (Gai. , 

IV,  9),  qui  n'étaient  que  des  ombres  et  des 
figures  de  la  vérité.  Ses  sacrements  vides 
de  grâce  la  promettaient  et  ne  la  donnaient 
pas.  Ses  sacrifices,  où  coulait  le  sang  des 

animaux,  lavaient  le  corps  et  laissaient  l'âme souillée.  Ses  ordonnances  ,  écrites  sur  la 

pierre,  n'étaient  propres  qu'à  faire  des  pré- 
varicateurs. Si  Dieu  y  était  adoré,  ce  n'était 

que  par  des  esclaves  que  la  seule  crainte 

faisait  agir,  et  si  l'on  y  trouvait  quelques 
justes,  ils  n'appartenaient  pas  à  l'ancienne loi,  mais  à  la  nouvelle.  Ils  étaient,  dit  saint 
Augustin,  Juifs  de  nom  et  chrétiens  en  effet, 

parce  qu'ils  n'étaient  sauvés  que  par  la  foi 
du  Messie  qu'ils  attendaient. 

Or,  Jésus-Christ  est  venu  corriger  tous 
ces  défauts  et  lever  toutes  ces  imperfections. 
Il  a  été  le  corps  de  ces  ombres,  la  vérité  de 
ces  figures,  la  plénitude  de  ces  vides.  Il  a  fait 

succéder  à  la  lettre  qui  tue,  l'esprit  qui  vivi- 
fie, au  sang  des  animaux  son  propre  sang, 

à  la  prévarication  la  fidélité,  à  la  crainte 
l'amour,  aux  esclaves  les  enfants  :  Finis  le- 
gis  Christus. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  nous  devons  à 
Jésus-Christ  ;  mais  considérez  en  même  temps 
à  quoi  son  bienfait  nous  engage.  Il  a  perfec- 

tionné la  loi,  afin  que  nous  pussions  nous 

perfectionner  en  l'accomplissant  de  la  ma- 
nière que  lui-même  l'a  accomplie.  Cepen- 
dant combien  y  a-t-il  de  chrétiens  dans  le 

inonde  pour  qui  Jésus-Christ  n'est  pas  en- 
core la  fin  de  la  loi?  Et  sans  doute  il  ne  l'est 

pas  pour  vous,  si  vous  n'agissez  comme  les 
Juifs  que  par  une  crainte  servile.  Pleins  de 
l'amour  de  vous-mêmes  et  accoutumés  à 
une  vie  commode,  les  peines  dont  un  Dieu 
vengeur  vous  menace  forment  en  vous  une 
triste  idée  qui  vous  effraye,  ei  cette  frayeur 
vous  fait  accomplir  la  loi. 

Mais  quel  mérite  peuvent  avoir  vos  œu- 
vres ,  si  elles  ne  sont  produites  par  la 

foi  et  animées  par  la  charité?  Vous  croyez, 
dites-vous ,  mais  ne  pensez-vous  pas  que 
votre  foi  ne  naît  alors  que  du  seul  sentiment 

de  la  justice  de  Dieu,  et  qu'en  cela  même  ce 
n'est  pas  une  foi  de  chrétien,  mais  de  dé- 

mon? Car  les  démons  croient,  et  qui  plus  est, 
ils  tremblent  (Jac,  11,19),  et  vous  avez  vous- 

mêmes  sujet  de  trembler,  de  ce  qu'avec  de  la foi  et  de  la  crainte  vous  pouvez  encore 
tomber  dans  les  peines  éternelles  dont  vous 
cherchez  à  vous  garantir. 

Pour  pouvoir  donc  vous  assurer  que  vous 
êtes  du  nombre  des  véritables  chrétiens, 
servez-vous  de  la  crainte  pour  vous  con- 

duire à  l'amour.  Au  lieu  d'observer  la  loi  en 
esclaves,  observez-la  comme  les  enfants,  et 
au  même  temps  qu'elle  paraîtra  dans  vos 

Orateurs  sacrés.  XX, 

couvres,  qu'elle  soit  écrite  dans  votre  cœur; 
sans  quoi,  différents  des  justes  de  l'ancien Testament,  vous  seriez  chrétiens  de  nom  et 

juifs  en  effet Poussons  plus  loin  cette  vérité.  Jésus- 
Christ  n'«i  perfectionné  la  loi  que  pour  perfec- 

tionner l'Eglise.  Il  est  vrai  qu'elle  est  par- 
faite à  l'égard  de  la  synagogue,  mais  l'Eglise 

de  la  terre  est  imparfaite  à  l'égard  de  celle 
du  ciel.  L'Eglise  même  du  ciel  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  est  imparfaite  eu  égard  à  ce 
qu'elle  doit  être  à  la  consommation  des  siè- 

cles :  elle  va  donc  toujours  se  perfectionnant 
et  saint  Paul  nous  fait  une  description  mer- 

veilleuse du  soin  que  Jésus-Christ  prend  de 
la  perfectionner. 

Cet  apôtre  nous  la  représente  comme  un 

corps  qui  n'a  pas  toutes  ses  dimensions,  et 
qui  n'est  pas  encore  parvenu  à  sa  hauteur 
convenable;  c'est  pourquoi  il  a  besoin  de 
croître.  Cet  accroissement  durera  jusqu'à  ce que  tous  ceux  qui  doivent  en  être  les  mem- 

bres s'y  soient  assemblés  de  tous  les  lieux 
et  de  tous  les  temps,  et  chacun  d'eux  étant 
arrivé  au  degré  de  perfection  qui  lui  est  des- 

tiné, ils  formeront  tous  ensemble  un  homme 
parfait  dans  la  fleur  et  la  plénitude  de  son 
âge  :  In  virum  perfectum,  in  me.nsuram  œta- 
tis  pleniludinis  Christi  (Eph.,  IV,  13j. 

Pour  faire  croître  ainsi  ce  corps  admirable, 
et  le  conduire  à  sa  perfection,  Jésus-Christ 
comme  chef,  y  fait  couler  du  haut  du  ciel  les 
divines  influences  de  son  esprit,  selon  la  me- 

sure qui  est  propre  à  chacun  des  membres. 
Il  y  répand  divers  dons  ,  en  vertu  desquels  il 
forme  des  apôtres,  des  prophètes  ,  des  évan- 
gélisles,  des  pasieurs  et  des  docteurs,  dont 
toute  l'occupation  doit  être  de  travailler  à 
la  perfection  des  saints  ,  et  à  l'édification  du 
corps  mystique  qu'ils  composent. Voilà  ce  que  fait  Jésus-Christ,  et  voici  ce 
que  nous  devons  faire  :  Croître  en  lui ,  dit 
saint  Paul,  en  pratiquant  la  vérité  par  la 
charité.  Jamais  il  ne  faut  séparer  ces  deux 
choses.  Si  nous  n'acquérons  que  des  connais- 

sances, notre  édifice  spirituel  non  plus  que 
celui  de  l'Eglise  n'en  avancera  pas  davan- tage. La  science  seule  ne  nous  fera  croître 
qu'en  nous-mêmes  par  l'orgueil  qui  ne 
l'accompagne  que  trop.  C'est  en  nous  rem- plissant des  lumières  de  la  vérité,  et  en  même 
temps  en  brûlant  du  feu  de  la  charité  que 
nous  croîtrons  et  que  l'Eglise  croîtra. Puis  donc,  mes  frères,  que  Jésus-Christ 
nous  a  départi  ses  dons  ,  selon  la  me- 

sure qu'il  lui  a  plu  d'y  mettre,  soyons  con- tents chacun  du  nôtre.  Recevons-le  sans  va- 
nité, et  le  communiquons  sans  envie.  Heu- 
reux de  nous  trouver  dans  ce  corps,  atten- 
dons avec  confiance  les  influences  de  la  tête, 

et  puisque  chaque  membre,  aussi  bien  que 
le  corps  tout  entier,  a  ses  accroissements  et 
son  âge  parlait  dans  la  foi  et  dans  la  charité, 
ne  négligeons  rien  pour  y  arriver;  car  si  la 
mort  nous  prévient,  elle  terminera  cet  ac- 

croissement. Le  corps  de  lEgliss,  contre  qui 
les  portes  de  l'enfer  ne  sauraient  prévaloir, 
croîtra  sans  nous,  et  nous  n'en  serons  point. Nous  serons  bien  pendant  la  vie  de  celte  so- 
"•  (Trente.)  è 
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ciété  visible  qui  est  composée  de  justes  et  de 
pécheurs;  mais  la  mort  dans  le  péché  est  in- 

compatible avec  ce  corps  intérieur  que  la 
charité  anime. 

11  est  dont  de  notre  sagesse  de  nous  tenir 
unis  à  Jésus-Christ,  qui  non-seulement  est 
la  fin  et  la  perfection  du  corps  général  de 

l'Eglise,  mais  qui  l'est  encore  de  toutes  les 
vertus  des  particuliers  :  car  quand  l'Apôtre 
l'appelle  le  consommateur  de  la  foi  (Hebr., 
XII,  2),  il  prend  cette  vertu  pour  le  fonde- 

ment de  toutes  les  autres.  Il  est  la  fin  de 

toutes  nos  actions,  parce  qu'elles  doivent 
être  faites  en  son  nom,  en  rendant  grâces  par 
lui  à  Dieu  son  Père  (Col.,  III,  17).  Saint  Paul 

nous  en  avertit  et  nous  en  l'ait  même  un  pré- 
cepte, selon  saint  Thomas.  Rien  de  plus  juste 

qu'un  précepte  qui  nous  oblige  à  faire  tout 
pour  celui  qui  a  tout  fait  pour  nous.  Rien 

de  plus  pernicieux  que  d'être  fécond  en  rai- 
sons spécieuses  pour  nous  affranchir  d'une 

obligation  qui  est  une  source  féconde  de  mé- 
rites. 

Si,  comme  nous  l'avons  vu,  il  est  le  prin- 
cipe de  tout  ce  que  nous  sommes  ,  il  n'en est  pas  moins  la  fin.  Tout  est  à  vous,  nous 

dit  l'Apôtre,  vous  êtes  à  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  est  à  Dieu  :  Oinnia  veslra  sunt, 
vos  autem  Christi  ,  Chris  tus  autem  Dei 

(I  Cor.,  III,  22).  L'homme  superbe  a  beau raisonner  sur  la  variété,  la  vicissitude  et 

l'enchaînement  des  choses  humaines.  Il  a 
beau  chercher  la  cause  des  événements  et 

souvent  même  se  l'attribuer  ;  il  s'égare  dans 
ses  pensées  tant  qu'il  ne  voit  pas  qu'il  y  a  un ordre  caché  dans  les  désordres  du  monde,  et 
que  ce  monde  même  avec  tous  les  événe- 

ments qui  l'occupent  et  qui  le  partagent , 
n'a  été  créé  et  ne  subsiste  que  pour  l'édifica- 

tion de  l'Eglise  et  pour  le  salut  des  élus  : 
Omnia  vestra  sunt  ;  tant  qu'il  ne  voit  pas 
que  toute  l'Eglise  et  tous  les  élus  qui  la  sanc- 

tifient ne  sont,  dans  les  desseins  de.  Dieu,  que 
pour  former  un  corps  à  Jésus-Christ  :  Vos 
autem  Christi,  et  qu'enfin  Jésus-Christ  lui- 
même  parfait,  comme  nous  venons  de  le  re- 

présenter, dans  l'union  de  tous  ses  membres, 
n'est  que  pour  donner  à  Dieu  une  victime 
digne  de  lui  ,  en  lui  offrant  avec  ce  corps 
bienheureux  le  sacrifice  éternel  de  la  charité 
et  de  la  louange  divine  :  Christus  autem  Dei. 

Oh!  que  ceux-là  sontaveugles  qui  ignorent 
ces  grandes  vérités  ,  ou  qui  négligent  de 
s'en  instruire  pour  en  profiler  !  Jésus-Christ 
les  a  destinés  pour  être  de  son  corps,  et  à 
peine  le  savent-ils.  Demandez  à  la  plupart 
des  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  en 
vertu  de  quoi  ils  portent  ce  nom,  quelle  est 
leur  dignité,  leur  vocation,  leur  espérance, 
pourquoi  ils  agissent,  où  ils  tendent,  vous 

trouverez  que  la  religion  qu'ils  professent  est 
ce  qu'ils  savent  le  moins.  Mais  est-on  sauvé 
sans  connaissance?  La  première  grâce  que 
Dieu  nous  a  faite  par  son  Fils  est  une  grâce 

d'instruction,  puisqu'il  est  descendu  du  sein 
de  son  Père  plein  de  grâce  et  de  vérité ,  et 

ceux  qui  négligent  de  s'instruire  de  la  reli- 
gion qu'ils  professent  ont  tout  à  craindre 

pour  le  salut. 

Jésus-Christ  fin 
ciens.  Voyez 

2.  Jusque-là,  mes  frères,  vous  avez  vu 
de  perfection  :  Finis  per/î^ 

maintenant  comme  il  a  été  et 
comme  il  doit  être  fin  de  destruction  :  Finis 

inlerficiens;  et  toujours  dans  l'accomplisse- 
ment de  l'œuvre  pour  laquelle  il  est  envoyé. 

Il  a  commencé  par  détruire  les  inimitiés 
invétérées  qui  étaient  entre  le  peuple  juif  et 
le  peuple  gentil  :  Inlerficiens  inimicitias  in 
semetipso  (Eph.,  II,  11).  Les  Juifs  regardaient 
les  gentils  commodes  ennemis  du  vrai  Dieu, 

qui  n'avaient  aucune  part  dans  son  alliance 
ni  dans  ses  promesses.  Les  gentils  à  leur 
tour  regardaient  les  Juifs  comme  des  impies 

et  des  sacrilèges,  qui,  sous  prétexte  de  n'a- 
dorcrqu'unDieu,  méprisaient  tous  les  autres. Cette  inimitié  était  entre  eux  comme  une 
muraille  de  séparation,  qui  rendait  leur  ré- 

conciliation impossible.  Jésus-Christ  l'a  dé- 
truite ,  et  des  deux  peuples  n'a  fait  qu'un 

peuple,  ou  même  qu'un  homme  nouveau, 
c'est-à-dire  qu'une  Église.  La  vocation  des 
gentils  et  leur  réunion  avec  les  Juifs  est  re- 

gardée par  saint  Paul  et  par  tous  les  Pères 
comme  un  des  plus  éclatants  caractères  du 

Messie,  qui  avait  été  prédit  comme  l'auteur 
de  ce  grand  événement  et  comme  un  des 
principaux  fruits  de  sa  Passion,  par  où  il  a 
acquis  le  titre  de  pacificateur  ?  lpse  est  pax noslra. 

Or,  cet  apôtre  veut  que  nous  ayons  tou- 

jours présent  le  souvenir  d'un  si  grand  bien- 
fait. Il  veut  que  nous  considérions  la  pro- 

fondeur de  l'abîme  d'où  Jésus  Christ  nous  a 
retirés,  et  à  quel  comble  de  gloire  il  nous  a 
élevés  par  le  mérite  de  la  rédemption.  Dans 
votre  origine,  nous  dit-il,  vous  étiez  séparés 
du  peuple  de  Dieu.  Vous  étiez  sans  espérance 
et  vous  viviez  sans  Dieu  en  ce  monde.  Main- 

tenant vous  n'êtes  plus  étrangers.  Vous  êtes 
au  contraire  citoyens  de  la  même  cité  que  les 
saints  et  domestiques  de  Dieu.  Vous  êtes  édi- 

fiés sur  le  fondement  des  apôtres  et  des  pro- 
phètes ,  et  unis  en  Jésus-Christ  qui  est  la 

pierre  angulaire  de  cet  édifice  sacré  (Ephes., II). 

Pensons-y,  mes  chers  auditeurs,  et  ne 
tournons  pas  contre  nous-mêmes  nos  pro- 

pres avantages,  qui  ne  serviraient  alors  qu'à 
nous  rendre  pius  criminels.  Qu'il  est  facile, 
tout  chrétiens  que  nous  sommes,  de  retomber 
dans  notre  premier  état  par  la  corruption 
do  notre  volonté,  et  d'être  encore  retranchés 
de  la  lige  sur  laquelle  nous  sommes  entés  ! 

Queile  misère  qu'un  plaisir  fragile  puisse 
nous  éloigner  do  Dieu,  après  qu'il  en  a  tant 
coûté  à  Jésus-Christ  pour  nous  en  appro- 

cher! Ne  soyons  pas  assez  malheureux  pour 
rompre  une  union  qui  ne  peut-être  rom- 

pue que  de  notre  part,  et  qui  ne  saurait 

l'être  que  par  le  péché.  Pourquoi  le  com- 
mettrions-nous, puisque  le  Sauveur  l'a  dé- truit avec  le  démon  et  ses  suppôts  qui  le 

font  commettre,  aussi  bien  que  la  mort  même 
que  ce  péché  maudit  a  fait  entrer  dans  le monde  ? 

Daniel  avait  prédit  cette  victoire  du  Messie 
en  le  prédisant.  Dieu,  disait-il,  a  abrégé  le 
temps,  afin  que  le  péché  prenne  fm,  que  fini- 
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qui  té  soit  effacée  et  que  la  justice  éternelle 
vienne  sur  la  terre  (Dan.,  IX,  24).  Le  règne 
du  péché  a  trouvé  en  effet  sa  fin  dans  la 

mort  de  ce  Sauveur,  et  l'iniquité  a  été  effacée 
sur  la  croix  par  son  propre  sang.  Cet  agneau 
de  Dieu  a  ôté  les  péchés  du  monde  par  les 

sacrements  qu'il  a  institués  pour  les  remet- 
tre ,  par  la  grâce  qu'il  fait  aux  pécheurs  de 

s'en  repentir,  de  les  confesser,  de  les  expier 
par  de  dignes  fruits  de  pénitence  ;  par  les 

secours  qu'il  leur  donne  pour  ne  plus  re- 
tourner à  leur  premier  vomissement,  et  par 

l'amour  qu'il  leur  inspire  pour  la  justice. Cet  effet  de  la  miséricorde  divine,  mes 

frères,  s'est-il  accompli  en  votre  faveur,  et 
Jésus-Christ  a-t-il  été  pour  vous  fin  de  de- 

struction à  l'égard  du  péché;  car  si  cela  n'est 
point,  vous  éles  inexcusables.  Mais  hélas  1 
vous  le  haïssez  toujours  ce  péché  quand 
vous  le  regardez  en  lui-même,  jamais  quand 
vous  le  commettez, et  s'il  vous  déplaît  séparé 
de  vos  passions,  vous  l'aimez  joint  à  vos 
plaisirs.  Etrange  inclination,  qui  vous  fait 
aimer  ce  qui  vous  perd,  en  vous  empêchant 
de  participer  au  bienfait  de  la  rédemption, 
par  laquelle  Jésus-Christ  a  prétendu  que  le 
péché  finît  1 

Cependant  vous  différez  toujours  à  vous 

en  corriger,  comme  si  c'était  l'ouvrage  d'un 
moment.  On  ne  passe  pas  tout  d'un  coup 
de  l'amour  des  biens  sensibles  à  l'amour 
des  biens  éternels.  On  peut  bien  changer 
d'abord  son  extérieur,  mais  les  affections 
du  cœur  ne  s'affaiblissent  que  par  degrés, 
et  puisqu'il  en  a  tant  coûté  à  Jésus-Christ 
pour  le  péché  qu'il  ne  pouvait  commettre, 
il  est  bien  juste  qu'il  vous  en  coûte  pour  le 
péché  que  vous  avez  commis,  d'autant  plus 
qu'il  est  de  l'ordre  que  le  corps  fasse  ce  qu'a 
fait  la  tête,  et  que  cette  conduite  entre  dans 
l'économie  de  notre  salut. 

Non-seulement  le  Sauveur  a  détruit  le  pé- 
ché; mais  de  plus,  saint  Paul  nous  apprend 

que  dans  les  derniers  temps  il  détruira  V homme 
de  péché,  et  que  ce  sera  sa  grande  victoire. 

L'Antéchrist  sera  le  chef  des  impies,  et  for- 
mera un  corps  avec  eux,  comme  le  Christ 

tout  entier  en  forme  un  avec  l'Eglise.  Il  pa- 
raîtra, dit  saint  Paul,  revêtu  de  la  puissance 

de  Satan,  avec  toute  sorte  de  miracles  et  de 

prodiges  trompeurs.  Il  s'asseyera  dans  le  tem- 
ple de  Dieu,  voulant  lui-même  passer  pour 

Dieu  (II  Thess.,  11,3).  Mais  lorsque  son  or- 

gueil sera  monté  jusqu'à  son  comble,  le  Sei- 
gneur Jésus  le  fera  mourir  par  le  souffle  de  sa 

bouche,  et  par  V éclat  de  sa  présence,  et  le  pré- 
cipitera dans  les  enfers  avec  tout  le  corps 

des  réprouvés. 
Cet  horrible  événement  paraît  encore  éloi- 

gné de  nous;  mais  saint  Paul  nous  avertit 

qu'il  se  forme  dans  le  cours  des  siècles  :  Mijs- 
terium  jam  operatur  iniquitatis.  Néron,  Do- 

mitien,  ïrajan  et  tant  d'autres  persécuteurs 
de  la  religion  chrétienne  ont  été  les  précur- 

seurs de  l'Antéchrist,  et  saint  Jean  dit  que 
de  son  temps  il  y  en  avait  déjà  plusieurs. 

Autant  de  libertins,  d'impies,  d'hérétiques, 
de  mauvais  chrétiens, autant  d'anlechrisls,et 
le  monde  profane  que  nous  voyons,  qu'est- 

il  lui-même,  qu'un  anlechrist  dont  la  con- 
duite, toute  contraire  à  l'Evangile  est  un 

continuel  mystère  d'iniquité?  Il  habite  dans 
le  cœur  des  méchants,  comme  Jésus-Christ 

dans  le  cœur  des  bons,  et  l'un  et  l'autre  sera 
manifesté  non-seulement  à  la  fin  des  siècles, 
mais  à  la  mort  de  chacun  de  nous.  Travail- 

lons, mes  frères,  à  nous  rendre  celte  mani- 
festation glorieuse,  en  détruisant  en  nous 

par  le  zèle  de  la  charité  ce  qui  s'oppose  à 
Jésus-Christ,  afin  qu'alors  il  n'ait  pas  à  le 
détruire  lui-même  par  l'éclat  de  sa  gloire  et 
de  sa  puissance. 

Il  a  commencé  de  détruire  l'empire  du  dé- 
mon à  son  premier  avènement,  il  achèvera 

dans  le  second.  En  allant  à  la  croix, il  dit  que 
le  prince  de  ce  monde  allait  être  mis  dehors. 
(/oan.,  XII,  31).  En  conséquence  de  cotte  pré- 

diction, l'Evangile  prêché  par  des  hommes 
faibles  et  ignorants,  mais  remplis  tout  d'un 
coup  d'une  lumière  et  d'une  force  divine,  a 
mis  fin  à  l'idolâtrie.  Le  démou  qui  la  soute- 

nait a  été  contraint  de  suivre  en  tremblant 
le  char  du  vainqueur,  et  a  été  enfin  préci- 

pité dans  l'abîme.  Cet  abîme,  dit  saint  Au- 
gustin, n'est  pas  seulement  l'enfer,  c'est  lo monde  même,  où  son  pouvoir  a  été  restreint, 

où  il  est  détenu  comme  dans  une  prison  ; 
Regnum  ejus  quod  putas,  carcer  ejus  est.  Les 

chaînes  avec  lesquelles  l'ange  lo  tient  liév sont  la  force  même  de  son  vainqueur  qui 
lui  ôte  le  pouvoir  de  nuire  aux  fidèles.  Cet 
abîme  est  encore  le  cœur  des  impies  où  il 

règne  toujours  par  l'abus  qu'ils  font  des  lu- 
mières de  la  vérité,  et  d'où  il  fait  la  guerre aux  amis  de  Dieu. 

Mais  à  la  fin  du  monde  il  perdra  tout  son 

pouvoir,  et  ce  sera  dans  l'enfer  seul  qu'il exercera  sa  rage  sur  les  réprouvés.  Ainsi 

s'accomplira  ce  que  dit  saint  Paul,  qu'alors Jésus-Christ  détruira  tout  empire,  toute  do- 
mination et  toute  puissance,  et  que  tous  ses 

ennemis  seront  sous  ses  pieds  (I  Cor.,  XV,  24). 
La  mort  sera  la  dernière  détruite.  Il  com- 

mença cette  destruction  sur  la  croix,  où  il 
fut  la  mort  de  la  mort  même;  car  depuis  cet 
heureux  jour  elle  n'a  élé  pour  les  justes 
qu'un  passage  à  la  vie;  non  plus  un  sup- 

plice, mais  un  sacrifice  d'excellente  odeur. 
On  peut  dire  néanmoins  que  la  mort  con- 

serve encore  quelque  empire  sur  le  corps  des 
saints,  en  ce  qu'elle  l'empêche  de  jouir  du bonheur  de  son  âme.  Mais  son  pouvoir  sera 
détruit  sans  ressource  quand  ce  corps,  qui 
a  été  mis  en  terre  tout  difforme,  ressuscitera 
glorieux.  Et  Jésus-Christ  fera  celte  merveille 
lorsqu'on  qualité  de  résurrection  et  de  vie,  il 
fera  revivre  tous  ceux  qu'Adam  a  fait  mourir. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  manquent  de  foi,  qui ne  soupirent  point  après  ce  temps  bienheu- 
reux, où  le  règne  de  Jésus-Christ  doit  être 

accompli,  celui  du  démon,  du  péché  et  de  la 
mort  anéanti  pour  jamais.  Pour  nous,  mes 

frères,  demandons  désormais  avec  plus  d'ar- deur que  son  règne  arrive.  Ne  faisons  sur  la 
terre  que  des  projets  qui  aient  rapport  à 
celui-là.  Outre  que  ceux  que  nous  faisons 
ici-bas  sont  de  courte  durée,  souvenons-nous 
que  Jésus-Christ  metlra  fin  à  tout ,  et  qu'il 
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renversera  tous  les  desseins  des  hommes,  qui 

n'auront  pas  été  conformes  à  sa  volonté. 
Ne  craignons  point  la  mort  par  une  terreur 

inutile.  Désirons-la  plutôt  puisqu'elle  est pour  nous  le  seul  moyen  de  ne  plus  mourir. 
Cependant  mourons  tous  les  jours  à  quelque 
chose  de  nous-mêmes,  surtout  au  péché  que 
nous  devons  haïr  plus  que  la  mort,  puisque 
sans  le  péché  la  mort  ne  nous  saurait  nuire. 
Assurons-nous  au  contraire  la  vie  du  siècle 
à  venir  par  le  mépris  de  la  vie  présente,  et 
tirons  ainsi,  comme  Jésus-Christ,  la  gloire 
de  l'humiliation. 

C'est  pour  imprimer  toutes  ces  vérités  dans 
Je  cœur  des  fidèles  que  cette  savante  et  pieuse 
congrégation  célèbre  la  fête  de  Jésus.  Nous 
ne  la  voyons  si  saine  dans  sa  doctrine  et  si 

édifiante  dans  ses  mœurs,  que  parce  qu'elle 
fait  une  profession  particulière  d'étudier  Jé- 

sus-Christ, de  se  nourrir  de  sa  parole,  de 

méditer  ses  mystères,  d'imiter  ses  actions, 
d'adorer  dans  son  humanité  unie  au  Verbe 
ses  grandeurs  et  ses  abaissements,  et  de  le 
regarder  comme  le  principe  et  la  fin  de  tous 
les  exercices  qui  la  sanctifient.  Elle  ne  croit 

pas  pouvoir  servir  plus  utilement  l'Eglise  par 
les  grands  hommes  qu'elle  lui  a  donnés  et 
qu'elle  lui  donne  tous  les  jours,  qu'en  y  re- nouvelant la  dévotion  envers  son  chef,  son 

époux  et  son  médiateur,  et  qu'en  faisant 
souvenir  les  chrétiens  que  le  nom  même 

qu'ils  portent  les  attache  à   lui  comme  au 
firincipe  de  leur  sainteté  et  à  la  fin  de  la  re- 
igion  qu'ils  professent. 
Entrons,  mes  chers  auditeurs,  dans  des  in- 

tentions si  louables  et  si  utiles,  et  ne  nous 

attirons  point  l'anathème  que  saint  Paul 
prononce  contre  ceux  qui  n'aiment  pas  Jé- 

sus-Christ (I  Cor.,  XVI,  22).  Qui  ne  l'aime 
point  ne  s'aime  pas  soi-même,  et  qui  ne 
s'applique  point  à  le  connaître  et  à  observer 
sa  loi,  imite  la  déplorable  conduite  de  Pilale 

qui,  l'ayant  entre  ses  mains,  ne  savait  qu'en 
faire  :  Quid  faciam  de  Jesu,  quidicitur  Chri- 
stus?  Pour  nous,  nous  avons  appris  de  son 

Apôtre  qu'il  nous  a  été  donné  de  Dieu,  pour 
êire  noire  sagesse,  notre  justice,  notre  sancti- 

fication et  notre  rédemption  (1  Cor.,  I,  30). 
Profitons-en  pour  opérer  par  lui  notre  salut, 
et  puisque  nous  venons  de  voir  que  les  deux 

qualités  qu'il  se  donne  à  lui-même,  le  ren- 
ferment tout  entier,  honorons-le  du  fond  du 

cœur  dans  l'une  et  dans  l'autre. 
Honorons-lecomme  principe,  en  n'entrant 

dans  aucun  état  que  lui-même  ne  nous  y  ap- 

pelle ;  en  ne  faisant  aucune  entreprise"  que pour  sa  gloire  ;  en  cherchant  dans  sa  parole 

la  foi,  dont  le  propre  est  d'éclairer  ceux  qui 
J'écoutent;  dans  la  prière  qu'il  nous  a  com- 

mandée, les  secours  qu'il  nous  a  promis  ; 
dans  les  sacrements  qu'il  a  institués,  les 
grâces  qu'il  nous  a  méritées  ;  dans  son  Eglise, ■    le  remède  à  tous  nos  maux. 

Honorons-le  comme  fin,  en  lui  rappor- 
tant toutes  nos  actions,  afin  qu'il  les  offre  à 

Dieu  son  Père;  et  si  jusqu'ici  nous  n'avons 
pas  vécu  selon  sa  loi  ,  consacrons-lui  le 

reste  de  notre  vie  ,  afin  qu'il  lui  plaise  d'y 
détruire  !e  mal  et  d'y  perfectionner  le  bien. 

Que  toutes  nos  dévotions  se  rapportent  a 
celle-là  ,  comme  à  la  plus  ancieune  et  la 
plus  solide,  et  même  à  la  seule  d'où  toutes 
les  autres  tirent  leur  mérite;  et,  puisque  la 

vraie  dévotion  consiste  dans  l'amour  que 
nous  lui  devons,  aimons-le  comme  il  nous 
a  aimés ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  :  Cum  di- 
lexisset  suos,  in  finemdilexit  eos(Joan.,  XIII, 
1).  Pouvons-nous  refuser  notre  amour  à  ce- 

lui qui  a  vécu  et  qui  est  mort  pour  nous  , 
et  pouvons-nous  reconnaître  dignement  une 
grâce  si  signalée  qu'en  vivant  et  en  mou- 

rant pour  lui  ?  Vivons  même  comme  lui  ,  et, 

si  nous  imitons  sa  vie  souffrante,  toute  l'é- 
conomie de  la  religion  nous  est  un  fidèle  ga- 

rant que  nous  participerons  un  jour  à  sa  vio 

glorieuse. 
PANÉGYRIQUE  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

POUR  LE    JOUR    DE    L'ASSOMPTION. 

Prononcé  devant  Jacques  II,  roi  d'Angleterre, 
dans  la  chapelle  de  Saint-Germain  en  Laye, 
le  15  août  1700. 
Magnificala  est  anima  mea  hodie  prœ  omnibus  diebus 

meis. 

C'est  aujourd'hui  que  je  reçois  plus  de  gloire  que  je  n'en ai  reçu  dans  tous  les  jours  de  ma  vie  (Juditli.,  cli.  Xll,  18)« 

Sire,  ainsi  parlait  cette  femme  célèbre  en 
Israël,  qui  en  représentait  une  autre  plus 
célèbre  qu'elle.  Elle  fut  distinguée  par  sa 
naissance  et  par  les  rares  qualités  qui  relè- 

vent aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes  les 
créatures  parfaites.  Sa  crainte  et  son  res- 

pect pour  la  loi  de  Dieu  lui  avaient  mérité 

l'estime  de  sa  nation  (Judith,  V11I),  et  jamais 
l'envie  la  plus  maligne  n'avait  osé  pronon- 

cer la  moindre  parole  à  son  désavantage. 
Mais  elle  prenait  tant  de  soin  de  vivre 

dans  le  silence  et  dans  l'obscurité,  que  les 
dons  admirables  qu'elle  avait  reçus  du  ciel  , 
ne  parurent  dans  tout  leur  édatqu'au  jour 
de  son  triomphe  sur  l'ennemi  du  peuple  de 
Dieu.  Alors  elle-même  fut  si  sensible  à  sa 

gloire  ,  qu'en  voyant  cet  homme  impie  et 
superbe  abattu  par  la  main  d'une  simple 
femme,  elle  s'écria,  dans  les  transports  d'une 
humble  joie ,  que  cette  grande  journée  était 
la  plus  glorieuse  de  sa  vie  :  Magnificata  est 
anima  mea  hodie  prœ  omnibus  diebus  meis. 

Oh  !  combien  plus  grands  étaient  lesdons  et 

les  privilèges  de  celle  dont  Judith  n'avait  été 
que  la  figure  1  Depuis  le  premier  instant  de 
son  être,  elle  était  chérie  de  Dieu  et  agréa- 

ble à  ses  yeux  (Luc,  I,  28).  Elle-  était  pleine 
de  grâce,  et  le  Seigneur  était  avec  elle.  Elle 

avait  levé  la  première  l'étendard  d'une  pu- 
reté ,  jusqu'alors  inconnue  au  monde  , 

dont  elle  n'avait  pu  prendre  le  modèle  que 
dans  le  ciel  (Aug.,in  Joan.  X).  En  elle  Dieu 

s'était  fait  homme,  sans  cesser  d'être  Dieu  ; 
et,  par  lui,  elle  était  devenue  mère  de  Dieu 
sans  cesser  d'êlre  vierge  (Orig.,  in  Matth.). 
Non-seulement  mère  de  Jésus-Christ,  selon 
la  chair  ,  mais  encore  mère  de  Jésus-Christ 
dans  ses  membres,  elle  avait  coopéré  par  sa 

charité  à  nous  faire  naître  dans  l'Eglise, 
dont  elle  était  une  image  anticipée  (Ambr., 
de  firg.  lib.)  ;  et  qui  peut  douter,  en  voyant 
la  merveilleuse  proportion  que  garde  la  sa- 

gesse do  Dieu  clans  toutes  ses  œuvres,  qu'une 
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créature  destinée  à  un  ouvrage  si  important 
ne  surpassât  en  sainteté  toutes  les  autres 
{Aug.,  de  Vit  g.,  c  5)  ! 

Cependant  tous  ces  grands  prodiges  ,  que 
le  Tout-Puissant  avait  opérés  dans  cette 
nouvelle  Judith,  demeurèrent  cachés  pendant 

sa  vie  (Luc,  I,  49) ,  et  il  le  permit  ainsi,  au- 
tant pour  favoriser  l'humilité  de  Marie,  que 

pour  détruire  les  ouvrages  du  démon,  qui  , 
ayant  vaincu  le  premier  homme  en  le  trom- 

pant par  une  vierge,  devait  être  trompé  par 
une  autre  vierge,  pour  être  vaincu  par  le  se- cond. 

Mais  aussi  comme  cet  ordre  souverain  , 

qui  aime  en  toutes  choses  la  beauté  de  l'or- 
dre, a  des  temps  pour  faire  admirer  sa  sa- 

gesse, il  en  a  d'autres  pour  faire  éclater  sa 
puissance.  Après  que  celle  dont  Judith  n'a- 

vait été  qu'une  figure  imparfaite  eut  long- 
temps dérobé  aux  jeux  du  monde  les  dons 

excellents  dont  le  Saint-Esprit  l'avait  rem- 
plie, vintle  jour  heureux  où  parutla  victoire 

qu'elle  avait  remportée  sur  le  chefdes  enne- mis de  Dieu,  en  lui  écrasant  la  tête.  Tant  de 
vertus  cachées  dans  les  ténèbres  de  l'humilité 
en  sortirent  avec  une  pompe  digne  de  la  Mère 
de  Dieu.  Au  temps  du  travail  succéda  le 
temps  de  la  récompense.  Une  vie  sainte  fut 

terminée  par  une  sainte  mort,  et  suivie  d'une 
gloire  proportionnée,  et  alors  Marie  put  dire, 
avec  plus  de  raison  que  Judith  :  Magnificata 
est  anima  mea  hodie  prœ  omibus  diebus  meis  : 

C'est  maintenant  que  je  reçois  plus  de  gloire 
que  je  n'en  avais  reçu  dans  tout  le  cours  de ma  vie. 

Voilà  ,  messieurs,  le  sujet  admirable  et 

consolant  de  l'auguste  solennité  qui  nous  as- 
semble; et  comme  l'Eglise  célèbre  tout  à  la  fois 

lamorteU'assomption  delà  sainte  Vierge,  le 
sujet  même  partage  mon  discours  en  deux 
réflexions.  La  première,  sur  la  sainteté  de 
celle  mort;  la  seconde,  sur  la  grandeur  de  la 

récompense  qui  l'a  suivie;  et  dans  l'une  et 
dans  l'autre  ,  vous  verrez  que  cette  Vierge 
a  reçu  plus  de  gloire  que  jamais,  puisque 

c'est  alors  qu'ayant  accompli  tout  ce  qu'elle avait  à  faire  pour  Dieu,  Dieu  a  couronné  tout 

ce  qu'il  avait  fait  pour  elle. 
En  quelle  mort  pourrait-on  trouver  plus 

de  sainteté  que  dans  celle  qui  fut  causée  par 

les  transports  de  l'amour  de  Dieu  ?  Et  qui 
pourrait  se  figurer  de  récompense  plus  ma- 

gnifique que  celle  qui  était  due  aux  vertus 
de  la  Mère  de  Dieu? 

Delà,  mes  frères,  il  faut  tirer  deux  in- 

structions :  l'une,  que  dans  la  nécessité  où nous  sommes  tous  de  mourir  ,  il  nous  im- 
porte de  mourir  saintement;  et  nous  verrons 

dans  l'exemple  de  Marie  que  noire  mort  ne peut  être  sainte,  si  nous  ne  mourons  dans 

l'amour  de  Dieu,  ce  sera  le  sujet  de  ma  pre- mière partie; 

L'autre,  qu'après  la  mort  nous  avons  une 
gloire  à  prétendre;  et  nous  verrons  dans 

l'exemple  de  Marie  qu'elle  ne  sera  donnée ni  à  nos  rangs,  ni  à  nos  emplois,  mais  aux 
vertus  que  nous  y  aurons  pratiquées.  Ce  sera 
le  sujet  de  la  seconde. 

Il  faut  espérer  que  la  Vierge  même,  qui 
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va  nous  servir  d'exemple,  voudra  bien  nous 
aider  à  le  suivre;  et  puisque  cette  grande 

solennité  nous  fait  souvenir  qu'après  que 
cette  arche  mystique  eut  longtemps  flotté  sur 
les  eaux  des  misères  de  la  vie,  elle  alla  se 
reposer  sur  les  montagnes  éternelles  (Gen., 
VIII,  4)  ;  levons  les  yeux  vers  ces  montagnes, 

afin  qu'il  nous  en  vienne  du  secours  (Psal. 
CXXI,  1),  et  pour  mieux  l'obtenir,  servons- nous  de  son  intercession  même.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Sire,  saint  Kpiphane  avait  un  grand  pen- 
chant à  croire  que  Dieu  avait  accordé  à  la 

sainle  Vierge  la  grâce  de  l'immortalité.  Mais nous  trouvons  dans  des  monuments  assez  an- 

ciens, parmi  lesquels  est  le  concile  d'Ephèse, 
qu'elle  a  fini  ses  jours  ;  et,  suivant  la  créance 
commune  de  l'Eglise,  ça  élé  longtemps  après 
Jésus-Christ  (Epiph.\lS,  c  11,  23;  Andr., 
Cret.,hom.  9;  2?ar., 44, 529;  Concil  Eph.). 

Elle  était  tout  ensemble  fille  du  premier 
Adam,  et  mère  du  second.  La  qualité  de  fille 

du  premier  ne  l'assujettissait  pas  à  la  loi  de 
la  mort,  parce  qu'elle  n'avait  pas  contracté 
le  péché,  qui  a  ouvert  la  porte  par  laquelle 
la  mort  est  entrée  dans  le  monde  (Rom.,  V, 
12);  mais  du  moins  devait-elle  subir  cette 
loi  comme  mère  du  second  Adam,  puisque 

son  Fils  étant  mort ,  quoiqu'il  fût  l'inno- 
cence même,  elle  devait  mourir  aussi,  quel- 

que innocente  qu'elle  fût.  Toute  la  différence 
qu'il  pourrait  y  avoir,  c'est  qu'il  fallait  que 
Jésus-Christ  mourût  avec  douleur  ,  parce 
qu'il  devait  racheter  les  péchés  du  monde 
par  l'effusion  de  son  sang,  au  lieu  que  Ma- 

rie a  dû  mourir  sans  douleur,  parce  qu'elle 
était  innocente,  et,  qu'absolument  parlant , 
elle  n'était  pas  rédemptrice  (Joan.  Damasc, 
oral.  2,  de  Dorm.  S.  Mar.). 

Quant  aux  circonstances  de  sa  bienheu- 
reuse mort,  elles  ne  sont  pas  révélées  ,  et  il 

semble  que  Dieu  ait  voulu  favoriser  l'humi- 
lité de  cette  Vierge  dans  sa  mort  comme  dans 

sa  vie,  puisque  l'une  est  encore  plus  incon- 
nue que  l'autre  (Ambr.,  lib.  II,  in  Luc). 

Mais,  de  quelque  nature  qu'ait  été  sa  mort, 
il  est  toujours  indubitable  qu'elle  ne  peut 
avoir  été  que  conforme  à  la  sainteté  de  sa 
vie  ;  et  sur  ce  principe  ,  messieurs ,  je  ne 
crains  pas  de  vous  la  proposer  comme  un 
mystère  et  comme  un  exemple.  Nous  ne 

pensons  à  la  mort  qu'avec  peine  ,  mais  celle 
de  Marie  est  un  mystère  dont  nous  pouvons 
nous  occuper  avec  consolation  et  avec  joie, 
sans  tomber  dans  les  illusions  inséparables 
delà  piété  destituée  de  vérité.  Rien  ne  nous 

est  plus  important  que  de  savoir  l'art  de  bien mourir,  et  la  mort  de  Marie  est  un  exemple 
qui  nous  apprend  un  art  si  difficile  et  si  né- 

cessaire. C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 1.  De  toutes  les  méditations  chrétiennes  , 
celle  de  la  mort  est  la  plus  utile,  puisque  le 
Sage  la  regarde  comme  un  préservatif  sou- 

verain contre  le  péché  (Eccli.,  VII,  40),  mais 
c'est  aussi  la  plus  triste  et  la  plus  rebutante, 
et  quand  il  s'agit  de  la  faire,  tout  l'homme 
tremble,  toute  la  nature  frémit.  C'est  pour 
cela  que  l'on  a  cherché  tant  de  moyens 
d'apprivoiser  ce  monstre  ,  et  jamais  on  n'ea 
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pouvait  trouver  de  plus  propre  que  de  mé- 
diter une  mort  aussi  douce  que  celle  de  Ma- 

rie. Car,  que  peut-on  imaginer  de  plus  con- 
solant et  de  plus  doux  que  d'être  exempte 

des  convulsions  etdes  craintes  qui  accablent 
les  pécheurs  mourants,  pour  mourir  dans  les 
transports  ineffables  de  la  charité?  Beata 
Virgo  prœ  amore  et  sine  dolore  mortua  est 
[Joan.  Dam.  Or.  2,  de  Dor.  Mur.  ;  Alb.  Magn. , 
in  Mem.) 

Mais  en  quelles  difficultés  l'explication  de 
cette  vérité  consolante  ne  m'engage-t-elle 
pas?  Je  ne  connais  rien  de  plus  difficile  que 
de  persuaderauxenfants  dusiècle.enquinous 
voyons  la  charité  si  refroidie  (Malth.,  XXIV, 

12)  pour  ne  pas  dire  éteinte,  qu'elle  puisse  a  voir 
assez  de  force  pour  causer  la  mort.  Mais  qui 
est-ce  qui  fait  leur  surprise  et  leur  incrédu- 

lité? Puisqu'ils  ont  parmi  eux  tant  d'expé- 
riences funestes,  que  l'amour  profane,  quand il  est  extrême ,  afflige  le  cœur  et  détruit  le 

corps,  qui  leur  a  dit  que  l'amour  divin  n*ait pas  des  traits  encore  plus  perçants? Un  doute 

de  cette  nature  n'est  pas  moins  contraire  à 
la  raison  qu'à  la  foi. 

J'avoue  pourtant  que  si  j'avais  à  parler 
dans  un  autre  auditoire  que  celui-ci,  je 
craindrais  que  tous  n'eussent  pas  des  oreilles 
pour  entendre,  ni  un  cœur  capable  de  porter 
cette  vérité  (Matth.,  XI,  15;  Joan.,  XVI,  12); 

mais  comme  j'ai  appris  de  saint  Grégoire 
pape  que  les  grandes  pertes  soutenues  par 
un  esprit  de  religion  sont  des  preuves  invin- 

cibles d'un  grand  amour  de  Dieu  :  Amissio 
felicitatis  inlerrogat  vim  dilectionis,  je  puis 
parler  de  la  sagesse  parmi  les  parfaits  (ICor., 

II,  6),  dans  une  cour  où  Dieu  est  d'autant 
plus  aimé  qu'elle  est  plus  éprouvée  par  la 
tribulation,  et  je  dois  regarder  ceux  qui  la 
composent  comme  des  enfants  de  lumière  , 

auxquels  il  a  plus  été  donné  qu'aux  autres de  comprendre  les  dimensions  de  la  charité 
(Eph.,  III,  18). 

Je  vais  donc,  mes  frères,  vous  débiter  avec 
confiance  la  sublime  théologie  de  Hugues  de 
Saint-Victor,  qui  dit  que  quand  la  charité  a 
ramassé  toutes  ses  forces  ,  elle  fait  des  bles- 

sures profondes,  qui  jettent  une  âme  dans  la 
langueur  et  enfin  dans  la  défaillance  :  Cha- 
ritas  vulnerat,  languidum  facit,  defeclum  in- 
ducit.  El  vous  allez  voir  que  c'est  en  la  per- 

sonne de  Marie  qu'elle  a  produit  par  excel- lence ces  admirables  effets. 
Siméon  lui    avait  prédit   qtïun  glaire  de 

douleur  percerait  son  âme  (Luc,  II,  35),  et 
cette  prédiction  fut  principalement  accomplie 
dans  le  temps  de  la  passion.  Tandis  que  la 
fureur  déchirait   le  corps  de   Jésus-Christ, 
l'amour  faisait  de  toutes  ses  plaies  comme une  flèche  brûlante  de  la  nature  de  celles 

i  dont  parle  David  :  Sagittas  suas  ardentibus 
|  effecit  (Psal.  VII,  24),  et  il  trempait  cette 
;  flèche  dans  le  sang  du  Fils  pour  la  décocher 
•  dans  le  cœur  de  la  Mère.  Le  Sauveur  en 
!  mourut  ce  jour-là  sur  la  croix,  mais  Marie 

n'en  mourut  qu'après  plusieurs  années.  En 
descendant  du  Calvaire  elle  emporta  celte 
plaie  dans  son  cœur,et  la  ressentit  vivement 
tout  le  reste  de  sa  vie  :  Charitas  vulnerat. 

Il  est  vrai  qu'elle  participa  dans  la  suite 
à  la  joie  de  la  résurrection  de  ce  cher  Fils, 

qu'elle  le  vit  monter  au  ciel,  qu'elle  reçut  le 
Saint-Esprit  avec  les  apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Mais  plus  elle  recevait  de  faveurs 

et  de  privilèges,  plus  s'enflammait  la  plaie 
que  l'amour  avait  faite  dans  son  cœur;et  cette 
plaie,  devenant  toujours  plus  profonde, con- 

sumait cette  sainte  Mère  comme  par  un  feu 

secret,  qui  la  taisait  languir  dans  l'impa- tience de  se  réunir  à  son  Fils  comme  au  centre 
de  son  repos  :  Charitas  languidum  facit. 

Saint  Paul  faisait  de  grands  efforts  pour 

s'élever  de  la  terre,  dans  le  désir  ardent  qu'il 
avait  de  voir  Jésus-Christ,  persuadé  que  ce 
parti  était  sans  comparaison  le  plus  avanta- 

geux pour  lui  :  Desiderium  habens  dissolvi  et 
esse  cum  Christo  ,  multo  magis  mclius  (Phil., 

I,  23).  Mais  ce  désir,  quelque  violent  qu'il fût,  ne  le  fut  jamais  assez  pour  enlever  son 
âme;  sans  doute  parce  que  le  lien  qui  la  re- 

tenait dans  son  corps  était  plus  fort  que 

celui  qui  l'attirait  vers  le  ciel.  Un  attrait 
qui  eût  assez  de  force  pour  produire  un  effet 
si  surprenant,  était  réservé  pour  Marie;  et 
elle  seule  méritait  ce  privilège,  parce  que 
toute  sa  vie  elle  avait  fortifié  le  lien  qui  de- 

vait l'attirer  au  plus  haut  des  cieux. 
Vous  conviendrez,  mes  frères,  de  la  pre- 

mière de  ces  deux  raisons,  si  vous  remar- 
quez avec  un  saint  abbé  que  toute  la  vie  de 

la  sainte  Vierge  s'est  passée  dans  des  lan- 
gueurs continuelles  (Guerr.  Abb.  serm.  2,  in 

Ass.  k,  inter  op.S.B.  t.  VI).  Elle  commença 

de  languir  durant  l'enfance  de  Jésus ,  mais alors  sa  crainte  faisait  sa  langueur,  et  les 

alarmes  que  la  fureur  d'Hérode  lui  donnaient 
causaient  sa  crainte  :  Primo  languit  timoré. 
Au  temps  de  la  passion,  elle  languissait  de 
douleur,  puisque  ce  fut  à  la  vue  du  dernier 
supplice  de  son  Fils  que  le  glaive  de  la  dou- 

leur perça  son  âme  :  Postea  dolore.  Dès  lors 
elle  souffrit  assez  pour  mourir ,  mais  cet 

avantage  n'était  dû  ni  à  la  douleur  ni  à  la 
crainte.  11  était  réservé  à  l'amour,  qui  jeta 
celte  vierge  dans  la  langueur  du  dernier  jour 

de  sa  vie,  en  enflammant  son  âme  d'un  désir, 
qui,  par  des  cruautés  heureuses  et  surpre- 

nants ,  affaiblit  le  lien  qui  la  retenait 
dans  son  corps  :  Nunc  amore  et  desiderio  feli- 
cius  et  mirabilius  cruciatur. 

Mais  en  affaiblissant  l'un  ,  elle  fortifiait 
l'autre;  en  se  détachant  d'elle-même,  elle 
s'élevait  à  Dieu ,  et  en  voici  la  raison.  C'est 
que  les  choses  imparfaites  sont  dans  le  mou- 

vement ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées à  leur  perfection.  La  grâce  est  imparfaite,  si 

vous  la  comparez  à  la  gloire,  puisqu'elle 
n'en  est  que  le  commencement: et  quiconque 
possédera  la  grâce  avec  plus  d'abondance, 
désirera  la  gloire  avec  plus  d'ardeur.  On  peut 
dire  même  que  l'augmentation  de  la  grâco- 
produit  l'accroissement  de  ce  désir;  et  comme Marie  faisait  sans  cesse  de  nouveaux  progrès 
dans  la  grâce,  elle  redoublait  aussi  sans  cesse 
le  désir  d'entrer  dans  la  gloire. 

Disons  plus.  Le  premier  effet  de  la  grâce 
est  de  nous  faire  connaître  Dieu  par  la  lu- 

mière de  la  foi ,  et  le  premier  eflei  de  la  foi 
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est  de  nous  faire  désirer  de  voir  Dieu  par  la 
lumière  de  la  gloire.  Or,  comme  celui  qui  a 
plus  de  grâce  court  à  la  gloire  par  un  mou- 

vement plus  rapide,  celui  qui  excelle  le  plus 
dans  la  foi  désire  la  claire  vision  avec  plus 

d'impétuosité.  D'où  j'infère  que  la  foi  de 
Marie  n'ayant  jamais  eu  de  semblable,  jamais 
personne  n'a  tant  désiré  de  voir  Dieu.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  ce  désir  s'étant si  fortifié,  et  que  le  lien  qui  retenait  son  âme 
dans  son  corps  ayant  été  si  affaibli ,  ce  fort 
ait  surmonté  ce  faible,  et  que  des  langueurs 
ineffables  de  la  charilé  elle  soit  enfin  tombée 

dans  ses  défaillances  :  Charitas  defectum  in- 
ducit. 

Alors  tous  les  desseins  de  Dieu  sur  Marie 
étant  accomplis  ,  la  grâce  dont  elle  avait  été 
prévenue  dès  le  premier  instant  de  son  être 
étant  arrivée  à  son  comble,  son  amour  ayant 
reçu  toute  sa  perfection,  elle  était  sur  la  terre 

dans  un  état  violent.  Il  fallut  qu'elle  allât 
trouver  en  Dieu  son  repos,  et  que  la  plus 

sainte  vie  qui  l'ut  jamais  fût  terminée  par  la 
plus  sainte  et  la  p'.us  heureuse. 

L'homme  privé  de  sagesse,  dit  le  prophète, 
ne  connaît  point,  et  Vinsensé  manque  de  péné- 

tration et  cV  intelligence  (Psal.  XCI,  7).  Mais 
Vous,  âmes  justes,  qui  êtes  enflammées  de 

l'amour  de  Dieu  ,  vous  comprenez  et  vous 
sentez  tout  ce  que  je  dis,  parce  que  vous  l'ai- 

mez :  Da  amantem,  et scit  quod  loquor{Aug.). 

Ainsi  blessée  de  l'amour  de  Jésus-ClirisI, 
Marie  l'a  donc  cherché  par  le  mouvement  de 
cet  amour  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  réunie 
à  lui  dans  la  gloire.  Et  en  cela,  mes  chers 

auditeurs,  elle  est  la  figure  de  l'Eglise,  qui, 
depuis  qu'elle  a  perdu  de  vue  son  divin 
époux,  le  cherche  sans  cesse  en  la  personne 
de  ceux  qui  lui  appartiennent  comme  ses 
membres  ,  pour  rassembler  et  pour  réunir 

les  enfants  de  Dieu  dispersés  dans  tout  l'uni- 
vers (Joan.,  XI,  52). 

En  le  cherchant,  elle  est  souvent  blessée 
parles  persécutions  que  ses  ennemis  lui  sus- 

citent (Cant.,V,  7).  Mais  les  plaies  qu'elle 
reçoit  ne  ralentissent  pas  son  ardeur,  et, 
bien  loin  de  les  craindre,  elle  les  désire, 
parce  que,  dit  saint  Ambroise,  de  sa  part  ce 
sont  des  plaies  de  la  charilé  :  Ilœc  vulnera 
non  meluenda  sunt,  sed  optanda,  quia  vul- 

nera charitatis  sunt  (Ambr.,  in  ps.  CXV1II, 
oct.  7). 

Jugeons  par  là  si  nous  appartenons  à  l'é- 
pouse de  Jésus-Christ  figurée  par  sa  mère. 

Toute  la  vie  chrétienne  est  une  application 
continuelle  à  chercher  Jésus-Christ  et  Dieu 

par  lui ,  puisque  c'est  par  le  Fils,  dit  saint 
Paul,  que  nous  avons  accès  vers  le  Père.  Et  le 

chercher,  mes  frères,  comme  Marie  l'a  cher- 
ché et  comme  l'Eglise  le  cherche  encore,  ce 

n'est  pas  nous  égarer  dans  l'illusion  de  nos 
pensées,  en  nous  formant  une  route  diffé- 

rente de  celle  que  nous  a  montrée  celui  qui 
nous  a  dit  :  Je  suis  la  voie  (Matth.,  X,  28);  ce 

n'est  pas  non  plus ,  sous  le  prétexte  frivole 
de  l'avoir  trouvé,  demeurer  dans  l'inaction 
et  dans  la  suppression  des  actes  qu'il  exige 
de  notre  fidélité  :  c'est  renoncer  à  tout  du 
fond  du  cœur  et  le  suivre  par  la  pratique 

exacte  de  sa  loi.  C'est  nous  exposer  géné- 
reusement à  souffrir  persécution  pour  la 

justice  {Matth.,  V,  10;  Luc,  IX,  26);  c'est 
porter  sans  rougir  le  sceau  de  la  croix  gravé 
sur  le  front,  et  soutenir  constamment  le  far- 

deau de  notre  ministère  (I  Joan.,  IV,  10); 

c'est  aimer  selon  la  mesure  de  notre  grâce 
celui  qui  nous  a  aimés  sans  mesure;  c'est  le 
regarder  comme  l'unique  objet  de  nos  dé- sirs et  nourrir  de  plus  en  plus  notre  amour 

par  l'espérance  de  le  posséder;  c'est,  en  un 
mol,  être  pénétrés  des  plaies  de  la  charité  et 
tomber,  par  le  renoncement  à  nous-mêmes, 
dans  une  espèce  de  défaillance  et  de  lan- 

gueur qui  nous  tienne  dans  le  trouble  et  dans 

l'inquiétude  jusqu'à  ce  que  nous  nous  repo- 
sions en  lui.  Encore  une  fois,  voilà  quel  doit 

être  notre  état,  et  malheur  à  nous  si  nous  y 
sommes  insensibles. 

2.  Marie  finit  ses  jours  dans  cette  disposi- 
tion sainte;  et  sa  mort,  qui,  comme  vous 

voyez,  est  un  mystère  que  nous  pouvons 
méditer  avec  admiration  et  avec  plaisir,  ne 

laisse  pas,  toute  singulière  qu'elle  est,  d'être un  exemple  qui  nous  instruit  et  qui  nous 
anime.  S'il  est  important  d'en  proposer  aux 
chrétiens  qui  les  portent  à  bien  vivre,  il  no 
l'est  pas  moins  de  leur  en  proposer  qui  les 
portent  à  bien  mourir,  puisque  la  mort  dé- 

cide de  tout.  Or,  parmi  les  chrétiens,  les  uns 

meurent  d'une  mort  violente,  les  autres  dans 
la  paix  ;  et  comme  la  mort  de  Jésus-Christ 
est  le  modèle  des  uns,  la  mort  de  Marie  est 
le  modèle  des  autres. 

II  est  vrai  que  tout  n'est  pas  imitable  dans 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Les  martyrs,  qui  lui 

ont  été  les  plus  conformes ,  n'étaient  pas 
obligés  sans  doute  de  faire  comme  lui  éclip- 

ser le  soleil,  ouvrir  les  tombeaux  et  trem- 
bler la  terre.  Ils  ont  dû  seulement  l'imiter  en 

ce  qu'il  n'a  point  rendu  malédiction  pour  ma* 
lédiction  ,  ni  menaces  pour  menaces  ,  et  en  ce 

qu'il  s'est  livré  avec  une  douceur  incompré- 
hensible à  celui  qui  le  jugeait  injustement 

(I  Petr.,  II,  23).  11  y  a  de  même  des  circon- 
stances inimitables  dans  la  mort  de  la  sainte 

Vierge;  car  où  sont  ceux  qui  puissent  mou- 
rir comme  elle  dans  les  transports  et  dans 

les  extases  de  l'amour  divin  ?  Mais  nous  y découvrons  un  exemple  proportionne  à  notre 
faiblesse,  quand  nous  la  voyons  mourir  sain- 

tement et  dans  un  esprit  de  sacrifice. 
C'est  mourir  saintement,  mes  frères,  que 

de  mourir  ou  dans  l'exercice  de  la  charité 

ou  des  plaies  de  la  charité,  ou  dans  l'habitude de  la  charité.  Les  martyrs  sont  morts  dans 
l'exercice  de  la  charité,  et,  en  mourant,  ils 
ont  donné  des  preuves  d'un  amour  héroïque, 
n'y  en  ayant  point  de  plus  héroïque,  selon  l'E- 

vangile, que  de  mourir  pour  ce  que  l'on  aime (Joan.,  XV,  13).  La  sainte  Vierge  est  morte  des 

plaies  de  la  charité,  et  c'est  pour  cela  que  l'Egli- 
se, dans  l'office  de  ce  jour,  la  considère  comme 

un  parfum  composé  de  myrrhe  et  d'encens. 
De  myrrhe,  parce  que  l'amour  qui  l'a  blessée aux  pieds  de  la  croix  lui  a  fait  sentir  toutes 

les  rigueurs  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  D'en- 
cens, parce  que  l'amour  qui  l'a  blessée  à  sa 

mort  l'a  fait  enfin  succomber  à  l'effusion  de 
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ses  douceurs  ineffables  :  Quw  est  ista  quœ 
ascendit  per  desertum  sicut  virgula  fumi  ex 
arornatibus  myrrhœ  et  thuris?  (Cant.,  III,  6.) 

Tous  les  chrétiens  ne  sont  pas  aussi  géné- 
reux que  les  martyrs,  pour  mourir  comme 

eux  dans  l'exercice  de  la  plus  ardente  charité. 
Tous  ne  sont  pas  aussi  parfaits  et  aussi  privi- 

légiés que  Marie, pour  mourir  comme  elle  des 
plaies  de  la  charité.  Mais  tous  sans  exception, 

pour  être  sauvés,  doivent  mourir  dans  l'ha- 
bitude de  la  charité.  Tous  ceux  qui  meurent 

dans  l'usage  des  sens  et  de  la  raison  ne  man- 
quent pas  non  plus  de  faire  des  actes  d'amour 

de  Dieu;  mais  ces  actes  sont  très-équivo- 
ques, parce  qu'on  n'a  pas  toujours  dans  le 

cœur  les  sentiments  que  la  bouche  exprime. 

Aussi  Dieu  n'y  a-t-il  pas  attaché  le  salut.  Il 
l'a  seulement  attaché  au  sentiment  et  à  l'ha- 

bitude de  cet  amour,  qui  peut  subsister  dans 
ceux  mêmes  qui  alors  ne  peuvent  pas  en 
produire  les  actes. 

Jugez  donc,  mes  frères,  de  quelle  impor- 
tance il  est  de  nous  assurer  d'une  habitude 

de  laquelle  dépend  notre  salut  éternel.  Le 

moyen  infaillible  de  nous  en  assurer ,  c'est 
de  n'être  pas  dans  la  vaine  confiance  qu'après 
avoir  vécu  dans  l'amour  du  monde,  nous 
mourrons  dans  l'amour  de  Dieu.  Selon  l'or- 

dre commun,  pour  y  mourir  il  y  faut  vivre; 

c'est  une  maxime  de  la  sagesse  sur  laquelle 
nous  n'avons  rien  à  négliger. 

Dès  que  les  espions  de  Josué  eurent  donné 
à  la  fonJ€US&  courtisane  de  Jéricho  le  cor- 

don de  couleur  d'écarbîe  qui  devait  la  pré- 
server du  pillage,  elle  ne  dilîér:i  pas  un  mo- 

ment de  l'attacher  à  la  fenêtre  de  sa  maison, 
et  c'est  le  sens  littéral  du  texte  sacré  :  Di- 
mittensque  eos,  appendit  funiculum  coccineum 
in  feneslra  (Jos.,  II,  21).  Il  semble  néan- 

moins que  cette  grande  diligence  était  inu- 
tile, et,  à  juger  par  les  apparences,  quand 

elle  ne  se  serait  pas  tant  pressée,  elle  ne  ris- 
quait rien  ;  les  espions  devaient  demeurer 

quelque  temps  caches  dans  les  cavernes  voi- 
sines. Une  armée  qui  s'ébranle  difficilement 

et  qui  marche  lentement  ne  pouvait  pas  ar- 
river si  tôt.  Le  siège  devait  probablement 

durer  quelques  jours,  elle  signal  n'était  né- 
cessaire que  pour  le  jour  de  l'assaut.  N'im- 

porte, elle  ne  laissa  pas  de  se  précaulionner, 

dans  la  crainte  que  quelqu'une  de  ces  cir- 
constances ne  vînt  à  être  changée,  et,  aus- 

sitôt qu'on  lui  eut  donné  l'avis  d'où  dé- 
pendait son  salut,  elle  le  suivit:  Dimit- 

tensque  eos ,  appendit  funiculum  coccineum 
in  feneslra. 

Si  celte  femme  a  été  trouvée  si  sage  de 

n'avoir  pas  attendu  l'extrémité  ,  pourquoi 
l'attendons-nous  ?  Ce  cordon  de  couleur  d'é- 

carlate  est  le  symbole  de  l'amour  de  Dieu, 
qui  a  engagé  sa  parole  de  ne  perdre  à  l'heure 
de  la  mort  aucun  de  ceux  qu'il  trouvera  dans 
l'habitude  de  cet  amour.  Pourquoi  ne  pas 
commencer  de  l'aimer  aussitôt  qu'il  nous 
donne  cette  assurance?  La  jeunesse  et  la 
santé  nous  persuadent  que  la  mort  est  éloi- 

gnée; mais  l'expérience  ne  nous  apprend 
que  trop  que  ce  sont  là  de  faibles  garants. 

Qui  nous  a  dit  qu'attentive  au  moment  fatal 

de  notre  dissipation  et  de  notre  oubli,  elle  ne 
sortira  pas  plus  tôt  que  nous  ne  pensons  de  , 
ses  cavernes  affreuses?  Qui  de  nous  a  le 
pouvoir  de  fixer  son  heure  ?  Et  celui-là  même 
qui  nous  donne  ce  charitable  conseil  ne 
nous  avertit-il  pas  de  son  incertitude?  Il  faut 
donc  user  de  précaution,  et,  encore  une  fois, 

pour  mourir  dans  l'habitude  de  l'amour,  il faut  y  vivre. 

La  raison,  dit  saint  Bernard,  c'est  que  tout 
homme  qui  ne  vit  pas  dans  l'amour  de  Dieu 
vit  nécessairement  dans  l'amour  des  créatu- 

res, car  le  coeur  de  l'homme  ne  peut  être 
sans  quelque  amour.  Et  comment  voulez- 
vous,  ajoute  ce  Père,  que  votre  cœur,  tenant 
au  monde  par  toutes  ses  puissances,  et  tou- 

tes ses  puissances  étant  répandues  sur  tous 

les  objets  qu'il  aime,  il  puisse  en  un  moment 
les  rappeler  toutes  pour  les  donner  à  Dieu? 
Ce  cœur  altéré  a  voulu,  pour  ainsi  dire, 
éteindre  sa  soif  dans  les  fontaines  du  monde; 
il  a  vu  près  de  ces  eaux  une  verdure  char- 

mante, et  il  s'y  repose  sans  crainte  et  sans réflexion.  Quand  la  mort  viendra,  il  ne 

pourra  plus  s'en  arracher,  et  il  est  morale- 
ment impossible  qu'ayant  refusé  son  amour 

à  Dieu  pendant  le  cours  de  la  vie,  il  puisse 
le  lui  donner  dans  les  moments  précipités  de 
la  mort.  Le  grand  secret  est  de  vivre  détaché 
du  monde  comme  Marie,  pour  mourir  sain- 

tement comme  elle. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  nous  promettre  de 
mourir  comme  elle  dans  les  douceurs  de  la 

charité  ,  notre  mort  ne  laissera  pas  d'être 
douce,  prrurvu  que  nous  eu  fassions  comme 
elle  un  sacrifice  volontaire. 

Quoique  nous  ne  soyons  dans  le  corps,  dit 
saint  Paul,  que  comme  dans  une  lente,  telle 
est  notre  faiblesse,  que  nous  ne  voudrions 
pas  en  être  dépouillés  :  Nolumus  expoliari 

(II  Cor.,  V,  4).  Et  lors  même  que  l'amour  de 
notre  bonbeur  nous  met  dans  l'impatience 
d'aller  à  Dieu,  la  crainte  de  la  mort  nous  fait 
toujours  sentir  que  nous  sommes  condamnés 
à  porter  la  peine  du  péché.  Mais  celte  crainte 
est  méritoire  quand  elle  est  tempérée  par  la 
soumission. 

Le  Fils  de  Dieu  prédit  à  saint  Pierre  qu'il 
aurait  de  la  répugnance  à  souffrir  le  mar- 

tyre ;  mais,  malgré  cette  répugnance,  il  ne 
laissa  pas  de  le  souffrir  volontairement  et 
avec  courage  (Joan.,  XXI,  18).  Combien 
voyons-nous  de  justes  qui  désireraient  de 
vivre  encore  quand  nous  les  avertissons  du 
moment  de  leur  mort?  mais  ils  ne  refusent 
pas  de  mourir  :  ils  voudraient  vivre  parce 

qu'ils  sont  hommes;  mais  ils  veulent  mourir 
quand  Dieu  l'ordonne,  parce  qu'ils  sont  jus- 

tes. Ceux  qui  meurent  en  cet  étal,  dit  saint 

Augustin,  ont  deux  volontés,  dont  l'une  est 
contraire  à  l'autre.  Ex  desiderio  prœsenlis 
vilœ  fit  quœdam  lucta  cum  morte.  L'amour naturel  de  la  vie  combat  contre  la  loi  de  la 
mort,  mais  enfin  il  se  soumet  à  cette  loi  ri- 

goureuse, et  la  faiblesse  de  la  nature  cède 
à  la  force  de  la  grâce.  Si  mourir  de  cette 

sorte  n'est  pas  mourir  ,  comme  Marie,  dans 
les  douceurs  de  la  charité,  c'est  du  moins 
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mourir  saintement,  puisque  c'est  mourir  vo- lontairement. 

Mais  vous  ,  pécheurs ,  vous  mourez  par 
contrainte  et  dans  des  sentiments  de  déses- 

poir. Votre  âme  se  trouve  située  entre  Dieu 
et  le  corps.  Comme  elle  est  faite  pour  possé- 

der Dieu,  Dieu  lui  imprime  toujours  un  mou- 
vement qui  l'élève  vers  lui.  Mais  comme  elle 

est  faite  aussi  pour  animer  le  corps ,  ce  corps, 
que  vous  déréglez  ,  lui  imprime  un  autre 

mouvement  qui  la  rabaisse  jusqu'à  lui.  Voilà 
pourquoi  l'homme  animal  et  charnel ,  qui  ne 
suit  que  la  pente  du  corps,  ne  s'élève  jamais 
à  Dieu  ,  au  lieu  que  l'homme  spirituel,  qui 
ne  cherche  que  Dieu  ,  résiste  à  la  pente  du 
corps. 

L'âme  de  Marie,  toujours  occupée  de  cette 
recherche,  ne  connaissait  d'autre  mouve- 

ment en  elle-même  que  celui  qui  relevait  à 
Dieu ,  et  le  lien  qui  la  retenait  dans  son  corps 
s'affaiblissait,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
jour  en  jour  par  ses  élancements  vers  son 
bien-aimé.  Quand  elle  mourut,  ce  lien  se 
rompit ,  et  celte  rupture  fit  sa  joie  ,  parce 

qu'elle  causa  sa  liberté. 
O  mon  Dieu,  faites-nous  comprendre  que 

le  monde  n'est  qu'un  songe,  la  vie  qu'une 
vapeur,  le  péché  que  le  plaisir  d'un  moment. 
Ne  permettez  pas  que  nous  nous  attachions 
à  ce  qui  passe,  et  faites-nous  vivre  dans 
votre  amour,  afin  que  nous  ayons  le  bonheur 

d'y  mourir.  Tant  que  nous  ne  vous  aimerons 
point,  nous  serons,  quoique  vivants  ,  dans 

la  mort  de  l'âme  (I  Joan.,  III,  14);  veuillez 
bien  nous  en  délivrer  avant  que  celle  du 
corps  nous  arrive.  Vous  nous  avez  aimés 

d'un  amour  prévenant  lorsque  nous  étions 
vos  ennemis  (Rom.,  V,  10) ,  aimez-nous  d'un amour  de  compassion,  maintenant  que  nous 
sommes  faibles  (Joan.,  III,  16);  et,  après  nous 
avoir  envoyé  votre  Fils  pour  nous  sauver,  en- 

voyez-nous votre  Esprit  pour  répandre  la  cha- 
rité dans  nos  cœurs  (Rom.,  V,  5).  C'est  elle  qui fait  les  saints  sur  la  terre  et  les  bienheureux 

dans  le  ciel.  C'est  elle  qui  fait  le  mérite  et 
qui  donne  la  récompense,  comme  il  a  paru 
dans  la  sainte  vierge.  Elle  avait  vécu  dans 
votre  amour,  elle  y  est  morte,  et  il  était  bien 

juste  qu'après  avoir  été  si  fidèle  à  la  sura- 
bondance de  vos  grâces,  elle  allât  recevoir 

de  vos  mains  la  couronne  qui  était  due  à  ses 
travaux  et  à  ses  mérites. 

C'est,  mes  frères,  la  seconde  circonstance 
de  la  fête  que  nous  célébrons,  et  la  dernière 
partie  de  mon  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

La  créature  ayant  reçu  de  Dieu  tout  ce 

qu'elle  a  et  tout  ce  qu'elle  est ,  doit  tout  à 
Dieu,  et  elle  serait  injuste  si  elle  ne  lui  fai- 

sait hommage  de  ses  biens  comme  de  son 

être.  Mais  Dieu,  qui  n'a  rien  reçu,  ne  doit 
rien.  Quand  nous  avons  accompli  sa  volonté, 

nous  n'avons  aucun  droit  d'en  prétendre  ré- 
compense, et  nous  sommes  toujours  servi- 

teurs si  inutiles,  que  la  Vierge  même,  toute 

parfaite  qu'elle  est,  ne  pourrait  pas  l'accuser 
d'injustice  s'il  ne  {ni  donnait  rien. 

Toutefois  il  suffit  que  Dieu  soit  redevable 
à  lui-même  de  ses  perfections ,  pour  être 

obligé  de  se  rendre  à  lui-même  ce  qu'il  se 
doit;  et  comme  il  s'est  engagé  par  bonté  do 
récompenser  tout  ce  que  l'on  ferait  pour  sa 
gloire,  il  s'est  imposé  par  là  une  loi  qu'il  ne lui  est  plus  possible  de  violer,  en  telle  sorte 

qu'il  se  doit  nécessairement  à  lui-même  la 
justice  de  tenir  ce  qu'il  a  promis.  J'avoue  que 
la  couronne  qu'il  nous  mettra  sur  la  tête  ne 
nous  étant  pas  due  avant  qu'il  nous  l'eût 
promise,  sera  toujours  une  couronne  de  mi- 

séricorde :  Qui  coronat  te  in  misericordia  ei 
miserationibus  (Psal.,  Cil,  4).  Mais  depuis 

qu'elle  nous  a  été  promise  et  que  nous  avons 
satisfait  aux  conditions  de  la  promesse,  ello 
est  devenue,  comme  parle  saint  Paul ,  une 
couronne  de  justice  :  In  reliquo  reposita  est 
mi/ii  corona  juslitiœ  (II  Tim.,  IV,  8). 

C'est,  messieurs,  pour  accomplir  celle  jus- 
lice  que  Dieu  élève  aujourd'hui  Marie  à 
la  plus  haute  place  du  ciel,  et  voici  les  fon- 

dements inébranlables  d'une  si  prodigieuse élévation. 

Entre  toutes  les  créatures  capables  de  la 
béatitude  ,  elle  a  été  la  plus  soumise  à  Dieu 
par  son  humilité,  et  la  plus  conforme  à  Jésus- 
Christ  par  ses  souffrances.  Or,  Dieu  a  pro- 

mis d'élever  ceux  qui  s'abaisseraient  :  Qui 
se  humiliât,  exaltabitur  (Luc,  XIV,  11),  et 

puisqu'il  est  constant  que  Marie  a  surpassé 
tous  les  saints  par  son  humilité,  il  faut  qu'elle 
soit  élevée  au-dessus  de  tous  par  sa  gloire. 
La  loi  est  établie  que  les  compagnons  des 
souffrances  de  Jésus-Christ  le  seront  de  sou 
royaume  :  Si  sustinebimus ,  et  conregnabimus 
(Il  Tim.,  Il,  12).  Et,  puisque  Marie  a  été  la 
plus  proche  de  sa  croix  sur  le  Calvaire  ,  elle 
doit  l'être  de  son  trône  dans  le  ciel. 

Ce  n'est  pas  assez.  S'il  devait  beaucoup  à 
celle  qui  a  possédé  dans  un  souverain  degré 
les  vertus  les  plus  éminenles,  il  devait  encore 
davantage  à  celle  qui,  avec  la  plénitude  des 
vertus  ,  possédait  la  qualité  de  sa  Mère.  Car, 
comme  dit  saint  Bernard,  si  l'œil  ne  peut 
voir,  ni  l'oreille  entendre,  ni  le  cœur  de 
l'homme  concevoir  les  biens  qu'il  a  prépa- 

rés à  ceux  qui  l'aiment,  qui  de  nous  serait 
capable  de  représenter  la  gloire  qu'il  avait 
destinée  à  celle  qui  l'a  enfanté  et  qui  l'a 
aimé  plus  que  tout  le  monde  ensemble  :  Quod 
prœparavit  gignenti  se  et  diligentiprœ  omni- 

bus quis  loquatur?  N'en  douions  pas,  mes- 
sieurs, la  première  place  du  ciel  était  due  à 

une  qualité  si  glorieuse. 

1.  Ne  disons  donc  qu'en  passant  que  l'hu- 
milité de  la  sainte  Vierge  est  un  prodige  des 

plus  étonnants. 
Descendue  de  la  race  des  rois ,  Dieu  ne  lui 

laisse  rien  de  l'éclat  de  la  naissance  ni  des 

avantages  de  la  fortune;  jusque-là  qu'elle 
n'est  mariée  qu'à  un  simple  artisan. 

Reine  des  hommes  et  des  anges  ,  elle  vit 
comme  une  femme  ordinaire  et  demeure  dans 
une  condition  si  obscure  et  si  méprisée  que, 
quand  les  pharisiens  envieux  veulent  rabais- 

sera sagesse  et  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
ils  prennent  occasion  de  la  bassesse  de  sa 
Mère  :  Nonne  mater  ejus  dicitur  Maria 
(Matth..  XM,  55)? 

Les  avantages  inestimables  qu'elle  a  reçus 
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ne  paraissent  point.  L'ange  qui  lui  annonce 
qu'elle  enfantera  le  Fiîs  du  Très-Haut»  lui 
porte  cette  grande  nouvelle  en  secret.  Elisa- 

beth qui  l'en  congratule  et  qui  s'estime  heu- reuse de  recevoir  chez  elle  la  mère  de  son 

Dieu,  n'en  parle  que  chez  elle.  Celle  femme 
qui  s'écrie  avec  transport  que  bienheureux  est 
le  sein  qui  a  porté  le  Messie  (Luc,  XI ,  27)  , 
ne  découvre  à  personne  et  ne  sait  pas  elle- 

même  que  la  Vierge  est  celle  qui  l'a  porté. 
Et,  bien  loin  qu'il  lui  revienne  quelque 
gloire  aux  yeux  des  hommes  (les  actions  écla- 

tantes que  fait  son  Fils,  elle  est  rabaissée  en 

plusieurs  occasions  par  son  Fils  même.  Il  n'a 
voulu,  ni  qu'elle  fît  des  miracles,  ni  qu'elle eût  part  au  sacerdoce.  Il  ne  lui  a  ordonné, 
ni  de  baptiser,  ni  de  bénir  les  disciples ,  ni  de 
prcn  Ire  aucune  autorité  sur  la  terre.  Elle  a 
élé ,  disent  les  Pères,  comme  un  sanctuaire 
sacré,  inaccessible  à  tous  les  hommes,  ou- 

vert à  Dieu  seul. 

Tout  cela  prouve  qu'elle  a  été  humble  et 
humiliée  ,  qu'elle  a  eu  une  humilité  de  choix 
et  d'acceptation  ;  qu'en  s'humiliant  d'une  ma' 
nière  si  profonde  elle  a  suivi  le  mouvement 

de  son  cœur  et  l'ordre  de  la  sagesse  de  Dieu. 
Donc,  selon  sa  conduite  immuable  sur  les 

humbles,  il  faut  qu'elle  soit  élevée  à  la  gloire 
solide  et  éternelle  qu'il  leur  promet. 

2.  D'ailleurs  elle  a  été  si  conforme  à  Jésus- 

Christ  par  ses  souffrances,  qu'elle  s'est  tou- 
jours appliquée  à  partager  ses  humiliations 

et  à  éviter  les  rencontres  où  elle  aurait  pu 
participer  à  sa  gloire.  Il  se  transfigure  sur 

le  Thabor,  Marie  ne  s'y  trouve  pas.  Le  Père éternel  fait  retentir  sa  voix  sur  le  Jourdain 
pour  faire  connaître  la  divinité  de  son  Fils , 
Marie  en  est  absente.  Ce  Fils  entre  en  triom- 

phe dans  la  ville  de  Jérusalem,  Marie  est  ail- 
leurs. Mais  elle  ne  se  cache  point  quand  les 

Juifs  le  prennent  pour  un  Samaritain  ,  quand 
ils  le  regardent  comme  un  homme  possédé 
du  démon, quand  ilslui  font  souffrir  une  mort 
également  honteuse  et  cruelle.  Or,  il  est  éta- 

bli par  saint  Paul  que  les  humiliations  souf- 
fertes avec  amour  sont  le  prix  du  royaume 

du  ciel  (II  Tim.,  II,  11);  il  est  donc  dû  à 
Marie.  Elle  a  souffert  avec  Jésus-Christ,  elle 
doit  donc  régner  avec  lui. 

3.  Mais  qu'est-il  besoin  d'entrer  dans  ce 
détail?  11  sufQt  de  dire  que  la  Vierge  était 
comme  un  vase  précieux  dans  lequel  Dieu 
Avait  renfermé  tous  les  trésors  de  sa  science 
et  de  sa  sagesse,  de  sa  grâce  et  de  sa  miséri- 

corde, en  y  renfermant  son  fils ,  pour  les 
Communiquer  ensuite  à  tous  les  hommes  par 

le  mystère  de  l'Incarnation.  Il  suffit  de  dire 
que  ce  même  fils,  par  la  demeure  qu'il  a faite  en  elle  ,  y  a  imprimé  sa  sainteté  avec  la 

plénitude  de  son  amour,  et  qu'il  l'a  rendue 
la  plus  sainte  de  toutes  les  créatures  ;  en  telle 

sorte  que  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  est  au- 
dessous  d'elle  :  lnfra  te  est  quidquid  non  est Deus. 

Le  fondement  solide  et  singulier  de  sa 
gloire  est  donc  sa  divine  maternité  qui  com- 

prend l'assemblage  de  toutes  les  vertus  et  la 
plénitude  de  toutes  les  grâces.  La  qualité  de 

martyr,  d'apôtre,  d'évaugéliste.  d'ange,  n'ap- 

proche point  de  la  qualité  de  Mère  de  Dieu  ; 
car  la  perfection  des  créatures  consiste  à  re- 

présenter le  Créateur,  et  les  plus  parfaites  ne 

peuvent  le  représenter  que  par  (|uelqu'une  de 
ses  perfections.  Les  chérubins  le  représentent 
comme  lumière,  les  séraphins  comme  amour, 
les  trônes  comme  repos.  Au  lieu  que  Marie 
représente,  par  cette  qualité  sublime,  Dieu 
comme  Dieu;  le  Père  comme  Père,  parce 

qu'il  est  le  modèle  de  sa  maternité  ;  le  Fils 
comme  Fils,  parce  qu'il  en  est  le  terme;  le 
Saint-Esprit  comme  Saint  Esprit ,  parce  qu'il 
est  l'auteur  de  sa  fécondité  virginale. 

De  plus,  une  mère  étant  regardée  comme 
le  principe  de  sou  fils  ,  reconnaître  Marie 

pour  Mère  de  Dieu,  c'est  la  regarder  comme 
le  principe  de  son  être,  et  quoiqu'elle  ne  soit précisément  le  principe  que  de  son  être  créé 
et  de  sa  nature  humaine  ,  comme  cet  homme 

dont  elle  est  mère  est  Dieu,  nous  l'appelons et  elle  est  véritablement  mère  de  Dieu. 

Nous  tomberions  dans  l'hérésie  condamnée 
au  concile  de  Chalcédoine  ,  si  nous  di- 

sions qu'en  Jésus-Christ,  un  autre  est  fils  de 
Dieu  cl  un  autre  est  fils  de  l'homme  (Conc. 
Chalc,  ann.  451),  parce  qu'il  est  certain  que les  deux  natures  subsistent  en  une  seule 

personne.  Nous  tomberions  aussi  dans  l'hé- 
résie condamnée  au  conciled'Ephèse,  si  nous 

disions  que  celle  qui  a  conçu  et  enfanté  Jé- 
sus-Christ homme  ne  fut  pas  véritablement 

mère  de  Jésus-Christ  Dieu  (Conc.  Eph.,  ann. 

431).  Elle  l'est,  messieurs,  et  comme  il  n'ap- 
partient qu'au  Père  éternel  d'engendrer  un 

Dieu,  il  n'appartient  qu'à  Marie  d'engendrer dans  le  temps  celui  que  le  Père  engendre 
dans  l'éternité.  Elle  est  son  unique  mère  , 
comme  il  en  est  le  père  unique. 

Pourquoi  donc  nous  plaindre  des  écrivains 

sacrés,  comme  s'ils  nous  avaient  caché  tou- 
tes les  grandeurs  de  Marie?  Jamais  plainte 

ne  fut  plus  injuste  que  celle-là,  puisque  les 
Pères  et  les  interprètes  ont  défié  les  hommes 

les  plus  éloquents  de  faire  à  l'honneur  de 
cette  Vierge  un  éloge  plus  accompli  que  ce- 

lui que  saint  Matthieu  nous  en  a  laissé  :  De 
qua  natus  est  Jésus  (Mat th.,  I,  16),  Marie  , 

dit-il,  est  celle  de  qui  Jésus  est  né.  Ce  n'est 
qu'un  mot,  mais  jamais  l'éloquence  du  Saint- 
Esprit  n'en  a  prononcé  de  plus  plein,  de  plus 
énergique,  ni  de  plus  significatif,  puisqu'il 
nous  présente  d'une  seule  vue  toutes  les 
grâces,  toutes  les  faveurs,  toutes  les  vertus, 
tous  les  privilèges  ,  toute  la  gloire  de  Marie. 
Observons-la  ,  faibles  orateurs,  celte  parfaite 
union  du  simple  et  du  sublime  ,  qui  laisse 
beaucoup  à  penser  et  rien  à  désirer. 

Mais  disons  tout  et  apprenons  de  l'exemple  de 
cette  Vierge,  que  la  dignité  n'est  qu'un  vain 
honneur  et  un  éclat  fatal  si  elle  n'est  accom- 

pagnée du  mérite. 
Si  Mario  n'eût  été  simplement  que  Mère  de 

Dieu,  sa  gloire  ne  serait  pas  assurée.  Cette 
qualité,  dit  saint  Augustin,  tout  éminenle 
qu'elle  est,  ne  lui  eût  de  rien  servi ,  si  elle 
n'eût  conçu  le  Verbe  plutôt  dans  son  cœur 
par  sa  foi,  que  dans  son  sein  en  devenant 
Mère  :  Materna  propinquilas  nilril  Mariœ  pro- 
fuisset,nisi  felicius  Christum  corde  quam  carne 



957  PANEGYRIQUE  DE  LA  SAINTE  VIERGE.  POUR  LE  JOUR  DE  L'ASSOMPTION.  958 

gestasset  (Aug.,  lib.  de  S.  Virg.).  Aussi  voyons- 
nous  que  quand  on  dit  à  Jésus-Christ  que 
sa  mère  l'attendait  à  la  porte,  il  déclara  qu'il ne  connaissait  de  mère  ni  de  parents  que 
ceux  qui  accomplissaient  la  volonté  de  son 
Père  (Matlh.,  XII,  M). 

Ne  croyez  pourtant  pas  que,  par  celte  ré- 
ponse, qui  paraissait  dure,  il  fit  la  moindre 

injure  à  Marie.  Il  relevait  au  contraire  son 
mérite  par  une  louange  plus  juste  et  plus 

sublime,  parce  qu'il  savait  qu'elle  accomplis- 
sait avec  plu^  de  perfection  que  les  autres  la 

volonté  du  Père  céleste,  et  que,  par  là  elle 
était  plus  véritablement  Mère  de  Dieu.  Ce 

qui  me  fait  dire,  non-seulement  qu'elle  a 
possédé  cette  qualité  éminente,  mais  qu'elle 
a  été  Irès-digne  de  la  posséder,  et  que  c'est par  justice  que  Dieu  a  récompensé  la  fidélité 
avec  laquelle  elle  a  répondu  aux  grâces  qui 
y  étaient  attachées. 

Pour  en  convenir,  mes  frères,  distinguez 
en  Dieu  un  choix  de  puissance  et  un  choix 

d'amour.  Ce  fut  par  un  choix  de  puissance 
qu'il  élut  Cyrus  ,  pour  être  roi  et  pour  déli- 

vrer son  peuple;  et  pour  preuve  que  ce  n'é- 
tait point  par  une  élection  d'amour,  écoutez 

comme  il  parle  dans  les  oracles  d'Isaïe(/so«., 
XLIV  et  XLV)  :  Vocavi  te  nomine  luo ,  je 
vous  ai  appelé  par  votre  nom.  Bien  plus  : 
Assimilavi  te ,  je  vous  ai  communiqué  le  nom 

qui  m'appartient,  en  vous  appelant  mou 
Christ  :  Christo  meo  Cyro.  Cependant,  après 
vous  avoir  mis  les  armes  à  la  main  ,  vous  ne 

m'avez  pas  connu.  C'est  moi  qui  vous  ai  fait 
briser  les  portes  d'airain ,  mettre  les  rois  en 
fuite,  humilier  les  grands  de  la  terre;  et  au 
même  temps  que  je  vous  rendais  victorieux, 
vous  avez  attribué  vos  victoires  à  vos  idoles  : 
Et  non  cognovisti  me.  Voilà  qui  prouve  que 
Cyrus,  comme  dans  les  siècles  suivants  Au- 

guste, Tibère,  Hérode,  ont  été  choisis  de 

Dieu  pour  accomplir  sa  volonté  et ,  qu'aveu- 
gles et  insensés  ils  l'ont  accomplie  sans  la 

connaître  et  sans  l'aimer. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Marie  :  son  élec- 

tion a  été  non-seulement  de  puissance,  mais 
d'amour,  parce  qu'elle  a  été  choisie  et  pour 
être  mère  de  Dieu,  et  pour  être  très-digne 
mère  de  Dieu  ;  cette  qualité  a  été  accompa- 

gnée d'une  grâce  proportionnée,  et  cette 
grâce  a  produit  toutes  les  vertus  qui  répon- 

daient à  une  dignité  si  sublime  :  elle  a  été 
mère  de  Dieu,  mais  une  mère  plus  chaste  que 
les  vierges,  plus  humble  que  les  confesseurs, 
plus  patiente  que  les  martyrs,  plus  charita- 

ble que  les  apôtres  ;  elle  a  eu  plus  de  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu,  que  les  anges 

et  les  archanges;  elle  les  a  exécutés  avec 
plus  de  promptitude,  que  les  principautés  et 
les  dominations  ;  elle  les  a  adorés  avec  plus 

de  respect  et  d'amour  que  les  chérubins  et les  séraphins. 
Oui,  Vierge  sainte,  toutes  les  pures  créa- 

tures sont  moins  que  vous.  Les  confesseurs 
ont  fait  pénitence  de  leurs  péchés  ;  et  quand 

il  s'agit  de  péché,  pour  l'honneur  que  nous 
devons  à  Jésus-Christ, nous  vous  exceptons 

de  l'ordre  général  (Aug.  de  Nat.  et  Grat.  cap. 
36).  Les  Vierges  ont  été  stériles,  vous  êtes 

vierge  et  mère;  les  martyrs  n'ont  souffert 
que  leurs  propres  tourments,  vous  avez  souf- 

fert les  vôtres  avec  ceux  de  votre  Fils  ;  les 
apôtres  ont  instruit  le  monde,  vous  avez  in- 

struit les  apôtres.  Où  est  le  trône  qui  ait 
porté  Dieu  avec  tant  de  dignité  que  vous  ? 
Où  est  le  chérubin  si  éclairé  qui  ait  connu 
la  sagesse  du  Père  comme  vous?  où  est  le 

séraphin  si  brûlant,  qu'il  ait  fallu  que  l'om- bre du  Très-Haut  se  soit  répandue  sur  lui, 
pour  tempérer  les  ardeurs  de  sa  charité? 

Quand  il  s'agit  donc  de  vous  couronner,  il 
s'agit  de  récompenser  toutes  les  vertus  assem- 

blées en  une  seule  personne;  et  l'on  ne  doute 
plus  que  ce  ne  soit  par  justice  que  toute  la 
Trinité  sainte  vous  élève  à  la  première  place 
du  ciel.  Le  Père  vous  reçoit  comme  son 
Epouse  ,  le  Fils  comme  sa  Mère,  le  Saint- 
Esprit  comme  son  temple,  et  vous  passez 
enfin  dans  le  Hfii  du  tabernacle  admirable 

jusqu'à  la  maison  de  Dieu,  parmi  les  chants 
d'allégresse  et  de  louanges  (Psal.  XL1,  k). 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  messieurs,  que 
c'était  ici  le  jour  de  la  plus  grande  gloire  de 
Marie  :  Magnificata  est  anima  mea  hodie  prœ 
omnibus  diebus  meis.  Je  l'avais  bien  prévu 
que  cette  aigle  mystique  ne  s'arrêterait  que 
pour  se  reposer  sur  les  lieux  les  plus  élevés 
(/o6,XXXIX,27).  Si  nous  sommes,  pourainsi 
dire,  du  nombre  de  ses  petits,  regardons-la 
voler  sur  nos  têtes  et  tâchons  de  prendre  avec 
elle  notre  essor  vers  le  ciel.  Et  ne  disons 

point  que  nous  n'avons  pas  l'aile  assez  forte  ; 
elle  ne  nous  propose  son  exemple,  qu'en  nous 
offrant  son  secours  ;  elle  ne  nous  attire  que 
pour  nous  apprendre  à  voler  ;  elle  étend  mê- 

me ses  ailes  pour  nous  soutenir,  et  le  plus 

faible  d'entre  nous  pourra  s'élever  bien  haut, 
s'il  est  fidèle  aux  grâces  qu'elle  procure  à 
ceux  qui  l'invoquent  et  qui  l'imitent  :  Ex- 

pandit alas  suas  et  assumpsit  eos,  atque  por- 
tavit  in  humeris  suis  (Deut.,  XXXII,  11). 

Nous  devons  l'invoquer  avec  d'autant  plus 
de  confiance  que  nous  reconnaissons  davan- 

tage par  la  grandeur  de  son  mérite  l'étendue de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu.  La  charité, 
messieurs,  est  le  principe  du  mérite,  et  com- 

me Marie  a  eu  la  charité  la  plus  parfaite,  elle 
a  par  conséquent  plus  mérité  de  Dieu  que 
tout  le  reste  des  créatures. 

On  peut  dire  même  qu'elle  a  été  en  toutes 
choses  la  plus  conforme  à  Jésus-Christ;  et 
comme  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les 
hommes  a  été  en  quelque  sorte  plus  grand  à 

la  fin  de  sa  vie,  en  ce  qu'il  en  a  donné  les 
plus  grandes  marques  dans  les  derniers 
exemples  de  sa  patience  et  de  son  humilité  : 
Cum  dilexisset  suos ,  in  finem  dilexit  eos 

(Joan.,  XIII,  1),  nous  avons  vu  que  l'amoui que  Marie  avait  pour  Dieu,  a  été  à  sa  mor 

plus  violent  et  plus  tendre  que  jamais.  1'. 
s'ensuit  de  là,  qu'en  mourant  elle  a  plus  mé- 

rité que  jamais,  et  pour  elle,  et  pour  nous  : 
pour  elle,  elle  a  mérité  la  première  place 
dans  le  royaume  de  son  fils  ;  pour  nous,  elle 
a  obtenu  que  ce  même  Fils  nous  ferait  mi- 

séricorde ,  quand  nous  la  demanderions 
par  elle,  avec  une  sincère  détestation  de  nos 

péchés. 
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C'est  ce  qui  a  porté  saint  Bernard  à  nous 
exhorter  de  monter  à  Dieu  par  Marie,  comme 

c'est  par  Marie  que  Dieu  est  descendu  jusqu'à nous;  de  rentrer  par  elle  dans  sa  grâce, 

comme  c'est  par  elle  qu'il  a  bien  voulu  s'a- 
baisser jusqu'à  noire  misère. 

Mais  ne  nous  abusons  pas.  Quelque  étendu 
que  soit  son  pouvoir  auprès  de  Dieu,  quel- 

que ardente  que  soit  sa  charité  pour  les  pé- 
cheurs, auxquels  elle  est  en  quelque  sorte 

redevable  de  sa  divine  maternité,  souvenons- 

nous  qu'elle  ne  doit  sa  gloire  qu'à  sa  vertu 
et  au  fidèle  accomplissement  de  ses  devoirs, 

et  no  prétendons  pas  qu'elle  intercède  pour nous  tant  que  nous  négligerons  les  nôtres. 
Plus  elle  a  été  conforme  à  Jésus-Christ  par 
sa  conduite,  plus  elle  est  entrée  dans  ses 

desseins;  et  l'on  sait  qu'il  n'est  venu  que 
pour  donner  à  son  Père  des  adorateurs  en 

esprit  et  en  vérité;  s'écarter  de  la  voie  sûre 
qu'il  a  marquée,  et  s'appuyer  sur  le  crédit 
de  la  Mère  dans  le  temps  que  l'on  désobéit 
au  Fils  ,  c'est  vouloir  faire  une  alliance 
monstrueuse  de  deux  actions  contraires  qui 

ne  s'accorderont  jamais  ;  et  qui  doute  qu'elle ne  rejette  les  faux  honneurs,  elle  qui  en 
possède  tant  de  véritables  (Bern.,  ad  Can. 
Lugd.)1 

11  est  donc  de  notre  sagesse ,  mes  chers 
auditeurs,  de  régler  notre  dévotion  à  la 
sainte  Vierge  sur  ces  principes  sûrs  et  inva- 

riables ,  et  si  nous  voulons  entrer  dans  l'es- 
prit de  la  fête  de  ce  jour,  apprenons  d'elle 

qu'il  est  nécessaire  de  mourir  dans  l'amour 
de  Dieu ,  et  que  pour  y  mourir  il  faut  y  vivre  ; 

apprenons  d'elle  que  pour  aspirer  aux  cou- ronnes éternelles ,  il  faut  les  avoir  méritées 
dans  le  cours  du  temps  par  les  humiliations 

chrétiennes  et  par  l'accomplissement  de  la loi  de  Dieu. 
Sire,  je  rends  gloire  à  Dieu  de  ce  que  ces 

deux  grandes  vérités  qui  viennent  de  par- 
tager mon  discours,  sont  parfaitement  com- 

prises et  fidèlement  pratiquées  par  votre 
majesté  :  et  si  saint  Paul  ayant  à  parler  de- 

vant un  roi  païen  ,  se  trouvait  heureux  pour 

cela  seul  qu'il  le  savait  instruit  du  sujet 
qu'il  devait  traiter,  combien  suis-je  plus 
consolé  dans  mon  ministère,  en  parlant  de- 

vant un  roi  chrétien  ,  non-seulement  instruit 
des  mérites  de  la  sainte  Vierge,  mais  ap- 
Sliqué  à  suivre  l'exemple  de  ses  vertus  (.4c/., XVI,  2). 

L'amour  qu'elle  avait  pour  Dieu  a  tou- 

J"ours  crû,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  en )ieu  même  sa  perfection  et  son  repos  ;  le 

vôtre,  Sire,  nous  paraît  avoir  ses  accrois- 
sements, et  en  vous  conduisant  ainsi  de 

vertu  en  vertu  ,  il  fait  espérer  en  vous  une 
perfection  proportionnée. 

Si  elle  fut  exclue  du  royaume  de  David, 
ce  ne  fut  que  pour  parvenir  à  une  royauté 

plus  noble  et  plus  glorieuse  :  et  puisqu'il  a plu  à  Dieu  de  vous  traiter  comme  elle  par 
l'humiliation,  il  veut,  sans  doute  garder  la 
même  règle  pour  la  récompense. 

H  est  vrai,  qu'après  avoir  longtemps  flotté Bur  les  eaux  des  souffrances  de  celte  vie, 
elle  est  maintenant  arrivée  au  port,  au  lieu 

que  votre  majesté  est  encore  en  pleine  mer 
parmi  les  orages  et  les  tempêtes  ;  mais  comme 
Marie  a  supporté  la  longueur  de  son  exil 
par  des  prodiges  de  patience  et  de  soumission 

à  la  volonté  de  Dieu,  c'est  ainsi  que  nous 
vous  voyons  supporter  le  vôtre,  et  elle- 
même  peut  vous  obtenir  la  grâce  de  la  per- 
sévérance. 

C'est  ce  qui  doit  porter  votre  majesté, 
Sire,  à  l'invoquer  du  fond  du  cœur,  afin  que, 
par  son  intercession  ,  le  Seigneur  perfec- 

tionne en  vous  son  ouvrage,  et  que  vous 

détachant  de  plus  en  plus  de  l'amour  des 
biens  que  l'on"  peut  perdre  par  leur  propre instabilité  ou  par  la  perfidie  des  hommes, 
il  vous  fortifie  dans  cet  homme  intérieur 
dont  la  vie  est  la  charité. 

Si  nous  y  vivons  tous  comme  la  sainte 

Vierge,  nous  aurons  le  bonheur  d'y  mourir; et  si  celle  vertu  couronne  nos  mérites  à 

l'heure  de  la  mort,  elle-même  en  fera  la 
récompense,  en  nous  consommant  en  Dieu 
dans  l'éternité. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JOSEPH, 

Prononcé  dans  l'Eglise  des  Filles  de  la 
C ommunauté  de  Saint-Joseph,  le  19  mars 
1710. 

Hsec  anteni  eo  cogitante,  ecce  Angélus  Domini  apparuit 
in  soumis  ei. 

Lorsque  Joseph  pensait  en  lui-même,  l'ange  du  Seigneur 
lui  apparut  en  songe  (S.  M  ait  h.,  cil.  I). 

Tous  les  saints ,  dont  l'Eglise  nous  fait 
honorer  la  mémoire,  se  sonl  rendus  reco  - 

marulables  par  des  vertus,  qu'ils  n'ont  pas seulement  montrées  dans  leurs  actions  , 

mais  qu'ils  ont  exprimées  et  comme  perpé- 
tuées par  leurs  paroles  ;  et  la  postérité  a 

recueilli  tout  ce  qu'ils  ont  dit  comme  des 
oracles  de  sagesse  et  de  piété,  qui  nous  in- 

struisent et  qui  nous  louchent. 
Mais  voici  un  saint,  messieurs,  en  qui 

Dieu  s'est  montré  admirable  par  une  voie 
toute  contraire,  puisqu'il  l'a  rendu  célèbre 
par  le  silence  ;  c'est  un  homme  qui  pense  et 
agit  sans  cesse,  mais  qui  ne  parle  point;  un 
homme  pourtant  qui  tient  un  rang  si  dis- 

tingué dans  l'ordre  de  la  Providence,  que 
les  écrivains  sacrés  n'oublient  rien  pour nous  en  donner  une  haute  idée;  ils  le  font 
descendre  des  rois  et  des  patriarches  du 
peuple  de  Dieu  par  Jacob  ,  selon  la  nature  , 

et  par  Héli  selon  la  loi  ;  et  il  n'était  né  dans 
l'obscurité  que  parce  que  la  maison  de  David 
ne  tenait  plus  le  sceptre  depuis  la  captivité 
de  Babylonc;  ils  lui  donnent  en  un  seul  mot 
la  louange  la  plus  magnifique,  en  nous  le 
proposant  comme  un  homme  juste ,  non  pas 
seulement  dans  l'opinion  des  hommes,  mais 
selon  la  vérité  de  l'Evangile;  et  ils  nous  font 
juger  de  l'éminence  de  sa  sainteté,  en  nous 
apprenant  qu'il  élait  compris  dans  le  décret 
éternel  du  salut  du  monde  ,  pour  être  l'époux 
de  Marie  et  le  père  de  Jésus-Christ,  pour 
être  le  témoin  irréprochable  de  la  virginité 
de  la  mère  et  de  la  divinité  du  fils  ,  pour  être 
le  chef  et  le  conducteur  do  la  plus  noble 

comme  de  la  plus  sainte  famille  dont  le  ciel 

pût  jamais  honorer  la  terre;  pour  être  uni 
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et  pour  gouverner  l'enfance  de  l'auteur  même de  la  grâce  et  du  salut;  ils  ne  nous  laissent 
ignorer,  ni  ses  grandeurs,  ni  ses  privilèges, 
ni  ses  actions  ,  ni  ses  vertus  ;  mais  dans  tous 

les  récits  qu'ils  font  de  lui  ils  ne  nous  rap- 
portent aucune  de  ses  paroles;  ils  nous  le 

représentent  toujours  auprès  du  Verbe  ,  sans 
jamais  le  faire  parler,  par  où  ils  nous  font 

entendre  qu'il  a  dû  se  taire  ,  et  que  ce  silence 
mystérieux  est  le  caractère  de  grâce  et  de 
vertu,  par  lequel  Dieu  a  distingué  ce  saint 
de  tous  les  autres. 

Mais  si  c'est  sur  ce  fondement  que  je  dois 
établir  son  éloge,  comment  me  promettre 

d'y  réussir?  il  est  également  difficile  de 
parler  du  silence  et  des  ténèbres,  parce  que 
ce  ne  sont  que  des  privations;  car  si  les  phi- 

losophes disent  que  les  ténèbres  ne  sont  que 

l'absence  du  jour  et  la  privation  de  la  lu- 
mière, saint  Augustin  a  dit  aussi  que  le 

silence  n'est  que  Vabsence  de  la  voix  et  la 
privation  de  la  parole;  et  que  pourrai-je 
vous  dire  de  ce  qui  n'est  rien? 

Toutefois  si  un  apôlre  a  soutenu  que  la 
bénédiction  et  la  malédiction  sortent  de  la 

bouche  qui  parle  (/oc,  111 ,  10  ) ,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  l'une  et  l'autre  résident  dans 
la  bouche  qui  ne  parle  pas  :  la  malédiction 
dans  la  bouche  de  celui  qui ,  ayant  tenu  la 

vérité  captive  dans  l'injustice,  avoue  avec  le 
Prophète  qu'il  n'a  pas  dit  ce  qu'il  devait  dire  : 
Silui  a  bonis  (Psal.  XXXVIII ,  3)  ;  et  la  bé- 

nédiction dans  la  bouche  de  celui  qui,  pre- 
nant la  résolution  de  se  taire,  de  peur  de 

pécher  en  parlant,  dit  avec  le  même  Pro- 
phète qu'il  a  mis  une  garde  sur  sa  bouche  : Posui  ori  meo  custodiam.  Le  silence  étant 

donc  indifférent  de  sa  nature ,  il  prend  ses 
bonnes  ou  ses  mauvaises  qualités  de  la  dif- 

férence des  motifs  qui  le  causent,  et  comme 
celui  des  pécheurs  est  criminel,  parce  que 
les  motifs  en  sont  illégitimes ,  celui  des  saints 
est  louable,  parce  que  les  motifs  en  sont 
justes. 

C'est  ce  qui  m'a  déterminé,  messieurs,  à 
rechercher  dans  ce  discours,  pourquoi  Jo- 

seph est  un  homme  d'un  secret  si  profond  et 
d'une  si  exacte  retenue;  un  homme  qui  ne 
choisit  rien  de  lui-même ,  qui ,  dans  toute  sa 
vie,  n'a  d'autre  mouvement  que  celui  que 
lui  donnent  les  ordres  de  Dieu,  et  qui  les 
exécute  avec  une  soumission  parfaite ,  sans 
vouloir  les  pénétrer  quand  il  les  ignore,  ni 

s'en  faire  honneur  quand  ils  lui  sont  révélés. 
Et  je  trouve  que  la  grandeur  d'âme,  la  dis- 

crétion et  la  religion  lui  ont  fait  garder  ce 
silence  prodigieux  comme  nécessaire  à  la 

place  éminente  dont  le  ciel  l'a  honoré. 
Un  Ange  lui  confie  les  plus  grands  événe- 

ments ,  et  il  se  tait  par  grandeur  d'âme  ;  c'est 
le  sujet  de  la  première  partie  de  son  éloge. 

Il  tombe  dans  des  agitations  et  des  trou- 

bles, et  il  se  tait  par  discrétion;  c'est  le  sujet de  la  seconde. 

Le  Père  éternel  l'associe  aux  plus  grands 
mystères,  et  il  se  lait  par  religion;  vous  le 
verrez  dans  la  troisième. 

Cet  exemple  peut  vous  fournir  de  salu- 

taires instructions,  âmes  pieuses,  qui  joignez 
si  utilement  le  service  du  prochain  à  l'amour 
de  la  retraite,  puisqu'un  saint  a  appelé  le 
silence,  l'ange  gardien  du  recueillement  ;  et  il 
ne  vous  regarde  pas  moins,  vous  tous,  qui 
êtes  engagés  dans  le  monde  où  le  péché  de 
la  langue  fait  des  ravages  si  funestes.  En 
voyant  la  sagesse  de  Dieu  reluire  dans  un 
homme  sage,  tâchons  de  rapporter  à  nous- 
mêmes  les  avantages  de  cette  vertu  ;  et  pour 

nous  rendre  utile  la  conduite  de  l'époux  , 
demandons  le  secours  du  ciel  par  l'interces- 

sion de  l'épouse  :  Ave,  Maria. PREMIÈRE    PARTIE. 

Quand  on  observe  les  divers  caractères 
des  hommes,  on  reconnaît  que  les  faibles  gé- 

nies sont  ceux  qui  parlent  le  plus.  Comme 

ils  sont  d'une  cap.icité  étroite,  ils  se  répan- 
dent d'abord  en  disant  tout,  et  ne  pouvant 

souffrir  ce  vide,  ils  cherchent  à  le  remplir  en 

s'informant  de  tout  :  si  bien  qu'ils  parlent 
indiscrètement,  ou  par  légèreté,  pour  publier 

ce  qu'ils  savent,  ou  par  curiosité,  pour  s'in- 
former de  ce  qu'ils  ignorent. 

L'Evangile  nous  donne  une  idée  bien  dif- 
férente de  saint  Joseph,  en  le  considérant 

non  pas  comme  un  homme  du  commun  , 
mais  comme  un  grand  homme  que  le  ciel 
avait  donné  pour  époux  à  la  plus  pure  des 
vierges  :  Ad  virginem  desponsatam  viro 
(Luc,  I,  XXVII).  Viro  dixit,  non  homini, 
ajoute  un  excellent  interprète  (Stell.,  in  hune 

/oc), marquant  par  là  qu'encore  qu'il  menât une  vie  commune  en  apparence,  il  se  distin- 
guait des  autres  hommes  par  une  âme  grande 

et  forte,  et  que  n'étant  ni  léger,  ni  curieux, 
il  ne  parlait  ni  pour  dire  ce  qu'il  savait,  ni 
pour  s'informer  de  ce  qu'il  ne  savait  pas. 

1.  Ne  croyez  pas,  messieurs,  que  ce  fût  en 
lui  l'effet  de  ces  naturels  indolents,  qui  lais- sent couler  les  choses  humaines  dans  une 
oisive  indifférence,  moins  encore  de  ces  ré- 

flexions politiques,  qui  font  du  cœur  des 
prudents  du  siècle  un  abîme  de  finesse  et  de 
dissimulation.  Cet  homme  simple  qui  ne 

parle  point  pense  d'une  manière  sublime,  et, 
tout  confondu  que  vous  le  voyez  dans  une 
condition  obscure,  il  est  pourtant  compris 

dans  de  grands  desseins.  C'est  vous,  6  mon 
Dieu,  qui  vous  prépariez  une  âme  de  celte 

étendue,  pour  l'accomplissement  du  mystère 
de  l'incarnation,  parce  que  vous  vouliez  que 
ce  mystère  fût  traité  par  les  hommes, comme 
vous  l'aviez  traité  vous-même. 

Dieu  l'avait  caché,  dit  saint  Paul,  dans  les 
ombres  impénétrables  de  l'éternité  :  Myste- 
rium,  quod  absconditum  fuit  a  sœculis  et  ge- 
neralionibus  (Col.,  I,  25).  Et  il  voulait  le 

manifester  dans  le  temps  heureux  qu'avait 
marqué  sa  miséricorde  :  Nunc  autem  mani- 
festalum  est  sanctis  ejus.  Et  pour  cela  il  lui 
fallait  des  hommes  qu'il  pût  charger  du  soin 
de  le  publier,  et  un  homme  capable  de  le  te 
nir  secret;  des  hommes  qui  pussent  parler, 
mais,  auparavant,  un  homme  qui  sût  se 
taire. 

Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'en  trouver  qui 
portassent  sa  parole  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Il  en  prit  d'abord  jusqu'à  douze  sur 
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le  rivage  de  la  mer;  peu  après  il  leur  en  as- 
socia un  plus  grand  nombre,  et,  jusqu'à  la fin  des  siècles,  il  continuera  de  leur  donner 

des  successeurs  qui  prêcheront  ce  que  les 
apôtres  et  les  disciples  ont  prêché. 

Mais  comme  rien  n'est  plus  rare  que  de 
trouver  des  hommes  qui  sachent  se  taire, 

Dieu  n'en  choisit  qu'un  seul  :  et  Joseph,  dit 
saint  Bernard  ,  fut  l'unique  confident  du 
mystère  que  Dieu  voulait  encore  cacher  : 
Jsti  dalum  est  consciitm  fieri  cœlestium  sacra- 
mentorurn  (Bern.,  hom.  2  sup.  M.). Ce  secret 
a  donc  passé  de  Dieu  à  Joseph,  et  de  Joseph 

aux  apôtres;  mais  avec  cette  différence  qu'il 
était  caché  en  Dieu,  et  qu'il  a  été  découvert 
parles  apôtres;  au  lieu  qu'il  a  été  caché 
dans  le  cœur  de  Joseph,  comme  il  l'était éternellement  dans  le  cœur  de  Dieu,  sans 
que  sa  langue  ait  jamais  découvert  ce  qui 
avait  été  confié  à  son  cœur. 

Oh!  que  ce  cœur  devait  être  grand,  qui  ne 

se  déchargeait  point  de  l'abondance  des  cho- 
ses qu'il  renfermait,  puisque  nous  savons  de 

la  vérité  même  que  la  bouche  parle  de  l'abon- 
dance du  cœur  [Multli. ,XU,  3k).  Il  y  a  une 

telle  liaison  entre  l'un  et  l'autre,  que  Dieu, 
connaissant  la  petitesse  du  cœur  humain,  lui 
a  donné  la  bouche  pour  le  soulager.  Mais  les 

grands  cœurs  n'ont  pas  besoin  de  ce  soula- 
gement, parce  qu'ils  sont  capables  de  conte- 

nir ce  qu'on  leur  confie  :  et  voilà  en  quoi 
paraît  la  grandeur  d'âme  de  l'unique  confi- deni  du  plus  grand  secret  de  Dieu. 

Et  pour  en  convenir,  messieurs,  souvenez- 
vous  avec  quelle  ardeur  tous  les  justes  de 
l'ancienne  loi  désiraient  de  voir  le  jour  du 
Messie.  Ils  se  réjouissaient  de  le  voir  seule- 

ment par  la  foi,  ou,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  l'Apôtre  ,  quoiqu'ils  ne  fissent 

encore  que  de  le  saluer  de  loin  :  A  longe  sa- 

lulantes.  Jugez  quelle  eût  été  leur  joie,  s'ils 
l'avaient  vu  en  effet.  Celle  du  saint  vieillard 
Siméon  fut  si  sensible,  qu'elle  alla  jusqu'au 
transport  et  au  dégoût  entier  de  la  vie. 

Cependant  Joseph  est  le  premier  qui  en 

apprend  par  un  ange  l'heureuse  nouvelle; 
bien  plus,  la  vierge  prédestinée  qui  doit  l'en- 

fanter par  miracle  est  son  épouse.  C'est  lui 
qui  est  le  témoin  et  le  gardien  de  sa  pureté, 

et  c'est  dans  le  sein  de  sa  famille  qu'il  lient 
en  dépôt  le  prix  inestimable  de  la  rédemp- 

tion du  genre  humain  ;  cl  il  n'en  parle  pas 
au  monde  même,  qui  l'attendait  avec  tant  do 
soupirs  et  depuis  tant  de  siècles.  Quelle  au- 

tre bouche  n'eût  parlé,  dans  une  occasion  si 
célèbre,  de  l'abondance  du  cœur?  Un  tel  si- 

lence ne  pouvant  pas  être  naturel,  j'ose  dire 
que  Dieu  fait  ici  des  miracles  en  faveur  de 

Joseph,  afin  qu'il  ne  parle  pas,  comme  il  en 
fera  dans  la  suite  pour  les  apôtres,  afin  qu'ils 
parlent. 
Quand  il  faudra  publier  les  secrets  du  ciel, 

les  apôtres,  destinés  à  celle  publication  glo- 
rieuse, recevront  des  langues  de  feu,  pour 

porter  la  lumière  de  l'Evangile  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et  l'Esprit-Saint,  qui les  animera,  ouvrira  leur  cœur  et  dénouera 
leur  langue  {AcL,  II,  lk)\  Mais  quand  le  mê- 

me Esprit  descend  sur  Joseph,  il  opère  en  lui 

des  prodiges  plus  surprenants,  puisque  danfc 
le  même  instant  il  dilate  son  cœur,  afin  qu'il 
contienne  le  plus  grand  et  le  plus  incom- 

préhensible de  tous  les  mystères  ;  qu'il  serre 
ce  même  cœur,  afin  que  le  secret  n'en  sorte 
point;  et  qu'il  lie  sa  langue,  afin  qu'elle  n'en parle  jamais  :  en  telle  sorte  que  ce  saint 
pouvait  dire  que  ce  secret  divin  était  pour 
lui  seul  :  Secretum  meum  mihi  (Isa..  XXIV. 
16). 

C'est  donc  une  vertu  des  grandes  âmes 
que  de  pouvoir  s'empêcher  de  parler , 
comme  un  défaut  des  petites  est  d'être  inca- 

pable de  se  taire.  Si  Joseph  eût  révélé  ce 
mystère,  il  aurait  renversé  l'ordre  de  Dieu. 
La  révélation  d'un  secret  important  renverse 
de  même  l'ordre  établi  dans  la  société,  et  n'y 
peut  causer  que  des  dissensions  et  des  trou- 

bles :  et  combien  peu  ont  la  force  de  le  gar- 

der 1  Quoiqu'il  n'y  ail  point  d'homme  qui 
veuille  passer  pour  petit  esprit,  combien  en 
voit-on  qui  en  donnent  cette  marque  I 

Lorsque  Dieu  est  dans  une  âme,  elle  de- 

vient si  grande,  qu'il  n'y  habite  pas  seule- 
ment, mais  que,  suivant  l'expression  figurée 

de  l'Ecriture,  il  s'y  promène  comme  dans  un 
lieu  spacieux  :  Inhubitabo  in  Mis,  et  inambu- 
labo  (II  Cor.,  VI,  16).  Quand  la  charité  en- 

flamme un  cœur,  elle  l'étcnd  et  le  dilate  : 
Cor  nostrum  dilutalum  est.  Par  conséquent, 
rien  ne  marque  plus  la  petitesse  du  cœur 

que  l'impuissance  de  taire  ce  qu'on  lui  con- fie, et  le  penchant  naturel  à  le  découvrir, 

quelque  éclat  qu'il  puisse  faire  ou  quelque 
dissension  qu'il  doive  causer. 

Si  vous  pensez,  messieurs,  que  cette  légè- 
reté soit  pardonnable,  écoulez  le  Sage,  qui 

dit,  pour  vous  détromper,  que  Dieu  compte 
parmi  les  objets  de  sa  plus  grande  haine  ce- 

lui dont  la  parole  indiscrète  sème  la  discorde 
parmi  les  frères  (Prov.,  VI,  19).  Car  si  Dieu 

était  dans  ce  cœur,  et  s'il  était  animé  par  la 
charité,  il  retiendrait  cette  parole;  mais  dès 

lors  qu'il  ne  la  relient  plus,  Dieu  se  relire 
d'un  cœur  trop  étroit  pour  lui  et  trop  serré 
pour  la  charité. 

2.  Mais  voyez  encore  la  force  d'une  âme 
qui  non-seulement  retient  ce  qu'elle  sait, 
mais  qui  ne  montre  nulle  curiosité  pour  ce 
qu'elle  ne  sait  pas.  Et  si  vous  douiez  que 
c'en  soit  là  une  marque  infaillible,  considé- 

rez les  apôtres  dans  l'état  de  leur  force  et 
dans  celui  de  leur  faiblesse.  J'appelle  l'état de  leur  torce,  celui  ou  les  mit  la  descente  du 

Saint-Esprit  (Luc,  XXIV,  49),  et  j'appelle 
l'état  de  leur  faiblesse,  celui  où  ils  étaient 
auparavant  {Joan.,  XVI,  12).  Et  n'est-il  pas 
vrai  qu'autant  que  dura  leur  faiblesse,  au- 

tant vit-on  durer  leur  curiosité,  el  qu'ils  ne 
cessèrent  jamais  d'importuner  leur  mailre 
par  des  questions  inutiles,  tantôt  pour  sa- 

voir lequel  d'entre  eux  était  le  plus  grand, 
tantôt  pour  apprendre  les  approches  du  der- 

nier jour?  Vaines  curiosités,  que  le  Sauveur 
du  monde  réprima  par  des  réponses  pleines 
de  sagesse. 

Comme  je  ne  remarque  point,  et  qu'il  n'y 
a  point  en  cflet  d'état  de  faiblesse  dans  la 
vie  de  saint  Joseph,  on  qe  le  vit  jamais  tom- 
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ber  dans  celle  de  ces  curieux  qui  veulent 

toujours  savoir  ce  que  l'on  ne  veut  pas 
qu'ils  sachent. 

On  lui  dit  de  prendre  le  fils  et  la  mère  et  de 
se  retirer  en  Egypte  (Mat th.,  II,  13).  Quoi- 

:  qu'il  dût  être  surpris  que  celui  qui  venait 
sauver  les  autres  ne  pût  se  sauver  iui-mêtne, 
il  ne  s'informe  ni  des  raisons  de  cette  fuite, 
ni  du  succès  qu'elle  doit  avoir;  il  ne  repré- sente ni  les  incommodités  de  la  nuit,  ni  les 

périls  ordinaires  d'un  long  voyage;  mais.se renfermant  dans  le  mériie  de  la  foi  et  dans 

la  gloire  de  l'obéissance,  il  part  dans  le  mo- 
ment même,  sans  répugnance  comme  sans 

curiosité.  11  conduit  la  mère  et  l'enfant  sous 
la  garde  de  la  Providence,  et  va  cacher  dans 
une  terre  étrangère  les  trésors  de  la  sagesse 
et  de  la  science  de  Dieu,  avec  la  fortune  du 

monde.  On  lui  commande  de  quitter  l'Egypte 
et  de  retourner  dans  la  Judée,  et,  sans  s'in- 

former s'il  n'y  a  point  de  nouvelle  persécu- 
tion à  craindre,  il  revient  en  gardant  tou- 

jours un  silence  respectueux,  et  ne  se  li vaut 

qu'à  ce  qu'il  plaît  au  ciel  de  lui  révéler. 
Tant  il  est  vrai  que  la  principale  applica- 

tion du  sage  est  de  bien  connaître  sa  voie  ;  et 

la  plus  sûre  n'est  pas  de  nous  confier  à  nos 
propres  lumières,  mais  de  nous  régler  parla 
volonté  souveraine  qui  nous  conduit. 

Le  grand  Gerson  a  avancé  dans  un  éloge 

de  saint  Joseph,  qu'il  eut  l'honneur  de  pro- noncer au  concile  de  Constance,  que  ce  pa- 
triarche avait  été  sanctifie  dans  le  sein  de  sa 

mère.  Et  je  crois,  messieurs,  pouvoir  suppo- 
ser sans  témérité  ce  qu'un  chancelier  de  l'u- niversité de  Paris  a  dit  dans  une  si  fameuse 

assemblée,  après  avoir  appuyé  son  senti- 
ment de  celui  de  plusieurs  Pères. 

Je  dis  donc,  sur  ce  fondement,  que  le  pé- 
ché originel  a  fait  trois  plaies  mortelles  dans 

nos  âmes,  et  que  la  grâce  de  celle  première 
sanctification  en  a  triomphé  en  trois  person- 

nes remarquables  :  en  Marie,  de  la  concu- 
piscence de  la  chair,  parce  que  la  virginité 

a  excellé  dans  cette  Mère  miraculeuse;  en 

saint  Jean-Baptiste,  de  l'orgueil  de  la  vie, 
parce  qu'ayant  refusé  de  passer  pour  le  Mes- 

sie, dans  le  temps  que  la  Judée  paraissait 
disposée  à  le  reconnaître  pour  tel,  on  peut 

dire  que  l'humilité  est  sa  vertu  propre;  et, 
en  saint  Joseph,  de  la  concupiscence  des 
yeux,  par  laquelle  saint  Augustin  entend  la 
curiosité  et  tout  désir  déréglé  de  savoir, 

parce  que,  dans  le  grand  commerce  qu'il  a 
eu  avec  les  anges  durant  l'enfance  de  Jésus- Christ,  et  avec  Jésus-Christ  même  durant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  le  désir  de  sa- 

voir les  secrets  du  ciel  ne  lui  a  jamais  fait 

rompre  le  silence  pour  s'en  informer,  et  que 
son  âme,  se  nourrissant  de  ce  qu'elle  savait, 
ne  lut  jamais  avide  de  ce  que  Dieu  ne  voulait 

pas  qu'elle  sût. 
Où  étes-vous,  esprils  curieux,  qui  croyez 

nous  donner  des  preuves  de  votre  pénétra- 
tion et  de  votre  force,  par  les  vaines  interro- 

gations que  vous  nous  faites  sur  les  mystères 
les  plus  impénétrables  de  la  religion?  Venez 

apprendre,  de  l'exemple  d'un  grand  homme, à  vous  tenir  dans  les  bornes  que  la  sagesse 

divine  vous  a  prescrites  à  l'égard  de  tout  ce 
qui  est  au-dessus  de  vous,  et  à  ne  pas  entre- 

prendre de  sonder  une  majesté  vénérable , 

dont  la  gloire  vous  accablera  (Prov.  XXV", 
27).  Venez  apprendre  que,  comme  il  n'a 
voulu  savoir  que  ce  que  l'ange  avait  ordre 
de  lui  révéler,  c'est  en  vous  une  curiosité  té- 

méraire, suivant  l'expression  de  Tertullien, 
que  de  vouloir  entrer  dans  nos  mystères 
plus  avant  que  les  théologiens  les  plus  habi- 

les et  les  piètres  les  plus  éclairés  :  Scire 
quod  nesciat  Sacerdos  (Tert.,  lib.  deAnim.). 

Dieu  veut  que  nous  sachions  qu'il  a  aimé 
Jacob  et  qu'il  a  haï  Esaii  (Rom.,  IX,  13).  Ne 
soyons  pas  assez  hardis  pour  le  nier;  mais 
Dieu  nous  ayant  caché  les  raisons  de  eut 
amour  et  de  celte  haine,  ne  soyons  pas  assez 
téméraires  pour  vouloir  les  pénétrer.  Dieu 
nous  oblige  de  croire  que  celui  qui  aura  la 
foi  et  qui  sera  baptisé,  sera  sauvé  (Marc, 
XVI)  :  et  ce  serait  être  ingrat  que  de  ne  pas 
reconnaître  celte  grâce.  Mais  Dieu  nous 
ayant  caché  les  raisons  pour  lesquelles  tant 
d'enfants  meurent  sans  baptême,  et  tant  de 
peuples  vivent  sans  entendre  parler  de  Jésus- 
Christ,  nous  serions  coupables  si  nous  pré- 

tendions les  découvrir,  et  nous  trouverions 
des  dilûcullés  plus  insurmontables  dans  la 
révolte  de  la  raison  que  dans  la  soumission 
à  la  foi. 

Sainl  Ambroise  dira  mieux  que  moi  ce  que 
je  viens  de  dire  après  lui  :  Quœ  Deus  occidla 
esse  voluit,  non  sunt  scrutanda  (Ambr.,  lib.  I 

de  Voc.  Gent.,  cap.  7)  :  il  n'appartient  pas 
aux  hommes  faibles  et  ignorants  d'approfon- 

dir ce  que  Dieu  a  caché  dans  les  secrets  de 
sa  sagesse.  Quœ  autem  manifesta  fecii,  non 
sunt  neganda  :  el  ils  ne  doivent  pas  non  plus 
nier  ce  que  sa  bonté  leur  a  découvert.  Ne  et 
in  illis  illicite  curiosi,  et  in  istis  damnabiliter 

inveniamur  ingiati  :  de  peur  qu'en  sondant 
ce  qu'il  s'est  réservé  à  lui  seul,  la  curiosité 
ne  soit  suivie  d'incrédulité,  et  que,  par  rap- 

port à  ce  qu'il  nous  a  découvert,  l'ingrati- 
tude n'attire  l'obstination. 

Saint  Joseph  avait  observé  celle  règle 

avant  que  ce  saint  docleur  l'eût  prescrite. Toujours  fidèle  à  sa  vocation,  il  soumet  sa 

raison  à  la  parole  de  Dieu;  il  l'accomplit 
sans  chercher  à  la  comprendre,  et  il  la  con- 

serve dans  son  cœur  comme  un  dépôt  sacré, 

qu'il  ne  peut  remettre  qu'à  celui-là  seul  qui 
en  a  chargé  sa  conscience  :  aussi,  ne  man- 

quant point  à  Dieu,  vous  verrez  que  Dieu  à 
son  lour  ne  lui  manque  pas. 

Jusque-là,  messieurs,  vous  voyez  cet  hom- 
me parfait  qui  ne  pèche  point  par  la  parole 

(/oc,  III,  2),  cet  homme  au-dessus  de  la  fai- 
blesse el  de  la  vanité,  cet  homme  d'une  foi 

soumise  el  généreuse,  sur  le  secret  duquel 
Dieu  se  repose;  mais  il  est  lemps  de  vous  le 
représenter  dans  des  épreuves  encore  plus 
difficiles,  et  de  vous  faire  admirer,  pour  sa 

gloire  et  pour  notre  honte  ,  jusqu'à  quel 
point  il  a  porté  la  prudence  el  la  discrétion. 

SECONDE    PARTIE. 

Saint  Joseph  garda  le  silence  dans  une 
rencontre  où  le  cœur  humain,  blessé  par 

l'endroit  le  plus  sensible,  ne  manque  jamais 
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d'éclater.  Son  soupçon  n'alluma  point  ces 
passions  violentes  et  tumultueuses  que  des 
apparences  faibles  excitent  dans  le  cœur  des 
maris;  on  n'entendit  ni  murmure,  ni  plainte, 
ni  emportement,  ni  insulte,  parce  que  la 
discrétion  imposa  silence  à  la  jalousie,  afin 
que  son  âme,  dégagée  de  toute  prévention, 

s'occupât  tout  entière  de  ce  qu'elle  devait 
vouloir  ou  ne  vouloir  pas,  et  de  ce  qu'elle 
devait  penser. 

Trois  remarques  que  l'Evangile  nous  fait 
faire,  quand  il  dit  que  Joseph  étant  juste  ,  il 
ne  voulait  pas  déshonorer  son  épouse  :  Cum 
esset  justus  et  nollet  eam  traducere  ,  voilà  ce 

qu'il  ne  voulait  pas.  Quand  il  dit  que  répri- 
mant tous  les  mouvements  de  colère,  pour  ne 

suivre  que  le  penchant  de  sa  bonté,  •!  réselut 
de  la  quitter  secrètement:  Voluit  occulte  di- 
mittere  eam,  voilà  ce  qu'il  voulait.  Et  quand 
il  ajoute  que  durant  ces  moments  difficiles  , 
il  était  tout  occupé  à  penser  :  Hœc  autem  eo 

cogitante.  Ici,  messieurs  ,  les  règles  de  l'art sont  inutiles.  La  vérité  simple  se  montre  à 
nous,  et  pour  bien  connaître  la  discrétion  de 

ce  grand  saint ,  nous  n'avons  qu'à  suivre  la 
route  que  l'Evangile  nous  a  tracée. 

Le  Saint-Esprit  ne  lui  ayant  pas  encore  ré- 
vélé le  mystère  opéré  dans  la  sainte  Vierge  , 

il  ne  pouvait  croire,  parce  qu'il  était  homme, 
que  ce  qu'un  autre  homme  aurait  cru;  et 
pourquoi  ne  voulait-il  pas  découvrir  son 
soupçon  ?  L'Evangile  n'apporte  point  d'autre raison  de  celte  retenue  que  la  justice  de  ce 
saint  :  Cum  esset  justus.  Par  où  il  ne  faut  pas 
entendre  cette  vertu  particulière  qui  punit 

les  crimes  ,  puisqu'elle  l'aurait  engagé  à  se 
rendre  l'accusateur  déclaré  de  son  épouse. 
Prenons-la  plutôt  pour  cette  vertu  univer- 

selle qui,  embrassant  toutes  les  autres,  com- 
mence toujours  par  la  prudence  qui  les  règle, 

et  par  la  charité  qui  les  anime. 
Lors  donc  que  la  justice  inspirait  à  Joseph 

d'accuser  Marie  et  de  lui  faire  un  crime  de  ce 
qui  en  paraissait  un,  la  charité  toujours  con- 

traire à  la  sévérité  des  accusations  s'y  oppo- 
sait de  toute  sa  force,  et  la  discrétion,  insé- 

parable de  la  prudence  ennemie  de  tout  éclat, 
lui  fermait  la  bouche  :  et  comme  Dieu  lui 
avait  donné  un  grand  amour  pour  le  silence, 

une  raison  de  se  taire  l'emportait  sur  mille 
raisons  de  parler.  Il  voyait  sans  doute  qu'en 
parlant  il  éclaircirait  le  doute  de  son  esprit, 

qu'il  calmerait  le  trouble  de  son  cœur,  qu'il reconnaîtrait  si  son  épouse  était  digne  de  son 

amour  ou  de  sa  haine.  Mais  parce  qu'il  y 
avaitde  l'indiscrétion  àexposer  sur  un  simple 
soupçon  une  vie  aussi  précieuse  que  celle  de 
Marie,  il  ne  voulut  jamais  parler. 

Que  voulait-il  donc?  la  quitter  sans  bruit, 
et  s'en  défaire  sans  scandale.  C'est-à-dire 
qu'après  avoir  gardé  le  silence  pour  lui  sau- 

ver la  vie,  il  le  garde  encore  pour  ménager 

son  honneur  ;  surmontant  ainsi  tout  l'effort 
de  sa  douleur  ,  et  cherchant ,  non  pas  à  se 
venger  de  celle  dont  il  se  croyait  offensé , 

maisà  s'intéresser  pour  elle.  C'est  avoir  toute 
la  perfection  de  l'Evangile  écrite  dans  le 
cœur,  avant  qu'elle  le  fût  sur  le  papier. 

Et  je  remarque,  messieurs  ,  que  dans  une 
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occasion  si  délicate  il  imite  à  l'égard  de  Ma- 
rie la  conduite  que  Dieu  a  tenue  pour  elle 

dans  le  mystère  de  l'Incarnation.  S'il  lui 
donne  un  époux,  le  Fils  de  Dieu  passera  pour 

le  fils  d'un  homme;  et  s'il  ne  lui  en  donne 
point,  la  Mère  de  Dieu  venant  à  enfanter  un 
fils  dont  on  ne  verra  point  de  père,  passera 

pour  criminelle.  D'un  côlé  la  gloire  du  fils  se 
trouve  obscurcie,  de  l'autre  la  réputation  de 
la  Mère  est  exposée  à  une  étrange  flétrissure. 
Quel  conseil  prendra  la  sagesse  divine?  un 
conseil  bien  surprenant,  messieurs,  puisque 

celui  qui  proteste  qu'il  ne  cédera  sa  gloire  à 
personne,  la  cède  ici  néanmoins  à  la  Vierge, 

qui  doit  l'enfanter  et  qu'il  aime  mieux  ,  dit 
saint  Ambroise,  que  l'on  doute  pour  un  temps 
de  sa  divinité,  que  si  l'on  doutait  un  moment 
de  la  virginité  de  sa  mère  :  Maluit  aliquos  de 
sua  generalione  ,  quam  de  matris  pudore  du hilare. 

Mais  inutilement  Dieu  serait-il  si  jaloux  de 
la  réputation  de  Marie,  si  Joseph  venait  à  la 

flétrir  par  le  soupçon  qui  le  frappe.  C'est 
pourquoi ,  Joseph  lui-même  en  devient  si 
jaloux  ,  qu'il  entre  dans  les  dispositions  de 
Dieu  pour  la  lui  conserver  tout  entière.  S'il 
n'est  pas  mieux  de  dire  que  Dieu  met  dans  le 
cœurde  Joseph  lesdispositionsde  son  propre 
cœur,  puisque  comme  Dieu  il  préfère  la  répu- 

tation deMarieàla  sienne.  Sa  circonspection 

est  si  grande,  qu'il  se  défie  des  apparences, 
de  peur  de  pécher  contre  la  vérité,  et  il  aime 
mieux  en  se  retirant,  passer  lui-même  pour 
coupable  aux  yeux  des  hommes,  que  de  dés- 

honorer une  personne,  qui,  quelque  coupa- 
ble qu'elle  paraisse  selon  la  raison  et  la  na- 

ture, peut  être  innocente  dans  les  voies  que 
Dieu  tient  cachées.  Il  veut  donc  prendre  le 
tempérament  le  plus  honnête  que  puisse 
lui  suggérer  sa  modération  :  Voluit  occulte 
dimittere  eam. 

Quelle  condamnation  ,  mes  frères  ,  sur  la 
témérité  de  nos  jugements  1  Non-seulement 
nous  nous  arrêtons  aux  apparences  contre  la 

défense  expresse  de  l'Evangile ,  mais  nous 
voulons  pénétrer  jusque  dans  les  replis  les 
plus  secrets  du  cœur  humain,  et  autant  par 
orgueil  que  par  malignité,  nous  prenons  nos 
soupçons  pour  des  connaissances,  et  nos  opi- 

nions pour  des  certitudes. 

Nous  croyons  d'autant  plus  ne  nous  pas 
tromper  ,  que  nous  jugeons  des  autres  par 

nous-mêmes.  Nous  nous  imaginons  qu'ayant 
élé  flatteurs  ,  hypocrites  ,  faux  ,  infidèles  en 
mille  rencontres,  nous  pouvons  faire  de  notre 
cœur  une  clef  pour  ouvrir  tous  les  autres,  et 

que  comme  il  suffit  d'avoir  vu  une  analomie 
pour  savoir  comment  tous  les  corps  sont 

faits  ,  aussi  dès  qu'une  fois  on  a  étudié  son 
propre  cœur ,  on  peut  penser  que  tous  les 
autres  lui  ressemblent.  Mais  l'Ecriture  de- 

vrait nous  détromper  quand  elle  dit  que  Dieu 
a  fait  à  chaque  homme  un  cœur  en  particu- 

lier :  Qui  finxit  sigillatimcordu  eorum  (Psal. 
XXXII,  15).  Nos  corps  sont  tous  formés 
d'une  nature  commune,  mais  pour  nos  cœurs, 
ce  sont  les  sentiments  qui  les  distinguent,  et 

sans  doute  chacun  a  les  siens;  et  nous  n'au- 
rons ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  les  bien  con« 
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naître  que  quand  Dieu  nous  les  manifestera. 
Jusque-là  nous  ne  ferons  que  nous  engager 
dans  des  recherches  inutiles  et  pénibles.  Je  dis 

pénibles,  car  au  lieu  que  dans  les  jugements 
réglés  on  donne  la  torture  aux  criminels 

pour  leur  faire  avouer  la  vérité,  ici  c'est  le juge  qui  se  donne  la  gêne  pour  ne  trouver 
souvent  que  la  fausseté. 

Et  qu'importe  après  tout  ,  mes  frères  , 
quand  nous  nous  tromperions  à  force  de  cha- 

rité? Que  la  faute  est  louable,  dit  saint  Pau- 
lin, quand  on  juge  bien,  même  des  méchants  : 

Quanta  lande  dignus  error  etiam  de  malis 

recle  judicure.  Il  m'est  bien  plus  avantageux 
de  me  tromper  pour  le  bien  ,  que  si  j'allais 
lotnber  dans  une  erreur  criminelle;  et  si  j'ai 
à  rendre  compte  d'un  excès,  j'aime  mieux 
que  l'on  me  trouve  coupable  de  discrétion  et 
de  bonne  foi  ,  que  si  je  l'étais  de  malice  : 
Quanta  laude  dignus  error  etiam  de  malis 
rectejudicare. 

Pendant  que  Joseph  jugeait  favorablement 
contre  les  apparences  ,  il  ne  parlait  point  , 

parce  qu'il  était  tout  occupé  à  penser  :  Hœc 
autem  eo  cogitante.  Mais  l'Evangile  qui  nous 
apprend  qu'il  pensait  aux  moyens  de  se  sé- 

parer de  Marie,  ne  nous  les  découvre  pas.  Il 

en  méditait  sans  doute  plusieurs,  et  l'exécu- 
tion lui  en  paraissant  difficile,  peut-être  que 

ce  fils  de  David  s'adressait  à  Dieu,  pour  lui 
dire  comme  son  père  :  Quamdiu  ponam  con- 
silia  in  anima  mea  ,  dolorem  in  corde  meo  per 
diem  (Psal.,  XII.  2)?  Pour  combien  de  temps, 
Seigneur,  laisserez-vous  durer  ma  peine? 
C'est  une  consolation  à  tout  homme  qui 
forme  des  desseins  de  pouvoir  les  exécuter. 
Mais  en  former  de  nécessaires  et  de  difficiles, 

sans  en  venir  à  l'exécution  ,  c'est  une  dou- 
leur insupportable.  Dans  l'irrésolution  dont 

son  esprit  était  agité  entre  sa  vénération 
pour  la  vertu  de  Marie  et  le  prodige  qui  le 
surprenait  ,  il  avait  recours  à  la  sagesse  di- 

vine pour  la  consulter  ,  et  il  ne  se  lassait 
point  de  lui  dire:  Quamdiu  ponam  consilia  in 
anima  mea  ,  dolorem  in  corde  meo  per  diem  ? 

Mais  ,  grand  saint  ,  puisque  la  discrétion 
vous  empêche,  do  découvrir  vos  soupçons  à 

personne,  parlez  à  Marie  elle-même.  Expli- 
quez-vous sur  votre  crainte  ,  et  par  là  vous 

découvrirez,  ou  un  grand  crime,  ou  un  grand 

mystère.  Si  c'est  un  crime,  vous  en  poursui- 
vrez la  punition  par  un  zèle  de  justice;  et  si 

c'est  un  mystère ,  vous  adorerez  le  sujet  de 
votre  trouble.  Non  ,  messieurs  ,  cet  homme 

juste  trouve  qu'il  est  encore  plus  sûr  de  se 
taire,  pour  épargner  celle  confusion  à  une 

personne  innocente;  au  cas  qu'elle  le  soit. 
Comme  un  autre  chérubin  qui  regarde  le 
propitiatoire,  il  demeure  immobile  ilans  son 

admiration,  attendant  humblement  l'ordre  du 

ciel  pour  l'exécuter,  elle  voici  enfin  cet  ordre 
si  longtemps  attendu. 

Jhec  autem  eo  cogitante  ,  ecce  angélus  Do- 

mini  apparuit  in  somnis  ei,  lorsqu'il  pensait 
ainsi  en  lui-même  ,  l'ange  du  Seigneur  fait 
évanouir  le  soupçon  qui  le  troublait ,  et  en 
récompense  de  sa  toi  et  de  sa  retenue  ,  il  lui 
apprend  le  grand  mystère  du  salut  du  inonde, 
où  lui-même  devait  avoir  tant  de  part. 

Or*tedks  sacrés.  XX. 

Voici  donc,  messieurs,  une  nuit  plus  claire 
que  le  jour,  et  des  ténèbres  qui  causent  plus 
de  joie  que  la  lumière.  Pendant  que  Joseph 
a  consulté  son  propre  esprit  ,  tout  le  jour 

s'est  [tassé  en  douleurs  :  Duluresin  corde  meo 
per  diem.  Mais  dès  que  l'ange  se  fait  voir 
durant  le  sommeil  de  la  nuit  :  Apparuit  in 
somnis  ei,  celle  nuit  fait  le  jour  de  son  âme, 
et  il  y  trouve  le  r<  niède  à  ses  douleurs. 

Dieu  permit  l'incrédulité  de  saint  Thomas, 
afin  que,  voyant  de  ses  yeux  et  louchant  de 
ses  propres  mains  les  plaies  de  Jésus-Christ, 
il  se  confirmât  avec  les  apôtres  dans  la  loi  de 
la  résurrection.  Il  permit  aussi ,  disent  les 

Pères,  le  soupçon  de  saini  Joseph,  afin  qu'étant 
dissipé  parmi  parfait  éclaircissement,  il  nous 
lut  une  preuve  authentique  do  la  virginité  de 
Marie,  qui, ayant  été  sanctifiée  dès  le  premier 

instant  de  son  êirc,  n'a  jamais  eu  de  com- 
merce avec  le  péché. 

Joseph  était  instruit  par  les  prophètes  , 

qu'une  Vierge  devait  enfanter  le  Sauveur,  et 
figurez-vous  ce  qu'il  pensa,  quand  il  sut  que 
c'était  Marie.  Il  entra  sans  doute  dans  l'hum- 

ble surprise  où  se  trouva  sainte  Elizabrth, 
quand  la  Mère  de  son  Seigneur  vint  à  elle;  et 

il  pratiqua  par  avance  l'humilité  mémorable de  saint  Pierre  et  du  centenier,  en  se  disant 

à  lui-même  ,  qu'il  ne  méritait  pas  d'habiter dans  une  maison  où  était  la  Mère  de  Dieu,  et 

qu'il  devait  s'en  éloigner,  non  plus  par  une 
discrétion  charitable,  mais  en  qualité  d'hom- 

me pécheur,  car  c'est  ainsi  que  les  saints 
pensent  d'eux-mêmes.  Cependant  il  se  crut 
plus  obligé  que  jamais  de  cacher  le  mystère 

qu'il  venait  de  découvrir.  Il  regardait  Marie 
comme  l'arche  d'alliance  ,  et  il  se  regardait 
lui-même  comme  le  voile  qui  couvrait  lo 

saint  des  saints  où  l'arche  reposait,  et  comme 
une  parole  était  capable  de  déchirer  ce  voile, 
il  gardait  toujours  le  silence  allaché  à  sa  vo- 
cation. 

Voilà,  messieurs,  les  fruits  respectables  de 
la  justice  et  de  la  charité,  qui  ne  doivent  pas 
nous  surprendre  dans  un  mariage  que  la 
grâce  avait  formé  entre  deux  âmes  pures , 
indépendantes  de  leurs  corps  mortels  et  unies 

par  toutes  les  vertus. 
Fruits  de  douceur  et  de  paix,  que  l'on  re- 

cueillerait par  proportion  dans  les  autres 

mariages  ,  s'ils  étaient  faits  dans  l'esprit  de 
Dieu.  Mais  on  y  cherche  moins  la  vertu  que 

le  bien,  et  un  sacrement  que  l'Apôtre  appelle. 
grand  en  Jésus-Christ  et  en  son  Eglise  (Epli. , 

V,32),  n'est  pour  l'ordinaire  que  l'ai  ces  d'une 
passion  aveugle  ,  qui  finit  bientôt  par  le  dé  - 

goût;  ou  qu'un  trafic  et  un  commerce  de  per- 
sonnes qui  ne  se  fait  point  selon  les  règles 

de  la  sagesse,  mais  par  l'avidité  de  l'intérêt, 
où  l'on  ne  compte  pour  rien  la  conformité  des 
humeurs  ,  pourvu  que  l'on  y  ait  des  vues  di! fortune;  et  de  là  naissent  tant  de  désordres 
qui  troublent  la  société,  tant  de  bizarres  in- 

cidents qui  divisent  les  familles  ,  et  qui  ne 
fournissent  que  trop  de  matière  aux  discours 
du  monde  malin  et  médisant. 

L'allance  que  le  ciel  avait  formée  entre 
Joseph  et  Marie,  était  si  sainte,  que  cet 

homme  juste  n'y  pouvant  rien  présumer  du 
{Trente  et  une.) 
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criminel ,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner 

qu'il  «lit  porté  si  loin  sa  circonspection  et  sa retenue. 

Mais  ne  croyez-vous  pas  qu'après  l'appa- 
rition de  l'auge  il  commencera  de  parler, quand  ce  ne  serait  que  pour  exprimer  sa 

joie  ;  car  quand  une  âme  revient  de  et  s  sortes 
de  perplexités,  elle  cherche  à  se  répandre, 

en  disant  ce  qu'elle  a  souffert  et  ce  qui  la 
soulage.  Non,  messieurs,  Joseph  persévère 
dans  son  silence.  Il  ne  parle  ni  de  ce  que  le 
soupçon  lui  a  fait  souffrir,  parce  que  la 

discrétion  lui  défend  d'en  parier,  ni  du  sou- 
lagement qu'il  tire  de  la  révélation  de  l'ange, 

parce  que  la  religion  lui  commande  de  n'en 
parler  pas;  et  voilà  qui  va  terminer  son 
éloge. 

TROISIÈME    PARTIE, 

La  religion  et  le  silence  sont  deux  vertus 
inséparables.  La  religion  a  ses  mystères,  et 

comme  il  est  de  l'essence  des  mystères  d'être 
cachés,  ils  aiment  le  silence  qui  les  cache, 

et  c'est  encore  ce  qui  a  obligé  saint  Joseph 
aie  garder  si  exactement.  Aussi  le  devait-il, 
messieurs,  principalement  pour  deux  raisons. 

L'une,  parce  qu'il  était  lui-même  la  partie 
d'un  mystère;  et  l'autre,  parce  qu'il  en  ado- 

rait plusieurs  en  Jésus-Christ.  Renouvelez 
ici  l'attention  dont  vous  m'honorez. 

1.  Je  dis  qu'il  était  lui-même  la  partie 
d'un  mystère,  et  j'explique  celle  proposition 
en  vous  faisant  observer  que  tous  les  mys- 

tères de  la  religion  sont  composés  d'une  par- 
tie extérieure  qui  paraît,  et  d'une  partie  in- 

térieure qui  demeure  cachée.  C'est  ainsi  que 
dans  l'Eucharistie  ,  qui  s'appelle  par  excel- lence un  mystère  de  foi,  nous  voyons  les 

espèces  du  pain,  parce  qu'elles  en  sont  la 
partie  extérieure,  et  que  nous  n'y  voyons 
pas  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'elle  en  est  la  partie  intérieure.  Et il  ne  faut  pas  oublier  que  la  partie  extérieure 

est  toujours  destinée  à  représenter  l'inté- 
rieure, comme  dans  l'Eucharistie,  l'appa- 

rence du  pain  qui  nourrit  le  corps,  repré- 
sente le  pain  céleste  qui  est  la  nourriture  de 

l'âme. 

C'est  à  peu  près  de  la  même  sorte  que, 
dans  l'écouoiniede  l'Incarnation, saintJoseph 
et  le  Père  éternel  composent  un  mystère. 

Saint  Joseph  n'en  est  que  la  partie  exléi  ieure 
et  visible,  mais  le  Père  éternel  en  est  l'inté- 

rieure et  l'invisible;  car  c'est  lui  qui  est  le vrai  et  unique  Père  du  Verbe  :  Quod  nascelur 
ex  te  sanctum  ,vocabilur  filius  Dei (Luc, l,  35). 
Au  lieu  que  Joseph  en  porte  le  nom,  pour  en 

être  seulement  l'image  cl  la  figure  :  L I  pula- 
balur  filius  Joseph  (Luc,  111,  23). 

Or,  il  est  certain  que  pour  s'acquitter  di- 
gnement de  celte  fonction  glorieuse,  il  était 

de  son  devoir  de  garder  un  silence  religieux, 
comme  le  Père  éternel  le  garda  durant  toute 

la  vie  de  ce  saint,  du  moins  s'il  faut  s'en  te- 
nir à  l'opinion  la  plus  reçue  el  la  plus  ap- 

prouvée, qui  marque  sa  mort  avant  la  ma- 
nifestation de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  avant 

que  le  Père  éternel  eût  fait  retentir  sa  voix 

sur  le  Jourdain  ;  el  qu'il  eût  publiquement 
reconnu  de  Verbe  incarné  pour  sou  Eils. 

Avant  ce  jour,  on  l'appelait  Fils  de  Joseph 
(Matth.,  XXXI.  55), sans  que  Joseph  ouvrît  la 
bouche  pour  faire  savoir  à  la  Judée  que  celui 
qu'elle  nommait  le  fils  d'un  artisan,  était  le 
fils  unique  du  Créateur  de  l'aurore  et  du 
soleil  [Psal.  LXX11I,  16).  Il  fallait  que  ce 

patriarche  souffrît  qu'on  l'appelai  père  de Jésus,  sans  répliquer  que  ce  nom  auguste 

n'appartenait  qu'à  l'ancien  des  jour»  {Dan., 
Vil,  9).  La  loi  menu;  que  l'humilité  lui  im- posait de  refuser  un  tel  honneur,  cédait  à  la 
loi  du  silence  que  la  religion  lui  faisait  gar- 

der, parce  que, représentant  le  Père  éternel, 
il  devait  se  taire  quand  le  Père  éternel  no 

parlait  pas,  afin  que  l'un  ne  découvrît  point 
le  mystère  que  l'autre  voulait  cacher. 

Que  si  quelqu'un  doute  que  ce  patriarche 
n'ait  pas  été  choisi  pour  cette  fin,  il  n'a  qu'à considérer  que  Dieu  voulait  se  sei  \  ir  de  deux 

hommes  pour  l'exécution  de  deux  desseins 
bien  différents.  D'un  homme  qui  pariai,  pour 
faire  connaître  Jésus-Christ,  el  d'un  autre 
homme  qui  ne  parlai  point,  afin  de  le  cacher, 

et  qui  se  contentât  d'agir  pour  lui.  Je;.n-Rap- 
lisle  est  l'homme  choisi  pour  parler,  et,  cela 
est  si  vrai,  que,  quand  les  Juifs  lui  deman- 

dent qui  il  est,  il  répond  qu'il  est  une  voix (Isa.,  I,  28).  Saint  Joseph  est  cet  homme 
choisi  de  Dieu  pour  ne  parler  pas,  el  si  des 
prêtres  et  des  lévites  lui  eussent  été  envoyés 
pour  lui  demander  qui  il  était;  comme  Jean- 
Baplisle  répondit  :  Je  suis  la  voix  de  celui 

qui  me  fait  parler  ;  Joseph  'aurait  pu  dire  à son  tour  :  Je  suis  le  silence  de  celui  qui  me 
fait  la  ire. 

Aussi  voyons-nous  que  le  précurseur  de 
Jésus-Christ,  lout  occupé  à  parler  de  son 
divin  Maître,  n'agit  point  auprès  de  lui.  Il  le 
baptise  et  voilà  loul.  Au  lieu  que  le  père 

putatif  de  Jésus-Christ,  déchargé  de  l'obliga- 
tion de  parler,  agit  sans  cesse  auprès  de  sa 

personne  sacrée.  Comme  Dieu  l'a  substitué  à 
sa  piovidence  pour  faire  l'office  de  tuteur  et 
de  père  à  l'égard  de  celui  qui  étant  dans  l'é- 

ternisé l'objet  de  ses  complaisances,  devait 
se  rendre  faible  et  infirme  dans  le  temps,  il 
lui  rend  les  services  proportionnés  à  son 

infirmité  el  à  sa  faiblesse.  C'est  lui  qui  le 
conduit  à  la  crèche  el  qui  le  porte  au  temple. 

C'est  lui  qui  le  mène  en  Egypte  et  qui  le  ra- 
mène à  Nazareth.  C'est  lui  qui  le  défend, qui 

le  protège,  qui  le  nourrit  du  travail  de  ses 
mains  ;  el,  comme  il  lient  la  place  du  l'ère 
éternel,  il  fait  pour  le  fils  de  Dieu  ce  que  le 

Père  éternel  lui-même  ferait,  s'il  était  cor- 
porel et  visible. 

Voilà,  messieurs,  deux  serviteurs  fidèles  et 
prudents  (BJutth.  XXIV,  45).  Jean-Baplisle 
parle  et  n'agit  pas,  se  tenant  ainsi  dans  les bornes  de  son  ministère.  Joseph  agit  et  ne 
parle  pas,  pour  se  renfermer  par  un  esprit 
de  religion  dans  les  limites  du  sien.  Qui- 

conque tait  plus  qu'il  ne  doit  est  téméraire 

et  présomptueux.  Qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit est  ingrat  et  infidèle.  Le  chrétien  sage  et 
éclairé  observe  le  temps  el  le  besoin,  pour 
ne  rien  dire  el  ne  rien  faire  inconsidéré- 

ment. D'où  je  conclus  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
peu  de  bons  chrétiens  dans  le  monde,  puis- 
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que  la  sagesse  y  règle  si  peu  les  actions  et 
les  paroles. 

L'homme  sage  que  nous  louons  est  tou- 

jours attentif  à  l'essentiel  de  sa  vocation,  et 
en  lui  l'action  et  le  silence  ne  §'c  séparent  ja- 

mais, parce  que  l'un  et  l'autre  est  nécessaire 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  premières 

années  de  la  vie  mortelle  de  Jésus-Christ. 

11  se  contente  de  l'admirer  en  lui-même, 

en  le  voyant  obéir  à  l'édit  d'un  prince  am- bitieux, qui  croit  agir  par  une  puissance 

souveraine,  et  qui  n'est  alors  que  le  ministre 
de  la  volonté  du  Sauveur,  qui  devait  nailre 
à  Bethléem.  Celle  naissance  ineffable  dans 
le  rebut  et  dans  la  pauvreté,  les  bergers  et 
les  mages  miraculeusement  appelés  à  la 

crèche  d'un  Dieu  enfant,  sa  soumission  à  la 

loi  des  pécheurs,  quoiqu'il  fût  l'innocence 
même,  ce  sont  là  pour  Joseph  autant  de  mys- 

tères qu'il  médite  et  qu'il  conserve  dans  son 
cœur  avec  Marie;  montrant  l'un  et  l'autre, 

en  ne  parlant  point,  que  leur  bouche  n'est pas  moins  chaste  que  leur  corps,  et  imitant 
par  avance  le  divin  enfant,  qui  avant  que  de 

faire  des  miracles  par  sa  parole,  n'en  fait 
pas  de  moins  grands  par  l'humble  silence  où 
il  se  soumet.  Silence,  dit  saint  Ignace  mar- 

tyr, par  lequel  il  honore  son  Père  en  passant 

par  tous  lés  degrés  de  l'humanité,  et  con- 
fond en  même  temps  l'esprit  superbe,  qui, 

avec  toutes  ses  ruses,  n'a  pu  découvrir  le 
grand  secret  de  l'incarnation. 

Mais  quels  pouvaient  être  les  sentiments 
de  ce  saint  homme,  lorsque,  fuyant  devant 

la  face  du  tyran  qui  sacrifiait  tant  d'inno- 
cents plutôt  à  sa  crainte  qu'à  sa  colère,  il tâchait  de  sauver  Jésus  Christ  de  sa  fureur 

d'une  manière  si  disproportionnée  à  la  di- 

gnité d'un  Di'ju  1 Ah  1  mes  firères,  ce  Dieu  miséricordieux 
avait  alors  ses  desseins.  Comme  il  venait 

pour  sanctifier  toute  la  terre,  et  pour  faire 
surabonder  la  grâce  où  abondait  le  péché,  il 
voulut  répandre  les  premières  effusions  de  sa 
miséricorde  sur  les  deux  régions  les  plus  con- 

nues par  leur  impiété. D'abord  il  avait  appelé 
les  mages  de  la  Babylone,  où  l'orgueil  de 
l'homme  égalait  celui  du  démon  ;  il  voulut 
aller  lui-même  en  Egypte,  où,  à  la  honte 

de  l'esprit  humain,  la  plu:,  haute  sagesse 
se  coniondail  avec  l'idolâtrie  la  plus  gros- sière. 

C'est  aussi  à  la  verlu  de  sa  présence  di- 
vine que  saint  Chrysostome  a  rapporté  ces 

peuples  entiers  de  martyrs,  ces  saintes  as- 
semblées de  vierges,  celle  multitude  infinie 

de  solitaires,  qui,  en  menant  la  vie  des  anges 
dans  des  corps  moi  tels,  ont  rendu  les  déserts 

de  l'Egypte  plus  illustres  que  ne  l'ont  été  les 
villes  les  plus  renommées  de  l'univers.  Et 
ne  peut-on  pas  dire  aussi  que  ce  fut  Joseph 
qui,  en  y  conduisant  le  Sauveur,  y  traça  le 
premier  tous  ces  asiles  de  pénitence  qui  de- 

vaient un  jour  s'y  élever  sur  les  débris  des idoles? 

Mars  il  né  faut  pas  s'étonner  qu'alors  il 
se  bornât  à  l'admiration,  puisque,  lors  niéiie 
q'e'il  fui  affligé  de  la  p  rte  du  divin  <  ni'.n  t 

qui  lui  était  coniié,  cl  ensuite  conolé  de  l'a- 

voir trouvé  parmi  les  docteurs,  ni  la  douleur 
ni  la  joie  ne  purent  lui  arracher  une  parole, 

et  qu'il  fallut  qu'il  empruntât  la  voix  de  son 
épouse  pour  exprimer  lous  les  sentiments 
de  son  cœur  :  Parer  tuus  et  ego  dolentes  quœ' 
rebamus  te  (Luc,  II ,  48). 

Avec  quelle  application  ne  garda-l-il  pas 
dans  la  suite  un  dépôt  si  précieux,  cl  quel 
devait  être  le  mérite  du  seul  homme  quo 

Dieu  eût  charge  sur  la  terre  d'un  ministère 
si  saint?  Cieux,  étonnez-vous  Sur  ce  prodige, 

puisque  les  hommes  n'y  pensent  pas!  Dans 
une  pauvre  maison,  préférable  à  lous  les  pa- 

lais des  rois  de  la  terre,  dans  la  peine  et 

dans  le  travail,  parmi  les  angoisses  et  les  né- 
cessités de  la  vie,  Joseph  élevait  comme  son 

fils  le  Fils  du  Père  éternel  ,  caché  sous  la 

forme  de  serviieur  et  d'e-ciase,  et  qui',  tout 
Dieu  qu'il  était,  ne  laissait  pas  d'être  soumis 
û  Joseph  et  a  Marie  :  Et  erat  subdilus  illis 
(Luc,  2,  51).  Que  pensaient  alors  les  anges 

du  ciel  à  la  vue  d'un  spectacle  inconnu  aux 
hommes  et  aux  démons!  Dans  celui  qui  était 
honoré  de  !a  qualité  de  père,  ces  intelligen- 

ces célestes, dit  saint  Bernard,  voyaient,  sous 
un  extérieur  misérable,  une  grandeur  sans 
comparaison  ;  el  dans  celui  qui  passait  pour 
le  fils,  la  suprême  majesté  dans  une  humi- 

lité sans  exemple.  Il  ne  faut  pas  douter  non 

plus,  dit  saint  Chrysostome,  que  l'autorité 
qu'exerçait  Joseph  sur  celui  qu'il  voyait 
croître  en  âye,  en  sagesse  et  en  grâce  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  ne  fût  toujours 
mêlée  de  crainte  et  de  respect:  Trépidas  mo- 

derubalur  imperium,  et  que  les  soins  qu'il  lui rendait  comme  à  son  fils  ne  fussent  en 

même  temps  un  culte  qu'il  rendait  à  son Dieu. 

Comme  il  adorait  tous  les  mystères  qu'il 
voyait,  en  esprit  et  en  vérité ,  il  les  adorait 
aussi  dans  le  silence;  et  comme  vous  pré- 

voyiez, ô  mon  Dieu,  que,  dans  la  suite  des 
siècles,  vous  auriez  de  faux  adorateurs  qui 
parleraient  avec  autant  de  liberté  dans  les 
lieux  saints  que  dans  des  assemblées  mondai- 

nes, vous  voulûtes,  pour  condamner  celte 
profanation,  que  votre  premier  adorateur  fût 
un  modèle  de  silence  et  de  retenue. 

El  quand  il  ne  lui  eûl  pas  été  prescrit  par 

l'ordre  de  la  Providence,  n'était-ce  pas  pour 
lui  une  assez  forte  raison  de  ne  parler  pas, 

(Hic  d'êlre  toujours  en  la  présence  de  Jésus- 
Christ?  Parler  devant  D.eu  !  dire  devant  l'é- 

ternelle vérité  des  paroles  inutiles  et  vaines  ! 

parler  devant  le  Verbe  caché  sous  l'infirmité 
de  notre  chair,  et  garda.it  un  silence  de 
trente  années  1  Ce  grand  saint  aurait  regardé 
cette  conduite  comme  la  plus  coupable  irré- 

ligion. Silence  donc,  raison  humaine,  sur  tout  ce 
qui  te  surpasse  et  qui  lé,  confond,  et  capîive 

enfin  la  superbe  sous  l'obéissance  de  la  foi. 
Arrêt  z-vous,  langues  maligms  et  enveni- 

mé s,  qui.  ni'tre  tant  de  paroles  contraires  à 
la  bienséance  cl  aux  bonnes  mûeur,  ,  (iéciii- 
rez  e.  coré  la  réputation  préférable  à  tous  1rs 
bins  et  ù  la  vi  même,  puisque  Ui  vie  finit 

(tank  u;>  en  t. m;  non  b're  de  jours,  au  lieu  que 
lu   bue   léputution    demeure   éternellement 



975 orateurs  Sacres.  Anselme. 978 

(  Eccle.,  VII,  7  ;  Eccli.,  XL1,  15  ).  Il  est  de 
la  prudence  comme  de  la  charilé  de  se  taire, 
plutôt  que  de  parler  mal  ;  et  Dieu,  en  nous 

donnant  l'usage  de  la  parole  a  prétendu  que 
nous  nous  en  servirions  à  exprimer  les  pen- 

sées raisonnables  de  l'esprit,  et  non  pas  à donner  une  malheureuse  licence  à  la  malice 
du  cœur. 

Que  s'il  faut  parler  ,  mes  frères  ,  parlons 
principalement  des  miséricordes  du  Seigneur, 

qui  a  aimé  le  monde  jusqu'à  lui  donner  son 
Fits  unique  (  Joan.,  III,  16),  et  soyons  péné- 

trés de  reconnaissance  et  d'amour  pour  le 
serviteur  prudent  qu'il  avait  établi  chef  de  sa 
famille  (  Mallh.,  XXIV,  45  ),  afin  qu'il  nous 
le  conservât.  Si  jusqu'ici  nous  n'avons  pas 
profité  de  son  silence,  profitons  à  l'avenir  de sa  parole.  Il  y  a  un  temps  de  se  taire ,  et  un 
temps  de  parler  (  Eccle. ,  III,  7  ).  Ce  saint  a 
consacré  au  silence  tout  le  cours  de  sa  vie 
mortelle  ;  mais  il  parle  maintenant  pour  ceux 

qui  l'invoquent,  et  une  grande  sainte  des 
derniers  temps  s'en  était  persuadée  par  une 
si  longue  expérience,  qu'elle  protestait  n'a- 

voir jamais  souffert  le  refus  d'aucune  grâce, 
où  elle  eût  prit  saint  Joseph  pour  son  inter- 
cesseur. 

Prions-le  donc  de  parler  pour  nous  dans 
le  ciel,  et  de  nous  obtenir  cette  vertu  dont  il 
a  fait  une  profession  si  authentique,  celte 
vertu  qui  sera  comme  le  sceau  que  la  pru- 

dence mettra  sur  notre  bouche  ,  afin  qu'il 
n'en  sorte  jamais  de  paroles  criminelles,  ou 
même  oiseuses  ,  puisque  nous  en  rendrons 
un  compte  rigoureux. 

Si  vous  partez  beaucoup,  dit  le  Sage,  vous 
commettrez  infailliblement  plusieurs  péchés 
(  Proverb.,\,  19  ).  Vous  commettrez  des  pé- 

chés de  légèreté,  de  curiosité,  d'indiscrétion, 
d'irréligion.  Ou  vous  trahirez  les  secrets  que 
l'on  vous  aura  confiés  ,  ou  vous  profanerez 
les  mystères  que  vous  deviez  adorer  dans  le 
silence,  ou  vous  sèmerez  la  discorde,  ou  vous 
blesserez  la  charilé.  Au  contraire,  dit  saint 
Jacques,  si  vous  parlez  peu,  vous  serez  un 
homme  parfait  (  Jac,  III,  2  )  ;  car  le  silence 

réglé  réunit  tontes  les  vertus,  au  lieu  qu'elles 
se  dissipent  par  l'excès  de  la  parole.  C'est 
parce  que  l'on  parle  trop,  que  l'humilité  se 
dissipe  dans  ceux  qui  se  vantent,  la  charité 
dans  ceux  qui  médisent,  la  patience  dans 
ceux  qui  murmurent,  la  douceur  dans  ceux 
qui  offensent,  la  religion  dans  ceux  qui  blas- 
phèment. 

Heureux  donc  le  chrétien  généreux,  dis- 
cret, religieux,  qui  imitera,  selon  la  mesure 

de  sa  grâce,  le  silence  de  saint  Joseph,  je 
ne  veux  pas  dire  pour  ne  parler  point  du 
tout,  mais  pour  parler  selon  la  raison  et  la 
sagesse  ;  pour  parler  à  Dieu,  et  aux  hommes 
dans  le  besoin.  Alors  il  recueillera  toutes  ces 

vertus  dissipées,  pour  en  faire  le  tissu  d'une 
robe  pareille  à  celle  de  Joseph  ,  fils  du  pa- 

triarche Jacob  :  Tunicam pulymitam,  pour  en 
faire  ,  dis-je  ,  une  robe  semée  de  fleurs  (  Gcn., 
XXXVII,  3),  c'est-à-dire  de  vertus,  qui  lui 
servira  de  robe  nuptiale  pour  entrer  dans  ce 
festin  magnifique  de  la  gloire,  où  il  ne  faudra 
plus  se  taire;  mais  parler  toujours,  pour  bé- 

nir Dieu  avec  les  anges  et  les  saints,  dans 
toute  l'éternité  bienheureuse. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

Prononcé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint - 
Sever  Cap  de  Gascogne,  le  24  juin  1704. 
Fuit  homo. 

Jean  n'était  qu'un  homme  [Joan.,  ch.  I,  16). 

Quand  on  fait  l'éloge  des  saints,  on  marque 
d'abord  ce  qui  les  relève  et  qui  les  dislingue 
de  tous  les  autres  ;  mais  pour  faire  l'éloge  du 
précurseur  de  Jésus-Christ,  il  faut  marquer 
ce  qui  le  rabaisse  et  ce  qui  le  confond  avec 
tous  les  autres.  Il  faut  se  hâter  de  dire  ce 

qu'il  est,  de  peur  qu'on  ne  le  prenne  pour  ce 
qu'il  n'est  pas. 

Qu'on  n'entende  donc  point  à  la  lettre  la 
célèbre  prédiction  de  Malachie,  qui  parlait  de 
Jean-Baptiste  comme  d'un  ange  (Mal.,  Il,  1). 11  est  vrai  quil  en  eut  le  zèle,  la  pureté,  la 

sainteté  ;  mais  il  n'était  ange  que  par  grâce  et 
par  ministère,  au  lieu  qu'il  était  homme  par nature. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que  le  dis- 
ciple bien-aiméa  établi,  dès  l'entrée  de  son 

Evangile,  deux  vérités  dont  il  a  cru  la  con- 

naissance également  nécessaire.  L'une,  que 
le  Verbe  était  Dieu  :  Deus  erat  Verbum  ;  l'au- 

tre que  saint  Jean  était  homme  :  Fuit  homo 
missus  a  Deo,  cui  nomen  erat  Joannes.  H  a 
enseigné  la  première  contre  les  cériuthiens 
et  les  cbioniles,  qui  mettaient  Jésus-Christ 
trop  bas  ;  la  seconde  contre  les  Juifs,  qui 
plaçaient  saint  Jean  trop  haut.  11  a  élevé  Jé- 

sus-Christ en  déclarant  qu'il  était  Dieu  :  il  a 
abaissé  saint  Jean,  en  déclarant  qu'il  était 
homme  ;  et  par-là,  il  a  accompli  ce  qu'avait dit  saint  Jean  même,  que  quelque  grands 

que  tous  les  deux  parussent  d'abord,  il  fallait 
que  l'un  crût,  et  que  l'autre  diminuât  (Joan., 111,30). 

C'est,  messieurs,  sur  cet  abaissement  de 
saint  Jean  que,  contre  les  règles  ordinaires, 
je  fonde  son  panégyrique  ;  mais  la  nécessité 

glorieuse  qui  m'oblige  de  l'abaisser,  est  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  son  élévation.  Je 
ne  vous  avertis  qu'il  est  homme,  que  parce 
qu'on  l'a  mis  au-dessus  de  l'homme. 

Et  qui  aurait  pris  pour  un  homme  celui  qui 

ne  montrait  rien  d'humain,  et  qui  pour  cela 
même  est  appelé  par  les  Pères  un  miracle 

continuel  ?  Pius  de  sept  cents  ans  avant  qu'il 
vint  au  monde,  les  prophètes  avaient  prédit 

qu'il  y  devait  venir.  Le  même  ange  qui  de- 
vait annoncer  la  conception  du  Sauveur,  an- 

nonça la  sienne  (Luc,  1  ).  Sa  naissance  fut 
accompagnée  de  tant  de  merveilles,  que  le 

bruit  s'en  répandit  sur  toutes  les  montagnes 
de  la  Judée,  et  que  l'on  se  demandait  les  uns 
aux  autres,  quel  pensez-vous  que  sera  cet  en- 
fanl  ?  Dès  qu'il  eut  crû  en  âge  et  en  sainteté 
dans  le  désert,  il  parut  sur  les  bords  du  Jour- 

dain comme  un  ange  descendu  du  ciel,  et  ses 
vertus  étaient  si  rares,  que  le  Verbe  même 
de  Dieu  devint  son  orateur,  et  conclut  son  pa- 

négyrique par  cette  louange  remarquable, 

qu'entre  les  enfants  des  hommes  il  n'y  en 
avait  jamais  eu  de  plui  grand  que  lui  :  fnttr 
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natos  mulierum  non  surrexit  major  Joanne 
Baplista  (  Matth.,  XI,  11  ). 
Combien  fallait-il  en  effet  que  ce  fût  un 

homme  élevé  au-dessus  des  autres,  puisqu'on 
ne  s'est  pas  contenté  de  reconnaître  en  lui 
seul  loules  les  perfections  de  la  nature  hu- 

maine, et  qu'on  est  allé  jusqu'à  lui  supposer 
la  divine,  en  le  prenant  pour  Jésus-Christ  ? 
Ce  n'était  pas  seulement  1  opinion  du  peuple 
qui  donne  aisément  dans  l'erreur;  les  plus grands  et  les  plus  habiles  de  la  nation  en 

pensaient  de  même  ?  ce  n'était  pas  un  soup- 
çon passager,  c'était  un  sentiment,  qui,  après 

avoir  frappé  l'esprit, faisait  impression  sur  le 
cœur  :  Cogitantibus  omnibus  in  cordibus  suis 
de  Joanne ,  ne  forte  ipse  esset  Christus  (  Luc, 
III,  15). 

Après  cela,  vous  ne  serez  pas  surpris  de  la 

sage  précaution  de  l'évangéliste.  Il  a  cru  de- 
voir nous  avertir,  que  Jean-Baptiste  n'était 

qu'un  homme  ,  parce  que  sou  caractère 
était  si  éminent,  qu'on  l'avait  pris  non-seule- 

ment pour  un  ange,  mais  pour  un  Dieu. 
Or,  je  ne  connais  rien  de  plus  glorieux 

pour  lui,  que  de  faire,  comme  je  vous  l'ai  pro- 
posé d'abord,  des  deux  raisons  de  son  abais- 

sement, les  deux   fondements  de  sa  gloire. 

Il  a  fallu  déclarer  que  Jean-Baptiste  n'était 
qu'un  homme,  parce  qu'il  avait  une  gran- 

deur au-dessus  de  l'homme:  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie  de  son  éloge. 

Il  a  fallu  déclarer  que  Jean-Baptiste  n'é- 
tait qu'un  homme,  parce  qu'il  passait  pour 

l'Homme-Dieu  :  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde. 
Vous  voyez,  messieurs,  que  je  ne  cherche 

point  à  inventer  des  louanges,  dont  je  puisse 

honorer  cet  illustre  saint.  L'avantage  de  mon 
sujet,  est  de  n'avoir  qu'à  répéter  religieuse- ment celles  que  les  saints  et  le  Saint  des  saints 
lui  ont  données  ;  et  si  vous  ne  pouvez  refu- 

ser voire  créance  et  votre  attention  à  celles 

qu'il  a  reçues  des  interprètes  de  la  vérité  , 
avec  quelle  admiration  et  quel  respect  ne  de- 

vez-vous pas  écouter  celles  qu'il  a  méritées de  la  bouche  de  la  vérité  même  ? 

Souvenons-nous  cependant,  de  ce  que  dit 

saint  Chrysoslome,  qu'il  n'est  pas  permis  de louer  les  saints  sans  les  imiter,  et  ne  disons 

rien  à  l'avantage  de  saint  Jean,  qui  ne  serve a  notre  instruction.  Pour  cela,  demandons 
que  la  main  puissante  du  Seigneur  qui  était 

avec  lui  (  Luc,  I,  66  ),  s'étende  sur  nous  ,  et 
ne  parlons  du  plus  grand  de  tous  les  hom- 

mes, qu'après  avoir  invoqué  la  plus  bénie  de 
toutes  les  femmes  (Luc,  1,  28  )  :  Ave,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Saint  Jean  eut  une  grandeur  au-dessus 

de  l'homme  ,  parce  qu'il  fut  grand  devant 
Dieu.  Un  ange  dit  à  Zacharie  qu'il  serait 
de  cette  sorte  :  Erit  magnus  coram  Do- 

mino: et  aûn  qu'il  ne  confondît  pas  cette 
grandeur  avec  celle  que  le  monde  estime,  il 
lui  en  marqua  dans  le  détail  les  carclères 
singuliers. 

Le  fils  que  je  vous  annonce,  lui  dit-il ,  por- 
tera le  nom  de  Jean  ;  il  serarempli  du  Saint- 

Esprit  dans  le  sein  même  de  sa  mère,  sa  nais- 
sance fera  le  sujet  de  votre  joie  et  de  celle  de 

l'univers,  il  mènera  une  vie  austère  et  péni- 

tente ,    il  convertira   plusieurs   des   enfants 
d'Israël  au  Seigneur,  leur  Dieu,  et  il  mar 
chera  devant  lui  dans  l'esprit  et  dans  la  vertu 
d'Elie  (Luc,  I,  13  et  seqq.}. 

Le  Sauveur  a  vériûé  dans  la  suite  cette 

glorieuse  prédiction,  en  disant  que  Jean- 
Baptiste  n'était  pas  un  roseau  agité  du  vent, 
ni  un  homme  vêtu  avec  luxe  et  avec  mol- 

lesse (  Matth.  ,  XI ,  7  )  ;  qu'il  surpassait 
même  tous  les  prophètes  ;  et  de  là  il  con- 

clut, qu'entre  les  enfants  d  es  hommes  il  n'y 
en  avait  point  eu  de  plus  grand  que  lui  :  pré- 

férence que  les  saints  docteurs  n'étendent 
pas  seulement  sur  les  justes  de  l'ancienne  loi 
(Paul.,  carm.  5).  Ils  n'exceptent  de  ce  haut 
rang  que  Jésus-Christ  et  Marie  :  et  si  vous 
me  demandez,  dit  saint  Augustin,  celui  qui 

seul  exprime  toute  l'idée  de  l'excellence  de 
l'homme,  je  vous  répondrai  sans  hésiter, 
que  c'est  saint  Jean  :  Si  quœras  excellen- 
liam  hominis,  Joannes Baplista  est  (Aug.,  in 
P*o/.,XXIX,2). 

Sa  grandeur  se  prend  donc,  mes  frères, 
non  pas  de  ce  qui  enchante  le  monde  su- 

perbe et  ambitieux,  mais  des  dons  et  des 

privilèges  qui  l'onlélevé  devant  leSeigneur: Erit  magnus  coram  Domino  ;  elle  se  prend  do 
son  nom  qui  renfermait  plusieurs  merveil- 

les, de  sa  sanctification  anticipée,  de  la  joie 

qu'il  a  donnée  à  ses  parents  et  au  monde  , 
de  sa  vie  également  innocente  et  pénitente, 
de  sa  fermeté  inébranlable  à  dire  comme  à 

pratiquer  la  vérité,  et  du  succès  avec  lequel 
il  l'a  prêchée.  Grâces  éminentes  qui  ont  fait 
de  cet  homme  le  plus  grand  de  tous  les 

hommes,  et  je  ne  vous  en  donnerais  qu'une faible  ou  fausse  idée,  si  au  lieu  de  me  ren- 
fermer dans  celle  qu'a  voulu  nous  en  donner 

l'Esprit  saint,  j'allais  m'égarer  dans  mes  pen- 
sées et  vous  renfermer  dans  mes  imagina- 

tions. 11  n'appartient  qu'au  Dieu  grand  par 
excellence  de  définir  la  grandeur,  et  c'est  à nous  à  la  reconnaître  dans  le  précurseur  de 
Jésus-Christ. 

t.  Son  nom  seul  a  fait  sa  première  gran- 
deur et  a  été  le  présage  de  toutes  les  autres. 

Le  même  ange  qui  a  prescrit  à  Marie  le  nom 
de  Jésus:  Vocabis  nomen  ejus  Jesum  (Luc,  I, 
31),  avait  prescrit  à  Zacharie  le  nom  de 
Jean:  V ocabisnomen ejus Joannem(Luc ,  1,13); 
et  ces  deux  noms,  égaux  dans  leur  origine, 
sont  peu  différents  dans  leur  signification. 
L'un  nous  marque  le  salut,  l'autre  la  grâce, 
et  vous  savez  que  ce  n'est  que  par  la  grâce 
que  Jésus  est  devenu  notre  Sauveur. 
Son  précurseur  a  porté  le  nom  de  la  grâce, 

parce  qu'il  devait  nous  en  découvrir  les  plus 
grands  secrets,  en  posséder  les  plus  riches 
trésors,  en  être  lui-même  la  plus  grande 

gloire. Il  a  été  le  prophète  de  la  grâce,  comme 

saint  Paul  en  a  été  l'apôtre  et  saint  Augustin 
le  docteur.  Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plé- 

nitude, dit-il ,  et  grâce  pour  grâce  ;  car  la  loi 
a  été  donnée  par  Moïse ,  mats  la  grâce  et  la 
venté  nous  ont  été  apportées  par  Jésus- 
Christ  (Joan.,  1,  16).  Je  suppose,  messieurs, 
après  plusieurs  Pères,  que  ces  paroles  sont 

de  Jean-Baptiste,  non  pas  de  Jean  l'évan- 
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géîisté,  et  je  dis  en  mémo  temps  que  les  plus 
grnntis  secrets  delà  grâce  nous  y  sonl  révélés. 

Nous  y  apprenons  <| ne  c'est  à  Moïse  que 
nous  sommes  redevables  de  la  loi,  mais  que 

la  grâce  est  un  hieufail  de  Jésus-Christ.  En- 

core Moïse  n'a-l-i!  pas  fait  la  loi ,  il  n'en  a 
élé  que  le  porteur,  au  lieu  que  la  grâce  est 
la  production  de  Jésus-Christ,  qui  en  est  la 
cause  efficiente  comme  Dieu,  et  la  cause 

méritoire  en  qualité  d'homme. 
Nous  y  apprenons  que  Jésus-Christ  seul  a 

la  plénitude  de  la  grâce,  et  que  les  plus 
gr.mds  saints  ne  sonl  remplis  que  île  ses 
effusions,  dont  la  source  est  inépuisable. 

Nous  y  apprenons  qu'il  nous  donne  grâce 
pour  grâce  pour  la  loi  de  crainte,  d'ombres 
et  de  figures;  il  nous  donne  la  loi  d'amour 
qui  convertit  nos  cœurs  et  qui  nous  met 
en  possession  des  véritables  promesses  ;  il 
nous  donne  les  grâces  gratuites  pour  scrj.fr 

d'ornement  à  la  grâce  sanctifiante,  les  grâ- 
ces actuelles  pour  nous  mener  à  l'habituelle, 

pour  la  conserver,  pour  la  faire  croître  ;  il 
nous  donne  la  second  >  grâce,  à  cause  du  bon 
usage  que  nous  avons  fait  de  la  première; 
il  nous  donne  la  grâce  pour  récompenser 
les  œuvres  que  nous  avons  faites  par  elle; 

car,  c'est  si  bien  par  elle  que  nous  les  fai- 
sons, que  la  gloire  même  est  une  grâce  par 

laquelle  Dieu  couronne  ses  propres  dons 
(Aurj.,  Tract.  III  in  Joan.,  IX,  10). 

Nous  apprenons  enfin  de  ces  paroles  cé- 
lèbres du  précurseur,  que  la  grâce  de  Jé-us- 

Çhrist  est  gratuite,  abondante,  toute-puis- 

sante; mais  que  son  règne,  tout  absolu  qu'il 
est,  ne  laisse  pas  d'être  plein  de  douceur, 
parce  que  c'est  le  règne  d'un  agneau  :  Ecce 
Agnus  Dei. 

Jamais  cette  grâce  ne  fut  plus  douce,  plus 

puissante,  plus  abondante  que  dans  l'a  ie 
de  saint  Jean,  p'iisqu'il  ne  fit  que  monter 
de  vertu  en  venu,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ar- 

rivé au  comble  de  toute  justice,  et  que  de 
nouvelles  richesses  de  grâce,  succédant  tou- 

jours aux  premières,  en  formèrent  un  trésor 
infini  dans  son  cœur. 

Aussi  ,  ne  scmbiail-il  être  né  que  pour  la 
gloire  de  la  giâc ,  tant  il  en  suivait  fidèle- 

ment I.  s  impressions  et  tous  les  rares  avan- 
tages que.  nous  allons  admirer  dans  ce  dis- 

cours ,  qui  n'étaient  réunis  dans  un  seul 
homme,  que  pour  porter  la  gloire  de  la  grâce 
au  plus  haut  point  où  elle  ail  jamais  élé:  In 
laudem  gloriœ  gratine  ejus  (Ep.  I,  6). 

Voilà  les  merveilles  que  prédisait  le  nom 
de  saint  Jean;  nom  auguste,  nom  de  béné- 

diction cl  de  grâce,  nom  imposé  à  une  in- 
finité de  chrétiens  le  jour  de  leur  régénéra- 

tion, nom  grave  en  caractères  ineffables  sur 
le  frontispice  d,e  la  première  église  du  monde, 
nom  imposé  à  cette  basilique  par  le  pontife 
du  Seigneur  qui  la  consacra. 

Qu'à  jamais  ilyait  ici-un  trône  de  grâce  où 
les  pécheurs  trouvent  miséricorde!  que  ja- 

mais il  n'y  soil  fait  injure  à  la  grâce,  ou  par 
la  dispensalion  indiscrète,  ou  par  l'indigne 
réception  des  sacrements  qui  en  sont  les 

canaux!  qu'à  jamais  Jésus-Christ  ait  ici  des 
précurseurs  zélés  qui  lui  préparent  la  voie 

dans  les  consciences  1  qu'à  jamais  on  s'y 
rende  digne  de  la  protection  du  saint  qui  en 

est  le  titulaire,  et  que  par  l'imitation  de  ses 
vertus  on  y  participe  à  sa  grandeur  auprès 

de  Dieu,  grandeur  qui  n'est  autre  chose  que la  sainteté  ! 

2.  Celle  de  cet  illustre  saint  est  d'autant 

plus  remarquable,  qu'elle  a  commencé  dès  le 
sein  même  de  sa  mère  :  Spiritu  snneto  reph- 
hilar  àdhuc  ex  utero  malris  suœ  (Petr.Chrys., 
Serin.  88  et  89).  Par  un  prodige  des  plus 
étonnants,  il  renaît  avant  que  de  naître,  il 

devient  citoyen  du  ciel  avant  que  d'être  ha- 
bitant de  la  terre,  il  vit  pour  Dieu  avanl  que 

de  vivre  pour  lui-même. 

Le  sein  d'Elisabeth  esl  pour  lui  comme  un 
cénacle;  la  visite  que  reçoil  la  mère,  est  la 
Pente' Ole  du  fils.  Dès  lors,  il  est  revêtu  de 

la  vertu  d'en  h  mi  (Luc.,  XXIV,  49),  et  ses 
tressaillements  sont  comme  les  agitations  de 
son  zèle  apostolique  ;  car  Jésus-Christ,  en- 

core d  ins  le  sein  de  sa  mère,  fail  à  l'égird 
de  saint  Jean  ce  qu'il  ne  fera  pour  ses  apô- 

tres, qu'après  avoir  pris  séance  à  la  droite 
de  son  père.  Il  se  hâte  de  lui  envoyer  son 

esprit  (Act.,  I,  8),  afin  qu'il  soit  son  premier témoin  dans  la  Judée  el  dans  la  Samarie. 

Cette  sanctification  anticipée  est  son  bap- 
tême et  sa  confirmation.  Il  est  fait  chrétien, 

el  parfait  chrétien  avant  l'établissement  du christianisme. 

Esprit  du  monde,  dont  le  souffle  conta- 

gieux a  la  propriélé  fatale  d'inspirer  la  mort 
el  la  corruption  ,  lu  n'entreras  jamais  dans 
l'âme  de  cet  entant  prédestiné.  Imperfec- 

tions légères,  où  les  plus  justes  tombent, 
vous  serez  des  pus  légères  en  lui.  L  esprit 
du  Seigneur  occupe  tout,  el  comme  il  veut 
faire  de  cet  enfant  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes,  il  coumr  nce  par  le  rendre  saint, 
parce  que  la  sainteté  est  le  fondement  de  la 
grandeur  véritable. 
Demandons,  mes  frères  ,  que  la  charité 

soil  répandue  en  nous  par  cet  esprit  vivi- 
fiant (Riim.,V,  5).  Nous  trouverons  que  celte 

vertu  fail  loule  la  grandeur  de  l'homme, 
parce  qu'elle  dilate  le  cœur  en  le  remplis- 

sant de  Dieu,  dont  la  grandeur  n'a  point  de bornes. 

3.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  enfant  si 
miraculeux  ait  apporté  la  ; o i * '  à  ses  parents 
et  au  monde  :  Eril  gaudium  tibi  el  exsultutio, 
et  in  nativilate  ejus  mutti  gaudebunt.  La  pré- 

sence du  Saint-Esprit  est  toujours  accompa- 
gnée de  la  joie  el  de  la  paix  du  cœur  (Rom. , 

XIV,  17);  el  comme  dit  saint  Ambroise,  la 

naissance  d'un  saint  est  un  bien  si  grand  el  si 

général,  que  le  monde  entier  doit  s'en  ré- 
jouir: llabet  sanctorum  editio  lœliliam  pluri- 

mnrum,  quia  commune  bonum  esl  (Ambr.,  lib. 
II,  in  Luc).  Un  seul  saint  fait  le  bonheur  de 
loule  la  terre;  il  la  consacre  par  ses  ver- 

tus ,  il  l'honore  par  ses  mérites,  il  la  pro- 
tège par  ses  prières,  il  l'édifie  par  ses  exem- 

ples. 

Réjouissons  -  nous  ,  mes  frères  ,  quand 

nous  possédons  un  saint  :  affligeons -nous 

quand  nous  le  perdons;  et  surtout  n'imi- tons pas  ces  Juifs  envieux,  à  qui  le  Sauveur 
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reprochait  d'avoir  comblé  la  mesure  des 
crimes  de  leurs  pères  (  Matlh.,  XXIII,  32)  , 

qui  n'avaient  point  vu  de  saint  sans  le  per- 
sécuter. C'est  une  grâce  et  une  bénédiction, 

quand  Dieu  donne  à  son  Eglise  des  hommes 
éminents  en  piété,  des  pasteurs  pleins  de 

"'zèle  et  de  sagesse.  Mais  combien  sont  cou- 
pables ceux  qui  changent  cette  grâce  en  ju- 

gement, et  celte  bénédiction  en  analhème  I 
O  vous  qui  contribuez  à  ce  malheur  par 
,vos  péchés,  détournez-le  par  votre  péni- 

tence 1 

|  Jean-Baptiste  est  la  joie  du  monde,  parce 
qu'il  annonce  le  salut  et  qu'il  vient  appren- dre aux  hommes  la  science  des  saints  :  Ad 

dandam  scientiam  salutis;  et  ce  n'est  qu'aux 
saints  qu'appartient  la  joie  solide  et  véri- 

table. Il  n'y  en  a  point  pour  vous  ,  pécheurs 
(Vttii.,  XLV1II,  22),  et  celle-là  même  qui 
vous  enchante  le  plus,  est  toujours  fuisse  et 
trompeuse,  toujours  suivie  de  dégoût  et  de 

repentir.  C'est  une  vérité  reconnue  depuis 
que  rhomme  a  élé  créé  sur  la  terre,  que  la 
gloire  des  impies  est  bientôt  passée,  et  que  la 

joie  des  hypocrites  n'est  que  d'un  moment.  Ils 
passent  leur  vie  dans  les  plaisirs,  et  dans 
un  instant  ils  sont  précipités  dans  les  enfers 
(Job.,  XX,  4).  Toute  joie  que  la  vertu  ne 
procure  point,  est  donc  une  joie  digne  de 
larmes. 

4.  Né  avec  des  avantages  si  signalés,  cet 

enfant  de  la  grâce  ne  pensa  plus  qu'à  les 
conserver  en  s'enfuyanl  dans  le  désert,  où  il 
demeura  jusqu'au  jour  qu'il  devait  paraître 
devant  le  peuple  d'Israël  :  Erat  in  desertis 
tisque  in  diem  ostensionis  suœ  ad  Israël.  11 
avait  des  parents  à  qui  1  Evangile  rend  té- 

moignage qu'ils  étaient  justes  et  saints  devant 
Dieu  (Luc,  1,6),  et  de  qui  par  conséquent 
il  n'avait  p,is  à  craindre  le  mauvais  exem- 

ple. Cependant,  il  ne  laissa  pas  de  s'éloigner 
du  sein  de  sa  famille  et  du  tumulte  des  villes, 
pour  respirer  un  air  plus  pur. 

Présumerez-vous  après  cela  de  vos  forces, 
vous,  qui  êtes  environnés  de  tentations  et  de 
pièges,  cl  qui  au  lieu  de  faire  de  généreux 
efforts  pour  éviter  les  anciennes  occasions 
qui  vous  ont  été  tant  de  fois  funestes,  en 
formez  imprudemment  de  nouvelles  qui  vous 
le  seront  à  leur  tour?  Profilez  du  moins,  étant 

pécheurs,  de  la  retraite  d'un  juste,  qui, 
pour  se  conserver  dans  la  justice,  se  crut 
obligé  de  faire  un  divorce  éternel  avec  le 
siècle  corrompu. 

D'ailleurs,  des  yeux  qui  s'attendaient  à 
voir  Jésus-Christ,  crurent  indigne  d'eux  le 
îvste  ;lu  monde,  et  se  fermèrent  à  toutes  hs 
créatures  pour  lui  consacrer  leurs  premiers 
regards.  Comme  si  fonction  le  destinait  en- 

core à  reprendre  ies  vices  des  hommes ,  il 
ne  voulut  faire  aucune  liaison  avec  eux  ,  de 
peur  que  le  respect  humain  ,  quelquefois  si 

puissant  sur  les  ministres  de  l'Evangile,  n'af- 
faiblît la  liberté  généreuse  de  ses  repréhen- sions. 

Ce  fut  dans  le  désert  qu'il  commença  de 
pratiquer  ce  que  l'ange  avait  prédit  avant  sa 
naissance  :  Vinum  et  siceram  non  bibet,  sa 
vie  élaitsi  austère,  que  non-seulement  il  ne 

buvait  point  do  vin,  mais  qu'il  ne  mangeait 
pas  même  de  pain.  Il  ne  vivait  que  de  saute- 

relles, nourriture  ordinaire  aux  pauvres  de 
la  Palestine,  à  quoi  il  ajoutait  du  miel  sau- 

vage très-insipide  (Matt.,  III,  4).  L'austérité de  son  vêlement  répondait  à  celle  de  sa 
nourriture,  puisque  le  poil  des  chameaux 

lui  suffisait  pour  se  couvrir  ;  c'est  pour  cela 
que  saint  Epiphane  le  met  au  nombre  de 

ceux  qu'on  appelait  Nazaréens.  Et  par  une vie  si  élevée  au-dessus  de  la  faiblesse  de  la 
nature,  Dieu  voulait  inspirer  aux  Juifs  du 
respect  pour  la  vérité  qui  devait  leur  être 
annoncée  par  un  homme  si  saint  et  si  péni- 
tent. 

C'est  au  milieu  des  villes  opulentes,  c'est 
à  la  cour  des  rois  que  l'on  voit  par  une  al- liance monstrueuse  des  chrétiens  dans  la 

mollesse,  des  riches  de  l'un  et  de  l'antre 
sexe  velus  de  pourpre  et  de  fin  lin  (Luc,  XVI, 
19).  Toujours  idolâtres  de  leur  corps,  tou- 

jours dans  des  parties  de  plaisir,  ils  s'en- graissent comme  des  victimes  malheureuses, 
qui  doivent  être  offertes  en  sacrifice  éternel 
à  la  justice  de  Dieu. 

Réservé  pour  le  ciel  et  pour  un  plus  heu- 
reux sacrilice,  Jean-Baptiste  entre  dans  le 

désert  aussitôt  qu'il  entre  dans  le  monde,  et 
les  rochers  les  plus  affreux,  les  antres  les 
plus  profonds  ont  élé  le  séjour  favori  de  cet 
enfant  patriarche ,  comme  le  nomme  saint 
Pierre  Damien. 

C'est  là  que  durant  l'espace  de  trente  an- 
nées, il  mène  une  vie  que  les  saints  docteurs 

appellent  un  jeûne  éternel,  un  continuel  mar- 
tyre ;  c'est  là  qu'il  s'attache  à  la  vérité  par un  amour  immobile.  Comme  la  vérité  ne 

change  point,  messieurs,  ceux  qui  n'aiment 
qu'elle  ne  sauraient  changer.  Jean-B  iptisle 
n'est  pas  un  ? oscau  agité  du  vent;  ce  n'est 
point  un  homme  dont  la  conduite  imprudente 

marque  la  légèreté  d'un  esprit  flottant  et 
incertain.  La  vérilé  qu'il  a  une  l'ois  déclarée, 
il  la  soutient  toujours.  Ne  pensez  pis  non 

plus  qu'il  soit  exposé  comme  le  commun  des 
hommes  aux  agitations  différentes  de  la 

malice  du  démon.  La  vertu  qu'il  a  une  fois 
aimée,  il  la  pratique  toujours;  la  paix  de 
Dieu  qui  surpasse  toute  intelligence,  règne 
parfaitement  dans  son  cœur  (Phil.  IV,  7).  Il 
ne  nçoil  aucune  atteinte  de  la  part  du 
monde,  car  le  goût  du  monde  superbe  et 

tumultueux  n'est  pas  de  s'approcher  des  ca- vernes affreuses,  où  les  solitaires  se  retirent. 

Depuis  le  premier  moment  de  sa  sanctifica- 
tion il  ne  s'est  jamais  écarté  du  droit  sentier 

de  la  justice,  et  la  main  puissante  de  Dieu 

le  soutenait  avec  tant  de  force,  qu'il  pouvait 
dire  avec  plus  de  raison  que  David,  que  ja- 

mais il  ne  serait  ébranle  :  Non  movebor  in 
œlernum  (Psal.,  XXIX,  7). 

Aussi  n'est-ce  pas  dans  le  désert  où  tout 

est  paisible  et  tranquille,  que  l'on  trouve 
des  roseaux  agités  du  vent  ;  ils  sont  ordinai- 

rement sur  le  fleuve  de  Babylone,  dans  le 

tumulte  de  la  cour  et  du  monde.  C'est  là  que les  divers  intérêts  des  hommes  avares  et 
ambilieux  produisent  continuellement  divers 

sujels  d'inconstance  et  d'inégalité;  c'est  là 
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que  l'on  voit  tant  de  libertins  et  tant  d'im- 
pies incapables  de  repos,  et  agités  par  leurs 

passions  comme  une  mer  irritée  (Judœ,  cap. 

unicum,  13).  C'est  là  que  l'on  trouve  une  in- 
finité de  ces  astres  errants,  dont  parle  saint 

Ju  le,  qui  vont  de  fausse  lumière  en  Fausse 
lumière,  et  auxquels  est  préparée  une  éter- 

nelle obscurité.  C'est  là  que  l'on  voit  un nombre  infini  de  ces  sales  animaux  ,  dont 
parle  saint  Pierre,  qui  retournent  sans  cesse 
à  leurs  premiers  vomissements  (II  Petr.,  Il, 

22),  ou  qui  après  s'être  lavés  de  leurs  or- 
dures, se  replongent  dans  la  boue  des  désor- 

dres les  plus  honteux.  Ces  vicissitudes  hor- 
ribles, ces  inconstances  criminelles  trouvent 

leur  condamnation  dans  la  fermeté  de  saint 

Jean,  qui,  plus  fidèle  et  plus  saint  que  le  pre- 
mier ange  et  le  premier  homme,  demeura 

toujours  ferme  dans  la  vérité,  parce  qu'il 
n'eut  d'amour  que  pour  elle. 5.  Ainsi  formé  de  la  main  de  Dieu  dans 
la  retraite  et  dans  la  pénitence,  il  fut  en 
droit  de  dire  aux  autres  ce  que  lui-même 
avait  si  longtemps  pratiqué.  Après  avoir  été 
une  lampe  ardente  dans  le  désert  (Joan.,  V, 
35),  où  sa  lumière  renfermée  en  elle-même 
n'avait  brillé  qu'aux  yeux  de  Dieu  seul,  il 
devint  une  lampe  luisante  pour  les  hommes, 
en  rendant  témoignage  à  la  vérité  par  ses 

paroles,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  scellée  par  son 
sang,  et  il  parut  alors,  comme  l'ange  l'avait 
prédit,  avec  le  zèle  et  l'esprit  d'Elie  :  Prœce- det  ante  illum  in  spiritu  et  virtute  Elias. 

Ces  deux  grands  personnages,  dit  saint 
Ambroise  (Ambr.,  hic),  ont  eu  une  ressem- 

blance admirable  dans  l'austérité  de  leur  vie, dans  leurs  senlimentsetdans  leurs  fonctions. 
Tous  les  deux  ont  été  dans  le  désert  :  Elic  y 
était  nourri  du  pain  que  lui  apportait  un 

corbeau;  saint  Jean  de  ce  qu'il  trouvait  dans 
les  forêts,  qui  consistait  pourtant  en  si  peu 

de  chose,  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  craint 
de  dire  de.  lui,  qu'il  ne  mangeait  ni  ne  bu- 

vait [Matin.,  II,  18).  Elie  ne  voulut  point  des 

bonnes  grâces  d'Achab  aux  dépens  de  la 
vérité;  saint  Jean  pour  la  même  raison  mé- 

prisa celles  d'Hérode.  L'un  divisa  les  eaux 
du  Jourdain,  l'autre  en  fil  un  bain  salutaire. 
Dieu  enleva  l'un  pour  le  faire  vivre  en  lui 
d'une  manière  ineffable;  Dieu  descendit  pour 
se  manifester  par  l'autre.  Et  comme  saint 
Jean  a  été  le  précurseur  du  premier  avène- 

ment du  messie,  Elie  le  sera  du  dernier. 
Ce  nouvel  Elie  exhortait  donc  tout  le 

monde  à  faire  pénitence,  parce,  disait-il, 
que  ce  royaume  du  ciel  était  proche  (Matlh., 

III,  5j  ;  comme  les  Juifs  n'avaient  point  eu de  prophète  depuis  longtemps  ,  ils  venaient 
l'écouler  en  foule  des  bords  du  Jourdain  et 
de  toutes  les  parties  de  la  Judée.  Il  leur  don- 

nait à  chacun  les  instructions  nécessaires 
selon  leur  état,  et  il  accomplissait  ainsi  la 
prédiction  de  Zacharie,  en  leur  procurant  la 

connaissance  du  salut,  afin  qu'ils  obtinssent 
la  rémission  de  leurs  péchés. 

Ecoutez,  mes  frères,  celui,  qui  avant  le 
temps  des  apôtres,  a  parlé  avec  une  liberté 
apostolique,  et  qui  en  la  personne  des  Juifs 
u  fait  sentir  vivement  à  tous  les  chrétiens  ce 

qu'ils  sont  devant  Dieu,  quelque  rang  qu'ils 
tiennent  parmi  les  hommes.  Il  vous  déclare 
que  vous  devez  faire  pénitence;  que  votre 
pénitence,  pour  être  efficace,  doit  produire 
des  fruils;  et  que  ces  fruits  seront  toujours 

indignes  de  la  justice  de  Dieu,  s'ils  ne  ré- 
pondent au  nombre  et  à  l'énormité  de  vos 

péchés,  aussi  bien  qu'à  la  force  de  vos  habi- 
tudes. U  ajoute  que  vous  n'avez  pas  un  mo- ment à  perdre  pour  le  salut,  parce  que  la 

patience  de  Dieu,  infinie  en  elle-même,  est 
bornée  à  l'égard  des  pécheurs,  et  que  peut- 
être  son  bras  est-il  déjà  levé,  pour  couper 
l'arbre  inutile  el  le  mettre  au  feu. 

Les  prophètes  qui  l'avaient  précédé,  n'a- 
vaient fait  espérer  que  des  récompenses  pas- 

sagères. Jean,  plus  que  prophète,  nous  a 
annoncé  nu  royaume  éternel  ;  mais  au  même 

temps  qu'il  nous  l'a  proposé  comm:1  un  hé- 
ritage glorieux,  il  nous  l'a  représenté  comme une  conquête  difficile. 

Cette  conquête,  messieurs,  n'est  due  qu'à la  pénitence  ;  elle  seule  est  comme  le  bélier 
redoutable  qui  peut  faire  brèche  à  la  céleste 
Jérusalem.  Celle  sainte  cité,  dit  saint  Gré- 

goire pape,  est  le  propre  héritage  des  justes, 
et  lorsqu'un  pécheur  venge  sur  lui-même 
l'injure  qu'il  a  faite  à  Dieu,  il  fail  une  es- 

pèce d'invasion  sur  leur  domaine,  en  enle- vant un  bien  qui  semblait  ne  devoir  être  que 

pour  eux. 
6.  C'est  depuis  les  jours  de  Jean-Baptiste 

que  le  royaume  du  ciel  a  été  allaqué  avec 
cette  violence;  à  sa  parole  plusieurs  des  en- 

fants d'Isi'aël  se  convertirent  au  Seigneur  : 
Multos  fdiorum  Israël  converlet  ad  Dominum 
Deum  ipsorum.  Tous  les  enfants  de  la  sagesse 
glorifièrent  Dieu  dans  la  verlu  de  ce  saint, 
en  recevant  son  baptême  comme  une  pré- 

paration à  celui  de  Jésus-Christ;  et  si  le 
siècle  a  souvent  appelé  grands  ceux  qui  ont 
fait  des  conquêtes  temporelles,  quelle  devait 

être  la  grandeur  d'un  homme  qui  faisait  tant 
de  conquêtes  spirituelles?  Dans  les  principes 

de  notre  foi  la  conquête  d'une  âme  est  plus 
grande  et  plus  importante  que  celle  de  tout 
l'univers;  par  conséquent,  un  homme  qui 
élail  envoyé  de  Dieu  pour  annoncer  le  salut 
cl  pour  préparer  les  prédicateurs  évangéli- 

ques  à  la  conquête  d'un  nombre  infini  d'âmes, devait  être  infiniment  grand. 

U  convertissait  les  Juifs,  dit  l'Evangile 
(Luc,  I,  17),  en  réunissant  le  cœur  des  pères 
avec  celui  des  enfants,  et  en  rappelant  les 
incrédules  à  la  prudence  des  justes  pour 
préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait. 
C'est  ainsi  qu'il  ramenait  les  choses  à  leur 
principe,  en  suivant  les  maximes  établies  et 

reçues;  c'est  ainsi  qu'il  faisait  revivre  dans 
les*  derniers  Israélites  l'esprit  des  anciens 
patriarches,  el  qu'il  les  disposait  à  la  doc- 

trine des  apôtres.  C'est  ainsi  qu'il  réconci- 
liait les  Juifs  avec  les  gentils,  et  qu'après 

avoir  uni  leurs  esprils  par  la  vérité,  il  unis- 
sait leurs  cœurs  par  la  charité. 

Heureux  les  pécheurs,  qui  dans  leur  con- 
version suivent  les  règles  que  les  canons 

nous  ont  prescrites,  el  les  exemples  que  nous 
ont  laissés  les  pénitents  des  premiers  siècles, 
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pour  suivre  la  prudence  des  justes,  en  pré- 
férant la  lumière  à  l'aveuglement  ;  la  vérité 

qui  ne  trompe  jamais  à  la  vraisemblance 
toujours  trompeuse,  et  qui, en  voyant  devant 
eux  deux  roules  différenles,  suivent  sans 
balancer  celle  qui  est  exemple  de  péril  l 

Malheureux  ceux  qui  s'abandonnent  à  la 
(laiteuse  intempérance  de  l'esprit,  et  qui  à 
force  d'être  sages  à  leurs  propres  yeux  et 
prudents  en  eux-mêmes,  tombent  enfin  dans 
l'inévitable  obstination  de  l'ignorance  or- 

gueilleuse 1  alors  une  efficace  d'erreur  ferme 
les  yeux  à  la  vérité,  et  les  passions  justifiées 
interdisent  l'entrée  de  leur  cœurà  la  charité; 
l'iniquité  les  séduit.  Ainsi,  aveuglés  cl  en- 

durcis, il  faut  qu'ils  pétisscnl  par  leur  ini- 
quité même. 

Revenons,  messieurs,  el  recueillant  ce  que 
nous  avons  étendu,  lirons  enfin  la  consé- 

quence du  principe  :  annoncer  la  grâce  du 
Rédempteur  et  en  être  soi-même  le  premier 

prodige;  n'apporter  rien  en  naissant  delà 
corruption  de  la  nalure;  faire  la  joie  et  la 
consolation  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 

siècles  ;  vivre  d'une  manière  que  l'on  pouvait 
plutôt  appeler  ne  manger  point  du  tout,  que 
manger  peu;  ê  re  constant  el  immobile  dans 

le  bien  ;  dire  la  vérité  après  l'avoir  pratiquée 
par  la  charité,  cl  la  dire  sans  crainte,  sans 
intérêt ,  sans  acception  de  personnes  ;  en 
inspirer  tout  à  la  fois  la  connaissance  et 
l'amour  avec  un  succès  miraculeux  ,  voilà 
ce  qui  a  paru  dans  saint  Jean.  El  qui  aurait 
jamais  cru  que  celui  en  qui  tous  ces  prodiges 

se  sont  rencontrés  ne  fût  qu'un  homme,  si 
l'Evangéliste  ne  l'eût  expressément  déclaré  ? 
Quelque  extraordinaire  qu'il  vous  paraisse, 
nous  dit-il,  souvenez-vous  que  ce  n'était 
qu'un  homme  envoyé  de  Dieu  qui  se  nommait 
Jean.  Mais  aussi  qui  aurait  pu  douter  qu'un 
tel  homme  ne  fût  pas  le  plus  grand  de  tous 

les  hommes,  quand  la  vérité  même  ne  l'au- 
rait pas  dit?  à  plus  forte  raison  le  croirons- 

nous,  depuis  qu'elle  nous  en  a  donné  une assurance  si  authentique. 
Apprenons  de  là,  dit  saint  Ambroise,  à 

juger  de  la  grandeur  comme  Dieu  en  juge, 
non  par  les  dehors  éclatants,  mais  par  les 
sentiments  et. par  les  œuvres,  el  reconnais- 

sons que  la  véritable  est  celle  du  cœur,  celle 
qui  est  fondée  sur  la  vertu  :  Est  coram  Do- 

mino magnitudo  animec,  magniludo  virtutis 
(Ambr.,  in  Luc,  lib.  I,  31).  Pourquoi  les 
hommes  se  figurent-ils  d  êlre  grands,  lors- 

qu'ils ne  le  sont  pas?  en  vain  s'élourdissent- 
ils  par  des  litres  fastueux  et  par  ie  pompeux 
appareil  qui  les  environne.  Tout  ce  qui  est 

hors  d'eux  ne  mettant  rien  eu  eux,  ils  sont 
d'autanl  plus  petits  qu'ils  ne  connaissent  pas leur  misère;  et  tous  les  fondements  de  celle 
grandeur  apparente  seront  détruits,  sinon 
durant  leur  vie,  au  moins  à  leur  mort.  La 
vertu  seule  les  suivra  devant  le  tribunal  de 
leur  juge,  el  seule  elle  y  décidera  de  leur  vé- 

ritable grandeur. 
Combien  de  grands  que  le  siècle  admire, 

et  que  Dieu  méprise  parce  qu'ils  avilissent 
la  grandeur  de  leur  naissance  par  la  bas- 

sesse de  leurs  pensées,  et  par  le  dérèglement 
de  leurs  actions.  Mais  avec  la  vertu,  mes 

frères,  rien  n'est  commun  ;  elle  donne  à  ses 
amateurs  une  noblesse  de  mérite  qui  sur- 

passe celle  du  sang,  et  par  elle,  les  plus  pe- 
tits selon  le  monde  sont  destinés  à  êlre  les 

princes  du  siècle  futur  el  les  grands  de  l'é- 
ternité. 

J'avoue  que  saint  Jean  a  eu  des  grâces 
privilégiées  que  nous  n'avons  pas,  mais  s'il 
n'y  eut  été  fidèle,  jamais  il  n'aurait  eu  celle 
grandeur  que  nous  admirons  en  lui  ;  et 

comme  c'est  par  des  vertus  proportionnées 
à  ses  grâces  qu'il  est  monté  au  plus  haut 
point  d'élévation  où  puisse  arriver  la  nature 
humaine,  nous  parviendrons  aussi  à  la  gran- 

deur qui  nous  est  propre,  si  nous  sommes 
fidèles  aux  grâces  de  noire  état.  Il  a  été 
grand  à  sa  manière,  nous  le  serons  à  la 
nôtre,  et  pour  acquérir  les  vertus  chrétiennes 
il  n'esl  ni  possible  ni  nécessaire  que  nous 
le  soyons  comme  il  l'a  été;  car  il  l'a  été,  dit 
saint  Augustin,  avec  tant  d'éclat  et  de  dis- tinction, que  celui  qui  est  plus  grand  que 

lui  n'est  pas  seulement  homme,  mais  Dieu  : 
Quisfiuis  Joanne  plus  est,  non  tantwn  homo, 
sedel  Deus  est  (Aug.,serm.  292,  de  Nat.  S.  J. 
Bapt.). 

Aussi  l'a-l-on  cru  si  fort  au-dessus  de 
l'homme,  qu'on  l'a  pris  pour  l'Homme-Dieu; 
c'est  ce  qui  a  obligé  l'Evangéliste  à  prévenir la  postérité  contre  celte  erreur,  en  abaissant 

par  justice  celui  que  l'on  élevait  trop  par  ad- miration. El  nous,  messieurs,  faisons  comme 

nous  l'avons  projeté,  de  celle  seconde  raison 
de  son  abaissement,  l'autre  partie  de  son éloge. 

SECONDE  PARTIE. 

Prendre  le  mal  pour  le  bien,  c'est  l'aveu- glement ordinaire  des  hommes  qui  préfèrent 

leurs  passions  à  leur  raison.  Mais  l'effet  le 
plus  sensible  de  leur  misère,  comme  la  mar- 

que la  plus  terrible  de  la  colère  de  Dieu  sur 

eux,  c'est  de  s'aveugler  jusqu'à  mettre  la 
créature  à  la  place  du  Créateur. 

Cependant,  si  entre  ceux  qui  sont  tombés 
dans  une  si  horrible  confusion  il  y  en  avait 

quelques-uns  d'excusables,  j'ose  dire  que  ce 
seraient  les  Juifs,  lorsqu'ils  ont  pris  le  plus 
grand  des  hommes  pour  l'Homme-Dieu,  car 
il  y  avait  tant  de  rapport  entre  l'un  et  l'au- 

tre, qu'il  était  très-difficile  de  ne  s'y  pas tromper. 

1.  Cette  opinion  s'était  répandue  parmi 
les  Juifs,  par  la  comparaison  qu'ils  faisaient 
entre  ce  qu'ils  voyaient  de  saint  Jean,  et  ce 
qu'ils  attendaient  du  Messie;  el  voici  les  cir- 

constances remarquables  d'une  si  étrange comparaison. 

Une  des  preuves  de  la  vérité  de  l'Incarna- 
tion, c'est  qu'elle  ait  été  prédite;  cette  atten- 

tion de  tous  les  siècles  à  nous  avertir  qu'un rédempteur  devait  venir,  est  le  plus  haut 
point  de  la  gloire  du  Messie. 

Jean-Baptiste  seul  avait  été  traité  avec  la 
même  distinction.  Plusieurs  siècles  av;int  sa 

naissance,  Malachie  l'avait  prédit  comme  un 
ange  qui  devait  êlre  envoyé  devant  le  Sei- 

gneur [Mal.,  III,  1);  et  Isaïe  comme  la  voix 
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préparer  la  voie  à  la  parole  éternelle,  qui 
allait  sortir  du  sein  du  Père  (Isaï.,  XL,  3). 

Non-seulement  il  avait  été  prédit  comme 

le  Messie,  mais  annoncé  comme  lui,  et  d'une 
manière  encore  plus  éclatante,  puisque  l'ar- 

change n'annonça  la  conception  du  Sauveur 
à  Marie  que  dans  l'intérieur  de  sa  maison, où  elle  adorait  Dieu  dans  le  secret  :  Chrisius 

in  thalamo  (Petr.  Dam);  au  lieu  qu'il  avait annoncé  celle  de  saint  Jean  à  Zacharie  dans 
le  temple  et  devant  le  sanctuaire,  lorsque 
l'encensoir  à  la  main  il  offrait  ses  vœux  à 
Dieu  en  présence  de  tout  le  peuple  :  Joannes 
in  templo  et  ante  sancta  sanctorum. 

Sur  quoi  je  remarque  en  passant  un  ordre 
admirable  de  la  Providence;  comme  Jésus- 
Christ  était  Dieu,  tout  était  sans  doute  plus 
grand  dans  sa  conception,  que  dans  celle  de 

saint  Jean  qui  n'était  qu'un  homme;  mais 
il  fallait  que  ses  grandeurs  y  fussent  ca- 

chées, parce  qu'il  en  voulait  faire  l'objet  de noire  foi,  et  comme  nous  devions  parvenir  à 
cette  foi  par  le  ministère  de  saint  Jean  :  Ut 
omnes  crederent  per  illum,  il  fallait  que  les 
dehors  fussent  plus  éclatants  dans  la  concep- 

tion du  précurseur  que  dans  celle  du  Messie, 

pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  paroles  et 
plus  de  poids  à  ses  actions. 

De  plus  on  savait  que  le  Messie  devait  ré- 
parer le  péché  d'Adam  ,  et  personne  ne  pa- 

raissait plus  digne  de  réparer  un  péché  com- 

mis par  l'usage  d'un  fruit  défendu,  que  celui 
qui  s'abstenait  des  plaisirs  les  plus  permis. Jacob  avait  prédit  que  le  Messie  serait 

l'amour  et  l'attente  des  nations  (Gen.,  XLVI, 
10)  :  et  le  grand  concours  qui  se  faisait  aux 
prédications  et  au  baptême  de  saint  Jean, 

passait  pour  l'accomplissement  de  celle  cé- lèbre prophétie. 
D  ivid  avait  marqué  que  le  Messie  serait 

saint  par  excellence  (Psnl.  LXXVF,  14-j;  et 
l'on  voyait  que  saint  Jean  enseignait  par  ses 
paroles,  plus  encore  par  son  exemple,  la  su- 

blime science  des  saints. 
On  était  averti  que  la  justice  marcherait 

devant  le  Sauveur,  et  qu'elle  réglerait  toutes 
ses  démarches  {Psal.,  LXXX1V,  14);  et  l'on 
voyait  que  saint  Jean  s'appliquait  tellement 
à  accomplir  toute  justice,  qu'en  prêchant  la 
pénitence  ce  n'était  même  que  le  sacrifice  de 
la  justice  qu'il  prêchait. 
On  lisait  dans  les  oracles  d'Isiïe  que  le 

Messie  serait  appelé  admirable  (Isai.,  IX,  6), 

et  l'on  savait  que  saint  Jean  avait  été  conçu 
par  miracle,  que  plusieurs  miracles  s'étaient 
faits  à  sa  naissance,  et  que  toute  sa  vie  n'était 
qu'un  miracle  continuel. 

2.  Ces  paroles  et  plusieurs  autres  étaient  si 
justes  cl  si  marquées, que  la  synagogue  en  fut 

frappée  jusqu'à  faire  vers  saint  Jean  une  dé- 
putation  authentique  pour  s'assurer  par  lui- 
même  si,  comme  on  le  pensait,  il  était  vérita- 

blement le  Messie  [Joan.,  1, 19).  Quelle  occa- 
sion de  flatter  sa  vanité,  si  son  cœur  en  eût 

été  susceptible  1  Mais  comme  la  providence 
avait  permis  une  telle  ambassade  pour  in- 

struire l'Eglise  de  tous  les  siècles  sur  la  vé- 
rité de  l'avènement  de  Jésus-Christ,  elle  lu  fit 

servir  en  même  temps  à  éprouver  la  droiture 

et  à  découvrir  l'humilité  de  son  précurseur. 
Il  ne  balança  point  à  détruire  par  un  désaveu 

précis  l'honneur  qu'on  lui  attribuait  et,  inca- 
pable de  se  laisser  flatter  par  le  mensonge,  il 

aima  mieux  conserver  la  solidité  de  sa  vertu, 

en  se  renfermant  dans  l'état  humble  qui  lui 
était  propre,  que  profiter  de  l'illusion  des 
Juifs  pour  s'élever  au-dessus  de  ce  qu'il  était 
(  Aug.,  serm.  23  de  55.  )  :  Confessus  est  quia 
non  swn  ego  Chrisius;  ce  n'est  pas  moi,  di- 

sait-il, qui  suis  le  Christ. 
Divin  précurseur,  on  ne  peut  pas  croire 

que  vous  le  soyez,  après  te  témoignage  que 
vous  rendez  du  contraire;  mais  il  ne  fallait 
pas  une  moindre  autorité  que  la  vôtre  pour 
préserver  le  monde  de  celte  erreur.  Par  un 

effet  tout  opposé  et  qui  ne  convientqu'à  vous 
seul,  le  grand  mérite,  qui  établit  la  gloire  des 
autres  saints,  diminue  la  vôtre. On  vous  estime 

moins  ,  eu  cela  même  qu'on  vous  estime 
beaucoup,  et  à  force  de  vous  croire  vérita- 

ble, on  ne  croit  pas  que  vous  soyez  la  vé- 

rité. 
Qui  éles-vous  donc,  lui  répliquent  les  dé- 

putés de  Jérusalem,  et  que  dites-vous  de  vous- 
même?  Alors,  contraint  de  découvrir  les  dons 

qu'il  avait  reçus,  et  que,  suivant  son  inclina- 
tion, il  aurait  toujours  cachés,  il  répond  qu'îï 

est  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
Préparez  la  voie  du  Seigneur  ;  et  si,  par  celte 
réponse,  il  met  une  dislance  infinie  entre  Jé- 

sus-Christ et  lui  pour  la  grandeur,  il  fait  voir 
au  moins  qu'il  lui  ressemble  en  humililé. 

Jésus-Christ  a  deux  qualités,  dont  l'une 
est  glorieuse  et  l'autre  humiliante;  je  parle 
de  la  qualité  de  fils  de  Dieu  et  de  celle  de 

fils  de  l'homme.  Et  nous  voyons  dans  l'Evan- 
gile que  tandis  que  le  Père  élernel,  que  saint 

Pierre,  que  les  démons  mêmes  le  déclaraient 
Fils  de  Dieu, le  plu<  souvent  il  ne  se  nommait 

que  Fils  de  l'homme. 
J'ai  dit  aussi  que  les  prophètes  avaient 

donné  à  saint  Jean  d  ux  litres,  dont  l'un  était 
glorieux  et  l'autre  humiliant  ;  car  qu'y  avait- 
il  de  plus  glorieux  pour  un  homme  que  d'être 
prédit  sous  l'idée  d'un  ange,  et  qu'y  avail-il 
de  plus  humiliant  que  d'être  comparé  à  une 
voix  qui  n'a  rien  de  subsistant  et  qui  périt 
avec  le  son  qui  l'a  formée?  El  quand  on  lui demande  qui  il  est,  il  supprime  la  qualité 

d'ange,  comme  tournant  trop  à  sa  gloire, 
pour  prendre  le  nom  d'une  voix  comme  plus conforme  à  son  humilité.  Il  se  rabaisse  autant 

qu'il  le  peut  pour  relever  celui  qui  doit  ve- 
nir après  lui,  auquel  il  assure  qu'il  n'est  pas 

digne  de  rendre  le  service  le  plus  bas  :  Cu- 
jus  nonsum  ego  dignus,  ut  solvam  ejus  corri- 
giam  calceamenti.  il  rapporte  ainsi  toute  sa 

gloire  à  son  principe,  il  marque  que  c'est 
Dieu  seul  qui  parle  et  qui  agil  en  lui  et  que 
ce  que  les  prophètes  ont  dit  du  Messie  est 

sur  le  point  de  s'accomplir.  Il  ne  fait  pas  une 
seule  démarche,  qui  ne  tende  à  prouver  la 
vérité  de  son  avènement,  et  par  conséquent 
de  la  religion  qui  va  réunir  tous  les  peu- 

ples. 

Il  lui  envoie  ceux  qu'il  a  baptisés,  afin 
qu'il  leur  donne  un  baptême  plus  efficace 
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que  le  sien;  et  quand  il  s'aperçoit  que  ses 
disciples  ne  peuvent  voir  celte  préférence 
sans  jalousie,  avec  quelle  force,  mais  avec 
quelle  prudence,  avec  quelle  douceur,  avec 
quelle  humililé  ne  la  réprime-t-il  pas?  Il  les 

prend  eux-mêmes  à  létnoin  de  ce  qu'il  leur 
avait  protesté  qu'il  n'élait  pas  le  Messie  et 
qu'il  était  seulement  envoyé  devant  lui  ;  qu'il 
n'était  que  l'aurore  de  ce  soleil,  que  l'ami  de 
cet  époux  ,  que  l'ambassadeur  de  ce  Dieu  in- carné. 

Il  ne  se  contente  pas  d'assurer  qu'il  n'est 
pas  le  Messie.  Il  prouve  ce  qu'il  dit  en  le 
montrant  par  un  privilège  qui  l'élève  au-des- 

sus de  tous  les  prophètes  :  Voilà  l'Agneau, 
dit-il  (Joan.,  I,  29),  non  plus  de  la  pâque  lé- 

gale, mais  celui  qui  en  est  la  vériié;  non 

plus  l'agneau  offert  tous  les  ans,  qui  n'avait 
pas  la  vertu  de  justifier  le  pécheur,  mais  l'A- 

gneau qui,  étant  sacrifié  une  seule  fois,  ef- 
facera les  péchés  du  monde.  II  ajoute  que 

pour  lui.  il  ne  baptise  que  dans  l'eau,  mais 
que  le  Messie  baptise  dans  le  Saint-Esprit; 
et  par  là  il  laisse  entendre  que  celui  qui  a  le 
pouvoir  de  donner  le  Saint-Esprit  et  de  remet- 

tre les  péchés,  doit  nécessairement  être  Dieu. 

Qui  pourrait  assez  admirer  l'humilité  du 
disciple  qui  ne  fait  servir  sa  propre  gloire 

qu'à  l'accroissement  de  celle  de  son  maître. 1 
Mais  où  sont  ceux  qui,  à  son  imitation,  refu- 

sent, quand  il  le  faut,  des  litres  d'honneur 

qu'on  leur  prés»  nie,  et  qui,  dans  l'exercice 
di  leur  mini- 1ère,  n'aient  que  l'amour  de 
Dieu  pour  principe  et  sa  gloire  pour  fin  ?  Où 
sont  ceux  qui,  comme  saint  Jean,  ne  se  rap- 

portent rien  à  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  font , 
ci  qui  aient  le  courage  de  sacrifier  comme 
lui,  leur  réputation  et  leur  vie  au  règne  du 
Fils  de  Dieu  dans  les  âmes  dont  i  s  sont  char- 

gés ?  Oh  !  combien  auraient  péri  contre  re- 
cueil que  ce  grand  homme  a  évité!  El  sou 

humilité  ,  messieurs  ,  était  d'autant  plus  ad- 
mirable que  loul  le  monde  s'obstinait  à  l'é- 

lever malgré  ses  raisons  cl  ses  refus,  et  qu'a- 
près avoir  fait  tant  d'efforts  ppur  détruire 

l'erreur  qui  s'élait  glissée  à  son  occasion 
parmi  les  Juifs,  il  a  fallu  encore  prendre  de 
nouvelles  précautions. 

3.  Le  disciple  bien-aimé,  chargé  par  les 

églises  d'Asie  d'établir  la  divinité  de  Jé^us- 
Christ,  a  moins  appréhendé  pour  y  réussir  la 
corruption  du  cœur  humain  que  la  réputation 
de  Jean-Baptiste,  et  le  prodigieux  penchant 

que  l'on  avait  à  confondre  l'un  avec  l'autre 
l'a  obligé  de  prévenir  la  postérité  contre  une 
pensée  capable  de  partager  le  monde  entier. 

Non  coulent  d'avoir  déclaré  dès  l'entrée  de 
son  Evangile  que  Jean  n'était  qu'un  homme 
envoyé  de  Dieu,  il  a  cru  devoir  ajouter  qu'il 
n'était  pas  la  lumière,  mais  qu  il  en  était  seu- 

lement le  témoin,  afin  que  lou»  crussent  par 
lui  :  Non  erat  illc  lux,  sed  ut  lestimonium 

perhiberet  de  lumine ,  ut  omnes  crederent  per 
illum. 

Mais  ne  suffisait- il  pas  que  cet  enfant  de 
tonnerre  eût  éclairé  l'univers  par  ces  paroles sublimes  que  les  païens  même  ont  tant  ad- 

mirées ;  Au  commencement  était  le  Verbe,  et 
le  Verbe  était  avec  Lieu,  et  le  Verbe  était 

Dieu,  et  ayant  ainsi  élevé  le  Verbe  éternel 
jusque  dans  le  sein  du  Père,  comment  se- 

rait-il entré  dans  ta  pensée  des  hommes  que 
Jean-Baptiste  pût  atteindre  jusque-là? 

Tout  au  contraire,  messieurs,  plus  on  di- 
sait de  grandes  choses  du  Verbe,  plus  on 

était  porté  à  prendre  saint  Jean  pour  lui, 
parce  que  sait  Jean  remplissait  parfaitement 

l'idée  de  toute  grandeur  et  qu'il  n'y  avait 
même  que  l'idée  de  toute  grandeur  qui  pût 
remplir  l'idée  que  l'on  avait  de  saint  Jean. 
En  telle  sorte  qu'il  a  fallu  avertir  les  hom- 

mes de  la  part  de  Dieu,  que  cet  homme  mira- 

culeux n'élait  pas  la  lumière  originale  et 
substantielle,  faire  un  article  de  foi  de  celle 
différence,  captiver  à  jamais  les  esprits  sous 

le  joug  de  celte  vérité,  et,  afin  qu'elle  soit 
toujours  présente  aux  fidèles,  l'Eglise  la  ré- 

péter.! jusqu'au  dernier  jour  du  monde,  au- 
tant de  fois  qu'elle  offrira  le  sacrifice  de  Jé- 

sus-Christ :  Non  erat  ille  lux,  sed  ut  testimo- 
nium  perhiberet  de  lumine. 

k.  Si  c'est  un  si  grand  bonheur  à  saint  Jo- 
seph d'avoir  passé  pour  le  père  de  Jésus- 

Christ  ,  combien  en  est-ce  un  plus  grand  à 

saint  Jean  d'avoir  passé  pour  Jésus-Christ 
même?  Mais  celte  erreur  si  dangereuse  et  si 
glorieuse  en  même  temps  a  été  poussée  en- 

core plus  loin  ;  car  après  avoir  pris  saint 
Jean  pour  Jésus  -Christ,  on  a  pris  Jésus- 
Christ  pour  saint  Jean  ,  tant  on  a  confondu 

leur  mérite.  Je  n'outre  rien,  messieurs,  et 

j'ai  aujouid'hui  l'avantage  singulier  qu'en 
disant  toul  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus 

grand,  je  ne  puis  être  soupçonné  d'exagéra- 
tion ni  de  flatterie;  car  pour  douter  de  la 

vérité  des  louanges  que  je  donne  à  noire  il- 
lustre saint,  il  f  udr  it  que  vous  doutassiez 

de  la  vérité  de  l'Evangile. 
Le  S  luveur  voulant  instruire  ses  disciples 

et  prévenir  les  mauvais  bruits,  leur  deman- 
dait ce  que  les  hommes  pensaient  de  lui  : 

Qunn  dicunt  /tontines  esse  filium  hominis 
[Malin.,  XVI,  13)?  Et  ils  lui  répondirent  que 
plusieurs  le  prenaient  pour  Jcan-B.ipliste  : 
Alii  Juannem  Baptistam. 

Hérode  surtout  était  de  ce  nombre  et  il 

fondait  apparemment  son  opinion  sur  ce 

qu'il  ent'inlait  dire  de  Jesus-Christ  [Marc, 
VI,  H),  et  sur  ce  qu'il  avait  vu  de  saint  Jean. 
11  entendait  dire  que  Jésus  de  Nazareth  était 
un  homme  puissant  en  œuvre  et  en  parole  {Luc, 

XXIV,  19),  qu'il  annonçait  le  royaume  de 
Dieu,  non  pas  faiblement  comme  lus  phari- 

siens, mais  avec  une  autorité  divine  el  un 

pouvoir  absolu  sur  les  cœurs,  el  il  n'avait  pas 
oublié  que  la  parole  de  saint  Jean  avait  tant 

de  douceur  et  tant  de  force  qu'encore 
qu'il  en  fût  repris  sévèrement  ,  il  ne 
pouvait  se  lasser  de  l'entendre.  Ce  mal- 

heureux prince  avait  une  extrême  op- 
position à  la  vertu,  et  néanmoins  il  la  prati- 

quait en  quelques  rencontres,  tant  ce  saint 

prédicateur  avait  d'ascendant  sur  son  esprit. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  lui  avait  point  vu  faire  des 
miracles,  mais  il  ne  doutait  point  que  s'il  n'en 
avait  pas  l'exercice,  il  n'en  eût  le  pouvoir  ; 
jusque-là  que  ce  qui  lui  persuadait  le  plus 
que  le  Sauveur  était  saint  Jean ,  c'étaient  les 
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grands  prodiges  que  l'on  rapportait  de  lui  : Propterea  virtutes  operantur  in  co. 

C'est  donc  une  forle  prouve  de  la  grandeur 
de  saint  Jean,  qu'il  ait  été  pris  pour  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  pour  lui;  mais  c'en 
est  encore  une  plus  forle  qu'il  ait  eu  le  cou- 

rage de  détruire  cette  erreur.  Sa  grandeur 
est  de  n'avoir  fait  illusion  ni  aux  autres,  ni  à 
soi-même,  en  niant  avec  sincérité  ce  qu'il 
n'était  pas  et  en  avouant  sans  orgueil  ce 
qu'il  était.  Bien  différent  de  ces  hommes  fai- 

bles qui  s'enorgueillissent  en  s'agrandissant 
et  qui  ne  sauraient  s'humilier  sans  s'abattre; 
il  a  été  grand  sans  orgueil,  parce  qu'il  a  dé- 

claré que  Jésus-Christ  était  plus  grand  que 
lui,  et  il  a  été  humble  sans  bassesse,  parce 

qu'il  s'est  reconnu  grand  par  Jésus-Christ. 
Si  vous  me  demandez,  messieurs ,  pour- 

quoi la  magnificence  divine  s'était  répandue 
avec  tant  de  profusion  en  la  personne  de 
saint  Jean,  je  vous  répondrai  que,  pour  dis- 

tinguer la  mission  de  Jésus-Christ  de  celle 
des  hérésiarques  qui  devaient  inonder  l'E- 

glise, il  fallait  qu'il  fût  annoncé  avant  que  de 
paraître,  et  qu'il  le  fût  par  un  témoin  digne 
de  lui;  car  comme  il  n'appartenait  qu'à  une 
vierge  d'enfanter  un  Dieu,  il  n'appartenait 
qu'au  plus  grand  des  hommes  de  l'annoncer 
et  de  lui  rendre  témoignage. 

C'était  aussi  un  témoin  si  éclatant,  qu'il 
fut  consulté  par  les  ennemis  même  de  Jésus- 
Christ  comme  un  homme  extraordinaire;  un 
témoin  si  désintéressé,  que,  bien  loin  de  pro- 

filer de  sa  grande  réputation,  il  ne  fait  qu'é- 
tablir celle  de  son  maître;  un  témoin  si  peu 

suspect  d'intelligence  avec  celui  dont  il  par- 
lait, qu'il  ne  le  connaissait  seulement  pas  et 

qu'il  ne  l'avait  jamais  vu  :  Et  ego  nesciebum 
eum;  un  témoin  tellement  au-dessus  de  tout 
soupçon  de  complaisance  ou  de  vue  humaine, 

que  l'austérité  de  ses  mœurs  et  Je  genre  sin- 
gulier de  sa  vie  marquaient  le  caractère  le 

plus  droit,  le  plus  noble  et  le  plus  haut  qui 
fût  jamais;  un  témoin  enfin  si  sincère  et 

si  intrépide,  qu'il  ne  cessa  jamais  de  dire 
la  vérité  au  péril  même  de  sa  vie;  car  s'il 
n'eut  pas  la  consolation  de  mourir  comme 
les  apôtres,  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  il 
ne  laissa  pas  de  mourir  son  martyr  aussi 

bien  qu'eux,  puisqu'il  mourut  pour  la  vérité, 
pour  la  chasteté  et  pour  la  justice  (Aug.,  in 

Psal.  CXL,  26),  et  saint  Chrysostome  J'ap- 
pelle le  premier  des  martyrs  ,  quoique  plu- 
sieurs prophètes  eussent  mérité  avant  lui  ce 

litre  d'honneur  (Chrysost.,  Scand.  cap.  19, tom.  V). 
Il  rendit  ce  témoignage  aux  Juifs  el  à  ceux 

qui  craignaient  Dieu  dans  toute  l'étendue  de 
la  terre,  comme  saint  Paul  prit  soin  dans  la 
suite  de  les  en  faire  souvenir  (Act.  XIII,  26). 
Mais,  ô  prodige  de  corruption!  Los  Juifs 

crurent  saint  Jean,  quand  il  leur  dit  qu'il 
n'était  pas  le  Messie  et  ils  ne  le  crurent  point 
quand  il  leur  dit  que  le  Messie  était  parmi 
eux.  Superbes,  el  se  considérant  comme  justes, 
ils  méprisèrent  le  conseil  de  Dieu.  La  lumière, 
qui  éclairait  tous  les  autres,  les  aveugla,  et 
leur  aveuglement  fut  la  juste  peine  de  leur 
incrédulité. 

Hérode  encore  n'eut  pas  la  sagesse  d'imi- 
ter une  verlu  qu'il  avait  tant  eslimée,  et  au 

lieu  de  profiter  des  remontrances  généreuses 
de  ce  divin  prédicateur,  il  fut  assez  injuste 
pour  le  traiter  comme  les  Juifs  avaient  traité 

les  prophètes.  Tant  c'est  un  malheur  aux 
grands  du  monde  de  n'être  jamais  contredits 
dans  leurs  plaisirs,  el  de  n'agir  que  par  les 
conseils  pernicieux  d'une  flatterie  intéressée. 
Tant  il  est  visible  que  l'orgueil  de  l'esprit  et les  vices  du  cœur  sont  des  obstacles  à  la  foi, 

et  c'est  de  ces  doux  sources  fatales  que  vient 
l'incrédulité  que  nous  déplorons  dans  la  plu- 

part des  enfants  du  siècle.  Ils  veulent  rai- 
sonner, et  le  moyen  de  raisonner  juste  quand 

la  passion  met  un  voile  sur  la  raison. 

Mais  quand  nous  n'aurions  que  le  témoi- 
gnage de  saint  Jean,  nous  devrions  croire  en 

Jésus-Christ,  et  mettre  en  lui  toute  notre 
espérance.  A  plus  forte  raison  le  devons- 
nous  ayant  le  témoignage  de  Jésus-Christ 

même,  et  de  tout  ce  qu'il  a  l'ail  pour  nous convaincre  de  son  amour.  Ego  autem  habeo 
leslimonium  majus  Joanne  (joan.,  Vj,  36); 

pour  moi,  dil-il,  j'ai  un  témoignage  plus 
grand  que  celui  de  Jean.  Ce  sont  les  œuvres 

merveilleuses  que  je  fais,  puisqu'elles  sont  des 
preuves  invincibles  que  mon  Père  m'a  envoyé 
et  mon  Père  lui-même  a  rendu  témoignage  de 
moi. 

Jésus-Christ  est  aujourd'hui  si  connu  qu'il 
n'a  plus  besoin  de  témoignage.  Toujours  il 
fera  la  confiance  de  ceux  que  son  l'ère  lui  a 
donnés,  et  toujours  il  fera  l'inquiétude  de 
l'incrédulité  la  plus  hardie  cl  la  plus  enveni- 

mée. Cependant,  mes  frères,  il  est  nécessaire 

de  nous  souvenir  que  c'esl  à  saint  Jean  que 
nous  sommes  redevables  du  premier  témoi- 

gnage qui  lui  ait  été  rendu,  cl  nous  devons 
en  marquer  notre  reconnaissance  en  faisant 
selon  la  mesure  de  notre  grâce  une  partie  de 

ce  qu'il  a  fait  avec  des  grâces  singulières  et 
privilégiées. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  nous  élever 

aussi  parfaitement  que  lui  à  l'excellence  de 
l'homme,  aspirons  du  moins  à  celle  que  le 
Sage  nous  prescrit  :  Deum  lime,  et  mandata 
ejus  observa,  hoc  est  omnis  homo  (Eccle., 
XII,  13);  Craignez  Dieu,  dit-il,  et  observer 
ses  commandements,  c'est  là  le  tout  de 
l'homme.  Par  celle  crainte  filiale  el  res- 

pectueuse, par  celte  soumission  sincère  et 
cordiale  nous  monterons  infailliblement  au 

point  de  perfection  qui  nous  convient.  Mais, 
dénués  de  ces  vertus  indispensables,  que 

serons-nous  devant  Dieu,  qu'un  pur  néant? 
Si  c'est  aies  pratiquer,  dit  saint  Augustin, 
que  consiste  le  tout  de  l'homme,  il  s'ensuit 
qu'en  ne  les  pratiquant  pas  on  n'a  rien  de 
l'homme  :  Si  in  illis  est  omnis  homo,  ergo sine  illis  nullus  homo. 

Combien  le  siècle  pervers  fournit-il  de 
gens  de  ce  caractère!  Ils  sont  tellement  as- 

sujettis à  la  matière  qu'on  ne  voit  en  eux  que 
les  bassesses  de  l'homme  animal.  Ni  la  rai- 

son ne  les  guide,  parce  qu'elle  est  esclave  des 
sens, ni  la  religion  ne  les  arrête,  parce  qu'ils 
rejettent  ce  qui  les  contraint;  ils  tournent 
sans  cesse  dans  un  cercle  d'illusions,  et  agités 
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tantôt  par  une  passion,  tantôt  par  une  autre, 
ils  s'écartent  de  plus  en  plus  de  leur  der- 

nière fin,  et  se  rendent  si  indépendants  des 
commandements  que  Dieu  leur  impose, 
qu'en  cela  même  qu'ils  ne  les  observentpoint, 
ils  n'ont  rien  de  l'homme  :  Si  in  illis  est 
omnis  homo,  ergo  sine  illis  nullus  homo. 
Nous  n'avons  rien  sans  doute  qui  puisse 

nous  attirer,  comme  à  saint  Jean,  la  gloire 

d'être  pris  pour  Jésus-Christ.  Mais  le  même 
saint  Augustin  nous  apprend  que  chacun  de 
nous  doit  être  non-seulement  un  chrétien, 
mais  un  Christ  :  Non  solum  christianus,  sed 
etiam  Christus;  et  en  cela  il  ne  nous  dit  rien 
que  saint  Paul  ne  nous  eût  dit  avant  lui, 

puisqu'il  nous  avait  avertis  que,  par  le  bap- 
tême, la  honte  de  notre  première  naissance 

a  été  couverte  de  la  justice  de  Jésus- Christ 
dans  la  seconde,  en  telle  sorte  que  nous 
sommes  devenus  les  membres  de  son  corps, 

et  qu'unis  à  lui  par  la  grâce  de  l'adoption, animés  de  son  esprit,  embrasés  de  son  amour, 
nous  ne  devons  faire  un  jour  avec  lui  que 
comme  un  seul  fils  de  Dieu. 

Mais  qu'il  est  à  craindre  que  saint  Jean  ne 
soit  plus  imité  dans  ce  que  l'on  a  supposé  en 
lui  que  dans  ce  qu'il  était  véritablement.  Il 
a  passé  pour  Jésus-Christ  sans  qu'il  le  fût, 
et  combien  d'hommes  dans  le  monde  pas- 

sent pour  chrétfens  sans  qu'ils  le  soient. Mais  comme  saint  Jean  disait  avec  une  hu- 
milité sincère:  je  ne  suis  pas  le  Christ  et  je 

ne  puis  jamais  le  devenir;  que  chacun  de 
vous,  mes  frères,  dise  par  un  sentiment  op- 

posé :  je  ne  suis  pas  chrétien  comme  Jésus- 
Christ  veut  que  je  le  sois,  mais  je  puis  le 
devenir,  et  si  je  veux  me  sauver  il  faut  que 
je  le  devienne. 

J'ai  lieu  d'espérer,  messieurs,  que  vous 
recevrez  ce  conseil  avec  d'autant  plus  de  do- 

cilité, qu'il  vous  est  donné  par  une  bouche 
que  le  cœur  anime,  et  que  le  rapport  que  la 

providence  a  voulu  que  j'eusse  avec  vous, 
m'intéresse  à  votre  salut  avec  plus  de  zèle. 

Cette  ville  est  distinguée  dans  la  province 

par  l'honnêteté  et  la  politesse  de  ceux  qui 
l'habitent.  Mais  souvenez-vous  que  c'est  la 
qualité  de  chrétien  qui  ennoblit  la  qualité 

d'homme,  puisque  l'homme  n'a  été  créé  que 
pour  devenir  chrétien.  C'est  la  seule  voie  de 
parvenir  en  quelque  sorte, comme  saint  Jean, 
à  l'excellence  de  l'humanité,  et  comme  vous 
avez  vu  que  sa  grandeur  a  consisté  propre- 

ment dans  sa  sainteté,  si  vous  ne  vous  ren- 
dez saints,  vous  ne  sauriez  être  grands 

comme  lui  devant  le  Seigneur. 

Vous  n'aurez  pas,  non  plus  que  lui,  l'im- 
piété de  vouloir  passer  pour  l'Homme-Dicu, mais  vous  devez  lui  être  conformes,  comme 

saint  Jean  l'a  été,  et  comme  saint  Paul  nous 
dit  de  l'être. 

La  qualité  d'hommes  bien  nés  jointe  à 
celle  de  chrétiens  sincères  affermira  parmi 
vousles  vertus  civiles  et  morales,  et  la  charité 

qui  en  doit  être  l'âme,  en  réglera  les  motifs. Elle  vous  unira  dans  la  société  comme  dans 
la  religion,  et  tous  ensemble  vous  serez  des 

hommes  envoyés  de  Dieu  dans  l'Eglise,  pour 
yous  y  sanctifier  par  la  grâce  que  saint  Jean 
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nous  a  annoncée,  et  le  fruit  delà  grâce  sera 
de  vous  mériter  la  gloire. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  PIERRE, 

Prononcé  dans   Véf/lise    de   Saint-Paul ,    le 
29  juin. 

Nox  sicut  dics  illuminabitur;  sicut  (enebrse  ejus,  ita  et 
lumen  e.jiis. 

La  nuit  est  pour  lui  misai  claire  que  le  jour,  et  ses  ténèbres 
sont  éclatantes  comme  sa  lumière  (Psal.  CXXXV111,  12). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  messieurs,  que 
celui  qui  ranime  les  morts  et  qui  appelle  ce 

qui  n'est  point  comme  ce  qui  est  (Rom.,  IV, 
17),  dispose  également  des  ténèbres  et  de  la 
lumière.  Mais  il  faut  admirer  qu'il  en  dis- 

pose autant  pour  notre  salut  que  pour  sa 

gloire,  et  que  l'usage  qu'il  en  a  fait  en  créant 
le  monde,  n'ait  été  que  la  figure  de  celui  qu'il 
en  devait  faire  en  le  réparant. 

Dans  la  création,  lorsque  les  ténèbres  cou- 
vraient encore  la  terre  et  la  mer,  Dieu  dit  : 

Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut 

faite  (Gen.,  I,  3),  et  ensuite  il  l'attacha  au 
soleil  et  aux  astres ,  afin  qu'ils  éclairassent 
l'univers.  Dans  la  réparation  du  monde,  Dieu 
voyant  les  hommes  dans  les  ténèbres  du 
péché,  a  fait  luire  la  lumière  de  la  grâce 
dans  leurs  cœurs  (II  Cor.  IV,  6),  par  Jésus- 
Christ,  le  soleil  de  justice,  qui  leur  a  dit  dans 

l'Evangile  :  Je  suis  la  lumière  du  monde 
(Joan.,  VIII,  12). 

Mais  comme  le  soleil  communique  sa  lu- 
mière aux  astres  qui  lui  sont  soumis  ,  afin 

qu'il*  éclairent  la  terre  en  son  absence,  Jé- 
sus-Christ a  communiqué  la  lumière  de  sa 

vérité  aux  apôlres,  afin  qu'après  son  ascen- 
sion glorieuse  ils  la  répandissent  dans  toutes 

les  nations;  et  pour  marquer  la  conformité 
qu'ils  (levaient  avoir  avec  lui,  il  leur  a  dit 
encore  dans  l'Evangile  :  Vous  êtes  la  lumière du  monde  (Matth.,V,  Ik). 

Jusque-là,  messieurs,  c'est  le  privilège  de tous  les  apôtres  ;  mais  comme  saint  Pierre 

tient  le  premier  rang  dans  l'apostolat ,  on  ne 
peut  pas  douter  qu'il  ne  participe  à  ce  privi- lège plus  abondamment  que  tous  les  antres. 

C'est  pourquoi  saint  Léon  et  saint  Bernard 
nous  le  représentent  dans  la  solennité  de  ce 

jour  comme  le  grand  luminaire  de  l'Eglise, 
comme  l'œil  toujours  ouvert  pour  l'éclairer 
et  pour  la  conduire  (Léo,  serin.  1  in  Nnt. 
apost.  Petr.  et  Paul.  ;  Bern.,  item  serm.  1). 

Pierre  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  rt  il 

ne  l'est  pas  moins  en  qualité  de  lumière 
qu'en  qualité  de  pasteur,  mais  avec  c  lie 
différence  que  Jésus-Christ  est  la  vraie  lu- 

mière ,  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 

monde,  et  qu'il  ny  a  point  en  lui  de  ténèbres 
(Joan.,  1,9  ;  Joan.,  I,  5),  au  lieu  que  saint 
Pierre  est  une  lumière  qui  a  ses  ombres.  Ne 
vous  figurez  pas  ici  ces  ombres  miraculeuses 
qui  avaient  la  vertu  de  guérir  les  malades 

qu'elles  couvraient  (  Act.  V,  15)  ,  je  parle, 
non  des  ténèbres  de  son  corps,  mais  de  celles 
de  son  esprit,  des  éclipses  surprenantes  où 

ce  grand  astre  de  l'Eglise  a  été  soumis. 
Mais  aussi  n'en  pensez  pas  moins  pour  sa 

gloire.  A  le  bien  prendre,  les  ombres  de  son 
esprit  sont  aussi  privilégiées  que  celles  de 
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son  corps  ,  et  Dieu  ,  qui  fait  tout  contribuer 

an  bien  de  ceux  qui  l'aiment  (Rom.,  V1I1, 
28),  les  a  disposées  de  telle  sorte  que  ,  tout 

obscures  qu'elles  sont,  elles  ont  pour  ainsi 
dire  leur  éclat.  C'est  ce  qui  me  fait  dire  de 
saint  Pierre,  dans  un  sens  ce  quele  prophète 
disait  de  Dieu  dans  un  autre  :  Nox  sicut  (lies 

illuminabitur ;  sicut  tenebrœ  ejus  ,  ita  et  lu- 

men ejus.  La  nuit  où  cet  apôlre  s'était  plon- 
gé, est  devenue  aussi  claire  que  le  jour,  et 

maintenant  ses  ténèbres  ne  sont  pas  moins 
éclatantes  que  sa  lumière. 

O  profondeur  de  la  sagesse  de  mon  Dicul 
si  saint  Pierre  eût  toujours  élé  revêtu  de  la 

splendeur  de  l'innocence,  il  aurait  été  moins 
utile  à  l'Eglise.  Toujours  brûlant  de  l'amour 
de  Jésus-Christ  depuis  qu'il  avait  tout  quitté 
pour  le  suivre  ;  toujours  près  de  lui  pour  re- 

cueillir les  oracles  de  sa  bouche  ,  témoin 
privilégié  de  ses  mystères, adorateur  sublime 
de  sa  divinité,  préféré  à  tous  les  apôtres  par 

la  dignité  de  chef  de  l'Eglise,  élevé  au-dessus 
de  la  chair  et  du  sang  par  la  révélation  du 
Père  qui  est  dans  les  cieux  [Mallh.,  XVI, 

17)  ;  en  cet  étal  il  aurait  ébloui  tous  les  chré- 
tiens par  des  grandeurs  inaccessibles  et  par 

des  vertus  inimitables.  Mais  depuis  qu'il  est 
tombé  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  du 

péché,  on  peut  dire  qu'il  est  une  lumière 
bien  plus  propre  à  éclairer  toute  l'Eglise. 
Les  justes  apprennent  de  lui  ce  qu'ils  doivent 
craindre,  et  les  pécheurs  ce  qu'ils  doivent 
imiter  :  il  étonne  les  premiers  ,  il  console  les 
seconds,  et  devient  ainsi  un  excellent  maître 
des  uns  et  des  autres. 

Représentons-nous  donc  ce  saint  apôtre 

comme  une  lumière  (  car  telle  est  l'idée  que 
nous  en  donnent,  après  Jésus  Christ,  les  deux 

Pères  que  j'ai  cités),  mais  comme  une  lu- 
mière obscurcie  dans  un  temps  et  éclatante 

dans  un  autre;  et  soit  dans  son  obscurité, 

soit  dans  son  éclat,  toujours  également  glo- 
rieuse pour  lui  et  salutaire  pour  nous. 

Dans  la  première  partie  de  ce  discours, 

nous  le  considérerons  par  rapport  aux  om- 
bres qui  se  sont  répandues  sur  lui. 

Dans  la  seconde,  nous  l'admirerons  par 
rapport  à  l'éclat  qu'il  a  répandu  sur  l'Eglise, 
et  partout  nous  lâcherons  d'établir  sa  gloire et  notre  instruction. 

Grand  Dieu  1  éclairez  mes  propres  ténèbres 
(Psal.  XVII,  29),  afin  que  je  parle  avec  fruit 
de  celles  qui  ont  aveuglé  pour  un  temps  le 
premier  de  vos  apôtres  ;  et  de  peur  que  je 

ne  sois  ébloui  de  la  lumière  dont  vous  l'avez 
rempli,  remplissez-moi  de  celle  de  votre 

grâce.  C'est  le  secours  que  je  vous  demande 
par  l'intercessio  i   de  Marie  :  Ave  ,  Maria. PREMIÈRE    PARTIE. 

La  sagesse  de  Dieu  n'éclate  jamais  davan- 
tage que  lorsqu'elle  tire  le  bien  du  mal,  et 

que  les  fautes  mêmes  où  nous  tombons 

tournent  à  sa  gloire  et  à  l'utilité  de  son 
Eglise.  Pour  en  convenir,  il  suffit  de  consi- 

dérer l'illustre  saint  dont  nous  honorons  la 
mémoire. 

Lorsqu'il  marche  sur  les  eaux  ,  il  tombe 
dans  une  iléttànc*  <|ui  est  blâmé'  de  Jésus- 

Chrisi  (Maiih.,  XIV,  '32).  Lorsque  ce  divin 

Sauveur  parle  d'aller  à  Jérusalem  pour  y 
mourir,  Pierre  s'y  oppose  par  des  sentiments 
trop  humains  (Mallh.,  XVI,  23).  SurleTha- 
bor,  il  fait  paraître  une  ignorance  grossière 
(lue,  IX,  33).  Au  temps  de  la  passion,  il 

s'oublie  jusqu'à  renier  son  maître  (Matth., 
XXVI,  G9).  Lors  même  qu'il  a  reçuleSainl- 
Esprii,  il  s'attire  une  correction  de  saint 
Paul  (Gai.,  II ,  11).  Je  viens  pourtant ,  mes- 

sieurs, vous  faire  adorer  la  sagesse  de  Dieu 

dans  le  bien  qu'il  lire  des  fautes  de  cet 
apôtre.  Cette  lumière  s'enveloppe  dans  des 
ombres,  il  est  vrai  ;  mais  vous  allez  voir  quo 
ce  sont  des  ombres  éclatantes  et  glorieuses  : 
Umbrœ  luminosœ  et  gloriosœ  (Gucrr.  Abb.  in 
nat.  Ap.,  S.  3),  glorieuses  par  rapport  à 
lui,  éclatantes  par  rapport  à  nous,  et  la  suite 

le  justifie. 
1.  Les  disciples  voyant  marcher  Jésus- 

Christ  sur  la  mer,  se  troublent  et  le  prennent 
pour  un  fanlôme;  mais  saint  Pierre ,  que 
saint  Chrysoslome  appelle  la  bouche  des 
apôtres,  parle  pour  tous  dans  celle  occasion 

comme  dans  les  autres  :  Si  c'est  vous.  Sei- 
gneur, dil-il  à  Jésus-Christ,  commandez  que 

j'ailleà  vous  en  marchant  sur  les  eaux .  Comme 
s'il  eût  dit,  ajoutent  les  Pères,  tant  que  vous 
ne  ferez  qu'y  marcher  vous-même,  je  ne 
serai  pas  surpris  que  la  créature  obéisse  àson 
Créateur;  mais  je  le  serai  si  vous  lui  com- 

mandez de  m'ohéir  (Aug.,  de  Verb.  Dom., 
serm.  \h).  Commandez  que  je  fasse  par  votre 
puissance  ce  que  vous  faites  par  votie  na- 

ture (Chrys.,  llom.  51  in  Mallh.).  A  peine 

l'odre  lui  en  est  donné  qu'il  descend  de  sa 
barque  et  qu'il  marche  sur  la  mer,  tant  sa 
foi  est  grande.  Mais  bientôt  après  un  vent 
impétueux  le  remplit  de  crainie  ,  la  crainte 
le  jette  dans  la  défiance  ,  la  défiance  dans  le 

péril,  et  il  faut  qu'il  s'écrie  :  Seigneur,  sau- vez-moi. 

Saint  Paul  disait  aux  Ephésiens  :  Autre- 

fois vous  n'étiez  que  ténèbres  ;  mais  vous  êtes 
maintenant  lumière  en  Notre-Seigneur  (Eph.t 
V,  8),  et  nous  pouvons  dire  à  saint  Pierre  : 
Vous  étiez  autrefois  lumière  en  Notre- Sei- 

gneur; mais  vous  n'êtes  maintenant  que  lé- 
nèbres.  Perçant  l'obscurité  de  la  nuit  avec 
les  yeux  de  la  foi ,  vous  avez  reconnu  votre 
maître  dans  le  temps  que  vos  collègues  ne 

le  reconnaissaient  pas;  vous  avez  cru  qu'é- 
tant lui-même  la  voie,  il  pouvait  vous  en 

faire  une  sur  les  eaux.  Appuyé  sur  l'immo- 
bilité de  sa  parole  ,  vous  avez  espéré  qu'un 

corps  liquide  serait  capable  de  vous  soute- 
nir. L'effet  a  suivi  votre  foi  et  confirmé  votre 

espérance,  et  vous  craignez!  Vous  étiez  lu- 

mière en  Noire-Seigneur,  mais  vous  n'êtes 
plus  que  lélfèbrcs. 

Cependant,  messieurs  ,  ces  ténèbres  tour- 

nent à  sa  gloire,  puisqu'elles  lui  font  con- 
naîlic  son  peu  de  foi  cl  demander  à  Jésus- 

Christ  qu'il  la  fortifie  ;  car  en  lui  disant  : 
Seigneur,  délivrez-moi  du  péril,  c'est  comme 
s'il  lui  disait  :  Seigneur,  fortifiez  ma  foi  , 

puisque  celait  sou  peu  de  foi  qui  l'avait  mis 
dans  ie  péril  ;  Pi  Jesus-Chi  i-t  ,  pour  le  con- 

firmer dans  celle  pensée,  ne  commande  poin* à  la  mer  de  devenir  calme  :  il  lui  laisse  toute 
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son  ablation  et  se  conlente  do  (èndre  la 
main  à  cet  ;i|  ôlro  déliant  pour  le  convaincre 
que  la  tempête  était  incapable  île  lui  nuire 
tant  qu'il  aurait  cru. 

Telle  est  l'incertitude  de  noti;e  esprit  cl  la 
faiblesse  de  nos  résolutions  :  après  avoir  sur- 

monté  les  pus  grands  obstacles  qui  s'oppo- saient à  noire  saiul,  nous  succombons  smi- 
vent  aux  plus  petits  (III  Iieg.,X\X,  4).Êlie 

porte  les  ordres  de  Dieu  à  l'impie  Achat)  avec 
une  liberté  prophétique,  et,  à  la  simple  me- 

nace de  Jézabel  ,  il  se  trouble  jusqu'à  de- mander à  Dieu  de  le  faire  mourir.  Moïse  a 
là  force  de  renoncer  à  toutes  les  richesses 

de  l'Egypte  et  de  s'opposer  à  la  tyrannie  de 
Pharaon  (Exod.,  Il) ,  el  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  tombe  dans  un  doute  qui  irrite  Dieu 
et  qui  lui  attire  une  punition  sévère  (  Num., 
XX).  Pierre  tout  de  même  descend  sur  la 
mer  plein  de  confiance  et  de  courage,  et  un 
moment  après  il  tombe  dans  rabattement, 

quoiqu'il  soit  auprès  de  Jésus-Christ,  tant  il 
est  vrai  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'en  approcher 
par  le  lieu  si  l'on  ne  s'en  approche  par  la 
foi  ;  tant  il  est  vrai  que  ,  si  éclairés  que  nous 
soyons  par  la  foi,  la  corruption  de  noire  na-1 
turc  nous  offusque  toujours  de  quelques 
ombres  ;  tant  il  est  vrai  que  ,  quelque  pro- 

grès que  nous  ayons  fait  dans  la  vertu,  nous 
devons  vivre  dans  une  continuelle  vigilance 
sur  nous-mêmes.  Trop  heureux  si,  quand  la 
mer  do  ce  monde  veut  nous  engloutir  dans  ses 
flots,  nous  avons  ce  reste  de  foi  et  cette 
prévoyance  de  saint  Pierre,  pour  crier  à  Jé- 

sus-Christ :  Seigneur,  sauvez-nous.  C'est  ainsi 
que  saint  Chrysostome  a  prétendu  que  celte 
défiance  de  saint  Pierre  pouvait  nous  être 
salutaire. 

2.  Son  opposition  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ne  l'est  pas  moins.  Ce  divin  Sauveur 
découvre  à  ses  disciples  qu'il  doit  aller  à 
Jérusalem  pour  y  souffrir  et  y  être  mis  à 
mort.  Pierre  s'efïorce  de  l'en  détourner. 
Mais  comment  croyez-vous,  mes  frères,  que 
ce  conseil  soit  reçu  ?  Retirez-vous  de  moi, 

Satan  ,  lui  répond'  le  Fils  de  Dieu.  Vous 
m'êtes  un  sujet  de  scandale  ,  parce  que  vous 
n'avez  aucun  goût,  pour  les  choses  de  Dieu , 
mais  seidemenl  pour  celles  de  la  terre  (Matlh., 
XVI ,  23). 

Ne  point  goûter  les  choses  divines  ,  n'a- 
voir que  des  senlimonls  terrestres  et  hu- 

mains ,  être  un  sujet  de  scandale  à  Jésus- 
Cltrisl  ,  être  traité  de  lui  comme  le  fut  le 
tentateur  dans  le  désert,  voilà  une  erreur 
qui  nous  montre  saint  Pierre  plongé  dans 
des  ténèbres  bien  épaisses. 

Celle  erreur  lui  fut  pourtant  en  quelque 

sorte  glorieuse,  puisqu'elle  venait,  dit  saint Jéiôme,  de  la  prudence  et  de  la  force  de  son 
amour  :  Error  de  pietatis  affecta  veniens 
(  11  ie.,  in  hune  /oc).  Il  venait  de  rendre  té- 

moignage à  la  divinité  de  Jésus-Christ  par 
une  révélation  particulière  ,  et  comme  le 
mystère  de  la  passion  no  lui  était  pas  en- 

core révélé,  il  craignit,  ajoute  saint  Augus- 
tin ,  que  la  mort  ne  lui  enlevât  pour  tou- 

jours celui  qu'il  venait  de  reconmîlro  pour 
la  source  de  la  vie,  cl  c'est  pour  cela  qu'il 

lui  disait  de  n'aller  point  à  Jérusalem  [Auq. 
de  Verb.  D.  S.  13).  Toujours  est-il  certain 

que  son  amour  était  aveugle,  puisqu'il  le  fit tomber  dans  un  défaut  dont  Jésus-Christ  le 
corrigea. 

Mais  ce  défaut  même  nous  instruit.  C'est 
de  là  que  nous  apprenons  ,  que  quand  ceux 
qui  nous  aiment  veulent  nous  détourner  de 

faire  de  bonnes  œdvres,  sous  prétexte  qu'el- les nous  seront  pénibles  ou  honteuses  ,  ils 
ne  sont  que  de  faux  amis  :  qu  ils  nocs  sont 
un  sujet  do  scandale  et  de  chute  ,  en  ce 

qu'ils  nous  empêchent  do  faire  le  bien;  qu'il 
ne  nous  en  empêchent  que  parce  qu'ils 
n'ont  de  goût  que  pour  les  choses  de  la  lerre, 
et  qu'hommes  charnels  ils  ne  sont  pas  capa- 

bles des  vérités  qu'enseigne  ï Esprit  de  Dieu. 
Elles  leur  paraissent  une  folie  et  ne  peuvent 

pus  les  comprendre  ,  parce  que  c'est  par  une 
lumière  spirituelle  qu'il  en  faut  juger  (I  Cor  , 
II,  14).  Pierre  qui  juge  encore  par  la  pru- 

dence de  la  chair,  ne  voit  que  dos  tourments 
et  des  ignominies  dans  la  mort  dont  Jésus- 

Christ  lui  parle,  et  il  ne  comprend  pas,  qu'é- 
tant Dieu  ,  il  puisse  s'y  soumettre.  Mais  Jé- 

sus-Christ, qui  n'en  juge  poinl  par  les  sens, 
trouve  dans  les  opprobres  de  la  croix  le  fon- 

dement de  sa  gloire,  et  traite  de  Satan  celui 

qui  veut  l'en  détourner;  car  il  ne  lui  dit 
pas,  comme  le  remarque  saint  Chrysostome 
(Hom.  55  in  Matlh.) ,  le  conseil  que  vous  me 
donnez  vous  a  élé  inspiré  par  Satan  ,  mais 
il  lui  dit,  vous  devenez  vous-même  un  Satan 

par  le  conseil  que  vous  me  donnez,  el  c'est 
pourquoi  je  vous  dis  de  vous  retirer  de  moi. 

Quelque  affectionnés  que  nous  paraissent 
ceux  qui  nous  éloignent  de  la  vertu  ,  regar- 

dons-les comme  dos  démons.  Soyons  prêts 
d'offenser,  ou  de  perdre  mémo  nos  amis, 
plutôt  que  de  rien  faire  contre  la  loi  de  Dieu 
par  le  désir  de  les  conserver  ou  de  leur  plai- 

re (Luc. ,  XIV,  26).  Haïssons,  selon  l'Evan- 
gile, non  pas  leur  personne,  mais  l'injustice avec  laquelle  il  nous  éloignent  de  nos  de- 
voirs a\ec  une  affectation  si  cruelle;  el  en 

les  aimant  dans  le  cœur  ,  fuyons-les  comme 
si  en  effet  nous  n'avions  pour  eux  que  de  la 
haine.  Celle  sorte  de  haine  est  parfaite  ,  et 

les  Pères  l'ont  appelée  une  véritable  piété. 
3.  Mais  à  peine  saint  Pierre  fut-il  sorti  de 

celle  erreur  qu'il  se  plongea  dans  une  autre. 
Si  jamais  il  dût  êlre  exempt  de  ténèbres  , 

c'était  sur  le  Thabor  qui  était  un  lieu  de 
lumière  (  Matlh. ,  XVII ,  2  ).  Si  jamais  il  dût 

être  savaul ,  c'était  dans  une  occasion  où  le 
Père  éternel  lui  donnait  pour  maître  son 
Fils  bien-armé  (Luc. ,  IX  ,  31  )  ,  en  qui  sont 
renfermés  tous  les  trésors  de  la  science  et 

de  la  sagesse  (Col.  ,11,3).  C'est  pourtant 
sur  le  Thabor  qu'il  fut  ignorant  et  aveugle. 
Il  s'y  trouvait  bien,  et  il  voulait  y  établir 
sa  demeure,  mais  l'Evangélisle  remarque, 
qu'il  ne  savait  ce  qu'il  disait  :  Nesciens  quid 
diceret. 

Il  se  persuadai!  que  Jésus-Christ  était  déjà 
dans  sa  g'oire;  el ,  selon  le  décret  de  Dieu  , 
il  n'y  devait  ê  re  qu'après  avoir  souffert.  Il 
établissait  la  béatitude  sur  la  terre,  qui  est 

un  lieu  de  misère  el  d'exil  ;  au  lieu  qu'elle 
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ne  peut  être  que  dans  le  ciel ,  qui  est  noire 

véritable  patrie  :  et  supposé  même  qu'elle 
fut  (elle  qu'il  se  l'imaginait  alors  ,  il  ne  con- 
considérait  pas  qu'il  en  privait  !ous  les  autres 
apôtres  ,  cl  qu'il  préférait  sa  satisfaction particulière  au  salut  de  tous  les  hommes.  Il 

ne  savait  donc  ce  qu'il  disait  :  Nesciens  quid diceret. 

Mais  sa  fiule  venait  pourtant  d'une  bon- 
ne cause  qui  n'était  autre  que  son  amour 

ardent  pour  Jésus-Christ.  C'est  par  la  crainte 
de  le  voir  mourir  qu'il  lui  disait  de  n'aller 
point  à  Jérusalem  ,  et  n'osant  plus  lui  tenir 
le  même  langage  depuis  qu'il  en  avait  été 
repris  si  sévèrement,  son  amour  ingénieux, 
dit  saint  Chrysostome  (Hom.  56  in  Mallh.)  , 
prend  ici  un  tour  différent  pour  arriver  à  la 
même  fin.  Voyant  son  divin  Maître  sur  celle 

montagne  écartée,  il  l'y  croyait  à  couvert des  insultes  de  ses  ennemis  ,  et  pour  cela 

même  il  l'exhortait  à  y  demeurer  toujours  , 
dans  la  pensée  que  s'il  y  demeurait  il  ne 
mourrait  point  ;  sur  ce  qu'il  lui  avait  ouï 
dire  que  c'était  à  Jérusalem  qu'il  devait  mou- 

rir. G  était  toujours  une  ignorance  ,  je  l'a- 
voue, mais  une  ignorance  produite  par  l'a- 

mour; et  cet  amour  ,  tout  ardent  qu'il  était , 
s'enflammait  encore  davantage  à  la  vue  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ. 

Mais  celle  ignorance  produit  en  nous  une 
science  très-nécessaire  ,  qui  nous  apprend 
combien  le  Seigneur  est  aimable  et  doux. 

Pierre  est  saisi  d'un  transport  de  joie  pour 
n'avoir  vu  qu'un  rayon  de  gloire  répandu  sur 
le  corps  mortel  de  Jésus-Chrisl.  Que  serait- 
ce  ,  s'il  eût  été  enivré  de  l'abondance  des 
biens  qui  sont  dans  la  maison  du  Seigneur  ; 

s'il  se  fût  désaltéré  dans  la  source  delà  vie; 
s'il  eût  vu  la  lumière  dans  la  lumière  même 
(Psal.  XXXV,  9)  ? 

C'est  inutilement  que  nous  recherchons avec  tant  de  soin  les  plaisirs  de  ce  monde. 
A  peine  en  avons-nous  la  jouissance  que 
nous  en  sentons  le  dégoût  (Greg.  pap.  hom. 

36  in  Evang.).  De  l'un  nous  courons  à  l'au- 
tre, et  aucun  ne  nous  contente  ,  parce  qu'il 

n'y  en  a  point  de  parfait.  Celui  qui  boira  de 
cite  eau  aura  encore  soif  (Joan.  IV ,  13). 

Dieu  seul  rassasie  l'âme  et  ne  la  dégoûte 
jamais  ,  parce  que  toute  perfection  est  en 

lui.  Homme  insensé,  s'écrie  saint  Augustin 
[DeSp.rt  an. ,  c.  §k)  ,  pourquoi  (e  consu- 

mes-tu à  chercher  sur  la  terre  des  biens  que 
tu  n'y  saurais  trouver?  aine  le  seul  bien 
qui  les  comprend  tous,  et  lu  seras  satisfait, 

car  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  remplir  tous 
tes  désirs  par  l'abondance  de  ses  biens  :  Qui 
replet  inbonis desiderium  tuum(Psal.  CI 3 ,  5). 

4.  Mais  ce  qui  est  étonnant  ,  messieurs  , 

c'est  que  le  même  apôlre  qui  venait  d'être 
transporté  en  voyant  la  gloire  de  Jésus- 

Christ  ,  et  qui  se  croyait  heureux  s'il  pou- vait êlre  toujours  avec  lui  ,  ait  élé  assez 

aveugle  pour  s'en  séparer.  Quelles  protes- 
tations n'avait-il  pas  faites  de  ne  le  point 

abandonner?  Quand  vous  seriez  à  tous  les 
autres,  lui  disail-il ,  un  sujet  de  scandale, 
vous  ne  le  seriez  pas  pour  moi  (Malth.,  XIV, 
29).  En  vain  le  Sauveur  lui  prédit  sa  chute 
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Pierre  insiste  encore  davantage:  quand  il 
me  faudrait  mourir  avec  vous,  je  ne  vous  re- 

noncerai point. 

Il  disait  ce  qu'il  pensait,  mais  il  ne  con- 
naissait pas  encore  sa  faiblesse  ,  son  amour 

élait  ardent,  mais  il  n'était  pas  éclairé:  et 
parce  qu'il  n'était  pas  éclairé  il  n'était  pas 
humble.  D'abord  l'amour  l'avait  emporté  sur 
la  crainte,  en  s'opposant  à  ceux  qui  avaient 
arrêté  Jésus-Christ,  et  il  avait  eu  le  cou- 

rage de  le  suivre  jusqu'à  la  maison  du  grand- 
prêtre.  Mais  bientôt  après  la  crainte  l'em- 

porta sur  un  amour  qui  n'avait  pas  été  en- 
core éprouvé  ,  puisqu'il  renia  son  maître 

par  (rois  différentes  fois,  et  qu'il  ajouta  l'im- 
précation au  serment  qu'il  fit  de  ne  le  pas 

connaître.  Vous  voyez,  messieurs,  que  ce 

n'est  point  ici  une  de  ces  ombres  légères  que 
nous  venons  de  remarquer  dans  saint  Pierre, 
c'est  un  abîme  de  ténèbres  affreuses  et  une 
des  plus  humiliantes  preuves  de  la  faiblesse 
du  cœur  humain. 

Mais  adorons  encore  ici  la  sagesse  de  nô- 
tre Dieu.  Plus  ces  ténèbres  sont  obscures  , 

pus  elles  deviennent  éclatantes  ;  et  plus  ce 
péché  est  énorme  ,  plus  il  instruit  et  console 
les  pécheurs.  Jésus-Christ  élait  en  droit  de 
punir  la  présomption  de  sou  apôlre,  après 
l'avoir  tant  averti  de  sa  faiblesse,  et  il  pou- 

vait sans  injustice  ne  le  point  relever  de  sa 
chute,  après  lui  avoir  prescrit  les  moyens 
de  ne  pas  tomber.  Veillez  et  priez ,  lui  avait-il 
dit,  pour  ne  pas  tomber  en  tentation  {Matlh., 

XXVI,  k).  Cependant  tout  coupable  qu'il élait,  ce  divin  Sauveur,  touché  de  compas- 
sion, n'a  pas  laissé  de  le  convertir  par  ce 

regard  puissant  de  miséricorde  et  de  grâce 
qui  lui  a  fait  verser  des  larmes  si  amères. 

Quelque  crime  que  j'aie  commis  ,  je  ne  per- 
drai donc  point  l'espérance  du  pardon,  puis- 
que dans  l'amour  que  Dieu  a  témoigné  pour 

ce  pécheur  il  a  montré  celui  qu'il  a  pour 
tous  les  autres  ;  et  qu'il  a  honoré  sa  péni- 

tence,  en  la  consacrant  dans  celui-là  même 
qui  devait  réconcilier  les  pénitenls. 

C'est  encore  pour  notre  consolation  qu'il 
a  permis  que  le  chef  de  son  Egl'se  fût  pé- 

cheur. Comme  il  élait  de  son  ministère  de 
nous  réconcilier  avec  Dieu  ,  en  nous  appli- 

quant les  mérites  de  ce  médiateur  divin  qui 

a  pacifié  par  le  sang  qu'il  a  répnndu  sur  la croix  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la 

terre  (Col. ,  1 ,  20) ,  il  fallait  qu'il  eut  appris 
par  sa  propre  expérience  à  avoir  pitié  des 
pécheurs;  car,  comme  dit  saint  Bernard,  un 
grand  criminel ,  qui  a  eu  besoin  de  pardon, 

est  bien  plus  propre  qu'un  homme  innocent 
à  pardonner  de  grands  crimes,  parce  qu'il se  sert  envers  les  autres  de  la  même  mesure 

de  miséricorde  dont  Dieu  s'est  servi  envers 
lui  :  Magni  criminis  reus  magnis  criminibus 
dabit  veniam ,  et  in  qua  mensura  mensuai  est 
ci,  remetielur  nobis  (Bern.,  Serm.  1  de  SS. Pétri  et  Pauli). 

Mais  en  même  temps,  il  nous  a  appris  à 
nous  rendre  dignes  de  ce  pardon,  et  la  péni- 

tence qu'il  a  faite  sera  toujours  le  modèle  do 
celle  que  doivent  faire  les  pécheurs. 

Recordalus  est  Petrus  verbi  Jesu  (  Malth. , 
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XXVI,  75).  Dès  que  le  coq  eut  chanté, 
Pierre  se  ressouvint  de  la  parole  de  Jésus , 

et  c'est  alors  qu'il  reconnut  que  sa  pré- 
somption avait  été  fausse  et  que  la  prédic- 

tion de  son  maître  était  véritable.  Malhcdr  à 
nous  quand  nous  ne  justifions  Dieu  que  par 

nos  fautes  ,  et  qu'au  lieu  de  nous  rendre 
d'abord  à  sa  parole  quand  elle  nous  dit 

que  nous  tomberons  ,  nous  n'en  reconnais- 
sons la  vérité  qu'après  que  nous  sommes tombés. 

Egressus  foras.  Dès  le  moment  que  Pierre 
eut  reconnu  sa  faule,  il  se  mit  en  devoir  de 

l'expier,  et  commença  par  sortir  de  la  mai- 
son du  Grand-Prêtre,  soit  par  la  honte  qu'il eut  de  sa  lâcheté»  soit  que,  convaincu  de 

sa  faiblesse  ,  il  ne  voulût  plus  être  dans  un 
lieu  où  il  se  croyait  exposé  à  de  grandes 
tentations.  Montrant  ainsi  aux  véritables  pé- 

nitents qu'ils  ne  doivent  pas  moins  fuir  les occasions  du  péché  que  le  péché  même , 

parce  que  ia  témérité  avec  laquelle  ils  s'ex- posent à  la  vue  des  objets  qui  les  ont  fait 
tomber,  est  souvent  punie  par  de  nouvelles 
chutes. 

Egressus  foras  flevit  amare,  il  sortit  pour 

pleurer,  parce  qu'il  eut  une  vive  douleur 
d'avoir  offensé  celui  qu'il  aimait  si  tendre- 

ment :  et  il  sortit  pour  pleurer  amèrement, 
parce  que  la  douleur  est  toujours  amère , 

quand  l'amour  est  tendre.  Ne  pouvant  ex- 
cuser son  crime,  dit  saint  Ambroise,  il  prit  le 

parti  de  le  pleurer  (Ambr. ,  in  Luc. ,  lia.  X  ). 
Ses  larmes  n'en  demandèrent  point  le  par- 

don ,  mais  elles  le  méritèrent.  Son  cœur  et 

ses  yeux  firent  l'office  de  sa  bouche ,  puis- 
qu'en  gardant  le  silence  par  confusion  et 
par  humilité ,  il  ne  laissa  pas  de  confesser 

et  d'expier  son  péché  par  sa  douleur  et  par ses  larmes. 
Larmes  amères,  qui  coulèrent  tout  le  reste 

de  ses  jours  ;  car  nous  apprenons  de  saint 
Clément,  disciple  et  successeur  de  ce  grand 

apôtre,  que  toutes  les  fois  qu'il  entendait  le chant  du  coq,  il  fléchissait  les  genoux  devant 

Dieu  pour  pleurer  sa  faule,  quoiqu'elle  fût 
déjà  pardonnée.  D'autres  ajoutent  que  ses larmes  continuelles  avaient  rendu  ses  yeux 
comme  teints  de  sang  (Niceph.,  1,2,  c.  37); 

et  il  est  certain  qu'il  mena  toujours  une  vie 
austère  et  pénitente,  parmi  les  liens,  les 
traverses,  les  persécutions  et  les  travaux 
apostoliques,  qui  furent  enfin  couronnés  par 
la  mort  de  la  croix,  laquelle  il  souffrit  avec 

joie  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  en  mépri- 
sant la  honle  et  l'ignominie  (Uebr.,  XII,  2); 

ou  pour  mieux  dire  en  craignant  l'honneur, 
car  par  une  humilité  sans  exe.nple,  dit  saint 
Augustin  (Serm.,  29  de  SS.),  il  voulut  y  être 

attache  la  tête  en  bas,  non  qu'il  fui  rehuté 
de  la  rigueur  de  la  mort  de  son  Sauveur, 

mais  c'est  qu'il  craignait  d'être  honoré  de  la rtssemblanee  de  son  triomphe. 

Ah!  mes  frères,  que  n'apcicevons-nous 
point  dans  celte  obscurité  I  Pouvons -nous 

disconvenir  que  la  nuiloù  Pi  rre  s'est  plongé, 
ne  soit  pour  nous  aussi  claire  que  le  jour  ? 
Nox  sicul  (lies  illuminabitur.  Nous  y  appre- 

nons que  pour  mériter  le  pardon  de  nos  pé- 
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ebés  il  ne  snfUl  pas  de  les  avouer,  si  noug 
n'en  concevons  une  sincère  douleur,  parce 
qu'uae  confessioïs  sana  douleur  est  plutôt 
une  insulte  qu'une  confession,  et  que  c'est 
se  moquer  de  Dieu,  dont  saint  Paul  dit  qu'on 
ne  se  moque  point  en  vain,  que  d'avouer 
que  nous  l'avons  offensé,  sans  que  nous  dé- 

testions nos  offenses.  A  la  vue  du  premier 

apôtre  abattu  à  la  simple  parole  d'une  vile 
esclave,  apprenons  à  ne  point  présumer  de 
nos  propres  forces,  à  ne  mettre  notre  con- 

fiance qu'en  Dieu  seul,  à  éviter  la  compagnie 
des  méchants,  à  prévenir  les  tentations  par 
la  vigilance,  à  nous  y  soutenir  par  la  prière; 
et  par  là,  dit  saint  Ambroise  ,  la  chute  de  ce 

saint  nous  devient  utile,  puisque  d'un  côté 
elle  ne  nous  nuit  en  rien,  et  que  de  l'autre  la 
pénitence  qu'il  a  faite  de  son  péché ,  nous 
prescrit  celle  que  nous  devons  faire  des  nô- 

tres :  Nihil  mihi  nocuit  quod  negavit  Petrus, 
profuil  quod  emendavit. 

5.  Cependant  qui  le  croirait?  Pierre  tout 

lumineux  du  feu  de  la  Pentecôte  n'était  pas 
encore  exempt  de  ténèbres.  Etant  dans  la 

ville  d'Anliocbe  il  étendait  si  loin  sa  condes- 
cendance pour  les  Juifs,  que  saint  Paul  fut 

contraint  de  lui  résister  en  face,  parce,  dit- 

il,  qu'il  méritait  d'être  repris  :  In  faciem  et 
resliti,  quia  rephehensibilis  erat  (Gai.,  II,  11). 

Personne  n'ignore  la  dispute  célèbre  qui 
a  partagé  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  sur 
ce  passage  de  saint  Paul.  Saint  Jérôme,  ap- 

puyé du  sentiment  de  quelques  interprètes 

grecs,  a  cru  prouver  que  saint  Pierre  n'avait 
point  failli ,  et  que  la  nécessité  de  s'accom- 

moder au  temps  l'avait  obligé  de  faire  sem- 
blant de  croire  qu'il  fallait  observer  la  loi, 

quoiqu'il  fût  persuadé  d'ailleurs  que  ceux 
qui  croyaient  en  Jésus-Christ,  n'y  étaient 
plus  assujettis  (Hier,  ad  Aug.  Ep.  75  inter 
Auq.  8,  nuv.  edit.). 

Saint  Augustin  au  contraire  appuyé,  de 
l'autorité  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Am- broise, plus  encore  du  témoignage  infaillible 
de  saint  Paul,  a  soutenu  que  Pierre  avait 
manqué  en  induisant  les  Gentils  convertis  à 
croire  qu'ils  ne  pouvaient  être  sauvés  sans 
observer  la  loi  Judaïque,  puisqu'il  est  cer- 

tain que  l'homme  n'est  pas  justifié  par  les observations  légales,  mais  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ  [Aug.,  ad  Hier.,  ep.  82,  8; 

Cypr.,  episl.  71  ad  Quint.;  Ambr.,  in  Epist'. 
ad  Gala  t.)    " 

C  ■  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  les  so- lides raisons  que  ces  illustres  docteurs  ont 
produites  dans  celte  dispute.  Il  me  suffit  de 
dire  que  Dieu  a  voulu  montrer  par  cet 

exemple,  que  l'irif tillibilé  qu'il  a  donnée 
à  l'Eglise  universelle,  ne  réside  pas  précisé- 

ment dans  sou  chef;  et  c'est  la  doctrine  de 
l'Eglise  gallicane  inviolablement  allachée aux  principes  et  aux  pratiques  de  la  vénéra- 

ble antiquité. 
Mais  cette  ombre  de  saint  Pierre  ne  laisse 

pas  d'avoir  son  éclat.  Revêtu  d'wne  autorité 
supérieure,  il  se  voyait  repris  publiquement 
par  saint  Paul,  qui  lui  était  soumis,  qui  était 

plus  jeune  que  lui,  qui  persécutait  l'Eglise 
dans  le  temps  que  lui-même  la  fonu'a.it;  qJ, 

{Trente-deux.) 
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|  bien  loin  d'écouter  le  ressentiment  qu'in- 
spire l'orgueil  dans  ces  rencontres  difficiles, 

sa  douceur  lui  Gt  tout  prendre  en  bonne  part. 
11  se  souvenait  combien  la  présomplion  lui 
avait  été  funeste,  et  pour  lors  il  se  défiait 

autant  de  lui-même  qu'il  en  avait  autrefois 
présumé.  Il  s'humilia  et  se  soumit  au  senti- 

ment d'un  autre,  parce  qu'il  le  crut  meilleur 
que  le  sien. 

En  cela,  dit  saint  Augustin,  ces  deux  apô- 
tres firent  chacun  une  action  louable,  mais 

celle  de  Pierre  est  préférable  à  celle  de  Paul. 
Celui-ci  nous  apprend  à  ne  pas  craindre  de 
résister  à  nos  anciens,  quand  la  vérité  le  dé- 

mande, et  de  les  reprendre  publiquement 
des  faules  qui  nuisent  au  public  {Aug.  in  Ep. 

ad  Gai.,  XXII)  L'autre  nous  montre  par  son 
exemple  que  quand  nous  nous  écartons  du 
bon  chemin,  nous  devons  souffrir  que  de 
moindres  que  nous  nous  redressent  par  la 

correction.  Mais  s'il  est  grand  d'avoir  assez 
de  courage  pour  la  faire,  il  est  encore  plus 

grand  d'avoir  assez  d'humilité  pour  la  rece- voir. 
Et  non-seulement  Pierre  la  reçut,  mais  il 

souffrit  encore  qu'elle  fût  écrite,  afin  que  la 
mémoire  de  sa  faute  passât  à  la  postérité, 

pour  apprendre  à  ses  successeurs  de  n'en jamais  commettre  de  semblables.  Paul  a  écrit 

que  Pierre  a  mérité  d'être  repris,  Pierre  a écrit  que  Paul  était  plein  de  sagesse  dans 
ses  épîtres  (II  Petr.,  111,15).  Ami  de  la  vé- 

rité, il  l'a  loué  de  cela  même  qu'il  l'a  repris; 
aussi  fallait-il,  dit  i»h  grand  pape,  que  Pierre 
présidât  partout.  Il  était  le  premier  par  la 
dignité  la  plus  éminenle,  il  le  devait  être  par 
la  plus  profonde  humilité  :  Ut  quiprimus  in 
apostolatus  culmine,  primus  esset  in  humili- 
tute  (Greg.  Pop.,  Hom.  18.  in  Evang.). 

Je  vous  le  disais  bien,  messieurs,  que 
Pierre  imparfait  et  pécheur  ne  laissait  pas  de 
nous  instruire  par  ses  imperfections  et  par 
son  [léché.  Miis  si  la  nuit  est  si  claire,  que 
sera  le  jour?  Si  ces  ténèbres  sont  si  éclatan- 

tes, que  ne  devons-nous  point  attendre  de  sa 
lumière?  Nous  allons  voir  désormais  des 
rayons  qui  ne  seront  obscurcis  par  aucun 
nuage;  et  en  considérant  cet  apôlre  par  rap- 

port à  l'éclat  qu'il  a  répandu  sur  l'Eglise, nous  mettrons  fit»  à  ce  discours. 
SECONDE    PARTIE. 

Le  plus  grand  ouvrage  de  Dieu  est  Jésus- 
Christ,  et  le  plus  grand  ouvrage  de  Jésus- 

Christ  est  l'Eglise.  Pour  nous  donner  Jésus- 
Christ,  Dieu  a  fait  le  plus  grand  prodige  de 

sa  puissance;  et  pour  former  l'Eglise  Jésus- Christ  a  fait  le  plus  grand  prodige  de  son 
amour. 

Celui  qui  ne  croit  pas  que  Jésus-Christ  est 
le  Fils  de  Dieu  n'a  point  de  vie  [Joan.,  XX, 

31);  saint  Pierre  est  le  premier  qui  l'a  cru  de 
cœur  et  qui  l'a  confessé  de  bouche  (Rom., 
X,  10).  Celui  qui  n'est  point  membre  du  corps 
de  l'Eglise  ne  peut  espérer  do  salul  ;  saint 
Pierre  est  le  chef  de  ce  corps  illustre,  et  c'est 
lui  qui  le  règle  et  qui  le  conduit.  Considé- 

rons-en les  circonstances,  et  soutenons,  s'il 
est  possible,  l'éclat  qu'une  si  grande  lumière 
répand  sur  nous. 

1.  Le  Sauveur  interrogeait  ses  apôtres  sur 
ce  que  les  hommes  disaient  de  lui,  non  pour 

apprendre  d'eux  ce  qu'il  connaissait  par  lui- même,  mais  pour  leur  faire  connaître  à  eux- 

mêmes  ce  qu'il  était.  Il  interrogea  tous  'es 
apôtres,  qui  sans  rien  déterminer  de  leur 
part  se  contentaient  de  lui  rapporter  les  dif- 

férentes opinions  des  hommes.  Pierre  seul 

lui  répondit  d'une  manière  décisive  :  You$\ 
êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant  (MaltK,  ' 
XVI,  17);  et  sur  cette  réponse  Jésus-Christ 
fait  l'éloge  de  sa  foi. 

Nalhanaël  avait  déjà  dit  au  Sauveur  :  M(\u 
tre,  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  (Joan. ,  I,  49)  ; 
et  le  Sauveur  au  lieu  de  le  louer,  lui  avait 

fait  une  correction  sur  l'imperfection  de  sa 
foi.  Quand  les  apôlres  l'avaient  vu  marcher 
sur  les  eaux  et  y  faire  marcher  saint  Pierre, 
ils  lui  avaient  dit  :  Vous  êtes  vraiment  le  Fils 
de  Dieu  (Matth.,  XIV,  33),  et  il  ne  leur  avait 
rien  répondu.  Mais  dès  que  saint  Pierre  lui 
eût  dit  :  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vi- 

vant, il  le  déclare  bienheureux  de  ce  que  la 
chair  et  le  sang  ne  lui  avaient  pas  révélé  une 
vérité  si  sublime,  mais  son  Père  qui  est  dans 

les  cieux.  D'où  vient  la  différence  de  cette 
conduite?  Saint  Chrysoslome  nous  l'appren- dra. 

Nathanaël  ne  prenait  Jésus -Christ  que 
pour  un  homme  excellent,  particulièrement 
favorisé  de  Dieu  pour  le  salut  de  son  peuple. 

Les  apôlres  s'imaginant  que  Dieu  pouvait 
avoir  plusieurs  Fils,  prenaient  leur  maître 
pour  le  plus  chéri  de  tous  ,  mais  ils  ne  le 
croyaient  pas  né  de  sa  substance  (Chrys., 
hom.  55.  m  Matth.).  Au  lieu  que  Pierre  le 
reconnut  pour  le  Fils  unique  de  Dieu,  coé- 
ternel  et  consubslantiel  à  son  Père.  C'est  sur 
cette  confession  authentique  que  Jésus-Christ 
établit  son  bonheur,  car  la  vie  éternelle  con- 

siste à  connaître  le  seul  vrai  Dieu  et  Jésus- 

Christ  qu'il  a  envoyé  (Joan.,  XVII,  3).  Il  lui 
déclare  que  celle  connaissance  ne  lui  venait 

d'aucun  homme,  puisque  ce  que  les  autres 
en  disaient  n'était  qu'une  imagination  de 
l'esprit  humain;  mais  que  c'était  le  Père  qui 
lui  avait  fait  connaître  le  Fils  ,  parce  que 
nul  ne  connaissait  le  Fils  que  le  Père  (Luc, 

X,  22)  :  et  qu'ainsi  ce  qu'il  disait  était  cette 
grande  et  ineffable  vérité  qui,  après  la  des- 

cente du  Saint-Esprit,  devait  être  connue  de 
toute  la  terre. 

2.  Voulez-vous  savoir,  mes  frères,  ce  que 
mérita  celle  confession?  Vous  dites  que  je 
suis  h;  Christ  Fils  du  Dieu  vivant  ?jE7  moi  je 
vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  et  que  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise. 

L'Eglise  est  un  édifice  spirituel  composé  de 
Juifs  et  de  Gentils,  c'est  à-dire  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  qui  sont  comme  autant 
de  pierres  vivantes  de  cet  édifice  sacré,  et 
qui  sont  unis  les  uns  aux  autres  par  les  liens 
de  la  même  foi  el  des  mêmes  sacrements, 
plus  étroitement  encore  par  les  nœuds  de  la 
même  charité.  Cet  édifice  n'esl  pas  fondé  sur 
le  sable,  mais  sur  la  pierre,  et  celte  pierre 

est  Jésus-Christ  (Matth.,  VII,  24);  car  c'est 
lui  qui  par  le  mérile  de  son  sang  et  par  »on 

autorité  divine  donne  à  l'Eglise  la  foi  qui  Té- 
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claire,  la  grâce  qui  la  sanctiûe,  la  force  qui 
la  soutient. 

Mais  pour  récompenser  la  confession  que 
saint  Pierre  venait  de  faire  de  sa  divinité,  il 
lui  communiqua  par  préférence  une  qualité 
qui  lui  est  propre,  en  le  faisant  après  lui  la 

première  pierre  fondamentale  de  l'Eglise.  Il 
l'assura  que  cette  Eglise  bâtie  avec  tant  de 
soiidilé  ne  serait  jamais  ébranlée,  et  que  les 

pories  de  l'enfer  ne  prévaudraient  point  con- 
tre elle,  ni  en  la  séduisant  par  l'erreur,  ni 

en  l'abattant  par  la  persécution.  Et  cette 
promesse  s'est  accomplie  à  la  lettre,  puisque 
d'un  côté  l'Eglise  a  connu  et  condamné  tou- 

tes les  hérésies,  et  que  de  l'autre  le  sang  de 
8es  martyrs  a  servi  comme  de  ciment  à  son 
élévation  et  à  sa  grandeur. 

11  lui  promit  de  lui  donner  les  clefs  du 

royaume  des  cieux,  et  que  tout  ce  qu'il  lie- rail  ou  délierait  sur  la  terre,  serait  lié  ou 
délié  dans  le  ciel;  que  par  lui  les  péchés  se- 

raient remis  ou  retenus,  les  sacrements  ad- 
ministrés ou  refusés,  les  hommes  séparés  de 

l'Eg'ise  ou  reçus  dans  sa  communion;  et  il 
accomplit  cette  promesse  après  qu'il  fut  res- 

suscité, quand  il  dit  à  cet  apôtre  :  Pasce 
agnos  meos  ,  pasce  oves  meas  ;  paissez  mes 
agneaux  et  mes  brebis  (Joan.,  XXI,  17). 

Considéicz,  messieurs,  l'éminente  dignité 
où  Jésus-Christ  éleva  saint  Pierre  par  ces 
paroles.  Non-seulement  il  lui  donna  dans 

l'Eglise  la  primauté  d'ordre  et  de  rang,  mais 
encore  la  primauté  de  puissance  et  d'autorité 
sur  tous  les  membres  du  corps  de  cette  même 

Eglise,  dont  il  l'établit  chef  visible  par  com- 
mission, comme  il  en  est  chef  invisible  par 

sa  propre  puissance.  Il  lui  donna  le  soin  des 
brebis  et  des  agneaux,  des  justes  et  des  pé- 

cheurs, des  innocents  et  des  pénitents,  et  le 
fit  pasteur  des  pasteurs  mêmes;  car  comme 
les  fidèles  dispersés  dans  toute  la  terre  ne 
pouvaient  pas  être  conduits  par  un  seul  pas- 

teur, l'édification  du  corps  de  Jésus-Christ 
demandait  qu'il  y  en  eût  plusieurs  subor- 

donnés les  uns  aux  autres  par  une  sainte 
hiérarchie,  et  que  tous  fussent  soumis  à  un 
seul  comme  à  leur  chef  (Bern.,  de  Cons.,1, 

2,  c.  8)  ;  qu'ils  exerçassent  tous  ensemble  un 
même  épiscopat,  dont  chacun  d'eux  devait 
posséder  solidairement  une  partie,  et  qu'en- fin toutes  leurs  chaires  aboutissent  à  celle 

de  Pierre,  comme  au  centre  de  l'unité  jus- 
ques  à  la  fin  du  monde  (Cypr.,  Ep.  52). 

En  vain  l'esprit  d'erreur  s'est  efforcé  de combattre  celle  doctrine,  on  la  trouvera 

toujours  la  même  en  remontant  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  la  nouveauté 
sera  faible  et  impuissante  contre  le  témoi- 

gnage de  la  pieuse  et  vénérable  antiquité. 

Malheur  à  ceux  qui  se  séparent  de  l'unité 
de  l'Eglise  et  qui  fonl  un  monstre  du  corps de  Jésus-Christ  en  ne  lui  donnant  aucun 
chef.  Malheur  à  la  pierre  qui  se  sépare  de 
l'édifice.  Elle  se  brise  en  tombant,  mais  l'é- 
iifice  demeure  et  nous  y  sommes  toujours 
attachés. 

Mais  ne  nous  trompons  pas.  mes  frères. 
Ce  serait  inutilement  que  nous  y  serions 
unis  par  la  société  visible  de  la  foi,  si  nous 
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ne  l'étions  encore  par  le  lien  invisible  de  la 
charité,  puisque  sans  celle  union  intérieure 

l'union  extérieure  ne  peut  nous  sauver.  Dès 
que  nous  sommes  tombés  dans  le  péché, 
nous  sommes  des  membres  morts  qui,  à  la 

vérité,  tenons  toujours  au  corps  de  l'Eglise, 
parce  qu'elle  est  composée  de  justes  et  de 
pécheurs  :  mais  nous  ne  participons  plus  à 
la  vie  de  ce  corps.  Il  ne  nous  sert  de  rien 

d'être  des  pierres  qui  tiennent  à  l'édifice.  Il 
faut  de  plus  que  nous  soyons  d ■,s  pierres  vi- 

vantes et  animées  par  la  charité  :  Tanquam 
lapides  vivi  coœdiftcamini  j  I  Pelr. ,  11 ,  5). 

C'est  ainsi  que  parle  le  saint  apôtre  que nous  louons. 

Mais  comme  il  fut  honoré  de  cette  primauté 

de  rang  et  de  puissance,  parce  qu'il  confessa 
la  divinité  de  Jésns-Chrisi  et  qu'il  la  confessa 
le  premier,  le  soin  de  l'Eglise  lui  fut  confié, 
parce  qu'il  aimait  Jésus-Christ  plus  que 
tous  les  autres.  Aussi  voyons-nous  qu'avant 
que  ce  divin  Sauveur  lui  imposât  une  charge 
si  pesante,  il  voulut  être  assuré  de  son 
amour  :  Simon,  lui  dit-il,  m  aimez-vous  plus 
que  tous  les  autres  disciples  [Joan.,  XXI,  15)  ? 

11  lui  fit  la  même  demande  jusqu'à  trois  fois, 
parce  qu'il  voulait,  dit  saint  Augustin,  que 
la  langue  de  Pierre  ne  servît  pas  moins  à 

l'amour  qu'elle  avait  été  d'un  funeste  usage 
à  la  crainte  {Aug.,  tract.  123  in  Joan.);  et 

comme  l'infidélité  avec  laquelle  il  avait  re- 
nié le  Pasteur  avait  été  L'ouvrage  de  la 

crainte,  il  fallait  que  le  soin  qu'il  devait 
prendre  du  troupeau  fût  l'ouvrage  de  l'a- 

mour. S'il  n'eût  aimé  Jésus-Christ,  il  n'au- 
rait pas  aimé  les  brebis  qu'il  lui  confiait;  et, 

ne  les  aimant  point,  il  eût  été  incapable  de 
les  conduire. 

Grand  exemplepourles  pasteurs  des  âmes, 
à  qui  le  Sauveur  dit  comme  à  saint  Pierre  : 
Paissez  mes  brebis.  Paissez-les,  au  lieu  de 
vous  paîlre  vous-mêmes.  Paissez-les  comme 
étant  à  moi,  et  non  pas  comme  étant  à 
vous.  Dans  le  soin  que  vous  en  prendrez, 
cherchez  ma  gloire  et  non  pas  la  tôlre.  Eta- 

blissez l'autorité  que  j'ai  sur  elles,  au  lieu 
de  vous  servir  d'elles  pour  vous  attribuer 
une  injuste  domination.  Avant  que  de  vous 

charger  d'un  fardeau  qui  serait  formidable 
aux  anges  mêmes  [Greg.  Pap.,  P.  Cur.,  1  P.  ), 
interrogez  votre  cœur  pour  bien  savoir  si 

vous  m'aiincz;  car  si  vous  n'avez  poini  d'a- 
mour pour  moi,  vous  n'en  aurez  point  pour 

les  âmes  qui  m'apparlienneni  et  vous  vous 
fatiguerez  à  les  conduire;  mais  si  vous  les 
aimez,  tout  vous  deviendra  facile,  parée  que 
la  charité  supporte  tout  (  I  Cor.,  XI il,  7). 

Je  parle  ainsi  après  saint  Augustin,  mais 
je  dirai  mieux  si  je  parle  après  saint  Pierre 
lui-même,  qui,  ayant  compris  les  paroles 
du  Sauveur  dans  toute  leur  étendue,  parle 
ainsi  à  tous  les  pasteurs  :  Paissez  le  trou~ 
peau  de  Dieu  qui  vous  est  commis,  veillant 
sur  sa  conduite,  non  par  une  nécessité  forcée, 
mais  par  une  affection  volontaire;  non  par 
un  honteux  désir  du  gain,  mais  par  une  c/m- 
rilé  désintéressée;  non  en  dominant  sur  Vhé- 
ritaoe  du  Seignmr,  mais  en  vous  rendant  les 
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modèles  du  troupeau  par  une  vertu  qui  soit 

exempt e  d'hypocrisie  (  I  Petr.,  V,  2). 3.  Le  cœur  plein  de  ces  pieux  sentiments, 
il  ne  les  exprimait  pas  moins  par  ses  vertus 
que  par  ses  paroles;  et  chargé  du  soin  de 

touie  l'Eglise,  voyez,  mes  frères,  comme  il 
s'appliquait  à  l'éclairer.  D'abord  il  gagna 
tros  mille  disciples  à  Jésus-Christ  par  une 
seule  prédication;  et  avec  trois  mille  prédi- 

cations nous  ne  sommes  pas  certains  de  lui 
gagner  un  seul  disciple.  Dieu  ajouta  la 
vertu  des  miracles  à  la  force  de  sa  parole. 
Les  boiteux  marchaient,  les  malades  étaient 
guéris,  les  morts  élaient  ressuscites,  les  im- 

posteurs étaient  confondus  iAct.,  pass.).  On 
voyait  faire  au  vicaire  de  Jésus-Christ  ce 
qu'avait  fait  Jésus-Christ  même,  et  en  lui 
commença  de  s'accomplir  cette  promesse 
magnifique  :  Celui  qui  croit  en  moi  fera  les 
autres  que  je  fais  el  en  fera  encore  de  plus 
grandes  (Joan.,  XIV,  12).  En  un  mot,  par  ses 

soins  et  par  ses  travaux  l'Eglise  s'établissait dans  ta  Judée,  la  Galilée  et  la  Samarie;  et  les 
fidèles  se  multipliaient  dans  la  crainte  du  Sei- 

gneur et  dans  la  consolation  du  Saint-Esprit 
{Ad. ,  IX,  31). 

Comme  il  tenait  par  lui-même  et  qu'il  de- 
vait tenir  par  ses  successeurs  la  place  de 

celui  qui  était  hier,  qui  est  aujourd'hui  et  qui 
sera  dons  tous  les  siècles,  il  voulut  aussi  per- 

pétuer sa  doctrine  en  nous  donnant  l'abrégé 
de  la  morale  chrétienne  dans  ses  deux  épî- 
tres.  Dans  l'une,  il  apprend  aux  fidèles  à 
honorer  leur  foi  par  une  sainte  vie.  Dans 

l'autre,  il  les  affermit  dans  l'attachement 
qu'ils  doivent  avoir  à  la  doctrine  des  apô- 

tres ,  et  il  les  instruit  contre  les  illusions 

des  faux  docteurs  qu'il  décrit  et  qu'il  combat 
avec  des  expressions  fortes  et  prophétiques. 
Dans  toutes  les  deux,  il  a  pris  soin  de  faire 
paraîire  sa  principauté  apostolique  jointe  à 
celle  profonde  humilité  que  Jésus-Christ  a 
rendue  en  lui  comme  le  fondement  de  la  plus 
haute  dignité  qui  soit  au  monde. 

k.  Pendant  la  paix  dont  l'Eglise  commen- 
çait à  jouir  dans  Jérusalem,  il  visita  (eux 

que  les  apôlres  avaient  convertis  dans  toutes 
les  provinces;  el  ayant  su  que  le  nombre  en 
était  grand  à  Anlioche,  il  alla  fonder  une 

église  dans  cette  capitale  de  l'Orient,  et  c'est 
là  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  fuient 
premièrement  appelés  chrétiens  (  Actes , 
Xî,  26). 

Averti  par  une  céleste  vision  que  les  gen- 
tils élaient  appelés  à  la  connaissance  du 

vrai  Dieu,  il  ouvrit  la  porte  à  leur  conver- 
sion par  celle  du  centenier  Corneille.  Celte 

première  démarche  était  due  à  sa  primauté, 
mais  il  laissa  le  r»  s!e  de  ce  grand  ouvrage 
à  saini  Paul  à  qui  la  charge  avait  été  donnée 

de  prêcher  l'Evangile  aux  incirconcis  {Gai., 
II.  7).  Il  lit  encore  plusieurs  voyages  en  di- 

verses provinces  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
pour  y  établir  des  églises  ;  el  enfin  après 

avoir  laissé  celle  d'Antioche  à  Evodius,  il 

établit  à  Rome  sa  chaire  pontificale,  et  c'est 
là  (me  ce  saint  apôtre  parut  plus  éclatant  et 
plus  lumineux. 

itoroe  était  alors  la  maîtresse  du  monde, 
V 

mais,  par  une  prudence  superstitieuse,  elle 
s'était  soumise  aux  erreurs  de  tous  les  pon- 
ples  qu'elle  avait  soumis;  et  de  toutes  les 
religions  répandues  dans  l'univers  il  ne  lui 
manquaitque  la  véritable.  Pierre  entreprend 

de  l'y  établir.  Il  va  bâtir  une  nouvelle  Jéru- 
salem sur  les  ruines  du  capilole,  planter  la 

croix  sur  les  montagnes  de  l'orgueil,  placer 
Jésus-Christ  sur  le  trône  des  César,  el  pour 

accomplir  la  prophétie,  le  faire  régner  d'une 
mer  jusqu'à  l'autre  mer,  et  depuis  le  fleuve 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (Psal.  LXXI, 
8).  Il  va  donner  aux  esclaves  des  hommes 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  prêcher  la  pé- 

nitence à  des  peuples  accoutumés  à  consa- 

crer leurs  vices  par  l'exemple  de  leurs  dieux, 
et  enfin  faire,  des  maîtres  du  mensonge,  les 
disciples  de  la  vérité. 

Cet  homme  que  la  tempête  avait  si  fort 
épouvanté,  en  affronte  une  autre  sur  une 
mer  bien  plus  orageuse.  Celui  que  vous 

avez  vu  trembler  à  la  parole  d'une  simple 
femme,  se  soutient  seul  contre  toute  la  puis- 

sance des  empereurs,  et  c'est  la  main  du 
Très-Haut  qui  a  fait  ce  changement.  Néron, 
déjà  corrompu  par  ses  vices,  achève  de  ren- 

dre sa  mémoire  exécrable  à  la  postérité  en 

excitant  la  première  persécution  contre  l'E- 
glise naissante.  Mais  i)  ne  sait  pas  que  le 

feu  de  la  charilé  ne  s'éteint  point  par  le  sang, 
et  que  la  mort  d'un  seul  chrétien  donne  la 
vie  à  une  infinité  d'autres.  Que  les  empereurs 
qui  lui  succèdent  héritent  de  Sa  cruauté  en 
héritant  de  son  trône;  que  le  sénat  encore 
attaché  aux  dieux  de  Romulus  fassent  do 
sanglants  décrets  contre  le  christianisme; 

que  l'amphiléâtre  retentisse  des  cris  furieux 
d'un  peuple  avide  du  sang  chrétien,  la  persé- 

cution ne  durera  près  de  quatre  siècles  que 

pour  mieux  confirmer  l'Eglise  en  faisant éclater  sa  foi  et  admirer  sa  patience  à  la  lace 
des  nations.  Une  seconde  Rome  sortira  des 

cendres  de  la  première;  et  son  empire  si  su- 
perbe tombera  pour  se  relever  plus  glorieux, 

pour  n'avoir  d'autres  bornes  que  le  monde, 
d'autre  durée  que  l'éternité. 

C'est  cet  empire  que  Pierre  a  fondé;  mais 
n'ôtons  pas  à  saint  Paul  la  gloire  qui  lui  est 
due.  Destiné  par  son  apostolat  à  la  vocation 
des  gentils,  il  accourt  au  secours  du  saint 
ponlifeel  il  accomplit  en  même  temps  le  désir 
qu'il  avait  de  voir  des  chrétiens  dont  la  foi  était 
déjà  devenue  célèbre  dans  le  monde  (Rom., 

1,8);  si  bien  que  ces  deux  apôtres  s'étanl 
appliqués  de  concert  à  éclairer  toute  l'Egliso sont  devenus,  comme  parle  saint  Léon  .  les 

deux  yeux  d'un  corps  dont  Jésus-Christ  est 
la  télé  (Léo,  in  ISal.  Ap.,  Serm.  1).  Ne  cher- 

chez dans  leurs  actions  ni  intérêt,  ni  jalousie. 

Paul  a  consulté  Pierre  et  s'est  soumis  à  ses 
décisions.  Pierre  a  approuvé  les  écrits  et  les 
sentiments  de  Paul,  et  la  charilé  les  a  si 

étroitement  réunis  pendant  leur  vie,  qu'ils  ne 
se  sont  pas  même  séparés  dans  leur  mort. 

Aussi  l'Eglise  touchée  de  leur  union,  per- 
suadée de  la  conformité  de  leurs  travaux  et 

de  la  ressemblance  de  leur  mérite,  leur  reud 

toujours  le  même  honneur  et  n'iuvoque 
jamais    l'un    sans    l'autre.    Et    c'est    sans 
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doute  pour  entrer  dans  son  esprit  que 
cette  paroisse  illustre  les  a  pris  tous  deux 

pour  patrons.  Mais  quand  elle  s'est  mise 
sous  leur  protection,  elle  s'est  engagée  à 
la  mériter ,  en  s'atlachant  à  leur  doctrine 
et  en  imitant  leurs  vertus.  On  vous  parlera 
demain  de  cette  obligation  par  rapport  à 

saint  Paul,  mon  partage  est  aujourd'hui  de 
m'arrêter  à  saint  Pierre;  et  je  crois  en  avoir 
assez  dit  pour  nous  rendre  inexcusables,  si 
nous  ne  profitons  de  ses  ombres  et  de  sa  lu- 

mière, puisque  nous  en  sommes  également 
éclairés  :  Nox  sicut  dies  illuminabitur  ;  sicut 
tevebrœ  ejus,  ita  et  lumen  ejus. 

Car  enfin,  mes  chers  auditeurs,  quand  no- 
tre foi  affaiblie  fait  que  nous  nous  délions  du 

secours  de  Dieu,  que  ne  prélous-nous  l'o- 
reille à  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  nous  dit 

aussi  bien  qu'à  Pierre  :  Hommes  de  peu  de 
foi,  pourquoi  avez-vous  douté?  Lorsque  des 
conseillers  pernicieux  veulent  nous  élargir 

la  voie  éiroite  de  l'Evangile  et  noussouslraire 
par  des  maximes  relâchées  aux  rigueurs  sa- 

lutaires de  la  pénitence,  souvenons-nous 
que  Pierre  a  été  traité  de  Satan,  quand  il  a 
conseillé  à  Jé.«us-Chrisl  de  ne  souffrir  pas. 
Quand  nous  nous  sommes  laissé  enchanter 
par  les  plaisirs  de  ce  monde  et  que  nous 
nous  reposons  dans  les  créatures,  comme  si 
elles  étaient  notre  souverain  bien,  représen- 

tons-nous saint  Pierre  sur  le  Thabor  où  il 
reconnaît  par  une  expérience  anticipée  que 
c'est  en  Dieu  seul  que  se  trouve  la  véritable 
félicité.  Lorsqu'infidèles  à  la  grâce  et  résis- 

tant à  ses  inspirations  nous  avons  aban- 
donné Jésus-Christ,  espérons-en  le  pardon, 

en  voyant  que  l'infidélité  de  l'apôtre  même 
qui  l'a  renié  a  été  pardonnée;  mais  crai- 

gnons, si  après  l'avoir  imité  dans  son  péché, 
nous  ne  l'imitons  pas  dans  sa  pénitence. 
Enfin,  lorsque  de  saints  amis  veulent  nous 
remettre  dans  le  chemin  de  la  vérité,  lais- 

sons-nous conduire  par  eux,  en  voyant  que 
saint  Pierre  a  soufft  rt  si  humblement  la  cor- 

rection de  la  part  d'un  homme  qui  lui  était soumis. 
Tel  est  le  fruit  que  nous  relirons  de  ses 

ombres.  Pour  sa  lumière,  elle  nous  aide  à 
connaître,  à  confesser,  à  aimer  Jésus-Christ 
et  à  nous  soumettre  à  son  Eglise.  Point  de 
part  à  la  vie  éternelle,  si  nous  ne  le  con- 

naissons (Joan.,  XVII,  3).  Anathème  à  celui 

qui  ne  l'aime  pas  (  I  Cor.,  XVI,  22j.  Si  nous rougissons  de  lui  et  de  sa  parole  devant  les 
hommes,  il  rougira  de  nous  devant  son  Père 
et  devant  ses  anges  (Luc. ,  IX,  26). 

Soum.ssion  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et 
au  chef  visible  qui  la  gouverne;  et  que  celui 

qui  n'écoute  pas  ses  décisions  avec  une  hum- ble docilité,  soit  à  notre  égard  comme  un 
païen  et  un  publicain  (Matlh.,  XVIII,  17). 

Est-il  possible,  mes  frères,  que  l'Egiise  étant 
bâtie  sur  un  si  solide  fondement,  elle  ait  en- 

core des  ennemis  déclarés  et  même  des  en- 
fants rebelles?  Mais  Dieu  le  permet  ainsi 

pour  notre  instruction.  Sans  leur  corrup- 
tion nous  ne  connaîtrions  pas  assez  celle  de 

notre  nature,  ni  sans  leur  aveuglement  le 

profond  abîme  d'où  Jésus-Christ  nous  a  tirés. 

Si  sa  sainte  vérité  n'était  contredite,  nous  ne 
verrions  pas  la  merveille  qui  la  fait  subsis- 

ter parmi  tant  de  contradictions.  Leur  in- 
crédulité nous  humilie,  et  les  obstacles  qu'ils 

apportent  aux  desseins  de  Dieu  servent  à 
faire  mieux  éclater  sa  puissance. 

Pour  nous  qui ,  suivant  l'assurance  que saint  Pierre  nous  en  a  donnée  ,  sommes  la 
race  choisie ,  le  sacerdoce  royal  ,  la  nation 
sainte,  le  peuple  conquis  (I  Pelr.,  II,  9),  pro- 

fitons de  cette  vocation  signalée,  et  rendons- 
nous-la  certaine  par  nos  bonnes  œuvres.  Pé- 

nétrés d'une  humble  reconnaissance  ,  pu- 
blions les  grandeurs  de  celui  qui  nous  a  ap- 

pelés des  ténèbres  à  son  admirable  lumière,  et 
de  la  lumière  de  la  grâce  nous  passerons  à 
celle  de  la  gloire. 

SERMON 

SUR  LA  CONVERSION  DE  SAINT  PAUL, 

Prononcé,  dans  l'Eglise  de  saint  Paul ,  >ô 
25  janvier  1701. 

Misoricordiam  conseculus  sum. 

J'ai  reçu  miséricorde  (I  Km.,  1, 16). 

L'Egiise  lit  aujourd'hui  avec  admiration  et reconnaissance  I  histoire  de  la  conversion  de 
saint  Paul,  dans  le  livre  qui  a  conservé  lamé- 

moire  de  ce  qu'ont  fait  ses  premiers  pasteurs 
(ylc<.,IX).Mais  il  semble  qu'elle  soit  plus  tou- 

chée d'en  entendre  parler  saint  Paul  lui-même, 
et  de  découvrir  dans  ses  paroles  les  senti- 

ments de  son  cœur,  que  saint  Chrysostome 
ne  craint  pas  de  nommer  le  cœur  même  de  Jé- 

sus-Christ (Chrisost.,  Hom.  32,  inEpisl.  ad 
Rom.,  c.  VI). 

Ce  grand  apôtre,  ayant  donc  à  parler  de 
l'événement  mémorable  arrivé  sur  le  chemin 
de  Damas,  commence  par  réveiller  la  foi  de 
ïimolhée,  et  en  sa  personne  celle  de  toute  la 
postérité,  sur  un  événement  plus  grand  en- 

core que  celui  qu'il  va  raconter,  et  qui  paraî- 
trait incroyable,  si  l'on  ne  consultait  que  la 

raison  :  Fidelis  sermo  ,  et  omni  acceptions 
dignus  :  voici,  dit-il,  une  vérité  surprenante, 
mais  certaine,  élevée  au-dessus  de  toute  in- 

telligence, et  qui  néanmoins  mérite  toute 
soumission. 

C'est  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  le  monde 
pour  sauter  les  pécheurs.  Qui  le  pourrait 
croire,  si  la  foi  ne  nous  en  assurait?  que  le 
Fils  de  Dieu  eût  voulu  quitter  le  ciel  habité 
par  les  anges  justes,  pour  venir  sur  la  terre 

remplie  d'hommes  criminels  III  ne  serait  pas 
si  étonnant  qu'il  y  eût  été  attiré  par  la  beauté 
de  l'innocence;  mais  qui  croirait  que  l'hor- reur du  péché  eût  été  la  cause  de  sa  venue, 
et  la  seule  cause?  Chris  tus  Jésus  venit  in 
hune  mundum  peccatores  salvos  facere  (Aug., 
de  Verb.  Apost.,  serm.  175,  n.  1).  Il  faudrait 
pouvoir  sonder  le  cœur  de  Dieu  même,  pour 

trouver  les  raisons  d'un  tel  prodige;  mais  les 
secrets  du  ciel  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'es- 

prit humain. 
A  cette  vérité  révélée,  dont  le  monde  a  vu 

le  merveilleux  accomplissement,  saint  Paul 
en  ajoute  une  autre  que  lui  inspirent  la  jus- 
lice  el  l'humilité  :  c'est  qu'entre  tant  de  pé- 

cheurs que  Jésus-Christ  est  venu  sauver,  il 
est  lui-même  le  plus  grand  et  le  plus  coupa- 
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I  ble  :  Quorum  primus  ego  sum.  Quoi!  cet 
!  homme  ravi  an  troisième  ciel  a  été  pécheur! 

]  celui  qui  convertit  tous  les  pécheurs  l'a  été 
j  lui-même  1  O  confession,  s'écrie  saint  Au- 
:  gustin,  le  repentir  en  fit-il  jamais  de  plus  hum- 
\  ble  ni  de  plus  édifiante  (Aug.,  de  Verb.  Apost., 
,  serin.  168,  n.  3j! 

De  l'aveu  de  son  péché  il  passe  à  la  misé- 
ricorde qu'il  a  reçue  -.J'étais ,  dit-il,  un 

blasphémateur,  un  persécuteur,  un  ennemi 

outrageux,  et  j'ai  reçu  miséricorde  :  Miseri- 
cordiam  consecutus  sum  (I  Tim.,  1, 13).  11  ad- 

mire avec  une  égaie  surprise  la  profondeur 

de  son  abîme  el  la  main  secourable  qui  l'en 
a  retiré.  Effrayé  de  ce  qu'il  était,  reconnais- 

sant de  ce  qu'il  est  devenu,  il  publie  l'un  et 
l'autre  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ. 

11  fait  plus.  Plein  de  l'esprit  de  révélation, 
il  nous  découvre  les  motifs  qui  ont  porté  ce 

Sauveur  à  le  convertir;  il  m'a  regardé,  pour- 
suit-il, et  il  en  a  regardé  d'autres.  En  moi  il 

a  voulu  montrer  l'étendue  de  sa  patience, 
l'excès  de  son  amour,  la  plénitude  de  sa 
grâce,  en  signalant  l'infinité  de  sa  miséri- 

corde sur  une  indignité  infinie  :  Ut  in  me 
primo  ostenderet  Chiistus  Jésus  omnein  pa- 
tientiam.  Quant  aux  autres,  il  a  voulu  lais- 

ser à  ceux  qui  embrasseraient  la  foi  (il  veut 
dire  à  son  Eglise)  une  grande  instruction, 

mais  une  instruction  d'exemple,  comme  plus 
efficace  que  celle  de  la  parole  :  Ad  informa- 
tionem  eorum  qui  crediluri  sunt  illi  in  vilam 
(Bternam. 

Ains^  mes  frères,  cet  incrédule  convaincu 
devient  tout  à  !a  fois  le  témoin  le  plus  irré- 

prochable et  la  preuve  la  plus  authentique 
de  la  religion,  en  nous  déclarant  que  Jésus- 

Christ  l'a  converti,  et  qu'en  le  convertissant 
il  avait  en  vue  sa  grâce  et  son  Eglise.  H  vou- 

lait manifester  l'une  :  Ut  ostenderet;  il  vou- 
lait instruire  l'autre  ;  Ad  informalionem;  car 

il  y  avait  entre  elles  un  rapport  mutuel,  en 
ce  que  la  grâce  devait  faire  la  sainteté  de 

l'Eglise,  et  que  l'Eglise  sanctifiée  devait  faire le  plus  beau  triomphe  de  la  grâce. 
Et  quelle  gloire  pour  saint  Paul,  que  le 

Rédempteur  l'ait  choisi  pour  réunir  en  lui 
par  excellence  les  deux  plus  grands  fruits 

de  la  rédemption,  pour  le  donner  à  tout  l'u- 
nivers comme  un  signal  de  miséricorde  et  de 

vérité,  pour  rapporter  en  quelque  sorte  à  ce 
seul  événement  les  événements  de  tous  les 
siècles,  pour  tracer  dans  cet  apôtre  prédes- 

tiné une  image  anticipée  de  ce  qu'il  devait 
faire  pour  tout  le  corps  de  ses  élus  I 

Voilà  ce  qui  s'est  accompli  dans  ce  grand 
jour,  Jésus-Christ  a  choisi  saint  Paul  pour 
étaler  dans  sa  conversion  tous  les  caractères 

de  la  grâce,  et  )*.  *~As  tâcher  de  vous  en 
convaincre  dans  la  première  partie  de  mon 
discours. 

Jésus-Christ  a  choisi  saint  Paul  pour  in- 
stiuireparsa  conversion  tous  les  enfants  que 

cette  grâce  donne  à  l'Eglise,  et  j'espère  que Vous  en  conviendrez  dans  la  seconde. 

Puisqu'il  est  constant,  messieurs,  que  c'é- 
tait là  le  dessein  du  Sauveur,  je  m'égarerais 

dans  la  vanité  de  mes  pensées,  si  j'en  ima- 
1  ginais  un  autre;  et  vous  serez  inexcusables 
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si,  vous  le  proposant  tel  qu'il  est,  vous  n'y reconnaissez  le  principe  et  le  modèle  de  la 
vie  chrétienne.  Dans  la  grâce  manifestée 

vous  en  allez  voir  le  principe,  dans  l'Eglise 
instruite  vous  en  verrez  le  modèl  •  ;  et  suit 

que  vous  soyez  tombés  dans  l'abîme  du  pé- ché, soit  que  vous  marchiez  dans  les  sentiers 
di>  la  justice,  vous  y  trouverez  des  règles 
certaines  de  conversion  et  de  sanctification. 

O  Jésus,  qui  du  plus  ardent  de  vos  persé- 
cuteurs avez  voulu  faire  le  plus  zélé  de  vos 

apôtres,  pour  combattre  par  lui  l'opiniâireié 
des  Juifs,  l'aveuglement  des  païens,  l'orgueil 
des  grands  de  la  terre,  permellrez-vous  que 
le  récit  d'un  changement  si  miraculeux  soit 
inutile  à  des  chrétiens?  Animez  aujourd'hui 
ma  faible  voix  par  celle  qui  effraya  cet  hom- 

me intrépide,  et  portez  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  m'entendent  un  rayon  de  la  lumière  dont 
vous  pénétrâtes  le  sien. 
Demandez  avec  moi,  mes  frères,  ce  que  je 

demande  pour  vous;  et  pour  mieux  l'obtenir 
de  Jésus-Christ,  employons  de  concert  l'in- 

tercession de  sa  sainte  mère  :  Ave,  Maria 
PREMIÈRE   PARTIE. 

Jamais  la  grâce  de  Jésus-Christ  n'a  paru 
avec  plus  d'éclat  et  de  pompe  que  dans  la 
conversion  de  saint  Paul,  et  c'est  là  que  se 
sont  le  plus  clairement  manifestés  les  carac- 

tères que  saint  Paul  même  lui  attribue  com- 
me essentiels  :  sa  gratuité,  sa  puissance,  la 

richesse  de  ses  dons. 

Que  n'a  pas   fait  l'orgueil  humain  pour 
persuader  que  la  grâce  du  salut  devait  être 
donnée  au  mérite?  Mais  elle  est  tellement 

gratuite,  que,  si  elle  dépendait  des  œuvres, 
elle  cesserait  d'être  grâce  :  Si  autem  gratia, 
jam  non  ex   operibus  ;  alioquin  gratia  jatn 
non  est  gratia  (Rom.,  XI,  6).  Elle  est  puis- 

sante et  souveraine  sur  les  cœurs,  sans  que 
leur  liberté  soit  blessée.  La  raison  humaine 
a  beau  disputer  contre  la  justice  divine,  il 

sera  toujours  vrai  que  l'homme  ne  peut  ré- sister à  la  volonté  de  Dieu  et  que  Dieu  ne 

contraint  point  la  volonté  de  l'homme  ;  et 
malheur  à  l'esprit  présomptueux  qui  trou- 

vera une  autre  réponse  que  celle  que  saint 
Paul  a  faite  à  cette  objection  :  Voluntati  ejus 
quis  resistit  (Rom.,  IX,  19)?  Elle  est  si  riche 

dans  ses  dons,  que  Dieu  n'a  accordé  le  salut aux  hommes  que  pour  faire  éclater  dans  tous 
les  siècles  les  richesses  surabondantes  de  sa 

grâce  :  Ut  ostenderet  in  sœculis  supervenien- 
tibus  abundantes  divi'ias  gratiœ  suœ  (Eph., 

II,  7).  C'est  ce  qui  a  été  révélé  au  grand  doc- 
teur de  la  grâce,  après  l'avoir  éprouvé  dans 

sa  conversion  pour  la  gloire  de  la  grâce 

même,  qui  l'a   appelé   gratuitement,  qui  a 
triomphé  de  son  obstination,  qui  l'a  comblé de   dons  ineffables;   et  son   exemple  nous 

est  proposé  dans  celte  fête  pour  nous  inspi- 
rer la  confiance  de  l'é;>rouvcr  à  notre  tour. 

1.  Montrez-moi,  dit  saint  Augustin,  les 

mérites  de  saint  Paul  avant  qu'il  lût  con- 
verti. Si  vous  les  cherchez,  vous  en  trouve- 

rez plusieurs  pour  sa  damnation,  et  aucun 

pour  sa  délivrance  :  Si  mérita  quœris,  dam- nationis  sunt,  non  liberationis  (Aug.,  de  Verb. 

Apost.,  serin.  168,  n.  k) 
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Nous  apprenons  de  lui-même  qu'il  était 
plongé  dans  le  plus  profond  abîme  de  l'igno- 

rance et  de  l'incrédulité  (I  Tim.,  I,  13).  Ne 
connaissant  point  la  vérité,  il  ne  marchait 

que  dans  lvs  routes  détournées  de  l'erreur; 
et  destitué  de  foi,  il  ne  prenait  pour  guide 

qu'une  raison  présomptueuse.  Ignorant  ainsi 
la  justice  de  Dieu  (Rom.,  X,  3)  et  voulant 
établir  la  sienne,  il  devint  blasphémateur 
sacrilège  du  nom  de  Jésus-Christ,  persécu- 

teur déclaré  de  son  Eglise,  zélateur  aveugle 
et  cruel  de  la  loi  des  Juifs.  Son  zèle  était 

alors  du  caractère  de  celui  qu'il  a  repris  lui- 
même  dans  la  suite,  couvert  d'un  motif  de 
religion,  mais  destitué  de  lumière  (Rom., 
X,  2),  et  en  cela  plus  dangereux  :  zèle  amer, 
qui  remplissait  son  cœur  de  jalousie  et  son 
esprit  de  contention,  par  où  il  se  glorifiait 

faussement  d'être  sage  et  mentait  contre  la 
Vérité  (Jacob.,  III,  li)  ;  zèle  violent  et  em- 

porté, qui  s'irritait  du  progrès  de  la  bonne 
cause,  et  qui  fut  suivi  de  tous  les  funestes 

effets  que  produisent  toujours  l'engagement 
et  l'envie. 

Voyez-le  d'abord  au  martyre  de  saint 
Etienne,  et  ne  le  croyez  pas  moins  coupable 

force  qu'il  ne  lance  pas  des  pierres  comme es  autres  sur  la  tête  sacrée  du  saint  martyr 

(Ad.,  VII,  57).  Il  croirait  faire  trop  peu,  s'il 
n'y  employait  que  ses  mains  seules;  il  aime 
mieux  garder  les  vêtements  de  ses  meur- 

triers, pour  se  flatter  de  la  honteuse  gloire 
de  le  lapider  par  les  mains  de  tous,  et  pour 

s'attribuer  par  une  piété  impie  le  préteudu 
mérite  de  sa  mort  (Aug.,  serm.  315,  n.  7). 

Alors  une  violente  persécution  s'élève  à 
Jérusalem  contre  l'Eglise  naissante  (  Act.y VIII,  3),  et  Dieu  permet  que  ses  nouveaux 
enfants  soient  dispersés  dans  la  Ju.lée  et 
dans  la  Samarie,  soit  pour  perfectionner 
leur  foi  par  la  patience,  soit  pour  en  porter 
'ailleurs  les  prémices  bienheureuses.  Saul  en 
est  le  ministre  le  plus  ardent;  il  entre  dans 
les  maisons  et  en  arrache  les  fidèles  pour  les 
traîner  dans  des  cachots  et  les  violenter  dans 
leur  créance.  Aveugle,  qui  ne  connaît  pas 
que  les  chaînes  sont  honorables  quand  on 
les  porte  pour  la  cause  de  la  vérité,  et  com- 

me si  la  Vérité  même,  qui  a  percé  la  prison 

du  tombeau,  qui  a  forcé  la  prison  de  l'enfer, 
ne  pouvait  pas  ouvrir  les  cachots  où  l'on 
enferme  ses  disciples. 

Mais  le  comble  de  son  ignorance  et  de  son 
incrédulité  est  de  partir  de  Jérusalem  pour 
aller  faire  à  Damas  le  même  ravage,  pour  y 
persécuter  les  saints  de  tout  âg  \  de  toute 

condition  et  de  tout  s°xe  (AcL,  IX).  Il  n'at- 
tend pas  qu'on  Jui  donne  une  commission  si odieuse,  il  la  demande.  La  colère  conduit  ses 

pas,  la  haine  le  soutient  et  l'anime;  livré 
sans  le  savoir  à  la  cruauté,  il  en  suit  les 
mouvements  impitoyables  (Aug.,  serm.  168, 
n.  k).  Preuve  éclatante  que  les  passions  hu- 

maines se  mêlent  dans  la  religion  ;  et  que 
quand  une  fois  elles  ont  prévenu  le  cœur, 
elles  y  établissent  une  dure  et  fausse  justice 
qui  fait  le  mal  à  bonne  intention,  qui  persé- 

cute les  personnes  les  plus  pieuses  à  titre  de 

piété,  qui  combat  la  YeWu  sous  les  étendards 
de  la  vertu  même. 

On  rapporte  du  plusrruel  des  tyrans  qu'il 
pleurait  en  signant  l'arrêt  de  mort  d'un  cri- minel. Mais  S nul  ne  respire  qui;  le  sang  des 

disciples  du  Seigneur;  et  si  l'Ecriture  n'en 
parlait  comme  d'un  homme,  on  le  prendrait 
pour  un  démon,  si  peu  on  trouve  en  lui d'humanité. 

En  cet  état  déplorable,  messieurs,  ne  le 
voyez -vous  pas  plus  prisonnier  que  les 
saints  qu'il  met  en  prison?  Il  est  esclave  du 
zèle  indiscret  qui  le  transporte,  de  la  fureur 

aveugle  qui  l'anime;  et  ses  chaînes  sont 
d'autant  plus  fortes,  qu'il  n'en  ressent  point 
la  pesanteur. 

C'est  en  cette  situation  que  Dieu  lui  fait 
grâce.  Quel  autre  mérite  en  lui,  pour  attirer 
la  grande  miséricorde,  que  la  grande  mi- 

sère? quel  autre  fondement  pour  l'éclairer 
des  lumières  de  la  foi,  que  son  extrême  aveu- 

glement ? Où  trouvera-t-on  une  grâce  si  gratuite? 
Lorsque  David  fut  converti,  il  avait  cessé  de 
flécher  depuis  une  année  ;  lorsque  le  bon 
arron  entendit  la  promesse  consolante  du 
Sauveur,  il  avait  cessé,  du  moins  depuis 
quelques  jours,  ses  vols  et  ses  brigandages  ; 
lorsque  sainl  Pierre  fut  regardé  favorable- 

ment, il  ne  reniait  pas  actuellement  son  di- 
vin Maître  :  mais  Saul  est  converii  dans  le 

plus  grand  feu  de  la  persécution  qu'il  fait  à 
l'Eglise,  dans  le  moment  fatal  qu'il  plonge, 
pour  ainsi  dire,  te  poignard  dans  le  sein  de 
Jésu<-Christ  en  la  personne  de  ses  membres  : 
Saule,  quid  me  persequeris? 

Il  faut  donc  avouer,  sur  la  parole  et  sur 

l'exemple  de  cet  apôtre,  que  la  grâce  n'est 
pas  donnée  au  mérite  et  que  nous  sommes 
justifiés  gratuitement  par  cette  grâce  même  : 
Justificati  gratis  per  graliam  ipsius  (Rom., 

III,  24).  Il  faut  avouer  qu'elle  seule  met  de 
la  différence  en're  les  justes  et  les  pécheurs, 
en  donnant  aux  uns  la  justice,  qui  de  pé- 

cheurs les  rend  justes,  et  en  laissant  les  au- 
tres dans  leur  propre  corruption,  qui  les 

rend  pécheurs  (I  Cor.,  IV,  7). 
Ce  discernement,  mes  frères,  est  recueil 

de  l'orgueil  humain;  il  raisonne,  il  invente 
pour  rejeter  sur  Dieu  même  la  malice  de 

l'homme  et  pour  lui  imputer  la  perte  que 
l'homme  s'attire  lui  seul.  Mais  que  fait  le 
raisonnement  dans  un  mystère  qui  surpasse 
la  raison?  que  font  les  systèmes,  que  mon- 

trer ce  que  peut  la  témérité  flattée  par  l'ap- 
pât du  relâchement?  Dieu  ne  doit  rien  à  sa 

créature;  c'est  sa  pure  miséricorde  qui  la 
retire  de  la  masse  de  corruption,  c'est  sa 
justice  qui  l'y  abandonne.  Oserons -nous 
faire  un  crime  à  Dieu  d'être  également  juste et  miséricordieux,  et  de  régler  ses  attributs 

selon  l'ordre  immuable  de  sa  sagesse?  Sou- 
venons-nous qu'il  est  de  la  nature  de  la  mi- 

séricorde de  n'avoir  d'autre  fondement  que 
la  miséricorde  même;  et  qu'elle  diffère  es- 

sentiellement de  la  justice,  en  ce  que  celle-ci 

se  règle  sur  le  mérite,  au  lieu  que  l'autre, 
bien  loin  de  s'y  régler,  le  fjit  elle-même. .  Mais  remontons  à  la  source.  Serait-il  rai- 
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soppaq.c  que  Dieu  nous  traitât  avec  plus  de 
distinction  qu'il  n'a  traité  son  Fils  unique? 
et  par  quel  renversement  d'ordre  les  mem- 

bres recevraient-ils  d'autre  influence  qu.; 
celle  du  chef?  Nous  ne  pouvons  être  chré- 

tiens, dit  saint  Augustin,  que  par  la  même 
grâce  par  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  été  le 
Christ  :  Ea  gratia  fit  homo  christianus,  qua 
llle  factus  est  Christus(Aug.,  de  Prced.  sancl., 

cap.  15).  Car  enfin,  dit  ce  Père,  qu'est-ce  que la  nature  humaine  avait  mérité  en  Jésus- 
Christ  homme,  pour  êlre  unie  à  la  Divinité? 
quel  bien  avait  précédé  dans  cet  homme  qui 
Jui  eût  fait  mériter  d  être  uni  dans  une  mê- 

me personne  avec  Dieu?  Au  moment  qu'il  a été  homme,  il  a  été  Fils  de  Dieu,  puisque  le 

Verbe  qui  s'est  fait  homme  est  Dieu.  Pour- 
quoi donc  la  nature  humaine  a-t-elle  reçu 

tant  de  gloire,  si  ce  n'est  pour  manifester  la 
grâce,  qui  seule  a  agi  dans  ce  mystère  inef- 

fable, afin  que  les  hommes  reconnaissent 

qu'ils  sont  justifiés  de  leurs  péchés  par  la 
jnême  grâce  qui  a  fait  que  Jésus-Christ  hom- 

me ne  pouvait  avoir  aucun  péché? 

Or,  s'il  est  Vrai  que  la  même  grâce  dont 
le  chef  est  rempli  coule  sur  les  membres  ; 

«'il  est  vrai  que  la  même  grâce  qui  fait  le 
Christ  fasse  le  chrétien  ,  cl  que  le  même  es- 

prit qui  a  fait  naître  le  Fils  unique  fasse 
renaître  les  enfants  adoplifs,  elle  est  donc 
gratuite  dans  sa  source  (Aug.,  Ench.,  cap. 
36)  ;  et  quand  Jésus-Christ  rend  gloire  à  son 
Père  de  celle  qu'il  a  reçue,  il  nous  apprend 
quelle  doit  être  notre  reconnaissance  pour 
celle  que  nous  recevons  par  Jésus-Christ. 

Celte  grâce,  Messieurs,  donnée  gratuite- 
ment, indépendemment  de  tout  mérite,  est, 

comme  vous  voyez  ,  l'origine  du  christia- 
nisme, la  source  unique,  d'où  découle  tout 

bien  qui  peut  êlre  en  nous  :  et  en  cela  mène 
eHe  est  le  fondement  de  noire  crainte  et  de 
noire  confiance. 

Je  dis  de  notre  crainte  ;  car  s'il  n'y  a  rien 
en  nous  qui  la  mérite  avanl  que  de  la  rece- 

voir, ni  la  persévérance,  après  que  nous 

l'avons  reçue  ,  combien  ne  devons-nous  pas 
craindre  les  secrets  impénétrables  d'une justice  souveraine  qui  ne  nous  doit  rien  1 
Quand  Dieu  nous  laissera  dans  la  corrup- 

tion où  nous  sommes  nés  par  le  malheur  de 
notre  origine,  ou  quand  il  ne  nous  donnera 
pas  la  force  de  surmonter  les  suites  de  celte 

corruption,  il  n'en  sera  pas  moins  plein  de 
miséricorde.  Et  en  cet  état  déplorable,  ce  ne 

sera  pas  Dieu  qui  nous  manquera,  puisqu'il 
est  de  foi,  qu'il  n'abandonne  que  ceux  qui 
l'ont  abandonné  les  premiers.  C'est  nous 
qui  manquerons  à  Dieu  en  rejeltant  ses 
inspirations  générales  et  communes  par  le 
dérèglement  de  notre  cœur;  dérèglement, 

dit  saint  Thomas  ,  que  nous  n'éviterons  ja- 
mais, s'il  ne  nous  soutient  encore  par  une 

grâce  qu'il  ne  nous  doit  point.  El  les  saints 
docteurs  ne  parlent  ainsi  qu'après  saint 
Paul,  qui  nous  dit  d'opérer  notre  salut  dans 
le  tremblement  et  dans  la  crainte,  parce  que 

c'eut  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le 
faire  selon  son  bon  plaisir  (  Phil.,  H  ,  12). 

De  raisonner  sur  celle  conduite,  c'est  ce 

qui  ne  nous  appartient  pas.  Qui  est-ce,  dit 
cet  Apôtre,  qui  connaît  les  desseins  de  Dieu  , 
et  à  quel  homme  a-t-il  donné  le  priiilége 
d'entrer  dans  les  secrets  de  ses  conseils  (Rom., 
XI,  34)?  Sans  doute  ses  jugements  doivent 
être  fondés  sur  de  puissantes  raisons,  puis- 

qu'ils sont  pleins  de  sagesse  ;  mais  ces  rai- 
sons sont  aussi  incompréhensibles  pour  nous 

que  sa  sagesse  même,  et  notre  partage  est 
de  changer  la  curiosité  en  admiration,  car 
une  funeste  expérience  ne  nous  apprend 

que  trop  que  ceux  qui  ne  s'arrêtent  pas  où 
saint  Paul  s'arrête,  ne  manquent  jamais  de s'égarer. 

Pourquoi  tenter  vainement  d'approfondir 
celle  obscurité  vénérable,  puisqu'il  a  plu  à 
Dieu  qu'elle  fût  de  l'ordre  de  notre  salut,  et 

que  nous  ne  pussions  le  faire  qu'en  abais- sant notre  esprit  superbe  sous  la  hauteur 
infinie  de  ses  jugements?  Aussi  saint  Au- 

gustin a  prouvé  dans  un  de  ses  ouvrages 

sur  la  grâce  (de  Corr.  et  Grat.,  c.  13) ,  qu'il 
esl  utile  aux  prédestinés  d'ignorer  leur  élec- tion ,  afin  que  la  crainte  de  se  perdre  les 
rende  plus  humbles  et  plus  vigilants  ;  celte 
humilité  et  cette  vigilance  étant  un  des 
moyens  de  leur  sanctification. 

Mais  la  crainte  dont  nous  devons  êlre  pé- 

nétrés n'exclut  pas  la  confiance.  Au  con- 
traire, ces  deux  vertus  sont  le  tempérament 

l'une  de  l'autre,  en  ce  que  la  confiance  em- 
pêche le  désespoir,  et  que  la  crainte  évite 

la  présomption. 
Il  esl  vrai  qu'à  la  vue  de  nos  faiblesses  et 

de  tant  d'ennemis  qui  nous  environnent, 
nous  aurions  sujet  de  désespérer  de  notre 

salut,  s'il  n'était  commis  qu'à  nos  soins  et 
à  nos  efforts.  Mais  quand  nous  considérons 

que  nous  sommes  sous  la  main  d'un  Dieu dont  la  boulé  est  inépuisable  ,  qui  aime  ses 
élus,  qui  veut  certainement  les  sauver,  tant 
de  marques  que  nous  sommes  de  ce  nombre 
bienheureux,  doivent  relever  notre  courage. 
Si  nous  sommes  faibles  eu  égard  à  nos  mé- 

rites, nous  sommes  forts  par  rapport  à  sa 
bonté.  Mon  mérite,  disait  saint  Bernard, 
est  la  miséricorde  de  mon  Dieu ,  et  jamais  je 
ne  manquerai  de  mérite  tant  que  mon  Dieu  ne 
manquera  point  de  miséricorde  {  Bern.,  in 

Canl.  serm.  61  ).  D'ailleurs  la  justice  de 
Jésus-Christ  esl  la  mienne,  puisqu'il  a  bien 
voulu  se  faire  lui-même  ma  justice,  et  je 

ne  dois  pas  craindre  qu'elle  ne  soit  pas  assez abondante. 
Espérez  donc,  mes  frères,  espérez  avec 

Jésus-Christ  le  royaume  de  Jésus-Christ 
même,  dont  il  vous  a  donné  un  gage  assuré 

dans  l'effusion  de  son  sang  :  Spera  vum 
Christo  lleynnm  Chrisli ,  juin  pignus  tenes 
sanguinem  Christi  (Aug.,  de  Verb.  Apost., 
serm.  5).  Plus  voire  misère  est  grandi;,  plus 

vous  avez  lieu  d'espérer  la  miséricorde,  parce 
que  la  misère  est  son  propre  objet;  cl  ce 
que  vous  sentez  que  vous  ne  pouvez  point 
par  vous-mêmes  ,  attendez-le  de  la  puis- 

sance de  sa  grâce,  qui  après  avoir  appelé 
saint  Paul  gratuitement,  fait  pour  sa  con- 

version ce  que  rien  n'avait  pu  faire. 
"    2.  Tout  ce  qu'il  avait  su  et  peut-être  vu 
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de  Jésus-Christ  ;  toutes  les  merveilles  que 
tirent  les  apôtres  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit  ;  l'exemple  de  lanl  de  Juifs  qui  se 
convertirent  ;  tant  de  prodiges  dont  il  avait 
été  témoin  durant  la  vie  et  à  la  mort  de 

saint  Etienne,  rien  de  tout  cela  n'avait  été 
capable  de  toucher  son  cœur. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  étonnant, 

c'est  qu'il  avait  une  connaissance  profonde 
de  la  loi  des  Juifs,  et  qu'il  faisait  profession 
comme  eux  d'attendre  le  Messie  promis  par 

les  prophètes.  Cependant  lorsqu'il  voit  par 
les  marques  les  plus  évidentes  que  ces  pro- 

messes sont  accomplies  en  Jésus-Christ , 
lorsqu'il  voit  sa  religion  manifestée  et  prou- 

vée par  des  miracles  qui  ne  peuvent  venir 

que  de  la  vertu  d'en  haut,  il  demeure  opi- 
niâtre dans  le  judaïsme,  il  persécute  cruelle- 
ment l'Eglise,  et  croit  faire  un  sacrifice  à 

Dieu  lorsqu'il  en  entreprend  la  destruction 
et  qu'il  en  médite  la  ruine. 

Tout  cela  prouve,  mes  frères,  ce  que  lui- 

même  nous  a  dit  après  l'avoir  éprouvé  ;  que 
ce  n'était  point  par  la  loi,  mais  par  la  justice 
de  la  foi  que  Dieu  avait  promis  à  Abraham 
des  enfants  spirituels  (Rom.,  IV,  13),  puis- 

que la  loi  bien  loin  de  justifier  les  pécheurs, 
ne  fait  par  accident  que  les  rendre  plus 
criminels.  Tout  cela  prouve  que  la  science 
destituée  de  grâce  et  de  charité  ne  fait  que 

rendre  l'homme  plus  superbe  et  plus  opi- 
niâtre. Les  Philon  et  les  Sénèque  n'ont  pas 

été  convertis  pour  cela  même  qu'ils  étaient 
des  premiers  sages  parmi  les  païens  et  les 
Juifs.  Combien  ont-ils  de  semblables  dans 
le  christianisme?  El  que  peut-on  espérer 
de  votre  conversion,  esprits  prétendus  forts 
qui  vous  raidissez  contre  les  vérités  révé- 

lées, et  qui  traitez  d'âmes  vulgaires  tous 
ceux  qui  croient  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
raison?  Vous  abusez  des  connaissances  na- 

turelles par  l'orgueil,  de  la  parole  de  Dieu 
par  l'infidélité,  des  mystères  de  Jésus-Christ 
par  le  mépris  de  sa  croix  ;  et  précisément 
ce  qui  devrait  contribuer  à  votre  salut  vous 

en  éloigne.  Ainsi  s'accomplit  en  vous  ce  qu'a 
dit  saint  Paul  des  anciens  philosophes  :  Que 
Dieu  a  détruit  la  sagesse  des  sages,  et  rejeté 
la  science  des  savants  (  I  Cor.,  1 ,  19  ) ,  en  les 

laissant  dans  leur  abîme,  pendant  qu'il  en  a 
retiré  et  qu'il  en  relire  encore  ceux  qui  se 
soumettent  humblement  à  la  simplicité  de 

l'Evangile. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  science  profane, 

qui  par  la  malice  de  l'homme  devient  un 
obstacle  à  la  foi.  Nous  voyons  dans  l'exemple 
de  saint  Paul  qu'on  peut  s'en  éloigner  par 
l'abus  de  la  science  même  des  choses  saintes 
et  des  écritures  divines  ,  quand  on  ne  les  lit 
point  dans  le  même  esprit  qui  les  a  dictées, 
et  qui  seul  doit  les  graver  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  méditent.  Cet  Apôlrc  avait  fait 
plus  de  progrès  dans  la  science  du  judaïsme 
que  la  plupart  de  ceux  de  sa  nation  et  de 
son  âge  :  Proficiebam  in  Judaismo  supra 
muttos  cocetaneos  meos  in  génère  meo  (Gai., 

1,  ik).  Cependant  cette  science  ne  sert  qu'à 
le  prévenir  en  faveur  de  l'ancienne  religion, 
et  qu'à  l'animer  contre  celle  qu'il  prend 

pour  nouvelle.  Toutes  ses  lumières  natu- 
relles et  acquises  sont  insuffisantes  pour 

l'éclairer,  et  il  faut  que  Jésus-Christ  y  em- 
ploie les  plus  grands  efforts  de  sa  grâce 

toute  puissante. 
11  était  descendu  du  ciel  pour  sauver  tous 

les  pécheurs,  il  en  descend  encore  pour  en 
sauver  un  seul;  et  comme  sa  grâce  le  trouve 

les  armes  à  la  main,  il  faut  qu'elle  s'arme 
elle-même  de  toute  sa  force  pour  combattre 
ce  furieux.  Il  faut  qu'elle  prenne  une  voix 
de  tonnerre  ,  que  ce  tonnerre  soit  précédé 

par  des  éclairs,  que  le  bruit  qu'il  entend 
l'épouvante,  que  les  reproches  que  Jésus- Christ  lui  fait,  le  troublent  et  le  renversent. 

11  faut,  dit  saint  Augustin,  qu'il  emploie 
une  grâce  fulminante  ,  qui ,  pour  ainsi  dire  , 
réduise  ce  pécheur  en  poudre  pour  le  sau- 

ver :  Ad  salulem  fulminatus  (Aug.,  de  verb, 
Apost.,  serm.  175,  n.  7).  Aussi  après  le  coup 
de  cette  puissante  main,  il  ne  lui  reste  plus 

rien  de  ce  qu'il  était.  Tout  est  détruit  en  lui, 
tout  y  est  foudroyé  pour  opérer  le  grand 
ouvrage  de  son  salut  :  Ad  salulem  fulmi- natus. 

Où  nous  conduit  cet  événement,  mes- 

sieurs, qu'à  nous  montrer  la  profondeur  de 
l'abîme  où  le  péché  nous  fait  tomber,  et  la 
puissance  de  la  grâce  qui  nous  en  relire? 

Qui  pourrait  mieux  nous  donner  l'idée affreuse  de  cet  abîme,  que  vous,  pécheurs  , 
que  les  occasions  y  entraînent ,  que  les  ten- 

tations y  précipitent,  et  dont  le  malheur  va 

souvent  jusqu'à  mépriser  votre  chute?  En- 
fants prodigues,  qui  dissipez  toutes  les  ri- 

chesses de  votre  âme  dansées  pays  éloignés, 

où  la  vérité  n'est  point  connue  (Luc.,  XV), 
dites-nous,  si  vous  pouvez  revenir  de  vous- 
mêmes  à  votre  Père  céleste?  Ne  faut-il  pas 
qu'une  lumière  intérieure  vous  lasse  voir 
votre  misère,  que  le  sentiment  de  celte  mi- 

sère vous  fasse  rentrer  dans  le  fond  de  voire 

cœur,  qu'une  amertume  salutaire  vous  ré- 
veille de  la  douceur  criminelle,  où  vos  pé- 

chés vous  ont  endormis? 
Et  vous,  à  qui  les  vérités  de  la  religion 

sont  présentes,  et  qui  êtes  convaincus  de  la 
nécessité  de  les  accomplir,  dites-nous  encore, 
combien  est  pénible  le  combat  qui  se  passe 
en  vous  entre  la  loi  de  la  chair  et  celle  de 

l'esprit  (Rom.,  VII,  15);  entre  une  volonté qui  veut  le  bien,  que  vous  ne  pouvez  faire; 
et  une  autre  volonté  qui  fait  le  mal ,  que  vous 
ne  voulez  pas.  Vous  sentez  toujours  en  vous- 
mêmes  ce  bien  cl  ce  mal ,  qui  se  combattent 
sans  se  détruire,  et  dont  le  mélange  perpé- 

tuel fait  un  tout  monstrueux,  où  règne  la 
contradiction  et  le  désordre.  Réduits  ainsi  à 
la  triste  nécessité  de  vous  contredire  vous- 
mêmes,  vous  gémissez  entre  le  penchant  qui 

vous  porte  au  vice,  et  l'impuissance  où  vous 
vous  trouvez  pour  la  vertu;  et  vous  dites  alors 

avec  l'apôtre  :  Je  sens  en  moi  la  volonté  do 
faire  le  bien,  mais  je  n'y  trouve  point  le 
moyen  de  l'accomplir  :  Velle  adjacet  mihi,  per- 
ficere  aulem  bonum  non  invenio  (  Rom., 
VII,  18). 

Ce  n'est  donc  ni  la  loi,  ni  la  science  qui  fait 
le  chrétien ,  mais  la  foi  vivante  et  animée  par 
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la  charité.  Et  comment  vit  la  foi ,  comment 

s'allume  la  charité  dans  le  cœur,  que  par  la 
puissance  de  la  grâce?  Pour  preuve  que 

c'est  elle  seule  qui  opère  ce  bien  en  nous, 
c'e^t  que  Dieu  l'avait  promis  au  peuple  choi- 

si plusieurs  siècle*  avant  sa  conversion  :  Je 
voua  donnerai  un  cœur  nouveau,  dis  iit-il  par 
un  prophète  ,  el  je  mettrai  au  milieu  de  vous 
un  nouvel  esprit.  Je  vous  ferai  garder  mes 
commandements  et  pratiquer  les  bonnes  œu- 

vres {Ezech.,  XXXVI,  16).  A  qui  apparte- 
nait qu'il  Dieu  seul  de  faire  aux  hommes 

des  promesses,  dont  l'exécution  dépendît  du consentement  libre  de  leur  volonté,  et  de 
leur  répondre  à  eux-mêmes  de  leur  consen- 

tement? Cela  ne  prouve-l-il  pas  qu'il  est  le 
ni -lire  de  la  volonté  même;  qu'il  la  prépare, 
qu'il  la  meut  par  une  douceur  dominante, 
par  une  force  pleine  d'amour?  Comme  c'est lui  qui  en  a  formé  les  ressorts,  il  doit  savoir 

la  manier  sans  lui  rien  ôier  du  domaine  qu'il lui  a  donné  sur  elle-même.  Et  comment  la 

contraindrait-il,  dit  saint  Paul ,  puisqu'elle 
n'est  jamais  si  libre  que  quand  son  esprit  y 
d  imine  ,  d'autant  plus  qu'il  n'y  domine  que 
par  amour,  et  pour  la  porter  à  servir  Dieu 
par  amour?  Ubi  spirilus  Domini,  ibi  liber  tas 
(Il  Cor.,  III,  17). 

3.  Mais  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  se  mon- 
tre si  gratuite  et  si  efficace  dans  la  conver- 

sion de  saint  Paul,  combien  se  monlre-t-elle 

riche  dans  les  dons  qu'elle  répand  en  lui  ? 
E'le  lui  donne  une  vaste  science  après  l'i- 

gnorance la  plus  profonde,  un  cœur  de  chair 

à  la  place  d'un  cœur  de  pierre,  une  dou- 
ceur d'agneau  après  une  rage  de  loup,  une 

crainte  salutaire  après  une  damnable  témé- 
rité. Elle  lui  donne  toutes  les  vertus  de  l'a- 

postolat, avec  la  force  de  souffrir  et  de  sen- 
tir même  de  la  joie  dans  ses  souffrances. 

Oui,  mes  frères,  Paul  ignorait  Jésus- 

Christ,  puisqu'il  lui  demande  qui  il  est: 
Quis  es,  Domine?  Et  il  a  le  bonheur  d'en- 

tendre de  sa  propre  bouche,  que  c'est  lui- 
même  qu'il  persécute,  ego  sum  Jésus,  quem 
tu  persequeris.  Rien  de  plus  grand  que  cette 

scienc1,  que  l'apôtre  même  appelle  éminente 
(Ptnl.,  III,  8).  Dès-lors  il  n'en  veut  plus  sa- 

voir d'autre  ;  et  il  en  est  tellement  rempli, 
qu'il  la  répand  dans  toute  la  terre. 

Il  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  avait  un  cœur 
de  pierre  ,  insensible  aux  vérités  du  salut, 

prévenu  par  l'impétuosité  d'un  faux  zèle,  ré- 
volté contre  les  maximes  les  plus  claires  de 

la  religion  ;  el  voilà  que  la  grâce  vient  de  lui 
donnerait  cœur  de  chair  (/i zech. ,  XXXVI  ,26), 
attendri  parles  miséricordes  de  Dieu,  vive- 

ment pénétré  de  reconnaissance  pour  le  bien- 
fait de  sa  conversion,  ardent  pour  la  pu- 

blier el  pour  réparer  ses  fautes  horribles. 

Oh  1  don  précieux  et  ineffable  1  Dieu  l'avait 
promis  depuis  longtemps  à  son  Eg'ise,  et  il 
avait  accompli  sa  promesse  à  l'égard  de  plu- sieurs de  ses  enfants  ;  mais  quelle  bonté  de 

l'accomplir  singulièrement  à  l'égard  de  son persécuteur. 

C'était  un  loup  ravissant ,  qui  le  malin  ra- 
vageait le  troupeau  de  Jésus-Christ  (Gcn., 

XLIX,27);  et  il  devient,  non-seulement  une 

brebis  soumise,  mais  un  pasteur  des  plus 

zélés,  qui  le  soir  partage  les  dépouilles  qu'il remporte  sur  les  démons  et  sur  le  monde  , 
pour  en  faire  un  trophée  éternel  à  la  gloire 
de  ce  même  Jésus-Christ.  I!  les  partage,  dit 
saint  Augustin (Sei m.  353.  in  nat.  mart..  n.  3), 
en  donnant  le  lait  de  11  céleste  doctrine  aux 
enfants  spirituels  ,  et  la  nourriture  solide  à 

ceux  qui  s'a  vanccnldansla  piété  (iCor.,  111.2); 
en  parlant  de  la  sagesse  parmi  les  parfaits 
{1  Cor.,  II,  6) ,  et  en  inspirant  aux  pécheurs 
la  tristesse  qui  opère  pour  le  salut  une  pé- 

nitence persévérante  (II  Cor.,  VII,  10). 

Qui  jamais  s'est  conduit  avec  une  témérité 
plus  damnable  que  celle  de  saint  Paul?  Il 
fait  des  jugements  désavant. igeux  des  chré- 

tiens sans  aucun  fondement  légitime ,  et ,  par 
une  prévention  aveugle,  il  les  condamne,  il 
les  proscrit,  il  les  persécute.  A  culte  téméri- 

té succède  une  crainte  et  une  surprise  pro- 
portionnée, tremens  ne  stupens.  Il  est  surpris 

de  sa  hardiesse,  il  en  craint  la  punition,  et 
sa  crainte  ouvre  le  chemin  à  la  charité. 

Celle  grâce  surabondante  lui  donne  toutes 

les  vertus  de  l'apostolat  dans  un  degré  si 
éminenl,  qu'il  travaille  lui  seul  plus  que  tous 
les  antres  apôtres  (  I  Cor.,  XV,  10  ).  Mais 

comme  les  fonctions  de  l'apostolat  sont  in- 
séparables des  souffrances,  que  n'a-t-il  pas 

souffert,  et  jusqu'à  quel  point  n'a-t-il  pas 
montré  que  la  vertu  chrétienne  est  infini- 

ment au-dessus  de  celles  qui  n'ont  que  la 
raison  el  la  glcire  pour  principe  I 

De  combien  a-t-il  surpassé  ces  sages  du 
paganisme  ,  que  le  monde  nous  vante  si  fort  l 

Car,  pour  me  servir  de  la  remarque  d'un excellent  auteur  (Nie.,  Ess.  de  mor.),  que 
faisaient  de  si  considérable  des  hommes  qui 
vivaient  tranquillement  dans  le  sein  de  leur 
patrie,  qui  philosophaient  à  leur  guise,  et 
qui  ne  hasardaient  jamais  rien  en  débitant 

leurs  propres  imaginations  ?  11  est  vrai  qu'on 
nous  parle  d'un  Socrate  mort  pour  avoir  dit 
la  vérité.  Aurait-il  eu  le  courage  de  la  dire, 

s'il  eût  prévu  qu'il  dût  lui  en  coûter  si  (lier; 
el  quand  il  vit  sa  mort  inévitable,  quelles 
inventions  son  orgueil  ne  lui  fournit-il  pas 
pour  la  rendre  illustre  1  Mais  saint  Paul  tou- 

jours dans  le  mouvement  et  dans  l'action, toujours  persécuté  dans  sa  patrie,  publie 

hautement  des  vérités  qu'il  n'a  apprises  ',  ni 
des  hommes,  ni  de  lui-même,  mais  de  Jé- 

sus-Christ; et  comme  il  voit  qu'en  les  pu- bliant il  Contredit  les  hommes  dans  leurs 
plaisirs ,  non-seulement  il  se  lient  toujours 

préparé  à  la  mort  la  plus  honteuse  qu'ils 
voudront  lui  faire  souffrir ,  mais  il  l'attend 
à  chaque  moment  comme  le  fruit  bienheu- reux de  son  ministère. 

J'avoue  encore  que  la  vie  des  conquérants, 
dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  expédi- 

tions militaires ,  fui  étrangement  agitée,  et 

qu'ils  s'exposèrent  à  de  grands  périls.  Mais 
ne  sait-on  pas  qu'ils  y  étaient  soutenus  par une  ambition  démesurée?  Ils  mareb  lient 
avec  ds  armées  formidables,  qui  leur  don- 

naient de  la  confiance;  et  s'ils  hasard  <ient 
leur  vie,  ils  faisaient  périr  des  million j 
d'hommes  pour  (a  conserver.  Leur  but  était 
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i de  se  faire  craindre,  sans  se  soucier  d'être 
haïs,  et  ils  ne  se  rendaient  maîtres  des  peu- 

ples qu'en  exerçant  de  grandes  passions  qui 
fie  terminaient  à  de  grands  excès. 

Mais  les  héros  de  la  grâce  de  Jé>us-Christ 
se  connaissent  mieux  en  vertus  héroïques, 
que  les  héros  de  ce  monde  superbe  et  cor- 

rompu. Paul  converti  va  lui  seul  attaquer  le 

monde  entier,  non  pas  pour  l'assujettir, 
niais  pour  le  délivrer  de  l'erreur,  qui  esl  le 
plus  déplorable  esclavage.  Il  sait  que  pour 

y  réussir  il  faut  s'exposer  à  une  inflnilé  de 
contradictions  et  de  soulèvements,  qui  ar- 

meront toute  la  terre  contre  lui  ;  il  s'y  ex- 
pose avec  un  courage  que  ri'Mi  ne  peut  affai- 

blir. S  m  premier  soin  est  de  n'être  à  charge 
à  personne.  Il  n'est  dominé,  ni  par  l'ambi- 

tion, ni  par  l'envie.  Il  ne  veut,  par  ses  tra- 
vaux iuviienses,  que  glorifier  Dieu,  et  faire 

du  bien  à  des  hommes  d'autant  plus  miséra- 
bles, qu'ils  ne  connussent  pas  leur  misère; 

et,  parmi  une  variété  infinie  d'accidents  et 
de  dangers, il  conserve  une  immobilité  d'âme 
qui  l'élève  au-dessus  du  temps  et  du  monde, 
par  des  objets  plus  solides  que  le  monde  ni 

le  temps.  C'est  ce  qui  n'a  jamais  paru  dans 
ceux  qui  ont  agi  par  des  intérêts  humains  ; 
et  jamais  on  ne  le  verra  si  auihenliqueuient 

qu'on  l'a  vu  dans  celui  que  Dieu  avait  f;iit  le vase  de  son  élection,  pour  être  un  exemple 
éternel  des  merveilles  de  sa  grâce. 

Reconnaissez-la  donc,  mes  chers  audi- 
teurs, celle  grâce  gratuite,  puissmle,  riche 

dans  ses  dons ,  et  ne  vous  réglez  pas  sur  ce 

qu'en  imaginent  les  hommes  qui  ne  font  sou- 
vent qu'obscurcir  la  religion  par  des  diffi- 

cultés humaines  ;  mais  réglez-vous  sur  ce 
que  saint  Paul  nous  en  a  révélé  dans  ses 
épîtres ,  et  sur  ce  que  nous  en  voyons  accom- 

pli dans  le  miracle  de  sa  conversion.  Justes 

et  pécheurs,  faites-en  l'objet  de  voire  humi- lité et  de  votre  crainte,  de  votre  espérance 
et  de  voire  consolation. 

Justes,  apprenez  de  cet  apôtre,  que  ce 

n'est  point  à  cause  de  vos  œuvres  de  justice, 
mais  par  pure  miséricorde  que  vous  êtes 
sauvés  (TU. ,111).  Le  néant  des  propres  mé- 

rites subsiste  en  vous,  quoique  vous  soyez 
régénérés  par  le  baptême,  ou  justifiés  de 
nouveau  par  la  pénitence;  et  lors  même  que 
vous  êtes  combles  des  dons  de  Dieu,  vous 
devez  encore  vous  reconnaître  dépourvus 

de  tout  bien,  puisque  vous  n'avez  aucun 
droit  à  ces  dons  précieux.  Vous  serez  même 

d'autant  plus  justes,  que  vous  serez  plus 
persuadés  de  la  pauvreté  qui  vous  appartient 

par  nature;  parce  qu'alors  vous  aurez  l'hu- 
milité, qui  vous  fera  louer  Dieu  des  bonnes 

oeuvres  qu'il aura  créées  en  vous  (Eph.,  11,10), 
et  qu'en  un  mol,  vous  ne  vous  glorifierez  de 
rien,  parce  que  rien  n'e»t  à  vous:  In  nullo 
gloriundum,  quando  nostrum  nihil  est. 

Celle  doctrine  sainte,  révélée  dans  l'Ecri- 
ture, enseignée  par  les  Pères,  décidée  parles 

Conciles,  esl  l'âme  de  la  piété  ;  et  rien,  disent- 
ih,  ne  doit  nous  pénétrer  d'une  plus  vive 
reconnaissance,  que  de  penser,  que  Dieu 

>eut  que  ses  dons  soient  nos  mérites,  et  qu'il 
porto  sa    bonté  jusqu'à   récompenser  d'un 

bonheur  éternel  les  faveurs  mêmes  qu'il 
nous  a  faites  (Cœlest.  in  Ep.  ad  G  ail.  cap.  12; 
Conc.  Trld.,  sess.6). 

El  vous,  pécheurs,  ne  cherchez  pis  dans 
cette  doctrine  un  prétexte  à  votre  lâcheté. 

Bien  loin  qu'elle  vous  porte  à  des  sentiments 
désespérés,  comme  vos  passions  vous  le  sug- 

gèrent, elle  vous  oblige  d'agir  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  que  ,  comme  dit  saint  Au- 

gustin, nous  sommes  bien  plus  assurés  en 

donnant  tout  à  Dieu,  qu'en  nous  confiant  eu 
partie  à  lui,  et  en  partie  en  nous-mêmes  : 
Tutiores  vivimus,  si  totum  Deo  damus. 

Encore  une  fois  serait-il  raisonnable,  que 
vous  fissiez  dans  la  religion  des  difficultés 
que  vous  ne  faites  pas  dans  la  nature?  Vous 
convenez,  que  dans  la  nature  Dieu  vous  sou- 

tien! et  vous  conserve  par  un  concours  per- 
pétuel, sans  lequel  les  aliments  que  vous 

prenez  seraient  inutiles.  Mais  donnez-vous 
la  gêne  à  votre  esprit,  pour  examiner  com- 

ment il  est  possible  que  Dieu  vous  conserve, 

puisqu'il  faut  que  vous  travailliez  vous-mê- mes à  vous  conserver?  Sans  vous  tourmen- 
ter de  celle  inquiétude  stérile,  vous  savez, 

qu'il  vous  faut  nourrir,  et  vous  prenez  la 
nourriture  qui  vous  est  propre  ;  et  vous 
manqueriez  en  effet  de  raison  et  de  sagesse, 
si  vous  ne  vous  reposiez  de  voire  subsistance 
que  sur  le  concours  divin. 

Pourquoi  tien  userez-vous  pas  de  même 
dans  la  religion  ,  et  puisque  vous  convenez 

qu'il  vous  faut  agirpour  votre  conservation, 
quoique  vous  soyez  dans  une  entière  dépen- 

dance de  Dieu  comme  auteur  de  votre  être, 
le  faudra-t-il  moins  pour  votre  salut,  quoi- 

que vous  soyez  dans  la  même  dépendance 
de  Dieu  comme  auteur  de  votre  nouvel  être? 
11  est  égalemeul  vrai,  qu  il  faut  que  la  grâce 
fasse  tout  en  vous,  el  que  vous  fussiez  tout 
avec  elle. 

Mais,  dites-vous,  comment  comprendre  ce 
concours?  Est-il  besoin  que  vous  le  compre- 

niez? N'est-ce  pas  delà  pratique,  et  non  pas 
de  l'intelligence  des  mystères,  que  dépend 
voire  salut?  Et  après  tout,  n'esl-il  pas  juste 
que  l'homme  reconnaisse  son  ignorance;  et 
où  est-il  plus  obligé  de  la  reconnaître  que 
dans  ce  qui  regarde  les  voies  de  Dieu,  que 
le  prophète  nous  dit  être  plus  élevées  au  des- 

sus de  nous,  que  le  ciel  ne  l'est  de  la  terre  ? 
Pour  les  comprendre,  il  faudrait  que  nous 

cessassions  d'être  ce  que  nous  sommes, 
ou  que  Dieu  cessât  d'être  lui-même  ce  qu'il 
est. 

Il  est  bien  déplorable,  messieurs,  que  des 

difficultés  qui  n'embarrassent  personne  quand 
il  s'agit  de  vivre,  paraissent  affreuses  quand 
il  s'agit  de  bien  vivre.  A  qui  s'en  prendre, 
qu'à  la  corruption  du  cœur  humain?  L  action 
coûte  des  peines,  et  c'esl  ce  qui  fait  qu'on 
ne  veut  pas  l'entreprendre.  La  dispute  sur 
l'intelligence  ne  coûte  que  des  réflexions,  et 
satisfait  la  curiosité;  c'est  pourquoi  on  lente 
l'une,  pour  éluder  l'autre. 

Mais  quoi  qu'oppose  l'inGdélité  à  des  vérités 
si  authealiques,  nous  croyons  avoir  démontré 
que  Jésus-Christ  a  choisi  saint  Paul,  pour 
étaler  dans  sa  conversion  tous  les  caractè- 
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res  de  la  grâce,  etque  cette  grâce  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  chrétienne.  Il  nous  reste  à 

faire  voir,  qu'il  a  choisi  ce  même  apôtre, 
pour  instruire  par  sa  conversion  tous  les 

enfants  que  celte  grâce  donne  à  l'Eglise,  et dans  cette  instruction  se  trouvera  le  modèle 

de  la  vie  chrétienne.  C'est  aussi  par-là  que finira  ce  discours. 
SECONDE  PARTIE. 

Tout  ce  qui  est  écrit,  dit  l'Apôtre,  est  écrit 
f>our  noire  instruction  (Rom.,  XV,  k);  et 

'Ecriture  Sainte  ne  nous  instruit  pas  seule- 
ment par  les  paroles,  mais  par  les  événe- 
ments ,  dont  les  moindres  circonstances 

contiennent  de  grandes  leçons. 
Mais  de  tous  les  événements  rapportés 

dans  les  divines  Ecritures,  aucun  n'est  plus 
instructif  que  la  conversion  de  saint  Paul, 

puisque  Jésus-Christ  ne  s'y  est  proposé  rien 
moins,  que  d'instruire  ceux  qui  dans  la suite  de  tous  les  siècles  devaient  croire  en 

lui,  pour  acquérir  la  vie  éternelle:  Adinfor- 
mationem  eorum  qui  credituri  sunt  il  H  in 
vitam  œternam.  Il  a  voulu,  que  son  Eglise 

apprit  d'un  persécuteur  converti ,  quels  doi- vent être  ses  sentiments  et  sa  conduite  sur 
le*  persécutions  ,  et  sur  les  conversions, 
deux  points  des  plus  importants  du  christia- 

nisme, et  qui  ont  un  rapport  essentiel  à  tout 

l'ouvrage  du  salut. 
1.  L'Eglise  y  apprend  d'abord,  que  la  per- 

sécution est  son  partage  sur  la  terre.  Elle  a 

été  persécutée  dès  sa  naissance,  elle  l'a 
été  dans  son  progrès,  elle  le  sera  dans 
sa  fin.  Les  Juifs  et  les  Païens  la  persé- 

cutaient autrefois,  les  Hérétiques  et  les 
mauvais  chrétiens  la  persécutent  aujour- 
d'hui. 

Mais  quand  ceux-là  ne  la  persécuteraient 
pas  toujours,  elle  ne  serait  pas  encore  sans 
persécution.  Tantôt  elle  est  persécutée  par 

des  hommes  qui  ont  l'apparence  de  la  ver- tu, comme  les  Pharisiens,  qui  étaient  les 

plus  réglés  d'entre  les  Juifs,  et  saint  Paul 
était  de  ce  nombre.  Tantôt  elle  l'est  par  des 
dames  honnêtes  et  pieuses,  semblables  à 
celles  qui  furent  suscitées  contre  Paul  et  Bar- 

nabe, pour  les  empêcher  d'annoncer  la 
sainte  parole  (Act.,  XIII,  50).  Tantôt  elle 

l'est  par  des  gens  crédules,  prévenus  comme 
saint  Paul  par  aveuglement  et  par  igno- 

rance, qui  croient  faire  un  sacrifice  à  Dieu, 
qui  agissent  en  vertu  des  lois,  qui  gardent 
au  dehors  toutes  les  règles  de  la  justice;  et 
quelquefois  ces  sortes  de  persécuteurs  sont 

plus  nuisibles  à  l'Eglise,  que  ceux  qui  ont versé  le  sang  de  ses  martyrs. 
Elle  est  ainsi  persécutée  en  mille  maniè- 

res :  et  dans  son  chef,  que  l'on  fait  mourir  de 
nouveau  par  le  péché  (Hebr.,  VI,  6);  et  dans 

sou  esprit,  que  l'on  contriste  (Eph.,  IV.  30), 
que  l'on  éteint  même  entièrement  (  I  Thrss. 
V,  19)  en  se  livrant  à  l'esprit  du  monde;  et 
dans  ses  enfants,  par  le  mauvais  exemple;  et 
dans  ses  ministres,  par  les  obstacles  que 

l'on  met  à  leurs  fonctions.  Examinez-vous, 
mes  frères,  sur  celle  terrible  vérité;  et  plaise 

à  mon  Dieu,  qu'en  faisant  toits  profession 
ouverte  d'être  enfants.de  l'Eglise,  il   n'y  en 
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ait  point  quelqu'un  parmi  vous,  qui  soit  du nombre  de  ses  persécuteurs! 

Mais  si  l'Eglise  est   cruellement  persécu- 
tée, elle  est  puissamment   défendue.  Quand 

tout  paraît  désespéré,  c'est  alors  que  le  se- 
cours est  plus  proche.  Qui    n'eût  dit,  quand  > 

saint  Paul  partit  de  Jérusalem,  que  l'église  , 
de  Damas  allait  périr?  Et  c'est  dans  ce  mo-  ■ 
ment  de  fureur  que  la  persécution  cesse.  La 
plus  cruelle  de  toutes  a  été  celle  de  Diocté- 

tien. Il  semblait  qu'il    n'y  eût  plus   aucune 
ressource;  et  c'était  alors  que  Dieu   Fallait 
délivrer  par  Constantin. 

Mais  pendant  qu'il  lui  plaît  que  la  persé- 
cution continue,  ce  qui  doit  consoler,  ani- 

mer, fortifier  ̂ s  chrétiens  persécutés,  c'est 
devoir  que  Jésus-Chrisl  même  veut  bien  la 

partager  avec  eux,  et  qu'il  ne  délaigne  pas 
de  se  l'approprier.  La  foi  nous  unit  à  lui,  la 
charité  nous  y  unit  encore  davantage; 
mais  la  souffrance  jointe  à  la  charité  et  a  la 
foi  perfectionne  tellement  cette  union, 

qu'elle  se  cliaug,  pour  ainsi  dire,  en  unilé, 
en  telle  sorte  que  la  personne  persécutée  et 

Jésus-Christ  ne  fonl  en  un  sens  qu'une 
même  chose.  C'est  ce  que  lui-même  nous 
déclare  en  disant  à  saint  Paul:  Quid  me  per- 
sequeris?  pourquoi  me  persécutez-vous?  Les 
membres,  dit  saint  Augustin,  sont  encore 
sur  la  terre  dans  la  persécution  et  dans  le 

combat;  et  le  chef,  tout  glorieux  qu'il  est, 
crie  et  se  plaint  du  haut  du  ciel,  parce  qu'ils 
ne  fonl  tous  ensemble  qu'un  même  corps  : 
Membris  adhuc  positis  in  terra,  Caput  clama~ 
bat  in  Cœlo  (Aug.,  serm.  279). 

Ce  qui  console  encore,  c'est  que  la  persé- 
cution est  toujours  suivie  de  quelque  bien. 

Celle  que  saint  Paul  fait  aux  chrétiens,  est 
suivie  de  sa  conversion,  et  sa  conversion  est 
suivie  de  celle  de  toute  la  lerre.  Si  la  persé- 

cution en  général  est  donc  à  craindre  par  les 

dangers  qui  l'accompagnent ,  il  est  visible 
qu'elle  a  quelque  chose  d'utile  et  de  couso- 
lant  pour  nous.  Elle  nous  rappelle  de  nos 
égarements.  Elle  nous  porte  à  la  pénitence. 

Elle  nous  purifie  comme  l'or  dans  la  four- naise. Elle  nous  détache  du  monde,  où  elle 

nous  fait  voir  que  tout  est  inconstant  et  va- 
riable. Elle  nous  est  même  si  nécessaire, 

que  quand  nous  n'en  souffrons  point  d'ex- térieure, nous  ne  sommes  jamais  sans  la 

persécution  intérieure  de  l'homme  criminel 
qui  est  en  nous.  Soutenons-la,  mes  frères, 
avec  humilité  et  avec  courage;  et  si  d'un 
côté  nous  gémissons  de  la  triste  nécessité 
où  le  péché  nous  a  tous  assujettis,  conso- 

lons-nous de  l'autre  en  considérant  que  ce 
gémissement  même  nous  sanctifie. 

Surtout  n'imilons  pas  ceux  qui  préten- 
dent êlre  persécutés  lorsqu'ils  ne  sonl  que 

punis,  ou  qu'on  les  contraint  à  faire  leur 
devoir,  tels  que  sont  nos  hérétiques.  Qu'ils 
sachent,  que  la  persécution  n'est  utile  ,  que 
quand  on  est  dans  l'Eglise.  Persequcbar  Ec- 
clesiam  Dei  (Gai.,  1,  13),  c'était  la  véritable 
Eglise  que  saint  Paul  per>ôcutait,  c'était  les 
saints  de  Jérusalem  qu'il  accablait  de  maux 
et  d'oulrage>,  et  par  là  il  contribuait  sans  le savoir  à  leur  sanctification.  Souflrir  hors  de 
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l'Eglise,  ou  même  souffrir  dans  l'Eglise  sans 
foi,  sans  humilité,  sans  soumission,  c'est souffrir  sans  aucun  mérite,  et  commencer 
<Jès  ce  monde  même  à  éprouver  les  rigueurs 
de  la  justice  de  Dieu. 

2.  Mais  si  Paul  persécuteur  instruit  l'Egli- se sur  les  persécutions,  Paul  converti  ne 
l'instruit  pas  moins  sur  les  conversions.  Or 

je  remarque,  qu'il  y  en  a  d'équivoques  et  de certaines,  et  nous  apprenons  à  les  distinguer 
par  les  circonstances  mêmes  de  la  conversion 
de  saint  Paul. 

On  se  figure  d'abord,  qu'elle  ne  doit  être 
proposée  qu'à  ces  impies  fameux,  qui  sont dans  le  christianisme  à  la  honte  du  nom 
chrétien.  Ceux  qui  mènent  une  vie  réglée 

quant  à  l'extérieur,  se  persuadent,  que  ce 
grand  exemple  ne  les  regarde  point, et  qu'ils 
n'ont  nul  besoin  de  conversion,  parce  qu'ils 
se  supposent  convertis.  Illusion,  mes  frères, 
qui  va  être  détruite  par  un  court  détail. 

L'élat  où  je  vous  ai  représenté  Paul  per- 
sécuteur, pouvait-il  être  plus  déplorable?  Il 

lie  croyait  pourtant  pas  avoir  besoin  de  con- 
version, sous  préiexle  qu'il  était  attaché  à  la 

tradition  de  ses  Pères,  et  qu'il  vivait  plus 
pieusement  que  le  commun  des  Juifs  :  Abun- 
danlius  œmulator  exislens  paternarum  mea— 
rum  iraditionum  (Gal.,l,  ik). 

Prenez  garde,  que  comme  cet  Apôtre,  ou 

comme  la  Pharisien  de  l'Evangile,  vous  ne vous  aveugliez  sur  votre  conduite,  sous 

prétexte  que  vous  observez  l'extérieur  de  la 
loi,  et  qu'en  cela  vous  vous  comparez  à  ceux 
qui  sont  moins  réglés  que  vous.  Outre  que 

le  culte  extérieur  n'est  que  le  signe  de  l'inté- 
rieur, sans  lequel  l'autre  est  inutile,  Dieu  ne 

nous  a  pas  donné  la  malice  des  autres  pour 
règle,  mais  sa  bonté.  Soyez  bons,  connue  je 
suis  bon;  saints  comme  je  suis  saint;  parfaits, 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  (Mattlt., 

\X,15;  Lev.,  XI,  U;  Matth.,V,  k8).  Ce  n'est 
pas  sans  doute  être  bon,  que  de  n'être  pas 
aussi  méchant  qu'un  autre;  et  Jésus-Christ 
ne  nous  a  pas  dit,  que  nous  serons  sauvés, 
si  nous  sommes  moins  méchants  que  les 

méchants.  Il  nous  déclare,  que  nous  n'en- 
trerons point  dans  le  royaume  des  cieux,  si 

nous  ne  sommes  meilleurs  que  les  bons, 
plus  justes  que  les  justes  (Matth.,  V,  20).  On 
peut  donc  être  plus  réglé  que  les  autres,  et 
n'être  pas  converti. 

Paul  n'avait  nul  scrupule  de  conscience, 
puisqu'il  ignorait  l'énormilé  du  mal  qu'il faisait:  Iqnorans  feci.  Il  ne  connaissait  pas 

même  celui  qu'il  persécutait,  et  néanmoins 
il  était  un  cruel  persécuteur. 

Seriez-vous  assez  aveugles  pour  vous 
croire  en  sûreté,  parce  que  votre  conscien- 

ce est  tranquille?  Si  elle  l'est,  tremblez  plu- 
tôt de  ce  que  par  un  progrès  imperceptible 

d'obscurcissement  et  de  péché,  vous  êtes 
descendus  dans  les  noires  profondeurs  de 

l'abîme,  où  votre  malheur  est  d'autant  plus 
grand,  qu'il  ne  vous  est  pas  connu.  Il  est  vrai, 
que  quand  Jésus-Christ  vient  dans  une  âme, 
il  y  apporte  la  paix,  mais/e  fort  armé(Lnc, 
XI,  21)  en  fait  de  même;  avec  celle  diffé- 

rence, que  l'un  donne  une  véritable  paix,  au 

lieu  quel'autre  ne  donnequ'unepaîx  fausse 
et  trompeuse.  On  peut  donc  n'avoir  nul  scru- 

pule sur  sa  conduite,  el  n'être  pas  converti. Paul  était  exempt  des  crimes  que  le  monde 
a  coulume  de  remarquer.  Il  fait  une  espèce 
de  confession  générale,  dans  son  Epîlreaux 

Galates,  et  il  n'y  fait  menlion  d'aucun  de  ces 
péchés  qu'on  appelle  grands.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  ne  le  fussent  en  effet;  mais,  dans  le 
temps  qu'il  les  commettait ,  ils  étaient  imper- 

ceptibles. On  trouve  qu'ils  se  réduisent  à avoir  gardé  les  manteaux  des  meurtrieis  de 
saint  Etienne,  el  à  avoir  porté  des  lettres  à 
Damas  ,  de  la  part  de  la  synagogue ,  actions 

qui ,  quoique  mauvaises,  n'étaient  pas  alors scandaleuses  parmi  les  Juifs  ,  et  qui  pou- 
vaient même  êlre  justifiées  par  le  zèle  exté- 

rieur de  la  loi 

Vous  n'êtes,  dites-vous,  ni  usurier,  ni blasphémateur,  ni  impudique  ;  je  le  suppose 
avec  vous.  Mais  vous  ne  considérez  pas  que 
vous  avez  une  passion  prodigieuse  pour  les 
biens  de  la  terre,  justement  acquis;  que 
vous  avez  une  ambition  démesurée  d'élever 
vos  enfants;  que  vous  nourrissez  dans  votre 
cœur,  contre  le  prochain,  une  envie  secrète 
qui  vous  porte  sans  cesse  à  obscurcir  ses 
talents  et  à  décréthler  son  mérite.  Vous  ne 
faites  rien  aux  yeux  des  hommes,  qui  soit 
indigne  du  sacerdoce  dont  vous  êtes  revêtu; 
mais  vous  y  êtes  entré  sans  vocalion,  mais 
vous  briguez  sourdement  les  honneurs  et 
les  dignités,  mais  vous  prodiguez  les  abso- 

lutions :  péchés  qui,  pour  ne  pas  frapper 
scandaleusement  les  yeux  du  monde  ,  ne 

laissent  pas  d'êlre  énormes,  et  vous  attire- 
ront ,  si  vous  ne  les  détruisez  ,  une  éternelle 

confusion. 
Chose  étrange,  mes  frères  I  La  plupart  des 

péchés  que  leSauveur  reprend  dans  l'Evangile 
sont  imperceptibles,  el  ne  laissent  pas  d'être 
grands  :  l'hypocrisie  des  Pharisiens,  la  négli- gence des  Capharnaïles  à  entendre  la  parole 

de  Dieu;  el  pour  cela  il  les  assure  qu'ils 
seront  plus  sévèrement  punis  que  les  habi- 

tants des  villes  abominables  qui  furent  con- 
sumées par  le  feu  du  ciel.  On  peut  donc  être 

exempt,  comme  Paul,  de  vices  grossiers,  et 
n'êlre  pas  converti. 

Il  est  encore  cerlain  qu'il  avait  de  beaux 
prétextes,  puisqu'il  ne  faisait  que  s'opposer 
à  la  nouveauté ,  pour  défendre  la  tradition, 
et  qu'il  agissait  en  toutes  choses  avec  dé- 

pendance de  ses  supérieurs  :  cependant  sa 

conduite  ne  laissait  pas  d'être  criminelle. 
Ainsi  voyons-nous  dans  l'Ecriture,  que  les 
péchés  les  plus  punis  ont  toujours  été  colo- 

rés par  des  prétextes  spécieux,  comme  celui 
de  Saul.  D'où  j'infère  qu'il  y  a  des  marques équivoques  de  conversion.  Venons  aux  cer- 

taines, el  cherchons- les  encore,  avec  saint 
Bernard  ,  dans  la  conversion  de  saint  Paul. 

Jésus-Christ  lui  apparail,  el  l'aveugle  par 
sa  lumière,  apertisque  oculis  nihil  videbat. 
Apprenez  de  là,  pécheurs,  que,  pour  vous 
convertir,  il  faut  commencer  par  renoncer 
à  voire  propre  jugement,  el  entrer  dans  cet 
aveuglement  heureux  ,  qui  fait  voir  la  lu- 

mière de  la  vérité,  au  lieu  que  celle  que. 
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vous  suiviez  auparavant  était  un  aveugle- 
ment véritable. 

Si  jusqu'ici  vous  avez  abondé  dans  votre 
cens,  ayez  recours  à  Jésus-Christ,  afin  qu'il 
fusse  en  vous  ce  qu'il  a  fait  dans  son  apôtre. 
I!  faut  qu'il  vous  sépare  dos  sages  du  monde, 
auxquels  il  cache  sa  lumière  ,  parce  qu'ils 
sont  trop  attachés  à  la  leur,  et  que  d'abord 
il  vous  mette  au  nombre  de  ceux  de  ses  en- 

fants qu'il  soutient  par  le  lait  de  la  doctrine 
sacrée,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts 
pour  recevoir  une  nourriture  plus  solide.  On 
mène  aussi  saint  Paul  par  la  main,  comme 
incapable  de  se  conduire  lui-même,  ad  manus 
illum  trahentes  (Act.,  IX,  8),  pour  vous 

marquer  cet  état  d'enfance  chrétienne,  du- 
rant lequel  vous  devez  vous  soumettre  à  la 

conduite  des  autres.  Et  comment  le  refuse- 
riez-vous,  puisque  saint  Paul,  qui  avait 

l'esprit  si  élevé,  qui  était  si  habile  dans  la 
science  des  Ecritures  ,  est  renvoyé  à  un 

homme  simple,  tel  qu'Ananie? 
Paul ,  aveuglé,  tombe  par  terre,  cadens  in 

terratn.  Aussi  se  doil-il  faire  un  renverse- 
ment en  vous  ,  un  changement  dans  votre 

volonté,  un  renouvellement  dans  votre  vie. 
Ne  croyez  pas  pouvoir  revenir  à  Dieu,  en 
vivant  comme  vous  avez  toujours  vécu  ,  et 

sans  qu'il  vous  arrive  rien  de  contraire  à 
l'ordre  commun  des  hommes.  Tous  les  Juifs 
furent  frappés  d'élonnemenl  à  la  vue  de  saint 
Paul,  converti  de  persécuteur  en  apôtre, 
slupebant  autem  omnes  (Act.,  IX,  21  ) ,  et 
dans  la  suite  ils  ne  cessèrent  jamais  de  le 
contredire  et  de  le  persécuter.  Toute  conver- 

sion qui  n'attire  pas  la  surprise,  qui  ne  sou- 
tient pas  la  contradiction  du  monde,  est  sus- 

pecte. Un  pécheur  converti  doit  être  ce  qu'il 
n'était  pas,  il  faut  donc  qu'il  change;  et  Dieu 
exige  ce  changement,  puisque  lui-même  le 
fait  par  sa  grâce.  Il  lui  plaît  aussi  quelque- 

fois de  le  faire  dans  l'étal  extérieur  de  cer- 
tains pécheurs,  comme  il  l'a  fait  dans  son 

apôtre,  pour  marquer  le  renversement  inté- 

rieur qu'il  produit  dans  leur  volonté. 
Paul,  aveuglé  et  renversé,  est  dans  une 

soumission  parfaite  :  Quid  me  vis  facere?  Sei- 
gneur, que  voulez-vous  que  je  fasse  (Gai.,  I, 

16)?  Il  obéit  avec  promptitude,  sans  écouler 

la  chair  ni  le  sang;  et  plus  il  s'était  éloigné 
de  la  volonté  de  Dieu,  plus  il  la  cherche  pour 
l'accomplir. 

Tels  devez- vous  être,  pécheurs,  à  l'égard 
de  l'Ananie,  à  qui  Jésus-Christ  v»  us  a  ren- 

voyés. C'est  de  lui  que  vous  devez  apprendre 
la  volonté  du  Seigneur  et  les  moyens  de  l'ac- 

complir. Ne  prétendez  pas  lui  imposer  la  loi, 
votre  partage  est  de  la  recevoir  de  lui.  Il  peut 
bien  s'abaisser  avec  vous,  par  condescen- 

dance et  par  charité;  mais  il  ne  doit  jamais 
tomber  avec  vous,  par  faiblesse  ou  par  relâ- 
chement. 

Enfin  Paul,  converti,  est  destinée  souf- 

frir pour  la  gloire  de  celui-là  même  qu'il 
avait  persécuté  :  Ostendam  illi,  quanta  opor- 
teat  eum  pro  nomme  me»  pâli  (Act.  IX,  16). 
Le  temps  qui  suit  immédiatement  sa  con- 

version ,  se  passe  dans  un  jeûne  rigoureux  , 
dans  une  prière  continuelle ,  dans  un  état 
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d'humiliation ,  et  l'on  sait  jusqu'où  il  a  por- té, dans  la  suite  de  sa  vie,  les  austérités  do 
sa  pénitence. 

Point  de  conversion  sincère,  messieurs, 
si  l'on  n'expie  les  plaisirs  du  péché  par  des 
peines  proportionnées,  et  si  l'on  ne  le  répare par  des  actions  toutes  contraires.  Paul  avait 
voulu  renverser  la  religion  chrétienne  par 
celle  des  Juifs;  et  le  voilà  maintenant  em- 

pressé à  convaincre  les  Juifs  que  cette  reli- 
gion est  la  seule  véritable.  11  se  sert  de  la 

même  loi  par  laquelle  il  combattait  Jésus- 
Christ  ,  pour  prouver  la  foi  en  Jésus-Christ  , 
et  porter  les  Juifs  à  la  recevoir  ;  et  tous  les 
nouveaux  convertis  rendaient  gloire  à  Dieu, 
en  voyant  que  celui  qui  autrefois  les  persé- 

cutait ,  annonçait  les  mêmes  vérités  qu'il 
s'pfforçait  auparavant  de  détruire  (  Gai. ,  J, 

23). 

Qui  que  vous  soyez  ,  qui  m'écoutez  au- 
jourd'hui, et  à  qui  une  conscience  ulcérée  (I. 

Tim. ,  IV,  22)  fait  sentir  le  besoin  extrême 
de  vous  convertir,  en  voilà  les  règles  cer- 

taines, et  sachez  que  jamais  votre  conver- 
sion ne  sera  sincère,  si  vous  ne  les  observez 

rigidement;  si,  comme  Paul  aveuglé,  vous 
ne  renoncez  aux  lumières  trompeuses  de 
votre  raison,  pour  captiver  votre  esprit  sous 

l'obéissance  de  la  foi  ;  si ,  comme  Paul  ren- 
versé ,  vous  ne  changez  de  vie  ,  malgré  les 

oppositions  du  monde  railleur  et  corrompu  ; 

si  ,  comme  Paul  soumis  ,  vous  n'acceptez 
humblement  tout  ce  que  Dieu  vous  prescrit 
par  la  bouche  de  son  Eglise  ;  si,  comme  Paul 

pénitent,  vous  n'êtes  disposés  à  souffrir  les 
peines  qui  sont  dues  à  vos  péchés,  et  à  les 
réparer  par  des  œuvres  toutes  contraires. 

C'est  par  là,  dit  saint  Bernard,  que  ce  saint 
apôlre  est  devenu  le  modèle  de  la  parfaite 
conversion  :  Paulus  perfectœ  conversionis  est 
norma,  et  malheur  à  ceux  qui  ne  se  met- 

tent pas  en  devoir  de  s'y  conformer  I  La 
même  voix  qui  l'a  appelé  les  appelle,  et son  obéissance  condamne  leur  obstination. 

Venons  maintenant  à  la  conclusion  de  ce 
discours,  et  recueillons  les  vérités  que  nous 
avons  entendues.  S  lint  Paul  nous  a  décou- 

vert les  deux  motifs  qu'avait  le  Sauveur 
dans  sa  conversion,  et  je  viens  de  les  expli- 

quer. 
D'abord  il  voulait  manifester  sa  grâce,  et 

dans  cette  grâce  nous  montrer  le  principe 
de  la  vie  chrétienne.  Reconnaissons  donc, 
mes  frères,  ce  que  cet  apôlre  a  reconnu,  que 
ce  que  nous  sommes,  nous  le  sommes  par 

grâce  ;  et  comme  elle  n'a  point  été  vide  on 
lui,  faisons  par  notre  conduite  qu'elle  ne  le soit  point  en  nous. 

Quoique  Dieu  ne  nous  la  doive  point,  il 
veut  que  nous  la  demandions,  et  que  nous 

l'espérions  comme  l'effet  de  sa  miséricorde, 
comme  le  fruit  de  noire  rédemption.  Et  com- 

ment les  pécheurs  pourraient-ils  tomber 
dans  le  découragement  et  dans  le  désespoir, 
quand  ils  voient,  dit  saint  Augustin,  que  le 
pécheur  le  plus  obstiné  a  reçu  la  grâce  la. 
plus  signalée  .  Si  Paulus  sanatus  est,  ego, 
quare  despero  (Aug.,  serm.  175,  n.  9)?  Paul 
converti  par  la  grâce  est  lui-même  une  grâce, 
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pour  nous.  Mais  si  nous  avons  vu  que  Jé- 
sus-CInist  fait  la  première  démarche  vers  les 
pécheurs  en  les  prévenant  par  sa  grâce, 

nous  avons  montré  qu'il  veut  au^si  qu'ils  y 
répondent.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  n'y  répon- 

dent point  qui  demeurent  dans  l'obstination, 
et  qui,  pour  l'ordinaire,  meurent  comme  ils ont  véru.  Tirez  de  là  vos  conséquences. 

Le  Sauveur  voulait  encore,  par  la  conver- 
sion de  saint  Paul,  instruire  son  Eglise,  et 

dans  celte  instruction  donner  un  parfait  mo- 

dèle de  la  vie  chrétienne.  Il  l'a  donné,  en  ef- 
fet; et  l'Eglise  nous  met  aujourd'hui  devant 

les  yeux  ce  persécuteur  converti,  comme  un 
sujet  de  gloire  pour  elle  et  de  consolation 
pour  nous,  mais  de  honte  et  de  confusion  si 
sa  conversion  ne  nous  louche ,  et  si  les  per- 

sécutions infinies  qu'il  a  souffertes  ne  nous 
convainquent  de  la  nécessité  de  souffrir,  du 
moins  les  peines  de  notre  état. 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  la  religion 
est  ignorée  :  si  elle  l'est,  ce  ne  peut  être  que 
des  esprits  libertins,  qui  craignent  de  l'exa- 

miner, de  peur  qu'elle  n'arrête  leurs  convoi- 
tises. Paul  lui  seul  en  est  la  preuve  la  plus 

authentique,  la  plus  claire  démonstration  ; 

cl  autant  qu'il  a  instruit  l'univers  par  ses 
prédications  et  par  ses  exemples,  autant  le 
condamnera-t-il  au  jour  de  la  manifestation 
du  jugement  de  Dieu  (Rom.,  II,  5). 

Grand  apôtre,  sojez  alors  notre  protec- 
teur, et  non  pas  notre  accusateur.  Quoique 

vous  soyez  maintenant  uni  par  la  charité 

consommée  à  celui-là  même  qu'une  fureur 
aveugle  vous  faisait  autrefois  persécuter, 
vous  conservez  dans  le  sein  même  de  sa 
gloire  le  désir  de  le  glorifier;  et  la  sollicitude 
que  vous  donnaient  sur  la  terre  toutes  les 
églises  du  monde  (II  Cor.,  XI,  28;,  vous 

pressera  toujours  dans  le  ciel ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  réunies  à  leur  chef  pour  ne 
faire  avec  lui  qu'un  corps  glorieux  et  triom- 
phant. 

Jetez  donc  un  regard  de  prédilection  sur 

Celle-ci, puisqu'elle  vous  est  particulièrement 
dévouée.  Obtenez  de  Jésus-Christ  qu'il  la 
sanctifie  par  la  même  grâce  qui  vous  a  sanc- 

tifie ;  qu'il  lui  fasse  aimer  votre  doctrine,  qui 
est  la  sienne;  qu'il  l'encourage  par  voire 
exemple  formé  sur  le  sien,  afin  que,  toujours 
protégée  par  vous  dans  le  cours  du  temps, 

elle  mérite  de  régner  avec  vous  dans  l'éter- 
nité bienheureuse.  C'est,  mes  frères,  la  prière 

que  je  ferai  toujours  pour  vous  et  pour  moi, 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 

prit. 
PANEGYRIQUE  DE  SAINT  PAUL, 

Prononcé  dans  l'église  de  Saint-Paul  le  30 
juin  1713. 

Aseendens  in  allum....  tledii  doua  homiuilms. 
Jésu^-Chrht  noiilé  uu  ciel  a  répandu  ses  dons  sur  les 

nommas  (Eplies.,  IV,  8). 

Le  Fils  de  Dieu  vainqueur  de  la  mort  et 
assis  à  la  droite  de  son  Père,  a  fait  deux 
grands  dons  à  I  Eglise,  différents  à  la  vérité, 
mais  qui  ont  quelque  r-ipporl  ensemble  :  je 
veux  dire  le  Saint-Esprit,  et  saint  Paul  (Act., 
II,  !*■).  Il  lui  a  fait  le  premier  le  jour  de  là 
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Pentecôte  ,  comme  il  l'avait  promis  à  ses 
disciples  :  Je  vous  enverrai  de  lu  part  de  mon 

Père  l'Esprit  de  vérité  (Joan.,  XV,  26).  Il 
lui  a  fait  le  second  un  an  après  son  aseen- 

sion,  selon  ce  qu'il  dit  à  Ananie  :  Cet  homme 
furieux  qui  ravage  mon  troupeau  naissant, 

m'est  un  vase  d'élection  pour  porter  mon  nom 
devant  les  gentils,  devant  les  rois  et  les  en- 

fants d'Israël  (Act.,  IX,  15). 
La  mis-ion  du  Saint-Esprit  est  précédée 

d'un  grand  bruit,  comme  d'un  vent  violent  et 
impétueux  (  Act.,  II  ,  2  ).  La  mission  de  saint 
Paul  commence  par  des  éclairs  et  par  une 
voix  éclatante  qui  le  renverse  (Act.,  IX,  3). 

Le  Saint-Esprit  nous  est  donné  pour  con- 
sommer l'ouvrage  de  notre  rédemption  :  Ut 

quod  Salvator  inchoavit ,  isle  consutnmet 
(Aug.);  et  saint  Paul,  pour  nous  apprendre 
à  accomplir  dans  notre  chair  ce  qui  manque 
à  la  passion  du  Sauveur  (Col.,  I,  24). 

Il  faut  que  Jésus-Christ  remonte  dans  le 
ciel  pour  en  faire  descendre  le  Saint-Esprit. 
Il  faut  qu'il  y  remonte  aussi  pour  donner 
saint  Paul  à  l'Eglise.  La  vocation  des  autres 
apôtres  n'est  que  l'ouvrage  de  Jésus-Christ 
passible  et  mortel.  Celle  de  saint  Paul  est 
l'ouvrage  de  Jé->us-Christ  immortel,  et  de- venu par  son  triomphe  sur  la  mort  et  sur 
l'enfer  totalement  Dieu,  comme  parle  saint 
Augustin,  per  omnia  Deus.  El  quand  saint 

Paul  lui-même  nous  déclare  qu'il  est  établi 
apôtre,  non  par  des  hommes,  mais  par  Jésus- 
Christ  (Gai.  1,  1  ),  il  ne  veul  pas  dire  par 
Jésus-Christ  cachant  la  gloire  de  sa  divi- 

nité sous  les  humiliations  de  son  humanité 
sainte.  11  veul  que  nous  entendions,  par  Jé- 

sus-Christ absorbant  les  humiliations  de  son 
humanité  dans  la  gloire  de  sa  divinité  (II 
Cor.,  XII  ,2).  Aussi  est-il  enlevé  de  la  terre 
par  un  ravissement  miraculeux,  parce  que 
son  apostolat  ayant  pris  naissance  dans  le 
ciel,  devait  être  consacré  dans  le  ciel  même. 
Ce  rapport  si  admirable  el  si  singulier 

entre  les  deux  dons  que  Jésus-Chrisl  triom- 

phant a  faits  à  l'Eglise,  porta  autrefois  des 
zélés  indiscrets  jusqu'à  la  témérité  de  les 
confondre;  et  au  rapport  d'Origène ,  leur amour  aveugle  et  audacieux  voulait  en- 

tendre dans  la  promesse  du  Sauveur,  non 
pas  la  troisième  personne  de  la  sainte  Tri- 

nité, mais  l'apôtre  sainl  Paul  {Oriy.,  in  Luc, hom.  25). 

Celle  erreur  était  d'autant  plus  à  craindre, 
que  le  zèle  et  l'admiration  l'avaient  fait  naî- 

tre; et  saint  Paul  semblait  l'avoir  prévue, 
quand  il  reprenait  avec  tant  de  force  ceux 
qui  prenaient  parti  en  sa  faveur,  en  disant, 
je  suis  à  Paul  (l  Cor.,  I,  12).  Lorsque  en  cou-  f 
sidérant  les  grâces  privilégiées   dont   Dieu 

l'avait  honoré,  il  pouvait,  disail-il,  s'en  glo- 
rifier sans  imprudence,  mais  qu'il  se  rete-  j 

nait  par  sagesse,  de  peur  qu'on  ne  le  crutj 
plus  qu'il  n'était  (M  Cor.,  XII.  6).  Sa  crainte  ? 
était  bien  fondée.  On  l'a  pris  pour  ce  qu'il  ! 
n'était  pas;  et  comme  il  avail  été  nécessaire  < 
d'avertir  I<  s  Juifs  que  Jean-Baplisle  n'était) 
pas  Jésus-Cluist ,  de  peur  qu'on  ne  prît  le précurseur  pour  le  Messie;  il  a  fallu  avertir 
les  gentils  que  saint  Paul  n'était  pas  le  SainU 
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Esprit,  pour  les  empêcher  de  confondre  le 
premier  don  avec  le  second  ,  un  Dieu  avec 
un  homme  si  divin. 

Déplorons  leur  impiété  ,  et  rectifions  leur 
pensée.  A  Dieu  ne  plaise,  que  nous  confon- 

dions, connue  eux,  le Saint-Esprit  avec  saint 
Paul  dans  leur  nature,  mais  il  nous  sera 

permis  d'admirer  le  rapport  que  Jésus-Christ 
a  fait  paraître  dans  leur  mission. 

Tout  le  monde  sait  que  le  privilège  géné- 
ral des  chrétiens  est  d'avoir  la  noble  ambi- 

tion de  prendre  le  Père  éternel  pour  leur 

modèle,  depuis  qu'il  leur  est  ordonné  d'être 
parfaits  comme  le  Père  céleste  est  parfait 

(Matth.,  V,  48)  ;  qu'ils  sont  même  obligés  de 
prendre  Jésus -Christ  pour  leur  modèle,  puis- 

que Dieu  les  a  prédestinés  pour  être  confor- 

mes à  l'image  de  son  Fils  (Rom. ,  VIII,  29). 
Mais  peut-être  que  tout  le  monde  n'a  pas 
remarqué,  que  le  privilège  particulier  de 

saiui  Paul  est  d'avoir  le  Saint-Esprit  pour 
modèle,  et  d'être  le  don  visible  de  l'Eglise, 
comme  cet  Esprit  saint  en  est  le  don  invi- 
sible. 

Pourquoi  le  Sauveur  a-t-il  envoyé  leSainl- 

Esprit?  Pour  consoler  l'Eglise  dans  les  per- 
sécutions que  ses  ennemis  lui  suscitent  ; 

pour  l'éclairer  parmi  les  erreurs  qui  l'envi- ronnent (  Joan.,  XIV,  16;  XVI,  13);  pour  y 
répandre  la  diversité  de  ses  dons  et  opérer 
tous  les  biens  en  elle  (I  Cor.,  XII,  11). 

Saint  Paul,  rempli  des  effusions  divines  de 
cet  Esprit,  a  la  confiance  de  dire  à  tous  les 

fidèles,  qu'ils  peuvent  se  soutenir  mutuelle- ment dans  leurs  devoirs,  et  se  consoler  les 
uns  Us  autres  par  ses  paroles  (1  Thess.,  IV, 
17).  Il  est  établi  prédicateur  et  apôtre.  Et  par 
excellence,  le  docteur  des  nations  pour  les 
instruire  dans  la  foi  et  dans  la  vérité  (I  77m., 
H  ,  7).  Et  il  a  un  zèle  si  universel  pour  le 

salutdes  hommes,  que  l'abondance  des  diffé- 
rentes grâces  que  Dieu  a  réunies  en  lui ,  le 

rend  capable  de  se  fane  tout  à  tous  pour 
les  sauver  tous  (I  Cor.  IX,  22). 

Je  dirai  donc  de  cet  homme  incomparable 

ce  que  l'on  peul  diie  de  plus  grand,  et  je  le 
dirai  sans  tomber  dans  l'erreur  de  ceux  qui 
ont  eu  pour  lui  une  admiration  déréglée. 
Voici  donc  mon  dessein  : 

Jésus-Christ  glorifié  et  élevé  dans  le  sein 
de  son  Père  a  envoyé  saint  Paul,  pour  être, 

après  le  Saint-Esprit,  le  consolateur  de  l'E- 
glise. Pour  être,  aprè-.  le  Saint-Esprit,  le 

docteur  de  toute  vérité  dans  l'Eglise.  Pour 
faire,  après  le  Saint-Esprit,  toute  sorte  de 
bien  dans  l'Eglise. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  ce  n'est  point 
ici  une  comparaison  sacrilège.  C'est  un  rap- 

port glorieux  de  deux  missions,  dont  l'une 
est  l'effet  de  l'autre.  Toute  ma  peine  est  de 
trouver  des  expressions  qui  répondent  à  la 
sublimité  de  cette  idée.  Mais  que  ne  peut-on 
pas  se  promettre  du  Saint-Esprit,  quand  il 
s'agit  d'honorer  saint  Paull  Comme  il  est  le 
modèle  de  celui  qui  est  loué,  il  ne  refusera 

p  is  d'être  le  guide  de  celui  qui  le  loue,  si vous  unissez  vos  prières  aux  miennes,  pour 

obtenir  ce  secours  par  l'intercession  de  Ma- rie :  Ave,  Maria. 
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On  ne  peut  a£sez  admirer  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ pour  l'Eglise.  Comme,  après  son ascension,  elle  devait  vivre  de  la  vie  de  la 

foi,  qui  est  le  fondement  de  ce  que  l'on  es- 
père, et  la  preuve  certaine  de  ce  que  Von  ne 

voit  pas  (Hebr.,  XI,  1) ,  il  voulut  lui  donner 
un  consolateur  divin  et  invisible,  qui  par 
de  continuelles  inspirations  la  confirmâtdans 
l'ardeur  de  ses  désirs  et  dans  la  solidité  de 
ses  i  spérances. 

Mais  parce  que  l'Eglise,  toute  spirituelle 
qu'elle  est  par  la  foi,  ne  laisse  pas  d'être corporelle  et  terrestre  par  la  nature,  le  Sau- 

veur a  bien  voulu  y  avoir  égard,  en  lui  don- 
nant encore  un  consolateur  humain  et  visi- 

ble, qui  gémissant  lui-même  sous  les  liens 
de  ce  corps  de  mort,  et  triomphant  toujours 
par  la  grâce,  tombât  sous  les  yeux,  frappât 
les  sens,  et  pût  ainsi  la  rassurer  par  ses  pa- 

roles et  par  son  exemple  :  et  c'est  en  cette 
qualité,  dit  saint  Maxime,  qu'il  lui  a  donné saint  Paul  :  Chrislus  vocavit  Paulum  e  cœlo 
ad  Ecclesiœ  solatium  (Max.,  in  (est.  SS.  ap. 
Pelr.  et  Paul.). 

L'Eglise  est  en  effet  composée  de  pécheurs et  de  justes.  Le  malheur  des  pécheurs  est 
d'être  plongés  dans  l'abîme  de  l'iniquité:  et 
pour  en  sortir,  ils  ont  besoin  d'être  animés 
par  la  confiance.  Le  partage  des  justes  est 
d'être  tentés  et  persécutés,  et  pour  ne  pas 
succomber,  leur  vertu  a  besoin  d'être  forti- 

fiée contre  les  plus  rudes  épreuves.  Or  je 
dis  que  le  Sauveur,  non  content  de  leur  don- 

ner un  secours  divin  et  invisible  par  le  Saint- 
Esprit,  leur  donne  encore  par  un  surcroît 
de  honte  qui  ie  fait  s'accommoder  à  leur faiblesse,  un  secours  humain  et  visible  en 
la  personne  de  saint  Paul,  qui  devient  ainsi 

le  consolateur  de  l'Eglise.  Ce  pécheur  con- verti anime  les  ié<heurs  par  sa  conversion. 
Ce  juste  tenté  et  persécuté  fortifie  les  justes 
par  sa  patience. 

Et  ne  dites  pas,  messieurs,  que  Jésus- 
Christ  semble  avoir  confondu  par  là  les 

deux  dons  qu'il  a  faits  à  son  Eglise.  Dites 
plutôt  qu'il  les  a  si  bien  distingués,  qu'il 
s'est  servi  du  premier  pour  former  le  se- 

cond; et  qu'il  n'a  fait  que  communiquer  le 
Saint-Esprit  à  saint  Paul,  pour  nous  commu- 

niquer par  lui  une  partie  de  ses  grâces.  Rien 
sans  doute  de  plus  glorieux  pour  ce  grand 
apôtre,  et  en  même  temps  rien  de  plus  con- 

solant pour  nous. 
1.  Quelle  consolation  et  quelle  confiance 

pour  les  pécheurs,  en  voyant  saint  Paul  con- 
verti, lui  qui  était  si  criminel  et  si  obstiné 

avant  sa  conversion  1  Quel  plus  grand  crime, 
ou  plutôt  quel  amas  de  crimes  dans  un  seul 
homme  (Act.,  VIII)!  Il  persécute  les  chrétiens 
de  tout  âge ,  de  toute  condition  et  de  tout 

sexe.  Il  n'attend  pas  qu'on  lui  donne  une commission  si  odieuse,  il  la  demande,  et 

commet  autant  de  sacrilèges  qu'il  croit  faire de  sacrifices. 
Obstinément  attaché  à  la  desUrlme  de  ses 

pères,  et  infidèle  par  ignorance,  il  est  lui- 

même  plus  prisonnier  que  les  saints  qu'il 
met  en  prison,  puisqu'il  est  enclave  d'uu 
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zèle  indiscret  qui  le  transporte,  d'une  fureur 
aveugle  qui  l'anime";  ses  chaînes  soni  d'au- 

tant plus  (ortes,  qu'il  n'en  ressent  point  la 
pesanteur.  Tout  ce  qu'il  a  lu  dans  les  pro- 

phètes ;  tout  ce  qu'il  a  vu  de  la  passion  et 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  des  mi- 

racles de  la  Pentecôte,  du  martyre  de  saint 

Etienne  ,  n'est  pas  capable  de  les  rompre.  Il 
faut  que  le  Fils  de  Dieu ,  après  être  venu 
une  fois  pour  sauver  tous  les  hommes,  vienne 
une  seconde  fois  pour  en  sauver  un  seul; 
qu'il  ouvre  les  cicux  pour  se  montrer  à  cet 
inGdèle,  qu'il  le  pénètre  d'une  lumière  di- 

vine, afin  quil  emploie  toute  la  force  de  sa 
grâce  pour  le  convertir. 

Il  le  convertit  en  effet.  Le  premier  des  pé- 
cheurs devient  par  la  pénitence  le  premier 

des  saints  (I  Tim.,  I,  15)  ;  et  c'est  le  beau  nom 
que  lui  donne  saint  Chrysostome,  La  grâce 
abat  en  lui  celle  obstination  superbe  de  la 
sagesse  de  la  chair,  qui  le  rend  insensible  à 
la  parole  de  vérité,  et  tout  à  coup  cet  esclave 
est  changé  en  souverain.  11  devient  chrétien, 
et  dès  là  il  reçoit,  le  jour  de  son  baptême,  un 
caractère  royal.  11  devient  apôtre,  dignité 
que  saint  Chrysostome  préfère  à  celle  des 
rois.  Il  devient  un  des  princes  des  apôtres, 
et  par  conséquent  un  des  principaux  fon- 

dateurs d'un  empire,  qui  seul  doit  subsister au  milieu  de  la  ruine  de  tous  les  autres,  et 

auquel  seul  l'éternité  est  promise.  De  loup 
qu'il  était,  il  devient  agneau;  et  de  persécu- teur outré,  défenseur  invincible  de  la  véritable 
religion.  Il  triomphe  de  ses  passions.  Il  com- 

mande en  maître  à  son  cœur  et  à  son  esprit. 
II  abandonne  les  intérêts  de  la  synagogue, 

dès  qu'il  en  reconnaît  l'injustice.  Il  ne  rou- 
git point  de  changer  de  sentiment  devant 

ceux  mêmes  qui  louaient  son  zèle  pour  le  Ju- 
daïsme, et  se  soumet  avec  une  résignation 

entière  à  la  volonté  de  Dieu.  Seigneur  ,  que 
voulez-vous  que  je  fasse  ? 

Non,  le  Dieu  puissant  et  miséricordieux 

n'a  pas  tant  opéré  ce  prodige  pour  sa  propre 
gloire,  que  pour  la  consolation  des  pécheurs; 

et  il  n'y  en  a  point  qui  doive  désespérer  de 
son  salut,  lorsqu'il  entend  dire  à  saint  Paul: 
Jésus-Christ  est  venu  dans  le  monde  pour 
sauver  les  pécheurs,  entre  lesquels  je  suis  le 

premier.  Mais  j'ai  reçu  miséricorde,  non-seu- 
lement afin  que  je  sois  le  premier  in  qui  il  a 

fait  éclater  sa  patience,  mais  encore  afin  que 

je  sois  l'exemple  et  le  modèle  de  ceux  qui 
croiront  eu  lui  (I  Tim.,  1,15).  De  qui  peut-on 
désespérer ,  et  à  qui  peut-on  se  préférer, 
quand  on  voit  ce  persécuteur  de  l'Eglise 
s'en  déclarer  le  défenseur;  cet  homicide  de 
saint  Etienne,  devenir  plus  grand  que  saint 

Etienne  même  par  la  grâce  de  l'apostolat? Mais  la  consolation  solide  ne  peut  venir 

que  d'une  conversion  véritable;  et  l'état  glo- 
rieux où  la  pénitence  a  mis  cet  apôlre^ne 

peut  jamais  consoler  les  pécheurs  impéni- 
tents. Cet  homme  fier  et  inflexible,  entêté  de 

ses  opinions,  trompé  par  une  fausse  -justice, 
combattant  la  religion  sous  l'étendard  de  la 
religion  même,  réprime  dans  l'instant  son naturel  ardent  et  farouche,  renonça  à  la  té- 

mérité de  ses  préventions,  et  se  soumet  hurn- 
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blement  non-seulement  à  Dieu ,  mais  à  un 
homme  et  par  cette  soumission  il  reçoit 

les  lumières  qui  sont  refusées  à  l'orgueil. 
Aussi  est- il  de  l'ordre  naturel  que  l'on  se 
soumette  à  celui  qu'on  veut  apaiser,  et  que 
l'on  répare  les  rébellions  passées  par  une obéissance  sans  bornes. 

Vous  donc  que  les  passions  agitent  dans 
le  siècle  tumultueux,  ou  qui  vivez  dans  la 
tranquillité  d'une  conscience  trompée  :  si vous  voulez  que  ce  pécheur  converti  vous 
console,  prenez  sur  lui  le  modèle  de  votre 
propre  conversion;  et  persuadés  que  Dieu 
vous  attend  avec  une  patience  miséricor- 

dieuse, excitez  d'autant  plus  votre  con- 
fiance, qu'il  confirme  la  fidélité  de  ses  pro- messes par  un  exemple  si  éclatant. 

2.  Vous  aussi,  qui  en  marchant  dans  la 
voie  de  la  justice  sentez  la  rébellion  infati- 

gable des  deux  hommes  qui  sont  en  vous, 
voyez  ici  un  juste  tenté  qui  vous  fortifie  par 
les  tentations  qu'il  a  lui-même  éprouvées 
(II  Cor.,  XII,  7).  Son  humilité  a  voulu  nous 
en  découvrir  qui  ont  donné  à  une  vertu 
aussi  sublime  que  la  sienne  le  contrepoids 

le  plus  humiliant;  et  l'on  avait  besoin  d'un 
tel  exemple  dans  l'Eglise,  car  on  n'en  avait 
point  eu  avant  saint  Paul,  et  l'on  n'en  aura 
jamais  de  si  illustre  (Hier.,  de  cust.  Vira  • 

Aug.,  in  Psal.  LV11I).  ' Le  Fils  de  Dieu  voulut  bien 'être  (enté, 
pour  nous  faire  connaître  l'utilité  de  la  ten- 

tation et  nous  donner  la  force  de  la  surmon- 

ter ;  mais  ce  ne  fut  que  d'avarice,  d'intem- 
pérance et  d'ambition.  David,  Salomon, 

Samson,  furent  tentés  d'une  manière  plus humiliante;  mais  ils  furent  vaincus,  et  leur 
exemple  désespère  plus  qu'il  ne  console.  La tentation  de  Joseph  et  de  Susanne  fut  vio- 

lente, mais  elle  ne  fut  qu'extérieure.  11  fal- 
lait qu'un  saint  de  l'éclat  et  du  mérite  de saint  Paul  soutînt  longtemps  ces  combats 

secrets  et  ces  tempêtes  intérieures,  et  en 

triomphât  glorieusement,  afin  qu'il  pût  ser- 
vir d'exemple  aux  Grégoire  de  Nazianze, aux  Jérôme,  aux  Synclélique,  qui,  ayant 

combattu  après  lui,  ont  vaincu  avec  la  même 
gloire  que  lui  [Greg.  Naz.,  Ep.  96). 

El  remarquez,  messieurs,  les  circonstan- 
ces qui  font  de  Paul  tenté  le  plus  solide 

consolateur  des  âmes  pieuses  :  la  première 
est  le  mérite  de  cet  apôtre;  la  seconde  est 
l'assurance  d'être  invincible  avec  la  grâce- 
et  la  troisième  est  l'avantage  qu'il  retire  de* la  tentation. 

Si  le  docteur  des  nations,  si  l'apôtre  par 
excellence,  si  le  vase  d'élection  ;siun  homme 
ravi  jusqu'au  troisième  ciel  est  soumis  aux fragilités  de  la  nature  corrompue,  justes,  ne 
prétendez  pas  à  un  plus  grand  privilège  que 
lui.  Mais  puisque  Dieu  lui  a  répondu  que 
sa  grâce  lui  suffisait,  croyez  que  celle  ré- 

ponse vous  regarde  autant  que  lui;  cl  comme 
la  puissance  de  Dieu  a  plus  paru  dans  la  fai- 

blesse de  saint  Paul  ,  la  connaissance  et 
l'humble  aveu  de  votre  infirmité  vous  sou- 

tiendra dans  votre  infirmité  même,  paice, 
dit  saint  Bernard,  que  Dieu  fortifie  ceux  qui 
escèreni.  e.n  lui,  et  les  rend  en  quelque  sorlQ 

{Trente-trois.} 
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tout-puissants  comme  lui  :  Et  quasi  omni- 
potentes facit  (Bern.,  serai.  85,  in  Cant.) 

En  cet  état  saint  Paul  s'afflige,  et  fait  pas- 
ser l'affliction  de  son  esprit  jusqu'à  la  mor- tification de  son  corps.  Il  prie  plusieurs  fois 

avec  ferveur,  encore  n'est-il  pas  d'abord 
exaucé;  et  ce  n  est  ni  le  défaut  de  la  prière, 

puisqu'elle  est  juste,  ni'le  défaut  de  celui 
qui  prie,  puisqu'il  est  saint.  Mais  pour  cela 
même  qu'il  est  saint,  il  faut  que  la  tentation 
éprouve  sa  sainteté;  et  parce  que  sa  prière 

est  juste,  il  faut  qu'il  s'accoutume  à  deman- der sans  recevoir.  Mais  quand  il  sera  assez 
éprouvé  par  la  tentation  et  assez  humilié 
par  le  refus,  il  connaîtra  que  ne  pouvant 
rien  par  lui-même,  il  est  par  la  grâce  tout 
ce  qu  il  est  (I  Cor.,  XV,  10),  et  alors  Dieu 
rendra  le  calme  à  son  cœur. 

Mais  toutes  les  tentations  ne  sont  pas  in- 
térieures ;  les  persécutions  qui  viennent  du 

dehors  sont  le  partage  infaillible  de  ceux 
qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus-Christ 
(Il  Tim.,  III,  12). 
L'amour  que  Dieu  a  pour  nous  prodni»  en 

cette  vie  et  en  l'autre  deux  effets  bien  diffé- 
rents :  dans  l'autre  vie  il  produit  une  joie 

ineffable,  et  dans  celle-ci  des  souffrances 
proportionnées  à  cet  amour. 

El  voulez- vous  savoir,  mes  frères,  la  rai- 

son de  celte  conduite  de  Dieu?  C'est  que  le 
bonheur  de  cette  vie  consiste  dans  l'augmen- 

tation des  vertus;  et  les  vertus  ne  s'augmen- 
tent que  par  les  souffrances.  Une  vertu  qui 

n'est  pas  éprouvée  n'est  que  comme  une 
teinture  légère  et  superficielle  ;  au  lieu  que 

l'épreuve  la  rend  forte,  et  l'enracine  jusque 
dans  la  substance  de  l'âme.  Or,  comme  Dieu 
voulait  donner  à  saint  Paul  toutes  les  vertus 

dans  le  degré  le  plus  éminent,  il  l'a  conduit 
par  une  voie  pleine  de  tribulations.  Osten- 
damitli  quanta  oporteat  pro  nomine  meo  pati; 
les  grandes  vues  de  sa  miséricorde  et  de  sa 

puissance  sur  un  homme  qu'il  choisit  par 
prédilection  pour  porter  la  gloire  de  son 
nom  parmi  les  nations  infidèles,  se  rédui- 

sent à  lui  promettre  qu'il  souffrira  ;  et  comme 
dès  l'instant  de  sa  conversion  la  grâce  a  re- nouvelé son  cœur  tout  entier,  il  entre  dans 
cette  longue  carrière  de  souffrances,  non- 
seulement  avec  résignation,  mais  avec  joie  : 
el  les  justes  affligés  doivent  se  soutenir  dans 
leurs  peines  par  un  exemple  si  distingué. 

11  est  en  effet  persécuté  par  les  gentils, 
dont  il  est  spécialement  le  docteur;  parles 
Juifs,  qui  sont  ses  frères  selon  la  nature,  et 

pour  le  salut  desquels  il  désire  d'être  ana- 
thème  ;  par  les  faux  apôtres,  qui  se  vantent 
à  tort  de  prêcher  le  même  Jésus-Christ  que 
lui.  De  vous  dire  tout  ce  qu'ils  lui  font  souf- 

frir, le  temps  n'y  suffirait  pas,  et  le  détail  en 
ferait  horreur.  Le  livre  des  Actes  n'a  point 
de  page  qui  ne  soit  consacrée  par  quelque 

souffrance  de  cet  apôtre,  et  l'on  n'a  qu'à  lire 
un  seul  chapitre  d'une  de  ses  Epîlres  aux 
Corinthiens  (II  Cor.,  XI),  pour  être  épou- 

vanté des  travaux  qu'il  a  soutenus,  des 
coups  qu'il  a  reçus,  des  prisons  qu'il  a  endu- 

rées, des  voyages  qu'il  a  entrepris,  des  nau- 
frages qu'il  a  faits,  des  dangers  qu'il  a  cou- 

rus dans  les  villes  et  dans  les  déserts,  tant 
de  la  part  des  étrangers  que  de  ceux  de  sa nation. 

Mais  quelque  violentes  qu'aient  é'é  les 
persécutions  qu'on  lui  a  suscitées,  elles  n'ont 
pas  eu  la  force  de  l'ébranler,  el  rien  n'est  si 
étonnant  que  l'immobilité  d'âme  qu'il  con- 

serve parmi  celle  variété  infinie  d'accidents 
et  de  dangers.  Attaqué  de  toutes  parts  el  in- 

capable de  céder  à  tous  les  efforts  du  monde 

et  de  l'enfer,  il  triomphe  à  force  de  souffrir; 
et  avant  que  de  donner  sa  vie  pour  la  reli- 

gion, il  est  couronné  mille  fois  de  la  gloire 
du  martyre.  Il  se  console  dans  ses  peines, 

parce  que  l'Esprit  consolateur,  qui  le  con- 
duit, lui  fait  connaître  que  l'événement  en 

doit  être  salutaire,  en  ce  qu'elles  serviront 
à  l'avancement  de  V Evangile  (Pliil.,  I,  19). 

El  en  effet,  messieurs,  sa  prison  devient 

célèbre  à  la  cour  de  l'empereur  et  parmi 
tous  les  Romains;  et  plusieurs  se  rassurant 
par  les  liens  vénérables  donl  ils  le  voient 
chargé,  reçoivent  une  hardiesse  nouvelle 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  sans  au- 

cune crainte  (Phil.,  I,  12). 
Paul  est  captif,  dit  saint  Chrysostome, 

mais  voyez  ce  que  produit  sa  captivité  :  la 

pri-on  tremble,  les  portes  s'ouvrent,  ses 
gardes  se  convertissent,  ses  juges  se  rendent 
ses  disciples,  ses  accusateurs  deviennent  ses 
auditeurs.  Ses  ennemis  font  à  son  égard  ce 

qu'auraient  pu  faire  ses  amis  les  plus  fidè- 
les ;  ils  le  maltraitent,  ils  le  décrient,  ils  le 

chassent,  et  jusque  là  c'est  une  persécution. 
M. lis  quant  à  l'événement  c'est  une  mission, 
puisque  sa  langue  ne  peut  non  plus  être  liée 

que  les  rayons  du  soleil,  et  qu'en  le  tradui- sant de  ville  en  ville,  ils  lui  donnent  lieu 

d'annoncer  Jésus-Christ  à  des  peuples  qui  ne 
l'auraient  jamais  connu.  Les  Juifs  l'obligent 
d'aller  à  Rome  pour  y  être  jugé,  et  c'est  une 
occasion  à  ce  grand  apôtre  de  travailler  de 
concert  avec  saint  Pierre  à  convertir  celle 

grande  maîtresse  de  l'erreur,  pour  en  faire 
l'asile  de  la  vérité  et  le  centre  de  la  religion. 

Malheur  à  nous,  mes  frères,  si  nous  ne 
souffrons  rien  pour  Dieu,  dont  la  sagesse 

adorable  est  de  frapper  tous  ceux  qu'il  reçoit au  nombre  de  sesenfants  (£reôr.,XIJ,6).Quand 

des  doutes  affligeants  s'élèvent  dans  notre cœur  sur  la  validité  de  notre  vocation,  et 
sur  les  devoirs  qui  en  sont  inséparables, 

considérons  pour  nous  rassurer,  si  l'injus- tice du  monde  nous  donne  occasion  de  souf- 
frir avec  une  patiente  humilité.  Les  signes, 

les  miracles  ,  les  effets  extraordinaires  de  la 
puissance  divine  ne  sont  pas  des  marques  si 
assurées,  du  moins  si  nobles  et  si  glorieuses 

de  l'état  où  Dieu  nous  veut,  puisque  l'Apôtre 
leur  préfère  la  patience  :  Signa  Aposlolatas 
nui  facta  sunt  super  vos  in  omni  palientia 
(II  Cor.,  XII,  12). 

Et  vous  dont  l'abondance  supplée  à  la  di- 
sette de  tous  les  temps  et  qui  ne  connaissez 

jamais  de  diminution  dans  votre  pompe  ni 
dans  vos  plaisirs,  de  quelle  consolation  vous 

peut  être  l'exemple  d'un  saint  qui  a  tant 
souffert  étant  juste,  lorsqu'étant  pécheurs 
vous  vivez  dans  la  joie  cl  dans  les  délices  ? 



1037  TANEGYRIQCE 

Heureux  ceux  qui  par  les  traverses  et  les 
contre-temps  de  la  vie  humaine  sont  humi- 

lies comme  lui  jusqu'à  devenir  le  rebut  cl  les 
ordures  du  monde  :  Omnium  peripsema  (I 
Cor.,  IV,  13).  Un  temps  viendra  ,  où  tout 

changera  de  l'ace  pour  ei;x,  puisque  saint Paul  les  assure  ,  que  le  moment  si  court  et  si 

léger  de  ce  qu'ils  souffrent  ici  produira  dans 
eux  le  ]>oid*  d'une  souveraine  et  incomparable 
gloire  (Il  Cor.,  IV,  17);  et  c'est  à  cet  égard 
qu'il  aura  rempli  la  première  fonction  dont 
Jésus-Christ  l'a  chargé  en  le  donnant  à  l'E- glise, qui  est  de  la  consoler.  Vous  allez  voir, 

qu'il  ne  remplit  pas  moins  glorieusement  la 
seconde  ,  qui  est  do  l'instruire. SECONDE    PARTIE. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  promit  le  Saint-Es- 

prit aux  apôtres,  et  en  leur  personne  à  l'E- glise ,  il  leur  tint  ce  langage  remarquable: 
Cet  jSspril-Sji.nl,  leur  dit-il,  que  mon  Père 
doit  vous  envoyer  en  mon  nom,  vous  ensei- 

gnera toute  vérilé  :  Docebit  vos  omnem  veri- 

tatem  [Joan.,  XV11).  Il  ne  vous  l'enseignera 
pas  de  lui-même,  mais  telle  qu'il  l'aura  en- 

tendue :  Non  enim  loquetur  a  semetipso,  sed 
quœcunu/ue  audiet  loquetur.  11  ne  se  conten- 

tera pas  même  de  vous  l'enseigner,  il  vous 
portera  encore  à  l'apprendre  :  Jnducel  in 
omnem  verilatem.  El  c'est  le  sens  du  texte 
grec. 

Saint  Paul  ,  messieurs,  est  d'un  caractère 
si  éminent  et  si  rare  ,  qu'il  faut  prendre  des 
précautions  continuelles,  pour  ne  pas  tomber 

dans  l'erreur  de  ceux  qui  bornaient  casa  mis- 
sion seule  la  magnifi  jiie  promesse  du  Fils  de 

Dieu.  Sans  doute,  dil  saint  Augustin  ,  il  n'é- 
tait pas  la  vérilé;  mais  comme  Dieu  l'en  avait 

fait  participant  par  l'effusion  la  plus  abon- dante ,  les  admirateurs  outrés,  dont  parle 
Origène.  en  avaient  été  malheureusement 
éblouis  :  Non  veritas  ,  .sec/  parliceps  veritatis 
(Tract.  58  in  Joan.,  III). 

Je  ne  dirai  donc  rien  que  d'exact  et  d'or- 
thodoxe en  vous  le  proposant  après  les  Pères 

comme  un  homme  rempli  de  vérité,  qui  l'a 
enseignée  comme  il  l'avait  apprise  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  n'a  fait  rien  moins  que  porter 
le  monde  entier  à  la  suivre.  Ministère  que 

lui  seul  pouvait  remplir  d'une  manière  si 
haute  et  si  marquée,  parce  qu'il  est  le  seul 
dont  la  mission  pût  être  une  image  de  celle 
du  S  tint-Esprit. 

l.Uudiscours  est  renfermé  dans  des  bornes 

trop  étroites,  pour  contenir  ce  qu'a  dit  la 
sainle  antiquité  de  l'é  évation  du  génie  et  de 
la  profondeur  de  la  science  de  saint  Paul.  Elle 

nous  le  représente  dans  l'Eglise  comme  le soleil  dans  le  monde;  comme  un  abîme  de 
lumière  et  de  sagesse,  comme  un  homme 

d'une  intelligence  supérieure  pour  qui  la  na- 
ture n'a  rien  de  cacbé  et  à  qui  les  divins 

mystères  sont  spécialement  révélés  (Dion., 
de  div.  nom.,  I.  VII;  Chrys.,  Jlom.  k,  de  S. 
B.  /'.). 

Mais  pour  nous  serrer  davantage  dans 
nuire  proposition,  disons  que  les  vérités  qui 
nous  intéressent,  se  réduisent  à  deux  genres, 
aux  vérités  de  la  voie  et  aux  vérités  de  la 

patrie;  cl  saint  Paul  nous  les  a  toutes  ensei- 
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gnées,  en  nous  montrant  ce. que  nous  devons 

l'aire  en  cette  vie,  et  ce  que  nous  devons  es- 
pérer dans  l'autre. Mais  saint  Bernard  les  rapporte  toutes  à 

une  seule,  qui  est  l'art  excellent  de  bien  vivre 
(Bern.,  de  Petr.  et  Paul.,  serm.  1).  Que  nous 
a  appris  saint  Paul?  demande  ce  Père.  Non 
pas  à  méditer  les  imaginations  des  philoso-? 

phes,  puisqu'il  nous  dit  qu'ils  se  sont  égarés dans  leurs  pensées  (Bom.,  I,  21),  et  que 

n'ayant  qu'entrevu  les  vertus  et  parlé  impu- 
demment des  vices,  la  justice  divine  lésa 

livrés  au  sens  réprouvé.  Non  pas  à  nous  con- 
sumer dans  ces  éludes  stériles  qui  ne  condui- 

sent point  à  la  connaissance  de  la  vérilé, 

puisqu'il  nous  dit,  que  la  science  par  elle- 
même  ne  fait  qu enfler  et  qu'il  n'y  a  que  la charité  qui  édifie  (I  Cor.,  VIII,  1).  Mais  il  nous 
a  appris  à  vivre  :  Docuit  nos  vivere. 

Science  importante  et  difficile,  inconnue 

avant  le  temps  de  saint  Paul;  car  ce  n'était 
pas  vivre  que  d'être  comme  les  païens  ou 
enflé  d'orgueil,  ou  agité  de  trouble,  ou  brûlé 
d'envie,  ou  enflammé  par  la  colère,  ou  as- 

servi par  l'avarice,  ou  abruti  par  l'impureté, 
et  de  rendre  aux  créatures  la  gloire  qui 

n'est  due  qu'au  Créateur.  C'était  plutôt  faire 
un  usage  criminel  de  la  vie  et  courir  à  la 

mort  de  l'âme  en  abusant  de  celle  du  corps, 
puisqu'une  telle  condition  exclut  du  royaume 
de  Dieu  (I  ('or.,  VII  ,  1).  Mais  c'est  savoir 
vivre,  que  de  ne  se  laisser  pas  vaincre  par  le 
mal  ,  cl  de  travailler  au  contraire  à  vaincre 
le  mal  par  le  bien  (Rom.,  XII,  21);  que  do 

souffrir  l'un  avec  patience,  quede  faire  l'autre avec  ferveur,  et  de  dépendre  en  tout  de  cette 
sagesse  adorable  qui  veut  que  par  le  temps 

nous  méritions  l'éternité.  Voilà,  mes, frères, 
dil  saint  Bernard  ,  ce  que  saint  Paul  nous  a 
appris  :  Docuit  nos  vivere. 

El  ne  croyez  pas,  qu'avant  que  de  nous donner  ces  excellentes  instructions  il  ail  be- 

soin d'aller  à  Jérusalem  se  faire  instruire  par 
les  apôtres.  La  science  et  la  vertu  de  ceux-ci 

ne  s'est  accrue  que  par  degrés ,  la  sienne 
arrive  d'abord  à  la  plus  haute  perfection. 
Quoique  pour  le  tenir  dans  l'humilité  Dieu 
ail  voulu  le  recevoir  dans  l'Eglise  par  le  mi- 

nistère des  hommes,  il  l'a  pourtant  instruit 
lui-même,  afin  que,  comme  la  conversion 
du  monde  était  renfermée  dans  la  sienne, 

l'Evangile  qu'il  prêcherait  n'eût  rien  de 
l'homme  et  lût  tout  de  Dieu  (Gai.,  I,  11). 

Pour  le  rendre  capable  d'un  si  sublime 
ministère,  il  ne  l'instruit  pas  comme  il  avait 
instruit  ses  collègues,  par  des  discours  et  par 

des  exemples.  Il  le  lire  de  l'ordre  commun; 
et  au  lieu  que  pour  les  autres  il  était  des- 

cendu sur  la  terre  des  morts,  il  élève  celui- 
ci  dans  la  terre  des  vivants  (II  Cor.,  XII).  Il  le 
ravit  dans  le  ciel  ,  où  il  lui  montre  la  vérité 
par  une  lumière  toute  spirituelle,  indépen- 

damment de  la  parole,  des  sens  et  de  l'ima- 
gination. Il  lui  découvre  les  secrets  de  l'éter- nité avec  la  splendeur  de  la  céleste  pairie. 

Il  lu;  fait  entendre  des  merveilles  ineffables, 

qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  rapport 
1er,  tant  elles  sont  au-dessus  de  l'homme,    i 

C'est,  messieurs,  dans  celte  source  divine; 
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que  saint  Paul  a  puisé  la  sublime  théologie 

qu'il  nous  a  débitée:  car  il  était  de  l'ordre  de 
la  souveraine  raison,  que  celui  qui  était  des- 

tiné à  devenir  le  docteur  de  toutes  lesEgliscs, 

eût  appris  parmi  les  anges  les  vérités  qu'il 
devait  prêcher  aux  hommes. Qui  mérite  mieux 

d'être  cru,  que  celui  qui  a  appris  dans  le 

ciel  ce  qu'il  devait  annoncer  à  la  terre?  Quel 
témoin  plus  irréprochable,  que  celui  qui  a 

vu  de  ses  propres  yeux  ce  qu'il  devait  témoi- gner aux  autres? 
2.  Aussi  ne  fut-il  jamais  de  docteur  si  suivi 

ni  si  généralement  écouté.  Il  a  tous  les  gen- 

tils pour  auditeurs,  et  presque  pour  audi- 
teurs dociles  ;  tant  la  vérité  a  été  éclatante 

et  persuasive  dans  sa  bouche;  et  il  aura  les 
hommes  de  tous  les  siècles  pour  disciples , 

tant  elle  est  solide  et  convaincante  dans  ses 

écrits.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Le  Saint- 
Esprit  est  descendu  du  ciel  comme  un  vent 

impétueux,  pour  renverser  ceux  qui  résiste- raient à  la  vérité;  et  comme  un  feu,  pour 

enflammer  d'une  sainte  ardeur  ceux  qu'il  y 
«levait  conduire.  Et  Jésus-Christ  gloritié  a 

formé  son  apôtre  sur  ce  modèle. 
Ce  n'est  pas  tant  un  prédicateur  qui  parle, 

qu'un  athlète  qui  combat  pour  la  vérité: 
Ses  armes  ne  sont  point  charnelles,  mais 

puissantes  en  Dieu,  pour  renverser  les  rem- 
parts que  l'obstination  leur  oppose  (II  Cor., 

X,  k).  C'est  avec  des  armes  si  redoutables 
qu'il  détruit  les  raisonnements  humains, 

qu'il  réprime  l'orgueil  de  ceux  qui  s'élèvent 
contre  la  science  de  Dieu,  qu'il  captive  les 

esprits  incertains  sous  l'obéissance  de  la  foi. 
Pour  une  si  haute  entreprise  il  n'emploie  pas 
tes  discours  persuasifs  de  la  sagesse  humaine, 

mais  les  effets  sensibles  de  l'esprit  et  de  la 
vertu  de  Dieu;  et  la  véri'é  qu'il  établit  par 
ses  discours,  il  la  confirme  par  ses  miracles. 

A  la  force  succède  la  douceur  d'un  zèle 

prudent  et  charitable.  Dans  l'aréopage,  sans 
attaquer  de  front  l'idolâtrie,  il  en  découvre 

le  faible  et  le  honteux;  et  par  l'autel  dressé 
au  Dieu  inconnu  il  fait  connaître  adroitement 

le  Dieu  véritable.  La  vérité  ne  sort  pas  tou- 
jours de  sa  bouche  comme  un  torrent,  qui 

entraîne  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  pas- 
sage. Elle  en  sort  quelquefois  aussi  comme 

une  douce  rosée,  qui  se  répand  peu  à  peu 

dans  les  cœurs;  et  la  proportionnant  aux 

temps,  aux  lieux,  aux  personnes,  tantôt  il 

l'enseigne  à  des  hommes  spirituels  (I  Cor., 

III,  1),  tantôt  à  des  enfants  en  Jésus-Christ 
(I  Tim.,  IV,  2).  On  remarque  par  les  divers 

événements  de  sa  mission,  qu'il  ménage  ses 

auditeurs  et  qu'il  les  presse  ,  qu'il  les  reprend 

et  qu'il  les  prie,  qu'il  les  tolère  et  qu'il  les 
instruit,  et  qu'un  nombre  infini  deviennent 
sa  joie  et  sa  couronne  {PhiL,  IV,  1)  par  la 

promptitude  et  la  sincérité  de  leur  conversion. 

On  est  saisi  d'étonnement  quand  on  consi- 
dère le  cours  prodigieux  de  ses  travaux 

apostoliques.  Dans  l'espace  de  trente  années, 
un  seul  homme,  sans  autre  secours  que  celui 
de  son  zèle  et  de  sa  vertu,  parcourt  toutes  les 

nations  soumises  à  l'empire  romain  au  plus 
haut  point  de  sa  puissance;  et  saint  Chry- 
Eostomc,  qui  déploie,  pour  le  louer,  toutes  les 

richesses  de  son  éloquence ,  prétend  qu'il  a 
pénétré  jusque  dans  les  régions  les  plus  bar- 

bares et  les  plus  éloignées  pour  les  amener 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  Il  a  enseigné, 
dit  saint  Clément,  la  justice  à  toute  la  terre 
(I  Cor.  ,  XIV  ,  10)  ;  et  lui-même  est  obligé 
d'avouer,  quand  la  nécessité  l'y  contraint, 
qu'il  a  plus  travaillé  qu'aucun  des  apôtres. 
Un  projet  si  grand  et  si  vaste  ne  s'est  pas exécuté  sans  contradiction;  car,  dans  tous 

les  temps,  le  cœur  humain  a  montré  la  cor- 

ruption de  son  origine,  et,  bien  loin  qu'elle 
diminue  ,  nous  n'avons  que  trop  de  preuves 
qu'elle  va  toujours  en  croissant.  Oui,  mes- 

sieurs ,  l'apôtre  le  plus  éminent  en  grâce  et 
en  sagesse  a  eu  des  envieux  ,  des  ennemis, 
des  calomniateurs  :  sa  vertu  était  trop  su- 

blime pour  que  celte  épreuve  lui  manquât. 

La  parole  de  vérité,  reçue  avec  tant  d'admi- ration et  de  respect  par  les  esprits  dociles, 

n'a  fait  que  révolter  comme  elle  révolte  en- 
core les  esprits  superbes  et  indépendants. 

Partout  les  fouets  ,  les  prisons  ,  les  ignomi- 
nies sont  inséparables  de  sa  mission. 

Mais  toujours  ministre  de  Dieu  et  dispen^ 
sateur  fidèle,  il  se  rendait  encore  plus  recom- 
mandable  par  une  douceur  persévérante,  par 
une  charité  sincère,  par  les  fruits  abondants 

du  Saint-Esprit  (II  Cor.,  Y]),  parmi  l'honneur 
et  l'ignominie,  parmi  la  bonne  et  la  mau- 

vaise réputation  ;  et  rien  n'a  la  force  de  ralen- 
tir son  zèle  pour  procurer  au  monde  coupable 

la  connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Il  ne  fallait  pas  moins  attendre  de  celui  qui 

établissait  la  foi  chrétienne  avec  autant  et 

plus  d'ardeur  qu'il  n'en  avait  eu  pour  la 
combattre.  Instruit  comme  il  l'était  de  la  re- 

ligion des  Juifs,  les  gens  sensés  voyaient  bien 

qu'il  ne  pouvait  pas  pécher  par  ignorance,  et 
que  son  changement  était  le  fruit  d'un  choix 
judicieux  et  solide  entre  l'erreur  et  la  vérité. 
Ainsi,  de  toutes  les  preuves  qu'il  donnait  de 
la  religion,  lui-même  était  la  plus  sensible  ; 
et  parmi  tant  de  miracles  que  Dieu  opérait 
par  son  ministère,  il  était  lui-même  le  plus 

grand. Nous  n'avons  pas  eu  le  bonheur  d'entendre 
les  oracles  divins  qui  sortaient  d'une  bouche 
si  éloquente  ;  mais  la  Providence  nous  en  a 
conservé  une  partie  dans  ses  écrits,  qui  sont 

le  trésor  de  l'Eglise  et  la  plus  délicieuse  nour- riture des  âmes  saintes.  Si  tout  le  monde  les 
lisait  avec  une  humble  application,  pourquoi 
notre  siècle  ne  pourrait-il  pas  espérer  de  voir 
encore  des  Auguslins  et  des  Chrysoslomes, 
puisque  la  lecture  des  épîtres  de  saint  Paul  a 
converti  l'un  et  instruit  l'autre?  Ou  l'on  né- 

glige celte  divine  lecture,  ou  l'on  y  apporte 
une  raison  téméraire  qui  veut  sonder  les 
profondeurs  de  la  sagesse  et  de  la  science  de Dieu. 

J'avoue  qu'elles  sont  d'une  grande  éléva- 
tion ,  et  que  la  parole  de  Dieu  paraît  plus 

simple  dans  l'Evangile  ;  mais  c'est,  disent  les 
Pères  ,  que  dans  l'Evangile  Jésus-Christ  a 
parlé  d'une  manière  proportionnée  à  l'état 
du  Verbe  humilie  jusqu'à  la  bassesse  de  notre 
nature,  au  lieu  que,  dans  les  épîtres  de  saint 

Paul,  sa  parole  s'est  revêtue  de  lumière  et  d« 
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force,  parce  qu'elle  y  tient  de  l'état  triom- 
phant de  l'Homme-Dieu,  qui  a  formé  et  in- 

spiré son  apôtre.  Mais  les  saints  docteurs 
n'en  exhortent  pas  moins  les  chrétiens  à  lire 
ces  épîtres  ,  parce  que,  disent-ils,  si  saint 
Paul  y  est  sublime  dans  la  doctrine  des 
mystères,  il  y  est  simple  dans  les  instructions 
de  piété  :  les  enfants  y  trouvent  du  lait ,  les 
hommes  des  viandes  solides  (I  Cor.,  111,  2), 
et  tous  y  voient  la  plaie  du  péché  avec  la 
nécessité  du  Réparateur.  Vérité  capitale  dont 
tous  les  hommes  devraient  être  pleinement 

convaincus  ;  et  combien  y  en  a-t-il  qui  l'igno- rent ou  qui  la  blasphèment  ! 
Nous  vivons,  messieurs,  dans  un  siècle  des 

plus  éclairés  ,  où  les  arts  fleurissent ,  où  les 
sciences  sont  en  honneur,  où  le  goût  du  vrai 

s'établit,  où  l'esprit  brillant  et  pointilleux  est 
à  peine  approuvé  du  vulgaire  :  en  cela  notre 

siècle  possède  une  gloire  que  d'autres  siècles 
n'avaient  pas. 

Mais  aussi ,  dans  le  progrès  des  sciences 
humaines,  ne  voit-on  pas  quelque  décadence 
dans  la  science  du  salut;  et  parmi  tant  de  re- 

cherches que  l'on  fait  pour  connaître  toutes 
choses,  compte-t-on  pour  la  principale  celle 
de  connaître  Jésus-Christ?  Quand  les  scien- 

ces, qui  sont  bonnes  en  elles-mêmes,  façon- 
nent trop  l'esprit  à  leur  mode,  n'y  font-elles 

naître  aucune  idée  funeste  à  la  religion  ?  le 

cœur  forme  d'aille.urs  une  infinité  d'obstacies 
à  l'établissement  de  la  piété.  Vaincre  ses  pro- 

pres passions,  résister  aux  mouvements  de  la 
nature,  ajouter  foi  à  ce  qui  paraît  le  plus  in- 

croyable, renoncer  à  soi-même  jusqu'à  chan- 
ger le  plan  de  ses  desseins  et  de  sa  conduite, 

c'est  ce  que  les  sciences  n'apprennent  point; 
mais  on  les  rectifie,  on  les  tempère  par  la 
religion  ,  et  alors  on  en  fait  un  usage  utile  : 
et  la  grande  maxime  est  de  connaître  Jésus- 
Christ  pour  connaître  la  vérité.  Or,  c'est 
clans  l'Evangile  ,  et  dans  saint  Paul ,  qui  en 
est  l'interprète,  que  l'on  s'instruit  pleinement 
des  mystères  de  l'Homme-Dieu,  des  trésors de  sa  science  et  de  sa  sagesse,  de  la  vertu  de 

sa  croix  ,  des  richesses  de  sa  grâce  ;  c'est  ce 
qui  donne  aux  savants  humbles  la  plus  su- 

blime de  toutes  les  sciences  ,  cl  ce  qui  rend 
les  chrétiens  simples  et  dociles  plus  éclairés 
que  les  savanls  superbes  et  présomptueux. 

Il  est  donc  prouvé,  messieurs  ,  que  Jésus- 
Christ  a  donné  cet  apôtre  à  l'Eglise  pour  la 
consoler  et  pour  l'instruire  ;  ajoutons,  pour  y exercer  tous  les  dons  du  ciel  dont  il  a  été 
rempli  et  pour  y  opérer  toute  sorte  de  bien, 
troisième  circonstance  de  sa  mission  qui 
finira  son  éloge. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  vérité  connue  dans  la  religion, 
que  l'Eglise  est  un  corps  composé  de  plu- 

sieurs membres  (I  Cor.,  XII,  27),  et  qu'il  y  a diversité  de  dons  avec  un  seul  esprit  qui ,  en 
les  distribuant  à  chacun  comme  il  lui  plaît,  y 

ajoute  une  charité  proportionnée  afin  qu'ils soient  en  état  de  les  exercer  soit  pour  leur 
propre  sanctification,  soit  pour  celle  de  leurs 
frères  (I  Cor.,  VII,  7)  ;  mais,  comme  chaque 

chrétien  a  son  don  particulier  selon  qu'il  le 
reçoit  de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  chacun  n'a 

qu'un  caractère  et  qu'un  emploi,  et  c'est  dans 
ce  sens  que  l'Eglise  dit  de  chaque  saint  :  Qu'il 
n'a  point  eu  son  semblable  lEccl'i. ,  XLIV. 

20).  
■' Mais  comme  Jésus-Christ  voulait  faire  de 

saint  Paul  un  vase  précieux  pour  y  enfermer 
son  nom  et  de  là  en  faire  répandre  le  parfum 

jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  il  a  rassem- 
blé en  lui  seul  ce  qu'il  n'a  que  partagé  aux 

autres  fidèles  :  Largissime  in  eum  Spiritus 

Sancti  munus  effusum  est.  En  telle  sorte  qu'un homme  seul  fait  toute  espèce  de  bien  dans 

l'Eglise,  et  par  la  diversité  de  ses  dons,  et  par 
l'étendue  de  sa  charité. 

1.  Oui,  mes  frères,  tous  les  dons  du  Saint- 
Esprit  ont  été  répandus  sur  saint  Paul  :  il  a 
été  apôtre,  prophète,  docteur,  pasteur,  et  a 
travaillé  en  toule  manière  à  la  consommation 

des  saints  et  à  l'édification  du  corps  de  Jésus- 
Christ  (I  Cor.,  XII,  28).  Il  a  eu  le  don  de  faire 
des  miracles,  de  commander  aux  démons,  aux 

maladies  et  à  la  mort,  d'assister  ses  frères,  de 
fonder  et  de  gouverner  les  églises  :  aussi 
était-il  toujours,  dit  saint  Chrysostome,  dans 
de  différentes  situations  :  Erat  varius  semper 
ac  multiplex  (Chri/s.,  Hom.  5,  del.  B.  P.). 
Changement  qui  ne  venait  ni  de  dissimula- 

tion, ni  de  légèreté,  ni  d'aucun  de  ces  carac- 
tères bizarres  que  nous  déplorons  dans 

l'esprit  humain  ,  mais  d'une  prudence  éclai- 
rée qui  l'obligeait  de  s'accommoder  à  l'esprit et  au  besoin  des  fidèles. 

Il  n'appartient  qu'aux  grandes  âmes  , 
rayons  de  la  Divinité,  de  se  régler  sur  la 
Divinité  même.  Dieu  ,  qui ,  de  sa  nature,  est 
immuable,  a  paru  changer  suivant  les  occa- 

sions que  sa  miséricorde  lui  en  a  données  : 

il  s'est  fait  voira  Moïse  comme  un  feu  (Exod., 
III,  2),  à  David  comme  un  homme  armé 
(III  Reg.,  XIX,  12),  à  Elie  comme  un  vent 
doux  et  insensible  ,  à  Jérémic  comme  un 
voyageur  {Jer.,  XIV,  8)  ;  et  toutes  ces  diffé- 

rentes manières  dont  il  s'est  servi  pour  se 
faire  connaître  n'ont  pas  empêché  qu'il  n'ait 
toujours  été  le  même,  comme  il  nous  le  dé- 

clare par  ces  paro;es  :  Ego  visiones  multiplia 
cavi,  et  in  manibus  prophetarum  assimilatus 

sum  (Ose.,  XII,  10).  C'est  moi,  dit  Dieu,  qui 
ai  parlé  par  mes  prophètes;  je  les  ai  instruits 
par  un  grand  nombre  de  visions;  et  quoique 
je  fusse  toujours  le  même,  je  leur  ai  permis 
de  me  représenter  aux  hommes  sous  des 
images  différentes. 

Jésus-Christ,  Dieu  immuable  comme  son 

Père  ,  s'est  fait  homme  sans  cesser  d'être 
Dieu,  et  s'est  fait  tout  à  tous  pour  nous  pro- 

portionner ses  grâces  :  égarés  dans  nos  pas- 
sions et  dans  nos  désirs  nous  avions  besoin 

de  marcher  vers  la  vie  éternelle,  il  s'est  fitit 
notre  voie  (Joan.,  XIV,  6)  ;  tout  notre  bon- 

heur consistait  à  entrer  dans  le  paradis ,  il 

s'est  fait  notre  porte  (Joan.,X,  9)  ;  uous 
étions  comme  des  brebis  errantes,  il  s'est  fait 
notre  pasteur  (I  Petr. ,  II,  25)  ;  nous  étions 

pécheurs,  il  est  devenu  l'Agneau  de  Dieu  qui ôte  les  péchés  du  monde  [Joan.,  I,  29)  ;  nous 
avions  faim  et  soif  de  la  justice  ,  il  a  bien 

r  voulu  être  dans  l'eucharistie  la  nourriture  de 
s  nos  âmes  (Matth.,  V,6;  Joan.,  VI,  il)  ;  nous 
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souffrions  pour  ainsi  dire  la  honte  de  la  nu- 
dité en  nous  trouvant  destitués  de  toute  verlu, 

en  nous  faisant  baptiser  il  nous  a  revêtus  do 
lui-même  [Gai.,  111,27). 

Le  Saint-Esprit,  Dieu  immuable  comme  le 
Père  et  ie  Fils,  s'est  fait  connaître  aux  hom- 

mes tantôt  sous  la  figure  d'uni  colombe(Ma//i., 
III,  16  ),  tan'tOl  comme  un  feu  (  Act.,  II,  2  )  , 
tanlôl  comme  un  vent  impétueux  (  Act-,  II, 
3  ).  Tant  il  est  vrai,  dit  saint  Chrysostome  , 
que  la  divinité,  qui  ne  peut  changer  de  nature, 
(bauge  de  manière  à  notre  égard,  et  se  fait 
foule  à  tous  pour  notre  salut  :  Cum  sil  divi- 
nitas  immutabilis,  pro  nostra  sainte  omnibus 
omnia  fit. 

Voilà,  messieurs,  sur  quels  modèles  le 
docteur  des  nations  règle  sa  conduite.  Appelé 
par  le  privilège  le  plus  distingué  qui  fut 
jamais  à  exercer  tous  les  dons  du  ciel  dans 

l'Eglise,  il  sait  prendre  des  manières  diffé- 
rentes suivant  les  obligations  de  son  minis- 

tère. Tantôt  il  met  sa  vie  à  couvert  de  la 

rage  de  ses  ennemis  pur  prudence  (  Acl., 

XXI)  ;  tantôt  il  l'expose  par  grandeur  d'âme 
(.4c/.,  XVI.  3).  Une  Fois  ildemande  les  offran- 

des des  fidèles  par  justice,  une  autre  fois  il 
les  refuse  par  désintéressement.  Dans  une 
occasion  il  fait  circoncire  son  disciple  Timo- 
Ihée  à  cause  des  Juifs  ;  et  ailleurs  il  déclare 

que  la  véritable  circoncision  n'est  pas  l'exté- 
rieure ,  mais  celle  qui  se  fait  par  l'esprit 

(Rom.,  II,  28).  Etant  libre  à  l'égard  de  tous, 
il  se  soumet  à  tous  pour  les  gagner  tous  à 
Dieu  (I.  Cor.,  IX  ).  11  vit  comme  juif  avec 
les  juifs;  avec  ceux  qui  sont  sous  la  loi, 

comme  s'il  y  était  encore  ;  avec  ceux  qui 
n'ont  point  de  loi,  comme  s'il  n'en  avait  pas 
lui-même.  Il  se  rend  faible  avec  les  faibles  , 
fort  avec  les  forts,  en  un  mol  il  se  fait  tout  à 
tous  pour  les  sauver  tous,  parce  que  les 
saints  savent  faire  par  une  sage  condescen- 

dance ce  que  les  pécheurs  ne  font  que  par 
une  passion  artificieuse.. 
Mais  en  changeant  de  conduite ,  il  ne 

change  pas  d'esprit.  Cette  diversité  même 
marque  l'uniformité  de  ses  sentiments,  qui 
ne  tendent  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'avan- 

tage de  l'Eglise.  Quoique,  ses  actions  soient 
différentes  ,  sa  volonté  ne  l'est  pas  ;  et 
n'étant  qu'un  en  lui-même,  il  devient,  à 
l'imitation  de  son  divin  maître,  toutes  cho- 

ses à  l'égard  du  prochain  :  Cum  esset  unus, 
omnia  fiebat,  Dominum  suum  imitons.  Don 
admirable,  qui  renferme  tous  les  dons.  Ca- 

rat 1ère  singulier,  qui  vaut  tous  les  caractè- 
res ensemble,  et  qui  rend  un  seul  homme 

capable  de  faire  toute  sorte  do  bien  dans 
l'Eglise. 

Il  n'y  a  que  saint  Paul,  messieurs,  dont  on 
puisse  dire,  qu'il  a  fait  lui  seul  tout  ce  que 
les  autres  saints  ont  fait  de  grand  el  d'illus- tre, cl  le  dire  sans  tomber  dans  le  défaut  de 
ces  orateurs  exagéralifs ,  qui,  négligeant 

d'examiner  les  différentes  formes  de  la  grâce, 
bâtissent  l'éloge  de  leur  saint  sur  le  débris  de tous  les  autres. 

Abcl  est  fameux,  dit  saint  Chrvsn;!  jme,  par 

le  sacrifice  qu'il  offrait  à  Dieu  n'a  ses  trou- 
peaux (  Gen.,  IV,  2).  Paul  s'offre  lui-même 

en  mourant  tous  les  jours  pour  la  gloire  de 
ses  frères,  el  à  la  fin  de  sa  vie  il  se  regarde 

comme  une  victime  qui  a  reçu  l'aspersion 
pour  être  sacrifiée  (  I  Cor.,  XV,  31  ;  II  Tim., 

IV,  6).  Mais  non  content  de  s'offrir  lui-même 
à  Dieu,  il  lui  offre encoreloul l'univers  après 
en  avoir  parcouru  les  régions  les  plus  éloi- 

gnées, où  il  a  dissipé  l'erreur  et  fait  connaî- 
tre la  vérité  ;  changeant,  pour  le  dire  ainsi , 

les  démons  en  hommes,  et  les  hommes  en 

anges.  Et  si  Abel  est  mort  de  la  main  d'un 
frère  envieux,  Paul  a  perdu  la  vie  par  les 
mains  cruelles  de  plusieurs  enfants  ingrats. 

Nue  a  sauvé  quelques  justes  du  déluge  par 

une  arche  qu'il  a  bâtie.  Paul  a  sauvéde  l'en- 
fer une  multitude  infinie  de  pécheurs  par  ses 

prédications  et  par  ses  Epîtres.  Encore  y  a- 
t-il  celle  différence  entre  eux,  que  Noé 

ayani  reçu  un  corbeau  l'a  rendu  de  même  , 
el  que  Paul  ayant  reçu  des  loups  et  des  vau- 

tours, les  a  rendus  des  brebis  et  des  colom- 

bes. L'arche  de  Noé  a  été  détruite,  celle  de 
Paul  subsiste  toujours;  et  tous  les  efforts  de 

l'hérésie  et  du  libertinage  sonl  si  peu  capa- 
bles de  l'ébranler,  que  la  vérité  même  nous 

répond,  que  (es  portes  de  l'enfer  ne  prévau- dront jamais  contre  elle  (  Malth.,  XVI,  18). 

Abraham  est  béni,  parce  qu'il  a  eu  assez 
de  foi  pour  quitter  la  terre  et  la  maison  de 
ses  pères  [Heb.,  XI,  8  ).  Paul  a  quille  le 
monde  entier  pour  Jésus-Christ,  car  il  défie 
tout  ce  qui  est  au  plus  haut  des  cicux  et  au 
plus  profond  des  enfers  de  pouvoir  jamais  le 

séparer  de  l'amour  de  son  Sauveur  (Rom., VIII,  39). 

Si  le  temps  me  permettait  de  pousser  mon 
zèle  aussi  loin  que  la  vérité,  je  vous  ferais 

voir,  qu'ayant  possédé  tous  les  dons  du  ciel, 
qui  ont  sanctifié  la  mullilude  des  fidèles  ,  il 

tient  lieu  à  l'Eglise  de  chaque  saint  en  par- 
ticulier, de  chaque  confesseur,  do  chaque 

martyr,  de  chaque  apôtre,  de  Pierre  même  ; 
car  ces  deux  illustres  saints  ont  reçu  une 

grâce  si  égale,  que  l'on  confond  aisément 
dans  la  différence  de  leurs  noms  l'idée  de 
leur  mérite  (  Bern.,  S.  1,  de  Pelr.  et  Paul.  ; 

Léo,  serm.  1,  in  nat.  Ap.  ),  et  que  lorsqu'on 
en  nomme  un  seul,  c'est  autant,  dit  saint 

Fulgence,  que  si  l'on  nommait  lous  les  deux  : Si  Paulum  àicis,  Pclrum  non  laces;  et  si 
Petrum  dixeris,  Paulum  non  siles  (  Fultj., 
serm.  58  ). 

Cependant,  messieurs,  je  n'ai  garde  de  les mettre  dans  la  même  situation.  Je  sais  que 
Pierre  esl  le  pasteur  universel,  que  le  Fils 
de  Dieu  en  le  chargeant  de  paître  ses  brebis 

n'en  a  excepté  aucune  ;  et  que  les  autres  apô- 
tres ayant  des  Eglises  particulières  à  gou- 

verner, sonl  demeurés  dans  l'unité  de  l'E- glise universelle;  entrant  ainsi,  comme  parle 
saint  Bernard,  dans  le  partage  de  sa  soli- 

tude, el  lui  laissant  la  plénitude  de  la  puis- 
sance (  Bern.,  de  Cons.,  I.  Il,  c.  8  ). 

Mais  je  ne  combats  point  ce  principe  de 
notre  foi,  quand  je  dis  après  les  Pères  ,  que 

Pierre  cl  Paul  se  ressemblent,  en  ce  qu'ils 
sont  lous  deux  les  colonnes,  les  princes,  les 

docteurs  el  les  maîtres  de  l'Eglise.  Les  fidèles 
oui  aussi  pour  eux  une  vénération  pareille, 
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puisqu'ils   ne  les  séparent  point,  et  qu'ils 
n'invoquent  jamais  l'un  sans  l'autre. 

Mais  je  ne  suis  pas  surpris  que  saint  Paul 

soit  lout  à  l'Eglise.  Ce  qui  me  surprend  et 
qui  m'afflige,  c'est,  mes  frères,  que  nous  ne 
lui  soyons  rien.  Je  ne  veux  pas  dire  comme 
Calvin,  que  pour  être  pécheurs  nous  ne 

soyons  pas  de  l'Eglise.  Mais  à  quoi  nous 
sert  d'être  de  son  corps,  quand  nous  n'y 
agissons  point,  et  de  nous  trouver  dans  l'ar- che si  nous  y  périssons  ?  Paul  y  est  un  tout 

de  bien  et  d'innocence;  craignons  d'y  être, 
un  fout  de  corruption  et  u'iniquité,  et  que comme  il  lui  lient  lieu  de  tous  les  saints, 
nous  ne  lui  tenions  lieu  de  tous  les  pécheurs. 

2.  Me  demandez-vous,  comment  un  hom- 
me seul  a  pu  exercer  tant  de  dons  ensem- 

ble? 11  l'a  pu  par  l'étendue  de  la  charité 
répandue  dans  son  cœur  par  le  Saint-Esprit 
(Rom.,  V.  5  ). 

Elle  est  si  ardente  et  si  vive,  que  rien  ne 
peut  ralentir  son  amour  pour  Dieu,  pour 

Jésus-Christ  et  pour  L'Eglise.  Vous  dirai-je, 
qu'il  a  aimé  ses  frères?  Jamais  homme  n'a 
tant  aimé  ses  ennemis.  Jamais  homme  n'a 
été  si  bienfaisant  envers  ceux  qui  le  maudis- 

saient. Jamais  homme  n'a  tant  souffert  pour 
ceux  qui  le  faisaient  souffrir;  et  plus  il  voyait 
croître  leur  fureur,  plus  il  enflammait  sa 
charité.  Comme  le  for,  dit  saint  Chrysostome, 

à  force  d'être  dans  le  feu,  prend  la  nature  du 
feu  même  ;  Paul ,  à  force  de  brûler  du  feu  di- 

vin de  la  charité,  devient  lui-même  toute 
charité  :  Puulus  charitale  succensus,  lotus  fac- 
tus  est  charilas  (  Ckrys.  Hom.  3,  del.  Petr. 
et  Paul.  ).  Il  a  la  sollicitude  de  toutes  les  égli- 

ses (  II  Cor.,  XI,  28  J;  et  il  sent  pour  tous  les 

hommes  les  douleurs  de  l'enfantement,  jus- 
qu'à ce  que  Jésus-Christ  se  forme  en  eux 

(  Gai.,  IV,  19  ).  Il  les  porte  tous  dans  son 
cœur  ;  et  ce  cœur  est  si  grand  et  si  vaste, 

qu'encore  qu'il  les  contienne  tous,  ils  n'y 
sont  point  reserrés:  Non  angusliumini  in  no- 
bis  (Il  Cor.,  VI,  U).  Saint  Chrysostome  ne 
craint  pas  de  dire,  que  le  cœur  de  Paul  est 
plus  haut  que  les  cœux,  plus  grand  que  le 
monde,  plus  ardent  que  le  feu,  plus  ferme 

que  le  diamant.  Ce  n'est  pas  assez  :  Cor  Puu- 
li  cor  erat  Christi  [  Chrys.,  Hom.  XXXII,  in 
Ep.  ad  Rom.  ),  le  cœur  de  Paul,  dit  ce  Père, 
est  le  cœur  même  de  Jésus-Christ,  lanl  il  est 

uni  à  ce  divin  Sauveur  et  à  l'Eglise. Néron  se  promet  de  la  renverser,  en  ôtant 
la  vie  à  celui  qui  en  est  le  plus  intrépide  dé- 

fenseur. Mais  ce  monstre,  odieux  aux  païens 

même,  ne  mérite  pas  de  savoir  que  l'Eglise 
a  des  fondements  éternels  ;  que  le  sang  de 
ceux  qui  meurent  pour  elle  en  est  comme  le 

ciment  et  l'appui,  et  que  le  martyre  et  la 
mort  ,  si  contraires  à  la  multiplication,  de- 

vaient multiplier  les  chrétiens.  Et  d'ailleurs 
l'Apôtre  n'aurait  pas  rempli  la  grande  capa- 

cité de  son  cœur  si  ,  après  avoir  éclairé  les 
nations  par  les  travaux  immenses  de  sa  vie, 

il  n'eût  encore  confirmé  sa  doctrine  par  sa mort. 

Rien  ne  doit  surprendre  de  saint  Paul;  et 
vous  le  connaîtriez  mal,  messieurs',  si  vous 
lrou\icz   que  j'eusse  excéJé  dans  le. tribut 

d'honneur  et  de  louange  que  lui  doit  l'Eglise 
en  ce  saint  jour.  Je  vous  le  montre  bien 

grand  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  je  vous  le 
montre  tel  qu'il  est,  tel  même  que  je  le  con- 

çois, s.i  mes  expressions  pouvaient  atteindre 

à  mes  idées.  Quelque  prodigieuse  qu'ait  été 
sa  vie ,  j'avoue  qu'on  est  tombé  dans  l'erreur 
la  plus  insensée,  quand  on  l'a  pris  pour  un 
Dieu  [Act .  XIV)  ;  mais  avouez  aussi  que 
Dieu  l'avait  mis  au-dessus  de  l'homme. 

La  grâce,  qui  en  a  fait  son  chef-d'œuvre, 
a  employé  pour  le  former  tout  ce  que  la  pé- 
nilence  a  de  plus  morlifié  ,  lout  ce  que  la 

douleur  a  de  plus  sensible,  tout  ce  que  l'a- mour a  de  plus  fort,  tout  ce  que  le  zèle  a  de 

plus  ardent,  tout  ce  que  l'humilité  a  de  plus 
profond  ,  tout  ce  que  la  sagesse  a  de  plus 
éclairé  ,  tout  ce  que  la  charité  a  de  plus 
tendre,  tout  ce  que  la  patience  a  de  plus  hé- 

roïque, tout  ce  que  la  puissance  a  de  [dus 

prodigieux.  C'est  beaucoup  ,  mais  ce  n'est 
pas  trop  pour  l'Apôtre  de  Jésus-Christ  glo- 

rifié. Ce  n'est  pas  trop  pour  l'homme  du 
troisième  ciel  ,  dont  la  mission  devait  être 

une  image  de  celle  du  Saint-Esprit.  Ce  n'est 
pas  trop  pour  un  saint  privilégié,  qui  devait 

être  le  consolateur  de  l'Eglise  ,  qui  devait 
être  le  docteur  de  toute  vérité  dans  l'Eglise  , et  qui  devait  faire  toute  sorte  de  bien  dans l'Eglise. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  rendre  des  grâces 
immortelles  à  Jésus-Christ,  monté  au  ciel , 

des  deux  dons  qu'il  a  bien  voulu  répandre 
sur  l'Eglise  :  Ascendens  in  altum  dédit  dona 
hoininibus.  Nous  pouvons  en  retirer  des 
avantages  signalés  pour  la  foi  et  pour  les 
mœurs;  mais  si  nous  en  abusons,  craignons 
le  sort  du  serviteur  paresseux  et  inutile  , 
qui  fut  puni  par  le  père  de  famille  pour  avoir 
enfoui  lelalenlqui  luiavailélé  confié (Matth., XXV,  25). 

Nous  avons  reçu  les  prémices  du  Saint- 
Esprit  dans  le  baplême,  la  force  dans  la  con- 

firmation, et  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  rece- voir la  plénitude  dans  les  autres  sacrements. 
Et  pourquoi  voyons-nous  lant  de  chrétiens 

privés  de  ce  don  précieux,  que  parce  qu'ils 
sontamateurs  du  monde  qui,  selon  l'Evan- gile, ne  peut  pas  le  recevoir  {Joun.,  XIV,  17)? 
L'esprit  du  monde  et  l'esprit  de  vérité  sont 
incompatibles ,  et  la  plupart  des  hommes  pré- 

fèrent l'esprit  qui  les  anime  à  celui  qui  de- vrait les  animer. 

Mais  puisque  nous  sommes  assez  endurcis 
pour  résister  à  la  grâce  intérieure  du  Saint- 
Esprit,  commençons  du  moins  par  nous  ren- 

dre aux  exhortations  et  aux  exemples  de 

saint  Paul,  qui  n'est  rien  moins  qu'une  grâce 
extérieure  que  Jésus-Christ  nous  a  faite  en 
le  donnant  à  l'Eglise. 

Puisse  ce  grand  Apôtre  nous  en  obtenir 
les  dispositions  1  Puisse-t-il  ne  jamais  détour- 

ner ses  regards  d'une  paroisse  qui  m'a  porté 
longtemps  dans  son  sein,  et  que  je  porterai 
toujours  dans  mon  cœur  1  Puisse-t-il  du  sé- 

jour de  l'éternelle  félicité  y  attirer  des  grâ- 
ces qui  consolent  les  uns  ,  qui  instruisent 

les  autres,  et  qui  les  appliquent  tous  aux  de- 
voirs de  leur  état,  afin  que,  par  son  iitler- 
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cession,  cette  église  particulière,  heureuse 

portion  de  l'Eglise  universelle  ,  moissonne 
dans  le  temps  les  fruits  inestimables  de  l'é- ternité! 

PANEGYRIQUE 

DE  SAINT  JEAN  l'ÉVANGÉI.ISTE. 
Sic  eum  volo  minore. 

Je  veux  qu'il  demeure  ainsi  (S.  Jean,  XXI,  22). 

Dieu,  demeurant  immobile  en  lui-même, 
imprime  un  mouvement  continuel  à  toutes 

les  choses  créées.  Dans  l'Eglise  du  ciel,  il 
n'épargne  pas  les  anges  bienheureux  :  il  les 
envoie  et  les  rappelle  ;  il  les  fait  descendre 

et  remonter,  pour  l'exécution  de  ses  ordres  ; 
et,  suivant  l'expression  du  prophète,  le  feu 
n'est  pas  plus  prompt  ni  plus  actif  que  le  sont 
ces  esprits  célestes,  dont  il  fait  ses  ambassa- 

deurs :  Qui  façis  angelos  tuos  spiritus.  et  mi- 
•nistros  tuos  ignem  urentem  (Psal.  CI1I,  5). 
Dans  1  Eglise  de  la  terre,  il  n'épargne  pas 
non  plus  ceux  qui,  en  étant  les  fondements, 
devraient  être  aussi  les  plus  immobiles,  puis- 

qu'il déclare  à  ses  apôtres  qu'il  ne  les  a  choi- 
sis que  pour  les  faire  aller  :  Posui  vos  ,  ut 

eatis  (  Joan.,  XV,  16  ),  et  que  comme  ils  sont 
destinés  par  leur  état  à  parcourir  tout  le 
monde,  ils  doivent  se  résoudre  à  être  tou- 

jours dans  le  mouvement. 

1!  n'y  a  que  son  disciple  bien-aimé  qu'il 
dislingue  des  anges  et  des  hommes,  par  cet 
heureux  repos  ,  par  cette  immobilité  divine 
qui  le  distingue  lui-même  de  tout  ce  que  sa 
puissance  a  tiré  du  néant.  Anges,  ne  lui  en- 

viez pas  cette  gloire  :  Dieu  veut  qu'il  la  pos- 
sède :  Sic  eum  volo  manerc.  Apôtres,  ne  soyez 

pas  jaloux  de  ce  privilège  :  Dieu  veut  qu'il en  jouisse  :  Sic  eum  volo  manere.  Comme  il 
est  permis  au  roi  du  ciel  et  de  la  terre  de  faire 

tout  ce  qu'il  veut  dans  la  terre  et  dans  le 
ciel, ceux  qui  en  sont  les  habitants  doivent  se 

soumettre  à  ce  qu'il  ordonne,  et  il  faut  qu'ils 
obéissent  sans  résistance  toutes  les  fois  qu'il dit  :  Je  le  veux  :  Sic  eum  volo  manere. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  rechercher  quel  est 
cet  état  de  consistance  dans  lequel  Jésus- 
Ghrist  veut  si  absolument  que  son  favori 
demeure  toujours. 

Serait-ce  de  vivre  jusqu'à  la  fin  du  monde? 
Les  paroles  de  mon  texte  semblent  favoriser 

celle  opinion  ;  mais,  outre  que  l'original  y 
est  contraire,  les  Pères  les  plus  anciens  et 
du  p'us  grand  nom  nous  ont  parlé  de  la 
mort  et  du  tombeau  de  saint  Jean;  et  un 
concile  œcuménique,  assemblé  à  Ephèse,  a 
reconnu  que  cette  église  possédait  alors  les 
reliques  de  cet  Apôtre  (Euseb.,  Hist.,  lib.  III, 
c.  31  ;  Tcrt.,  de  ann.,  c.  50  ;  Epiph.,  79,  c.  3; 

Gonc.  Èphes'.f  hab.  an.  431,  p.  573). Cet  élat  de  consistanec,  ser«iil-ce  de  re- 

pbscr  dans  son  tombeau  jusqu'au  jour  du  ju- 
gement? Saint  Augustin  rapporte  que  quel- 

ques-uns l'ont  imaginé  (Aug.inJoan. ,p. 233, 
,  1  D).  Mais  quelle  faveur  Jésus-Christ  au- 

rait-il faite  à  un  disciple  pour  lequel  il  avait 
tant  de  prédilection  ,  en  le  laissant  dormir 

jusqu'à  la  consommation  des  siècles?  Ne  mé- 
ri tait— il  pas  comme  les  autres  d'être  délivré 
des  liens  du  corps,  pour  se  réunira  son  di- 

vin Maître,  après  l'avoir  si  fidèlement  servi? 
Cette  expressien  marquerait-elle  que  sain/ 

Jean  demeurerait  dans  le  repos  pendant  qui„ 
ses  collègues  iraient  prêcher  la.  vérité  jus- 

qu'aux extrémités  de  la  terre?  Mais  nous 
trouvons  qu'il  l'a  prêchée  aux  Parthes  et 
aux  Indiens,  et  qu'il  a  même  fondé  toutes 
leséglisesd'Asie  (Aug.,  Qu.  Ev.,  lib.  ll,c.  33; Bar.,  kk.  §  30). 

C'est  donc  ici,  mes  frères,  une  autre  espèce 
de  repos;  et  laissant  aux  savants  critiques 

à  disputer  sur  l'obscurité  de  ce  passage,  ser- 
vons-nous-en, sinon  dans  un  sens  littéral , 

au  moins  dans  un  sens  d'application  qui  nous 
ouvre  une  belle  route  pour  faire  le  panégy- 

rique du  disciple  bien-aimé. 
Je  le  considère  dans  trois  places  remar- 

quables, et  d'abord  je  m'écrie,  par  un  trans- 
port de  zèle  pour  sa  gloire  :  Je  souhaite  qu'il 

demeure  ainsi  :  Sic  eum  volo  manere.  La  pre- 
mière est  le  cénacle,  où  il  repose  sur  le  sein 

de  Jésus-Christ.  La  seconde  est  le  calvaire, 
où  il  se  lient  debout  auprès  de  la  croix  et  de 

Marie.  La  troisième  est  l'église  d'Eplièsc,  où il  meurt  entre  les  bras  de  ses  disciples.  Un 

favori  peut-il  être  plus  honoré  qu'en  recevant 
les  plus  grandes  marques  de  la  tendresse  de 
son  souverain  ?  Un  disciple  peut-il  avoir  de 
consolation  plus  solide  que  de  recueillir  les 
dernières  paroles  de  son  Maître  mourant,  et 

d'hériter  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher?  Un  père 
peut-il  être  mieux  ,  quand  ses  forces  sont 

épuisées,  qu'entre  les  bras  de  ses  enfants  ? Que  saint  Jean  demeure  donc  dans  un  repos 

si  glorieux  :  oh  !  que  j'aime  à  l'y  considérer  ! Sic  eum  volo  manere. 

Mais  qu'est-ce  qui  l'y  retient?  Le  lien  le 
plus  fort,  et  en  même  temps  le  plus  doux 

qui  fui  jamais  :  c'est  l'amour  de  préférence 
que  Jésus-Christ  a  pour  lui.  Qui  est  celui 
qui  repose  sur  le  sein  de  son  divin  Maître  ? 
C'est  celui  que  Jésus-Christ  aimait  :  Eratre- 
cumbens  unus  ex  discipulis  ejus  in  sinu  Jesu, 
quem  diligebat  Jésus  (Joan.,  XIII,  23).  Qui 

est  celui  qui  se  tient  deboul  auprès*  de  la 
croix  et  de  Marie?  C'est  celui-là  même  que 
Jésus  aimait  :  Cum  vidisset  Jésus  malrem,  et 
discipulum  stanlem  ,  quem  diligebat  (Joan., 
XIX,  26).  Qui  est  celui  qui  meurt  entre  les 

bras  de  ses  disciples?  C'est  celui  qui  les  ex- 
horte toujours  à  s'aimer  les  uns  les  autres  : 

Filioli,  dilegite  alterutrum  (Hier.,  in  Ep.  ad 

Gai.,  lib.  III,  c.  6).  Il  n'est  bien  partout  que 
parce  que  l'amour  l'y  retient.  On  peut  dire 
que  le  sein  de  Jésus-Christ  en  est  la  source, 
que  le  calvaire  en  est  le  théâtre,  et  que  les 
bras  de  ses  disciples  en  sont  les  chaînes. 
Admirons  donc,  messieurs,  ce  disciple 

bien-aimé  dans  ces  trois  stations  privi- 
légiées ;  et  apprenons  de  lui  les  secrets,  les 

privilèges,  les  excellences  de  l'amour  do Dieu  envers  nous.  Dans  le  cénacle,  il  en  pé- 
nètre les  secrets  ;  sur  le  calvaire,  il  en  reçoit 

les  privilèges;  dans  l'Eglise  d'Ephôse,  il  en 
prêche  les  excellences. 

Ce  sera  le  fond  de  son  éloge  et  celui  de  no- 
tre instruction,  si  mes  forces  ne  se  trouvent 

pas   au-dessous   d'une  si  haute  entreprise 
Mais  que  ne  peut-on  pas  espérer  de  Marie, 
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quand  il  y  va  de  la  gloire  de  saint  Jean? 
Comme  elle  est  la  mère  de  celui  qui  est  loué, 

elle  sera  l'avocate  de  celui  qui  le  loue,  si 
vous  vous  unissez  à  moi  pour  lui  dire  avec 
une  humble  confiance  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Heureux,  dit  le  prophète,  l'homme  que  le 
Seigneur  a  instruit  lui-même,  et  auquel  il  a 

bien  voulu  se  donner  le  soin  d'enseigner  sa 
loi  (Psal.  XCIII,  12).  Par  conséquent,  heu- 

reux l'apôtre  qui  n'a  eu  d'autre  Msître  que 
le  cœur  de  Jésus-Christ,  d'autre  école  que 
son  sein,  ni  d'autre  élude  que  ce  sommeil 
extatique  qu'il  a  goûté  entre  les  bras  de  son 
Dieu.  Les  Pères  ont  fait  une  grande  atten- 

tion sur  celle  conduite  du  Sauveur  à  l'égard 
de  saint  Jean  ;  et  ils  y  ont  trouvé  une  preuve 
de  la  communication  ineffable  que  le  Verbe 

lui  a  faite  de  ses  lumières,  afin  que  s'étant 
rempli  le  premier  des  mystères  cachés  dans 
la  sagesse  de  Dieu,  il  pût  les  répandre  avec 

plus  d'abondance  sur  les  hommes.  Heureux 
encore  une  fois  d'avoir  puisé  dans  celte 
source  tous  ces  grands  secrets  de  l'amour 
divin  qu'il  nous  a  si  excellemment  expli- 

qués dans  ses  ouvrages  :  Beatus  apostolus, 
cui  revelata  sunt  sécréta  cœlestia. 

Je  remarque  que  tous  se  réduisent  à  deux 
principaux  :  le  premier,  que  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  le  Fils  de  l'homme  :  Verbum  caro 
factumest  (Joan.,  I)  ;  le  second,  que  par  lui 
les  hommes  sont  devenus  les  enfants  de  Dieu  : 

Dédit eis potestatem  filios  Deifieri.  Secrets  que 
les  écrivains  canoniques  ne  nous  avaient  fait 

qu'entrevoir;  mais  saint  Jean  les  a  pénétrés, 
et,  après  nous  les  avoir  révélés  dans  le  pre- 

mier chapitre  de  son  Evangile,  il  n'a  fait  que les  éclaircir  dans  le  reste  de  ses  écrits. 

Il  ne  se  contenle  pas  de  nous  dire  que 

ce  sont  les  deux  grands  secrets  de  l'amour, 
il  nous  apprend  que  c'en  sont  aussi  les  chefs- 
d'œuvre.  Si  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  !e  Fils 
de  l'homme,  c'est  l'amour  qui  a  opéré  cette 
merveille.  Dieu,  dit  saint  Jean,  a  fait  paraî- 

tre son  amour  envers  nous,  en  ce  qu'il  nous  a 
envoyé  son  Fils  unique,  afin  que  nous  vivions 
par  lui  (  I  Joan.,  IV,  9).  Si  les  hommes  sont 

devenus  enfanls  de  Dieu  ,  c'est  l'amour 
qui  en  est  la  cause.  Considérez  ,  ajoule- 
t-il,  combien  grand  est  celui  que  le  Père  nous 
a  témoigné,  de  vouloir  que  nous  soyons  [appe- 

lés, et  que  nous  soyons  en  effet  enfants  de 
Dieu  (  1  Joan.,  III,  1  ). 

Voilà,  mes  frères,  le  plan  de  tous  les  écrits 

de  saint  Jean  :  ils  ne  tendent  qu'à  nous  in- 
culquer la  filiation  humaine  de  celui  qui 

était  et  qui  demeure  toujours  Fils  de  Dieu, 
et  la  filiation  divine  des  enfants  des  hommes; 
les  deux  plus  grands  secrets  de  son  amour, 
auxquels  tous  les  autres  aboutissent,  et  en 
même  ternes  les  deux  fondements  de  notre 
salut,  qui  méritent  toutes  nos  réflexions. 

1.  Pour  nous  faire  comprendre  le  premier, 

tantôt  saint  Jean  s'élève  au-dessus  de  tout 

ce  qu'il  y  a  de  créé,  comme  un  aigle  qui  va 
envisager  le  soleil;  et  tantôt  il  s'abaisse  jus- 

qu'à la  terre,  comme  un  aigle  qui  va  fondre 
sur  sa  proie;  tantôt  il  affecte  une  sainte  élé- 

vation convenable  à  la  divinité  dont  il  parle; 
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tantôt  il  affecte  une  sainte  simplicité,  pro- 

portionnée à  l'humanité  qu'il  explique;  tan- 
tôt il  parle  de  Jésus-Christ  Dieu,  tantôt  de 

Jésus-Christ  homme.  Il  ne  s'arrêle  pas  tant 
à  raconter  ses  actions  qu'à  rapporter  ses 
discours,  par  lesquels  il  prouvait  lui-même 
sa  divinité  aux  pharisiens;  ministère  sublime, 
que  le  Saint-Esprit  lui  avait  réservé,  dit 
Eusèbe,  comme  au  plus  excellent  des  évan- 
gélisles  (Eus.,  lib.  111,  c.  24);  et,  au  lieu 
que  les  autres  représentent  celles  des  actions 
du  Sauveur,  où  il  nous  a  donné  des  modèles 

pour  le  règlement  de  nos  mœurs,  celui-ci 
s'attache  à  rapporter  les  vérités  les  plus  spiri- 

tuelles, qui  établissent  le  mystère  de  la  Tri  ni  lé, 

l'égalité  des  personnes  divines  et  la  gloire 
de  la  vie  future  (Aug.,  lib.de  Conc.  evang.). 

C'est  pourquoi  saint  Clément  d'Alexandrie 
donne  à  l'Evangile  de  saint  Jean  le  nom  de 
spirituel,  Evangelium  spiritale  (  Trent., 
lib.  III,  c.  1  ),  comme  étant  écrit  par  un 
mouvement  particulier  du  Saint-Esprit,  et  au 
sortir  d'une  profonde  révélation  [Oiig.  Gr. 
in  Joan.).  Tous  les  Pères  l'ont  aussi  regardé 
comme  la  principale  partie  de  l'Ecriture, comme  le  sceau  qui  confirme  la  vérité  des 
évangiles  précédents,  et  comme  la  colonne 

qui  a  achevé  d'affermir  l'Eglise  (  Aug.  in 
Joan.,  etc.).  Les  païens  même  les  plus  es- 

timés par  leur  science  ont  admiré  ce  qui  y 

est  dit  de  la  grandeur  du  Verbe,  jusqu'à  l'in 
sérer  dans  leurs  ouvrages  ;  cl  un  d'entre  eux 
disait  que  ces  paroles  de  tonnerre  devaient 

être  écritesenlellrcsd'orsurles  lieux  Icsplus 
éminents  des  églises  (Aug.,  de  Civil.,  I.  X, c.  29). 

Les  autres  écrivains  canoniques  se  son' 
contentés  d'aller  prendre  le  Verbe  à  Naza- 

reth ou  à  Bethléem,  et  l'ont  laissé  sur  le 
Calvaire.  Mais  saint  Jean  pénètre  d'abord 
dans  son  Evangile  toute  l'éternité  qui  l'a  de- 

vancé, et  va  découvrir  jusque  dans  le  sein 
du  Père  le  Verbe  Dieu,  égal  à  Dieu,  sans  que 

ses  yeux  soient  éblouis  ;par  l'éclat  de  cette 
gloire.  Dans  son  Apocalypse,  il  pénètre  toute 

l'éternité  qui  le  suit,  et  le  va  chercher  jus- 
que sur  le  trône  de  l'Agneau.  Dans  son 

Evangile,  il  le  considère  comme  le  principe  de 
toutes  choses  ;  dans  son  Apocalypse,  comme 
la  fin  de  toutes  choses;  et  partout,  comme  lu- 

mière et  commevie.  La  vie  était  en  lui,  (Joan., 

1,4),  nous  dit-il  dans  son  Evangile,^  celle  vie 
était  la  lumière  des  hommes.  Et,  après  nous 
avoir  fait  paraître  ce  même  Dieu  dans  son 
Apocalypse,  avec  des  yeux  de  flamme,  avec  un 
visage  aussi  brillant  que  le  soleil,  et  portant 

les  étoiles  dans  ses  mains,  il  ajoute  qu'il  a  été 
mort,  mais  qu'il  est  vivant,  qu'il  vivra  dans 
tous  les  siècles,  et  qu'il  tient  les  clefs  de  la 
mort  et  de  l'enfer  (  Apoc. ,  1  )  ;  pour  nous  faire 
entendre  que  Jésus-Christ  est  par  sa  nais- 

sance éternelle  le  principe  de  toute  vie  créée, 
la  source  de  loute  connaissance,  et  que  hors 
de  lui  nous  ne  trouvons  que  mort  et  que 
misère,  que  ténèbres  et  que  péché. 

Il  prouve  toujours  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  unie  à  son  humanité  sainte;  car, 
après  avoir  dit  que  le  Verbe  était  Dieu  ,  il 

ajoute  que  le   Verbe  s'est  fait  chair,  11  joint 
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ses  abaissements  à  ses  grandeurs;  et  jamais 

il  ne  parle  de  ses  infirmités,  qu'aussitôt  il  ne fasse  mention  de  sa  force.  Il  ne  se  contente 
pas  de  rapporter  les  paroles  du  Fils  do  Dieu, 
il  les  explique,  et  il  entre  toujours  dans  les 
mystères  de  sa  grâce  et  de  sa  vérité.  Jésus- 
Christ  parle-l-il  aux  Juifs  de  renverser  le 

rebâtir  dans    trois   jours? 
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temple  et  de  lt 

Saint  Jean  ajoute  qu'il  entendait  celui  de  son 
corps  (Joan.,  Il,  21),  et  par  là  il  établit  la 
vérité  de  sa  résurrection.  Si  Jésus-Christ 

demande  à  Philippe  d  où  l'on  pourrait  avoir du  pain  pour  nourrir  la  multitude  qui  le 

suit,  saint  Jean  ajoute  qu'tV  ne  parlait  ainsi 
que  pour  la  forme,  et  qu'il  savait  bien  ce  qu'il devait  faire  (Joan.,  VI);  et  par  là  il  établit 
la  foi  de  sa  providence.  Si  Jésus-Christ  dit  à 

ses  disciples  que  Lazare  dort  et  qu'il  va  ré- veiller, saint  Jean,  qui  ne  veut  nous  laisser 

aucun  sujet  de  douter,  ajoute  qu'<7  parle  de 
sa  mort ,  et  non  pas  d'un  sommeil  ordinaire 
(Joan.,  XI).  Par  là  il  établit  la  vérité  de  ce 

miracle  et  la  divinité  de  celui  qui  le  l'ait;  et il  devient  ainsi,  selon  le  langage  des  Pères, 
le  Verbe  du  Verbe  même,  Verbuin  Verbi. 

Ecoulez  ces  oracles,  hérétiques  de  tous  les 

siècles,  s'écrie  saint  Chrysostonie  (Serin,  de 
S.  Joan.  Theol.  ) ,  et  soyez  contraints  de  dé- 

savouer tous  les  blasphèmes  que  vous  avez 

prononcés  contre  Jésus-Christ.  L'Eternel  ne 
saurait  avoir  commencé  avec  le  temps,  et 
celui  quia  fait  toutes  choses  ne  peut  pas  avoir 
été  fait  lui-même.  Il  était  Dieu  avant  que 

d'être  homme,  et  il  sera  toujours  Homme- 
Dieu.  Depuis  que  saint  Jean  a  fermé  la  bou- 

che à  l'erreur  et  à  l'impiété,  en  disant  que le  Verbe  était  au  commencement,  toutes  les 
Eglises  le  croient  et  le  soutiennent.  Les  hé- 

rétiques et  les  impies  sont  confondus,  les 
forts  sont  devenus  faibles,  et  les  faibles  ont 

reçu  des  forces  qu'ils  n'avaient  pas  :  Arcus 
potentium  infirmatus  est,  et  infirmi  accincti 
sunt  robore  (  I  Beg.,  II,  k). 
En  effet,  messieurs,  saint  Jean  nous  dé- 

clare qu'il  ne  nous  découvre  ce  grand  secret, 
qu'a  fin  que  nous  croyions  que  Jésus-Christ 
est  Fils  de  Dieu,  et  qu'en  le  croyant  nous ayons  la  vie  en  son  nom.  En  vain  nous 
rapporterait-il  les  miracles  que  Jésus-Christ 
a  faits  et  la  doctrine  qu'il  a  préchéc,  si  nous 
ne  croyions  ni  à  sa  doctrine  ni  à  ses  miracles, 
et  si,  au  lieu  de  recevoir  la  vie  en  son  nom, 
nous  mourions  dans  une  fatale  incrédulité. 
Cependant,  dit  cet  apôtre,  la  lumière  a  lui 

dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  point 
comprise  (Joun.,  I,  5  et  seq.  ).  Ce  qui  reste 
de  conn  :issance  du  bien  dans  les  pécheurs 
les  plus  aveugles,  je  veux  dire  la  simple  rai- 

son, est  une  participation  delà  lumière  éter- 

nelle du  Verbe;  et  la  plupart  l'ignorent,  ou ceux  qui  le  savent  ne  pensent  point  à  lui  en 
rapporter  la  gloire.  Il  a  créé  le  monde  pour 
se  faire  connaître,  mais  le  monde  ne  l'a 
point  connu;  et  il  ne  le  connaît  pas  encore  , 
parce  que  la  sagesse  humaine  a  des  princi- 

pes contraires  à  ceux  de  la  sagesse  divine. 

il  est  venu  chez  soi,  et  les  siens  ne  l'ont  point 
feu.  Les  Juifs  l'ont  rejeté  sans  le  connaître  ; 
Itfi  chrétiens,  encore  plus  coupables,  le  re- 

jettent après  l'avoir  connu  ;  et  rejeter  Jésus- 
Christ,  c'est  le  comble  du  malheur,  parce 
que  c'est  lui  préférer  le  monde,  son  plus mortel  ennemi;  et  jamais,  dit  saint  Jean , 
nous  ne  serons  victorieux  de  ce  que  ce  monde 
corrompu  a  de  charmant  ou  de  terrible,  si 
nous  ne  croyons  que  Jésus-Christ  est  Fils  de 
Dieu,  si  la  foi  ne  nous  fait  mettre  en  lui  no- 

tre confiance,  obéir  à  sa  parole,  recourir  à 
sa  grâce  :  Quis  est  qui  vincil  mundwn,  nisi 
qui  crédit ,  quoniam  Jésus  est  Filius  Dei 
([Joan.,  V,  5)? 

2.  Mais  saint  Jean  n'aurait  pas  pénétré 
tous  les  secrets  de  l'amour,  si,  après  avoir établi  la  filiation  divine  et  humaine  de  Jé- 

sus-Christ, il  ne  nous  eût  encore  expliqué 
la  filiation  divine  des  hommes.  11  nous  en 
découvre  en  effet  toutes  les  circonstances 
dans  ses  écrits.  Dans  son  Evangile,  il  nous 
fait  voir  la  dignité  des  hommes  devenus  en- 

fants de  Dieu  ;  dans  ses  Epîlres,  il  nous  pres- 
crit les  devoirs  que  cette  dignité  nous  im- 

pose. Dans  son  Apocalypse,  il  nous  prédit 
les  épreuves  par  lesquelles  elle  nous  oblige 
de  passer,  et  les  récompenses  qui  nous  at- 

tendent; vérités  import  intes  qu'il  n'est  pas 
permis  aux  chrétiens  d'ignorer,  el  qui,  en 
même  temps,  établissent  le  mérite  sublime 
du  grand  saint  que  nous  louons. 

Dieu  fait  homme,  «lit-il,  a  donné  aux  hom- 
mes le  pouvoir  d'être  ses  enfants  :  Dédit  eis 

potestalem  Filios  Dei  fieri  (Joan..\).  Une 
autre  version  porte  dignitatem.  Mais  ce  pou- 

voir, ajoute-l-il,  n'a  pus  été  donné  à  eux  qui 
sont  nés  du  sang,  de  la  volonté  de  la  chair 

et  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  seulement  à 
ceux  qui  sont  nés  de  Dieu.  Une  telle  nais- 

sance ne  peut  être  que  spirituelle,  parce  que 
personne  ne  peut  avoir  part  au  royaume  de 

Dieu,  s'il  ne  naît  de  nouveau,  et  qu'on  ne 
peut  renaître  que  de  l'eau  et  de  l'esprit  (Joan., 
III  ).  Remarquez,  mes  frères,  les  expressions 
du  saint  évangétiste.  C'est  par  le  choix  de  la  vo- 

lonté de  Dieu  el  par  le  mouvement  de  son  amour 

que  nous  sommes  fa  ils  participants  d*1.  sa  na- 
ture divine,  el  destinés  à  la  possession  de 

son  héritage  céleste,  à  condition  que  nous 
prendrons  sa  volonté  el  son  amour  pour 
notre  règle,  et  non  pas  la  volonté  humaine, 
ou  l'amour  profane  et  charnel.  Tous  les 
hommes  se  glorifient  avec  quelque  raison  de  la 

noblesse  qu'ils  reçoivent  de  la  nature.  Celle 
des  chrétiens  est  d'un  ordre  bien  plus  subli- 

me, puisqu'elle  les  rend  enfants  de  Dieu.  Ne 
dégénérons  donc  pas  d'une  naissance  divine, 
par  une  vie  de  chair  et  de  sang  ;  el  écoulons 
saint  Jean,  qui,  après  nous  avoir  marqué 
l'excellence  de  cette  dignité,  nous  en  repré- 

sente les  devoirs. 
Le  plus  important  est  de  ne  point  pécher  ; 

car ,  dit-il ,  celui  qui  commet  le  péché  est  en- 
fant du  démon,  parce  que  le  démon,  chef  et 

modèle  des  pécheurs ,  pèche  dès  le  commence- 
ment, et  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  pour  dé- 
truire les  ouvrages  du  démon.  Mais  celui  qui 

est  né  de  Dieu  ne  commet  point  de  péché, 
parce  que  la  grâce  de  Dieu  demeure  en  lui. 
C'est  aussi  à  celte  marque  qu'on  reconnaît  les 
enfunls  de  Dieu,  et  qu'on  les  distingue  des 
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enfants  du  démon.   Ceux-là  sont  enfants  de 
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Dieu,  qui  vivent  selon  la  justice,  parce  que 
Dieu  est  souverainement  juste;  qui  ne  con- 

naissent pas  le  monde,  parce  que  le  monde  ne 
connaît  point  Dieu;  qui  aiment  leurs  frères, 

parce  que  ceux  qui  ne  les  aiment  point,  de- 
meurent dans  la  mort  ;  et  qui,  ayant  une  ferme 

espérance  en  Jésus-Christ,  se  conservent  purs 
et  se  sanctifient  comme  lui  (  I  Joan.,  Il  F  J. 

Vous  reconnaissez  -vous  à  ces  marques, 
mes  chers  auditeurs?  Oseriez-vous  prendre 

la  qualité  d'enfants  de  Dieu,  vous  qui  avez 
vieilli  dans  le  crime,  et  que  lant  d'exhorta- 

tions, de  promesses  et  de  menaces  n'ont  pu retirer  de  vos  funestes  habitudes?  Vous  qui 
vous  faites  une  loi  spéciale  de  connaître  et 
de  savoir  le  monde  ?  Encore  si  de  sa  con- 

naissance, qui  est  permise  et  utile,  vous  ne 

passiez  point  à  l'amour  de  ses  vanités  I  Ose- riez-vous prendre  cette  qualité  glorieuse , 

vous  que  l'envie  sépare  de  vos  frères,  et  qui 
îi'avez  pour  eux  ni  charité  ni  condescen- 

dance? Vous  enfin  qui,  remplis  d'orgueil  et 
d'ambition,  mettez  votre  confiance  en  vous- 
mêmes,  cl  qui  n'espérez  qu'au  secours  des 
créatures?  Plus  les  moyens  que  saint  Jean 
vous  donne  pour  devenir  enfants  de  Dieu, 
sont  sûrs  et  infaillibles,  plus  vous  êtes  cou- 

pables de  ne  vous  en  pas  servir.  Mais  si  vous 
Vous  en  servez,  souvenez-vous  que  cette  fi- 

liation ne  peut  être  sans  épreuve,  et  les 

Pères  ont  dit  que  l'Apocalypse  est  remplie 
des  manières  étonnantes,  dont  Dieu  éprouve 
ses  enfants  adoptifs;  car  encore  que  ce  livre 
ne  soit  composé  que  de  figures,  et  que  saint 

Augustin  reconnaisse  qu'elles  sont  très-dif- 
ficiles à  entendre  [de  Civ.  Dei,  lib.  XX,  c.  8), 

il  soutient  néanmoins  que  ces  figures  nous 
marquent  tout  ce  qui  se  passe  depuis  le  pre- 

mier avènement  de  Jésus-Christ  jusqu'au  se- 
cond, et  les  combats  de  l'Eglise,  qui  est  la 

cité  de  Dieu  ,  avec  Babylone  ,  qui  est  la  cité 

du  démon,  jusqu'à  ce  que  ces  deux  cités, 
mêlées  en  ce  monde,  soient  séparées  dans 

l'autre.  Saint  Jean  nous  y  représente  tout 
avec  des  idées  si  vives  et  si  louchantes, 

qu'encore  que  l'esprit  n'y  voie  les  choses 
que  confusément,  le  cœur  ne  laisse  pas  d'en 
être  frappé  de  crainte,  en  s'instruisant  du 
peu  de  lumière  qu'on  y  découvre,  et  en  ado- 

rant toul  ce  qu'il  ignore.  Car,  comme  l'a  dit 
saint  Denis  d'Alexandrie,  chaque  parole  de 
ce  livre  renferme  de  grands  sens  ;  et  bien 

loin  qu'on  les  estime  moins  parce  qu'on  ne 
les  peut  comprendre,  on  les  révère  d'autant 
plus  qu'on  ne  les  comprend  pas  (Dion.  Alex.. 
apud  Eus.  Hist.  eccl.  I.  VII,  c.  25;  Hier., 
Epist.  103). 

Mais  si  l'on  ne  comprend  pas  les  épreu- 
ves, du  moins  admire-t-on  les  récompenses 

que  saint  Jean  nous  promet  dans  ce  livre 
mystérieux.  Il  nous  y  représente  la  Jérusa- 

lem céleste  dans  toute  sa  pompe.  Celte  ville 

sainte,  qui  n'a  pour  citoyens  que  dessaisis,  et 
pour  roi  que  la  sainteté  même  (Apoc..  XXI). 
Ce  siège  de  la  religion  éternelle,  (Lml  le  sein 

du  Père  est'  Je  temple,  dont  le  Fils  est  le 
prclrc  et  la  l  ictime,  dont  le  Saint-Esprit  est 
le  feu,  sacré  avec  lequel  cet  holocauste  est 

offert  et  consacré  à  la  gloire  de  Dieu.  Il  nous 

y  parle  d'un  ciel  nouveau  et  d'une  terre  nou- velle, où  la  mort  ne  sera  plus,  où  les  pleurs, 
les  cris,  les  travaux  cesseront  pour  jamais; 
et,  ajoule-t-il ,  celui  qui  sera  victorieux  du 
monde,  du  démon,  des  passions  humaines, 
possédera  toutes  ces  choses  et  sera  le  Fils  de 
Dieu  :  Qui  vicerit,possi débit  hœc,  et  ero  illi 
Deus,  et  ille  erit  mihi  filius.  Hélas  !  mes  frè- 

res, que  ceux  qui  refusent  de  combattre  à 
cettecondilion  sont  ennemis  de  leur  bonheur  1 

Voilà  cependant  les  grands  secrets  de  l'a- 
mour, que  saint  Jean  a  découverts  en  se  re- 
posant sur  le  cœur  de  Jésus-Christ,  et  que 

lui  seul  pouvait  découvrir,  parce  que  lui 

seul  avait  le  privilège  d'y  reposer.  C'est  là 
qu'il  a  puisé  lous  les  trésors  de  la  science  et 
delà  sagesse,  pour  enrichir  notre  pauvreté, 

et  pour  éclairer  notre  ignorance.  C'est  là 
qu'il  s'est  en  quelque  sorte  déifié,  en  en- 

trant dans  le  cœur  de  Dieu  :  Deificutus  î'n- trat  in  Dewn  (  Petr.  Dam. ,  serm.  63  ).  Aussi 

a-t-il  eu  plus  d'intelligence  que  les  autres 
apôtres.  Saint  Jérôme  l'infère  de  ce  que 
Jean  est  arrivé  plus  tôt  que  Pierre  au  sépul- 

cre, de  ce  que  lui  seul  a  connu  Jésus-Christ 
au  lac  de  Génésareth,  et  de  ce  que  lui  seul  a 
été  tout  ensemble  apôlre ,  évangéliste  et 
prophète  (Hier.,  contr.  Jovin.  ,1.1).  Il  est 

encore  rapporté  par  les  anciens  qu'après  la résurrection  Jésus-Christ  lui  communiqua 
le  don  de  science,  comme  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Jacques  le  Mineur,  cl  que  les  aulres 
apôlres  recevaient  de  leur  plénitude  (  Eus., 
lib.  II,  c.  1  ex  Clem.  Alex.  ). 

Par  son  intelligence  jugez  de  sa  charité. 
Comme  dans  la  nature  la  lumière  produit  la 
chaleur  ,  il  en  est  de  même  dans  la  morale  ; 

et  si  la  lumière  de  l'entendement  produit  un 
amour  égal  dans  la  volonté,  la  lumière  de 
saint  Jean  étant  infinie,  il  fallait  que  son 

amour  fût  infini;  en  telle  sorte  qu'il  a  pu 
dire  comme  le  prophète,  que  son  cœur  s'est 
enflammé  au  dedans  de  lui-même,  et  qu'à 
mesure  qu'il  méditait  les  grandeurs  de  Dieu 
et  qu'il  comprenait  ses  mystères  inconceva- 

bles, le  feu  de  sa  charité  s'allumait  de  plus en  plus  :  Concaluit  cor  meum  inlra  me,  et  in 
méditations  meu  exardescet  iqnis  (  Psal. XXXVilI  ). 

Méditons,  mes  chers  auditeurs,  les  vérités 
saintes  que  cel  apôtre  nous  a  révélées;  elles 
nous  enflammerouldel'amour  de  Dieu,  et  l'a- 

mour de  Dieu  nous  en  donnera  l'intelligence, 
car,  comme  dit  saint  Augustin,  relui  qui  a 
plus  de  charité  dans  les  mœurs  est  le  plus 
savant  dans  la  doctrine  des  Ecritures.  Nous 

y  comprendrons  que  Dieu  nous  ayant  aimés 
par  un  amour  prévenant ,  il  faut  que  nous 
ayons  pour  lui  un  amour  de  reconnaissance. 
Aimons  Dieu,  dit  saint  Jean,  aimons  Dieu  ; 

et  il  est  bien  juste,  puisque  c'est  Dieu  qui 
nous  a  aimés  le  premier.  :  Nos  ergo  diliga- 
mus  Deum,  quia  Deus  prior  dilexit  nos  (  I 

Joan.,  IV,  19  ).  C'est  le  grand  commande- 
ment qui  comprend  la  loi  et  les  prophètes, 

puisque  toutes  les  Ecritures  se  réduisent  à 
nous  commander  la  charité  et  à  nous  défen- 

dre la  cupidité,  cl  que  nous  ne  saurions  ser- 
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vir  Dieu  qu'en  l'aimant  :  Non  colitur  Deus 
nisi  amando.  C'est  tout  ce  que  Jésus-Christ 
a  voulu  nous  enseigner  en  se  faisant  homme, 

et  c'est  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  pour devenir  enfants  de  Dieu. 
Mais  après  avoir  profilé  de  ces  deux  grands 

secrets  de  l'amour  divin  ,  que  le  disciple 
bien-aimé  nous  a  découverts,  admirons  les 

privilèges  qu'il  en  a  reçus. 
SECONDE    PARTIE. 

Saint  Jean  est  privilégié  partout  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ.  Il  est  choisi  pour  être 

témoin  de  .ses  grandeurs  sur  le  Thabor,  et 
de  ses  abaissements  sur  le  Calvaire  (  Joan., 

XIII,  24;  XV1IF,  15  ).  Lui  seul  d'entre  les 
apôtres  sait  qui  doit  trahir  son  maître,  re- 

pose sur  son  sein ,  et  reçoit  le  don  de  force 
pour  ne  le  point  abandonner  durant  sa  pas- 

sion ,  et  pour  assister  à  sa  mort  ;  et  toules 
ces  faveurs  lui  sont  accordées  par  un  privi- 

lège spécial  de  l'amour  que  Jésus-Christ  a 
pour  lui  :  Privilegio  amoris  prœcipui  (Chrys., 
Hom.  85,  in  Matth.  ). 

Mais  le  plus  grand  de  tous  est  sans  doute 

d'avoir  succédé  à  Jésus-Christ  dans  la  qua- 
lité glorieuse  de  Fils  de  Marie.  Le  Fils  d'une 

Vierge,  dit  saint  Augustin  ,  ne  peut  être 

qu'un  Dieu.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  quel- 
que chose  de  divin  en  saint  Jean,  puisqu'il est  devenu  le  fils  de  la  plus  pure  de  toutes 

les  Vierges.  Je  ne  veux  pas  dire,  messieurs, 

qu'il  y  ait  eu  des  relations  réelles  de  mater- nité et  de  filiation  dans  ce  fils  et  dans  celte 

mère,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé; 
mais  aussi  ne  puis-je  me  persuader  que  la 
parole  de  Jésus-Christ  ne  soit  pas  plus  effi- 

cace que  celle  d'un  juge,  qui  autorise  l'a- 
doption qu'un  homme  fait  d'un  autre.  Jésus- Christ,  attaché  à  la  croix,  est  le  Verbe  uni  au 

Père  ;  et  ses  paroles,  qui  sont  esprit  et  vie, 
ne  peuvent  pas  être  sans  effet.  Il  donne  à 
son  disciple  la  qualité  de  fils  de  Marie,  il  ac- 

quiert donc  celte  qualité  dans  ce  moment 
même  (  Petr.  Dam.,  de  Exe.  D.  Joan.  evang., 
serm.  2). 

Et  ne  soyons  pas  surpris  de  la  difficulté 

d'un  changement  si  extraordinaire.  Quand 
Dieu  appelle  quelqu'un  à  un  état,  il  lui 
donne  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
remplir.  Il  donne  un  cœur  de  roi  à  ceux 

qu'il  élève  sur  le  trône,  et  un  esprit  de  su- 
jétion aux  peuples  qu'il  leur  soumet;  c'est 

ainsi  qu'il  traita  Saiil  et  Israël.  Il  donne  aux 
conquérants  le  courage  et  la  sagesse;  et  aux 

ennemis  qu'il  leur  fait  combattre,  l'impru- 
dence et  la  lâcheté  :  ainsi  en  usa-t-il  envers 

Josué  et  les  peuples  idolâtres,  qui  habitaient 
les  bords  du  Jourdain.  Il  donne  aux  minis- 

tres de  sa  parole  la  force  de  la  persuasion, 

et  la  docilité  à  ceux  qui  les  écoulent;  c'est la  disposition  où  il  mit  saint  Pierre  et  ses 
auditeurs,  quand  il  commença  de  prêcher 

l'Evangile  avec  un  succès  incroyable.  Jésus- Christ  ordonne  que  saint  Jean  soit  le  fils  de 
Marie,  et  que  Marie  soit  la  mère  de  saint 
Jean;  il  donne  donc  à  Marie  un  cœur  de  mère, 
et  à  saint  Jean  un  cœur  de  fils. 

Le  cœur  de  Marie  ne  changea  pas  de  na- 
ture, mais  d'objet;  et  n'ayant  élé  jusqu'a- 

lors sensible  que  pour  le  maître,  il  le  fut 
dans  la  suite  pour  le  disciple.  Peut-être  que 
Jésus-Christ  le  voulut  ainsi  pour  charmer 
la  douleur  d'une  mère  si  affligée,  et  que,  lui ôtant  dans  ce  moment  sa  tendresse  mater- 

nelle, afin  qu'elle  n'en  fût  pas  vaincue,  il  la 
lui  donna  pour  saint  Jean,  qui  n'était  pas  si malheureux. 

Si  vous  me  dites  que  le  cœur  de  Marie  est 

si  grand,  qu'il  n'y  a  qu'un  Fils  de  Dieu  qui 
soit  capable  de  le  remplir,  j'en  conviendrai 
avec  vous  ;  mais  en  même  temps  je  vous  ré- 

pondrai que  Jésus-Christ  transforma  saint 
Jean  en  un  autre  lui-même,  pour  le  rendre 

digne  de  Marie.  Et  cette  réponse  n'a  rien 
d'excessif.  La  maternité  de  la  sainte  Vierge 
est  le  grand  principe  dont  nous  tirons  une 
infinité  de  conséquences  glorieuses  pour 
elle.  Marie,  disons-nous,  est  Mère  de  Dieu  ; 
donc  elle  est  exempte  de  péché,  donc  elle  est 
pleine  de  grâce,  donc  elle  est  bénie  sur  tou- 

tes les  femmes,  donc  elle  est  reine  des  hom- 
mes et  des  anges.  Pourquoi  ne  ferons-nous 

pas  aussi  de  la  filiation  de  saint  Jean  le 
principe  dont  nous  tirerons  des  conséquen- 

ces pareilles  ?  Jean  est  fils  de  Marie  ;  donc  il 
est  le  plus  saint  de  tous  les  hommes,  donc  il 
est  plus  élevé  que  les  anges,  et,  comme  dit 
saint  Pierre  Damien,  plus  il  a  de  liaisons 
avec  la  Mère  du  Verbe,  plus  il  approche  du 
Verbe  même  :  Quanto  familiarior  cum  matre 
Verbi,  tanto  vicinior  Verbo  invenitur  (  De 
Exe.  B.  Joan.  Ev.,  Serm.  1). 

O  merveille  du  divin  amour I  Jésus-Christ 
dit  à  tous  les  hommes  de  quitter  leur  père 
et  leur  mère  ;  et,  par  un  privilège  spécial, 
il  donne  une  mère  à  saint  Jean.  Dès  ce  mo- 

ment ce  disciple  l'amena  dans  le  lieu  où  il  de- 
meurait, et  la  mit  au  nombre  des  choses  qui 

lui  étaient  propres.  Et  ainsi  prêchant  un 

Dieu  né  d'une  Vierge,  il  avait  chez  lui  la 
preuve  de  ce  qu'il  disait  :  Ex  illa  hora  ùéce- 
pit  eam  discipulus  in  sua  (Joan. ,  XIX,  27  ). 

Voilà  son  privilège,  messieurs  :  Marie  est 

tellement  sa  Mère,  qu'elle  ne  l'est  pas  de 
tout  autre  comme  de  lui.  L'amour  de  Jésus- 
Christ  est  toujours  général,  mais  il  devient 
particulier  pour  son  disciple.  Si  en  mourant 
il  donne  son  esprit  à  son  Père,  il  le  donne 

aussi  à  toute  l'Eglise,  puisqu'il  fait  son  tes- tament sur  la  croix,  où  il  déclare  tous  les 
chrétiens  fidèles  ,  héritiers  des  biens  éter- 

nels; et  c'est  pour  cela  même  que  saint  Cy- 
prien  les  appelle  les  héritiers  d'un  Dieu  cru- 

cifié :  Hœredes  Dci  crucifixi.  S'il  donne  son paradis  au  bon  larron,  il  le  promet  aussi  à 
ceux  qui  feront  une  pénitence  aussi  promple 

et  aussi  sincère  que  la  sienne.  S'il  donne  à Pierre  le  gouvernement  de  son  Eglise,  il  le 
donne  aussi  aux  autres  apôtres,  qui  doivent 

être  ses  collègues.  Mais  ce  qu'il  ne  donne 
qu'à  saint  Jean  seul  par  un  privilège  parti- 

culier de  son  amour,  c'est  Marie;  et  dès  lors 
elle  lui  tient  lieu  de  tout.  Elle  est  non-seu- 

lement sa  Mère,  mais  son  modèle,  son  con- 
seil, ses  richesses  ,  et  tellement  son  propre 

bien,  quej'ose  dire  qu'on  doit  l'obtenir  par 
lui,  et  que  comme-l'on  obtient  tout  de  Jésus- 
Christ  par  Ma  rie,  l'on  obtient  tout  de  Marie  par 
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saint  Jean.  C'est  donc  à  vous,  grand  apôtre, 
que  nous  nous  adressons,  pour  être  les  en- 

fants de  Marie.  Le  bien  que  vous  possédez 
est  assez  grand  pour  faire  votre  bonheur  et 
le  nôtre;  et  la  charité  parfaite  qui  remplit 

voire  cœur,  n'y  saurait  donner  la  place  à  la 
jalousie. 

Aussi  les  Pères  ont-ils  remarqué  que, 
comme  la  première  Eve  a  eu  plusieurs  en- 

fants spirituels  condamnés  à  la  mort,  et  re- 

présentés par  Cai'n  ;  la  seconde  en  a  plu- sieurs destinés  à  la  vie,  et  représentés  par  ce 
disciple  que  Jésus-Christ  mourant  lui  donne 
pour  fils.  C'est  même  une  doctrine  généra- lement établie  que  comme  Marie  est  mère, 

l'Eglise  l'est  aussi.  Que  Marie  l'est  de  Jésus- 
Christ,  et  l'Eglise  de  tous  les  Chrétiens.  Que 
Jésus-Christ  a  pris  un  corps  dans  le  sein  de 

Marie,  pour  former  l'Eglise  du  sien.  Qu'il  est 
né  de  la  première  ,  et  qu'il  est  mort  pour  la 
seconde;  qu'il  a  pris  de  l'une  de  quoi  mou- 

rir pour  l'autre  ,  et  de  quoi  sauver  toutes  les 
deux.  Et  les  Pères  ont  prétendu  qu'il  a  re- 

commandé à  Marie  le  soin  de  l'Eglise  en  la 
personne  de  saint  Jean,  comme  s'il  lui  eût dit  :  Je  vous  donne  mon  disciple  pour  fils  , 
mais  ne  vous  arrêtez  pas  tant  à  lui,  que  vous 
ne  le  regardiez  comme  la  figure  de  mon 
Eglise  :  Typnm  gerit  Ecclesiœ  (  Laur.  Just. , 
libr.  de  Tri.  Clir.  agone,  c.  16,  n.  10  ).  Ai- 

mez celte  Eglise  comme  vous  m'avez  aimé. 
Après  ma  mort  elle  pourrait  se  troubler  en 
ne  me  voyant  plus,  et  être  même  scandalisée 

de  l'infamie  et  de  la  cruauté  des  supplices 
que  j'ai  endurés.  Fortifiez-la  par  vos  exhor- 

tations, aidez-la  de  vos  conseiis,  édifiez-la 
par  vos  exemples  ;  et  quand  les  hérétiques 

la  combattront,  faites  qu'elle  ne  se  décou- 
rage point.  11  faut  que  vous  la  regardiez  du 

même  œil  que  vous  regardiez  voire  fils, 

puisqu'elle  est  son  corps.  11  faut  aussi  qu'elle 
vous  regarde  comme  sa  mère,  puisque  j'ai 
élevé  tous  ceux  qui  la  composent  à  l'hon- neur de  ma  fraternité;  que  dans  ses  travaux 
et  dans  ses  souffrances  elle  ait  recours  à 
vous,  et  que  comme  je  vais  être  le  médiateur 
entre  elle  et  mon  Père,  vous  soyez  la  média- 

trice entre  elle  et  moi.  C'est  ainsi  que  saint 
Laurent  Jusiinien  faisait  parler  Jésus-Christ 
à  Marie,  en  faveur  de  l'Église  qu'il  lui  re- 

commandait en  la  personne  de  saint  Jean. 
II  est  donc  constant,  messieurs,  que  nous 

pouvons  devenir  enfants  de  Marie  ;  mais 
pour  cela,  il  nous  faut  être  dans  les  mêmes 
dispositions  où  était  le  disciple  bien-aimé  , 
et  j'en  remarque  deux  principales  :  la  pre- 

mière, qu'il  était  l'observateur  fidèle  de  la 
chasteté  :  Matrem  Virginem  Yirgini  com- 

mendavit  (Hier.);  la  seconde  ,  qu'ii  élait  sur \e  Calvaire  :  Slabat  hixla  crucem  Jesa  (Joan., 
XIX,  25). 

Saint  Jean  était  le  plus  jeune  de  tous  les 
apôlres  ,  mais  il  égalait  en  sagesse  ceux  qui 

le  surpassaient  en  âge  ;  l'innocence  de  ses 
mœurs  lui  tenait  lieu  d'années  ,  et  sa  pru- 

dence de  cheveux  blancs  (Chrys.,  Hom.  3; 
Nie,  lib.  II,  ep.  171).  Il  était  paisible,  doux, 
modeste  ,  et  enfin  le  possesseur  de  la  grâce, 
lelon  la  force  de  son  nom  (Aug.,  in  Joan.). 
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Mais,  dans  le  sentiment  des  auteurs  anciens 
et  nouveaux,  sa  vertu  la  plus  éminente  était 
un  amour  extrême  pour  la  purelé  ,  jusque-là 
qu  autrefois  elle  élait  marquée  dans  la  pré- 

face qu'on  disait  le  jour  de  sa  fêle,  et  que 
saint  Jérôme  rapporte  à  celle  seule  vertu 
tous  ses  autres  avantages  (Sacr.,  p.  10;  Hier., 
in  îsai.,  c.  LVI;  item,  in  Jovin,  lib.  I,  c.  14). 

Tous  les  justes  peuvent  donc  être  servi- 
teurs de  Marie,  mais  il  n'y  a  proprement 

que  les  Vierges  qui  soient  ses  véritables  en- 
fants, Ne  prétendez  donc  pas  à  celle  filiation 

glorieuse  ,  vous  dont  les  désirs  déréglés  et 
les  actions  criminelles  profanent  un  corps 
dont  le  Sainl-Esprit  avait  fait  son  temple. 
Mais  vous,  âmes  choisies,  que  la  grâce  de 

Jésus- Christ  a  séparées  de  l'amour  du  mon- 
de, qui  passez  par  le  siècle  sans  en  éprouver 

la  contagion,  qui  menez  sur  la  terre  une  vie 

toute  céleste  ,  aspirez  à  l'honneur  inestima- 
ble d'être  enfants  de  Marie  ,  et  soyez  sûrs  de 

sa  protection. 
Mais  saint  Jean  n'a  pas  moins  hérité  de  la 

croix  que  de  Marie  ,  car  il  y  en  avait  deux 
sur  le  Calvaire  :  celle  où  les  bourreaux 
avaient  attaché  le  corps  de  Jésus-Christ  ,  et 
celle  où  l'amour  avait  attaché  son  cœur. 
Saint  Jean  a  hérité  de  cette  dernière.  Ce 

n'est  ni  la  lance,  ni  les  clous  qui  percent  son 
cœur  ;  c'est  l'amour  qui  le  crucifie.  Il  souffre 
tout  ce  que  souffre  Jésus-Christ.  Ami  de 
l'Epoux  et  la  moitié  de  lui-même,  il  partage 
ses  tourments,  et  achève  ainsi  ce  qui  manque 
à  sa  passion.  Il  ne  lui  faut  point  de  martyre 
particulier  comme  à  ses  autres  collègues  , 
celui  du  Sauveur  lui  suffit. 

Nous  avons  appris  de  saint  Paul  qu'en 
qualilé  d'cnfanls  de  Dieu  nous  sommes  ses 
héritiers  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ  : 
Hœredes  Dei,  cohœredcs  autem  Christi  (Rom. 
VIII,  17);  mais  comment  prétendre  à  la 
possession  de  cet  héritage  sans  souffrir  , 
puisque  saint  Jean  a  souffert,  lui  qui  élait 
le  plus  aimé  et  le  plus  privilégié  de  tous? 

c'est  une  condition  indispensable  de  l'alliance 
nouvelle,  à  laquelle  nous  devons  nous  sou- 

mettre comme  des  enfants  dociles,  de  peur 

que,  n'étant  point  châtiés  comme  les  autres 
(Hebr.,  XÏI,  8),  nous  ne  soyons  exclus  de 
l'héritage  comme  des  enfants  illégitimes;  et 
soyons  persuadés,  que  si  la  nature  élait  in- 

nocente, un  Père  aussi  bon  et  aussi  juste 
que  le  nôtre  ne  nous  imposerait  pas  une 
condition  si  dure  :  et  souvenons-nous  que 
nous  ne  pouvons  être  enfants  de  Marie, 
que  nous  ne  soyons  enfants  de  Dieu. 

Disciple  bien-aimédu  plus  aimable  Maître 
qui  fut  jamais,  c'est  cet  assemblage  de  la 
mortification  et  de  la  pureté,  qui  vous  a  fait 
être  le  fils  de  Marie  ,  aussi  bien  que  la  figure 
de  ceux  qui  peuvent  le  devenir  après  yous  ; 
mais  toutes  ces  grâces  que  vous  avez  reçues 
de  l'amour  de  Jésus  Christ,  se  termineront- 
elles  à  vous  seul ,  et  craindriez-vous  ,  si  vous 
en  faisiez  part  à  vos  frères,  de  troubler  cet 
élat  de  repos  et  de  tranquillité,  où  nous 
vous  avons  vu  si  heureusement  établi  dans 
le  Cénacle  et  sur  le  Calvaire,  sur  le  sein  de 
votre  divin  Maître,  et  au  pied  de  sa  croix? 
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Non,  messieurs,  il  ne  le  craint  point,  car 

après  avoir  pénétré  les  secrets  de  l'amour, après  en  avoir  reçu  les  privilèges,  il  en  va 

prêcher  l'excellence;  ainsi,  donnant  ce  qu'il 
a  reçu,  et  pratiquant  lui-même  ce  qu'il  ap- prend aux  autres,  il  termine  la  gloire  de  sa 

vocation,  comme  c'est  par  là  que  je  vais 
terminer  son  éloge. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Quand  Dieu  nous  commande  d'aimer  notre 
prochain,  il  ne  partage  point  l'amour  que nous  devons  avoir  pour  lui,  il  nous  oblige 

seulement  de  l'étendre;  Dieu  ne  peut  aimer 
que  la  justice  qui  est  lui-même;  mais  par 
une  effusion  de  sa  bonté,  il  veut  bien  nous 
en  rendre  participants  :  et  quand  il  nous 

oblige  de  rapporter  tout  à  lui,  ce  n'est  pas 
pour  son  propre  bien,  c'est  pour  le  nôtre; noire  bonheur  est  de  lui  être  assujettis,  et 

c'est  pour  cela  même  qu'il  nous  commande 
cet  assujettissement;  mais  nous  ne  saurions 

aimer  Dieu  parfaitement,  sans  désirer  qu'il se  donne  aussi  à  nos  frères;  leur  désirer 

Dieu,  c'est  les  aimer,  et  par  conséquent 
leur  procurer  le  bonheur  autant  que  nous 

le  pouvons;  comme  c'est  aussi  désirer  à 
Dieu  l'hommage  de  ses  créatures. 

C'est  de  cet  amour  parfait  que  saint  Jean 
l'évangéliste  a  été  le  prédicateur  continuel; 
et  saint  Jérôme  nous  assure  que  sur  la  fin 
de  ses  jours,  ne  pouvant  presque  plus  par- 

ler, il  employait  ce  qui  lui  restait  de  force 

pour  exhorter  ses  disciples  à  s'aimer  les  uns les  autres  :  Filioii,  diliqile  ait ]erutrum (Hier., 
in  Ep.ad  Gui.,  lib.  III,  c.  6);  ajoutant  que 

c'était  là  le  précepte  du  Seigneur,  et  qu'en 
celui-là  seul  on  accomplissait  tous  les  au- 

tres :  Quia  preeceptum  Doririni  est ,  et  si  solutn 

fiât,  sufficit;  c'est  faire  en  un  mol  le  pa- 
négyrique de  l'amour  et  en  faire  compren- dre loui  le  mérite. 

Sainl  Jean  ne  prêche  que  ce  qu'il  a  écrit, 
et  il  ne  fait  que  répéter  entre  les  bras  de  ses 

disciples  ce  qu'il  avait  déjà  marqué  dans  sa 
première  épîlre  :  Hoc  est  mandatant  ejus,  ut 
diligatis  alterutrum(\  Jpan. ,111, 23).  Le  com- 

mandement que  Dieu  vous  impose,  est  de 
vous  aimer  les  uns  les  autres;  commande- 

ment ancien,  gravé  dans  l'être  cl  la  nature 
de  l'homme  innocent  par  la  main  du  Créa- 

teur :  Mandalum  vêtus,  quod  habuislis  ab 
inilio  (I  Joan.,  II,  7  et  seq.)  ;  commande- 

ment nouvellement  retracé  dans  l'âme  de 
l'homme  pécheur  par  la  parole ,  l'exemple 
et  la  grâce  du  médiateur  Jésus-Chrisl  :  lle- 
rum  mandalum  novum  scribo  vobis. 

Mais  si  ce  commandement  est  ancien  , 
comment  est-il  nouveau;  cl  pourquoi  ap- 

peler le  précepte  d'aimer  le  prochain,  le 
précepte  de  Jésus-CInisl ,  puisqu'il  subsistait 
avant  sa  venue?  c'est,  messieurs,  parce  qu'il en  fait  le  fondement  et  la  différence  de  la  loi 
chrétienne  avec  la  loi  judaïque,  et  que  sa 
grâce  gravant  ce  précepte  dans  nos  cœurs, 
elle  nous  rend  des  hommes  nouveaux;  c'est 
que  Jésus-Christ  n'impose  pas  tellement  ce 
commandement  aux  autres,  qu'il  ne  veuille 
l'exécuter  lui-même  le  premier,  jusque-là 
iiu'il  se  donne  pour  modèle  :  Sicut  dilexi 

vos;  c'est  encore  parce  que  c'est  le  seul  com- 
mandement digne  de  lui,  et  il  se  l'attribue, 

dit  saint  Augustin,  afin  qu'on  ne  le  méprise 
point,  el  que  ce  soit  la  marque  certaine  à 
laquelle  on  reconnaisse  ses  disciples  :  Meam, 

quia  meorum. Rien  de  plus  monstrueux  dans  le  christia- 

nisme, que  la  haine  du  prochain;  c'est,  dit 
sainl  Jean,  le  péché  de  Caïn  (I  Joan  ,  III, 

12),  un  péché  qui  va  jusqu'à  l'homicide  et 
au  fratricide;  le  premier  fruit  de  l'envie,  une 
source  de  pèches  nouveaux;  un  aveugle- 

ment qui  empêche  de  connaître  qu'on  est 
aveugle,  et  qui  ferme  les  yeux  à  tout  le  bien 
qui  est  dans  les  autres;  nulle  lumière  n'est 
donc  utile  que  celle  qui  nous  fait  aimer  Dieu 
pour  lui-même  et  le  prochain  pour  Dieu. 

Mais  comment  faul-il  l'aimer?  Ecoulons 
le  théologien  par  excellence  :  N'aimons  pas, 
dit-il,  de  la  seule  parole,  mais  par  les  œuvres  et 
en  vérité;  el  nous  aimons  en  vérité,  si  nous  en 
persuadons  notre  cœur  en  la  présence  de  Dieu. 
Si  bien  que  dans  la  doctrine  de  cet  apôlre, 
l'excellence  de  l'amour  consiste  à  aimer  nos 
frères,  de  cœur,  de  parole  el  d'aclion. Nous  les  aimons  de  cœur,  quand  nous 
nous  réjouissons  de  leurs  plaisirs  ,  quand 
nous  nous  affligeons  de  leurs  peines,  et  lors- 

que ne  pouvant  pas  leur  faire  du  bien  ,  au 
moins  nous  leur  en  désirons.  La  charité,  dit 

saint  Augustin  [in  Psal.  Cil J),  n'est  pas  pro- prement dans  la  distribution  des  richesses, 

elle  réside  dans  le  cœur.  Tel  qui  n'a  point  de 
bien,  ne  laisse  pas  d'avoir  une  charité  ar- dente ;  et  Dieu  couronne  la  volonté  dans  les 
uns,  comme  il  récompense  la  libéralité  dans 
les  autres  :  Coronat  Deus  intus  voiunlatem  , 
ubi non  invenerit  facilitaient  (II Cor.,  VI,  11). 
Il  ne  faut  pas  que  nos  entrailles  soient  res- 

serrées,  pour  me  servir  des  expressions  de 

saint  Paul,  mais  que  notre  cœur  s'élende 
par  l'amour  que  nous  aurons  pour  nos  frères, 
en  telle  sorte,  qu'il  contienne  beaucoup  dans 
sa  capacité;  car  un  cœur  païen  n'aime  que 
les  amis,  mais  un  cœur  chrétien  aime  jus- 

qu'aux ennemis. 
L'excellence  de  cet  amour  se  manifeste 

dans  ces  paroles  obligeantes  que  nous  em- 
ployons pour  servir  nos  frères  cl  pour  excu- 

ser leurs  défauts;  dans  ces  paroles  douces, 
qui,  comme  dit  le  Sage  (Eceli., VI,  5),  aug- 

mentent le  nombre  de  ceux  qui  nous  aiment, 
et  apaisent  la  fureur  de  ceux  qui  nous  haïs- 

sent; dans  et  s  paroles  que  produit  la  dou- 
ceur persévérante  el  inséparable  de  la  rha- 

rilé.  sincère  dont  parle  sainl  Paul  (  II  Cor., 

VI  ,  6).  Que  si  nous  sommes  obligés  d'in- slruire  et  de  corriger,  ce  ne  doil  être  jamais 
avec  aigreur,  puisque,  selon  saint  Augustin, 
la  charité,  qui  de  sa  nature  est  sans  fiel, 
prend  une  sainte  vigueur  quand  il  le  faut: 
Sœvil  quodam  modo  churilas  sine  felle  (Aug.} 
in  Joan.  Tract.  7). 

Mais  la  preuve  de  cet  amour  doit  princi- 
palement paraître  dans  les  œuvres;  car  la 

véritable  marque,  dit  saint  Jean,  que  nous 

aimons  nos  frères,  c'est  lorsque  les  voyant 
dans  la  nécessité,  nous  leur  faisons  part  de 

nos  biens  (I  Joan.,  III,  16)  ;  encore  n'est-c* 
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là  que  ie  premier  essai  de  la  charité.  Sa  per- 
fection va  jusqu'à  nous  faire  mourir  pour 

eux,  fussent-ils  nos  ennemis;  et  comme  nous 

avons  reconnu  l'amour  de  Dieu  envers  nous, 
en  ce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous  ,  nous 
reconnaîtrons  aussi  l'amour  que  nous  avons 
pour  nos  frères,  si  nous  donnons  noire  vie 
pour  eux  (Greg.  Pap.,  Ilom.  10 in  Evang.). 

C'est  là,  messieurs, ce  que  saint  Jean  nous 
a  dit  de  l'excellence  de  l'amour,  et  ce  qu'il  a 
pratiqué  comme  il  l'a  dit.  Son  cœur,  embrasé 
du  feu  de  la  charité,  en  a  fait  paraître  les 
étincelles,  en  exhortant  les  personnes  de 
tout  âge  et  de  toute  condition  à  se  remplir 
de  ce  feu  divin,  et  à  conserver  la  pureté  de 
la  foi.  Ii  était  juste  aussi  que  celui  qui  avait 

été  aimé  de  Jésus-Christ,  l'aimât  à  son  tour, 
et  qu'ayant  reçu  les  marques  les  plus  parti- 

culières de  la  tendresse  de  son  Rédempteur, 
il  eût  une  tendresse  particulière  pour  ses 
frères  (Petr.  Dam.,  serm.i). 

C'est  cet  amour  delà  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  du  prochain,  qui  l'a  porté  à  prêcher 
l'Évangile  aux  Parlhes  et  aux  Indiens,  et 
qui  lui  a  fait  jeler  avec  saint  Paul  les  fonde- 

ments de  loules  les  églises  d'Asie,  où  il  a 
formé  ,  instruit,  édifié  et  soulagé  les  fidèles 

(Bar.,  XL1V,  §30);  c'est  cet  amour  qui  lui 
a  donné  le  courage  de  mépriser  la  puissance 
des  persécuteurs,  et  de  surmonter  leurs  ef- 

forts :  montrant  par  là  que  le  Verbe  éternel 

qu'il  piéchail  aux  autres  demeurait  vérita- blement en  lui. 

Que  s'il  n'a  pas  donné  sa  vie  pour  Dieu 
et  pour  ses  frères,  comme  les  autres  disci- 

ples, ne  croyez  pas  qu'il  ait  eu  moins  de 
gloire  ni  moins  de  charité  qu'eux.  Si  le  mar- 

tyre lui  a  manqué,  il  n'a  pas  manqué  au 
marlyre,  puisqu'il  a  confessé  la  foi  dans 
J'huile  bouillante,  dont  il  est  sorti  plus  fort 
et  plus  vigoureux  qu'il  n'y  était  entré  (Tert., 
de  Prœs.,  c.  35;  Hier.,  in  Jov.fc  1k).  Jésus- 

Christ  qui  l'avait  favorisé  si  particulièrement 
entre  les  apôtres,  voulut  lui  donner  comme  à 
eux  la  gloire  du  marlyre,  sans  laisser  aux 

hommes  le  pouvoir  d'abréger  une  vie  aussi 
précieuse  que  la  sienne;  car  j'apprends  de 
saint  Bernard  qu'il  y  a  des  martyrs  de  vo- 

lonté et  deffel,  tel  qu'a  été  saint  Etienne; 
qu'il  y  en  a  d'effet  et  non  pas  de  volonté, 
tels  qu'ont  été  les  innocents  qu'Hérode  im- 

mola plutôt  à  sa  crainte  qu'à  sa  colère;  et 
qu'il  y  en  a  de  volonté  seule,  tel  qu'a  été  saint 
Jean  (Bern.,  lom.  II,  serm.  in  Nat.  SS.  lnn.). 

Si  cela  n'était  pas,  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
aurait-il  dit  à  Jean,  aussi  bien  qu'à  Jacques, 
qu'ils  boiraient  son  calice  :  Calicem  qiddem 
meum  bibelis  (Malth.,  XX,  23)?  Quand  il  a 

commandé  à  Pierre  de  le  suivre  n'a-t-il  pas 
vu  saint  Jean  qui  le  suivait?  Jean  a  donc  bu 
le  calice  de  la  passion  comme  Jacques,  et 
il  a  suivi  le  Fils  de  Dieu  comme  Pierre. 

Que  s'il  y  a  eu  de  la  diflérence  entre  eux 
dans  l'effet,  il  n'y  en  a  pas  eu  dans  la  vo- 

lonté. Jésus-Christ  a  voulu  que  Pierre  le 
suivît,  et  que  Jean  demeurai;  que  Pierre 
expirât  sur  une  croix,  et  que  Jean  mourût 
entre  les  bras  de  ses  disc'plcs.  Sa  croix  a  été 

de  u'en  point,  avoir;  et  l'on  peut  dire  qu'il  a 
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été  aussi  martyrisé  par  le  refus  qui  lui  a  été 

fait  du  martyre,  que  les  autres  l'ont  été  par 
le  martyre  même. 

Voilà,  messieurs,  quelle  est  la  gloire  de 
saint  Jean,  sujet  de  notre  admiration  et  de 
notre  imitation  tout  ensemble. 

Reposons-nous  désormais  sur  le  sein  de 

Jésus  Christ,  en  nous  appliquant  à  l'élude 
de  la  sagesse,  et  en  méditant  les  vérités  sain- 

tes qui  nous  conduisent  au  salut.  Nous  y 

apprendrons  l'amour  de  Dieu  envers  nous,  et la  manière  dont  nous  devons  y  répondre  : 

c'est  par  là  que  Jésus-Christ  est  venu  à  nous, 
et  c'est  par  là  que  nous  devons  aller  à  lui comme  saint  Jean.  Marchons  sur  les  traces 
de  cet  apôtre,  autant  que  la  grâce  daignera 

soutenir  notre  faiblesse;  acquérons  l'humi- lité, la  pureté,  la  patience,  toutes  les  vertus 
de  notre  étal.  Elles  nous  serviront  de  de- 

grés pour  arriver  à  I  excellence  de  la  cha- 
rité dans  le  sein  de  Dieu,  où  nous  en  verrons 

tous  les  mystères  sans  nuages  ,  où  nous  en 
recevrons  lous  les  privilèges  sans  exception, 
où  nous  en  pratiquerons  les  devoirs  et  les 
excellences  dans  tout  le  cours  de  l'éternité 
bienheureuse. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  JACQUES  LE 
MINEUR, 

Prononce'  dans  l'église  des  religieuses  de 
Belle-Chasse,  le  1""  mai  1712. 

Alinm  Aposlolorum  vidi  neminem,  nisi  Jacobum  fralrem 
Domini. 

Je  n'ai  vu  aucun  des  autres  apôtres,  sinon  Jacques,  frère 
du  Seigneur  [Gai.,  I,  10). 

C'est  le  titre  d'honneur  qui  a  distingué 
saint  Jacques  dans  lous  les  temps.  Non  qu'il 
soit  véritablement  frère  de  Jésus-Christ,  qui 

étant  unique  comme  Dieu  ,  l'est  aussi  en 
qualité  d'homme;  mais  il  l'est  suivant  le  style 
ordinaire  de  l'ivrilure,  qui  appelle  frères  , 
les  parents  proches,  et  c'était  encore  l'usage commun  des  Romains  au  milieu  du  cin- 

quième siècle. Mais  saint  Paul  donne  ce  nom  à  Jacques 
le  Mineur  avec  tant  de  distinction  et  de  sin- 

gularité, que  lesPères grecs  expliquant  saint 
Paul,  et  enchérissant  en  quelque  sorle  sur 

lui,  n'ont  pas  cru  se  laisser  emporter  à  une 
exagération  condamnable  en  le  nommant 

frère  de  Dieu  :  fralrem  Dei.  El  comme  l'Eglise a  décidé  dans  un  concile  œcuménique  que 

la  Vierge  n'était  pas  seulement  Mère  du 
Seigneur,  mais  encore  Mère  de  Dieu  (conc. 
Eph.,  ann.  431),  les  Pères  grecs  appréhen- 

dant quelque  espèce  de  Neslorianisme,  à  l'é- gard de  saint  Jacques,  ont  prétendu  que  le 

nom  de  frète  du  Seigneur  renferme  l'idée  de frère  de  Dieu.  Et  par  là,  ils  ont  voulu  dire 

qu'encore  que  cet  apôtre  soit  un  pur  homme, 
il  ne  laisse  pas  d'être  frère  d'un  homme  qui  est 
Dieu.  Quelle  expression,  messieurs!  qu'elle  a 
de  poids  et  d'énergie! Saini  Thomas  remarque  trois  choses,  qui 
étant  finies  en  elles-mêmes,  sont  en  quelque 
sorle  infinies  par  leur  étroite  liaison  avec 

Dieu:  l'humanité  du  Sauveur,  là  gloire  des 
bienheureux  et  la  maternité  divine.  Il  pou- 
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vait  sans  scrupule  y  en  ajouter  une  qua- 
trième, qui  est  saint  Jacques.  Et  quelle  liai- 

son plus  étroite  que  celle  que  nous  conce- 
vons entre  un  homme  qui  est  Dieu,  et  un 

homme  qui  est  son  frère? 

Le  premier  concile  de  Lyon,  ayant  dé- 

pouillé Frédéric  second  de  l'Empire,  et  of- 
fert celte  dignité  suprême  au  comte  d'Artois, 

frère  de  Saint-Louis,  la  France  répondit  par 
la  voixdeses  ambassadeurs,  que  la  qualité  de 
frère  du  roi  tenait  lieu  à  ce  prince  de  toutes 

les  dignités,  cl  valait  elle  seule  plus  qu'un 
cmpire.Si  l'on  parle  si  avantageusement  de 
la  qualité  de  frère  d'un  roi,  qui  tout  grand 
qu'il  est,  n'est  enfin  qu'un  homme,  que  doit- 
on  penser  de  la  qualité  de  frère  d'un  Dieu  , 
devant  qui  tous  les  rois  et  tous  les  hommes 
ensemble  ne  sont,  comme  parle  un  pro- 

phète, qu'une  goutte  d'eau  :  Slilla  situlce 
(/««/.,  XL,  15)1 

Mais  ne  nous  laissons  pas  éblouir  par  ce 

dehors  magnifique,  jusqu'à  oublier  le  solide 
et  l'essentiel.  La  qualité  de  Mère  de  Dieu,  dit 
saint  Augustin,  toute  sainte  et  tout  émi- 

nente  qu'elle  est,  n'eût  de  rien  servi  à  Ma- 
rie, si  elle  n'eût  conçu  le  Verbe  fait  chair, 

plutôt  dans  son  cœur  par  sa  foi,  que  dans 
son  sein  en  devenanlMère.  A  plus  forte  raison 

la  qualité  de  frère  de  Jésus-Christ,  qui  en  tout 
sens  est  inférieure  à  celle  de  sa  Mère,  eût  été 
inutile  à  saint  Jacques,  et  aurait  même  servi 

à  le  condamner  comme  d'autres  parents  du 
Messie,  selon  la  nature,  qui  n'étaient  pas 
ses  disciples  selon  la  foi,  s'il  n'eût  soutenu 
cet  honneur  par  des  vertus  proporlionnécs. 

Il  l'a  fait,  messieurs,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  le  prix  de  cette  fraternité  ,  dont  je 

fais  aujourd'hui  le  fondement  de  sa  gloire. 
Pour  entrer  dans  ma  pensée,  suivez  Tordre 

que  je  vais  établir  dans  ce  discours,  et  sou- 
venez-vous que  dans  tous  les  siècles,  ceux 

qui  ont  appartenu  de  plus  près  aux  rois  de 
la  terre,  ont  été  regardés  dans  le  monde 
avec  une  singulière  distinction. 

Ils  ont  joui  des  plus  grands  privilèges. 
Benjamin,  frère  chéri  de  Joseph  (Gcn.  XLIII, 

34),  aussi  élevé  qu'un  roi  dans  l'Egypte, 
recevait  toutes  les  préférences  dans  les  oc- 

casions honorables  {G en.,  XLV,  22).  Les 

princes  du  sang  des  rois  de  Syrie  étaient  dis- 

tingués par  une  agrafe  d'or,  comme  il  pa- raît dans  le  premier  Livre  des  Macbabées 

(1  Mach.,  X,  89).  El  les  deux  enfants  de  Zé- 

bédée ,  qui  alors  n'avaient  que  des  vues 
temporelles  sur  le  royaume  de  Jésus-Christ, 
lui  demandaient  eu  qualité ,  comme  l'on 
croit,  de  ses  parents,  le  droit  de  s'asseoir, 
l'un  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche  {MaUhi, 
XX,  21). 

On  voit  encore  que  les  plus  grands  em- 
plois et  les  dignités  les  plus  éminentes  ap- 

partiennent comme  de  droit  à  la  famille  du 
souverain.  Joab  ,  fils  de  la  sœur  de  David, 
commande  les  armées  de  ce  prince  (II  lîcg., 
XVII,  25).  Simon,  frère  du  vaillant  Maclia- 
bée,  est  le  chef  de  son  conseil  (Il  Mach.). 
Quelquefois  même  ils  sont  associés  au  gou- 

vernement; car  on  remarque  dans  l'Evan- 
gile que  tandis  qu'Archélaiis  règne  dans  la 

Judée,  Antipas  et  Philippe  ses  frères  gouver- 
nent souverainement  chacun  leur  tétrarchie 

(Matlh.,  II). 
Enfin,  si  ces  princes  sont  tels  qu'ils  doi- 

vent être,  ils  sont  obligés  de  soutenir  leur 
rang  par  leurs  vertus.  Aussi  Benjamin  est-il 
renommé  par  son  innocence,  Joab  par  son 
intrépidité,  Simon  par  sa  sagesse. 

Si  les  frères  des  rois  et  des  grands  du 
monde  sont  tels  que  nous  venons  de  les  re- 

présenter, et  que  le  Saint-Esprit  même  les  a 
distingués  dans  les  divines  Ecritures,  que 
penserons-nous  du  Patron  de  celle  Eglise  et 
de  son  éminente  qualité  de  frère  du  Seigneur? 
Croirons-nous  qu'il  l'ait  possédée  sans  pré- 

rogative ou  sans  distinction  ;  ou  qu'elle  n'ait 
été  en  lui  que  l'ombre  d'un  grand  nom, 
qu'un  titre  superbe  et  fastueux  destitué  de mérite? 

Bien  loin  de  là.  Vous  allez  voir  dans  la 
première  partie  de  mon  discours  que  cette 
qualité  glorieuse  lui  a  procuré  des  privilèges 
tout  divins;  dans  la  seconde,  qu'elle  l'a  éle- 

vé aux  emplois  les  plus  saints  et  les  plus  su- 
blimes ;  et  dans  la  troisième,  qu'il  a  soutenu 

les  uns  et  les  autres  par  les  plus  solides  et 
les  plus  éclatantes  vertus. 

Ces  privilèges,  ces  emplois,  ces  vertus  se- 
ront la  vaste  matière  de  son  éloge,  où  en  re- 

levant sa  gloire  nous  ne  négligerons  pas 
notre  instruction,  puisque  nous  aurons  lieu 
d'établir  cette  grande  vérité  que  Jésus-Christ 
nous  a  apprise  et  que  saint  Paul  nous  a 
expliquée  :  que  si  nous  ne  sommes  pas 
comme  saint  Jacques,  frères  du  Seigneur 
parlesang(Ma^/i.,  XII,  50J,  nous  le  sommes 

par  l'adoption  et  en  vertu  de  la  promesse 
(Rom.,  IX,  8);  et  que  pour  en  recevoir  les  avan- 

tages, nous  devons  porter  dans  noire  vie  les 

marques  de  l'élection  divine,  qui  consis- 
tent à  accomplir  la  volonté  de  notre  Père 

céleste. 
Quand  je  ne  vous  demanderais  pas  votre 

attention,  messieurs,  il  me  semble  que  la 
singularité  du  sujet  vous  la  demande  de  lui- 
même;  mais,  afin  que  ce  ne  soit  pas  sans 
fruit ,  implorons  auparavant  le  secours 

du  ciel  par  l'intercession  de  Marie  :  vire, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Parmi  les  litres  d'honneur  qui  distinguent 
les  hommes  entre  eux,  on  mol  au  premier 

rang  celui  qu'ils  tirent  de  la  noblesse  de  leur 
origine.  Combien  donc  était  illustre  du  côté 
de  la  naissance,  celui  qui  descendait  de  la 

maison  royale  de  David?  ce  n'est  pas  assez; 
qui  était  né  dans  la  propre  famille  dont  la 
maison  de  David  a  tiré  tout  son  éclat,  parce 
que  le  Messie  y  devait  naître  1  Jacques  était 
fils  de  Cléophas,  frère  de  Joseph,  et  de  Ma- 

rie, sœur  de  la  sainte  Vierge,  et  par  là  cou- 

sin germain  du  Sauveur,  suivant  l'opinion 
des  hommes  et  dans  l'ordre  des  lois  civiles 
du  côté  de  son  père,  mais  infailliblement 
par  sa  mère  (Jos.,  Ant.  jud.,  XX,  c.8;  Eus. 
Ilist.,  I.  II,  c.  23). 

Ce  grand  saint  avait  trois  frères,  lous 
grands  sainls.  Deux  étaient  apôtres,  et  le 

troisième  avait  été  proposé  pour  l'êlrc.  Haco 
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d'à  niant  plus  noble,  qu'une  succession,  non 
interrompue  de  sainteté,  en  rondait  la  no- 

blesse plus  respectable.  Tous  s<3nt  appelés 
en  général  frères  du  Seigneur  (Mat th.,  XIII, 
5S3),  mais  au  lieu  que  quand  on  parle  de 
quelqu'un  des  autres  en  particulier,  on  croit 
lui  faire  assez  d'honneur  en  le  nommant 
frère  de  Jacques  :  Judam  Jocobi  (Luc,  VI, 
16);  celui-ci  est  toujours  appelé  frère  du  Sei- 

gneur singulièrement  et  par  excellence,  par- 
ce, dit  saint  Jérôme,  qu'il  est  distingué  de 

tous  les  autres  par  les  privilèges  qu'il  a  re- 
çus. Les  voici,  messieurs,  ces  privilèges,  et 

vous  jugerez  si  la  religion  chrétienne  en  con- 
naît de  plus  éclatants. 

1.  Les  plus  anciens  historiens  de  l'Eglise, 
et  plusieurs  Pères  célèbres  par  leur  nom  et 

par  leurs  vertus  ,  ont  cru  qu'il  avait  été sanctifie  dans  le  sein  de  sa  mère  :  Ab  utero 
tnatris  sanctus  fuit.  Ce  sont  les  paroles  de 
saint  Hégésippe  adoptées  par  Eusèbe  et 
par  saint  Jérôme  (Heg.  Comm.  lib.  V;  Hier., 
in  Cat.  Scr.  Eccl.,  IV;  Eus.,  loc.  supra 
cit.). 

Selon  ce  sentiment,  il  fut  conçu  dans  l'i- 
niquité comme  tous  les  autres  hommes, 

mais  il  naquit  dans  la  justice  par  un  privi- 

lège accordé  à  peu  d'hommes  avant  lui.  Il sortit  du  sein  de  sa  mère  revêtu  de  la  robe 

d'innocence  ,  au  lieu  que  Job  se  plaignait 
d'en  être  sorti  tout  nu  ,  ce  qui  doit  s'enten- 

dre de  la  nudité  de  l'âme  bien  plus  que  de 
celle  du  corps  (Job.,  1,  21).  Devant  être  un 
autre  Jean-Baptiste  par  sa  sainteté  et  par 
l'austérité  de  sa  vie,  comme  ce  divin  précur- 

seur, il  fut  rempli  du  Saint-Esprit  avant  que 
de  naître,  et  sa  seconde  naissance  devança 
la  première  :  Antequam  nusceretur  rertatus 
(Ambr.  in  Luc).  Le  Sauveur  se  hâta  de  le 
sanctifier,  afin  que  celui  qui  ét;iit  son  frère 
selon  la  nature  humaine,  ne  fût  pas  plus 
longtemps  son  ennemi  par  le  péché;  ou  pour 
mieux  dire,  il  répandit  avant  le  temps  dans 

son  âme  cet  esprit  d'adoption  qui  donne  aux chrétiens  le  droit  honorable  de  dire  à  Dieu, 
mon  Père,  et  à  Jésus-Christ,  mon  frère  (Rom., 
XVIII,  15). 

Saint  Thomas  prétend  que  ceux  qui  ont 

reçu  le  privilège  d'être  sanctifiés  dans  le  sein 
de'leur  mère,  ne  tombent  jamais  dans  aucun 
péché  considérable,  parce,  dit-il,  que  cette 
sanctification  anticipée  les  confirme  dans  la 
grâce  (S.  Th.  3,  P.  q.  27,  ad  1).  Et  si  au 
sentiment  de  ce  saint  docteur  nous  ajoutons 
celui  de  saint  Epiphane  et  de  saint  Jérôme, 
bien  loin  que  saint  Jacques  se  soit  arrêté 

dans  la  voie  des  pécheurs  (Psal.  I,  1),  il  n'y 
est  pas  même  entré.  Il  a  toujours  lavé  ses 
mains  parmi  les  iunocents  (Psal.  LXXII, 
13),  et  plus  éloigné  du  vice  que  le  ciel  ne 
l'est  de  la  terre,  il  est  allé  de  vertu  en  vertu, 
jusqu'au  moment  qu'il  s'est  reposé  sur  la montagne  sainte  (Psal.  LXXXIII,  7)  pour 
contempler  à  jamais  le  Dieu  des  dieux  dans 
la  céleste  Sion. 

Hélas  1  mes  frères,   si   c'est  un  si  grand 
bonheur  pour  un  saint  d'être  délivré  du  pé- ché originel  quelques  mois  plutôt  que  les 
autres  hommes,  quel   malheur  pour  ceux 
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qui  croupissent  durant  tant  d'années  dans 
le  pâclié  actuel!  Si  c'est  une  si  grande  gloire 
de  persévérer  dans  la  première  innocence, 
quelle  Lonte  pour  ceux  qui  la  perdent  près-  ; 

queausaitÔt  qu'ils  l'ont  reçuel  On  ne  connaît  < 
pas  dans  le  monde  le  don  de  Dieu,  puisqu'on  ! 
en  abuse  si  facilement.  On  n'y  connaît  pas 
l'énormité  du  péché,  puisqu'on  en  a  si  peu d'horreur. 

2.  Aux  avantages  de  la  naissance  on  ajoute 

les  soins  de  l'éducation;  et  saint  Jacques, 
étant  né  enfant  de  miséricorde,  reçut  l'édu- 

cation la  plus  noble  et  la  plus  glorieuse  qui 

fut  jamais  (Epiph.,  Hœr.  29,  78),  puisqu'une ancienne  tradition  nous  le  fait  voir  élevé 
avec  Jésus-Christ  par  les  soins  de  la  sainte 
Vierge  (Orig.,  cont.  Ccls.,  lib.  I). 

Il  eut  ainsi  pour  première  maîtresse  celle 
qui  est  tout  ensemble  la  mère  de  la  belle  di- 
leclion  et  des  belles  connaissances  (Eccli., 
XXIV,  24).  Ce  fut  de  cette  divine  nourrico 
qu'il  eut  le  bonheur  de  sucer  le  lait  de  la  cé- 

leste doctrine,  et  digne  élève  de  la  reine  des 
vierges,  il  apprit  dans  cette  école  virginale  à 
former  son  cœur  à  l'amour  constant  et  inva- 

riable de  l'exacte  virginité  qu'il  conserva tonte  sa  vie. 
Il  fut  ainsi  le  compagnon  inséparable  de 

l'enlance  du  Sauveur  du  monde.  Il  vit  croî- 
tre ce  Dieu  enfant  en  âge  et  en  sagesse  devant 

Dieu  et  devant  les  hommes  (Luc,  I,  80).  Lui- 
même  comme  une  plante  bénie,  arrosée  par 
les  instructions  que  la  vierge  lui  donnait  au 
dehors ,  croissait  par  les  opérations  inté- 

rieures de  ce  même  Dieu  qu'il  avait  tou- 
jours présent.  Il  partageait  avec  lui  l'obéis- 
sance qu'il  rendait  à  son  père  putatif  et  à  sa 

mère  véritable  (Luc,  II,  51);  et  en  même 
temps  il  lui  obéissait  à  lui-même  comme  à 
son  Créateur  et  à  son  Dieu.  Il  le  contem- 

plait sans  cesse  comme  le  parfait  original 
sur  lequel  il  devait  régler  sa  vie,  et  je  no 
doute  pas  que  ce  ne  fût  une  suite  de  l'uni- 

que leçon  qu'apparemment  il  recevait  de  la 
sainte  Vierge  :  Tnspice  et  fac  secundum  exem- 
plar  (Exod.,  XXV,  40),  regardez  ce  divin 
modèle. Toute  votre  perfection  consiste  à  l'i- miter. 
Combien  de  fois  durant  ses  tendres  an- 

nées jouit-il  du  bonheur  que  la  sainte  épou-  ■ 
se  souhaitait,  quand  elle  disait  avec  une  foi 
si  vive  et  une  ardeur  si  empressée  :  Quis 
milii  det  te  fralrem  meum  ut  inceniam  le ,  et 
deosculer  (Cant.,  VIII,  1)?  0  vous  qui  êtes 
maintenant  dans  le  sein  du  Père  qui  me 
donnera  la  consolation  de  vous  voir  fait 

homme  pour  l'amour  de  moi,  et  devenu  tel- 
lement participant  de  ma  nature,  que  vous 

soyez  appelé  véritablement  mon  frère,  et 
que  je  me  trouve  unie  à  vous  pour  jamais? 

C'est  ainsi  que  l'Epouse  qui  ne  connaissait 
encore  Jésus-Christ  que  par  la  foi,  désirait 
de  le  voir  dans  son  humanité  sainte.  Mais 

Jacques  l'y  a  vu.  11  a  vécu  avec  lui  ;  il  a  été 
honoré  de  ses  saints  embs'assements  ;  il  a 
puisé  dans  son  sein  les  secrets  de  cette 
sagesse  divine,  dont  il  parut  depuis  si  rem- 

pli. 

C'est  la  sans  doute  une   éducation   bien 

(Trente-quatre.)  ' 
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distinguée.  Mais  no  trouvez-vous  pas  que  la 
nô're  a  quelque  rapport  à  celle-là  ?  N'avons*- 
nous  pas  'honneur  dêlre  élevés  dans  l'E- 

glise dont  Marie  est  la  plus  parfaite  figure  ? 
Oui,  nies  fières,  celte  Eglise  ,  vierge  et  mère 
tout  ensemble,  donne  le  lait  aux  enfants, 
aux  hommes  les  viandes  solides,  et  propose 
à  tous  le  Sauveur  à  imiter.  Heureux  les  es- 

prits dociles  qui  profilent  de  ses  salutaires 
instructions!  Malheureux  les  cœurs  obstinés 

qui  les  rejettent  1  Ils  n'auront  de  place  qu'a- vec les  païens  el  les  publicains,  pendant  que 
les  autres  seront  consommés  en  Dieu  par  la 
charité. 

3.  Toute  l'antiquité  atteste  encore  que 
saint  Jacques  avait  des  traits  si  ressemblants 

avec  le  Sauveur,  qu'on  les  prenait  pour  ju- 
meaux :  Christo  simillimus  (Orig,,  contr. 

Cels.,  lib.  1)  ;  jusque-là  qu'on  assure  que  le 
perfide  Judas  se  défiant  du  poitrail  qu'il 
av  il  fait  d'abord  aux  Juifs  de  son  divin 
Maître,  se  détermina  par  une  seconde  ré- 

flexion ,  à  conduire  lui-même  ceux  qui 
avaient  ordre  de  se  saisir  de  sa  personne  sa- 

crée, de  peur  qu'ils  ne  prissent  Jacques  pour lui. 

Mais  quand  on  regarderait  comme  dou- 
teuse eetle  ressemblance  extérieure  et  natu- 

relle ,  l'intérieure  et  surnaturelle  ne  l'est 
pas.  Celle-ci  est  même  préférable  à  l'autre, 
puisque  les  dons  de  science  et  de  sagesse 

qu'il  avait  reçus  dans  un  éminent  degré,  le 
rendaient  plus  véritablement  frère  de  Jésus- 
Christ,  que  l'union  du  sang  et  les  avantages de  la  même  éducation. 

Quel  éloge,  messieurs  1  en  comprenez- 
vous  bien  le  sens  et  l'étendue?  L'effet  de  la 
prédestination  est,  selon  saint  Paul,  la  con- 

formité qu'uni  les  élus  avec  Jésus-Chrisl 
(Rom.,  VIII,  29),  et  plus  est  grande  celle 

conformité,  plus  le  rang  qu'ils  tiennent  dans 
son  corps  mystique  est  considérable.  De  ce 
principe  lirez  les  conséquences  qui  se  pré- 

sentent d'abord,  et  jugez  quel  est  le  degré 
de  gloire  que  possède  maintenant  dans  le 
ciel  celui  de  tous  les  saints  que  l'on  pré- 

tend avoir  été  le  plus  semblable  à  Jésus- 
Christ  sur  la  terre;  je  ne  dis  pas  seulement 
parles  traits  naturels,  qui,  par  eux-mê- 

mes, ne  pouvaient  lui  procurer  aucun  mé- 
rite solide  ,  je  dis  par  la  sainteté  de  ses 

mœurs  et  par  la  sublimité  de  ses  connais- 
sances :  Christo  simillimus  ob  mores  et  doc- 

trinam. 

Après  cela,  faut-il  s'é'onner  de  la  tendre 
dévotion  qu'avaient  les  fidèles  pour  ce  saint 
apôtre?  De  toutes  parts  on  accourait  à  Jéru- 

salem pour  le  voir,  cl  en  le  voyant  on  se 

consolait  en  quelque  sorte  d;'  n'avoir  pas  vu 
le  Sauveur*  s'imaginant  qu'on  voyait  un  au- 

tre lui-même.  Philippe,  disait  Jésus-Christ, 
celui  (jni  me  voit ,  voit  aussi  mon  Père 
(Joan.,  XIV, 9).  Chrétiens,  pouvait  dire  saint 
Jacques,  celui  qui  me  voit,  voit  aussi  mon 
frère. 

Sévère  Snlpice  rapporte  que  tout  le  mon- 
de souhaitait  de  voir  saint  Martin,  et  que  l'on 

croyait  voir  son  salul  en  le  voyant  :  Qucm 
vidisse  instar  sululis  erat  (Sulp.  Sev..  in  Vit. 

B.  Mari.).  Il  en  avait  été  de  même  de  saint 

Jacques,  et  l'on  prétend  que  le  grand  mar- 
tyr sainl  Ignace ,  cet  homme  apostolique 

des  premiers  temps  ,  était  louché  d'un  si sainl  désir.  Le  bonheur  du  ciel  sera  tou- 
jours de  voir  Dieu.  Le  bonheur  de  la  terre 

était  alors  de  voir  le  frère  de  l'Homme- Dieu. 

Cette  parfaite  ressemblance  est  un  privi- 

lège si  grand,  qu'il  nous  paraît  infiniment 
au-dessus  de  notre  portée.  Cependant,  mes 

frères,  il  ne  l'est  pas  tant  que  nous  nous 
1  imaginons,  et  moins  nous  le  reconnais- 

sons en  nous-mêmes,  plus  il  est  à  craindre 

qu'il  ne  serve  à  nous  condamner.  Je  m'ex- 

plique. Saint  Paul  nous  apprend  que  nous  avons 
élé  revêtus  de  Jésus-Christ  dans  le  baptême, 
et  que  la  honte  de  notre  première  naissance 
a  élé  couverte  de  sa  justice  dans  la  seconde  : 
Quicumque  in  Christo  bapliznli  estis.  Chris- 
tum  induis  lis  (Gai.,  III,  27).  Par  là,  nous  lui 
sommes  devenus  semblables,  et  cette  res- 

semblance a  dû  êlre  perfectionnée  par  l'i- 
mitation de  sa  vie;  c'est-à-dire  que  l'on  ne 

doit  plus  voir  en  nous  que  Jésus-Christ,  que 
les  vertus  dont  il  nous  a  donné  l'exemple, 
que  ce  qui  a  rapport  à  la  sainteté  de  ses 
mœurs;  el  suivant  celle  doctrine,  chacun 
de  nous  doit  êlre  par  proportion  comme 
sainl  Jacques,  semblable  à  Jésus-Christ  par 
nos  inclinations  et  par  la  sagesse  de  notre 
conduite.  Le  sommes-nous?  11  est  encore 
certain  par  le  même  apôtre,  que  Dieu  nous 
a  prédestinés  pour  être  conformes  à  l  image 
de  son  Fils  (Rom.,  VIII,  29);  et  si  nous 
sommes  contraires  à  celle  image,  que  de- 

viendra l'espérance  de  notre  prédestina- tion ? 

k.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  Fils  de  Dieu  ho- 
nora saint  Jacques  d'une  apparilion  parti- 

culière après  sa  résurrection  :  Deinde  visùs 
est  Jacobo(\  Cor.,  XV,  7)  ;  et  en  voici,  ce  me 
semble,  les  raisons. 

Il  lui  apparut  pour  récompenser  sa  foi  sur 

ce  myslère ,  foi  si  grande  et  si  vive,  qu'a- 
près avoir  assisté  à  la  dernière  cène  il  jura, 

dit  saint  Jérôme,  qu'il  ne  prendrait  aucune 
nourriture,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  le  Sau- veur ressuscité  (Hier.,  de  Script.  EccL,  4; 
Item.,  in  Helv.,  c.  2).  Ce  qui  fait  présumer 
aux  auteurs  ecclésiastiques  que  celle  ap- 

parilion privilégiée  dut  se  faire  le  jour  de 

Pâques. 
Il  lui  apparut  parce  que  Jacques  étaii  son 

premier  frère,  el  en  celle  qualité,  ayant 
ressenti  durant  la  passion  plus  de  douleur 

que  tous  les  autres  ,  il  était  juste  qu'il  eût 
une  part  singulière  à  la  joie  de  la  résurrec- 

tion ,  suivant  cette  promesse  authentique 

qu'avait  faile  le  Sauveur  :  J'aimerai  celui 
qui  m'aime,  et  pour  récompenser  son  amour, 
je  me  montrerai  à  lui  :  Manifeslabo  ci  meipsum 
(Joan.,  XIV,  21). 

Il  lui  apparul  pour  faire  honneur  à  l'in- nocence en  la  personne  de  cet  apôlre, comme 
il  availfait  honneur  à  la  pénitence  en  celle 
de  Pierre  et  de  Madeleine. 

Il  lui  apparut  enfin  à  cause  de  la  confor- 
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mité  de  sa  vie  avec  l'état  de  Jésus-Christ 
ressuscité;  car  on  lui  rend  ce  témoignage 

avantageux,  qu'il  ne  tenait  nullement  à  la 
terre,  et  qu'il  vivait  déjà  dans  le  ciel  comme 
en  étant  citoyen  (Joan.,  XIV,  21). 

Ce  fut  pcui-êlre  en  celle  occasion  mémo- 
rable, ou  bientôt  après ,  comme  le  rapporte 

sain.  Clément  d'Alexandrie,  que  Jésus-Christ 
donna  à  saint  Jacques,  aussi  bien  qu'à  saint Pierre  et  à  saint  Jean,  une  telle  plénitude  de 
lumière,  que  non-seulement  les  fidèles,  mais 
que  les  attires  apôtres,  recevaient  de  leur 
plénitude  {PhiL,  111,22). 

Les  yeux  de  noire  chair  n'ont  pas  vu  , 
comme  saint  Jacques  ,  Jésus-Christ  ressus- 

cité ;  mais  les  yeux  de  notre  foi  le  voient  tous 
les  jours  en  cet  état  par  les  yeux  de  ceux 
qui  en  ont  été  les  témoins,  et  par  ce  que 
nous  en  lisons  dans  les  divines  Ecritures. 
Heureux  si  celle  vue  nous  porle  à  ressusci- 

ter avec  lui,  et  à  n'avoir  plus  de  goût  ni  d'af- 
fection que  pour  les  choses  du  ciel,  comme 

il  convient,  selon  sainl  Paul,  à  des  âmes  res- 

suscites (Col.,  111,  1)1  Mais  qu'il  est  à  crain- 
dre que  lors  même  que  le  péché  paraît  mort 

en  nous  dans  le  temps  pascal,  la  racine  n'y 
soit  encore  vivante  1  Ne  nous  y  trompons 
pas,  mes  chers  auditeurs,  il  faut  nécessaire- 

ment que  nous  achevions  de  mourir  à  nous- 
mêmes,  si  nous  voulons  vivre  selon  Dieu  ; 
car  les  vérins  sont  les  membres  sanctifiés  de 
la  nouvelle  créalurc  ,  comme  les  vices  sont 
les  membres  corrompus  qui  composent  le 
corps  du  péché,  et  ils  sont  tellement  incom» 
patiblcs,  que  l'un  se  forme  à  mesure  que 
l'autre  se  détruit.  Pour  peu  que  nous  don- 

nions de  prise  au  péché,  il  dominera  bientôt 
dans  notre  âme  ,  et  dès  lors  nous  n'aurons 
plus  aucune  liaison,  aucun  rapport,  aucun 
commerce  avec  Jésus-Christ. 

5.  Enfin  saint  Jacques,  ainsi  privilégié,  eut 

une  telle  autorité  dans  l'Eglise,  que  saint 
Paul,  cet  homme  au-dessus  de  l'homme,  à qui  les  secrets  du  ciel  avaient  été  révélés  par 
un  ordre  exprès  du  Fils  de  Dieu  :  Secundum 
revelationem  (Gai.,  II  ),  se  rendit  à  Jérusa- 

lem pour  le  consulter,  lui  ,  sainl  Pierre  et 

saint  Jean,  et  pour  leur  faire  approuver  l'E- 
vangile qu'il  prêchait  aux  Juifs  et  aux  gen- 

tils, de  peur,  disait-il  ,  de  perdre  le  fruit  de 
ce  qu'il  avait  déjà  fait  par  ses  travaux  apos- 

toliques ,  ou  de  ce  qu'ils  pourraient  faire  à 
l'avenir  :  Contuli  cum  eis  Evangdium  ,  ne 
forte  in  vacuum  currerem  aut  cucurrissem. 

A  la  rigueur,  sainl  Paul  n'avait  pas  besoin 
de  l'approbation  de  saint  Jacques  ni  de  celle 
des  autres  apôtres  pour  êlre  persuadé  que 

son  Evangile  élail  véritable,  puisqu'il  l'avait 
reçu  de  Jésus-Christ  même,  son  maître 
comme  le  leur  ;  mais  il  en  avait  besoin  pour 
en  persuader  les  nations  parmi  lesquelles  le 
nom  et  la  réputation  du  frère  du  Seigneur 
avaient  infiniment  éclaté.  Quelque  grande 
autorilé  que  Paul  se  fût  acquise  depuis  sa 
merveilleuse  conversion,  par  la  profondeur 
de  sa  sagesse,  par  la  force  invincible  de  son 

éloquence,  par  l'exemple  d'une  vie  toute  di- 
vine ,  par  la  foul«  de  miracles  qu'on  lui 

voyait  opérer  tous  les  jours ,  l'approbation 

de  saint  Jacques  lui  était  encore  nécessaire, 

tant  élait  haule  l'estime  qu'on  avait  pour  cet 
apôlre  dans  l'Eglise  naissante.  P;iul  ,  dis  îit- 
on  ,  prêche  un  Evangile  que  Jacques  ap- 

prouve il  porte  donc  un  caractère  de  vérité 
qui  oblige  à  le  recevoir. 

El  cet  exemple  fait  voir  en  passant  qu'il 
ne  faut  composer  aucun  ouvrage  de  religion, 

moins  encore  le  rendre  public,  s'il  n'est  con- 
forme à  l'Evangile  ,  et  approuve  par  les 

apôlres,  qui  subsistent  dans  tous  les  temps 
en  la  personne  des  évéques  et  îles  docteurs. 

Voilà,  messieurs  ,  les  privilèges  accordés 
à  la  naissance,  plus  encore  au  mérite  du 
saint  illuslre  dont  nous  célébrons  la  solen- 

nité. Ne  nous  arrêtons  pas  tan!  à  les  ad- 

mirer, qu'ils  ne  nous  fassent  souvenir  qu'en 
quelque  étal  que  Dieu  nous  ail  fait  naître,  il 
y  a  des  privilèges  attachés  qui  nous  sont 
propres  et  qui,  par  conséquent ,  nous  im- 

posent des  devoirs  parliculiers.  Accomplis- 
sons-les avec  une  fidélité  inviolable ,  pour 

nous  rendre  dignes  des  emplois  que  la  Pro- 
vidence nous  destine;  car  elle  nous  a  éablis 

ses  ministres  selon  la  mesure  de  nos  dons  , 
et  chacun,  dit  saint  Paul,  recevra  sa  récom- 

pense selon  son  travail. 
Combien  donc  est  magnifique  la  récom- 

pense de  saint  Jacques  qui,  après  avoir  reçu 
les  privilèges  les  plus  distingués ,  fut  élevé 
aux  emplois  les  plus  saints  et  les  plus  su- 

blimes .  dont  il  remplit  les  fonctions  dans 

l'ordre  de  Dieu  et  avec  l'admiration  de  l'uni- 
vers !  Vous  en  jugerez,  messieurs,  dans  la 

seconde  partie  de  son  éloge. 
SECONDE  PARTIE. 

Si  saint  Jacques  est  digne  d'admiration 
par  les  privilèges  que  lui  a  procurés  la  qua- 

lité de  frère  du  Seigneur,  il  l'est  encore  da- 
vantage par  les  emplois  où  elle  l'a  élevé, 

puisque  le  Saint-Esprit  regarde  en  quelque 
sorte  comme  des  dieux  ceux  qui  sont  appe- 

lés à  des  fonctions  si  sublimes  :  Ego  dixi , 
DU  estis  (Psal.  LXXXI,  6).  Donner  la  con- 

naissance et  inspirer  l'amour  de  la  vérité  ; 
détruire  les  erreurs  qui  la  combattent;  re- 

mettre ou  retenir  les  péchés;  sanctifier  les 
âmes  et  leur  ouvrir  les  portes  du  ciel ,  pour 

les  mettre  en  possession  d'une  éternité  de 
gloire;  les  actions  tle  celte  nature  sont  plu- 

tôt celles  de  Dieu  que  celles  de  l'homme,  et 
l'homme  ne  les  peut  faire  sans  la  puissance 
de  Dieu  :  Ego  dixi,  DU  estis. 

1.  Pour  vous  les  représenter  dans  tout  leur 
éclat ,  en  la  personne  de  saint  Jacques,  je 
commence  par  vous  dire  que  son  premier 

emploi  fut  l'apostolat,  dont  tout  le  monde  a 
une  si  haute  idée,  que  ce  serait  perdre  le 

temps  et  irriter  voire  raison  que  d'entre- 
prendre ici  de  vous  en  montrer  l'excellence. 

Allons  plus  loin. 
11  ne  fut  pas  seulement  apôlre  ,  dignité, 

dit  saint  Chrysostome ,  qui  le  distingue  de 
tous  les  hommes,  il  fut  un  des  premiers  apô- 

tres, avantage  qui  le  dislingue  de  plusieurs 

de  ses  collègues  ;  et  c'est  de  saint  Pau!  quu 
nous  l'apprenons  quand  il  le  regarde,  <  on 
joinlement  avec  saint  Pierre  et  saint  Jean  , 

comme  une  colonne  de  l'Eglise  :  Jacobus,  et 
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Cephas,  et  Joannes,  qui  videbanlur  columnœ 
esse  (  Gai.,  II,  9  ).  Il  met  Pierre  au  milieu, 
comme  le  plus  considérable,  Jacques  et  Jean 
à  ses  côlés  ,  comme  deux  de  ses  principaux 

collègues.  Aussi  est-ce  en  celle  qualité  qu'il 
le  consulta,  et  que  Pierre  lui  Gtsavoir  sa  dé- 

livrance ,  comme  lui  étant  redevable  des 

prières  que  l'Eglise  avait  faites  pour  lui  du- 
rant sa  prison  :  Nuntiate  Jacobo  hœc  (Act., 

XII,  17). 
Ne  prenez  pas  ,  messieurs  ,  ce  nom  de  co- 

lonne, que  lui  donne  l'apôtre  des  gentils, 
pour  un  litre  spécieux  ou  pour  une  figure 

vaine;  il  méritait  sans  doute  d'èlrc  regardé comme  une  colonne,  par  la  sublimité  de  ses 
pensées,  par  la  droiture  de  son  cœur,  par  sa 
fermeté  inébranlable;  comme  une  colonne 
pareille  à  celle  qui  précédait  le  camp  des 
Israélites,  qui  les  couvrait  et  les  guidait  en 
même  temps;  comme  une  colonne  de  pro- 

tection ,  par  son  crédit  auprès  de  Dieu; 
comme  une  colonne  de  lumière,  par  la  doc- 

trine qu'il  a  prècbée  durant  sa  vie,  et  par 
celle  qu'il  nous  a  laissée  après  sa  mort  dans 
sa  merveilleuse  épîire  ;  comme  une  colonne 
qui  soutient  la  loi  contre  les  violences  du 
dehors,  et  qui  éclaire  la  piété  parmi  les  illu- 

sions domestiques. 
Vérité,  mes  frères,  que  vous  trouverez 

glorieuse  pour  lui  et  avantageuse  pour  nous, 

si  vous  considérez  qu'une  des  plus  fortes  at- 
taques que  l'Eglise  ail  reçues  de  la  part  des hérétiques  est  cette  opinion  damnable  qui 

sortit  de  l'enfer  dès  les  premiers  siècles  ,  et 
qui  s'est  renouvelée  dans  les  derniers,  que  la 
foi  suffit  pour  le  salut.  C'est  conlre  cette  er- 

reur que  saint  Jacques  s'est  élevé  dans  son 
épître ,  en  décidant  ,  par  le  mouvement  du 
Saint-Esprit,  que  la  foi  destituée  des  œuvres 
est  sans  action  et  sans  vie  :  Fiel  es  sine  ope- 
ribus  mortua  est  (Jac,  II,  14)  ;  que  la  foi  vit, 
pour  ainsi  dire  ,  des  œuvres  ,  comme  de  la 
nourriture  qui  la  soutient  ;  que  les  œuvres 

vivent  de  la  foi  comme  de  l'esprit  qui  les 
anime  ,  et  qu'il  est  impossible  de  les  séparer 
sans  qu'on  leur  donne  la  mort.  Il  est  donc 
bien  étrange  que  nous  regardions  avec  hor- 

reur un  corps  sans  âme,  et  que  nous  regar- 
dions indifféremment   une  foi  sans  œuvres. 

D'ailleurs,  dit  saint  Jacques,  une  foi  qui 
i»e  produit  que  la  crainte  ,  n'est  pas  la  foi 
d'un  chrétien  ;  c'est  plutôt  la  foi  d'un  démon, 
puisque  les  démons  croient  jusqu'à  trem- bler :  Bœmones  credunt,  et  contremiscunt. 

Combien  est  déplorable  la  conséquence  qu'il 
faut  tirer  de  ce  principe!  Les  démons  ne 
manquent  ni  de  foi  ni  de  crainte.  Eh  !  mes 
frères,  il  y  a  donc  des  hommes  pires  que  des 

démons,  puisqu'il  y  en  a  un  nombre  infini 
qui  l'ont  profession  de  ne  rien  croire  cl  de  ne rien  craindre. 

Mais  l'Eglise  n'est  pas  seulement  attaquée 
dans  sa  loi  par  les  impies,  sa  piété  reçoit 
encore  une  dangereuse  atteinte  par  la  fausse 
doctrine  des  mauvais  chrétiens.  La  plupart 
la  font  consister  dans  les  traditions  humai- 

nes, qui  n'ont  rien  de  solide  :  Ils  paient  la 
dîme  de  la  menthe  et  de  l'anelh  cl  négligent 
l'essentiel  de  la  loi.  Ils  lavent  le  dehors  de  la 

coupe  pendant  que  leur  cœur  demeure  plein 

de  rapine  et  d'impureté  (  Matth.,  XXIII,  23). 
Mais  saint  Jacques  tranche  tout  d'un  coup 

ces  abus  :  Reliyio  munda  et  immaculala  apud 
Deum  et  Patrem  hœc  est  (Jac,  I,  27).  Voulez- 
vous  savoir,  nous  dit-il,  quelle  est  la  reli- 

gion pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu 
notre  Père  ?  la  voici  :  C'est  de  visiter  les  or- 

phelins et  les  veuves,  et  de  se  conserver  pur 
de  la  corruption  du  siècle;  nous  montrant  par 
là  que  la  piété  véritable  consiste  à  nous  at- 

tacher au  culte  sincère  d'une  religion  qui 
n'adore  que  Dieu;  à  nous  fonder  solidement 
sur  une  foi  qui  ne  désire  que  les  biens  éter- 

nels ;  à  pratiquer  tout  ce  que  la  charité  nous 
prescrit  ;  à  éviter  tout  ce  que  la  cupidité 
nous  inspire,  et  à  faire  de  bonnes  œuvres 

avec  d'autant  plus  de  désintéressement  que 
l'on  ne  puisse  en  attendre  aucun  retour. 
Voilà  des  instructions  dignes  d'un  homme, 
que  saint  Paul  a  regardé  comme  une  des 

plus  fermes  colonnes  de  l'Eglise  :  Videbantur columnœ  esse. 

2.  Aussi  celte  colonne  fut-elle  placée  à  Jé- 
rusalem, pour  y  demeurer  immobile,  pen- 

dant que  les  autres  apôlres,  comme  des  nuées 

mystiques  ,  se  répandirent  dans  l'univers pour  y  annoncer  les  vérilés  du  salut,  que 
le  Fils  leur  avait  apportées  du  sein  du 
Père.  Saint  Jacques  fut  fait  évéque  de  cette 

ville  renommée  ,  ou  par  l'ordre  de  Jésus- 
Christ  même,  comme  quelques-uns  l'ont  cru, 
ou  par  l'élection  des  apôlres,  comme  d'autres le  soutiennent  avec  plus  de  vraisemblance. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  tous  conviennent 
qu'il  eut  l'honneur  d'être  le  premier  des 
évéques,  et  de  gouverner  le  premier  la  pre- 

mière des  églises  ,  comme  son  propre  pas- 
teur (Eus.,  lib.  II,  cap.  1;  Hier.,  in  Cat. 

Scr.  Eccl.  4;  Epiph.,  adv.  Hœr.,  I.  I,  hœr. 29,  n.  4). 

Je  dis  la  première  des  églises,  parce  que 

Jérusalem  fut  l'origine  de  la  foi,  le  berceau 
delà  religion  chrétienne,  et,  en  celte  qua- 

lité,  elle  semblait  mieux  convenir  à  saint 

Pierre.  Mais  l'événement  a  fait  voir  que  Jé- 
sus-Christ le  destinait  à  êlre  dans  la  capitale 

du  monde,  en  sa  personne  et  en  celle  de  ses 
successeurs,  le  docteur  de  toute  la  terre.  Au 
lieu  que  ce  Sauveur  montant  au  ciel  recom- 

manda singulièrement  l'église  de  Jérusalem à  saint  Jacques  (Chrys.,  hom.  97  inJoan.); 
et  les  Pères  nous  en  donnent  deux  raisons  , 

l'une  mystique  cl  l'autre  morale. 
Ils  disent  que  Jésus-Christ  élant  le  mi- 

nistre de  l'Evangile  à  l'égard  des  juifs  cir- 
concis, comme  le  nomme  saint  Paul  (Rom., 

XV,  8) ,  le  pasteur  spécialement  promis  au 

peuple  d'Israël,  et  en  cela  même  l'époux  do 
l'église  de  Jérusalem  (Hier.,  in  Ep.  ad  Gai.), 
il  fallait  qu'après  sa  mort  Jacques  ,  qui  était 

son  frère,  prît  son  épouse  comme  "a  loi  l'or- donnait (  Ocut.,  XXV,  5),  pour  produire,  en 
sa  place  et  en  son  nom  ,  une  postérité  spiri- tuelle et  divine. 

Ils  disent  encore  que  les  juifs  étanl  irrités 
du  discours  que  leur  avait  fait  saint  Etienne, 
les  apôlres  avaient  juge  que  pour  ramener 
ces  esprits  révoltés  il  élail  à  propos  de  leur 
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donner  saint   Jacques  pour  évoque,  parce 

qu'il  leur  était  extrêmement  agré:ible. 
D'où  nous  apprenons  qu'un  des  premiers 

soins  des  pasteurs  et  des  prédicateurs  évan- 
géliques  est  de  se  rendre  agréables  aux 
peuples,  afin  de  gagner  leurs  cœurs,  et  que 
dans  cette  vue  ils  doivent  faire  tout ,  hormis 
le  mal. 

Ce  n'est  pas  que,  quoi  qu'ils  fassent,  ils puissent  espérer  de  contenter  tout  le  monde. 
Jacques,  Paul,  Jésus-Christ  même,  le  Prince 
des  pasteurs  (I  Petr.  V,  k),  ont  trouvé  des  con- 

tradictions dans  leur  ministère.  El  cette 
injustice  obligeait  saint  Paul  de  dire  aux  Ca- 

lâtes :  Vous  m'aviez  reçu  d'abord  comme  un 
ange  de  Dieu,  comme  Jésus-Christ  même.  Où 
est  le  temps  auquel  vous  vous  estimiez  si  heu- 

reux, quand  je  vous  parlais?  Je  puis  vous 

rendre  ce  témoignage,  qu'alors  vous  étiez  prêts 
de  vous  arracher  les  yeux  du  corps,  en  recon- 
naissancede  cequeje  vousavais  ouvert  les  yeux 

à  l'âme.  Suis-je  donc  devenu  votre  ennemi 
pour  vous  avoir  dit  la  vérité  (Gai.,  IV,  14)  ? 

Oui,  mes  frères,  ce  fut  pour  cela  même 

qu'il  le  devint.  J'avoue  qu'il  est  triste  de  se faire  des  ennemis  en  disant  la  vérité,  mais  il 

l'est  encore  davantage  de  se  rendre  ennemie 
la  vérité  même,  qui  nous  jugera  sans  misé- 

ricorde, si  nous  la  tenons  captive  dans  l'in- 
justice. 11  faut  donc  la  dire  quand  on  y  est 

obligé  par  son  état,  cl  la  dire  sans  crainte, 
sans  intérêt,  sans  acception  de  personnes. 

Saint  Jacques  ne  la  cacha  point  aux  Juifs, 
et  il  en  fut  écouté  longtemps  avec  admira- 

tion. Ce  fut  parmi  ces  ennemis  mortels  de 

Jésus-Christ  qu'il  eut  le  courage  de  jeter,  de 
concert  avec  les  autres  apôtres,  les  fonde- 

ments de  la  religion  chrétienne;  car  s'il  n'y 
a  point  de  liturgie  des  apôtres  bien  avérée 

dans  l'antiquité,  personne  ne  conteste  qu'elle 
ne  nous  vienne  d'eux  par  écrit  ou  par  tradi- 

tion, et  ceux  qui  liront  la  catéchèse  5"  d'un 
des  plus  illustres  successeurs  de  saint  Jac- 

ques dans  la  chaire  de  Jérusalem,  seront 

persuadés  qu'il  est  l'auteur  des  deux  paroles 
célèbres  si  relevées  par  les  Pères,  dont  l'une 
précède  la  consécration  pour  avertir  le  peu- 

ple d'élever  son  cœur  à  Dieu  :  Sursum  corda; 
et  l'autre  la  distribution  que  l'on  faisait  au- 

trefois des  divins  mystères  à  ce  même  peuple 

pour  l'avertir  que  les  choses  saintes  ne  doi- 
vent être  que  pour  les  saints  :  Sancta  san- 

ctis. 
Cet  apôtre,  connaissant  la  sublimité  de  nos 

mystères,  voulait  que  ceux  qui  y  assistaient 
eussent  le  cœur  tellement  dégagé  des  choses 
terrestres,  que  par  un  mouvement  rapide  de 
son  amour,  il  se  portât  vers  le  ciel  pour  y 
fixer  tous  ses  désirs,  et  que  ceux  qui  parti- 

cipaient à  ces  mêmes  mystères,  ne  fussent 

pas  seulement  exempts  de  péché,  mais  qu'ils 
pratiquassent  les  vertus  dans  un  assez  haut 
degré  pour  mériter  le  nom  de  saints.  Il  serait 
à  souhaiter  que  cet  avertissement  salutaire 
ne  fût  pas  si  négligé  parmi  nous. 

3.  Durant  l'épiscopat  de  ce  grand  homme, 
il  se  tint  un  concile  à  Jérusalem  pour  l'abo- 

lition du  judaïsme  et  pour  l'établissement  du 
christianisme.  Tout  ce  que  je  vous  en  dirai, 
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messieurs,  c'est  qu'il  y  opina  le  dernier,  et  • 
que  son  sentiment,  suivi  de  celui  des  apôtres 
et  des  saints  prêtres,  forma  le  décret  célèbre 
par  lequel  il  fut  décidé  que  la  loi  judaïque 
n'obligeait  plus  (Act.,  XV,  13). 

Plût  à  Dieu  qu'on  ne  la  fît  plus  revivre  ! 
Alors,  dit  saint  Augustin,  il  y  avait  des  Juifs 
de  nom  qui  étaient  chrétiens  en  effet;  au- 

jourd'hui combien  de  chrétiens  de  nom  qui 
sont  juifs  dans  la  pratique.  Revenons  enfin 

d'une  erreur  condamnée  depuis  tant  de  siè- 
cles, et  reconnaissons  que  la  loi  n'est  qu'un fardeau  qui  nous  accable  au  lieu  de  nous 

soulager,  qu'elle  nous  montre  nos  devoirs 
sans  nous  en  inspirer  l'amour,  et  que  nous 
devons  tout  à  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui 
seule  nous  fait  accomplir  la  vérité  par  la 
charité  (Act.,  XV,  11). 

k.  Après  avoir  conclu  à  l'abolition  du  ju- daïsme au  concile  de  Jérusalem,  le  saint 

pasteur  instruit  l'Eglise  par  sa  merveilleuse 
épître  qui,  selon  les  Pères,  renferme  le  suc 
de  toute  la  doctrine  chrétienne.  Comme  tout 
mon  discours  en  a  été  la  preuve  et  le  sera 

jusqu'à  la  fin,  je  ne  dois,  messieurs,  que 
vous  exhorter  ici  à  lire  cette  épître  admira- 

ble. Vous  y  apprendrez  que  tout  mal  vient 
de  nous,  que  tout  bien  descend  du  Père  des 

lumières,  et  que  c'est  à  iui  seul  que  nous 
devons  le  demander, en  nous  soumettant  aux 
ordres  de  sa  providence,  et  en  acceptant  les 
humiliations  avec  patience  et  avec  joie.  Vous 
y  remarquerez  les  caractères  de  la  véritable 
sagesse  opposée  à  la  prudence  de  la  chair 
toujours  pleine  de  fiel  et  de  jalousie.  Vous 
y  verrez  les  avantages  du  silence  chrétien, 
et  la  nécessité  de  réprimer  notre  langue,  plus 
dangereuse  que  le  feu,  plus  mortelle  que  le 
poison,  plus  indomptable  que  les  bêles  fa- 

rouches. En  un  mot,  toutes  les  vertus  qui 
doivent  paraître  dans  la  vie  des  chrétiens 
sont  exprimées  dans  cette  épître  avec  une 
lumière,  une  énergie,  une  simplicité  qui  in- 

struit et  qui  touche  en  même  temps. 
5.  Mais  un  emploi  des  plus  illustres  dont 

Dieu  ait  honoré  saint  Jacques  est  de  l'avoir fait  le  héraut  de  deux  sacrements. 

Il  a  publié  celui  de  la  pénitence  ou  du 
moinsunedeses parties  intégrantes,  qui  est  la 
confession.  Avouez  vos  fautes,  mes  frères, 
nous  dit-il,  non-seulement  à  Dieu,  mais  à 
ceux  d'entre  les  hommes  qui  tiennent  sa 
place.  Confessez-vous,  non  pas  aux  anges, 
car  comment  oseriez-vous  dire  vos  faiblesses 
à  des  intelligences  si  fermes  el  si  pures? 
Mais  dites-les  avec  confiance  à  des  hommes 
faibles  et  pécheurs  comme  vous.  Confitemini 
alterutrum  peccata  veslra  (Jac,  V,  16j. 

Profitez,  mes  chers  auditeurs,  de  l'instru- 
ction de  cet  apôtre,  en  vous  adressant  pour 

votre  réconciliation  à  ceux  que  Dieu  a  éta- 
blis juges  entre  lui  el  vous.  Cherchez-en  qui 

aient  la  science,  la  sagesse  et  la  charité. 
Vous  en  trouverez  de  ce  caractère,  si  vous 

n'avez  en  vue  que  le  salut.  Mais  si  vous 
voulez  être  trompés,  Dieu  permettra  pour 
vous  punir  que  vous  trouviez  des  trompeurs,  I 

et  quand  des  aveugles  conduiront  d'autres 
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nvougles,  tous  tomberez  tous  dans  le  pré- 
cipice. 

Ce  saint  a  encore  publié  le  sacrement  de 
l'citrême-onciion,  conféré  au  nom  et  selon 
la  promesse  de  Jésus-Clirist  (Jac,  V,  14). 
Son  effet  est  le  supplément  de  la  pénitence. 
Sa  fin  est  le  salut  du  malade,  ou  par  le 
bon  usage  de  la  maladie,  ou  par  une  mort 

chrétienne.  El  l'étroite  alliance  qui  est  entre 
saint  Jacques  cl  ce  sacrement  nous  oblige  de 

nous  adresser  à  lui,  afin  qu'avant  la  morl  il 
nous  obtienne  la  double  grâce  de  le  recevoir 
et  de  le  bien  recevoir. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  faut 
avouer  que  j;imais  homme  ne  reçut  des  pri- 

vilèges plus  distingués,  ni  ne  fut  élevé  à  des 
emplois  plus  sainls  et  plus  sublimes.  Il  ne 
manquait  à  sa  perfection  que  de  soutenir  les 
uns  et  les  autres  par  des  vertus  proportion- 

nées; et  c'est  ce  qui  me  resle  à  établir  dans 
la  dernière  partie  de  mon  discours. 

TROISIÈME     PARTIE. 

L'érninente  justice  qui  éclatait  dans  la  vie 
du  premier  évoque  de  Jérusalem,  lui  mérita 
le  surnom  de  Juste,  non-seulement  parmi  les 

fidèles  qu'avait  produits  en  si  grand  nombre 
la  descente  du  Saint-Esprit,  mais  parmi 
ceux  des  païens  et  des  juifs  qui  persévéraient 

dans  leur  infidélité,  et  s'il  est  vrai,  comme 
plusieurs  l'ont  cru,  que  Dieu  avait  prévenu 
sa  naissance  par  des  grâces  privilégiées,  sa 
justice  fut  presque  originale  :  Prope  origi- 
hinalis  (Eus.,  Hist.,  lib.  II,  c.  23;  Hier,  in 
Cul.  Scr.  Eve!.,  4).  Du  moins  ne  peul-on  pas 
douter  qu'  lie  ne  fût  de  la  plus  haute  per- 

fection, et  du  caractère  de  celle  que  Jésus- 
Christ  veut  que  nous  accomplissions  après 
lui  :  Decet  nos  implere  omnem  justiliam. 

Oui,  messieurs,  la  justice  de  cet  apôtre 
fut  universelle,  et,  pour  ainsi  dire,  un 

composé  de  toutes  les  vertus,  d'une  prodi- 
gieuse austérité  de  vie,  d'une  prière  conti- 
nuelle ,  d'une  prudence  consommée  ,  d'un 

amour  paternel  pour  les  pauvres,  d'une  pa- 
tience héroïque,  d'une  charité  ardente  pour 

ses  ennemis,  encore  plus  ardente  pour  son 
Dieu. 

Que  n'ai-jc  le  temps  et  la  force  de  mettre 
chacune  de  ces  vérités  dans  son  jour.  Mais 

je  ne  ferai  qu'ébaucher  ces  derniers  trait; 
de  sa  gloire  pour  ouvrir  seulement  une 
route  à  vos  réflexions. 

1.  Il  commença  de  se  mortifier  presqu'aus- 
sitôt  qu'il  commença  de  vivre,  et  ses  morti- 

fications qui  paraîtraient  incroyables  si  elles 

n'étaient  aussi  solennellement  attestées,  ne 
peuvent  que  confondre  et  épouvanter  noire 
nalure  lâche  el  tremblante.  Rigide  Nazaréen, 

|  il  ne  but  jamais  de  vin,  il  ne  mangea  rien 
i  qui  ait  eu  vie  ;  et  de  tout  le  temps  qu'il  de- 

meura sur  la  terre,   il   ne  fit   qu'un  jeûne 
continuel  el  un  long  martyre.  Il   prenait  si 
peu  de  soin  de  son  corps,  que  tous  ses  mem- 

IBres,   dit   saint   Chrysostoine   (in   Matth., 
:  hom.  5),  étaient  comme  morts  ,  et  semblaient 
I  ne  se  mouvoir  que  par  miracle.  Les  délices 
lui  furent  en  horreur,  et  il  n'usa  pas  même 

-  des  soulagements  nécessaires  à  une  nalion 
où  l'air  enflammé  d'un  climat   brûlant  eût 

détruit  enfin  les  tempéraments  les  plus  ro- 

bustes ,  soit  qu'appartenant  à  l'homme  de douleurs  de  plus  près  que  tous  les  autres, 
il  se  crût  obligé  de  pousser  la  mortification 
plus  loin  que  tous  les  autres  (Gai.,  V,  24)  ; 

soit  qu'ayant  à  soutenir  de  rudes  combats 
pour  l'établissement  de  la  religion,  il  voulût 
s'y  préparer  comme  un  athlète  généreux  par 
l'abstinence  de  toutes  choses,  afin  de  rem- 

porter plus  sûrement  la  couroune  incorrup- 
tible (1  Cor.,  IX.  27). 

Y  pensons-nous,  mes  chers  auditeurs? 
Jean-Baptiste  sanctifié  dans  le  sein  de  sa 
mère  se  retire  dans  le  désert,  où  il  ne  vit 
que  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage  (Matth., 

XI,  18).  Paul  ravi  jusqu'au  troisième  ciel châtie  son  corps  et  le  réduit  en  servitude 
(I  Cor.,  IX,  24).  Jacques,  frère  du  Seigneur, 

mène  la  vie  la  plus  austère  aussitôt  qu'il  est au  monde  ;  et  généralement  tous  ceux  qui 
sont  à  Jésus-Christ  crucifient  leur  chair  avec 
tous  ses  désirs  déréglés  (Gai.,  V,  24).  Si  les 
sainls  traitent  le  bois  vert  de  cette  sorte, 
les  pécheurs  épargneront-ils  le  bois  sec  ? 
Souvenons-nous  que  nous  sommes  nés  dans 

le  péché,  que  nous  tenons  à  la  terre,  qu'étant 
frères  de  Jésus-Christ  par  adoption,  nous  de- 

venons lous  les  jours  ses  ennemis  par  noire 
malice  ;  et  si  à  la  lettre,  il  ne  nous  est  pas 
commandé  de  monter  à  une  si  haute  perfec- 

tion, du  moins  ne  prétendons  pas  que  par 
les  douceurs  et  les  délicatesses  de  la  vie  nous 
puissions  obtenir  un  royaume  qui  ne  se 
prend  que  par  assaut. 

2.  A  la  modification,  saint  Jacques  ajou- 
tait la  prière  dont  il  nous  a  donné  une  grande 

idée  par  ces  paroles  :  Multum  valet  depre- 
catio  justi  assidua  (Jac,  V,  16),  la  fer- 

vente prière  du  juste,  nous  dit-il,  peut  beau- coup. 

Elle  est  en  effet  si  puissante,  qu'il  n'y  a 
qu'à  consulter  les  divines  Ecritures  pour 
voir  avec  admiration  qu'elle  brise  les  portes 
de  l'enfer,  qu'elle  dompte  la  fierté  des  bêles 
farouches  ,  qu'elle  caime  les  vents  el  les 
tempêtes,  qu'elle  s'oppose  à  la  fureur  des 
éléments,  qu'elle  ouvre  et  ferme  le  ciel, 
qu'elle  arrête  le  soleil  dans  sa  course  ;  et 
pour  renfermer  lous  les  prodiges  en  un  seul, 
que  par  ses  humbles  empressements  elle  se 
rend  victorieuse  du  Dieu  invincible,  et  que 
quand  le  bras  du  Tout-Puissant  est  déjà  levé 
pour  punir  la  terre  coupable,  elle  a  la  force 
de  le  lier  :  Vincit  Invincibilem,  et  ligal  Om- 

nipotentem. 
Mais  afin  qu'elle  produise  des  effets  si 

surprenants,  saint  Jacques  lui  donne  deux 

conditions.  Premièrement  qu'elle  soit  faite 
par  un  juste,  ou  qui  soit  dans  l'habitude  de la  justice,  ou  qui  y  tende  par  la  pénitence  : 

Depreculio  justi.  En  second  lieu  qu'elle  soit 
assidue,  persévérante,  faite  avec  toute  l'in- 

stance d'un  cœur  fervent  :  Deprecatio  justi assidua. 

Telle  fut  l'oraison  de  notre  saint.  II  était 
juste  de  nom  et  d'effVl  ;  et  d'ailleurs  ,  mes 
frères,  comment  pensez-vous  qu'il  priât? 
prosterné  contre  terre,  et  avec  tant  d'assi- 

duité, qu'au  rapport  des  historiens,  son  front 
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et  ses  genoux  s'étaient  endurcis  comme 
ceux  d'un  chameau.  Dieu  qui  nous  reproche 
par  son  Fils  que  nous  ne-  le  prions  pas  , 
pouvait-il  refuser  quelque  chose  à  une  prière 
si  humble,  si  assidue  et  si  sainte?  Kt  pour- 

quoi n'ohtenons-nous  rien  de  ce  que  nous 
demandons  à  Dieu?  C'est,  dil  saint  Jacques, 
parce  que  nous  le  demandons  mal  :  Petitis 
et  non  accipitis ,  eo  quod  maie  petatis. 

3.  Si  nous  observons  encore  sa  conduite, 
nous  y  verrons  celle  prudence  que  Jésus- 
Christ  a  tant  recommandée  à  ses  apôtres  ; 
et  jugez  combien  celui-ci  en  devait  avoir 

pour  gouverner  l'Eglise  de  Jérusalem  durant 
vingt-neuf  ou  trente  années,  parmi  la  fureur 
des  Juifs  ennemis  de  la  doctrine  et  du  nom 

même  de  Jésus-Christ.  Il  se  comporta  néan- 

moins d'une  manière  si  sage,  que  non-seule- ment les  chrétiens  le  regardaient  comme  un 
évoque  admirable,  mais  que  les  Juifs  eux- 
mêmes  le  respectaient  comme  un  homme 

d'une  émiiu  nie  sainteté ,  jusque-là  qu'ils 
lui  permettaient,  au  rapport  d'Eusèbe,  d'en- trer quand  il  voulait  dans  le  lit u  saint,  et 

que  chacun  s'efforçait  à  l'envi  de  loucher 
{seulement  le  bord  de  sa  robe  [Hier.,  in  Ep. 
ad  Gai. ,  I,  19).  Pouvait-on  avoir  trop  de 
respect  et  do  déférence  pour  un  homme  qui 
tenail  de  si  près  à  Jésus-Christ? 

Dans  le  concile  de  Jérusalem  il  termina 
les  différends  survenus  entre  les  Juifs  et 
les  gentils,  en  ménageant  les  intérêts  des 
uns  et  des  autres,  et  en  les  approchant  au- 

tant qu'il  lui  fut  possible,  afin  de  détruire  la 
tnuraille  de  séparation,  et  des  deux  peuples 

n'en  faire  qu'un  suivant  l'inlenlion  de  son Maître. 

M. lis  il  est  remarquable  que  dans  cette 
dispute  il  ne  permit  rien  à  la  prudence  qui 
blessai  la  vérité,  car  il  déclara  sans  fiction 
que  les  Juifs  étaient  dispensés  de  la  loi,  et 

que  les  gentils  n'y  étaient  nullement  assu- 
jettis. Il  n'usa  de  condescendance  que  pour 

les  choses  indifférentes  ,  rien  n'étant  plus indifférent  que  de  permettre  aux  Juifs  de 
fréquenter  leurs  synagogues  encore  pour 
un  temps,  afin  de  rendre  quelque  honneur 

aux  obsèques  d'une  loi  éteinte.  II  conseilla 
même  à  saint  Paul  de  se  purifier  selon  la  loi 
et  de  faire  quelques  sacrifices  (Act.,  XXI, 
18),  pour  persuader  aux  Juifs  que  bien  loin 
de  vouloir  abolir  la  loi  de  Moïse,  il  ne  tra- 

vaillait au  contraire  qu'à  la  perfectionner 
en  faisant  succéder  la  vérilé  aux  figures.  Et 
dans  tout  cela  Jacques  le  juste  ne  cherchait 
que  la  paix  et  l'union  des  cœurs. 

H  prévint  ainsi  par  son  exemple  ce  qu'il 
devait  enseigner  à  toute  la  terre,  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  prudence,  lune  qui  vient  du 

ciel,  et  l'autre  qui  n'en  vient  pas  (Jac,  III, 
15).  Celle-ci  est  terrestre,  parce  qu'elle  ne 
tend  qu'à  s'enrichir  des  biens  de  la  lerre. 
Elle  est  animale,  parce  qu'elle  ne  cherche 
que  la  volupté.  Elle  est  diabolique,  parce 
que  poussée  par  l'orgueil  elle  n'a  pour  fin 
que  de  dominer  dans  le  monde.  Au  lieu  que 
la  prudence  qui  vient  d'en  haut  esl  désinté- 

ressée, équitable,  susceptible  de  tout  bien , 
amie  de  la  paix  ,  pleine  de  miséricorde  et 
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de  tous  les  fruits  des  bonnes  œuvres  ;  et  ce 

dernier  sentiment  nous  conduit  à  l'amour 
qu'il  eut  pour  les  pauvres. 

k.  Ils  n'eurent  jamais  de  plus  zélé  défen- 
seur, ni  de  plus  excellent  panégyriste.  Glo- 

rietur  frater  humilia  in  exaltalione  sua  : 
Pauvres,  s'éerie-t-il,  glorifiez-vous  de  ce  que votre  humiliation  est  devenue  une  véritable 

grandeur,  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  l'a consacrée  en  sa  personne  (Jac,  1 ,  9).  Et 
vous  riches,  ajoute-t-il,  écoulez  une  grande 
yérité  :  Dieu  a  choisi  les  pauvres,  selon  le 

monde,  pour  être  riches  dans  la  foi  et  héri- 
tiers du  royaume  qu'il  a  promis  à  ceux  qui 

l'aiment  (Jac,  II,  5).  Cependant  ces  mêmes 
pauvres  que  Dieu  a  tanl  honorés,  vous  ̂ s 
déshonorez  en  les  opprimant  par  votre  puis- 

sance et  en  n'observant  pas  à  leur  égard  la 
loi  royale  qu'il  vous  a  imposée.  11  appelle 
l'aumône  une  loi  royale  :  Legem  regalem , 
parce  qu'elle  est  une  bnnche  de  la  charité, 
reine  des  vertus,  et  parce  qu'elle  a  pour 
objet  les  pauvres,  à  qui  le  royaume  du  ciel 
appartient  pour  le  posséder  eux-mêmes  et 
pour  le  procurer  aux  autres. 

Ce  qu'il  a  dit,  il  l'a  fait,  et  nous  en  avons 
un  exemple  remarquable  dans  l'épîlre  aux Galates.  Dans  la  fameuse  alliance  que  firent 

Pierre,  Jacques  et  Jean  d'un  côté,  Paul  et 
Barnabe  de  l'autre  :  Dextras  dederunt  socie- 
tatis  (Gai.,  II,  9),  il  fut  stipulé  pour  con- 

dition essentielle,  que  saint  Paul  prêchant 

aux  nations  n'oublierait  pas  les  pauvres  de 
Jérusalem  :  Tantum  ut  pauperam  memores essemus. 

Après  la  conversion  des  âmes  parla  pré- 
dication de  l'Evangile,  le  premier  soin  de notre  saint  est  la  nourriture  des  pauvres, 

d'où  il  paraît  que  ces  deux  fonctions  parta- 
gent l'apostolat.  On  peut  dire  au*si  que  les 

apôtres  étaient  de  grands  quêteurs  d'au- mônes. Jacques  quêle  auprès  de  Paul,  Paul 

auprès  des  peuples  qu'il  instruit,  et  tous 
travaillent  pour  les  pauvres  de  Jérusalem 
préférab'emenl  aux  antres;  ou  parce  que 
c'étaient  des  pauvn  s  évangéliques ,  qui  mé- 

ritent toujours  la  préférence,  ou  parce  qu'ils 
étaient  persécutés,  ou  peut-être  parce  qu'il y  en  avait  un  plus  grand  nombre,  la  charité 
immense  du  saint  évêque  les  y  attirant  de 
toutes  parts. 

5.  Mais  voubz-vous  savoir,  mes  frères  , 

ce  qui  a  couronné  toutes  ses  vertus  ?  C'est 
son  extrême  patience  qu'il  a  regardée  dans son  é  îlre  comme  le  fruil  de  la  foi,  et  la 
perfection  de  bontés  les  œuvres  chrétiennes  : 
Patienlia  opus  perfeelwn  habel  (Jac,  1,4). 
Rien  ne  manque  à  un  homme  qui  sait  tout 
souffrir;  et  comme  toujours  les  vertus  con- 

tribuent à  former  la  patience,  la  patience  à 
son  tour  perfectionne  toutes  les  vertus. 

Saint  Jacques  nous  l'a  bien  plus  enseignée 
par  son  exemple  que  par  ses  paroles.  Après 

avoir  été  l'amour  des  enfants  de  l'Eglise  et 
l'admiration  de  ses  ennemis,  ceux-ci  le  trai- 

tent enfin  comme  ils  avaient  traité  son  divin 

maître,  qu'ils  attachèrent  à  la  croix  après 
l'avoir  reçu  en  triomphe. 

Un  nuage  d'ambition  et  de  jalousie  se  ré- 
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pand  sur  l'esprit  des  pharisiens.  Alarmés 
du  progrès  que  faisait  la  foi  par  les  prédica- 

tions du  saint  Apôtre,  ils  se  flattent  d'amollir 
par  de  vaines  louanges  celui  qu'ils  ne  vain- 

cront pas  même  par  les  tourments,  et  plus 
on  défère  à  sa  vertu  et  à  sa  sincérité ,  plus 

ils  prétendent  que  c'est  à  lui  à  détromper  le 
peuple  sur  le  Messie. 

Dans  celle  vue  ils  le  conduisent  au  haut 

du  temple,  afin  qu'il  soit  mieux  entendu; niais  de  ce  lieu  élevé  son  zèle  comme  sa  voix 

s'élève  encore  davantage,  et  il  rend,  contre 
leuratlenle,  un  témoignage  si  clairet  si  au- 

thentique à  la  divinité  de  Jésus  mort  et  res- 

suscité, qu'un  grand  nombre  de  Juifs  et  de 
Gentils, assemblés  pour  la  fêle  de  Pâques,  re- 

viennent, à  sa  parole,  de  leurs  funestes  pré- 
ventions. 

La  vérité  manifeste,  au  lieu  de  convaincre 
les  obstines  qui  la  combattent,  ne  sert  sou- 

vent qu'à  les  irriter.  Les  pharisiens  confon- 
dus le  précipitent  du  haut  du  temple.  On  le 

lapide  par  l'ordre  cruel  du  ponlife.  On  le  mas- 
sacre avec  fureur.  On  écrase  à  coups  redou- 

blés sa  tête  vénérable  et,  dans  la  longueur 
de  ce  martyre,  sa  patience  parait  avec  plus 

d'éclat  que  jamais  accompagnée  des  vertus 
les  plus  héroïques  :  d'un  courage  invincible, qui  soutient  la  faiblesse  de  son  âge  contre 

les  plus  rudes  tourments;  d'une  foi  géné- 
reuse, qui  confesse  hautement  Jésus-Christ; 

d'une  humilité  profonde  qui  lui  fait  suppor- 
ter les  plus  sensibles  affronts  avec  joie;  d'un 

amour  tendre  pour  ses  ennemis,  qui  l'oblige 
de  demander  leur  grâce  au  moment  même 

qu'ils  le  font  mourir;  mais  surtout  d'un  dé- sir ardent  de  se  réunir  à  son  Sauveur,  pour 
consommer  dans  l'éternité  cette  charité  vive 
et  animée  qui  l'avait  si  étroitement  uni  à  lui 
dans  le  temps. 

L'estime  générale  que  lui  avait  acquise  la 
pureté  de  ses  mœurs ,  porta  les  plus  sages 

d'entre  les  Juifs  à  attribuer  à  la  mort  injuste 
de  ce  grand  homme  la  désolation  de  Jérusa- 

lem et  la  destruction  du  temple;  au  lieu  de 
reconnaître,  avec  les  chrétiens,  dans  tous 

ces  maux  effroyables,  la  punition  d'une  mort encore  plus  injuste  et  plus  criminelle,  qui 
était  celle  du  Fils  de  Dieu  (Euseb.,  lib.  II, 
c.  23  ;  Orig.,  contr.  Cels.,  lib.  1). 

Mais  peut-être  le  martyre  de  saint  Jacques 
achcva-t-il  de  combler  la  mesure.  On  peut 
raisonnablement  présumer  que  ce  juste  sus- 

pendait, par  sa  vertu  et  par  ses  prières,  les 
vengeances  célestes,  et  les  Juifs  eux-mêmes 

paraissaient  le  croire  ainsi,  puisqu'ils  lui avaient  donné  un  nom  qui,  dans  la  langue 
syriaque,  signifie  le  rempart  du  peuple  (Oph- 
lias).  Mais  ,  dès  que  Jésus-Christ  eut  souf- 

fert une  seconde  fois  mort  et  passion  en  la 
personne  de  son  frère,  rien  ne  fut  plus  capa- 

ble de  retenir  le  bras  de  Dieu,  qui  s'appe- 
santit sur  ce  peuple  ingrat,  et  par  la  ruine 

entière  de  la  nation,  et  par  une  efficace  d'er- 
reur, qui  l'empêche  de  connaître  la  vérité 

qu'elle  a  méprisée. Telle  fut,  messieurs,  la  fin  bienheureuse 
de  cet  homme  si  recommaiulable  par  ses  pri- 

vilèges, par  ses  emplois  et  par  ses  vertus, 

dont  le  fondement  et  l'origine  fut  la  qualité 
de  frère  du  Seigneur  qui ,  quoique  commune 
à  tous  les  parents  de  Jésus-Christ,  fut  tou- 

jours donnée  à  celui-ci  avec  distinction,  pour 
les  raisons  que  je  vous  ai  rapportées. 

Vierges  sages ,  qui  êtes  consacrées  à  Jésus- 

Christ  sous  la  protection  d'un  saint  qui  lui 
fut  cher,  quels  secours  n'en  devez-vous  point 
attendre  si  vous  êtes  fidèles  à  l'imiter?  Vous 
trouvez  dans  sa  vie  et  dans  ses  écrits  le  mo- 

dèle parfait  des  vertus  chrétiennes  et  monas- 
tiques. Faites  de  ses  écrits  la  nourriture  de 

vos  âmes,  de  sa  vie  le  sujet  continuel  de  vos 
réflexions,  et  parvenez  ainsi,  par  une  piété 
sincère  et  persévérante,  à  la  perfection  de 

votre  état,  qui  n'est  rien  moins  qu'une  imi- 
tation de  celui  des  premiers  chrétiens  de  Jé- 

rusalem et  des  Apôtres  mêmes. 
Et  nous,  mes  chers  auditeurs,  remplis  de 

la  haute  idée  d'un  homme  que  nous  venons 
de  voir  si  au-dessus  des  sens  et  de  la  nature, 

gémissons  de  l'éloignement  infini  qui  est  en- 
tre notre  vie  et  la  sienne.  Il  n'appartient  pas 

à  des  cœurs  appesantis  vers  la  terre  de  voler 
aussi  haut  que  les  aigles  ;  mais  du  moins 
pouvons-nous  parvenir  à  notre  fin  dernière 
par  un  vol  moins  rapide  que  le  sien.  Et  lui— 

mène  peut  nous  y  aider  par  la  doctrine  qu'il 
nous  a  enseignée,  parles  pieux  sentiments 

qu'il  nous  a  inspirés,  par  les  bonnes  œuvres 
dont  il  nous  a  donné  l'exemple,  par  son  in- 

tercession auprès  de  Dieu. 

Si  nous  n'avons  pas  des  privilèges  aussi 
distingués  que  devaient  l'être  ceux  d'un  apô-« 
tre  si  éminenl ,  il  y  en  a  de  propres  à  la  qua- 

lité de  chrétiens,  dont  nous  devons  nous 
maintenir  la  possession  contre  les  erreurs  et 
la  corruption  du  monde. 

La  sublimité  de  ses  emplois  était  au-des- 
sus de  nos  mérites,  mais  nous  avons  chacun 

le  nôtre  dans  l'ordre  de  la  Providence ,  qui 
nous  en  demandera  un  compte  terrible,  si 

nous  ne  l'avons  pas  fidèlement  rempli. Ses  vertus  ont  été  éclatantes  et  universel* 
les;  mais  Dieu  se  contente  que  nous  prati- 

quions celles  qui  conviennent  à  notre  état, 

pourvu  que  la  charité  en  soit  l'âme. 
A  ce  prix  nous  participerons  à  l'honneur, 

qu'a  eu  saint  Jacques  d'être  frère  du  Seigneur 
puisque  nous  serons  nommés  à  juste  titre 
enfants  de  Dieu.  Et  si  nous  sommes  ses  enfants, 
dit  saint  Paul,  nous  serons  aussi  ses  héritiers, 
héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ  par  la  possession  de  sa  gloire.  Je  vous 
la  souhaite  au  nom,  etc. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT   ETIENNE, 
Prononcé    dans  la   cathédrale    de    M eaux , 

le  3  août. 

Sinphaims  plenus  gralia  et  fortitudinc,  faciebat  prodigia 
el  signa  magna  in  populo. 

Etienne,  plein  de  grâce  cl  de  force,  faisait  des  prodiges 
el  de  grands  miracles  parmi  le  peuple  {Acl.,  eh.  VI,  8). 

Ce  n'est  qu'après  une  exacte  recherche  que 
l'on  découvre  dans  chaque  saint  le  caractère 
singulier  qui  le  distingue  d«>  tous  les  autres  , 
encore  cruint-on  de  s  y  tromper.  Mais  la  pa- 

role de  Dieu,  qui  est  infaillible,  me  délivre 

de  ce  soin  et  de  celte  crainte  à  l'égard  de 
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saint  Etienne,  en  m'apprenant  que  sa  verlu 
propre  a  été  de  faire  des  mir;ic!es  extraor- 

dinaires par  la  plénitude  du  Saint-Esprit. 
Les  miracles,  dit  saint  Augustin,  sont  le 

langage  de  Dieu,  et  comme  le  sceau  qu'il  im- prime sur  ses  plus  grandes  vérités,  afin  que 
les  hommes  ne  leur  refusent  point  la  créance 
qui  leur  est  due  :  Sigilla  Dei  (Joon.,  VI,  27). 

C'est  de  ce  sceau  merveilleux  que  le  Père  a 
marqué  son  Fils  en  lui  donnant  toute  puis- 

sance' dans  le  ciel  el  sur  la  terre  (Mattli., 

XXVIII,  18).  C'est  de  ce  sceau  que  le  Fils  a marqué  ses  Apôtres  ,  en  leur  assujettissant 
la  nature  et  les  démons  mêmes.  Et  c'est  de  ce 
sceau  que  le  Saint-Esprit  a  marqué  le  pre- 

mier diacre  de  l'Eglise ,  en  répandant  sur  lui 
avec  distinction  le  don  des  miracles,  et  pen- 

dant sa  vie,  et  après  sa  mort. 
Pendant  sa  vie,  il  faisait  des  œuvres  sur- 

naturelles qui  prouvaient  la  vérité  de  sa  mis- 
sion; el,  lorsque  ses  sacrées  reliques  furent 

tirées  du  cœur  de  la  terre,  elles  eurent  le 
même  pouvoir,  par  la  vertu  du  même  esprit 
qui,  selon  saini  Paul,  habile  dans  le  corps 
des  saints  comme  un  germe  de  vie,  de  résur- 

rection et  d'immortalité. 
Mais  quelque  grands  que  fussent  ces  mi- 

racles,  ce  n'étaient  pas  les  plus  grands  que Gl  saint  Etienne,  et  ils  lui  étaient  même  com- 
muns avec  les  Apôtres  et  les  lisciples  de  Jé- 

sus-Christ. L'Ecriture  n'en  fait  aucun  détail. 
Elle  se  contente  de  nous  faire  entendre  que 
le  nombre  en  était  infini.  Mais  elle  en  rap- 

porte d'autres  qui  sont  d'un  ordre  bien  plus 
élevé.  Les  uns  n'étaient  que  matériels  ,  les 
autres  étaient  spirituels.  Les  matériels  sont 
appelés  simplement  signes  parmi  le  peuple  : 
Signa  in  populo.  Les  spirituels  sont  appelés 
par  excellence  prodiges  :  Faciebat  prodigia. 

Et  c'est  à  ceux-ci  que  je  m'arrête,  comme 
étant  plus  propres  à  cet  illustre  saint  et  plus 
capables  de  me  fournir  une  ample  matière 

d'éloge.  Les  voici,  chrétiens,  et,  sans  autre préambule  ils  vont  faire  le  partage  de  mon 
discours. 

Le  diaconat  n'était  pas  un  office  purement 
temporel  {Act.,  VIII  ;  XXI,  8) ,  quoi  qu'en 
disent  les  hérétiques;  et  nous  apprenons  des 

plus  anciens  Pères,  que  les  diacres  n'étaient 
pas  seulement  les  distributeurs  du  bien  de 

l'Eglise,  ils  étaient  encore  les  ministres  du 
baptême,  de  l'Evangile,  et  souvent  de  l'eu- 

charistie, sous  l'autorité  des  Apôtres  qui  leur 
avaient  imposé  les  mains  (Ign.  ad  Trull., 
cap.  2;  Polyc.,  ad  Phil.,  c.  5  ;  Just.,  Apol. 

A.  P.,  98).  C'est  ce  ministère  qu'Etienne 
remplit  avec  tant  de  succès,  qu'il  est  marqué, 
quedepuissonordinalion,le  nombre  des  chré- 

tiens se  multipliait  abondamment  dans  l'E- 
glise naissante  de  Jérusalem  :  Multiplicaba- 

tur  numerus  Discipulorum  in  Jérusalem  valde 
Act.,  VI,  7). 

11  est  vrai  qu'en  remplissant  ainsi  son  mi- 
nistère il  trouve  des  oppositions  el  des  tra- 

verses, et  que  la  vérité  triomphante  dans  sa 
bouche  est  bientôt  persécutée.  Mais,  bien 

loin  de  l'abandonner  par  une  lâche  timi- 
dité (Rom.,  X,  2),  il  la  défend  par  un  zèle 

SAIM  ETIENNE  1082 

selon  la  science  :  Viri  fratres  et  patres  au- 
dite  (Act.,  VII,  2). 

Enfin  la  rage  déchire  le  cœur  des  Juifs, 
qui  se  jettent  sur  le  prédicateur  généreux  et 
qui  le  lapident.  Mais  ni  une  grêle  de  pierres, 
ni  la  mort  présente  ne  peuvent  ralentir  sa 
charité.  A  mesure  que  ses  forces  diminuent, 

sa  voix  s'élève  pour  demander  à  Dieu  de  ne 
leur  point  imputer  ce  péché  :  Domine,  ne 
statuas  îllis  hoc  peccatum  (Act.,  VII,  59). 
Reprenons,  messieurs.  Etienne  fait  un 

grand  nombre  de  conversions  ;  il  prend  le 
parti  de  la  vérité  persécutée  ;  il  prie  pour 
ses  ennemis.  Trois  miracles  différents  que 
ce  saint  opère  par  les  différentes  effusions  du 
Saint-Esprit,  dont  il  a  la  plénitude  :  Plenus 
Spiritu  Sancto  (ICor.,  XII,  11).  Car  saint 
Paul  nous  enseigne  que  le  Saint-Esprit  fait 
tout  dans  l'Eglise,  el  par  conséquent  dans 
les  saints,  qui  en  sont  les  véritables  mem- 

bres. C'est  cet  Esprit  vivifiant  qui,  en  leur 
communiquant  sa  sagesse,  leur  donne  les 
moyens  de  ressusciter  les  âmes  mortes  par 

le  péché  ou  par  l'incrédulité.  Comme  cet 
Espril-Saint  est  lui-même  YEsprit  de  vérité, 
c'est  lui  qui  en  forme  les  défenseurs  parle 
don  de  force.  Et  l'amour  des  ennemis  êlant 
le  miracle  de  la  grâce  et  de  la  charité,  on 

sait  qu'elle  n'est  répandue  dans  nos  cœurs  que 
par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné 
{Rom.,  V,5). 

Voilà  les  dons  admirables  dont  saint 
Etienne  a  été  rempli,  et  en  vertu  desquels  il 
a  fait  ces  trois  prodiges.  Il  a  fait  plusieurs 
conversions  par  la  plénitude  de  sa  sagesse  : 
Plenus  sapientia;  il  a  défendu  la  vérité  per- 

sécutée par  la  plénitude  de  sa  force  :  Plenus 
forlitudine ;  il  a  aimé  ses  ennemis  et  prié 
pour  eux  par  la  plénitude  de  sa  grâce  :  Ple- 

nus gralia.  Prodiges  sans  doute  plus  éton- 
nants que  s'il  eût  ouvert  et  fermé  le  ciel 

comme  Elie  (III  Reg.,  XVII),  arrêté  le  soleil 
comme  Josué  (Jos.,  X.  12),  divisé  la  mer 
comme  Moïse  (Exod.,  XIV,  26). 

Ce  sera,  messieurs,  le  fond  de  son  pané- 
gyrique et  le  sujet  de  notre  instruction, 

après  que  nous  aurons  demandé  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Ma- rie :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  conversion  d'un  infidèle  à  la  foi  ou 
d'un  pécheur  à  la  pénitence  est  un  des  plus 
grands  miracles  de  la  religion  ;  et  c'est  celui que  fi!  saint  Etienne.  Saint  Luc  nous  le  fait 

entendre,  lorsqu'il  place  l'accroissement  du 
nombre  des  chrétiens  entre  l'élection  de  ce 
saint  au  diaconat  et  les  grands  prodiges  qu'il 
faisait  par  les  plénitudes  célestes  qui  étaient 
en  lui. 
En  parlant  ainsi,  je  ne  diminue  rien  du 

mérite  ni  des  travaux  des  apôtres,  et  je  ne 

donne  point  d'atteinte  à  leur  autorité.  Mais 
je  dis,  après  plusieurs  Pères,  qu'Etienne  ne 
leur  était  inférieur  que  par  la  seule  ordina- 

tion (Clirys.,  in  Act.  Apost.,  hom.  15;  Aug., 

serm.  210,  n.  1,  in  App.).  Soit  qu'il  eût  été choisi  parmi  les  disciples  que  le  Sauveur 

avait  destinés  à  la  prédication  de  l'Evangile, 
comme  l'a  dit  saint.  Epiphane  (Epiph. ,  de 
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Christo,  cap.  k) ,  soit  qu'il  eût  appris  la  vé- 
vilé  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ, 
comme  le  marquent  les  Constitutions  apos- 

toliques (Const.  ap.t  l.  Il,  c.  55)  ;  soil  qu'il 
n'eût  été  converti  à  la  foi  que  depuis  la  Pen- 

tecôte, comme  l'a  cru  saint  Augustin  (Anq., 
serin,  21,  n.  3)  ;  il  est  toujours  indubitable 

qu'après  avoir  reçu  l'imposition  des  mains, 
il  exerça  les  fondions  du  diaconat,  l'une 
desquelles  était  de  parler  en  l'absence  des 
apôues.  II  annonça  donc,  comme  eux,  les 
vérités  du  salut  aux  Juifs  opiniâtres,  et, 
comme  eux,  il  confirma  sa  parole  par  ses 
miracles  :  et  Dieu  a  voulu  montrer  en  la  per- 

sonne de  ce  bienheureux  lévite  que  sa  bonté 

et  sa  magnificence  n'ont  point  de  bornes, 
puisque  dans  les  ordres  inférieurs  de  l'Eglise, 
l'on  peut  avoir  autant  de  grâce  et  de  gloire 
qu'on   en  a  dans  les  ordres  plus  élevés. 

Ces  conversions  miraculeuses  ne  regar- 
daient pas  seulement  les  laïques,  plusieurs 

prêtres  se  convertissaient  encore  à  la  foi  : 
Multa  turba  sacerdolum  obediebat  fidei(Act., 

VI, 7).  Evénement  d'autant  plus  mémorable, 
que  les  prêtres  étaient  alors  parvenus  au 

comble  de  l'iniquité,  et  que,  selon  saint Chry- 
soslome,  de  toutes  les  conversions  la  plus  dif- 

ficile est  celle  d'un  méchant  prêlrc,  parce  que 
tous  les  péchés  qu'il  commet  sont,  à  propre- 

ment parler,  des  péchés  contre  le  Saint-Es- 

prit [Luc,  XII,  10),  qu'il  a  reçu  dans  son 
ordination,  des  péchés  à  la  mort  (I  Joan.,  V, 

16),  pour  l'expiation  desquels  saint  Jean 
veut  qu'on  ne  prie  pas.  \1\\  mauvais  prêtre 
est  un  sel  affadi,  qui  n'est  plus  bon  qu'à  être foulé  aux  pieds  (Matth.,  V,  13).  Et  il  ne  faut 

pas  douter  que  le  sang  de  l'innocent  Abel, 
que  ce  ministre  indigne  a  répandu  mille  fois 
dans  ses  sacrifices  sacrilèges,  ne  crie,  sans 
cesse  vers  le  ciel  pour  demander  vengeance 

contre  lui  (Gen.,  IV,  10).  C'est  pourtant  le 
miracle  que  saint  Etienne  a  opéré,  conjoin- 

tement avec  les  apôtres,  dans  la  conversion 

d'une  infinité  de  prêtres  qui  se  soumettaient 
humblement  à  la  foi  du  même  Messie  qu'ils avaient  crucifié  :  Multa  turba  sacerdottim 
obediebat  fidei. 

Toutes  ces  conversions  étaient  une  effu- 

sion de  la  sagesse  dont  le  S. tint-Esprit  l'a- 
vait rempli  :  Plenus  Spiritu  Sancto  et  sa- 

picnlia  (Act.,  VI,  3).  En  effet,  messieurs, 
Dieu  fait  concourir  tous  ses  attributs  au  mi- 

racle de  la  conversion,  mais  sa  sagesse  y 
éclate  plus  que  tous  les  autres.  Il  est  vrai 
que  sa  puissance  est  employée  à  chasser  de 

l'âme  du  pécheur  le  fort  armé,  qui  s'y  était 
établi  comme  dans  une  forteresse  imprena- 

ble. 11  est  vrai  que  sa  bonté  s'étudie  à  com- 
bler un  ennemi  de  faveurs  inespérées.  Mais 

sa  sagesse  s'y  signale  avec  bien  plus  d'art, 
plus  d'application  et  plus  d'ét  ndue;  et,  se- 

lon l'idée  que  nous  eu  donnent  les  Ecritu- 
res, c'est  elle  qui  ménage  la  liberté  de 

l'homme,  au  même  temps  que  la  grâce 
exerce  son  empire  sur  son  cœur;  c'est  elle 
qui  atteint  avec  force  d'une  extrémité  jusqu'à 
l'autre  (Sap.,  VIII,  1),  en  conduisant  infail- liblement les  élus  de  Dieu  au  point  de  grâce 

et  de  gloire  qu'il  a  résolu  de  leur  donner; 

c'est  elle  qui  dispose  tout  avec  douceur,  parce 
qu'elle  agit  dans  l'âme  sans  aucune  vio- 

lence, en  la  délivrant  do  l'esclavage  des 
passions  ;  c'e^t  elle  qui  se  multiplie  dans  ses 
effets  [Sap.,  VII.  22),  parce  qu'elle  se  diver- 

sifie eu  aulant  de  manières  qu'il  se  rencon- 
tre de  variétés,  ou  dans  les  étals,  ou  dans 

les  inclinations,  ou  dans  les  besoins  des 

âmes  ;  c'est  elle  enfin  qui  commence  et  qui 
achève  le  grand  ouvrage  du  salut,  la  dureté 
du  cœur  le  plus  insensible  cédant  toujours  à 
ses  impressions. 

C'est  par  les  effusions  abondantes  de  cette 
sagesse  qu'Etienne  faisait  tant  de  conver- 

sions. En  vain  les  synagogues  réunies  dis- 
putaient contre  lui ,  elles  ne  pouvaient  ré- 

sister aux  oracles  de  la  sagesse,  et  aux 

inspirations  de  l'Esprit  qui  parlait  en  lui  : 
Non  poterant  resistere  sapientiœ  et  Spiritui 
qui  loquebatur  (Act.,  VI,  10).  El  si  vous  vou- 

lez savoir,  messieurs,  pourquoi  celle  sagesse 
était  invincible  dans  sa  bouche,  je  vous  en 

dirai  trois  raisons  :  c'est  qu'elle  était  soute- 
nue dans  ce  saint  prédicateur  par  une  voca- 
tion légitime,  par  une  conduite  irréprocha- 

ble et  par  une  infinité  de  miracles  :  raisons 
qui,  en  faisant  éclater  la  gloire  de  saint 

Etienne,  seront  aussi  d'une  grande  instruc- 
tion pour  nous. 

Le  nombre  des  chrétiens  se  multipliant 
tous  les  jours,  les  fidèles  des  pays  étrangers, 

qui  parlaient  grec,  commencèrent  à  murmu- 
rer contre  les  naturels  de  la  Palestine,  de  ce 

que  leurs  veuves  étaient  méprisées  dans  la 

dispensation  de  ce  que  l'on  donnait  chaque 
jour  (Act.,  VI,  1  et  srq-).  Les  apôtres,  pour 
prévenir  cette  division  naissante,  permirent 

aux  disciples  d'élire  sept  hommes  pleins  de 
sagesse,  à  dessein  de  leur  commettre  ce  mi- 

nistère. Les  disciples  présentèrent  ces  hom- 
mes excellents  aux  apôtres,  qui  leur  impo- 

sèrent les  mains;  et  par  eux  commença 

dans  la  sainte  Eglise  de  Sion  l'ordre  sacré 
des  diacres  dont  saint  Etienne  fut  le  pre- 

mier, car  il  est  parmi  les  diacres  ce  qu'est saint  Pierre  parmi  les  apôtres  (Aug.t  serm. 316,  n.  1). 

Quelle  doit  êlre  la  consolation  d'un  ecclésias- 
tiquequi  se  voit  élu  par  des  saints,  et  qui  a 

pour  garant  de  sa  vocation  le  choix  d'un 
apôtre,  je  veux  dire  d'un  évoque,  qui  ne  suc- 

cède pas  moins  à  la  lumière  et  à  la  sainteté 

d  -s  apôtres,  qu'à  leur  dignité  et  à  leur  auto- 
rité !  Et  quel  fruit  un  ministre  si  fidèle  ne 

fait-il  pas  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  1 
Etienne  ayant  donc  une  sagesse  générale- 

ment reconnue,  ce  n'est  pas  merveille  qu'on 
t'élût;  mais  c'en  est  une  des  plus  rares  et 
des  plus  inouïes,  que  les  apôires  ne  relevas- 

sent point  à  un  rang  plus  considérable,  puis- 
qu'il n'est  point  de  qualité  nécessaire  à  un 

ministre  de  l'Eglise,  qu'il  ne  possédât  souve- rainement. 

Heureux  temps  de  l'Eglise  naissante,  où 
des  hommes  pleins  de  sagesse  n'étaient  pas encore   trouvés   dignes  du  sacerdoce  ou  de 

l'épiscopat,  où  l'on  croyait  assez  récompen 
scr  leur  vertu  par  l'ordre  de  diacre  ! 

Celle  conduite  s'observait  encore  du  temps 
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de  saint  Gyprien,  qui  se  contentait  d'honorer de  la  charge  de  lecteurs  les  confesseurs  qui 

s'étaient  le  plus  signalés  dans  les  tourments 
(Cypr.,  ep.  3.,  ad  pleb  ;  Item,  epist.  3V) , 
ajoutant  que  rien  ne  convenait  mieux  à  des 
boucliesqui  avaient  confessé  le  nom  de  Dieu, 
que  de  lire  les  vérités  divines  aux  chrétiens  ; 

et  à  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'être 
éprouvés  par  les  rigueurs  du  martyre,  que 

de  lire  l'évangile  qui  fait  les  martyrs. 
Jug«z,  mes  frères,  par  ce  que  dit  saint 

Gyprien  des  grands  hommes  dont  il  parle, 

quels  lecteurs  l'Eglise  avai;  autrefois;  et  par 
ce  que  l'Ecriture  dit  de  saint  Elienne,  quels étaient  ses  premiers  diacres.  Ii  ne  faut  pas 

s'étonner  que  de  tels  ministres  s'acquittassent de  leurs  devoirs  avec  tant  de  bénédiction,  il 

faudrait  plutôt  gémir  de  ce  que  l'Eglise  de  nos 
jours  n'e^l  pas»  en  cela  si  heureuse  que  celle 
d>  s  premiers  siècles.  Pcui-êlre  parce  que  la 
conduit,-  de  ces  premiers  mailres  de  la  reli- 

gion n'est  pas  toujours  observée  dans  le 
choix  des  ecclésiastiques;  peut-être  parce 
que  la  plupailse  précipitent  dans  les  ordres, 
sans  autre  vue  que  de  suivre  les  mouve- 

ments aveugles  de  l'intérêt  et  de  l'ambition  ; 
peut-être  parce  que  I  on  ne  considère  pas 
assez  que  le  soin  des  âmes  étant  l'art  de  tous 
les  arts,  c'est  une  témérité  horrible  que  de 
s'y  ingérer;  qu'au  premier  pas  qu'on  fait 
dans  l'Eglise  on  doit  mourir  à  tous  les  sen- 

timents humains,  et  ne  vivre,  pour  ainsi 

dire,  que  selon  l'esprit,  mépriser  les  faveurs 
du  monde  et  ne  plus  craindre  ses  attaques 
(Greg.  pap.,  Past.  Curœ  I  P.  cap.  1,  et  10). 
Je  parle  ainsi  après  saint  Grégoire  le  Grand, 

et  j'ose  dire  que  si  ces  conditions  étaient  ri- 
gidement observées,  on  trouverait  encore  des 

apôtres  et  des  Cypriens  pour  élire  ,  des 
Etiennes  et  des  Célerins  pour  être  élus.  On 
verrait  encore  la  parole  de  Dieu  se  répandre 
de  plus  en  plus,  et  le  nombre  des  disciples  du 

Sauveur  s'augmenter,  par  le  pouvoir  souve- 
rain de  la  grâce  et  de  l'esprit  de  la  foi.  N'en 

douions  pas,  mes  frères,  quand  l'Esprit  de 
Dieu  parle  dans  les  chaires  au  lieu  de  l'esprit 
de  l'homme,  quand  la  sagesse  agit  unique- ment par  ses  ministres,  peu  de  pécheurs  ont 

le  courage  d'y  résister,  et  si  tous  ne  sont 
pas  touchés  ,  tous  sont  instruits  ou  con- 
fondus. 

Elienne  entré  dans  son  état  par  une  vo- 
cation légitime,  en  exerça  les  fonctions  avec 

une  fidélité  inviolable,  en  prenant  soin  des 
pauvres  et  des  veuves. 

Mais  ne  vous  seinble-t-il  pas  que  cet  em- 

ploi n'était  nullement  glorieux  pour  lui  ?  Les 
apôtres  l'avaient  quitté.  Un  soldat  de  Jésus- 
Christ  ne  doit  jamais  s'embarrasser  dans  les 
emplois  de  la  vie  civile  (II  77m.,  II,  4)  ;  et 
n  étant  point  du  monde,  il  ne  doit  aimer 

ni  le  monde  ni  ce  qu'il  contient  (I  Joan., 
II,  15). 

Cela  est  vrai ,  messieurs,  de  toutes  les 
choses  de  la  terre,  mais  non  pas  des  pauvres. 
Les  ecclésiastiques  sont  par  leur  élat  les 
économes  et  les  dispensateurs  de  leurs  biens; 
jusque-là  que  les  canons  recommandent  le 

soin  des  hôpitaux  aux  évêques,  et  qu'un  an- 

cien Père  a  dit  en  ce  sens,  que  le  retour  de 

l'autel  à  l'hôpital,  et  de  l'hôpital  à  l'autel  est 
comme  une  échelle  par  où  1rs  auges  moulent 
et  descendent.  //  est  du  devoir  de  notre  mi^ 
nistère,  dit  saint  Augustin  (serm.  212,  n  % 
in  App.),  de  vous  distribuer,  ru-n  pas  nos  biens 

propres,  puisque  nous  n'en  avons  point,  mais ceux  que  Dieu  nous  a  commis  pour  vous  les 
donner,  et  dont  il  veut  que  nous  employions 
une  partie  à  notre  subsistance,  car  nous  som- 

mes pauvres  comme  vous. 
Sur  ce  principe,  les  pauvres  ont  sujet  de 

se  plaindre,  quand  on  leur  refuse  ce  qui  leur 
appartient  de  droit  divin.  Ce  fut  aussi  pour 
remédier  à  un  désordre  qui  les  faisait  mur- 

murer, que  les  apôtres  s'assemblèrent  comme 
en  concile  ;  et  l'on  a  vu  depuis  dans  l'Eglise, 
et  surtout  dans  celle  de  France,  des  conciles 

s'assembler  pour  arrêter  des  désordres  qui 
faisaient  murmurer  les  pauvres.  C'est  la  rai- 

son, que  le  second  concile  de  Valence  nous 
donne  de  sa  convocation  :  Cm»»  nostra  medio- 
crilaspro  diversis  pnuperum  querimoniis  con~ 
venisset  (Conc.  Valent.  2,  hab.  ann.  584  mb. 
Pelag.  11). 

Les  personnes  de  piété  souhaitent  souvent 
des  conciles,  et  leur  souhait  est  même  fondé 

sur  l'esprit  du  concile  de  Trente.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  plus  pressante  cause 
d'en  assembler,  que  les  plaintes  des  pauvres, 
qui  ne  peuvent  êire  que  justes,  quand  ceux 
qui  sont  établis  pour  les  faire  vivre,  les  lais- 

sent mourir.  C'est  l'expression  des  conciles 
mêmes,  qui  appellent  meurtrier  des  pauvres 
le  bénéficier  qui  ne  les  nourrit  pas,  et  comme 

tel  ils  veulent  qu'il  soit  frappé  d'analhème  : 
Veluli  necator  pauperum ,  anathemate  perpe- 
tui  judicii  divini  plectatur  (Idem  Conc.  , ibid.). 

Mais  saint  Etienne  a  pratiqué  celte  doc- 
trine, avant  que  les  conciles  et  les  Pères 

l'eussent  enseignée,  parce  qu'il  l'avait  ap- 
prise de  Jésu<-Chrisl  et  des  apôtres,  qui  ont 

animé  les  Pères  et  les  conciles  ;  et  depuis  que 

le  temporel  de  l'Eglise  fut  mis  enlre  les  mains 
de  cet  homme  plein  de  foi  et  de  fidélité (Gloss.), 

les  pauvres  n'eurent  plus  sujet  de  se  plain- 
dre. Depuis  que  saint  Elienne  fut  diacre,  les 

veuves  ne  murmurèrent  plus.  Non-seule- 
ment il  pourvut  à  leur  nourriture,  mais  il 

les  obligea  par  ses  instructions  et  par  son 
exemple  à  se  conduire  dune  manière  irrépré- 

hensible (1  Tim.,  V,  7). 

Ce  n'est  pas  ici,  mes  frères,  une  des  moin- 
dres louanges  que  l'on  donne  à  cet  illustre 

saint;  car  enfin  combien  était  dangereux 
pour  un  homme,  qui  joignait  à  la  fleur  de 
la  jeunesse  toutes  les  grâces  du  corps,  le 
commerce  fréquent  et  nécessaire  avec  des 
personnes  de  différent  sexe,  qui  attendaient 
de  lui  leur  entretien  et  leur  subsistance  (Aug. 
serin.  117,  n.  1,  in  App.)1  Ajoutez  que  la  dou- 

ceur séduisante  de  la  liberté  du  veuvage  est 
un  piège  des  plus  funeste^,  et  pour  les  jeunes 
veuves,  et  pour  ceux  qui  les  fréquentent. 
L'oisiveté  ,  source  du  libertinage  ,  produit 
alors  des  inutilités  sans  nombre,  le  cœur 

vient  à  se  remplir  de  l'amour  du  siècle,  s'em- 
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10^8 poisonne  de  ses  cupidités  et  se  laisse  bientôt 
entraîner  dans  le  péché. 

Ce  fut  à  tous  ces  écueils  que  le  premier 
diacre  eut  la  gloire  do  résister.  Par  sa  sa- 

gesse, il  sut  également  éviter  une  dureté  in- 
discrète et  une  molle  douceur.  Comme  ce 

sexe  est  infirme,  il  eut  assez  de  prudence  pour 
le  ménager  ;  mais  comme  la  chair  est  en- 

core plus  infirme,  il  eut  assez  d'humilité  et 
assez  d'adresse  pour  s'en  défier.  Ses  yeux, 
ses  paroles,  son  air,  sa  contenance  ne  res- 

piraient que  la  modestie  et  la  pureté,  et  ja- 
mais il  ne  négligea  la  précaution  des  temps 

et  des  lieux  :  Prœpositus  fœminis ,  testimo- 
nium  mentit  sincerissimœ  castitatis  (Aug., 
serm.  210,  n.  1  in  Append.). 

Avec  des  circonstances  pareilles,  il  ne  pou- 
vait pas  manquer  de  faire  un  fruit  abondant; 

et  saint  Chrysoslome  l'attribue  tout  entier  à 
la  dispensalion  fidèle  du  temporel  de  l'Eglise et  a  la  vertu  de  ses  ministres,  puisque  rien 

n'est  plus  puissant  pour  la  conversion  des 
cœurs,  que  l'établissement  de  l'ordre  parmi 
ceux  qui  sont  déjà  convertis  (Chrys.,  in  Act., 
Hom.  14). 

Une  autre  raison  des  nombreuses  conver- 
sions que  faisait  cet  admirable  prédicateur 

de  la  foi,  c'est  qu'au  même  temps  que  sa 
conduite  irréprochable  faisait  recevoir  sa 
doctrine,  sa  doctrine  était  confirmée  par  ses 
miracles.  Une  des  plus  fortes  preuves  de  la 
vérité  de  la  religion,  ce  sont  les  miracles, 
prédits,  fréquents,  divers,  sensibles,  opérés, 
non-seulement  par  le  Fils  de  Dieu,  mais  par 
des  hommes  pleins  de  son  esprit,  qui  n'a- 

vaient ni  assez  de  malice  pour  vouloir  trom- 
per, ni  assez  de  lumière  pour  le  pouvoir,  ni 

assez  de  hardiesse  pour  l'entreprendre,  ni 
assez  de  crédit  pour  le  soutenir.  Cependant, 
messieurs,  l'évidence  des  miracles  n'aurait 
pas  été  suffisante  pour  vaincre  l'endurcisse- 

ment des  esprits  préoccupés,  si  la  solidité  de 

la  doctrine  n'y  eût  été  jointe  ;  et  la  doctrine, 
quelque  solide  qu'elle  fut,  aurait  été  faible 
sans  le  secours  des  miracles;  mais  les  deux 

ensemble  étaient  invincibles.  D'un  côté,  les 
miracles  empêchaient  de  soupçonner  la  faus- 

seté de  la  doctrine,  n'étant  pas  possible  de 
s'imaginer  que  le  Dieu  de  vérité  voulût 
ainsi  déployer  son  bras  puissant  en  faveur 

du  mensonge.  De  l'autre,  la  doctrine  étant 
sainte  et  n'ayant  pour  but  que  d'unir  les hommes  entre  eux  après  les  avoir  unis  à 
Dieu,  elle  prouvait  évidemment  que  les  mi- 

racles qui  la  confirmaient,  ne  venaient  pas 

de  la  puissance  des  ténèbres,  puisque  l'enfer 
n'a  garde  de  s'intéresser  ni  à  la  sainteté  des hommes  ni  à  leur  union. 

C'est  ainsi  que  le  comprirent  tous  ceux 
qui  avaient  été  prédestinés  à  la  vie  éternelle 
{Ad.,  XIII,  48),  et  qui  embrassèrent  la  foi 
avec  respect  et  reconnaissance.  Mais,  ô  per- 

versité du  cœur  humain  !  combien  y  en  eut- 
il  qui  demeurèrent  incrédules,  les  uns  par 
obsiinaiion,  les  autres  par  une  superstition 
déplorable,  qui  leur  fit  révoquer  en  doute  ce 

qu'ils  entendaient  et  ce  qu'ils  voyaient,  pour 
ne  pas  renoncer  à  leurs  préjugés  et  à  leurs 
passions 

Du  nombre  desquels  serez-vous  aujour- 

d'hui ,  mes  frères?  Etienne  vous  parle  en- 
core et  il  mérite  d'être  cru.  Si  ses  miracles 

ne  sont  plus  sensibles,  songez  que  de  tous 

ceux  qu'il  a  faits  avec  les  apôtres  et  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  il  en  a  résulté  un  sub- 

sistant et  éternel.  Vous  le  voyez  dans  l'éta- 
blissement et  dans  la  durée  de  l'Eglise,  et  à 

moins  que  de  vous  plonger  dans  un  aveugle- 
ment volontaire,  il  n'est  pas  possiblequevous 

n'en  soyez  frappés.  D'ailleurs  quelle  prédi- 
cation plus  puissante  que  celle  de  sa  vie,  et 

que  fais-je  que  prêter  ma  voix  aux  conver- 
sions miraculeuses  qu'il  a  opérées  afin  que 

le  souvenir  des  anciennes  en  attire  de  nou- 

velles? N'endurcissez  donc  point  vos  cœurs 
(Psal.  XCIV  ,  8)  comme  la  plupart  des  Juifs  ; 

et  si  jusqu'ici  vous  n'avez  eu  que  ce  cœur  de 
pierre  (Ezcch.,  XXXVI,  26)  que  donne  la 
nature  corrompue,  cœur  dur  et  insensible  à 

l'égard  de  Dieu,  ayez  désormais  ce  cœur  de 
chair  qui  est  le  don  du  Saint-Esprit,  cœur 
vivant  et  animé,  cœur  sensible  aux  célestes 
impressions. 

Dans  le  monde  chacun  se  pique  d'être 
sage,  mais  en  vain  prétendrez-vous  l'être, tant  que  vous  ne  vous  convertirez  point, 
puisque  la  conversion  est  le  fruit  le  plus  pré- 

cieux de  la  sagesse.  Ouvrez  donc  ces  yeux 
du  cœur,  dont  parle  saint  Paul,  éclairés  par 
une  foi  vive,  et  honorez  la  mémoire  de  saint 
Etienne  en  vous  convertissant  sincèrement 
au  Seigneur  votre  Dieu.  La  suite  nécessaire 
de  votre  conversion  sera  de  vous  établir 
dans  la  connaissance  de  la  vérité.  A  peine 

l'aurez-vous  connue  que  vous  l'aimerez,  et 
en  l'aimant,  vous  ne  manquerez  jamais  de 
force  pour  la  défendre.  Mais  de  peur  que 
vous  n'en  doutiez,  il  faut  vous  en  donner 
une  preuve  des  plus  éclatantes  et  un  modèle 
des  plus  parfaits  en  la  personne  du  saint 
dont  nous  célébrons  la  fête  ;  et  nous  fe- 

rons en  même  temps  la  seconde  partie  de  son 
éloge. 

SECONDE    PARTIE. 

Rappelons  ici  celle  célèbre  prophétie  de 

Joël,  qui  commença  de  s'accomplir  le  jour 
de  la  Pentecôte,  et  que  saint  Pierre  a  expli- 

quée dans  sa  première  prédication.  Je  ferai 
paraître,  dit  Dieu,  des  prodiges  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  :  Dabo  prodigia  in  cœlo  et  in 
terra  (Joël,  II,  30).  Ces  prodiges  parurent 
dans  les  apôtres  et  dans  les  disciples  (Act., 
II,  19),  qui  étaient  terrestres  et  célestes  tout 
ensemble;  terrestres,  parce  que  leur  corps 
était  sur  la  terre;  célestes,  parce  que  leur 
cœur  était  dans  le  ciel. 

Le  bruit  qu'ils  entendirent  comme  un  vent 
impétueux;  le  feu  du  ciel  qui  descendit  visi- 

blement sur  leurs  têtes;  le  don  des  langues 

qui  jeta  dans  la  surprise  et  dans  l'admiration 
les  Juifs  de  toutes  les  parties  du  monde,  fu- 

rent sans  doute  de  grands  prodiges  qui  firent 
éclater  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  qui  con- 

tribuèrent puissamment  à  l'établissement  de 
son  Eglise.  Mais  le  plus  grand  de  tous,  celui 
qui  frappa  le  plus  vivement  tous  les  esprits 
raisonnables,  ce  fut  de  voir  des  hommes,  au- 

paravant si  timides,  rendre  un  témoignage 
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auihentiqne  à  la  vérité  (Act.,  IV,  33),  et 

comblés  de  joie  toutes  les  fois  qu'ils  trou- vaient des  occasions  éclatantes  de  souffrir 

pour  elle  (Act.,  V,  kl).  Jusque-là  on  l'avait 
*ue  abandonnée  en  la  personne  du  Sauveur 
qui  se  nomme  lui-même  la  vérité  (Joan., 

XIV,  6).  Elle  n'avait  trouvé  tout  au  plus  que 
des  disciples  de  nuit,  et  presque  personne 
n'avait  osé  se  déclarer  pour  elle  avec  une  li- 

berté généreuse,  par  la  crainte  excessive 

qu'on  avait  des  Juifs  (Maltli.,  XXVI,  56,  72; 
Joan.,  111,2;  VII,  13). 

Mais  ces  événements  malheureux  ont  été 

trop  fréquents  depuis  la  chute  de  l'homme 
pour  devoir  nous  surprendre.  Que  peut-on 
se  promettre  de  ceux  qui  ne  sont  que  péché 

et  que  mensonge,  qu'un  lâche  abandonne- 
ment  de  la  vérité?  Comme  elle  n'est  pas  de 
ce  monde,  elle  y  sera  toujours  persécutée, 
et  le  nombre  de  ses  persécuteurs  sera  pres- 

que aussi  grand  que  celui  des  hommes,  parce 
que  la  plupart  des  hommes  sont  terrestres, 

et  que  les  hommes  terrestres  n'aiment  que 
la  vanité  et  ne  cherchent  que  le  mensonge 
(Psal.  IV,  3).  Que  si  la  terre  a  le  bonhrur 

d'en  posséder  quelques-uns  qui  ne  soient 
pas  terrestres,  ils  défendront  sans  doute  la 

vérité;  mais  ceux  qu'on  peut  nommer  céles- 
tes étant  très-rare-;  dans  ce  monde,  on  doit 

regarder  comme  des  hommes  miraculeux 
ceux  qui  ont  le  courage  de  la  défendre.  De 
ce  nombre  a  été  le  saint  illustre  que  nous 
louons,  et  nous  allons  sans  crainte  le  pro- 

poser comme  le  modèle  de  tous  les  autres  : 
Slephanus  plenus  forlitudine  faciebat  prodi- 
gia. 

C'est  pour  cela  que  saint  Grégoire  de  Nysse 
l'appelle  le  vase,  le  ministre,  l'athlète  de  la 
vérité  (  Greg.  Nyss.  ,  in  Enc.  S.  Steph.)  le 

vase,  parce  qu'il  s'en  était  rempli  en  écou- 
lant les  apôtres,  et  peut-être  Jésus-Christ 

même;  le  ministre,  parce  qu'il  en  suivait 
exactement  les  règles;  l'athlète,  parce  qu'il 
combattait  généreusement  pour  elle.  D'où 
nous  apprenons  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  en sont  remplis  et  qui  lui  obéissent,  qui  en 
soient  les  véritables  défenseurs,  et  que  la 
vérité  rejette  ces  ignorants  orgueilleux  qui 

entreprennent  d'en  parler  sans  qu'ils  la  sa- 
chent ni  qu'ils  la  pratiquent  ;  qui  veulent  pa- 
raître puissants  en  parole,  lorsqu'ils  sont 

faibles  en  œuvres,  et  pasteurs  zélés  devant 

le  peuple,  quoiqu'ils  ne  soient  devant  Dieu 
que  des  idoles  impuissantes. 

Mais  comment  notre  saint  défend-il  cette 
vérité  persécutée?  Il  la  défend,  messieurs, 
par  la  plénitude  de  sa  force  :  Plenus  forlitu- 

dine ;  force  miraculeuse,  dont  il  faut  ici  re- 
marquer les  admirables  caractères,  et  pour 

la  gloire  de  saint  Etienne,  et  pour  notre  ins- 
truction. 

Il  ne  la  défend  que  quand  on  l'attaque  : Surrexerunt  quidam  de  Synagoga  disputantes 

cum  Sleplumo  (Act.,  VI,  9);  il  n'est  pas  ie 
premier  qui  se  présente  au  combat,  parce 

que  l'humilité  ehrélienne  ne  veut  pas  que 
l'on  présume  de  ses  forces,  mais  dès  que  les 
•ennemis  de  la  vérité  s'élèvent  contre  elle,  il 
paraît  pour  la  défendre. 

Il  est  certain,  mess  '?urs,  qu'un  chrétien 
ne  doit  pas  entreprendre  témérairement  et 
de  lui-même  la  défense  ouverte  de  la  vérité  ; 

il  faut  qu'il  se  ménage  et  qu'il  cède  au  temps, 
suivant  l'exemple  que  lui  en  a  donné  Jésus- 
Christ  en  fuyant  en  Egypte,  non  pas,  dit  un 
Père,  pour  céder  à  Hérode,  mais  au  temps, 
c'est-à-dire  à  lui-même  et  à  son  ordre,  que' 
est  la  règle  du  temps  :  Ut  cederet  tempoÀ , 
non  Herodi  (Petr.  Chrys.,  serm.  150);  il  sor- 

tait de  la  Judée,  où  il  savait  qu'il  devait  être 
le  martyr  de  la  vérité,  et  il  passait  pour 
quelque  temps  dans  la  Galilée,  parce  que  son 
heure  n'était  pas  encore  venue  (Joan.  Y  II,  30). 
Aussi  ne  reconnaît-on  pas  pour  martyrs  ces 
téméraires  qui  vont  se  présenter  aux  tyrans 
sans  être  recherchés  :  et  lorsque  Tertullien  a 

voulu  faire  l'apologie  d'un  d'entre  eux,  l'E- 
glise n'a  pas  approuvé  son  sentiment  (Tert., de  Cor.  mil.). 

Mais  quand  je  dis  qu'il  faut  qu'un  chrétien 
se  ménage  pour  nêlre  pas  inconsidérément 

le  martyr  de  la  vérité,  j'entends  que  ce  mé- 
nagement soit  un  effet  de  la  prudence  chré- 

tienne, et  non  pas  un  mouvement  lâche  de 
la  prudence  de  la  chair,  qui,  selon  saint  Jac- 

ques, est  sensuelle,  avare  et  orgueilleuse  (Jac, 

III,  15)  ;  car,  si  le  motif  est  dans  l'orgueil, 
dans  l'avarice  ou  dans  la  sensualité,  il  est 
criminel,  et  ce  n'est  alors  qu'une  politique 
mondaine,  qui  n'a  pour  fin  que  de  dominer sur  la  terre. 

Les  ennemis  de  la  vérité  ouvrent  donc  la 
dispute,  et  saint  Etienne  attaqué,  répond  :  il 

leur  apprend  ce  qu'ils  ignorent  ou  ce  qu'ils 
font  semblant  d'ignorer,  et  il  traite  en  savant 
des  vérités  contestées.  Ils  étaient,  dit  saint 
Basile  de  Séleucie,  dans  les  ténèbres  et  dans 

l'erreur  (Basil.  Sel.  de  S.  Steph.);  et  comme 
un  maître  divinement  inspiré,  il  prend  le 
flambeau  de  la  foi,  et  les  éclaire.  Ainsi  sa 

force  n'est  pas  sans  douceur;  et  pour  s'insi- 
nuer dans  le  cœur  de  ceux  qu'il  veut  ins- 

truire, il  entre  dans  son  discours  par  des 
paroles  douces  et  honnêtes,  en  les  appelant 
ses  frères  et  ses  pères  :  Viri  fratres  et  patres 
audite  (Act.,  VII,  2)  :  il  ne  leur  propose  pas 

d'abord  les  vérités  pour  lesquelles  ils  ont  plus 
d'éloignement  ;  il  commence  par  celles  qui 
leur  sont  plus  familières;  il  les  entrelient 

d'Abraham  et  de  Moïse  qu'ils  aiment,  et  in- 
sensiblement il  vient  au  Messie  qu'ils  n'ai- 

ment pas  (Ast.,  Amas.  Episc.  in  Bibl.  PP.). 

J'avoue  que  dans  la  suite  il  leur  parle  si  for- 
tement, qu'il  semble  être  enflammé  de  co- 

lère; mais,  comme  dit  saint  Augustin,  plus 
sa  voix  est  forte,  plus  son  cœur  est  tendre; 
plus  il  crie  contre  eux,  plus  il  les  aime;  et  il 

ne  paraît  sévère  que  parce  qu'il  cherche  à  les sauver  :  Sœviebat  et  salvos  fieri  volebat  (Aug., 
serm.  315,  n.  5). 

Mais  de  quelque  prudence ,  de  quelque 

douceur  que  l'on  accompagne  la  vérité,  c'est 
toujours  la  dire,  et  jamais  elle  ne  manque 
de  déplaire  à  ceux  qui  ne  sont  pas  disposés 
à  la  recevoir  (Act.,  VI,  11).  Les  Juifs  indi- 

gnés se  déclarent  contre  le  confesseur  de  Jé- 
sus-Christ ;  ils  emploient  pour  le  perdre, 

ariifi ''es,  violences,  calomnies,  eu  un  mot, 
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tout  ce  que  ie  monde  réprouvé  oppose  d'or- dinaire à  la  conduite  des  saints  ;  et  alors  il 

se  trouve  dans  l'obligation  indispensable, 
non  plus  de  se  ménager  et  de  parler  avec 
douceur,  mais  de  tonner  et  de  soutenir  les 

p!us  rudes  attaques.  Pensez- vous,  dit  saint 
Grégoire  de  Nysse,  que  son  discours  soit  in- 

terrompu par  la  crainte  des  faux  témoins 

qui  l'accusent,  et  des  juges  iniques  qui  le 
condamnent, ou  que,  l'image  de  la  mort  trou- 

blant son  esprit,  il  chancelle  dans  la  bonne 
cause  qu'il  soutien!  ?  Non,  non  ;  toujours  égal 
à  lui-même,  il  les  regarde,  pour  ainsi  dire, 
du  liant  de  son  courage,  et  voyant  les  dé- 

tours du  mensonge  où  ils  se  sont  malheu- 
reusement enveloppés,  quand  la  douceur  est 

devenue  inutile,  il  tâ^he  de  les  en  retirer 
par  les  corrections  les  plus  sévères. 

Cette  force  admirable  ne  vient  pourtant 

pas  de  l'impétuosité  d'un  faux  zèle;  et  pour 
vous  en  convaincre,  mes  chers  auditeurs,  en 
voici  les  caractères  les  plus  marqués. 

Le  faux  zèle  est  ignorant  :  tel  était  celui 
des  Juifs  à  qui  saint  Paul  rendait  témoignage 

qu'ils  avaient  en  effet  du  zèle  pour  Dieu,  mais 
un  zèle  qui  n'était  pas  selon  la  science  (Rom., 
X,  2).  Plus  le  zèle  est  grand,  plus  il  est  dan- 

gereux, quand  la  lumière  ne  le  règle  pas. 
Ainsi  voit-on  des  chrétiens  qui  blasphèment 

ce  qu'ils  ignorent  (Jud.,  X),et  qui  combattent 
la  vérité  sans  la  connaître.  Mais  le  saint  lé- 

vite la  défend,  parce  qu'il  la  connaît;  il  ue 
suit  point,  comme  la  plupart  des  âmes  dé- 

votes, des  mouvements  aveugles  de  piélé;  il 

agit  par  principes,  et  ne  reprend  ses  adver- 
saires que  de  ce  qu'il  voit  manifestement 

être  mauvais,  lis  l'accusent  de  blasphémer 
contre  Di-u,  contre  Moïse,  contre  la  loi, 
contre  le  Temple;  et  pour  les  confondre,  il 
exalte  la  miséricorde  de  Dieu  ;  il  loue  Moïse 

elles  prophètes;  il  parle  avantageusement 
de  la  loi;  il  fait  voir  que  Dieu  ne  peut  avoir 
de  temple  digne  de  lui  que  lui-même  et  le 
corps  naturel  et  mystique  de  son  Fils,  et 
qu'enfin  ce  Fils,  qu  ils  ont  crucifié,  est  le  ré- 

dempteur du  monde. 

Le  faux  zèle  est  indiscret  et  plein  d'amer- 
tume,et  c'est  celui  que  l'apôtre  saint  Jacques 

a  condamné,  en  disant  que,  quand  on  a  dans 
le  cœur  une  amertume  de  jalousie  et  un  esprit 
de  contention,  on  ment  contre  la  vérité  (Jac, 

III,  lh).  Mais  aucune  parole  d'aigreur  ne sort  de  la  bouche  de  saint  Etienne  :  il  com- 
mence à  parler  aux  Juifs  avec  une  grande 

modération  ;  il  les  avertit  de  leurs  erreurs, 
mais  il  ne  les  irrite  pas  ;  et  si,  en  leur  repro- 

chant leur  dureté  et  leur  perfidie,  ils  sont 

transportés  de  rage  contre  lui,  ce  n'est  pas 
lui  qui  les  irrite,  c'est  la  vérité. 

Ce  courage  même,  qu'il  fait  paraître  en 
les  reprenant,  prouve. que  son  zèle  est  véri- 

table; car  le  faux  zèle  est  toujours  lâche  et 
n'attaque  que  les  personnes  faibles  ;  au  iieu 
que  celui  ci  attaque  les  puissants  du  siècle 

qui  sont  les  partisans  de  l'erreur.  Personne, 
parmi  les  Juifs,  n'avait  défendu  la  vérité 
comme  lui,  il  la  défend  contre  la  coutume. 
Tout  le  monde  est  déclaré  contre  lui,  il  la 

défend  contre  la  multitude.  C'est  principale- 

ment les  prêtres  qui  l'attaquent,  il  la  défend 
contre  la  fausse  religion.  Tous  les  savants 
lui  tiennent  tête,  il  la  défend  contre  la  cor- 

ruption de  la  doctrine. Ni  respect  humain,  ni 

espérance  d'une  vie  tranquille,  ni  crainte 
d'une  mort  certaine,  rien  n'est  capable  de 
l'arrêter,  et  la  seule  obligation  de  défen- 

dre la  vérité  persécutée  le  met  au-dessus  de 
tout. 

Mais  d'où  lui  venait  une  force  si  prudente, 
si  douce,  si  courageuse?  sans  doute  du  Saint- 

Esprit  qui  l'en  avait  rempli;  mars  elle  était 
encore  soutenue  par  les  saintes  Ecritures 
qu'il  avait  soigneusement  méditées,  et  par 
Jésus-Christ  qu'il  voyait  debout  à  la  droite 
de  son  Père. 

Les  saintes  Ecritures  avaient  animé  les 
Machabées  ,  elles  animent  aussi  notre  saint. 
Quand  je  Perilerids  faire  aux  Juifs  ce  long 
discours  rapporté  dans  le  livre  des  Actes 
(Acl.,  VII),  il  me  semhle  que  je  vois  un  guer- 

rier intrépide  qui  se  revêt  de  toutes  ses  ar- 
mes pour  livrer  un  combat  des  plus  dange- 

reux. Il  trouve  le  glaive  de  l'esprit  (Eph.,  VI, 
10)  dans  la  parole  de  Dieu  :  le  bouclier  de  la 

foi,  dans  l'exemple  d'Abraham  dont  il  rap- 
porte l'histoire  :  le  casque  du  salut  et  la  cui- 

rasse de  la  justice,  dans  la  conduite  de  tant 
de  justes  dont  il  raconte  les  actions  et  les 

vertus.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  l'in- 
struction de  ses  auditeurs  et  pour  la  convic- 

tion de  ses  adversaires  qu'il  fait  ce  grand 
dénombrement  de  faits  historiques,  c'est  en- 

core p:>ur  se  fortifier  lui-même  par  le  souve- 
nir de  leur  courage  et  pour  ne  rien  faire 

d'indigne  de  tant  de  grands  hommes  qui l'ont  précédé. 
Tout  ce  qui  est  écrit,  mes  frères,  est  écrit 

pour  notre  instruction  ,  afin  que  nous  conce- 
vions une  espérance  ferme  par  la  patience  et 

la  consolation  que  les  Ecritures  nous  donnent 
(Rom.,  XV,  k).  Cherchons-y  donc  ce  courage 
que  nous  n'avons  pas.  Fortifions-nous  dans 
le  Seigneur  et  en  sa  vertu  toute-puissante 
(Eph.,  VI,  10).  Sa  parole  nous  fournira  de» 
armes  pour  pouvoir  résister  au  jour  mauvais, 

pour  dissiper  l'erreur,  pour  détruire  le  péché, 
pour  mettre  les  démons  en  fuite.  Nous  y 
verrons  aussi  que  nous  sommes  les  enfants 
des  saints  (Tob.,  II,  18),  et  que  nous  devons 
imiter  leur  foi  pour  attendre  comme  eux 
celte  vie  bienheureuse  que  Dieu  doit  donner 
à  tous  ceux  qui  lui  sont  fidèles.  Si  notre  es- 

prit était  toujours  rempli  de  la  sublimité  de 
ces  pensées  et  frappé  de  ces  grands  objets, 
en  vain  la  tentation  serait  forte,  jamais  nous 
ne  serions  assez  lâches  pour  y   succomber. 

La  vue  anticipée  de  Jésus-Christ  debout 
à  la  droite  de  son  Père  remplissait  encore 

saint  Etienne  de  la  puissance  d'en  haut  et  le 
rendait  invincible.  Le  chef  qui  anime  le  sol- 

dai n'est  point  assis,  il  est  debout  pour  nous 
faire  entendre,  disent  les  Pères,  que  pendant 

qu'un  martyr  souffre  pour  la  défense  de  la 
vérité,  Jésus-Christ  le  soutient  et  lui  com- 

munique sa  force  :  Stal  Dominlls,  martyre 
agonem  desudante  (Chrys.,  hic;  Hil.  Ai  et.). 
Etienne  voit  les  cieux  ouverts,  et  son  visage 

est  environné  de   l'éclat  qui  accompagne  le* 
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anges.  Admirez,  messieurs,  ce  que  peut  l'a- 
mour de  la  vérité  cl  combien  sont  glorieuses 

les  récompenses  accordées  à  ceux  qui  la 

défendent.  Le  serviteur  n'a  pas  encore achevé  les  fonctions  de  son  ministère,  et  le 

Maître  lui  ouvre  son  royaume  éternel.  C'est arrivera  la  possession  dans  le  temps  et  dans 
le  lieu  où  la  seule  espérance  est  permise. 

C'est  au  milieu  du  combat  jouir  des  avanta- 
ges du  triomphe.  C'est  dans  l'état  d'un  mou- 
rant avoir  la  gloire  d'un  ressuscité. 

Après  cela,  que  le  monde  ennemi  delà  vé- 
rité continue  de  maltraiter  ceux  qui  la 

défendent  et  de  flatter  ceux  qui  la  trahissent. 
Dieu  ne  manquera  jamais  de  couronner  les 

uns  de  gloire,  parce  qu'il  les  aime;  et  de 
couvrir  les  autres  de  confusion,  parce  qu'il 
les  méprise  (Psal.  LU,  6).  Ce  qui  n'arrive 
pas  seulement  en  l'autre  vie,  mais  dès  celle- 
ci.  Moïse,  portant  la  loi  de  vérité,  paraît 
avec  un  visage  rayonnant  de  gloire  (lixod., 
XXXIV,  29).  Jésus-Christ  envoyé  par  son 
Père  pour  l'enseigner  aux  hommes,  paraît 
avec  un  visage  resplendissant  comme  le  so- 

leil (Mnllh.,  XVII,  5).  Il  dit  à  ceux  qu'il  en- 
voie, pour  annoncer  celle  même  vérité  dans 

tou'cla  terre,  qu'ils  sont  la  lumière  du  monde 
(Malth.,  V,  ik).  Etienne  exerçant  le  même 

ministère,  paraît  avec  un  visage  d'ange.  Et 
parlant  en  général,  tous  ceux  qui  prennent 
le  parti  de  la  vérité  sont  comme  des  anges, 
par  la  bonne  odeur  de  leurs  vertus  ,  par  leur 
détachement  de  la  terre,  par  leur  obéissance 
à  la  loi  de  Dieu.  Iniuebantur  vulium  ejus, 
lanquam  vulium  Angeli. 
Apprenons  de  là,  mes  chers  auditeurs,  à 

aimer  la  vérité  et  à  la  défendre  de  toutes 
nos  forces  quand  nous  la  verrons  abandon- 

née (Luc,  IX,  26).  Ne  rougissons  pas  de 
Jésus-Christ  devant  les  hommes,  si  nous  ne 
voulons  que  Jésus- Christ  rougisse  de  nous 
devant  son  Père  et  devant  ses  anges.  Dé'rui- 
sons  cette  prudence  du  siècle  qui  nous  fait 
ranger  du  parti  le  plus  fort  et  du  côté  de 
ceux  qui  peuvent  secondernosespérancesam- 
bilieuses;  et  si  la  Providence  nous  a  établis 
pour  parler,  parlons  sans  craindre  les  pierres 
des  contradictions  et  des  souffrances  dont  on 
peut  nous  accabler. 

J'avoue  que  tout  le  monde  n'est  pas  capa- 
ble de  défendre  la  vérité  au  dehors,  et  que 

peu  y  sont  appelés.  Mais  du  moins  chacun 
doit-il  la  défendre  dans  son  propre  cœur  où. 
elle  est  toujours  combattue.  Oui,  mes  frères, 
telle  est  notre  misérable  condition  que  nous 
portons  au  dedans  de  nous  un  Antéchrist 
continuel  contre  lequel  nous  devons  nous 

élever,  comme  Etienne  s'éleva  contre  la  sy- 
nagogue. Je  parle  de  celle  loi  de  la  chair  qui 

combat  toujours  la  loi  de  l'esprit  (Rom., 
Vil,  23)  et  qui  obscurcit  l'éclat  de  la  vérité par  les  ombres  affreuses  des  erreurs  et  des 
passions.  Qui  ne  craindra  dans  un  combat 
dont  le  succès  est  incertain  et  où  il  y  va  de 

tout  pour  l'éternité?  Supportons  en  esprit  de pénitence  la  persécution  intérieure  de  cet 
homme  criminel  qui  est  en  nous.  Combattons 
sa  malignité  avec  les  armes  de  la  justice. 
Gémissons  de  notre  servitude  sous  cette  loi 

de  pérhé,  et  mettons  toute  notre  espérance  en 
In  grâce  de  Dieu,  qui  seul  peut  nous  délivrer 
de  ce  corps  de  mort  par  Jésus-Christ  Noire- 
Seigneur  (Rom.,  VII,  2i). 

Éclairés  par  la  sagesse,  animés  par  la 
force,  la  voie  sera  frayée  dans  notre  cœur  à 
la  charité  qui  sera  dans  nous  le  lien  de  la 

perfection  (Col.,  III,  14),  comme  elle  l'a  été dans  saint  Etienne  quand  il  a  prié  pour  ses 

ennemis  :  et  c'est  ici  le  troisième  prodige 
qui  me  resle  à  vous  faire  admirer  dans  la 
troisième  partie  de  mon  discours. 

TROISIÈME     PARTIE. 

La  nature  corrompue  frémit  au  seul  nom 

de  l'amour  des  ennemis,  et  toutes  ses  forces 
sont  trop  petites  pour  arriver  jusque-là.  Les 
exemples  qui  en  devraient  être  fréquents 
dans  la  loi  nouvelle,  parce  que  c'est  une  loi 
d'amour,  ne  laissent  pas  d'y  être  très-rares. 
On  y  voit  de  bons  Juifs  qui  aiment  leurs 

amis.  On  y  voit  d'honnêtes  païens  qui  sa- luent et  qui  embrassent  leurs  frères  (Malth., 
V,  46).  On  y  voit  même  de  sages  Calons  qui 

dissimulent  par  orgueil  les  injures  qu'on 
leur  fait  et  qui  en  reçoivent  de  grandes 

louanges  (Senec).  Mais*  pour  des  chrétiens qui  aiment  sincèrement  ceux  qui  les  haïssent, 
oui  fassent  du  bien  à  ceux  qui  leur  font  du 
mal,  et  qui  prient  pour  ceux  qui  les  persé- 

cutent el  qui  les  calomnient,  le  nombre  en 

est  si  petit  qu'ils  doivent  passer  pour  des 
prodiges. 

Ne  mettez  pas  ce  que  je  dis  au  rang  de  ces 

paro'es  pompeuses  et  de  ces  expressions  cm- 
phaliqUes  que  l'éloquence  humaine  débile 
souvent  pour  nous  éblouir.  Prenez-le  au 
conlraire  pour  une  vérité  très-exacte  ,  puis- 

que les  Pères  ont  soutenu  que  Moïse  fait  un 

plus  grand  miracle  lorsqu'il  demande  le 
pardon  des  Israélites  qui  l'ont  maltraité  tant 
de  fois,  que  lorsqu'il  lire  des  eaux  abondan- 

tes de  la  dureléd'un  rocher;  que  David  est 
plus  merveilleux  lorsqu'il  épargne  S  iti.1,  que 
lorsqu'il  terrasse  Goliath  (I  Reg.t  XIV);  et que  la  prière  que  Jésus-Christ  fait  sur  la 
croix  est  un  prodige  bien  plus  étonnant  que 
l'éclipsedu  soleil  en  pleine  lune  (1  Reg.,  XVII). 

Après  cela,  messieurs,  quelle  idée  ne  doit- 
on  pas  avoir  de  saint  Etienne,  quand  on 

l'entend  prier  pour  ceux  mêmes  qui  le  lapi- 
dent? On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  un  pro- 

dige où  la  nature  n'a  nulle  part  et  qu'il  n'a 
pu  faire  que  par  la  plénitude  de  la  grâce  et 
de  la  charité  qui  a  élé  lépandue  d  .ns  son 
cœur  p  ir  le  Saint  Esprit  :  Stephanus  ple.nus 
gratia  faciebat  prodigia.  Faisons,  sur  une 

conduite  si  élonnanle,  de  courtes  et  d'utiles réflexions. 

Tout  irrite  des  hommes  entêtés  et  opiniâ- 
tres (jui  ont  la  vengeance  dans  le  cœur.  Les 

Juifs  toujours  inflexibles  entraînent  le  saint 
diacre  hors  de  la  ville  (Act.,  Vil,  57),  où  la 
primauté  du  diacon.il  se  trouve  couronnée 
par  la  primauté  du  martyre.  El  comment 
croyez  vous,  mes  frères  ,  qu  il  reçoive  cfe 
traitement?  Colère,  orgueil,  passions  aveu- 

gle.*, vous  ne  pouvez  rien  sur  celui  qui  souf- 
fre dans  le  temps  même  que  vous  transpor- 
tez tous  ceux  qui  le  font  souffrir.  11  ne  pense 
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alors  qu'à  deux  choses,  à  son  âme  et  à  ses ennemis.  Il  met  son  âme  entre  les  mains 
de  Dieu  :  Domine,  suscipe  spirilum  meum 
(Act.,  VII,  58);  el,  abandonnant  son  corps  à 
la  rage  de  ses  ennemis,  il  demande  que  le 
crime  de  sa  mort  ne  leur  soit  point  imputé  : 
Domine,  ne  statuas  Mis  hoc  pcccatum  (Act., 
VII,  59). 

Jéius-Chrisl  attaché  à  la  croix  et  près  de 
rendre  son  espril  à  son  Père,  suspend  du- 

rant quelques  moments  le  salut  de  l'univers 
pour  penser  à  celui  de  ses  ennemis.  Le  dis- 

ciple entre  dans  les  sentiment*  de  son  Maî- 
tre, et  suspendu  entre  la  mort  el  la  vie,  son 

esprit  ne  s'envole  dans  le  sein  de  Dieu,  qu'a- 
près avoir  demandé  que  ses  persécuteurs 

aient  le  bonheur  de  l'y  suivre.  Et  en  priant 
ainsi  pour  ceux  à  qui  peu  auparavant  il  avait 
fait  de  si  grands  reprocbes  ,  il  montre  bien 
que  son  zèle  ne  prenait  sa  source  que  dans 

sa  charité,  qui,  bien  loin  d'être  convaincue 
par  le  mal,  vainc  toujours  le  mal  par  le  bien 
(Rom.,  Xll,  21). 

Il  sait  qu'il  y  a  une  élroile  alliance  entre 
le  martyr  qui  souffre  la  mort  el  l'homme 
patient  qui  souffre  une  injure  ,  el  que  lous 

les  di'ux  souffriraient  sans  mérile,  s'ils  ne 
souffraient  par  amour.  Enflammé  de  ce  feu 
divin  ,  pendant  que  les  Juifs  courent  aux 
pierres  ,  il  a  recours  aux  prières  :  Currunt 
Mi  ad  lapides,  et  Me  ad  preces  (Aug.,  de  Pro- 
tom.).  Des  pierres  frappent  une  autre  pierre, 
mais  avec  celte  différence  que  les  Juifs  sont 
des  pierres  par  L'ur  endurcissement,  au  lieu 
qu'Etienne  en  esl  uni;  par  sa  patience.  Aussi 
fait-il  tous  ses  efforts  pour  les  ramollir;  et 

quel  moyen  plus  propre  (l'y  réussir  que  d'ê- tre tout  occupé  du  salut  de  ses  frères  et 

d'oublier  le  crime  de  ses  persécuteurs?  Je  me 
trompe,  il  s'en  souvient,  mais  c'esl  pour 
reconnaître,  c'esl  pour  aimer  ses  frères  dans 
ses  persécuteurs  mêmes. 

Et  qu'est  ce  que  produira  une  prière  si miraculeuse?  un  effet  miraculeux  dont  la 
mémoire  sera  éternellement  en  bénédiction. 

Elle  fait  d'un  loup  ravissant  qui  ,  le  matin, 
ravage  le  troupeau  de  Jésus-Christ  (Gen., 
XL1X,  27),  non-seulement  une  brebis  sou- 

mise, mais  un  pasteur  des  plus  zélés,  qui,  le 
soir,  partage  les  dépoxdlles  (Aug.,  serm.  H  de 

Sanctis)  qu'il  a  remportées  sur  les  démons 
el  sur  le  monde  pour  en  faire  un  trophée 
éternel  à  la  gloire  de  ce  même  Jésus-Christ. 

Vous  m'entendez,  messieurs  :  Etienne  la- 
pidé prie  pour  ses  ennemis,  et  Saul,  qui  leur 

donne  son  secours,  et  qui,  en  cela  même,  le 
lapide  par  les  mains  de  lous,  esl  heureuse- 

ment converti.  Saul  (ô  la  grande  idée  qui  est 
attachée  â  ce  grand  nom)!  Saul,  qui  devait 

être  l'apôtre  de  Jésus-Christ  glorifié  el  le 
vase  d'élection  pour  porter  son  nom  devant 
les  rois  el  les  enfants  d'Israël;  Saul,  qui  de- 

vait éire  ravi  jusqu'au  troisième  ciel  pour 
apprendre,  dans  le  sein  de  Dieu,  les  vérités 

<ju'il  devait  enseigner  aux  hommes;  Saul, 
dont  la  mission  ne  devait  être  rien  moins  que 

l'image  du  Saint-Esprit,  ce  même  Saul  est  le 
fruit  miraculeux  de  la  prière  de  saint  Etienne, 

car  si  saint  Etienne  n'eût  point  prié ,  dit 

saint  Augustin  ,  l'Eglise  n'aurait  pas  saint 
Paul  :  Si  Stcphanus  non  sic  orasset,  Ecclesia 
Paulum  non  haberel  (Aug.,  serm.  21,  n.  5,  in 
App.). 

Béni  soyez-vous  à  jamais,  Sauveur  de  nos 

âmes,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  qu'il  y  eut  une admirable  conformité  entre  vous  et  tous  vos 
serviteurs  ;  mais  auquel  avez-vous  permis 
d'en  avoir  une  si  éclatante  cl  si  distinguée 
que  celle-ci  ?  Vous  priez  sur  la  croix ,  et  un 
des  compagnons  de  votre  supplice,  converli, 
devient  le  premier  habitant  du  ciel.  Etienne 
prie  dans  son  martyre,  et  un  de  ceux  qui 
consenlent  à  sa  roorl  participe  à  la  gloire  de 

son  triomphe,  jusqu'à  devenir  le  plus  éclai- 
ré, le  plus  sublime,  le  plus  laborieux  de  vos 

apôtres  :  Si  Stephanus  non  sic  orasset ,  Ec- 
clesia Paulum  non  haberet.  Que  peut-on  dire 

de  plus  grand? 

Un  autre  effet  de  sa  prière  ,  c'est  qu'il 
meurt  au  Seigneur  :  Et  cum  hoc  dixisset, 
obdormivit  in  Domino.  Heureux  sommeil, 

s'écrient  les  Pères,  qui  lui  fait  trouver  le  re- 
pos éternel  dans  le  sein  de  Dieu,  et  qui  nous 

apprend  que  la  véritable  paix  de  l'âme  esl  le 
fruit  de  la  prière  que  nous  faisons  pour  nos 

ennemis;  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  pardon- 
nent qui  s'endorment  au  Seigneur,  et  que 

ceux  qui  ne  pratiquent  pas  celte  vertu  meu- 
rent infailliblement  sous  la  puissance  du 

démon. 

Cet  exemple,  mes  frères,  confond  notre  lâ- 
cheté el  rend  toutes  nos  excuses  inutiles.  Un 

homme  ,  disons-nous  ,  ne  peut  pas  faire  ce 
qu'a  fait  Jésus-Christ,  en  qui  la  vertu  de 
Dieu  soutenait  la  faiblesse  de  l'homme;  mais 
si  ce  modèle  esl  Irop  élevé,  ce  qui  ne  peut 

être  néanmoins  puisqu'il  s'est  proportionné 
à  noire  faiblesse  ,  nous  en  avons  un  autre, 
moindre  à  la  vérité ,  mais  toujours  parfait 
en  la  personne  de  saint  Etienne;  el  si  nous 
prélendons  ne  pas  pouvoir  imiler  le  mallre, 
du  moins,  dit  saint  Augustin,  ne  pouvons- 

nous  plus  nous  défendre  d'imiter  le  disciple  : 
Si  mullum  ad  teputas  imitari  Dominum  tuum, 
attende  Slephanum  conservum  tuum  (Aug.  , 
serm.  137,  n.  3). 

C'est  une  obligation  imposée  à  tous  les 
hommes;  mais  elle  est  encore  plus  indispen- 

sable pour  vous,  fidèles  de  l'église  de  Meaux, 
qui  avez  saint  Elienne  pour  titulaire  ,  et  cet 
avantage  vous  est  commun  avec  quelques 
églises  de  France  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres.  Les  apôtres  ou  leurs  succes- 

seurs qui  les  ont  fondées,  les  Trophime,  les 
Saturnin,  les  Martial,  les  Sainclin,  préten- 

daient par  là  honorer  la  mémoire  d'un  saint 
qui  s'était  rendu  si  célèbre  par  la  gloire  de 
sa  confession  ,  el  en  même  temps  procurer 

aux  chrétiens  qu'ils  avaient  engendres,  par 
les  travaux  de  LEvangile,  un  puissant  pro- 

tecteur et  un  modèle  achevé. 
Entrez  dans  les  pieuses  intentions  de  ces 

hommes  apostoliques,  devenez  les  copies 

d'un  si  excellent  original  ;  car,  ,dc  prétendre 
l'honorer  sans  l'imiter,  bien  loin  que  ce  fût 
un  honneur  pour  lui  ,  ce  serait  plutôt ,  dit 
saint  Augustin,  un  mensonge  el  une  flatterie 

dont  il  serait  irrité  :  Honorare  et  non  j'mh- 
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tari,  est  mendaciter  adulari(Aug„  ser.  325, 1). 

Vous  seriez  d'autant  plus  coupables  de 

négliger  des  devoirs  si  importants  que ,  de 

peur  que  l'exemple  de  saint  Etienne  ne  vous 
touche  plus,  pour  être  trop  éloigné,  Dieu, 

par  sa  bonté,  le  renouvelle  pour  vous,  en  la 

personne  du  grand  prélat  (1)  qu'il  a  chargé du  soin  de  vos  âmes. 

Je  n'en  dis  pas  trop,  messieurs;  car  enfin, 

sur  lequel  de  tous  les  évêques  ,  que  le  Saint- 
Esprit  a  établis  pour  gouverner  V Eglise  de 

Dieu,  ont  été  répandus  plus  abondamment 
les  dons  merveilleux  qui  ont  fait  la  gloire  de 
saint  Etienne? 

Quelle  sagesse  dans  ses  discours  et  dans 

ses  livres  1  N'esl-il  pas  visible  que  le  Sauveur 
lui  a  donné,  selon  sa  parole,  celte  bouche  et 
cette  sagesse  gue  personne  ne  peut  contredire 

(Luc,  XXI,  15)?  Tous  ceux  qui  l'entendent 
sont  réduits  ,  ou  à  lui  céder  par  la  conver- 

sion ,  ou  à  ne  lui  résister  que  par  les  fai- 
bles armes  de  la  déclamation  et  de  la  calom- 

nie- .      ,   . 

N'esl-il  pas  encore  le  défenseur  intrépide 

de  la  vérité  ,  soit  qu'on  1'allaque  par  une 

guerre  ouverte  et  déclarée,  soit  qu'on  cher- 
che à  l'altérer  ou  à  l'affaiblir  par  des  dégui- 

sements captieux?  Agneau  parlout  ailleurs, 

qui  prévient  l'esprit  et  qui  gagne  le  cœur  par 

sa  douceur  et  par  sa  modestie ,  c'est  ici  un 
lion  qui  déconcerte  ,  qui  abat,  qui  renverse 
tout  par  la  plénitude  de  sa  force. 

Pour  le  miracle  de  l'amour  des  ennemis  , 
le  peut- il  faire,  lui  à  qui  la  grâce  répandue 
dans  ses  yeux  et  sur  ses  lèvres  (  Psalm.  XLIV, 

3)  n'attire  que  des  admirateurs?  Mais  ,  que 
dis-je?  l'amour  constant  du  vrai,  le  maintien 
rigide  de  la  règle  ne  furent  jamais  sans  con- 

tradiction. Il  a  pour  ennemis  les  ennemis  de 

l'Eglise,  et  ils  sont  dans  ses  prières  l'objet  de sa  charité. 

Continuez,  monseigneur,  à  l'aimer,  à  l'in- 
struire ,  à  la  défendre  cette  épouse  de 

l'Hommc-Dieu  qui  est  aussi  la  vôtre.  Conti- 
nuez à  condamner  par  la  pureté  de  vos 

mœurs  autant  que  par  la  sublimité  de  vos 

connaissances,  l'impiété,  l'hérésie,  le  liber- 

tinage dont  il  vous  a  été  donné  d'être  le fléau  et  la  terreur.  Continuez  à  faire  des 

saintes  Ecritures  ,  vos  chastes  délices,  et  à 
nous  procurer  en  les  expliquant,  ce  sens 
droit,  celle  intelligence  humble  et  pure 
qui  nous  élève  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
gai  nous  fait  être  en  son  vrai  Fils  (  I  Joan.,V, 
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bénédiction  que  je  vous  demande  pour  moi 
et  pour  mes  auditeurs. 

20).  Assis  sur un  trône  sacré  teint  du  sang 
du  premier  des  martyrs,  continuez  à  être 
ainsi  la  couronne  de  ce  grand  saint,  comme 

il  est  lui-même,  suivant  l'élymologie  de  son 
nom,  la  couronne  do  votre  Eglise. 

Je  viens,  monseigneur,  de  le  proposer 
pour  modèle  à  votre  peuple  ;  et  quoique  je 

puisse  me  rendre  témoignage  que  j'ai  parlé 
de  l'abondance  du  cœur  et  dans  la  sincérité 
de  Dieu  (Matlh.,  XII,  3k  ;  11  Cor.,  1 ,  12) ,  je 
n'oserais  me  promettre  que  mon  discours 
portât  son  fruit,  même  dans  la  patience  {Luc, 
VIII,  15),  si  après  avoir  été  commencé  en 
vertu  de  votre  mission,  il  ne  finissait  par  la 

(t)  Bossuei,  évêque  du  Meaux. 
Orateurs  sacrés.  XX, 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  VINCENT, MARTYR, 

Prononcé  à  Sainl-Germain-l'Auxerrois  le  22 
janvier  1708. 

In  mundo  pressuram  habebilis,  spd  coufidile,  ego  vici 
mundum. 

Fous  souffrirez  des  persécutions  de  la  part  du  monde  ; 

mais  ayez  confiance,  je  l'ai  vaincu  (S.  Jean,  cli.  XVI). 

Dans  tous  les  temps  le  monde  s'est  déclaré 
contre  Jésus-Christ.  Aveuglé  par  la  malice 

du  démon  qui  était  son  prince,  il  n'a  pas voulu  connaître  ce  Sauveur  descendu  sur 
la  terre  pour  le  sauver  (Joan.,  I,  10;  3,  17). 

Il  a  armé  la  cruauté  d'un  de  ses  plus  grands 
amateurs  pour  l'étouffer  dans  le  berceau.  Il 
a  traité  sa  doctrine  de  séduction  et  de  blas- 

phème; et  enfin  par  son  envie  ,  par  sa  politi- 
que, par  sa  superstition  ou,  si  vous  voulez, 

par  sa  fausse  religion,  il  a  fait  mourir  l'inno- cent sur  une  croix. 

Mais  quelque  violente  qu'ait  été  la  guerre 
que  le  monde  a  faite  à  Jésus-Christ ,  Jésus- 
Christ  paraissant  faible  et  vaincu  ,  n'a  pas laissé  de  le  vaincre  :  Ego  vici  mundum.  Et 

qui  en  peut  douter,  en  voyant  l'idolâtrie  dé- truite, les  gentils  convertis,  les  démons  chas- 
sés des  corps  et  des  âmes,  des  millions  de 

martyrs  couronnés  par  une  mort  glorieuse 
pour  la  défense  de  la  vérité?  Car  la  victoire 
de  Jésus-Christ  a  tellement  animé  ceux  qui 
ont  combattu  sous  ses  étendards  ,  qu'ils  en 
ont  tous  remporté  de  pareilles. 

Confidite  :  le  monde,  leur  avait-il  dit,  vous 

persécutera  comme  il  m'a  persécuté,  mais 
ne  vous  découragez  point;  je  ne  l'ai  pas 
vaincu  pour  moi  seul,  je  l'ai  encore  vaincu 
pour  vous,  et  si  vous  avez  en  lui  un  puissant 
adversaire,  vous  aurez  en  moi  un  plus  puis- 

sant défenseur. 
Celte  parole,  messieurs,  a  été  parfaitement 

comprise  par  l'illustre  saint  dont  l'Eglise 
universelle  fait  aujourd'hui  une  mémoire  si 
honorable  et  à  qui  celte  Eglise  rend  des 
hommages  particuliers  comme  à  son  premier 
titulaire.  La  victoire  que  le  Sauveur  a  rem- 

portée sur  le  monde  l'a  rempli  d'une  telle 
confiance,  qu'il  a  été  ce  juste,  hardi  comme 
un  lion,  dont  parle  le  Sage,  gui  ne  craint  rien 

pendant  gue  l'impie  prend  la  fuite,  sans  être poursuivi  de  personne  [Prov.,  XXVIII,  i),  ou 

comme  cet  arbre  transplanté  sur  le  bord  d'un 
fleuve,  qui,  dans  la  comparaison  de  Jérémie, 

étend  ses  racines  vers  l'eau  gui  l'humecte  et  ne craint  point  la  chaleur  quand  elle  est  venue 
(Jer.,  XVII,  8). 

C'est  par  là  que  saint  Vincent  a  rempli  la 
signification  de  son  nom  ,  en  sortant  victo- 

rieux de  tant  de  combats  qu'il  a  été  obligé 
de  soutenir  contre  le  monde  (Paul.  Poem.21). 

C'est  par  là  qu'il  a  égalé  la  gloire  des  Etienne 
et  des  Laurent,  autant  dans  la  sainteté  du 

diaconat  que  dans  l'intrépidité  de  sa  confes- 
sion (Greg.  Tur.,  lib.  III,  H.  Fr.;  item,  lib.  I, 

de  Gl.  Mari.,  cap.  90);  c'est  par  là  qu'après 
avoir  été  l'ornement  de  l'Espagne,  il  est  de- 

venu célèbre  dans  les  Eglises  d'Orient  et  d'Oc, 
çident,  qui  n'ont  point  eu  d'orateur  distingué (Trente-cinq.) 
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qu'elles  n'aient  employé  à  faire  son  panégy- 
rique (Fort.,  lib.  VIII,  carm.  k  ;  Bern.,  serin. 

06  Parv.). 

Mrtis  le  plus  illustre  de  tous  est  saint  Au- 
gustin, qui  se  faisait  honneur  de  proposer 

tous  les  ans  à  l'Eglise  d'Afrique  le  martyre  de 
ce  saint  comme  un  spectacle  merveilleux  (Aug., 

serm.  275),  et  capable  d'arrêter  les  yeux  de 
la  foi,  comme  le  combat  héroïque  d'un  sol- 

dat de  Jésus-Christ  contre  le  monde  ,  digne 

d'élre  admiré  et  imiié  par  les  fidèles  ;  et  dans 
la  nécessité  où  je  suis  de  rappeler  dans  votre 
mémoire  les  actions  généreuses  de  ce  mar- 

tyr, c'est  sans  doute  un  bonheur  pour  moi  et 
un  avantage  pour  vous  que  je  trouve  un 
guide  aussi  fidèle  et  un  aussi  grand  maître 
que  saint  Augustin. 

C'est  donc  lui  qui  m'a  déterminé  à  vous  re- 
présenter saint  Vincent  vainqueur  du  monde 

par  sa  confiance  en  Jésus-Christ  :  or,  parmi 
tant  de  machines  que  ce  monde  emploie  pour 
battre  la  sainte  cilé  de  Jérusalem  cl  les  vrais 
Israélites,  qui  en  sont  lus  pierres  vivantes 
(I  Petr.,  II,  5),  ce  saint  docteur  en  remarque 
deux  principales  qui  ont  la  force  de  toutes 
les  autres. 

Comme  notre  partage  malheureux  depuis 

le  péché  est  l'ignorance  et  la  faiblesse,  il 
tâche  de  profiter  de  notre  malheur.  D'abord 
il  nous  flatte  pour  nous  tromper  :  Blanditur 
ut  decipiat  [Aag.,  serm.  276.  2);  et  si  cet  ar- 

tifice ne  lui  suffit  pas,  il  nous  épouvante 
pour  nous  (aire  succomber  à  ses  efforts  : 
Terret  ut  ffatigat.  Mais  par  la  confiance  en 
Jésus-Christ  qui  a  vaincu  le  monde,  nous 
pouvons  espérer  de  le  vaincre  à  notre  tour. 

Lorsqu'il  nous  suggère  des  erreurs  pour  nous 
tromper,  il  peut  être  vaincu  par  notre  sa- 

gesse :  Errores  suggerit,  vincitur  per  sapien- 

tiam  [Idem,  serm.  274);  et  lorsqu'il  veut 
nous  ébranler  par  la  crainte  des  tourments  , 
il  peut  être  vaincu  par  notre  patience  :  Tor- 
menta  infligil,  vincitur  per  palienliam. 

C'est  à  peu  près  de-' celle  sorte  que  parlait 
saint  Augustin  en  expliquant  les  Actes  du 

marlyre  de  saint  Vincent  que  l'on  venait  de 
lire  au  peuple,  et  ces  paroles  sont  d'autant 
ilus  remarquables,  qu'elles  renferment  le 
caractère  de  ce  grand  saint. 

11  faut  le  considérer  en  deux  états  diffé- 
rents auxquels  nous  pouvons  réduire  le 

cours  de  sa  sainte  vie  ,  et  les  circonstances 
surprenantes  de  sa  bienheureuse  mort  :  il  a 
été  diacre,  il  a  été  martyr,  et  le  monde  ido- 

lâtre, cherchant  à  le  soumettre  à  son  empire, 

l'a  attaqué  dans  ces  deux  étals  par  les  armes 
qui  lui  étaient  propres,  par  les  erreurs  dans 
le  ministère  du  diaconat,  par  les  tourments 
dans  les  rigueurs  du  marlyre  ;  mais  Vincent 

l'a  toujours  vaincu  par  sa  confiance  en  Jé- 
sus-Christ. 

Quand  le  monde  lui  a  suggéré  des  erreurs 

pour  le  tromper,  il  l'a  vaincu  en  les  dissirjatlt 
par  les  lumières  d'une  sagesse  toute  céleste. 
Ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie  de  son 
éloge. 
Quand  le  monde  lui  a  suscité  des  lour- 

menls  pour  l'ébranler,  il  l'a  vaincu  en  les 
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souffrant  avec  une  patience  invincible, 
sera  le  sujet  de  la  seconde. 

Vous  allez  donc  voir,  messieurs,  un  diacre 

plein  de  sagesse  ,  un  martyr  armé  de  pa- 
tience, triompher  de  tout  ce  que  le  monde  a 

de  plus  trompeur  et  de  plus  violent,  et  vous 
seriez  inexcusables,  si  vous  ne  liriez  aucun 
avantage  de  son  exemple  cl  de  son  interces- 

sion. Ne  soyez  donc  pas  spectateurs  oisifs 

d'un  combat  qui  a  lait  tant  d'honneur  à  l'E- 
g'ise  et  retenti  dans  tout  l'univers  ;  el  comme 
je  serais  incapable  par  moi-même  de  vous  le 
représenter  dignement,  implorez  avec  moi  le 

secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Une  fatale  expérience  ne  nous  a  que  trop 
convaincus  que  dans  la  cruelle  guerre  que 

le  monde  fait  à  la  cilé  de  Dieu  qui  est  l'Eglise, les  armes  les  plus  ordinaires  de  cet  ennemi, 

sont  l'erreur  cl  le  mensonge;  armes  d'au  la  nt 
plus  dangereuses  qu'elles  sont  moins  visibles, 
et  que  leur  effet  naturel  est  de  porler  dans 
les  cœurs  un  venin  qui  les  corrompt. 

Le  monde  répand  ce  venin  par  ses  secta- 
teurs; car,  comme  dit  saint  Jean  :  On  dislin~ 

gue  l'esprit  de  vérité  de  l'esprit  d'erreur  à 
celle  marque,  que  ceux  qui  sont  de  Dieu 

*  écoutent  ceux  qui  en  parlent  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  débitent  une  fausse  doctrine,  sont  du 
monde  et  que  le  inonde  les  écoute  (  1  Joun., 
IV,  5).  Tantôt  ils  répandent  des  dogmes  con- 

tre la  foi,  tantôt  des  maximes  contre  la  mo- 
rale; et  le  monde  qui,  étant  toujours  plongé 

dans  le  mal  l  I  Joan.,  V.  19  ),  est  toujours 

plein  de  ces  deux  sortes  d'erreurs,  n'en  lut 
jamais  plus  infecté  que  du  temps  de  saint 
Vincent. 

Ce  grand  saint  parut  en  Espagne  sur  la  fin 

du  troisième  siècle  ;  el  comme  l'Espagne  était 
alors  une  des  principales  provinces  de  l'em- 

pire romain,  il  se  vit  d'abord  assiégé  par 
toutes  les  erreurs  que  Home  avait  adoptées. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ,  messieurs  ,  à  vous  les 
raconter  ici;  le  temps  n'y  suffirait  pas,  et  le détaii  en  ferait  horreur.  Vous  savez  combien 

est  affreuse  la  peinlure  que  nous  en  ont  lais- 
sée les  célèbres  apologistes  de  la  re.igion 

chrétienne.  Il  me  suffit  d  ■  vous  faire  souve- 
nir que  dans  Home  était  le  centre  de  toutes 

les  erreurs  qui  s'étaient  répandues  dans  l'u- 
nivers, et  que  c'étiit  méiueà  n'en  rejeter  au- 

cune que  celle  ville  aveugle  et  superbe  fai- 
sait consister  son  bonheur  el  sa  piété. 

Vincent,  pénétré  des  lumières  de  celle  sa- 
gesse qui1  la  chair  elle  sang  ne  révèlent  point, 

(Mat.,  XVI, 17), connut  toutes  les  erreurs  dont 
Je  inonde  idolâtre  pouvait  se  sei  vir  pour  le 

tromper.  Après  les  avoir  connues,  il  les  dis- 
sipa, d'abord  en  lui-même  comme  disciple  de 

la  sagesse;  et  dans  la  suite  allant  de  clarté  en 

clarté  par  l'illumination  de  l'Esprit  du  Sei- 
gneur, il  les  dissipa  dans  les  autres  en  qualité 

de  maître  et  de  prédicateur  de  celte  mémo 
vertu  :  Errores  suggcril  ntundus,  vincitur  per 

sapientiam. 
t  Né  de  par.nls  nobles,  il  eut  une  éduca- 

tion proportionnée  à  sa  naissance,  el  ce  qui 

fit  son  bonheur,  c'est  qu'il  fut  élevé  sous  les 
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yeux  de  son  évèque  qui,  sans  négliger  les 
lettres  humaines,  le  fit  instruire  dans  la 
science  de  la  religion.  La  facilité  du  génie 

jointe  à  l'assiduité  du  travail  l'éleva  bientôt à  des  connaissances  sublimes  ;  et  jamais  la 

science  n'enfla  son  cœur,  parce  qu'elle  fut 
soutenue  de  la  charité  qui  édifie  (  1  Cor., 
VIII.l). 

Il  commença,  suivant  le  conseil  de  Salo- 
mon,  par  invoquer  la  sagesse  (  Prov.,  II,  3), 

persuadé  que  ce  n'est  point  une  vertu  que 
l'homme  puisse  acquérir  par  son  travail, 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  Dieu  même. 
Il  fut  en  même  temps  son  adorateur  et  son 

disciple.  11  l'invoqua  par  une  humble  prière, 
afin  qu'elle  descendît  dans  son  cœur,  et  ce 
cœur  tourné  vers  Dieu,  détaché  de  l'amour des  choses  de  la  terre,  se  rendit  assez  pur, 

pour  se  remplir  des  lumières  et  de  l'amour  de la  vérité. 
Voilà,  mes  frères,  le  fondement  de  tout  ce 

que  les  saints  ont  fait  de  grand  et  d'admira- ble dans  leur  vie.  Toutes  leurs  vertus  ont 
commencé  par  la  science  de  la  religion,  qui 
seule  contient  la  vraie  sagesse,  que  la  philo- 

sophie païenne  avait  cherchée  inutilement. 

La  foi,  dit  l'Apôtre,  vient  de  ce  que  l'on  a  en- tendu (Rom.,  X,  17).  Ils  ont  écoulé  pour 
croire;  une  foi  éclairée,  mais  toujours  sou- 

mise, a  produit  les  œuvres,  et  ils  sont  ainsi 
parvenus  à  la  sainteté  à  laquelle  tous  les 
chrétiens  sont  appelés. 

Aujourd'hui  il  y  a  peu  de  saints,  parce 
que  les  vérités  sont  diminuées  parmi  les  en- 

fants des  hommes  (Psalm.  XI);  une  ignorance 
orgueilleuse  fait  que,  surtout  dans  le  jeune 

âge  ,  l'on  se  trompe  sur  la  foi  et  sur  les mœurs.  Le  monde  séduit  à  tel  point  ceux  qui 

l'aiment,  qu'ils  n'ont  aucun  sentiment  de  re- 
ligion, parce  qu'ils  n'en  ont  aucune  lumière 

et  qu'ils  ne  pensent  à  rien  moins  qu'à  l'ac- 
quérir. On  dirait  qu'ils  n'ont  éclairé  leur  rai- 

son sur  toute  chose  que  pour  l'aveugler  sur 
la  principale,  puisque,  sans  aucun  égard  à 
la  fragilité  d'une  vie  qui  doit  finir  nécessai- 

rement et  ouvrir  une  éternité,  on  en  voit  qui 
demeurent  avec  une  conscience  intrépide 
dans  des  doutes  insensés  ou  dans  des  erreurs 
monstrueuses. 

Le  repos  dans  un  tel  étal  fait  voir  combien 

la  corruption  de  la  nature  a  renversé  l'es- 
prit de  l'homme;  et  c'est  aussi  pour  condam- ner une  conduite  si  destituée  de  sens  et  de 

jugement  que  Dieu  nous  commande  dans  ses 
Ecritures  de  chercher  la  sagesse  comme  les 

avares  cherchent  l'or.  Et  la  comparaison  est exacte  ;  car  les  avares  ont  de  la  prudence, 
pour  discerner  ce  qui  est  utile  ou  nuisible  à 
leur  dessein  ;  du  courage  pour  supporter  les 
fatigues  qui  en  sont  inséparables  ;  de  la  tem- 

pérance pour  se  priver  des  plaisirs  qui  peu- 
vent relarder  la  possession  des  biens  dont 

ils  font  l'idole  de  leur  cœur  ;  et  combien 
voyons-nous  de  chrétiens  qui  ne  font  pas 
pour  le  ciel  ce  que  les  avares  font  pour  la 

terre,  ni  pour  la  sagesse  ce  qu'ils  font  pour 
l'or?  C'est  pourtant  elle  seule  qui  peut  nous 
faire  connaître  la  vérité ,  et  il  n'appartient 
qu'à  la  vérité  de  nous  défendre  de  l'erreur. 

Le  jeune  Vincent  avec  des  qualités  d'es- 
prit et  de  corps  également  estimables  ,  et 

propre  à  répondre  aux  plus  belles  espéran- 
ces du  monde,  se  défendit  de  tous  les  attraits 

des  sens  et  se  conserva  pur  de  la  corruption 
du  siècle,  parce  que  toute  son  application 
fut  de  chercher  la  sagesse.  Aussi  eut-il  le 
bonheur  de  la  trouver,  et  comme  le  premier 
diacre,  il  en  reçut  la  plénitude,  lorsque  Va- 

lère  le  jugea  digne  d'être  élevé  à  l'ordre  sa- 
cré du  diaconat.  Dieu  qui  l'a  créée,  et  qui  la 

donne  à  ceux  qui  l'aiment  (  Eccli.,  I,  9),  ne 
put  la  refuser  à  un  homme  tout  embrasé  de 
son  amour;  et  ce  ministre  fidèle  la  reçut 
avec  abondance,  parce  que,  connaissant  le 

besoin  qu'il  en  avait  pour  l'exercice  de  son 
ministère,  il  l'avait  demandée  à  Dieu  avec  une 
foi  vive  et  persévérante  (Jac,  I,  8).  Il  fut  donc 
alors  cet  homme  heureux  dont  parle  Saloinon 
(Prov.,  III,  13),  qui,  après  avoir  trouvé  la 

sagesse,  peut  se  vanter  d'avoir  trouvé  un trésor  plus  précieux  que  toutes  les  riches- 

ses de  la  terre,  et  quel  usage  n'en  fit-il 

pas  ? 

Il  étouffa  les  fausses  lumières  de  la  sagesse 
humaine  pour  captiver  son  entendement 
sous  le  joug  de  la  foi  et  se  soumettre  docile- 

ment à  toutes  les  vérités  qu'enseigne  la  sa- 
gesse divine.  Successeur  des  anciens  Lévites, 

il  se  regaida  comme  la  tribu  et  l'héritage  du 
Seigneur;  il  s'arma  de  l'esprit  de  conseil  et 
de  force,  de  science  et  de  piété  pour  défendre 
I  Eglise,  et  contre  des  hommes  de  chair  et  de 

sang  dont  l'Aragon  était  alors  infecté,  et  con- 
tre les  princes  du  monde  qui  lui  préparaient 

une  guerre  des  plus  cruelles  (Eph.,  VI,  12). 
II  se  purifia  pour  porter  plus  dignement  les 
vases  du  Seigneur,  et  orné  de  toutes  les  ver- 

tus, il  fut  admis  avec  acclamation  à  la  dispen- 
salion  des  saints  mystères;  car  il  était  con- 

venable qu'ayant  à  suivre  Jésus-Christ  dans 
sa  passion,  il  commençai  par  la  distribution 

de  son  calice.  Ni  l'ôrgui  il  qu'inspire  la  haute 
naissance,  ni  les  passions  volages  de  la  jeu- 

nesse, ni  la  force  du  mauvais  exemple,  ni  les 
douceurs  ou  les  maux  de  la  vie,  ne  le  firent 
manquer  à  sa  vocation;  et  le  monde,  qui 
cherchait  à  le  tromper,  fut  trompé  lui-même 
par  cet  enfanlde  lumière,  qui  avait  mis  toute 
sa  confiance  en  Jésus-Christ  :  Errores  suyge- 
rit  mundus,  vincilur  per  sapientiam. 

2.  Son  évoque,  quoique  rempli  de  la  science 

des  saints,  ne  pouvait,  à  cause  d'une  diffi- 
culté de  langue,  vaquer  à  la  fonction  la  plus 

épiscopale,  qui  est  le  ministère  de  la  parole, 
et  contraint  de  faire  par  un  autre  ce  qu'il 
ne  pouvait  faire  lui-même,  il  voulut  que 
\incenl  fût  son  organe. 

On  voit  par  l'exemple  de  saint  Etienne  et 
de  saint  Philippe  (Ad.,  VI,  10;  VIII,  5),  que 
les  diacres  prêchaient  dès  le  commencement, 
mais  dans  la  suite  ils  exercèrent  plus  rare- 

ment celte  fonction,  et  seulement  au  défaut 
des  évêques  et  des  prêtres  ;  et  peut-être, 
messieurs,  esl-ce  ici  le  premier  diacre,  qui 
ail  repris  la  coutume  de  l'exercer  dans  l'as- 

semblée des  fidèles,  au  moins  dont  l'histoire 
de  l'Eglise  fasse  mention. 

Ne  douions  pas  que  le  bienheureux  Valero 
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c  choisit,  ne  le  jugeât  digne  de  son 
choix.  Vincent  avait  toujours  fait  des  sain- 

tes Ecritures  ses  chastes  délices  (Aug.  Conf.), 
et  joignant  les  lumières  de  la  vérité  aux 
flammes  de  la  charité,  il  ne  pouvait  ni  se 
tromper  soi-même,  ni  tromper  personne.  Il 
avait  assez  travaillé  à  se  rendre  semblable 
au  bassin,  qui  ramasse  et  contient  les  eaux; 

il  était  temps  qu'il  imitât  le  canal,  qui  les 
répand  avec  abondance.  Ou  pour  me  servir 
de  la  figure  évangélique,  il  était  une  lumière 

trop  éclatante  pour  demeurer  sous  le  bois- 

seau, il  fallait  qu'elle  lût  élevée  sur  le  chan- 
delier pour  éclairer  toute  l'Eglise. 

Sa  conduite  était  d'ailleurs  si  sage  et  si 

réglée,  que  ses  actions  étaient  autant  d'ins- 
tructions pour  les  autres  ,  et  sa  vie  un  té- 
moignage perpétuel  de  la  divinité  de  Jésus- 

Christ.  11  était  donc  bien  à  couvert  du  re- 
proche que  Dieu  fait  au  pécheur  de  raconter 

ses  justices  et  de  hoir  sa  discipline  (  Psal. 
XL1X,  15),  de  faire  connaître  la  vérité  aux 
autres,  et  de  la  rejeter  pour  soi.  Après  avoir 
tant  pratiqué  la  vertu,  il  pouvait  exhorter 
ses  frères  avec  fruit  à  la  môme  pratique,  et 

par  là  il  se  trouvait  destiné,  selon  la  pro- 
messe de  l'Evangile,  à  devenir  grand  dans  le 

royaume  des  deux  (Matth,,  V,  19). 
Avec  des  dispositions  si  saintes  il  exerça 

le  ministère  de  la  prédication  et  répondit 

parfaitement  à  l'attente  de  son  évéque.  Tout Je  monde  courut  à  lui  comme  à  un  ministre 

du  Seigneur,  qui  annnonçait  les  paroles  de  la 

vie  éternelle  (  Joan.,  VI,  G9).  Sa  manière  d'in- 
struire remplis  sait  ses  auditeurs  d'étonnement 

et  d'admiration,  parce  qu'elle  était  accom- 
pagnée de  l'autorité  de  sa  vertu,  et  personne 

ne  pouvait  résister  à  la  sagesse  et  à  l'esprit qui  parlait  enlui  (Luc,  IV,  32;  Act.,Y\,  10). 
Combien  d'infidèles  ne  convertit-il  pas  à  la 
foil  Et  combien  de  chrétiens  qui  avaient 

souillé  la  robe  de  leur  baptême,  la  lavèrent- 

ils  après  l'avoir  entendu,  dans  les  larmes  de 
la  pénitence  1 

Mais  jamais  ladoctrine  et  les  expressions 
du  Saint-Esprit  n'avaient  plus  de  force  dans 
sa  bouche,  que  quand  il  animai!  au  martyre 
ceux  qui  souffraient  pour  la  foi.  DéJ--i  la  ville 
de  Saragosse  avait  eu  part  à  toutes  les  per- 

sécutions depuis  celle  de  l'empereur  Dèce. Elle  ne  cédait  cet  honneur  ni  à  Carthage  ni 

à  Home;  et  c'est  ce  qui  la  fait  nommer  par 
un  ancien  Père,  la  mère  et  la  patrie  des  mar- 

tyrs (Prud.,  P.  89).  Le  sang  de  tant  de  saints 
répandu  dans  ses  prisons  et  dans  ses  places 
publiques  en  chassait  les  démons,  et  y  éta- 

blissait de  plus  en  plus  le  règne  de  Jésus- 
Chrisl,  si  bien  que  ceux  qui  avaient  déjà 
souffert,  encourageaient  ceux  qui  devaient 
souffrir  encore.' 

Le  diacre  Vincent  les  regardait  avec  vé- 
nération et  avec  envie,  et  avec  quel  zèle  ne 

leur  représentait-il  pas  qu'ils  étaient  bien- 
heureux en  cela  même  qu'ils  étaient  persé- 

cutés [Matth..  V,  11);  qu'en  perdant  la  vie 
pour  ce  monde  qui  passe  avec  toutes  ses  con- 
voilises,  ils  la  conservaient  pour  l'éternité 
(Luc,  IX,  24;  ï  Joan.,  Il,  17);  qu'ils  ne  de- 

vaient pas  craindre  ceux  qui  luent  les  corps 

et  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  faire  mourir 
les  âmes  (Luc,  XII,  5);  que  Jésus-Christ 
avait  souffert  avant  eux,  pour  les  soutenir 
par  son  exemple  (I  Pelr.,  II,  21)  ;  et  que  pour 
se  rendre  dignes  de  boire  son  calice  ils  de- 

vaient être  dans  la  charité,  sans  laquelle  il 
ne  leur  servirait  de  rien  de  livrer  leur  corps 
aux  flammes  (I  Cor.,  XIII,  3). 

Par  toutes  ces  vérités,  qui  sont  les  mêmes 
que  la  sagesse  incarnée  a  bien  voulu  nous 
révéler,  il  combattait  les  erreurs  du  monde 
idolâtre,  et  dans  lui-même  et  dans  les  autres. 
En  travaillant  à  faire  des  martyrs,  un  désir 
secret  du  martyre  se  formait  peu  à  peu  dans 
son  cœur.  En  confirmant  la  foi  de  ses  frères, 
il  rendait  la  sienne  plus  ferme  et  plus  intré- 

pide, et  l'Eglise  recevait  tous  les  jours  dans 
son  sein  des  hommes  auparavant  faibles  ou 
prévenus,  qui  renonçaient  à  la  sagesse  poli- 

tique et  mondaine,  pour  aimer  la  vérité  jus- 
qu'à lui  sacrifier  leur  propre  vie  :  Errore» 

suggerit  mundus,  vincilur  per  sapientiam. 

Ici,  messieurs,  il  faut  que  j'adore  la  con- 
duite de  la  Providence,  qui  m'impose  la  glo- 

rieuse nécessité  de  faire  l'éloge  d'un  excel- 
lent prédicateur,  au  même  temps  que  j'ouvre 

dans  voire  Eglise  la  carrière  de  mes  prédica- 
tions. Heureux  celui  qui  pourrait  êlre  formé 

sur  ce  modèle! 

Il  faut  pourtant  vous  faire  souvenir  que  la 
même  sagesse  qui  parlait  par  la  bouche  de  ce 
prédicateur,  parle  encore  par  celle  de  tous 
les  autres,  puisque  Jésus-Christ  les  a  tous 
envoyés  comme  son  Père  l'avait  envoyé  lui- 
même;  et  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  puisse 
dire  comme  saint  Paul  :  In  me  loquitur  Chris- 
lus  (II  Cor.,  XIII,  3);  pro  quo  legutione  fun- 
gor  (Ephes.,  VI,  20).  Jésus-Christ  parle  en 
moi,  et  je  ne  fais  qu'exercer  sa  légation  et 
son  ambassade  toutes  les  fois  que  j'annonco 
son  Evangile.  S'il  n'est  pas  annoncé  aujour- 

d'hui avec  un  fruit  aussi  visible  qu'il  le  fut 
autrefois  par  saint  Vincent,  à  qui  nous  en 

prendrons-nous?  J'ose  dire,  mes  frères,  que 
ce  défaut  vient  principalement  de  vous. 

Les  prédications  sont  nécessaires  à  l'E- 
glise, parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  choisir  la 

voie  de  la  parole  pour  l'instruction  des  peu- 
ples, et  ceux  qui  comme  saint  Vincent  sont 

dûment  appelés  à  ce  minislère,  observent 
les  règles  qui  leur  sont  prescrites  pour  le 
remplir  dignement.  On  peut  même  avancer  à 
l'honneur  de  l'Eglise  gallicane,  plus  encore 
à  la  gloire  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  que 
sa  parole  n'est  annoncée  nulle  part  avec 
tant  de  gravité,  de  pureté,  ni  de  force. 

Pour  bannir  l'erreur  qui  subsiste  dans  le 
monde,  les  prédicateurs  évangéliques  s'ap- pliquent, comme  fit  notre  illustre  saint,  à 
l'élude  de  la  véritable  sagesse.  Semblables  à 
ce  père  de  famille,  qui  tire  de  son  Irésor  des 
choses  nouvelles  et  anciennes,  c'est  dans  les 
deux  Testaments  qu'ils  s'instruisent  eux-mê- 

mes, avant  que  d'instruire  les  autres.  Ils  se 
servent  des  eaux  pures  et  abondantes  de  ce 
Jourdain  pour  apaiser  la  soif  que  vous  de- 

vez avoir  de  la  justice,  et  jamais  ils  n'en  vont 
puiser  dans  les  fleuves  d'Egypte,  qui  n'eu 
ont  que  de  bourbeuses  (Jer.,  Il,  18);  car  il» 
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doivent  vous  dire,  non  ce  qu'ils  pensent  eux- 
mêmes,  mais  ce  qu'ils  ont  appris  de  Dieu. 
Plus  ils. savent  que  le  monde  pervers  esl  en 
possession  de  décréditer  par  ses  railleries 
malignes  la  vérité  qui  le  condamne,  plus  ils 
lâchent  de  la  soutenir  en  faisant  paraître 

dans  leur  vie,  qu'ils  sont  persuadés  de  ce 
qu'ils  prêchent,  et  qu'ils  parlent  de  l'abon- 

dance d'un  cœur  plein  des  vérités  qu'ils  an- noncent. 

Mais  s'ils  remplissent  ainsi  leur  devoir, 
ne  manquez-vous  point  au  vôtre,  et  songez- 

vous  que  qui  ne  profite  pas  de  la  parole  qu'il 
écoute,  en  devient  plus  criminel?  La  conser- 

vez-vous dans  votre  mémoire  comme  un  tré- 
sor précieux?  La  repassez-vous  dans  votre 

esprit,  afin  qu'elle  y  prenne  de  profondes 
racines?  Et  enfin  après  l'avoir  reçue  avec 
docilité  et  reconnaissance,  la  mettez-vous  en 
pratique  dans  les  occasions  ?  Il  est  bien  à 
craindre,  mes  frères,  que  le  goût  humain,  la 
prévention  et  la  coutume  ne  vous  y  attirent 
plus  que  le  zèle  du  salut,  et  que  la  prédica- 

tion que  l'on  lâche  de  rendre  pour  vous 
exacte  et  solide,  ne  dégénère  par  votre  faute 
en  spectacle  profane  et  mondain.  Et  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours ,  que  vous 
tournez  à  votre  ruine  les  moyens  mêmes 
dont  on  se  sert  pour  vous  la  faire  mieux 
recevoir  ? 
Comme  le  dessein  de  celui  qui  prêche  est 

d'instruire  et  de  persuader,  il  se  propor- 
tionne aux  auditeurs  intelligents  et  judicieux 

de  peur  qu'ils  ne  goûtassent  point  la  vérité, 
lorsqu'elle  serait  hors  de  sa  place  ou  mal 
exprimée,  et  il  évite  autant  qu'il  en  est  ca- 

pable de  tomber  dans  l'un  de  ces  deux  dé- 
fauts, ou  d'avilir  la  majesté  de  la  parole  de 

Dieu  par  une  simplicité  basse,  ou  de  se  jeter 
dans  une  fausse  éloquence  par  des  pensées 
vaines  et  de  nulle  édification. 

Ce  tempérament  de  sagesse  et  de  sincérité, 
de  zèle  de  la  vérité  et  de  manière  de  la  dire 

n'est  observé  que  pour  vous.  Ce  qui  vous 
rend  d'autant  plus  inexcusables,  si  vous  n'en 
profitez  pas,  que  la  connaissance  de  la  vé- 

rité ne  vous  est  point  due,  que  c'est  par  mi- 
séricorde que  Dieu  vous  la  fait  annoncer; 

que  c'est  pour  répondre  à  cette  même  misé- 
ricorde que  ses  ministres  la  préparent  avec 

soin,  et  que  les  obstacles  que  vous  appor- 
tez au  fruit  de  sa  sainte  parole,  peuvent  vous 

en  faire  priver  pour  toujours. 
Le  grand  moyen  de  vous  garantir  de  ce 

malheur  est  d'avoir  recours  à  la  sagesse; 
mais  ne  la  cherchez  pas  où  elle  n'est  point , 
comme  les  païens  l'y  ont  inutilement  cher- 

chée ,  et  comme  l'y  cherchent  encore  la  plu- 
part des  chrétiens.  Une  vertu  si  rare  ,  dit  le 

saint  homme  Job,  ne  se  trouve  point  dans  la 
terre  de  ceux  qui  vivent  dans  les  délices  {Job., 

XX VIII  ,12).  C'est  Dieu  seul  qui  sait  le  lieu 
où  elle  habite ,  et  par  quelle  voie  Von  peut 

arriver  jusqu'à  elle.  Or,  il  veut  que  vous  la 
connaissiez,  et  c'est  dans  sa  parole  qu'il 
vous  la  montre.  Cette  parole,  selon  l'Apôtre 
(Il  Tim.,  III,  16),  vous  enseignera,  vous 
reprendra,  vous  corrigera,  vous  conduira  à 
la  piété  et  à  la  justice,  pour  vous  disposer  à 

toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Elle  vous 
sera  une  vraie  consolation  dans  les  adver- 

sités ,  et  un  puissant  préservatif  contre  les 
erreurs  et  les  scandales  du  monde.  Invo- 

quez-la comme  saint  Vincent  ,  et  purifiez 
votre  cœur,  afin  qu'il  puisse  en  recevoir  les 
lumières  comme  le  sien  les  a  reçues.  Ne  la 
cherchez  ni  dans  les  livres  profanes,  ni  dans 
les  conversations  et  les  joies  frivoles  du  siè- 

cle ,  mais  en  Dieu  de  qui  descend  toute  grâ- 
ce excellente  et  tout  don  parfait  (Jacob.,  I, 

5);  et  enfin  vous  trouverez  que  la  souve- 
raine sagesse  est  de  craindre  le  Seigneur,  et 

la  vraie  intelligence  de  se  retirer  du  mal  : 
Ecce  timor  Domini  ipsa  est  sapienlia  ,  et  re- 
cedere  a  malo  intelligenlia  (Job.,  XXV11I, 28). 

Le  monde,  mes  frères,  ne  cessera  jamais 
de  vous  attaquer  par  ses  erreurs  ,  car  la 
paix  que  Jésus-Christ  a  donnée  à  ses  disci- 

ples ne  consiste  pas  à  ne  rien  craindre  ni  à 
ne  rien  souffrir  de  la  part  du  monde  ,  mais 
à  se  défier  de  ses  pièges ,  à  soutenir  ses  at- 

taques, et  à  le  vaincre  par  la  confiance  en 
la  victoire  que  notre  chef  a  remportée  sur 

lui.  L'homme  charnel  veut  vaincre  pour  ne 
pas  souffrir;  le  chrétien,  au  contraire,  doit 
souffrir  pour  vaincre  ,  être  foulé  aux  pieds 
pour  ne  pas  tomber,  et  mourir  pour  vivre. 
Vous  êtes  donc  suffisamment  prévenus  sur 

sa  malice  ,  et  vous  n'avez  nulle  attention 
pour  la  découvrir ,  vous  ne  faites  pas  le 

moindre  effort  pour  la  confondre.  L'ensor- cellement de  la  bagatelle  répand  des  ténèbres 
affreuses  sur  vos  devoirs  les  plus  impor- 

tants, et  l'on  vous  voit  à  toute  heure  pren- 
dre le  bien  pour  le  mal ,  et  le  mal  pour  le 

bien.  Comment  les  dissiperez-vous  ces  ténè- 
bres ,  tant  que  vous  ne  vous  dégagerez  point 

de  la  tyrannie  des  passions  et  des  vains 
amusements  du  monde?  Pourquoi  votre  foi 

s'affaiblit-elle,  que  parce  que  votre  cons- 
cience se  dérègle  et  se  corrompt?  D'où  vient 

que  l'erreur  la  plus  grossière  vous  séduit , 
que  la  plus  faible  tentation  vous  entraîne, 

que  parce  que  vous  n'apprenez  point  à  la 
vaincre  dans  la  connaissance  et  dans  l'a- 

mour de  la  vérité?  Est-ce  en  persévérant 
dans  vos  plaisirs  et  dans  vos  mauvaises  ha- 

bitudes que  vous  serez  attirés  à  la  pratique 
du  vrai  bien?  Non  ,  non.  Plus  vous  vous  li- 

vrerez au  monde,  plus  votre  cœur  sera  in- 
fecté de  sa  corruption,  votre  esprit  obscurci 

de  ses  ténèbres,  vos  sens  enchantés  par  ses 
pompes  ,  votre  foi  affaiblie  par  ses  maxi- 

mes ,  votre  espérance  flétrie  par  la  vue  de 
ses  faux  biens  ,  votre  charité  diminuée  par 

ses  convoitises.  C'est  donc  à  vous  à  com- 
mencer. Craignez  Dieu  ,  ne  l'offensez  point 

par  des  actions  criminelles  ,  et  une  vie  ré- 
glée vous  conduira  par  degrés  à  une  sagesse 

qui  vous  mettra  à  l'épreuve  de  l'illusion  : 
Ecce  timor  Domini  ipsa  est  sapientia  ,  et  re- 
cedere  a  malo  intelligenlia. 

C'est  ce  que  vous  apprend  le  saint  Patron 
de  cette  Eglise  ,  car  ce  n'est  que  pour  vous proposer  son  exemple  que  nous  vous  faisons  le 
récit  de  ses  actions.  Dans  un  âge  peu  avan- 

cé il  pratiqua  les  vertus  les  plus  sub'inies, 
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et  se  prépara  sagement  des  forces  pour  le 
temps  de  la  persécution.  Mais  ayant  peu 
vécu  ,  il  ne  laissa  pas  de  remplir  le  cours 

d'une  longue  vie  (Sap. ,  IV,  13),  et  son  tra- 
vail de  peu  d'années  fut  si  parfait  et  si  ac- 

compli ,  qu'il  lui  mérita  une  récompense  sans 
fin.  La  raison  ,  c'est  que  son  esprit  médita 
la  sagesse,  que  sa  houclie  parla  selon  la  jus- 

tice (Psal.  XXXVl,32),el  que  la  loi  de 
Dieu  étant  dans  son  cœur,  non-seulement  il 
ne  fil  point  de  démarche  dans  les  voies  trom- 

peuses du  siè.le,  mais  qu'il  empêcha  les 
autres  d'y  en  faire. 

M  lis  aussi  plus  il  triompha  du  monde, 

p!u5  il  l'irrita  contre  lui  ;  car  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  le  monde  voie  tranquille- 

ment nos  avantages  ,  et  qu'il  ne  cherche 
point  à  se  venger  de  nos  mépris.  Quand  il 
ne  peut  nous  attirer  par  ses  douceurs  et 
nous  séduire  par  ses  fausses  maximes  ,  il 

en  vient  à  la  violence  ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
attaqua  le  saint  illustre  que  nous  louons.  Il 

lui  suscita  des  tourments  horribles  pour  l'é- 
branler dans  sa  foi  ;  mais  vous  allez  voir  que 

le  diacre  généreux  ,  toujours  appuyé  sur  sa 
confiance  en  Jésus-Christ,  les  souffrit  avec 

tant  de  patience  et  de  joie  ,  qu'il  eut  le  bon- 
heur de  laisser  à  la  postérité  l'exemple  le 

plus  éclatant  de  l'impiété  confondue  et  de 
l'innocence  victorieuse.  Le  martyre ,  mes- 

sieurs ,  qui  a  consommé  sa  gloire  ,  va  donc 
terminer  mon  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  un  ordre  aussi  adorable  qu'étonnant 
de  la  sagesse  éternelle,  que  ceux  qui  ai- 

ment la  vertu  et  qui  veulent  vivre  avec 
pieté  souffriront  persécution  de  la  part  du 

inonde  (11  77m. ,  III,  12  j.  :  tant  l'opposition 
eU  invincible  entre  la  justice  et  l'iniquité. 
Les  exemples  en  ont  commencé  dès  son  ori- 

gine, ils  ont  continué  dans  tous  les  siècles  , 

et  l'on  en  verra  jusqu'à  la  fin.  Abri  fut  mas- 
sacré par  son  frère,  parce  qu'il  était  jusle 

(Gen.,  IV,  8).  La  maison  d'Abraham  avait été  persécutée  p  ir  les  Chaldéens  (lien.,  XI) , 

parce  ,  dit  saint  Augustin  ,  qu'un  y  adorait 
le  vrai  Dieu.  Jacob  fut  contraint  de  prendre 
la  fuite  (Gen.,  XXVÎJI).  Joseph  fut  vendu 
par  ses  frères  {Gen.,  XXXVII),  et  David 
persécuté  par  S.iiil  (I  Rcj.,  XVI).  Les  pro- 

phètes furent  maltraités,  scies,  éprouves  en 
toute  manière  (IJebr.,  XI,  37)  ;  et  quelles 

persécutions  n'ont  pas  souffertes  les  apôtres 
et  les  premiers  chrétiens  de  la  pari  des  Juifs 
et  des  infidèles? 

Mais  si  la  cruauté  du  monde  contre  les 

adorateurs  du  vrai  Dieu  et  des  disciples  de 
Jesus-Christ  a  toujours  été  grande  ,  elle 

moula  jusqu'au  dernier  excès,  lorsque  Vin- 
cent souffrit  le  martyre.  Ce  fut  durant  la 

persécution  de  Diocléticn  et  de  Maximien, 
et  parla,  messieurs,  vous  entendez  la  plus 

violente  que  l'Eglise  ait  jamais  soufferte. 
Ces  deux  empereurs  étaient  les  plus  barba- 

res des  hommes  cl  les  plus  animes  contre  le 

christianisme,  qu'ils  s'acharnaient  à  exter- 
miner de  la  terre  (Fine,  li'o.  XII,  r  136);  et 

si  quelqu'un  dans  l'univers  approchait  de leur  barbarie  cl  de  leur  haine   conlie   les 

chrétiens  ,  c'étaient  sans  doute  deux  minis- 
tres distingués  de  leur  fureur,  Risticlio- 

vare  ,  préfet  des  Gaules  ,  et  Dacien  ,  préfet 
des  Espagne-;  ,  dont  les  noms  sont  devenus 

dans  nos  martyrologes  l'exécration  de  tous 
les  fidèles  (Metapkr.,  Sur.,  Bail.). 

Ce  fut  devant  ce  dernier  que  Vincent  com- 

parut d'une  manière  intrépide,  comblé  de 
joie  de  voir  enfin  arriver  le  temps  heureux 
où  il  devait  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  auquel  il  mettait  toute  sa  confian- 

ce ,  sa  ferme  foi  lui  faisant  espérer  de  rem- 

porter une  victoire  d'autant  plus  illustre, 
que  le  combat  allait  être  plus  rude  et  plus 
sanglant. 

Aussi  vérifia-t-il  en  sa  personne  celte  pa- 

role de  saint  Jean  (l  Joan.  ,1V,  4),  qu'il 
triomphait  de  la  violence  du  monde  ,  parce 
que  celui  qui  habitait  en  lui  par  sa  grâce 
était  plus  grand  que  celui  qui  dominait  dans 

le  monde  par  sa  tyrannie;  car  il  n'était  pas 
possible  à  la  nature  faible  et  tremblante  de 
soutenir  des  tourments  dont  la  seule  pensée 

fait  horreur,  si  Dieu  n'eût  habité  dans  l'âme 
et  dans  le  corps  des  martyrs.  Mais  dans  ce 

temps  de  trouble  et  de  tempête,  où  l'enfer déchaîné  mettait  tout  en  usage  pour  arrêter 

les  progrès  de  la  religion  ,  Dieu  voulait  lui 
rendre  témoignage  par  des  prodiges  inouïs  , 
et  il  faut  compter  parmi  les  plus  grands  la 

fermeté  et  la  patience  immobile  de  ces  athlè- 
tes généreux. 

On  commande  à  celui-ci  de  sacrifier  aux 
idoles  ,  et  il  le  refuse  courageusement,  per- 

suade que  les  empereurs  ont  droit  sur  nos 
biens  et  sur  nos  vies,  mais  non  pas  sur  no- 

tre foi  ;  qu'encore  qu'ils  soient  au-dessus 
des  hommes,  ils  ne  laissent  pas  d'être  hom- 

mes eux-mêmes,  et  qu'il  faut  plutôt  obéir  à 
Dieu  qui  défend  d'adorer  les  idoles  qu'aux hommes  qui  le  commandent  (.4c/.,  V,  29). 

Les  Ro  nains  avaient  pu  subjuguer  toute 

l'Espagne  par  leur  conseil  et  par  leur  pa- 
tience J]  Mach.,  VIII,  3),  suivant  la  magni- 
fique description  que  nous  en  lisons  dans  les 

Machabées.  De  ce  pays  subjugué  s'éleva néanmoins  un  homme  qui ,  par  un  conseil 
que  la  seule  foi  lui  inspirait,  et  par  une  pa- 

tience non  pas  politique,  mais  chrétienne. } 

osa  s'exposer  lui  seul  à  toute  la  majesté  ro- 
maine, qui  lui  commanda  inulilemc.it  de  re- 
noncer au  culte  du  vrai  Dieu. 

Dioctétien  avait  bien  pu  défaire  Cari  nus 

qui  était  le  légitime  possesseur  de  l'empire  , 
et  Aper  qui  l'avait  usurpé.  11  avait  bien  pu, de  concert  avec  Maximien,  son  collègue, 

triompher  des  Perses,  qui  avaient  l'ait  aux Romains  tant  de  sensibles  affronts,  et  causé 

à  l'Etat  tant  de  perles  signalées.  Mais  un 

simple  lévite  fut  capable  d'arrêter  ces  maî- tres du  inonde,  et  de  borner  les  conquêtes  de 
ces  vainqueurs  des  nations;  tant  la  patience 
chrétienne  a  de  force. 

Son  refus  lui  attire  d'abord  une  prison  des 

plus  rigoureuses  ,  mais  elc  ne  sert  qu'à  lui 
faire  tonner  des  preuves  plus  éclatantes  d'uuj 
Vertu  si  héroïque.  Ou  ne  larde  point  de  l'ex- 

poser aux  tortures  les  plus  cruelles  ;  mais 

les  bourreaux  épuisent  sur  lui  leur  barba- 
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rie,  et  se  lassent  plutôt  de  le  tourmenter 

qu'il  ne  se  lasso  lui-même  do  souffrir.  Si  son 
corps  n'est  pas  de  bronze  non  plus  que  celui de  Joli  {Job.,  VI  ,  12),  du  moins  son  cœur  est 
plus  impénétrable  que  le  bronze  ,  et  son 
amour  plus  fort  que  la  mort  (C«n/.,  VIII, 
6).  Plus  ce  corps  est  élendu  par  les  gênes  et 
par  les  tortures  ,  plus  il  semble  croître  pour 
en  souffrir  «le  nouvelles  :  Dislentus  membris 
trrscit  ad  pœnam  (Act.  pr.  M.  n.  6). 
On  ajoute  tourment  sur  lourmenl ,  plaie 

sur  plaie.  On  le  déchire,  qui  le  croirait? 

jusqu'à  faire  voir  ses  entrailles  découvertes  : 
et  alors  la  joie  et  la  sérénité  qui  paraît  sur 

son  visage  irrite  le  tyran  de  telle  sorte,  qu'il 
accuse  les  bourreaux  de  compassion  ou  de 
faiblesse,  et  tourne  contre  eux  sa  fureur.  Le 

démon  qui  esi  dans  l'âme  du  persécuteur  se 
voyant  ainsi  confondu,  est  contraint  de  don- 

ner du  relâche  au  martyr  pour  tourmenter 
ses  propres  minisires  ,  et  commence  dès  le 

temps  la  punition  éternelle  qui  suivra  l'énor- mité  de  leur  crime. 

Le  feu  est  ensuile  employé  à  tyranniser  ce 

glorieux  confesseur  de  la  foi  chrétienne-;  mais 
que  ne  peut  point  la  parfaite  charité!  Il 
monte  sur  le  lit  de  fer  ardent  comme  sur  un 

tribunal  plus  remarquable  ,  pour  y  publier 
de  plus  haut  la  gloire  de  Jésus-Christ;  elles 
flammes  ne  font  que  lui  donner  sa  dernière 

perfection,  comme  à  un  vase  d'une  excellente 
matière.  Il  semble  qu'à  force  de  souffrir  il  ne 
souffre  plus,  ou  que  c'est  un  autre  qui  souffre 
en  lui.  Sa  seule  crainte  est  que  Dacien  ne 

soit  enfin  louché  de  l'horrible  singularité  de 
ses  peines,  et  par  un  prodige  inouï  la  fureur 

de  l'un  fait  la  joie  de  l'autre. 
Cependant  un  voit  que  Dacien  est  troublé, 

tendis  que  Vincent  jouit  d'une  paix  profonde. 
Celui  qui  tourmente  est  agité  ,  et  celui  qui 

est  tourmenté  demeure  tranquille.  L'un  souf- 
fre, et  l'autre  est  au-dessus  de  lout  ce  qu'on 

lui  fait  souffrir.  Quel  spectacle  ,  et  à  qui  ap- 

partient-il de  le  donner  qu'à  la  véritable  re- 
ligion? Le  voici,  mes  frères,  le  fruit  du  crime 

et  le  caractère  de  la  vertu.  On  voit  lout  à  la 

fois  un  juge  furieux  que  la  rage  transporte , 
des  bourreaux  impitoyables  qui  irritent  leur 
cruauté,  cl  un  martyr  invincible  qui  se  mo- 

que de  leurs  efforts  ,  sans  perdre  la  paix  de 
son  âme,  qui  sait  résister  avec  courage  et 
vaincre  avec  humilité.  Ah!  s'écrie  saint  Au- 

gustin ,  combien  grande  sera  la  joie  de  ceux 

qui  régneront  dans  la  gloire,  puisqu'elle  est 
déjà  si  grande  lorsqu'ils  défendent  la  vérité 
(  Aug.,  serm.  CCLXXV,  2  ;  !  lit  que  ne  souf- 

friront pas  ceux  qui  seront  jugés  par  les 

martyrs,  puisqu'ils  ont  lanl  à  souffrir  dans  le 
temps  qu'eux-mêmes  les  jugent? 

Tous  les  supp  ices  sont  épuisés,  elle  corps 
du  martyr,  dit  .saint  Léon,  est  tellement  cou- 

vert de  plaies,  que  les  bourreaux  ne  sauraient 
plus  trouver  où  lui  en  faire  de  nouvelles.  Son 
esprit  seul  conserve  toute  sa  force  pour  re- 

procher à  Dacien  sa  folie  sur  l'impuissance de  ses  faux  dieux. 

Ce  gouverneur  désespéré  do  se  voirvaincu 
par  une  patience  si  prodigieuse  tait  un  der- 

nier efiorl  pour  l'ébranler.  Il  ordonne  que  Je 

patient  soit  enfermé  dans  un  lieu  obscur, 

que  l'on  y  redouble  les  chaînes  dont  son 
corps  innocent  avait  été  déjà  chargé,  et  qu'il 
y  soit  élendu  tout  déchiré  qu'il  est  sur  des 
pots  de  lerre  brisés. 

Maissi  cet  inhumain  montre parlàjusqu'où 
peut  aller  la  cruauté  des  idolâtres  animés  do 

l'esprit  du  démon  ,  Vincent  va  montrer  jus- 
qu'où va  le  courage  et  le  privilège  d'un 

martyr  soutenu  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Qtfavaneera-l-on  en  le  plongeant  dans  les 
ténèbres?  Comme  celui  auquel  il  se  confie 
csl  la  véritable  lumière  (  Joan..  I,  19  ),  il  les 
dis-ipe  aussitôt  par  un  rayon  de  sa  puissance. 
Inutilement  le  charge-t-oo  de  chaînes,  on  ne 
saurait  lui  faire  perdre  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu  {Rom.,  VIII,  21).  Au  milieu  de  la 
puanteur  la  plus  insupportable  aux  sens  et 
à  la  nature,  il  respire  la  bonne  odeur  de  Jé- 

sus-Christ (II  Cor.,  II,  15).  Les  pointes  qui  le 
percent  et  qui  le  déchirent,  se  convertissent 
en  fleurs.  Les  anges  descendent  du  ciel,  et 
par  leur  présence  el  leurs  cantiques  font  de 
son  cachot  un  lieu  de  délites.  Us  le  con- 

solent, ils  le  fortifient,  ils  lui  promettent  de 
la  part  de  leur  souverain  une  place  honora- 

ble parmi  eux.  Vincent  naguère  couvert  de 
plaies  recouvre  ses  forces,  et  chante  les 
louanges  de  Dieu  avec  ses  consolateurs  cé- 

lestes, el  ses  gardes  frappés  d'un  spectacle  si 
étonnant  sortent  des  ombres  du  paganisme 
el  se  couvert issent  à  la  foi. 

Béni  soyez-vous  à  jamais  ,  Homme-Dieu, 
martyrisé  pour  nos  crimes!  Chef,  objet,  ré- 

compense de  tous  les  martyrs,  béni  soyez- 

vous  à  jamais  de  ce  qu'il  vous  a  plu  de  don- 
ner plus  de  gloire  à  vos  servi:curs,  que  vous 

ne  semblez  en  avoir  gardé  pour  vous-même; 
accomplissant  ainsi  ce  que  vous  a  fez  promis, 
que  celui  qui  se  confie  en  vous  par  une  foi 
vive,  fera  les  œuvres  que  vous  faites  ,  et  en 
fera  même  de  plus  grandes  (Joan..  XIV,  12). 

Enfin  ,  messieurs  ,  le  lyran  ayant  perdu 

toute  espérance  de  l'ébranler  par  les  tour- 
menls  ,  cherche  à  le  fléchir  par  les  délices. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  momie 
l'avait  attaqué  de  celle  manière.  La  vue  d'une 
infinité  de  païens  plongés  dans  la  volupté  lui 
avait  fait  souvent  une  guerre  semblable  à 
celle  que  souffrait  le  juste  Lolh  en  demeurant 
avec  des  hommes  infâmes,  dont  les  actions  dé- 

testables offensaient  ses  oreilles  et  ses  lieux  (II lJelr.,ll,8). 

Etrange  tenlalion  que  celle-là  !  Mais  elle 
n'eut  aucune  force  sur  l'athlète  généreux  , 
parce  que  son  corps  avait  été  la  victime  de 

la  mortification  ,  avant  que  de  l'être  de  la 
cruauté  d.s  bourreaux.  Jamais  il  n'avait 
porlé  la  main  sur  aucun  fruit  défendu  ,  de 

peur  de  mourir  au  même  lemps  qu'il  en 
mangerait  (Gen.,  H,  17  );  sachant  d'ailleurs 
que  le  p'aisir  passe  en  un  moment,  et  que  la 
peine  dure  toujours.  Les  plaisirs  les  plus  in- 

nocents avaient  été  des  supplices  pour  lui, 
cl  rien  ne  lui  avait  paru  plus  disproportionné 

qu'w.'i  membre  délicat  sous  un  Chef  couronné 
d'épines.  Ce  qui  semblait  donc  de  oir  le  sou- 

lager le  fit  souffrir  davantage,  cl  celui-là 

même  qui  n'avait  pu  mourir  dans  les  tour- 
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mcnts  ,  mourut  dès  qu'il  se  trouva  dans  les délices. 
Comprenons  par  là  vous  et  moi,  mes  chers 

auditeurs,  quel  est  l'esprit  du  christianisme. 
Les  plaisirs  nous  amollissent ,  et  les  peines 
nous  fortifient.  La  verlu  chrétienne,  ditTer- 

tullien,  se  détruit  par  la  mollesse  et  s'élablit 
par  la  souffrance  :  Mollilie  deslruitur ,  du- 
ritia  extruilur.  Si  ,  comme  saint  Vincent, 
nous  avions  la  force  de  nous  abstenir  des 
plaisirs  défendus  et  de  crucifier  notre  chair 
par  des  mortifications  volontaires,  le  monde 

■nous  attaquerait  en  vain  par  ses  attraits. 
Mais  Babylone  a  toujours  la  coupe  en  main 
pour  nous  enivrer  du  vin  délicieux  de  ses 
prostitutions,  et  nous  ne  nous  en  défions  pas. 

■Comme  si  nous  ignorions  que  la  volupté  nous 
rend  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ 
(  Phil.,  III,  18  )  ;  comme  si  Salomon  ne  nous 
eût  pas  avoué  par  sa  propre  expérience,  que 

c'est  la  plus  grande  des  vanités  (Eccle. ,11, 1); 
comme  si  le  saint  Apôtre  n'avait  pas  exclu 
du  royaume  de  Dieu  tous  ceux  qui  s'aban- donnent à  elle  (I  Cor.,  VI,  10). 

Ce  lut  donc  en  souffrant  cl  non  pas  en 
combattant  que  le  saint  martyr  triompha  de 

la  violence  du  monde  ,  comme  c'était  par  sa 
patience  et  non  par  sa  puissance  que  son  di- 

vin Maître  en  avait  triomphé.  Vincent  fut 

•vainqueur  partout,  dit  saint  Augustin  :  et 
dans  sa  confession  généreuse,  et  dans  les  ré- 

ponses admirables  qu'il  fil  au  tyran,  et  dans 
les  exhortations  pathétiques  qu'il  fit  aux 
chrétiens  ,  et  au  milieu  des  flammes  ,  et  au 
milieu  des  eaux,  et  dans  les  supplices,  et  dans 
la  mort,  et  après  la  mort  même:  Vieil  torlus, 
vicit  morluus  (Aug.,  serm.  CCLXX1V). 

En  effet,  Dacien  Iransporlé  d'une  fureur 
aveugle  et  insensée  veut  se  venger  sur  ce 

corps  mort  de  la  résistance  de  l'âme  pendant 
qu'elle  y  était  unie  ,  et  le  fait  exposer  aux bêles  farouches  ,  afin  que  les  chrétiens  ne 
puissent  pas  le  conserver.  Mais  dans  le  temps 

que  les  hommes  l'abandonnent,  Dieu  le  prend 
sous  sa  protection,  et  pour  marquer  que  c'est 
lui  seul  qui  le  protège,  un  simple  oiseau  sem- 

blable à  celui  qui  nourrissait  Elie  dans  le 
désert,  au  lieu  de  dévorer  lui-même  ce  corps 
selon  sa  nature,  en  chasse  par  le  seul  batte- 

ment de  ses  ailes  les  bêles  les  plus  carnas- 
sières, qui,  en  se  retirant,  regardent  ce  corps 

saint  avec  une  espèce  d'élonnement  et  de 
respect,  comme  si  elles  n'étaient  pas  venues pour  le  déchirer,  mais  pour  augmenter  le 
nombre  de  lanl  de  miracles. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'homme  dénaturé  ne 
cédant  point  encore  à  ce  prodige  ,   et  aban- 

donné par  la  justice  divine  à  la  durcie  de  son 
cœur,  croil  que  le  vaste  sein  des  eaux  répon- 

dra mieux  à  ses  désirs,  ou  du  moins  cachera 
sa  honte.  Mais  les  monstres  de  la  mer  ne 

respecienlpas  moinsun  martyr,  qu'ils  avaient respecté  un  prophète;  et  les  mêmes  flots  qui, 
•n.ir  une  étonnante  immobilité  s'étaient  affer- 
J?,b.  sous  les  pieds  du  maître,  deviennent  plus 
ticxibius  ct  pius  impétueux  pour  pousser  le 
corps  du  sciviteur  sur  le  rivage,  où  les  chré- 

tiens lui  ri,>n(|CI1t  jcs  honneurs  de  la  sépul- 
ture. MonunoClU  élernel  de  la  piélé  triom- 

phante et  de  l'impiété  vaincue  (Aug.,  serm. CCLXXV,  3).  Preuve  incontestable,  que  la 
morldessaintsest  précieuse  devant  Dieu  (Psal. 

CXV,  15).  Promesse  authentique,  qu'il  ren- dra des  honneurs  bien  grands  aux  âmes  des 

jusles  ,  puisqu'il  prend  un  soin  si  visible  de leurs  corps. 

Hélas!  mes  frères,  à  quoi  pensons-nous  en 
épargnant  nos  corps  en  celte  vie?  Ils  seront 

tourmentés  dans  l'autre  ,  s'ils  ont  servi  de 
membres  à  l'iniquité.  Ne  nous  figurons  p  ,s 
que  ce  soit  les  mépriser  que  de  leur  faire 

souffrir  les  peines  qui  leur  sont  dues  ,  c'est 
plutôt  leur  procurer  le  plus  grand  bien  delà 
possession  duquel  ils  puissent  être  capables, 

et  nous  le  voyons  dans  l'exemple  des  mar- 
tyrs. Quand  ils  ont  livré  leur  corps  aux  sup- 

plices, il  s'en  faut  bien  qu'ils  l'aient  traité 
comme  ennemi  :  Personne,  dil  l'Apôtre  ,  ne 
hait  sa  propre  chair  (Eph.,  V,  29).  lis  lui  ont, 
au  contraire,  procuré  par  leur  patience  une 
gloire  qui  éclate  dans  toute  la  terre  ,  et  qui  , 
à  la  résurrection,  trouvera  dans  leciel  sa  con- 

sommation et  sa  plénitude. 
Combattons  comme  eux,  et  infailliblement 

nous  vaincrons  comme  eux.  Souffrons  à  leur 
exemple  selon  la  mesure  de  notre  grâce  ,  et 

nous  serons  glorifiés  comme  ils  l'ont  été. 
Qu'importe  que  le  monde  soit  notre  ennemi 
déclaré,  puisque  Jésus-Christ  nous  a  promis 
de  nous  défendre :Conftdite,ego  vicimundum. 
Il  adressait  autrefois  ces  paroles  à  ses  disci- 

ples ,  saint  Vincent  les  adresse  aujourd'hui aux  fidèles  de  celle  paroisse  royale,  et  qui 
que  nous  soyons  ,  mes  frères  ,  nous  devons 
tous  les  écouler  avec  fruit.  Si  l'on  ne  nous 
proposait  que  Jésus-Christ  seul  ,  peut-être  , 
dit  saint  Augustin,  croirions-nous  l'exemple 
d'un  Dieu  au-dessus  de  notre  imitation  ;  mais 
sous  quel  prétexte  nous  dispenserons-nous 
de  vaincre  le  inonde,  quand  Jésus-Christ  nous 
promet  la  grâce  par  laquelle  un  homme  sim- 

ple l'a  vaincu  ,  et  vaincu  d'une  manière  si 
éclatante?  Apprenons  du  moins  à  l'occasion de  cet  illustre  martyr,  combien  nous  avons  à 
nous  défier  du  monde,  ct  les  moyens  sûrs  de 

lui  résilier  dans  les  tombals  de  tant  d'espèces 
qu'il  livre  sans  cesse  à  la  verlu. 

Tout  ce  qu'il  fait  à  notre  égard  ne  tend 
qu'à  nous  surprendre  sinon  par  des  dogmes 
contre  la  foi,  au  moins  par  des  sentiments 
contraires  à  la  piélé  chrétienne,  et  il  nous 
fait  voir  la  vérité  dans  un  si  grand  éloigne- 

ment,  que  c'est  presque  comme  s'il  nous  je- 
tait dans  l'erreur.  Mais  opposons-lui,  comme 

a  fait  saint  Vincent ,  les  lumières  de  la  sa- 
gesse, et  nous  le  vaincrons  :  Errores  sugge- 

rit,  vincilur  per  sapientiam.  On  voit  assez  de 
sages  de  celte  sagesse  du  monde  que  Dieu 

traite  de  folie,  mais  qu'il  y  en  a  peu  de  celle 
sagesse  chrétienne  qui  cherche  la  vérité,  qui 
la  trouve  et  qui  la  suit  ! 

Quelquefois  ce  cruel  ennemi  nous  persé- 
cute d'une  manière  violenle,  mais  outre  que 

saint  Pierre  nous  avertit  que  c'est  un  bon- 
heur pour  nous  lorsque,  dans  la  vue  de  plaire 

à  Dieu,  nous  endurons  patiemment  les  maux 
que  Von  nous  fait  souffrir  avec  injustice  (I 
Petr.,  II,  19),  saint  Augustin  ajoule  que, 
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quoique  terribles  que  soient  les  tourments 

auxquels  le  monde  nous  expose  ,  nous  n'a- 
vons qu'à  nous  armer  de  patience  pour  le 

vaincre  :  Tormenla  infligil ,  vincitur  per  sa- 

pientiam.  Qui  sait  tout  souffrir  n'a  rien  à 
craindre.  Qui  sait  mépriser  la  vie  est  au-des- 

sus de  tous  les  événements,  si  toutes  les  ver- 
tus contribuent  à  former  en  lui  sa  patience, 

dont  le  propre  est  de  donner  la  perfection  à 

tout  :  Palientia  opus  perfectum  habet.  D'ail- 
leurs le  secours  de  Dieu  ne  peut  jamais  man- 
quer à  ceux  qui  se  confient  en  lui ,  et,  pour 

l'attendre  sans  impatience,  pensons  que  no- 
tre vie  n'est  qu'un  moment,  et  que  ce  mo- ment de  foi  nous  mérite  une  éternité  de 

jouissance. 
Voilà,  mes  chers  auditeurs,  de  quoi  le 

saint  patron  de  celte  église  a  dû  nous  con- 

vaincre ;  voilà  l'humble  confiance  que  son 
exemple  doit  nous  inspirer.  Laissons-nous 
donc  pénélrci  à  la  crainte  du  Seigneur.  Elle 

sera  dans  nous  le  commencement  d'une  sagesse 
(Psal.  CX,  10)  qui  dissipera  toutes  les  er- 

reurs de  nos  esprits,  et,  quelque  effort  que 
le  monde  fasse  pour  nous  ébranler,  possé- 

dons nos  âmes  dans  la  patience  (Luc,  XXI, 
19),  qui,  selon  saint  Paul,  nous  est  néces- 

saire, afin  que,  faisant  la  volonté  de  Dieu, 
nous  puissions  obtenir  les  biens  qui  nous  sont 
promis,  et  que  je  vous  souhaite,  elc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  VICTOR. 
MARTYR, 

Prononcé  à  Vabbai/e  de  Saint-Victor 
le  21  juillet  1692. 

Mirabilis  potenlia  ipsius. 

S'a  force  a  été  merveilleuse  (Eccli.,  ch.  XLIII,  51). 

C'est  de  Dieu  seul  que  ces  paroles  sont dites  dans  leur  vrai  sens.  En  lui  seul  réside 
la  force,  et  celle  qui  paraît  dans  les  hommes 

n'est  qu'une  émanation  de  la  sienne. 
Mais  il  est  certain  qu'il  en  a  fait  le  partage 

propre  des  martyrs.  Fortifiés  en  sa  vertu 
toute-puissante  ,  ils  sont  demeurés  fermes 

dans  les  jours  mauvais,  n'ayant  rien  omis 
pour  se  bien  défendre.  La  vérité  a  été  la 
ceinture  de  leurs  reins.  La  justice  leur  a 
servi  de  cuirasse.  La  foi  a  été  le  bouclier 
avec  lequel  ils  ont  repoussé  et  éteint  les 
traits  enflammés  du  malin  esprit.  Us  ont  pris 

pour  casque  l'espérance  du  salut ,  et  leur 
épée  spirituelle  a  été  la  parole  de  Dieu.  Re- 

vêtus de  toutes  ces  armes  célestes,  ils  ont 
utilement  combattu  et  mérité  la  couronne  de 
justice  que  le  juste  Juge  leur  a  donnée, 
comme  le  prix  de  leur  combat  et  la  marque 
de  leur  victoire  (II  Tim.,  IV,  7). 

Les  martyrs  ont  été  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ  ce  que  furent  à  l'égard  de  David  celte 
troupe  d'hommes  choisis,  dont  le  courage 
parut  plus  qu'humain,  et  dont  le  Saint-Esprit 
rapporte  des  actions  d'une  magnanimité presque  incroyable  (II  Rey.,  XXXIII;  I  Par., 
XI).  Comme  les  uns,  par  leur  valeur  invin- 

cible, élevèrent  ce  prince  sur  le  Irône  d'Israël, 
les  autres  ont  été  les  troupes  saintes  que  le 
Sauveur  a  employées  pour  la  conquête  spi- 

rituelle de  l'univers,  et  c'est  de  leur  sang 

qu'il  a  cimenté  les  fondements  du  trône  au- 
guslede  l'Eglise,  où  il  régnera  éternellement 
malgré  les  vains  projets  que  les  rois  de  la 
terre  et  les  nations  infidèles  ont  osé  former 
contre  lui  (Psal.,  II,  1). 

Mais  comme  parmi  les  forts  de  David  quel- 
ques-uns se  sont  distingués  par  une  valeur 

extraordinaire;  entre  les  martyrs,  dont  les 

forts  de  David  n'avaient  été  que  la  figure,  il 
s'en  est  trouvé  en  qui  la  force  de  Dieu  a  paru 
avec  plus  d'éclat  que  dans  les  autres,  qui 
ont  soutenu  de  plus  rudes  combats  et  cueiili 
des  palmes  plus  glorieuses,  et  de  ce  nombre 
a  été  le  titulaire  bienheureux  de  cette  au- 

guste basilique.  Les  saints  qui  ont  parlé  de 

lui  (car  c'est  proprement  aux  saints  à  nous 
faire  connaître  les  saints)  ont  remarqué  que 

saint  Victor  n'a  pas  eu  seulement  celte  force 
que  la  grâce  i\u  Sauveur  a  rendue  commune 
à  tous  les  martyrs  {Greg.  Tur.,  de  Glor. 

mart.,  c.  67),  mais  qu'il  a  été  parmi  eux  un 
prodige  de  force  :  Victoris  mira  virlus  ,  et 
que,  de  soldat  des  empereurs  de  la  terre  ,  il 
est  devenu  un  des  plus  courageux  soldats  de 
Jésus-Christ  [Baron.,  Lijpom.,  Vinc.  Bell., 
Venant.,  Fort.,  I.  VIII,  carm.  4). 

Celle  force  merveilleuse  dont  Dieu  l'a  rem- 
pli est  le  caractère  le  plus  dominant  et  le 

plus  marqué  qui  paraisse  dans  ses  actions. 
J'en  dois  faire  aussi  le  fondement  de  son 

éloge,  et  j'en  prendrai  occasion  de  condam- ner notre  lâcheté  dans  les  combats  que  nous 
avons  à  soutenir  toute  notre  vie,  sinon  con- 

tre des  tyrans  visibles  qui  nous  persécutent 
pour  la  foi,  au  moins  contre  les  princes  de 
ce  siècle  ténébreux,  qui,  en  nous  laissant  une 

foi  morte,  veulent  nous  enlever  l'héritage  de notre  Père  céleste. 

Mais  ce  qui  a  rendu  la  force  de  Victor 

plus  singulière  et  plus  élonnanle ,  c'est 
qu'elle  ne  l'a  point  abandonné  après  sa 
mort  ,  et  que  son  tombeau  est  aussi  glo- 

rieux que  son  triomphe  :  Ad  sepulcrum 
Victoris  mira  virlus.  Partout  il  est  invin- 

cible. Mort  comme  vivant ,  il  surmonte 
tout. 

Sa  force  a  été  merveilleuse  dans  les  com- 

bats de  son  martyre  :  vous  l'allez  voir  dans 
la  première  partie  de  mon  discours. 

Sa  force  a  été  et  est  encore  merveilleuse 
dans  le  repos  de  son  tombeau.  Vous  le  ver- 

rez dans  la  seconde;  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'y  reconnaître  que  la  grâce  suffit  à 
tout  homme  de  bonne  volonté,  parce  que 

l'humble  vertu  se  fortifie  dans  la  faiblesse 
(UCor.,  XII,  9). 

Dieu  commande  aux  prédicateurs  ,  en  la 

personne  d'Isaïe  ,  d'élever  leur  voix  avec 
force  quand  ils  annoncent  la  vérité  :  Exalta 
in  fortiludme  vocem  tuam  qui  evangelizas 
Jérusalem  (Isa.,  XL,  9);  et  si  jamais  ils  doi- 

vent obéir  à  un  commandement  si  exprès, 

c'est  lorsqu'ils  sont  dans  l'obligation  de  par- 
ler des  forts  à  des  faibles.  Mais  comme  la 

force  est  un  des  dons  du  Saint-Esprit,  c'est  à 
lui,  mes  frères,  que  je  la  demande  pour  vous 

et  pour  moi  par  l'inlercession  de  Marie  :  Avc> 
Maria. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

La  puissance  que  Dieu  a  donnée  au  démon 
nous  est  représentée  dans  le  livre  de  Job 
sous  la  figure  du  monslre  nommé  Lévialhan 

(Job-,  XL  et  XLI);  et  c'est  le  sens  spirituel 
et  principal  q\ie  lui  oui  donné  les  Pères  et 
les  interprètes  (Greg.  Pap,  mor.,  I.  XXXIII, 
c.  9;  Est.;  Menoch.;  Tirin.;  Vat.,  in  hune  lo- 
cum).  Il  ne  voit  rien  que  de  haut  et  de  subli- 

me, et  c'est  iui  qui  est  le  roi  de  tous  les  enfants 
d'orgueil.  Son  corps  est  semblable  à  des  bou- 

cliers d'airain  fondu.  L'archer  le  plus  adroit 
ne  le  mettra  point  en  fuite.  Le  marteau  n'est 
encore  à  son  égard  qu'une  paille  légère.  Si 
Von  cherche  à  le  percer  de  l'épéc,  ni  l'épée ,  ni 
les  dards,  ni  les  cuirasses  ne  pourront  subsis- 

ter devant  lui,  et  les  foudres  mêmes  tomberont 

sur  lui  sans  qu'il  s'en  remue  de  côté  ni  d'au- 
tre. En  un  mol,  il  n'est  point  de  puissance 

Sur1  la  (erre  comparable  à  celle  du  monstre, 
qui  a  été  l'ait  pour  ne  rien  craindre  :  Non  est 
pot  estas  super  terrain  quœ  comparelur  ci,  qui 
factus  est  ut  nullum  timeret. 

Mais  cette  puissance  ne  s'est  jamais  fait 
sentir  d'une  manière  si  étonnante  que  dans 
là  dernière  persécution  qu'il  a  suscilée  con- 

tre l'Eglise,  et  l'on  peut  dire,  sans  crainte 
de  faire  une  fausse  application ,  que  ce  fut 
dans  ces  temps  malheureux  que  ce  monslre 

terrible  fit  ces  prodiges  de  cruauté  que  l'E- 
criture continue  de  lui  attribuer  par  des  ex- 

pressions poétiques  et  figurées  dont  on  ne 

Ijeul  assez  admirer  l'énergie  et  la  grandeur. 
1  faut,  messieurs ,  que  je  rappelle  dans  vos 

esprits  l'idée  de  cet  événement  mémorable 
pour  vous  mieux  représenter  la  gloire  du 

gaint  qua  j'entreprends  de  louer. 
Aien  n'égale  l'excès  de  désolation  où  ce 

monslre  infernal  réduisit  alors  l'Eglise.  La 
terreur  habita  entre  ses  dents,  par  les  massa- 

cres in  oui  s  qui  noyèrent,  pour  ainsi  dire, 

l'univers  dans  un  déluge  de  sang.  Cette  per- 
sécution générale  fut  comme  le  souille  em- 
poisonné de.  ce  inonslie,  qui  jeta  un  éclat  de 

Jeu  dont  toute  la  terre  fui  embrasée.  La  fa- 
tyine  marcha  devant  lui ,  en  dépouillant  les 
chrétiens  faibles  des  véritables  richesses, 
qui  sonl  celles  de  la  foi.  Les  rayons  du  soleil 

parent  sons  lui,  et  il  marcha  sur  l'or  comme sur  la  boue,  en  foulant  aux  pieds  les  fidèles 
qui  se  laissaient  abattre  par  les  efforts  de  sa 
l.vrannic,  après  avoir  été  comme  les  rayons 
du  Soleil  do  justice  parleur  pié:é,  et  plus 

purs  que  l'or  par  leur  vertu.  Lis  anges  le 
voyant  si  élevé,  craignirent,  ci,  dans  leur 

frayeur  ,  se  purifièrent  ;  c'esl-à-dire  que  les 
saints  \oyant  la  violence  de  celte  persécu- 

tion cl  le  renversement  d'un  si  grand  nom- 
bre de  leurs  frères,  craignirent  une  sembla- 
ble chnie  pour  eux-mêmes,  lavèrent  par 

leurs  larmes  leurs  taches  les  plus  légères,  et 

se  rendirent  dignes  d'être  remplis  de  la  vertu d'en  haut. 

'Mais  comme  le  démun  n'exerça  jamais 
avec  tant  de  fureur  la  puissance  que  Dieu 

lui  donne  quelq'uefo  s  sur  la  terre,  jamais 
îxissi  Jésus-Christ  ne  fit  paraître  avec  tant 

d'éclal  tille  qu'il  a  sur  la  terre  cl  dans  le 
ckl  (,M«i/».>  XXVIU,  18),   et   coilo  qu'il  a 

même  sur  le  démon  comme  son  créateur  et 
comme  son  vainqueur  (Col.,  II,  15;  I  Joan., 

IV,  h).  Ce  fut  alors  qu'une  infinité  de  mar- 
tyrs reconnurent  que  celui  gui  habitait  en 

eux  par  sa  grâce  était  mille  fois  plus  grand 
que  celui  gui  dominait  dans  le  monde  par  sa 
tyrannie.  Ce  fut  alors  que  la  faiblesse  des 
vieillards,  des  jeunes  vierges  et  des  enfants 
mêmes,  triomphant  de  la  cruauté  des  lyrans, 
fit  voir  que  ce  qui  paraît  en  Dieu  une  fai- 

blesse est  plus  fort  que  toute  la  force  des  hom- 
mes (I  Cor.,  I,  25).  Et  enfin  ce  fut  alors  que 

le  dragon  infernal  parut  n'avoir  été  formé 
que  pour  devenir  le  jouel  de  ceux  qui  sont  à 
.Jésus-Christ  :  Draco  iste  quem  formasti  ad  il-; 
ludendum  ei  (Psal.  CI1I,  26). 

Achevons  d'opposer  les  efforts  des  deux 
puissances,  et  venons  ainsi  au  point  où  tout 
ce  discours  aboutit. 

Le  démon,  pour  faire  réussir  le  malheu- 

reux dessein  de  perdre  l'Eglise,  choisit  dans 
le  monde  des  hommes  de  perdition  et  d'ini- quité, auxquels  il  semblait  avoir  transmis 
toute  sa  force.  Dioclélien,  Maximien  el  tous 

les  tyrans  qui  exécutaient  leurs  ordres  bar- 
bares, furent  comme  les  forts  et  les  robustes 

de  ce  roi  d'orgueil. 
Et  Jésus-Christ,  à  son  tour,  choisit  et 

forma  des  athlètes  généreux  qu'il  remplit  de 
sa  force  divine  et  qu'il  opposa  comme  des 
colonnes  de  fer  et  des  murs  d'airain  (Jer.,  I, 
18)  à  toutes  les  attaques  de  ces  ministres  de 

l'enfer.  Luce  signala  sa  constance  dans  la 
Sicile,  Catherine  dans  l'Egypte,  Dorothée 
dans  la  Cappadoce ,  Sébastien  dans  Rome, 

Maurice  sur  les  frontières  d'Allemagne  ,  el 
Victor  parut  comme,  un  prodige  de  for*  e  dans 
les  Gaules  :  Mirabilis  potentia  ipsius  Victoris 
mira  virtus. 

Les  monuments  ecclésiastiques  ne  nous 

parlent  que  de  son  martyre.  Sa  vie  a  été  ca- 
chée, du  moins  pour  nous,  dans  le  secret  de 

la  face  de  Dieu  [Psal  XXX,  21);  el  en  cela 
ce  martyr  a  été  semblable  au  premier  des 

martyrs,  Abel,  donl  l'Ecriture  ne  nous  ap- prend que  le  double  sacrifice  {Gen.,  IV),  aussi 

bien  qu'à  Jésus-Christ,  chef  des  martyrs,  qui 
a  passé  Irenle  ans  dans  l'obscurité  d'une  vie commune. 

Nous  savons  seulement  son  nom  et  sa  pro- 

fession, et  l'un  et  l'autre  sont  des  marques  dé 
sa  force  l'un  el  l'autre  nous  insinuent  que 
loule  sa  vie  a  é:é  un  tissu  de  combats  et  de 

victoires.  Je  sais,  messieurs,  que  ce  n'esl  pas 
le  nom  des  saints,  mais  la  vertu  des  saints 

qui  l'ail  leur  mérite  et  leur  bonheur.  Cepen- 
dant les  Pères  qui  en  ont  fait  l'éloge  n'ont 

pus  cru  devoir  négliger  les  avantages  qui 
pouvaient  se  tirer  de  leur  nom  ;  el  outre 
saint  Paulin,  qui  trouve  des  mystères  dans 
le  nom  de  Félix,  chacun  sail  ce  que  dit  saint 

Ambroise  sur  celui  d'Agnès. Le  saint  dont  nous  honorons  la  mémoire 
se  nommait  Victor  ou  Vainqueur.  Il  était 

soldai,  et  ce  qu'il  a  fait  nous  permet  de  diro 
de  lui  ce  que  disait  saint  Paulin  du  patron 

de  son  église,  qu'il  fut  toujours  par  le  mérite 
ce  qu'il  était  par  le  nom  :  Hoc  merilis  quod, 
nominc.  Nous  pouvui j  dire  de  lui  ce  que  suint 
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Ambroise  disait  d'un  autre,  que  ,  dans  tous 
Jes  combats  où  sa  profession  l'avait  engagé, 
il  fut  toujours  vainqueur  de  nom  et  d'effet  : In  omnibus  prœliis  suis  victor. 

El  n'en  soyez  pas  surpris.  Dieu  seul  fut 
toute  sa  force;  Dieu  forma  ses  mains  au 
combat,  aussi  bien  que  celles  de  David  (Psal. 

CXLII1,1);  el  peut-être  que  des  victoires 

qui  furent  attribuées  à  la  prudence  des  capi- 
taines el  à  la  valeur  des  légions  n'étaient 

dues  qu'à  ce  soldat,  qui,  par  la  force  divine 
dont  il  était  rempli,  inspirait  une  secrète 

teneur  aux  ennemis  de  l'empire. 
Il  ne  fut  pas  seulement  vainqueur  dans  la 

'  milice  romaine  :  il  le  fut  bien  plus  glorieuse- 
ment dans  la  chrétienne  ;  et  les  premiers  en- 

nemis qu'il  attaqua  furent  les  vices,  qui  ne 
sont  que  trop  communs  dans  une  armée,  et 
dans  une  armée  païenne, 
i  11  triompha  même  de  ceux  qui,  dans  les 

persécutions  précédentes,  avaient  été  suivis 
de  la  chute  d'une  infinité  de  chrétiens.  Nous 
apprenons,  de  saint  Cyprien,  que  plusieurs, 
oubliant  la  foi  qu'ils  avaient  embrassée,  ne 
pensaient  qu'à  l'agrandissement  de  leurs biens  et  de  leur  fortune  (Cypr.,  de  Laps.). 

Déjà  s'était  ralentie  parmi  eux  la  ferveur 
que  les  apôtres  1<  ur  avaient  inspirée.  Le 

luse,  l'orgueil,  la  tromperie,  le  parjure,  les 
mariages  infidèles,  les  membres  de  Jésus- 
Christ  prostitués  aux  gentils,  le  mépris  des 

supérieurs,  les  divisions  et  les  haines,  enne- mies irréconciliables  de  la  charité,  tous  ces 
vices  avaient  ébranlé  le  plus  grand  nombre 
des  chrétiens  qui  vivaient  alors  ;  mais  Victor 

en  triompha.  Sanctifié  par  les  vertus  con- 
traires, il  s'opposa  courageusement  à  la 

corruption  de  son  siècle.  Les  premiers  com- 
bats de  sa  vie  furent  les  pi  éiuiles  du  dernier, 

et  comme  une  préparation  au  martyre;  car 

il  ne  parvint  pas  tout  à  coup  à  celle  force 

merveilleuse  qu'il  fit  paraître  dans  les  tour- 
ments :  il  n'y  monta  que  par  degrés,  et  ce 

David  chrétien  ne  terrassa  les  gémis  qu'a- 
près avoir  fait  de  prudents  essais  de  sa  force 

sur  des  lionceaux. 
Quand  le  temps  en  est  venu,  il  se  trouve 

donc  assez  fort  pour  triompher  de  la  puis- 
sance du  monde  la  plus  redoutable.  Ch  se 

étonnante,  messieurs  :  les  Romains  avaient. 

bien  pu  subjuguer  toute  l'Espagne  par  leur 
conseil  et  par  leur  patience,  vaincre  des  rois 
qui  étaient  venus  les  attaquer  des  deux 

bouts  de  l'univers,  el  se  les  rendre  tribu- 
taires, et  pour  dire  tout,  en  un  mot,  faire 

ces  conqnê'es  prodigieuses  que  le  Sainl-Es- 
prit  a  décrites  si  magnifiquement  dans  le 
premier  livre  des  Maciiabées  (I  Mach.,  VIU, 

3);  cependant  on  voit  un  simple  soldai  s'op- poser lui  seul  à  toute  la  majesté  romaine, 
qui  lui  commande  inutilement  de  sacrifier 
aux  idoles.  Dans  le  temps  que  toutes  les  lé- 

gions qui  l'environnaient  leur  offrent  de 
l'encens,  lui  seul  le  refuse,  à  l'exemple  de 
Tobie,  qui  allait  adorer  le  Seigneur  a  Jéru- 

salem, pendant  que  les  autres  Israélites  al- 
laient adorer  en  Bélhel  Ses  veaux  d'or  que 

Jéroboam  avait  élevés  (Tob.,  1,2). 

Il  est  vrai  qu'en  méprisant  les  dieux  des 
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empereurs,  vains  ouvrages  de  la  main  des 
hommes,  il  respectait  les  empereurs  mêmes, 

qu'il  regardait,  tout  injustes  qu'ils  étaient  à son  égard,  comme  les  images  du  Dieu  saint 
et  véritable.  Nous  trouvons,  dans  les  actes 

de  son  martyre,  que  c'est  ainsi  que  lui-même s'en  expliquait. 
Son  refus  lui  attire  la  prison;  mais  sa 

force  y  paraît  encore,  et  par  les  preuves 

qu'il  y  donne  de  sa  patience,  et  par  les  vic- 
toires qu'il  y  remporte  sur  la  faiblesse  des 

chrétiens  persécutés.  Un  ange  va  le  visiter  : 
aussi  était-il  convenable  que  le  fort  visitât  le 

fort  ;  et  peut-être  lui  dit-il,  comme  à  Gédéon  : 
Dominus  tecum,  virorum  fortissime  :  Que  te 

Seigneur  soit  avec  vous,  ô  le  plus  courageux 

de  'tous  les  hommes  (Jud.,Vl,  12)1  Là  il  se 
trouve  dans  les  ténèbres,  sans  être  privé  de 
la  véritable  lumière,  qui  de  temps  en  temps 

y  répand  son  éclat.  Inutilement  l'y  charge-t- 
on de  chaînes,  il  n'y  peut  perdre  la  liberté 

des  enfants  de  Dieu,  et,  au  milieu  de  la  puan- 
teur la  plus  insupportable  aux  sens  et  à  la 

nature,  il  respire  toujours  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ. 

Le  consolateur  céleste  le  fait  sortir  comme 

saint  Pierre,  aGn  qu'il  aille  confirmer  ses  frè- 

res [Luc,  XXII,  32),  et  qu'il  fasse  à  leur 
égard  l'office  d'apôtre,  avant  que  de  faire  ce- 

lui de  martyr  à  l'égard  de  toute  l'Eglise.  Il le  fait  aussi,  messieurs,  en  représentant  aux 
chrétiens  chancelants  de  Marseille  ces  gran- 

des vérités,  que  tous  les  chrétiens  du  monde 
devraient  avoir  toujours  présentes  :  que  les 

idoles  ne  sont  rien,  et  que  ceux  qui  sacri- 
fient, ou  aux  idoles  de  bois  et  de  pierre,  ou 

à  celles  de  leur  propre  cœur,  seront  exter- 

minés de  la  terre;  qu'étant  rachetés  et  visi- 
tés par  Jésus-Christ,  nous  devons  le  préfé- 
rer à  tout;  que  ceux  qui  aiment  leur  père 

el  leur  mère  plus  que  lui  ne  sont  pas  dignes 

de  lui  (Matth.,  X,  37);  et  que  ni  la  persécu- 
tion ,  ni  le  fer,  ni  la  violence,  ni  aucune 

créature,  ne  doivent  être  capables  de  nous 
séparer  de  son  amour  (Rom.,  VIII,  35). 

Par  des  exhortations  à  peu  près  sembla- 
bles, dont  quelques  auteurs  nous  ont  fait  un 

plus  long  détail,  le  saint  confesseur  fortifiait 
ceu\  qui  chancelaient  dans  la  foi,el  en  même 

temps  il  soutenait  la  parole  par  l'exemple, 
on  retournant  dans  sa  prison  :  différent  en 

cela  de  saint  Pierre ,que  l'ange  en  délivra  pour 
toujours  (.4c/.,  Xil,  9),  sans  doute  parce  que 
la  liberté  de  Pierre  était  nécessaire  pour 

le  gouvernement  de  l'figlise,  au  lieu  que  le 
sang  de  Victor  était  nécessaire  pour  cimen- 

ter et  pour  unir  les  pierres  vivantes  de.  cet 

édifice  sacré,  dont  le  Sauveur  s'était  dit  la pierre  angulaire  (1  Petr.,  11,  5). 
C'est  une  faiblesse  qui  a  toujours  été  natu- 

relle à  l'homme,  et  qui  est  très-commune  de 
nos  jours,  de  craindre  avec  ceux  qui  crai- 

gnent, de  se  mén  iger  avec  ceux  qui  se  mé- 
nagent, de  tomber  avec  ceux  qui  tombent; 

mais  c'est  nue  constance  rare  de  relever 

eux  qui  tombent,  d'affermir  ceux  qui  chan- cellent, de  rassurer  ceux  qui  craignent,  et 
une  constance  encore  plus  rare  de  vouloir, 
par  ve/iu,  souffrir  uu  mal  dont  on  peut  se 
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délivrer.  Jésus-Christ  ne  voulut  pas  descen- 
dre de  sa  croix,  parce  que,  s'il  en  était  des- 

cendu, il  n'aurait  pas  consommé  son  sacri- 
fice :  Victor  ne  voulut  pas  quitter  entière- 

ment sa  prison,  parce  que,  s'il  l'avait  quit- 
tée, il  n'aurait  pas  consommé  le  sien. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  pour  ce  glorieux 
confesseur  de  la  foi  chrétienne,  d'empêcher 
le  démon  de  faire  des  conquêtes  dans  l'em- 

pire de  Jésus-Christ,  en  y  ébranlant  quel- 
ques fidèles  (Act.,pr.  M.,  n.  11)  :  il  veut  en 

faire  lui-même  dans  l'empire  du  démon,  en 
lui  enlevant  des  âmes  que  cet  usurpateur 

possédait  depuis  longtemps,  ou  plutôt  qu'il avait  toujours  possédées.  11  fait  encore,  dans 

celle  occasion  ,  l'office  d'apôtre ,  et  après 
avoir  imité  saint  Pierre,  en  rassurant  au  de- 

hors ses  frères  persécutés,  il  imite  saint  Paul 
dans  sa  prison  (Act.,  XVI),  en  convertissant 

trois  de  ses  gardes,  qu'il  fait  régénérer  la nuit  suivante  dans  les  eaux  salutaires  du 

baptême,  et  qu'il  envoie  devant  lui  dans  le 
ciel,  comme  les  avant-coureurs  de  son 

triomphe.  Quelle  honte  pour  l'esprit  séduc- teur 1  11  voulait  enlever  Vicior  à  Jésus-Christ, 
et  Victor  lui  enlève  ses  propres  conquêtes 

Jamais  force  ne  fut  plus  digne  d'admiration  : Victoris  mira  virtus. 

Vous  l'admirerez  encore  davanlage,  mes- 
sieurs, quand  je  vous  dirai  qu'il  triomphe  de 

la  cruauté  des  tyrans,  qui,  en  multipliant 
ses  supplices  ,  ne  font  que  multiplier  ses 
couronnes.  On  le  fait  traîner  par  toute  la 
ville,  et  il  souffre  un  traitement  si  cruel  avec 
une  constance  invincible.  Dieu,  qui  lire  le 

bien  du  mal,  ne  veut  pas  qu'une  si  grande 
lumière  demeure  cachée  (Matth.,  V,  15)  dans 

l'obscurité  d'une  prison  :  il  fallait,  pour  l'é- 
dification des  chrétiens,  qu'elle  éclairai  toute 

la  ville  ;  il  fallait  que  celte  innocente  victime, 
destinée  à  la  mort,  devînt  un  spectacle  de 
patience  et  de  foi  au  monde,  aux  anges  et  aux 
hommes  (I  Cor.,  IV,  9). 

Jonas,  marchant  dans  les  rues  de  Ninive, 
avertit  cette  ville  criminelle  que  le  bras  de 
Dieu  est  déjà  levé,  pour  lancer  sur  elle  les 
foudres  de  sa  justice  (Jon.,  III,  k).  Aussi- 

tôt, dit  saint  Augustin,  Ninive  pécheresse  est 
renversée,  pour  faire  place  a  Ninive  péni- 

tente et  convertie;  et,  sans  que  ses  murailles 
tombent,  elle  est  détruite  dans  son  luxe  et 
dans  ses  désordres  (Àug.,  de  Civ.,l.  XXI,  c. 
24).  Victor,  traîné  dans  les  rues  de  Marseille, 
dit  à  son  tour  :  Faites  pénitence  et  croyez  à 
V Evangile  (Marc,  I,  15).  Aussitôt,  sa  voix, 
soutenue  de  celle  de  son  sang,  apaise  la  co- 

lère du  ciel  sur  cette  ville.  Ce  sang,  répandu 
sur  les  pierres,  en  fait  naître  des  enfants 

d'Abraham  (Matin.,  III,  9);  et  une  terre 
maudite,  qui  jusqu'alors  n'avail  produit  que 
les  épines  de  l'idolâtrie,  n'est  pas  plus  tôt  ar- 

rosée de  ce  sang,  qu'elle  devient  une  terre de  bénédiction  et  de  paix,  fertile  en  vertus 
et  en  bonnes  œuvres  (Gen.,  III,  18). 

A  ce  supplice  en  succède  un  autre  :  on  at- 
tache le  patient  à  uni?  croix,  non  pour  le 

faire  mourir  plus  vite,  mais  pour  suspendre 
sa  mort,  et  la  rendre  ainsi  plus  cruelle  par 
*a  lenteur.  Mais  oue  l'attente  des  tyrans  est 

vaine!  Victor  est  plus  content,  ainsi  suspen- 

du, que  Salomou  et  Assuérus  ne  l'ont  jamais 
été  sur  leur  trône;  il  s'eslime  heureux  de  ce 
qu'on  le  sépare  d'une  terre  profanée  par  tant 
d'impiélés,  pour  l'approcher  du  ciel,  où  est 
son  trésor;  il  souhaiterait  qu'on  l'élevât  en- 

core davantage,  pour  l'unira  Jésus-Christ, 
après  lequel  il  soupire.  Plus  on  l'élève,  plus 
sa  confession  de  loi  devient  éclatante,  parce 
que  sa  voix  est  entendue  de  plus  loin.  Aussi 
bien,  messieurs ,  un  homme  qui  ne  tenait 
rien  de  la  terre  ne  devait  plus  touchera  la 
terre;  un  homme  dont  la  conversation  était 
déjà  dans  le  ciel  (Phil.,  III,  20)  devait  êlre 

approché  du  ciel. 
Il  ne  meurt  pourtant  pas  sur  la  croix  :  il  a 

seulement  le  bonheur  d'y  renouveler  les  cir- 
constances douloureuses  de  la  passion  do 

son  divin  Maîlre,  en  y  souffrant  les  moque- 
ries, les  fouets,  les  tortures  et  les  affronts.  Ce 

n'est  là  qu'un  passage  à  d'autres  épreuves, et  ce  combat  le  mène  à  un  nouveau  triom- 

phe :  je  parle  de  celui  qu'il  remporte,  non 
plus  sur  les  idolâtres  ,  mais  sur  l'idolâtrie même. 

On  veut  qu'il  adore  la  slatue  de  Jupiter,  et 
d'un  coup  de  pied  il  la  renverse.  Zèle  mer- 

veilleux, qui,  venant  du  même  principe,  ne 
cède  en  rien  à  celui  de  Phinces,  à  celui  de 

Moïse,  à  celui  d'Elie,  à  celui  de  tant  de  pro- 
phètes et  de  rois  qui  ont  renversé  les  statues 

des  fausses  divinités,  et  détruit  les  autels 
profanes  et  sacrilèges. 
A  considérer  la  paix  de  l'Eglise,  qui  a 

suivi  de  si  près  le  martyre  de  ce  généreux 
soldat  de  Jésus-Christ,  rien  ne  nous  défend 
de  croire  que  ce  coup  de  pied,  qui  renversa 
la  slatue  du  plus  grand  dieu  des  païens,  ne 
fût  une  prophétie  de  la  destruction  du  culte 
de  tous  les  autres  dieux. 

Les  actions  sont  quelquefois  prophétiques, 
aussi  bien  que  les  paroles  :  Jérémie,  chargé 
de  chaînes,  prophétisa  la  captivité  des  rois 
que  Nabuchodonosor  devait  soumettre  à  son 
empire  (Jerem.,  XXVII,  2);  Ezéchiel,  couché 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté 
gauchi',  et  quarante  sur  le  droit,  figurait  le 
temps  que  devait  durer  le  siège  de  la  capi- 

tale de  la  Judée  (Ezech.,  IV,  5);  le  prophète 
Agabus,  se  liant  les  pieds  et  les  mains  de  la 
ceinture  de  saint  Paul,  dans  Césarée,  mar-* 
quait  que  cet  apôtre  serait  lié  de  la  même 
sorte  dans  Jérusalem  (Act.,  XXI,  10).  Ainsi, 

messieurs,  l'aclion  de  Vicior  fut  prophéti- 
que, et  ce  coup  de  pied  fut  un  présage  heu- 
reux de  la  ruine  prochaine  de  l'idolâtrie.  Di- 
sons mieux,  ce  fut  ce  pied  même  qui  la  rui- 

na; car,  en  renversant  la  stalue  de  Jupiter 
de  Marseille,  il  renversa  dans  le  même  temps 
celle  de  Jupiter  Capitolin  à  Rome,  celle  de 
Jupiter  Ammon  de  Lybie,  celle  de  la  Diane 
d'Ephèse,  celle  d'Apollon  de  Delphes,  celle 
de  Sérapis  d'Egyple;  et  l'événement  nous fait  dire  que  ce  fut  à  la  générosité  de  ce 
martyr  que  Dieu  accorda  la  grande  mer- 

veille du  renversement  de  tous  les  temples 
de  l'univers. 

Alors  la  fureur  du  tyran  s'enflamme  par  la 
résistance,  et  la  patience  du  maçtyr,  à  qui 
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l'on  coupe  le  pied,  s'enflamme  aussi  par  le 
zèle.  Et  c'est  ici,  mes  frères,  que  je  me  sou- 

viens du  beau  mot  de  Terlullien,  qui  donnait 
à  la  persécution  le  nom  de  canicule  :  lpsa 
canKuîa  persecutionis  (Ter t.,  in  Scorp.  adv. 

Gn.  sub  init.).  Sa  pensée  était,  qu'à  mesure 
que  l'Eglise,  figurée  par  le  buisson  ardent, 
se  trouve  plus  enflammée  d'-  feu  divin  de  la 
charité,  qui  la  fait  mourir  et  revivre  dans 

se**  martyrs,  il  s'élève  à  l'envi  un  feu  d'en- 
fer, qui  anime  ses  ennemis  à  la  tyrannie,  et 

qui  ne  leur  fait  respirer  que  le  sang  et  le 
carnage.  Tout  est  donc  ici  en  feu  :  le  cœur 
de  Maximien  et  le  cœur  de  Victor.  La  rage 

allume  le  premier  feu,  l'amour  le  second. 
Lequel  des  deux  l'emportera?  N'en  douions 
pas,  mes  frères,  puisque  l'événement  l'a 
prouvé.  Celui-ci  surpasse  l'autre,  parce  que 
le  feu  sacré  de  l'amour  est  toujours  plus  fort 
que  ce  feu  sensible  et  matériel  qui  cause  la 
mort  même. 

Mais  quoi  donc?  les  tourments  ne  sont-ils 
pas  encore  épuisés?  Non,  mes  frères,  le  corps 
du  soldat  invincible  est  enfin  brisé  sous  une 

meule,  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'entre alors  dans  les  sentiments  du  grand  Ignace, 

qui  désirait  d'être  moulu  comme  du  froment, 
pour  être  digne  de  devenir  le  pain  de  Jésus- 

Christ  (Exo'd.,  XXX,  36).  Ainsi  était  moulu 
le  thymiame,  ce  parfum  précieux  de  l'an- cienne loi,  pour  être  offert  à  Dieu  devant  le 
tabernacle  du  témoignage,  en  odeur  de  suavité. 

Pendant  que  l'on  brisesi  cruellementseso*, ses  ennemis  lui  insultent, en  lui  disant:  Ouest 
voire  Dieu  (Psal.  XLII)?  Mais,  bien  loin  que 
son  âme  se  laisse  abattre  par  la  douleur,  elle 

se  fortifie  dans  ce  même  Dieu  qu'elle  adore.et 
duquel  elle  attend  tout  son  secours.  Ce  Dieu 
miséricordieux,  qui  est  toujours  à  la  droite 

de  ceux  qui  souffrent  pour  lui,  afin  qu'ils  ne 
soient  point  ébranlés,  lui  fait  entendre  une 
parole  de  consolation.  En  même  temps,  ses 

ossements  humiliés  tressaillent  d'allégresse; 
et  empruntant  cette  voix  de  patience  et  d'ad- 

miration qu'avaient  autrefois  ceux  du  Pro- 
phète :  Seigneur,  semblent-ils  dire  par  le 

bruit  qu'ils  font  en  se  brisant,  qui  est  sem- 
blable à  vous,  vous  qui  délivrez  ainsi  le  fai- 

ble de  la  main  du  fort?  Omnia  ossa  mea  di~ 
cent,  Domine,  quis  similis  tibi,  eripiens  ino- 
pem  de  manu  forliorum  ejus  (Psal.  XXIV, 
10)?  Une  espérance  si  solide  ne  confond 

point.  L'énorme  machine,  miraculeusement 
détruite,  laisse  respirer  le  patient,  et  lui 

donne  le  temps  d'employer  un  reste  de  force, 
pour  offrir  à  Dieu  la  tête  que  le  tyran  lui 

enlève.  Ainsi,  bien  loin  que  l'infamie  suive 
sa  mort,  comme  l'avait  prétendu  le  tyran, 
tout  tourne  à  bien  pour  l'athlète  qui  aime Dieu.  On  dirait  que  les  instruments  mêmes 
de  son  martyre,  sanctifiés  par  son  sang,  de- 

viennent comme  sensibles  à  sa  gloire,  et 

qu'entassés  autour  de  lui,  ils  font  le  plus  bel 
ornement  de  son  triomphe  :  Compedes,virgœ, 
mola,  crux,  securis,  pompa  triumphi. 

Telle  fut,  messieurs,  la  force  de  saint  Vic- 
tor* dans  les  combats  de  son  martyre.  Mais, 

toute  merveilleuse  qu'elle  nous  paraît,  mal- 
heur à  nous  s-i  en  la  considérant  nous  nous 

bornons  à  une  admiration  stérile.  Il  faut 
que,  par  proportion  à  notre  état,  nous  fas- 

sions en  quelque  sorte  ce  qu'il  a  fait,  puis- 
que la  vie  chrétienne  est  une  espèce  de  mar- 

tyre. Mais  il  est  bien  à  craindre  que  nous  ne 
soyons  les  martyrs  de  nos  passions,  au  lieu 
de  l'être  de  la  vérité  :  le  moindre  intérêt, 
l'honneur  le  plus  vain,  le  plaisir  le  plus  fri- vole, nous  font  offrir  un  encens  funeste  aux 
idoles  de  notre  cœur;  nul  courage  dans  la 

tentation  ,  nulle  patience  dans  l'affliction nulle  fermeté  dans  la  souffrance. 

On  voit  dans  le  monde  assez  d'actions  où. 
il  paraît  un  courage  humain  ;  elles  y  sont 
aussi  extraordinairement  estimées.  Mais  de- 

vant Dieu,  cette  gloire  a  peu  de  solidité,  si 
elle  n'est  soutenue  par  celle  de  se  vaincre 
soi-même.  L'homme  patient,  dit  le  Sage,  vaut 
mieux  que  le  courageux;  et  celui  qui  se  rend 
maître  de  son  cœur,  surpasse  de  beaucoup  ce- 

lui qui  force  les  villes  [Prov.,  XVI,  32).  As- 
sujettir ses  sens  à  la  raison,  soumettre  son 

esprit  par  une  foi  humble  ,  contraindre  sa 

volonté  par  une  souffrance  paisible,  c'est  là 
^ouvrage  merveilleux,  non  des  hommes  ni 
clés  anges,  mais  de  la  force  de  Jésus-Christ. 
Ce  sont  là  les  victoires  que  Victor  et  les  au- 

tres saints  ont  principalement  remportées. 
C'est  là  la  gloire  que  le  monde  ignore,  que les  superbes  méprisent,  et  que  Dieu  cou- 
ronne. 

Laissons-nous  donc  toucher,  mes  chers 
auditeurs,  aux  attraits  de  celte  gloire  ines- 

timable. Condamnons  aujourd'hui  cette  lâ- 
cheté honteuse,  qui  faitque  nousnousdécou- 

rageons  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 

tiennes,et  ne  douions  pas  que  nous  n'ayons 
autant  de  force  pour  accomplir  tous  les  de- 

voirs de  notre  état,  que  saint  Victor  en  a  eu 
pour  surmonter  toutes  les  difficultés  du  sien. 
Dieu  est  fidèle,  dit  saint  Paul,  et  il  ne  permel- 
trapas  que  nous  soyons  tentés  au  delà  de  nos 
forces  ,  mais  en  permettant  la  tentation  ,  il 
nous  en  fera  sortir  avec  avantage,  de  manière 
que  nous  pourrons  la  supporter  (I  Cor.,  X  , 

13).  Nous  éviterons  ainsi  que  l'exemple  du 
saint  martyr  ne  nous  soit  inutile,  et  que  ne 
nous  ayanl  pas  soutenus  il  ne  serve  à  nous 
confondre. 

Mais  allons  plus  loin  pour  sa  gloire  et 
pour  notre  édification.  La  force  de  Viclor  a 
élé  merveilleuse  dans  les  combalsde  son  mar- 

tyre, vous  l'avez  vu.  Elle  ne  l'est  pas  moins 
dans  le  repos  même  de  son  tombeau.  C'est 
ce  qui  me  resle  à  vous  dire. 

SECONDE  PARTIE. 

Jésus-Christ  esl  comparé  dans  les  Ecritu- 
res à  un  agneau  à  cause  de  sa  faiblesse,  et 

à  un  lisn  à  cause  de  sa  force  (Joan.,  I,  29). 

Mais  c'est  principalement  dans  son  tombeau 
que  les  Pères  l'ont  regardé  comme  un  lion 
qui  dort  les  yeux  ouverts  (Gen.,  XLIX,  9). 
Pendant  que  son  humanité  s'était  endormie 
du  sommeil  de  la  mort,  sa  divinité  veillait 
toujours  pour  le  ressusciter  (  Mil.,  in  Ps. 
CXXX1);  et  dans  le  temps  même  que  son 
corps  reposait  dans  le  sépulcre,  son  ârac 

bienheureuse  alla  dépouiller  l'enfer  d/unç 
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troupe  de  captifs  [Aug.,  de  Civ.,  I.  I,  c.  41  ; 
item ,  l.  XVI,  c.  41) ,  que  ce  Sauveur  fit  mon- 

ter avec  lui  dans  le  ciel  comme  l'ornement 
de  son  triomphe  (fiph.  ,  IV  ,  8) ,  et  alors  il 
fut  véritablement  le  lion  victorieux  de  la 
tribu  de  Judo.  (Apoc,  V,  5). 

Le  corps  de  Victor  respecté  par  les  mons- 
tres de  la  mer  et  enseveli  par  les  fidèles,  a 

participé  à  celle  force  de  Jésus-Chrisl  dans 
son  tombeau  :  Ad  sepulcrtim  Yictoris  mira 
virtus  (Greg.  Tut.,  de  Gl.  mari.,  c.  67).  Nous 
apprenons  de  Grégoire  de  Tours,  que  de  son 
temps  on  y  menait  un  nombre  infini  de  pos- 

sèdes, et  une  délivrance  que  Jésus-Christ 
n'accordait  pas  toujours  aux  exorcistes  de 
son  Eglise,  il  ne  pouvait  la  refuser  aux  priè- 

res de  son  martyr. 
Comme  celle  gioirclui  a  élé  commune  avec 

d'aulres  saints,  je  ne  la  relèverai  pas  davan- 
tage, mais  voici,  messieurs,  un  effet  bien 

singulier  de  la  puissance  qu'il  a  exercée 
dans  son  tombeau,  où  il  me  semble  que  l'on 
n'a  pas  fait  encore  assez  de  réflexion. 

Nous  apprenons  d'Eusèbe  (Hisl.  eccl.,  lib. 
VIII,  c.  13;  item,  de  Vit.  Constant.,  lib.  I,  c. 
7) ,  de  Paul  Orose  {lib.  Vil,  c.  28)  et  de  Lac- 
lance  (lib.  de  Mort,  persec,  n.  29,  30),  que 

Maximien  ennuyé  d'une  retraite  qui  n'avait 
élé  volontaire  qu'en  apparence,  lut  poussé 
par  une  ambition  démesurée  de  remonter 
sur  le  trône,  en  faisant  mourir  Constantin. 
Mais  Constantin  lui-même  ayant  découvert 
les  intentions  frauduleuses  de  Maximien  , 
renversa  tous  ses  projets ,  et  le  fil  mourir 

dans  la  ville  de  Marseille,  où  il  s'était  réfu- 
gié :  Maocimianus  apud  Massiliam  pœnas  luit. 

Qui  est-ce  qui  fit  venir  ecl  empereur  dé- 
posé du  fond  de  la  Dalmatie  en  France  ;  de 

Salone  qu'il  avait  choisie  pour  le  lieu  de  sa 
retraite,  à  Marseille  où  il  avait  prétendu  se 
dérober  aux  poursuites  de  son  successeur? 

N'en  douions  pas,  mes  frères,  ce  fut  la  force merveilleuse  de  saint  Victor  :  Vicloris  mira 

virtus. Celui-là  même  qui,  par  une  vertu  se- 
crète, attirail  les  démons  à  son  tombeau  pour 

les  chasser  des  corps  qu'ils  possédaient  ly- 
ranniquement,  y  attira  cet  empereur  pour 
lui  faire  porter  la  peine  de  tant  de  sang 
chrétien  répandu  :  Apud  Massiliam  pœnas 
luit. 

Vous  savez  encore  que  la  cruauté  deMaxi- 
mien  surpassait  infiniment  celle  de  Diocté- 

tien. Celui-ci  se  lassait  quelquefois  de  verser 

le  sang  des  fidèles,  mais  l'histoire  remarque 
que  l'autre  l'y  animait  toujours.  Ce  fut  donc 
le  tyran  le  plus  cruel  que  la  main  venge- 

resse de  Dieu  voulut  conduire  à  Marseille, 

pour  le  contraindre  de  faire  amende  d'hon- neur en  la  personne  de  Victor  à  tant  de 

martyrs  qu'il  avait  exposés  au  supplice. 
Dieu,  qui  fait  tout  avec  poids,  nombre  et  me- 

sure (Sap.  XI,  2),  punil  le  crime  dans  le  lieu 
même  où  il  avail  élé  commis;  et  il  est  re- 

marquable que  le  tyran  fut  étranglé,  la  Pro- 
vidence n'ayant  pas  permis  que  ses  veines 

fussent  ouvertes,  de  peur  qu'un  sang  si  pro- fane ne  se  mêlât  avec  celui  du  bienheureux 

martyr,  et  que  l'un  ne  souillât  une  terre  que 
l'autre  avait  sanctifiée. 
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Je  n'ignore  pas,  messieurs,  que  Constan- 
tin a  élé  blâmé  d'avoir  fait  ainsi  mourir  le 

bienfaiteur  de  sa  maison,  qui  avail  élevé 
Constance  Chlore  à  la  dignité  de  César,  et 
donné  sa  fille  à  Constantin  même.  Mais  il 
faut  considérer  que  ce  prince  encore  païen, 

était  alors  l'instrument  de  la  justice  de  Dieu 
et  qu'il  immolait  sans  le  savoir  la  vie  de  ce 
barbare  empereur  à  celle  même  justice. 

Constantin  fit  en  celte  occasion  à  l'égard  de 
Maximien  son  beau-père  ce  qu'avait  Fait  Cy- rus  contre  Ballhazar  son  parent  proche  (Isa., 
XLV,  1).  Cyrus,  en  faisant  mourir  Ballhazar, 
avait  servi  Dieu  sans  le  connaître,  car  ce  fut 
par  cette  mort  que  Dieu  punil  la  vanité  ridi- 

cule de  ce  roi  de  Babylone  (Dan.,  V,  30),  et 

la  profanation  qu'il  avait  faite  des  vases  sa- 
crés que  son  père  avait  enlevés  à  Jérusalem. 

Constantin  ,  en  faisant  mourir  Maximilien, 

servit  aussi  aux  desseins  de  Dieu,  quoiqu'il 
ne  le  connût  pas  encore,  car  ce  fut  par  celte 
mort  que  Dieu  fit  porter  à  ce  tyran  la  peine 

des  cruautés  inouïes  qu'il  avait  exercées 
contre  les  chrétiens  :  Apud  Massiliam  pœnas 
luit. 

C'est  ainsi,  mon  Dieu,  que  vous  avez  mon- 
tré dans  lous  les  siècles,  que  l'élévation  ou 

l'abaissement  des  empires  est  un  ouvrage 
de  voire  main,  qui  conduit  les  plus  grands 
événements  à  l'exécution  des  desseins  favo- 

rables que  vous  avez  sur  vos  élus.  C'est  ainsi 
qu'il  vous  a  plu  de  nous  apprendre,  qu'il 
n'appartient  qu'à  vous  d'arriver  à  vos  fins 
par  des  moyens  qui  sont  au-dessus  de  la 
prudence  des  hommes,  et  qu'au  lieu  de  pren- dre la  liberté  criminelle  de  raisonner  sur 
votre  conduite,  nous  devons  nous  contenter 
de  rendre  gloire  à  votre  justice  qui  punit 
les  méchants,  et  de  reconnaître  votre  bonté 
qui  prend  la  défense  des  justes. 

Poursuivons,  messieurs.  La  force  merveil- 

leuse de  Victor  n'attira  pas  seulement  à  son 
tombeau  les  démons  pour  les  chasser,  et  les 
tyrans  pour  les  punir.  Elle  y  attira  de  plus 
les  fidèles  pour  les  sanctifier,  et  les  faire 
monter  au  plus  haut  degré  de  la  perfection. 
Dès  que  le  corps  saint  fut  placé  dans  le  lieu 
qui  lui  avail  été  destiné  par  la  Providence  , 

les  aigles  ne  lardèrent  point  de  s'y  assem- 
bler (Mallh.,  XXIV,  28). 

Le  fameux  Cassien  y  fut  attiré  d'Athènes où  il  était  né,  de  la  Palestine  où  il  avail 
passé  les  premières  années  de  sa  vie  avec 
l'abbé  Germain  dcConslantinople, où  il  avait 
élé  formé  par  saint  Chrysoslome,  enfin  de 
Borne  où  il  avail  fait  une  liaison  étroite  avec 
saint  Léon;  et  il  y  fonda  deux  monastères 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  où  il  parut  par  sa 
vie  et  par  ses  écrits  comme  un  excellent 
maître  de  la  profession  religieuse.  Là,  touy 
ceux  qui  vivaient  sous  sa  conduite,  animés 

par  l'exemple  du  saint  martyr,  et  sanctifiés 
par  sa  puissante  intercession,  devinrent  des 
solitaires  dignes  des  éloges  magnifiques  , 
dont  les  auteurs  contemporains  les  ont  ho- 

norés. Ils  quittaient  le  monde,  après  l'avoir 
méprisé,  lis  menaient  en  commun  une  vie 
sainle.  Ils  passaient  les  jours  et  les  nuils  à 

prier  ,  à  lire,  à  conférer  ensemble.  Us  n'é-* 
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paient  jamais  ni  enflés  d'orgueil,  ni  agités 
de  trouble,  ni  brûlés  d'envie  ;  mais  toujours 
humbles,  toujours  modestes,  toujours  tran- 

quilles ;  ils  vivaient  dans  la  contemplation 
perpétuelle  des  grandeurs  de  Dieu,  et  lui 
offraient  comme  un  sacrifice  agréable,  tou- 

tes les  grâces  qu'ils  avaient  reçues  de  sa  li- béralité. 

M  lis  le  démon,  jaloux  de  la  gloire  de  saint 

Victor  dans  ce  monastère,  tâcha  d'y  altérer 
la  foi,  n'y  pouvant  corrompre  les  mœurs. 
Plusieurs  ,  offusqués  par  les  ténèbres  qu'il 
répandait  dans  leur  esprit,  inventèrent  de 
nouvelles  erreurs  contre  la  doctrine  de  la 

prédestination,  que  saint  Augustin  avait  so- 
lidement établie  contre  les  pôlagiens.  Cas- 

sien  lui-même  innocemment  prévenu  de  ses 
opinions,  infecta  ses  frères  du  venin  plausi- 

ble de  l'hérésie,  par  la  treizième  conlèrcnce 
qu'il  publia,  depuis  que  Valenlinîen  eut  or- 

donné par  sa  constitution  d'Aquilée  ,  que 
les  évoques  des  Gaules,  qui  s'étaient  obsti- 

nément attachés  aux  erreurs  de  Pelage,  fus- 
sent déposés  de  leurs  sièges  et  envoyés  en 

exil  (Const.  Valent.  111.  data  Aquil.  9  julii 

425).  C'est  ce  qui  obligea  Hilairc  et  Prospcr 
d'en  avertir  saint  Augustin,  et  ce  fut  à  leur 
prière  que  ce  saint  docteur  prouva  par  de 
nouveaux  écrits,  que  Dieu  a  prédestiné  les 

saints,  et  qu'il  les  a  élus  avant  la  création 
du  monde,  non  parce  qu'il  a  prévu  qu'ils 
deviendraient  saints  par  le  mérite  de  leurs 

œuvres,  mais  afin  qu'ils  fussent  tels  par  l'é- 
lection de  sa  grâce,  qui  seule  les  faisait  per- 
sévérer dans  le  bien. 

Que  fit  saint  Victor  dans  une  occasion  si 
périlleuse  pour  le  salut  de  ceux  qui  combat- 

taient sous  ses  enseignes?  Permil-il  que  des 
solitaires  assemblés  autour  de  son  tombeau, 
où  ils  recueillaient  sans  cesse  les  restes  pré- 

cieux de  sou  esprit,  perdissent  par  des  er- 
reurs si  funestes,  !o  fruit  de  tous  leurs  tra- 
vaux? Non,  mes  frères,  il  fit  pour  eux  dans 

ces  jours  de  trouble  ce  qu'il  avait  fait  pour 
les  chrétiens  timides  au  temps  de  la  persé- 

cution. 11  obtint  à  ces  adversaires  de  la  grâce 
de  Jésus  Christ  une  forte  grâce,  qui  les  em- 

pêcha d'ajouter  l'obstination  à  l'ignorance, 
et  qui  les  tint  dans  la  sincère  disposition  de 

se  soumettre  à  l'Eglise,  dès  qu'elle  aurait 
donné  son  jugement. 

En  effet,  saint  Prospcr  ne  laissa  pas  de 
reconnaître  la  sainteté  de  Cassien  en  com- 

battant ses  erreurs,  et  la  mémoire  de  ce  fa- 
meux collateur  sera  toujours  en  bénédiction 

dans  la  Provence  (Prosp.  Ep.  ad  Jiuf.  de 
Gr.  el  lib.  Arb.  an  429;  Cries! .  Ep.  ad  Nest. 
ann.  430.  2  Aug.  Léo  Ep.  G  ud  Aqu.il.  Episc, 
an.  444).  Le  saint-siége  lança  ses  censures, 
el  le  second  concile,  d  Orange  ses  analhèincs 

contre  les  restes  pernicieux  de  l'hérésie  pé- 
lagiennfe (Conc./iraMS.  11  de  Gr.ct  lib.  Arb.). 
La  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce 
fut  reçue  el  déclarée  si  orthodoxe,  que  les 
canons  du  concile,  en  furent  entièrement 
formés;  et  de  celte  sorle,  les  (roubles  que 
le  démon  avait  suscités  autour  du  tombeau 
de  saint  Victor,  furent  enfin  détruiis  par  la 

force  merveilleuse  de  ce  martyr  :  Ad  sepul— 
cram  Vicloris  mira  virtus. 

Ne  croyez  pourtant  pas  ,  messieurs,  q>ue 
ce  soit  à  l'abbaye  de  Marseille  que  se  soit 
bornée  la  force  de  ce  généreux  martyr.  Le 
Sainl-Espril,  qui  selon  saint  Paul  (RomVMl, 
11),  habile  dans  ses  cendres  mortes  comme 

un  germe  de  résurrection  el  d'immortalité, 
la  fail  paraître  avec  un  nouvel  éclat  d;vns 

la  maison  illustre  où  j'ai  l'honneur  de  par- 
ler; car  elle  s'est  toujours  ressentie  de.  la 

force  du  saint  dont  elie  porte  le  nom.  C'est celte  force  merveilleuse,  qui  a  fail  marcher 
à  pas  de  géant  dans  îe  chemin  de  la  perfec- 

tion tant  de  chanoines  réguliers,  qui  on! 

mérité  à  juste  titre  d'être  le  modèle  de  tous 
ceux  (îui  sont  répandus  dans  l'Eglise.  Je  n'en 
dis  pas  trop,  puisque  la  réforme,  que  le  re- 

lâchement a  rendue  nécessaire  à  la  plupart 
des  maisons  religieuses ,  est  si  peu  entrée 
dans  celle-ci,  que  celle-ci  a  été.  au  contraire 
employée  à  la  donner  à  toutes  les  autres. 

La  force  du  martyr  qui  la  protège  a  telle- 

ment animé  le  savant  Hugues  el  l'incompa- 
rable Richard,  qu'ils  sont  devenus  comme 

deux  colonnes  posées  (Apoc,  111,  12)  à  l'en- 
trée de  ce  temple,  pour  en  soutenir  la  mer- 

veilleuse structure  et  pour  en  être  l'orne- ment ,  comme  deux  témoins  qui  prophétisent 

l'avènement  du  Seigneur,  comme  deux  chan- 
deliers expo-.es  devant  le  Dieu  de  la  terre 

(Apoc. ,  11  ,  3)  :  parlons  sans  ligure,  qu'ils 
sont  devenus  enfin  deux  Pères  de  l'Eglise, 
qui  ,  pour  être  venus  les  derniers  ,  n'ont 
pas  laissé  d'avoir  la  science  el  la  vertu  des 

premiers. Animés  de  la  force  divine  que  Victor  leur 

avait  inspirée  ,  l'un  s'est  élevé  jusqu'au  plus haut  des  deux,  pour  y  apprendre  tous  les 

secrets  de  la  céleste  hiérarchie  ,  qu'il  nous  a 
si  heureusement  développés  dans  son  Com- 

mentaire sur  l'ouvrage  de  saint  Denis  ,  qui 
porte  ce  nom;  l'autre  a  mérité  de  monter 
jusqu'au  trône  de  l'Agneau  ,  el  d'assister  à 
l'ouverture  du  livre  (Apoc. ,  V,  9) ,  qu'il  a  lu 
avec  tant  d'attention  et  pénélié  avec  tant  de 
profondeur,  que  ses  réflexions  sur  1  Ecriture 

ne  cesseront  jamais  d'attirer  l'estime  et  l'ad- miration des  savants  ;  el  tous  les  deux  ont 
si  bien  compris,  si  amplement  éclairci,  si 
puissamment  défendu  la  doctrine  de  saint 

Augustin,  leur  maître*  qu'ils  ont  mérité 
d'être  appelés  la  langue  de  ce  saint  docteur, 
Augustini  lingua. 

Depuis  la  morl  de  ces  deux  grands  hom- 

mes ,  Victor  n'a  pas  voulu  laisser  une  mai- son qui  lui  est  si  chère,  sans  quelque  marque 
visible  de  sa  protection  ,  et  dans  celte  vue  , 

il  a  obtenu  de  Dieu  qu'elle  se  soil  enrichie  de 
ce  même  pied  qui  renversa  les  idoles.  Un 

pape  l'avait  donné  à  un  fils  de  France,  et 
ce  prince  religieux  en  fil  présent  à  celle 
abbaye. 

Que  ne  puis-je  vous  dire,  messieurs,  à 

quoi  point  il  y  a  répandu  l'esprit  de  sagesse 
cl  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  el  de  force, 
l'esprit  de  science  et  de  piété  (  Isaie,  X.J,  2). 

Saint  Chrysoslome  et  saint  Basile,  voulant 
exprimer  le  pouvoir  merveilleux  que  Dieu 
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donne  aux  reliques  de  ses  saints,  les  ap- 
pellent tantôt  des  colonnes  ,  tantôt  des  tours , 

souvent  des  écueils ,  quelquefois  des  lampes 
ardentes  (  Chr.  ,  Hom.  de  SS.  Juv.  et 
Max.;  Bas.,  Hom  20  in  XL  Mart.).  Après  de 
tels  garants,  je  puis  donc  dire,  sans  crainte, 
que  le  pied  de  saint  Victor  a  été  et  sera  tou- 

jours, à  l'égard  de  cette  maison,  comme  une 
colonne  qui  soutiendra  dans  la  foi  animée 

par  la  charité  les  saints  religieux  qui  l'ha- bitent ,  comme  une  tour  qui  les  défendra  des 
attaques  des  ennemis  de  leur  salut ,  comme 
un  écneil  contre  lequel  viendront  se  briser 
les  efforts  des  tentations  les  plus  dange- 

reuses, comme  une  lampe  vive  et  ardente, 

qui  en  éloignera  les  ténèbres  de  l'ignorance 
et  de  l'erreur,  et  qui  rendra  cette  demeure 
toujours  féconde  en  hommes  illustres. 

Dépôt  inestimable,  confié  à  cette  célèbre 
abbaye,  rendez-la  toujours  plus  célèbre  par 
les  grâces  que  vous  y  attirerez.  Mais  comme 
le  pouvoir  que  Dieu  vous  donne  dépend  du 
sien  qui  est  infini ,  étendez  ces  mêmes  grâces 

plus  loin,  et  faites-les  venir  jusqu'à  nous. 
Pied  sacré,  qui,  par  la  vertu  divine  qui 

vous  animait ,  avez  écrasé  la  léte  du  ser- 

pent (Gen.,  III,  15),  délivrez-nous  de  ses 
morsures.  Pied  fidèle,  qui  ne  vous  êtes  ja- 

mais écarté  du  droit  sentier  de  la  justice  (Ps. 
XXV,  12),  faites  que  nous  y  marchions 
toujours.  Pied  courageux  ,  qui  avez  foulé  le 
pressoir  de  la  passion  la  plus  douloureuse 
(Isa.,  LXIII,  3),  faites  rejaillir  sur  nous 
quelque  goutte  de  ce  sang  que  vous  avez 
répandu  pour  Jésus-Christ.  Pied  intrépide, 
qui  avez  renversé  les  statues  des  faux  dieux 
(Rom. ,  X  ,  15) ,  renversez  les  idoles  de  noire 
cœur.  Pied  vénérable,  qui  avez  annoncé  la 

paix  de  l'Evangile  (Matth. ,  XVI,  18),  ob- 
tenez-nous de  Dieu  celle  que  le  monde  ne 

peut  donner.  Présent  auguste  d'un  chef  de 
l'Eglise  ,  soyez-en  aujourd'hui  le  soutien 
contre  les  portes  de  l'enfer ,  qui  la  com- 

battent avec  tant  de  rage.  Don  précieux  d'un 
fils  de  France,  soyez  le  boulevard  de  ce 
royaume  chrétien  :  conservez-y  les  bénédic- 

tions du  ciel,  augmentez-y  le  nombre  des 
victoires.  Obtenez  pour  son  roi  la  longueur 
des  jours. 

El  nous,  mes  frères,  apprenons,  en  voyant 
la  force  merveilleuse  de  saint  Victor,  que 
les  ennemis  que  nous  avons  au  dedans  et  au 

>  dehors  de  nous-mêmes,  ne  peuvent  nous 

|  nuire,  qu'autant  que  nous  y  donnerons  lieu 
|  par  notre  négligence  ou  par  notre  lâcheté. 
I  A  la  vérité,  dit  saint  Grégoire,  pape,  nous 

ne  sommes  que  poussière  ,  et  les  démons 
sont  du  nombre  de  ces  esprits  célestes ,  qui 
furent  créés  si  puissants  (Greg.,  pap.  ,  Mot. 
I.  XXXII,  c.  19).  Mais  depuis  que  le  créa- 

teur des  anges  a  pris  lui-même  un  corps  ter- 

restre,  l'humble  poussière  peut  espérer  de 
surmonter  les  anges  superbes  ;  et  en  nous 
attachant  à  celui  qui  est  le  vrai  fort,  nous 
recevrons  la  force  que  ces  esprits  déserteurs 

ont  perdue  ,  en  ne  s'attachanl  qu'à  eux- mêmes. 

Pourquoi  donc  ne  ferons-nous  point  dans 

MOlrc  état,  ce  uue  saint  Victor  a  l'ail  dans  le 

sien?  Et  Dieu  ne  nous  en  fera-t-il  pas  des 

reproches  d'autant  plus  justes  ,  qu'il  nous met  à  des  épreuves  moins  difficiles?  Mais 

quelque  difficiles  qu'elles  soient  ,  nous  ne 
sommes  pas  plus  dispcns.es  de  nous  y  sou- 

mettre. Et  qu'importe  que  nous  soyons  agi- 
tés au  dehors  ,  par  tous  les  accidents  où 

notre  misère  nous  expose?  Si  nous  sommes 
fidèles,  notre  cœur  ne  sera  jamais  ébranlé. 

On  pourra,  si  l'on  veut,  nous  priver  des biens  qui  nous  seraient  dus  en  ce  monde,  et 
nous  faire  marcher  vers  le  tombeau  par  le 

chemin  le  plus  raboteux.  Mais  quoi  que  l'on 
fasse,  l'on  ne  saurait  nous  priver  de  Dieu, 
qui  sera  notre  trésor  dans  l'indigence,  et notre  vie  dans  la  mort  même. 

Nous  disons  tous  les  jours  avec  David  , 
que  le  juste  est  toujours  prêt  à  espérer  dans 
le  Seigneur,  gue  son  cœur  est  inébranlable , 

et  qu'il  attend  avec  patience  que  Dieu  le  venge 
de  ses  ennemis  (Psal.  CXI,  7).  Sont-ce  là, 
mes  frères,  des  paroles  vides  de  sens?  Ou 
si,  en  effet,  le  Dieu  fidèle  dans  toutes  ses  pa- 

roles (Psal.  CXLIV,  13),  l'est  par  consé- 
quent dans  celles-ci ,  de  quel  front,  disons- 

nous  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  ou  pour- 
quoi ne  faisons-nous  pas  ce  que  nous  disons 

par  une  conviction  intérieure? 
Pensons-y,  mes  chers  auditeurs,  et  pour 

détruire  en  nous  une  lâcheté  si  préjudiciable 
au  salut,  imitons,  selon  notre  pouvoir,  la 
force  que  saint  Victor  a  fait  paraître  dans 
les  combats  de  son  martyre.  Profitons  de 

celle  qu'il  fait  paraître  encore  dans  le  repos 
de  son  tombeau.  Ainsi  nous  ne  serons  plus 
si  faibles  et  si  inconstants  dans  le  bien  ,  et 
nous  établirons  enfin  dans  nos  cœurs  cetlo 
humble  et  ferme  confiance,  que  le  même  Dieu 
qui  a  commencé  en  nous  le  saint  ouvrage  de 

notre  salut ,  l'achèvera  et  le  perfectionnera 
de  plus  en  plus  ,  jusqu'au  jour  de  Jésus 
Christ  (  Phil  ,1,6).  C'est  le  bonheur  que  je yous  souhaite  ,  etc. 

PANÉGYRIQUE   DE  SAINT    ANDRÉ, 
APOTRE. 

Desideriuin  cordis  ejus  tribuisti  ei. 
Mon  Dieu,  vous  avez  accompli  le  désir  de  son  cœur  (Ps. 

XX,  3). 

A  qui  est  ce  cœur  qui  court  au  martyre,  et 
qui  ne  soupire  que  pour  la  croix?  A  qui  est 
ce  cœur  si  hardi,  qui  désire  ce  que  les  autres 
craignent ,  qui  recherche  ce  que  les  autres 
fuient,  et  qui  mérite  que  Dieu  le  dislingue 

de  tous  ,  par  l'accomplissement  d'un  désir si  extraordinaire?  Tous  les  hommes  sou- 
haitent de  ne  point  mourir  ;  mais  comme  ils 

ne  peuvent  l'éviter,  il  n'y  a  que  celui  à  qui 
ce  grand  cœur  appartient  qui  puisse  se  glo- 

rifier de  mourir  selon  le  désir  de  son  cœur  : 
Desiderium  cordis  ejus  tribuisti  ei. 

Saint  Augustin  veut  que  ce  soit  ici  le  cœur 
de  Jésus-Christ,  dont  le  désir  le  plus  ardent 

fut  de  célébrer  la  Pâque ,  qu'il  institua  la veille  de  sa  mort ,  cl  de  souffrir  le  supplice 
qui  lui  ravit,  sur  le  Calvaire,  cette  vie  pré- 

cieuse, qu'il  reprit  par  sa  propre  puissance, 
en  triomphant  de  la  corruption  du  tombeau. 

Mais  si  la  première  application  de  ce* 
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paroles  prophétiques  est  due  au  cœur  de 
Jésus-Christ,  on  no  peut  pas  nier,  dit  saint 
Bernard  ,  que  la  pi its  juste  ne  regarde  le 
cœur  de  saint  André.  Le  jour  de  son  mar- 

tyre, le  peuple  s'efforçait  d'empêcher  l'oxé- 
culion  de  l'arrêt  de  mort  qui  avait  été  pro- 

noncé contre  lui ,  et  cet  apôlre  imposait 
silence  à  ce  peuple  ,  qui  ,  eu  voulant  lui 
épargner  une  mort  passagère,  lui  ravissait 
une  couronne  qui  ne  se  flétrit  jamais.  Mais  , 
dans  la  diversité  de  tous  ces  désirs,  Dieu  eut 

plus  d'égard  au  mouvement  du  cœur  qui 
voulait  immoler  sa  vie  sur  la  croix  ,  qu'aux 
efforts  de  ceux  qui  s'y  opposaient.  Et  n'était- 
il  pas  ju^te,  messieurs,  que  le  disciple  fût 

traité  comme  le  maître,  et  "qu'André  ayant 
désiré,  comme  Jésus-Christ,  d'expirer  sur 
une  croix  ,  il  y  expirât  enfin  comme  lui , 

puisqu'il  y  trouvait  son  bonheur? 
Il  n'y  a  que  celui  qui  trouve  son  bonheur 

en  lui-même  et  qui  fait  lui-même  son  bon- 
heur, qui  puisse  être  heureux  sans  effort  et 

sans  secours.  Mais  l'homme  qui  ne  peut  le devenir  sans  sortir  hors  de  lui  même,  doit 
nécessairement  fa  ire  quelque  effort,  et  comme 

il  ne  peut  attendre  son  bonheur  que  de  l'être souverain  de  qui  tous  les  biens  procèdent,  il 

est  impossible  qu'il  l'obtienne  sans  secours. Ce  secours  de  la  part  de  Dieu  consiste  à  nous 

préparer  l'objet  de  notre  bonheur;  comme 
cet  effort  de  la  part  de  l'homme  consiste  à 
tendre  à  col  objet,  et  parce  que  ce  bien  n'est 
préparé  qu'en  vue  d'être  donné,  et  qu'il  n'est 
recherché  qu'en  vue  d'être  acquis,  il  est 
visible  que  ce  secours  et  cet  effort  aboutis- 

sent à  la  possession,  et  que  par  conséquent 

l'homme  n'est  heureux  que  quand  il  pos- 
sède le  bien  qu'il  désire  et  que  Dieu  lui  a 

préparé. 
Elevez  vos  yeux  vers  le  ciel,  abaissez-les 

du  côté  de  la  terre,  et  vous  trouverez  par- 
tout des  preuves  de  celtn  vérilé.  Vous  ver- 

rez d-ns  le  ciel  que  les  élus  n'y  possèdent  le 
bonheur  éternel  qu'après  l'avoir  ardemment 
désiré,  et  après  que  la  préparation  leur  en  a 

été  faite.  Si  David  y  est  heureux,  ce  n'est 
qu'après  avoir  ressenti  la  soif  d'un  cerf  al- 

téré qui  cherche  les  fontaines  pour  y  apaiser 

l'ardeur  qui  le  brûle.  Si  les  apôtres  y  sont 
heureux,  ce  n'est  qu'après  que  Jésus-Christ 
y  est  monté  devant  eux  pour  y  préparer 
leur  place.  Et  enfin  si  tons  les  saints  y  sont 

heureux,  c'est  parce  qu'en  les  niellant  dans 
l'entière  possession  de  la  béatitude,  Jésus- 
Chris!  leur  a  dit  :  Venez,  vous  qui  avez  été 
bénis  par  mon  Père  pour  posséder  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  [Matth.,  XXV,  3k). 

Mais  qu'est- il  besoin  de  remonter  si  haut 
pour  nous  convaincre  de  ce  que  je  viens 
d'avancer?  Arrêtons-nous  sur  la  terre  où 
saint  André  fait  consister  (oui  le  bonheur  de 
sa  vie  mortelle  dans  la  croix,  cl  prenez  garde 
comme  il  la  désire,  comme  on  la  lui  prépare 
et  comme  il  va  bientôt  la  posséder.  O  crux 

dia  desiderata,  c'est  lui-même  qui  parle  : 
voilà  la  croix  désirée  par  saint  André  :  Ali- 
quaitdo  cupienti  animo  prœparata,  voilà  la 
croix  préparée  à  saint  André;  Accipe  me  ab 
hominibus,  voilà  la  croix  possédée  pur  saint 

Orateurs  sacrés.  XX. 

André  [Ex  Hist.  per  presb.  Achaiœ  scripla. 

Ext.  apud  Surium).  ïl  l'a  désirée,  c'est  la 
naissance  de  son  bonheur.  Elle  lui  a  été  pré- 

parée, c'est  le  progrès  de  son  bonheur.  Il 
l'a  possédée,  c'est  la  consommation  et  la 
plénitude  de  sou  bonheur,  et  pour  dire  tout 

en  un  mol,  c'est  l'accomplissement  du  plus 
grand  désir  de  son  cœur  :  Desiderium  cordis 
ejus  tribuisli  ei.  Trois  liaisons  de  cet  apôlre 
avec  la  croix, qui  feront  les  lioispariiesdoson 

éloge,  après  que  nous  aurons  invoqué  l'Es- 
prit Saint  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 

Maria,  etc. 
PREMIÈRE   PARTIE. 

Saint  André  mérite  aussi"  bien  que  Daniel 
d'être  appelé  un  homme  de  désirs.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  désire  qu'une  seule  chose,  qui  est 
d'imiter  son  divin  Maître  eu  expirant  comme 
lui  sur  la  croix  ;  mais  il  la  désire  si  souvent 
et  avec  un  empressement  si  extraordinaire, 

qu'on  peut  dire  qu'il  forme  autant  de  désirs 
qu'il  y  a  de  moments  en  sa  vie  :  tout  ce 
qu'il  pense,  tout  ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'il 
fait  ne  tend  qu'à  la  croix.  Vous  savez,  mes- 

sieurs, que  les  désirs  prennent  leur  nais- 
sance dans  le  cœur  qui  les  produit,  que  du 

cœur  ils  passent  dans  la  bouche  qui  les  ex- 
prime, et  de  la  bouche  dans  les  actions  qui 

les  confirment  et  qui  les  prouvent.  Le  désir 

d'André  pour  la  croix  a  fait  toutes  ces  dé- 
marches, et  vous  allez  voir  qu'il  a  eu,  pour 

cet  instrument  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  un 
désir  ardent  dont  son  cœur  a  été  la  sourco 
principale,  un  désir  sincère  dont  sa  bouche 

a  été  l'interprète  fidèle,  un  désir  eifieace 
dont  ses  actions  ont  été  les  preuves  infail- 
libles. 

1.  Je  n'entreprendrais  pas  de  sonder  le 
cœur  de  cel  apôlre  puisque  ce  serait  allenter 
en  quelque  sorte  sur  les  droits  de  la  divinité, 
s'il  ne  nous  l'ouvrait  lui-même,  en  nous  fai- 

sant connaître  qu'il  n'est  rempli  que  de  l'a- mour de  la  croix  et  du  désir  ardent  de  la 

posséder  ;  que  c'est  là  que  tendent  tous  les 
mouvements  de  son  cœur;  que  c'est  à  quoi aboutissent  tous  ses  soins  et  toutes  ses  sol- 

licitudes :  Crux  diu  desiderata,  sollicite  amala. 
Pierre  a  aimé  Jésus-Christ,  il  est  vrai,  mais 

aussi  trouvons-nous  qu'étant  tout  transporté 
sur  le  Thabor,  il  a  aimé  la  gloire  qui  lui  a 
été  découverte,  au  lieu  que  le  caractère  par- 

ticulier de  saint  André  est  de  n'avoir  jamais 
aimé  que  sa  croix. 

Mais  quel  cœur  avez-vous,  diront  les  im- 
pies, de  n'aimer  qu'un  crucifié  et  de  ne  dé- 
sirer que  sa  croix?  Nous  n'avons  pas  du moins  le  vôtre,  répond  saint  Augustin  (Sertn. 

de  Verb.  upost.),  puisque  vous  ne  désirez 
que  les  plaisirs  de  celle  vie  passagère.  Mais 
votre  sagesse  est  une  folie  devant  Dieu.  Ce 

n'est  pas  de  vous  que  nous  devons  prendre 
les  règles  de  notre  conduite,  et  vous  seriez 
trop  heureux  si  vous  vouliez  les  prendre  de 
nous. 

Qui  l'eût  dit,  mes  frères,  que  la  croix, 
toute  rude  et  toute  pesante  qu'elle  paraît, 
pût  se  faire  désirer  par  amour?  R'en  soyons 
pas  surpris,  reprend  saint  Bernard,  puis- 

qu'elle est  précieuse  et  aimable,  et  qu'elle 

(Trente- $î%.) * 
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procure  une  joie  pleine  et  en'ièrc  à  ceux  qui 
la  désirent  «le  bonne  foi  :  Crnx  preliosa  est 
el  amari  potest,  ri  habet  exmltationem  {S. 
Bern.,  scrm.  1  de  S.  Andr.).  Mais  si  elle  a 
des  charmes  pour  tons  les  hommes,  Ions  ne 

l'aiment  pas  également,  et  selon  la  doctrine 
de  ce  saint  docteur,  on  |  cul  être  dans  irois 
sortes  de  dispositions  pour  la  croix.  Ceux 
qui  craignent  Dieu  la  portent  patiemment, 
ceux  qui  espèreni  rn  Dumi  'a  portent  de  bon 

gré,  mais  «eux  qui  aiment  Dieu  la  portent 

avec  joie,  et  ceux-ci  sont  dans  la  parfaite 
charité.  Ceux  que  la  crainte  rend  patents 

ou  que  l'espérance  anime  dans  les  souffran- 

ces, peuvent  encore  tomber  s'ils  nYnl  pas  la 
charùé,  au  ti •  u  qu'avec  elle  ils  sont  en  as- 

surance. La  patience  dit  qu'il  faut  porter  la 
croix,  parce  que  la  crainte  la  presse  de  le 

dire.  La  docilité  dit  qu'il  es:  expédient  de  la 

porter,  p. me  nue  l'espérance  l'oblige  de 

parler  ainsi.  Mais  la  charité  dit  qu'il  est avantageux  et  souhaitable  de  la  porter, 

parce  que  l'esprit  de  Dieu  l'ai  imo  ;  et  c'est  là, 
mes  frères,  l'élévation,  l'assurance,  la  dou- 

ceur de  cette  vertu.  H  urenx  l'apôtre  de  Jé- 
sus-Christ qui  s'est  trouve  dans  cette  dispo- 

sition pour  la  croix,  et  qui  l'avant  toujours 
aimée  a  toujours  désiré  de  la  posséder,  comme 
il  le  dit  lui-même  :  Amator  tuus  semper  fui, 
et  desideravi  amplecli  te. 

O  profondeur  de  îa  sagesse  dr>  Dieul  Jé- 
sus-Christ veut  éviter  la  croix,  ei  son  disciple 

la  désire.  Un  ange  console  cl  f  rlifie  Jésus- 
Christ  dans  sa  passion,  au  lieu  que  saint 
André  brave  son  juge  cl  ses  bourreaux  dans 
la  sienne.  Cette  différence  ne  peut  venir,  dit 

saint  Bernard,  que  de  ce  que  Jésus-Christ 
agit  pour  nos  intérêts,  au  lieu  que  saint  An- 

dré n'agit  que  pour  les  siens  propres.  Jésus-r 
Christ  étant  notre  chef  el  notre  modèle,  et 
devant  nous  vivifier  par  a  mort,  iltalliit 

que  sa  crainte  nous  rassurai,  que  son  trou- 
ble calmât  le  nôtre,  que  son  affl.clion  nous 

consolât,  el  que  sa  tristesse  fût  le  fondement 

de  noire  joie.  Lorsqu'un  ange  vient  au  se- 
cours de  celui-là  même  dont  il  ne  peut  sup- 

porter la  grandeur  et  la  majesté,  je  com- 
prends que  qnand  je  suis  affligé,  je  dois  cher- 

cher ma  consolation  dans  le  ciel ,  et  quand  je 

l'entends  prierson  Pèredelui épargner la  mort 
de  la  croix,  et  qu'il  l'accepte  néanmoins  des 
que  son  Père  l'ordonne,  je  reconnais  ma 
voix  dans  celle  de  mon  Sauveur,  el  je  me 
règle  sur  son  exemple  Quelque  peine  que 

j'aie  à  souffrir,  je  le  \<ux  néanmoins,  parce 
que  Dieu  le  veut  ainsi,  el  je  m'écrie  avec  le 
prophète  :  Mou  Dieu,  je  suis  loul  prêt  el  je 

ne  me  trouble  point  dans  l'oncrvance  de 
vos  préceptes  :  Paratus  sum  et  non  sum  Ju/- 
bains,  ut  cuslodiam  mandata  lui.  Ne  soyons 
donc  pas  surpris,  mes  I. ères,  si  la  croix  est 

l'objet  de  tous  les  désirs- de  c-l  apôtre  :  tte- 
siderium  cordis  ejus;  l'exemple  du  Maître 
sou  lie  .1  le  disciple,  et  l'on  peut  dire  que  Jé- 
SUS-Christ  a  pris  sur  lui  toutes  les  faiblesses 
de  saint  André,  comme  saint  André  est  animé 
de  toute  ta  force  de  Jésus- Christ. 

2.  Mais  ce  désir  a  demeuré  liop  longtemps 

caché  dans  son  cœur,  el  il  faut  enfla  qu'il 

s'explique  par  sa  bouche  :  Ex  abundantia 
coulis  os  loauitur  {Matth.,  Xll.  34).  Il  nous 
reste  peu  de  paroles  de  ce  saint  apôîrc,  et  le 
malheur  des  temps  nous  a  dérobé  les  admi- 

rables discoir s  qu'il  lit  autrefois  en  Afrique 
el  en  Asie.  Mais  par  ce  que  nous  savons, 
nous  pouvons  juger  de  ce  que  nous  ne  sa- 

vons pas,  et  par  ce  qu'il  a  dit  à  sa  mort,  de 
tout  ce  qu'il  a  dit  pendant  sa  vie.  11  n'em- 

ploie, devant  le  tyran  Egée,  que  cette  parole 
de  la  croix  (1  Cor.,  I,  18)  dont  parle  saint 
Paul,  qui  le  remplit  de  la  vertu  et  de  la 
puissance  de  Dieu,  el  qui  devient  une  folie  et 

une  occasion  de  perte  pour  le  tyran  qui  l'é- 
coute. D'abord  il  lui  explique  le  mystère  de 

la  rédemption  des  hommes,  cl  comme  Jésus- 
Christ  a  voulu  mourir -sur  une  croix,  afin 

que  l'homme  trouvât  la  vie  où  il  avait  trouvé 
la  moit,  et  que  le  bois  qui  avait  élé  l'instru- 

ment de  la  victoire  du  démon,  le  fût  aussi  de 

sa  défaite.  Le  tyran  voulant  l'obliger  de  sa- 
crifier aux  idoles,  il  prend  occasion  de  lui 

parler  du  sacrifice  non  sanglant  de  l'autel, 
qui  est  une  continuation  de  celui  du  calvaire, 

de  ce  pain  vivant  qui,  dans  l'expression  des 
Pères,  a  été  semé  et  recueilli  dans  le  champ 

de  la  croix,  el  il  lui  en  parle  d'une  manière 
si  forte  el  d'un  air  si  intrépide,  qu'on  ne  peut 
p.  s  douter  du  désir  qu'il  a  de  la  posséder. 
Mais  quoi  !  bietibcureux  apôtre,  ne  craiguez- 
vous  point  un  homme  qui,  par  son  élat,  a 
sur  vous  un  droit  d-  vie  el  de  mort?  Ah! 

répond-il,  celui  qui  désire  de  souffrir  peut- il 
appréhender  les  souffrances?  Si  je  craignais 
la  mort  de  la  croix,  je  ne  prêcherais  pas  la 
gloire  du  crucifie  :  Si  crucis  patilndnm  cx- 
parrscerem,  Chrisli  gloriam  non  prœdicarem. 
Tombez  dans  la  confusion  au  souvenir 

d'une  générosité  si  apos'oiique,  chrétiens 
lâches,  qui  rougissez  de  Jésus-Christ  el  de  son 
Evangile,  qui  gardez  des  ménagements  hon- 

teux auprès  des  puissances d,e  la  terre,  el  qui 

par  des  vues  d'intérêt  ou  d'ambition  retenez 
la  véritéde  Dieu  dans  l'injustice, en  craignant 
delà  dire  à  ceux  qui  ont  plus  h' soin  de  la 
savoir.  Esclaves  de  la  fortune  el  de  l'a  mou  r- 
propre,  vous  ne  leur  dites  que  des  choses  qui 

leur  plaisent,  afin  qu'en  vous  voyant  flatter 
leurs  passions,  ils  flattent  à  leur  tour  les 

vôtres;  et  vous  n'osez  leur  parler  de  souf- 
frances,depeurqu'ilsne  vous  fassent  souffrir. 
Saint  André  n'a  pas  une  crainte  si  indigne 
d'un  disciple  de  Jé>us-Christ.  Il  reprend  le 

tyran  qui  le  persécute,  de  ce  qu'il  suit  les 
mouvements  injutes  dj  son  orgueil  el  de  son 
impiété,  et  de  ce  que  voulanl  être  le.  juge  des 
hommes,  il  ne  veut  pas  reconnailre  Dieu 
pour  le  sien.  Il  lui  parle  hardiment  de  la 

croix,  parce  qu'il  sait  qu'elle  est  la  meilleure 
de  toutes  les  armes,  qu'elle  procure  RI  vic- 

toire à  ceux  qui  savent  s'en  servir,  el  s'il est  vrai  que  ceux  qui  ont  la  croix  pour  eux 

n'ont  rien  à  craindre,  que  craindrail-il,  lui 
qui  la  porte  toujours  gravée  dans  son  cœur, 
qui  la  prêche  p  sr  toutes  ses  paroles,  et  qui 
la  recherche  par  toutes  ses  actions? 

3.  Ne  croyez  pas,  messieurs,  qu'André 
forme  pour  la  croix  de  ces  désirs  stériles,  qui 

s'arrêtent  sur  la  surface  du  cœur  et  qui  ne 
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vont  jamais  p'usloin  que  la  pensée.  Ce  ne 
son!  pas  de  ces  «lest rs  meurtriers  dont  parle 

l'En  ilure,  qui  donnent  la  mort  au  paresseux, 
desicleria  occidunt  pigruin  (tTuv.,  XXI,  25). 

Ce  sont  des  désirs  salutaires,  parce  qu'ils 
sont  formés,  non  par  un  cœur  lâche,  mais 
par  un  cœur  agissant  et  passionné,  qui 
pense,  qui  désire,  qui  veut  et  qui  agit. 

Si  première  démarche  vers  la  croix  est  do 
se  rendre  disciple  de  Jean-Baptiste  :  car  que 
pouvait  lui  promettre  que  la  croix  celui  dont 

In  vie  austère  était  inséparable  d'un  jeûne 
rigoureux,  et  qui  ne  prêt  hait  du ns  le  désert 
que  le  baptême  de  la  pénitence?  Jean  étant 

le  précurseur  d'un  crucifié,  André  ne  pou- 
vait se  promettre  que  des  croix  en  le  sui- 

vant, puisque  le  disciple  n'est  pas  au-dessus du  mailrc. 

Cependant,  messieurs,  Jean-Baptiste,  tout 

environné  qu'il  est  de  pénitence  et  d'austé- 
rité, n'en  a  pas  assez  pour  saint  André.  Il 

veut  savoir  la  doctrine  de  la  croix,  mais  il 

veut  l'apprendre  dans  la  première  éci.îe  ,  et 
il  quitte  Jean-Baptiste  qui  eues:  le  premier 

disciple,  pour  suivre  Jésus-Christ  qui  eu  est 

le  premier  maître.  Et  remarquez  qu'il  ne  le 
suit  pas  dans  le  temps  qu'il  entend  parler  de 
ses  grandeurs,  dans  le,  temps  que  saint  Jean 

publie  qu'il  faut  que  la  gloitede  Jésus-Christ 
croisse  et  que  la  sienne  diminue  (Joan.,  111 , 

30;  Matth.,  III,  11),  dans  le  temps  quele  l'ère 

éternel  rend  témoignage  a  sa  divinité  eu  l'ap- 
pelant son  fils  bien-aimé,  cl  en  le  faisant 

connaîlre  pour  l'objet  de  toutes  ses  complai- 
sances. Toutes  ces  grandeurs  sont  bien  le 

sujet  du  respect  et  de  la  vénération  de  saint 
André,  mais  non  pas  de  ses  désirs.  11  ne  va  à 

Jésus-Christ  que  lorsqu'il  eulend  dire  qu'il 
est  l'Agneau  qui  doit  efface*  les  péchés  du 
monde  en  voulant  bien  être  immolé  sur  une 

croix.  Orgueil  de  l'homme  pécheur,  que  pen- 
ses-tu «le  cette  conduite  ?  André  n'a  vu  faire 

aucun  miracle  au  Fils  de  Dieu,  il  ne  lui  a  en- 
tendu faire  aucune  promesse  du  royaume 

éternel,  il  lui  suffit  de  savoir  que  celui  qui 

l'appelle  doit  le  racheter  par  la  mort  de  la 
croix  pour  être  en  même  temps  dans  la  vo- 

lonté de  le  suivre.  Helas,  mes  frères,  com- 
bien avons  nous  vu  de  miracle!,  de  Jésus- 

Chritt,  combien  de  promesses  nous  a-t-il 
faites,  de  combien  de  maux  nous  a-l-il  frap- 

pés ;  et  nous  négligeons  encore  de  le  suivre, 
paice  que  le  siècle  nous  relient,  ou  que  sa 
croix  nous  épouvante. 

A  peine  cet  apôtre  est-il  devenu  le  disci- 

ple de  la  croix,  qu'il  en  cherche  d'autres,  et 
au  premier  moment  qu'il  la  connaît,  il  la 
fait  connaître.  Il  enseigne  ce  qu'il  a  appris, 
et  donne  te  qu'il  a  reçu.  Il  a  trouvé  un  tré- 

sor dont  il  veut  faire  part  à  ceux  qu'il  aime, 
et  il  croirait  faire  un  larcin,  s'il  le  possédait 
sans  eux.  Il  appelle  Pierre,  devenant  ainsi 
en  quelque  sorte  le  fondement  du  fondement 

même  de  l'Egiise.  Pierre  est  le  premier  qui 
participe  à  la  gloire  de  sa  vocation,  et  ces 

deux  illustres  Itères  sont  les  seuls  d'entre 
les  apôtres  qui  ont  le  bonheur  de  mourir  sur 
une  croix.  Ajoutez  à  cela  que  tous  les  voya- 

ges que  saint  André  a  faits,  n'ont  été   que 

pour  étendre  l'empire  de  la  croix.  C'est  ce 
désir  généreux  qui  l'a  porté  dans  la  Seytbie 
el  dans  l'Epire,dans  la  Co  chide  et  dans  l'A- 
chaïe,  régions  qui  ont  retenti  H,-  la  pureté  de 
la  doctrine  el  du  bruit  de  ses  miracles,  où  il 
rendit  muette  la  vaine  éloquence  des  plu  o- 
sophes,  et  où  il  donna  par  son  zèle  une  mul- 

titude îp.Gnic  de  disciples  à  la  croix  de  Jésus- 
Christ. 

Avons-  nous  pour  la  croix  un  désir  aussi 

ardent,  aussi  sincère',  aussi  efficace  que  ce- 
lui de  saint  André  ?  Hélas  1  bien  loin  de  la 

désirer,  ne  la  fuyons -nous  pas  à  toute  heure? 
la  seule  pensée  des  souffrances  «pouvante  la 
nature,  révolte  les  sens,  offusque  la  raison. 
Uniquement  attachés  aux  biens  sensibles 
nous  ne  cherchons  que  les  plaisirs  el  les 
commodités  de  celle  vie  mortelle,  el  possé- 

dés de  l'amour  de  nous-mêmes  plutôt  que  de 
celui  de  Jésus-Chris!»  nous  aimons  ses  gran- 

deurs el  nous  méprisons  -.os  abaissements  , 

sans  considérer  que  ce  n'est  que  par  ses 
abaissements  que  l'on  participe  à  ses  gran- 

deurs. J'avoue  qu'il  est  difficile  à  la  nature  de 
désirer  la  croix,  de  soumettre  le  corps  à  l'es- 

prit, de  fuir  les  honneurs,  de  rechercher  les 

opprobres,  de  mépriser  le  momie  el  soi-mê- 
me. Mais  nous  nous  élèverions  au-dessus  de 

celte  difficulté,  si  nous  toulions  considérer 

qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  saint  sans  trihula- 
tion,  que  Imle  leur  vie  aussi  bien  que  celle 
de  leur  chef  a  élé  un  continuel  martyre, 

qu'on  ne  saurait  arriver  au  salut  que  par  le 
chemin  qu'ils  ont  lenu,  el  que  si  ion  pou- 

vait y  aller  par  un  autre,  Jésus-Christ  noua 

l'aurait  appris.  Nous  nous  élèverions  encore 
une  fois  au-dessus  de  celle  difficulté,  si  nous 

considérions,  qu'en  fuyant  la  croix  nous  la 
trouvons  malgré  nous,  el  que  le  plus  sou- 

vent nous  en  portons  une  lrè>-pe->anle  pour 
une  autre  qui  le  serait  moins.  Animés  de  ces 
sortes  de  considérations  et  soutenus  par  le 
secours  de  la  grâce,  nous  profile;  ions  des 
exemples  que  les  saints  nous  ont  donnés,  et 
non-seulement  nous  désirerions  la  croix 
comme  saint  André,  mais  nous  la  recevrions 

encore  avec  la  mène  soumission  qu'il  l'a 
reçue  quand  Dieu  la  lui  a  préparée. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  chose  b.cn  remarquable,  mes- 
sieurs, que  Dieu  el  le  monde,  dont  les  n  .xi- 

mt'S  sont  si  différentes,  le>  desseins  si  t un— 
traires,  et  les  chemins  si  opposés,  se  sont 
néanmoins  accordés  pour  faire  mourir  Jésus? 
Christ.  Pendant  que  le  Père  éternel  lui  pré- 

sentait le  calice  de  la  passion,  le  mou. le  de- 
mandait sa  moi  t.  Disons  plus,  la  justice  ci  la 

boulé  de  Dieu  qui  sont  opposées  panent 

ailleurs,  ne  l'ont  pas  élé  dans  ce  te  occa.Mnn, 
puisque  dans  le  temps  que  la  justice  de  Dieu 
lui  faisait  souffrir  la  mort  de  la  croix  pour 

réparer  i'in,uslice  du  pécheur,  l'amour  l'at- tachait à  celle  même  croix,  pour  rendre  plus 
de  gloire  à  son  Père. 

Le  premier  des  prédestinés  «levait  élre  le 

modè'e  de  tous  les  autres,  e!  je  ne  crains  pas 
de  dire  qu'il  ne  l'a  elé  d'aucun  plus  parfaite- 

ment que  de  saint  André,  puisque  tout  a 

contribué  à  lui  préparer  la  croix  qu'il  avait 
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désirée  :  l'amour  et  la  justice  du  côté  de 
Dieu,  la  cruauté  du  côté  des  hommes,  en 

telle  sotte  qu'elle  lui  a  été  préparée  comme 
un  gage  que  l'amour  lui  a  donné,  comme 
une  récompense  que  la  justice  lui  devait,  et 
comme  une  peine  que  la  cruauté  lui  a  im- 

posée. 1.  Jésus-Christ  a  aimé  saint  André  comme 

ses  autres  disciples,  j'ose  dire  même  davan- 
tage, et  nous  pouvons  juger  de  cet  amour 

par  ses  caisses  et  par  ses  effets.  Il  ne  l'avait 

pas  reçu  coupable  comme  eux,  puisqu'il 
avait  é'té  déjà  lavé  du  baptême  delà  péni- tence. Saint  André  avail  plus  aimé  Jésus- 

Christ  que  saint  Jean,  puisqu'il  quitta  saint 
Jean  pour  Jésus-Christ,  et  cette  préférence 
devait  lui  mériter  une  inclination  particu- 

lière. De  plus,  il  n'avait  pas  suivi  en  cela 
l'exemple  des  autres,  il  était  venu  le  pre- 

mier à  Jésus-Christ  pour  l'amour  de  lui- même  et  sans  autre  vue  que  de  porter  sa 
croix  et  de  le  suivre.  Aussi  voyons-nous  dans 

l'Evangile  que  ce  disciple  avail  un  accès  par- 
ticulier auprès  de  son  Maître,  et  qu'on  s'a- dressait souvent  à  lui  pour  en  obtenir  des 

grâces.  Mais  la  pus  grande  preuve  que  Jé- sus-Christ lui  ait  donnée  de  son  amour  est 

celle  qu'il  avait  reçue  lui-même  de  son  Père. Les  voies  de  Dieu,  mes  chers  auditeurs,  sont 
bien  différentes  de  celles  des  hommes.  Ils  ne 

proiuient  que  des  plaisirs  à  ceux  qu'ils  ai- ment, et  Dieu  au  contraire  ne  leur  donne 

que  des  peines.  Le  Seigneur,  dit  l'Ecriture, 
châlie  celui  qu'il  aime,  il  frappe  celui  qu'il 
reçoit  au  nombre  de  ses  enfants;  il  n'a  pas 
pardonné  à  son  propre  Fils,  et  dès  là,  dit 
saint  Augustin,  qu'on  est  excepté  du  nombre 
des  châtiés,  on  l'est  du  nombre  des  favoris  : 
d'où  je  conclus  que  la  plus  grande  marque 
d'amour  que  Jésus-Christ  ail  reçue  de  son 
Père  est  la  morl  de  la  croix,  et  que  la  plus 

grande  marque  d'amour  que  saint  André  ait 
reçue  de  Jésus-Christ  est  la  mort  de  cette 

même  croix,  et  que,  comme  le  Père  l'a  pré- 
parée au  Fils,  le  maître  l'a  préparée  au  di- 

sciple. 
Que  ceux-là  sont  à  plaindre,  qui  ne  regar- 

dent pas  la  croix  comme  le  trésor  inépuisable 
des  chrétiens  1  Par  elle  ils  s'acquittent  envers 
Dieu  de  tout  ce  qu'ils  lui  doivent;  en  elle  ils 
crucifient  leurs  passions,  ils  détruisent  le 
corps  du  péché,  ils  triomphent  des  ennemis 
de  leur  salut  :  In  hoc  signo  vinces.  Rejeter 

les  croix  que  Jésus  Christ  nous  prépare,  c'est 
rendre  la  sienne  inutile;  c'est  contrister  le 
Saint-Esprit  que  de  recevoir  avec  tristesse 
une  si  grande  faveur.  Ecoutons  saint  Paul, 
quand  il  ne  se  glorifie  que  dans  la  croix  de 

son  Sauveur  {Gai.,  VI).  Quand  il  s'agit  de  la 

grandeur  de  ses  révélations,  il  n'en  parle 
qu'une  fois  par  contrainte;  mais  dans  toutes 
ses  épîlres  il  nous  entrelient  de  ses  liens,  de 
ses  travaux,  de  ses  persécutions,  cl  il  trouve 

bien  plus  de  bonheur  et  de  gloire  à  être  pri- 
sonnier de  Jésus-Chrisl  que  ravi  au  troisiè- 

me ciel. 
Aimons,  mes  frères,  les  engagements  où 

Jésus-Christ  nous  met  de  souffi'ir.  Ce  n'est 
yien  que  de  le  connaître  selon  la  chair;  tant 

de  Juifs,  qui  l'ont  vu  à  Jérusalem  et  qui  ont 
conversé  avec  lui,  n'en  sont  pas  devenus 
plus  saints.  Le  moyen  de  le  bien  connaître, 

c'est  sur  la  croix,  où  presque  personne  n'ose 
le  suivre  el  où  les  esprits  prévenus  se  scan- 

dalisent de  sa  patience.  Le  grand  martyr 

saint  Ignace  ne  crut  avoir  commencé  d'élre 
disciple  de  Jésus-Christ  que  du  jour  qu'il 
commença  de  souffrir  el  de  voir  approcher 
la  croix  qui  lui  était  préparée.  Ne  soyons 

donc  pas  surpris  qu'un  apôtre  l'ait  reçue 
comme  un  gage  de  l'amour  que  son  divin Maître  avait  pour  lui. 

2.  Ajoutons  même  qu'elle  ne  pouvait  lui 
être  refusée  sans  injustice,  et  je  fonde  ce  que 
je  dis  sur  la  promesse  que  Dieu  a  faite  à  tous 

les  hommes  de  leur  accorder  tout  ce  qu'ils lui  demanderont.  André  lui  a  demandé  la 
croix,  il  faut  donc  que  Dieu  la  lui  accorde 
sefon  sa  parole.  Si  nos  prières  ne  sont  pas 

exaucées,  c'est  qu'elles  sont  injustes  ;  André 
obtient  ce  qu'il  demande,  parce  qu'il  n'est 
rien  de  plus  juste  que  de  demander  la  croix. 
Si  nous  demandons  des  choses  justes,  nous 

ne  les  demandons  qu'une  fois,  au  lieu  qu'An- 
dré obtient  la  croix  parce  qu'il  la  demande 

longtemps  :  Crux  diu  desiderata;  que  si  nous 

les  demandons  longtemps,  c'est  avec  une 
négligence  extrême  ,  au  lieu  qu'André  ob- 

tient la  croix  parce,  qu'il  la  demande  avec 
empressement  cl  avec  ferveur,  cl  qu'il  la recherche  sans  cesse  :  Sollicite  amata,  sine 
intermissione  quœsila.  Nous  ne  trouvons  pas, 
parce  que  nous  ne  cherchons  point  ;  nous 
ne  recevons  point,  parce  que  nous  ne  de- 

mandons pas;  nous  demandons  en  vain, 
parce  que  nous  demandons  mal.  Dieu  veut 
être  reeherché  par  ceux  qui  ont  besoin  de 
son  secours;  et  comment  rclùserail-il  à  ceux 
qui  le  prient  avec  ferveur,  lui,  dil  saint  Ber- 

nard, qui  exhorte  les  négligents  à  le  prier  : 
Qtioittodo  negabit  petentibas,  qui  etiam  non 
petentes  hortalur  ut  pelant  [Bnn.,  serin.  2  de 
S.  Andr.)1  Nous  avons  un  besoin  extrême 
de  porter  la  croix,  si  nous  voulons  suivre 

Jésus-Christ,  qui  nous  l'a  préparée  en  la 
portant  lui-même,  afin  que  nous  la  portas- 

sions après  lui. 

El  c'est  encore  sur  celte  vocation  générale 
de  tous  les  disciples  que  je  fonde  cette  justice 
par  laquelle  la  croix  élail  due  à  saint  André. 

C'est  une  espèce  de  convention  que  Jésus- 
Christ  avait  faite  avec  eux,  qu'ils  seraient ses  disciples,  et  que  pour  récompense  il  leur 
donnerait  sa  croix.  André  fut  le  premier  qui 
acquit  celle  qualité  glorieuse,  Jésus-Chi  isl 
lui  devait  donc  accorder  ce  qu'il  lui  avait 
promis  préférabiemenl  à  tout  autre. 

On  peut  encore  l'établir  sur  sa  vocation 
particulière,  car  Jésus-Christ  lui  avait  pro- 

mis en  l'appelant  de  le  faire  pécheur  d'hom- 
mes, c'est-à-dire  prédicateur  :  or  qui  parle 

de  prêcher  parle  de  porter  la  croix.  Prêcher, 

el  prêcher  en  apôtre,  c'est  gémir  devant 
Dieu,  c'est  faire  une  pénitence  continuelle 
pour  ceux  que  l'on  tâche  de  convenir,  c'est être  dans  les  travaux  et  dans  les  fatigues, 

c'est  souiiiir  les  violences,  les  persécutions 
et  les  calomnies;  c'est  mourir  à  soi  même, 
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afin  de  ne  vivre  que  pour  le  salut  des  peu- 
ples. Parlons  avec  saint  Paul  (II  Cor.,  IV), 

t'est  ressentir  toute  sorte  d'afflictions  sans 
en  être  accablé,  c'est  se  trouver  dans  des 
difficultés  insurmontables  sans  y  succomber 

jamais,  c'est  port  m-  toujours  dans  son  corps 
la  passion  de  Jésus-Christ,  c'est  être  livré  à 
toute  hi'ure  à  la  mort  pour  sa  gloire.  Saint 
André  fut  appelé  au  ministère  de  la  parole, 
Jésus-Christ  lui  devait  donc  une  croix,  et 

c'est  île  là  même  qu'on  peut  tirer  uni'  consé- 
quence terrible  pour  ceux  de  ses  ministres 

auxquels  il  ne  l'accorde  pas. 
3.  lit  en  effet,  non  coulent  de  la  lui  pré- 

parer lui -même,  il  permet  que  d'autres  la  lui 
préparent,  et  il  arrive,  par  un  ordre  admi- 

rable de  sa  sagesse,  que  la  même  action  qui 
fait  éclater  la  justice  et  la  boulé  de  Dieu 

exerce  l'injustice  et  la  cruauté  des  hommes. 
Est-il  rien  de  plus  injuste  que  le  tyran  qui 

fait  mourir  un  homme  jusle  parce  qu'il  ne 
veut  pas  adorer  les  faux  dieux  et  qu'il  prend la  liberté  sainte  de  lui  faire  connaître  le  vé- 

ritable? Est-il  rien  de  plus  cruel  que  de  con- 
damner un  innocent  au  plus  infâme  de  tous 

les  supplices,  malgré  les  cris  et  les  opposi- 
tions de  tout  un  peuple  qui  demande  sa  vie, 

et  de  le  faire  attacher  à  une  croix  de  ma- 

nière que,  n'y  pouvant  pas  mourir  d'abord, 
il  y  rmure  plus  longtemps?  La  mémoire  de 
Pilate  sera  toujours  en  horreur  parmi  les 

hommes,  parce  qu'il  fil  mourir  le  Saint  des 
saints,  mais  ce  ne  fut  que  par  une  crainte 
servile  des  empereurs  romains  et  par  une 
complaisance  criminelle  pour  les  Juifs;  au 
lieu  que  le  tyran  Egée  est  poussé  par  la 
cruauté  toute  seule  en  livrant  à  la  mort 
celui  pour  qui  tout  le  monde  lui  demande 

grâce  :  en  telle  sorte  qu'on  peut  dire  qu'en attachant  le  corps  de  saint  André  à  la  croix, 

il  y  atlache  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  s'in- téressent à  sa  vie,  et  que  dans  un  seul  crime 
il  en  commet  une  infinité  d'autres. 
Que  nous  serions  heureux,  mes  frères,  si 

nous  pouvions  imiter  ce  peuple  en  attachant 
comme  lui  nos  cœurs  à  la  croix,  puisque  ce 

n'est  qu'en  l'aimant  que  nous  pouvons  nous 
distinguer  des  infidèles  qui  la  haïssent!  Et 

pourquoi  n'aimerions-nous  pas  ce  qui  nous 
procure  de  si  grands  biens,  puisque  c'est 
dans  la  croix  seule  que  nous  pouvons  trou- 

ver notre  force,  notre  consolation  et  notre 

espérance,  et  que  c'est  par  eile  que  le  péché 
a  été  effacé,  l'enfer  vaincu,  la  mort  terras- 

sée. Celte  croix  annoncée  par  tant  de  pro- 
phètes, portée  par  tant  de  fidèles,  glorifiée 

par  tant  de  martyrs,  consacrée  par  Jésus- 
Christ  même,  cette  croix,  dis-je,  doit  êlre 
notre  gloire  et  notre  couronne.  Elle  a  fait  la 
paix  de  la  terre  avec  le  ciel,  ne  la  rompons 
point  par  nos  murmures  et  par  nos  déso- 

béissances. Ne  point  souffrir  patiemment 

l'injustice  des  hommes,  c'est  s'opposer  à  la 
justice  de  Dieu  et  se  rendre  indigne  de  son 
amour,  dont  il  nous  donne  la  preuve  la  plus 
convaincante  en  nous  préparant  des  croix. 
Les  maladies,  la  perle  des  biens,  la  mort  des 

proches,  les  peines  que  l'on  souffre  de  ceux 
avec  qui  on  est  obligé  d'avoir  des  liaisons, 

les  humeurs  aigres,  les  esprits  difficiles,  les 
manières  fâcheuses,  les  contradictions,  les 
querelles,  les  trahisons,  cent  autres  choses 
de  cette  nature  sont  des  croix  qui  nous  sont 
préparées.  Recevons-les,  mes  chers  audi- 

teurs, comme  un  gage  de  l'amour  que  Dieu 
a  pour  nous,  comme  une  récompense  que  sa 
justice  nous  accorde  si  nous  sommes  justes, 

ou  comme  une  punition  qu'elle  nous  impose 
si  nous  sommes  pécheurs.  Ne  soyons  pas  as- 

sez aveugles  pour  faire  de  l'injustice  et  de  la cruauté  des  hommes  la  cause  principale  de 
nos  souffrances;  mais,  nous  élevant  par  la 
foi  au-dessus  de  la  raison,  cherchons  en  Dieu 
et  en  nous-mêmes  le  sujet  de  tout  ce  qui 
nous  arrive  de  fâcheux.  Rendons-lui  grâces 
et  accusons-nous;  et,  bien  loin  de  nous  aban- 

donner à  des  plaintes  inutiles,  recevons  tout 
de  sa  main  avec  soumission  pour  entrer  dans 
les  sentiments  du  disciple  de  Jésus-Christ.  Il 
désirait  uniquement  la  croix,  elle  lui  a  été 

préparée  ;  il  est  temps  qu'il  la  possède  et  que cette  possession  fasse  la  plénitude  de  son 
bonheur,  aussi  bien  que  la  dernière  partie 
de  son  éloge. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Tout  le  monde  porte  la  croix  en  cette  vie. 
C'est  une  nécessité  de  ta  nature,  ô  homme; 
c'est  un  engagement  de  ta  profession,  6 
chrétien.  Quelque  effort  que  l'on  fasse  pour 
l'éviter,  ou  l'on  porte  la  croix  ,  ou  l'on  la 
traîne;  mais  si  tous  les  hommes  et  tous  les 
chrétiens  la  portent,  il  y  en  a  bien  peu  qui 
la  possèdent.  Ou  veut  unir  avec  elle  les 
commodités  de  la  vie,  et  tempérer  ainsi  les 
peines  qui  sont  attachées  à  la  croix  par  les 
douceurs  qui  sont  inséparables  de  la  volupté, 
d'où  il  s'ensuit,  que  comme  l'on  a  plus  de 
penchant  pour  le  plaisir  que  pour  la  peine, 
on  possède  la  croix  avec  dégoût  cl  le  plus 
souvent  avec  murmure,  et  que  cette  posses- 

sion qui  devait  être  une  source  de  gloire  et 
de  bonheur,  devient  une  possession  fatale 
qui  nous  attire  la  honte,  la  confusion  ,  et 
enfin  le  malheur  éternel.  André  a  possédé  la 

croix  sans  aucun  de  ces  défauts,  puisqu'il 
l'a  possédée  sans  partage,  sans  contrainte  et 
avec  gloire. 

1.  Il  s'était  préparé  depuis  longtemps  à 
cette  possession  unique ,  et  dès  le  premier 
moment  de  sa  vocation  il  avait  tout  quitté 

pour  elle.  Mais  qu'avait-il  donc  quitté,  me 
direz-vous,  puisqu'il  n'avait  que  des  fiels 
dont  il  se  servait  pour  gagner  sa  vie?  Ah  ! 

mes  frères  ,  dit  saint  Grégoire,  pape,  c'est 
quitter  beaucoup  que  de  ne  rien  retenir. 
Nous  avons  un  attachement  infiai  pour  ce 
que  nous  possédons,  et  un  désir  insatiable 
de  ce  que  nous  ne  possédons  pas;  au  lieu 
que  saint  André  quitte  pour  la  croix  tout  ce 

qu'il  a,  et  ne  désire  plus  de  posséder  qu'eiie 
seule.  Il  n'a  que  de  vieux  haillons  dont  il  se 
dépouille  lui-même  sans  attendre  qu'on  les lui  arrache.  Il  lui  reste  encore  un  peu  de 

sang  dans  ses  veines.  Bourreaux  ,  c'est  à 
vous  à  le  lui  ôier,  afin  que  rien  ne  l'empé- che  Je  posséder  uniquement  la  croix. 
Aveuglement  monstrueux  ,  dont  nous  ne 

revenons  point,  quoi  qu'on  nous  puisse  dircl 
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Celui  qui  a  appelé  saint  André  et  qui  nous 
appelle  à  toute  heure,  esl  déjà  entré  dans  sa 
gloire  par  les  souffrances ,  il  a  soumis  tout 
le  monde  à  la  foi  do  son  saint  nom,  il  a  ter- 

rassé les  démons  par  sa  mort,  il  nous  avertit 
pardes  menaces  continuelles  que  son  juge- 

ment approche;  et  notre  délicatesse  ou  noire 
orgueil  nous  empêche  encore  de  quitter 
des  choses  qui  nous  quittent  malgré  que  nous 
en  avons;  et  demeurant  ainsi  dans  une  in- 

sensibilité malheureuse,  nous  ne  sommes 
touchés  ni  de  ses  commaudein  'nts  ni  de  ses 
fléaux,  nec  prœceptis  fleclimur,nec  verberi- 
bus  emendamur  (Greg.  pap,  homil.  5  in  Ei\). 

M  lis  pourquoi  ce  saint  apôtre  ne  veut-il 
posséder  que  la  croix?  parce  quelle  est  une 
chose  sacrée,  et  que  ce  serait  la  profaner 
que  de  la  confondre  avec  quoique  autre; 

parce  qu'étant  le  plus  précieux  de  tous  les 
trésors,  il  a  lieu  de  s'en  contenter,  et  que  ce 
qui  a  fait  les  délices  d'un  Dieu  peut  bien  rem- 

plir les  dés'rs  d'un  homme;  parce  qu'il  a  un 
mépris  généreux  pour  toutes  les  choses  de 
la  terre,  (pie  tout  est  bis  pour  son  cœur,  et 

qu'il  faut  être  aussi  élevé  que  la  croix  pour 
avoir  droit  de  lui  plaire. 

Mais  si  André  possède  uniquement  la  croix, 

on  peut  dire  au^si  qu'elle  lui  rond  le  récipro- que. Le  Sauveur  du  monde  est  crucifié  avec 

d'autres,  André  l'est  tout  seul,  et  l'on  peut 
dire  dans  ce  moment  bienheureux,  que 
comme  André  est  seul  digne  do  la  croix,  la 

croix  est  seule  digne  d'André,  dignam  digni. 
2.  Après  cola,  messieurs,  il  semble  qu'il 

est  inutile  de  dire  qu'il  la  possède  sans  con- 
trainte, puisqu'il  n'est  pas  possible  de  possé- 

der avec  peine  ce  que  l'on  désirait  avec  tant 
d'ardeur.  Il  y  a  néanmoins  des  circonstances 
bien  remarquables  dans  la  liberté  avec  la- 

quelle saint  André  pos-ède  la  croix.  Le  peu- 

ple le  presse  d'en  descendre,  et  le  juge  même  y 
consent,  mais  c'est  alors  qu'il  s'y  attache 
avec,  plus  de  force  que  jamais.  Fidèle  jus- 

qu'au boni  à  la  grâce  de  sa  vocation,  il  n'a 
garde  de  se  défaire  de  ce  qu'il  avait  tant  re- 

cherché, et  de  perdre  dans  un  moment  ce 

qu'il  av;iit  mérité  par  tous  les  travaux  de  sa 
vie.  Qu est-ce  qui  pourrait  m,' obliger  de  me 
séparer  de  toi,  s'écriait-il  alors  ,  ô  croix  que 
je  désirais  depuis  si  longtemps,  que  je  recher- 

chais avec  tant  de  soin,  et  que  j'aime  arec  tant 
d'ardeur  ?  Je  viens  à  toi  plein  de  joie  et  de 
confiance,  reçois  le  disciple  du  maître  que  tu 

as  reçu,  afin  qu'après  avoir  été  l'instrument 
heureux  dont  il  s'est  servi  pour  me  racheter, 
tu  le  sois  encore  pour  me  faire  profiter  de  la 
grâce  de  la  Rédemption. 

Qui  est  «elui  qui  tient  ce  langage,  mes 

frères,  s'écrie  ici  saint  B  rnard  (serm.,  2.  de 
S.  Andr.)1  Esl-ce  un  homme,  ou  un  ange? 

C'est  un  nommé  semblable  à  nous,  puisque 
nous  le  voyous  mourir  sur  cette  même  croix, 

d  ml  il  fait  l'objet  de  toutes  ses  complaisan- 
ces. Mais  d'où  peut  venir  un  esprit  si  élevé 

dans  un  homme  mortel,  et  une  force  si  con- 
sia  te  dans  une  créature  faible  et  fragile? 
André  est  attaché  à  la  croix,  et  il  triomphe 

de  ceux  qui  l'y  attachent  et  qui  veulent  l'en détacher  1  II  souffre,  et  il  se  glorifie  dans 
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ses  souffrances  1  II  meurt  et  il  mérite  une 

couronne!  Cet  apôtre,  tout  saint  qu'il  est , 
ne  fait  pas  cela  par  lui-même,  mais  par  le 
secours  de  celui  qui  est  admirable  dans  ses 

saints  (Psalm.  LXVII,  36).  C'est  l'esprit  de 
Dieu  qui  le  fortifie  et  qui  l'anime,  et  qui  rem- 

plit son  cœur  de  cette  charité  parfaite  qui  est 
plus  forte  que  la  mort.  Et  si  cous  tiouvnns 
la  pénitence  rude  et  les  mortifications  péni- 

bles ,  c'est  que  nous  manquons  de  colle  cha- 
rité qui  rend  la  croix  aimable;  car  quelles 

rigueurs  ne  peut-elle  pas  adoucir,  puisqu'elle adoucit  la  mol  même  la  plus  cruelle? 

André  déjà  é'evé  sur  la  croix  où  il  se 
trouve  voisin  du  ciel,  méprise  le  siècle, 

parce  qu'il  commence  do  goûter  les  délices 
de  l'éternité  ,  et  voyant  la  lumière  de  gloire 
s'approcher  de  lui,  il  refuse  de  retourner dans  les  ténèbres  de  celte  vie  malheureuse. 

Il  rejette  la  douceur  du  juge  qui  rétracte 

l'arrêt  de  sa  mort.  Il  exhorte  le  peuple  qui 
le  plaint,  do  ne  se  point  opposera  son  mar- 

tyre; et  quand  les  bourreaux  entreprennent 
de  le  délier,  ils  se  trouvent  sans  force. 

C'est  là,  mes  frères,  ce  qui  doit  confondre notre  lâcheté.  Nous  demandons  des  miracles 

ponr  être  délivrés  de  la  croix ,  et  saint  André 
en  f  lit  pour  la  conserver.  Quand  nous  sommes 

frappés  de  quelque  mal,  lorsque  qiie'que 
accident  nous  afflige,  nous  voulons  forcer 
le  ciel  de  faire  dos  miracles  en  notre  faveur; 

soit  par  un  effet  de  crainte,  soit  par  un  mou- 
vement de  piété,  nous  implorons  le  secours 

de  quelque  favori  de  Dieu.  Nous  faisons  des 

vœux ,  d'autant  plus  inutiles  ,  qu'ils  soni  or- 
dinairement indiscrets.  Nous  exposons  dans 

le  temple  du  Signeur  le  tableau  de  nos  in- 
fortunes, et  appelant  Dieu  et  les  hommes  à 

notre  secours,  nous  voulons  enfin  trouver 
du  soulagement,  ou  dans  les  prodiges  du 
ciel,  ou  dans  les  efforts  de  la  terre.  Aveu- 

gles, qui  ne  voyons  pas  que  la  liberté  est  le 
fondem-nl  du  mérite  de  nos  actions  et  de 

nos  souffrances,  que  le  bien  qui  est  involon- 
taire n'est  jamais  récompensé,  et  que  la 

croix  n'est  glorieuse  qu'à  ceux  qui  la  possè- 
dent sans  partage  et  sans  contrainte. 

3.  Mais  puisque  saint  André  la  possède 
avec  toutes  ces  conditions,  quelle  sera  donc 
sa  gloire?  la  même  que  celle  du  Sauveur, 
qui ,  élant  élevé  sur  une  croix  attira  toutes 

choses  à  lui.  Comme  tout  se  rend  à  l'amour 
par  plaisir,  à  la  parole  par  admiration  ,  et  à 
la  souveraineté  par  force,  Jésus-Christ  élevé 
sur  la  croix  attira  par  son  amour  les  re- 

gards cl  l'approbation  de  son  Père,  par  sa 
parole,  l'attention  des  hommes,  par  sa  sou- 

veraineté, la  soumission  et  la  terreur  des  dé- 
mons. S  tint  André,  élevé  sur  la  croix  comme 

son  rédempteur,  a  le  même  privilège,  puis- 
que les  boulines  viennent  à  lui  pour  écouter 

sa  doctrine,  les  dé  nous  pour  venger  sa 

mort,  Jésus-Christ  pour   recevoir  son  âme. 

Pendant  trois  jours  qu'il  y  fut  attaché,  il 
ne  cessa  point  d 'exhorter  le  peuple  sur  la 
fuile  du  péché,  sur  le  inépris  des  choses  du 
monde,  sur  la  nécessité  des  souffrances  ;  et 
voyant  les  larmes  do  ceux  qui  étaient  louches 
de  la  rigueur  de  son  supplice,  il  ajoutait  que 
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la  mort  qu'on  doit  craindre  est  celle-là  seule 
qui  nous  f  sit  ignorer  la  vie  que  nous  rece- 

vons par  Jésus— Ciirist,  mais  que  la  mort  que 
nous  MMiffrons  par  l'injustice  des  hommes  <  st 
ple;ue  de  gloire  et  du  Consolation.  N?  vous 

a/fliyez  donc  pas ,  leur  disait-il,  de  l'état  où vous  me  voyez;  ceux  qui  croient  me  nuire  me 

servent  en  m' unissant  à  celui  qui  est  mort  pour 
moi  comme  je  meurs  aujourd'hui  pour  lui.  Je 
vous  rends  grâces,  mon  Sauveur,  reprenait-il 
en  s'..dre>sant  à  Jésus-Christ,  de  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  m'associer  à  votre  martyre,  de 
ce  que  vous  avez  conservé  ma  fui  et  fortifié  ma 
faiblesse  ;  étendez  vos  grâces  et  vos  bénédictions 
éternelles  sur  ce  peuple  qui  me  voit  souffrir 
pour  la  gloire  de  votre  nom,  et  sur  tous  les 

fidèles  à  qui  vous  l'avez  fait  connaître  par  mon 
ministère  ;  ne  souffrez  pas  que  l'ennemi  les  re- 

plonge dans  l'erreur  dont  je  les  ai  retirés,  et 
faites  qu'ils  suivent  toujours  la  vérité  de  votre 
Evangile. C'eA  ceque  nous  apprenons,  mes- sieurs, de  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  ce  saint 

apôlre  et  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  qui 
nous  l'ont  confirmé. 

Ce  peuple  docile  devint  fidèle  ;  mais  le  ty- 

ran s'endurcit  de  plus  en  plus  :  il  perdit 
l'esprit  et  la  connaissance,  et  les  démons, vengeurs  de  la  mort  du  juste  ,  le  l ruinèrent 
enfin  dans  un  précipice  où  il  reçui  la  punition 
qui  était  due  à  sa  tyrannie  (Incert.  auct.  in 
Btbliolh.  PP.). 

Mais,  pendant  que  l'âme  du  tyran  est  livrée 
aux  démous,  Jésus-Christ  vient  recevoir  celle 

d'André  ;  car,  comme  il  n'y  a  rien  au-dessus 
de  la  croix  que  celui  qui  l'a  consacrée,  cet 
apôtre  ne  se  résoudrait  jamais  à  la  quitter  que 
pour  lui  seul.  Béni  soyez-vous,  ô  mon  Dieu, 
qui  donnez  plus  de  gloire  à  votre  d  seiple 
que  vous  n'avez  paru  en  prendre  vous-même  : 
qunid  vous  mourûtes,  le  ciel  se  c  uvrit  de 
ténèbres,  et  il  éclate  de  plus  de  lumière  quand 
votre  disciple  expire;  quand  vous  lûtes  sur 
la  croix,  voire  Père  vous  abandonna,  et  lors- 

que votre  discipe  y  est  attaché,  vous  vous 
approchez  de  lui  ;  \ous  rendîtes  votre  esprit 
à  votre  Père,  et  vous  venez  recevoir  celui  de 
saint  André. 

M-iis,  pendant  que  le  saint  apôtre  passe 
ainsi  des  bras  de  la  croix  dans  les  bras  de 
Jésus-Christ,  songeons,  mes  frères,  que  pour 
participer  à  son  bonheur  nous  avons  à  faire, 
selon  nos  forces,  la  même  roule  que  lui.  Celle 
route  ne  saurait  nous  être  inconnue,  puisque 
le  Sauveur  y  a  planté  des  croix  et  l'a  marquée 
partout  de  son  sang,  afin  que  ces  signes  salu- 

taires nous  apprennent  par  où  nous  devons 
marcher,  el  que  nous  ne  sortions  pas  de  la 
Voie  étroite  de  l'Evangile  pour  nous  égarer dans  celles  du  monde.  Le  vieil  Adam,  tout 
innocent  qu'il  était,  est  sorii  de  la  voie  de 
Dieu,  et  en  a  fait  sortir  tous  ses  enfants  parce 
qu'il  était  dans  un  lieu  de  délices  ;  le  nouvel 
Adam,  au  contraire,  né  pauvre,  cl  n'ayant 
pour  tout  bien  qu'une  croix  ,  s'en  est  servi 
pour  nous  ouvrir  la  porte  du  ciel  et  nous  y conduire  sur  ses  traces. 

Estimons-nous  heureux  de  la  porter  après 
lui,  el  ne  nous  plaignons  pas  des  difficultés 
que  nous  y  trouvons  par  les  maux  qui  nous 

arrivent  de  la  part  des  hommes  :  plus  leur 
injustice  est  grande  ,  |>lus  fetle  contribue  à 
satisfaire  pour  nos  pé<  liés.  Déplorons  leur 

malice  en  ce  qu'elle  les  condamne,  mais  souf- 
frons-la comme  nécessaire  à  notre  saint. 

Quand  nous  nous  voyons  avec  douleur,  à 

l'exemple  des  martyrs  ,  entre  les  mains  de 
nos  ennemis,  pensons  avec  consolation  que 
nous  sommes  comme  eux  dans  celles  de  Dieu, 

sans  l'ordre  duquel  ni  les  hommes  ni  les  dé- 
mons n'ont  aucun  pouvoir  do  nous  nuire. 

Ce  que  nous  souffrons  est  temporel,  cl  ne 

nous  paraîtra  qu'un  moment  si  nous  avons 
dans  l'esprit  les  années  éternelles;  mais  les 
miséricordes  qui  nous  sont  réservées  dans  le 

ciel  sont  infinies.  N'est-ce  pas  un  assez  puis- 
sant motif  de  porter  la  croix  avec  amour  que 

de  savoir  que  Dieu  y  a  renfermé  toutes  ses 
bénédictions?  La  chanté,  qui  ôte  ia  soif  des 
biens  fragiles  de  ce  monde,  r.ous  en  donnera 

une  très-ardente  pour  ceux  de  l'éternité. 
Obtenez-  nous  -la,  grand  saint,  celte  cha- 

rité qui  vous  a  soutenu  dans  des  épreuves  si 
difficiles;  el  puisque  par  (lie  vous  attiriez 
tout  à  vous,  demandez  pour  nous  la  volonté 
el  le  pouvoir  de  vous  suivre.  Obtenez-nous 
un  amour  sincère  et  constant  pour  celte 

croix  bénie,  qui  a  l'ail  loue  votre  attention; fait  s  que  nous  la  désirions  comme  Vous; 

que  nous  soyons  ravis  que  Dieu  et  les  hom- 
mes nous  la  préparent,  el  que  la  recevant 

avec  soumission,  nous  mettions  tout  notre 
bonheur  à  la  posséder,  ,iï\n  que  d-'  la  pos- 

session de  la  croix  nous  pisimsà  celle  de 
la  gloire,  où  elle  vous  a  conduit. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  ANTOINE, 

Prononcé  dans  l'Eglise,  des  PP.  de  saint  An- 
toine, le  17  janvier  1717. 

B^aïus  vir  qui  siiffort  tentalionem. 
llcwrv.c  l  homme  qui  souffre  la  tentation  (S.  Jacques, chup.  i,  12). 

'•  II  est  rare  que  le  bonheur  et  la  tentation 
soient  parfaitement  unis. 
Lorsque  Dieu  livra  Jo!)  aux  assauts  les 

plus  rudes  du  tentateur,  ce  saint  homme 
avouait  sa  mi-ère  au  milieu  de  la  lenialion, 
puisqu'il  maudissait  le  jour  de  sa  naissance, 
el  qu'il  aurait  voulu  être  comme  si!  n'eût 
jamais  été. La  mère  de  Dieu  a  reçu  les  bénédictions  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  toutes  les  générations 

confessent  qu'elle  est  bienheureuse  Luc,  I, 
48).  Mais  l'Ecriture,  qui  nous  apprend  son 
bonheur,  ne  d  t  rien  d'elle  quand  il  s'agit  de 
tentation.  Le  serpent  qui  a  séduit  la  première 
Eve,  a  été  contraint  de  r<  speetef  la  seconde, 

et  n'a  pu  approcher  de  l'oreille  ni  du  cœur de  celle  qui  lui  a  écrasé  la  télé  ((icn.   11!,  15). 

Il  n'y  a  proprement  que  Jésus-Christ  qui 
ait  éé  heureux  cl  tenté  lout  à  la  fois.  Après 

que  les  démons  sont  sortis  de  l'enfer  pour  le 
tenter,  l«  s  anges  descendent  du  ciel  pour  le 
servir  (Mutilt.,  IV,  11);  ou  plutôt  les  démons 

le  tentent  dans  le  temps  même  qu'il  voit 
Dieu,  qu'il  jouit  de  Dieu,  el  que  sa  sainte humanité  unie  à  sadivin  lé  le  rend  inacces- 

sible aux  surprises  cumuie  aux  efforts  de  la 
tentation. 
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Jésus-Christ  est  le  modèle  des  élus,  mais 
chaque  élu  n'imite  pas  tout  Jésus-Christ. 
Chacun,  pour  êtro  disciple,  observe  la  loi  de 
ce  grand  M;iîlre;  mais  chacun  pour  être 
parfait,  au  delà  de  l'observation  commune 
de  |;i  loi,  imite  en  lui  quelque  vertu  particu- 

lière qui  lui  procure  un  avantage  particu- 

lier; c'est  ce  qui  nous  apprend  à  distinguer 
un  saint  d'un  autre,  cl  qui  oblige  l'Eglise  à 
dire  de  chacun,  qu'il  n'a  point  eu  son  sem- 

blable en  observant  la  loi  du  Très-Haut  (Eccli.. 
XLIV,  20). 

Le  grand  Antoine,  dont  la  mémoire  fait  la 

solennité  de  ce  jour,  n'observe  pas  simple- 
ment la  loi,  il  veut  être  un  de  ces  justes  dont 

tarie  saint  Paul,  qui  ne  se  renferment  point 

'ans  les  bornes  de  la  loi.  Il  se  fait  un  pré- 
f  epte  du  conseil  qu'il  entend  lire  dans  l'E- 

vangile, et  non  content  de  marcher  dans  la 
voie  étroite  avec  le  commun  des  justes,  il 
entre  dans  une  route  plus  difficile,  mais  plus 
parfaite,  en  suivant  Jésus-Christ  dans  le 
désert. 

Et  quel  avantage  pensez-vous  que  lui 
procurera  celte  imitation?  c'est,  messieurs, 
qu'il  y  sera  tenté  comme  lui,  et  heureux, 
comme  lui.  Voilà  le  privilège  qui  le  distin- 

gue et  qui  anime  aujourd'hui  ma  voix  pour 
publier  à  la  gloire  de  ce  fameux  cénobite 
qu'il  est  heureux  au  milieu  de  la  tentation, 
et  que  la  tentation  même  fait  son  bonheur: 
Beatus  vir  qui  suffert  lenlutioncm. 

Vouloir  être  heureux  est  un  sentiment 

naturel  à  l'homme,  que  le  péché  même  n'ef- face pas,  mais  inutilement  cherche-t-il  le 
bonheur  dans  la  jouissance  des  choses  vaines 
et  périssables.  Jamais,  dit  saint  Augustin 

(/.  IVfde'Trin.,  c.  1,  2),  il  n'en  trouvera  de  so- 
lide, s'il  ne  parvient  à  un  étal  <>ù  il  ne  puisse, 

ni  être  troublé,  ni  être  trompé,  ni  mourir; 
cela  seul  est  capable  de  le  satisfaire  :  Née 
mori,  nec  falli,  nie  perlurbari  volumus.  Créé 

à  l'image  de  Dieu,  il  n'est  plus  dans  son  état 
naturel,  dès  qu'il  ne  se  rend  point  conforme 
à  hon  original  ;  aussi  n'est-il  heureux  qu'au- 

tant qu'il  aspire  à  l'éternité  du  Père,  à  la 
véri'é  du  Fils,  et  à  la  paix  du  Saint-Esprit. 
C'est  pour  participer  à  celle  paix  qu'il  ne 
veut  point  être  troublé,  non  perlurbari;  c'est 
pour  participer  à  cette  vérité  qu'il  ne  veut 
point  être  trompé,  non  falli  ;  c'est  pour  par- 

ticiper à  celle  éternité  qu'il  ne  veut  point mourir,  non  mori. 

Mais  comme  le  démon  s'oppose  toujours 
au  bonheur  de  l'homme,  il  voudrait  effacer 
en  lui  l'image  de  Dieu  en  n'y  laissant  aucune trace  de  celte  paix,  de  celte  vérité,  ni  de  celle 
éternité;  et  il  en  a  donné  des  preuves  fu- 

nestes dans  les  persécutions  différentes  qu'il 
a  suscitées  contre  l'Eglise  par  les  schisma- 
tiques,  par  les  hérétiques  cl  par  les  païens. 

C'est  par  les  divisions  que  les  schismaliques 
y  ont  causées  qu'il  a  voulu  en  troubler  la 
paix;  c'est  par  les  erreurs  que  les  héréti- 

ques y  ont  semées  qu'il  a  voulu  en  corrom- 
pre la  vérité;  c'est  par  les  cruautés  que  les 

païens  y  ont  exercées,  qu'il  a  voulu  en  dé- 
truire l'éternité. 

i    Ce  qu'il  a  osé  faire  contre  le  corps,  il  l'a. 

fait  contre  les  membres,  et  surtout  contre 

les  principaux,  tel  qu'a  été  le  grand  Antoine. 
Ce  n'est  pas  que  ce  solitaire  ait  été  combattu 
précisément  par  les  schismaliques,  par  les 
hérétiques  et  par  les  païens.  Leur  coutume 

n'est  pas  de  fréquenter  les  lieux  déserts  et sauvages,  où  il  faisait  son  séjour  (  Jlebr., 

XI,  38  )  ;  mais  il  a  élé  combattu  d'une  ma- 
nière bien  plus  dangereuse  par  l'esprit  de 

Irouble  et  de  division  qui  anime  les  schisma- 

liques  ;  par  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge 
qui  pousse  les  hérétiques;  par  l'esprit  de cruauté  et  de  mort  qui  possède  les  païens. 

Tous  ces  esprits,  lous  ces  démons  l'ont  tenté 
avec  tant  de  violence,  que  l'histoire  ecclé- 

siastique ne  nous  parle  d'aucun  saint  qui 
l'ail  élé  tant  que  celui-ci.  Aussi  est-ce  une 
vérité  reconnue,  que  sa  fidélité  dans  la  ten- 

tation [Eccli.,  XI  IV,  21)  a  élé  son  propre  et 
particulier  caractère. 

Mais  voici  qui  surprend,  messieurs;  cette 
même  tentation  qui  semble  faire  le  malheur 

des  autres  ,  puisqu'elle  fait  plaindre  Job, 
pleurer  Tobie,  gémir  saint  Paul,  cette  même 
tentation  fait  le  bonheur  de  saint  Antoine, 

et  malgré  toutes  les  forces  de  l'enfer  dé- chaînées contre  lui,  il  parvient  à  cet  étal  où 
saint  Augustin  nous  apprend  que  consiste  le 
bonheur  de  l'homme. 

Toujours  environné  de  l'esprit  de  trou- 
ble cl  de  confusion,  il  jouit  d'une  paix  tran- 

quille. Toujours  obsédé  par  l'esprit  d'erreur  et  de 
mensonge,  il  demeure  immobile  dans  la 
connaissance  et  dans  l'amour  de  la  vérité. - 

Toujours  combattu  par  l'esprit  de  cruauté et  de  mort,  il  possède  par  avance  une  image 

et  un  avant-goût  de  l'immortalité. 
Ces  trois  privilèges,  messieurs,  ont  fait  les 

trois  degrés  de  son  bonheur.  Ils  feront  aussi 
les  trois  parties  de  son  éloge;  et  afin  que. 

l'exemple  d'un  homme  si  saint  et  si  renommé 
ne  soit  pas  inutile  à  votre  édification,  implo- 

rons de  concert  le  secours  du  ciel  par  l'in- tercession de  Marie  :  Ave,  Maria. 
PREMIEHE    PARTIE. 

Saint  Antoine  n'a  pas  été  l'instituteur  des 
solitaires,  mais  sa  gloire  est  de  les  avoir 

assemblés,  et  d'en  être  devenu  le  père  et  le 
modèle.  Par  son  zèle  et  par  son  exemple,  le 
désert  fui  bientôt  comme  une  région  séparée 
du  monde,  dont  les  paisibles  habitants  ne 

pensaient  qu'à  accomplir  toute  justice.  Les cavernes  de  la  terre  renfermaient  alors  ceux 

dont  le  monde  n'était  pas  dvjne  (Hebr.,  XI, 
38),  et  l'Egypte,  autrefois  profanée  par  l'i- dolâtrie la  plus  grossière,  se  vit  illustrée  par 
des  asiles  de  pénitence,  où  des  anges  ter- 

restres coulaient  des  jours  tranquilles  et 
heureux  dans  les  exercices  de  la  plus  par- 

faite charité. 

Mais  que  le  repos  des  disciples  coûta  cher 
au  Maître  I  la  solitude  qui,  comme  parle 
saint  Bernard,  est  un  ciel  pour  lous  les  au- 

tres, fut  une  espèce  d'enfer  pour  sainl  An- toine. Tous  les  démons  se  rendirent  comme 

de  concert  dans  le  sépulcre  où  il  s'enferma, 
et  l'on  eûl  dit  que  Dieu  ayant  levé  le  sceau 
qu'il  avait  mis  sur  l'entrée  de  l'abîme,  na 
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leur  permit  d'en  sortir  que  pour  persécuter 
c'et  ermite  généreux,  dans  l'âme  duquel  ils 
s'efforcèrent  de  jeter  la  discorde  et  l'horreur, 
compagnes  inséparables  de  leur  infortune; 

en  telle  sorte  qu'il  pouvait  dire  comme  Job, 
que  l'enfer  était  sa  maison:  Jnfernus  domus 
menfst  (Job.,  XVII,  13). 

Que  direz-vons  ici,  esprits  vains  et  préve- 
nus, qui  vous  faites  un  faux  honneur  de  ne 

pas  craindre  ces  monstres  que  l'enfer  vomit 
sur  la  terre,  et  peut-être  de  ne  pas  croire 

qu'il  y  en  ait,  ou  du  moins  qui  nous  accusez 
de  faiblesse,  quand  nous  leur  attribuons  l'a- 

dresse maligne  de  nous  faire  tomber  dans  le 
mal?  Démentez  donc  les  saintes  Ecritures 

aussi  bien  que  l'expérience  de  tous  les 
siècles,  où  nous  voyons  les  démons  ministres 
tantôt  de  la  justice,  tantôt  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  Est-ce  donc  en  vain  que  saint  Paul 

nous  avertit,  que  nous  n'avons  pas  seulement à  combattre  contre  des  hommes  de  chair  et 
de  sang,  mais  contre  les  princes  de  ce  siècle 
ténébreux,  et  contre  les  esprits  de  malice 

répandus  dans  l'air  toujours  appliqués  à 
nous  ravir  l'héritage  de  notre  Père  céleste 
(Eph.,  VI,  12).  Ceux  qui  ne  respectent  pas 
une  telle  autorité,  si  autbentiquemenl  véri- 

fiée par  l'homme  le  plus  tenté  qui  fut  ja- 
mais, et  par  les  épreuves  funestes  qu'ils  en 

font  tous  les  jours  en  eux-mêmes,  méritent 

de  n'être  pas  détrompés. Mais  les  âmes  fidèles  conviendront  avec 

saint  Augustin,  qu'il  y  a  deux  causes  géné- 
rales du  trouble  de  notre  cœur,  dont  le  dé- 
mon ne  manque  jamais  de  faire  un  usage 

fatal  :  Minanlia  et  incilantia,  les  objets  ter- 
ribles et  les  objets  attrayants;  ce  qui  nous 

afflige  et  ce  qui  nous  flatte,  ce  qui  nous  épou- 
vante et  ce  qui  nous  plaît.  Et  avec  quelle 

malignité  ne  s'en  sert-il  pas  pour  troubler 
saint  Antoine,  en  prenant  à  son  égard  les 

deux  qualités  que  l'Ecriture  lui  donne,  de 
lion  et  de  dragon. 

D'abord  ce  lion  rugissant  l'environne  sans 
cesse  pour  le  dévorer:  il  emploie  tout  ce 

qu'il  a  de  rage  pour  éprouver  sa  patience; 
il  lui  présente  tout  ce  qu'il  peut  intenter  de 
formes  horribles  pour  lui  donner  de  la  ter- 

reur, et  je  manque  d'expressions  pour  vous 
faire  concevoir  l'effroyable  activité,  la  malice 
pleine  de  fureur,  oui  le  rend  toujours  in- 

quiet, toujours  agissant  pour  perdre  le  saint 
anat  horèle. 

Après  avoir  agi  en  lion,  il  agit  en  dragon  ; 
il  était  furieux,  violent,  terrible;  il  devient 

adroit,  agréable,  complaisant;  il  ne  lui  pré- 
sente plus  des  fantômes  horribles,  mais  des 

visages  charmants;  il  ne  lui  prépare  plus 
des  peines,  il  lui  promet  des  plaisirs;  il  ne  le 
porte  plus  ouvertement  au  vice,  il  devient 

l'admirateur  et  le  panégyriste  de  sa  vertu. 
Mais  sous  quelque  forme  qu'il  paraisse,  il 

ne  saurait  le  troubler;  quand  il  l'attaque  par 
la  violence,  le  saint  redouble  ses  austérités, 

et  augmente  ainsi  la  force  de  l'âme  par  le 
retranchement  de  celle  du  corps;  quand  il 
est  attaqué  par  la  douceur,  il  réveille  su  foi 
et  a  recours  à  la  prière. 

Disons  mieux.  Pour  soutenir  ce  double 

combat,  il  suit  le  conseil  de  l'apôtre:  il  so 
revêt  de  toutes  les  armes  de  Dieu  (Eph.,  VI, 
11)  ;  la  vérité  est  la  ceinture  de  ses  reins,  et 
la  justice,  sa  cuirasse;  il  se  sert  du  boni  lier 
de  la  foi,  pour  repousser  et  pour  éteindre 
les  traits  enflammés  du  malin  esprit  ;  il  prend 

pour  casque  l'espérance  du  salut,  et  pour 
son  épée  spirituelle  la  parole  de  Dieu.  Armé 

de  cette  sorte,  il  n'a  rien  à  craindre;  seul 
dans  un  désert  effroyable,  il  ne  s'étonne  point 
à  la  vue  de  celle  arméededémonsqui  l'y  en- vironnent nuit  et  jour;  ils  ont  plus  de  peur 

de  lui  qu'il  n'en  ad'cux;et  commeparlel'Ecri- 
ture,  les  monstres  les  plus  cruels  s'adoucis- 

sent en  sa  présence  (Job.,  V,  23).  Lorsqu'ils 
l'obsèdent  par  leurs  suggestions  malignes,  il 
les  met  en  fuite  par  la  force  et  la  sagesse  de 

ses  réponses,  et  lors  même  qu'ils  attentent 
à  sa  personne,  tout  percé  qu'il  est  par  les 
traits  de  leur  fureur,  il  les  terrasse  par  la 
fermeté  de  sa  patience. 

Voulez-vous  juger,  mes  frères,  de  la  tran- 
quillité de  son  cœur?  jetez  les  yeux  sur  la 

sérénité  de  son  visage;  vous  y  verrez  celte 

joie  que  l'Evangile  appelle  une  joie  pleine 
(Joan.,  XVI,  24-),  parce  qu'elle  vient  de  la 
présence  de  Dieu  dans  une  âme,  et  qu'il  n'y 
a  que  lui  seul  qui  soit  capable  de  la  remplir. 

Joie  que  le  monde  n'a  le  pouvoir  ni  de  don- 
ner ni  de  ravir,  qui  subsiste  parmi  les  af- 

flictions de  celle  vie;  et  plus  elle  est  solide, 
dit  le  Sage,  plus  elle  se  montre  au  dehors  : 
Cor  gaudens  exhilarat  faciem  (Prov.,  XV, 

13).  Aussi  après  tant  d'années  de  retraite, 
après  tant  de  combats  soutenus  contre  les 

puissances  de  l'enfer,  le  saint  vieillard  n'est 
ni  abattu  par  la  pénitence,  ni  exténué  par  le 
jeûne,  ni  affaibli  par  les  tourments;  et  tou- 

jours constant  à  éviter  le  mal  comme  à  faire 

le  bien,  il  n'est  embarrassé  ni  des  ennemis 
ni  des  admirateurs  de  sa  vertu.  Dieu  ne  mit 

qu'un  chérubin  sur  la  porte  du  paradis  ter- 
restre pour  empêcher  l'homme  d'y  entrer, 

mais  Dieu  lui-même  se  met  sur  le  cœur  d'An- 
toine, et  le  rempare  de  touies  parts  comme 

celui  de  Job,  pour  éviter  que  le  démon  ne  le 
trouble  (Joan.,  I,  10)  ;  il  ne  faut  donc  pas 

s'étonner,  que  mettant  ainsi  sa  confiance 
dans  le  Seigneur,  il  devienne  aussi  ferme  et 
aussi  inébranlable  que  la  montagne  de  Sion 
(Psal.  CXXIV,  1). 

Saint  Augustin  fait  consister  la  tranquil- 

lité véritable  à  posséder  (oui  ce  qu'on  veut, 
et  à  ne  rien  souffrir  de  ce  qu'on  ne  veut  pas  : 
llabendo  qnod  velis ,  non  paliendo  quod 
nolis. 

Antoine  ne  veut  que  Dieu,  et  il  le  possède  ; 
car  il  y  a  une  grande  différence  entre  désirer 
les  choses  créées  et  désirer  Dieu.  Le  désir 

des  clioses  créées  est  un  désir  stérile  qui  par- 
vient rarement  à  la  possession.  Dieu  seul, 

dit  saint  Grégoire,  donne  la  possession  de 

lui-même  aussitôt  que  le  désir,  et  il  n'est 
pas  possible  de  le  désirer  sincèiement  sans 
le  posséder  :  Qui  mente  intégra  Deum  deside- 
rat,  profeclo  jam  habet  qaem  amat. 

Anloine  a  donc  tout  ce  qu'il  veut  ;  et  de 
plus  il  ne  souffre  rien  de  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Bien  loin  que  les  blessures  que  lui  fait  le 
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démon  lui  soient  insupportables,  il  l'exhorte 
souvent  à  les  redu'un  er;  i!  adore  l'ordre  de 
Dit  u  dans  les  mains  barbares  qui  le  frappent. 

Ce  n'est  pus  assez  ;  la  rage  du  démon  qui 
imprime  la  lerreur  dans  l'Ame  des  plus  as- 
Burés,  remplit  la  sienne  d'une  sainte  joie  ; 
il  le  craint  si  peu,  qu  il  lui  l'ait  des  railleries 
piquantes,  et  c'est  en  sa  personne  qu'on  voit 
accomplir  ce  que  le  prophète  disait  à  Dieu, 

qu'il  avait  formé  ce  dragon  infernal  pour 
être  le  jouet  de  ses  élus,  puisque  celui-ci  se 
joue  de  sa  fureur  et  devient  en  quelque  sot  te 
le  tentateur  du  tentateur  même:  Draco  isle 

qu e m  formas! i  adilludendumei{Psal.C,.\l.'28). 
Me  demandez-vous  encore,  pourquoi  cet 

illustre  saint  conserve  cette  tranquillité 

dont  on  voit  si  peu  d'exemples?  C'est  qu'il 
s'attache  uniquement  à  Dieu,  et  qu'il  se  dé- 

tache de  plus  en  plus  des  choses  créées  qui, 
étant  sujettes  au  changement,  ne  peuvent 
apporter  que  le  trouble  dans  le  cœur  qui 
les  souhaite  el  qui  les  poursuit.  Que  peut 
le  momie  sur  un  cœur  qui  connaît  le  néant 

de  tous  les  biens  qu'il  promet, et  qui  a  éprouvé 
la  fausseté  de  ses  promes-es?  Que  peut  le 
démon  sur  un  cœur  qui  connaît  tous  ses  artifi- 

ces,et  qui  sait  ruiner  tous  ses  efforts  par  une 
c  instance  invincible?  Que  le  démon  et  le 

monde  s'unissent  donc  de  concert  contre  le 

saint  anachorète;  qu'ils  redoublent  leurs  ten- 
tations extérieures  et  intérieures,  ils  ne  fe- 

ront contre  lui  que  de  vains  efforts.  Attaché 
à  la  contemplation  des  choses  célestes,  abîmé 
par  son  amour  dans  le  sein  de  Dieu,  pro- 

tégé à  l'ombre  de  ses  ailes,  rien  ne  le  trou- 
ble que  !e  soleil,  lorsque  par  sa  lumière  im- 

portune il  interrompt  une  prière  continuée 
durant  les  ombres  el  le  silence  de  la  nuit. 

Aus^i  était-il  raisonnable,  messieurs,  que 

le  patriarche  des  solitaires  possédât  éminem- 
ment celle  tranquillité  qui  fait  la  première 

partie  du  bonheur,  et  qui  est  l'âme  de  la  vie 
monastique,  pour  apprendre  à  ses  succes- seurs combien  ils  doivent  la  rechercher. 

Ui:  solitaire  trahit  son  nom  el  perd  celle  qua- 

lité glorieuse  lorsqu'il  s'agile,  qu'il  se  trou- 
ble, qu'il  s'embarrasse  et  qu'il  ne  tâche  pas  de 

parvenir  à  celte  paix  du  cœur  que  possédait 
saint  Antoine. 

L'Eglise,  qui  a  toujours  considéré  lessoli- 
taires  comme  les  plus  élus  de  ses  entants,  n'a 
rien  oublié  pour  leur  procurer  ce  calme 

qu'ebe  a  jugé  leur  être  si  nécessaire.  C'est 
pour  cela  qu'elle  leur  a  quelquefois  accordé 
«■«.•s  privilèges  pour  les  exempter  des  juri- 

dictions, qui  pouvaient  altérer  le  repos  dont 

il  est  nécessaire  qu'ils  jouissent  ;  c'est  pour 
Cela  quelle  lâché  de  ne  point  interrompre 

leur  sommeil  mystique,  parce  qu'elle  sait 
combi<  n  son  divin  époux  l'exhorte  à  ne  les 
pas  éveiller  (Cant.,  Il,  7)  ;  cest  pour  cela 

même  qu'elle  ne  les  arrache  de  la  contem- 
plation, de  là  vérité  pouf  les  employer  aux 

exercices  de  la  charité,  que  quand  le  désordre 
de  ses  enfants  est  si  grand  el  le  nombre  de 

ses  bons  ministres  si  petit ,  qu'elle  est  obligée 
de  chercher  du  secours  ailleurs.  Mais  c'est 
toujours  un  état  violent,  qui  fait  gémir  celle 
qui  emploie  et  ceux  qui  sont  employés. 

Saint  Bernard,  ce  solitaire  parfait,  sentait 

bien  cette  violence,  lorsq n'arraché  de  sa  so- 
litude pour  une  affaire  importante  del'Ëg'ise, 

il  disait  que  sa  conscience  en  était  inquiète 

et  tourmentée.  1!  poussait  sa  pi  linte  jusqu'à 
se  nommer  la  chimère  du  son  siècle,  parce,  di- 

sait il.  qu'en  perdant  la  tranquillité  dont  il 
jouissait  dans  son  monastère,  il  ne  menait 

plus  la  vie.  d'un  religieux  quoiqu'il  en  por- tât l'habit. 
Mais  si  la  tranquillité  fait  le  bonheur  de 

ceux  qui  ont  renoncé  au  monde  par  leur  état, 

elle  ne  l'ail  pas  moins  celui  des  autres  pro- 
fessions, et  rien  ne  vous  est  plus  important, 

mes  frères,  soit  que  vous  soyez  justes,  soit 
que  vous  soyez  pécheurs,  que  de  cheicher 
de  temps  en  temps  dans  la  retraite  le  calme 

du  cœur  que  l'on  ne  trouve  point  dans  le commerce  du  siècle. 

Marchez-vous  dans  la  voie  de  la  justice? 
Grâces  immortelles  en  soient  rendues  à  Jé- 

sus-Christ. Mais  souvenez-vous  que  pour 
ne  point  sortir  de  celle  voie  il  faut  vous  éloi- 

gner de  l.i  contagion  du  monde.  Si  vous  vous 

}'  engagez  sans  nécessité,  sans  crainte,  sans 
précaution,  vous  serez  tentés,  et  infaillible- 

ment la  tentation  vous  rendra  malheureux. 
Les  mauvais  discours  corrompront  vos  bon- 

nes mœurs  (I  Cor.,  XV).  La  coutume  et 

l'exemple  feront  une  vive  impression  dans 
votre  esprit.  Vos  yeux  persuaderont  votre 
cœur;  vous  apprendrez  le  mal  en  le  voyant 

faire,  et  celle  vue  s'insinuera  dans  votre 
âme  d'une  manière  si  douce  et  si  forte,  que 
la  mauvaise  habitude  se  formera  et  passera 
comme  en  nature,  avant  même  que  vous 
vous  en  aperceviez. 

Si  une  v  ie  déréglée  vous  a  fait  tomber  dans 
la  disgrâce  de  Dieu,  sachez  que  les  plaies  de 

l'âme  non  plus  que  celles  du  corps  ne  se guérissent  point  dans  le  tumulte  du  monde. 

C'est  dans  la  retraite  qu'une  âme  blessée 
par  le  péché  s'attache  à  Dieu  comme  à  son 
unique  médecin  ;  c'est  là  qu'elle  reçoit  les 
remèdes  qui  lui  sont  prescrits  dans  les  exer- 

cices d.;  la  pénitence;  c'est  là  qu'elle  recou- 
vre celle  sanlé  vigoureuse  qui  la  fait  mar- 

cher dans  la  vérité  dont  elle  s'était  écartée; 
c'est  là  qu'après  avoir  dissipé  le  trouble  de 
ses  passions,  elle  se  remet  enfin  dans  cette 
assiette  tranquille  qui  est  inséparable  de  la 
vertu,  et  qui  seule  fait  le  bonheur  de  la  vie 

humaine,  d'elle-même  si  malheureuse.  Ainsi 
nous  l'apprend,  mes  frères,  le  saint  illustre 
que  nous  louons,  el  si  son  exemple  ne  nous 

est  utile,  craignons  qu'il  ne  nous  soit  perni- cicux. 

Mais  la  Providence  a  permis  qu'il  le  pous- 
sât encore  plus  loin.  Vous  a\ez  vu  son  cœur 

exempt  de  (rouble,  vous  allez  voir  son  es- 

prit inaccessible  à  l'erreur. SECONDE  PARTIE. 

Comme  le  démon  esl  l'esprit  de  trouble  el 
de  confusion,  iis  e>t  aussi  l'esprit  d'erreur  et 
de  mensonge  ;  el  c'est  en  cette  seconde  qua- 

lité qu'il  attaque  le  saint  anachorète,  pour 
lâcher  de  le  séduire  après  avoir  essayé  vai- 

nement de  le  troubler.  Il  semble  qu'il  ne  doit 
pas  faire  de  grands  efforts  pour  exécuter 
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son  dessein,  et  qu'il  lui  sera  bien  aisé  de 
surprendre  un  homme  dont  l'esprit  n'a  ja- 

mais élé  cultivé  par  l'éducation  et  par  les 
Sciences.  Cependant  le  tentateur,  qui  a  déjà 
éprouvé  les  forces  de  son  ennemi,  trouve 

l'entreprise  des  plus  difficiles,  cl  pour  ne 
rien  oublier  de  e  qui  peul  lui  en  faire  espé- 

rer le  succès,  il  la  commence  par  lui-même, 
et  la  poursuit  par  les  philosophes  et  par  les 
hérétiques. 

1.  Pour  surprendre  les  justes,  dit  saint 

Bernard,  rien  n'esl  plus  ordinaire  au  démon, 
que  de  couvrir  l'iniquité  qu'ils  haïssent,  île 
l'apparence  de  la  justice  qu'ils  aim-nt  :  Quid 
nisi  iniquitatem  palliel  virlulis  imagine?  Il 
tâche  aussi  de  porter  saint  Antoine  au  mal 

sous  l'apparence  du  bien,  el  de  le  jeter  dans 
le  relâ>  hement  sous  prétexte  de  le  faire  ten- 

dre à  une  plus  haute  pe:  feclion.  Il  lui  repi  é- 

senle,  qu'en  se  retirant  du  siècle  il  y  a  lai^-é 
sa  sœur  dans  un  danger  évident  du  salut,  et 

que  la  charité  l'o'digc  de  ne  point  abandon- 
ner une  âme  que  h'  sang  et  l'amitié  lui  défen- 

dent de  regarder  comme  indifférente.  Il  lui 

suggère  qu'il  a  tort  de  demeurer  dans  le  dé- 
sert, pendant  que  les  Ariens  font  lin  ravage 

épouvantable  dans  l'Eglise;  que  la  plupart 
des  prêtres  sont  ignorants,  et  que  les  plus 
éclairés  sont  infectés  du  venin  de  la  nouvelle 

hérésie  ;  qu'il  devrait  se  faire  ordonner  prê- 
tre, el  que  son  mérite  lui  ferait  bientôt  rem- 

plir une  d"S  meilleures  chaires  de  l'Egypte; 
enfin  qu'il  a  besoin  de  réputation  el  t)u'ii  duit 
l'acquérir,  non  pas  tant  pour  lui-même,  que 
pour  celle  postérité  nombreuse  de  solitaires 

dont  1  ■  ciel  l'a  fait  patriarche. 
Mais  quelque  justes  que  paraissent  ces 

vues,  Antoine  est  Irop  éclairé  pour  se  laisser 

surpr  ndre  aux  artifices  de  l'ennemi.  11  voit 
qu'il  ne  lui  propose  la  justice  que  pour  l'in- 

duire au  péché,  et  qu'il  ne  veut  l'appliquer au  salut  des  autres  que  pour  le  faire  courir 
misérablement  à  sa  perle,  en  le  faisant  sor- 

tir contre  l'ordre  de  Dieu  du  seul  étal  qui 
lui  convient.  Que  craindrait- il  pour  une 

sœur  qu'il  a  confiée  à  des  vierges,  vierge 
elle-même,  suinte  de  corps  et  d'esprit,  qui 
bientôt  va  faire  marcher  d'autres  vierges 
api  es  elle  pour  aller  au  devant  du  céleste 

époux  ?  Conviendrait-il  à  un  solitaire  de  s'in- 
gérer dans  les  affaires  de  l'Eglise  sans  y  être 

appelé  par  ses  pasteurs?  El  quelle  serait  sa 
témérité  de  prétendre  à  des  élévations  que 
son  siècle  même  lui  fait  voir  environnées  de 

tant  d'abîmes?  11  n'a  donc  garde  de  croire 
l'esprit  séducteur,  lors  même  qu'il  semble 
mériter  d  être  cru,  sachant  bien  que  Jésus- 

Cbrisl  imposait  silence  au  démon,  lorsqu'il 
rend. lit  un  témoignage  public  à  sa  divinité, 

pour  nous  faire  entendre  que  ce  n'est  pas 
de  l'esprit  d'erreur  que  nous  devons  appren- 

dre la  vérilé,  parce  qu'il  n'appuie  la  vérité 
que  pour  se  donner  le  crédit  d'établir  l'er- reur. 

2.  Alors  il  lâche  de  faire  par  les  autres  ce 

qu'il  n'a  pu  faire  par  lui-même,  et  résolu  de 
tromper  ce  saint,  il  lui  suscite  des  philoso- 

phes qui  emploient  toute  la  force  de  leurs 
raisonnements,  ou  plutôt  toute  la   subtilité 

de  leurs  sophismes  pour  lui  inspirer  des  sen- 
timents contraires  à  la  vérité. 

Les  anciens  philosophes,  messieurs,  entre- 
prenaient de  régler  les  mœurs  et  ignoraient 

les  principes  de  la  véritable  moral.-.  D:  ci  — 
pies  de  l'auge  superbe,  ils  apprenaient  à 
leurs  sectateurs  à  imiter  l'orgueil  d'un  si  dé- 
tcslable  maître,  puisqu'ils  soutenaient  ce  do- 

gme affreux  que  l'homme  devait  trouver  son 
bonheur  en  lui  même  indépendamment  de 
Dieu.  Ils  l'ont  connu  ce  Dieu  éternel  el  uni- 

que, quoique  par  politique  ou  par  crainte  ils 
rendissent  un  enile  extérieur  à  de  I  .u>ses 

divinités,  et  cette  connaissance  leur  a  fait 
dire  des  choses  justes  el  raisonnables  (Aurj., 

Episl.  52,  ad  Mac.)  ;  mais  avec  l'autour  de  la 
justice  snr  les  lèvres,  ils  avaient  l'erreur  dans 
l'esprit  et  l'impiété  dans  le  cœur  ;  et  leurs 
écrits ,  que  l'on  a  voulu  admirer  dans  Ions 
les  siècles,  ne  sont  pourtant  que  des  ouvra- 

ges monstrueux,  mêlés  de  lumière  e'  de  té- 
nèbres, de  vérité  el  de  mensonge,  de  vie*  s  et 

de  vertus.  1  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse 
dire  et  qui  dise  en  effet  par  la  bouche  de  Sa- 
lomon  :  Tous  mes  discours  sont  justes,  et  ja- 

mais il  ne  s'y  mêle  rien  de  mauvais  ni  de  cor- 
rompu :  Jasti  siinl  omnes  sermones  mei.  non 

est  in  eis  pracum  quid  neque  perversum 
{Prov.,  VIII,  8). 

Combien  de  fois  ces  maîtres  présomptueux 

ont-ils  attaqué  la  religion  d'un  homme  dont 
ils  méprisaient  l'ignorance  ?  comb  en  de  luis 
onl-ils  voulu  lui  faire  aci  roire  qu'il  pouvait 
devenir  habile,  pour  lui  inspirer  de  l'orgueil, en  lui  donnant  de  la  curiosité?  combien  de 

fois  lui  ont-ils  dit  qu'il  vaudrait  mieux  con- 
templer le  mouvement  d<  s  cieux,  considérer 

le  cours  des  astres,  rechercher  les  secrets  de 
la  nature,  que  de  passer  sa  vie  à  entrelacer 
des  joncs  el  à  labourer  la  terre  1 

Mais  l'on  ne  trompe  point  ce'ui  qui  con- 
naît et  qui  pratique  la  vérité.  Antoine 

confond  le  raisonnement  des  philosophes 
par  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  au  prix  de 
laquelle  tout  est  pour  lui  une  perte  et  un  dés- 

avantage (  PhiL,  111,  7  ).  11  en  fait  voir  la  so- 
lidité par  ses  discours,  il  la  soutient  par  ses 

œuvres  ,  il  la  confirme  par  ses  miracles. 

J'aime  mieux ,  leur  dit-il ,  une  parole  de  l'E- 
criture ,  que  louies  vos  connaissances  les  plus 

sublimes.  A  quoi  vous  sert  de  connaître  tout, 
si  vous  ne  vous  connaissez  pas  vous-mêmes, 
et  celui  auquel  doit  être  rapporté  tout  ce  que 
vous  connaissez  ?  Ou  je  suis  insensé,  ou  je 
suis  sage:  si  je  suis  insensé,  vous  devez  plain- 

dre la  peine  que  vous  avez  prise  de  mj  cher- 

cher sur  cette  montagne  ;  si  vous  m'estimez 
sage,  imitez  ma  conduite  et  servez  Dieu  comme 
moi  (Athan.,in  Vit.  S.  Ant.,  cap.  25).  lis  sor- 

tent toujours  confus  de  la  dispute.  Plusieurs 
deviennent  chrétiens,  et  lous  avouent  que 

l'on  apprend  de  plus  grandes  vérités  dans  le 
déserl  que  dans  les  académies. 

El  ne  senlcz-vous  pas,  mes  chers  audi- 
teurs, que  ceux-là  sonl  infiniment  à  plaindre, 

qui  se  consument  en  spéculations  difficiles  et 
infructueuses,  el  qui  veulent,  compte  d  t  le 

Sage,  pénétrer  'oui  ce  qui  est  au-dessus 
d'eux  (Eccle.,  VII,  1  J  ?  L'élude  exacte  de 
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chaque  science  est  si  longue,  et  la  vie  hu- 
maine si  courte,  que  la  vraie  sagesse  con- 

siste à  s'inslruire  principalement  de  ce  qui 
est  utile  au  salut.  Croyons-en  saint  Paul, 
quand  il  nous  dit  que  notre  application  la 
plus  sensée  est  de  demander  à  Dieu  la  con- 

naissance de  sa  volonté  avec  la  force  de  la 
pratiquer  dans  toute  son  étendue  (Col.,  I,  9). 
Si  tout  le  reste  n'est  pas  toujours  erreur  et 
mensonge,  c'est  du  moins  vanité  et  affliction d'esprit. 

3.  Mais  les  efforts  du  démon  ne  sont  pas  en- 
core épuises  contre  celui  dont  les  fréquentes 

victoires  le  couvrent  de  houle,  et  pour  ébran- 
ler le  plus  fidèle  des  catholiques  il  suscite  le 

plus  perfide  des  hérésiarques.  Car,  pour- 
quoi Arius  serail-il  né  en  Egypte  :  pour- 
quoi aurait-il  débile  sa  fausse  doctrine  dans 

Alexandrie  ;  pourquoi  dans  le  lieu  môme  où 
la  vertu  de  saint  Antoine  fleurissait?  que 
parce  que  le  démon  avait  disposé  tout  cela 

pour  le  séduire  ,  comme  Dieu  l'avait  permis 
pour  préparer  un  nouveau  triomphe  à  la  vé- 

rité en  la  personne  de  cet  homme  selon  son 
cœur. 

L'arianisme  est  si  peu  capable  de  le  trom- 
per, qu'il  le  prévoit  et  qu'il  le  réfute  avant 

même  qu'il  arrive  (  Atlt-,  cap.  2S  )  ;  et  que  ce 
feu  infernal  est  plus  tôt  éteint  dans  l'esprit 
d'Antoine,  qu'il  n'est  allumé  dans  l'Eglise. 
Le  venin  de  l'erreur  peut  bien  infecter  toule 
la  terre,  les  peuples  et  les  souverains,  les 
prêtres  et  les  évêques  ;  mais  ce  même  An- 

toine qui  paraît  ignorant  et  faible,  résiste  à 

la  contagion.  L'hérésie  peut  bien  monter 
dans  la  chaire  d'Eusèbe  ,  de  Nicodémie  ,  et 
sur  le  trône  de  Constance,  mais  elle  ne  sau- 

rait descendre  dans  le  sépulcre  d'Antoine.  Ce 
lieu  sombre  n'est  ouvert  qu'aux  lumières  du 
ciel,  et  c'est  dans  celte  caverne  que  la  vérité se  trouve. 

Appelé  par  le  grand  évoque  Alhanase  dont 
il  reçoit  et  respecte  la  mission  ,  il  quitte  do- 

cilement la  solitude  pour  aller  dans  la  ville 

d'Alexandrie.  Là,  sans  aulre  science  que 
celle  de  la  croix,  sans  aulre  secours  que 
celui  de  sa  foi  et  de  ses  bonnes  oeuvres,  il  dé- 

fend avec  un  zèle  intrépide  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. Tous  les  peuples  se  réjouissent 

de  voir  un  si  grand  personnage  prononcer 

des  anathèmes  contre  l'hérésie  ;  les  païens  se 
confondent  avec  leurs  prêtres  pour  admirer 

l'homme  de  Dieu  ;  ils  en  espèrent  des  grâces 
s'ils  peuvent  seulement  le  toucher  ;  et  il  est 
écrit  qu'il  convertit  plus  d'infidèles  en  un 
jour,  que  les  autres  n'en  avaient  converti dans  une  année. 

M  lis  d'où  vient,  messieurs,  qu'un  homme 
qui  a  passé  si  vie  parmi  les  arbres  et  les  ro- 

chers, n'a  dans  l'esprit  rien  d'obscur  ni  de 
sauvage  ;  et  que  le  père  du  mensonge  ne 
peut  avec  tous  ses  artific.es  le  faire  tomber 

dans  aucun  piège  ?  d'où  vient  qu'il  n'est  pas 
un  roseau  agijé  dans  le  désert,  non  plus  que 
Jean-Baptiste,  d  ms  le  temps  que  toutes  les 

colonnes  de  l'Eglise  sont  ébranlées  ,  et  que plusieurs  même  se  brisent  et  se  renversent  ? 

C'est  (jue  la  vertu  a  elle-même  lanl  d'at- 
traits ,  qu'elle  en  donne  à  ceux  qui  l'aiment 

et  qui  la  pratiquent  ;  c'est  que  la  raison 
guidée  par  la  foi  a  des  lumières  plus  péné- 

trantes et  plus  vives;  c'est  que  ce  solitaire 
prédestiné  médite  sans  cesse  les  divines  Ecri- 

tures,et  qu'il  les  entend  et  les  explique  avec la  même  droiture  cl  la  même  simplicité 

qu'elles  ont  été  préebées  p  ir  les  apô  tes  ; 
c'est  qu'il  ne  se  contente  pas  de  savoir  ce 
qu'il  faut  faire,  mais  qu'il  le  fait,  comme  il  le 
montra  dans  sa  prompte  obéi-sauce  à  ce  qu'il 
avait  entendu  lire  de  l'Evangile  ;  c'est  qu'en 
accomplissant  si  parfaitement  la  volonté  du 

Père,  il  ne  pouvait  pas  manquer  d'être  bien instruit  de  a  doctrine  du  Fils.  El  à  (otites 

ces  causes  de  l'attachement  immobile  que 
vous  lui  voyez  pour  la  vérité,  ajoutez  la 
parfaite  intelligence  qui  est  entre  lui  et  saint Alhanase, 

Tout  le  monde  sail  qu'Alhanase  rég'.ait 
alors  la  foi,  qui,  par  le  malheur  des  temps, 

semblait  s'être  renfermée  dans  ce  grand  été- 
que.  Quiconque  s'unissait  à  lui  était  ortho- 

doxe; quiconque  rompait  avec  lui  ne  l'était 
pas.  Or  ,  si  la  loi  se  perfectionnait  à  mesure 
que  hs  nœuds  qui  liaient  à  saint  Ath  nuise 

étaient  plus  étroits,  il  fallait  qu'Antoine  fût 
bien  éloigné  de  l'erreur  ,  et  pour  s'en  con- 

vaincre, il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  que  saint Alhanase  donna  son  manteau  à  saint  An- 
toine, et  que  saint  Antoine  le  lui  rendit 

en  mourant. 

Ne  faisons  point  d'injure  à  la  mémoire  de 
ces  deux  saints  ,  en  prenant  cette  conduite 

pour  des  civilités  qu'ils  se  font  ;  regardons-la 
plutôt  comme  des  mystères  qu'ils  nous  pro- 

posent. Dans  l'Ecriture  ,  fe  manteau  est  le 
symbole  de  l'esprit,  car  Elie  fit  Elisée  héri- 

tier de  son  esprit;  lorsqu'il  lui  donna  son 
manteau  (  Rcg.  ,  11 ,  9  ).  Le  manteau  d'Alha- 
nase  e.it  donc  l'esprit  d'Alhanase  ;  Antoine  le 
reçoit  de  lui  et  le  lui  renvoie.  Pourquoi  cela  ? 

11  le  reçoit  pour  marquer  qu'il  fait  toutes 
choses  dans  l'unité  de  son  esprit,  soit  dans  sa 
conduite  particulière  ,  soit  dans  celle  de  ses 

disciples,  soit  qu'il  dirige  les  solitaires  dans 
le  désert,  soit  qu'il  instruise  les  peuples  dans 
les  villes  ;  jamais  il  ne  s'écarte  de  cet  esprit: 
il  agit  toujours  selon  les  règles  qu'il  en  a  re- 

çues. 
Il  le  renvoie  pour  montrer  que  l'évéque 

est  le  principe  cl  la  l'u\  de  toute  la  conduite 
d'un  solitaire  ,  comme  étant  la  plus  vivo 
image  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  principe  et 
la  fin  de  toutes  choses  ;  pour  montrer  que  le 

solitaire  ne  doit  pas  se  contenter  d'avoir 
reçu  une  fois  l'esprit  de  son  évêque,  mais 
qu'il  doit  le  lui  rapporter  souvent,  afin  qu'il 
examine  si  c'est  véritablement  le  sien  ,  et  si 

quelque  espril  étranger  n'a  pas  été  mis  en  sa 

place. Ce  n'est  qu'en  mourant  qu'Antoine  ren- 
voie l'esprit  d'Alhanase  ;  il  l'aurait  donc 

gardé  plus  longtemps  ,  s'il  eût  <lû  vivre  da- vantage; il  le  renvoie  à  son  père,  il  ne  le 

laisse  donc  pas  à  ses  enfants,  et  par-là'vous entendez  ceux  qui  sont  consacré*  à  la  vie 
monastique,  pour  leur  apprendre  que  ce 
n'est  pas  de  leurs  patriarches,  mais  de  leurs 
évêques  qu'ils  doivent  recevoir  l'esprit  qui 
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les  anime,  quand  l'Eglise  les  appelle  à  la  di- 
re ci  ion  des  peuples. 

Aussi  ,  esi-il  certain  qu'ils  ont  été  comme 
infaillibles  dans  leur  conduite,  (an!  qu'ils  ont 
éié  animés  de  cet  esprit.  Oli  !  que  la  joie  de 

l'Eglise  était  parfaite  ,  quand  elle  voyait 
ceux  de  ses  enfants  qui  avaient  quitté  le 

monde  après  l'avoir  méprisé,  animés  dans 
toute  la  Grèce  de  l'esprit  de  saint  Basile  ; 
dans  toute  l'Afrique  de  l'esprit  desaint  Augus- 

tin ;  dans  toute  l'Italie  de  l'esprit  de  saint Eusèhe  de  Vereeil  ;  dans  toute  la  France  de 

l'esprit  de  saint  Martin. 
Mais  Antoine  eut-il  rendu  le  manteau  d'A- 

thanase  ?  la  joie  de  l'Eglise  fut  bientôt  chan- 
gée en  tristesse  ;  combien  de  larmes  ne  lui 

arrachèrent  poiul  Eulichès  et  les  solitaires 

complices  de  son  erreur,  lorsqu'ils  refusèrent 
de  se  conduire  par  l'esprit  de  Flavien  leur 
évêque,  et  du  concile  qui  les  condamna. 
Quelle  douleur  ne  ressentit-elle  pas,  lorsque 
ce  solitaire  ennemi  de  la  grâce  de  Jé.sus- 
Christ  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  ce  que 

l"Espril  de  Dieu  avait  révélé  à  tant  d'évèques, 
et  surtout  à  saint  Augustin  ?  et  quelle  plaie 
ne  fil  pas  à  son  cœur  la  révolte  de  ce  soli- 

taire apostat  qui  troubla  tout  le  Septentrion, 

après  avoir  secoué  le  jeug  du  chef  de  l'E- 
glise et  du  premier  des  pasteurs  ?  Tant  il  est 

vr.i,  que  l'on  ne  doit  aliendre  qu'erreurs,  si Antoine  refuse  de  se  couvrir  du  manteau 

d'Athanase,  et  que  la  vérité  triomphe  lors- 

qu'il en  est  couvert,  parce  qu'alors  l'un  n'est 
p'us  à  Paul,  l'autre  à  Céphas,  mais  que  tous 
sont  à  Jésus-Christ,  qui  ne  veut  qu'un  trou- 

peau et  qu'un  pasteur. Nous  savons  certainement,  mes  frères,  que 

de  quelque  source  que  vienne  l'erreur,  elle 
sera  toujours  condamnée  dans  l'Eglise,  de 
laquelle  le  Saint-Esprit  ne  se  sépare  jamais  ; 
mais  sa  joie  sera  toujours  imparfaite,  si  en 
détruisant  dans  son  sein  les  erreurs  qui  atta- 

quent la  foi  ,  elle  n'en  détruit  pas  une  infi- 
nité d'antres  dans  le  monde  ,  et  c'est  à  quoi 

elle  ne  réussit  pas  toujours,  puisqu  au  lieu  de 

n'y  goûter  que  le  solde  et  le  vrai,  on  s'y 
attache  de  plus  en  plus  à  l'amour  des  choses 
périssables,  qui  ne  sont  que  des  fantômes 
vains.  Toute  la  vie  des  amateurs  du  siècle 

pervers  n'est  qu'un  long  mensonge,  et  un 
mensonge  non-seulement  de  paroles,  mais 

d'actions.  L'application  pénible  et  inquiète 
qui  leur  fait  ri  chercher  de  faux  biens  avec 

tant  d'ardeur,  est  proprement  le  songe  d'un 
homme  qui  veille,  le  délire  de  celui  qui  em- 

brasse l'ombre  el  qui  court  après  le  vent 
(Eccli.,  XXXIV,  32  ).  Le  démon  fascine  tel- 

lement les  esprits,  que  ce  qui  paraît  favora- 
ble selon  le  monde  est  un  malheur  Ires-effec- 

tif, parce  que  les  talents  mêmes  qui  facili- 
tent aux  hommes  les  moyens  de  se  distin- 

guer, étant  joints  avec  un  cœur  corrompu, 

lui  deviennent  un  poison  par  l'abus  que  la 
cupidité  ne  manque  jamais  d'en  faire.  Bien 
n'est  véritable,  que  ce  qui  est  éternel  ;  rien 
n'est  sûr,  que  les  dons  de  Dieu.  Tout  le 
reste  n'est  qu'une  pompeuse  apparence  , 
qu'un  mensonge  déguisé,  dont  le  faux  éclat 
s'évanouit  avec  notre  vie. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT' ANTOINE.  1154 
Mais  le  bonheur  de  saint  Antoine  est  si  so- 

lide et  si  étendu,  que  la  mort  même  n'est 
pas  capable  de  le  borner.  La  paix  le  com- 

mence, la  vérité  le  continue,  et  l'immortalité 
l'achève. 

troisième  partie. 

Dieu  n'a  point  fait  la  mort,  dit  le  Sage,  au 
contraire  il  a  créé  l'homme  immortel ,  et  l'a 
fait  naître  pour  être  une  image  qui  luiressem- 
blât  (  Sap.  ,1,3).  Pour  pouvoir  mourir  ,  il 

fallait  qu'il  se  rendît  mortel  volontairement, 
et  par  là  même  il  représentait  l'immortalité 
de  Dieu.  Mais  c'est  par  l'envie  du  démon  que 
la  mort  est  entrée  dans  le  monde  (  Sap.,  II, 

24  ),  el  il  s'en  sert  pour  détruire  toutes  les 
vies  qui  sont  en  nous.  Je  parle  de  la  vie  de 
notre  âme,  de  celle  de  notre  nom,  et  de  c  lie 

de  notre  corps  ;  les  efforts  qu'il  fait  contre 
nous,  il  les  a  redoublés  contre  saint  Antoine, 
mais  toujours  inutilement. 

1.  La  principale  vie  dont  nous  jouissons 

est  celle  de  l'âme,  j'entends  celle  qui  consiste 
dans  son  union  avec  Dieu  par  la  charité.  Le 

démon  n'a  rien  oublié  pour  la  détruire  dans 
le  pieux  anachorète,  mais  depuis  que  son 
âme  a  commencé  de  vivre  de  la  vie  de  Dieu 

dans  le  baptême,  jamais  le  péché  ne  l'a  fait 
mourir.  Aussi,  les  ailleurs  ecclésiastiques  le 

comparent  à  saint  Jean-Baptiste  ;  ce  qu'ils 
ne  font  pas  tant  à  cause  de  son  austérité, 
qu'à  cause  de  son  innocence. 

Bien  loin  que  sa  charité  se  soit  éteinte  ou 

diminuée  avec  le  temps  ,  elle  a  crû  jusqu'au 
plus  haut  degré,  où  va  celle  des  martyrs. 

J'avoue  qu'il  na  pas  été  martyr,  mais  il  l'a 
souhaité,  il  l'a  recherché  sans  pouvoir  ja- 

mais l'obtenir.  Durant  la  persécution  de  Ma- 
ximin,  son  zèle  le  transporte  dans  Alexandrie 
ou  pour  soutenir  des  combats  généreux 
avec  les  chrétiens  persécutés,  ou  pour  se 
mêler  aux  acclamations  de  leur  triomphe 

(Ath.,  cap.  46).  La  persécution  cessée,  il  s'en 
relournedans  sa  solitude, plus  martyrisé  par  le 

désir  du  martyre,  que  les  autres  ne  l'avaient 
été  par  le  martyr  même. 

N'allons  pas  plus  loin,  mes  frères,  sans 
faire  ici  une  importante  réflexion  :  songeons- 

nous  que  notre  âme  n'a  point  de  vie  devant 
Dieu,  si  elle  est  sans  charité  ?  Ecoutez-moi, 
el  jugez  combien  sonl  étonnantes  les  contra- 

dictions qui  sont  en  nous.  Il  y  a  un  amour 

dérég'é  qui  nous  entraîne  vers  les  créatures 
et  vers  nous-mêmes,  el  celui-là  est  la  racine 
de  lous  les  vices  ;  il  y  a  un  amour  saint  qui 
nous  tient  unis  à  Dieu,  et  celui-là  est  le 
principe  de  toutes  les  vertus.  La  vie  chré- 

tienne, dil  sainl  Augustin,  n'est  qu'un  com- bat perpétuel  de  ces  deux  amours  ,  et  nous 

n'avançons  dans  la  piété  qu'à  mesure  que 
l'amour  de  nous-mêmes  s'affaiblit,  et  que 
l'amour  de  Dieu  se  forliDe.  Ce  combat  durera 

toujours,  jusqu'à  ce  que  nous  devenions 
saints  après  notre  morl  par  la  consommation 

de  l'amour  de  Dieu  et  par  la  destruction  en- tière du  nôtre. 

Mais  que  nous  nous  acquittons  mal  d'une 
obligation  si  essentielle,  el  que  l'exemple  de 
saint  Antoine  nous  confondra  !  l'amour  de 
nous-mêmes  nous  domine,  pendant  que  no- 
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Ire  cœur  est  destitué  de  l'amour  de  Dieu. 
Amour  pourtant,  qui  est  l'âme  du  christia- 

nisme, le  premier  commandement  d'où  déri- 
vent tous  les  autres,  que  l'on  ne  peui  conire- 

dire  sans  blasphème,  ni  combattre  sans  im- 
piété,  ni  transgresser  sans  mériter  la  con- 

damnation. Inutilement  le  Sage  nous  crie  l-il 
de  ne  point  chercher  la  morf  île  noire  âme  avec 

tant  d'ardeur  dans  les  égarements  de  notre 
rie  ,  et  de  n  employer  pas  les  ouvrages  de  nos 
mains  à  acquérir  ce  qui  nous  doit  perdre 

(  Sap.,  I,  12  ).  Indifférents  peur  Dieu  et  pos- 

sédés de  l'amour  des  biens  périssables,  nous 
courons  sans  c-sse  vers  celle  mort  spiri- 

tuelle (pie  le  péché  nous  attire;  et  toute  fu- 

neste qu'elle  es',  nous  la  r<  gardons  comme 
notre  souverain  bien.  Celle  frénésie,  qui  est 

plus  dans  le  cœur  que  dans  l'esprit,  paraît 
incroyable,  cependant  nous  la  voyons  lous 

les  jours  ;  et  je  n'en  suis  pas  surpris.  Il  faut 
Svoir  la  lumière  de  Dieu  pour  bien  eonn  i- 
tre  cette  plaie  de  notre  âne,  et  il  faut  être 
Dieu  pœir  la  guérir  :  Ego  Dominus  sanulor 
tuas{  /i>od.,XV.26). 

2.  Le  démon  n'ayant  pu  faire  mourir  l'âme 
de  saint  Antoine  parle  péché,  veut  faire 
mourir  son  nom  par  la  calomnie,  afin  que, 

s'il  ne  peut  pas  l'empé  lier  d'être  saint,  il 
empêche  que  d'autres  ne  le  deviennent  à  son 
exemple.  Il  répand  un  bruit  sourd  par  ses 

suppôts  ,  que  ce  solitaire  est  d'intelligence 
avec  bs  ariens,  et  qu'encore  qu'il  parle  con- 

tre eux,  ce  n'est  en  lui  qu'un  effet  de  ména- 
gement et  de  politique  (Alh.,  cap.  33).  M  di- 

gnité odieuse,  qui  ne  s'est  repelée  que  trop souvent. 

Mais  en  vain  tout  l'enfer  voudrait  le  dé- 
crier comme  un  méchant  homme  ,  toute  la 

terre  ne  laisse  pas  d'aller  à  lui  comme  à  un 
grand  saint.  Quelque  soin  qu'il  prenne  de  se 
cacher,  sa  réputation  se  répand  dans  les  pays 

les  plus  éoignés  et  les  p'us  bai  bar  es  ,  tant  il 
est  vrai  que  Dieu  glorifie  ceux  qui  le  glori- 

fient. Les  empereurs  l  honorent  de  leur  es- 
time et  de  leurs  lettres",  et  le  plus  grand 

d'entre  eux  se  trouve  honoré  à  son  tour 

d'en  recevoir  celte  courte  mais  forte  réponse, 
Réjouissez-vous  .  Constantin,  de  ce  que  vous 
êtes  chrétien,  et  tremblez  de  ce  que  vous  êtes 
empereur  (A th.,  cap.  28). 

En  un  mol,  le  nom  de  ce  grand  homme 
ne  sauvait  mourir,  puisque  le  Saint-Esprit 
a  décidé  que  le  nom  des  saints  doit  vivre 
éternellement:  Nomen  eorum  vivit  in  gênera- 
tionein  et  gcneralionem  (Eccli.,  XLIV,  14); 
et  parce  que  le  nom  des  impies  doit  mourir 

(Prov.,  X,7;  Kccle.,  VI,  k),  et  que  celui  des 

sainte  vivra  toujours,  le  nom  d'Antoine  vi- vra. Le  démon,  qui  a  voulu  le  faire  mourir, 
sentira  ,  dan*  les  •-ièclcs  des  siècles,  la  vertu 
et  l'efficace  de  sa  vie. 

il  ne  faut  pas,  mes  frères,  que  nous  ayons 

de  l'indifférence  pour  la  vie  de  notre  nom, 

puisque  nous  apprenons  de  saint  Paul ,  qu'un 
chrétien  doil  être  la  bonne  nd<w  de  Jésus- 

Chiisl  en  tous  lieux  (11  Cor.,  II.  15).  et  qu'il 
faut  qu'il  s'applique  à  faire  le  bien  ,  non-scu- 
lemeni  devant  Dieu,  mais  encore  devant  les 

hommes  (Rom.,  XU,  17).  Lorsque  nous  som- 
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mes  devant  Dieu  ce  que  nous  devons  être,  il 
est  bon  que  nous  passions  devant  les  hommes 
pour  ce  que  nous  sommes  d-vanl  Dieu,  parce 
que  la  bonne  réputation  devient  la  gloire  du 

ciel  et  l'édification  de  la  terre.  Outre  qu'é- 
tant le  fruit  de  la  Aertu,  nous  devons  la  con- 

sidérer dans  sa  racine  et  la  conserver  soi- 

gneusement, sinon  pour  nous-mêmes,  au 
moins  pour  Dieu  auquel  appartient  tout 
ce  qui  est  estimable  en  nous. 

Mais  aussi  c'est  sur  la  vertu  qu'elle  doit 
être  établie,  car  si  elle  ne  l'était  pas,  de 
quelque  distinction  qu'un  mérite  éclatant 
nous  honorât  aux  yeux  du  monde,  notre 

nom,  dit  l'Ecriture  ,  serait  enseveli  devant 

Dieu  dans  un  oubli  éternel,  parce  qu'il  nexe 
souvient  que  de  ce  qu'il  approuve,  et  qu'il 
n'approuve  que  ce  qui  vienl  de  sa  grâ«e  et 
de  son  esprit.  O  vous  qui  êtes  distingués, 

par  de  grands  talents,  craignez  d'être  venus au  monde  utilement  pour  les  antres  et  inu- 
tilemenl  pour  vous. 

3.  Enfin,  messieurs,  le  démon  est  con- 

traint de  reconnaître  que  l'âme  ni  le  norn 
d'Antoine  ne  sauraient  mourir,  et  il  tourne 
toute  sa  rage  contre  son  corps,  qu'il  croit 
être  bien  près  de  la  mort  le  voyant  dans  un 

sépulcre.  Antoine  lui-même  ne  s'y  opposera 
pas  beaucoup.  En  toute  autre  chose  il  est  en 

divorce  avec  le  démon,  mais  il  s'accorde 
avec  lui  pour  faire  mourir  son  corps,  ou  du 
moins  il  ne  prend  pas  grand  soin  de  le  laisser 
vivre. 

Mais  quel  prodige  1  Depuis  qu'il  est  dans 
le  désert,  la  mort  l'y  environne  de  toutes 
parts.  Elle  ne  cesse  de  se  présenler  à  lui  en 
mille  formes  diffeienif  s  ,  et  cependant  il  ne 
meurt  point.  El  qui  ne  croirait  immortel  un 

corps  qui ,  presque  sans  prendre  de  nourri- 

ture ,  vil  plus  d'un  sièc  e,  el  qui  semble  jouir 
par  avance  des  droits  de  l'imn  ortalilé?  Ne 
dirait-on  pas  qu'il  en  a  l'agililé,  quand  il 
s'élève  dans  les  airs  et  qu'il  marche  sur  les 
eaux  ?  Ne  dirait- on  pas  qu'il  en  a  la  clarlé, 
quand  l'éclat  de  son  visage  le  fait  connaître 
à  ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  vu?  Ne  dirait- 
on  pas  qu'il  en  a  l'impassibilité ,  lorsqu'il 
paraît  insensible  au  froid  et  à  la  chaleur,  à 

la  faim  el  à  la  soif  comme  s'il  était  dans  le 
ciel,  dont  le  royaume  ne  consiste  pas  dans  le 
boire  et  dans  le  manger,  mais  dans  la  justice, 
dans  la  paix  et  dans  la  joie  que  donne  le  Saint- 
Esprit  (Rom.,  XIV ,  17). 

Il  meurt  pourtant,  je  l'avoue,  mais  sa mort  même  est  un  commencement  et  une 

preuve  de  son  immortalité.  Il  y  a  d  s  Pères 
qui  disent  que  Jésus-Christ  .attaché  à  la 
croix,  ne  baissa  la  tête  que  pour  appeler  la 

mort,  qui  sans  cet  ordre  n'eût  osé  s'appro- 
cher de  lui ,  et  de  là  même  ils  concluent  qu'il 

mourut  en  immortel.  Peu  s'en  faut  que  je  ne 
dise  que  le  disciple  participe  à  ce  privilège 

du  maître.  11  prévoit  l'heure  et  le  moment 
de  sa  mort,  et ,  pour  peu  que  l'on  en  consi- 

dère les  circonstances,  il  semble  même  qu'il l'appelle. 

Ajoutons  à  cela  que  les  saints  ne  meurent 

qu'aux  yeux  des  insensés  {Sap.,  111,  2) ,  quo 
l'on  ne  voit  pas  une  mort  quand  on  voit  celle 
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i  des  sages  (Psal.,  III,  10);  qu'à  proprement 
:  parler  !e  corps  des  «aints  ne  meurt  jamais, 

parée  que  ee  qui  est  une  mort  selon  l'appa- 
rence «  n'est  qu'un  sommeil  selon  la  vérité. 

Et  puis,  mes  frères,  qu'est  ee  que  l'union 
de  l'âme  avec  le  corps,  qui  fait  toute  sa  vie? 
Saint  Augustin  la  fait  consister  principale- 

ment dans  l'affection  de  l'âme  pour  le  corps 
qu'elle  anime.  Le  corps  des  impies  meurt 
entièrement,  parce  que  l'âme  en  étant  sépa- 

rée ne  conserve  point  d'envie  de  se  réunir  à 
lui  ;  au  contraire  elle  l'appréhende,  parce 
que  celte  réunion  sera  pour  elle  un  surcroît 

de  supplices.  Mais  l'âme  des  justes  ne  se  sé- 
pare point  entièrement  de  son  corps,  elle  a 

toujours  de  l'inclination  pour  lui,  et  c'est 
celle  inclination  qui  fait  en  quelque  manière 
sa  vie.  Disons  encore  avec  saint  Paul,  que  si 
les  corps  des  saints  sont  séparés  de  leur  âme, 
ils  sont  unis  avec  l'âme  de  leur  âme  même. 
Jl  veut  dire  avec  le  Sainl-Esprit,  qui  habite 
dans  leurs  cendres  mortes  comme  un  germe 

de  vie,  de  résurrection  et  d'immortalité, 
Après  tout,  messieurs,  si  le  corps  d  An- 

toine n'est  pas  vivant  ,  je  sais  du  moins  qu'il 
viv  fi.»,  et  que  s'il  ne  possède  pas  la  vie  lui- 
même,  il  la  donne  aux  autres.  Peut-être 

n'avez-vous  pas  oublié ,  qu'un  mal  horrible 
et  contagieux  avait  mis  la  France  entre  les 
bras  de  la  mort,  et  que  le  corps  de  saint 
Amoine  fui  pour  elle  comme  une  source  de 
vie;  jusque-là  que  son  intercession  auprès 
de  Dieu  fut  si  puissante  ,  que  la  maladie  ces- 

sa sans  que  l'on  en  ait  vu  depuis  la  moindre trace. 

Celte  guérison  miraculeuse  a  consommé 
la  gloire  de  saint  Antoine,  et  commencé 
celle  des  chanoines  réguliers  qui  portent 

son  nom.  D'abord  la  seule  charité  les  avait 
unis  pour  assister  les  malades  dont  nous 

parlons,  mais  ilans  la  suite  l'Eglise,  lésa 
rassemblé-;  en  un  corps  sous  la  règle  de  saint 

Augustin,  de  l'esprit  duquel  ils  sont  autant 
anin  es  qu'Antoine  l'était  de  celui  de  saint 
At limas '. 

Pendant  qu'il  y  eut  des  Tobie  à  guérir, 
l'ange  Raphaël  demeura  sur  la  terre,  et  dès 
qu'il  n'y  en  cul  plus,  il  s'<  n  retourna  dans 
le  ciel.  Rendant  que  l'on  a  vu  des  malades  at- teints du  feu  saint  Antoine,  ces  hjmim.es, 
Charitables  ont  demeuré  sur  la  terre ,  je  veux 
dire  dans  les  hôpitaux,  où  paraissent  les  mi- 

sères de  la  lerrç.  Mais  «les  que  la  maladie  a 

cessé,  ils  sonl -montes  dans  le  ciel,  c'esl-à- 
dire  dans  le  chœur  où  ils  font  l'office  des 
anges.  Et  il  était  bien  juste  qu'après  avoir 
secondé  le  corps  de  saint  Antoine  dans  la 
guérison  dos  hommes  ,  ils  secondassent  son 

âme  bienheureuse  dans  les  louanges  qu'elle 
donne  à  Dieu.  Fasse  le  c;ei  qu'au  milieu  des 
lenl. liions  de  celle  vie,  dont  personne  n'est 
exempt,  ils  participent  au  bonheur  du  saint 

illustre  qu'Ls  imitent. 
El  nous,  mes  frères,  lâchons  d'y  partici- 

per à  noire  tour,  non  pas  en  vivant  comme 

a  vécu  un  saint  plus  admirable  qu'imitable, 
mais  eu  nous  confirmant,  par  son  exemple, 
dans  les  devoirs  de  noire  état.  Apprenons  de 
lui,  que  la  vie  chrétienne  doit  être  comme  un 
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sainl  repos  ,  comme  une  heureuse  solitude, 
parle  silence  des  passions,  parla  m<  déla- 

tion des  ciésirs  et  parla  fuite  d  «s  occasions 
dangereuses  qui  induisent  au  péché. 

Apprenons  de  lui  à  nous  opposer  à  tout  ce 

qui  s'élève  de  soi-même  ,  qui  ne  vient  pas  en 
\erlu  des  promesses,  et  qui  contredit  les  rè- 

gles sacrées  et  inviolables  de  la  tradition; 

Laissons  à  l'orgueil  des  esprils  prêt  mfus 
forls  la  vaine  science  qu'ils apprenm  nt  dans 
l'école  du  démon,  qui  séduil  leur  cœur  par les  passions,  el  qui  prévient  leur  esprit  par 
des  lumières  trompeuses.  Pour  nous,  soyons 
les  amateurs  fidèles  de  la  simple  et  sublime 

vérité  qui  nous  esl  enseignée  dans  l'école  de 
Jésus-Christ ,  et  nous  trouverons  en  la 
croyant  cl  en  la  pratiquant,  avec  la  pure 
lumière,  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

Mais  je  dois  me  plaindre  en  finissant  de  ce 
que  tous  les  hommes  travaillent  à  conserver 

la  vie  du  corps  el  la  vie  du  nom  ,  ei  de  ce  qu'il 
y  en  a  si  peu  qui  s'appliquent  à  conserver 
celle  de  l'âme.  Ne  souffrons  pas,  mes  chers 
auditeurs,  que  le  démon  fasse  mourir  la 
noire  par  les  tentations,  ou  plutôt  ne  la  fai- 

sons pas  mourir  nous-mêmes  par  notre  con- 
sentent nt  aux  tentations.  Demandons  à  Jé- 

sus-Chrisi  de  la  faire  vivre  de  la  vie  de  la 
giâce,  afin  que,  comme  saint  Antoine,  elle 

nous  fa  se  commencer  d'être  heureux  dès 
celle  vie  même  par  la  pratique  des  v.-rius, 

cl  qu'elle  nous  rende  dignes  de  jouir  dans 
l'autre  du  bonheur  consommé  que  Dieu  a 
promis  à  ceux  qui  l'aiment.  Je  vous  le  sou- 

haite, etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

Prononcé  dans  l'église  des  Grands  Augustins le  28  août  171(3. 

tans  ojus  i:i  Ecclesia  Sanciorum. 

1/  et,!  to.ié  dans  l'assemblée  des  saints  [Psal.  CXLIX). 

La  gl  «ire  de  saint  Jean-lîaptisle  est  d'être 
loué  de  Jésus- Chiisl ,  el  la  gloire  rie  saint 

Augustin  esl  d'être  loué  rie  l'Eglise  {Concilia Carlh.  ArauSf  Valent.  Florent.  Tr.  in  Joan. 

22  Clem  8).  Les  conciles  l'on,}  écouté  comme 
leur  oracle,  les  papes  ont  ordonné  de  l'en- 

tendre comme  la  bouche  de  l'épouse  du 
S.iint-Espril  ,  les  plus  fameux  docteurs  l'ont 
révéré  comme  leur  maître,  h'S  universités 
les  plus  ré  èbres  décident  les  grandes  ques- 

tions par  son  autorité.  Saint  Jérôme  l'appel  e 
le  restaurateur  de  la  foi  ancienne,  saint 
Prosper  le  plus  puissant  défenseur  de  la 
saine  doctrine,  saint  Bernard  la  colonne 
inébranlable  de  la  vérité  [llin.  fipist.  80  et 
Dial.  3.  c.  Pelag.i  Prosp.  defngr.c.  3,  Bnn. 
S.  28.  in  Cunl.).  Tous  les  saints  conspirent  à 

faire  son  éloge,  parer-  que  toute  -  l'Eglise prend  part  a  sa  gloire.  Laus  ejus  in  EvcUsia 
Sanciorum.  On  ne  doit  pas  craindre  de  don- 

ner de  fausses  louantes,  quand  on  a  de  ids 

garants  du  mérite  de  celui  qu'on  loue,  cl  il 
serait  impossible  rie  s'égarer  en  suivant  d^s 
guides  si  éclairés  el  si  Fidèles. 

Il  est  vrai  que  chacun  d'eux  ayanl  pris 
une  roule  différente  ,  ce,  serajt  une  espèce 

d'égarement  que  de  les  suivre  tous.  Il  sera 
bien  plus  sûr  de  nous  attacher  à  un  seul  qui 
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nous  conduise  au  même  bul  où  tendent  les 

autres,  je  veux  dire  qui,  en  donnant  de  jus- 
tes louanges  à  saint  Augustin  ,  ail  posé 

comme  1rs  fondements  de  celles  que  les  au- 
tres lui  ont  données.  Et  nous  trouvons  ce  pa- 

négyriste abrégé  en  la  personne  d'un  saint 
évéque.  qui  doit  l'avoir  mieux  connu  que 
tous  (eux  qui  en  ont  parlé  ,  puisqu'il  a  été 
son  contemporain,  son  voisin,  son  ami,  son 

disciple,  l'historien  de  sa  vie,  et  le  témoin 
de  sa  mort.  A  ces  marques,  messieurs,  vous 
reconnaissez  Possidius,  évéque  de  Calame, 

homme  d'une  vertu  rare,  dont  le  mérite  est 

célébré  dans  les  annales  de  l'Eglise,  et  qui 
aurait  bien  plus  attiré  l'attention  de  son 
siècle,  si  son  siècle  n'eût  été  celui  de  saint 
Augustin. 

Transporté  d'admiration  de  tout  ce  qu'il 
a  vu  et  entendu,  il  renferme  un  excellent 
panégyrique  en  trois  paroles,  qui  devraient 
être  prononcées  par  une  voix  aussi  forte 

que  celle  de  Moïse,  afin  qu'elles  fussent  en- 
tendues du  ciel  et  de  la  terre.  Augustin,  dit- 

il,  est  l'image  de  Dieu  ;  c'est  un  homme  cé- 
lesie;  c'est  le  Père  des  autres  Pères  :  Au- 
guslinus  imago  Dei  ;  homo  cœleslis  ;  Paler 
Palrum. 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  messieurs,  de 
la  sublimité  de  cette  idée  ,  si  vous  pensez 

qu'en  qua  ilé  de  chrétiens  nous  avons  trois 

rapports  indispensables,  l'un  à  Dieu,  l'autre 
à  nous-mêmes  ,  l'autre  à  l'Eglise  ,  et  que 
chacun  nous  impose  une  particulière  obli- 

gation. Par  rapport  à  Dieu,  nous  devons  sa- 

voir qu'étant  créés  à  son  image,  il  faut  nous 
régler  sur  ce  modèle,  en  devenant  parfaits 

dans  notre  étal  comme  le  Père  céleste  l'est 
dans  le  sien  (Jiîallh.,  V,  k8).  Par  rapport  à 

nous-mêmes,  nous  devons  considérer  qu'en- 
core que  nous  habitions  sur  la  terre,  nous 

sommes  destiné*  pour  le  ciel  ,  et  que,  se- 
lon l'Apôtre,  nous  ne  de\ons  avoir  il  affec- 
tion que  pour  les  choses  du  ciel ,  et  non  pour 

celles  de  la  terre  (Col.  III.  2).  Par  rapport  à 

l'Eglise,  nous  sommes  obligés  de  l'écouter, 
de  la  servir,  de  l'édifier,  et  de  nous  tenir  avec 
une  fidélité  inviolable  au  nombre  de  ses  en- 

fants (Mallh.,  XVIII,  17). 
Voilà  les  rapports  admirables  sous  lesquels 

le  célèbre  Possidius  nous  représente  saint 
Augustin.  11  le  considère  par  rapport  à  Dieu, 

et  il  trouve  qu'il  en  est  l'image  la  plus  fi- 
dèle, imago  Dei.  Il  le  considère  par  rapport 

à  lui-même,  et  il  trouve  qu'il  n'est  pas  un 
homme  de  la  terre,  mais  un  homme  du  ciel, 
homo  cœlestis.  Il  le  considère  par  rapporta 

l'Eg'ise,  et  il  trouve  qu'il  n'est  pas  seulement un  de  ses  enfants ,  mais  un  de  ses  Pères  ;  et 
non-seulement  un  de  ses  Pères,  mais  le  Père 
des  autres  Pères,  Paler  Palrum. 

C'est  sur  les  trois  paroles  de  ce  grand 

homme  que  je  fonde  les  trois  parties  de  l'é- 
loge d'un  homme  encore  plus  grand.  Inca- 

pable de  lui  donner  de  moi-même  des  louan- 
ges dignes  de  lui,  je  me  retranche,  pour  son 

honneur,  à  éclaircir  et  à  justifier  celles  que 
la  postérité  lui  a  données.  Tout  autre  projet 
serait  blâmable  et  contraire  à  la  vérité,  par- 

ce que  le  privilège  spécial  de  saint  Augus- 

titc 

tin  est  d'être  loué,  non  par  des  orateurs  or- 
dinaires, mais  par  la  sainte  Eglise  de  tous 

les  temps  cl  de  tous  les  lieux  :  Laus  ejus  in 
Ecclesia  sanctorum. 

Ce  n'est  dune  pas  moi,  c'est  l'Eglise  elle- même  qui  va  le  louer  dans  ce  grand  jour, 

par  la  bouche  d'un  de  ses  évoques  ,  dont  elle 
a  reçu  les  écrits  et  respecté  les  sentiments  ; 
et  telle  est  la  gloire  de  mon  sujet  que  ,  pour 

faire  entendre  ce  qu'en  a  dit  celui-ci,  il  faut 
que  je  rapporte  ce  qu'en  ont  dit  tous  les autres.  Après  avoir  entendu  celle  nuée  de 

témoins  ,  vous  conviendrez  qu'Augustin  est 
loué  dans  l'assemblée  dessainls  :  Laus  ejus  in 
Ecclesia  sanctorum  ;  et  je  ne  dois  pas  vous 

rendre  son  éloge  suspect,  puisqu'il  n'y  aura 
proprement  de  moi  que  ma  voix;  encore  se- 

rait-elle trop  faible,  si  le  Saint  des  saints  ne 

l'animait  par  sa  grâce  ,  et  c'est  le  secours 
que  je  lui  demande  par  l'intercession  de  Ma- rie. Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dès-là  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  son 

image,  l'homme  se  trouve  dans  la  nécessité 
glorieuse  d'être  l'image  de  Dieu;  et  pour  l'ê- 

tre, dit  saint  Bernard,  il  faut  qu'il  lui  res- 
semble, puisque  toute  image  doit  être  con- 

forme à  ce  qu'elle  représente.  Or,  ajoute  ce 
Père,  Dieu  est  tout  ensemble  le  Dieu  de  vé- 

rité, le  Dieu  de  paix,  le  Dieu  de  miséricorde 

et  de  charité  ;  et  si  l'homme  veut  être  à  son 
image  ,  il  faut  ,  non  qu'il  soit  lui-même  la 
vérité,  mais  qu'il  la  connaisse  et  qu'il  la 
suive;  non  qu'il  soit  lui-même  la  paix,  mais 
qu'il  la  recherche  et  qu'il  la  procure;  non 
qu'il  soil  lui-même  la  charité,  mais  qu'il 
l'aime  et  qu'il  la  pratique  :  Iieprœsentemus  in 
nobis  imaginem  Dei,  in  intuitu  verilatis,  in 
appetilu  pacis,  inamorc  charitalis  (Bern.,  1, 
de  cogn.  hum.  cond.  ,  c.  1).  Dans  ce  sens  , 
messieurs, quel  homme  fut  jamais  une  image 
plus  fidèle  de  Dieu  que  saint  Augustin  ?  On 

sait  qu'il  fut  par  excellence  le  docteur  de  la 
vérité,  le  médiateur  de  la  paix,  le  prodige 

de  la  charité;  el  si  quelqu'un  en  doutait  ,  je 
ne  désespérerais  pas  de  l'en  convaincre. 

1.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'avant  que 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  vérité  il  fut  longtemps 
assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort 
(Luc,  I,  19j.  Son  cœur,  corrompu  dès  son 
enfance,  avait  augmenté  sa  corruption  avec 

l'âge,  et  l'oisiveté,  poison  de  la  jeunesse,  l'a- 
vait abandonné  aux  voluptés.  Le  commerce 

des  méchants  l'avait  même  plongé  dans  un 
aveuglement  si  déplorable,  qu'il  se  vantait 
des  débauches  qu'il  n'avait  pas  faites  (Aug., 

Conf.,  lib.  II,  c.  2),  s'imaginant  qu'il  paraî- 
trait plus  méprisable  s'il  paraissait  plus  in- 

nocent; et  quoique  rien  ne  soit  plus  blâma- 
ble que  h;  vice,  c'était  néanmoins  la  crainte 

du  blâme  qui  le  rendait  vicieux.  C'est  ainsi 
qu'il  s'en  explique  lui-même,  et  je  vais  vous 
parler  son  langage  sans  le  citer. 

En  cet  état,  il  ne  laissait  pas  de  chercher 

la  vérité  ;  car  l'homme  la  cherche  toujours 
en  quelque  situation  qu'il  se  trouve  Mais 
comme  alors  il  ne  la  cherchait  que  pour  sa- 

tisfaire son  orgueil,  Dieu  permit  que  bien 
loin  delà  trouver,  il  tombal  dans  celle  de 
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toutes  les  hérésies  où  elle  est  le  plus  visi- 
blement altérée. 

O  profondeur  de  la  sagesse  et  de  la  justice 

de  mon  Die  ul  Un  esprit  droit,  solide,  péné- 
trant, universel,  plus  élevé  que  les  sciences 

les  plus  sublimes,  s'engage  dans  la  secte  la 
plus  extravagante  dans  ses  dogmes,  la  plus 
ridicule  dans  ses  rêveries,  la  plus  impie  dans 

ses  principes,  la  plus  fausse  dans  ses  con- 
clusions.  Preuve  trop  claire  que  le  péché 

nous  a  mis  clans  une  sujétion  malheureuse  à 

l'esprit  d'erreur  ,  que    nous    nous   égarons 

sans  cesse  quand  nous  n'avons  d'autre  guide 
que  la   subtilité  du  raisonnement  ,   et  que 
nous  ne  parvenons  à  la  connaissance  de  la 

vérité  que  par  celui  qui  est  la  vérité  même. 

Mais  tandis  qu'Augustin  s'égare,  Monique 
pleure,  et   un  enfant  de  tant  de  larmes  ne 

saurait  périr.  La  fragilité  des  plaisirs  le  dé- 

goûte, la    lecture,  des  épîlres   de  saint  Paul 

l'éclairé,  les  prédicalions  de  saint  Ambroisc 

le  convainquent.  Il  commence  à  voir  la  lu- 

mière de  la  vérité  ,   mais  il  n'a  pas  la  force 
de  la   suivre.  Image  des  pécheurs  qui  veu- 

lent quitter  leurs  désordres  ,  il  est  agréable- 
ment accablé  par  le  fardeau  du  siècle,  et  ne 

peut  encore  le  secouer  (Aug. ,  Confess.  I.  V, 
c.  5).  Retenu  par  les  amusements  du  monde 

et  par  le  charme  des  compagnies  ,  il   forme 

des    résolutions   qu'il    n'a    pas    le   courage 
d'exécuter.  Partage  entre  l'ancienne  volonté 
qui  attache  au  mal,  et  la  nouvelle  qui  en  dé- 

livre, il    demeure   dans  une  suspension  qui 
déchire  son  cœur,  mais  qui  ne  le  change  pas. 

Enfin,  après  mille  combats  secrets  cl  autant 
de  résistances  intérieures,  arrive  le  moment 
heureux  que   Dieu  avait    marqué  dans  les 
décrets  de  sa  prescience  éternelle.  Là  finis- 

sent les  tranchées  douloureuses  de  celte  âme 

qui  enfante  le  salut.  La  voix  du  ciel  l'éveille, la  grâce  du   Rédempteur  le  convertit  ,    et, 
abîmé  dans  la  douleur  de  sa  vie  passé,  il  va 
dire  à  sa  sainte  mère  le  grand  ouvrage  de 
sa  conversion. 

Le  croiriez-vous,  messieurs?  pour  conso- 
ler Monique,  Augustin  pleure,  et  dès  le  mo- 

ment que  cette  mère  affligée  voit  couler  les 
larmes  de  son  fils,  elle  arrête  le  cours  des 

siennes.  L'amour,  qui  partout  ailleurs  rend 
les  douleurs  et  les  joies  communes,  en  em- 

pêche ici  la  communication;  car  Augustin 
ne  se  réjouit  pas  avec  Monique,  et  Monique 
ne  pleure  pas  avec  Augustin  :  mais  pendant 
que  le  fils  converti  fond  en  larmes,  la  mère, 

consolée,  pousse  des  cris  de  joie.  N'en  soyez 
pas  surpris.  Ce  n'est  pas  maintenant  pour elle  le  temps  de  suivre  le  conseil  de  saint 
Paul,  en  pleurant  avec  celui  qui  pleure  (Rom., 

XII,  15),  c'est  le  temps  de  se  réglée  sur 
l'exemple  de  cet  apôtre  (Il  Cor.,  VII,  9), 
en  se  réjouissant  de  ce  que  la  tristesse  de 
son  fils  le  porte  à  la  pénitence. 

Après  que  Dieu  l'eut  retiré  par  la  puis- 
sance de  sa  grâce  du  lac  de  la  misère  et  de  la 

boue  du  péché  ,  il  affermit  ses  pieds  sur  la 
pierre  par  le  baptême  (Psal.  XXXIX,  3),  et 
régla  si  bien  tous  ses  pas,  que  Jésus-Christ 

fut  formé  dans  son  âme  aussitôt  qu'il  y  fut 
conçu.  L'Eglise  compta  celle  conversion 
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parmi  ses  triomphes  ;  l'enfer  en  trembla  ; 
l'hérésie  en  frémit;  la  secte  qu'il  avait  suivie 
perdit  son  plus  ferme  appui,  et  personne  ne 
put  croire  que  la  vérité  demeurât  dans  un 

parti  qu'Augustin  abandonnait. Dès  lors  Dieu  lui  ouvrit  les  abîmes  de  sa 

science  et  lui  prodigua  sans  mesure  les  tré- 

sors de  sa  vérité.  Il  la  trouva  si  belle,  qu'il 
se  plaignait  de  l'avoir  si  tard  connue  et  si tard  aimée.  Mais  depuis  cet  heureux  moment 

il  n'en  a  jamais  détourné  les  yeux  ;  et,  soit 
dans  l'état  du  sacerdoce  ,  soit  dans  celui  de 

l'épiscopat,  il  l'a  toujours  regardée  comme 
un  pain  spirituel  qui  devait  être  la  nourriture 
de  son  âme  :  Panis  est  veritas,  mentes  reficit, 
et  numquam  déficit  (Aug.,  de  Div.,  serm.  12). 

Après  l'avoir  connue,  il  l'a  dite,  il  l'a  écrite, 
il  l'a  louée,  il  l'a  défendue,  il  l'a  découverte 
dans  les  ombres  sacrées  des  Ecritures,  et 
comme,  du  consentement  de  tous  les  doctes, 

aucun  des  Pères  n'a  pénétré  si  avant  que  lui 
dans  la  connaissance  de  la  vérité,  il  n'y  en  a 
pas  non  plus  qui  ait  combattu  si  puissamment 

contre  le  mensonge.  Jamais  il  ne  l'a  pu  souf- 
frir, de  quelque  nature  qu'il  fût,  ou  quelque 

fin  qu'il  pût  avoir,  persuadé  que  la  vérité  ne 
doit  jamais  souffrir  d'altération,  quoi  qu'il 
en  coûte  à  celui  qui  la  soutient. 

2.  Mais  il  n'a  jamais  mieux  prouvé  combien 
il  l'aimait,  qu'en  ne  la  sacrifiant  point  à  la 
paix.  Il  avait  appris  du  Prophète  que  ce  sont 
comme  deux  sœurs  qui  doivent  être  toujours 

unies  (Psal.  LXXXIV,  11  ),  et  que  l'une  ne 
scraU  pas  véritable  si  elle  s'établissait  sur  les 
ruines  de  l'autre.  Mais  à  la  réserve  de  la 

vérité,  que  n'a  — l- il  point  donné  à  la 
paix?  Sis  jeûnes  et  ses  veilles,  ses  ex- 

hortations el  ses  prières,  ses  disputes  el  ses 
écrits  ,  tout  a  été  fait  pour  elle.  Il  a  eu  tou- 

jours les  armes  à  la  main  pour  combattre  les 

ennemis  de  l'Eglise,  mais  ses  combats  n'ont 
eu  d'autre  fin  que  la  paix  :  Pucis  intentione 
geruntur  bclla  [Aug.,  Epist.  205 ,  ad  Bon.); 

et  s'il  est  le  docteur  invincible,  il  n'est  pas 
moins  le  docteur  pacifique. 

Jamais  il  n'y  eut  de  guerre  ecclésiastique 
où  il  parut  tant  de  fureur  qued  ins  le  schisme 
des  donatistes.  Les  ariens  tuaient  les  catho- 

liques, mais  les  donalistes  ,  après  avoir  tué 

les  catholiques ,  se  tuaient  eux-mêmes.  L'es- 
prit de  dissension  les  possédait  de  telle  sorte, 

qu'après  s'être  divisés  des  orthodoxes ,  ils  se 
divisaient  entre  eux,  el  que,  faute  d'autres 
ennemis,  ils  devenaient  leurs  propres  homi- 

cides. Furieuses  extrémités  où  se  jettent  les 
esprits  inquiets  el  audacieux,  quand  une  fois 
iis  ont  consacré  leurs  erreurs  et  secoué  la 

sage  autorité  dont  Dieu  a  revêtu  son  Eglise. 

Il  fallait  opposer  une  prudente  douceur  à 

une  rage  si  envenimée,  et  l'amateur  de  la  paix 
aux  amateurs  de  la  discorde.  Le  ciel  et  l'é- 

glise d'Afrique  font  choix  de  saint  Augustin. 
Aussi,  quand  il  parle,  sa  langue  ne  verse, 
pour  ainsi  dire,  que  du  miel  contre  ceux  qui 
ne  répandent  que  du  sang;  et.  quand  il  écrit,  il 
trempe  sa  plume ,  non  dans  le  fiel  et  dans  le 
venin,  comme  les  hérétiques,  mais  dans  ce 
parfum  délicieux  de  la  charité,  dont  se  sert 

(Trente-sept.) 
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l'époux  céleste  pour  attirer  tout  à  lui  par  son 
odeur  (Cant.,  1,3). 

Il  n'est  pas  seulement  pacifique  dans  ses 
prédications  et  dans  ses  écrits ,  il  l'est  encore dans  les  conférences  et  dans  les  conciles.  Le 
schisme  des  donatistes  avait  malheureuse- 

ment partagé  toutes  les  églises  d'Afrique.  Il 
n'y  avait  presque  point  de  siège  où  l'on  ne 
vît  avec  horreur  deux  évéques  qui  se  com- 

battaient l'un  l'autre;  et  voici ,  mes  frères, 
un  grand  amour  pour  la  paix  {Aug.,  de  Gest., 
cum  Emer.,  tom.  IX).  Tous  les  évéques  ca- 

tholiques consentirent  à  quitter  leurs  sièges 

et  à  les  céder  à  leurs  adversaires,  s'il  n'y 
avait  que  ce  seul  moyen  de  réunir  les  cœurs 
et  les  esprits.  Que  ce  désintéressement  pa- 

raît grand  quand  on  le  compare  à  l'avidité des  dévolutaires  affamés ,  ou  à  la  témérité  de 
ceux  qui  sollicitent  des  dignités  formidables, 

ou  à  l'animosité  des  chrétiens  avares  qui  se 
déchirent  par  des  procès  et  qui  aiment  mieux 

perdre  la  paix  qu'un  pouce  de  terre,  quoique 
la  paix  soit  le  plus  grand  de  tous  les  biens  1 

Comme  saint  Augustin  était  l'âme  de  toutes 
ces  assemblées  ecclésiastiques ,  il  fut  aussi 

l'auteur  et  le  modèle  d'un  dessein  si  géné- 
reux, et  il  fit  voir  dans  cette  célèbre  occasion 

que ,  pour  conserver  l'unité  de  la  foi ,  il  faut 
quelquefois  se  relâcher  de  la  sévérité  de 

la  discipline  ,  parce  ,  disait-il  {Aug.,  loc. 
supr,  cit.),  que  la  charité  a  des  lois  plus 

fortes  que  les  canons,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  douter  qu'elle  n'efface  une  faute  commise 
con tre  l'exactitude  des  règles  {Item.,l.  III,  con- 

tra Petit.,  c  kO) ,  elle  qui  couvre  la  multitude 
des  péchés  {\Petr.,\Y, 8). 

3.  Il  ne  faut  pas  s'élonner,  messieurs,  qu'il 
comptât  si  fort  sur  le  pouvoir  de  la  charité. 

C'était  sa  vertu  la  plus  chère,  et  il  est  propre- ment le  docteur  du  commandement  nouveau. 

11  n'y  a  point  de  page  dans  ses  livres ,  qui  ne 
soit  enflammée  du  feu  divin  que  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  sur  la  terre  {Luc,  XII , 

43),  et  il  l'y  communique  si  abondamment, que  ceux  qui  les  ont  lus  ,  peuvent  se  dire  à 

eux-mêmes  :  notre  cœur  n'était-il  pas  tout 
brûlant  dans  nous  lorsqu'il  nous  parlait  dans ses  écrits  {Luc,  XXIV,  32)? 

L'amour  qu'il  avait  eu  pour  les  créatures 
fut  comme  l'essai  de  celui  qu'il  eut  pour  Dieu, et  la  tendresse  de  son  cœur  ayant  changé  de 

fin  comme  d'objet,  de  profane  qu'elle  était 
auparavant  elle  devint  sainte  et  presque  di- 
vine. 

Que  suis -je  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  s'é- 
criait-il, pour  me  faire  un  commandement  si 

doux  que  celui  de  vous  aimer,  et  pour  ne  pou- 

voir souffrir  que  j'y  manque  sans  me  menacer 
de  grandes  misères  ?  N'en  est-ce  pas  une  assez 
grande  que  de  ne  vous  point  aimer  {  Confess., 
t.  1,  c.  5)?  Ou?,  Seigneur,  je  vous  aime ,  re- 

prenait-il après  s'être  bien  consulté  ,  et  ce 
n'est  point  avec  doute,  c'est  avec  certitude  que 
je  le  dis.  Vous  avez  frappé  mon  cœur  par  vo- 

tre parole  et  aussitôt  je  vous  ai  aimé.  Le  ciel,  la 

terre,  tout  ce  qu'ils  contiennent,  me  disent  de 
toutes  parts  que  j'y  suis  obligé,  et  ils  ne  cessent 
point  de  l,e  dire  à  tous  les  hommes ,  afin  qu'ils 

soient  inexcusables  s'ils  y  manquent  {Confess.. lib.  X,  c.  6). 

Non  ,  jamais  il  n'aurait  imaginé  qu'il  vien- drait un  temps  où  le  relâchement  et  la  cor- 
ruption iraient  jusqu'à  traiter  l'amour  de 

Dieu  de  problème,  et  il  était  trop  bien  in- 
struit de  la  divine  parole  pour  ne  le  pas  re- 
garder comme  l'obligation  essentielle  et  in- 

dispensable de  l'homme  et  du  chrétien.  Il  a 
prouvé  solidement  qu'il  n'y  a  que  l'amour 
qui  donne  à  la  créature  le  moyen  de  répon- 

dre, quoique  toujours  imparfaitement,  aux 
bienfaits  du  Créateur  et  qui  puisse  l'en  ap- 

procher quand  elle  s'en  est  éloignée  (Aug.f 
inMan.,  cap.  18).  Il  en  a  fait  même  le  prin- 

cipe universel  de  tout  ce  qu'il  a  écrit,  cri  po- 
sant pour  unique  fondement  de  toute  la  mo- 
rale chrétienne,  que  la  vertu  n'est  autre 

chose  que  l'ordre  de  l'amour  (Aug.,  Ep.  ad 
Maced.).  Aimez,  disait-il  souvent,  et  faites 
ce  que  vous  voudrez  {Item.,  I.  de  Mor.  Eccl. 
Calh.;  Item.,  Tr.,  IV,  in  Ep.  1,  Joan.).  Et, 
en  vérité,  celui  qui  aime  Dieu  n'a  pas  besoin 
qu'on  lui  prescrive  de  grandes  règles  pour 
sa  conduite.  L'amour  divin  est  le  flambeau 
qui  le  guide.  Avec  l'amour  seul  il  remplit 
tous  ses  devoirs,  il  parle  quand  il  faut  par- 

ler, il  se  (ait  quand  il  se  faut  taire,  il  souffre 

ce  qu'il  faut  souffrir.  Il  sait  commander  ou 
obéir,  supporter  l'indigence  ou  se  servir  des 
richesses.  Pourquoi  ?  parce,  dit  saint  Augus- 

tin, que  dans  tout  ce  qu'il  fait,  il  suit  la 
pente  de  son  poids  ,  que  ce  poids  n'est  autre 
que  son  amour,  et  que  son  amour  tend  à 
Dieu  comme  à  son  centre. 

Serait-il  possible,  mes  frères,  que  ce  grand 
saint  nous  eût  instruits  inutilement?  Et  pou- 

vons-nous nous  dispenser  de  reconnaître, 

par  notre  amour,  l'amour  d'un  Dieu  qui  nous 
aime,  qui  nous  a  aimés  le  premier,  sans  au- 

cun mérite  de  notre  part  (I  Joan.,  IV,  19), 
et  qui  nous  donne  sa  grâce,  afin  que  nous 

l'aimions  Aug.,  Man.,  c.  24)?  Nous  nous  at- 
tachons dans  le  monde  à  des  amis  qui,  sou- 

vent, nous  trahissent  où  nous  abandonnent, 

car,  où  est  aujourd'hui  la  véritable  amitié? 
Nous  voyons  quelquefois  que  les  liens  du 

sang  et  de  la  nature  n'ont  pas  le  pouvoir  do 
la  fixer,  et  que  celle  qui,  par  ostentation , 

veut  paraître  la  plus  ardente,  n'est  pas  à  l'é- 
preuve d'un  intérêt  sordide  ou  d'une  jalou- 

sie de  primauté.  Si  quelques  amis  nous  sont 
unis  pendant  la  vie,  des  accidents  imprévus 
et  enfin  la  mort  nous  en  séparent  malgré 
que  nous  en  ayons.  Choisissons  donc  pour 
notre  ami  le  seul  qui  nous  demeurera  fidèle 
lorsque  mus  manquerons  de  tout  et  qui  ,  le 
jour  même  de  notre  mort,  où  toute  la  nature 
périra  pour  nous,  veillera  pour  nous  défen- 

dre des  lions  rugissants  qui  seront  prêts  à 
nous  dévorer  (I  Pelr.,  V,  8). 

Ainsi  parlait  notre  incomparable  docteur; 

car  c'est  avec  lui  que  je  parle,  et  je  croirais 
faire  tort  à  sa  gloire  comme  à  votre  piété, 
si  je  me  servais  de  mes  paroles  partout  où 
je  puis  employer  les  siennes. 

Or,  autant  qu'il  a  eu  d'uniformité  à  ensei- 
gner celte  doctrine  céleste  dans  ses  livres, 

autant  l'a— t— il  exprimée  dans  ses       ons.  Il 
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ajoutant  l'exemple  à  la  parole,  jamais  cet 
amour  n'a  été  oisif  dans  son  cœur.  Il  a  aimé 
Dieu  souverainement,  il  a  aimé  toutes  cho- 

ses en  Dieu,  il  a  voulu  que  tout  le  monde  l'ai- 
mât et  il  disait  souvent  à  ses  auditeurs  qu'il  ne 

vivait  que  pour  vivre  avec  eux  de  l'amour 
de  Dieu  (Aug.,  hom.  28,  inter  L,  c.  2);  que 
c'était  là  tout  son  désir,  tout  son  honneur, 
toute  sa  joie.  Quand  vous  ne  voudriez  pas 
m'cntendre,  ajoutait-il,  je  ne  laisserais  pas 
de  vous  le  dire  toujours.  Si  en  vous  le  disant 
je  ne  délivre  pas  votre  âme,  du  moins  déli- 
vrerai-jcla  mienne;  mais  reprenait-il,  pressé 
comme  saint  Paul  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  le  salut  de  mon  âme  ne  saurait  me 
toucher  tant  que  je  craindrai  la  perte  de  la 
Vôtre  (11  Cor.,  V,  14). 

Connaître  donc  la  vérité,  la  soutenir  et  la 
suivre;  rechercher  la  paix  et  la  procurer  aux 
dépens  de  son  repos  et  au  péril  même  de 
sa  vie  ;  être  enflammé  du  feu  divin  de  la  cha- 

rité et  en  emhraser  le  cœur  des  autres,  c'est 
ce  que  saint  Bernard  appelle  être  'image  de 
Dieu,  dans  la  proportion  que  la  créature 
peut  imiter  son  créateur  :  Reprœsentemus  in 
nobis  imaginent  Dei,  in  inluiiu  veritatis  ,  in 
appelitu  pacis ,  in  amore  charitatis.  Et  qui  de 

nous  s'acquitte  de  ce  devoir  glorieux  à  l'exem- 
ple de  saint  Augustin? 

Hélas!  si  peu  de  personnes  s'empressent à  bien  connaître  la  vérité  1  Parmi  ceux  qui  la 
connaissent, combien  en  détournent  les  yeux, 

de  peur  qu'elle  ne  les  condamne  1  Les  uns 
l'abandonnent  par  faiblesse,  les  autres  la  dis- 

simulent par  intérêt,  plusieurs  la  combat- 
tent par  orgueil,  quelques-uns  la  trahissent 

par  malignité.  La  paix  peut-elle  compatir 
avec  l'esprit  de  contention  ;  et  peut-elle  se 
conserver  parmi  les  semences  de  discorde 

que  l'homme  ennemi  ose  répandre  de  toutes 
parts?  Comment  la  charité  enflammerait-elle 
les  cœurs,  lorsqu'elle  est  si  universellement 
refroidie  par  le  débordement  de  l'iniquité 
(Mallh.,  XXIV,  12);  lorsqu'on  prétend  se 
dispenser  de  l'amour  que  l'on  doit  avoir  pour 
la  bonté  du  Créateur,  par  la  seule  crainte  que 

l'on  a  pour  la  sévérité  du  Juge;  lorsque  la 
loi  de  l'Evangile  louchant  l'amour  du  pro- 

chain est  comptée  pour  si  peu  de  chose 

[Malth.,  V,  4-3),  si  elle  n'est  soutenue  par  le 
mouvement  de  l'intérêt  ou  par  celui  de  l'in- 

clination l  Ahl  mes  frères,  il  n'est  que  trop 
certain  que  saint  Augustin  est  un  exemple 
peu  imité;  et  par  la  distance  énorme  de  nos 
sentiments,  il  vous  paraît  maintenant  que 

son  panégyriste  l'a  bien  marqué,  lorsqu'en le  considérant  par  rapport  à  Dieu  il  lui  donne 
la  qualité  singulière  de  son  image  :  Augus- 
'inus  imago  Dei. 

Mais  vous  allez  voir  qu'il  ne  l'a  pas  moins 
distingué,  lorsqu'en  le  considérant  par  rap- 

port à  lui-même,  il  l'a  séparé  de  l'ordre commun  du  monde,  pour  le  regarder,  non 
pas  comme  un  homme  de  la  terre,  mais 
comme  un  homme  du  ciel  :  Homo  cœlestis; 

Et  c'est  la  seconde  qualité  que  je  vais  justi- 
fier pour  sa  gloire  dans  la  seconde  partie  de 

mon  discours. 

SECONDE   PARTIE. 

Jésus-Christ  est  l'homme  céleste  par  ex- 
cellence, puisque  l'Evangile  nous  apprend 

que  nul  n'est  monté  au  ciel  que  celui  qui  est 
descendu  du  ciel,  savoir  le  Fils  de  l'homme 
qui  est  dans  le  ciel  :  Nemo  ascendit  in  cœlum, 
nisi  qui  descendit  de  cœlo,  Filius  hominis  qui 
est  in  cœlo  (Joan.,  111,  13).  Il  en  est  descendu 

en  effet  pour  suivre  le  penchant  de  l'amour 
qu'il  a  pour  nous.  Il  y  est  monté,  après  avoir 
triomphé  des  démons  et  de  la  mort;  et  il  y 
demeure  toujours  pour  jouir  des  fruits  de  sa 
victoire. 
Mais  sans  compter  que  ce  qui  est  dit  de 

Jésus-Christ  en  un  sens  se  peut  dire  dans  un 
autre  des  élus,  dont  il  est  le  chef  et  le  mo- 

dèle, il  me  suffit,  pour  justifier  à  saint  Au- 

gustin le  serond  litre  d'honneur  que  lui 
donne  Possidius,  que  le  Saint-Esprit  nous 
ait  découvert  dans  ces  paroles  le  caractère 
de  l'homme  célesle.  Il  monte  dans  le  ciel  : 
Ascendit  in  cœlum.  Il  descend  du  ciel  :  Des- 

cendit de  cœlo.  Et  néanmoins  il  est  toujours 

dans  le  ciel  :  Est  in  cœlo.  Ce  qui  s'applique 
à  juste  litre  au  saint  illustre  que  nous  louons. 

On  peut  dire  qu'il  y  monte  par  la  pratique 
des  vertus  les  plus  sublimes;  qu'il  en  des- 

cend par  la  plus  profonde  humilité;  et  que 
néanmoins  il  y  demeure  toujours,  parce  que 

la  situation  de  son  cœur  l'élève  au-dessus  du 
monde.  Suspendez  votre  jugement,  mes- 

sieurs, et  ces  trois  circonstances,  quelque 

contraires  qu'elles  paraissent,  ne  laisseront 
pas  de  s'accorder. 

1.  Augustin  a  commencé  à  s'élever  vers 
le  ciel  le  premier  jour  qu'il  s'est  rendu  maî- 

tre des  passions  dont  il  avait  été  l'esclave, 
car  il  nous  apprend  lui-même  ,  qu'en  les 
foulant  aux  pieds,  nous  en  faisons  comme 

une  échelle  pour  aller  à  Dieu  ;  qu'elles  nous 
élèvent,  si  elles  sont  au-dessous  de  nous  ;  et 
qu'en  montant  de  vertu  en  vertu,  nous  par- venons enfin  à  cette  hauteur  du  ciel  où  nous 
verrons  le  Dieu  de  Sion. 

Il  s'y  est  élevé  d'abord  par  l'amour  de  la 
retraite.  Dès  qu'il  fut  retourné  en  Afrique, 
après  sa  conversion,  il  crut  que  le  tumulte 
de  la  ville  de  Carthage  ne  convenait  pas  à 
un  pénitent,  et,  à  la  confusion  de  ces  préten- 

dus convertis  qui  veulent  accorder  Dieu  et 

le  monde,  et  qui  respirent  toujours  l'air 
malin  dont  ils  se  croient  faussement  préser- 

vés, il  s'enfuit  dans  la  solitude,  où  il  vécut 
durant  trois  ans  dégagé  de  tout  autre  soin 

que  de  celui  de  l'élude  et  de  la  prière,  dont 
le  propre  est  d'élever  l'esprit  à  Dieu. 

Il  s'y  est  élevé  encore  par  cette  ardente charité  dont  nous  avons  vu  enflammer  son 
cœur.  Comme  de  sa  nature  elle  est  un  feu 
descendu  du  ciel,  elle  fait  toujours  des  efforts 
pour  remonter  vers  sa  source. 

Mais,  évitons  le  détail,  il  est  des  sujets 

vastes  où  l'auditeur  doit  suppléer  à  ce  que 
l'orateur  ne  saurait  faire.  Ici,  messieurs,! 
rappelez  en  votre  mémoire  tout  ce  que  vous 

avez  lu  de  saint  Augustin,  tout  ce  que  l'on 
vous  en  a  dit,  tout  ce  que  l'univeTS  en  pu- 

blie. Donnez  l'essor  à  votre  imagination,  et 
n'appréhendez  pas  qu'elle  vous  mène  trop 
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loin,  quand  elle  vous  représentera,  dans  un 
seul  homme,  un  génie  sublime  et  universel 
abattu  sous  le  poids  de  la  majesté  de  Dieu,  et 
confondu  dans  les  humiliations  de  la  péni- 

tence, devenu  dans  la  sufce  un  prodige  de 
science  et  de  piété,  un  prédicateur  aposto- 

lique, un  défenseur  invincible  de  la  vérité, 
un  évéque  irrépréhensible,  un  pasteur  vigi- 

lant et  infatigable,  et,  pour  dire  tout  en  un 
mol,  un  homme  rempli  de  toutes  les  vertus 

chvétiennes  et  épiscopales,  dont  il  s'est  fait 
comme  autant  d'ailes  qui  relevaient  de  la 
terre,  et  qui,  dans  les  termes  de  l'Apôtre,  le 
faisaient  vivre  en  esprit  dans  le  ciel,  comme 
en  élant  déjà  citoyen  [PhiL,  III,  20). 

Mais  dans  le  temps  même  qu'elles  l'y  éle- 
vaient avec  tant  de  rapidité,  il  eu  descendait 

à  toute  heure  par  un  mouvement  contraire. 

Rien  de  plus  élevé  qu'Augustin  par  les  dons de  la  nature  et  de  la  grâce,  mais  rien  de  plus 
abaissé  que  lui  par  le  poids  de  son  humilité. 
D'autres  saints  ont  eu  une  humilité  aussi 
profonde  que  la  sienne,  mais  on  n'en  trouve 
point  en  qui  elle  ait  produit  des  effets  si  sin- 

guliers et  si  éclatants. 
Il  est  enlevé  par  le  peuple  pour  être  or- 

donné prêtre,  et  d'abord  la  crainte  saisit  son 
cœur.  Il  se  figure  que  c'est  pour  le  punir 
de  ses  péchés  que  Dieu  permet  qu'on  l'élève à  un  état  si  redoutable;  et  quand  les  autres 
le  choisissent  comme  le  plus  digne,  il  fond  en 
larmes  à  la  vue  de  son  indignité. 

Son  évéque,  le  voyant  capable  d'exhorter selon  la  saine  doctrine,  et  de  convaincre  ceux 

qui  s'y  opposent  [Ad  Tit.,  I,  9),  l'emploie  au ministère  de  la  prédication  qui,  depuis  le 

temps  des  premiers  diacres,  n'avait  été  guère 
rempli  que  par  les  évoques.  Mais  bien  loin 
d'imiter  ceux  qui  se  précipitent  dans  les  em- 

plois ecclésiastiques,  il  refuse  le  degré  d'hon- neur où  Valère  le  veut  élever,  et  contraint 
enfin  de  se  soumettre  à  la  loi  que  son  supé- 

rieur lui  impose,  il  lui  demande  du  temps 

pour  s'y  préparer  par  la  prière,  par  la  péni- 
tence, par  la  méditation  des  Écritures,  lui 

qui  était  ce  juste  dont  parle  le  Sage  (Prov., 
IV,  18),  qui,  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  avait  crû  de  lumière  en  lumière,  et 
qui  était  parvenu  à  un  jour  parfait  par  la 
connaissance  et  par  l'amour  de  la  vérité. Hélas  1  mon  Dieu  1  si  un  homme  si  saint  et 
si  savant  prend  de  si  grandes  précautions 

avant  que  d'entrer  dans  le  minislère  évan- 
géliquc,  qu'est-ce  que  vous  ne  direz  point  à 
ceux  qui  ne  s'y  engagent  que  par  leur  choix, 
qui  ne  s'y  soutiennent  que  par  leurs  intri- 

gues, qui  en  font  pour  ainsi  dire  un  trafic; 
qui,  pour  toute  sainteté,  frappent  les  yeux 
de  leurs  auditeurs  par  une  modestie  affectée, 
et  qui,  pour  toute  science,  étalent  avec  har- 

diesse les  lambeaux  mal  digérés  de  quelque 

livre  pieux,  ou  ce  que  l'avarice  d'un  copiste  a 
pu  enlever  à  la  rapidité  de  l'éloquence  chré- tiennel  Heureux  ceux  qui  comme  saint  Au- 

gustin sont  puissants  en  œuvre,  avant  que 

de  l'être  en  parole,  et  pour  m'exprimer  avec saint  Jérôme,  dont  la  bouche,  le  cœur  et  les 

mains  sont  toujours  d'accord. 
Il   sert  si   utilement   l'Eglise  d'Hippono 

comme  prêtre,  qu'on  veut  qu'il  la  gouverne comme  évéque,  et  alors  ses  larmes  coulent 

avec  plus  d'abondance  que  jamais.  Son  es- 
prit se  trouve  accablé  par  celte  foule  de  pen- 

sées humiliantes  qu'il  nous  a  depuis  si  bien 
exprimées  dans  ses  écrits.  Il  regarde  le  nom 
d'évêque  comme  un  nom  de  travail,  el  non 
pas  comme  un  titre  d'honneur  (Àug.,  de  Civ., 
I.  XIX,  c.  19).  Il  craint  de  tomber  dans  le 
défaut  de  ces  pasteurs,  qui  en  pensant  paître 
leurs  brebis  se  paissent  eux-mêmes  (Ezech., 

XXXIV,  8),  parce  que  l'amour-propre  les trompe  en  se  glissant  sous  le  manteau  de  la 
charité.  Il  examine  avec  soin  les  qualités  que 
saint  Paul  prescrit  à  un  saint  évéque  (1  77m., 
111,  2;  Tit. ,  I,  7),  et  ne  pouvant  pas  croire 

qu'il  les  ait,  ou  que  les  ayant  il  puisse  les 
conserver,  il  se  juge  incapable  de  soutenir 
une  charge  si  pesante.  Je  ne  vous  dis  que  ce 

que  j'apprends  de  lui-même.  Il  veut  s'enfuir, 
le  peuple  l'arrête.  Le  démon  prévoyant  tous 
les  combats  que  lui  livrerait  un  si  puissant 
adversaire,  suscite  la  c.ilomnie  pour  éviter 

son  ordination;  mais  le  nuage  qu'elle  ose 
répandre  ne  sert  qu'à  donner  plus  d'éc'at  à 
sa  vertu,  cl,  quelque  effort  qu'il  puisse  faire pour  se  tenir  à  la  dernière  place,  le  maître 
du  festin  lui  commande  de  monter  plus  haut 

(tue,  XIV,  10). 
Mais  on  a  beau  l'élever,  il  n'en  sera  pas 

moins  humble.  El  cet  homme  céleste  pou- 

vait-il descendre  plus  bas  qu'en  faisant  le livre  de  ses  Confessions?  Si  saint  Basile  de 

Séleucic  admire  David  d'avoir  composé  les 
psaumes  de  la  Pénitence,  où  il  a  découvert 

à  lous  les  hommes  des  crimes  qu'il  semblait 
devoir  cacher  (Bas.  Sel.,  Or.  in  David.),  la 
conduite  de  saint  Augustin  ne  nous  jette  pas 
dans  un  moindre  étonnement.  Quoi  !  faire 
un  portrait  de  lui-même  où  il  se  représente 
si  difforme  I  Etre  rentré  par  une  parfaite  pé- 

nitence dans  un  étal  plus  glorieux  que  celui 
de  l'innocence  même,  et  faire  une  confession 
publique  à  laquelle  les  pénitents  publics 
n'étaient  pas  même  obligés!  Publier  ses  pé- 

chés, non-seulement  dans  une  ville,  et  dans 

une  province,  mais  dans  toute  l'Eglise  et 
dans  tout  le  monde;  non-seulement  dans  un 
temps,  mais  dans  tous  les  siècles  ;  non-seule- 

ment dans  une  conversation,  mais  dans  un 

livre  1  N'y  a-t-il  pas  des  occasions  privilégiées, 
où  la  prudence  doit  donner  des  bornes  à  I  hu- 

milité? Quel  avantage  n'en  prendront  point  les 
hérétiques  el  les  païens?  et  les  plus  faibles 

même  d'entre  les  fidèles  n'en  seront-ils  pas scandalisés? 

Ah!  mes  frères,  ce  n'est  point  ici  un  effet 
de  l'imprudence,  c'est  un  prodige  de  l'humi- lité, et  en  même  temps  un  sujet  de  confusion 

pour  nous,  qui  rougissons  de  dire  à  l'oreille 
d'un  prêtre  ce  qu'Auguslin  a  dit  à  toute  la 
terre.  Il  veut  s'anéantir  lui-même,  pour  ren- 

dre gloire  à  Dieu  seul,  cl  relever  d'autant 
plus  la  puissance  de  la  grâce,  qu'il  se  repré- 

sente chargé  de  péchés.  Que  lui  importe  que 
cette  conduite  lui  attire  la  risée  des  hommes 

superbes,  dont  Dieu  n'a  pas  encore  abattu 
la  présomption?  H  lui  suffit  d'y  trouver  celte confusion  salutaire  qui  est  inséparable  de  la 
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Îiénitcnee  (Confess.,  lib.  X,  c.  10).  Aussi,  bien 
oin  que  son  humilité  blesse  sa  réputation, 

elle  l'augmente,  et,  tant  que  durera  le  monde, 
les  sages  en  seront  édiGés. 

Il  en  est.de  même  du  livre  de  ses  Rétrac- 

talions.  Il  déclare  humblement  que,  n'ayant 
pas  été  assez  habile  pour  ne  rien  dire  qui 
méritât  correction,  il  veut  être  assez  sage  et 
assez  modeste  pour  pouvoir  se  corriger 
(Aug..,  Ep.  7,  ad  Marcell.);  mille  fois  plus 
gntnd  et  plus  admirable  quand  il  avoue  sin- 

cèrement qu'il  s'est  trompé,  que  quand  il éclaircit  avec  tant  de  force  et  de  lumière  des 
question?  où  il  ne  se  trompe  pas  (Item,l.  111, 

contr.  Cresc,  cap.  3).  Exemple  d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  est  rare  :  car  où  sont  les 
savants  qui  se  rétractent?  L'humilité  est 
moins  admirable,  lorsqu'elle  est  jointe  à  l'i- 

gnorance; mais  il  faut  qu'elle  soit  prodi- 
gieuse pour  subsister  avec  une  science  pro- 
fonde, dont  le  propre  est  d'enfler  le  cœur. 

Cependant ,  quoique  Augustin  soit  le  docteur 

de  la  vérité,  il  ne  laisse  pas  d'être  le  disciple 
de  l'humilité.  Il  dit  qu'il  aime  mieux  appren- 

dre qu'enseigner  (Aug.,  Ep.  89).  11  consulte 
non-seulement  les  grands  hommes  de  son 
siècle,  mais  le  moindre  de  ses  auditeurs,  et  il 

proteste  que  si  quelqu'un  entend  un  passage 
de  l'Ecriture  mieux  que  lui,  il  sera  plus 
touché  de  joie  que  d'envie  [Item,  Tr.  5  in 
Joan.). 

Les  savants  orgueilleux  sont  avides  de 
louanges,  et  il  ne  se  trouve  que  trop  de 
lâches  qui  leur  en  donnent  au  préjudice  de 
la  vérité;  mais  Augustin  les  méprise  [Aug. 

Ep.  64).  Il  n'a  point  de  complaisance  de  ce 
que  ses  discours  éloquents  plaisent  aux  hom- 

mes, il  se  réjouit  seulement  de  ce  que  les 
vrais  biens  leur  plaisent.  Ainsi  la  charité  et 

l'humilité  partagent  l'empire  de  son  cœur. La  charité  excelle  parmi  ses  autres  vertus, 
et  l'humilité  les  couronne. 

3.  C'est  dans  ce  sens  que  je  dis  que  cet 
homme  céleste  descend  du  ciel.  Mais  quelque 

effort  qu'il  fasse  pour  en  descendre,  on  peut 
dire  qu'il  y  demeure  toujours,  parce  qu'il 
se  trouve  dans  une  situation  qui  l'élève  au- 
dessus  du  monde  ;  et  c'est  l'idée  que  nous 
donne  saint  Grégoire  d'un  homme  qui  n'es- 

père et  qui  ne  craint  rien  :  Conabar  extra 
mundum  ferri,  nihil  appelens,  nihil  perti- 
mescens  (Greg.  pap.,  Ep.,  /.  X,  c.  5). 

Augustin  n'espère  rien  de  tout  ce  qui  fait 
ici-bas  le  vain  objet  de  l'ambition  et  de  l'a- 

varice, parce  qu'il  vit  dans  un  détachement entier  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  et 

qu'il  a  un  amour  sincère  pour  la  sainte  pau- 
vreté. Son  ami  Alippc  voulait  que  ceux  qui 

venaient  se  joindre  à  eux  daiw»  la  solitude  y 
apportassent  la  moitié  de  leurs  biens  ,  mais 
Augustin  ne  demanda  jamais  que  leur  cœur. 

Il  a  souvent  refusé  des  héritages  considé- 

rables, parce  qu'il  ne  ressemblait  point  à 
ceux  qui,  au  préjudice  des  familles  se  ser- 

vent du  prétexte  de  la  piété  pour  couvrir 
leur  avarice.  Bien  loin  de  se  réjouir  des 
grands  biens  que  possédait  son  Eglise,  chose 

étrange  1  il  s'en  plaignait,  et  il  offrit  plu- sieurs   fois   de  se  démettre  de  leur  admi- 
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nistration  ;  mais  son  peuple  qui  les  voyait 

dans  des  mains  si  pures  ,  n'eut  garde  de  l'ac- 
cepter. 1-1  en  usait  ainsi,  parce  qu'il  préten- 

dait que  le  soin  du  temporel  le  détournait 
du  soin  des  âmes,  et  il  eût  bien  voulu  rap- 

peler ces  temps  heureux,  où  les  obligations 
journalières  des  fidèles  étaient  suffisantes 
pour  la  nourriture  des  pauvres  et  des 
clercs. 

Celle  conduite  désintéressée  excilait  un 
louable  murmure  parmi  son  clergé.  Faut-il 
s'étonner,  disait-on,  si  l'on  ne  voit  plus 
croître  les  biens  de  l'Eglise  d'Hippone?  Au- 

gustin donne  tout  et  n'accepte  rien.  Son 
historien  remarque  qu'il  ne  fil  pas  même  de 
testament,  parce  qu'étant  pauvre  de  Jésus- 
Christ,  il  n'eut  pas  de  quoi  le  faire  ,  et 
qu'ayant  tout  donné  pendant  sa  vie ,  il  n'eut 
plus  rien  à  donner  après  sa  nioit:  Testa- 
tnenlum  nullum  fecit ,  quia  unde  faceret  paii' 
per  Chrisli  non  habuit  (Poss.  cap.  31).  lilo^e 
le  plus  glorieux  dont  on  puisse  honorer  un 
évéque,  et  heureux  ceux  qui  cherchent  à  Io 
mériter. 

Saint  Grégoire  dit  encore  qu'un  homme élevé  au-dessus  du  monde  no  doit  rien 

craindre;  et  qu'est-ce  qu'a  craint  saint  Au- 
gustin ?  Les  donatisles  étaient  des  hommes 

désespérés,  qui ,  ayant  assez  de  fureur  pour 
se  tuer  eux-mêmes,  pouvaient  tout  en- 

treprendre contre  celui  qu'ils  regardaient 
comme  leur  principal  adversaire.  Eu  a-t-il 
moins  écrit  contre  eux,  et  ne  les  a-t-il  pas 
poussés  dans  tous  leurs  retranchements  jus- 

qu'à l'extirpation  entière  de  leur  secte?  Le 
comte  Bonifacc  était  si  puissant  dans  l'Afri- 

que, qu'il  refusait  souvent  d'exécuter  les 
ordres  de  l'empereur.  Lui  en  a-l-il  parlé 
avec  une  liberté  moins  épiscopale  ?  Ne  lui 

a-t-il  pas  reproché  plus  d'ukto  fois  ses  vices 
honteux,  et  ne  l'a-l-il  pas  menacé  de  la  co- 

lère divine,  s'il  ne  les  effaçait  par  une  pé- 
nitence proportionnée?  11  a  conservé  reli- 

gieusement la  communion  avec  le  premier 
siège.  Il  y  a  même  rendu  compte  de  ce  qui 
se  passait  en  Afrique  dans  les  assemblées 

des  évêques,  et  il  a  dei»:»»idé  que  l'on  en 
approuvât  les  décisions.  Mais  il  ne  s'est  ja- 

mais départi  de  l'autorité  des  conciles,  et 
avec  quelle  force  n'a-t-il  pas  écrit  aux 
papes  quand  on  a  injustement  appelé  à  leur 
tribunal  pour  avilir  les  droits  de  l'épiscopat? 

Tout  cela  joint  à  cent  autres  circonstances 
qui  se  confondent  dans  la  grandeur  immense 

de  mon  sujet,  nous  contraint  d'avouer  que 
Possidius  n'en  a  pas  trop  dit  en  donnant  à 
saint  Augustin  la  qualité  d'homme  céleste  ; mais  ce  qui  doit  nous  confondre,  mes  chers 

auditeurs,  c'est  qu'au  lieu  qu'il  s'élève  par les  vertus  les  plus  sublimes,  nous  nous 
abaissons  par  les  vices  les  plus  honteux  : 

qu'au  lieu  qu'il  s'abaisse  par  l'humilité  la 
plus  profonde,  nous  nous  élevons  par  l'or- 

gueil le  plus  outré  :  qu'au  lieu  qu'il  demeure 
toujours  au-dessus  du  monde,  en  ce  qu'il 
n'espère  et  qu'il  ne  craint  rien  de  lui ,  nous 
en  devenons  les  esclaves  volontaires  en 
mettant  en  lui  seul  notre  espérance  et  notre 
crainte. 



U71  ORATEURS  SAC 

Etrange  effet  de  noire  corruplion  et  de  la 
vanité  du  siècle  qui  nous  enchante  1  La  vertu 
nous  parait  aimable,  et  nous  ne  saurions 
tourner  notre  cœur  à  l'aimer.  Le  vice  nous 
paraît  affreux,  et  nous  nous  y  plongeons 

sans  cesse  Mais  parce  qu'en  aimant  à  être 
vicieux  nous  n'aimons  point  à  le  paraître, 
nous  trouvons  le  moyen  de  contenter  nolro 
corruplion  en  gardant  la  réalité  du  vico,  et 
notre  orgueil  en  prenant  lo  dehors  de  la 
vertu.  Par  cet  extérieur  fardé  nous  abusons 

ceux  qui  ne  voient  pas  notre  cœur  ;  mais  s'il 
se  présente  une  occasion  où  nous  soyons 
forcés  de  paraître  ce  que  nous  sommes,  en 
nous  déclarant  pour  le  vice  ou  pour  la  vertu, 

alors  c'est  notre  intérêt  seul  qui  décide,  et 
les  biens  que  nous  espérons  ou  les  disgrâces 
que  nous  craignons  font  toujours  pencher 
li  balance.  Quel  rapport  y  a-t-il  donc,  mes 
frères,  entre  saint  Augustin  et  nous  ;  entre 
des  hommes  terrestres  et  sensuels,  et  cet 
Iionime  céleste  infiniment  élevé  au-dessus 
des  sens  ? 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez.  Si  après 
l'avoir  considéré  par  rapport  à  Dieu  et  par 
rapport  à  lui-même,  nous  le  considérons 

encore  par  rapporta  l'Eglise,  nous  trouve- 
rons qu'il  excelle  partout,  puisqu'il  n'en est  pas  seulement  le  Père,  mais  le  Père  des 

autres  Pères  :  Pater  Palrwn  ,  et  c'est  de 
l'éclaircissement  de  celle  troisième  qualité 
que  je  ferai  la  dernière  partie  de  son  éloge. 

TROISIÈME    PARTIE. 

En  quelque  sens  que  l'on  prenne  la  qua- lité de  Père  des  Pères,  elle  est  due  à  saint 

Augustin.  Si  l'on  dit  que  c'est  une  façon  de 
parler  que  nous  avons  empruntée  des  Hé- 

breux, et  que  par  le  terme  de  Père  des  l*èrcs 
on  veut  exprimer  le  plus  excellent  de  tous, 
saint  Augustin  est  reconnu  pour  tel  par  le 

pape  Adrien  premier,  qui  l'appelle  le  plus 
excellent  Père  de  l'Eglise  :  Prœcipuus  Pater 
(Adr.  1 ,  Ep.  1,  ad  Const.  cl  lien,  exlat  Syn. 
7,  act.  2) ,  et  par  le  concile  de  Florence  qui 
lui  donne  le  premier  rang  parmi  les  docteurs 
latins  :  Prœclarissimus  Doctor  Latinorum 

(Cunc.  Flor.,  sess.  7,  1439).  Si  l'on  entend 
cette  expression  a  la  lettre,  l'on  ne  dit  en- 

core de  saint  Augustin  que  ce  qu'il  a  bien 
mérilé,  puisque  la  plupart  des  Pères  qui 
l'ont  suivi  ont  été  ses  enfants  cl  ses  dis- 

ciples. Et  voyez,  messieurs,  dans  le  détail 
que  je  vais  faire,  si  jamais  louange  fut 
donnée  avec  plus  de  fondement  et  de  soli- dité. 

1.  11  y  a  plusieurs  circonstances  qui  font 

avouer  qu'il  est  le  plus  excellent  des  Pères. 
11  a  écrit  plus  que  tous  les  autres,  si  l'on 
en  excepte  saint  Chrysoslomc,  qui,  pour  ce 

sujet  est  appelé  l'Augustin  de  l'Orient , 
comme  saint  Augustin  «si  appelé  à  son  tour 

le  Chrysostome  de  l'Occident. 
C'est  lui  qui  a  détruit  le  plus  d'hérésies. 

Il  a  défendu  la  bonté  et  l'unité  d'un  principe 
contre  les  manichéens,  la  divinité  de  Jésus- 

Christ  contre  les  ariens,  l'unité  et  rAtendue 
de  l'Lglisc  contre  les  donalistes,  la  nécessité 
et  la  puissance  de  la  grâce  contre  les  péta— 
fliens,  plusieurs  autres  dogmes  contre  les 
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erreurs  et  les  témérités  de  l'esprit  humain  ; 
et  non  content,  dit  saint  Fulgence,  d'avoir 
triomphé  des  hérétiques  qu'il  a  combattus 
lui-même,  il  a  laissé  à  ses  successeurs  les 
moyens  de  perpétuer  ses  triomphes,  si  ja- 

mais l'hérésie  terrassée  venait  à  reprendre son  audace  et  à  relever  sa  lêle  criminelle 

contre  l'Eglise  [Fùlg.  I.  11,  de  Ver.  prœd. et  Gr.,  c.  18). 

C'est  lui  qui  a  connu  et  enseigné  plus  de 
vérités  :  car  il  n'y  en  a  pas  une  seule  dans 
la  religion  qu'il  ait  ignorée  ;  jusque-là  qu'un 
illustre  Seigneur  romain,  qui  avait  été  con- 

verti par  ce  grand  homme,  ne  craignait  pas 

de  dire  que  l'ignorance  se  tolérait  en  quelque sorte  dans  les  autres  évêques  sans  que  ia 
religion  en  souffrît  ;  mais  quand  on  en  ve- 

nait à  saint  Augustin,  on  était  certain  que 

tout  ce  qu'il  ignorait  n'était  pas  de  la  loi  : 
Cum  ad  Augustinum  venitur,  Icgi  deest  quid- 
quid  contiqerit  ignorari  (  Vol.  ad  Aug.  Ep. 

Si  quelque  Père  pouvait  lui  disputer 
l'honneur  d'avoir  rendu  de  plus  grands  ser- 

vices à  l'Eglise,  ce  serait  saint  Alhanase. 
Mais  on  peut  dire  que  ce  saint  évêque  n'a été  suscité  de  Dieu  que  pour  défendre  une 
vérité  particulière  ;  au  lieu  que  saint  Au- 

gustin a  été  choisi  comme  le  mur  impéné- 

trable qui  devait  soutenir  tout  l'édiûce  d'e  la religion. 
Sa  doctrine  est  la  plus  suivio,  et  son  au- 

torité la  plus  respectée.  Le  Saint-Esprit  a 
voulu  parler  son  langage  dans  les  conciles, 
el  former  ses  anathemes  des  principes  et 

des  conclusions  de  ce  docteur.  L'Eglise  ro- maine, mère  el  maîtresse  de  loul  le  monde 

chrétien,  l'écoute  comme  son  oracle:  Au*- 
gustini  doctrinam  Romana  stquitur  et  probat 
Ecclesia  (Joan.  Il,  Epist.  3).  Le  premier 
héritage  de  celte  Eglise  est  la  doctrine  de 
saint  Pierre  el  de  saint  Paul  ;  le  second  , 

comme  l'a  dit  un  grand  pape,  est  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  surtout  dans  les 

matières  de  la  grâce  (Exscr.  Clem.  8,  ad 

Congr.  de  Aux.).  Car  c'est  lui  qui  a  confondu 
en  la  personne  d'un  moine  turbulent  et 
présomptueux  cet  orgueil  insupportable  de 
l'homme  insensé,  qui  veut  faire  dépendre 
son  salut  de  ses  propres  forces ,  el  disposer 
comme  il  lui  plaîl  et  à  toute  heure  de  la 

bouté  gratuite  de  son  Dieu.  C'est  lui  qui  a 
été  particulièrement  conduit  par  l'Esprit* Saint  dans  le  fond  de  la  nature  corrompue, 

pour  nous  y  faire  voir  avec  horreur  les  ra- 
vages du  péché.  C'est  lui  encore  que  ce 

même  esprit  a  élevé  dans  le  sein  de  Dic'u , 
pour  nous  y  découvrir  les  trésors  de  sa  mi- 

séricorde sur  les  uns  et  de  sa  justice  sur  les 
autres  {Pclav.,  tom.  I,  l.  IX,  c.  G).  Ce  que 

saint  Jérôme  reconnut  si  bien,  qu'ayant  écrit 
le  premier  dans  l'Occident  contre  les  péla- 
giens ,  il  cessa  d'écrire  dès  qu'il  eut  vu  les 
premiers  ouvrages  de  saint  Augustin  sur  la 

grâce,  el  qu'il  lui  laissa  le  champ  d>:  bataille sans  lui  envier  ses  victoires,  voyant  bien 

qu'elles  tourneraient  toutes  à  l'honneur  do 
l'Eglise  et  à  la  gloire  do  la  vérité  (Hier, 
L  111,  conir.  Ptlag,), 
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Cclui-'à  donc  qui  a  compose  plus  de  li- 
vres, combattu  plus  d'hérétiques,  connu  plus 

do  vérités,  rendu  de  plus  grands  services  à 
l'Eglise,  dont  la  doctrine  est  la  plus  suivie 
Ct  i'au'lorilé  plus  généralement  respectée  , 
celui-là  sans  doute  est  appelé  avec  raison  le 
plus  excellent  des  Pères  :  Pater  Patrum. 

2.  Mais  à  le  prendre  encore  dans  le  sens  le 
plus  naturel,  il  est  le  Père  des  aulres  Pères, 

Îmisque  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  suivi, 
ont  gloire  d'être  ses  enfants. 
Saint  Paulii^  qui  ne  s'est  pas  rendu  moins illustre  par  son  éloquence  et  par  sa  piété, 

qu'il  l'était  par  sa  naissance,  et  qui  ayant 
des  biens  comparables  à  des  royaumes  : 
Paulini  régna  (Paxil.,  apud  Aug.,  Ep.  31  et 
S8),  lis  quitta  tous  pour  être  parlait;  ce 

grand  homme  s'est  toujours  reconnu  pour 
disciple  de  ce  grand  maître. 

Saint  Prosper  d'Aquitaine  a  tenu  une  con- 
duite pareille.  Comme  il  vit  que  l'Eglise, 

cette  armée  toujours  rangée  en  bataille , 
avait  choisi  Augustin  pour  chef  dans  la 
guerre  dangereuse  du  pélagianisme,  et  com- 

me d'ailleurs  il  se  trouva  lui-même  appelé  à extirper  les  restes  de  cette  hérésie  dans  les 
Gaules,  il  voulut  que  ses  mouvements  fus- 

sent réglés  par  les  ordres  de  ce  général,  et 
combattant  sous  ses  enseignes  il  crut  être 

assuré  d'une  glorieuse  victoire  (Prosp.  I.  c. Coll.  c.  10  et  alibi). 

Saint  Hilaire  d'Arles,  grand  zélateur  de  la discipline  ecclésiastique,  également  saint  et 
savant,  et  surtout  inflexible  dans  la  défense 

des  libertés  de  l'Egide  gallicane,  exprime dans  les  termes  les  plus  forts  et  les  plus  tou- 
chants la  joie  qu'il  a  de  se  nourrir  de  la  doc- 

trine de  cet  incomparable  docteur  (71  il.  AreL, 
Ep.  ad  Aug.  t.  VII). 

Saint  Bernard  ne  s'est  jamais  cru  plus  as- 
suré, que  quand  il  a  marché  sur  les  traces 

de  saint  Augustin  (Bern.  in  Cant.  serm.  8).  11 
en  a,  pour  ainsi  dire,  épousé  tous  les  senli- 
lïicnls,  ct  il  croyait  que  pour  mériter  le  nom 

de  catholique,  l'on  était  oblige  de  suivre  la 
doctrine  de  ce  grand  homme,  qu'il  appelait 
avec  admiration,  le  marteau  dont  l'Eglise 
s'est  servie  plus  utilement  pour  abattre  les  hé- 

rétiques :  Validissimus  malleus  Iiœrelicorum 
(Bern.,  serm.  80  in  Cant.). 

Saint  Thomas,  qui  de  disciple  de  l'Eglise 
de  France,  est  devenu  docteur  de  l'Eglise 
•universelle,  a  été  tellement  imbu  des  sen- 

timents de  saint  Augustin,  que  quelques- 

uns  ont  cru  dire  avec  raison,  qu'il  était  lui- 
même  un  Augustin  abrégé  :  Auguslinus  con- 
tractas. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  saint  Jérôme  l'a 
loué  en  plusieurs  rencontres  considérables, 
nonobstant  toutes  les  questions  sur  les- 

quelles ils  ont  ardemment  disputé,  et  qu'il avait  accoutumé  de  dire  que  si  à  cause  de 
son  âge  il  regardai!  Augustin  comme  son  Gis, 
par  les  lumières  doit  il  le  voyait  rempli  et 
par  la  dignité  dont  il  le  voyait  revêtu  ,  il 
le  regardait  comme  sou  père  [Hier.,  Ep.  25 
Ad  Aug.). 

Je  pourrais  encore  lui  donner  pour  disci- 
ples les  Fulgence,   les  Grégoire  ,   les    An- 

selme, les  Bède,  les  Sidonius ,  les  Pierre 
Damicn  et  plusieurs  autres,  mais  outre  que 
le  temps  ne  me  permet  pas  de  poursuivre  ce 

long  détail,  j'affecte  de  me  renfermer  dans 
les  Pères  qui  nous  apparliennent  et  qui  sont 
tous  des  lumières  de  l'Eglise  gallicane,  pour 
montrer  qu'elle  peut  dire,  comme  Clément 
VIII  le  disait  de  celle  de  Rome,  que  l'atta- chement à  la  doctrine  de  saint  Augustin  est 

un  héritage  qu'elle  a  reçu  de  ses  pères  :  Hœ- 
reditario  jure.  Aussi  se  fcra-t-elle  toujours 

une  religion  de  la  conserver ,  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  ail  cité  quelqu'un,  qui  ait  mieux 
pénétré  dans  le  sens  des  Ecritures,  qui  ait 
reçu  de  Dieu  des  révélations  plus  certaines, 
qui  soit  autorisé  par  plus  de  conciles,  ap- 

prouvé par  plus  de  papes  et  suivi  par  plus 
de  docteurs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  en  unissant,  qu'il 
est  le  Père  des  Pères  en  qualité  de  patriar- 

che. Outre  cet  ordre  principal,  dont  le  plus 
grand  honneur  est  de  se  nourrir  de  sa  doc- 

trine, et  de  se  régler  sur  son  exemple,  et 

qui  lui  rend  ici  un  tribut  d'honneur  et  de 
louanges,  il  l'est  encore  d'un  grand  nombre 
d'ordres  ct  de  congrégations  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  où  la  plupart  de  ses  disciples 
s'appliquent  à  la  r  anctification  des  âmes,  et 
en  deviennent  les  pères  dans  le  sens  que  nous 
a  marqué  saint  Paul. 

Après  cela,  messieurs,  il  faut  avouer  que 
le  caractère  de  saint  Augustin  le  plus  écla- 

tant et  le  plus  distingue  est  d'être  loué  de 
l'Eglise  :  Laus  ejus  in  Ecclesia  sanctorum, 
ct  que  les  paroles  que  j'ai  rapportées  de  son 
historien  n'étaient  pas  seulement  le  fond  de 
son  éloge,  mais  comme  la  prophétie  des 
louanges,  qui  devaient  lui  être  données  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  :  Augu- 

slinus imago  Dei,  homu  cœleslis,  Pater  Pa- 
trum. 

C'est  maintenant  à  nous  à  reconnaître  qu'il 
ne  suffit  pas  de  l'admirer;  et  ne  dites  pas 
qu'après  l'avoir  vu  si  grand,  il  est  au-dessus 
de  notre  imitation.  Jésus-Christ,  tout  Dieu 

qu'il  est,  a  bien  pu  se  proportionner  à  la faiblesse  des  hommes,  et  pour  si  élevé  que 
soit  le  caractère  des  saints,  que  ses  diffé- 

rentes grâces  ont  formés,  il  y  a  toujours 
quelque  endroit  dans  leur  vie,  où  nos  yeux 

peuvent  s'arrêter  sans  être  éblouis  (I  Pelr., IV,  10). 

Saint  Basile  nous  dit  qu'en  vivant  selon 
la  loi  de  l'Evangile  nous  aurons  le  bonheur 
do  connaître  Dieu  et  de  l'aimer,  et  que  par là  même  nous  conserverons  en  nous  son 
image.  Nous  nous  élèverons  utilement  au- 
dessus  de  nos  faiblesses,  en  pratiquant  les 
seules  vertus  de  notre  état;  et  si  nous  ne 
pouvons  pas  lire  et  posséder  tous  les  ouvra- 

ges de  saint  Augustin,  prenons  du  moins  sa 
charité  pour  modèle  ;  car  comme  il  disait 
lui-même,  que  celui  qui  a  la  charité  dans  les 
mœurs  est  le  plus  intelligent  dans  la  doctrine 
des  Ecritures  (in  Psul.  LXXVII),  on  peut 
dire  que  le  plus  charitable  est  le  plus  versé 

dans  ses  écrits,  puisqu'on  n'y  trouve  que charité  pour  Dieu  et  pour  le  prochain,  pou>r 
Jésus-Christ  et  pour  l'Eglise. 
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qu'il  a  défendue  si  puissamment  par  les  ar- 
mes de  la  grâce  même.  Instruits  de  ce  qu'il 

nous  en  a  enseigné  après  saint  Paul,  pour- 
quoi nous  livrer  témérairement  à  des  dis- 
putes dangereuses?  Reconnaissons  humble- 
ment notre  faiblesse  cl  sa  force,  notre  résis- 
tance et  son  empire,  notre  indignité  et  sa 

gratuité.  Agissons  par  elle,  car  nous  sommes 
libres;  elle  agira  dans  nous  et  perfectionnera 
notre  liberté,  et  nous  rendrons  ainsi  votre 
élection  certaine  par  nos  bonnes  œuvres  (II 
Petr.,  I,  10).  A  ces  conditions  nous  pourrons 

espérer  d'être  loués  à  notre  tour  dans  l'as- 
semblée des  saints,  non  pas  comme  saint  Au- 

gustin dans  l'Eglise  de  la  terre,  nous  n'ose- 
rions prétendre  à  cet  honneur;  m  lis  après 

avoir  élé  soumis  à  l'Eglise  de  la  terre,  nous 
serons  loués  dans  celle  du  ciel,  puisqu'il  est 
écrit  que  le  juste  juge  y  doit  donner  à  cha- 

cun sa  louange  selon  qu'il  l'aura  méritée  (I 
Cor.,  IV,  5)  ;  et  voilà,  mes  chers  auditeurs, 
celle  que  je  vous  souhaite,  etc. 

PANEGYRIQUE    DES    SAINTS    MARTYRS 
GEUVAIS  ET  PROTAIS, 

Prononcé  dans  l'Eglise  paroissiale  de  Saint- 
Gervais  le  19  juin  1711. 

Spcundum  magnitudinera  bracliii  lui  posside  filios  mor- 
tificalurum. 

Possédez,  Seigneur,  dans  la  fo'ce  el  dans  l'étendue  de votre  bra .  les  entants  de  ceux  qui  ont  souffert,  le  maiture 
(Psal.  LXXVI1I,  11). 

Il  est  ordinaire  à  des  enfants  bien  nés 

d'imiter  les  vertus  de  leurs  pères,  el  il  sem- 
ble qu'il  y  en  ait  quelqu'une  donl  il  se  fait 

en  eux  une  espèce  de  transfusion  avec  13 
sang.  Tobie  affligé  demeurait  ferme  et  immo- 

bile dans  la  crainte  du  Seigneur  (Tob.,  II,  14, 

18),  parce  qu'il  avait  toujours  devant  les 
yeux  l'exemple  de  ses  ancêtres.  Nous  som- 

mes, disait-il,  les  enfants  des  saints.  Ils  ne  se 
sont  point  troublés  dans  les  afflictions  de 

celte  vie,  parce  qu'ils  en  attendaient  une  au- 
tre ;  et  puisqu'ils  nous  ont  donné  le  jour,  il 

est  juste  que  nous  imitions  leur  foi. 
Mais  il  est  rare  que  des  enfants  souffrent 

le  martyre,  parce  que  leurs  pères  l'ont  souf- 
fert. La  mort,  assez  terrible  d'elle-même,  le 

devient  encore  davanlage  ,  quand  ils  voient 
des  personnes  si  chéries  exposées  à  la  fureur 

d'un  tyran  et  à  l'opprobre  d'un  supplice;  et, 
combattus  par  les  sentiments  de  la  nature  à 

la  vue  d'un  spectacle  si  affreux,  ils  sont  plus 
tentés  de  fuir  le  martyre,  que  portés  à  imiter 
les  martyrs. 

Grâces  donc  au  bras  tout-puissant,  qui  a 
fortifié  Gervais  el  Protais  dans  une  conjonc- 

ture si  difficile,  el  qui  leur  a  fait  illustrer 

leur  famille,  non  par  île  vains  litres  d'hon- 
neur qui  passent  avec  le  monde,  mais  par  la 

succession  du  martyre,  qui  l'ail  les  princes 
du  siècle  futur  et  les  grands  de  l'éternité. 
Grâces  à  ce  bras  du  Seigneur,  qui  les  a  ras- 
sures  contre  la  double  terreur  qui  devait  les 
ébranler,  en  voyant  leur  père  et  leur  mère 
cruellement  abattus  sous  le  glaive  du  persé- 

cuteur. Il  ne  fallait  pas  moins,  ô  mon  Dieu, 
que  toute  la  force  de  votre  bras  pour  vous 
les  conserver.  Le  loup  ravissant  était  entré 
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dans  la  bergerie.  Il  s'élnit  saisi  du  bélier,  il 
avait  dé» oré  la  brebis,  et  les  agneaux  timides 
auraient  bientôt  pris  la  fuite,  si  vous  ne  vous 
fussiez  maintenu  dans  leur  possession  par 
un  miracle  de  votre  puissance,  ou,  pour  par- 

ler comme  votre  prophète,  dans  la  force  et 
dans  l'étendue  de  votre  bras  :  Seeundum  ma- 
gniludinem  brachii  lui  posside  filios  mo\  lifi- 
catorum. 

C'est,  messieurs,  à  celte  possession  que  je 
vais  rapporter  la  gloire  dont  J)ieu  les  a  cou- 

ronnés, et  vous  montrer  par  leur  exemple 
que  noire  bonheur  ne  consiste  pas  à  possé- 

der les  chocs  de  ce  monde,  dont  le  désir 

nous  inquiète,  donl  l'usage  nous  corrompt, 
dont  la  perte  nous  afflige  ;  mais  à  être  nous- 
mêmes  possédés  de  Dieu  par  une  parfaite 
dépendance  de  sa  juste  cl  souveraine  vo- lonté. 

Vous  savez  qu'il  y  a  de  la  différence  entre 
la  propriété  et  la  possession  d'un  bien.  Coin- bien  y  a-l-il  de  m,.îlres  légitimes,  qui  sont 
privés  de  la  possession  de  leurs  héritages; 

et  combien  de  possesseurs  inju>tes  qui  s'en 

approprient  les  fruits?  L'héritage  même  de 
Dieu  est  exposé  à  celle  injustice.  Quoiqu'il 
soit  le  Seigneur  de  tout  ci;  qu'il  a  créé  et 
principalement,  dit  saint  Thomas,  des  créa- 

tures raisonnables,  il  n'en  est  néanmoins  le 
possesseur  qu'autant  qu'elles  sont  en  sa 
grâce,  car  à  peine  l'ont-ellcs  perdue,  qu'il 
en  abandonne  la  possession,  et  que  le  démon 

l'acquiert  à  l'heure  même.  Ce  qui  nous  fait 
voir  que  le  malheur  du  pécheur  est  de  re- 

lever de  deux  maîtres  :  de  Dieu  comme  du 

Seigneur  légitime  à  qui  le  péché  même  ne 
saurait  en  faire  perdre  la  propriété,  et  du 
démon  comme  du  tyran  injuste  qui  en  usurpe 
la  possession. 

Mais  la  gloire  du  juste  est  de  ne  relever 
que  de  Dieu  seul,  qui  relient  toujours  sur 
lui  le  double  droit  de  possession  et  de  pro- 

priété ;  et  c'est  pour  cela  que  le  prophète  ne 
se  contente  pas  de  dire,  que  Dieu  a  choisi 

Israël,  parce  qu'il  en  est  le  maître  :  Elegit 
Dominus  Israël,  il  dit  de  p!us  que  par  misé- 

ricorde il  veut  en  être  le  possesseur  :  Inpos- 
sessionem  sibi  {Psal.  CXXXIV,  4). 

Voilà  le  privilège  des  deux  saints,  dont 
nous  honorons  la  mémoire.  Dieu,  après  avoir 
attiré  à  lui  par  la  gloire  du  martyre  Vital  et 
Valérie  comme  un  bien  qui  lui  élail  propre,, 
se  conserve  leurs  enfants  par  la  puissance 
de  sa  grâce,  et  se  rend  possesseur  de  tout 
ce  qui  est  à  eux  pendant  leur  vie,  et  de  tout 

ce  qui  reste  d'eux  après  leur  mort.  Et  j'a- 
joute que  la  manière  dont  Dieu  les  possède 

devient  pour  eux  également  glorieuse  et  cé- 
lèbre. 

Rien  n'est  plus  glorieux  dans  la  religion 
que  le  martyre;  et  par  lui  ces  deux  frères 
prédestinés  quittent  leurs  biens  avec  la  vie, 
pour  mettre  Dieu  en  possession  de  tout  ce 

qui  est  à  eux.  Vous  l'allez  voir  dans  la  pre- 
mière partie  de  leur  éloge. 

Rien  n'est  plus  célèbre  dans  l'Eglise  quo 
l'invention  de  leurs  corps  incorruptibles;  et 
saint  Ambroise  ne  les  lire  de  la  terre  d'oubli 
{Psal.  LXXXV1I,  13),  que  pour  mettre  Dieu 
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en  possession  de  lout  ce  qui  rcsle  d'eux. Vous  le  verrez  dans  la  seconde. 

Vous  conviendrez  alors  que  la  postérité 
des  justes  est  comblée  de  bénédictions,  cl  que 
la  cruauté  des  hommes  ni  la  rage  des  Dé- 

mons ne  peuvent  ravir  à  Jésus-Christ  ceux 
que  son  Père  lui  a  donnés  (Joun.,  XV11I,  9), 
puisque  dans  les  fureurs  de  la  persécution 
la  plus  violente,  il  possède  ces  deux  enfants 

de  deux  martyrs  dans  la  force  et  dans  l'é- 
tendue de  son  liras  :  Secundum  magnitu- 

dinem  brachiï  lui  posside  filios  mortifica- 
torum. 

Le  bras  puissant  a  fait  de  grands  prodiges 
pour  Marie  comme  pour  eux.  Je  puis  donc 

espérer  qu'elle  m'obtiendra  la  grâce  dont 
j'ai  besoin  pour  les  louer,  si  vous  m'aidez 
à  la  demander  en  lui  disant  avec  un  ange  : 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Lorsque  Anliurhus  ravageait  la  terre  que 
Dieu  avait  choisie  par  prédilcetion,  pour  la 

posséder  comme  un  bien  qu'il  avait  acquis 
par  tant  de  prodiges,  ce  roi  impie  s'était 
promis  d'exterminer  toute  la  nation  des 
Juifs.  Mais  ceux  dont  il  répandait  le  sang 
comine  de  Veau  autour  de  Jérusalem  (Psal. 
LXXVM1,  3),  animèrent  la  foi  des  autres,  et 
Dieu,  louché  des  souffrances  et  des  prières 
de  son  peuple,  se  eomerva  les  enfants  des  fi- 

dèles persécutes  comme  étant  sa  possession 

et  son  héritage.  C'est  à  la  lettre  ce  que  le 
Prophète  a  exprimé  par  les  paroles  de  mon 
texte  :  Secundum  magniludinem  brachii  tui 
posside  filios  morlificatorum. 

Quand  les  tyrans  ont  persécuté  l'Eglise, ils  ont  cru  de  même  la  détruire;  mais  le 
sang  que  les  martyrs  ont  répandu  a  été  si 

utile  à  ceux  qui  devaient  les  suivre,  qu'au 
lieu  «l'être  épouvantés  parla  persécution,  ils 
se  sont  enflammés  à  imiter  l'exemple  de  leurs 
prédécesseurs  ;  cl  Dieu  s'est  conservé  suc- 
ccsMvemei'.t  les  enfants  des  chrétiens  pour 
les  posséder  en  son  Fils  bien-aimé ,  par  la 

même  puissance  qu'il  avait  possédé  ceux  des J  u  i  f s . 
Mais  entre  tous  les  chrétiens,  dil  saint 

Augustin,  ce  sont  les  martyrs  qui  touchent 
Jésus-Christ  de  plus  près,  et  qui  lui  appar- 

tiennent par  préférence,  parce  qn'ii  les  pos- 
sède singulièrement  par  l'imitation  de  sa 

charité  et  par  la  ressemblance  de  sa  mort  : 
Clirislo  tam  propinqui  sunt  imitalione  cha- 
rilatis,  quam  simililudine  passionis.  Or,  les 

posséder  en  ces  deux  manières,  c'est  possé- 
der tout  ce  qui  est  à  eux,  puisqu'ils  n'ont 

qu'un  cœur  propre  à  l'aimer  et  un  corps  ca- 
pable de  souffrir  pour  lui  ;  et  par  le  martyre 

ce  divin  Sauveur  devient  le  possesseur  légi- 

time de  leur  cœur  par  la  charité  qui  l'en- 
fla mine  :  Imitalione  charitatis ,  et  de  leur 

corps  par  la  rigueur  des  supplices  qu'il  en- 
dure :  Simililudine  passionis.  Ce  principe  de 

saint  Augustin  va  se  vérifier  dans  les  de\ix 
martyrs  dont  je  parle,  et  il  ne  doit  pas  être 
inutile  à  voire  édification. 

1.  Le  premier  effet  de  sa  charité  est  en  eux 

une  soif  ardente  de  la  justice,  c'est-à-dire  de 
la  plus  haute  perfection  ;  cl  comme  ils  ont 

appris  de  la  vérité  même,  que  le  plus  effi- 

cace moyen  d'y  parvenir  est  de  se  détacher 
de  l'amour  des  biens  de  la  terre  (Matlh., 
XIX,  21],  à  peine  le  martyre  de  Vital  cl  de 
Valérie  les  a-t-ils  rendus  maîtres  de  leur 

héritage,  qu'ils  veulent  que  Dieu  en  soit  le 
possesseur  en  la  personne  des  pauvres. 

Je  n'en  suis  pas  surpris  ,  messieurs. 
L'exemple  de  leurs  pères  les  avait  animés  à 
être  comme  eux  les  généreux  alhlè:es  de  la 
religion,  et  le  premier  soin  des  athlètes  csl 
de  se  dépouiller  pour  combattre.  Les  biens 
temporels,  dit  saint  Grégoire,  sont  connue 
des  vêtements  dont  nous  sommes  couverts 

{6rcg.  pap.,  Hom.  32  m  Etang.).  Le  démon 

au  contraire  n'a  rien  sur  lui  dont  nous  puis- 
sions nous  aider  pour  le  vaincre,  et  comme 

il  est  dépouillé  de  lout  en  nous  combattant, 
il  faut  que  nous  le  soyons  de  même,  car  si 
nous  gardons  quelque  chose  sur  nous,  nous 

lui  donnons  l'avantage.  C'est  pourquoi  Ger- 
vais  et  Pi  olais,  avant  que  dofi'rir  leurs  corps à  Dieu  comme  des  hosties  vivantes,  lui  font 
un  sacrifice  de  leurs  biens. 

Sacrifice  prompt  et  en  cela  même  différent 

de  celui  de  Caïn  que  Dieu  n'accepta  point, 
parce  qu'il  y  trouva  deux  défauts  que  saint Ambroise  a  remarqués  dans  les  paroles  de 

l'Ecriture  (Gm.,  IV,  3)  :  le  premier,  en  ce 
qu'il  ne  l'offrit  qu'après  plusieurs  jours  : 
Post  multos  dies  ;  et  le  second,  en  ce  qu'il 
l'offrit  seulement  des  fruits  de  la  terre  et  non 
pas  des  premiers  fruits  :  De  fruclibus  terrœ. 
Or,  un  sacrifice,  dil  ce  saint  docteur,  doit  ti- 

rer son  prix  autant  de  la  promptitude  avec 

laquelle  il  est  offert,  que  de  la  reconnais- 

sance qui  oblige  de  l'offrir  :  Sacrificium  et 
celeritate  commendatur  et  gralia  (Ambr.,  de 
Caïn  et  Ab.,  I.  I,  c.  7). 

Sacrifice  entier  ,  qui  consume  l'autel  et 
l'hostie,  en  quoi  la  piété  des  deux  saints  va 
plus  loin  que  celle  d'Abel.  Celui-ci  se  contente 
d'offrir  selon  la  loi  les  prémices  de  ses  trou- 

peaux, au  lieu  que  les  autres  ne  donnent 
pas  seulement  le  meilleur,  mais  lout,  afin  de 
pouvoir  dire  avec  autant  de  confiance  que 
les  apôtres  :  Voyez,  Seigneur,  comme  nous 
avons  tout  quille  pour  vous  suivre  (Matlh., 

XIX,  27  ).  Ils  n'ignoraient  pas ,  sans  doute  , 
que  Dieu  n'exige  pas  de  nous  lout  ce  qu'il 
nous  a  donné;  mais  comme  la  loi  n'est  pas 
pour  le  juste  (l  Tim.,  I,  9),  en  ce  qu'il  va  par sa  perfection  au  delà  des  bornes  de  la  loi, 
ils  veulent  que  leur  charité  surpasse  celle 
du  commun  des  chrétiens,  en  donnant  lout 
à  Dieu,  comme  Dieu  nous  a  tout  donné  avec 
son  Ftls  (Rom.,  VIII,  32). 
Une  libéralité  si  ample  paraît  indiscrète 

dans  un  temps  de  persécution,  car  on  ne 
peut  être  toujours  carhé  ou  toujours  en  fuite, 
sans  être  contraint  à  des  dépenses  plus  gran- 

des que  dans  un  temps  de  paix. 
Mais  la  prudence  des  deux  sainls  raisonne 

sur  d'autres  principes,  parce  qu'entre  les 
dons  de  Dieu,  leur  zèle  les  fait  aspirer  aux 
plus  rares,  et  que  leurs  pères  leur  ont  mon- 

tré la  voie  la  plus  excellente  ,  qui  est 
celle  de  la  charité  :  Exce.llenliorem  viam  vo- 

bis  demonsiro  (I  Cor.,  XII,  31).  Nous  vi- 
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Vons,  disent-ils,  dans  untempsoùles  hommes 
nous  persécutent;  i!  est  donc  de  notre  pré- 

voyance d'attirer  la  protection  de  Dieu  par 
la  pratique  des  bonnes  œuvres.  On  nous 
cherche  pour  nous  faire  mourir,  mourons 

donc  par  avance  à  l'affection  de  toutes  les choses  de  ce  monde.  On  veut  nous  faire  ver- 
ser tout  noire  sang,  préparons-nous  donc  à 

cette  effusion  glorieuse,  en  répandant  tous 
nos  biens  dans  les  mains  des  pauvres  (Luc, 
XIV,  18),  et  entrons  dans  la  retraite,  afin 
d'examiner  si  nous  avons  assez  de  fonds  pour 
bâtir  la  haute  tour  du  martyre,  et  assez  de 

force  pour  résister  à  l'armée  formidable  de 
l'ennemi  qui  se  prépare  à  nous  attaquer.  Si 
nous  sommes  contraints  de  prendre  la  fuite, 

ne  serons-nous  pas  trop  heureux  d'être  les 
copies  de  Jésus-Christ  fuyant  devant  la  fu- 

reur d'Hérode?  Et  s'il  faut  nous  cacher,  va- 
lons-nous mieux  que  ces  saints  illustres 

dont  le  monde  n'était  pas  digne  (  Hebr.,  XI, 
37),  qui  ont  passé  leur  vie  sur  les  monta- 

gnes et  dans  les  déserts,  et  qui  étant  aban- 
donnés, affligés  et  persécutés,  n'avaient  d'au- 

Ire  lieu  pour  se  retirer  que  les  cavernes  de 
la  terre? 

f  C'est  ainsi  que  ces  deux  frères  bienheu- reux relèvent  le  mérite  de  leur  sacrifice  par 
une  parfaite  conformité  de  sentiments,  et 

qu'au  lieu  de  songer  à  partager  leur  héri- 
tage, toute  leur  joie  est  de  le  rendre  à  Dieu 

en  li  manière  qu'ils  l'ont  reçu. 
Caïn  et  Abel  étaient  frères  par  la  nature, 

mais  il  parut  bientôt  qu'ils  ne  l'étaient  point par  la  volonté.  Gervais  et  Protais  le  sont 
autant  par  la  volonté  que  par  la  nature.  La 
religion  divise  ceux-là;  elle  unit  ceux-ci, 
parce  que  Dieu  même  leur  avait  appris  à 

s'aimer  dans  les  règles  de  la  charité  frater- 
nelle que  saint  Paul  a  tant  recommandée 

(I  Thess.t  IV,  9)  ;  vérifiant  dès-lors  ce  qu'a (fit  depuis  saint  Augustin,  que  la  fraternité 
de  Jésus-Christ  est  bien  plus  forte  et  plus 
excellente  que  celle  du  sang.  Celle  que  forme 
le  sang  j  dit  ce  Père  (  De  Verb.  ap.  , 
Serm.  25),  montre  seulement  la  ressem- 

blance qui  se  trouve  entre  les  corps;  mais 
celle  qui  est  produite  par  la  charité  fait  voir 
la  conformité  des  esprits  de  telle  sorte  que, 

dans  une  multitude  de  fidèles,  il,  n'y  a  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  (Act.,  IV,  32).  La  pre- 

mière n'est  que  trop  altérée  par  des  dissen- 
sions scandaleuses,  quand  il  s'agit  de  faire 

le  partage  d'une  succession;  mais  la  se- 
conde est  toujours  pacifique,  et  si  éloignée 

de  vouloir  attirer  tout  à  elle,  qu'elle  donne 
au  contraire  tout  ce  qu'elle  a. 

Devant  un  Dieu  rémunérateur  il  n'est 
point  de  bonne  action  sans  récompense. 
Après  que  Madeleine  eut  versé  sur  Jésus- 

Christ  ces  parfums  précieux  dont  l'avare  dis- 
ciple osa  condamner  l'usage,  ce  juste  Juge 

Voulut  que  ses  évangélistes  rendissent  à  celte 
action  la  gloire  qui  lui  était  due,  en  la  pu- 

bliant jusqu'à  la  fin  des  siècles  dans  tout  le monde  chrétien.  Quand  les  fidèles  font  des 
aumônes  cachées,  le  Père  céleste,  qui  voit 
tout  ce  qui  se  passe  dans  le  secret,  prend 
Uti-méme  le  soin  de  leur  en  rendre  la  ré- 

compense (  Matth.,  VI,  k  ),  en  les  faisant  pu- 
blier dans  l'assemblée  des  saints  (  Eccli. , XXXI,  11). 

Mais  la  charité  de  ces  deux  frères  prédesti- 
nés reçoit  dès  ce  mondemêmeune récompense 

encore  plus  éclatante  et  plus  glorieuse.  Vous 
la  dirai-je,  messieurs,  et  la  croirez -vous? 
c'est  qu'enfin  ils  sont  dénoncés  aux  païens 
et  persécutés  pour  la  foi. 

Nous  n'estimons  heureux  que  ceux  à  qui 
tout  prospère  en  cetle  vie,  et  à  peine  blâ- 

mons-nous les  âmes  fortes  qui  succombent 

lâchement  sous  le  poids  de  l'adversité.  Voici 
néanmoins  une  vérité  surprenante,  mais  in- 

faillible et  aussi  ancienne  que  la  religion, 

c'est  que,  dans  l'ordre  de  la  Providence,  la 
persécution  est  réservée  comme  une  grâce  à 
ceux  qui  vivent  avec  piélé  (II  Tim.,  111, 12  ), 
et  que  la  gloire  du  martyre  est  la  récompense 
la  plus  magnifique  que  Dieu  donne  à  une 
longue  pratique  de  vertus.  Le  démon  ôte  les 

biens  à  Job,  et  ce  n'est  qu'après  l'avoir 
trouvé  intrépide  sur  celte  tentation,  qu'il  de- 

mande la  liberté  d'affliger  son  corps  ;  preuve 
infaillible  que  c'est  au  mépris  de  ses  biens 
que  ce  saint  homme  a  dû  sa  persécution;  et 

l'on  peut  remarquer  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique que  la  plupart  des  chrétiens  avares 

étaient  ordinairement  apostats;  d'où  j'infère que  Gervais  et  Prolais  ne  furent  martyrs, 

que  parce  qu'après  avoir  rendu  Dieu  posses- 
seur de  leurs  biens,  ils  s'enfermèrent  dans 

la  retraite,  où  ils  ne  s'appliquèrent  pendant 
dix  ans  qu'à  la  prière  et  aux  bonnes  œuvres. 

Adorons  ici,  mes  frères,  la  profondeur  de 
la  sagesse  de  Dieu,  et  reconnaissons  avec 

Isaïe,  qu'autant  que  le  ciel  est  éloigné  de  la terre,  autant  ses  voies  sont  différentes  des 
nôtres  (Isai.,  LV,  8).  Parmi  tant  de  pro- 

diges qu'il  a  opérés  pour  l'établissement  de 
son  Eglise,  le  plus  grand  est  d'avoir  permis 
qu'elle  ait  été  agitée  durant  plusieurs  siècles 
par  de  violentes  persécutions,  pour  l'affer- mir par  les  efforts  mêmes  que  les  puissances 

humaines  faisaient  pour  la  détruire.  Et  qu'y 
avail-il  de  plus  propre  à  inspirer  aux  chré- 

tiens le  mépris  des  biens  de  la  terre  et  le  dé- 
sir de  ceux  du  ciel,  que  le  danger  continuel 

où  ils  se  voyaient  de  perdre  tout  ce  qu'ils aimaient  dans  la  vie  et  le  plus  souvent  la  vie 
même?  Rien  aussi  ne  montrait  plus  évidem- 

ment que  cette  Eglise  élait  l'œuvre  même  de 
Dieu,  que  de  vGir  tout  l'univers  armé  contre elle,  sans  pouvoir  la  vaincre  jamais;  car  ce 
fut  en  vain  que  les  princes  et  les  nations 
firent  éclater  leur  frémissement  et  leur  rage 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ 
(  Psalm.  II  ).  Comme  autrefois  tous  les  rois 
de  la  Palestine  assemblés  contre  Josué  n'a- 

vaient trouvé  dans  cette  guerre  que  leur 
ruine  et  leur  confusion,  tous  les  rois  païens 

soulevés  contre  celui  dont  Josué  n'avait  été 
que  la  figure,  ne  purent  empêcher  par  tous 
leurs  efforts  que  la  religion  chrétienne  ne 
s'étendit  de  plus  en  plus,  et  ce  fut  en  partie 
ce  qui  en  manifesta  la  divinité. 

Néron  fut  le  premier  que  l'enfer  suscita 
pour  employer  contre  elle  l'cpée  impériale, 
car  une  roligion  aussi  pure  que  celle  de  Je" 
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sus-Christ  ne  pouvait  qu'être  condamnée 
par  un  monstre  plongé  dans  le  crime  et  dans 

l'abomination.  Saint  Pierre  la  prêchait  alors 
à  Rome,  selon  Lactance,  et  cet  empereur 

exécrable  et  cruel  n'eut  pas  plus  tôt  vu  que 
l'on  attaquait  des  dieux  dont  l'histoire  fabu- 

leuse autorisait  ses  dérèglements,  que,  sui- 
vant ses  perverses  inclinations,  il  se  hâta  de 

bannir  la  justice  de  la  terre,  et  de  persécu- 
ter dans  tout  l'empire  les  adorateurs  du  Dieu vivant. 

Gervais  et  Protais  eurent  le  bonheur  d'être 
du  nombre  de  ces  illustres  persécutés  et  de 

glorifier  l'Eglise  de  Milan  par  leur  marlyre. 
Nous  n'en  savons  pas  certainement  les  cir- 

constances, mais  que  ne  peut-on  pas  présu- 
mer de  ceux  que  leurs  pères  avaient  instruits 

par  une  sainte  vie  et  une  glorieuse  mort,  et 

que  Dieu  s'était  conservés  par  la  puissance 
de  sa  grâce  pour  en  être  le  seul  possesseur. 

2.  Jusque-là  ils  s'étaient  unis  à  Jésus-Christ 
par  l'imitation  de  sa  charité:  imitalione  cha- 
ritatis,  et  désormais  ils  s'y  unissent  par  la ressemblance  de  ses  souffrances  et  de  sa 
mort  :  simili Uidine  passionis.  Car  que  pen- 

sez-vous, dit  Tertullien,  que  soit  le  corps 
d'un  martyr?  C'est  la  terre,  la  possession  et 
l'héritage  du  Seigneur  qu'il  prend  soin  de 
faire  semer  pour  en  retirer  des  fruits  en 
abondance.  Les  instruments  de  son  supplice 
sont  comme  le  soc  et  la  charrue  qui  cultivent 
cette  terre  pour  la  rendre  plus  fertile;  les 
douleurs  et  les  agonies  sont  comme  le  grain 
qui  y  est  jeté,  pour  y  produire  des  lruits 
éternels  de  patience,  de  sainteté  et  de  justice, 

car  c'est  des  martyrs  que  l'on  peut  dire  à  la 
lettre  que,  semant  dans  les  larmes,  ils  recueil- 

lent dans  la  joie  (Psal.  CXXV,  5);  et  il  est 

certain  qu'il  n'y  a  point  de  fertilité  pareille  à 
celle  d'un  chrétien  martyrisé,  puisque  pour 
un  seul  que  l'on  fait  mourir,  il  en  naît  un 
million  d'autres  du  sang  qu'il  a  répandu. 

Tyrans  impitoyables,  n'épargnez  donc  pas 
ces  deux  martyrs  :  plus  les  blessures  que 
tous  leur  ferez  seront  profondes,  plus  les 

fruits  qu'ils  rapporteront  seront  abondants. 
Vous  croyez  en  détruisant  leurs  corps  ex- 

terminer leur  mémoire,  mais  tous  les  coups 
que  vous  leur  portez  sont,  pour  ainsi  dire, 
autant  de  façons  que  vous  donnez  à  celte 
terre  mystique,  autant  de  services  que  vous 
rendez  au  maître  qui  la  possède,  et  pour  eux 
autant  de  moissons  abondantes  de  gloire  et 
d'immortalité. 

Que  je  voudrais  vous  bien  persuader,  mes 
frères,  de  celte  grande  vérité,  que  les  délices 
mettent  nos  corps  dans  la  possession  du  dé- 

mon,  comme  les  souffrances  humijlemeut 
acceptées  en  font  la  possession  de  Dieu  ! 

Tous  les  chrétiens,  me  direz-vous,  ne  peu- 
vent pas  souffrir  le  martyre  :  et  je  vous  ré- 

ponds avec  sainl  Augustin,  que  non-seule- 
ment ils  le  peuvent,  mais  qu'ils  le  doivent, 

puisque  toute  !a  vie  d'un  chrétien  qui  vit 
conformément  à  l'Evangile  doit  être  en  quel- 

que sorte  un  marlyre  continuel  (Aug., Servi. 

22,  de  SS.  ).  Il  n'y  en  a  pas  un  seui  qui,  se- 
lon la  mesure  de  sa  grâce,  ne  doive  dire 

«omrne  l'Apôtre  s  Je  meurs  tous  le»  jours 

(I  Cor.,  XV, 31),  et  qui  ne  soit  obligé,  selon 

l'Evangile,  de  haïr  sa  vie  et  de  la  perdre  en 
ce  monde,  afin  de  la  conserver  pour  l'éter- 

nité (  Luc,  IX,  24).  Or,  ajoute  saint  Bernard, 
on  la  perd  en  deux  manières,  ou  en  mou- 

rant comme  martyr,  ou  en  châtiant  son  corps 

comme  pénitent,  car  c'est  une  espèce  de 
martyre  que  de  mortifier  les  œuvres  de  la 

chair  par  l'esprit  (  Bern.,  serm.  30  in  Cant.). 
Je  dis  donc  que  si  nous  ne  pouvons  pas 

consacrer  nos  corps  à  Dieu  par  le  marlyre 
effectif,  nous  le  devons  par  la  pénitence,  qui 
est  un  martyre  spirituel,  sinon  aussi  horri- 

ble que  l'autre,  quant  aux  tourments  ,  au 
moins  aussi  rigoureux ,  quant  à  la  durée 
(Bern.),  et  tous  les  deux  ont  la  vertu  de 
nous  rendre  la  possession  de  Jésus-Christ 
par  la  ressemblance  de  sa  mort  :  le  premier 
dans  les  martyrs ,  en  leur  faisant  perdre 
pour  lui  la  vie  naturelle  par  la  main  des 
bourreaux;  et  le  second  dans  les  chrétiens) 
en  leur  faisant  perdre  pour  lui  la  vie  des 
sens  par  la  mortification.  Ainsi,  mes  frères, 

si  nous  n'avons  pas  partagé  la  gloire  de 
ceux  qui  ont  été  martyrisés  sous  les  Néron 
et  les  Dioclélien,  nous  avons  la  consolation 

de  savoir  que  nous  pouvons  l'être  encore  au 
milieu  de  la  paix  de  l'Eglise  :  Habet  paxno- stra  martyr ium  (Clirys.);  et  que  si  nous  ne 
sommes  point  par  le  martyre  celle  terre 
bénie  du  Seigneur,  qui  produit  les  palmes  et 
les  couronnes  de  l'immorlalilé,  nous  pouvons 
l'être  par  la  pénitence,  qui  nous  fera  pro- 

duire des  fruits  dignes  de  celle  immortalité 
même. 

Voilà  ce  que  la  religion  nous  apprend,  et 
ce  que  la  nature  ne  veut  pas  comprendre. 
Mais  si  elle  consultait  les  lumières  de  la  foi, 
elle  verrait  que  nos  corps  trouvent  cet  avan- 

tage dans  la  souffrance,  que  c'est  elle  qui  en 
rend  Dieu  possesseur;  au  lieu  que  les  délices 
des  sens,  quand  elles  sont  déréglées,  les 
mettent  infailliblement  sous  la  puissance  du 
démon.  Pourquoi  chercher  la  sagesse  où 

elle  n'est  pas,  comme  les  païens  l'y  ont  inu- 
tilement cherchée,  et  comme  l'y  cherchent 

encore  la  plupart  des  chrétiens?  Elle  ne  se 
trouve  point,  dit  le  saint  homme  Job,  dans 
la  terre  de  ceux  qui  vivent  dans  les  délices 

(  Job,  XXVIII,  12  )  ;  et  si ,  selon  saint  Au- 
gustin ,  mortifier  noire  chair,  c'est  la  remet- 

tre dans  son  état  naturel?  c'est  lui  ôler  sa 
corruption,  c'est  corriger  ses  dérèglements, 
c'est  travailler  à  la  guérison  de  ses  plaies,  il 
est  visible  que  la  flatter  immodérément,  c'est 
lui  laisser  ses  plaies,  ses  dérèglements  et  sa 

corruption,  et  par  conséquent  la  livrer  à  l'es- 
prit malin  qui  l'a  profanée  {Aug.  de  Doctr. 

Clir.,  lib.  I,  cap.  24  ). 

Il  est  vrai,  messieurs,  et  nous  l'avons  re- 
marqué, que  Gervais  et  Prolais  ne  sont  par- 

venus à  la  gloire  du  martyre  que  par  degrés, 

et  qu'il  n'y  avait  qu'une  sainte  vie  qui  pût 
leur  mériter  une  si  glorieuse  mort.  Mais  en 
cela  même  leur  exemple  est  une  règle  sûre 

pour  tous  les  chrétiens.  Comme  l'on  ne  se 
porte  pas  tout  d'un  coup  aux  plus  grands 
excès  et  que  l'on  ne  passe  que  successive- 

ment d'un  vice  à  un  autre»  on  ne  monta 
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aussi  aux  pins  sublimes  vertus  que  par  la 
pratique  des  plus  communes.  Soyez  fidèles 
dans  les  petites  choses,  vous  le  serez  dans 
les  plus  grandes.  Observez  les  commande- 

ments, vous  sentirez  l'utilité  des  conseils. 
Réglez  votre  conscience.,  vous  éclairerez 
votre  foi,  et  vous  vous  convaincrez  par 

l'exemple  des  martyrs  de  Jésus-Christ  que 
tous  les  biens  de  ce  monde  ne  peuvent  ren- 

dre heureux,  un  homme  qui  est  esclave  de 
ses  passions,  comme  les  gibets  et  les  roues 
ne  sauraient  rendre  malheureux  un  homme 

qui  est  soumis  à  Dieu.  Vous  verrez  qu'il  n'y 
a  que  ce  qui  esl  au  dedans  de  nous  qui 
puisse  nous  rendre  misérables,  et  que  tout 

ce  qui  nous  environne  n'a  le  pouvoir,  ni  de 
nous  faire  tomber  dans  la  misère,  ni  de  nous 
en  délivrer.  Vous  trouverez  que  les  plus 
grands  maux  servent  à  notre  bonheur,  puis- 

que, selon  la  parole  d'un  des  premiers  dé- fenseurs de  la  religion  chrétienne  (Min. 
l'el.),  la  pauvreté  même  la  plus  honteuse 
sert  souvent  de  discipline  à  la  vertu,  et  que 

c'est  dans  l'adversité  que  les  plus  grands 
cœurs  se  sont  signalés.  Voilà  ce  que  nous 

ont  enseigné  et  ce  qu'ont  pratiqué  jusqu'à 
l'effusion  de  leur  sang  les  patrons  illustres 
de  cette  Eglise,  et  nous  manquerons  de  sa- 

gesse, si  nous  négligeons  d'acquérir  par  la 
pénitence  et  par  la  piété  un  bonheur  qu'ils 
n'ont  pas  cru  trop  acheter  par  la  perle  de leurs  biens  et  de  leur  vie. 

Martyrs  généreux,  frères  aussi  unis  par 
la  grâce  que  par  la  nature,  vous  mourez 
donc,  et  quelque  effort  que  fasse  la  cruauté 
des  hommes  pour  vous  soustraire  à  la  do- 

mination de  Dieu,  il  vous  possède  toujours 
dans  la  force  et  dans  l'étendue  de  son  bras. 
Parle  mépris  des  biens  périssables,  vous 
avez  mérité  la  persécution,  par  votre  con- 

stance dans  la  persécution,  vous  avez  mérilé 
le  martyre,  par  le  martyre  des  sens,  vous  êtes 

parvenus  à  celui  du  corps.  Mourez,  puisqu'il 
le  faut.  Jamais  il  ne  fut  aux  yeux  du  Sei- 

gneur de  mort  plus  précieuse  que  la  vôtre 
(Psalm.  CXV,  15). 

Mais  si  le  propre  de  la  mort  esl  de  changer 
toutes  choses,  elle  perdra  celte  qualité  pour 

vous,  et  dans  le  temps  qu'elle  vous  donne  le 
Seigneur  pour  héritage,  elle  ne  vous  fera 

point  cesser  d'être  vous-mêmes  l'héritage 
du  Seigneur;  car,  après  avoir  possédé  vos 
biens  et  vos  personnes,  il  veut  encore  pos- 

séder vos  reliques  el  les  faire  servir  à  l'avan- 
tage de  la  religion.  Secundum  magniludinem 

brachii  lui  possible  filios  morlificatorum. 

C'est,  messieurs,  ce.  qui  va  couronner 
leur  gloire  et  finir  l'éloge  que  l'Eglise  leur doit  en  ce  saint  jour. 

SECONDE    PARTIE. 

Quand  les  martyrs  ont  rendu  Dieu  posses- 
seur de  tout  ce  qui  est  à  eux,  il  le  devient 

par  une  suite  nécessaire  de  tout  ce  qui  reste 

d'eux.  Après  que  leur  âme  bienheureuse 
s'est  envolée  dans  le  ciel,  leur  corps  demeure 
sur  la  terre,  et  c'est  ce  corps,  tout  inanimé 
qu'il  est,  que  Dieu  possède.  Les  marques 
visibles  de  celle  possession  sont  les  privilè- 

ges dont  il  l'honore,  et  les  martyrs  dont 

nous  parlons  en  ont  reçu  des  plus  distin- 
gués, i 

Leurs  corps  ne  sont  pas  plus  tôt  sortis  des 
mains  des  bourreaux,  que  Dieu  pour  les  ar- 

racher à  la  fureur  du  paganisme  les  cache 
dans  le  secret  de  sa  face  {Psal.  XXX,  21), 

les  conserve  comme  la  prunelle  de  l'œil 
(Psal.  X,  5) ,  el,  accomplissant  sa  parole  en 

leur  faveur,  ne  permet  pas  qu'un  seul  de leurs  os  soit  brisé  (Psal.  XXXIII,  21).  Il  fait 
bien  plus.  Les  vers  et  la  pourriture  qui  con- 

sument ce  qu'il  y  a  de  faible  et  de  fragile 
dans  les  autres  corps,  respectent  ceux-ci  et 
n'osent  en  approcher;  el  plu-ieurs  siècles 
après  leur  mort  on  les  trouva  aussi  entiers 
qu'ils  l'étaient  le  jour  de  leur  sépulture.  Dès 
que  le  corps  du  premier  homme  esl  sorli  de 
la  main  de  Dieu ,  il  est  condamné  à  être 
réduit  en  poudre;  mais  comme  les  corps  de 
ces  deux  saints  demeurent  toujours  dans 
celle  main  puissante  et  libérale,  ils  sont 

exempts  de  celte  loi  et  participent  à  l'incor- ruptibilité de  leur  possesseur. 
Je  remarque  même  que  pour  augmenter 

leur  gloire,  la  Providence  permet  que  leur 
incorruptibilité  serve  à  défendre  la  divinité 
de  Jésus-Christ  dans  un  temps  où  elle  se 
trouve  attaquée.  Le  corps  sacré  de  mon 
Sauveur  ne  pouvait  pas  se  corrompre  dans 
le  tombeau,  parce  que  la  divinité  habitait  en 

lui  corporellement  (Col.,  II,  9),  car,  s'il  eût 
été  sujet  à  la  corruption  ,  il  n'aurait  élé  Fils 
de  D.eu  que  par  grâce,  el  nullement  par 

nature,  puisqu'il  aurait  paru  par  là  qu'il était  soumis  au  péché  dont  la  corruption  est 
la  peine.  Mais  lorsque  les  ariens  sont  assez 
endurcis  pour  ne  pas  sentir  cette  preuve  en 
la  personne  de  Jésus-Christ,  Dieu  leur  en 
donne  une  autre,  ou,  pour  mieux  dire,  il  con« 
firme  et  perpétue  celle-là ,  en  exposant  à 
leurs  yeux  les  corps  de  Gervais  et  de  Protais, 
incorruptibles.  Par  là,  il  leur  laisse  juger 

que  ce  second  miracle  ne  peut  être  qu'un effet  el  une  suite  du  premier,  car,  si  les  corps 
de  ces  deux  martyrs  se  trouvent  exempts  de 

la  corruption  générale,  c'est  parce  qu'ayant été  par  leur  martyre  les  copies  de  leur  Chef, 
le  Saint-Esprit  dont  ils  sont  les  temples,  ha- 

bite en  eux,  même  après  leur  mort,  comme 
la  divinité  habitait  dans  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  lors  même  que  son  âme  en  était  sé- 

parée {Rom.,  VIII,  11). 
On  ne  lil  point  en  effet  dans  les  annales 

de  l'Eglise  d'événement  plus  éclatant  ni  plus 
célèbre  que  l'invention  et  l'exaltation  de  ces 
deux  corps.  L'un  des  princes  des  apôtres  et 
l'un  des  princes  des  Pères  s'intéressent  à 
leur  gloire.  Paul  la  révèle,  Ambroise  la  pu- 

blie. Paul  la  rend  certaine  par  sa  mission 
et  par  son  poids,  Ambroise  la  met  dans  tout 
son  éclat  par  sa  vertu  et  par  son  éloquence. 
L'honneur  que  Dieu  veut  faire  à  la  religion 
par  ces  deux  corps  saints  est  si  considérable, 
qu'il  semble  qu'il  n'y  ail  que  le  premier  des 
saints  du  ciel ,  comme  l'appelle  saint  Chry- 
sostome,  qui  soit  digne  de  les  indiquer,  et 
que  le  plus  grand  homme  qui  fût  alors  sur 
la  terre,  qui  soit  digne  de  les  chercher  elde 
les  trouver. 
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Il  les  (rouve ,  messieurs ,  mais  non  pas 

sans  peine,  car  un  trésor  de  l'Evangile  mé- 
rite que  l'on  vende  loules  choses  pour  ac- 

quérir le  champ  où  il  est  caché  (Malth., 
X11I,  kk).  Ce  sainl  prélat  avait  jeûné  avec 
les  chrétiens  pendant  le  carême  avec  toute  la 
rigueur  qui  se  pratiquait  alors,  cl  dont  il  ne 

reste  aujourd'hui  aucun  vestige  dans  l'Eglise. 
Dieu  l'honore  d'une  vision  pendant  sa  prière, 
il  augmente  son  jeûne  pour  en  obtenir  l'é- claircissement ;  et,  pour  se  rendre  digne  de 
voir  des  martyrs  de  la  vérité,  il  devient  lui- 
même  martyr  de  la  pénitence  (Ambr.  Ep.  2. 

Dom.  Sor.).  Sa  main,  destinée  à  enrichir  l'E- 
glise par  tant  d'excellents  écrits,  se  trouve honorée  de  fouiller  la  terre  qui  couvre  les 

corps  des  saints  martyrs.  Son  clergé  le  suit 

et  l'imite,  quoiqu'avec  une  sainte  frayeur, 
parce  que  rien  n'était  plus  ordinaire  en  ce 
temps-là  que  de  voir  des  hommes  frappés 
de  mort  pour  avoir  osé  seulement  regarder 
les  corps  saints,  et  aussi  parce  que  la  solide 

piété  des  fidèles  ne  leur  permettait  d'en  ap- 
procher qu'avec  une  crainte  respectueuse. 

El  si  le  clergé  d'un  évêque  tel  qu'Ambroiso, si  des  hommes  apostoliques  craignaient  en 

s'approchant  des  corps  des  martyrs ,  que 
ne  devons-nous  pas  craindre  quand  nous 
voyons,  je  ne  dis  pas  seulement  les  martyrs, 
mais  Je  Maître  même  des  martyrs  ,  mis  eu 
évidence  sur  nos  autels  ,  nous  qui  ne  pou- 

vons pas  avoir  oublié  que  l'Eglise  ne  per- 
mettait autrefois  qu'aux  saints  de  regarder 

l'eucharistie,  et  que  les  pécheurs  ne  s'en  ap- 
prochaient qu'après  une  rigoureuse  péni- tence. 

Plusieurs  Pères  de  grand  nom  et  lé- 
moins  irréprochables  de  la  vérité,  tels  que 
sont  les  Jérôme,  les  Chrysoslome,  les  Gré- 

goire, les  Basile,  nous  parlent  du  respect  qui 
était  rendu  de  leur  temps  aux  reliques  des 
martyrs,  et  des  punitions  éclatantes  que  Dieu 

exerçait  contre  ceux  qui  s'en  approchaient 
avec  une  témérité  présomptueuse.  Mais  com- 

bien en  voit-on  aujourd'hui, qui,  à  la  qualité de  chrétiens  joignent  toutes  les  actions  des 
impies,  et  qui  tournent,  non-seulement  les 
reliques,  mais  les  plus  saints  mystères  en 

dérision  ,  sans  qu'aucune  punition  visible 
venge  la  gloire  de  Dieu  ni  celle  de  ses  saints. 

Qu'ils  ne  s'y  trompent  pas,  le  coup  tombera tôt  ou  lard  sur  leurs  têtes  criminelles.  Vien- 

dra l'instant  fatal  où  il  ne  souffrira  plus  les 
méchants  et  où  sa  patience  sera  vaincue  par 
sa  justice.  Il  a  dit  que  celui  qui  méprise  ses 
disciples,  le  méprise  lui-même  (Luc,  X,  16), 
et  il  a  puni  assez  de  fois  ce  mépris  injuste. 
Malheur  à  ceux  qui  attendent  de  nouveaux 

miracles  pour  croire  ce  qui  n'est  que  trop assuré  pour  leur  ruine. 

Dieu  en  fil  un  grand  nombre  à  l'exaltation des  corps  de  Gervais  et  de  Protais ,  faisant 
ainsi  paraître  la  force  de  son  bras  dans  la 
possession  de  leurs  reliques. 

Par  leur  attouchement  seul  les  malades 
sont  guéris,  les  aveugles  voient,  les  démo- 

niaques sont  délivrés.  En  les  transférant, 
leur  tête  est  frappée  comme  par  hasard,  le 
sang  en  découle,  et  ce  sang  recueilli  fait  des 

miracles  :  en  telle  sorte  que  le  grand  Am- 
broise,  voyant  Dieu  si  admirable  dans  ses 

saints,  se  glorifiait  d'avoir  donné  de  si  puis- 
sants proleeleurs  a  son  peup'e,  et  de  ce  que 

n'ayant  pas  mérité  de  souffrir  lui-même  te 
martyre,  il  avait  eu  Ju  moins  le  bonheur  du 
leur  donner  des  martyrs  :  Quia  ipse  martyr 
esse  mon  merror,  lios  vobis  Martyres  «cqui- 
sivi  (Ambr.  Epist.  2,  n.  12). 

Mais  Dieu  ne  montra  jamais  mieux  que 
ces  deux  c>rps  saints  étaient  de  sa  ffossi  s- 

sion  et  de  son  domaine,  qu'en  répiimint  par 
eux  la  fureur  de  l'impératrice  Justine  à  l'é- gard de  cet  évêque  intrépide,  car  le  mérite 
est  bien  plus  grand  de  changer  les  cœurs 
que  de  guérir  les  corps.  Et  pour  le  conce- 

voir, messieurs,  rappelez  ici  dans  vJlre  mé- 
moire ces  temps  de  discorde  et  d'erreur,  où 

suivant  l'expression  de  sainl  Jéiôme  ,  le 
monde  étonné  fui  sur  le  point  di  se  voir 
arien. 

Du  sein  de  la  Lybie  orientale  s'était  élevé 
un  homme  enflé  d'orgueil ,  agitéd'ambition 
et  d'envie,  transporté  d'une  furieuse  passion 
de  commander  et  d'envahir  les  premières 
dignités  de  l'Eglise.  Mais  pour  parvenir  plus 
sûrement  à  ses  fins,  un  air  grave  et  sérieux, 
un  abord  civil  et  attirant,  un  entretien  flat- 

teur et  persuasif,  une  vertu  feinte  et  appa- 
rente, cachaient  en  lui  uns  âme  pleine  de 

fourberie  et  de  malignité. 
Quels  étranges  renversements  ne  fonl  pas 

dans  l'ordre  du  monde  des  hommes  d'un  ca- 
ractère si  pernicieux  ,  surtout  quand  Dieu 

irrité  les  lâche  comme  de.-,  fléciux  pour  punir 
la  terre  coupable  ! 

Celui-ci  avait  été  l'instrument  du  démon 

pour  introduire  dans  l'Eglise  l'idolâtrie,  que la  doctrine  de  Jésus-ChriU  avait  détruite  ;  et 
ce  qui  fait  horreur,  le  nom  même  de  Jésus- 
Christ  y  fut  employé  en  tachant  de  persuader 
aux  fidèles,  que  ie  Verbe  était  un  autre  Dieu 
que  son  Père  ou,  ce  qui  revient  au  même 

blasphème  ,  qu'il  n'était  pas  véritablement Dieu. 
Ah  !  messieurs  ,  que  les  maux  sont  faciles 

à  commellre,  mais  qu'ils  sonl  diffici.es  à  ré- 
parer 1  Celte  impiété  proscrite  au  concile  de 

Nicée  sous  le  grand  Constantin  ne  lais-a  pas 
d'allumer  un  feu,  qui,  p;ir  la  faute  des  empe- 

reurs, ne  s'est  éteint  de  plusieurs  siècles,  et  la 
téméraire  raison  en  fait  encore  exhaler  quel- 

que étincelle  dans  le  nôtre.  Mais  toujours 
est-il  certain  qu'autant  que  le  faux  zè.e  de 
Constance  avait  failde  tort  à  l'Eglise,  où  il 
voulait  lout  régler  comme  s'il  en  eût  été  l'ar- 

bitre et  le  souverain,  aulanl  la  fausse  poli- 
tique de  Valenlinien  lui  fut  nuisible,  en  y 

laissant  une  entière  liberté  de  religion.  L'un 
entreprit  dans  l'Eglise  au  delà  de  son  pou- 

voir, et  l'autre  négligea  d'y  faire  le  bien  que 
les  seuls  rois  y  peuvent  f  lire. 

Justine,  seclaîrice  opiniâtre  de  l'arianisme, 
avait  pourtant  caché  son  venin  durant  la  vie 
de  cet  empereur;  mais  à  peine  fut-il  mort, 
qu'abusant  de  sa  propre  dignité  comme  de 
l'autorité  et  de  la  jeunesse  de  l'empereur,  son 
fiis,  elle  ne  balança  plus  à  se  déclarer  ou- 

vertement en  faveur  de  celte  hérésie,  et  fit  aux 
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catholiques  des  maux  infinis.  Ce  qui  me  rap- 
5 elle  une  réflexion  de  saint  Jérôme,  qui  doit 
umilier  les  femmes  cliréliennes  el  leur  ap- 

prendre à  ne  s'écaiier  jamais  de  la  modestie 
île  leur  sexe  ,  pour  se  mêîer  imprudemment 
dfms  les  affaires  de  religion  (Hier.,  ep.  ad 
Ctesiph.). 

Il  observe  en  effet  avec  douleur  que  les 
femmes  ont  contribué  au  progrès  de  la  plu- 

part des  hérésies.  Simon  Le  magicien,  pre- 
mier ennemi  de  l'Eglise  naissante  el  cheT  de 

tous  les  hérésiarques,  n'établit  ses  détestables 
erreurs  qu'avec  le  secours  d'Hélène.  0»  sait 
combien  les  femmes  lurent  mê'ées  dans  l'hé- 
rési;  des  nicoLïtes.  Marcion,  contre  lequel 

ïerlullien  s'est  si  fortement  élevé  ,  eut  dans 
le  Pont  comme  en  Italie  des  femmes  qui  ap- 

puyaient ses  erreurs,  et  Apellc,  son  disciple, 

apprit  de  l'insensée  Philumène  à  surpasser 
les  extravagances  de  son  maître.  Montait 

s'i  nsif.ua  dans  l'esprit  des  peuples  de  l'Asie 
par  les  inventions  malheureuses  de  Maxi- 

mille; aussi  reçut-il  avec  elle  la  punition  de 
son  hypocrisie  et  de  son  orgueil  par  une  mort 
désespérée.  Donat  ne  se  soutint  que  par  les 
biens  que  lui  fournissait  Lucillc,  et  Arius 
pour  tromper  le  monde  entier  trompa  des 
impératrices. 

Quand  Intempérance  de  l'esprit  attire  une 
efficace  d'erteur,  elle  parvient  à  un  tel  excès, 
qu'il  faut  des  miracles  pour  la  détruire.  Jus- tine, commeune  autre  Jézabel,  combat  saint 
Ambroise  à  main  armée,  pour  le  contraindre 
de  livrer  le  lieu  saint  aux  impies.  Ce  grand 

évêque  plein  du  zèle  d'Elie  lui  résiste  comme 
une  colonne  (h  fer  et  un  mur  d'airain  (Jér., 
I,  18).  Mais  pendant  ce  désordre  scandaleux 
les  brebis  et  \k  pasteur  sont  exposés  à  des 
outrages  continuels.  Ils  passent  les  jours  et 
les  nuits  devant  le  sanctuaire  ,  résolus  de 

mourir  plutôt  que  d'abandonner  aux  étran- 
gers la  maison  et  l'héritage  du  Seigneur. 

Enfin,  persuadés  que  toutes  les  voies  de  la 
raison,  de  la  prudence,  de  la  soumission,  de 
la  justice  sont  épuisées  devant  un  esprit  pré- 

venu ,  leur  ressource  unique  est  de  lever  les 
yeux  vers  les  montagnes  célestes ,  pour  en 
attendre  du  secours. 

Dieu  l'accorde  ,  messieurs  ,  et  il  en  donne 
la  gloire  à  ses  saints.  Il  révèle,  comme  nous 

l'avons  dit,  le  lieu  oà  leurs  corps  reposent,  et 
à  peine  sont-i's  élues  de  la  terre,  que  la 
persécution  s'affaiblit.  Si  pour  punir  cette 
superbe  impératrice  les  miracles  n'ont  pas 
la  force  de  la  ramener  à  la  vraie  foi ,  et  s'ils 
sont  pour  elle  des  miracles  de  jugement, 
comme  la  résurrection  de  Lazare  le  fut  pour 

les  Juifs,  il  suffit  qu'ils  aient  le  pouvoir  d'ar- 
rêter l'excès  de  sa  fureur  contre  les  catho- 

liques; et  les  ariens,  qui,  par  des  railleries 

malignes  décriaient  auprès  d'elle  les  mer- 
veilles de  Dieu,  voient  à  leur  honte  l'E»lise rentrer  peu  à  peu  dans  le  calme  ,  dont  leurs 

intrigues  l'avaient  privée. 
C'est  ainsi,  dit  saint  Jérôme  ,  que  Dieu 

après  avoir  glorilié  les  martyrs  à  la  vue  des 
anges  par  leurs  souffrances,  a  voulu  les  glo- 

rifier devant  les  hommes,  pour  confondre  les 
démous  par  la  révélation  de  leurs  reliques 

et  par  les  miracles  qu'il  leur  a  permis  de faire  dans  toute  la  ferre.  Us  ont  commencé 

en  Italie,  où  l'arianisme  avait  dominé,  soit 
pour  confirmer  la  foi  et  l'espérance  des  fidè- 

les, soil  pour  convaincre  les  hérétiques  que 
les  martyrs  élevés  dans  la  gloire  ont  suivi  la 
foi  que  nous  prêchons  et  n'ont  donné  leur  vie 
que  pour  elle. 11  est  bien  honteux  aux  hérétiques  des  der- 

niers temps  d'avoir  cela  de  commun  avec  les 
ariens,  et  de  ne  se  pas  soumettre  à  la  foi  de 
l'Eglise,  à  la  tradition  de  nos  Pères  et  au 
témoignage  même  des  démons.  Us  prennent 

pour  une  idolâtrie  l'honneur  que  nous  avons 
accoutumé  de  rendre  aux  reliques  des  saints» 

et  ils  nous  demandent  quel  est  l'objet  de 
notre  vénération,  quand  nous  nous  proster- 

nons devant  des  corps  qui  sont  sans  vie. 
Mais  que  ne  nous  entendent-ils,  quand 

nous  leur  répondons,  avec  saint  Paul  et  lest 

Pères  les  plus  illustres  de  l'Eglise  grecque 
et  latine,  que  nous  y  adorons  le  Saint-Esprit, 
qui  habite  dans  leurs  cendres  mortes  comme 

un  germe  de  vie,  de  résurrection  et  d'im- 
mortalité (jRom.,VIH,  11);  que  nous  y  ho- 

norons les  glorieuses  cicatrices  que  ces  corps 
ont  reçues  pour  la  défense  de  la  vérité  et 

pour  la  gloire  de  l'Evangile;  que  nous  y 
écoutons  les  leçons  continuelles  que  ces 

corps  nous  font  de  n'aimer  que  Dieu,  et  de 
ne  craindre  point  la  mort,  quand  il  s'agira de  confesser  son  nom  (Cyr.  Hier.,  cath.  18; 
Hier.,  adv.  Vif/.,  Ep.  53;  Chrys.,  contr. 
Gcnt.;  Basil.,  Hom.  20  et  51;  Greg.  Naz.t 
Or.  3,  quœ  est.  1,  adv.  Julian.).  Car  pourquoi 
n'aurions-nous  pas  du  respect  pour  des 
corps  que  les  démons  mêmes  révèrent,  eux 
qui,  après  les  avoir  affligés  dans  les  tour- 

ments, les  craignent  dans  le  sépulcre? 
Tenez-vous-en  donc,  mes  frères,  au  dogme 

décidé.  Honorez  et  invoquez  vos  saints  pa- 
trons avec  une  humble  confiance,  et,  à 

l'exemple  de  saint  Charles,  qui  en  cela  imi- 
lait  saint  Ambroise,  son  prédécesseur,  que 
chacun  de  vous  prenne  ces  belles  paroles 
pour  sa  devise  :  Talcs  ambio  defensores  : 

Quoi  qu'en  dise  l'hérésie,  notre  gloire  est 
d'avoir  de  tels  défenseurs. 

Mais  saint  Ambroise  nous  avertit  que  les 

saints  ne  nous  protègent  qu'autant  qu'ils  re- 
connaissent en  nous  quelqu'une  de  leurs 

vertus,  ou  du  moins  les  efforts  que  nous  fai- 
sons pour  y  parvenir.  Vous  venez  de  voir 

que  leur  vertu  dominante  a  été  de  dépendre 

tellement  de  Dieu,  qu'ils  ont  eu  le  bonheur 
inestimable  d'être  sa  possession  et  son  héri- 

tage. Il  a  possédé  leurs  biens,  et  peut-être 
que  les  vôtres  vous  possèdent;  il  a  possédé 
leur  cœur  par  la  charité,  el  le  vôtre  ne  lui 
est-il  point  disputé  par  les  créatures?  il  a 
possédé  leur  corps  par  la  mortification  et 
par  la  souffrance,  el  si  le  vôtre  est  toujours 
esclave  des  plaisirs,  il  csl  sans  doute  sous  la 
possession  du  démon.  Dieu  a  voulu  même 

posséder  jusqu'à  leurs  reliques,  en  les  éle- 
vant avec  pompe  du  cœur  de  la  terre  pour 

l'avantage  de  la  religion;  craignez  qu'à  la sortie  du  monde  le  tombeau  ne  soit  votre 
maison  éternelle,  et  que  vous  ne  soyez  du. 
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nombre  de   ces  impies, 
qui    ne    ressusciteront    point au  jugement 
(Psal.  XLVI11,  12),  car  il  ne  daigne  pas  ap- 

peler résurrection  le  passage  du  tombeau  où 
ils  sont  entrés  par  une  mort  temporelle,  à 
cet  autre  tombeau  où  les  précipitera  la  mort 

du  péché,  dont  les  suites  funestes  ne  fini- 
ront jamais  pour  eux. 

Le  parti  le  plus  sage  est  donc  de  dire  à 
Dieu,  comme  son  prophète  ;  Domine,  posside 
nos  :  Seigneur,  possédez-nous  vous  seul , 
puisque  vous  seul  avez  droit  sur  nous. 

Si  le  monde  vous  possède,  mes  frères,  il 
fera  de  vous  un  usage  malheureux;  il  vous 
infectera  de  ses  erreurs,  il  vous  communi- 

quera sa  malignité,  il  vous  rendra  esclaves 
de  ses  goûts  et  de  ses  coutumes,  et  enfin 

vous  serez  compris  dans  l'anathème  dont 
Jésus-Christ  l'a  frappé. 

Si  vous  vous  possédez  vous-mêmes,  vous 
serez  dans  la  main  de  votre  conseil  (Eccli., 

XV,  14),  et  c'en  est  assez  pour  vous  trom- 
per dans  le  choix  du  bien  ou  du  mal, 

de  la  vie  ou  de  la  mort  ;  vous  vous  livrerez, 
par  un  penchant  naturel,  au  torrent  de  vos 
inclinations,  et  vous  éprouverez,  à  votre 

dommage,  que  l'homme  faible  et  infirme 
n'est  jamais  si  mal  que  quand  lui-même  dé- 

cida de  son  sort. 

Mais  en  vain  prodiguons-nous  la  liberté 
en  la  sacrifiant  indignement  à  tant  de  maî- 

tres, Dieu  nous  possède  par  un  droit  émi- 
nent  et  invariable,  et  rien  ne  peut  nous 
soustraire  à  sa  souveraineté.  Il  nous  lient, 
pour  ainsi  dire,  renfermés  dans  le  cercle  in- 

fini de  sa  puissance;  si  nous  nous  en  éloi- 
gnons d'un  côté,  nous  nous  en  approchons 

de  l'autre;  si  nous  fuyons  Dieu  miséricor- 
dieux, nous  allons  à  Dieu  irrité,  et  en  quit- 

tant l'empire  de  sa  bonté,  nous  tombons 
malgré  nous  sous  celui  de  sa  justice. 

Soumetlons-nous-y  volontairement,  mes 
ehers  auditeurs,  trouvons  en  Dieu  le  bon- 

heur que  nous  chercherions  inutilement 
dans  les  créatures  et  dans  nous-mêmes;  et, 
comme  il  est  arrivé  aux  saints  martyrs,  s'il 
nous  possède  dans  le  temps,  nous  le  possé- 

derons dans  l'éternité. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  MARTIN, 

Prononcé  dans  l'église  de  Meudon,  devant 
monseigneur  le  dauphin,  le  11  novembre 
1708. 

In  fide  et  lenitate  ipsius  sanctum  fecit  illnm. 

Dieu  t'a  sanctifié  var  sa  fui  et  var  sa  douceur  {Eccli^ cli.  XLV,  4). 

Monseigneur,  c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  a 
dit  de  Moïse  ,  et  ce  que  l'on  peut  dire  du 
grand  saint  dont  la  solennité  nous  assem- 

ble. Comme  ce  célèbre  conducteur  du  peu- 
ple de  Dieu,  il  se  rendit  illustre  par  des  pro- 

diges extraordinaires,  il  fut  élevé  en  honneur 
devant  les  rois,  et  reçut  la  loi  de  vie  et  de 
science  pour  apprendre  son  alliance  à  son 
peuple.  Mais  il  fut  principalement  sanctifié 
par  sa  foi  et  par  sa  douceur,  et  quelque  mi- 

raculeuse que  fût  la  puissance  qu'il  avait reçue  sur  les  démons  et  sur  la  nature,  elle 
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dont  parle  David,     ne  fit  que  donner  plus  de  mérite  à  son  humi- 
lité et  à  sa  douceur. 

Sans  la  foi,  dit  l'Apôtre,  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu  (Hebr.,  XI,  6).  Elle  est  le  fon- 

dement de  la  piété  et  de  la  justice  ;  et  quoi- 
que tous  les  saints  soient  différents  en  ver- 
tus, Dieu  ne  loue  en  eux  que  leur  foi,  parce 

que  toutes  leurs  vertus  en  proviennent;  el 
comme  elle  est  animée  en  eux  parla  charité, 
elle  est  inséparable  de  la  douceur,  non  pas 

d'une  douceur  de  tempérament  ou  d'artifice, 
mais  d'une  douceur  de  grâce  et  de  patience. 

C'est  sous  cette  idée  que  je  viens  vous  re- 
présenter cet  homme  apostolique,  qui  fut 

l'ornement  el  le  prolecteur  de  la  France,  et 
dont  la  mémoire  y  sera  toujours  en  vénéra- 

lion.  Mais  sa  gloire  ne  s'est  pas  renfermée 
dans  des  bornes  si  étroites.  Autant  qu'il  s'é- tait rabaissé  devant  les  hommes ,  autant 
Dieu  a-l-il  voulu  le  relever.  La  saintetéde  sa 

vie  et  l'éclat  de  ses  miracles  ont  jeté  tanl'de 
surprise  et  d'admiration  daus  les  esprits,  que 
le  bruit  s'en  est  répandu  par  toute  la  terre. 
Rome,  Carlhage,  Alexandrie,  les  solitudes 

de  l'Egypte,  le  pays  des  Parlhes,  des  Perses el  des  Arméniens  ont  retenti  des  grâces  sin- 

gulières dont  le  ciel  l'a  favorisé,  et  du  saint 
usage  qu'il  en  a  fait  pour  l'Eglise. 

L'histoire  ecclésiastique  est  une  continua- 
lion  de  l'Evangile,  en  ce  qu'elle  rapporte  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  par  ses  saints;  comme 
l'Evangile  raconte  ce  que  Jésus-Christ  a  fait 
par  lui-même,  aussi  nous  a-t-elle  conservé 
la  mémoire  des  grands  évêques  qui  ont  été 
la  merveille  de  leurs  siècles,  et  elle  ne  nous 

parle  pas  avec  moins  d'admiration  de  saint 
Martin,  que  des  Ambroisc  et  des  Augustin, 
des  Basile  cl  des  Chrysoslome.  Elle  nous  le 
représente  orné  de  tous  les  dons  et  de  tous  les 

talents  qui  font  les  grands  hommes,  d'un  es- 
prit éclairé  de  la  lumière  divine,  d'un  cœur 

dégagé  de  l'amour  des  biens  de  ce  monde, 
d'un  courage  ferme  pour  soutenir  la  gloire 
de  Dieu,  d'un  zèle  ardent  pour  défendre  les 
intérêts  de  la  religion,  d'une  vigilance  labo- 

rieuse et  d'une  charité  paternelle  pour  son 
troupeau. 
;  Aussi  les  saints  qui  ont  vécu  de  son  temps, 
ou  qui  sont  restés  après  lui,  l'ont  comblé 
d'honneur  et  de  louanges  (  Sulp.  Sev. , 
Greg.  Tur.,  Prosp.,  Paul.  )  Ils  ont  dit  que 

Dieu  l'a  donné  à  la  France,  afin  qu'elle  ne 
fût  point  inférieure  aux  régions  où  les  apô- 

tres ont  prêché,  que  les  divers  mérites  ré- 
pandus dans  les  autres  étaient  réunis  en  ce- 

lui-ci ;  que  sa  seule  vue  était  le  salut  de  ceux 
qui  le  voyaient.  Enfin  ils  en  ont  conçu  une  si 

haute  idée,  qu'ils  ont  prétendu  prouver  so- lidement la  vérité  du  christianisme  par  les 
vertus  el  les  miracles  de  ce  grand  saint. 

Les  rois  de  France  portaient  autrefois,  du- 
rant la  guerre,  là  chape  de  saint  Martin 

daus  leur  chapelle,  comme  l'oriflamme  de 
saint  Denis  sur  leurs  étendards,  pour  leur 

servir  de  défense  contre  les  ennemis  de  l'E- 
tat (  Gall.  Chr.,  loin.  IV,  p.  611,  1,  2  );  et 

vous,  monseigneur,  qui  êles  le  digne  héri- 
tier de  la  couronne,  vous  renouvelez  au- 

jourd'hui la  pieté  des  rois  vos  ancêtres,  eu 
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prenant  part'à  cède  solennité;  et  vous  la 
rendez  plus  auguste  en  vous  intéressant  avec 
tant  de  zèle  aux  honneurs  que  vous  lui  at- 
tirez. 

Comme  le  lieu  que  votre  palais  rend  si  cé- 

lèbre se  trouve  sous  la  protection  d'un  saint 
si  favorable  à  ce  royaume,  vous  venez  lui  en 
témoigner  une  reconnaissance  publique  ;  et 
en  lui  adressant  vos  vœux  cl  vos  prières,  nous 
faire  admirer  la  grandeur  humaine  humiliée 
devant  la  sainteté. 

C'est  elle  aussi  qui  fait  la  grandeur  véri- 
table; et  inutilement,  monseigneur,  seriez- 

vous  fils  d'un  roi  qui  a  fait  retentir  l'univers 
du  bruit  de  ses  actions  héroïques,  et  père 

d'un  autre  roi,  qui  commande  à  l'ancien  et 
au  nouveau  monde,  si  vous  n'étiez  grand 
par  les  vertus  qui  seules  font  des  princes  de 
la  terre  les  princes  du  siècle  futur  et  les 

grands  de  l'éternité. 
L'exemple  du  saint  que  vous  venez  hono- 

rer, monseigneur,  va  vous  confirmer  <l;ms  la 
foi  qui  est  héréditaire  à  la  maison  de  France; 
et  vous  apprendrez  à  sanctifier,  par  la  reli- 

gion, la  douceur  qui  vous  est  naturelle,  car 

l'une  fut  le  principe,  et  l'autre  l'accomplis- sement de  la  sanctification  de  saint  Martin  : 

Jn  fide  et  lenilate  ipsius  sanctum  fecit  illutn. 
La  foi  le  sanctifia,  en  le  retirant  des  om- 

bres du  paganisme,  pour  en  faire,  avant  et 
après  son  épiscopat,  un  des  pins  illustres 

défenseurs  de  l'Eglise.  Vous  l'allez  voir  dans 
la  première  partie  de  son  éloge. 

La  douceur  le  sanctifia,  en  le  rendant 
parmi  ses  travaux  apostoliques  humble  et 
pauvre  pour  lui-même,  généreux  et  compa- 

tissant pour  le  prochain.  Vous  le  verrez 
dans  la  seconde. 

Qu  Ique.  parfait  que  soit  ce  modèle,  j'es- 
père qu'il  ne  se  trouvera  pas  entièrement 

au-dessus  de  notre  imitation,  si  nous  le  re- 
gardons avec  îles  yeux  chrétiens,  et  surtout 

si  nous  obtenons  le  secours  du  ciel  par  l'in- tercession de  Marie  :  Ave,  Maria,  etc. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  par  la  foi,  dit  saint  Paul,  que  se  sont 
sancliliés  les  justes  de  l'ancienne  loi,  à  plus 
forte  raison  ceux  d>-  la  nouvelle.  Par  elle,  ils 

ont  appris  ce  qu'ils  devaient  espérer,  et  à  ac- 
quérir par  les  œuvres  l'objet  de  leur  espé- 

rance Eu  vain  nous  glorifierions-nous  d'a- 
voir la  foi,  si  nos  œuvres  n'en  rendaient  té- 

moignage, car  la  foi  esl  inutile  sans  la  cha- 
rité, et  la  charité  doit  être  agissante  cl  ani- 

mée. 

C'C't  ce  qui  a  paru,  messieurs,  dans  le 
sainl  illustre  que  nous  honorons  en  ce  jour. 
11  porta  les  fruits  les  plus  abondants  de  la 
piélé  chrétienne,  parce  que  la  foi  lui  en 
avait  mis  la  racine  dans  le  cœur.  La  foi  fut 

la  règle  de  ses  œuvres,  et  ses  œuvres  firent 
la  perfection  de  sa  foi. 

Il  naquit  dans  une  famille  païenne,  mais 

sous  le  premier  empereur  chrétien,  el  peut- 
être  était-ce  un  heureux  présage  qu'il  de- 

vait parvenir  à  la  lumière  de  la  foi.  Aussi 
eut-il  bientôt  une  juste  horreur  pour  les  er- 

reurs monstrueuses  du  paganisme,  et  dès 

l'âge  de  dix  ans,  il  s'enfuit  à  l'Eglise  des 

chréliens,  où  il  demanda  qu'on  le  fit  caté- 
chumène. 11  fut  reçu  aux  instructions,  el  la 

sagesse  eut  un  accès  facile  dans  son  âme, 

parce  qu'elle  le  trouva  sans  malice,  et  que 
son  corps  n'avait  point  été  souillé  de  pé- 

chés (  Sap.  1,  4).  Il  conçut  un  si  grand 

amour  pour  le  vrai  Dieu,  qu'il  venait  de 
connaître,  que  dès  lors  il  prit  une  secrète 

résolution  de  s'éloigner  de  la  corruption  du 
monde.  Sa  contenance  fut  plus  modeste,  son 
entretien  devint  plus  séiieux,  ses  mœurs 
parurent  plus  austères;  et  par  des  exercices 
continuels  de  piété  il  je  disposait  à  la  sain- 

teté éminenle  où  Dieu  voulait  le  faire  mon- 

ter. 
Contraint,  selon  les  lois  romaines,  de  sui- 

vre son  père  dans  les  armées  des  Gaules,  il 
y  pratiqua  des  vertus  peu  connues  dans 
cette  profession.  On  ne  vit  en  lui  ni  empor- 

tement, ni  violence,  ni  fraude,  ni  usurpa- 

lion.  Mais  en  combattant  pour  l'empereur 
de  la  terre,  il  travaillait  déjà,  comme  un  bon 
soldat  de  Jésus-Christ  (  II  Tim.,  11,  3)  à  com- 

battre les  vices  et  les  impressions  du  mau- 
vais exemple  ;  el  durant  les  cinq  années 

qu'il  y  demeura,  combien  n'y  montra-t-il 
point  de  sobriété,  de  patience,  de  désinté- 

ressement cl  de  charité?  11  fil  voir,  par  la  ré- 

gularité île  sa  vie,  que  l'on  peut  être  vaillant 
et  chrétien;  que  l'on  peut  se  servir,  contre 
les  ennemis  de  l'Etal,  de  l'épée  que  le  sujet 
a  reçue  du  souverain,  comme  le  souverain 

l'a  reçue  de  Dieu  ,  et  en  même  temps  se  re- 
vêtir des  armes  de  la  justice  el  de  la  foi, 

pour  résister  au  prince  des  ténèbres,  qui 

cherche  à  nous  ravir  le  royaume  de  l'éter- nité. 

Comme  c'était  principalement  à  cette  es- 
pèce de  combats  que  la  Providence  le  desti- 

nait, et  qu'elle  l'y  préparait  d'illustres  vic- toires, il  quitta  les  armes  pour  se  consacrer 
uniquement  au  service  de  Dieu,  cl  dès  lors 

il  ne  songea  plus  qu'à  satisfaire  celui  qui 
l'avait  enrôlé  par  le  baptême  dans  celte 
sainte  milice  :  Ut  ci  pluceal,  cui  se  pro- bavit. 

Les  instructions  du  grand  Hilaire  le  con- 
firmèrent dans  ces  pieux  sentiments,  el  le 

premier  effet  de  son  zèle  fut  de  travailler  à 
détruire  le  paganisme  dans  sa  famille.  M  < is 
Dieu,  qui  dans  la  suite  lui  accorda  la  grâce 
de  (anl  de  conversions,  par  un  secret  juge- 

ment lui  refusa  celle  de  son  père:  soil  pour 

le  tenir  lui-même  dans  l'humilité,  en  lui  fai- 
sant voir  par  cet  exemple,  que  le  Saint-Es- 
prit souffle  où  il,  veut  (Joan.,  111,  8  ),  soit 

pour  nous  apprendre  que  nous  aurions  tout 
à  craindre  pour  noire  dernière  fin, si,  comme 
les  païens  et  les  hérétiques,  nous  opposions 

une  prévention  aveugle  el  opiniâtre  aux  lu- mières de  la  vérité. 

Quelles  preuves  ne  donna-t-il  pas  encore 
de  sa  foi  contre  l'arianismc,  qui  ravagea 
l'Il  yrie  jusqu'au  règne  de  Valenlinienî  Lui 
seul  y  prit  la  défense  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  contre  la  perfidie  des  évêques  ariens, 
y  souffrit  par  leurs  intrigues  scandaleuses, 
une  flagellation  publique  et  humiliante,  et 

s'y  exposa  plusieurs  fois  à  la  mort,  tant  sa 
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foi  était  généreuse;  et  ce  fat  à  juste  litre, 

di.t  saint  Paulin,  qu'il  y  mérita  dès  le  com- 
mencement de  sa  vie  la  qualité  de  confes- 

seur. 
Mais  quand  on  voit  un  jeune  homme,  à 

peine  sorti  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  mar- 
cher à  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la 

vertu,  dès  que  la  lumière  de  la  foi  s'est  le- 
vée sur  lui,  qui  peut  assez  déplorer  la  tié- 

deur et  la  nonchalance  des  chrétiens  sur  les 
vérités  et  les  pratiques  de  la  religion  que 

saint  Martin  nous  a  préchéc?  Qu'il  y  en  a 
peu  qui  aiment  ce  qu'ils  doivent  espérer, 
qui  espèrent  ce  qu'ils  doivent  croire,  qui 
croient  ce  qu'ils  ne  voient  pas,  et  dont  la 
foi  soit  solidement  soutenue  par  les  œuvres  1 

Saint  Martin  est  ferme  et  constant  dans 

les  occasions  les  plus  périlleuses,  parce  qu'il 
ne  tient  par  le  cœur  à  aucun  des  biens  de  ce 

monde,  et  qu'il  puise  sa  force  en  secret  dans 
la  prière  et  dans  la  mortification;  et  comme 
la  solitude  avait  fait  dès  l'enfance  toutes  ses 
délices,  pour  en  suivre  l'attrait,  il  établit  le 
premier  monastère  qu'on  ait  vu  en  France, 
ot  peut-cire  dans  l'Occident;  en  telle  sorte 
que  l'ordre  monastique  a  fail  une  partie  de 
sa  gloire,  celle  lige  sainte  ayant  produit 

dans  la  suite  d'excellents  fruits  pour  l'hon- 
neur et  le  service  de  ('Eglise. De  vous  raconter  ici  les  vertus  sublimes 

qu'il  y  pratiquait,  et  les  dons  extraordinai- 
res dont  il  y  fut  comblé  ,  c'est  ce  qui  paraî- 

trait incroyable,  si  l'on  ne  savait  que  Dieu 
l'avait  suscité  pour  marcher  sur  les  traces 
des  apôtres.  Ce  fut  dans  ce  monastère  qu'il 
rappela  miraculeusement  à  la  vie  un  de  ses 
religieux.  Evénement  si  célèbre  ,  que  long- 

temps après  on  y  honorait  l'endroit  même 
où  il  était  arrivé;  et  jugez  si  celui  qui  avait 
assez  de  foi  pour  ressusciter  les  morts  fai- 

sait encore  d'autres  prodiges. 
Après  cela  faut-il  s'étonner  que  les  suffra- 

ges du  clergé  et  du  peuple  de  Tours  l'aient piacé  sur  le  siège  de  saint  Lidoire?  Mais 
combien  fallut-il  tromper  son  humilité  et 

user  de  violence,  pour  l'y  faire  consentir  et 
l'arracher  du  repos  de  son  monastère?  Mais 
le  Prince  des  pasteurs  l'avait  séparé  dès  le 
sein  de  sa  mère,  comme  saint  Paul,  pour  son 
Evangile  (  Rom.,  II).  Lui-même  le  fit  mi- 
nistre  de  son  alliance  (  II  Cor. ,  III  ) ,  et  le 
remplit  de  cette  grâce  qui  donne  aux  saints 
évoques  la  prudence  pour  découvrir  les  ar- 

tifices de  l'ennemi,  le  courage  pour  résister 
à  ses  attaques,  la  patience  dans  les  travaux 

et  les  contradictions,  l'humilité  dans  les  hon- 
neurs, la  modération  dans  l'autorilé,  la  pau- vreté dans  les  richesses. 

La  consécration  épiscopale  le  trouvant 
déjà  rempli  de  la  grâce  chrétienne,  le  rem- 

plit de  la  grâce  éminente  qui  convient  à  l'é- tat où  il  entrait,  et  son  ordination  fut  pour 
lui  comme  une  seconde  naissance.  Il  reçut 

l'impression  d'un  plus  puissant  amour  de  la 
vérilé  sous  le  livre  de  l'Evangile,  et  l'onc- 

tion extérieure  fut  accompagnée  de  l'onction 
inférieure  du  Saint-Esprit  qui,  en  lui  inspi- 

rant la  charité  d'un  vrai  pasteur,  alluma 
dans  son  âme  ce  zèle  ardent  et  lumineux, 
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dont  ses  actions  foret!?  toujours  fîaimées. 
Voilà  donc  cet  ancien  soldat  devenu  ca- 

pitaine, qui  se  trouve  à  la  tète  d'une  armée terrible  au.ï  démons.  Plus  que  jamais  il 
combat  les  païens  et  les  hérétiques,  et  quoi- 

que ses  premières  années  n'eussent  pas  été 
employées  à  l'étude,  les  historiens  remar- 

quent qu'il  parlait  avec  autant  d'érudition 
que  de  lumière.  Il  n'avait  pas  appris  cotte 
science  vaine  et  orgueilleuse,  qui  égare  l'en- 

tendement plutôt  qu'elle  ne  le  conduit,  et 
qui  infecte  la  volonté  plutôt  qu'elle  ne  la purifie.  La  science  de  saint  Martin  était  la 

science  des  saints  ;  il  l'avait  apprise  du  Saint- 
Esprit,  dans  la  méditation  des  divines  Ecri- 

tures, et  par  elle  il  terrassa  toujours  les  en- 
nemis de  l'Eglise. 

Rougissons  ici,  mes  chers  auditeurs,  de 
nos  ménagements  et  de  nos  délicatesses, 
quand  il  faut  remplir  les  devoirs  de  notre 
état.  Le  nouvel  évêque  ne  prenait  aucun  re- 

pos, et  l'on  rapporte  qu'il  ne  s'asseyait 
presque  jamais.  La  fin  d'un  travail  était 
pour  lui  le  commencement  d'un  autre.  Ja- 

mais il  ne  regardait  ce  qu'il  avait  fail,  il  n'é- 
tait occupé  que  de  ce  qui  lui  restait  à  faire. 

Il  oubliait  qu'il  avait  un  corps  sujet  aux  in- 
firmités de  la  nature,  et  bien  loin  de  le  flat- 

ter, il  le  tenait  toujours  dans  une  dure  ser- 
vitude. Homme  public,  il  ne  se  croyait  pas 

né  pour  lui,  mais  pour  les  autres  ;  et,  comme 

le  saint  homme  Job,  il  était  Vœil  de  l'aveu- 
gle, h  pied  du  boiteux,  le  père  des  orphelins> 

le  défenseur  dis  veuves,  le  protecteur  des  /ai 
blés,  le  consolateur  des  affligés  (Job.,  XXIX); 
et,  guidé  par  un  zèle  selon  la  science,  il  se 
faisait  tout  à  tous  ,  pour  gagner  tout  le 
monde  à  Jésus-Christ  (  II  Cor.,  XII  ). 

Ses  instructions  pastorales  étaient  d'au- 
tant plus  efficaces  ,  qu'il  pratiquait  lui- 

même  ce  qu'il  enseignait;  obéissant  ainsi  à 
l'Apôtre  qui  veut  que  l'èvéque  soit  l'exemple de  son  troupeau  en  toute  sorte  de  bonnes 
œuvres ,  afin  que  les  adversaires  de  sa  doc- 

trine n'aient  aucun  prétexte  de  la  décrier 
(Tit.,U). 

Il  joignait  l'humilité  d'un  religieux  avec 
l'autorité  d'un  évêque ,  et  pour  n'en  pas  di- 

minuer les  saints  exercices  qu'il  avait  ac- 
coutumé de  pratiquer  ,  son  premier  soin 

après  son  ordination  fut  d'établir  auprès  de 
la  ville  de  Tours  un  monastère,  qui  est  de- 

venu célèbre  en  France  et  dans  toute  l'E- 
glise par  le  mérite  de  son  fondateur.  Il  y 

avait  assemblé  jusqu'à  quatre-vingts  reli- 
gieux ,  qui  s'y  sanctifiaient  avec  lui  par  la 

pratique  des  conseils  de  l'Evangile  ,  et  qui , 
dans  une  austérité  continuelle ,  y  honoraient 

la  vie  pénitente  du  Fils  de  Dieu.  C'est  dans 
ce  tombeau  sacré  qu'ils'enfermait  souvent avec  ces  hommes  morts  au  monde  ,  dont  In  , 
vie  était  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ 
{Col.,  II,  33j.  Père  de  tous  ses  diocésains,  il 

l'était  plus  singulièrement  de  ces  enfants  ' 
chéris  ,  qui  sous  sa  conduite  se  rendirent  si 
parfaits,  que  plusieurs  furent  élevés  sur  le 

trône  de  l'Eglise. 
Qu'il  était  digne  d'admiration  ,  lorsque, 

sortant  de  celte  paisible  solitude  peur  les 
•- -  {Iro:ite-hvit.) 
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fonctions  de  son  ministère  ,  ses  paroles 
étaient  comme  des  traits  de  feu  qui  portaient 
la  lumière  et  la  chaleur  dans  les  âmes  les 
plus  sombres  et  les  plus  glacées.  Il  avait 
commencé  par  attaquer  le  paganisme  dans 
sa  famille  ,  ici  il  entreprend  de  le  détruire 
dans  la  famille  de  Jésus-Christ. 

J'avoue  ,  messieurs  ,  que  le  christianisme 
avait  été  prêché  dans  les^  Gaules  dès  les  pre- 

miers temps  de  l'Eglise;  qu'il  s'y  était  main- 
tenu par  le  sang  d'un  grand  nombre  de 

martyrs  ;  qu'il  s'y  était  même  augmenté  de- 
puis que  les  empereurs  furent  devenus 

chrétiens.  Mais  le  nombre  des  idolâtres  y 

surpassait  infiniment  ceux  qui  avaient  le 

bonheur  de  connaître  la  vérité.  L'empereur Vaienlinien  ,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  avait  défendu  les  saerifices  profanes, 
mais  il  laissait  aux  païens  un  trop  libre 
exercice  de  leur  religion.  Leurs  temples  sub- 

sistaient encore  ,  et  l'on  souffrait  que  ,  sui- 
vant leurs  anciennes  superstitions,  ils  pro- 

menassent pompeusement  leurs  idoles  par  la 
campagne. 

Mais  Dieu  ,  par  un  effet  de  sa  miséricor- 
de ,  suscita  saint  Martin  pour  éclairer  ces 

vastes  pays,  et  quoique  postérieur  aux  apô- 
tres ,  lui  donna  une  grâre  apostolique.  Ce 

nouvel  astre  commençant  de  briller  en 

France,  y  jette  donc  lés.  rayons  de  la  parole 
divine  ,  et  y  fait  connaître  le  véritable  Dieu 

par  une  infinité  de  miracles.  Sortant  des  lé- 
nèbres  de  sou  monastère  ,  comme  un  autre 

Moïse  de  l'obscurité  de  la  nue,  il  paraît 
devant  le  peuple  avec  un  visage  resplendis- 

sant de  vertus,  et  après  avoir  entendu  de 

près  le  son  de  la  trompette  dans  la  prière  et . 
dans  la  méditation  ,  il  la  sonne  lui-même 

contre  l'infidélité  d'Israël.  Dieu  donne  aussi 
une  telle  bénédiction  à  ses  travaux  et  à  son 

zèle,  que  des  lieux,  jusqu'alors  arrosés  du 
sang  impur  de  tant  de  victimes  ,  sont  chan- 

gés par  le  grand  nombre  de  pénitents  en  une 
vallée  de  larmes.  Les  temples  des  idoles  ina- 

nimées deviennent  les  temples  du  Dieu  vi- 

vant, et  les  gentils  reconnaissent  que  l'ange 
visible  du  Seigneur  les  a  visités. 

Voilà  ,  messieurs  ,  la  foi  que  nous  avons 
héritée  de  cet  apôtre  de  notre  nation  ,  qui , 

au  jugement  de  Dieu,  s'élèvera  contre  nous si  elle  ne  nous  a  pas  sanctifiés.  Craignons 

donc  qu'au  lieu  de  l'avoir  pour  interces- 
seur, nous  ne  le  rendions  notre  accusateur, 

et  que  Jésns-Chrisi  m'  dise  aux  Français, 

à  l'occasion  de  saint  Martin  ,  ce  qu'il  disait 
aux  Juifs  en  les  condamnant  par  Moïse: 

Noliic  puiare,  quia  ego  accusaturus  sim  vos 

apud  Palrem  (Joan.,  V,  45) ,  ne  pensez  pas 

que  ce  soit  moi  qui  doive  vous  accuser  de- 
vant mon  Père.  Vous  aurez  un  accusateur 

naturel  et  irréprochable,  qui  est  ce  même 

Moïse  ,  en  qui  vous  fondez  une  espérance 

vaine,  parce  qui;  vous  n'êtes  pas  dans  le 
chemin  de  la  foi  qu'il  vous  a  montré  par 
tout  ce  qu'il  a  écrit:  Est  qui  accusât  vos 
Moises  in  quo  speratis. 

Dans  le  cours  du  temps  ,  les  Saints  en- 

trent par  pitié  dans  les  intérêts  des  hom- 

mes ,  parce  qu'ils  exercent  la  fonction  d'à- 

le  souverain  Avocat  des  pé- 
esl   Jésus-Christ ,  et  tous   les 

vocats  avec 
cheurs  ,  qui 

jours  ils  s'adressent  à  Dieu  pour  implorer 
sa  clémence,  tantôt  en  lui  disant  qu'il  est  de 
sa  gloire  de  ne  pas  oublier  d'avoir  pitié  des 
misérables ,  et  tantôt  supposant  qu'il  l'ou- blie ,  en  réveillant  ce  souvenir  :  Numquid 
obliviscelur  misereri,  Deus  (  Psalm.,  LXXVI , 
10)  ?  Mais  à  la  fin  du  temps  ,  où  chacun  de 
nous  doit  arriver  à  son  terme  ,  les  saints 

n'étant  plus  avocats  ,  mais  juges,  entreront 
par  zèle  dans  les  intérêts  de  Dieu  (Psalm. 
XII,  1),  et  le  presseront  de  punir  les  hommes 
ingrats  pour  les  intérêts  mêmes  de  sa  gloire  : 
Ne  tareas ,  neque  compescaris  ,  Deus  (Psalm. 
LXXXlî ,  1  ).  Si  bien  ,  mes  frères  ,  que  ce 
grand  saint  qui  a  été  donné  à  la  France 

pour  l'éclairer  par  sa  foi  ,  pour  l'édifier  par 
son  exemple  ,  pour  la  proléger  par  ses  mé- 

rites ,  si  le  contraire  est  arrivé  par  notre 
faute  ,  au  jugement  de  Dieu  deviendra  notre 
plus  fort  accusateur.  La  pureté  de  la  doc- 

trine qu'il  y  a  piéchée  condamnera  les  in- 
crédules ,  ou  ceuv  qui  vivent  comme  s'ils 

ne  croyaient  pas.  L'austérité  de  sa  vie  con- 
damnera ceux  qui  ,  bien  loin  d'effacer  leurs 

dérèglements  par  la  pénitence,  les. multi- 
plient par  une  vie  toute  sensuelle.  Son  ex- 

térieur simple  et  pauvre  joint  à  sa  modestie 
dans  uni-  condition  si  relevée  et  une  répu- 

tation si  générale,  condamnera  ceux  qui 
abusent  des  grandears  humaines  et  des  dons 

de  Dieu.  Fasse  le  ciel  qu'aucun  de  nous  ne 
soit  de  ce  nombre,  et  qu'après  avoir  com- mencé comme  lui  à  nous  sanctifier  par 
la  foi  ,  nous  apprenions  encore  de  lui  à 
accomplir  notre  sanctification  par  la  dou- 

ceur ,  qui  fait  le  vrai  caractère  des  chré- 
tiens :  In  fide  et  lenilate  ipsius  sanctum  fecit 

illùm. 
SECONDE    PARTIE. 

La  douceur  et  l'humilité,  dit  saint  Ber- 
nard ,  sont  deux  sœurs  qui  ont  contracté 

une  allianee  indissoluble  en  Jésus-Christ. 
Elles  sont  le  sujet  des  deux  principales  le- 

çons que  l'on  apprend  dans  l'école  de  ce  di- vin Maître,  et  comme  les  deux  ailes  avec 

lesquelles  les  âmes  chrétiennes  doivent  s'é- lever au  lieu  bienheureux  de  leur  repos. 

Saint  Martin  porté  ,  pour  ainsi  dire',  sur ces  deux  ailes  et  instruit  de  ces  admirables 

leçons ,  ne  songea  toute  sa  vie  qu'à  imiter ladouccur  de  Jésus-Christ.  Il  se  le  repré- 

sentait comme  l'ngncau  qui  se  laisse  égor- 
ger sans  faire  aucune  résistance  (Isaï.,  LUI, 

7) ,  comme  le  roi  plein  de  douceur  et  de 
bonté,  que  l'on  annonce  à  la  fille  de  Sion 
(Mat th.,  XXI,  5  )  ,  et  l'on  ne  peut  faire  at- 

tention sur  sa  conduite  sans  avouer  qu'il  a 
excellemment  réussi  dans  cette  imitation  sa- 

lutaire ,  et  en  lui-même  et  à  l'égard  du  pro- 
chain. 1.  Son  historien,  qui  avait  eu  le  bonheur 

de  le  pratiquer  intimement,  dit  qu'il  avait 
l'âme  si  belle,  si  pure,  si  exempte  de  dégui- 

sement ,  qu'il  ne  jugeait  ni  ne  condamnait 

personne  ;  que  jamais  on  ne  l'a  vu  en  co-* 1ère ,  ni  témoigner  la  moindre  émotion  ; 

et  qu'étant  toujours  le  même,  il  portait  sur 
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son  visage  la  joie  du  ciel.  Doux  ,  égal ,  pai- 
sible dans  tous  les  événements ,  on  ne  re- 

marquait ni  chagrin  dans  son  humour,  ni 
élévation  dans  sa  voix  ,  ni  aigreur  dans  ses 

paroles;  et  !e  calme  qu'on  lui  voyait  était comme  un  écueil  où  venait  échouer  toute 

sorte  d'emportement.  Par  sa  douceur  inté- rieure il  se  rendait  maître  de  son  cœur,  et 

par  l'extérieure  il  le  devenait  du  cœur  des 
autres.  Il  savait  que  le  Fils  de  Dieu  a  ré- 

duit tous  ses  préceptes  à  celte  seule  instruc- 
tion :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 

humble  de  cœur.  C'est  ce  que  la  sagesse  du 
monde  n'avait  jamais  appris  aux  hommes  , 
et  il  n'y  a  que  la  sagesse  divine  qui  puisse 
leur  faire  comprendre  qu'il  faut  savoir  de- 

venir humble  et  pauvre  pour  devenir  grand. 

Voyez,  mes  frères,  ce  qui  sort  d'un  cœur 
doux  ,  humble  et  paisible  ;  au  lieu  qu'un 
cœur  plein  d'amertume  est  une  victime  que 
Dieu  rejette.  Il  souffrait  dans  l'ancienne  loi 
que  les  taureaux  lui  fussent  immolés,  mais 
dans  la  nouvelle,  il  ne  veut  que  des  agneaux 

qui ,  unis  à  l'agneau  sans  tache ,  s'offrent avec  lui  et  fassent  partie  de  son  sacrifice. 
Un  homme  du  caractère  d<'  saint  Martin 

ne  pouvait  pas  manquer  d'être  tendre  et 
compatissant  ,  et  il  le  fut  principalement 

pour  les  pauvres.  Personne  n'ignore  là 
preuve  qu'il  en  donna  dès  ses  plus  jeunes 
années  ,  lors  même  qu'il  était  encore  en- 

gagé dans  la  profession  des  armes.  Après 

s'être  dépouillé  de  tout ,  et  n'ayant  plus  que 
son  manteau  ,  il  ne  put  voir  souffrir  un  pau- 

vre ,  sans  le  partager  avec  lui.  Action  dont 
Jésus-Christ  voulut ,  en  <iuelque  sorte,  se 
glorifier  devant  ses  anges,  en  paraissant 
revêtu  du  même  habit  ,  dont  un  simple  ca- 

téchumène s'était  dépouillé  ,  et  vérifiant 
ainsi  ce  qu'il  a  promis  ,  que  ce  que  Von  fait 
pour  le  moindre  de  ses  serviteurs  ,  il  le  lient 
fait  à  lui-même  (Malth.,  XXV,  kO) .  Les  fidèles, 
édifiés  d'une  action  si  singulière  ,  bâtirent 

depuis  un  oratoire  dans  le  lieu  où  elle  s'é- 
tait passée  ;  et  l'on  y  établit  un  monastère 

de  vierges  qui ,  en  renonçant  au  siècle  et  vi- vant dans  le  détachement  de  toutes  choses  , 
y  honoraient  la  pauvreté  de  saint  Martin 
par  la  leur. 
Combien  y  a-t-il  de  chrétiens  parmi  nous 

qui  ne  font  pas  ce  qu'il  fit  avant  son  baptême, 
et  qui  bien  loin  d'exercer  la  charité  dans  un 
degré  si  éminent,  ne  font  pas  même  la  cha- 

rité la  plus  commune!  Les  soldais  qui  en 
furent  témoins,  soupiraient  en  eux-mêmes 
de  n'avoir  rien  donné  aux  pauvres ,  le  pou- 

vant sans  s'incommoder,  lorsque  leur  col- 
lègue avait  donné  son  nécessaire.  Et  nous, 

mes  frères,  si  nous  pensons  comme  ces  sol- 
dats, nous  nous  contenions  de  le  penser,  et 

nous  n'en  sommes  pas  plus  charitables. 
Ce  premier  dépouillement  de  saint  Martin 

ne  fut  que  le  prélude  de  celui  de  toute  sa 

vie;  car  il  n'y  eut  jamais  d'homme  plu;  déta- 
ché de  tout  ce  qu'il  y  a  de  temporel,  jus- 

que-là qu'il  fut  appelé  humble  et  pauvre 
par  excellence  :  Marlinus  pauper  et  modicus, 
et  qu'il  ne  se  réserva  rien  à  force  de  soula- 

ger la  misère  de  ceux  que  la  Providence  lui 
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avait  commis.  On  ne  pouvait  pas  dire  de  lui 

comme  de  tant  d'autres,  qu'il  se  parât  aux 
dépens  de  son  épouse,  et  que  mangeant  les 

péchés  du  peuple  il  n'eût  aucun  soin  des 
pécheurs.  Il  regardai!  les  biens  ecclésiasti- 

ques comme  les  vœux  des  fidèles,  comme  la 
rançon  des  péchés  et  le  patrimoine  des  pau- 

vres. Ces  pauvres  trouvaient  leur  bien  dans 
ses  mains  comme  dans  une  banque  assurée  , 
où  il  profilait  pour  leur  secours;  et  la  part 

qu'il  en  retenait  pour  lui  n'était  pas  d'un 
maître  absolu,  mais  d'un  économe  scrupu- leux. 

L'amour  de  Jésu<-Christ  qui  dominait  dans 
son  cœur,  le  déiachail  des  biens  de  ce  monde, 

des  sentiments  d'honneur  et  d'ambition,  de 
soi-même  et  de  sa  propre  volonté;  et  ne  lui 
permettait  pas  de  se  partager  pour  servir 
deux  maîtres. 

Il  ne  s'accommodait,  comme  le  veut  saint 
Paul  (Rom.,  XII,  16),  que  de  ce  qui  était  bas 
et  humble,  et  il  en  donna  une  preuve  bien 
édifiante  dès  les  premiers  temps  de  sa  con- 

version à  la  foi,  en  refusant  l'office  du  dia- 
conat où  saint  Hilàire  voulut  l'élever,  et  en 

acceptant  celui  de  simple  exorciste.  Que  di- 
ront ici  ceux  qui  ont  la  hardiesse  inconsidé- 

rée de  se  précipiter  dans  les  ordres  sacrés? 

Et  combien  y  en  a-t-il  qui  s'offenseraient  si on  les  obligeait  de  demeurer  dans  Tordre  de 
diacres ,  dont  un  saint  aussi  parfait  que 

l'était  saint  Martin  se  croyait  néanmoins 
indigne? 

Jamais  il  ne  se  chercha  lui-même.  Il  était 
toujours  prêt  à  renoncer  à  son  sens,  à  ses 
vues,  à  ses  lumières,  parce  que  par  la  dispo- 

sition de  son  cœur,  il  se  mettait  au-dessous 

de  tous,  et  qu'il  n'aurait  pas  cru  faire  assez 
en  se  détachant  de  tout,  s'il  ne  se  fût  déta- 

ché encore  de  sa  propre  volonté.  Il  n'est  pas 
si  difficile,  dit  saint  Grégoire,  de  quitter  nos 

biens,  parce  qu'ils  sont  hors  de  nous;  mais la  grande  difficulté,  et  ce  qui  fait  la  perfec- 
tion du  christianisme,  est  de  nous  quitter 

nous-mêmes,  de  nous  oublier,  de  ne  nous 
compter  pour  rien  (Greg.  pnp.,  hom.  26  in 

Evang.).  Voilà  ce  qu'ont  fait  les  vrais  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  et  1rs  saints  n'ont 

pas  craint  de  dire  qu'il  n'y  aurait  point  d'en- fer, si  la  propre  volonté  pouvait  être  ôlée. 
2.  Mais  quand  je  vous  représente  saint 

Martin  si  doux  et  si  humble,  ne  vous  figurez 
pas,  messieurs,  un  homme  faible  et  timide 
qui  s'avilit  par  scrupule  ou  par  ignorance, 
et  qui  n'osant  agir  pour  le  prochain  par  une 
fausse  crainte  d'offenser  Dieu,  l'offense  en 
effet  par  une  négligence  criminelle.  Il  a  fait 
voir  dans  des  événement*  célèbres,  que  la 

douceur  chrétienne  n'inspire  rien  que  dis', 
grand,  et  que  bien  loin  que  l'humilité  ait 
rien  de  bas,  c'est  plutôt  une  vertu  héroïque 
qui  élève  l'âme,  et  qui  la  soutient  dans  les 
occasions  les  plus  périlleuses. 

Après  que  Maxime  se  fut  rendu  maître  do 

l'empire  parla  mort  de  Gralien,  plusieurs 
prélats  s'intéressèrent  à  obtenir  de  lui  la  li- 

berté des  prisonniers,  le  retour  des  exilés, 
les  biens  et  la  vie  de  ceux  qui  avaient  eu  le 

malheur  d'être  proscrits  dans  les  règnes  pré- 
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cédents.  Mais  ces  prélats ,  d'abord  si  zélés, 
dégénérèrent  bientôt  de  leur  sainte  fermeté, 
et  s'avilirent  par  des  flatteries  et  des  basses- 

ses plus  convenables  à  l'ambition  des  cour- 
tisans qu'à  la  gravité  des  évéques.  Notre 

saint  fut  le  seul  qui  sut  joindre  à  une  charité 
tendre  et  compatissante  une  générosité  digne 
de  son  caractère,  et  qui  à  la  honte  des  au- 

tres soutint  l'honneur  et  l'autorité  du  minis- 
tère apostolique.  En  s*humiliant  aux  yeux 

de  Dieu  ,  il  s'éleva  toujours  au-dessus  du 
faste  du  siècle,  et  sollicita  ces  grâces  d'une 
manière  si  noble,  qu'il  parut  plutôt  com- 

mander que  supplier. 
11  honorait  sans  doute  les  puissances  que 

Dieu  a  établies ,  mais  il  honorait  encore  da- 
vantage l'instituteur  de  ces  puissances  ;  et  se 

souvenant  que  son  sacerdoce  était  royal,  il 

considérait  principalement  ce  qu'il  devait  au 
Roi  des  rois,  dont  le  royaume,  qui  est  l'E- 

glise, est  au-dessus  des  autres  royaumes,  et 
doit  durer  autant  que  l'éternité.  En  cela  il 
ne  péchait  pas  contre  la  prudence  évangé- 
lique,  mais  il  délestait  les  maximes  de  la 

prudence  séculière.  Et  lorsque  l'empereur, 
frappé  du  mérite  et  du  courage  de  ce  grand 
évêque,  lui  donnait  des  marques  continuelles 

de  son  estime,  jusqu'à  le  presser  de  manger 
avec  lui,  il  disait  librement  qu'il  ne  pouvait 
s'asseoir  à  la  table  d'un  homme  qui  avait  tué 
son  prince,  de  peur  de  participer  à  son  crime 

par  celte  espèce  d'approbation.  Cependant 
comme  Maxime  soutenait  qu'il  n'avait  point 
usurpé  l'empire,  et  que  les  soldats  l'avaient 
contraint  de  l'accepter,  saint  Martin  vaincu 
par  ses  raisons  ou  par  ses  prières,  consentit 
enfin  à  recevoir  cet  honneur. 

Mais  tout  le  monde  sait  et  tous  les  siècles 
sauront  avec  étonnement  ce  que  fit  alors  cet 

homme  si  doux  et  si  humble.  L'empereur 
lui  faisant  présenter  la  coupe  avant  lui  , 
s'attendait  ensuite  à  la  recevoir  de  sa  main  ; 
mais  le  saint  la  présenta  plutôt  à  son  prêtre, 
ne  croyant  pas  pouvoir  lui  préférer  aucun 

des. grands,  ni  l'empereur  même. 
J'avoue,  messieurs,  que  la  grandeur  du 

sacerdoce ,  qui  est  intérieure  el  spirituelle,  ne 
consiste  pas  dans  des  honneurs  extérieurs  et 
mondains.  Tous  les  saints  cherchent  plutôt 

à  se  rabaisser  qu'à  se  relever  devant  les 
hommes,  plus  encore  devant  les  rois,  dont 

l'Eglise  ne  respecte  pas  moins  la  puissance 
qu'elle  en  désire  le  salut.  Mais  toujours  est- 
il  certain  que  ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
puissante  raison  que  saint  Martin,  qui  était 

singulièrement  humble,  fit  devant  un  empe- reur enflé  de  ses  injustes  victoires,  ce  que 
n'eûtosé  faire  tout  autre  évêque  de  son  temps. 
Il  fallait  bien  que  l'Esprit  de  Dieu  ,  qui  par 
une  même  sagesse  diversement  appliquée 

inspire  aux  saints  des  choses  toutes  diffé- 
rentes, portât  celui-ci  à  honorer  son  carac- 

tère dans  un  temps  où  ses  confrères  mêmes 
l'avaient  cxlraordinairement  avili;  et  qui 
sait  s'il  ne  voulut  pas  condamner  les  lâches 
complaisances  que  l'on  n'a  que  trop  pour 
les  grands,  ou  par  la  crainte  de  leur  puis- 

sance, ou  par  le  désir  d'en  retirer  des  avan- 
tages temporels? 

La  condescendance  qu'il  eut  encore  pour 
l'impératrice  eut  ses  raisons  dans  la  piété 
fervente  de  cette  princesse;  elle  écoutait  ses 
instructions  avec  une  sainte  avidité,  et  re- 

nouvelait en  quelque  sorte  l'empressement 
de  cette  reine  célèbre  qui  vint  des  extrémités 
de  la  terre  pour  entendre  la  sagesse  de  Sa- 
lomon.  Par  là  le  saint  évêque  calma  des  tem- 

pêtes qui  allaient  éclater  sur  son  troupeau, 
et  produisit  des  biens  qui  dédommagèrent 
abondamment  ce  qu'il  avait  relâché  en  cette occasion  de  son  humilité  ordinaire. 

Qui  ne  sait  encore  jusqu'où  il  porla  sa 
douceur  à  l'occasion  des  priscillianistes  ? 
Celle  hérésie  qui  commençait  à  se  glisser  do 

l'Espagne  dans  les  Gaules,  faisait  un  com- 
posé monstrueux  des  erreurs  les  plus  gros- 

sières el  les  plus  abominables,  où  elle  mê- 
lait les  folies  du  paganisme,  et  avec  les  cu- 

riosités sacrilèges  de  la  magie,  les  rêveries 
des  astrologues  (Vinc.  Lir.,  cap.  34).  Saint 
Martin  en  eut  une  juste  horreur,  et  en  con- 

damna le  chef  avec  les  autres  évéques.  Mais 
il  ne  pouvait  approuver,  non  plus  que  saint 
Ambroise  et  le  pape  Sirice,  le  zèle  inconsi- 

déré d'ithace  et  de  ses  collègues,  qui  ne  se 
bornant  point  à  l'cxéculion  du  concile  de 
Saragosse  où  ces  hérétiques  avaient  élé  con- 

damnés ,  les  poursuivaient  criminellement 

devant  l'empereur,  et  confondaient  même, 
suivant  leurs  passions  particulières,  des  ca- 

tholiques avec  eux. 
Sa  douceur  passe  pour  un  crime,  et  ces 

hommes  sans  modération  et  sans  pudeur,  au 

lieu  de  profiter  de  ses  avis,  l'accusent  d'être 
lui-même  priscillianisle.  Mais  toujours  plein 
de  douceur  et  de  paix  il  souffre  la  calomnie 

avec  patience,  el  s'estime  heureux  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  Jésus-Christ,  que  les 

Juifs  voulaient  faire  passer  pour  le  des- 
tructeur de  la  loi,  lui  qui  en  était  la  fin  et  la 

perfection.  Il  ne  pense  qu'à  remplir  les  de- 
voirs de  la  charité,  en  représentant  à  l'em- 

pereur, qu'au  lieu  d'ôter  la  vie  à  des  héréti- 
ques, il  fallait  plutôt  travailler  à  leur  con- 

version par  des  voies  douces  et  légitimes  ;  et 

que  d'ailleurs  c'était  un  renversement  de 
l'ordre,  qu'une  cause  ecclésiastique  fûl  sou- 

mise à  un  juge  séculier.  Maxime  sentit  la 
sagesse  de  ces  raisons  :  cependant  quelque 

promesse  qu'il  eût  faite,  à  peine  le  saint 
prélat  eut-il  quitté  la  cour,  que  l'Eglise  eut 
la  honte  de  voir  répandre  leur  sang  à  la  pour- 

suite scandaleuse  des  ministres  de  ses  au- 
tels. 

On  peut  juger  quelle  fut  l'affliction  d'un saint,  dont  la  juslice  élait  si  rigide  et  la  cha- 
rité si  tendre.  Elle  ne  se  rebuta  pourtant  pas 

et  bienlôt  elle  mit  (out  en  usage  pour  sauver 

ceux  qui  ne  s'étaient  attiré  la  disgrâce  du 
victorieux,  que  pour  avoir  défendu  avec 
trop  de  générosité  le  parli  de  leur  empereur 

légitime.  Elle  alla  si  loin,  messieurs,  qu'a- 
près avoir  long  temps  combattu  entre  le  zèle 

de  la  religion  qui  lui  faisait  éviter  la  com- 
munion des  hérétiques,  et  la  charité  qui  le 

pressait  de  sauver  la  vie  à  des  innocents,  il 

se  résolut  enfin  pour  l'obtenir  de  communi- 
quer avec  les  ilhaciens. 
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Nous  voyons  parla  que  les  grands  hommes 
ne  sont  pas  exempts  de  défauts,  et,  Dieu  le 
permet  pour  les  humilier.  Saint  Martin  pé- 

cha aussi  bien  que  Moïse,  mais  1,'Eglise  a tiré  de  leur  faute  une  salutaire  instruction. 
Son  humilité  élaiX  si  sincère  et  si-profonde, 

qu'elle  paraissait  inébranlable,  mais  l'éclat 
de  ses  miracles  lui  était  une  dangereuse  ten^ 

tation,  et  l'applaudissement  qu'il  avait  reçu 
d'abord  à  la  cour,  demandait  peut-être  pour 
son  salut  une  humiliation  qui  lui  servît  de 
contrepoids.  Du  moins  voyons-nous  dans 
cette  rencontre,  que  les  saints  ayant  été  des 
hommes  comme  nous,  nous  devons  rougir 

de  n'être  pas  saints  comme  eux,  ou  de  ne 
pas  imiter  leur  pénitence,  quand  nous  avons 
commis  des  péchés  plus  grands  que  les  leurs. 
Car  depuis  cet  événement  non-seulement  ce 
grand  saint  évita  la  communion  des  itha- 
ciens,  mais  il  ne  voulut  même  assister  à  au- 

cun concile,  comme  s'en  croyant  indigne.  11 
disait  aussi  avec  larmes  à  ses  disciples  qu'il se  sentait  moins  de  vertu  pour  les  miracles, 

depuis  qu'il  avait  commis  celte  faute,  quoi- 
que le  principe  en  fût  un  excès  de  douceur 

et  de  charité,  et  que  d'ailleurs  elle  eût  été  ré- 
parée, durant  seize  années  qu'il  vécut  encore, 

par  un  notable  accroissement  de  grâces  et  de 
bonnes  œuvres. 

Car  cet  affaiblissement  de  la  vertu  divine 

qu'il  croyait  sentir  en  lui  ne  parut  pourtant 
point  aux  autres,  si  ce  n'est  qu'on  le  voyait 
plus  doux  et  plushurable  ;  els'il  faisait  moins de  miracles,  ces  deux  vertus  étaient  en  lui 
des  miracles  continuels.  Il  comblait  de  plus 
de  bénédictions  ceux  qui  le  chargeaient  de 

plus  d'injures  (Psal.  LXVIII).  Sa  douleur 
ne  venait  pas  des  opprobres  dont  on  l'acca- 

blait, mais  du  coup  qu'ils  portaient  à  Jésus- 
Christ.  Il  lui  importait  pou  que  sa  patience 

fût  prise  pour  lâcheté,  parce  qu'il  était  pa- 
tient pour  être  humilié,  et  qu'il  aimait  mieux 

se  cacher  sous  les  pierres  qu'on  lui  jetait, 
que  de  s'en  dresser  des«trophées.  Son  dessein 
était  d'avancer  également  comme  saint  Paul 
dans  les  voies  de  l'Evangile,  par  l'honneur  et 
l'ignominie,  par  la  mauvaise  comme  par  la 
bonne  réputation  :  Per  gloriam  et  ignobilita- 
tem,  per  infamiam  et  bonam  famam  (II  Cor., 
VI,  8). 

Ce  qu'il  y  avait  encore  de  plus  sensible 
pour  lui,  c'est  que  les  anges  de  paix  allu- 

maient la  guerre.  Ses  plus  grands  persédi- 
teurs  étaient  des  ecclésiastiques  ,  parce  que 
le  dérèglement  de  leur  conduite  était  tacite- 

ment censuré  par  la  sainteté  de  la  sienne. 
Celui  qui  signala  le  plus  ses  injustices  et 

ses  violences,  fut  celui-ià  même  qu'il  avait 
élevé  avec  plus  de  soin  dans  la  célèbre  école 

de  son  monastère;  et  l'on  ne  savait  ce  qui 
devait  surprendre  le  plus  ,  ou  l'insolence 
excessive  du  prêtre,  ou  la  patience  incom- 

préhensible de  l'évêque.  Mais  saint  Martin ne  voulut  jamais  le  chasser  de  son  église, 

pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  qu'il  eût 
vengé  sa  propre  querelle.  Il  disait  que  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  chassé  le  perfide  Judas  de 
la  compagnie  de  ses  apôtres,  et  que  sur  un 
si  grand  exemple  il  pouvait  bien  laisser 
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Brice  dans  son  clergé.  Aussi,  celle  douceur 
le  fit  revenir  de  tous  ses  égarements.  Changé 
en  un  autre  homme,  il  les  expia  tous  par  la 
pénitence,  et  fut  élevé  après  la  mort  de  ec 
grand  homme  sur  le  siège  épiscopal. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  produit  celte 

douceur  évangélique,  qui  n'est  jamais  sans 
la  patience  et  l'humilité,  et  qui  est  insépa- 

rable de  l'amour  de  la  paix.  Sa  mort  bien- 
heureuse en  fut  même  un  effet,  puisqu'elle 

arriva  lorsque  le  saint  était  allé  aux  extré- 
mités de  son  diocèse  pour  y  terminer  un  dif- 

férend. Aussi  tranquille  en  mourant  qu'il 
l'avait  été  durant  sa  vie,  il  veut,  suivant  la 
volonté  de  Dieu,  mourir  ou  ne  mourir  pas  ; 

travailler  encore ,  s'il  est  nécessaire  à  sou 
peuple,  ou  aller  recevoir  la  récompense  de 
ses  longs  travaux.  Rien  ne  le  trouble  dans 
ce  passage  terrible  où  nous  devons  nous 
préparer,  et  sa  confiance  en  Dieu  est  telle  , 
qu'il  ose  défier  l'ennemi  commun  de  notre 
salut  de  trouver  rien  en  lui  qui  lui  appar- tienne. 

Quel  honneur  ne  fait  donc  pas  à  la  Franco 

un  saint  d'un  mérite  si  éminent,  cl  que  ne 
doit-il  pas  pouvoir  auprès  de  Dieu!  C'est  à 
nous,  mes  chers  auditeurs,  d'en  profiter  en 
l'invoquant;mais  pour  l'invoquer  utilement, 
nous  devons  l'imiter.  Nous  ne  sommes  pas 
destinés  comme  lui  à  faire  des  miracles , 

mais  il  nous  est  ordonné  d'opérer  avec  la 
grâce  le  miracle  de  notre  conversion  ,  et  de 
la  soutenir  par  des  œuvres  de  sagesse  et  de 
piété;  il  nous  est  ordonné  de  nous  sanctifier 
comme  lui  par  la  foi  et  par  la  douceur,  sinon 
par  des  actions  aussi  célèbres  que  les  sien- 

nes, au  moins  par  celles  qui  conviennent  à 
notre  état. 

Sa  foi  a  triomphé  du  paganisme  et  de  l'hé- 
résie, il  faut  que  la  nôtre  triomphe  des  er- 
reurs de  l'esprit  et  des  idoles  du  cœur  ;  sa douceur  a  fait  de  son  âme  un  sanctuaire  de 

paix  et  de  charité,  et  a  réduit  les  naturels 
les  plus  durs  et  les  plus  opiniâtres;  il  faut 
que  la  nôtre  calme  nos  divisions  et  nos  hai- 

nes, et  nous  attire  la  patience  dans  les  adver- 
sité*. Ainsi,  les  prières  que  nous  ferons  par 

l'intercession  de  ce  grand  saint,  seront  écou- 
tées de  Dieu,  et  après  que  nous  l'aurons imité  durant  la  vie,  une  mort  pareille  à  la 

sienne  nous  conduira  comme  lui  à  la  bien- 
heureuse immortalité. 

SERMON 

POUR  LA  TRANSLATION    DES   RELIQUES  DE  SAINT RENŒT, 

Prononcée  l'abbaye  Saint-Germain,  le  11  juil- 
let 1701. 

Ipsum  gentes  deprecabuntur,  et  erit  sepulcrum  ejus 

gloriosum. Les  peuples  lui  offriront  leurs  vœux  et  leurs  prières,  et 
son  tombeau  sera  glorieux  (Isa.,  ch.  XI,  10). 

Rien  n'égale  la  gloire  qui  environne  le  sé- 
pulcre de  Jésus-Christ  et  celui  de  ses  fidèles 

serviteurs,  qui,  après  avoir  généreusement 
combattu,  gardé  leur  foi,  et  heureusement 
achevé  leur  course,  ont  reçu  de  la  main 

du  juste  Juge  la  couronne  (Se  justice  qu'ils 
avaient  méritée  par  sa  grâce.  Toute  gloire; 
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s'éclipse,  toute  grandeur  se  dépose,  tout 
éclal  s'évanouit  devant  les  reliques  du  moin- dre des  bienheureux. 

Que  l'on  nous  dise,  demandait  autrefois 
saint  Chrysoslome  ,  où  reposent  les  osse- 

!  menls  de  ce  fier  conquérant  de  l'Asie,  devant 
lequel  toute  lu  terre  garda  le  silence (IMach., 

r  I)?  Tous  les  hommes  Pignon  ni,  et  quand 
tous  les  hommes  le  sauraient,  il  ne  s'en 
trouverait  pas  un  seul  qui  allât  visiter  son 

tombeau,  du  moins  dans  l'espérance  d'en 
retirer  quelque  secours.  Au  lieu  que  des 
quatre  coins  de  la  terre  on  voit  aller,  dans 

la  capitale  de  l'univers,  les  rois  et  les  peu- 
ples qui  se  prosternent  devant  les  reliques 

de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  et  qui ,  par 
leur  intercession  auprès  de  Dieu,  en  obtien- 

nent des  grâces  signalées. 
Ainsi  Dieu  est -il  admirable  dans  ses 

saints  (Psal.  LXV1I,  36)  ;  ainsi  leurs  corps 
sont-iis  ensevelis  dans  la  paix,  pendant  que 
leur  nom  vivra  dans  la  succession  de  tous 
les  siècles  (Eccli.,  XLIV,  lk).  Ainsi  sont 

honorés  ceux  qu'il  plaît  au  Roi  du  ciel  de 
combler  d'honneur  (Esth.,  VI,  11). 

C'est,  messieurs,  de  cet  honneur  incom- 
parable que  je  viens  aujourd'hui  vous  parler 

sur  la  translation  des  reliques  de  saint  Be- 
noît ;  car,  si  le  tombeau  terminait  les  actions 

des  saints,  leurs  panégyristes  n'auraient  à 
louer  que  leur  vie,  et  l'Eglise  ne  célébre- 

rait que  leur  mort.  Mais  comme  (ont  ce 

qu'ils  ont  fait  de  louable  s'étend  plus  loin  , 
l'Eglise  se  trouve  dans  l'heureuse  nécessité 
d'établir  une  seconde  fête  en  leur  honneur, 
et  les  orateurs  chrétiens  de  prononcer  un 
second  éloge  à  leur  gloire. 

Conduite  bien  différente  de  celle  que  l'on 
tient  dans  le  monde  corrompu,  où  les  pé- 

cheurs sont  loués  pendant  leur  vie,  et  où 
les  justes  ne  le  sont  pas  même  après  leur 
mort  :  Laudatur  peccator  in  desideriis  animœ 
suœ,  et  iniquus  benedicitur  (  Psalm.  X,  3). 
Cependant,  on  peut  dire  des  saints  avec  cer- 

titude ce  que  David  disait  de  lui-même  en 
hésitant:  Que  les  ténèbres  de  leur  tombeau 
ne  seront  jamais  assez  épaisses,  pour  nous 
cacher  les  merveilles  que  Dieu  y  opère  par 
leurs  reliques,  et  que  la  région  de  la  mort , 

qui  est  appelée  une  terre  d'oubli,  ne  saurait 
effacer  le  souvenir  de  la  justice,  qui  les  a 
mis  au  rang  des  saints  :  Cognosccntur  in  le- 
nebris  mirabilia  tua  et  justitin  tua  in  terra 
eblivionis  (Psalm. LXXXVH  13). 

C'est,  messieurs, pour  suivre  la  coutume 
de  l'Eglise  et  pour  condamner  celle  du monde,  que  ce  saint  ordre  célèbre  deux  fois 

dans  l'année  la  fêle  de  son  patriarche,  et 
que  deux  fois  il  l'ail  parler  de  lui  dans  celte 
chaire;  le  jour  de  sa  mort,  pour  honorer 
les  vertus  de  sa  vie,  et  le  jour  de  sa  transla- 

tion pour  honorer  ses  reliques  miracu- 
leuses. 

Ce  dernier  devoir  est  mon  partage,  et 

pour  entrer  dans  l'esprit  de  la  solennité  de 
ce  jour,  je  dois  vous  montrer  que  ses  reli- 

ques méritent  la  vénération  des  lidèles  , 

parce  qu'elles  participent  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ.  

* 

Et  pour  vous  faire  entrer  d'abord  dans  la 
roule  que  je  dois  suivre,  remarquez  que  le 
sépulcre  de  cet  Homme-Dieu  est  environné 

de  gloire  par  les  merveilles  qui  s'y  sont 
opérées,  et  par  la  confiance  que  les  nations 

ont  en  lui  ;  car  c'est  ainsi  que  saint  Paul  l'a 
répélé  après  Isaïe  :  In  eum  yentes  sperabunt, 
et  erit  sepulcrum  ejus  gloriosum  (Isa.,  XI, 
10).  Or,  Jésus-Christ  veut  que  ceux  qui  ont 
été  associés  à  sa  passion  ,  le  soient  à  sa 

gloire,  non-seulement  dans  l'éternité,  mais 
dans  le  temps;  non-seulement  dans  leurs 
âmes,  mais  dans  leurs  corps  auprès  des- 

quels les  peuples  peuvent  offrir  leurs  priè- 
res, et  se  conGer  au  pouvoir  que  Dieu  leur donne. 

Mais  cet  honneur  et  cette  confiance  sont 
ordinairement  inséparables  de  deux  défauts. 
On  voit  des  chrétiens  qui  ne  se  confient 
pas  assez  au  pouvoir  que  les  saints  onl  au- 

près de  Dieu,  et  qui  honorent  faiblement 

leurs  reliques.  On  en  voit  d'aulres  qui  s'y confient  trop  et  qui  leur  rendent  souvent  un 
honneur  qui  ne  leur  est  pas  dû.  Il  esl  donc 
du  devoir  de  mon  ministère  de  relever  cette 
confiance  dans  les  premiers  ,  et  de  la  régler 

dans  les  seconds;  et  pour  cela,  j'ai  à  traiter 
deux  vérités  importantes.  L'une  ,  que  les 
corps  des  sainls  méritent  d'être  honorés,  et 
que  nous  pouvons  y  mettre  notre  confiance; 

l'autre,  que  nous  devons  les  honorer  à  cer- 
taines conditions,  et  nous  y  confier  dans 

une  certaine  mesure.  Voilà  tout  mon  des- 
sein. 

Fondements  de  l'honneur  que  nous  ren- 
dons aux  reliques  des  saints,  et  de  la  con- 

fiance que  nous  y  avons. 
Conditions  qui  rendent  cet  honneur  solide 

et  celle  confiance  véritable. 

Deux  propositions  qui  seront  éclaircies 
dans  les  deux  points  de  ce  discours  par 
les  principes  de  la  doctrine  catholique  et 

par  l'exemple  de  l'illustre  saint,  dont  nous honorons  la  mémoire. 

Mais  comme  le  Saint-Esprit  fait  toute  la 
force  et  toute  la  saintélédes  reliques,  pour  en 

parler  dignement  j'ai  besoin  de  son  secours; 
aidez-moi  à  l'ohtenir  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Les  cendres  des  morts  peuvent  servir  de 

remède  à  l'orgueil  cl  à  l'erreur.  Rien  n'est 
plus  propre  à  humilier  l'homme  superbe  , 
que  de  lui  représenter  d'où  il  vient  et  où  il 
ira  ;  que  dans  son  origine  il  n'est  que  cendre, 
et  que  dans  sa  fin  il  sera  réduit  en  cendre 

(Gen.,  III,  19).  Rien  aussi  n'est  plus  capable 
de  confondre  l'hérétique  qui  méprise  les 
corps  des  saints,  que  de  lui  montrer  ce  que 

leurs  cendres  ont  été  et  ce  qu'elles  seront. 
Or,  ce  que  je  dirais  pour  combattre  l'erreur des  hérétiques,  je  le  dis,  mes  frères,  pour 
nourrir  voire  piété  sur  les  reliques  de  saint 
Renoît  :  Benedictœ  reliquiœ  luœ  (  Dent,  , 
XXVIII,  3j;  elles  méritent  les  bénédictions 
et  b  s  louanges  de  l'Eglise,  elles  sont  dignes 
de  l'honneur  et  de  la  vénération  des  fidèles, 

parce  que  l'on  y  trouve  des  yestiges  de  ca 
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qu'elles  ont  été,  et  des  présages  de  ce  qu'elles seront. 

Elles  ont  été  les  membres  de  Jésus-Christ; 
car,  si  en  venant  sur  la  terre  il  ne  se  fût 

uni  qu'à  une  âme  de  même  nature  que  la 
nôtre,  nos  âmes  seules,  dit  saint  Augustin  , 
seraient  ses  membres  :  Metnbra  ejus  non  es- 

sent  nisi  animœ  nostrœ.  Mais  parce  qu'il  s'est 
encore  uni  à  un  corps  semblable  au  nôtre, 

il  s'ensuit  de  là  que  nos  corps  participent 
au  même  avantage  :  Iliius  membra  sunt  et 
corporunostra. Comme  donc  les  saints  ci)  ont 
plus  profilé  que  les  autres,  et  que  pour  cela 
même  leur  mort  a  été  précieuse  devant  Dieu 
(PsaL  CXV) ,  nous  respectons  dans  leurs 

corps  inanimés  Jésus-Christ  qu'ils  représen- 
tent, et  en  honorant  ainsi  les  dépouilles  des 

serviteurs,  nous  rapportons  tout  l'honneur 
au  Maître  qui  nous  a  déclaré  qu'en  les  ho- 

norant nous  l'honorons,  et  que  le  mépris que  nous  faisons  de  ceux  qui  sont  à  lui  re- 
tombe toujours  sur  lui-même  (Matth.,  X, 

40;  Luc,  X,  16). 

Je  ne  m'arrêterai  pas,  messieurs,  à  vous 
faire  voir  ici  le  rapport  qui  se  rencontre 
entre  le  corps  de  saint  Benoît  vivant,  et  ce- 

lui de  Jésus-Christ  souffrant  et  crucifié.  A  le 
bien  prendre,  cette  conformité  prescrite  par 
saint  Paul  à  tous  les  chrétiens  qui  doivent 
toujours  porter  la  mort  de  Jésus-Christ  dans 
leur  corps,  regarde  l'éloge  de  sa  vie.  J'en 
trouve  une  plus  admirable  et  qui  est  plus  de 
mon  sujet,  entre  les  reliques  de  ce  grand 
homme  et  le  corps  adorable  de  mon  Sauveur, 
Considéré  sur  la  terre  dans  la  divine  eucha- 

ristie, et  dans  le  ciel  à  la  droite  de  son  Père  , 

d'où  il  doit  venir  juger  les  vivants  et  les morts. 
Les  reliques  des  saints  en  général  sont 

comparées  par  le  savant  Théodoret ,  au 

corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie;  car, 
comme  ce  corps  est  tout  entier  dans  l'hostie 
consacrée,  et  tout  entier  dans  la  moindre  de 
ses  parties,  il  en  est  de  même  des  reliques 

des  saints.  C'est  aussi  pour  cela  qu'on  les 
divise,  et  celte  division  marque  évidemment 

que  l'on  en  croit  la  vertu  indivisible  :  Tenues 
ac  tanlillœ  reliquiœ,  loti  multasque  in  partes 
dissecto  corpori,  parem  habent  virtutem.  Ce 
qui  a  fait  dire  à  saint  Basile  de  Seleucie, 
que  les  fidèles  imitent  en  cela  les  mères  des 
innocents  ,  qui  arrachaient  des  mains  des 
bourreaux  quelque  partie  du  corps  de  ces 
enfants  massacrés,  et  qui  prenaient  la  fuite 
avec  cette  partie,  comme  si  elles  eussent  eu 

le  bonheur  d'enlever  le  corps  entier. Voilà,  mes  frères,  une  excellente  confor- 
mité entre  les  corps  des  saints  et  le  corps  de 

Jésus-Christ  sur  nos  autels,  et  il  ne  faut  pas 
douter  que  celui  de  saint  Benoît  ne  parti- 

cipe au  même  avantage.  Mais  en  voici  une 
plus  surprenante  entre  les  reliques  de  cet 
illustre  saint  elle  corps  de  ce  divin  Sauveur 
à  la  droite  de  son  Père. 

Il  n'y  est  pas  ,  comme  dans  l'eucharistie, 
sous  des  espèces  que  l'on  puisse  diviser;  et 

•l'on    n'a  jamais  divisé  les  reliques  de  saint 
Benoît.  Dieu,  qui  est  le  maître  des  cœurs,-  a 
imprimé  deux  divers  mouvements  àceux  qui 
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auraient  pu  en  faire  la  division  ;  un  mouve- 
ment d'amour  à  ceux  qui  les  ont  possédées, 

pour  ne  pas  souffrir  qu'on  leur  en  ravît  la 
moindre  partie;  et  un  mouvement  de  respect 
à  ceux  qui  désiraient  de  participer  à  un  si 
précieux  trésor,  afin  de  retenir  leur  main. 

Il  fut  trasporté  tout  entier  d'un  monastère  à 
un  autre,  sans  que  l'amour  de  ceux  qui  le 
défendaient,  se  soit  jamais  relâché  jusqu'à 
souffrir  qu'on  le  divisât,  et  sans  que  le  res- 

pect de  ceux  qui  auraient  voulu  le  diviser  se 
soit  jamais  démenti  de  la  retenue  qui  les 

empêchait  de  l'entreprendre. 
Ajoutons  le  dernier  trait  de  ressem- 

blance, et  disons  qu'il  y  a  un  merveil- 
leux rapport  entre  les  reliques  de  saint 

Benoît,  portées  du  Mont-Cassiu  en  France,  et 
Jésus-Christ  descendant  de  la  droite  de  son 
Père.  11  en  est  déjà  descendu,  et  comme  il  y 
est  remonté,  il  doit  en  descendre  encore;  et 
selon  les  prophètes,  ses  deux  avènements 

font  la  joie  de  la  terre,  puisqu'il  l'a  consa- 
crée par  le  premier,  cl  qu'il  la  glorifiera  par 

le  second:  Tune  exsullabunt  omnia  ligna  sil- 
varum  a  [acte  Domini,quoniuin  venil  [Psalm. 
XC\r,  12]  :  voilà  là  joie  de  l'un,  qui  a  paru dans  les  créatures  même  insensibles  ,  qui 
s'est  manifestée  jusqu'aux  arbres  des  forêts, 
dont  l'obscurité  servait' :aUx  mystères  pro- 

fanes du  paganisme •.Qùoniam  venil  judicure 
terrain;  voiià  la  joie  de  l'autre,  qui  se  répan- 

dra dan,*  toute  la  nature,  et  qui  fera  qu'alors 
elle  ne  gémira  plus  de  ce  que  les  méchants 
l'assujettissent  à  la  vanité. 

On  peut,  dire  aussi  que  saint  Benoît,  caché 
dans  le  désert  durant  sa  vie,  a  réjoui  les  fo- 

rêts ,  puisqu'il  les  à  consacrées  par  sa 

pré- 

sence, par  sa  piété,  par  sa  pénitence'  propre 
et  par  celle  de  ses  disciples.  Et  ne  dit-on  pas 
que,  quand  on  apporta  ses  reliques  en  France, 
toute  la  roule  prit  un  air  de  triomphe?  La 
terre,  dit-on,  se  para  de  fleurs,  les  arbres  se 
revêtirent  de  feuilles,  l'hiver  fut  changé  en 
printemps  :  Gaudebunt  campi,  et  omnia  quœ in  eis  sunt. 

Quand  Jésus-Christ  descendra  de  la  droite 
de  son  Père,  tous  les  morts  ressusciteront; 
ce  que  David  exprime  en  disant  que  sa  chair, 
que  la  mort  aura  desséchée,  refleurira  :  Re- 
floruit  caro  mea.  Et  quand  saint  Benoît  des- 

cend du  Mont-Cassin  ,  la  terre  se  couvre  de 
fleurs  et  de  feuilles  ;  ce  que  Tertullien  ap- 

pelle la  résurrection  de  la  nature,  qui  était 
comme  morte  durant  l'hiver. 

Ce  sont  là,  messieurs  ,  les  vestiges  de  ce 
qu'ont  été  les  reliques  de  ce  patriarche  célè- 

bre, puisque  leur  conformité  avec  ie  corps 
du  Sauveur  souffrant,  humi  ié  dans  la  divine 
eucharistie,  et  enfin  glorieux,  nous  marque 

Visiblement  qu'elles  furent  ses  membres  lors- 
qu'elles étaient  animées. 

On  y  découvre  encore  des  présages  de  ce 

qu'elles  seront  ;  car  on  augure  qu'elles  seront 
glorifiées  dans  l'éternité, quand  on  voil  l'hon- 

neur qu'elles  reçoivent  dans  le  temps,  et  des 
peuples,  et  de  l'âme  qui  en  est  séparée,  et  de 
Dieu  même.  Ne  perdez  pas  la  suite  de  mon 
discours. 
Quand  les  peuples/se  prosternent  devant 
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les  corps  des  saints  ,  et  qu'ils  leur  parlent 
tomme  s'ils  étaient  vivants  ,  c'est  un  signe 
qu'on  les  verra  revivre;  et  le  soin  qu'ils 
prennent  de  les  mettre  dans  des  châsses  pré- 

cieuses ,  marque  qu'ils  seront  quelque  jour 
revêtus  de  gloire.  Car,  si  ies  ouvrages  de  la 

nature  viennent  d'une  intelligence  qui  ne  se 
trompe  jamais  ,  il  serait  injuste  de  penser 
que  ces  mouvements  de  grâce  pussent  être 

trompeurs.  Aussi ,,  la  différence  qu'il  faut 
faire  entre  les  deux  fêtes  que  l'on  célèbre  or- 

dinairement à  l'honneur  des  saints,  consiste 
en  ce  que  le  jour  de  leur  mort  on  honore 
leur  âme  déjà  bienheureuse  dans  le  ciel,  et 
que  le  jour  de  leur  translation  on  honore 
leur  corps,  qui  doit  y  êlre  transféré  ;  et  cet 
honneur  même  ,  qui  leur  est  rendu  dans  le 

temps,  est  un  présage  de  la  gloire  qu'ils  pos- 
séderont dans  l'éternité. 

De  plus,  comme  les  corps  célestes  influent 
sur  les  terrestres,,  les  âmes  qui  sont  dans  le 
ciel  influent  sur  bps  corps  qui  sont  sur  la 
terre;  en  telle  sorte,  que  Dieu  leur  permet 

d'agir  encore  par  eux,  non  pas,  à  la  vérité, 
en  y  unissant  leur  substance,  mais  leur  ver- 

tu; et  voilà  pourquoi  les  saints  exaucent 
souvent  des  prières  faites  devant  leurs  re- 

liques ,  qui  ne  seraient  pas  exaucées  ail- 
leurs. 

Comme  durant  la  vie  rien  n'est  capable  de 
nous  contenter,  et  que  nous  serons  toujours 

en  inquiétude  ,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
unis  à  Jésus-Christ;  après  la  vie  l'âme  des 
justes  y  est  aussi,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réu- 

nie au  corps,  dont  la  mort  l'a  séparée.  L'un 
et  l'autre  ont  concouru,  dit  Tertullien,  aux 
mêmes  actions  de  vertu  ;  ce  que  l'âme  a  com- 

mandé, le  corps  l'a  exécuté  :  Anima  ob  impe- 
rium  ,  caro  ob  minislcrium  (  Ter  t.,  de  îles, 

carn.);  il  est  donc  juste  qu'ayant  partagé  la 
peine,  ils  partagent  lit  récompense;  et,  parce 

que  le  corps  ne  saurait  l'avoir  qu'après  la 
résurrection,  l'âme,  qui  désire  de  se  réunir 
à  lui  et  qui  ne  le  peut  encore  ,  est  consolée 
en  quelque  sorte  par  les  honneurs  anticipés 

qu'elle  voit  rendre  à  ce  corps. 
Dieu  même  le  confirme  par  sa  conduite  : 

il  veut  que  nous  espérions  de  ressusciter,  et 
il  commence  par  nous  en  donner  une  espé- 

rance éloignée,  qu'il  fonde,  contre  toute  ap- 
parence ,  sur  l'humiliation  de  notre  corps dans  la  vie  et  dans  la  mort  même.  Car 

pourquoi  pensez-vous,  dit  Origène,  que  l'E- criture nous  représente  Job  assis  ,  dans  le 
temps  de  sa  plus  grande  misère  :  Sedens  in 

sten/uilinio? C'est  qu'elle  veut  nous  marquer 
par  cette  posture  la  tranquillité  de  son  âme. 
Et  pourquoi  ce  saint  hpmmccsl-ii  si  tranquille 
dans  les  douleurs  véhémentes  dont  il  est  agi- 

té? c'est  qu'il  n'ignore  pas  que  Dieu  est 
juste,  et  qu'il  espère  qu'après  avoir  humilié 
son  corps  par  la  douleur,  par  la  pourriture 
et  par  la  mort,  il  lui  rendra  la  vie  quelque 
jour  pour  le  combler  de  gloire  :  Post  putre- 
dinem  resurreclionem  sperat. 

Cependant,  comme  l'humiliation  du  corps 
dans  la  vie  et  dans  la  mort  n'est  qu'une  es- 

pérance Irès-éloignéc  de  sa  résurrection,  cl 

qu'il   n'appartient  qu'à  la  foi  de   nourrir 

celte  espérance  ,  Dieu  en  donne  une  autre 

qui  l'est  moins  que  celle-là  ,  en  faisant  ho- 
norer les  corps  des  saints  dans  leur  humi- 

liation même.  C'est  par  son  ordre,  en  effet, 
que  les  anges  ensevelissent  le  corps  de 

Moïse  (Deut.,  XXXIV,  6)  ;  c'est  par  sa  puis- 
sance que  les  os  d'Elisée  ressuscitent  un 

mort  (IV  Reg.,  XIII ,  21)  ;  c'est  par  un  ins- tinct, qui  ne  peut  venir  que  de  lui  seul, 

qu'un  lion  creuse  le  tombeau  du  premier 
anachorèie,  et  que  des  corbeaux  défendent 

celui  de  saint  Vincent.  El  n'est  -  ce  pas  en- 
core pour  faire  honneur  aux  reliques  de 

saint  Benoît,  qu'il  permet  qu'elles  soient 
conservées  avec  tant  de  soin,  qu'elles  soient 
portées  avec  tant  de  pompe  ,  et  que  tant 
de  miracles  accompagnent  leur  translation  ? 

Rien  n'est  donc  plus  propre  à  fortifier 
l'espérance  de  la  gloire  future  que  cet  hon- 

neur anticipé  ;  car,  si  les  saints  sont  glo- 
rieux dans  la  cendre  ,  combien  le  seront-ils 

dans  le  ciel?  s'ils  le  sont  dans  le  tombeau, 
combien  le  seront-ils  sur  le  trône?  Et  puis- 

que nous  reconnaissons  dans  leurs  corps, 

tout  inanimés  qu'ils  sont,  les  membres  mê- 
mes de  Jésus-Christ  et  les  présages  de  leur 

résurrection  triomphante,  est -il  rien  de 

mieux  fondé  que  l'honneur  que  nous  leur rendons? 

Il  n'est  pas  permis  d'honorer  les  corps, 
quels  qu'ils  soient,  pendant  leur  vie.  Ils  sont 
même  plus  dignes  de  haine  que  d'honneur, parce  que  le  péché  y  réside,  du  moins  quant 

à  la  racine,  s'il  n'y  est  pas  toujours  dans  ses 
fruits.  Mais  après  que  la  mort  a  détruit  cette 
racine  malheureuse  ,  les  corps  de  ceux  qui 

sont  morts  dans  la  grâce  méritent  d'être  ho- 
norés ,  parce  que  le  péché  n'y  est  plus, «et 

que  loul  morls  qu'ils  sont  aux  yeux  des hommes  ,  ils  sont  vivants  devant  Dieu  ,  qui 

n'abandonne  jamais  les  siens,  non  pas  mê- 
me dans  le  sépulcre.  Le  Saint-Esprit  habile 

dans  leurs  cendres  mortes,  comme  un  germe 

de  résurrection  et  d'immortalité  ;  car,  com- 
me dit  saint  Paul,  celui  qui  a  ressuscité  Jésus 

d'entre  les  morts  ,  donnera  aussi  la  vie  à  ces 
corps  mortels  ,  par  son  esprit  qui  habite  en 
eux  {Rom.,  VI11,  11). 

Pourquoi  donc  n'aurions-nous  pas  du  res- 
pect pour  des  corps  ,  où  le  Saint-Esprit  re- 

pose invisiblement ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  pa- 
raisse, dans  la  résurrection,  d'une  manière 

sensible?  Pourquoi  n'honorerions-nous  pas 
des  corps  qui  ont  honoré  Jésus-Christ ,  ou 
dans  les  douleurs  du  martyre,  ou  dans  les 
austérités  de  la  pénitence  ,  et  que  Jésus- 
Christ  même  honorera  dans  le  séjour  bien- 

heureux de  sa  gloire?  C'est  par  là,  dit  saint 
Jérôme,  que  nous  nous  distinguons  des  Sa- 

maritains et  des  Juifs,  qui  ne  croyaient  pas 
la  résurrection  ,  et  qui,  par  une  ignorance 
superstitieuse  ,  avaient  horreur  des  corps 

morts,  parce  qu'ils  s'attachaient  à  la  lettre, 
qui  tue  ,  et  non  pas  à  l'esprit,  qui  donne  la 
vie  (Hier.,  adv.  Vigil.,  episl.  53). 

2.  Nous  devons  donc  honorer  les  reliques 
des  saints.  Il  en  faut  convenir  ,  après  ce  que 

nous  venons  de  dire.  Il  s'agit  maintenant  de 
savoir  en  quoi  consiste  cet  honneur.  11  coq- 
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siste,  mes  frères,  dans  la  confiance  que  nous 
y  avons,  et  celle  confiance  a  pour  fondement 
le  pouvoir  que  Dieu  leur  donne.  Seconde 
circonstance  de  la  vérité  catholique  que  je 

me  suis  engagé  d'établir  dans  ce  premier 
point. 

Dieu  nous  en  a  toujours  fourni  des  preu- 
ves, et  sa  providence  a  permis  que,  dès  le 

temps  de  l'ancienne  loi,  l'on  trouvai  de  quoi 
réfuter  l'erreur  des  hérétiques,  qui  devaient 
juger  judaïquement  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  et  ne  reconnaître  aucune  vertu  dans 
les  dépouilles  sacrées  de  ceux  qui  sonlmorts 
dans  le  baiser  du  Seigneur. 

Le  prophète  Elisée,  dit  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem ,  a  ressuscité  deux  morts  (IV  Reg., 

XIII,  21)  •  lorsqu'il  vivait,  il  ressuscita  l'un; 
lors  même  qu'il  ne  vivait  plus,  il  ressuscita 
l'autre  (Cyrill.  Hier.,  calk.  18).  11  fil  le  mira- 

cle de  la  première  résurrection  par  la  verlu 
de  son  âme,  et  celui  de  la  seconde  par  la 
verlu  de  son  corps;  car,  au  même  instant 
que  ce  corps  mort  loucha  celui  du  saint  Pro- 

phète, il  ressuscita.  Des  membres  inanimés 
firent  alors  la  fonction  d'une  âme  vivante. 
Un  corps  ,  qui  était  alors  sans  vie ,  eut  le 

pouvoir  de  la  redonner  à  celui  qui  l'avait 
perdue  ,  et  en  la  donnant  ,  et  après  l'avoir 
donnée,  il  demeura'lui-inême,  comme  aupa- 

ravant ,  parmi  les  morts.  D'où  vient  cela  ? 
c  est,  ajoute  ce  Père,  de  peur  que  si  Elisée 

fût  ressuscité  ,  l'on  n'eûl  attribué  à  la  seule 
verlu  de  son  âme  la  résurrection  de  l'autre 
mort  ,  et  afin  que  dans  la  suite  de  tous  les 

siècles  l'on  reconnût  par  cet  exemple  que, 
lors  même  que  l'âme  n'est  point  présente, 
le  corps  des  saints  esl  encore  revêtu  d'une vertu  invisible,  à  cause  de  la  demeure  que 
leur  âme  juste  y  a  faite,  pendant  le  temps 
que  ce  corps  lui  a  prêté  son  ministère. 

Que  sera-ce,  si  de  l'ancien  Testament  nous 
passons  au  nouveau?  Béni  soyez-vous,  mon 
Sauveur,  qui  avez  voulu  rendre  vos  servi- 

teurs dépositaires  de  la  puissance  que  vous 
avez  reçue  de  votre  Père  ,  ci  leur  donner 
plus  de  gloire  que  vous  ne  semble/  en  avoir 
gardé  pour  vous-même;  accomplissant  ainsi 
ce  que  vous  avez  promis,  que  celui  qui  croit 
en  vous  fera  les  œuvres  que  vous  faites  , 
cl  en  fera  même  de  plus  grandes  :  Qui 
crédit  in  me  ,  opéra  quœ  ego  facio  ,  et  ipse 
fuciel,  et  majora  horum  facict  (Joan.,  XIV, 
12). 

Une  femme  malade  ,  qui  avait  dépensé 
tout  son  bien  sans  recevoir  aucun  soulage- 

ment, ne  fait  que  toucher  la  robe  de  Jésus- 

Christ,  et  se  trouve  d'abord  guérie  (Marc,  V, 
25).  Voilà  ce  que  fait  le  corps  du  M  titre, 

que  tout  le  peuple  s'empressait  de  toucher, 
parce  qu'il  en  sortait  une  vertu  qui  guérissait tout  le  monde  (Luc,  VI,  19).  Et  voyez  ce  que 
fait  le  corps  des  serviteurs. 

'  .  La  seule  ombre  de  Pierre  guérit  des  mala- 
dies incurables  (Acl.,  V,  15);  les  ceintures 

de  Paul  chassent  les  démons  (Act.,X\K,  12). 
Et  pourquoi  le  grand  Antoine  conservait-il 
avec  un  soin  si  religieux  la  robe  de  saint 

Paul  ermite,  et  se  faisait-il  tant  d'honneur 
de  s'en  revêtir  aux   jours  solennels  de  Pâ- 
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ques  et  de  la  Pentecôte  (Hier.,  in  Vit.  Paul. 

Erem.,  tom.  I  in  fin.),  que  parce  qu'il  la  re- gardait comme  un  bien  précieux  ,  capable 
d'attirer  les  bénéclilions  du  ciel  sur  lui  et  sur 
ses  disciples  ? 

Quand  saint  Chrysostome  parle  de  la  puis- 
sance que  Dieu  avait  donnée  aux  reliques 

de  saint  Babylas,  évêque  et  martyr  d'Antio- 
che,  il  demande  d'où  vient  qu'après  sa  mort 
Dieu  n'avait  pas  transféré  son  corps,  comme 
celui  d'Hénoch  et  d'Elie  ,  puisqu'il  avait  été 
le  parfait  imitateur  du  zèle  de  l'un  et  de  la 
piélé  de  l'autre  (Clirys.,  libr.  contr.  Gent.; 
item,  hom.  de  S.  Hier  on.  mart.  Bbyla  )?  Et 
ce  Père  répond  que  Dieu  en  avait  usé  ainsi 

par  bonté  pour  l'Eglise  d'Anlioc  ,  parce 
qu'après  le  ministère  de  la  parole ,  qui  est 
l'instrument  ordinaire  dont  il  se  sert  pour 
opérer  le  salut  de  ses  élus,  il  n'y-en  a  point 
de  plus  efficace,  pour  réveiller  notre  foi  et 
nous  porter  à  la  pratique  de  la  vertu  ,  que 

les  reliques  d'un  saint.  Car,  ajoute- t-H, quand  nous  adorons  Dieu  en  leur  présence, 
nous  entrons  comme  en  société  de  prières 
avec  le  sainl  à  qui  les  reliques  appartien- 

nent, et  nous  nous  transformons,  pour  ainsi 
dire,  en  lui-même,  de  manière  que,  par 
ses  mérites,  nos  vœux  se  trouvent  souvent 
exaucés. 

Saint  Chrysostome  ajoute  l'exemple  aux 
paroles,  et  rapporte,  pour  la  confusion  des 
païens ,  les  prodiges  qui  arrivèrent  à  la 
translation  du  corps  de  ce  martyr.  Gallus, 

que  l'empereur  Constance  avait  déclaré  Cé- 
sar, poussé  sans  doute  par  une  inspiration 

divine,  le  fit  transporter  à  Daphné,  qui  était 

comme  un  faubourg  d'Antioche,  pour  remé- 
dier à  une  infinité  de  désordres  qui  se  com- 

mettaient dans  ce  lieu  délicieux.  11  le  fit 

mettre  auprès  du  temple  d'Apollon  ,  et  d'a- 
bord le  démon,  qui  y  rendait  ses  oracles,  de- 
vint muet,  et  Dieu  ne  lui  permit  de  parler 

que  sous  l'empire  de  Julien  l'apostat ,  pour rendre  raison  de  son  silence  ,  en  avouant,  à 

sa  honte,  que  c'éiaient  les  reliques  de  Baby- 
las qui  l'empêchaient  de  répondre.  Ce  lieu 

profane  ,  qui  jusqu'alors  avait  servi  de 
théâtre  aux  excès  d'une  jeunesse  corrompue, 
devint  l'asile  de  la  vertu.  Les  chrétiens,  con- 

solés de  la  victoire  que  les  cendres  seules 

d'un  martyr  avaient  remportée  sur  toute  la 
puissance  de  l'enfer,  en  rendaient  de  conti- nuelles actions  de  grâces,  pendant  que  ceux 
qui  adoraient  les  idoles,  et  qui  se  glorifiaient 
dans  leurs  faux  dieux,  rougissaient  de  honte 
et  de  confusion. 

Disons  de  même,  mes  frères,  que  saint 
Benoît  pouvait  être  enlevé  dans  un  char  de 
feu  comme  Elie  ,  puisque,  connue  lui,  il  a 
brûlé  de  zèle  pour  le  Dieu  des  armées  ,  et 

qu'il  en  a  levé  d'innombrables  pours  i  gloire, 
composées  d'anges  terrestres,  sur  le  modèle 
de  celles  que  forment  les  anges  duciel  \Zelo 
zelatus  sum  pro  Domino  Deo  exercituum  (III 
Reg.,  XIX,  14).  Il  pouvait  encore  être  enlevé 
comme  Enoch  ,  puisque  la  pratique  de  tant 

de  vertus  l'avaient  rendu  agréable  à  Dieu  : 
Placuil  Deo  (Gen.,  V,  24)  ;  mais  Dieu  a  voulu 

que  tout  l'univers  prit  part  à  la  gloire  dé  son 
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serviteur,  et  que  le  ciel ,  ayant  reçu  son  es- 

prit, la  terre  eût  le  dépôt  précieux  de  son 
corps ,  qui  avait  si  fidèlement  servi  son 
âm  •  dans  ses  illustres  combats.  Il  a  voulu 
que  ce  corps  demeurât  parmi  les  hommes, 
pour  y  être  un  prédicateur  continuel  qui  fît 
fleurir  la  vertu  pour  imposer  silence  au  dé- 

mon et  rendre  inutiles  tous  les  efforts  qu'il fait  contre  les  fidèles. 

Oh  !  qu'il  serait  à  souhaiter  que  ce  corps vénérable  fui  conservé  dans  cette  célèbre  ab- 
baye !  Quels  prodiges  ne  ferait-il  pas  dans 

ce  faubourg  qui ,  en  plusieurs  chefs  ,  est  un 

autre  Daphnél  Corme  c'est  ici  la  portion 
la  pus  éicudue  de  cette  ville  royale,  c'en  est 
aussi  la  plus  brillante  et  la  plus  délicieuse. 
Il  semble  que  le  monde  y  étale  ses  pompes 

avec  plus  d'éclat,  et  que  Sitan  y  fasse  ses œuvres  avec  moins  de  contradiction.  Les  su- 
perstilions  païennes  y  revivent  sur  le  théâtre 
où  s'assemble,  de  la  cour  et  de  la  ville  ,  ce 
que  l'un  et  l'autre  sexe  a  de  plus  sensuel  et 
de  plus  oisif.  Le  vice  y  trouve  mille  moyens, 
ou  de  se  cacher  dans  le  tumulte,  ou  de  se 

mettre  à  couvert  dans  l'éloignement.  Et  sans 
don  le  le  zèle  du  grand  et  pieux  clergé  qui,  dans 
ce  faubourg,  est  la  bonne  odeur  de  Jesus- 
Christ,  les  prières  de  tant  de  sainls  religieux 

et  de  tant  de  vierges  sages  qui  l'habitent, 
recevraient  un  puissant  secours  de  la  pré- 

sence des  reliques  de  ce  serviteur  de  Dieu. 
Car  si  les  reliques  des  saints  sont  appelées 

par  saintChrysostome  c/e«C0/urc»es,(^s  tours, 
des  écueils,  des  lampes  ardentes  (Chrys.  serm. 
de  SS.  Juvent.  et  Max.),  nous  aurions  lieu 

d'espérer  que  celles  de  saint  Benoît  seraient, 
à  l'égard  de  ce  faubourg,  comme  des  colonnes 
qui  soutiendraient  dans  la  foi  les  âmes  fi- 

dèles (Item,  de  Laud.  Petr.el  Pauli);  comme 
des  tours  qui  le  défendraient  contre  les  at- 

taques de  l'ennemi  de  leur  salut  ;  comme  des écueils  contre  lesquels  viendraient  se  briser 
les  tentations  les  plus  dangereuses;  comme 
des  lampes  ardentes  qui  en  dissiperaient  les 

ténèbres  du  libertinage,  de  l'erreur  et  de 
l'impiété. 

Si  saint  Basile  a  dit  que  les  reliques  des 
saints  purifient  les  éléments  ,  fortifient  les 
corps  et  sanctifient  les  âmes  (  Basil.  Hom.  20 

tn  XL  Martyr.).  S'il  a  remarqué  que  la  pré- sence des  reliques  de  sainte  Julile  fut  une 
bénédiction  pour  les  eaux  delà  Cappadoce, 
et  si,  en  rapportant  la  réponse  que  firent  les 
quarante  martyrs  au  tyran  qui  les  persécu- 

tait, il  ne  craint  pas  dédire  que  l'air  fut  con- sacré par  leurs  paroles,  les  démons  consternés 
et  les  anges  remplis  de  joie  (Item,  hom.  5  in 
Mart.  Julit.),  pourquoi  ne  dirons-nous  pas 
que  les  reliques  de  saint  Benoîlapporteraient 
ici  une  pareille  bénédiction.  Si  le  second 
concile  deNicée  appelle  les  reliquesdes  sainls 

des  sources  salutaires  d'où  le  Seigneur  fait 
couler  plusieurs  grâces  sur  les  hommes,  pour- 

quoi n'avancerons-nous  pas  que  celles-ci  en 
attireraient  plusieurs  sur  tous  ceux  qui 
viendraient  les  honorer. 

Mais  si  cette  privation  vous  afflige ,  mes 

frères  ,  votre  douleur  n'est  pas  sans  con- 
solation,  et  vous   ne  deyez  pas  désespé- 

rer, qu'encore  que  les  reliques  de  saint  Be- 
noît soient  absentes,  leur  pouvoir  ne  s'étende 

jusqu'à  vous.  Nous  apprenons  de  saint  Gré- goire de  Nazianze  que  la  vertu  que  Dieu 
communique  aux  reliques  de  ses  serviteurs 

est  prodigieuse  ;  qu'une  goutte  de  leur  sang, 
quele  moindre  instrument  de  leur  martyre, 

que  la  moindre  poudre  qu'on  prend  sur  leurs châsses,  a  la  même  vertu  que  tout  le  corps, 
et  que,  par  un  effet  des  plus  étonnants  de  la 
bonté  de  Dieu,  l'humble  invocation  el  le  seul 
souvenir  accompagnés  d'une  foi  vive, attirent 
des  grâce*  infaillibles.  0  rem  prodigiosam  ! 
salutem  offert  sola  recordatio.  Mais  après 

tout  ,  si  vous  n'avez  pas  ici  les  reliques  de 
son  corps  ,  du  moins  y  trouverez-vous  les 
reliques  de  son  esprit,  je  veux  dire  ses  ver- 

tus toujours  renouvelées  dans  la  vie  de  ses 

enfants;  et  si  Dieu  n'a  voulu  favoriser  qu'un seul  monastère  de  la  présence  de  son  corps, 
il  a  voulu  que  sa  règle  fleurît  dans  tous  les 
autres  ,  afin  que  le  monde  trouvât  partout 
des  exemples  capables  de  le  confondre  ou 
d'arrêter  ses  dérèglements. 

Telle  est  la  gloire  qu'il  donne  à  ses  saints. 
Pour  nous,  mes  frères,  l'humilité  chrétienne 
nous  défend  d'espérer  que  nos  corps  soient 
mis  quelque  jour  sous  l'auiel,  ou  qu'ils 
soient  portés  en  triomphe;  qu'ils  fassent  des 
miracles  ,  ou  qu'ils  soient  l'objet  de  la  véné- 

ration des  peuples.  Ce  sont  des  privilèges 

réservés  à  certains  favoris  de  Dieu,  et  l'on 
peut  être  saint,  sans  être  reconnu  pour 
saint. 

Mais  ce  que  la  foi  nous  ordonne  ,  c'est  de 
prétendre  tous  à  voir  un  jour  uos  corps  re- 

vêtus de  l'immortalité,  et  à  les  rendre  dignes 
de  cette  gloire.  Cependant,  c'est  à  quoi  nous 
les  préparons  le  moins;  car  pour  cela  il  fau- 

drait les  soumettre  à  l'esprit,  et  nous  leur 
soumettons  l'esprit  même.  Nous  allons  en- core plus  loin,  et  Dieu  se  plaint  ,  par  un 

prophète,  de  ce  que  nous  le  soumettons  lui- 
même  à  notre  corps  :  Projecisli  me  post  cor- 

pus tuum  (Ezech.,  XXIII,  35). 
Mais,  me  direz-vous,  qui  est-ce  qui  ose 

commettre  une  telle  indignité?  C'est  vous- 
mêmes,  qui  en  êtes  surpris  ;  c'est  vous  qui 
prenez  plus  de  soin  de  voire  santé  que  de 
votre  salut,  et  qui  ,  sous  des  prétextes  spé- 

cieux, donnez  à  votre  corps  mortel  tout  ce 

qu'il  vous  demande  ,  sans  vous  mettre  en 
peine  de  ce  que  la  profession  de  chrétien 

demande  de  vous.  C'est  vous  aussi  qui,  por- 
tant le  monde  partout,  ne  vous  parez  que 

pour  plaire  aux  créatures,  et  qui  faites  de 
voire  corps  une  idole,  pour  ravir  à  Dieu  ses 
adorateurs  légitimes. 

Etrange  traitement  que  Dieu  reçoit  de  5 
l'enfer  et  de  la  terre  1  Etranges  extrémités 
où  le  réduisent  les  deux  plus  parfaites  créa- 

tures qui  soient  sorties  de  sa  mainl  Le  dé- 
mon a  voulu  s'élever  aussi  haut  que  lui  : 

Jncœlum  conscendam,el  l'homme  le  rabaisse 
au-dessous  de  lui,  non-seulementau-dessous 
de  son  esprit,  mais  de  son  corps  :  Projecisti 

me  post  corpus  Inum.  Mais  si  Dieu  s'est  vengé 
de  l'orgueil  de  l'un  ,  doutez-vous  qu'il  ne  se 
venge  de  l'insolence  de  l'autre  ?  Lucifer,  toi 
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iqui  disais  dans  ton  cœur  :  Je  monterai  au 
•nel,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut ,  tu 
portes  maintenant  la  peine  de  ton  orgueil, 
et  te  voilà  précipité  pour  jamais  de  cette  gloire 
dans  le  plus  profond  des  abîmes  (  ha.,  XIV, 
12  et  seq.).  Et  toi ,  homme  insolent  qui, 
pour  flatter  ton  corps  mortel,  traites  ton  Dieu 

d'une  manière  si  indigne,  voici  comment 
ton  corps  sera  traité  :  pendant  que  celui  des 
saints  sera  sur  l'autel ,  le  lien  sera  dans  le 
tombeau  comme  dans  sa  maison  éternelle  : 
Sepulcra  eorum  domus  illorum  in  œternum 

(/>«,/..  XLVIII,  12). 
Mais  quoi  1  mes  frères,  les  réprouves  ne 

ressusciteront-ils  point?  Non,  répond  le 
Prophète,  ils  ne  ressusciteront  point  pour  la 
vie,  mais  pour  la  condamnation  (Psal.  I,  3); 
ils  ne  ressusciteront  point  pour  juger, 
comme  les  justes,  mais  pour  être  jugés  avec 
les  pécheurs  :  Nonresurgent  impii  injudicio, 
car  il  ne  veut  pas  appeler  proprement  ré- 

surrection le  passage  du  tombeau  où  ils  se- 
ront morts  d'une  mort  temporelle,  à  cet 

autre  tombeau  où  ils  mourront  d'une  mort 
dont  les  suites  funestes  dureront  éternelle- 

ment :  Non  résurgent  impii  injudicio. 
Kvilons  ce  malheur,  mes  frères,  en  tenant 

à  l'égard  de  nos  corps  une  conduite  toute 
contraire  à  celle-là;  car  la  paresse,  la  mol- 

lesse, l'immorlificalion  se  glissent  dans  les 
états  les  plus  saints  ;  et  un  moyen  infaillible 
de  vaincre  notre  lâcheté  et  d'attirer  les 
grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  rempor- 

ter sur  nos  passions  une  victoiie  si  impor- 

tante, c'est  de  fléchir  la  colère  de  Dieu  par 
l'entremise  de  ses  saints.  Ils  nous  écoute- 

ront si  nous  contribuons  à  la  gloire  de  leur 
tombeau  et  au  triomphe  de  leurs  cendres  ,  si 
nous  faisons  des  prières  ferventes  devant 
jours  reliques,  si,  en  les  reconnaissant  avec 

l'Eglise  pour  nos  intercesseurs  auprès  de Dieu,  nous  mettons  en  eux  notre  confiance. 

Et  nous  le  pouvons,  quoi  qu'en  disent  les hérétiques,  sans  faire  tort  à  celle  que  nous 
devons  au  Médiateur  qui ,  après  les  avoir 
associés  à  ses  combats,  a  bien  voulu  les  as- 

socier à  ses  triomphes  :  In  eum  gentes  spera- 
bunt,  et  erit  sepulcrum  ejus  gloriosum. 

Il  est  vrai  que  cet  honneur  peut  être  faux 
et  cette  confiance  inutile.  11  est  donc  à  pro- 

pos d'examiner  ce  qui  rend  cet  honneur  so- 
lide et  celte  confiance  véritable  ,  et  c'est  par 

cela  que  je  finirai  mon  discours. 
SECONDE    PARTIE. 

Il  est  écrit  que  l'espérance  ne  confond 
point  :  Spes  non  confundit;  mais  cette  parole 

de  saint  Paul  ne  doit  s'entendre  que  de  la 
bonne  espérance  (Rom.,V,  S),  puisque 

celle  des  enfants  de  Zébédée  ,  qui  ne  l'était 
pas,  fut  suivie  de  confusion  :  Nescilis  quid 
petatis  (  Matin.,  XX,  22)  ,  vous  ne  savez, 
leur  dit  le  Fils  de  Dieu ,  ce  que  vous  deman- 
dez. 

Or,  afin  que  l'espérance  ou  la  confiance 
qui  fait  honneur  aux  reliques  des  saints  soit 
véritable  ,  elle  doit  avoir  deux  conditions. 
Premièrement,  elle  doit  être  si  éclairée  et  si 

discrète  qu'elle  ne  nous  fasse  rien  attendre 
d'eux  qu'il  ne  leur  soit  glorieux  de  nous  ac- 
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corder,  et  qu'il  ne  nous  soit  utile  d'obtenir. 
En  second  lieu  ,  elle  doit  être  accompagnée 

d'un  respect  et  d'une  crainte  qui  viennent  de 
la  foi, qui  excluent  le  péché  et  qui  empéchen{ 

celte  confiance  d'être  téméraire  et  présomp- 
tueuse. A  ces  conditions  ,  les  peuples  peu- 

vent se  confier  aux  reliques  des  saints  ,  et 

leur  sépulcre  devient  glorieux  :  c'est  ce  qu'iî faut  examiner. 
1.  On  rend  souvent  aux  reliques  des  saints 

un  honneur  qui  ne  contribue  pas  véritable- 

ment à  leur  gloire  ,  et  c'est  pour  cela  que  le 
concile  d'Elvire  défendit,  sur  la  fin  du  troi- 

sième siècle,  d'allumer  des  cierges  sur  leurs 
tombeau*  pendant  le  jour,  afin,  disait-il , 
de  ne  point  inquiéter  leurs  esprits  :  Crreos 
per  diem  placuit  in  cœmetenis  non  incendi; 
inquietandi  enim  spirilus  sanclorum  non 
sunt  {Conc.  lllib.  k  ine.  sœc.  in  Hisp.  cel. car..  34). 

Les  hérétiques  font  de  vains  efforts  pour 

tirer  quelque  avantage  de  l'obscurité  de  ce 
canon,  et,  s'ils  étaient  de  bonne  foi ,  ils  ver- 

raient au  contraire  qu'il  les  condamne.  Il faut  avouer,  disait  alors  saint  Jérôme  (Adv., 
Tiyil.),  quecetie  coutume  vient  originaire- 

ment des  païens  de  qui  les  chrétiens  l'ont  re- 
tenue ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'elle 

soit  criminelle.  Elle  l'était  quand  cet  hon- neur était  rendu  aux  idoles;  mais  elle  ne 

l'est  plus  dès  qu'on  le  rend  aux  martyrs, 
parce  que  cet  honneur  a  changé  d'objet;  car si  cette  ressemblance  avait  lieu  ,  on  pourrait 

dire  qu'un  homme  qui  aurait  adoré  les  idoles 
ne  devrait  plus  adorer  Dieu,  sous  prétexte 

qu'il  rendrait  à  Dieu  un  honneur  qu'il  au- 
rait rendu  aux  idoles  :  Illud  fiebat  idolis,  et 

ideirco  deteslandum  est  ;  hoc  fit  martyribus, 
et  ideirco recipiendum  es/. Cependant,  comme 

il  y  avait  alors  des  chrétiens  animés  d'un 
zèle  qui  n'était  pas  selon  la  science,  et  qui 
pouvait  dégénérer  en  la  coutume  supersti- 

tieuse d'évoquer  les  esprits  ,  que  Tortullien 
appelait,  une  seconde  idolâtrie,  le  concile 

défendit  très-sagement  cette  sorte  d'honneur, 
disant  qu'il  devait  être  regardé  plutôt  comme 
un  sujet  d'inquiétude  pour  les  saints  que 
comme  une  marque  de  respect  (Tert.,  lib.  de 
An.,  cap.  57). 

Mais  bien  loin  qu'il  ait  défendu  par  là 
l'honneur  qu'on  doit  leur  rendre  ,  il  l'a  éta- 

bli ,  puisqu'il  n'a  fait  au  contraire  que  le 
rendre  digne  d'eux,  en  réformant  un  abus 
qui  les  déshonorait.  Et  ce  qu'il  faut  sûre- ment inférer  de  la  sagesse  de  celte  défense, 

c'est  que  l'esprit  du  concile  a  été  que  si  l'on 
rend  aux  reliques  des*  saints  un  honneur 
tout  extérieur,  où  la  Tangue  et  la  main 
soient  démenties  par  le  cœur,  au  lieu  de  leur 
procurer  une  gloire  accidentelle,  on  trouble 
en  quelquesortelebonheurdont  ilsjouissent. 
Manière  de  parler  qui  signifie  ,  non  pas  quo 
les  saints  soient  troublés,  car  ils  ne  sauraient 

l'être;  mais  qu'ils  rejettent  le  faux  honneur 
qui  leur  est  rendu. 

On  voit  une  infinité  de  chrétiens  dans  le 

monde  qui  espèrent  d'obtenir,  par  la  veitu des  reliques  dé*  saints,  la  guérison  de  leurs 
maux,  la  conservation  de  leurs  biens,  la  ces- 
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salion  de  leurs  croix  extérieures  ou  inté- 
rieures; je  ne  blâme  point  une  telle  con- 

fiance, elle  a  son  fondement  dans  la  religion, 

et  l'expérience  l'a  mille  fois  confirmée  par 
des  miracles,  quoiqu'un  intérêt  artificieux 
nous  aitsouvent  imposé  dans  ces  rencontres. 
Mais  les  chrétiens  éclairés  doivent  avoir  une 
confiance  plus  noble,  qui  sera  même  plus 

propre  à  leur  faire  obtenir,  par  l'interces- 
sion des  saints,  les  grâces  temporelles  qu'ils 

désirent.  11  faut,  mes  frères,  que  les  deman- 
des que  vous  faites  soient  également  glo- 

rieuses aux  saints  et  utiles  à  vous-mêmes. 
Demandez  devant  leurs  reliques  la  grâce 

d'imiter  les  verlus  qu'ils  ont  pratiquées  ;  car de  prétendre  honorer  et  prier  les  saints 

sans  les  imiter,  ce  n'est  pas  seulement  in- 
quiéter leurs  esprils,  comme  parle  le  con- 

cile, c'est  encore  renouveler  leur  martyre. 
Et  voilà  ce  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous 

faire  entendre  en  la  personne  des  pharisiens. 
Ils  bâtissaient  des  tombeaux  aux  prophètes 
que  leurs  pères  avaient  fait  mourir  [Luc, 

XI,  47),  et  ils  protestaient  que  s'ils  eussent 
été  de  leur  temps,  ils  ne  se  seraient  pas 
joints  à  eux  pour  répandre  le  sang  des 
justes  (  Matth.,  XXIH,  29).  Mais,  par  cet 
aveu  même,  leur  disait  le  Fils  de  Dieu,  vous 

témoignez  que  vous  consenlez  à  ce  qu'ont 
fait  vos  pères  et  que  vous  achevez  d'en  com- 

bler la  mesure  :  Et  vos  impiété  mensuram 
patrum  vestrorum. 

Mais,  demande  saint  Ambroise  (  Ambr.  in 
hune.  loc.  ),  est-ce  que  Jésus-Christ  blâmait 
les  pharisiens  de  ce  qu'ils  rendaient  hon- 

neur aux  prophètes  ?  Non,  répond  ce  Père  , 
cet  honneur  leur  était  bien  dû;  mais  il  les 

blâmait  de  ce  qu'ils  connaissaient  le  crime 
de  leurs  prédécesseurs,  et  de  ce  qu'au  lieu 
de  l'éviter,  ils  méditaient  d'en  commettre  un 
pareil  en  sa  personne.  Il  les  blâmait  de  ce 

qu'ils  connaissaient  la  vertu  de  ces  justes 
massacrés,  et  de  ce  qu'ils  ne  l'imitaient  pas. 
Et  par  là  Jésus-Christ  prétendait  que  les 
nouveaux  pharisiens  se  rendaient  compli- 

ces de  la  mort  des  anciens  prophètes;  car  com- 
me les  pères  avaient  fait  mourir  les  corps,  les 

enfants  éteignaient  les  esprils,  et  c'est  ce  qu'il appelait  combler  la  mesure  de  leurs  pères:  Et 
vos  impiété  mensuram  patrum  vestrbrum. 

Faites-vous  l'application  de  cet  exemple 
terrible,  vous  qui  prétendez  honorer  les  re- 

liques des  saints,  et  qui  ne  vous  conformez 

en  rien  à  la  vie  qu'ils  ont  menée.  Car  ne  vous 
y  trompez  pas,  les  saints  sont  autant  pour 

l'Église  que  pour  eux.  C'est  aller  contre  le dessein  de  la  Providence  que  de  ne  les  pas 

imiter,  et  c'est  mépriser  leurs  vertus,  que  de 
les  rendre  inutiles.  Il  est  vrai  que  l'Ecriture 
dit  que  quand  les  saints  quittent  la  terre  , 
toutes  leurs  bonnes  œuvres  les  suivent,  mais 

elles  ne  les  suivent  pas  de  telle  soïie  qu'ils  ne 
nous  en  laissent  des  restes  précieux,  et  c'est 
l'exemple  d'en  faire  nous-mêmes  de  sem- blables. 

Or,  il  faut  observer  qu'il  y  a  des  exemples 
à  fuir  et  des  exemples  à  imiter,  et  que  les 
uns  et  les  autres  peuvent  être  utiles.  Si 

j'avais  à  instruire  un  homme  du  monde  sur 

les  moyens  de  faire  son  salut  dans  un  lieu 
où  il  ne  verrait  que  de  mauvais  exemples, 

je  lui  conseillerais  d'en  profiler,  quelque 
mauvais  qu'ils  fussent.  Je  lui  dirais  d'ap- prendre du  blasphémateur  à  éviter  la  colère 

qui  cause  les  blasphèmes  ;  d'apprendre  d'une 
personne  intrigante,  envieuse  et  maligne  la 
prudence  et  la  douceur,  parce  que  comme  il 

n'y  a  point  dans  la  religion  de  commande-  ' 
ment  plus  précis  que  celui  de  la  charité 

envers  le  prochain,  il  n'y  en  a  pas  non  plus 
dont  la  pratique  soit  plus  méritoire.  Je  lui 

dirais  d'apprendre  d'une  personne  qui  s'est 
décriée  pour  avoir  trop  aimé  les  compagnies 
mondaines,  à  chercher  de  temps  en  temps 
la  retraite,  où  la  réputation  est  en  sûreté 

comme  le  salut.  Je  lui  dirais  d'apprendre  de 
la  jeunesse  corrompue  à  s'opposer  à  celtG 
première  pente  au  plaisir,  qui  à  la  fin  en- 

traîne dans  des  emportements  contraires  à 

la  religion,  et  même  nuisibles  à  l'honneur  et à  la  fortune.  Chaque  passion  me  servirait  à  lui 
montrer  une  vertu.  Et  celte  maxime  est  si  rai- 

sonnable, que  c'est  dans  ce  sens  que  saint 
Augustin  a  entendu  celte  parole  du  prophète  : 
Manus  suas  lavabit  in  sanguine  peccaloris. 
Il  lavera  ses  mains  dans  le  sang  même  du  pé- 

cheur (Psal.  LVJI,  11).  On  lave  ses  mains  , 

dans  le  style  figuré  de  l'Ecriture,  quand  on 
purifie  ses  œuvres  ;  et  on  les  lave  dans  le 

sang  du  pécheur,  lorsqu'en  voyant  ses  pé- chés, on  a  horreur  de  les  commettre.  Voilà 
ce  que  je  dirais  à  un  chrétien  qui  ne  verrait 
que  de  mauvais  exemples  ;  à  plus  forle  rai- 

son dois-je  parler  plus  puissamment  aux 

enfants  de  saint  Benoît,  en  leur  disant  d'ou- vrir les  yeux  sur  les  bons  exemples  de  leur 
père,  avec  lequel  ils  ont  plus  de  rapport  par 
leur  état. 

Dieu  nous  éclaire,  disait  David,  d'une  ma- nière merveilleuse  du  haut  des  montagnes 
éternelles  :  Illuminons  tu  mjrabiliter  a  mon- 
tibus  œternis  (  Psal.  LXXV,  5  ),  et ,  selon 
saint  Grégoire  pape,  nous  pouvons  regarder 
les  saints  comme  des  montagnes  mysiiques 

par  l'éminence  de  leur  verlu,  et  comme  des 
montagnes  éternelles  par  la  durée  infinie  de 
leur  bonheur.  Ceux  qui  habitent  dans  les 

plus  profondes  vallées,  n'y  voient  que  rare- ment le  corps  du  soleil.  Ils  en  découvrent 
seulement  les  rayons  sur  le  sommet  des 
montagnes  qui  les  environnent.  Ainsi  le 

commun  des  justes  n'étant  pas  capable  de 
regarder  les  grands  exemples  du  Sauveur, 
qui  sont  -comme  le  corps  lumineux  de  ce 

soleil  de  justice,  ils  sont  obligés  d'arrêter leur  vue  sur  les  saints,  qui  en  sont  comme 
les  rayons,  et  qui  après  avoir  formé  leur 
vie  sur  ce  divin  modèle,  se  trouvent  en  quel- 

que sorte  plus  près  d'eux. Si  nous  voulons  donner  des  preuves  de 
noire  obéissance  à  la  loi  de  Dieu,  nous  cher- 

chons un  exemple  qui  nous  y  anime;  et 
aussitôt  Abraham  se  présente,  obéissant  à 

la  voix  du  ciel  qui  l'appelle  dans  une  terre 
étrangère.  Mais  comme  parmi  ces  montagnes 
mystiques  il  y  en  a  de  plus  proches  les  unes 
que  les  autres,  Abraham  est  une  montagne 

si  reculée,  qu'on  ue  l'aperçoit  quo  de  loin, 
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Saint  Benoît  paraît  plus  près  de  nous  comme 
une  montagne  couronnée  des  lumières  de 

cette  vertu,  lorsqu'il  sort  de  Home  pour 
obéir  à  l'inspiration  qui  l'appelle,  non  pas, comme  Abraham,  dans  une  terre  où  tout 
abonde,  mais  dans  un  désert  où  il  doit  man- 

quer de  tout. 
Quand  nous  voulons  pratiquer  la  patience, 

nous  cherchons  une  de  ces  montagnes  éter- 
nelles qui  nous  en  découvrent  le  prix, et  nous 

voyons  de  loin  Isaacque  son  père  lie,  et  qui  ne 
parle  point,  que  son  père  mel  sur  un  bûcher, 
et  qui  ne  fait  aucune  résistance.  Mais  celte 
montagne  est  encore  trop  éloignée  de  nous; 
voyons  de  plus  près  saint  Benoît,  souffrant 
les  insultes  et  la  rébellion  des  faux  frères 
qui  le  persécutent. 

Moïse  nous  est  représenlécommeune  mon- 
tagne sur  laquelle  nous  devons  arrêter  nos 

yeux,  quand  il  faut  pratiquer  la  douceur. 
Mais  saint  Benoît  est  encore,  plus  près  de 

nous,  et  rien  n'est  plus  digne  de  notre  ad- miration et  de  noire  imitation  tout  ensemble, 
que  cet  excès  de  douceur  qui  lui  fit  pleurer 

amèrement  la  mort  d'un  traître  qui  avait 
voulu  attenter  à  sa  vie  avec  un  pain  empoi- 

sonné. Pour  peu  que  vous  y  fassiez  atten- 
tion, mes  frères,  vous  trouverez  en  lui  seul 

tous  les  exemples  de  vertu  qui  sont  répan- 
dus dans  les  autres  saints,  dont  saint  Gré- 

goire soutient  qu'il  a  eu  l'esprit;  et  dans  ce 
sens  on  peut  dire  qu'il  est  une  montagne 
élevée  sur  le  sommet  des  autres,  pour  être 
plus  visible  à  tout  le  monde  :  Mons  in  vertice 

montis.  Nous  serions  même  d'autant  plus 
coupables  de  ne  le  point  imiter,  qu'il  n'y  a 
guère  de  saint  qui  ail  vu  après  lui  une  suile 

si  nombreuse  d'imitateurs;  et  si  dans  la  pen- 
sée du  grand  pape  qui  a  écrit  sa  vie  ,  il  est 

comme  une  montagne  éternelle,  du  sommet 

de  laquelle  Dieu  éclaire  toute  l'Eglise,  nous 
pouvons  ajouter  qu'il  en  a  des  millions  au- tour de  lui  :  Montes  in  circuitu  ejus  (Psal. 
CXX1V,  2)  ,  je  veux  dire  tous  les  ordres  re- 

ligieux qui  se  trouvent  confondus  dans  le 
sien;  et  tant  de  personnes  de  toule  condition 
et  de  loul  sexe  qui  se  sont  sanctifiées  par 
son  exemple  et  par  sa  règle,  ne  sont-ce  pas 
comme  autant  de  montagnes  qui  l'environ- 

nent? et  ne  doit-on  pas  avoir  la  même  idée 
de  ceux  de  ses  disciples  qui,  ayant  su  join- 

dre la  science  à  la  piété,  répandent  comme 

d'un  lieu  éminent  la  splendeur  de  la  vérilé 
sur  l'Eglise,  en  lui  donnant  dans  leur  pureté les  ouvrages  merveilleux  de  ses  docteurs  et 

de  ses  Pères?  Montagnes,  qui  étant  à  l'abri 
de  celle  qui  les  domîne,  qui  les  couvre  et 
qui  les  défend,  se  trouvent  inaccessibles  à 
tous  les  efforts  du  relâchement  et  de  l'er- 
reur. 

Rappelons  maintenant  ce  que  nous  avons 
dit,  et  revenons  toujours  à  notre  principe. 
Ne  rien  demander  au  saint  dont  nous  hono- 

rons les  reliques  qu'il  ne  lui  soit  glorieux 
do  nous  accorder,  et  qu'il  ne  nous  soil  utile, 
d'obtenir,  comme  est  l'imitation  de  ses  ver- 

tus, c'est  la  première  condition  qui  rend  vé- 
ritable l'honneur  que  nous  lui  rendons,  et la  confiance  que  nous  avons  en  lui. 

2.  La  seconde,  c'est  qu'il  faut  que  celle 
confiance  soit  accompagnée  d'une  crainte 
respectueuse  qui  bannisse  tout  aveuglement, 
toute  témérité,  toute  présomption;  et  pour 

nous  convaincre  quec'est  la  seule  dont  nous 
devons  être  animés,  nous  n'avons  qu'à  con- sidérer en  finissant  ce  que  les  Pères  ont  dit 
et  pratiqué  dans  ces  rencontres  pieuses. 
On  ne  doit  approcher  du  tombeau  des 

saints qu'aveccrainte  etavec respect,  qu'avec 
une  conscience  pure,  ou  avec  le  désir  sin- 

cère de  la  purifier.  Saint  Jérôme  n'osait  en- 
tier dans  les  chapelles  des  martyrs,  lorsqu'il 

avait  eu  seulement  une  vaine  illusion  pen- 
dant le  sommeil.  11  dit  aussi  que  la  fameuse 

Paule  faisant  la  visite  des  lieux  saints,  vit 
dans  la  ville  de  Sébasle  le  tombeau  de  plu- 

sieurs prophètes  ,  et  qu'elle  fut  saisie  d'un tremblement  subit  à  la  vue  des  prodiges  qui 
frappèrent  ses  yeux  :  Mullis  intremuit  cons- 
ternata  mirabilibus  (  Hier.  ,  in  Ep.  Paul.  , 
Epist.  27).  Elle  y  voyait  Jes  démons,  tour- 

mentés de  mille  genres  de  supplices,  prendre 
diverses  figures  pour  exprimer  diversement 

leurs  douleurs.  Ce  qui  l'obligeait  à  regarder 
avec  une  crainte  pleine  de  respect  des  tom- 

beaux qui  renfermaient  des  dépouilles  si 
précieuses,  et  les  mouvements  de  sa  piété 

croissaient  à  mesure  qu'elle  voyait  rendre 
plus  de  gloire  aux  reliques  des  serviteurs 
de  Dieu. 

Saint  Chrysostome  dit  que  de  son  temps 
on  voyait  à  Conslantinople  les  mêmes  sujets 
de  crainte,  et  que  les  tombeaux  des  martyrs 
étaient  des  figures  anticipées  et  visibles  du 
tribunal  de  Jésus-Christ,  puisque  les  démons 
y  étaient  punis  alors,  comme  ils  le  seront 
un  jour  à  ce  redoutable  tribunal  (  Chrys. 
Hom.  16  in  II  ad  Cor.).  Et  comme  ce  Père 
lui-même  allait  offrir  le  sacrifice  de  paix  sur 
ces  tombeaux  vénérables,  il  fut  saisi  d'une 
telle  crainte,  qu'il  s'en  éloigna,  parce  qu'il 
venait  de  parier  avec  quelque  émotion  à  un 
évêque  trop  emporté. 

^  Saint  Grégoire,  sollicité  par  l'impératrice Constance  de  lui  envoyer  des  reliques  de 

saint  Paul,  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait,  ni 
n'osait  approcher  du  corps  des  apôtres,  parce 
qu'ils  faisaient  lant  de  prodiges  dans  l'E- 

glise où  ils  reposaient ,  qu'on  n'y  allait  pas 
même  pour  les  invoquer  sans  êire  saisi  de 
crainte  :  Ut  neque  ad  orandum  ad  corpora 
apostolorum  sine  magno  timoré  possit  accedi 
{Grey.  pap.,  Ep.  lib.  111.  Ep.  30.  Const.  Au- 
gustœ).¥A  ce  saint  pontife  lui  rapporte  dans 
la  même  lettre  plusieurs  sortes  de  punitions 
que  les  corps  sainls  avaient  exercées  envers 

ceux  qui  s'en  étaient  approchés  avec  une témérité  présomptueuse. 
Ce  qui  est  arrivé  à  Sébaste,  à  Conslantino- 

ple, et  a  Rome,  peut  bien  arriver  à  Paris,  et 

peut-être  n'y  est-il  que  trop  arrivé.  Tant  de punitions  éclatantes,  lant  de  malédictions 
visibles,  tant  de  morts  subites  et  imprévues 

dont  on  s'empresse  de  rechercher  les  causes, 
el  que  l'on  attribue  tanlôl  à  l'ignorance  d'eu 
médecin ,  tantôt  à  la  malice  d'un  ennemi, 
tantôt  au  défaut  de  secours,  ne  viennent  pac 
seulement  de  ce  que  l'on  attaque  la  majcbis 
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de  Dieu  même  par  des  péchés  continuels, 

mais  peut-êlre  encore  de  ce  qu'on  l'irrite  en 
profanant  les  choses  saintes,  et  en  se  pré- 

sentant témérairement  et  sans  foi  devant 
les  reliques  de  ses  serviteurs.  Peut-être  de 

ce  qu'on  les  porte  sur  un  corps  amolli  par 
le  luxe  et  par  les  plaisirs  ;  car,  combien  de 
chrétiens  ignorants  et  aveugles  se  croient 

en  sûreté,  pourvu  qu'ils  aient  sur  eux  un 
reliquaire?  Et  c'est  peut-être  ce  qui  leur 
attire  les  malheurs  qu'ils  prétendent  éviter, 
parce  que  les  saints  ne  peuvent  souffrir 
leurs  dépouilles  sacrées  dans  de  si  profanes 

mains.  Tantil  est  vrai  qu'une  humble  crainte 
doit  être  comme  la  sauvegarde  de  ceux  qui 

les  portent  ou  qui  s'en  approchent;  et  qu'il 
est  très- dangereux  de  les  porter  ou  de  s'en 
approcher  ,  sans  imiter  les  vertus  des  saints 
à  qui  elles  appartiennent. 

Pensez-y,  esprits  prétendus  forts,  qui  vous 
faites  un  faux  honneur  de  mépriser  certai- 

nes pratiques  de  religion,  et  qui  dans  l'er- 
reur qui  vous  séduil ,  entrez  sans  aucun  res- 
pect dans  des  églises  où  reposi  nt  les  corps 

des  saints;  qui  vous  présentez  même  devant 

la  plus  sacrée  de  touies  les  reliques,  j'entends 
le  corps  de  Jésus-Christ  vivant  et  résidant 
sur  nos  autels,  sans  aucune  crainte  de  votre 
Juge, sans  aucun  amour  pour  votre  Sauveur, 
sans  aucun  remords  de  conscience,  sans  au- 

cun mouvement  de  piété.  Craignez  quelque 
punition  visible  ou  invisible,  à  laquelle  vous 
ne   vous   attendez   point,   et  sachez  que  la 

i'uslice  divine  ne  manquera  pas  son  coup, 
'ensez-y  à  votre  tour,  daines  mondaines, 
vous  qui  venez  dans  nos  églises,  non  pas 
pour  honorer  les  reliques  des  saints  par  vos 
vœux  et  par  vos  prières,  mais  plutôt  pour 
leur  insulter  par  votre  immodestie  et  par 
votre  irréligion.  Et  au  lieu  que  les  démons 
tremblent  et  souffrent  devant  les  tombeaux 
des  serviteurs  de  Dieu,  le  plus  souvent,  ô 
conduite  exécrable  1  on  vous  y  voit  envi- 

ronnées de  vos  adorateurs,  et  vous  y  méditez 
des  parties  de  plaisir.  Dieu  le  souffre,  parce 

qu'il  est  patient,  et  il  est  patient,  dit  saint 
Augustin,  parce  qu'il  est  éternel.  Il  ne  se 
presse  pas  même  de  se  venger  dans  le  temps, 

parce  qu'il  a  toute  l'éternité  pour  la  juste 
exécution  de  ses  vengeances.  Mais  un  jour 

viendra,  qui  peut-être  n'est  pas  loin,  où  il 
ne  le  souffrira  plus,  et  où  sa  patience  sera 
vaincue  par  sa  justice.  Il  a  dit  que  celui  qui 
méprise  ses  disciples,  le  méprise  lui-même 
(Lwc.X,  16),  et  il  a  puni  assez  de  fois  ce 
mépris  injuste.  Malheur  à  ceux  qui  deman- 

dent de  nouveaux  miracles  pour  croire  ce 

qui  n'e>l  que  trop  assuré  pour  leur  ruine. 
N'imitez  pas ,  mes  chers  auditeurs,  une 

conduite  si  déplorable,  profitez  des  instruc- 
tions importantes  que  renferme  la  solen- 

nité de  ce  jour,  et  vous  honorerez  la  trans- 
lation de  saint  Benoît  comme  elle  mérite 

d'être  honorée. 
Sa  mémoire  est  en  bénédiction  dans  les 

villes  et  dans  les  déserts,  et  ses  ossements, 
maintenant  arides  et  desséchés,  sortiront 
pleins  de  force  et  de  vigueur  du  lieu  saint, 
où  la  piété  les  conserve  (Eccli.,  XLVI ,  ik). 

Tous  ceux  qui  habitent  dans  la  poussière, 
s'éveilleront  aussi  du  sommeil  de  la  mort 
qui  les  y  retient  (Isa.  XXVI,  19).  Nous  y 
habiterons  nous-mêmes,  et  viendra  le  temps 
où  nous  en  sortirons.  Temps  fatal,  où  tous 
ceux  qui  seront  dans  les  sépulcres  enten- 

dront la  voix  du  Fils  de  Dieu  (Joan.,  V,  28). 
Ils  l'entendront  du  cœur  de  la  terre,  comme 
l'ont  entendue,  la  fiHe  de  Jaïre  de  son  lit,  le 
fils  de  la  veuve  de  Naïm  de  son  cercueil,  le 
frère  de  Marthe  et  de  Marie  de  son  tom- beau. 

Mais  ,  ô  terrible  différence!  ceux  qui  au- 
ront fait  de  bonnes  œuvres,  ressusciteront 

à  la  vie,  et  ceux  qui  en  auront  fait  de  mau- 
vaises, sans  les  avoir  expiées  par  la  péni- 

tence, ne  ressusciteront  qu'à  leur  propre 
condamnation.  Point  de  milieu,  mes  frères, 
nous  sortirons  du  tombeau  tels  que  nous  y 
serons  entrés;  ou  destinés  à  la  vie  bienheu- 

reuse par  nos  bonnes  œuvres  ,  ou  destinés 
à  la  mort  éternelle  par  nos  péchés.  Choisis- 

sons et  disposons  nous-mêmes  de  notre 
avenir,  puisque  Dieu  dans  sa  bonté  a  bien 
voulu  le  mettre  dans  nos  mains. 

Le  grand  moyen  de  procurer  le  bonheur 

de  nos  corps  après  la  résurrection  ,  c'est  de 
les  soumettre  a  notre  esprit  durant  le  cours 
de  la  vie.  Faisons  mourir  en  nous,  comme 

nous  ledit  saint  Paul,  les  membres  de  l'homme 
terrestre  (Col.,  III,  5) ,  et  comprenons  une 
bonne  fois  que  le  baptême  que  nous  avons 
reçu  est  pour  nous  un  engagement  indis- 

pensable de  mortifier  notre  chair,  pui  que 

c'est  par  ce  sacrement  que  nous  sommes 
morts  et  ensevelis  avec  Jésus-Christ.  Malgré 
que  nous  en  ayons,  cette  chair  que  nous 
idolâtrons  sans  cesse,  sera  détruite  par  la 
mort  qui  consumera  tout ,  soyons  assez  sa- 

ges pour  la  détruire  par  avance,  en  mourant 

peu  à  peu  à  quelqu'une  de  nos  inclinations corrompues. 

Nous  entrerons  ainsi  dans  l'esprit  de  la 
religion  sur  la  fête  de  ce  jour,  et  sur  celles 
qui  lui  ressemblent.  En  honorant  les  reli- 

ques des  saints,  nous  suivrons  leurs  exem- 
ples, nous  imiterons  leurs  vertus,  nous  pro- 

fiterons de  leurs  suffrages,  et  la  parole  du 
prophète  (Psal.  LXXXIU)  nous  est  un  fidèle 
garant  que  non-seulement  notre  cœur,  mais 
que  notre  chair  même  se  réjouira  dans  le 

Dieu  vivant,  durant  le  cours  infini  de  l'éter- nité bienheureuse. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  BERNARD, 

Prononce'  dans   l'église  des  RR.  PP.  Feuil- 
lants, le  20  août. 

Ego  novissimus  evigilaw,  quasi  qui  colligit  acinos  post 
vindetniaioies. 

Je  suis  venu  le  dernier  de  tous,  comme  celui  qui  ramasse 
les  grains  de  raisin  après  les  vendanges  (Eccli.,  cltap. XX.X1II,  16.) 

La  dernière  place  n'est  pas  toujours  la moins  honorable  ,  et  les  derniers  venus  ne 
sont  pas  toujours  les  moins  considérés.  Abel 

ne  vint  au  monde  qu'après  Caïn,  et  c'est  sur Abel  et  sur  ses  sacrifices  que  Dieu  jeta  ses 
plus  favorables  regards.  Ismaël  était  plus 

avancé  qù'Isaac  dans  la  famille  d'Abraham  \ 
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19'22 et  Isaac  fat  l'héritier  de  son  père.  Entre  les 
enfants  de  Jacob,  Benjamin,  qui  était  le  plus 
jeune,  était  le  favori.  Et  entre  les  apôtres, 
quoique  saint  Paul  ait  été  le  dernier  appelé, 

il  n'a  pas  laissé  de  surpasser  tous  les  autres 
par  son  élévation  et  par  ses  travaux. 

C'est  donc  une  grâce  singulière  pour  saint 
Bernard,  que  Dieu  ayant  à  donner  des  Pères 

à  l'Eglise,  l'ait  fait  naître  dans  la  vieillesse 
du  monde,  pour  occuper  la  première  place 
parmi  tes  maîtres  de  la  religion  :  car  à  le 
bien  prendre,  la  dernière  place  ne  ravale 

que  ceux  qu'on  a  chassés  de  la  première,  au 
lieu  que  la  première  ne  fait  souvent  hon- 

neur qu'à  ceux  qu'on  a  tirés  de  la  dernière. 
C'est  aussi  ce  que  l'on  a  reconnu  en  l'ap- 

pelant le  dernier  des  Pères,  ultimus  Pafrwn, 

et  c'est  maintenant  le  nom  que  toute  l'Eglise lui  donne. 

Docteurs  de  la  loi ,  vous  n'en  seriez  pas 
contents,  vou-  qui  aimez  les  premières  places 
dans  les  festins,  et  les  premières  chaires  dans 
les  assemblées  (Matlh.,  XX11I,  6).  Comme 
vous  ne  consultez  que  la  sagesse  du  siècle, 

c'est-à-dire  les  ténèbres  du  cœur  humain, 
vous  usurpez  un  rang  qui  ne  vous  appartient 
pas,  et  dont  on  vous  verra  descendre  avec  la 
rougeur  sur  le  front  (Luc,  XIV,9),  puisque  les 
premiers  seront  les  derniers  (Malt.,  XX,  16). 
Mais  saint  Bernard  suivant  le  conseil  de  l'E- 

vangile, c'est-à-dire  la  lumière  de  Dieu,  se 
tient  à  la  dernière  place,  ultimus  Patrum,  et 

nous  ftil  voir  en  sa  personne  l'exemple  le 
plus  éclatant  d'une  humilité  récompensée  , 
puisque  encore  qu'il  soit  le  dernier  des  Pè- res, Dieu  ne  laisse  pas  de  le  combler  de  la 
gloire  des  premiers. 

Jésus-Christ  est  également  grand,  soit 
qu'il  soit  le  premier,  soit  qu'il  soit  le  der- nier de  toutes  choses  :  Primus  et  novissi- 
mus  ego  sum  (Isa.,  XL1,  4).  En  celte  seconde 
qualité  il  renouvelle  tout,  il  perfectionne 

tout,  il  termine  tout.  El  qu'y  a-t-il  de  plus 
honorable  pour  saint  Bernard,  que  d'être  en 
quelque  sorte  à  l'égard  des  Pères  ce  que  Jé- sus-Christ est  à  toutes  choses? 

11  est  le  dernier  des  Pères,  et  en  cela 
même  il  est  la  résurrection  des  Pères,  la  per- 

fection des  Pères  et  le  terme  des  Pères.  Il  en 
est  le  renouvellement  et  la  résurreclion, 
parce  que  tous  les  Pères  revivent  en  lui  ;  il 

en  est  l'ornement  el  la  perfection,  parce  que ce  qui  manque  aux  autres  Pères  se  trouve 
en  lui;  il  en  est  la  fin  et  le  terme,  parce 

qu'il  n'y  a  plus  de  Pères  après  lui  ;  il  renou- velle leur  esprit,  il  consomme  leurs  ouvra- 
ges, il  termine  leur  société. 

C'est  sur  cette  qualité,  messieurs,  que  je fonde  son  panégyrique  :  et  ne  croyez  pas 

que  je  m'arrête  à  celle-là  pour  n'en  avoir 
poinl  d'autre;  si  je  craignais  de  ne  le  louer 
pas  assez  en  lui  donnant  le  dernier  rang 

parmi  les  Pères  de  l'Eglise,  il  me  serait  fa- 
cile de  lui  donner  le  premier  entre  les  dé- 
vols de  Marie  ;  mais  je  ne  me  sers  de  ce  pri- 

vilège que  pour  ajouter  l'avantage  d'avoir 
auprès  d'elle  saint  Bernard  pour  mon  intro- 

ducteur à  celui  d'y  avoir  trouvé   un  ange 

pour  oracle,  qui  m'apprend  à  lui  dire  :  Ave, Maria,  etc. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Quand  les  Pères  de  l'Eglise  regardent  Jé- sus-Christ comme  la  résurreclion  de  loute9 
choses,  ils  considèrent  le  monde  avec  le 
prophète  Ezéchiel  comme  un  grand  livre,  et 
Dieu  comme  son  auteur.  Que  fait  un  attiédi»? 
il  sème,  il  répand,  il  distribue  ses  pensées 
dans  son  ouvrage,  et  il  les  ramasse  toutes  à 
la  On,  où  il  semble  les  faire  revivre.  Ainsi, 

après  que  Dieu  s'est  occupé  longtemps  a  la 
production  des  créatures,  et  surtout  à  celle 
de  ses  élus,  il  en  lait  comme  une  récapilula- 
lion  en  Jésus-Christ,  en  la  personne  duquel 
tous  ressuscitent  en  quelque  sorte  :  Inslau- 
rare  omnia  in  Chris to  (Eph.,  I,  10). 

C'est  dans  ce  sens  que  je  dis  que  saint 
Bernard  fait  revivre  les  Pères  qui  l'oni  pré- 

cédé, et  vous  en  serez  persuadés,  messieurs, 
si  vous  remarquez  que  deux  choses  sont  es- 

sentielles à  la  qualité  de  Père  de  l'Eglise  : la  première  est  une  éminente  doctrine  qui 

soit  plutôt  infuse  qu'acquise,  plutôt  apprise 
dans  l'école  du  ciel  que  dans  les  académies 
de  la  terre  ;  la  seconde  est  une  éminente 
vertu  qui  produise  des  aclions  conformes 

aux  vérités  que  l'on  prêche.  Un  homme 
rempli  de  la  science  des  saints,  mais  vide  de 
la  verlu  des  saints,  peut  être  appelé  docteur, 
théologien,  maître,  mais  non  pas  Père  de 

l'Eglise;  un  homme  rempli  de  piété,  mais 
qui  manque  de  la  lumière  qui  doit  éclairer 
la  maison  de  Dieu,  peut  méiiler  le  nom  de 
juste,  de  fidèle,  de  saint ,  mais  non  pas  le 
nom  de  Père.  Les  Terlullien  el  les  Origèue, 
les  Pacome,  el  les  Hilarion  ne  sont  pas  Pè- 

res de  l'Eglise  ;  les  uns,  parce  qu'étant  sa- 
vants ils  n'ont  pas  été  saints;  les  autres, 

parce  qu'étant  saints  ils  n'ont  pas  été  sa- vants. 

Mais  saint  Bernard  a  toujours  uni  la 
science  avec  la  piélé,  selon  celle  belle  pa- 

role de  sainl  Augustin  :  Scienter  pius,  el  pie 

sciens  (Aug.  Ep.  107).  Sa  science  n'a  été  ni 
superbe  ni  emportée,  parce  qu'elle  a  élé 
soutenue  par  la  piété;  et  sa  piélé  n'a  élé  ni 
aveugle  ni  indiscrète,  parce  qu'elle  a  été 
éclairée  par  la  science.  Or,  je  dis  que  comme 
il  s'est  trouvé  le  dernier  des  Pères,  il  a  fait 
revivre  en  lui  leur  science  el  leur  piélé, 
leur  doctrine  el  leurs  vertus. 

1.  Et  en  effet,  messieurs,  lorsque  saint 
Bernard  l'ait  de  fortes  el  de  salutaires  cor- 

rections aux  déserteurs  de  la  vie  religieuse; 

lorsqu'il  soutient  la  cause  des  malheureux 
auprès  des  grands  el  les  libertés  de  l'Eglise 
devant  les  empereurs;  lorsqu'il  combat  avec une  force  invincible  toutes  les  erreurs  qui 

s'élèvent  contre  la  foi  ;  lorsqu'il  imprime  une 
terreur  salutaire  dans  l'âme  des  ennemis 
de  l'Eglise  les  plus  déclarés  ;  lorsqu'il  écrit fortement  aux  religieux,  aux  évêques,  aux 

papes;  lorsqu'il  blâme  hardiment  leur  con- 
duite et  qu'il  leur  prescrit  les  moyens  de  la 

changer  (Bern. ,  Epist.  1,  2,  6,  37,  38, 
45,  etc.),  ne  lui  reconnaissez-vous  pas  le 
caractère  de  saint  Jérôme? 

Lorsqu'il  emploie  sa  divine  éloquence  à 
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faire  l'éloge  de  la  virginité  ;  lorsqu'il  avertit 
les  vierges  qu'en  gardant  l'intégrité  du  corps 
elles  peuvent  perdre  telle  de  l'esprit;  lors- 

qu'il les  exhorte  à  l'amour  d'une  vertu  qui  a 
donné  le  Fils  de  Dieu  au  monde  cl  qui  égale 
les  hommes  aux  anges,  ne  le  prendriez- 

vous  pas  pour  l'interprète  de  saint  Am- broise  ? 

Lorsqu'il  s'élève  jusque  dans  le  sein  de 
Dieu  pour  y  contempler  la  vérité;  lorsque, 
par  les  lumières  de  sa  méditation,  il  perce 
les  ombres  sacrées  des  Ecritures,  et  que 

dans  des  expressions,  dont  l'homme  charnel 
s'épouvante,  il  découvre  des  mystères  qui 
édifient  le  chrétien;  lorsqu'il  nous  rend  si 
sensible  la  nécessité  de  la  grâce,  qu'il  nous 
montre  sa  force  et  sa  douceur,  qu'il  nous  la 
décrit  comme  une  facilité  toute-puissante,  et 
comme  le  trait  du  Saint-Esprit  gui  blesse  heu- 

reusement le  cœur,  ne  nous  laisse-t-il  pas 
douter  si  c'est  lui  ou  si  c'est  saint  Augustin 
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qui  parle? 
Enfin  lorsqu'il  décrit  les  routes  malheu- 

reuses où  les  pécheurs  s'embarrassent  ;  lors- 
qu'il développe  avec  tant  d'adresse  tous  les 

replis  du  cœur  humain  ;  lorsqu'il  traite  avec 
tant  de  pénétration  tout  ce  qui  regarde  les 
mœurs  et  la  discipline  du  christianisme  ; 

lorsqu'il  explique  avec  autant  de  solidité 
que  de  sagesse  toute  la  morale  de  l'Evan- 

gile; lorsqu'il  apprend  aux  chrétiens  de  tous 
les  étals  l'exactitude  avec  laquelle  ils  doi- 

vent observer  la  loi  de  Dieu,  que  fait-il  que 
répéter  les  principes  que  sainl  Grégoire  a 
établis? 

On  sait  bien  que  la  vérité  étant  une,  saint 

Bernard  n'a  pu  dire  quece  qu'ontenseigné  ses 
prédécesseurs;  mais  sa  gloire  ne  sérail  pas 
dans  tout  son  lustre,  si  je  la  bornais  à  faire 
revivre  en  lui  le  caractère  des  Pères  latins. 

D'autres  ont  fait  celle  remarque  avant  moi 
(Vie  de  S.  Bern.,  en  1C+8,  préf.),  et  c'est  ce 
qui  m'empêche  de  m'y  arrêter  plus  long- 

temps; mais  ce  que  d'autres  n'ont  pas  fait 
et  que  je  vais  faire,  c'est  de  vous  le  repré- 

senter comme  le  renouvellement  parfait  des 
plus  éclatantes  et  des  plus  difficiles  vertus 
des  Pères  grecs. 

2.  La  foi  était  la  verlu  de  saint  Alhanase; 
vertu  si  reconnue,  que  ce  grand  évêquca 
toujours  passé  pour  un  homme  qui  portait 

toule  l'Eglise  en  sa  personne,  en  telle  sorte 
qu'il  semblait  ne  pouvoir  élre  renversé  que 
l'Eglise  ne  fût  ébranlée  ;  et  ce  qu'il  fut  alors 
contre  les  ariens,  sainl  Bernard  l'a  élé  con- 

tre les  hérétiques  de  son  temps. 
Abailard,  philosophe  subtil  et  téméraire, 

substitue  lis  imaginations  de  Platon  à  la 

doctrine  des  Pères  de  l'Eglise  (Bern.,  Epist. 
189,  193),  et,  à  force  de  vouloir  pénétrer 
par  la  seule  raison  les  mystères  du  chris- 

tianisme, il  s'égare  dans  ses  pensées  (Rom., 
1,  21),  et  parle  infidèlement  des  matières  de 
la  foi  :  De  Hde  perfide  loguens  (Bern.,  de  Err. 
Abail.  c.  4).  S.iinl  Bernard  découvre  ses  er- 

reurs et  les  refuie  dans  un  savant  traité,  où 

il  lui  fait  vojr  qu'en  travaillant  à  rendre 
Platon  chrétien,  devient  païen  lui-même. 
11  en  écrit  au  pape  et  aux  cardinaux,  et  eu- 

fln  il  confond  cet  hérétique  dans  le  coucile 

de  Sens,  où  il  le  contraint  d'avouer  que  ses 
livres  avaient  été  condamnés  parles  saints 

docteurs  avant  que  de  l'être  par  les  évéques. 
Gilbert,  élevé  à  l'épiscopat,  après  avoir 

consumé  sa  vie  dans  l'élude  des  sciences  hu- 
maines, sans  les  avoir  purifiées  par  la  mé- 
ditation des  divines  Ecritures,  fit  bientôt 

voir  les  fruits  d'une  si  malheureuse  prépa- ration à  une  fonction  si  sainte  et  si  formida- 
ble (Olho  Fris.,  de  Gest.  Frid.,  I.  I,  c.  46 

et  47).  Il  assemble  un  synode  diocésain,  où 
il  mêle  dans  ses  discours  un  venin  caché  et 
une  doctrine  suspecte,  et  parle  de  la  simpli- 

cité de  Dieu  avec  artifice,  pour  attaquer  la 
foi  de  la  Trinité  :  De  simplicitate  Dei  non 
simpiieiter  sentiens.  Il  est  cité  au  concile  de 
Reims,  où  présidait  le  pape  Eugène  III  ;  et 

saint  Bernard,  qui  est  l'âme  de  ce  concile, 
comme  saint  Augustin  l'était  autrefois  de 
celui  d'Afrique  (Prosp.,  Carm.  de  Ingr.),  de- 

vient le  principal  auteur  de  la  conviction  de 
cet  hérésiarque  et  de  la  condamnation  de 
son  hérésie. 

Henri,  de  religieux  devenu  apostat,  dé- 

clare la  guerre  aux  sacrements  de  l'Eglise  et 
à  ses  ministres,  et  sa  pernicieuse  doctrine 
fait  un  tel  progrès  dans  une  des  plus  belles 

provinces  de  ce  royaume,  que,  comme  l'a 
écrit  notre  saint,  on  y  voil  de  tous  côlés  des 
églises  sans  peuples,  des  peuples  sans  prêtres, 
des  préires  sans  ihonneur  qui  est  dû  à  leur 
caractère,  et  enfin  des  chrétiens  sans  Jésus- 
Christ  (Bern.,  Epist.  240  ;  Item,  serm.  65,  m 

Cant.).  Touché  d'une  si  pressante  nécessité, 
saint  Bernard  vienl  promptement  au  secours 

de  l'Eglise  affligée.  11  prêche  dans  tous  les 
lieux  que  l'erreur  avait  infectés,  et  en  vain 
l'hérétique  convaincu  est  réduit  à  une  hon- 

teuse fuite,  il  esl  poursuivi  jusque  dans  son 

asile  et  conduit  à  l'évêque  de  Toulouse. 
Tarit  il  est  vrai  que  saint  Bernard  était  de 

sun  temps  le  grand  défenseur  de  l'Eglise, 
comme  sainl  Alhanase  l'était  du  sien;  j'ai 
pensé  dire  l'unique,  et  je  l'aurais  dit  après un  des  historiens  de  sa  vie  qui  lui  donne  ce 

nom  :  Ecclesiœ  singularis  Athleta.  Nom  d'au- 
lanl  plus  glorieux  que  c'est  le  même  que 
saint  Chrysoslome  donne  à  saint  Paul  qu'il 
appelle  l'Athlète  du  monde  :  Pugil  orbis. Le  désintéressement  a  singulièrement 
éclate  dans  la  conduite  de  saint  Grégoire  de 

N  izianze,  il  le  portail  jusqu'à  dire  que  l'é- vêque ne  doit  pas  se  mêler  du  temporel  de 

l'Eglise,  mais  le  faire  régir  par  un  adminis- 
trateur; il  tenait  si  peu  aux  dignités  les  plus 

éminenles,  qu'après  avoir  donné  une  fois  la 
paix  à  l'Eglise  en  ruinant  la  faction  des  hé- 

rétiques, il  voulut  la  lui  donner  une  seconde 
fois,  en  quittant  la  ville  impériale  et  le  trône 

spirituel  qu'il  y  possédait. 
Celte  verlu,  messieurs,  ne  scmble-t-clle 

pas  revivre  dans  saint  Bernard,  lui  qui 
avail  aulant  de  soin  de  conserver  la  pauvreté, 

qu'en  ont  les  riches  du  monde  de  conserver 
les  richesses?  amour  pour  le  bien  de  ses 

frères,  désir  de  l'avancement  de  son  ordre, 
vous  auriez  changé  le  cesur  d'un  autre, 
mais  vous  ne  louchâtes  pas  le  sien 
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Nous  trouvons  qu'il  a  cédé  à  d'aulres 
religieux  des  revenus ,  qu'on  lui  avait  donnés 
pour  fonder  des  monastères  (Bern.,  epist. 
252).  Un  prince  lui  avait  fait  don  de  quel- 

ques droits,  et  n'avait  pas  soin  de  l'en  faire 
jouir;  ce  saint  lui  écrit  qu'il  est  prêt  à  les lui  remettre,  et  que  lui  ni  ses  frères  ne 
veulent  être  à  charge  à  personne  (  Epist. 

.119,  120).  Les  évêchés  de  Langres  et  de 
Châlons,  les  archevêchés  de  Milan  et  de 
Reims  ont  donné  une  sainte  horreur  à  cet 

esprit  humble  et  désintéressé;  non  qu'il  ait 
refusé  ces  dignités  avec  une  opiniâtreté  su- 

perbe, mais  il  les  a  évitées  avec  une  adroite 

humilité;  et  l'on  peut  dire  que  celte  ma- 
nière de  refuser  la  domination  dans  l'Eglise 

est  singulière  à  saint  Bernard  qui  a  eu 

toujours  pour  maxime  de  préférer  l'intérêt 
spirituel  au  temporel;  ce  qui  est  la  règle  de 
la  vraie  sagesse  évangélique,  au  lieu, 
disait-il,  que  le  mauvais  discernement  pré- 

fère le  temporel  au  spirituel  (Bem.  epist. 
371). 

La  constance  a  paru  en  saint  Chrysostome 
plus  que  son  éloquence  même,  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  bouche  d'or.  La  cour  et 
l'Eglise,  le  désert  et  la  ville,  les  pécheurs  et 
les  saints  ,  tout  s'est  soulevé  ou  par  surprise 
ou  par  malice ,  pour  éleindre  ce  flambeau 

de  l'Eglise,  pour  faire  tarir  ce  torrent  d'élo- 
quence ,  et  pour  bannir  de  la  terre  celui  qui 

devait  être  un  des  premiers  habitants  du 
ciel  ;  mais  il  a  été  inébranlable  contre  toutes 
ces  attaques,  et  si  enfin  il  y  a  perdu  la  vie, 
du  moins  y  a-t-il  conservé  le  courage. 

Cette  vertu  n'cst-clle  pas  comme  ressus- 
cilée  dans  le  dernier  des  Pères,  qui ,  outre 

les  afflictions  secrètes  qu'il  souffre  avec  une 
patience  de  Job ,  se  voit  en  butte  aux  plaintes 
de  toute  la  chrétienté,  après  le  mauvais 

succès  de  la  croisade  qu'il  avait  préchée?  Il 
n'est  persécuté,  ni  pour  la  vérité,  ni  pour 
la  vertu,  ni  par  les  infidèles,  ni  par  les  pé- 

cheurs: le  caractère  d'injustice  qui  accom- 
pagne cette  espèce  de  persécution ,  lui  fait 

toujours  porter  la  consolation  avec  elle; 
mais  ce  qui  est  bien  plus  sensible,  il  est 
persécuté  par  les  fidèles  mêmes,  pour  avoir 
causé  la  mort  d'un  nombre  infini  de  chré- 

tiens, qu'il  avait  animés  à  une  guerre  sainte 
par  des  miracles,  qui  étaient  bien  plus  que 
des  prédications  et  des  prophéties,  mais  que 
le  succès  malheureux  avait  fait  passer  pour 
faux. 

Il  est  vrai  que  le  Prophète  nous  assure 
que  ceux  qui  aiment  la  loi  de  Dieu,  jouis- 

sent d'une  paix  profonde  (Psal.  CXV1II); 
mais  combien  est-il  difficile  de  la  garder 
dans  un  événement  singulier,  qui  ne  peut 

être  arrivé  qu'une  fois  à  l'Eglise  et  à  saint 
Bernard  1  II  l'a  pourtant  gardée  cette  paix, 
et  sa  constance  était  si  héroïque  et  si  sainte, 

qu'il  avait  une  secrète  joie  que  Dieu  l'eût abandonné  à  la  diffamation  publique  des 
chrétiens  pour  des  raisons  qui  leur  parais- 

saient très-justes  ;  triomphant  dans  sa  dé- 
faite et  glorieux  dans  sa  honte,  il  veut  bien 

supporter  tous  les  traits  de  la  calomnie, 

|>our  éviter  qu'on  ne  les  tourne  contre  le Orateurs  sacrés.  XX. 

ciel,  et  il  ne  refuse  pas  de  perdre  sa  gloire, 

afin  qu'on  n'attaque  pas  celle  de  Dieu  :  c'est 
ainsi  qu'il  s'en  explique  lui-même  en  écri- 

vant au  souverain  pontife,  pour  lui  rendre 
raison  de  sa  conduite  :  Non  recuso  inglorius 
fieri ,  ut  non  irruatur  in  Dei  gloriam  (  Bern., 
de  Cons.,  I.  II,  c.  1). 

L'amour  de  la  solitude  est  la  vertu  de  saint 
Basile;  c'est  dans  le  creux  des  rochers  et 
dans  les  plus  sombres  réduits  des  déserts 
qu'il  s'est  rendu  digne  de  la  principauté 
ecclésiastique,  et  l'Eglise  grecque  a  eu  tou- jours tant  de  vénération  pour  ce  saint  soli- 

taire,  que  c'est  parmi  ses  enfants  qu'elle 
prend  encore  aujourd'hui  tous  ses  évêques. Cet  amour  de  la  solitude  a  éclaté  de  même 

dans  saint  Bernard  ,  puisqu'il  n'en  peut  être 
arraché  que  malgré  lui ,  non  pas  même  lors- 

qu'il s'agit  de  condamner  un  usurpateur  du 
saint-siége  et  de  déclarer  qui  est  le  véritable 
pape  de  deux  qui  ont  été  élus  :  décision  que 
l'on  attend  pourtant  de  lui  seul  dans  le  con- 

cile d'Etampes;  car  ses  lumières  et  sa  sain- 
teté le  font  regarder  comme  l'ange  moteur 

du  corps  de  l'Eglise,  et  on  le  prend  pour  ar- bitre de  toutes  les  grandes  affaires  de  la 
religion. 

Il  passe  donc  par  obéissance  de  l'ombre 
des  bois  à  la  lumière  du  soleil;  mais  dans 

le  temps  même  qu'il  paraît  devant  les  rois 
et  devant  les  papes  qui  l'écoutent  avec  ad- 

miration comme  un  apôtre  et  comme  un  pro- 

phète ,  il  soupire  après  le  repos  qu'il  a 
quitté;  il  en  fait  continuellement  des  repro- 

ches à  son  propre  cœur,  et  il  se  dit  triste- 
ment à  lui-même  à  l'imitation  d'un  excellent 

solitaire  :  Bernard,  quel  était  ton  dessein , 
quand  tu  as  quitté  le  monde  pour  le  désert  T 
Quoiqu'il  n'ait  agi  que  parle  mouvement  de 
l'Esprit-Saint,  il  croit  s'éloigner  autant  de 
Dieu  qu'il  s'éloigne  de  son  monastère,  et  il 
se  figure  qu'il  est  sorti  d'un  ciel  calme  et 
lumineux,  pour  entrer  dans  une  région  de 
tumulte  et  de  ténèbres. 

On  ne  peut  lire  sans  édification  les  plaintes 
qu'il  en  fait  dans  quelques-unes  de  ses  let- 

tres (Bern.,  Epist.  17  ,  21 ,  48,  52,  etc.  )  ;  il 
répond  à  ceux  qui  l'appellent,  qu'il  n'est 
propre  qu'à  demeurer  caché  ;  qu'il  n'est établi  ni  accusateur,  ni  juge,  ni  arbitre  que 
de  lui-même;  et  qu'il  est  obligé  de  remplir les  devoirs  de  sa  profession  par  des  œuvres 
conformes  au  nom  qu'il  porte;  il  appelle  sa vie  monstrueuse,  et  il  dit  que  sa  conscience 
en  est  inquiète  et  tourmentée;  il  se  nomme 
la  chimère  de  son  siècle,  prétendant  que  les 

occupations  qu'on  lui  donne  ne  lui  permet- tent de  vivre  ni  en  ecclésiastique,  ni  en 

laïque,  et  qu'il  ne  mène  plus  la  vie  d'un  re- 
ligieux, quoiqu'il  en  porte  l'habit.  Il  a  tenu 

un  langage  si  surprenant  quand  on  l'a  obligé de  quitter  pour  un  temps  sa  retraite  :  tant  il 
était  persuadé  que  les  plus  parfaits  amas- 

sent de  la  poussière  du  siècle  dans  le  com- 
merce du  siècle;  tant  il  connaissait  le  bon- 

heur d'une  âme  dégagée  des  soins  et  des 
embarras  de  cette  vie,  qui  n'ayant  plus  à 
se  partager  entre  le  ciel  et  la  terre,  se  ren- 

(Tr  ente-neuf.) 
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forme  toute  en  elle-même ,  et  ne  s'ouvre  qu'à Dieu  seul. 
Tertullien  dit  que  ,  quand  Dieu  formait  le 

corps  du  premier  homme,  qui,  à  la  création 
du  monde  ,  fut  le  dernier  ouvrage  de  sa  puis- 

sance ,  il  pensait  au  corps  de  Jésus-Christ, 
qui ,  à  la  rédemption  du  monde,  devait  être 
le  dernier  ouvrage  de  sa  puissance  et  de  son 
amour  :  Quodcumque  limus  exprimebatur , 
coyitabatur  Chris  tus  homo  futurus  {Ter  t.,  de 
Resurr.  carn.);  tout  est  présent  à  celui  qui 

est  éternel,  et  qui  appelle  ce  gui  n'est  point 
comme  ce  qui  est  (Rom.,  IV,  17).  On  peut 
donc  dire  sans  témérité ,  que  quand  Dieu 
commença  de  former  le  corps  auguste  des 
Pères,  il  pensait  à  celui  qui  devait  être  le 
dernier  de  tous. 

Lorsqu'il  remplissait  Athanase  de  foi  dans 
le  concile  de  Nicée,  il  pensait  à  ce  que  saint 
Bernard  ferait  pour  elle  dans  le  concile  de 

Reims;  lorsqu'il  inspirait  à  saint  Grégoire 
de  Nazianze  l'héroïque  résolution  de  re- 

noncer au  patriarcat  de  Constanlinople,  il 
pensait  au  refus  que  ferait  saint  Bernard  de 

l'archevêché  de  Milan;  lorsqu'il  remplissait 
saint  Chrysostome  de  force  contre  toute  l'E- 

glise d'Orient,  il  pensait  à  la  constance  que 
ferait  paraître  saint  Bernard  contre  toute 

l'Eglise  d'Occident;  et  lorsqu'il  enflammait  le 
cœur  du  grand  Basile  de  l'amour  de  la  soli- 

tude ,  il  pensait  à  celui  qu'aurait  saint  Ber- 
nard pour  sa  cellule ,  qu'il  a  regardée  comme un  autre  ciel  :  Cœli  et  cellœ  cognati  sunt ,  et 

affinitatem  habere  videnlur ,  ut  nominis  ,  sic 
et  pietalis. 

C'est  ainsi  qu'il  fait  revivre  ses  prédéces- 
seurs, et  comme  Adam  fut  formé  le  dernier 

parmi  les  créatures,  parce  que  Dieu  devait 
faire  en  sa  personne  un  abrégé  de  toutes  les 

parties  de  l'univers  ;  ainsi  saint  Bernard  est venu  le  dernier  parmi  les  Pères,  parce  que 
Dieu  devait  faire  en  sa  personne  un  abrégé 
de  tous  les  autres,  en  faisant  revivre  en  lui 
ces  grands  maîtres  des  chrétiens  et  ces  fidèles 
dépositaires  des  vérités  de  la  religion. 

Ce  qu'il  y  aurait  à  souhaiter,  mes  chers 
auditeurs  ,  c'est  que  comme  cet  illustre  saint a  réuni  les  vertus  et  la  doctrine  de  ceux  qui 

l'ont  précédé  dans  son  étal,  nous  en  fissions 
de  même  à  l'égard  de  ceux  qui  nous  ont  pré- 

cédés dans  le  nôtre.  Tous  les  hommes  ne 

sont  pas  nés  pour  êire  Pères  de  l'Eglise; c'est  un  étal  sublime  où  ïe*prii  qui  souffle  où 

il  veut  (  Joan.,  111 ,  8) ,  n'élève  que  des  âmes 
privilégiées;  mais  tous  les  hommes  sont  nés 
pour  être  saints,  parce  que  la  sainteté  est 
de  tous  les  étals  ;  et  il  est  certain  que  ,  malgré 
tous  les  efforts  du  monde  el  du  démon,  les 

différentes  grâces  de  Dieu  font  toujours  des 
saints  dans  les  différents  étals  de  la  vie 

(I  Petr.,  IV  ,  10);  or,  il  est  de  l'ordre  de  la 
Providence,  que  l'exemple  des  premiers serve  à  la  sanctification  des  derniers,  et 

malheur  à  ceux  à  qui  cet  exemple  aura  été 
inutile  1 

Mais  à  qui  ne  l'est-il  pas?  Nous  faisons- nous  une  loi  de  méditer  la  doctrine  de  nos 

prédécesseurs  pour  en  faire  la  règle  de  noire 

vie;  el  les  vertus  qu'ils  ont  pratiquées,  les 

pratiquons-nous  à  notre  tour?  Hélas  l  mes 
frères  ,  nous  apprenons  pour  savoir,  et  non 
pas  pour  faire  ce  que  nous  avons  appris. 
Nous  regardons  les  vertus  des  autres  comme 
le  fruit  de  certaines  grâces  particulières  que 

nous  présumons  n'avoir  pas  :  comme  si  le 
bras  de  Dieu  était  raccourci,  et  que  son  des- 

sein ne  fût  pas  de  nous  sanctifier  tous,  lui 

qui  déclare  dans  l'Evangile,  que  son  Fils 
n'est  pas  venu  pour  juger  le  monde ,  mais  afin 
gue  le  monde  soit  sauvé  par  lui  (Joan.,  III, 

17).  C'est  tenir  une  conduite  bien  différente 
de  celle  de  saint  Bernard  ,  qui  est  le  renou- 

vellement cl  la  résurrection  des  Pères , 
parce  que  tous  revivent  en  lui. 

Il  portera  encore  plus  loin  et  sa  gloire  et 

notre  honte,  quand  nous  verrons  qu'il  en 
est  l'ornement  et  la  perfection,  parce  que 
ce  qui  manque  aux  autres  Pères  se  trouve 
en  lui. 

SECONDE   PARTIE. 

Ceux  qui  disent  que  Jésus-Christ  est  le 

dernier,  parce  qu'il  embellit  et  qu'il  perfec- tionne toutes  choses,  considèrent  avec  saint 
Paul  le  monde  comme  un  édifice  dont  le  Fils 

de  Dieu  est  le  couronnement  :  ou  avec  l'E- 
vangile comme  un  arbre  dont  le  Fils  de 

Dieu  est  le  fruit  :  ou. avec  saint  Grégoire  de 
Nysse  comme  un  tableau ,  dont  le  Fils  de 
Dieu  est  le  dernier  trait  ;  et  par  là  ils  veulent 

nous  faire  entendre  que  c'est  en  lui  seul  que 
l'on  trouve  ce  que  le  monde  a  de  plus  écla- 

tant et  de  plus  achevé. 
Ce  sont  aussi  les  deux  choses  que  la  per- 

fection d'un  ouvrage  demande  indispensa- 
blement  de  l'ouvrier  qui  esl  commis  pour  y 
mettre  la  dernière  main  ;  il  doit  donner  de 

l'éclat  à  ce  qui  est  déjà  fait,  et  suppléer  à  ce 
qui  y  manque. 

C'est  ainsi  qu'en  a  usé  Jésus-Christ  à  l'é- 
gard de  la  loi  de  Moïse,  donl  il  a  été  la  fin 

(Rom.,  X,  4),  c'est-à-dire  la  perfection: 
d'abord  il  en  a  changé  le  motif,  en  faisant 
succéder  l'amour  à  la  crainte  (Aug.,  tract. 
55  in  Joan.);  il  en  a  changé  la  fin  ,  en  pro- 

mettant des  récompenses  éternelles  aux  ob 
servaleurs  de  son  Evangile,  au  lieu  que  les 

Juifs  ne  regardaient  la  loi  que  par  l'espé- 
rance des  biens  temporels;  il  en  a  fait  en- 

tendre le  véritable  esprit,  qui  jusqu'à  lui 
n'avait  élé  connu  que  de  quelques  justes  de 
l'ancien  Testament,  et  ainsi  il  a  donné  à 
celle  loi  un  éclat  qu'elle  n'avait  pas  reçu  de 
Moïse;  mais  parce  que  celle  même  loi  ne 
disait  pas  tout ,  Jésus-Christ ,  son  consomma- 

teur ,  a  suppléé  à  ce  qui  y  manquait ,  en  y 
ajoutant  des  préceptes  el  des  conseils  qui 
donnent  aux  hommes  les  moyens  de  se 
rendre  parfaits. 

Ce  que  Jésus-Christ  a  fait  à  l'égard  du monde  et  de  la  loi,  saint  Bernard  la  fait  à 

l'égard  des  Pères;  il  a  donné  un  nouvel  éclat 
aux  vérités  qu'il  a  trouvées  dans  leurs  écrits; 
cl  il  a  suppléé  à  celles  que  la  nécessité  des 
temps  leur  a  fait  omettre. 

1.  Il  leur  a  donné  un  nouvel  éclat,  en 
nous  faisant  entrer  dans  leur  esprit  par  lé- 
claircissement  de  leurs  pensées  ,  car  jamais 

saint  n'a   plus    consulté   les   sainls.  11    est 
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marqué  dans  sa  vie,  qu'il  avait  reçu  du  ciel 
l'intelligence  de  l'Ecriture  ;  et  l'on  n'en  sau- 

rait douter ,  quand  on  voit  qu'il  l'a  expliquée 
d'une  manière  sublime  et  naturelle;  qu'il 
lui  a  donné  un  tour  persuasif  et  touchant; 

qu'il  s'en  est  approprié  les  expressions  et 
qu'il  en  a  imité  le  langage;  qu'il  s'en  est 
servi  avec  une  force  invincible,  pour  in- 

struire ,  pour  reprendre,  pour  corriger ,  pour 
conduire  à  la  piété  et  à  la  justice  (II  77m., 

III,  16);  cependant,  quoiqu'il  y  découvrît 
plus  de  mystères  par  sa  propre  inédilation  , 

qu'à  la  faveur  des  interprétations  des  Pères, 
il  ne  laissait  pas  de  lire  leurs  ouvrages  avec 
humilité  et  de  se  soumettre  à  leurs  décisions 
(Bern.,  serm.  2,  in  sept.}. 

Il  fut  consulté  plusieurs  fois  par  le  célèbre 
Hugues  de  Saint-Victor,  et  toujours  il  lui 
répondit  suivant  la  tradition  de  l'Eglise;  son 
dessein,  disait-il,  était  d'éviter  toutes  les 
nouvelles  opinions,  selon  le  précepte  de  l'A- 

pôtre (II  Tim.,  II),  de  rapporter  les  senti- 
ments et  les  paroles  des  Pères  sur  tous  les 

doutes  qu'on  lui  proposait,  et  de  s'attacher 
principalement  à  saint  Ambroisc  et  à  saint 

Augustin  ,  ajoutant  qu'il  voulait  défendre  la 
vérité  ou  soutenir  l'erreur  avec  eux  (Bern., Epist.  77). 

Il  trouvait  du  péril  à  présumer  de  savoir 

ce  qui  aurait  échappé  à  ces  oracles  de  l'E- 
glise ;  c'est  pourquoi ,  quand  leurs  sentiments 

étaient  partagés  sur  un  sujet,  il  n'osait  lui- 
même  proposer  le  sien,  et  il  portait  si  loin 
son  humilité  et  sa  sagesse,  que  dans  la  ré- 

tractation qu'il  a  faite  à  la  un  du  livre 
des  Degrés  de  l'humilité ,  il  marque  qu'il  se 
croit  digne  de  répréhension  ,  pour  avoir  dit 

quelque  chose  des  séraphins ,  qu'il  n'avait  lu 
nulle  part  (Bern.,  serm.  5  in  Cant.) 

C'est  là,  messieurs,  le  véritable  caractère 
d'un  docteur  de  l'Eglise  ,  qui  n'a  rien  de  plus cher  que  le  dépôt  sacré  de  la  doctrine  de  ses 

Pères;  le  dernier  respecte  ce  qu'ont  dit  ses 
prédécesseurs,  il  médite  leurs  maximes,  il 
les  approuve,  il  les  éclaircit,  il  les  pratique: 

grand  exemple  pour  tant  d'esprits  présomp- tueux, qui  préfèrent  leurs  conceptions  pro- 
pres aux  sentiments  de  ceux  qui  seuls  ont 

droit  de  décider  sur  les  points  de  la  religion  , 
et  qui  corrompent  les  mœurs  des  chrétiens, 
en  substituant  des  nouveautés  pernicieuses 
aux  vérités  les  mieux  établies  sur  la  doctrine 

de  l'antiquité. 
On  peut  ajouter  que  saint  Bernard  donne 

encore  un  nouvel  éclat  aux  écrits  des  Pères  , 

en  répandant  dans  tout  ce  qu'il  dit  après  eux 
celte  onction  ineftable  du  Saint-Esprit,  ce  ca- 

ractère de  dévotion  qui  lui  est  particulier  et 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Dévot  dans 

toute  l'Eglise.  Tous  les  autres  Pères  ont  parlé 
sans  doute  pour  le  cœur  et  pour  l'esprit; 
mais  il  y  a  des  occasions  où  plusieurs  d'entre 
eux  semblent  plutôt  s'arrêter  à  éclairer  l'es- 
Srit  qu'à  échauffer  le  cœur;  au  lieu  que  saint 
ernard  n'a  jamais  travaillé  à  faire  connaître 

la  vérité  sans  en  inspirer  l'amour  :  et  c'est  pour 
cela  qu'on  voit  reluire  dans  tous  ses  ouvra- 

ges cette  dévotion  qu'il  a  toujours  regardée 

comme  l'unique  affaire  du  cœur  :  Devotionis 
gratia  res  est  cordis. 

2.  Il  ne  s'arrête  pas  là,  messieurs  ;  il  con-? 
somme  l'ouvrage  en  disant  ce  que  les  autres 
n'avaient  pas  dit.  Et  pour  entrer  dans  ma 
pensée,  il  faut  savoir  que  les  Pères  n'ont  eu 
d'autre  but  dans  leurs  ouvrages,  que  de  don- 

ner aux  Giîèles  une  parfaite  connaissance  de 
Jésus-Christ,  mais  de  Jésus-Christ  tout  en- 

tier, c'est-à-dire  de  l'Eglise  unie  à  son  chef; 
ce  que  saint  Augustin  appelle  Christus  totus, 

parce  qu'il  ne  considère  Jésus-Christ  et  l'E- 
glise que  comme  un  seul  homme  :  Unus  ho- 

mo  Christus  et  Ecclesia  (  Aug.,  Tract.  28  in 
Joan.;  item  in  Psalm.  XX). 

Or,  dans  le  corps  de  l'Eglise  l'on  peut  con- 
sidérer, ou  son  chef,  c'est-à-dire  Jésus-Christ 

en  son  corps  divin  et  naturel;  ou  l'union  des 
membres  avec  ce  chef,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ  en  son  corps  mystique  ;  ou  l'âme  de 
ce  corps,  c'esl-à-dire  la  grâce  de  Jésus-Christ 
qui  anime  l'Eglise  par  son  Esprit-Saint;  ou enfin  les  règles  par  lesquelles  ce  corps  agit , 

c'est-à-dire  la  discipline  de  l'Eglise.  Tous  les 
Pères  ont  été  occupés  par  la  nécessité  des 
temps  à  éclaircir  ces  quatre  vérités  fonda- 

mentales de  la  religion,  mais  ils  n'ont  pres- 
que rien  dit  de  la  figure  de  ce  corps,  de  ses 

proportions  et  de  son  berceau.  C'étaient  des 
vérités  particulières  que  les  premiers  n'a- 

vaient fait  que  tracer,  et  que  le  dernier  de- 
vait éclaircir,  pour  avoir  la  gloire  de  con- 

sommer l'œuvre  de  Dieu,  en  suppléant  à  ce 
que  les  autres  n'avaient  pas  dit. 

3.  Quelle  est  cette  figure?  c'est  Marie,  qui 
n'est  pas  seulement  la  mère  du  Chef  de  l'E- 

glise, mais  encore  la  plus  parfaite  image  de 

l'Eglise;  car  comme  Jésus-Christ  est  né  cor- 
porellement  du  sein  d'une  Vierge  ,  il  est  uni 
spirituellement  à  l'Eglise  sainte,  qui  est  son 
épouse  et  qui  est  vierge;  et  dans  toutes  les 

deux,  ni  la  virginité  n'empêche  point  la  fé- 
condité, ni  la  fécondité  n'empêche  point  la virginité. 

C'est  à  cette  parfaite  image  de  l'Eglise  que 
saint  Bernard  a  consacré  son  cœur  et  sa  lan- 

gue. C'est  elle  qui  a  été  le  plus  ordinaire  su- jet de  ses  méditations  et  de  ses  sermons. 

C'est  celui  de  tous  les  Pères  qui  a  parlé  plus 
au  long  et  plus  dignement  de  cet  aimable  ob- 

jet de  la  piété  chrétienne.  C'est  l'interprète  de 
ses  mystères,  le  héraut  de  ses  privilèges,  le 
dépositaire  de  ses  secrets,  et,  pour  tout  dire 

en  un  mol,  c'est  le  dévot  de  Marie. 

Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  condamner  la 
fausse  dévotion  de  ceux  qui  se  font  honneur 

de  la  qualité  d'enfants  de  Marie,  dans  le 
temps  même  qu'ils  sont  ennemis  de  Jésus- 
Christ;  qui,  manquant  à  l'essentiel  de  la 
piélé,  c'est-à-dire  à  l'esprit  et  à  la  vérité, 
croient  attirer  son  secours  par  quelque  de- 

voir extérieur  ;  et  qui,  en  négligeant  l'imita- tion de  ses  vertus,  se  confient  vainement  à 
sa  puissance  et  à  son  crédit. 

Qu'ils  apprennent  donc  de  saint  Bernard 
que  l'imitation  des  vertus  de  Marie  est  l'uni- 

que dévotion  agréable  à  Marie.  Cela  seul 
sans  tout  le  reste  suffit  :  tout  le  reste,  quoi- 
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que  bon  en  soi,  sans  cela  est  inutile;  car  une 
Vierge  qui,  par  sa  maternité  divine,  est  éle- 

vée à  la  qualité  de  reine  des  hommes  et  des 

anges,  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  rende  de  faux 
honneurs,  elle  qui  se  trouve  comblée  des  vé- 

ritables :  Virgo  regia  falso  non  indiget  ho- 
nore, veris  cumulaia  honorum  titulis  (Bern.f 

ad  can.  Lugd.). 
4.  Les  autres  Pères,  et  particulièrement 

saint  Cyprien  et  saint  Augustin  ,  ont  dit  ce 

qu'on  peut  dire  de  plus  grand  et  de  plus  so- 
lide de  l'unité  du  corps  de  l'Eglise  et  de  l'u- nion de  ses  membres.  Mais  comme  ces  mem- 
bres peuvent  être  unis  diversement  entre 

eux  et  avec  leur  chef,  cette  union  peut  être 

avec  proportion  ou  sans  proportion,  et  c'est 
précisément  dans  cet  ordre  des  parties  que 
consiste  la  beauté  de  tout  le  corps. 

Les  Pères  n'avaient  point  trouvé  d'occa- 
sion dans  leurs  siècles  de  nous  parler  de  ce 

point;  mais  saint  Bernard  l'a  traité  divine- 
ment en  deux  endroits  remarquables  de  ses 

ouvrages. 

Le  premier  est  dans  la  lettre  célèbre  qu'il 
écrivit  à  Henri,  archevêque  de  Sens,  dans  la- 

quelle il  réprime  l'orgueil  de  ceux  qui  s'effor- 
çaient de  secouer  le  joug  de  l'autorité  épis- 

copale  et  qui  employaient  le  revenu  de  leurs 
abbayes  à  acheter  des  exemptions  et  des 
droits  honorifiques  [Bern.,  Epist.  XLII,c.  9). 
Les  personnes  éclairées,  devant  qui  je  parle, 

n'ont  pas  besoin  que  je  rapporte  ce  qu'elles 
gavent  mieux  que  moi  et  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'elles  n'admirent.  Je  me  contenté 
de  dire  que  c'est  là  que  saint  Bernard  a  fait 
voir  jusqu'où  va  la  puissance  ecclésiastique, 
et  quelle  est  la  vraie  liberté  religieuse.  C'est 
sans  doute  ce  qu'aucun  autre  Père  n'avait 
traité  avec  tant  de  force  que  lui. 

Le  second  endroit  où  il  a  parlé  de  la  pro- 

portion du  corps  de  l'Eglise  est  dans  le  troi- sième livre  de  la  Considération  (chap.  4),  où 
il  se  plaint  au  pape  Eugène,  son  Père  et  son 
fils  tout  ensemble,  de  ce  que  ne  mesurant  pas 
la  plénitude  de  la  puissance  sur  la  plénitude 

de  la  justice,  il  faisait  ce  qu'il  pouvait  sans 
considérer  s'il  le  devait  faire  :  Les  Eglises 
crient,  lui  disait  notre  saint,  de  se  voir  tron- 

quées et  démembrées.  Il  y  en  a  très-peu  qui 
n'aient  ressenti  cette  plaie  ou  qui  ne  la  crai- 

gnent. Me  demandez-vous  quelle  est  cette  plaie? 
C'est  que  l'on  soustrait  les  abbés  à  la  juridic- 

tion des  évêques,  les  évêques  à  celle  des  arche- 
vêques, les  archevêques  à  celle  des  patriarches 

et  des  primats  :  Bonane  species  hœc?  Est-ce 
ainsi  que  l'on  conserve  la  beauté  du  corps  de 
l'Eglise?  Comme  il  ne  faut  point  séparer  ceux 
que  Dieu  a  unis,  il  ne  faut  pas  non  plus  égaler 
ceux  que  Dieu  a  soumis  les  uns  aux  autres. 
Vous  feriez  un  monstre,  ajoute-t-il,  si,  déta- 

chant un  doigt  de  la  main,  vous  l'attachiez 
immédiatement  à  la  tête ,  et  c'est  ce  qui  arri- 

vera dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  si  vous 
Iilacez  ses  membres  autrement  que  lui-même 

es  a  placés.  Ne  ternissez  donc  plus  l'éclat  de 
celle  Jérusalem  qui  descend  du  ciel  toute  belle 

et  qui  ne  peut  être  belle,  si  l'on  ne  conserve 
l'ordre  et  la  proportion  de  son  corps.  Monu- 

ment éternel  du  zèle  qu'a  eu  ce  grand  saint 

pour  l'ordre  sacré  de  la  hiérarchie;  zèle  qu'il 
a  fait  paraître  encore  en  se  soumettant  lui- 
même  avec  ses  religieux  à  la  juridiction  spi- 

rituelle des  évêques,  inséparable  du  caractère 

de  l'épiscopat  et  établie  par  les  conciles  sur 
des  lois  auxquelles  la  flatterie  et  la  vanité 
des  hommes  ne  pourront  jamais  déroger. 

5.  Les  Pères  n'avaient  point  encore  parlé 
du  berceau  de  l'Eglise ,  qui  est  la  terre 
sainte,  pour  laquelle  saint  Bernard  a  non- 
seulement  parlé  le  langage  des  hommes,  mais 
celui  de  Dieu  même,  qui,  selon  saint  Augus- 

tin, est  le  miracle. 
Animé  par  les  ordres  du  pape ,  par  les 

pressantes  sollicitations  du  roi  de  France, 

plus  encore  par  l'ardeur  de  son  zèle,  il  prê- che à  tous  les  chrétiens  du  monde  une  guerre 
toute  chrétienne.  Il  les  exhorte  à  conquérir 

une  terre  où  l'on  a  vu  le  Verbe  du  Père  par- 
ler aux  hommes  ,  vivre  avec  les  hommes  , 

mourir  pour  les  hommes  (Bern.  Epist.  322). 
On  arme  de  toutes  parts,  et  si  le  succès  ne 

répond  pas  à  l'attente  que  chacun  en  avait 
conçue,  n'en  accusons  pas  le  zèle  de  saint 
Bernard,  mais  le  dérèglement  des  chrétiens  ; 
car  au  rapport  des  plus  célèbres  historiens 

du  temps  ,  l'armée  était  si  noircie  de  crimes, 
que  non-seulement  la  discipline  chrétienne, 
mais  la  militaire,  y  étaient  entièrement  vio- 

lées (Guilh.  Neubr.,  de  Reb.  Ang.,  I.  I,  c.  20). 
Les  chefs  mettaient  leur  confiance  en  la  force 

et  en  la  multitude  de  leurs  troupes,  et  s'ap- 
Euyant  ainsi  sur  un  bras  de  chair  (Jer.  ,WU  , 

),  ils  ne  se  confiaient  point  en  la  puissance 
de  celui  pour  lequel  ils  avaient  pris  les  ar- 

mes ;  si  bien  que  leur  exemple  a  fait  voir  à 
toute  la  terre  que  ce  Dieu  jaloux  résiste  aux 
superbes  pour  ne  favoriser  que  les  humbles. 
L'anathème  étant  donc  au  milieu  de  toi, 
Israël,  tu  ne  pouvais  résister  à  tes  ennemis  , 

jusqu'à  ce  que  les  criminels  fussent  exter- 
minés dans  ton  camp  (Jos.,  XVII);  et  ne  l'é- 

tant pas,  ton  partage  ne  pouvait  être  que  la 
défaite  et  la  honte. 

Ne  croyez  pourtant  pas,  mes  frères,  que  la 

Providence  ait  été  trompée  dans  l'événement de  ses  desseins.  Dieu  a  tiré  de  grands  fruits 

d'une  entreprise  qu'il  avait  lui-même  inspi- 
rée, quoique  ce  n'ait  pas  été  en  la  manière 

que  les  hommes  se  l'étaient  imaginé.  A  la vue  de  leurs  désordres,  il  a  fart  servir  leur 
malice  à  sa  clémence,  en  leur  envoyant  des 

afflictions  qui  les  ont  purifiés.  Si  l'Eglise  d'O- rient ne  fut  pas  délivrée  par  celte  guerre , 

celle  du  ciel  en  fut  remplie,  et  s'il  y  eut  de 
lâches  soldats  qui  abandonnèrent  l'héritage 
du  Seigneur  pour  aller  revivre  dans  leur 
première  oisiveté,  il  y  eut  aussi  des  soldats 

généreux  qui  eurent  le  bonheur  d'y  expier leurs  péchés  par  une  sainte  mort.  Ce  sont  les 
réflexions  d'un  saint  abbé,  qui  écrivait  alors 
à  saint  Bernard,  et  celles  de  saint  Bernard 

lui-même  [Abb.  Casem.,  ep.  333).  Quoi  qu'il en  soit,  il  nous  doit  suffire  que  Dieu  soit  allé 
à  ses  fins  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de 

ses  élus.  Pourquoi  par  des  voies  si  surpre- 
nantes ?  Il  les  sait  et  nous  les  ignorons.  Notre 

partage  est  de  nous  humilier  cl  d'apprendre du  saint  illustre,  dont  nous  honorons  la  mé- 
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moire,  qu'encore  que  Dieu  ne  fasse  jamais  que 
ce  qu'il  veut,  l'homme  ne  peut  se  dispenser  de 
faire  toujours  ce  qu'il  doit  (Bern.,  Fpist.  256). 

C'est  ainsi  que  saint  Bernard  met  la  der- 
nière main  aux  ouvrages  de  ses  prédéces- 
seurs, en  y  ajoutant  ce  qu'ils  avaient  omis. 

Et  je  remarque  que  le  dernier  des  Pères  a 
imité  le  dernier  des  apôtres.  Tous  ont  écrit  à 

I  l'Eglise  universelle  ,  et  de  là  vient  que  leurs 
Epîtres  sont  appelées  catholiques;  mais  saint 

Paul  écrivant  comme  eux  pour  toule  l'Eglise, 
s'est  néanmoins  adressé  à  certains  fidèles. 
Ainsi,  quoique  saint  Bernard  ait  écrit  comme 

les  autres  Pères  pour  l'Eglise  universelle,  il 
s'est  fait  néanmoins  une  école  particulière 
de  disciples.  Ce  sont  les  religieux  de  son 

ordre  qu'il  peut  nommer  comme  saint  Paul 
nommait  les  Philippiens,  sa  joie  et  sa  cou- 

ronne (Phil.,  IV,  1  ),  puisqu'il  les  a  vus  ré- 
pondre si  heureusement  aux  soins  qu'il  a pris  de  les  former,  que  saint  Pierre  de  Cluny 

les  regardait  de  son  temps  comme  de  nou- 
veaux Esdras,  qui  avaient  rétabli  la  loi ,  et 

comme  de  nouveaux  Machabées,  qui  avaient 
reparé  les  ruines  du  temple  (Petr.  Clun.  ep. 

228  ap.  Bern.),  il  voulait  dire  de  l'ordre  reli- 
gieux, dont  les  mœurs  et  la  discipline  ne  sub- 

sistaient plus  en  beaucoup  de  monastères. 

Fasse  le  ciel  qu'ils  soient  toujours  les  di- 
gnes enfants  d'un  si  illustre  Père  ;  que comme  il  a  ramassé  en  lui  les  vertus  de  ses 

prédécesseurs,  ils  fassent  en  eux  un  heureux 
assemblage  des  siennes  ;  et  que,  comme  il  a 

orné  et  consommé  leurs  ouvrages,  ils  s'ap- 
pliquent à  leur  tour  à  faire  l'ornement  de son  ordre  et  à  le  consommer,  pour  ainsi  dire, 

par  la  plus  exacte  régularité. 
TROISIÈME  PARTIE. 

Quand  Dieu  a  voulu  communiquer  sa  vé- 
rité aux  hommes,  il  a  choisi  diverses  sociétés 

et  divers  ordres  pour  leur  mettre  ses  senti- 
ments dansle  cœur  et  sa  parole  dans  la  bouche. 

Il  a  commencé  par  les  prophètes ,  qu'il  a 
animés  de  son  esprit ,  comme  saint  Pierre 

nous  l'assure  (  II  Petr.,  I,  21  ).  Ensuite  Jé- 
sus-Christ est  descendu  du  sein  de  son  Père, 

plein  de  grâce  et  de  vérité  (  Joan. ,  I,  14  )  ; 
et  Dieu  ayant  parlé  par  ses  prophètes  en 

plusieurs  manières,  s'est  enfin  expliqué 
par  son  Fils  (Hebr.,  1, 1).  Les  vérités  qui  sont 
sorties  de  cette  bouche  sacrée  ont  été  reçues 
par  les  apôtres  qui  les  écoutaient,  et  qui  les 
ont  annoncées  à  toute  la  terre  :  Quod audivi- 
mus  de  verbovitœannuntiamus  vobis  (I  Joan., 

I).  L'ordre  des  prophètes  s'est  terminé  en 
saint  Jean  :  Lex  et  prophetœ  risque  ad  Joan- 
nem  (  Luc,  XIV,  16  ),  et  le  collège  des  apô- 

tres a  fini  en  saint  Paul ,  qui  appelle  les  au- 
tres ses  anciens  :  Antecessores  meos  aposto- 

los  (Gai.,  1 ,  17  )  ;  cette  sainte  société  ayant 

été  élevée  de  la  terre  pour  aller  s'asseoir 
dans  le  ciel  sur  les  douze  sièges  et  y  juger 

les  douze  tribus  d'Israël  (  Matth.,  XIX,  28  ). 
Les  Pères,  comme  leur  postérité  sainte,  les 

ont  suivis  de  près,  et  ayant  eu  les  apôtres 

pour  maîtres,  ont  mérité  d'avoir  tous  les 
hommes  pour  disciples.  Saint  Bernard  a  été 
le  terme  de  cette  compagnie  bienheureuse, 
qui  a  laissé  après  elle  les  théologiens  sco- 

lastiques.  Ceux-ci  composent  aussi  un  ordre 

qui  a  été  d'un  grand  secours  à  l'Eglise  :  saint 
Thomas  en  a  été  le  premier,  mais  nous  ne 
savons  pas  quel  en  sera  le  dernier. 

Ce  que  saint  Jean  a  donc  été  dans  l'ordre 
des  prophètes,  ce  qu'a  été  saint  Paul  dans  le 
collège  des  apôtres,  et  ce  que  doit  être  celui 

que  nous  ne  connaissons  pas  dans  l'ordre  des 
théologiens,  saint  Bernard  l'a  été  parmi  les Pères  ,  il  en  est  la  fin,  il  en  est  le  terme,  il 
n'y  a  plus  de  Pères  après  lui. 

Tout  est  tellement  allé  en  déclinant  depuis 

son  temps,  qu'encore  que  Dieu  n'ait  jamais 
cessé  d'envoyer  de  grands  saints  pour  ré- 

veiller les  fidèles  endormis,  nul  néanmoins 

d'entre  eux  n'a  pu  passer  pour  Père  comme 
saint  Bernard,  parce  qu'aucun  n'a  parlé  avec 
tant  d'autorité  que  lui  à  toute  sorte  de  per- 

sonnes. Si  on  le  compare  avec  les  autres 

saints,  on  verra  que  l'Esprit  de  Dieu  s'est plusresserré  dans  ceux  qui  sont  venusdepuis, 
soit  pour  la  lumière  de  la  science,  soit  pour 
la  liberté  de  corriger  les  défauts  publics  ; 

et  ne  voit-on  pas  même  qu'à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  davantage  de  son  siècle,  on  s'éloigne 
plus  aussi  de  cette  liberté  généreuse  ?  Où  est 
maintenant  l'homme  zélé  qui  ait  acquis  par 
sa  vertu  assez  de  crédit  dans  l'Eglise  pour 
parler,  comme  faisait  saint  Bernard,  avec 
une  autorité  apostolique,  aux  religieux, 
aux  évoques ,  aux  rois  ,  aux  empereurs  ,  aux 
papes  et  à  tout  le  monde  chrétien  ? 
Combien  voit-on  de  ministres  lâches,  qui 

rougissent  de  Jésus-Christ  et  de  son  Evangile, 
qui  gardent  des  ménagements  honteux  au- 

près des  puissances  de  la  terre,  et  qui,  par 
des  vues  d'intérêt  et  d'ambition,  retiennent 
la  vérité  de  Dieu  dans  l'injustice  (Rom.,  1, 18) 
en  craignant  de  la  dire  à  ceux  qui  auraient 

plus  besoin  de  la  savoir.  Esclaves  de  l'a- 
mour-propre  et  delà  fortune,  ils  flattent  les 
passions  des  grands,  afin  que  les  leurs  en 
soient  réciproquement  flattées,  et  jamais  ils 

ne  leur  parlent  de  souffrances,  de  peur  qu'ils ne  soient  eux-mêmes  contraints  de  souffrir  ; 
au  lieu  que  la  liberté  généreuse  de  saint 
Bernard  sortait  de  son  désintéressement 

comme  de  sa  source;  car,  s'il  eût  aimé  ies 
biens  du  monde,  il  aurait  craint  d'offenser 
les  puissances  ecclésiastiques  et  séculières 
qui  les  distribuent,  et  toute  passion  étant  une 
servitude,  il  aurait  été  l'esclave  des  volontés 
de  ceux  dont  il  a  paru  le  maître.  Mais  comme 

il  a  mis  le  monde  hors  de  son  cœur,  il  l'a 
mis  aussi  sous  ses  pieds  :  il  a  méprisé  tout  ce 
que  les  grands  du  siècle  auraient  pu  lui 
donner  ou  lui  ravir  ;  et,  par  cet  unique  atta- 

chement à  Dieu  seul,  à  sa  vérité  et  à  sa  jus- 
tice, il  s'est  conservé  une  espèce  d'empire  et de  souveraineté  sur  les  créatures. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  en  use  depuis  sa 
sainte  et  bienheureuse  mort,  et  à  quoi  nous 

en  prendrons-nous?  qu'à  nos  excès  :  On  ne 
parle  plus  dans  l'Eglise  avec  la  force  qu'y 
parlait  ce  grand  homme, parce  que  le  monde, 

étant  devenu  plus  corrompu,  n'est  plus  dis- 
posé à  souffrir  une  telle  liberté  de  paroles.  Il 

est  tombé  dans  un  tel  abîme  d'obstination 
et  d'orgueil,  que  la  vérilé  l'endurcit  et  le 



*r ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 

ma 
choque  au  lieu  de  le  corriger;  et  Dieu  n'a 
sans  doute  refusé  ces  grands  talents  aux 
derniers  saints  qu'en  punition  des  crimes 
des  chrétiens,  qui  ont  mérité  de  tomber  dans 
le  relâchement  où  nous  les  voyons  pour  avoir 
méprisé  les  avertissements  de  saint  Bernard. 

Mais  ce  grand  saint  n'y  perd  rien  ;  notre 
honte  et  notre  punition  ne  diminuent  point 
sa  gloire.  Pour  être  le  dernier  de  tous,  il  ne 

s'ensuit  pas  qu'il  soit  le  moins  considérable  ; 
car,  s'il  est  vrai  que  dans  l'ordre  commun 
les  premières  places  sont  destinées  aux  plus 

dignes,  il  n'est  pis  moins  vrai  qu'il  y  a  un 
ordre  en  Dieu  où  le  dernier  est  égal  au  pre- 

mier, et  qu'il  y  a  des  ordres  dans  l'Eglise  où les  derniers  surpassent  ceux  qui  les  précèdent. 

Je  m'explique.  Dans  l'ordre  des  person- 
nes divines,  le  Saint-Esprit,  qui  en  est  la 

troisième,  égale  le  Père  et  le  Fils,  de  qui  la 
foi  nous  apprend  qu'il  procède;  dans  l'E- 

glise, Jean  -  Baptiste  est  qualifié  plus  que 
prophète  par  le  même  évangile  qui  l'appelle 
le  terme  des  prophètes;  et  le  dernier  des 
évangélisles  est  encore  reconnu  pour  le  plus 

grand,  puisqu'il  est  cet  aigle  hardi  qui  perce 
l'air  et  tous  les  cieux  pour  s'élever  jusque 
dans  le  sein  du  Père  où  le  Verbe  repose.  Sur 
ce  principe,  il  me  sera  donc  également  per- 

mis, sinon  de  soutenir,  au  moins  d'examiner 
si  l'on  peut  en  dire  autant  du  dernier  des  Pères. On  peut  tout  dire  sur  des  matières  où  la 

foi  ne  décide  rien  ;  et  comme  l'on  doit  se  dé- 
fendre du  reproche  d'avoir  défini  quelque 

chose  dans  un  sujet  où  tout  est  incertain ,  on 

ne  doit  pas  moins  éviler  l'injustice  d'avoir  re- 
fusé à  un  saint  la  gloire  qu'il  peut  avoir  mé- 

ritée par  des  titres  légitimes. 
Bien  loin  donc  de  craindre  de  le  dire,  je 

craindrais  de  ne  pas  dire  que  le  dernier  des 
Pères  est  égal  aux  autres  ,  et  que  comme 

dans  l'ordre  des  personnes  divines,  le  Père 
et  le  Fils  n'ont  sur  le  Saint-Esprit  que  cette 
priorité  d'origine ,  qui  ne  les  rend  ni  plus 
grands  ni  plus  anciens  que  lui,  aussi  dans 

l'ordre  des  Pères,  les  Ambroise  et  les  Au- 
gustin, les  Basile  et  les  Ghrysoslome  n'ont 

eu  sur  saint  Bernard  que  cette  priorité 

d'origine,  qui,  à  la  vérité,  les  rend  plus 
anciens,  mais  non  pas  plus  grands  que  lui. 

Les  esprits  solides  ne  trouveront  pas 

celte  proposition  téméraire ,  s'ils  veulent 
bien  remarquer  que  Je  Fils  de  Dieu  a  porté 

deux  biens  considérables  à  l'Eglise,  le  feu de  la  charité  et  la  lumière  de  la  doctrine  :  le 

feu  de  la  charité,  puisqu'il  proteste,  qu'il désire  ardemment  que  tous  les  cœurs  en 
soient  embrasés  :  Ignem  veni  tnittere  in  ter- 

rain, quid  vulo  nisiul  accendatur  (Luc,  XII, 

k9)?  la  lumière  de  la  doctrine,  puisqu'il éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  : 
Illuminât  omnem  haminem  venientem  in  hune 

mundum  (Joan.,  I,  9).  Mais  voici  le  ména- 
gement qu'il  a  gardé  dans  la  distribution de  ces  dons.  Il  a  confié  sa  lumière  aux  Pères 

de  l'Eglise  et  son  feu  aux  enfants  de  l'E- 
glise; et  il  est  arrivé  que  les  enfants  n'étant 

pas  aussi  fidèles  que  leurs  pères,  ont  laissé 
éteindre  ou  du  moins  ralentir  l'ardeur  de 

ce  l'eu,  parce  que  la  révolution   des  siècles 

multipliant  l'iniquité,  la  charité  s'est  refroi- 
die (Mallh. ,XXIV,  12);  a n  lieu  que  les  Pères 

n'ont  pas  laissé  éteindre  un  seul  rayon  de 
la  lumière  dont  Jésus-Christ  les  a  remplis. 
D'où  il  me  sera  permis  de  conclure  que  l'on 
ne  doit  pas  raisonner  des  Pères  comme  des 

enfants;  car  j'avoue  qu'entre  les  enfants  de 
l'Eglise,  il  s'en  faut  bien  que  les  derniers 
égalent  les  premiers,  parce  que  le  feu  de  la 
charilé  diminue  tous  les  jours.  Mais  entre 

les  Pères  de  l'Eglise,  les  derniers  égalent 
les  premiers,  parce  que  la  lumière  de  leur 
doctrine,  n'étant  poinl  sujette  à  une  pareille 
défaillance,  n'a  jamais  élé  obscurcie. 

Et  en  effet,  messieurs,  que  nous  ont  ensei- 
gné les  Pères?Ils  nous  ont  enseigné  la  vérité 

que  Jésus-Christ  avait  apprise  aux  apôtres, 
et  que  les  apôtres  leur  ont  apprise.  Or,  la 

vérité  est  indivisible,  et  ce  que  l'un  des  Pè- 
res a  dit  n'est  pas  plus  vrai  que  ce  que  les 

autres  ont  soutenu.  Il  nous  est  donc  égal  que 
ce  soit  Grégoire  ou  Bernard,  que  ce  soit  Ber- 

nard ou  Léon.  Que  si  l'on  prétend  qu'il  e4 
hesoin  d'ajouter  à  la  vérité  l'autorité  du  Père 
qui  parie,  vous  savez  que  chacun  la  possède 

également,  parce  que  l'Eglise  la  donne  éga- lement à  tous,  quand  ils  parlent  comme  ses 
Pères. 

Je  dirai  même  que  de  grands  hommes  ont 
bien  osé  mettre  cette  différence  entre  le  feu 

qui  anime  le  corps  de  l'Eglise  et  la  lumière 
qui  le  conduit  ;  qu'au  lieu  que  l'ardeur  de  ce 
feu  s'affaiblit  peu  à  peu, comme  nous  venons 
de  le  dire,  au  contraire  l'éclat  de  cette  lu- 

mière va  toujours  en  croissant,  jusqu'à  ce 
qu'il  s'en  l'orme  un  jour  parfait  :  Quasi  lux 
splendens  procedit,  et  crescit  usque  ad  perfec- 
tam  diem  (Prov.,  IV,  18).  On  pourrait  donc 
en  inférer  que  saint  Bernard,  étant  le  der- 

nier des  Pères,  c'est  lui  qui  achève  ce  jour, 
et  qui,  unissant  ses  propres  lumières  à  celles 
de  ses  prédécesseurs,  se  trouve  aussi  riche 
que  tous;  si  bien  que  les  premiers  ayant 
rendu  l'Eglise  comparable  à  une  aurore,  et 
la  lumière  s'étant  communiquée  successive- 
mentdes  uns  aux  autres,  le  dernier  achève  de 
la  faire  briller  comme,  un  soleil  qui  achève  le 
jour  parfait  :  Crescit  usque  ad  perfeclam  diem. 

Il  était  aussi  de  la  sagesse  divine  de  réser- 
ver pour  les  derniers  temps  la  plus  forte  lu- 

mière, formée  par  le  concours  unanime  des 
saints  docteurs,  parce  que  les  ténèbres  des 
derniers  temps  devaient  être  plus  épaisses 

que  celles  des  premiers.  Il  est  vrai  qu'il  y avait  une  nuit  obscure  à  dissiper  au  com- 
mencement de  l'Eglise,  c'était  la  nuit  du  pa- 

ganisme. Mais  on  peut  dire  que  cette  nuit 

avait  été  formée  par  les  ténèbres  de  l'esprit 
trompé;  au  lieu  que  la  nuit  qu'il  faut  dissi- per dans  les  derniers  siècles  est  formée  par 
les  ténèbres  du  cœur  corrompu  ;  et  les  ténè- 

bres du  cœur  sont  plus  épaisses  que  celles 
de  l'esprit.  Comme  donc  un  jour  naissant 
suffisait  pour  bannir  la  première  nuit  de  la 
terre,  on  n'avait  besoin,  pour  ainsi  dire,  que 
de  la  lumière  de  l'aurore,  et  c'est  peut-être 
ce  qui  faisait  dire  à  saint  Paul  que  cette  pre- 

mière nuit  avait  disparu  aux  premières  ap- 
proches du  jour  :  Nox  prœcessit,  dies  autem 
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que  la  nuit  des  derniers  temps  ne  peut  dispa- 
raître qu'à  la  présence  d'une  lumière  qui puisse  faire  un  jour  parfait,  on  a  besoin  que 

le  soleil  même  la  fasse.  On  a  besoin  d'une 
lumière  qui  éclaire  et  qui  brûle,  parce  que 
les  ténèbres  du  cœur  sont  également  sombres 
et  froides;  on  a  besoin  d'une  lumière  qui brûle  et  qui  ramollisse,  parce  que  le  cœur 
est  également  aveugle  et  inflexible  :  Crescit 
tisque  ad  perfeclam  diem  ;  la  lumière  de  saint 

Bernard,  ajoutée  à  celle  qu'il  avait  reçue  de ses  prédécesseurs,    avait  celle  double  verlu. 
Je  laisse,  messieurs,  à  votre  piélé  et  à  vo- 

tre sagesse  le  jugement  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  et  si  quelqu'un  de  vous  avait  condamné mon  zèle,  il  va  êlre  satisfait  de  ma  modéra- 

lion,  puisqu'il  me  reste  encore  à  vous  dire 
que  saint  Bernard,  étant  la  fin  et  le  terme 
des  autres  Pères,  il  veut  bien  céder  à  tous. 

D'un  côté  Dieu  lui  a  donné  la  dernière 
place  pour  sa  gloire,  et  vous  venez  d'en  voir 
les  preuves;  mais  de  l'autre,  il  ne  la  lui  a 
pas  moins  donnée  pour  sa  sûreté,  parce  que 
toute  élévation  est  dangereuse  pour  le  salut. 
Il  y  avait  à  craindre  pour  tous  ces  illustres 
écrivains  des  premiers  siècles,  parce  que,  se 
trouvant  dans  les  premiers  rangs,  il  était  fa- 

cile de  présumer  qu'ils  donneraient  la  règle aux  autres.  Mais  saint  Bernard,  étant  venu 

le  dernier,  n'a  jamais  pensé  que  son  appli- 
cation à  éclairer  l'Eglise  par  ses  ouvrages 

dût  un  jour  lui  attirer  tant  d'honneur;  il 
s'est  toujours  regardé  comme  le  fils  des  Gré- 

goire et  des  Augustin,  et  jamais  il  n'a  cru 
qu'il  dût  être  considéré  comme  le  père  des 
Thomas  et  des  Bonaventure.  De  sorte  qu'on 
peut  lui  appliquer  singulièrement  ce  que  l'on 
dit  d'1  tant  d'autres  qui  l'ont  précédé  :  Pro 
palribus  tuia  nati  sunt  tibi  filii  ;  constitues  eos 

principes  (Psalm.  XL1V,  17).  C'est  le  roi-pro- 
phète qui  parle,  et  qui  veut  dire  que  les 

apôtres,  se  comparant  aux  patriarches  et  aux 
prophètes  qui  furent  avant  eux  les  maîtres 
du  peuple  de  Dieu,  se  regardaient  comme  les 
enfants  de  ces  pères  communs.  Dieu  le  vou- 

lait ainsi  pour  leur  sûreté  ;  mais  pour  récom- 
penser cet  humble  sentiment  qu'ils  avaient 

de  leur  mérite,  il  éleva  les  fils  à  la  qualité 

glorieuse  de  Pères  et  de  princes  de  l'Eglise. Dans  la  suite  des  siècles,  les  Jérôme  et 
les  Cyprien  ,  les  Léon  et  les  Irénée ,  se 
comparant  aux  apôtres  de  Jésus-Christ,  se 
considéraient  comme  leurs  enfants  :  pro 
palribus  tuis  nali  sunt  tibi  filii;  mais  Dieu, 
qui  voulait  les  rendre  plus  remarquables, 
les  a  fait  mettre  au  rang  des  Pères  de  l'E- 

glise :  Constitues  eos  principes. 
Enfin,  dans  les  derniers  temps,  saint  Ber- 

nard, n'ayant  jamais  pensé  à  se  comparer  à 
ces  premiers  Pères,  les  a  écoulés  comme  ses 
oracles  et  révérés  comme  ses  maîtres.  Mais 

l'Eglise,  ayant  examiné  ses  ouvrages,  en  a 
connu  le  prix  et  en  a  mis  l'auteur  au  rang 
des  Pères;  mais  d'une  manière  si  glorieuse, 
qu'il  en  est  le  dernier,  bien  moins  pour  mar- 

quer qu'il  y  en  a  d'autres  qui  le  précèdent, 

que  pour  marquer  qu'aucun  autre  ne  le  sui- 
vra, et  que  tout  ce  que  l'on  verra  naître  de 

savants  jusqu'à  la  fin  du  monde,  feront  gloire 
de  l'écouter,  sans  oser  prétendre  à  l'égaler. Après  une  si  glorieuse  récompense  donnée 
à  l'humilité,  qui  n'aimera  la  d«  rnière  place? 
Mais  la  première  a  tant  d'attraits  pour  le 
cœur  humain,  que  c'est  à  elle  que  tendent 
tous  ses  désirs:  at  c'est  cette  primauté  si chérie,  et  quelquefois  si  mal  placée,  qui  fait 
manquer  aux  engagements  les  plus  solen- 

nels, qui  fait  rompre  les  liens  de  la  plus  ai- 
mablepaix,qui  fait  violer lesdroits  dusanget 
delà  nature.  C'est  elle  qui  met  les  armes  à la  main  des  ambitieux, qui  cause  des  révolu- 

tions dans  les  Etals,  qui  trouble  même  le  re- 

pos de  l'univers  ,  parce  que  l'homme  ne  plie jamais  que  malgré  lui  sous  la  dominai  ion  d'un 
souverain  qui  ne  le  place  qu'au  dernier  rang. Mais  ce  sont  là  les  maximes  de  la  sagesse 
du  monde  :  la  sagesse  éternelle  nous  inspire 
des  sentiments  bien  différents  ;  elle  nous  ap- 

prend que,  comme  devant  Dieu  il  n'y  a  point, 
d'acception  de  personnes,  il  n'y  a  pas  non 
plus  d'acceplion  de  rang  ni  de  lieu  :  les  pre miers  y  sont  les  derniers,  et  h  s  derniers  v 
sont  les  premiers  (Matth.,  XX,  16)  ;  et  Jésus- 
Christ  disait  à  ses  apôtres  que  celui  qui  se 
rait  le  plus  pf  lit  parmi  eux  serait  le  plus  grand 

(Luc,  IX,  48).  \       b Vous  demandez  peut-être  comment  ou 
pratique  une  humilité  qui,  en  nous  faisant 
les  derniers,  nous  égale  aux  premiers  ?  Nous 
la  pratiquerons,  mes  frères,  si  nous  ne  con- 

sidérons en  nous  que  ce  qui  vient  de  nous- 
mêmes,  parce  que  nous  n'y  trouverons  rien qui  ne  soit  capable  de  nous  humilier.  Pen- 

sons que  nous  étions  condamnés  avant  que 
de  naître;  qu'après  avoir  été  régénérés  par le  baptême  dans  le  sang  de  l'Agneau,  nous 
l'avons  foulé  aux  pieds  par  une  vie  crimi- nelle; que  Dieu  nous  ayant  encore  appelés nous  avons  élé  sourds  à  sa  voix;  que  notre 
inclination  s'oppose  à  sa  grâce,  et  que  nous suivons  toujours  le  mouvement  de  notre  na- 

ture corrompue,  jamais  celui  de  son  esprit. 
Si  ces  sentiments  étaient  bien  gravés  dans 
notre  cœur,  nous  n'oublierions  pas  ce  que 
Dieu  est  à  l'égard  de  nous,  et  ce  que  nous sommes  à  l'égard  de  Dieu,  nous  aurions  une humilité  sincère  qui  nous  ferait  êlre  en  tous 
lieux  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  (il  Cor 
11,15);  nous  nous  tiendrions  au  dernier  rang 
elnous  craindrions  d'être  appelésau  premier. Prenons  donc  assez  d'empire  sur  nous- mêmes  pour  étouffer  les  mouvements  déré- 

glés de  ce  cœur  superbe,  et  pour  fixer  tous 
ses  désirs  dans  la  soumission  et  dans  l'abais- 

sement; car,  après  l'exemple  qui  vienl  de nous  frapper  en  la  personne  de  saint  Ber- 
nard, qui,  étant  le  dernier  des  Pères,  les  re- nouvelle tous,  les  perfectionne  tous,  les  1er 

mine  tous,  nous  sommes  contraints  d'avouer 
qu'il  n'appartient  qu'à  l'humilité  de  faire  des dons  magnifiques,  puisque  des  hommes  les 
plus  abaissés  de  la  terre,  elle  f..it  les  plus 
grands  saints  du  ciel. 
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